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AVIS  DE  UÉDITEUR 


Depuis  l'incendie  qui  dévora,  en  1854,  le  palais  du  parlement,  à 
Québec,  avec  la  riche  bibliothèque  des  chambres  législatives  qu'il 
renfermait,  quelques  amis  de  notre  histoire  désespéraient  de  retrou- 
ver jamais  réunis  tous  les  volumes  des  Relations  des  Jésuites  qui  ont 
rapport  à  la  Nouvelle-France;  d'autres,  plus  confiants,  croyaient 
qu'un  sentiment  de  patriotisme  finirait  par  engager  quelque 
éditeur  à  réédifier  ce  monument  historique  de  nos  ancêtres.  C'est 
à  la  sollicitation  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  que  nous  avons 
entrepris  de  publier  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable. Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  nous  n'avons  pas  pu 
accomplir  notre  tâche  sans  rencontrer  d'assez  grandes  difficultés  ; 
car,  afin  de  rendre  cette  édition  complète,  nous  avons  voulu  qu'elle 
renfermât  non  seulement  la  collection  qui  était  à  la  bibliothèque 
du  parlement,  mais  aussi  les  Relations  des  années  1611  et  1626, 
qui  n'y  étaient  pas. 

Bien  qu'au  moment  de  voir  notre  tâche  accomplie,  nous  sentions 
un  peu  d'orgueil — sans  doute  légitime — se  mêler  au  sentiment 
de  satisfaction  que  nous  éprouvions  depuis  le  jour  où  le  gouverne- 
ment canadien  nous  avait  promis  de  protéger  généreusement  cette 
œuvre  importante,  nous  croirions  manquer  aux  devoirs  de  la  justice 
et  de  la  reconnaissance,  si  nous  ne  disions  hautement  combien 
notre  travail  nous  a  été  rendu  facile,  grâce  à  l'empressement  qu'ont 
mis  les  possesseurs  de  manuscrits  et  d'exemplaires  de  l'ancienne 
édition  Cramoisy,  à  nous  prêter  leurs  richesses.  De  ce  nombre  se 
trouvent  M.  l'abbé  Plante,  chapelain  des  Dames  -  Hospitalières 
de  l'Hôpital-Général  de  Québec,  qui,  à  force  de  patience  et  de 
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sacrifices,  a  réuni  la  plus  nombreuse  collection  des  relations  dans 
l'Amérique  Britannique,  le  Séminaire  de  Québec,  M.  Tabbé  Bois, 
curé  de  Maskinongé,  à  l'obligeance  et  au  dévouement  duquel  nous 
devons  de  posséder  plusieurs  manuscrits  copiés  par  son  ordre  à 
l'étranger,  et  M.  l'abbé  Ferland,  attaché  à  l'archevêché  de  Québec, 
qui  a  profité  de  son  voyage  à  Paris  pour  nous  procurer  des  vo  urnes 
très-rares.  Ainsi  de  nos  jours,  comme  autrefois,  ce  sont  les  établisse- 
ments religieux  du  Canada  et  les  ecclésiastiques  qui  sont  les  dépo- 
sitaires de  nos  trésors  historiques  et  qui  conservent  le  plus  religieuse- 
ment, pour  les  temps  opportuns,  les  monuments  de  nos  gloires. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  ce  que  nous  devons  à  M.  G.  B. 
Faribault,  qui  eut  la  douleur  de  voir  réduire  en  cendres  cette  biblio- 
thèque américaine  formée  par  lui  pièce  à  pièce  et  avec  tant  d'amour  ; 
à  M.  Henri  de  Courcy,  à  M.  Jean-lMarie  Shea,  historien  américain, 
à  M.  Francis  Parkman,  homme  de  lettres  de  Boston,  et  à  la  Biblio- 
thèque Impériale  de  Paris. 

A  ce  tribut  de  remercîments,  nous  devons  ajouter  ceux  que  mé- 
ritent MM.  les  abV  's  Plante,  Ferland,  et  plus  particulièrement  M. 
l'abbé  Laverdière,  professeur  au  Séminaire  de  Québec.  Pleins  de 
dévouement  pour  cette  entreprise  que  l'on  peut  appeler  nationale, 
pendant  des  années  ils  ont  consacré  leurs  loisirs  à  la  lecture  des 
épreuves,  afin  de  rétablir  l'ancien  texte  avec  un  scrupule  qui,  par 
respect  pour  les  antiquaires,  est  allé  jusqu'à  reproduire  fidèlement 
les  fautes  mêmes  des  vieilles  éditions. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Los  premiers  colons  français  avaient  à  peine  commencé  à  «léfriclior  les  col- 
lines qui  coiironnaionl  le  btissin  do  Porl-Uoyal,  que  doux  mir^sionnaircs  de  la 
compa},'nio  do  Jésus  vinroni  partager  leurs  fatigues,  bénir  leur  travaux,  et  an- 
noncer aux  nations  sauvages  de  la  Nouvelle  Friuico  les  consolantes  vérités  do 
l'évangilo.  Dès  l'année  IGll,  vers  la  mi-juin,  les  PP.  Pierre  Biiird  et  Enmond 
Masse  arrivèrent  en  Acadio  ;  quel(|ues  années  plus  tard,  en  1625,  trois  autres 
Pères  de  la  môme  compagnie,  avec  deux  Frères  coadjulcurs,  débarquaient  au 
pied  du  rocher  où  Ghamplain  avait  fixé  son  habitation,  et  venaient  seconder  les 
efforts  des  PP.  Récollets,  qui  cultivaient  depuis  dix  ans  la  naissante  église  de 
Québec.  De  nouveaux  ouvriers,  de  nouveaux  apôtres  vinrent,  l'année  suivante, 
augmenter  le  nombre  de  ces  zélés  missionnaires.  Dix  ans  leur  suffirent  pour 
évangéliser  les  peuplades  idolAtres  répandues  dans  les  immenses  forêts  qui  s'éten- 
daient depuis  lo  golfe  S.  Laurent  jus(iu'au  Lac  Supérieur,  et  depuis  le  rivage  do 
la  Nouvelle  Angleterre  jusqu'au  territoire  glacé  do  la  Baie  d'IIudson. 

Lo  sauvage  ne  connaissait  encore  d'autres  européens  que  l'avide  traiteur 
et  l'aventurier  armé,  toujours  prêts  à  l'opprimer  ou  à  le  chasser  do  ses  terres. 
Il  fut  frappé  de  la  douceur  et  du  désintéressement,  autant  que  du  zèle  do  ces 
robes  noires,  qui  venaient  do  si  loin  lui  apprendre  le  y'.'k  do  son  Ame,  lui  mon- 
trer le  chemin  d'une  vie  plus  heureuse,  S'-'va  autre  motif  que  celui  d'une  charité 
plus  qu'humaine.  Déposant  petit  à  petit  st-y  premiers  sentiments  do  défiance  et 
de  crainte,  il  prête  bientôt  une  oreille  plus  attentive  aux  paroles  de  paix  et  do 
consolation  qui  tombent  de  leur  bouche.  C'est  alors  que  le  missionnaire  de  la 
Nouvelle-France  commence  son  œuvre  sublime  de  salut  et  de  régénération,  n'é- 
pargnant ni  les  sueurs,  ni  les  travaux,  ni  les  marches  pénibles,  ni  les  jeûnes,  ni 
les  veilles.  Tantôt,  luttant  contre  le  cours  impétueux  des  fleuves  et  des  rivières, 
il  rame  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'un  rapide  ou  un  portage  le  force  à  prendre 
sur  ses  épaules  le  frôle  esquif  qui  vient  de  le  porter  ;  et  tantôt,  à  la  suite  d'un 
nombreux  parti  de  chasse,  à  travers  d'épaisses  forêts,  au  milieu  des  neiges  et  des 
frimas,  il  marche  les  journées  entières,  sans  repos,  souvent  sans  nourriture. 
Pendant  que  le  sauvage  imursuit  les  bêtes  fauves,  il  court  lui-même  à  la  pour- 
suite de  ces  âmes  dégradées,  mais  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
et  lorsque  l'obscurité  de  la  nuit  contraint  lo  chasseur  d'interrompre  sa  course, 
le  missionnaire  récite  son  bréviaire  à  la  lueur  du  brasier,  puis  retrace  sur  une 
écorce  et  raconte  à  son  supérieur  ses  voyages,  ses  travaux,  ses  épreuves  et  ses 
succès.    Faut-il  s'étonner  si  ces  relations  ont  im  charme  qui  fait  oublier  les  lon- 
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ffiiours  et  los  rcdilcs  î  Ici  i]  vous  explique  Torigino  du  nom  que  porte  encore  ce 
lac,  cette  rivière,  cotte  pointe,  cotte  ile  ;  lu  vous  ôtes  témoin  des  cérémonies  bi- 
zarres et  myslériouses  «lont  les  jongleurs  enveloppent  les  secrets  do  leur  science 
divinatoire  ;  ailleurs  vous  assistez  avec  lui  au  conseil  des  cnpitaines,  où  vous  vous 
surprenez  à  admirer  l'éloquence  naïve  et  sans  lard  de  ces  orateurs  qui  ne  con- 
naissent d'autre  rhétorique  (pie  celle  de  la  raison  et  du  bon  sons.  Et  quand  vous 
aurez  ainsi  contemplé  la  nature  »lans  sa  simplicité  primitive,  il  vous  peindra,  avec 
les  traits  les  plus  charmants,  les  admirables  eiïets  de  la  doctrine  vlviflanlo  et  régé- 
nératrice qui  sait  faire  de  ces  hommes  barbares  de  vrais  modèles  do  douceur  et  de 

générosité. 

Voilà  pourquoi  les  Relations  des  Jésuites  sont  également  propres  à  ranimer  la 
foi  dans  le  cœur  du  vrai  chrétien,  et  à  guider  la  marche  do  riiistorien  à  travers 
ces  époques  si  peu  connues  de  notre  histoire.  «  Comme  ces  Pères,  »  dit  Char- 
levoix,  «  étaient  répandus  dans  ioutes  les  nations  avec  qui  les  Français  étaient  en 
«  commerce,  et  que  leurs  missions  les  obligeaient  d'entrer  dans  toutes  les  affaires 
«  de  la  colonie,  on  peut  dire  que  leurs  mémoires  en  renfermaient  une  histoire 
«  fort  détaillée.  Il  n'y  a  pas  même  d'autre  source  où  l'on  puisse  puiser  pour  être 
«  instruit  de  la  religion  parmi  les  sauvages,  et  pour  connaître  ces  peuples,  dont 
«  ils  parlaient  toutes  les  langues.  Le  stylo  de  ces  relations  est  extrêmement  sira- 
«  pie  ;  mais  celle  simplicité  môme  n'a  pas  moins  contribué  à  leur  donuT  un 
«  grand  cours,  que  les  choses  curieuses  et  édifiantes  dont  elles  sont  remplies.  » 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  ici  une  courte  notice  biogra- 
phique sur  les  missionnaires  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  cotte  série 
des  mémoires  intéressants  connus  sous  le  nom  de  nelatiom  des  Jésuites.  Ces 
quelques  remarques  sont  le  résumé  d'un  opuscule  anglais  du  Dr.  O'Callaghan 
sur  ce  sujet,  et  nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  notes  judicieuses 
de  son  traducteur. 

Pierre  Biard,  natif  de  Grenoble,  arriva  à  Port  Royal  le  12  juin  1611,  avec 
le  P.  Enmond  Masse,  prêcha  l'évangile  aux  Canibas,  et  prit  part  à  l'établissement 
du  fort  S.  Sauveur,  en  1613.  Là  il  fut  pris  par  les  Anglais,  et  reconduit  en  France, 
où  il  mourut  en  1622.  Nous  avons  de  lui  une  relation  de  son  voyage  et  de  ce  qui 
s'est  passé  sous  ses  yeux  en  Acadie. 

Charles  Lalemant,  qui  avait  suivi  M.  de  la  Saussaye  à  Pentagouet,  fut  un 
des  trois  Pères  qui  arrivèrent  à  Québec  en  1625.  Il  traversa  quatre  fois  la  mer 
dans  l'intérêt  de  sa  chère  mission  du  Canada,  et  il  fit  deux  fois  naufrage.  Après 
que  l'Angleterre  eut  remis  le  pays  à  la  France,  il  prit  soin,  en  1635,  de  la  rési- 
dence de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  à  Québec,  et  commença  les  premières 
écoles  pour  les  enfants  français.  Ce  fut  ce  Père  qui  assista  Champlain  à  ses 
derniers  moments.  Le  Mercure  Français  de  1626,  a  publié  sous  la  date  du 
1«*  août  de  la  môme  année,  une  lettre  du  Père  C.  Lalemant,  dans  laquelle  ce 
missionnaire  donne  une  notice  courte,  mais  exacte  du  pays  et  des  premiers 
travaux  des  Jésuites  en  Canada. 
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Paul  Le  Jeune  peut  ôlro  regnrdé  comme  lo  pôro  dos  misalons  des  Jésuites  en 
ce  pays,  quoiqu'il  n'y  soit  venu  qu'en  1632,  après  la  restitution  do  Qucl)oc  à  la 
France.  Il  avait  toujours  nourri  dans  son  cœur  le  désir  de  venir  évangéliser  les 
Eauvages  da  Canada,  et  les  entretiens  qu'il  avait  eus  à  la  Flèche  avec  lo  I*.  Masse, 
qui  avait  été  pris  on  Acndio  par  les  Anglais,  no  contribuèrent  pas  peu  à  exciter 
son  ardeur.  Aussitôt  après  la  confirmation  du  traité  de  S.  Germain,  il  partit  de 
Ilonfleur  avec  lo  P.  Anne  de  Noue,  et  arriva  à  Québec  le  5  juillet  1632.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  si  parfaite  connaissance  de  la  langue  montagnaiso,  qu'il 
put  écrire  en  sauvage  un  catéchisme  pour  ses  néophytes.  En  1634,  il  établit  une 
Résidence  aux  Trois-Rivières.  C'est  lui  qui,  en  1635,  fit  l'oraison  funèbre  de 
Champlain.  Après  avoir  rempli  la  charge  de  supérieur  jusqu'en  1639,  il  travailla 
encore  dix  ans  parmi  les  sauvages.  En  16'»9,  il  fut  rappelé  en  France,  et  établi 
Procureur  des  Missions  Etrangères.  Le  P.  Le  Jeune  a  écrit  la  Relation  de  1632  et 
les  huit  suivantes. 

Barthélémy  Vimont,  condisciple  du  P.  Lo  Jeune,  montra  comme  lui  un  grand 
désir  de  se  consacrer  aux  misJions  sauvages.  Le  vaisseau  qui  l'amenait  au  Ca- 
nada, en  1629,  ayant,  chemin  faisant,  chassé  les  Anglais  établis  au  Cap-Breton, 
le  copitaine  lui  confia  la  garnison  qu'il  y  laissa.  Le  P.  Vimont  retourna  en  France 
l'année  suivante,  et  ne  revint  qu'en  1639  à  Québec,  où  il  travailla  jusqu'en  1659, 
époque  où  il  retourna  en  France.  11  fut  supérieur  depuis  1639  jusqu'en  1644, 
et  écrivit  six  volumes  des  Relations  pendant  qu'il  était  en  charge. 

Jérôme  Lalemant,  frère  de  Charles,  et  oncle  du  P.  Gabriel  Lalemant  qui  fut 
martyrisé  avec  le  P.  de  Brebeuf  par  les  Iroquois,  alla  en  1638  chez  les  Hurons, 
où  il  demeura  jusqu'en  1645.  Il  avait  été  nommé  supérieur  l'année  précédente  ; 
mois  la  lettre  avait  été  interceptée  par  les  Iroquois.  En  1650,  après  la  destruction 
de  la  nation  huronne,  il  passa  en  France  pour  représenter  à  la  compagnie  des 
Cent-Associés  les  besoins  urgents  de  la  colonie  et  des  missions,  et  revint  l'année 
suivante  avec  M.  de  Lauzon.  En  1656,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  la 
Flèche,  et,  trois  ans  après,  il  obtint  la  permission  de  revenir  auprès  de  ses  chers 
néophytes.  Il  accompagna  Mgr.  de  Laval  en  1659,  et  fut  encore  nommé  supé- 
rieur des  missions  du  Canada.  Il  mourut  dans  ce  pays  le  26  janvier  1673,  à  l'âge 
de  80  ans,  avec  la  réputation  d'un  théologien  habile  et  profond.  Nous  lui  devons 
trois  volumes  des  Relations,  outre  cinq  autres  sur  le  pays  des  Hurons. 

Paol  Ragueneau,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  avait  demandé  à  ses  supérieurs 
qu'on  l'envoyât  dans  quelque  mission  sauvage.  11  arriva  en  Canada  en  1636,  et 
monta  au  pays  des  Hurons  dès  l'année  suivante.  Ce  fut  le  P.  Ragueneau  qui,  en 
1650,  conduisit  à  Québec  les  misérables  restes  de  la  nation  huronne  qui  avaient 
échappé  aux  massacres  des  Iroquois.  Cette  môme  année,  il  succéda  au  P.  Lale- 
mant, et  fut  lui-môme  remplacé  en  1653  par  le  P.  Le  Mercier.  Après  avoir  tra- 
vaillé encore  plusieurs  années  à  la  conversion  des  Hurons  et  des  Iroquois,  il  re- 
passa en  France  en  1666,  et  mourut  à  Paris  le  3  septembre  1680,  âgé  de  75  ans. 
Aucun  missionnaire  peut-être  ne  contribua  davantage  au  progrès  du  christianisme 
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OU  Ciinntlu,  ot  iio  mérita  mieux  lo  titro  d'npAtro.    II  q  ëcrit  los  Bolntions  do  10V9, 
lOôO,  1051  ell0r>2. 

Jkan  i>k  Hm.HKii',  (rnnn  fiunillo  noblo  do  Normnndio.  fut  du  nnndiro  dos  (;inq 
promiiM's  missioniiiiiros  jÔHuitos  (|ui  vinrent  avoc  Cliiuii|iliiiu  on  l(î*2r>.  Après  avoir 
pas«('!  riiivor  suiviuit  clie/.  les  Mont.ignais,  il  fut  envov»!  on  1020  clioz  los  lliu-ons, 
dont  il  fut  lo  premier  missionnuiro  jésuite.  Ln  prido  du  pays  par  los  Anglais  ia- 
torroiupit  sa  mission;  mais  lo  Canada  ayant  été  restitué  ù  la  Franco,  il  so  romlil 
uno  seconde  fois,  on  163V,  sur  le  théAtro  do  ses  premiers  travaux.  Au  printemps 
do  l'année  1049,  los  Iroquois,  s'ctant  emparés  do  la  bourgade  S.  Louis,  où  il  tra- 
vaillait avec  lo  P.  Gabriel  Lalemant,  oinmenèrent  prisonniers  los  doux  mission- 
naires, ot  leur  firent  soulfrir  lo  plus  cruel  martyre.  Le  P.  do  Brcbouf  était  alors 
ûgé  de  50  ans.    Il  n'a  écrit  que  doux  Relations  sur  los  Murons. 

François  Joskpii  Le  MEnciEn,  qui  vint  on  Canada  on  1035,  fut  supérieur  après 
lo  P.  Uagueneau,  de  1053  à  1050,  et  accompagna  lo  capitaine  Dupuis  chez  les 
Onontagués,  où  il  prôcha  l'évangile.  Après  avoir  été  trois  ans  ù  la  mission  dos 
Trois-Uivièros,  il  redevint  supérieur  pour  la  seconde  fois  on  1005,  et  remplit  cotte 
charge  jusqu'en  1070.  Los  six  volumes  des  Relations  que  nous  avons  do  lui,  sont 
intéressants  surtout  par  los  détails  qu'ils  renferment  stir  Iot  pays  de  l'Ouest. 

Jean  Dkquen  accompagna  le  P.  Lo  Mercier  au  Canada  en  1035.  Il  fut  «l'abord 
chargé  de  l'instruction  des  enfants  à  Québec.  En  1052,  remontant  lo  Saguonay, 
il  découvrit  le  lac  S.  Jean,  appelé  on  sauvage  Pacomgnmi.  Il  mourut  h  Québec 
en  1059,  victime  do  son  zèle,  dans  une  épidémie.  Il  avait  succédé  au  P.  Lo  Mer- 
cier en  1050.  Il  écrivit  la  Relation  de  1050,  qui  renferme  dos  détails  intéressants 
sur  le  pays  des  Iroquois. 

Claude  Dablon,  arrivé  au  Canada  en  1055,  fut  envoyé  cette  môme  année  à 
Onontagué.  En  1008,  il  so  rendit  avec  le  P.  Marquette  à  la  mission  du  S.  Es- 
prit sur  le  lac  Supérieur.  Ensuite  il  établit  celle  du  Saut  Ste.  Marie.  Il  envoya 
en  Europe  les  deux  dernières  Relations  de  1071  et  de  1072,  qui  renferment,  sur  les 
pays  situés  à  l'Ouest  et  au  Nord  de  Québec,  des  détails  d'une  grande  importance. 
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RELATION  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE 

DE  SES  TERRES.  NATVREL  DV  PAYS.  DE  SES  HABITANS. 
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CII.VIMTUE   I. 


Quel  }tnïs  est  lu  Nouuelle  Franco  et  reux 
qui  premièrement  l'ont  voulu  habiter. 


ovs  appelions  iioiiiicilu 
Fiance  l(  s   terres  el 
pais  (le  PAmerlipie  ou 
Indes  ()(!ei(ienlales  qui 
sont  à  Tnntre  bord  de 
l'océan    de    Giiienne 
vers  le  soleil  couchant, 
opposez  à  nous  elcor- 
respondnns  directement  en 
mcsme  ligne  de  l'Orienl  à 
l'Occident.    On  leur  a  im- 
posé ce  nom  de  nouuelle 
France  pour  deux  raisons 
principales.  La  première,  d'au- 
tant que,  comme  i'ay  dit,  ces 
ten'es  sont  parralleles  à  noslrn 
France,  n'y  ayant  rien  entre  \î\ 


"k 


(îuienne  et  ces  dictes  contn'>es,  sinon 
noslre  mer  d'Occident,  large  en  son 
plus  eslroit  de  hnict  cens  lienës  et  da- 
iiantage,  et  son  plus  ample  peu  moins 
de  mille  lieues  ou  cnuiron.  ua  seconde 
raison  est  d'autant  que  ce  ;)aïs  a  esté 
premièrement  descouuert  par  les  Fran- 
çois bretons  l'an  lîi04,  il  y  a  111.  ans, 
et  que  depuis  ils  n'ont  cessé  de  la  fré- 
quenter. Les  Normands  de  mesme  ont 
contribué  à  ce  Irauail  des  premiers, 
entre  lesquels  nous  lisons  que  le  Ga|>i- 
taine  Thomas  Aubert,  Dieppois,  y  (il  voile 
l'an  1508.  et  en  ramena  des  Saunages 
du  païs,  lesquels  il  fit  voir  auec  admira- 
tion et  applaudissement  à  la  France. 
Deux  ans  auant  luy,  le  Capitaine  lean 
Denys  de  Uondeur  auoit  fait  la  mesme 
descouuerle  ;  mais  parce  qu'il  n'en  auoit 
rapporté  que  des  poissons  et  des  cartes 
géographiques,  son  renom  en  est  de- 
meuré plus  obscur  que  celuy  de  Thomas 


(*)  D'après  ane  copie  da  l'examplair*  ooniene  à  la  Bibliothèqu  Impériale  à  Paria. 
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Aubcrl.  Depuis  l*an  1523.  lean  Vorazan 
courut  toute  In  contrée  depuis  In  Floride 
iusques  nu  Cap  Brclon,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  de  Frnnçois  I.  son 
maistre.  le  croy  que  c'a  esté  ce  lenn 
Verazan  qui  a  esté  le  parrain  de  cosle 
dénomination  de  nouuelle  France  :  par 
ce  que  Canada  (du  quel  nom  aussi 
on  rappelle  communément)  n'est  point 
à  proprement  parler  toute  ceste  tenue 
de  pays  qu'on  nomme  nouuelle  France, 
ains  est  celle  tant  seulement  laquelle 
s'estend  au  long  des  riunges  du  grand 
fleuue  Canada  et  le  golfe  de  Sainct  Lau- 
rens,  qui  n'est  seulement  que  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  nouuelle 
France,  ainsi  qu'il  vous  appert  par  la 
charte  géographique  que  nous  vous  ap- 
posons icy. 

Au  Canada  touche  l'Acadie  ou  pays 
des  Souriqiiois  plus  bas  vers  le  Sud,  et 
plus  bas  encore  au  delà  de  la  Baie  Fran- 
çoise, est  la  Norambegue  (de  ces  deux 
mots  de  Norambegue  et  de  Acadie,  il 
n'en  reste  plus  aucune  mémoire  sur  le 
pays,  ou  bien  de  Canada),  laquelle  fut 
principalement  descouuerte  par  lacques 
Cartier  l'an  1524.  et  puis  par  vn  second 
.  voyage  dix  ans  après,  l'an  1534. 

Or  dés  le  commencement  de  ces  dé- 
couuertes,  les  François  ont  beaucoup 
traicté  de  culture  et  des  habitans  de  ces 
déserts  :  déserts  sont  ce  voircment  tout 
le  païs  n'estant  qu'vne  forest  infmië. 

Aucuns  particuliers  en  sont  encore 
venus  aux  tentatiues,  comme  Roberval 
et  le  marquis  de  la  Roche,  cl  autres  ; 
mais  l'entreprise  la  plus  haulte  diuul- 
guée  et  récente  pour  cet  effect  a  esté 
celle  du  S' de  Monts  Pierre  du  Gas,  qui 
s'en  est  acquis  grande  recommandation. 
Iceluy,  aïant  fait  vn  assez  notable  fonds 
d'argent  et  à  cet  eiïect  associé  certains 
marchands  de  Rouen,  de  S.  Malo  et  de 
la  Rochelle,  receut  de  Henry  le  grand, 
d'heureuse  mémoire,  pleine  puissance  et 
auctorité  de  Lieutenant  de  Roy  sur  ces 
dictes  contrées  dés  le  40.  degré  d'ele- 
uation  iusques  au  46,  car  là  aboulis- 
soit  la  puissance  qui  luy  estoit  donnée 
de  disposer  des  terres.  Ses  priuileges 
neantmoins  de  la  traicte  et  gouuer- 
nement  s'estendoient  iusques  au  54. 


degré,  ainsi  qu'on  le  peut  recognoistre 
par  les  lettres  royales  qui  luy  furent  ex- 
pédiées. Par  ainsi  de  ceste  commission 
du  S' de  Monts,  il  semble  qu'on  ayt  pri» 
occasion  do  resirecir  les  limites  de  la 
nouuelle  France  :  car,  comme  nous 
auons  dicl,  aupaïauant  elle  s'estendoit 
iusques  à  la  nouDcllo  Floride  vers  le 
sud,  là  où  maiatonnnl  on  la  borne  com- 
munément du  39.  degré  de  latitude 
australe,  ainsi  que  vous  le  voyez  en 
nostre  charte.  Ses  limites  à  l'Orient  sont 
noslre  mer;  à  l'Occident  ce  sera  la  mer 
de  la  Chine,  si  nous  auons  assez  de 
valeur  et  vertu  :  car  autres  bornes  n'y 
d-il  qui  soyent  certaines,  le  paîs  estant 
infiny  et  plus  eslendu  10.  ou  12.  fois 
que  n'est  toute  noslre  France. 

Or  le  S' de  Monts  ayant  l'auctorité  et 
puissance  cy-deuanl  dicte,  et  assez  bien 
muny  et  accompagné,  partit  de  France 
l'an  1604.  iuslement  100.  ans  après 
la  descouuerte  de  ces  terres.  Il  s'alla 
loger  en  la  cosle  de  la  Norambegue, 
entre  les  peuples  Ëlemînquois  et  vue 
petite  isle  qu'il  appelle  de  Sle.  Croix  ; 
mais  le  mal- heur  l'y  accuelHit,  car  il 
perdit  de  maladie  vue  grande  partie 
de  ses  gens. 

Et  pendant  Tannée  suiuanfe,  con- 
strainct  par  la  nécessité,  il  changea  de 
demeure  à  Poit-Royal,  vers  l'Est  à  quel- 
ques 26.  lieues  de  là,  en  Acadie  au  païs 
des  Souriquois,  là  où  il  ne  demeura  que 
2.  ans,  d'autant  que  les  marchands  as- 
sociez, voyant  que  leur  mise  surmontoil 
la  recette,  ne  voulurent  plus  tenir  coup. 
Ainsi  fallut  que  tous  reuinssent  en 
Fiance,  laissans  pour  monument  dtr 
leurs  exploits  deux  lojg'emens  vuidos, 
celuy  de  Ste.  Croix  et  celuy  de  Port- 
Royal,  et  n'en  rapportons  autre  gain  et 
plus  grand  fruict,  que  des  topographie» 
el  desci'iptions  des  Mers,  Caps,  (iostes 
et  Riuieres  qu'ils  auoient  parcourues. 
Voilà  les  principaux  actes  de  nos  dili- 
gences iusques  aux  années  1610.  et 
1611.  desquelles  nous  parlerons  tantost, 
quand  il  nous  y  faudra  conduire  les 
lesuites  ;  mais  au  préalable  selon  nostre 
promesse,  et  comme  l'exige  la  condi- 
tion de  nostre  desseing,  nous  monstrc- 
rons  l'horoscope  et  geniture  de  ces 
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terres,  ie  veux  dire  l'aspect  du  ciel  sur 
icelies,  leurs  temps,  saisons,  tempéra- 
ture et  qualilez. 


CHAPITHE   II. 

Des  Temps,  Sahona  et  Température  de 
la  nouuelle  France. 

Ces  terres  estant,  comme  nous  auons 
dict,  parallèles  à  nostre  France,  c'est  à 
dire  en  mesme  climat  et  mcsme  cleua- 
tion,  jpar  reigle  d'Astrologie,  elles  doi- 
uent  auoir  mesmes  influences,  mesmcs 
inclinations  et  températures  :  car  elles 
ne  différent  en  cela  que  comme  diffé- 
rent entre  nous  par  exemple  Grenoble, 
Vienne  et  Bourdeaux,  Paris  et  Cornoaille, 
Marseille  et  Bayonne,  sçauoir  est,  que 
seulement  vn  lieu  est  plus  Oriental  que 
l'autre  ;  quant  au  reste,  il  a  mesme 
grandeur  de  iours,  mesme  aspect  des 
esloiles,  mesmes  saisons  et  température. 
Vrayestque  la  nouuelle  France  descend 
trois  degrez  plus  bas  vers  le  midy  que 
ne  fait  la  nostre,  laquelle  s'arresie  à 
Fonlarabie,  c'est  à  dire  au  42.  degré  ;  là 
où  la  Nouuelle  franchit  iusques  au  39. 
pour  le  moins,  et  plus  loin,  s'il  plaist  à 
sa  Majesté  de  ne  rien  rabattre  de  ce 
que  son  prédécesseur  François  I.  auoit 
acquis. 

Neantmoins,  quoy  qu'en  disent  les 
Astrologues,  si  faut-il  aduoucr  que  ce 
pays -là  (parlant  vniuersellemenl,  et 
comme  il  est  à  ceste  heure),  est  plus 
froid  que  n'est  nostre  France,  et  qu'il  y 
a  diuersité  grande  quant  aux  temps  et 
saisons  de  l'vn  à  l'autre.  Dequoy  les 
causes  n'en  estans  au  ciel,  il  les  faut 
rechercher  en  terre,  le  tesmoignerai 
fidèlement  des  effects  lesquels  i'ay  ex- 
périmenté deux  ans  et  demy  continuels  ; 
ie  dirois  trois  ans  et  demy,  n'estoit  que 
i'ay  consumé  presqu'vn  an  à  diuerses 
reprinses  en  nauigations  faictes  loin  du 
Continent.  Le  lieu  de  ma  plus  longue 
demeure  a  esté  Port-Royal,  presque  à 
45.  degrez  de  hauteur  polaire.  Là  donc 


la  neige  nous  arriuoil  sur  la  fin  de  No- 
uembre,  et  ne  se  fondoit  iamais  entiè- 
rement dedans  les  bois,  que  sur  la  fin 
de  Feurier,  s'il  n'arriuoit  comme  son- 
nent, quelque  grosse  pluye  ou  quelque 
fort  vent  de  Midy  qui  la  fondist.  Mais 
elle  n'estoit  pas  si  tosl  fondue  qu'il  en 
tomboit  d'autre.    Hors  des  bois,  et  au 
descouuert,  elle  n'y  croupit  guère  plus 
qu'en  France,  mais  il  y  nege  plus  sou- 
uent  que  d'ordinaire  en  France  :  la  plus 
haute  ncge  que  i'y  aye  veuë  c'a  esté  d'vn  1 
pied  et  demy,  encore  non  pas.    Quand 
le  Noroûest  (qu'icy  nous  appelions  Ga- 
lerne)  se  met  en  ses  fougues,  le  froid  y 
est  intolérable  ;  mais  cela  ne  dure  que 
huict  ou  dix  iours  pour  le  plus,  puis  le 
temps  s'adoucit  pour  vu  espace,  comme 
en  France,  et  ne  seroit-on  non  plus  em- 
pesché  de  trauailler  à  quelque  mestier, 
voire  d'aller  et  venir,  qu'en  France,  si 
l'on  y  estoit  accommodé  comme   en 
France.  Mais  ce  n'a  este  qu'vne  extrême 
painireté,  de  tout  ce  que  i'y  ay  veu  : 
des    misérables  cabanes   ouuertes  en 
plusieurs  endroits  ;   nostre  viure,  pois 
et  febues,  encore  bien  escharsement  ; 
nostre  boire,  l'eau  pure  ;  les  hardes  et 
habits  de  nos  gens  tout  frippez  ;  nos 
prouisions,  d'aller  au  bois  du  iour  à  la 
iournée  ;  nos  médicaments,  vn  verre  de 
vin  aux  bonnes  festes  ;  nos  restaurans, 
quelque  peu  de  chasse  ou  de  gibier  par 
bonne  auenture  ;  le  lieu  inhabité^  les 
chemins  sans  vestige  aucun,  la  chaus- 
sure du  pied  propre  pour  le  foyer.  Allez 
auec  cela  et  dittes  qu'il  ne  fait  point 
d'hyuer  en  Canada.   Mais  au  moins  ne 
dittes,  que  les  eaux  n'y  soyent  fort 
bonnes,  et  l'air  fort  salubre  :  car  c'est 
de  vray  chose  merueilleuse  comme  non- 
obstant toutes  ces  misères  nous  nous 
sommes   tousiours    fort   bien    portés, 
estans  tousiours  pour  le  moins  vingt  en 
nombre  ;  et  si  en  trois  ans  n'en  sont 
morts  de  maladie  que  deux  tant  seule- 
ment, vn  de  S.  Malo,  et  vn  autre  Bre- 
ton ;  encore  ce  dernier  mourut  plus  à 
faute  d'auoir  vn  peu  de  pain  et  de  vin 
pour  le  restaurer  (tout  cela  nous  estant 
failly),  que  non  pour  atrocité  de  sym- 
ptôme, ou  cruauté  de  maladie. 
Que  si  nous  nous  souuenons  comme 
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Jacques  Cartier  perdit  quasi  tous  ses 
gens  la  fois  qu'il  hyuerna  premieremcnl 
en  ces  pays,  et  comme  de  mosme  le 
sieur  de  Monts  en  perdit  bien  la  moitié 
la  première  année  de  S.  Croix,  et  l'an 
suiuant,  qui  fut  le  premier  de  l'orl- 
Royal,  encore  senlil-il  grand  déchet, 
moindre  toutes  fois,  et  puis  moindre  la 
troisiesme  année  ;  de  mesme  et  aussi 
que  depuis  ù  Kt'bec  la  première  année 
plusieurs  furent  troussés,  et  non  pas 
tant  à  la  seconde  :  cest  amas  de  mesmes 
accidents  nous  pourra  seruir  à  reco- 
gnoistre  les  causes  des  maladies  et  de  la 
santé,  que  tant  diuersement  nous  auons 
senty.  La  maladie  commune  a  esté  le 
Scorbut,  qu'on  appelle  maladie  de  la 
terre.  Les  iambes,  cuisses  et  face  enflent, 
les  leures  se  pourrissent,  et  leur  sur- 
viennent de  grandes  excroissances,  l'ha- 
leine  est  courte   auec  vue  fascheuse 
toux,  les  bras  meurtris  et  le  cuir  ta- 
cheté, toute  la  personne  lafîîr;.it  auec 
grand  ennuy  et  douleur,  sans  rien  pou- 
uoir  aualer  si   non   quelque  peu   de 
liquide.  Le  sieur  Champlain,  philoso- 
phant sur  cecy,  attribue  la  cause  de 
ces  maladies  aux  vapeurs  que  ceux-là 
boiueiit,  qui  labourent,  renuerstnt  et 
habitent  premièrement  ces  terres,  les- 
quelles n'ont  iamais  esté  descouuerles 
du  soleil.    Son  dire  n'est  pas  imperti- 
nent, ny  sans  exemples  ,  neanlmoins 
on  peut  opposer  que  les  mariniers,  qui 
ne  vont  qu'à  la  coste  pour  pescher,  et 
ne  défrichent  aucunes  terres  ny  ne  les 
habitent,  nonobstant  souuent  tombent 
en  ce  mal,  et  sur  tout  les  Bretons,  car  il 
me  semble  que  ce  mal  les  va  triant 
d'entre  tous  les  autres  ;  item,  que  nous 
qui  nous  sommes  bien  portés,  comme 
i'ay  dit,  renuersions  neanlmoins  prou  de 
terres,  et  les  euentions,  et  si  n'auons- 
nous  iamais  sceu  que  c'estoit  de  ce  mal, 
horsmis  vn  peu  moy,  qui  au  second 
hyuer  que  i'y  ay  passé  deuins  fort  enflé 
auec  vue  fleure  et  altération  incroyable  ; 
mais  i'eus   tousiours   les  genciues  et 
leures  entières,  et  mon  mal  se  perdit  en 
dix  ou  douze  iours.    le  croy  bien  que 
cela  y  seruoit  de  beaucoup,  que  nostre 
logis  n'estoit  point  nouueau,  et  que  tout 
estant  essarté  à  l'entour  de  nostre  habi- 


tation dés  long  temps,  nous  aulons  Pair 
pur  et  libre.  Et  c'est  à  mon  aduis  ce 
que  Champlain  a  principalement  voulu 
dire. 

l'en  ay  ouy  d'autres,  qui  philoso- 
plioyenl  autrement,  et  non  sans  IMiy- 
siqiu!.  Ccux-cy  opinoyent,  que  le  de- 
meurer acroupy  pendant  vn  long  et 
sond)re  hyuer,  tel  qu'est  celuy  de  Ca- 
niuiu,  auoit  causé  ce  mal  aux  nouucaux 
habilans;  que  de  toutes  les  gens  du  sieur 
de  Monts,  qui  premièrement  hyuer- 
nerent  à  Saincte  Croix,  onze  seulement 
demeurèrent  en  santé  :  c'estoyenl  les 
chasseurs,  qui  en  gaillards  compagnons 
aimoyent  mieux  la  picorée  que  l'air  du 
foyer,  courir  vn  estang  que  de  se  ren- 
uerser  paresseusement  dans  vn  lict,  de 
pestrir  les  neiges  en  abattant  le  gibier, 
que  non  pas  de  deuiser  de  Paris  et  de 
ses  rôtisseurs  auprès  du  feu.  Aussi  dé 
vray  quant  à  nous  autres,  qui  auons 
tousiours  esté  sains  à  Port-Uoyal,  la 
disette  en  laquelle  auons  esté  nous  a 
alfranchis  de  deux  grands  maux  :  sça- 
uuir  d'excès,  au  boire  et  au  manger, 
et  de  fainéantise.  Car  tousiours  nous 
auions  quelque  bon  exercice  ;  nostre 
eslomach  d'autre  part  n'estoit  point  sur- 
chargé. Certe  ie  croy  que  cesle  oppiate 
nous  a  beaucoup  seruy. 

Reprenons  nostre  tasche  des  temps 
et  saisons.  I'ay  remarqué  vne  fois  les 
deux  iours  de  Feurier  2G.  et  27.  estre 
aussi  beaux,  doux  et  printaniers  qu'on 
en  voye  point  en  France  enuiron  ce 
(<!mps-là  ;  neanlmoins  le  troisiesme 
iuur  suiuant  il  negea  quelque  peu,  et  le 
froid  reuint.  En  esté  quelque  fois  le 
chaud  y  est  autant  ou  plus  intolérable 
qu'en  France  ;  mais  il  ne  dure  pas. 
Bien  tosl  le  temps  se  brouille.  Les  arbres 
y  feuill(Mit  plus  lard  qu'en  France  pour 
I  ordinaii  e  et  qu'ils  n'ont  fait  ceste  pré- 
sente année  1614.  Car  arriuant  en  Pi- 
cardie sur  la  fln  d'Auril,  ie  n'y  ay  pas 
trouué  la  saison  plus  auancée.  Encore 
me  sembloil-il  qu'en  Canada  tout  pous- 
soit  dauiintage.  En  pariant  uniuerselle- 
meiit,  h;  temps  et  saison  de  ce  pays-là 
est  du  tout  ressemblant  à  celuy  que 
nous  auons  expérimenté  ceste  dicte  an- 
née icy  à  Paris  et  en  Picardi(^,  horsmis 
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quant  aux  bruines  el  broiiillars,  ausqiicls 
le  dit  pays  est  plus  subiect.  A  l'oil- 
Ruyal  nous  n\!n  auions  gueivs  l'Esté, 
sinon  prôs  lu  coslc  du  inor  ;  mais  aux 
Klechemins  et  à  Pentogoet,  ces  broiiécs 
tiennent  souu<;nl  en  Esté  les  trois  et 


quatre  iours  ;  c'est  chose  tort  melan- 
cliolique,  et  nous  a  donné  appréhension 
qu'elle  ne  pernielhoit  point  que  nos 
moissons  peussent  meurir,  neanlmoins 
nous  allons  trop  d'urgumenls  au  con- 
traire. Car  ù  Port-Uoyal,  qui  est  jilus 
froid  et  inégal,  elles  meurissent,  et  en 
ay  rexperience  de  trois  ans.  Item  Cliam- 
pîain  asseure  qu'à  saincle  Croix,  qui  est 
en  ceste  mesme  coste,  en  vn  endroit 
fort  frileux  et  nuageux,  toutesfois  leurs 
bleds  et  semailles  vindrent  à  maturité. 

Voire,  mais  quelle  peut  estre  la  cause 
de  ces  frimas  et  de  ce  plus  grand  froid, 
que  nous  ne  sentons  d'ordinaire  en 
France  ?  Car  il  y  a  bien  à  considérer, 
veu  mesme  que  la  Norambegue,  où  estoit 
noslre  habitation  de  S.  Sauiieur,  est 
autant  australe  que  nos  Prouinces  qui 
le  sont  le  plus,  la  Guienne,  Languedoc 
et  Dauphiné.  Si  n'en  faut-il  point  assi- 
gner la  cause  aux  Montagnes  :  car  nous 
n'en  voyons  point  là  de  fort  hautes, 
telles  que  sont  nos  Seuenes,  Mesain, 
la  Chartreuse  et  vue  grande  partie  d'Au- 
uergne,  •Velay,  Dauphiné  et  Prouence  ; 
et  seroit  hors  de  toute  apparence  que  ce 
peu  de  haut  pays  qu'on  remarque  en  Ja 
Norambegue,  peust  causer  si  grandes 
altérations  en  si  vaste  estenduë  de  Pro- 
uince  ;  mesmes  que  le  grand  froid  de  ce 
pays  là  ne  vient  pas  du  costé  où  plus  y  a 
de  haut  pays,  qui  est  le  Nord-est  (ainsi 
que  vous  pouués  aperceuoir  en  la  charte), 
ains  du  Noroùest,  qui  est  tout  plat. 

Les  défenseurs  des  influences  tien- 
nent icy  bon  dans  leur  Casematte  et 
auancent  leurs  armes  defensiues  estre 
tout,  sçauoirest,  leurs  causes  incognuës, 
disants  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  au  ciel, 
qui  cause  ccst  elfect  en  ces  terres  ;  et 
semblablement  le  Drach,  passant  par  la 
mer  Occidentale  de  ces  régions,  à  l'en- 
droit de  la  nouuelle  Albion,  au  dessous 
du  destroict  d'Auian,  à  40.  42.  et  44. 
d'eleuation  Septentrionale^  il  y  trouua 
ti  grand  froid  qu'il  fut  constrainct  de 


rebrousser  chemin.   De  mesmes  qu'au 
pays  de  Cannibas,  qui  est  en  mesme 
latitude  au  dedans  des  terres,  les  Espa- 
gnols y  ont  trouué  de  grandes  mon- 
tagnes, et  si  grand  froid  qu'ils  n'y  ont 
peu  durer.  Ouc  ces  pays-là  sont  à  nostre 
Ouest,  d'où  les  plus  horribles  froidures 
procèdent,  et  que  cesle  pourroit  bien 
eslre  la  cause  de  ces  gelées  et  gry-temps 
par  vue  continuation  d'air.   Mais  pour- 
qiioy,  et  en  la  nouuelle  Albion,  et  au 
pays  de  Cannibas  y  glace-il  si  fort  ?  On 
n'en  peut  pas  bien  sçauoir  la  cause, 
disent-ils,  et  faut  croire  qu'il  y  a  cer- 
taines influences  que  nous  ne  descou- 
urons  pas.    C'est  bien  certes  bailler  de 
fortes  aisles  au  froid,  le  nous  faire  venir 
de  quatre  ou  cinq  cents  lieues,  car  ie 
croy  qu'il  y  en  a  bien  autant,  voire  plus 
iusques  à  la  nouuelle  Albion  ;  cepen- 
dant nous  voyons  que  sonnent  vue  seule 
lieuë  de  pays  et  encore  moins,  donne 
changement   notable   de  chaud  et  de 
froid,  de  clair  et  d'obscur,  de  sec  et 
d'humide,  et  toutes  autres  telles  varia- 
tions ainsi  qu'il  est  notoire.    De  plus 
cela  est  ridicule,  après  auoir  fait  cinq 
cents  lieiiës  pour  trouuer  le  froid  en  son 
giste,  et  caucrne  originaire,  ne  rencon- 
trer sinon  ie  ne  seay  quelles  influences 
qu'on  ne  peut   nommer,  et  certaines 
impressions  occultes.    N'eussiez- vous 
pas  plustost  fait  desloger  ces  aspects, 
impressions,    et   causes  anonymes  et 
absconses  que  voii    dictes  sur  Canada 
mesme,  ou  dessous  elle  ou  dedans,  que 
de  les  aller  chercher  si  loing  en  vn  pays 
où  vous  ne  fustes  iamais. 

Quant  à  nous,  après  auoir  prou  dis- 
puté, nous  n'auons  trouué  que  deux 
causes  de  la  disposition  qu'il  y  a  entre 
ce  pays-là  et  cestui-cy,  quant  au  temps 
et  saisons.  L'vne  est,  que  Canada 
est  plus  aquatique,  ot  l'autre  qu'elle  est 
inculte  :  car  premièrement  si  vous  re- 
gardez mesmes  la  charte  Géographique, 
vous  verrez  ceste  région  eslre  fort  en- 
trecoupée de  seins  et  bayes  de  mer,  et 
ses  terres  eschancrées  d'eau  ;  elle  est 
outre  plus  fort  arrousée  de  riuieres,  et 
occupée  de  plusieurs  eslangs  et  lacs,  ce 
qui  seroit  vn  grand  ornement  et  com- 
modité du  pays  s'il  estoit  habité,  mais 
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aussi  tout  cela  cause  du  froid  et  des 
brusmcs,  niosmcment  aux  bords  de  la 
mer  et  riiiieres.  Or  nous  n'auous  iamais 
demeure  autre  part  :  car  nous  ne  som- 
mes point  entrés  dedans  les  terres, 
sinon  par  le  moyen  de  la  mer  et  des 
riuieres.  L'Acadie,  autrement  ditte  les 
Souriquoys,  où  est  Port-Uoyal,  est  quasi 
péninsule  :  aussi  est-elle  plus  frileuse 
et  plus  inégale  que  la  Norambegue,  la- 
quelle sans  doute  est  meilleure  et  en 
toutes  faeons  plus  habitable  et  plan- 
tureuse. 

La  seconde  cause  du  froid  est  toute 
semblable,  sçauoir  est  la  sauuagine  et 
friche  du  pays  :  car  ce  n'est  tout  quVne 
forest  infinie.  Par  tout  le  sol  ne  peut 
estre  de  long  temps  eschauiïé  par  le 
soleil,  soit  pour  ce  qu'il  a  la  crouste 
dure,  n'estant  iamais  labouré,  soit  à 
cause  des  arbres  qui  l'ombragent  per- 
pétuellement, soit  parce  que  la  nege  et 
les  eaux  y  croupissent  long  temps,  sans 
pouuoir  estre  consumées.  Par  ainsi  de 
ces  terres  ne  se  peuuent  esleuer  que 
des  vapeurs  froides,  mornes  et  relentes; 
et  ce  sont  les  bruines  lors  que  le  vent 
cesse,  ce  sont  aussi  nos  gelées  cuisantes, 
lors  que  l'agitation  et  le  souffle  les  met 
en  cholere.  Là  où  si  la  terre  estoit  ha- 
bitée et  cultiuée,  outre  que  d'elle  et  des 
logis  des  habitans  monteroyent  des 
exhalations,  c'est  à  dire,  des  fumées 
chaudes  et  sèches,  le  soleil  de  plus  la 
trouueroit  disposée  à  sentir  ses  rayons, 
et  dissiper  le  froid  et  brouillards  :  ce  qui 
nous  estoit  fort  oculaire  et  sensible  ;  car 
en  ce  peu  que  nous  auions  labouré, 
tousiours  la  nege  s'y  fondoit  plus  lost 
qu'autre  part,  et  de  là  d'ordinaire  les 
broûées  commençoyent  à  se  dissiper,  et 
peu  à  peu  s'esuanouir. 


CHAPITRE  m. 

Des  terres,  de  leurs  peuples  et  de  ce  qui 
abonde. 

Les  Terres  à  mon  aduis,  principale- 
ment en  la  Norambegue,  sont  aussi 
bonnes  qu'en  France  ;  cela  cognoissez- 


vous  à  leur  couleur  noire,  aux  arbres 
hauts,  puissans  et  droicts  qu'elles  nou- 
rissent,  aux  herbes  et  foin  aussi  hauts 
soimentqu'vn  homme,  et  choses  sem- 
blables. A  S.  Sauueur  nous  auions  semé 
à  la  my-Iuin  des  grains,  des  pépins, 
des  pois,  des  febues  et  toute  sorte  d'her- 
bage de  iardinage.  Trois  mois  après, 
c'est  à  sçauoir  à  la  my-Septembre,  nous, 
reuinsmes  voir  noslre  labourage.  Le 
fourment n'apparoissoil  pas:  aussi auoit- 
il  esté  semé  hors  de  saison.  L'orge 
estoit  espié,  mais  non  pas  meiir  ;  les 
pois  et  faisoles  bonnes  parfaitement, 
mais  encore  vertes  ;  les  febues  n'estoient 
qu'en  fleur  ;  tout  le  reste  estoit  admi- 
rablement bien  venu,  mesme  les  oignons 
et  ciboules  ;  les  pépins  auoienl  iettc,  et 
et  quelques-vns  d'vn  pied  tout  entier, 
les  moindres  d'vn  demy  pied. 

le  vous  ay  dit  cy-deuant  que  tout  le 
pays  n'est  qu'vne  perpétuelle  forest  : 
car  il  n'a  rien  d'ouuert  sinon  les  marges 
de  la  mer,  et  des  riuieres  se  desbordant 
causent  des  prairies.  11  y  a  quelques 
endroicts  bien  beaux  et  de  vastes  her- 
bages et  pasturages  comme  est  la  baie 
de  Cheuietou  et  la  riuiere  de  Port-Royal 
et  autres.  Mais  icy  il  faut  euiter  vne 
illusion  dont  plusieurs  sont  abusez  par 
mesgarde  :  car  entendans  parler  ceux 
qui  viennent  de  pays  lointains,  et  qui 
en  racontent  les  biens  et  fertilité  tres- 
souuent  auec  amplification  (car  ainsi 
pensent-ils  debuoir  faire  pour  estre  plus 
attentiuement  escoutez),  ils  estiment 
que  tout  ce  qu'on  leur  vante  de  ce 
pays  se  trouue  par  tout  abondamment  ; 
comme  par  exemple  qui  parlant  de  la 
France  diroit  qu'il  a  veu  les  bois  et 
forests  n'estrc  que  chastaigniers,  oran- 
gers et  oliuiers,  poiriers  et  pommiers, 
tous  si  chargez  qu'ils  en  rompoient, 
certes  celuy  là  diroit  vray,  car  il  en  est 
ainsi.  L'estranger  neantmoins  l'escou- 
tant  y  seroit  trompé,  parce  qu'il  s'ima- 
gineroit  qu'en  tous  les  quartiers  de  la 
France,  ou  en  la  pluspart,  tout  cela  se 
trouue,  et  ne  considereroit  pas  que  les 
chastaigniers  sont  en  Perigord,  à  cent 
lieues  des  Orangers,  qui  sont  en  Pro- 
vence, et  les  pommiers  sont  au  pays 
Gaux  en  Normandie,  à  cent  lieues  d^ 
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Chastaignicrs,  et  h  deux  cens  des  Oli- 
uiurs.  Or  quuiid  lo  pays  usl  bien  peuplé 
et  habité  comme  est  la  France,  ceste 
recommandation  monstre  grand  bon- 
heur, parce  qu'au  moyen  du  charroy  et 
commerce  on  se  communique  toutes  ces 
opulences  ;  mais  en  vn  pays  inculte  et 
non  ciuilisé  comme  est  le  Canada,  il  n'y 
u  gueres  plus  de  dilïerence  que  s'il  n'y 
auoit  qu'vne  chose  en  vn  lieu,  le  dis 
cecy  parceque  ceste  prudence  importe 
beaucoup  à  ceux  qui  vont  dellricher 
ces  nouuelles  contrées,  ainsi  que  nous 
autres  François  y  allons  volontiers  à 
yeux  clos  et  teste  baissée,  croyans  par 
exemple  qu'estans  en  Canada  et  ayans 
faim  nous  ne  l'erons  qu'aller  en  vnc  isle^ 
et  là  excrimans  d'vn  gros  basloii  à  gauche 
et  à  droicte,  autant  de  coiq)s  autant 
arresterons-nous  d'oiseaux  dont.chacun 
vaudra  bien  vn  canard.  Yoiià  qui  est  bien 
dit  et  ainsi  l'ont  fait  nos  gens  plus  d'vne 
fois  et  en  plus  d'vn  lieu.  Cola  va  fort  bien, 
si  vous  n'auiez  iamais  faim  qu'au  temps 
oîi  ces  oiseaux  se  trouuent  en  ces  is!es, 
et  si  lors-mesme  vous  estiez  proches 
d'eux  ;  car  si  vous  en  estes  à  cinquante 
ou  soixante  lieues,  que  ferez- vous  ? 

Pour  reuenir  à  mon  propos,  il  n'y  a 
pas  de  difficulté  de  rencontrer  vn  bon 
endroict  en  vne  chose,  vn  bon  et  beau 
Haure,  de  belles  prairies,  vn  sol  fécond, 
vne  colline  de  bel  aspect,  vne  agréable 
riuiere,  vn  ruisseau,  etc.  ;  mais  bastir 
vue  place  où  toutes  les  qualitez  desi- 
rabhîs  soyent  rassemblées,  ce  n'est  pas 
la  bonne  fortune  d'vn  homme  pratiquant, 
dit  Aristote,  ny  le  proiect  de  l'idée  d'vn 
sage  :  car  en  tin  dans  la  pratique,  le 
bon  sort  et  la  p(!rfection  d'vne  place, 
comme  d'vn  homme,  ce  n'est  pas  que 
rien  ne  manque,  mais  que  rien  d'essen- 
tiel et  de  principal  ne  manque.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  dire  que  le  tout  considéré, 
le  prenant  tant  pour  tant,  i'estime  que 
les  terres  de  là  vaudroienl  celles  d'icy 
quand  elles  seroient  bien  culliuées. 
Mais  nous  voudrions  que  là  tout  fust  en 
vn  petit  deiroict,  ce  que  mesme  nous  ne 
tiouuons  pas  icy  en  vn  bien  ample  roy- 
aume, après  si  long  temps  de  culture. 
.  En  plusieurs  endroicts  nous  auons 
trouné  de  la  vigne  et  des  lambrusches 


meures  en  leurs  temps  ;  ce  n'estoit  pas 
le  meilleur  terroir  où  nous  les  trou- 
uions,  c'estoil  quasi  sable  et  grauier 
semblable  à  celuy  de  Bourdeaux.  H  y  en 
a  beaucoup  à  la  riuiere  sainct  lean,  à 
4G.  d'eleuation  ;  là  voit-on  aussi  plu- 
sieurs noyers  et  coudri(!rs,  et  le  fonds 
de  t(!rre  n'y  est  guère  bon.  On  ne 
trouue  pas  d'autre  sorle  d'arbre  fruiclier 
en  tout  ce  pays,  sinon  toute  espèce 
de  sauuageons  et  forestiers,  comme 
cliesnes,  hêtres,  charmes,  peupliers,  etc. 
et  des  cèdres,  c'est  ainsi  toutefois  que 
les  François  appellent  ceste  espèce. 

Si  le  pays  esloit  habité  on  pourroit 
profiter  do  ses  mines  ;  car  il  y  en  a  vne 
d'argent  dans  la  baie  saiucte  Marie,  au 
rapport  du  sieur  Champlain,  et  deux  de 
beau  et  franc  cuiiire,  l'vne  à  l'entrée 
du  Port-Uoyal,  et  l'autre  à  la  baie  des 
Mines,  vne  de  1er  à  la  Uiuiere  S.  loan, 
et  d'autres  autre  part.  Le  grés,  l'ar- 
doise, la  pierre  de  taille,  le  charbon  de 
terre  et  toutes  sortes  d'autres  pierres 
n'y  manquent  pas. 

Toute  ceste  nouuelle  France  est  di- 
uisée  en  diuers  peuples  ;  chaque  peuple 
a  sa  langue  et  sa  contrée  à  part.  Ils 
s'assemblent  l'esté  pour  troquer  auec 
nous,  principalement  en  la  grande  ri- 
uiere. Là  aussi  viennent  de  bien  loing 
plusieurs  autres  peuples.  Ils  troqiu3nt 
leurs  peaux  de  Castors,  de  Loutres, 
d'Eslans,  de  Martres,  de  Loups- ma- 
rins, etc.  contre  du  pain,  des  pois, 
febues,  pruneaux,  petun,  etc.  chaul- 
drons,  haches,  fers  de  llesches,  aleines, 
poinçons,  capots,  couuerles  et  toutes 
autres  commoditez  que  les  François  leur 
apportent.  Oix^'q^i^s  peuples  ont  main- 
tenant vne  implacable  guerre  contre 
nous,  comme  les  Excomminquois,  qui 
habitent  au  costé  boréal  du  grand  golfe 
S.  Laurens,  et  nous  font  de  grands  maux. 
Ceste  guerre  a  commencé,  comme  l'on 
dit,  à  l'occasion  de  certains  basques, 
qui  vouhn-ent  faire  vn  meschant  rapt  ; 
mais  ils  payèrent  bien  leur  maudite  in- 
continence, et  non  seulement  eux,  mais 
aussi  ceux  de  S.  Malo  et  beaucoup 
d'autres,  ont  pati  et  pâtissent  tous  les 
ans  :  car  ces  Sauuages  sont  furieux  et 
s'abandonnent  désespérément  à  la  mort 
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pomucii  qu'ils  aycMit  esperanco  de  tuer 
ou  mesfiiire.  Il  n'y  a  que  trois  peuples 
qui  MOUS  soient  familiers  et  bons  nmis, 
les  .Moiita^nnis,  l(;s  Souriqiiois  et  les 
Kteminqtiois.  Poiu'  les  Eleciiemins  et 
Souriqiiois,  i'eii  suis  Icsmoin,  car  i'ay 
ilemeuié  parmy  eux  ;  pour  les  Monta- 
gnais,  i'en  ay  o'.iï  parler.  Quant  aux 
aulHîs  peuples,  il  n'y  a  point  de  con- 
liniiise:  aussi  les  Franc  ois  ne  les  hantent 
que  pour  descoinirir  leurs  riuages,  et 
eueoie  s'en  sont-ils  mal  trouuez,  hors- 
mis  Ghamplain  en  ses  dernières  descou- 
uertes  eontre-mont  la  grande  riuiere, 
qui  ne  s'en  plaint  pas. 

Geste  amitié  et  lidelité  des  dits  peuples 
enuers  les  François  a  paru  remarqua- 
blement après  nostre  déroute  laicle  par 
les  Anglois,  comme  vous  l'apprendrez  : 
car  eux,  l'ayans  sceu,  s'en  vindrent  à 
nous  la  nuict,  et  nous  consoloient  du 
mieux  qu'ils  pouuoient,  nous  oITrans 
leurs  canots  et  leur  peine,  pour  nous 
conduire  où  nous  voudrions  ;  ils  nous 
oiïroient  encore,  que  s'il  nous  plaisoit 
de  demeurer  auec  eux,  ils  estoient  trois 
Capitaines  Betsabiis,  Oguigueou  et  Asti- 
cou,  dont  chacun  prendroit  pour  sa  part 
dix  de  nostre  troupe  (puis  que  nous 
restions  trente),  et  nous  nourriroit  ius- 
ques  à  l'an  suiuant,  quand  les  navires 
t'rançoisarriueroient  à  la  coste,  et  qu'en 
ceste  façon  nous  pourrions  repasser  en 
nostre  pays  sans  tomber  aux  mains  des 
nieschans  Ingres  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent les  Anglois).  Ce  n'estoient  point 
mines  ou  pièges  pour  nous  surprendre, 
car  vous  entendrez  cy-apres  le  bon  IPfii- 
ctement  qu'ils  firent  au  Père  Eneii^Oiicl 
et  à  sa  troupe  ;  et  à  Port-Uoyal  durant 
trois  hyucrs  qu'on  a  eu  bon  besoin  d'eux, 
on  les  a  expérimentez  fidèles  et  secou- 
rables  ;  que  si  leur  dessein  eust  esté  de 
nous  me^faire,  les  bonnes  et  belles  oc- 
casions ne  leur  ont  pas  manqué. 


CHAPITRE   IV. 

Du  naturel  dcn  Sauungen,  de  leurs  habitSy 
habitations  et  viurea. 

Le  naturel  de  nos  Sainiagcs  est  de 
soy  libéral  et  point  malicieux.  Ils  ont 
l'esprit  assez  gaillard  et  net  qiuuit  à 
l'estime  et  iiigtîment  des  choses  sen- 
sibles et  communes,  et  déduisent  fort 
gentiment  leurs  raisons,  les  assaison- 
nans  tousiours  auec  quelque  iolie  simi- 
litude. Ils  ont  fort  bonne  mémoire  des 
choses  corporelles,  commode  vous  auoir 
vou,  des  qualitez  d'vne  place  où  ils  au- 
ront esté,  de  ce  qui  aura  esté  faicl 
deuant  eux  depuis  vingt  et  trente  ans  ; 
mais  d'apprendre  par  cœur,  là  est  Vv- 
cueil  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  mettre 
dans  la  teste  vue  tirade  de  paroles.  Ils 
n'ont  point  de  barbe,  autant  peu  les 
hommes  que  les  femmes,  horsmis  quel- 
qiies-vns  plus  robustes  et  virils.  Son- 
nent ils  m'ont  dit  que  nous  leur  sem- 
blions  du  commencement  fort  laids, 
auec  nos  cheneux  aussi  bien  sur  la 
bouche  que  sur  la  teste  ;  mais  peu  à 
peu  ils  s'accoustument,  et  nous  com- 
mençons à  ne  plus  leur  paroistre  si 
difformes.  Vous  ne  sauriez  recognoislre 
les  iennes  garçons  d'auec  les  ieunes 
lilles,  sinon  à  la  façon  de  se  ceindi'e  : 
parceque  les  femmes  se  ceignent  dessus 
et  dessous  le  ventre,  et  sont  plus  cou- 
uertes  que  les  hommes  ;  elles  sont  aussi 
d'ordinaire  plus  parées  de  matachias, 
c'est  à  dire  de  chaisnes,  alfiquets  et 
semblables  parures  à  leur  mode,  à  ce 
que  vous  sçachiez  que  par  tout,  telle  est 
la  nature  du  sexe  amoureux  d'embellis- 
semens.  Vniuersellement  parlant  ils 
sont  de  taille  moindre  que  nous,  princi- 
palement quant  a  l'espaissejir,  belle 
toutefois  et  bien  prise,  comme  si  nous 
demeurions  à  Testât  que  nous  auons  à 
25.  ans.  Vous  ne  rencontreriez  pas 
entre  eux  vn  ventru,  vn  bossu,  ny  vn 
contrefaict;  ladres,  goutteux,  pierreux, 
insensés,  ils  ne  sçauent  ce  que  c'est. 
Ceux  d'entre  nous  qui  sont  tarez,  comme 
borgnes,  lousches,  camus,  etc.  sont  aussi 
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tosl  remarquez  pnr  (mix  et  morqiiez  lar- 
1,'cmeiil,  spccialcnienl  par  derricro  <'l 
quand  ils  sont  entre  eux  :  car  ils  sont 
bons  compagnons  et  ont  lo  mot  i'\  so- 
briquet à  commandemcMit,  fort  aises 
quand  ils  peuucnt  auoir  occasion  de 
nous  mespriser  ;  et  certes  c'est,  h  ce 
que  ie  vois,  vno  contagion  dont  personne 
n'est  exetnpié  que  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  que  de  se  trop  estimer  soy- 
mcsme  :  vous  verriez  ces  paumes  bar- 
bares nonobstant  leur  si  fîrnnd  manque 
de  Police,  de  puissance,  de  lettres,  d'art 
et  de  richesses,  ncantmoins  lenir  si 
grand  compte  d'eux,  qu'ils  nous  en 
deprisenl,  se  magnifians  par  dessus  nous. 

Leurs  habits  sont  chamarrés  de  peaux 
que  les  femmes  passent  et  courroyent 
du  costé  qui  n'est  pas  velu  ;  elles  cour- 
royent sonnent  les  peaux  d'KsIans  de 
tous  les  coslés  comme  nostre  bulletin, 
puis  les  barriolentde  peintures  en  l'orme 
de  passemens  fort  ioliment,  et  en  font 
des  robes.  Do  ces  mesmes  peaux,  elles 
leur  font  des  souliers  et  des  greues. 
Les  masics  ne  portent  pas  de  hauts  de 
chausses,  parce  que,  disent-ils,  cela  les 
entrauc  trop  et  les  mel  comme  aux  ceps  ; 
ils  portent  seulement  vn  linge  au  dcuanl 
de  leur  nature.  L'esté  ils  vscnt  fort  de 
nos  capots,  et  l'hyuer  de  nos  coiuierles 
de  llct,  des  quelles  ils  s'accommodent  en 
chamarre,  les  redoublans  ;  ils  s'aydent 
aussi  fort  volontiers  de  nos  chapeaux, 
souliers,  bonnets  de  laine,  chemises,  et 
in  linge,  (four  nettoyer  leurs  enfans  au 
maillot  :  car  on  leur  troque  toutes  ces 
denrées  contre  leurs  pcajix. 

Quelque  part  qu'ils  soyent  arriuez,  la 
première  chose  c'est  de  faire  du  feu  et 
se  cabaner  ;  ce  qu'ils  ont  fait  dans  vne 
heure  ou  deux,  souuent  en  demy-heure. 
Les  femmes  vont  au  bois,  et  en  appor- 
tent des  perches,  les  quelles  on  dispose 
par  en  bas  à  l'entour  du  feu  et  en 
rond,  et  par  en  haut  on  les  enfourche 
entre  elles  pyramidalement,  de  manière 
qu'elles  se  reposent  l'vne  contre  l'autre 
droict  au  dessus  du  feu,  car  là  est  la 
cheminée.  Sur  les  perches  on  iette 
des  peaux  ou  bien  des  nattes  ou  des 
escorces  ;  au  pied  des  perches,  dessous 
les  peaux,  se  mettent  les  sacs.  Toute  la 
Relation — 1611.  ] 


place  h  l'entour  du  feu  est  ionrhée  de 
feuilles  de  pin,  afin  de  ne  sentir  l'hu- 
midité de  la  terre  ;  dessus  les  feuilles 
de  sapin,  se  ictlenl  souuent  des  nattes, 
<Mi  des  peaux  de  loups- marins  aussi  dé- 
licates que  le  velours.    Lu  dessus  ils 
s'estendent  autour  du   feu,    ayons  la 
teste  sur  les  sacs  ;  et  ce  qu'on  ne  croy  • 
roit  pas,  ils  sont  très-bien  là  dedans  à 
petit  leu,  voire  aux  plus  grandes  rigueur  s 
de  l'hyuer.  Ils  ne  secabanenl(|u'aupres 
de  quelque  bonne  eau,  et  en  lieu  de 
plaisant  aspect.  En  esté  leurs  logis  chan- 
gent de  ligure  :  car  ils  les  font  larges 
et  longs,  afin  d'auoir  plus  d'air  ;  aussi 
l'^s  couurent-ils  alors  d'escorces  ou  de 
nattes  faites  de  roseaux  tendres  et  qui 
sont  beaucoup  plus  minces  et  délicates 
que  l(!s  nostres  de  paille,  si  arlislemenl 
tissées,  qiie  lorsqu'elles  pendent,  l'eau 
coule  dessus  tout  au  long  sans  les  percer. 
L(,'U  •  viure  est  ce  que  la  chasse  et  la 
peschc  leur  donnent  :  car  ils  ne  labou- 
rent point.    Mais  la  prouidence  pater- 
nelle de  nostre  bon  Dieu,  laquelle  n'a- 
bandoniie  pas  les  passereaux  mesmes, 
n'a  pas  laissé  ces  panures  créatures  ca- 
pables de  luy,  sans  prouision  coniie- 
nable,  qui  leur  est  comme  par  eslapc 
assignée  à  chaque  lune  :  car  ils  comptent 
par  lunes,  et  en  mettent  13.  en  l'an, 
l'ar  exemple  donc  en  ianuier,  ils  ont  la 
chasse  au  loup  marin  :  car  cx^t  animal, 
quoy  qu'il  soit  aquatique,  fraie  neanl- 
moins  sur  certaines  isles  enuiron  ce 
temps  ;  la  chair  en  est  aussi  bonne  que 
du  veau,  et  déplus  ils  font  de  sa  graisse 
vne  huile  qui  leur  sert  de  saulce  toute 
..uée  ;   ils  en  remplissent  plusieurs 
vessies   d'orignae,    qui   sont  deux  ou 
trois  fois  plus  grandlîs  et  fortes  que  les 
nostres  de  porc,  et  voilà  leurs  tonneaux 
de  reserue.  Au  mois  de  feburier  et  ius- 
ques  à  la  my-may,  est  la  grande  chasse 
des  castors,  loutres,  orignncs,  ourfi,  qui 
sont  fort  bons,  et  des  caribous,  <mima! 
moitié  asne  moitié  cerf.    Si  le  temps 
leur  dit,  ils  viuent  lors  en  grande  abon- 
dance, et  sont  aussi  fiers  que  princes  et 
rois  ;  mais  s'il  leur  est  contraire,  c'est 
grande  pitié  d'eux,  et  souuent  ils  meu- 
rent de  faim.   Le  temps  leur  est  coii- 
trairc,  quand  il  pleut  beaucoup  et  ne 
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gole  paf,  pnrcn  qu'alors  ils  no  pciiuiMil 
clinsscr  ny  aux  Ettlnns  ny  aux  Castors  ; 
d<;  mcsmo  quand  il  iieigu  booucoup  et 
De  gelc  pas  là-dessus,  car  ils  ne  peuuent 
pas  mener  leurs  chiens  à  lu  chasse, 
parce  qu'ils  enfoncent  dedans,  ce  qu'ils 
ne  font  pas  eux,  parce  qu'ils  s'attachent 
des  raquettes  aux  pieds,  à  l'ayde  des- 
quelles ils  demeurent  dessus  ;  oussi  ne 
peuuent  ils  tant  courir  qu'il  faudroit. 
In  neige  estant  trop  molle.  Il  leur  or- 
riue  tels  autres  accidens  mal-heureux 
qu'il  seroit  trop  long  de  raconter.  Sur 
la  my-mars,  le  poisson  commence  à 
froyer  et  à  mouler  de  la  mer  en  haut 
contre  certains  ruisseaux,  souueni  en  si 
grande  abondance,  que  tout  en  four- 
mille :  à  peine  le  croyroit  qui  ne  l'au- 
roit  veu  ;  on  ne  sçauroit -mettre  la  main 
dans  l'eau  qu'on  ne  rencontre  vue  proie. 
Entre  ces  poissons,  l'esplan  est  le  pre- 
mier. Cet  csplan  est  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  que  l'est  le  nostre  de  riuicre. 
Apres  l'esplan,  suit  le  hareng  à  la  fin 
d'Auril  ;  et  au  mesme  temps  les  ou- 
tardes arriuent  du  midy,  qui  sont  grosses 
cannes  au  double  des  noslres,  et  font 
volontiers  leur  nid  aux  isics.  Deux  œufs 
d'outarde  en  valent  aisément  cinq  de 
poule.  A  la  mesme  époque  vient  l'estur- 
geon, le  saumon,  la  grande  queste  des 
œufs  sur  les  isleltes,  car  les  oiseaux 
pescheurs  qui  sont  lu  en  grand  nombre 
pondent  alors  et  souuent  couurent  ces 
islettes  de  leurs  nids.  Dés  le  mois  de 
May  iusques  à  la  my-Septembre,  ils 
sont  hors  de  crainte  pour  leurs  viures  : 
car  les  moules  sont  à  la  coste  et  auec 
toute  sorte  de  poissons  et  de  coquillages, 
et  les  nauires  françois  auec  les  quels  ils 
troquent  ;  et  sçauez-vous  s'ils  entendent 
bien  à  se  faire  courtiser,  ils  traictent  de 
frères  auec  le  roy,  et  ne  leur  faut  rien 
rabattre  de  toute  la  pièce  ;  il  faut  leur 
faire»  des  prescns  et  les  bien  haranguer 
autant  qu'ils  a<u;ordent  la  traicte,  et 
celle-cy  faicte,  il  faut  encore  les  taba- 
gier,  c'est  h  dire,  les  banqueter  ;  alors 
ils  danseront,  harangueront  et  chante- 
ront, Adesquidez,  adesquidez,  à  sça- 
uoir,  qu'ils  sont  les  bons  amis,  alliez, 
associez,  confederez  et  compères  du  roy 
et  des  François. 


Le  gibier  d'eau  y  abonde,  mais  non 
celuy  de  terre,  sinon  à  certain  tem|»s 
les  oiseaux  passagers  comme  outardes 
et  oies  grises  et  blanches.  On  y  trouue 
des  perdrix  grises  «pii  ont  vue  fort  belle 
queue,  et  sont  deux  fois  plus  grosses  que 
les  noslrcs.  On  y  void  force  tourtres, 
qui  viennent  manger  les  framboises  au 
mois  de  luillel,  plusieurs  oiseaux  de 
proie  et  quelques  lapins  et  leurouts. 

Or,  nos  Saunages  sur  la  my-Septem- 
bre  se  retirent  de  la  mer,  hors  la  portùc 
du  ilux,  aux  |)eliles  riuieres  où  les  an- 
guilles frayent,  et  en  font  prouision  ; 
elles  sont  bonnes  et  grasses.  En  Octo- 
bre et  Nouembre  est  la  seconde  chasse 
des  Castors  et  des  Eslans  ;  et  puis  on 
Décembre,  (admirable  prouidencc  de 
Dieu),  vient  vn  poisson  appelle  d'eux 
pouamo,  qui  fraye  sous  lu  glace.  Item, 
lors  les  tortues  font  leurs  petits,  etc. 
Tels  donc,  mais  en  plus  grand  nombre, 
sont  les  reuenus  et  censiues  de  nos  Sau- 
nages ;  telle  leur  tuble  et  entretient  ;  le 
tout  cotté  et  assigné  chaque  chose  en 
son  endroicl  et  quartier,  lamais  Salo- 
mon  n'eut  son  hostel  mieux  ordonné  et 
policé  en  viuandiers,  que  le  sont  ces  pen- 
sions cl  les  voiluriers  d'icelles.  Aussi 
vn  plus  grand  que  Salomon  les  a  consti- 
tués.   A  luy  soit  gloire  à  toute  éternité. 

Pour  bien  iuuïr  de  ce  leur  apanage, 
nos  syluicolcs  s'en  vont  sur  les  lieux 
d'iceluy  auec  le  plaisir  de  pérégrination 
et  de  promenade,  à  quoy  facilement 
faire  ils  ont  l'engin  et  la  grande  com- 
modité des  canots,  qui  sont  petits, 
et  esquifs  faits  d'escorce  de  boideau, 
eslroits  et  resserrez  par  les  deux  bouts, 
comme  la  creste  d'vn  morion  ;  le  corps 
est  en  façon  de  berceau  large  et  ventru  ; 
ils  sont  longs  de  huict  ou  dix  pieds,  au 
reste  si  capables  que  dans  vn  seul  logera 
tout  vn  mesnage  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes auec  tous  leurs  chiens,  sacs, 
peaux,  chaulderons  et  autre  bagage  bien 
pesant.  Et  le  bon  est  qu'ils  prennent 
terre  où  leur  plaist,  ce  que  nous  ne 
pouuons  faire  auec  nos  chaloupes  ou 
bateaux  mariniers  ;  parce  que  le  canot 
le  plus  chargé  ne  sçauroit  cueillir  demy 
pied  d'eau,  et  deschargé  il  est  loger, 
que  vous  le  souspeseriez  facilement  et 
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transporteriez  do  la  main  gaucho,  si 
vistc  à  ruiiiron  qu'à  vuslro  bollo  aisu 
do  bon  lumps  vous  Turcz  en  vn  iotir  lus 
tronto  et  quarante  lieuôs  ;  neonlmoins 
on  no  void  guurus  eus  Sauuagus  |H)stil- 
lonnor  ainsi,  car  leurs  iourm^cs  nu  sont 
tout  que  beau  passe-temps.  Ils  n'ont 
iamais  liastc,  bi<;n  diuers  do  nous,  qui 
no  sçaurions  iamuis  rien  faire  sans 
presse  et  opprusfee  dis-io,  parce  que 
nostre  désir  nous  tyrannize,  et  bannit 
la  paix  de  nos  actions. 


CUAPITRE   V. 

Li  police  et  gouuernement  des 
Saunages. 

On  ne  peut  auoir  plus  de  police  que 
de  communauté,  puis  que  police  n'est 
autre  que  Tordre  et  le  régime  de  la 
communauté.  Or  ces  Sauuages  n'ayans 
point  grande  communauté  ny  en  nombre 
de  personnes,  puisqu'ils  sont  rares,  ny 
en  biens,  puisqu'ils  sont  pauures,  ne 
viuans  qu'au  iour  à  la  iournée,  ny  en 
lien  et  conionction,  puis  qu'ils  sont 
espars  et  vagabonds,  ils  ne  peuuent 
auoir  grande  police.  Si  ne  peuuent-ils 
s'en  passer,  puis  qu'ils  sont  hommes  et 
associez.  Colle  donc  qu'ils  ont,  est  telle. 
Il  y  a  le  Sagamo,  qui  est  l'aisné  de  quel- 
que puissante  famille,  qui  par  consé- 
quent aussi  en  est  le  chef  et  le  con- 
ducteur. Tous  les  ieunes  gens  de  la 
famille  sont  à  la  table  etsuitte  d'iceluy  ; 
aussi,  est-ce  à  luy  d'entretenir  des 
chiens  pour  la  chasse,  et  des  canots 
pour  les  voituriers,  et  des  prouisions 
et  reserues  pour  le  mauuais  temps  et 
voyages.  Les  ieunes  gens  le  courtisent, 
chassent  et  font  leur  apprentissage  sous 
luy,  incapables  de  rien  auoir  auant 
qu'estre  mariez  :  car  lors  seulement  ils 
peuuent  auoir  chien  et  sac,  c'est  à  dire 
auoir  cki  propre  et  faire  pour  soy  ; 
toutesfois  ils  demeurent  encore  soubs 
l'auctorité  du  Sagamo,  et  le  plus  souuent 
en  sa  compagnie,  comme  aussi  plusieai's 


autres  qui  manquent  do  parcns,  ou  en- 
cim:  qui  de  leur  propre  gr^';  se  rangent 
soubs  sa  protection  et  cunduilte,  pour 
estre  foibles  d'eux -musmus  et  sans 
suilte.  Tout  ce  donc  que  lus  garvons 
couqncstent,  appartient  au  Sn^amo  ; 
mais  les  mariez  ne  luy  en  dunnent 
qu'vpe  partie.  Que  si  ces  mariez  se  dé- 
partent d'uuec  luy,  comme  il  le  faut 
souuent  pour  la  commodité  de  la  chasse 
ut  du  viure,  retournans  apics,  ils  payent 
leur  recognoissance  et  hommage  en 
peaux  et  semblables  presens.  A  ceste 
cause,  il  y  a  des  querelles  et  dos  ialou- 
sies  entre  eux  aussi  bien  qu'entre  nous, 
mais  non  pas  si  atroces  :  quand  quel- 
qu'vn  par  exemple  commence  h  s'éman- 
ciper et  faire  le  Sagamo,  quand  il  ne  rend 
|)as  le  tribut,  quand  ses  gens  le  quit- 
tent ou  que  d'autres  les  luy  souslrayent, 
et  comme  entre  nous,  aussi  entre  eux  il 
y  a  des  reproches  et  mespris  :  Celuy-là 
n'est  qu'vn  dumy  Sagamo,  c'est  vn  nou- 
uellement  esclos  comme  vn  poussin  do 
trois  iours,  la  creste  ne  luy  fait  que  de 
naistre,  c'est  vnSagamodin,  c'est  à  dire 
vn  âuberceau  de  Sagamo,  vn  petit  nain. 
Et  à  celle  fin  que  vous  sçachicz  que 
l'ambition  a  son  reigne  encore  dessous 
le  chaulme  et  les  roseaux,  aussi  bien 
que  soubs  lois  toicls  dorez,  et  qu'il  ne 
faut  point  beaucoup  nous  tirer  l'oreille 
pour  apprendre  ces  leçons.  * 

Ces  sagamies  se  partagent  la  région, 
et  sont  quasi  distribuées  par  baies  ou 
riuieres  :  par  exemple  en  la  riuiere  de 
Pentagoët,  vn  Sagamo  ;  vn  autre  à  celle 
de  Ste.  Croix  ;  vn  autre  à  celle  de  S. 
lean,  etc.  Quand  ils  se  visitent,  c'est 
au  reçeuant  de  bienueigner  et  faire  ta- 
bagie à  ses  hostes  autant  de  iours  qu'il 
peut  ;  les  hostes  luy  font  des  presens, 
mais  c'est  à  la  charge  que  le  visité  réci- 
proque quand  ce  vient  au  départ,  si  le 
visitant  est  Sagamo,  autrement  n(ffl. 

C'est  l'esté  principalement  qu'ils  font 
leurs  visites  et  tiennent  leurs  estais  ; 
ie  veux  dire,  que  plusieurs  Sagamos 
s'assemblent  et  consultent  par  entre  eux 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  traiclez 
d'amitié  et  de  bien  commun.  Il  n'y  a 
que  les  dits  Sagamos  qui  ayent  voix  en 
chapitre,  et  qui  haranguent,  ne  fussent 
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quelques  vieux  o(  ronnmmt'H  Auimoin», 
qui  sont  couimu  leurs  pnîslres,  nir  ils 
Itis  lioiioriMil  l'oit,  et  Iimu*  donnont  so- 
ancu  la  riiuKrn(!  qu'aux  Sn^amus.  Il  nr- 
riuo  qutïliiuefois  qu*\n  niesnitt  osl  tuul 
eui«oml>li>  t^l  Aulmuiu  et  Sagauio,  et  lors 
il  est  ^inudeuK'ut  rcilouU''.  Tel  n  esté 
le  reuoininé  Mcmbnlou,  qui  se  lltClin!- 
Klieu,  aiusi  que  vous  ouyrez  liieii-lost. 
Km  ees  asscuiblées  «loiu\  s'il  y  a  quel- 
ques iiuuui'lles  d'iniporlauce,  eoiiinie 
que  leurs  voisius  leur  veulent  l'aire  la 
guerre,  ou  qu'ils  aycnt  tué  qiu'lqu'vn, 
ou  qu'il  l'aille  reuoiuiellcr  alliauee,  e(e. 
lors  messagers  volent  de  toutes  parts 
pour  faire  la  plus  générale  assemblée 
qu'ils  p(;uuent  de  tous  les  coiifederez, 
qu'ils  appellent  Uiemanen,  (pii  sont 
qtiasi  tous  eeux  de  nicisme  langue.  .Ne- 
nnlmoins,  souucnt  la  eonfederalion  s'e- 
stend  plus  loiug  que  ne  fait  la  langue, 
et  contre  ceux  de  mesme  langue  s'ele- 
uent  quehjue  fois  des  guerres.  Kn  ces 
nsscmblées  aussi  vniuerselles,  se  résout 
ou  la  paix,  ou  treue,  ou  guerre,  ou  rien 
du  tout,  ainsi  qu'arriuo  sonnent  en  déli- 
bérations où  il  y  a  plusieurs  testes  sans 
ordre  et  subordination,  d'où  l'on  se 
départ  plus  confus  souuenl  et  desuny 
qu'on  n'y  estoit  venu. 

Leurs  guerres  ne  se  fout  quasi  que 
de  langue  à  langue  ou  de  pays  à  pays,  et 
tousiours  par  surprise  et  traliison.  Ils 
ont  l'arc  et  le  pauois^  ou  large  ;  mais 
ils  ne  se  mettent  iamais  en  bataille 
rangée,  nu  moins  de  ce  que  l'en  ay 
»  peu  apprendre.  Et  de  vray  ils  sont 
de  leur  naturel  peureux  et  couards, 
quôy  qu'ils  ne  cessent  de  se  vanter,  et 
fassent  leur  possible  d'eslre  censez  et 
auoir  le  nom  de  Grand  cœur,  Meskir 
,  Cameramon:  grand  cœur  chez  eux,  c'ept 
toute  vertu. 

Si  les  offenses  ne  sont  pas  de  peuple 

à  peuple,  mais  entre  compatriotes  et 

combourgeois,  lor»  ils  se  battent  par 

entre  eux  pour  les  petites  offenses,  et 

leur  façon  de  combat  est  comme  icy 

celle  des  femmes,  de  se  voler  aux  che- 

ucux  ;  saisis  par  là,  ils  se  luttent  et 

■  secouent  d'vne  terrible  façon,,  et  s'ils 

.  .sont  fort  égaux,  ils  lutteront  tout  vn 

•  iour,  voire  deux  sans  se  quitter  iusqucs 


à  ce  qu'on  les  sépare  ;  et  de  vrny,  pour 
la  foret;  du  corps  et  des  bras,  ils  noun 
sont  (>gaux,  le  prenant  de  pareil  à  pareil, 
et  si  sont  plus  adroits  ù  la  lutl(t  et  plun 
agiles  h  courir,  mais  ils  n'enten(b>nk 
point  à  l'eseriine  des  poingls.  l'ay  veu 
vu  de  nos  p(!lilh  garçons  faire  fuyrdeuanl 
soy  vn  Saunage  plus  grand  que  luy  d'vn 
pied,  quand  se  nietlaiit  en  posture  de 
nobl(>  cond)allaul,  il  lermoit  le  pouce  sur 
les  doigts,  luy  disant  :  Approebts  Mai» 
aussi  quand  l\  .Sutiuagt!  pouiioit  W  hap- 
per par  l(!  Irone  du  corps,  il  luy  fuisoil 
crier  inercy. 

HeiienanI  h  mon  propos,  les  peliteiv 
offenses  et  qiierell(!s  sont  facilement 
a|)paisées  pm*  U\s  Sugamos  et  communs 
amis.  Kt  cert(!s  ils  ne  s'offensent  guère 
qu'on  sçaclie  ;  ie  dis,  qu'on  sçaclie,  car 
nous  n'en  auons  rien  veu,  ains  tousiours 
vu  grand  respect  el  amour  entre  eux  ; 
ce  qui  nous  donnoit  vn  grand  creu(>- 
cœur,  lors  qu(î  nous  tournions  les  ytjux 
sur  nostre  misère  :  car  de  voir  vue  as- 
semblée d(î  François,  sans  reprochos, 
mespris,  cnuies  et  noises  de  l'vn  à 
l'autre,  c'est  aillant  diflleile  que  de  voir 
la  mer  sans  ondes,  ne  fust  dedans  les 
cloislre  et  couuents,  où  la  grâce  prédo- 
mine à  la  nature. 

Les  grandes  offenses,  comme  si  qiiel- 
qu'vn  auoit  tué  vn  autre,  s'il  luy  uuoit 
dérobé  sa  femme,  etc.,  c'est  à  l'offensé 
do  les  venger  de  sa  propre  main,  ou, 
s'il  est  mort,  c'est  à  ses  plus  proches 
parens,  ce  qu'arriuanl,  personne  ne  s'en 
remué,  ains  tous  diimiUirant  contons 
sur  ce  mot  ;  Habenque  doiù'c,  il  n'a  pas 
commencé,  il  le  luy  a  rendu  :  quittes  et 
bons  amis.  Que  si  le  delinqnunt,  repen- 
tant de  sa  faute,  désire  faire  la  paix, 
il  est  receu  d'ordinaire  à  satisfaction, 
moyennant  presens  et  autres  réparations 
conuenables. 

I.'s  ne  sont  nullement  ingrats  entre 
eux,  ils  s'entredonnenl  tout.  Nul  n'o- 
seroit  esconduire  la  prière  d'vn  antre, 
ny  manger  sans  luy  faire  part  de  ce 
qu'il  a.  Vue  fois  que  noqs  estions  allez 
bien  loing  à  la  pesche,  passero4it  par  là 
cinq  ou  six  femmes  ou  filles  bien  char- 
gées et  lasses  ;  nos  gens,  par  cour- 
toisie, leur  donnèrent  de  leur  prise,  ce 
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ÎnVIlo»  miront  niirn  foui  nus»i-toHt 
lins  vil  cliatililtM'oii  qiK;  iioiih  li>iir  pri*- 
xlnsmofi.  A  (v'ino  li>  (■liiiiil(l(>ron  tioOil- 
loil,  (|ii(>  vouy  VII  hniit  qm;  (raiilrcs 
Siiiiiin;^(>s  i-sloionl  là  qui  vcrioitMit  ;  alors 
nos  |Niiiiirfs  (,  tiimos  a  s  nfiiyr  vislo 
JniiH  li's  liois  n  t(Mit  Ictir  cliniil(liM'«)ii 
(ItMiiy  ctiil  car  clli-^  /luoiont  Iioiiik' 
faim.  La  raiMtii  de  la  fiiitle  esliiil  pour 
autaiilqiic  si  ollcs  (<iiss(>nl  rslé  viMii's,  il 
(Mist  rnllu,  par  loy  il<>  ciiiililé,  qu'ollos 
(Missent  fail  pnrl  aux  siuMiciiaiit^i  ik'  Icur 
viaiKJc,  cjui  n'ustoit  pas  trop  maiulc. 
L*on  ril  biun  alors,  (>t  plus  (mkuu'o  (piaïul 
olles,  après  niioir  niaii;{«'>,  voyant  les 
dits  Saunages  vimius  auprès  ilu  nostre 
fini,  liront  si>niblanl  do  n*y  aiioir  pas 
touché,  ol  do  passer  tout  ainsi  que  si 
olles  ne  nous  eussent  poiiil  veusaupara- 
iiant  ;  elles  dirent  à  nos  gens  tout  bas, 
où  c'est  qu'elles  auoient  lait^sé  le  chaul- 
deron,  cl  eux,  comme  bons  compapnons, 
cognoissans  le  niyst(!re,  seouniiit  bien 
ieruir  aux  belles  mines,  et  pour  inicMix 
ayder  ou  icu,  les  pressoienl  de  s'ar- 
roslor  cl  gousler  vn  pou  de  leur  peselie  ; 
mais  ellos  no  voulurent  rien  faire,  tant 
elles  auoient  do  haste,  disans  :  Cou- 
pouba,  coupouba,  grauil  nieivy,  grand 
morcy.  Nos  gens  respondiront  :  Or, 
allez  de  part  Dieu,  puis  qu'auoz  si 
grande  hasto. 


CHAPITRE   VI. 

De  leurs  mariages  et  petit  nombre 
de  peuple. 

Au  contraire  do  nous,  ils  font  en 
lours  mariages,  non  que  le  pore  donne 
douaire  à  sa  lillo  poin*  le  loger  auuc 
quelqu'vn,  mais  que  le  poursuiuant 
fasse  de  bons  et  beaux  prcsens  au  père, 
à  ce  qu'il  luy  donne  sa  fille  pour  espouse. 
Les  presens  seront  proportionnément  à 
la  qufdité  du  pore  et  beauté  de  la  fille  : 
des  Chiens,  des  Castors,  des  chaulde- 
rons  et  haches,  etc.  Mais  la  façon  de 
courtiser  est  bien  Sauuagc  :  car  l'amou- 


reux, di'H  qu'il  Hc  professe  pour  tel, 
n'oseroit  regarder  la  lille,  iiy  luy  pMrler, 
iiy  demeurer  auprès  d'elle,  sinon  par 
occasion,  et  lors  il  faut  qu'il  se  com- 
mande do  w  la  |ioint  eiiuisager,  ny 
donner  aucun  signe  de  sa  passion  ;  au- 
trement il  seroit  la  mocquerie  do  tous, 
et  sa  l'auorite  en  roiigiroit.  Après  quel- 
ques leiiips^  U\  père  asseiiibli!  la  parenté 
pour  aucc  eux  délibérer  de  raltiance  : 
si  le  lecliercliant  est  de  bon  nage,  s'il 
est  bon  et  dispos  cliassour,  sa  race,  sou 
crédit,  sa  gaillardise  ;  et  s'il  leur  agrée, 
ils  luy  allongeront,  ou  accourciront,  ou 
condilioniKM'ont  le  temps  et  la  l'avoii  du 
sa  potirsiiilto  ainsi  ipi'ils  adiiiseront, 
au  bout  duquel  temps  pour  les  iiopcea 
il  y  aura  solemnello  tabagie  et  festin, 
aucc  harangues,  chants  et  daus<<s, 

Selon  la  coustuino  du  païs,  ils  peuueni 
aiioir  plusieurs  femmes  ;  neaiitmoins  la 
plus  part  di»  ceux  que  i'ay  vous  n'en  ont 
qu'viuî.    Plusieurs  des   Sagnmos  pro- 
l(Mi(l(Mil  ne  se  pouuoir  passer  do  cestj 
pluralité,  non  pas  pour  cause  de  luxure, 
car  ceslo  nation  n'est  point  fort  incon- 
tinente, mais  pour  autres  deux  raisons: 
l'vne,  afin  do  retenir  leur  auctorité  et 
puissance,  ayaiis  plusieurs  enfans,  car 
en  cela  gist  la  force  des  maisons,  en 
multitude  d'allioz  et  consanguins  ;  la 
seconde  rifison  est  leur  entretien  et  ser- 
uico,  qui  est  grand  et  pénible,  puisqu'ils 
ont  grande  famille  et  siiilte,  et  partant 
requiert  nombre  de  soniiteurs  et  mosna- 
gers  ;   or   n'ont- ils  autres  seruiteurs, 
esclaues  on  artisans  que  les  femmes. 
Les  pauurottes  endurent  toute  la  misère 
et  fatigue  de  leur  vie  :  elles  font  et 
dressent  les  maisons  ou  cabanes,  les 
fournissent  do  feu,  de  bois  et  d'eau, 
apprcstent  le^  viandes,  boucannenl  les 
chairs  et  autres  prouisions,  c'est  à  dire 
les  sèchent  5  la  fumée  pour  les  conser- 
uer,  vont  quérir  la  chasse  où  elle  a  esté 
tuée,  cousent  et  radoubent  les  canots, 
accommodent  et  tendent  les  peaux,  les 
corroyent  et  en  font  des  habits  et  des 
souliers  à  toute  la  famille,  vont  à  la 
pesche,  tirent  à  l'auiron,  enfin  subissent 
tout  le  trauail,  hors  celuy  seulement  do 
la  grande  chasse,  outre  le  soing  et  la 
tant  oppressante   nourriture  de  leurs 
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petits.  Elles  emmaillottent  leurs  enfans 
sur  des  petits  ais,  tels  que  sunt  ceux  qui 
pendent  aux  espaules  des  crocheteurs 
de  Paris,  les  aisles  en  estant  ostées. 
Ces  ais  pendent  à  vne  large  courroye 
attachée  à  leur  front,  et  ainsi  chargées 
de  leurs  enfans,  s'en  vont  à  l'eau,  au 
bois,  à  I»  pesche.  Si  l'enfant  crie,  elles 
se  mettent  à  dansotter  et  chanter,  ber- 
çant ainsi  leur  petit,  lequel  cessant  de 
pleurer,  elles  poursuiuent  leur  besogne. 

Pour  ces  raisons  donc,  aucuns  Sau- 
nages veulent  deifendre  leur  polygamie, 
alléguant  outre  ce,  qu'ils  viendroient  à 
defTaillance  par  extrême  paucité,  igno- 
rons la  bénédiction  du  mariage  chre- 
stien.  Et  partant  est  digne  de  plus 
grande  lo!iange  ce  leur  insigne  Mem- 
bertou,  qui  quoy  qu'il  ait  esté  le  plus 
grand  Sagumo,  le  plus  suiuy  elle  plus 
redouté  qu'il  y  ait  eu  depuis  plusieurs 
siècles  ;  aussi  n'a- il  voulu  auoir  plus 
que  d'vne  femme  à  la  fois,  mesme  estant 
Payen,  iugeant  par  instinct  naturel  que 
ceste  pluralité  estoit  infâme  et  in- 
commode à  raison  des  riottes  qui  en 
sourdent  tousiours,  tant  entre  les  fem- 
mes qu'entre  les  enfans  des  diuers 
licts. 

Or  les  femmes,  quoy  qu'elles  aient 
tant  de  peines,  comme  i'ay  dit,  si  n^en 
sont  elles  pas  plus  chéries.  Les  maris 
les  battent  comme  piastre,  et  souuent 
pour  bien  léger  subiect.  Vn  iour  certain 
François  osa  tancer  quelque  Saunage  ; 
à  eeste  occasion  le  Saunage  luy  répliqua 
en  cholere  :  Eh  quoy  ?  mais  as-tu  que 
voire  dans  ma  maison,  si  ie  bats  mon 
chien?  La  comparaison  estoit mauuaise, 
la  response  estoit  aiguë.  Peu  de  dj- 
uorces  arriuent  entre  eux,  et  (comme 
iecroy)  peu  d'adultères.  Si  la  femme 
s'oublioit  en  cela,  ie  ne  pense  pas  qu'il 
y  allast  de  moins  que  de  la  vie  des  deux 
adultérants.  La  faute  des  filles  n'est  pas 
tant  estimée,  ny  elles  ne  perdent  point 
pour  cela  de  ti  ouuer  party.  C'est  tous- 
iours honte  neantmoins. 

Quant  à  l'extérieur,  habit,  port  et 
façon,  les  femmes  et  Allés  sont  fort  pu- 
diques et  honteuses  ;  les  hommes  aussi 
ne  sont  point  impudents,  et  sont  fwt 
mal  édifiez  quand  quelque  fol  François 


ose  se  ioucr  auec  leurs  femmes.  Certain 
esceruelé  s'eslant  vne  fois  licencié  en 
cela,  ils  vindrent  aduiser  nostre  Capi- 
taine, qu'il  reprimast  ses  gens,  l'aduer- 
tissant  que  ccluy  n'auroit  pas  beau  ieu, 
qui  le  recommenceroit  ;  qu'on  l'esten- 
droit  par  terre.  On  dresse  tousiours  vne 
cabane  à  l'escart  pour  les  femmes  qui 
ont  leurs  mois,  car  ils  les  estiment  alors 
estre  contagieuses. 

Ils  s'estonnent  et  se  plaignent  son- 
nent de  ce  que  dés  que  les  François 
hantent  et  ont  commerce  auec  eux,  ils 
se  meurent  fort  et  se  dépeuplent.  Car 
ils  asseurent  qu'auant  ceste  hantise  et 
fréquentation,  toutes  leurs  terres étoienl 
fort  populeuses,  et  historient  par  ordre, 
coste  par  cosle,  qu'à  mesure  qu'ils  ont 
commencé  à  trafiquer  auec  nous,  ils  ont 
plus  esté  rauagez  de  maladies,  adiou- 
stans  que  la  cause  pour  quoy  les  Ar- 
mouchiquois  se  maintiennent  en  leur 
nombrosité,  c'est  à  leur  aduis  parce 
qu'ils  ne  sont  point  nonchalants.  Là 
dessus  ils  alambiquent  souuent  leur 
cerueau,  et  tantost  ils  opinent  que  les 
François  les  empoisonnent,  ce.  qui  est 
faux,  tantost  qu'ils  donnent  du  poison 
aux  scélérats  et  peruers  de  leur  nation 
pour  s'en  seruir  à  l'exécution  de  leur 
malice.  Ceste  postérieure  conioncture 
n'est  pas  sans  exemple  :  car  nous  auonf 
vu  du  reagal  et  du  sublime  entre  leurs 
mains,  lequel  ils  disoient  auoir  achepté 
de  certains  Chirurgiens  François,  afin 
de  faire  mourir  tous  ceux  qu'il  leur 
plairoit,  et  se  vantoient  l'auoir  desia 
expérimenté  sur  vn  captif,  lequel,  di- 
soient-ils,  estoit  mort  vn  iour  après  la 
prise.  Autres  se  plaignent  qu'on  leur 
déguise  souuent  et  sophistique  les  mar- 
chandises et  qu'on  leur  vend  des  pois, 
febues,  prunes,  pain  et  autres  choses 
gastées,  et  que  c'est  cela  qui  leur  cor- 
rompt le  corps,  et  dont  s'engendrent  les 
dissenteries  et  autres  maladies,  qui  ont 
coustume  de  les  saisir  en  automne. 
Ceste  raison  de  mesme  ne  se  propose 
pas  sans  production  d'exemples,  dont  ils 
ont  esté  souuent  sur  le  poinct  de  rompre 
auec  nous,  et  de  nous  faire  la  guerre. 
Certes  il  y  auroit  bon  moyen  de  pour- 
uoir  à  ces  meurtres  exécrables,  par  des 
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remèdes  conuenables,  si  l'on  en  pouuoit 
trouuer  aucun. 

Neantmoins  la  principale  cause  de 
toutes  ces  morts  et  maladies  n'est  pas 
ce  qu'ils  disent,  mais  c'est  à  leur  honte 
que  l'esté,  nos  nauires  venus,  ils  ne 
cessent  de  phisieurs  sepmaines  s'engor- 
ger outre  mesure  de  plusieurs  viandes 
non  accoustumez  auec  oisiueté,  d'iuron- 
gner,  et  au  vin  adiouster  encore  l'eau 
de  vie,  dont  n'est  pas  de  merueilie  si 
depuis  l'automne  suiuant  il  faut  qu'ils 
endurent  des  tranchées  de  ventre.  Geste 
nation  est  fort  peu  soucieuse  de  l'adue- 
nir,  ainsi  que  tous  les  autres  Américains, 
qui  iouïssent  du  présent,  et  ne  sont 
poussez  au  trauail  que  par  la  nécessité 
présente.  Tandis  qu'ils  ont  de  quoy,  ils 
font  tabagie  perpétuelle,  chants,  danses 
et  harangues,  et  s'ils  sont  en  troupe, 
n'attendez  pas  autre  chose  ;  il  y  a  alors 
belles  treues  par  les  bois.  Parler  de  re- 
serue,  s'ils  ne  sont  en  guerre,  sont 
propos  de  sédition.  Ils  auront  faim  l'hy- 
uer,  leur  direz -vous:  Endriex,  vous 
respondront  :  C'est  tout  vn,  nous  l'en- 
durons facilement  ;  nous  passons  les 
sept  ou  huicl  iours,  voire  les  dix  au- 
cunesfois  sans  manger,  si  nous  n'en 
mourons  poinct  pour  cela.  Toutesfois 
s'ils  sont  à  part,  et  où  leurs  femmes 
puissent  estre  crues  {cai'  les  femmes 
sont  par  tout  plus  mesnageres),  ils 
feront  aucunes  fois  des  magasins  pour 
l'hyuer,  où  ils  se  reserueront  quelques 
chairs  boucanées,  quelques  racines,  du 
gland  espeluché  en  noyaux,  quelques 
pois  ou  febues,  ou  pruneaux  de  la 
troque,  etc.  La  façon  de  ces  magasins 
est  telle  :  ils  mettent  ces  prouisions 
dans  des  sacs  qu'ils  enueloppent  dans 
de  grandes  et  amples  escorces,  lesquelles 
ils  suspendent  en  l'air  aux  branches  de 
deux  oti  trois  arbres  liées  par  ensemble, 
à  ce  que  les  rats  ny  les  autres  bestes, 
ny  l'humidité  de  la  terre  ne  les  endom- 
mage :  voilà  leurs  magasins.  Qui  les 
gardera  ?  eux  s'en  allans,  car  s'ils  de- 
meuroient,  leurs  magasins  iroient  bien- 
tost  par  terre  ;  ils  s'en  vont  donc  autre 
part  iusques  au  temps  de  la  famine  : 
telles  sont  les  gardes  qu'ils  y  mettent. 
Aussi,  de  vray  ceste  nation  n'est  pas 


larronnesse.  Pleust  à  Dieu  que  les  Chre- 
stiens  qui  vont  à  eux  ne  donnassent  en 
cela  poinct  de  scandale.  Mais  auiour- 
d'huy  si  on  soupçonne  aucun  Saunage 
d'auoir  dérobé,  aussi-lost  il  vous  mettra 
deuant  le  nez  cette  belle  dotîense  :  Nous 
ne  sommes  poinct  larrons  comme  vous, 
ilimn  anio  aciquoan  guiro  derquir. 

Reuenans  à  la  paucilé  de  ce  peuple, 
il  y  a  encore  des  autres  raisons  d'icelle, 
celle-cy  principalement,  qu'en  vue  vie 
tant  inégale,  si  disetteuse  et  tant  labo- 
rieuse, le  naturel  luy  peut  durer,  s'il 
est  bien  fort  ;  et  le  fort  mesmc  y  reçoit 
des  accidents  souuent  et  heurs  irrémé- 
diables. Leurs  femmes  aussi,  à  cause 
du  grand  trauail,  ne  sont  pas  si  fécondes  : 
car  c'est  le  plus  si  elles  enfantent  de 
deux  ans  en  deux  ans.  Aussi  ne  pour- 
roieut-elles  nourrir  leur  fruict,  si  elles 
accouchoient  plus  souuent,  veu  mesme 
qu'elles  allaitent  leurs  enfans  iusques  à 
trois  ans,  si  elles  peuuent.  Leur  couche 
ne  dure  gueros  deux  heures  ;  souuent 
en  chemin  elles  se  deliurent,  et  vn  peu 
après  reprendront  leur  trauail  comme 
deuant. 

le  me  suis  enquis  souuent  combien 
grand  pouuoit  estre  le  nombre  de  ce 
peuple  ;  i'ay  trouué  par  la  relation  des 
Saunages  mcsmes,  que  dans  l'enclos  de 
la  grande  riuiere  dés  les  Terres-neuues 
iusques  à  Chouacoët,  on  ne  sçauroit 
trouuer  plus  de  neuf  à  dix  mille  âmes. 
Regardez  la  charte,  et  ie  vous  en  donne- 
ray  le  dénombrement.  Tous  les  Souri- 
quois  3000.  ou  3500.  Les  Ëteminquois 
iusques  à  Pentegoôt,  2500.  Dés  Pente- 
goët  iusques  à  Kinibequi,  et  de  Kinibcqui 
iusques  à  Chouacoët  3000.  Les  Monta- 
gnets  1000.  Voilà  enuiron  dix  mille 
âmes,  et  ie  croy  que  c'est  pour  le  plus. 
Les  autres  peuples  ne  nous  sont  pas  co- 
gneus.  Aduisez  combien  véritablement 
et  emphatiquement  a  parlé  le  sainct 
Esprit  par  la  bouche  d'Isaïe  de  ces  pan- 
ures Saunages  dispersez,  soubs  la  mé- 
taphore propre  etconuenable  d'vn  graùd 
verger  ou  parterre  sauuagin  et  forestier. 
Il  ne  faict  que  fleurir  encore  ;  sur  le 
temps  de  là  récolte,  dit-il,  il  germe 
quand  il  deburoit  estre  venu  à  maturité  : 
il  le  faut  lors  esmonder  et  tailler  ;  c'est 
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pourquoy  ses  fruicts  sont  délaissez  aux 
oiseaux  des  montaignes  et  aux  besles 
de  la  terre  ;  les  oiseaux  iucheront  sur 
luy  tout  l'esté,  et  toutes  les  bestes  de  la 
terre  hyuernerout  sur  luy.  Car  cerlai- 
iiemeul  ce  pauure  peuple,  comme  vn 
grand  plant  de  Sauuageons  mal  nez  et 
de  mauuaise  venue,  quand  par  le  laps 
et  expérience  des  siècles  il  deburoit 
estre  venu  à  quelques  peifoclions  des 
arts,  sciences  et  raison,  qu'il  en  de- 
uroit  auoir  produit  IVuicl  abondant  en 
philosophie,  police,  mœin's  et  commo- 
ditez  de  la  vie,  qu'il  dfîburoit  estre 
desia  disposé  à  la  maturité  du  sainct 
Euangile,  pour  estre  recueilly  en  la 
maison  de  Dieu,  voilà  qu'on  ho  le  void 
sinon  chetif  et  rare,  donné  la  pasture 
des  corbeaux,  hiboux  et  coucous  infer- 
naux, et^a  curée  maudite  des  renards, 
ours,  sangliers  et  dragons  spirituels. 
0  Dieu  de  miséricorde  !  n'aurez- vous 
poinct  pitié  de  ce  desastre  ?  ne  ietterez- 
vous  point  vos  yeux  de  douceur  stir  ce 
pauure  désert?  Bénin  et  pieux  labou- 
reur, faictes  que  la  prophétie  qui  suit,  se 
vérifie  en  nous  en  nostre  aage.  En  ce 
temps  là  [vn]  présent  sera  apporté  au  Sei- 
gneur des  armées,  par  le  peuple  rompu 
et  deschiré  ;  par  le  peuple  terrible,  après 
qui  n'y  en  a  point  d'autre,  la  nation 
attendante,  attendante  et  mesprisée,  de 
qui  les  fleuues  ont  gasté  la  terre  ;  au 
lieu  où  est  inuoqué  le  nom  du  Seigneur 
des  armées  à  la  raonlaigne  de  Sion. 
Ainsi  soit-il. 


CHAPITRE  vn. 

De  la  médecine  des  Saunages. 

Il  est  asseuré  que  les  disettes  grandes 
suffoquent  l'esprit,  et  l'oppressent  de 
leur  importun  et  tyraimiqiie  sercjice, 
en  sorte  qu'à  peine  peut-il  reu(Miir  à 
soy  iamais,  ou  se  regaillardir  erii  quel- 
ques gentilles  considérations,  non  pas 
mesme  songer  aux  autres  moindres  né- 
cessitez, pour  leur  aller  au  deuaat,  ou 


les  alléger,  préoccupé  iousiours  et  vio- 
lenté par  les  plus  fortes.  Nous  voyons 
cecy  en  nos  panures  Saunages,  lesquels 
pour  ne  viure  qu'au  ioiir  à  lu  iournée, 
et  par  conséquent  tousiours  asseruis  ù 
la  crainte  de  la  faim,  première  et  plus 
forte  nécessité  de  toutes,  n'ont  moyen 
de  culliuer  leur  esprit  en  la  recherche 
des  sciences,  non  pas  mesme  de  se  pour- 
uoir  des  arts  et  industrie  pour  l'aisance 
et  ameliorement  de  la  vie,  ny  pour 
fournir  aux  autres  deffauts,  quoy  que 
bien  pressants.  A  cesle  cause  donc  ils 
manquent  non  seulement  de  toutes 
lettres  et  beaux  artifices,  mais  aussi 
(chose  niisorable)  de  médecine,  soil 
pour  l'entretien  de  leur  santé,  soit  pour 
le  secours  de  leurs  maladies,  sinon  en 
ce  peu  que  ie  diray. 

Ils  entretiennent  leur  santé,  l'esté 
principalement,  parl'vsage  des  estuuées 
et  sueries,  et  du  baigner.  Ils  se  seruent 
aussi  de  friction,  après  laquelle  ils  s'oi- 
gnent tout  le  corps  d'huile  de  loup 
marin,  ce  qui  les  rend  fort  fascheuse- 
mcnt  puans  à  qui  n'y  est  accoustumé  ; 
neantmoins  ceste  onction  fait  que  1« 
chaud  et  le  froid  leur  en  sont  plus  tole- 
rables,  que  leurs  cheueux  ne  sont  pris 
par  les  bois,  mais  glissent  ;  que  la  pluie 
et  mauuais  temps  ne  leur  nuit  à  la  teste 
ny  coule  en  bas  et  iusques  aux  pieds  ; 
item  que  les  moucherons,  qui  lu  sont 
cruels  en  esté  et  plus  qu'on  ne  croiroit, 
ne  les  tourmentent  point  tant  en  parties 
nues,  etc.  Ils  vsent  aussi  du  petun  et  en 
boiuent  lai'umée,  de  la  façon  commune, 
en  France.  Cela  leur  profite  sans  doute, 
voire  leur  est  du  tout  nécessaire,  veu  les 
grandes  extremitez  qu'ils  endurent  de 
froid  et  mauuais  temps,  de  faim  et  do 
repletion  ou  saturité  ;  mais  aussi  beau- 
coup de  maux  leur  en  adtiiennent,  à 
cause  de  leur  excès  en  cela.  C'est  tout 
leur  déduit  quand  ils  en  ont,  et  de  cer- 
tains François  aussi  bien  que  d'eux,  qui 
s'y  acoquinent  tellement,  que  pour  boire 
de  ces  fumées,  ils  vendroient  leur  che- 
mise. Tous  leurs  deuis,  traitez,  bien- 
veignements  et  caresses  se  font  auec  ce 
petun.  Ils  se  mettent  en  rond  à  l'entour 
du  feu,  deuisants  et  se  baillant  le  petu- 
noir  de  main  en  main,  et  s'entretcnants 
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en  ccsle  façon  plusieurs  heures  auec 
grand  plaisir.  Tel  est  leur  goust  et 
coustumu. 

Or  ceux  qui  professent  entre  eux  la 
medocine,  sont  les  mesmes  qui  main- 
tiennent Testât  de  la  Religion,  sçauoir 
est,  les  Autmoins,  qui  en  charge  repre- 
scnteroient  nos  prestres  d'icy  et  nos 
médecins,  mais  Triacleurs  mensongers 
et  trompeurs.  Toute  leur  science  est  |a 
cognoissance  de  quelque  peu  de  simples 
laxalifs  ou  astringents,  chauds  ou  froids, 
lenitifs  ou  corrosifs,  pour  le  foie  ou 
pour  le  rognon,  et  le  hazard  de  bonne 
fortune,  voilà  tout.  Mais  leurs  malices 
et  tromperies  sont  grandes,  desquelles 
ie  vous  presenteray  icy  yn  eschantillon, 
vous  asseurant  n'y  auoir  rien  de  feint 
ou  controuué  en  tout  ce  que  ie  vous 
en  .raconteray,  quoy  qu'il  semble  in- 
croyable. 

Le  Saunage,  se  sentant  mal  extraordi- 
nairement,  se  couche  tout  au  long  du 
feu  ;  lors  on  luy  dit  :  Ouëscouzi,  ou- 
ëscouzi,  il  est  malade.  En  son  temps 
on  luy  donnera  sa  part  de  ce  qu'on  aura 
rosty,  boûilly  ou  traisné  par  les  cendres, 
tout  ainsi  qu'aux  autres,  car  de  luy 
chercher  ou  apprester  quelque  chose  de 
particulier,  ils  n'en  ont  point  l'vsage. 
Si  donc  le  malade  mange  ce  qu'on  luy 
aura  baillé,  bon  prou  luy  fasse  ;  sinon 
l'on  dira  qu'il  est  bien  malade.  Et  après 
quelques  iours,  si  l'on  peut,  on  mandera 
quérir  l'Autmoin,  que  les  Basques  ap- 
pellent Pilotois,  c'est  à  dire  Sorcier.  Or 
ce  Pilotois,  ayant  considéré  son  malade, 
le  souffle  et  ressouffle  auec  ie  ne  sçay 
quels  enchantemens  ;  vous  diriez  que 
ces  vents  pectoraux  doiuent  dissiper  la 
cacochymie  du  patient.  Que  s'il  void 
après  quelques  iours,  que  pour  tout  son 
boursoufflement,  le  mal  ne  disparoist 
point,  il  en  trouue  bien  la  cause  à  son 
aduis  :  C'est,  dit-il,  pour  autant  que  le 
Diable  est  là,  au  dedans  du  malade,  le 
tourmentant  et  empeschant  laguerison  ; 
mais  qu'il  faut  l'auoir,  le  mauuais,  l'en- 
leuer  de  force  et  le  tuer.  Lors  tous  se 
préparent  à  cesle  héroïque  action  que 
de  tuer  Belzebut  ;  et  l'Autmoins  les 
aduertit  d'estre  bien  sur  leurs  .gardes  : 
car  il  se  peut  bien  faire  que  cet  auda- 


cieux, se  voyant  mal  mené  par  U 
rue  sur  quelqu'vn  de  la  troupe  et 
trangle  là.  Pour  ccste  cause  il  distribué" 
à  chacun  son  acte  de  la  fable.   Mais  elle 
seroit  trop  longue  à  raconter,  car  elle 
dure  bien  trois  heures. 

Le  sommaire  est  que  le  iongleur  en- 
fouît dans  vn  creux  bien  profond  en 
terre  vne  chenille  à  laquelle  il  attache 
vue  corde.  Puis,  ayant  fait  diuers  cliants, 
danses  et  hurlements  sur  le  trou  et  sur 
le  malade,  qui  n'en  est  pas  loing,  tel 
qu'il  y  en  auroit  assez  pour  estourdir  vn 
homme  bien  sain,  il  prend  vne  espée 
toute  nue,  et  s'en  demeine  si  furieuse- 
ment autour   de  luy,  qu'il  en  sue  à 
grosses  gouttes  par  tout  le  corps,  et  baue 
comme  vn  chenal  ;  sur  quoy  les  specta- 
teurs estans  desia  intimidez,  hiy,  d'vn 
effroyable  et  vrayment  energumenique 
ton,  redouble  ses  dénonciations  et  mu- 
gissemens  :  Qu'on  se  garde,  il  est  en 
fougues  le  satan,  il  y  a  du  grand  dan- 
ger !  A  ce  cry,  les  panures  abusez  de- 
uiennent  pasles  à  demy-morts  comme 
linge,  et  tremblent  comme  la  feuille  sur 
l'arbre.   En  fm  cet  affronteur  s'escrie 
d'vn  autre  accent  plus  gaillard  :  Il  en 
a  le  maudit  cornu  :  ie  le  voy  là  tout 
estendu,  aux  abois  et  pantelant  dedans 
la  fosse  ;  mais  courage,  il  le  faut  auoir 
du  tout,  et  l'exterminer  entièrement. 
Adonc  le  monde  présent  bien-aise,  et 
tous  les  plus  robustes,  de  grande  ioye 
se  iettent  à  la  corde  pour  enleuer  Satan, 
et  tirent,  tirent  ;  mais  ils  n'ont  garde  de 
l'auoir,  l'Autmoin  ayant  trop  bien  fiché 
la  chenille  ;  ils  tirent  encore  vne  autre 
fois  tant   qu'ils  peuuent,   mais  pour 
néant,  tandis  que  le  Pilotois  de  temps 
en  temps  va  descharger  ses  blasphèmes 
dessus  la  fosse,  et  faisant  semblant  de 
donnera  l'ennemy  d'enfer  grandes  esto- 
cades, deschausse  peu  à  peu  la  cheuille, 
laquelle  enfin  à  force  de  tirer  s'arrache, 
apportant  auec  say  quelques  badineries 
que  le  Charlatan  auoit  attachées  au  bout, 
comme  des  ossements  pourris  de  mou- 
lues, de  rongneures  de  peaux  chargées 
de  fientes,  etc.  Alors  ioye  par  tout  :  Il  a^ 
esté  tué  le  meschant  Lucifer,  nepq,  nepq^' 
Tenez,    en  voyez -vous  les  marques? 
0  victoire  !  vous  guérirez,  malade  ;  ayez 
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bonne  espérance,  si  le  mal  n'est  pas 
plus  fort  que  vons,  ie  veux  dire  si  le 
Diable  ne  vous  a  desia  blessé  à  mort. 
.  Car  icy  est  la  dernière  scène  de  la 
farce.  L'Autmoin  dit  que  desia  le  Diable 
estant  tué  ou  bien  blessé,  ou  du  moins 
dehors,  ie  ne  sçay,  ou  bien  loing,  il 
reste  à  sçauoir  s'il  aura  point  laissé  le 
malade  blessé  à  mort.  Pour  deuiner 
cela,  il  faut  quMI  songe  ;  aussi,  a-il  bon 
besoin  d'aller  dormir,  car  il  est  fort  tra- 
uaillé  ;  cependant  il  gaignc  temps  pour 
voir  les  crises  de  sa  maladie. 

Ayant  bien  dormy  et  songé,  il  reuoit 
son  malade,  et  selon  les  pï'ognoslics 
qu'il  recognoist,  il  le  prononce  debL^oir 
ou  viure  ou  mourir.  Il  n'est  desia  si-tost 
de  dire  qu'il  viura,  s'il  n'en  a  des  pror- 
rhetiques  asseurez  ;  il  dira  donc  qu'il 
mourra,  par  exemple  dans  trois  iOurs. 
Or  oyez  maintenant  vne  belle  façon  de 
veritier  ses  prophéties.  Premièrement 
le  malade,  dés  qu'il  est  ainsi  iugé  à 
mort,  ne  mange  point,  et  l'on  ne  luy 
donne  rien  plus  ;  que  si  le  troisiesme 
iour  venu,  il  ne  meurt  point  encore,  ils 
disent  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  du 
Diable,  qui  ne  le  permet  pas  expirer  à 
son  aise  ;  par  ainsi  on  s'en  court  à 
l'aide  :  Ou  ?  à  l'eau  ;  quoy  faire  ?  en 
apporter  des  pleins  chaulderons.  Pour- 
quoy  ?  pour  la  luy  verser  toute  froide 
dessus  le  ventre,  et  ainsi  luy  esteindre 
toute  chaleur  vitale,  si  aucune  luy  reste. 
Il  faut  bien  qu'il  trépasse  le  troisiesme 
iour,  puis  que  s'il  ne  veut  mourir  de  soy, 
on  le  tue. 

Le  Père  Ënemond  Masse  se  rencontra 
vne  fois  en  vn  tel  badinage,  et  en  con- 
uainquit  manifestement  la  piperie  et 
fausseté  ;  mais  on  ne  sçauroit  dire  com- 
bien peut  la  coustume  et  l'auctorité  desia 
preiugée,  encore  mesme  contre  les  dé- 
monstrations oculaires  :  car  toutes  vos 
raisons,  et  apportez-en  mille  si  vous 
voulez,  sont  biffées  par  ce  seul  traict 
qu'il  leur  reste  en  main  :  Aoti  chahaya. 
C'est,  disent-ils,  la  façon  de  faire  des 
Sauuages  ;  vous  vsez  de  la  vostre,  nous 
de  la  nostre.  Chacun  prise  ses  merce- 
ries ;  mais  en  despit  de  ces  malencon- 
treuses prédictions  autmoinales,  nous 
en  auons  veu,  par  la  grâce-  de  Dieu,  qui 


sont  escbappez  et  reuenus  en  santé  par 
le  bon  soin  et  cure  des  François,  comme 
Membertou,  que  Monsieur  de  Potrin- 
court  retira  d'vne  toute  telle  mort,  et 
depuis,  de  nostre  temps,  son  fds  Actodin  ; 
ce  qui  a  grandement  discrédité  ces  dé- 
sastreux magiciens,  et  a  ouuert  les  yeux 
à  ceste  pauure  gentilité,  à  la  grande 
gloire  de  nostre  Sauueur  et  consolation 
de  ses  seruiteurs. 

Pour  la  cure  des  piayes,  les  Autmoins 
n'y  entendent  gueres  plus  :  car  ils  ne 
sçauent  que  succer  la  blesscure  et  la 
charmer,  y  apposant  quelques  simples 
au  rencontre  de  la  l)onne  auenture.  Ce- 
pendant la  commune  opinion  est,  qu'il 
faut  faire  plusieurs  et  bons  presens  h 
l'Autmoinsà  celle  fm  qu'il  ayt  meilleure 
main  :  Car,  disent-ils,  cela  y  fait  beau- 
coup en  toutes  sortes  de  symptômes. 
Les  mesmes  Pilotois  ont  aussi  ce  pri- 
uilege,  que  de  receuoir  de  tous,  et  de  ne 
donner  à  personne,  ainsi  que  s'en  vanta 
vn  faux  vieillard  au  dit  Père  Ënemond 
Masse.  C'est  vne  belle  exemption  de 
taille  que  celle-là,  ne  rien  donner  et 
receuoir  tout. 


CHAPITRE  VIII. 

De  leur  testament,  leurs  obsèques  et 

enterremens,  et  de  leur 

Religion. 

Le  malade  ayant  esté  iugé  à  mort 
par  l'Autmoin,  ainsi  que  nous  auons  dit, 
toute  la  parenté  et  les  voisins  s'assem- 
blent, et  luy,  au  plus  haut  appareil  qu'il 
peut,  fait  la  harangue  funèbre,  recite 
ses  gestes,  donne  des  enseîgnemens  à 
sa  famille,  recommande  ses  amis,  enfin 
dit  à  Dieu.  Yoilà  tout  leur  testament  : 
car  de  dons,  ils  n'en  font  point,  mais 
tout  au  contraire  de  nous,  les  viuantsen 
font  au  mourant,  ainsi  qu'ouyrez.  Seu- 
lement faut  excepter  la  Tabagie,  parce 
qu'elle  est  vne  rubrique  générale  qu'il 
faut  obseruer  par  tout,  afin  que  les  cé- 
rémonies soyent  suiuant  le  droit. 
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Donc  si  le  mourant  a  quelques  proui- 
sions,  il  faut  qu'il  en  fasse  Tabagie  à 
tous  ses  parens  et  amis.  Cependant 
qu'elle  cuit,  les  assistans  luy  font  ré- 
ciproquement leurs  presens  en  signe 
d'amitié  :  des  chiens,  des  peaux,  des 
flesches,  etc.  On  tue  ces  chiens  pour  les 
luy  enuoycr  au  deuanten  l'autre  monde. 
Les  dits  chiens  encore  seruent  à  la 
Tabagie^  car  ils  y  trouuent  du  goust. 
Ayant  banqueté,  ils  commencent  leur 
harangue  de  commisération  et  leurs 
adieux  pitoyables  :  Que  le  cœur  leur 
pleure  et  leur  saigne  de  ce  que  leur  bon 
ami  les  quitte  et  s'en  va  ;  mais  qu'il 
s'en  aille  hardiment,  puis  qu'il  laisse  de 
beaux  enfans,  qui  seront  de  bons  chas- 
seurs et  vaillans  hommes,  et  des  bons 
amis  qui  bien  vengeront  les  torts  qu'on 
luy  a  faicls,  etc.  Ce  train  dure  iusques 
à  ce  que  le  trépassant  expire  ;  ce  qu'ar- 
riuant,  ils  iettent  des  cris  horribles,  et 
est  chose  curieuse  que  leurs  manies, 
lesquelles  ne  cessent  ny  iôur  ny  nuict, 
quelquesfois  durent  toute  vne  sepmaine, 
selon  que  le  deffunct  est  grand,  et  que 
les  complorans  ont  de  prouision  ;  si  la 
prouision  défaut  entièrement,  ils  ne 
font  qu'enterrer  le  mort  et  différent  ces 
obsèques  et  cérémonies  à  vn  autre 
temps  et  lieu,  au  bon  plaisir  du  ventre. 

Cependant  tous  les  parens  et  amis  se 
barbouillent  la  face  de  noir,  et  le  plus 
souuent  se  peignent  d'autres  couleurs, 
mais  c'est  pour  se  faire  plus  beaux  et 
iolis  ;  le  noir  leur  est  marque  du  deuil 
et  tristesse. 

Us  enterrent  leurs  morts  en  ceste 
façon.  :  premièrement  ils  emmailloltent 
le  corps,  et  le  garrottent  dans  des  peaux, 
non  de  son  long,  mais  les  genoux  contre 
le  ventre,  et  la  teste  sur  les  genoux, 
tout  ainsi  que  nous  sommes  dans  le 
ventre  de  nostre  mère.  Après,  la  fosse 
estant  faite  fort  creux,  ils  l'y  logent, 
non  à  la  renuerse  ou  couché  comme 
nous,  mais  assis,  posture  en  laquelle  ils 
s'ayment  fort,  et  qui  entre  eux  signifie 
reuerence  :  car  les  enfans.  et  ieunes 
s'assient  en  présence  de  leurs  pères  et 
des  vieux  qu'ils  respectent.  Nous  autres 
nous  en  rions  et  disons  que  c'est  s'as- 
seoir en  guenon  ;  eux  prisent  ceste  façon. 


et  la  trouuent  commode.  Depuis  le  corps 
logé  et  n'arnuant  pas  à  fleui*  de  terre 
pour  la  profondeur  de  la  fosse,  ils 
voultent  la  dicte  fosse  auec  des  basions, 
à  celle  fin  que  la  terre  retombe  dedans, 
et  ainsi  couurent  le  tombeau  au  dessus. 
Si  c'est  quelque  illustre  personnage,  ils 
bastissent  vne  sorte  de  Pyramide  ou 
monument  à  tout  des  perches  liées  par 
ensemble,  aussi  cupides  de  gloire  en 
cela,  que  nous  en  nos  marbres  et  por- 
phyres. Si  c'est  vn.  homme,  ils  y  met- 
tent pour  enseignes  et  marque  son  arc, 
ses  flesches  et  son  pauois  ;  si  c'est  vne 
femme,  des  cuillers,  des  matachias  ou 
loyaux  et  parures,  etc. 

l'ay  pensé  m'oublier  du  plus  beau  : 
c'est  qu'ils  inhument  auec  le  deffunct 
tout  ce  qu'il  a,  comme  son  sac,  ses 
flesches,  ses  peaux  et  toutes  ses  autres 
besongnes  et  bagages,  et  encore  ses 
chiens,  s'ils  n'ont  esté  mangez  ;  voire 
les  viuans  y  adioustent  encore  plusieurs 
telles  offrandes  pour  amitié.  Estimez 
par  là  si  ces  bonnes  gens  sont  loing  de 
ceste  maudite  auarice  que  nous  voyons 
entre  nous,  laquelle  pour  auoir  les  ri- 
chesses des  morts,  désire  et  pourchasse 
la  perte  et  trépas  des  viuans. 

Ces  obsèques  ainsi  faictes,  ils  s'en- 
fuyent  du  lieu,  et  haïssent  dés  lors  toute 
la  mémoire  du  mort.  S'il  arriùe  qu'il 
en  faille  parler,  c'est  sous  vn  autre  nom 
nouueau  :  comme  par  exemple,  le  Sa- 
gamo  Schoudon,  estant  mort,  il  fut  ap- 
pelle le  Père  ;  Membertou,  nommé  le 
grand  Capitaine,  et  ainsi  du  reste. 

Or  toute  leur  Religion,  pour  le  dire 
en  vn  mot,  n'est  autre  que  sorcelleries 
et  charmes  des  Autmoins,  tel  que  nous 
vous  auons  recité  cy-deuant,  parlant 
de  leurs  maladies.  Ils  ont  beaucoup 
d'autres  semblables  sacrifices  faicts  au 
Diable,  pour  auoir  bonne  fortune  à  la 
chasse,  pour  la  victoire,  pour  le  bon 
vent,  etc.  Ils  croyent  aussi  aux  songes, 
afin  que  nulle  sorte  de  folie  ne  leur 
manque.  Aussi,  dit-on  que  souuent  ces 
necromantiens  de  Pilotois  prouoquent 
des  spectres  et  illusions  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  croyent,  faisant  apparoistre 
des  serpens  et  autres  bestes,  qui  entrent 
et  sortent  de  leur  bouche  tandis  qu'ils 
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haranguent,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables traicts  de  Magiciens.  Mais  ie  ne 
me  suis  iamais  rencontré  en  semblables 
spectacles.  On  nous  donnoit  aussi  à  en- 
entendre  deuant  qu'arriuer  là,  que  le 
malin  esprit  iourmentoil  sensiblement 
le  corps  de  ces  pauures  gens,  auant  le 
bapfesme  et  non  après  ;  ie  n'ay  rien  veu 
de  tout  cela,  ny  ouy  dire  estant  sur  le 
lieu,  quoy  que  ie  m'en  sois  fort  enquesté. 
Ce  que  ie  mets  icy,  afm  de  rembarrer 
les  faux  tesmoins  de  Dieu,  comme  les 
appelle  S.  Paul,  c'est  à  dire  ceux  qui 
racontent  des  faux  miracles  pour  hono- 
jer  Dieu,  combien  que  l'cscriuain  du 
luctum  qui  a  controuué  tel  mensonge, 
n'auoit  pas  dessein  d'honorer  Dieu,  en 
annonçant  ces  miracles,  mais  de  charger 
les  lesuites  comment  que  ce  fust. 

Les  Sauuages  m'ont  bien  souuent  dit, 
que  du  temps  de  leurs  pères  et  auant  la 
venue  des  François,  le  Diable  les  masli- 
noit  fort,  mais  qu'il  ne  le  faict  plus 
maintenant,  comme  il  appert.  Mem- 
berlou  aussi  m'a  asseuré  qu'estant  en- 
core autmoin  (car  il  l'auoit  esté,  et  fort 
célèbre),  le  Diable  s'esloit  apparu  sou- 
pentes fois  à  luy  ;  mais  qu'il  l'auoit 
quitté,  ayant  fort  bien,cogneu  qu'il  estoit 
meschant,  parce  qu'il  ne  commandoit 
ianiais  que  de  mal  faire.  Yoila  tout  ce 
que  i'eri  ay  peu  apprendre. 

Ils  croyent  vn  Dieu,  ce  disent-ils  ; 
mais  ils  ne  sçauent  le  nommer  que  du 
nom  du  Soleil  nlscaminou,  ny  ne  sça- 
uent aucunes  prières  ny  façon  de  l'a- 
dorer. Vn  ieune  Autmoin  interrogé  par 
moy  sur  cela,  respondit  que  quand  ils 
esloient  en  nécessité,  il  prenoit  sa  robe 
sacrée  (car  les  Aulmoins  ont  vne  robe 
précieuse  exprès  pour  leurs  orgies),  et 
se  tournant  vers  l'Orient  disoit  :  Nisca- 
ninou  hignemouy  ninem  marcodam  ; 
Nostre  Soleil,  ou  nostre  Dieu,  donne- 
nous  à  manger.  Qu'après  cela  ils  alloient 
à  la  chasse,  et  volontiers  auec  bonheur. 
Autre  chose  ne  me  sceut-il  dire.  Ils 
tiennent  l'immortalité  dé  l'âme  et  la  re- 
compense des  bons  et  des  mauuais, 
confusément  et  en  gênerai  ;  mais  ils  ne 
passent  point  plus  auant  en  recherches 
ny  souci,  comment  cela  doibt  eslre,  oc- 
cupez tousiours  '  ou  préoccupez  ou  des 


nécessités  de  la  vie,  ou  de  leurs  vs  et 
coustumes.  Voilà  briefuement  le  plus 
principal  de  ce  que  i'ay  peu  aporceuoir 
de  ces  nations  et  de  leur  vie.  Mais  si 
ores  nous  uenons  à  sommer  le  tout,  et 
apparier  leurs  biens  el  leurs  maux  auec 
les  nostres,  ie  ne  sçay  si  en  vérité  ils 
n'ont  point  bonne  raison  de  préférer, 
comme  ils  font,  leur  félicité  h  la  nostre, 
au  moins  si  nous  parlons  de  la  félicité 
temporelle  que  les  riches  et  mondains 
cherchent  en  ceste  vie.  Car  si  bien  ils 
n'ont  pas  toutes  ces  délices  que  les  en- 
fans  de  ce  siècle  recherchent,  ils  sont 
francs  des  maux  qui  les  suiuent,  et  ont 
du  contentement  qui  ne  les  accompagne 
pas.  Il  est  vray,  neantmoins,  qu'ils  sont 
purement  et  absolument  misérables, 
tant  parce  qu'ils  n'ont  aucune  part  en 
la  félicité  naturelle  qui  est  en  la  con- 
templation de  Dieu  et  cognoissance  des 
choses  grandes  et  perfection  des  parties 
nobles  de  l'âme,  comme  principalement 
parce  qu'ils  sont  hors  la  grâce  de  nostre 
Seigneur  lesus-Christ. 


CHAPITRE   IX. 

Quel  moyen  il  y  peut  auoir  d^aider  ces 
dations  à  leur  salul  éternel. 

Vous  auez  ouy  iusques  icy,  quel  est 
le  naturel  des  terres  de  la  nouuelle 
France,  et  les  façons,  arts  et  coustumes 
principales  des  habitans.  Or  maintenant 
le  tout  bien  considéré,  enfin  ie  croy 
que  le  résultat  de  toutçs  les  opinions, 
aduis,  expériences,  raisons,  et  conie- 
ctures  des  Sages  ne  pourroit  eslre  guiere 
que  cestuy-cy,  sçauoir  est  qu'il  n'y  a 
point  rr;iitp<i.'once  de  iamais  pouuoir 
conuertir  ny  aider  solidement  à  salut 
ces  Nations,  si  l'on  n'y  fonde  vne  peu- 
plade Chrestienne  et  Catholique,  ayant 
suffisance  de  moyens  pour  viure,  et  de 
laquelle  toutes  ces  contrées  dépendent, 
mesme  quant  aux  prouisions  et  néces- 
sité du  temporel.  Tel  est  le  résultat  et 
conclusion  des  aduis. 
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Or  comment  est-ce  que  s'y  pourroit 
dresser,  fournir  et  entretenir  cesle  co- 
lonie et  peuplade.  Ce  n'est  point  icy  le 
lieu  d'en  minuter  et  articuler  les  chefs. 
Seulement  aduertiray-ie,  que  c'est  vne 
grande  folie  ù  des  petits  compagnons, 
que  de  s'imaginer  des  Baronnies  et  ie 
ne  sçay  quels  grands  fiefs  et  tenements 
en  ces  terres,  pour  trois  ou  quatre  mille 
(!!scus,  par  exemple,  qu'ils  auront  à  y 
foncer.  Le  pis  soroit  quand  ceste  folle 
vanité  arriueroit  à  gens  qui  fiiycnt  la 
ruine  de  leurs  mais^ons  en  France  :  car 
à  tels  conuoiteux  infailliblement  aduien- 
droit,  non  que  borgnes  ils  regneroient 
entre  les  auougles,  nins  qu'aueugles  ils 
s'iroyent  précipiter  en  la  fosse  de  mi- 
sère, et  possible  feroient-ils  au  lien  d'vn 
cliasteauChrestien,  vne  cauerne  de  lar- 
rons, vn  nid  de  brigands,  vn  réceptacle 
d'escumeurs,  vn  refuge  de  pendards,  vn 
atelier  de  scandale,  et  toute  meschan- 
ccté.  Qui  seroit  lors  plus  en  peine  à 
vostre  aduis  ?  ou  des  gens  de  bien  et 
craignants  Dieu,  se  trouuants  enuclop- 
pés  emmy  telle  compagnie,  ou  telle 
compagnie  se  trouuant  liée  et  contrainte 
par  des  gens  de  bien  entn;meslez.  11  y 
auroitdes  secousses  infailliblement  des 
rns  contre  les  aulres,  et  Dieu  sçait  quelle 
en  pourroit  estre  l'yssuë. 

Aussi  de  l'autre  coslé,  si  ne  faut-il 
point  tant  cxaggerer  les  despenses,  diffi- 
culté/ et  inconnenienls  possibles,  qu'on 
en  désespère  les  moyens  et  bon  euene- 
ment.  Car  à  la  vérité,  pourucu  qu'il  y 
eust  du  mesnage  et  bonne  conduitte, 
i'eslime  qu'il  y  a  plusieurs  maisons  par- 
ticulières dans  Paris,  et  autre  part,  qui 
ont  les  moyens  esgaux  à  l'entreprinse, 
voire  et  sans  grandement  incommoder 
surs  affaires  par  deçà,  si  Dieu  leur  en 
uonnoit  la  volonté.  . 


'       CHAPITIIË   X. 

De  la  nécessité  qu^il  y  a  de  bien  caté- 
chiser CCS  peuples  auant  que 
les  baptiser. 

C'est  contre  nature,  eri  quelque  espèce 
que  vous  le  voudrez  prendre,  que  l'en- 
fant aussi  tost  né,  aussi  tost  se  nourrisse 
et  soustienne  de  soy-mesme  :  car  enfin, 
ce  n'est  pas  en  vain  que  les  mamelles 
grossissent  aux  mères  pour  vn  temps. 
Aussi  est-ce  contre  raison  ce  que  quel- 
ques vns  se  sont  imaginez  iusques  icy  : 
qu'il   n'est  point  nécessaire,  de  faire 
autre  dépense  après  cette  peuplade  que 
nous  eslablissons  en  la  nouuelle  France, 
sinon  pour  du  commencement  y  porter 
et  loger  nos  gens  ;  estimons  du  reste 
qu'ils  y  trouucront  assés  de  quoy  s'en- 
tretenir, soit  par  la  trocque,  soit  autre- 
ment.  Cela  est  vouloir  faire  naislre  des 
enfans  auec  les  dents  et  la  barbe,  et 
introduire  des  mères  sans  mammelles 
et  sans  laict,  ce  que  Dieu  ne  veut  pas. 
Il  y  faudra  tousiours  dépenser  les  pre- 
mières années,  iusques  à  ce  que,  la  terre 
suffisamment  cultiuée,  les  artifices  in- 
troduicls,  et  les  mesnages  accommodés, 
le  corps  de  la  colonie  ait  prins  vne  iuste 
accroissance"  et  fermeté  ;  et  à  cela  faut 
se  résoudre.    Or  de  mesme  faut  procé- 
der pour  le  temporel,  aussi  conuient-il 
le  faire,  et  à  semblable  proportion,  pour 
le  spirituel.   Bien  catéchiser,  instruire, 
cultiuer,  et  accoustumer  les  Saunages,  et 
auec  longue  patience,  et  n'attendre  pas 
que  d'vn  an  ny  de  deux  ils  deuiennent 
Chrestiens  qui  n'ayent  besoin  ny  de 
Curé,  ny  d'Euesque  :   Dieu  n'a  point 
faict  encore  dé  tels  Chrestiens,  ny  n'en 
fera,  comme  ie  croy.  Car  nosire  vie  spi- 
rituelle dépend  de  la  Doctrine  et  des 
Sacrements,  et  par  conséquent  de  ceux 
qui  nous  administrent  l'vri  et  l'autre 
selon  son  institution  saincte. 

Mais  si  par  tout  il  faut  diligemment 
catéchiser  les  peuples  autant  que  les  in- 
troduirv?  dans  l'Eglise,  et  leur  commu- 
niquer le.  sacrement  de  régénération, 
c'est  en  ces  lieux  qù  sur  tout  il  le  faut. 
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La  raison  est,  parce  que  ces  Canadiens 
sont  vagabonds,  comme  nous  auons  dit, 
et  ayans  leur  vie  çà  el  là  sans  arrest,  et 
qui  partant  ne  pourront  assister  ordinai- 
rement ny  à  messe,  ny  à  prières  ou 
offices  publics,  ny  fréquenter  sermons, 
ny  receuoir  les  sacrements,  ny  auoir 
des  Prestres  auec  eux  :  comment  est-ce 
donc  que  vous  voulez  qu'ils  se  puissent 
entretenir  en  la  foy  et  grâce  de  Dieu, 
s'ils  no  sont  bien  instruits,  et  au  double 
des  autres  ?  Car  nous,  qui  viuons  entre 
les  troupes  des  Religieux  et  sous  la 
garde  de  tant  de  Pasteurs,  et  en  l'afllu- 
ence  de  tant  de  bons  liures,  exemples, 
loix  et  police,  à  peine  le  pouuons  nous, 
qui  sommes  vieux,  et  pour  le  dire  ainsi, 
naturalisés  Chrestiens:  comment  le  pour- 
ront-ils faire  tout  nouueaux  qu'ils  sont, 
seuls,  sans  garde,  sans  lettres,  sans  in- 
stitution, sans  coustume  ?  Or  de  dire 
que  c'est  assés  d'engendrer,  sans  penser 
comment  on  donnera  l'entretien,  c'est 
iustement  dire  que  c'est  bien  fait  de 
donner  vie,  pour  l'ester  auec  cruauté, 
ce  qui  n'est  pas  acte  de  père,  ains  de 
pire  que  meurtrier.  Tout  de  mesme  en 
est-il  en  la  régénération  spirituelle,  la- 
quelle se  faict  par  le  Baptesme  :  car  la 
donner  sans  pouruoir  à  la  nourriture  du 
régénéré,  c'est  faire  ce  qu'a  dit  nostre 
Sauueur,  chasser  le  Diable  d'vne  mai- 
son, à  celle  qu'icelle  estant  balliée  et 
parée,  l'ennemy  deehassé  y  rentre  de 
nouueau,  non  ja  seul,  ains  accompagné 
de  sept  autres  pires  que  luy,  et  par 
ainsi  faire  que  le  misérable  régénéré 
soit  après  son  Baptesme  en  plus  piteux 
estât  de  beaucoup  qu'il  n'estoit  deuant 
qu'estre  baptisé.     Dauanlage  la   pra- 
tique a  des-ia  monstre  ceste  nécessité 
de  bien  catéchiser  auant  le  Baptesme  en 
vn  pais  où  la  gent  n'estoit  point  Sau- 
nage, ains  ciuile  ;  non  coureuse,  mais 
arrestée  ;  non  abandonnée,  ains  sur- 
veillée de  Pasteurs,  sçauoir  est,  au  Peru 
et  Mexique.   Car  au  commencement  on 
y  baptisa  fort  facilement.  Qu'en  aduint- 
il  ?  On  se  trouua  subitement  sur  les 
bras,  plustost  vne  synagogue  de  Sama- 
ritains qu'vne  Eglise  de  fidelles.  Car  ces 
tost  baptisez  venoyent  bien  à  l'Ëglise, 
mais  ils  y  marmotoyent  leurs  anciennes 


idolâtries.  Ils  chpmmoyent  les  fesles 
commandées,  mais  en  faisant  leurs  an- 
ciens sacrifices,  danses  et  superstitions  ; 
ils  alloyent  à  la  saincte  communion, 
f.i  l'on  vouloit,  mais  c'estoit  sans  sça- 
uoir ny  Credo,  ny  Confiteor  ;  et  au 
sortir  delà,  s'en  alloyent  enyurer,  et 
chanter  au  Diable  leurs  sorcelleries  ac- 
coiistumées.  Quel  remède  à  ces  mal- 
heurs? Quelle  couuerture  à  ces  infamies? 
0  qu'il  a  fallu  que  ceux-là  ayent  sué, 
qui  sont  suruenus  depuis  là  oît  facile- 
ment et  en  peu  de  temps  ceste  yuraye 
eust  peu  estre  desracinée  dés  le  com- 
mencement, en  bien  labourant  le  champ 
auant  que  l'ensemencer,  ie  veux  dire, 
en  gardant  l'ancien  vsage  de  l'Eglise  de 
donner  le  Baptesme  reseniément,  ayant 
premièrement  des  Postulants  el  Reqjie- 
ranls,  et  puis  des  Catéchumènes,  et  à  la 
parfm  des  Baptisés.  Aussi  le  maislre  de 
toute  Sapience  à  dit  tres-sagement  :  Que 
la  terre  fructifie  premièrement  l'herbe, 
puis  l'espy,  et  en  fin  le  plein  froment 
en  l'espy.  loseph  Acosta  a  très  bien  re- 
marqué la  faute  que  i'ay  dite  cy-deuant, 
et  elle  n'est  point  excusable  après  le  iu- 
gement  formel  el  sentence  de  l'Eglise. 
Voyez  le  Canon,  ante  baptismum.  de 
consec.  distinct.  4.  et  les  suiuants. 

Certes  ie  suis  marry  de  le  dire,  et 
m'en  tairois  fort  volontiers,  n'estoit  la 
nécessité  qui  me  contraint,  à  cause  que, 
ou  par  malice,  ou  bien  par  ignorance 
lourde,  on  accuse  les  lesuites  en  chose 
où  toutesfois  ils  ont  paru  eslre  vraye- 
ment  sincères,  el  constants  seruiteurs 
de  Dieu.  Car  il  est  vray  qu'iceuxarriués 
en  la  nouuelle  France,  ils  trouuerent 
qu'on  y  auoit  ja  baptisé  (à  ce  qu'on  di- 
soit)  enuiron  quatre  vingts  personnes, 
mais  ils  n'en  peurent  auoir  la  liste,  quoy 
qu'ils  missent  peine  de  la  recouurer.  Or 
rencontrants  aucuns  de  ces  nouueaux 
baptisés,  ils  tascherenl  à  rccognoistre 
leur  portée,  et  recogneurent  pour  tout, 
qu'ils  ne  sçauoyent  pas  mesme  faire  le 
signe  de  la  Croix  ;  aucuns  ignoroyent 
leur  nom  de  Baptesme,  el  interrogés 
s'ils  estoyenl  Chrestiens,  ils  faisoyent 
signe  de  n'auoir  iamais  ouy  ce  mot.  Ils 
ne  sçauoyent  point  de  prières,  ny  de 
créance,  el  ne  monslroyenl  aucun  chan- 
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gement  du  passc^,  rctenoyent  tousiours 
les  musnios  sorcelleries  anciennes,  ne 
venons  encore  à  l'Eglise  que  comme  les 
non  baptisés,  c'est  à  dire  aucunesfois, 
par  compagnie  ou  curiosité  et  assez  in- 
Ueuotement  ;  voire  quelques  François 
nous  rapporloyent  que  quand  iiscstoient 
à  part,  ils  se  mocquoient  insolemment  de 
nos  cérémonies,  et  qu'au  fonds,  et  à  les 
bien  sonder,  ils  n'auoyent  prins  le  fia- 
plesme,  que  pour  vne  marque  d'estre 
amis  des  Normans,  car  ainsi  nous  ap- 
pellent-ils. On  exceptoit  de  ce  nombre 
le  grand  Mcmbortou,  cardevraycestuy- 
là  esloit  Clneslien  de  cœur,  et  ne  desi- 
roil  rien  tant  que  de  pouuoir  estre  bien 
instruict  pour  instruire  les  autres.  Les 
lesuiles  donc,  apperceuants  tout  cecy,  se 
résolurent  de  ne  point  baptiser  aucun 
adulte,  sinon  après  que  selon  lesSaincts 
Canons,  il  auroit  esté  bien  initié  et 
catéchisé  :  car  le  faire  autrement  ils 
recognoissoyentlort  bien  estre  non  seu- 
lement vne  profanation  du  Christia- 
nisme, ains  aussi  vne  iniustice  cnuers 
les  Saunages.  Car  puis  que  c'est  in- 
iustice d'induire  quelqu'vn  à  signer  vne 
firomesse  ou  seiment  obligatoire  sans 
uy  donner  à  entendre  les  conditions 
ausquelles  il  s'astreint,  combien  plus 
le  sera-il  de  pousser  vn  homme  de  sens 
et  d'aage  compétent  à  faire  profession 
solemnelle  de  la  loy  de  Dieu  (ce  qui  se 
faict  par  le  Baptesme),  sans  qu'il  ait 
esté  iamais  auparauant  nouice,  ny  qu'on 
luy  ait  donné  à  entendre  les  règles  et 
deuoirs  de  saditte  profession  ?  Les  Sau- 
uages  n'ont  point  esté  si  hébétés,  qu'ils 
n'ayent  fort  bien  sceu  nous  reprocher 
ceste  iniustice,  d'autant  qu'après  ces  fia- 
plesmcs,  que  nous  auons  dit,  comme 
les  lesuites  requeroyenl  qu'ils  quit- 
tassent la  Polygamie,  et  vescussent  Chre- 
stiennement,  puis  qu'ils  s'y  estoyent 
obligés  ;  ils  leur  dirent  que  nous  estions 
de  meschanles  gens,  qui  leur  voulions 
faire  accroire  qu'ils  eussent  contracté  à 
des  conditions  lesquelles  ils  n'auoyent 
iamais  entendues  ny  peu  entendre.  A 
ces  causes  donc  les  lesuites,  dilayans  le 
Baptesme  de  ceux  qui  le  desiroyent,  se 
mirent  auec  toute  diligence  possible  à 
traduire  en  Canadois  l'Oraison  Domini- 


cale et  la  salutation  de  l'Ange,  le  Sym- 
bole, et  les  Commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  auec  vne  petite  explication 
des   '- ''.remens  el  quelques  oraisons, 
car  Cv.  loil  toute  la  Théologie  de  la- 
quelle ils  auoyent  besoin  ;  si  n'y  eut-il 
moyen  d'en  venir  à  bout,  non  pas  d'vn 
tiers  ou  quart  de  tout  cela,  ainsi  que 
nous  monstrerons  tantosl.    Cependant 
voicy  vn  grand  murmure  qui  s'eleue 
entre  nos  François,  de  ce  qu'on  ne  ba- 
ptisoil  point.   Car  nous  sommes  en  vn 
siècle,  auquel  qui  sçait  lire,  est  à  son 
opinion  grand  Théologien,  et  qui  a  le 
moindre  soin  de  son  âme,  est  à  son  aduis 
le  plus  apte  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu, 
et  pour  entreprendre  sur  les  oincts  du 
Sauueur.  Cecy  n'est  point  tolerable,  di- 
soient-ils,  ainsi  que  le  Factum  le  pro- 
fesse ;  ces  gens-cy  sont  inutiles  :  il  en 
faut  escrire  en  France  :  et  autres  me- 
naces lesquelles  ils  vindrent  faire  au 
P.  Biard,  lequel  tascha  de  les  appaiser, 
et  entre  autres  choses  leur  dit  :  Mes 
amys,  si  les  lesuites  eussent  esté  con- 
uoyteux  de  vaine  gloire,  vous  leur  mon- 
strez  la  route  qu'ils   deuoyent  tenir, 
de  tost  baptiser  le  pJus  de  gens  qu'ils 
eussent  peu,  parce  qu'il  y  a  biea  à  pré- 
sumer que  ces  conuersions  estans  sceiies 
en  France^  les  Imprimeurs  de  Paris 
n'eussent  pas  esté  plus  négligents,  ny 
les  Colporteurs   plus  enrouez  à  crier 
telles  nouuelles  par  les  rues  de  la  ville 
en  leur  recommandation.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise,  disoit-il,  que  nous  voulions 
sembler  Apostres,  n'estans  que  misé- 
rables pécheurs,  ny  que  nous  voulions 
acquérir  le  bruict  de  bons  mesnagers  et 
diligens  seruiteurs,  en  dissipant  l'héri- 
tage de  noslre  Maistre.   On  mesdira  de 
nous,  nous  le  sentons  prou,  ne  croyez 
pas  que  nous  soyons  si  stupides  ;  mais 
il  ne  faut  non  plus  laisser  le  bien  pour 
l'infamie,  que  l'entreprendre  pour  les 
louanges.  C'est  à  Dieu  à  qui  nous  ser- 
uons,  et  à  la  maison  de  qui  si  nous  de- 
uons  apporter  aucun   fruict,  c'est  en 
patience,  car  ainsi  l'a-il  dit:  Il  apportera 
fruict  en  i)atience.   Nous  baptisons  les 
petits  enfans,  comme  vous  voyez,  de  la 
volonté  de  leurs  parens,  et  soubs  l'espé- 
rance que  nous  aurons  moyen  de  les 
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instruire  quand  ils  viendront  h  l'vsnge 
de  raison.  Los  nngez  qui  moiirunl,  nous 
les  baptisons  aussi,  lus  catéchisants  du 
mieux  que  nous  pouuons  et  que  lo  temps 
le  permet  ;  quant  aux  autres  qui  sont 
hors  le  péril  de  mort,  nous  les  baptise- 
rons aussi,  quand  par  vostre  ayde  nous 
les  pourrons  instruire  en  leur  langage,  et 
qu'eux  nous  sçauront  respondre  :  car  il 
faut  que  le  baptisé  adulte  responde  luy- 
mesme,  et  non  le  parrain  pour  luy. 
Aydez-nous  et   priez  pour  cela  selon 
vostre  grand  zèle,  et  ne  vous  tourmen- 
tez, pensans  qu'ils  périront  s'ils  n'ont 
receu  le  Baplesme  :  car  aussi  bien  pe- 
riront-ils,  et  pirement  s'ils  l'auoyent 
receu  sans  bonne  disposition,  comme 
si  après  le  Baptesme  ils  meurent  en 
péché  mortel,  ils  périssent.  Que  si  vous 
répliquez  qu'après  le  Baptesme   leurs 
pwchés  leur   seront  pardonnez  par  la 
seide  contrition,  en  cas  qu'ils  n'aycnt 
point  de  Prophète  pour  se   :onfesser, 
aussi  vous  dis-ie,  que  par  la  mesme  de- 
testalion  de  le'urs  peehez,  auec  la  vo- 
■  lonté  de  receuoir  le  Baplesme,  ils  seront 
sauuez,  en  "as  qu'ils  ne  rencontrent 
aucun  qui  pu  sse  le  leur  appliquer.  Par- 
tant vous  vr  ez,  que  la  première  cho.  i 
que  nous  taschons  de  leur  apprendre, 
c'est  la  manière  de  se  conuertir  à  Dieu 
de  tout  leur  cœsir  par  vraye  contrition 
et  désir,  de  s'vnir  et  incorporer  auec 
nostre  Sauueur  lesus-Christ  :  car  c'est 
vne  disposition  pour  receuoir  le  Ba- 
ptesme mesme  ;  et  elle  est  telle,  qu'elle 
suffit  à  salut  quand  on  ne  peut  receuoir 
le  Sacrement  par  elïecl.    11  est  vray, 
nous  auons  la  iambe  fort  pesante  pour 
monter  mesme  ce  premier  degré  ;  mais 
courage  par  vos  prières.  Dieu  nous  ren- 
forcera de  son  Saincl  Esprit.    Telles  et 
autres  semblables  raisons  furent  pour 
lors  deduictes  par  le  dit  Père  Biard,  et 
ont  esté  souuent  répétées  despuis,  sans 
que  iamais  on  s'en  soit  voulu  contenter, 
marque  infaillible  que  l'on  cherchoit 
quelque  autre  chose  que  raison. 

Or  à  l'occasion  des  Colonies  et  de  leur 
bon  establissement  duquel  nous  par- 
lions, nous  sommes  deuolez  sur  le  pro- 
pos du  Catéchisme,  et  sur  la  défense 
des  lesuites,  non  sans  nécessité  à  mon 


aduis,  ny  sans  profit  bien  grand  :  ores, 
puis  que  nous  auons  fait  mention  du 
Facium  escrit  contre  les  dits  lesuites, 
et  qu'il  nous  faudra  d'ores-en-auant 
coup  sur  coup,  en  conuaiucre  les  men- 
songes, c'est  icy  à  nous  d'exposer  quel 
est  ce  Facium,  qui  son  Escriuain,  et 
quelles  causes  il  se  dit  auoir  eues  de 
sortir  au  monde. 


CHAPITRE  XI. 

À  miellé  occasion  les  Jésuites  allèrent  en 
la  Nouuelle  France,  l'an  IGH.  et  ce 
que  les  François  y  firent  dés  l'an 
1608.  insques  à  leur  venue. 

Nous  auons  cy-deuanl  discouru  des 
terres  et  peuples  de  la  Nouuelle  France, 
et  parlans  du  moyen  de  pouuoir  ayderces 
Nations,  à  ceste  occasion  nous  sommes 
tombez  sur  le  Facium  escrit  et  publié 
contre  les  lesuites  :  or  d'autant  que  ce 
dilfamateur  et  factieux  (ainsi  le  nom- 
meray-ie  d'ores-en-auanl),  commençant 
dés  l'embarquement  des  lesuites,  les 
poursuit,  comme  à  la  trace,  en  Canada 
par  boys  et  riuieres,  mer  et  terres,  de 
iour  et  de  nuict,  en  tous  leurs  voyages 
et  demeures,  espiant  par  tout  de  tirer 
sur  eux  à  couuert  et  proditoirement 
quelques  impostures  et  calomnies,  à 
ceste  cause  il  nous  faut  de  nécessité 
prendre  mesmes  erres,  pour  défendre 
l'innocence  et  rapporter  au  vray  ce  qui 
est  de  leurs  actions  et  deportemenls, 
ainsi  que  i'ay  promis  de  faire  en  l'A- 
uant-propos.  Et  jaçoit  qu'à  ceste  occa- 
sion nous  serons  contraincts  souuent 
de  particulariser  plusieurs  petites  af- 
faires, non  guiere  bien  conuenables  à  la 
granité  d'vne  histoire,  ny  à  la  dignité 
d'vn  Lecteur  honorable,  toutefois  i'es- 
time  que  de  ceste  mienne  diligence  on 
pourra  tirer  trois  grands  fruicts,  outre 
la  recognoissance  de  la  vérité  d'auec  les 
fraudes  et  bourdes,  qui  de  soy-mcsme 
seroit  fort  profitable. 

Le  premier  émolument  que  le  sage 
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lecteur  en  tirera,  est  que  de  la  practique, 
actions,  voyages  et  accidents  que  nous 
luy  spécifierons  l'vn  après  l'autre,  il  re- 
cognoistra  beaucoup  mieux  ce  qui  est 
de  ces  terres,  de  leur  naturel,  du  moyen 
de  les  ayder,  et  les  occidens  de  telles 
expéditions  et  entreprinses. 

Le  second,  qu'il  rencontrera  tant  d'e- 
uencments,  et  si  dîners,  tant  de  for- 
tunes et  incidents  auec  leurs  moments 
et  articles,  que  sa  prudence  pourra 
beaucoup  s'y  former.  Car  en  verit<i, 
c'est  U»ute  autre  chose  que  philosopher 
en  thèse,  et  practiqucr  en  hypothèse  ;  de 
mouler  ses  idées  en  chambre,  et  d  e- 
clore  ses  actions  entre  les  hommes  ; 
de  faire  son  compte  sur  la  liberté  du 
genre,  et  se  trouuer  puis  après  asseruy 
au  lieu,  temps,  personnes,  et  mille  petits 
incidents,  mais  qui  cstreignent  bien 
fort  ;  de  nul  prix,  mais  qui  souuent  ne- 
antmoins  font  changer  de  resolution  et 
de  fortune.  Or  c'est  en  l'exercice  de 
ces  particulières  circonstance  et  pia- 
clique  qu'on  acquiert  la  prudence,  non 
en  vne  veuë  et  recognoissance  sommaire 
et  vniuerselle. 

Le  tiers  fruict  sera  de  recognoislre 
vne  vrayement  paternelle,  douce  et 
admirable  Prouidence  de  Dieu  sur  ceux 
qui  l'inuoquent  et  qui  se  fient  en  luy 
parmy  les  hazards  et  variétés  de  ceste 
vie,  tels  qu'on  en  verra  icy  beaucoup. 
Ces  trois  profits,  à  mon  aduis,  pourront 
bien  contre -balancer  la  longueur  du 
temps  qui  s'employera  en  ceste  lecture. 
Mais  à  celle  fin  que  le  tout  s'entende 
mieux,  il  nous  conuient  retourner  à 
ceux  qu'auons  ja  dés  si  long- temps 
laissés,  sçauoir  est  aux  François  qui 
retournèrent  de  Canada  en  leur  pays, 
l'an  1607. 

11  vous  a  esté  raconté,  comme  sur  la 
fin  de  la  dicte  année  1607.  tout  le  train 
du  sieur  de  Monts  s'en  reuinten  France, 
et  fut  lors  ceste  nouuelle  France  entiè- 
rement abandonnée  des  François.  Ne- 
antmoins  l'an  suiuanl  1608.  le  sieur  de 
Monts  constitua  son  Lieutenant  le  sieur 
Champlain,  et  le  manda  descouurir  au 
long  de  la  grande  riuiere  S.  Laurens  ; 
Champlain  y  fit  vaillamment  et  fonda 
l'habitation  de  Kebec.  Mais  quant  aux 
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faicts,  voyages  et  dr  nerl^s  dit 
Champlain,  il  n'rstja  osoin  qu(  :vous 
les  crayonne,  puinqu  luy-mt  «  .lésa 
si  bien  et  si  au  Ion  dt^peint^  en  ses 
Hures. 

Or  le  sieur  lean  de  Biencourt,  appelle 
de  Potrincourt,  auant  que  le  sieur  de 
Monts  partist  de  lu  nouuelle  France,  luy 
demanda  en  don  Port  Royal.  Le  sieur 
de  Monts  le  luy  accorda,  moyennant 
que  dans  les  deux  ans  prochains  le  dit 
de  Potrincourt  s'y  Iransportast  auec  plu- 
sieurs autres  familles  pour  le  cultiuer  et 
habiter,  ainsi  qu'il  promeltoit  de  faire. 
Doncques  l'an  1007.  tous  les  François 
estans  reuenus  (ainsi  qu'a  esté  dict),  le 
sieur  de  Potrincourt  présenta  à  feu  d'im- 
mortelle mémoire  Henry  le  Grand  la 
donnation  à  luy  faicte  par  le  sieur  de 
Monts,  requérant  humblement  Sa  Ma- 
jesté de  la  ratifier.  Le  Roy  eut  pour 
agréable  la  dicte  Requeste,  et  proiettant 
en  soy  de  puissamment  remettre  sus 
ceste  françoise  peuplade,  dit  au  Père 
Coton,  qu'il  vouloit  se  seruir  de  leur 
Compagnie  en  la  conuersion  des  Sau- 
nages ;  qu'il  en  escriuist  a  P.  General, 
et  qu'on  designast  aucuns  (  v>  se  dispo- 
sassent à  ces  voyages  ;  qu'ii  les  appelle- 
roit  au  premier  temps,  promettant  dés 
lors  deux  kuule  liures  pour  leur  en- 
tretien. 

Le  Père  Coton  obéît  à  sa  Majesté,  et 
bien  tost  par  tous  les  Collèges  de  la 
France  fut  entendu  qu'on  en  deuoit 
choisir  quelques-vns  pour  ceste  mission. 
Plusieurs  se  présentèrent  pour  estre  de  la 
partie,  comme  est  la  coustume  en  telles 
expéditions  beaucoup  pénibles  et  peu 
honorables  ;  et  entre  autres  se  présenta 
le  Père  Pierre  Biard,  enseignant  pour 
lors  la  Théologie  à  Lyon.  Dieu  voulut 
que  le  dit  Père  fusl  choisi  et  enuoyé  à 
Bourdeaux  sur   la  fin  de  l'an   1608. 
parcequ'on  pensoit  à  Lyon,  que  le  pro- 
ject  d'vn  Prince  tant  efficace  ayant  esté 
signifié  dés  tant  de  mois,  l'exécution  n'en 
pouuoit  estre  que  bien  proche.  Mais  le 
P.  Biard  fut  autant  deceu  du  lieu  que  du 
temps.  Car  à  Bourdeaux  on  fut  estonné 
quand  on  ouyt  ce  pourquoy  il  y  venoit  : 
nulle  nouuelle  d'embarquement  pour 
Canada,  ouy  bien  du  débris  et  desroute 
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po88«^,  de  laqufillc  chacun  pîiilosoplioit 
a  80  façon,  nul  apprust,  nul  bruit  ou 
nouucllo. 

Sur  la  fln  do  l'an  suiiiant  1600.  lo 
sieur  do  Polrincourt  vint  à  l'tiris,  où  sa 
Majesté  ayant  sceu,  nue  contre  son 
opinion  le  dit  sieur  n  auoil  bougé  de 
France  (car  le  Uoy  le  croyoit  auoir  passé 
la  mer  aussi  tost  après  auoir  obtenu  la 
confirmation  de  Port  Royal),  il  se  fascha 
contre  luy.  Dequoy  le  dit  sieur  fort 
touché,  respondit  que,  puis  que  sa  Ma- 
ieslé  auoit  cest  alTaire  tant  à  cœur,  des- 
lors  il  prenoit  congé  d'elle,  et  que  de  ce 
pas  il  s'en  alloit  mettre  ordre  à  s'equip- 
per  pour  son  voyage.  Or  le  P.  Colon, 
qui  estoit  en  peine  pour  le  P.  Biard,  et 
pour  la  grande  semonce  qu'il  auoit  faicte 
au  nom  du  Roy,  ayant  sceu  le  congé 
prins  du  sieur  de  Potrincourt,  l'alla 
trouueret  luy  olfrit  compagnie  d'aucuns 
de  son  Ordre.  Il  récent  responee  que 
mieux  seroit  d'attendre  Pan  suiuant  ; 
qu'aussi  tost  estant  arriué  à  Port  Royal, 
il  renuoyeroit  son  fils  en  France  ;  et 
qu'auec  iceluy,  toutes  choses  estant 
mieux  disposées,  ceux-là  viendroyenl 
qu'il  plairoil  au  Roy  d'enuoyer.  Sur  ce 
il  partit  de  Paris,  et  consuma  tout  l'by- 
uer  à  se  préparer. 

L'an  suiuant  1610.  il  s'embarqua  sur 
la  fin  de  Feuricr,  et  n'arriua  que  bien 
tard  à  Port  Royal,  sçauoir  est  sur  le 
commencement  de  luin,  où  ayant  as- 
semblé le  plus  de  Sauuages  qu'il  peut, 
il  en  fit  baptiser  enuiron  24.  ou  25.  le 
iour  de  la  sainct  lean,  par  vn  Prestre 
appelle  Messire  lossé  Flesche,  surnom- 
mé le  Patriarche.  Peu  après,  il  rcnuoya 
en  France  le  sieur  de  Biencourt  son  fils 
aagé  d'enuiron  1  >.  ans,  pour  apporter 
ces  nouuelles  di  Baptesme  des  Sau- 
uages, et  rapporter  bien  tost  secours, 
car  on  estoit  assez  mal  pourueu  pour 
passer  l'Hyuer  contre  la  faim. 

Le  moyen  de  pouuoir  trouuer  secours 
estoit  vne  association  qu'il  auoit  con- 
tractée auec  le  sieur  Thomas  Robin  dit 
de  Coloignes,  fils  de  famille,  et  en  puis- 
sance de  père  ;  par  laquelle  association 
il  conuenoit  enire  eux,  que  le  dici  de 
Coloignes  fourniroil  l'habitation  de  Port 
Royal  durant  cinq  ans,  de  toutes  choses 


neccssain's,  et  fonseroit  abondamment 
pour  pouuoir  trocquer  auec  l(;s  Sau- 
uages ;  et  que  moyennant  ce,  il  auroit 
les  émoluments  qu'il  seroit  icy  trop  en- 
nuyeux de  raconter. 

Lesdicts  de  Coloignes  et  Biencourt 
arriuerenth  Paris  le  nioys  d'Aoust  sui- 
uant, et  par  eux  on  sceut  en  Cour  ces 
Raptesmea  et  nouuelles  coiniersions  que 
nous  auons  dit.  Tous  en  furent  bien-' 
aises,  mais  le  mal  fut  «pie  çesle  teste  ne 
se  trouua  pas  estro  ccîIIo  des  esln^ines. 

Or  Madame  la  Marquise  de  (iiu'rche- 
uille,  comme  entre  ses  autres  rares  et 
singulières  vertus,  elle  est  ardemment 
zelee  h  la  gloire  de  Dieu  et  conuersion 
des  Ames,  voyant  vne  si  belle  occasion, 
demanda  au  1*.  Coton  si  à  celle  foys  au- 
cuns de  leur  compagnie  ne  s'en  iroyent 
point  n  la  nouueîle  France.  Le  P.  Colon 
respondit,  qu'il  s'estonnoil  fort  du  sieur 
de  Polrincourt,  qui  luy  auoit  promis  que 
renuoyant  son  tils  il  appelleroil  ceux  de 
son  ordre,  qui  ouoycnl  esté  destinés  par 
le  Roy  ;  et  ce  nonobstant  il  ne  faisoit  au- 
cune mention  d'eux,  ny  par  ses  lettres, 
ny  par  ses  commissions.  Madame  la 
Marquise  voulut  sçauoir  comme  alloit 
tout  cest  afl'airo,  et  s'en  enquit  du  sieur 
Robin,  qui  respondit,  que  toute  la 
charge  de  l'embarquement  luy  auoit 
esté  baillée,  mais  qu'il  n'auoit  point  de 
commission  particulière  pour  lys  le- 
suites  ;  neanlmoins  qu'il  sçauoit  assez, 
que  le  sieur  de  Polrincourt  se  sentiroit 
fort  honoré  de  les  auoir  auprès  de  soy  ; 
que  pour  leur  entretenement,Iuy-mcsme 
s'en  chargoroit,  comme  il  faisoit  aussi 
du  reste  de  toute  la  despensc.  Vous 
n'en  serés  point  chargé,  respopdit  Ma- 
dame la  Marquise,  parceque  le  Roy  les 
défraye.  Et  auec  tel  propos  enuoya  le 
dict  de  Coloignes  au  P.  Christofle  Bal- 
tasar  Prouincial,  lequel  sur  ces  pro- 
messes manda  au  P.  Pierre  Biard,  qui 
lors  estoit  à  Poictiers,  de  venir  à  Paris, 
et  luy  fut  donné  pour  compagnon  le 
Père  Enemond  Masse,  Lyonnois.  Eux 
deux,  ainsi  destinés  à  ce  voyage  de  Ca- 
nada, s'abboucherent  auec  les  sieurs 
Robin  et  Biencourt,  et  partie  faicte,  le 
rendez-vous  fut  assigné  à  Dieppe  au  24. 
d'Octobre  de  la  mesme  année  1610. 
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Car  en  ce  Inmps  Ih,  disoyonl-ils,  loiil 
«ern  \>\vM,  si  le  veut  ol  In  marée  le  sont. 
Ainsi  les  Icsiiites  furent  bien  losl  en 
eonehu.  Car  la  iluync  leur  lit  deliurer 
cinq  cents  escus  promis  jor  I(î  feu  Iloy, 
et  ndioustn  vne  fort  lionoraL!*^  recom- 
mandation de  bouche.  Madame  Ju  Mar- 
quise de  Verneuii  les  meubla  ricbomcni 
(i'vlensjles  et  Ii(d)il8  sacrés  pour  dire 
Messe.  Madame  de  Sourdis  les  fournit 
libéralement  de  linge,  et  Madame  de 
Guorcbeuille  leurauniosna  vn  bien  hon- 
neslo  viatique.  Ainsi  garnis  ils  se  ren- 
dirent a  Dieppe  au  temps  assigné. 


CHAPiTiiE  xn. 

Les  contradictions  cl  dif/îcultcs  qui  «'«'- 

leuerent  à  Dieppe,  et  comment 

elle»  furent  rompues. 

La  persccutéo  et  Iriomphanle  Dame 
que  S.  lean  vit  en  son  Apocalypse, 
sçauoir  est,  l'Eglise  de  Dieu,  ou  encore 
mystiquement  toute  ûme  esleuë,  Cru- 
ciatur  vt  pariât,  endure  beaucoup  de 
conuulsions  et  tranchées  ù  pouuoir  en- 
fanter. Aussi  la  conception  et  le  proiect 
de  toute  bonne  œuure  a  besoin  de  grâce. 
Car  en  fin  sans  cestei  semence  et  germe 
céleste,  nos  cœurs  ne  peuuent  rien  con- 
cepuoir  ny  former  d'organique,  fécond 
et  viuant.  Mais  quand  ce  vient  à  csclore 
le  'bon  œuure,  ie  veux  dire,  quand  le 
terme  de  ce  pieux  enfantement  de  vertu 
approche,  lors  il  semble  que  tout  con- 
spire à  la  suffocation  de  ceste  diuine 
créature,  lors  faut-il  sentir  des  douleurs 
cl  transes  que  Satan  suscite,  et  craindre 
plus  tost  d'vn  auortement  infructueux, 
qu'auoir  espérance  d'vn  heureux  accou- 
chement. Les  lesuites  ont  expérimenté 
cecy  par  tout,  et  nommément  aux  effécts 
salutaires  qu'ils  ont  désiré  produire  à  la 
conuersion  de  la  nouuelle  France.  Nous 
auons  dit  cy-deuùnt,  que  l'assignation 
leur  auoit  esté  baillée  à  Dieppe  au  24. 
d'Octobre,  qu'en  ce  temps-là  le  nauire 
dcuoit  estre  comme  l'oiseau  sur  la 


branche,  n'attendant  rien  plus  que  de 
voler.  Mais  bien  loin  de  ce  compte,  iU 
trouuerent  h  Dieppe,  que  le  nauiru 
n'estoit  pus  seulement  radoubé.  De  plus, 
à  leur  arriuée,  grand  bruit  parmy  la  Ré- 
forme :  car  h;  si(Mir  Uobin,  qui  (comme 
nous  auons  dit)  soustenoit  toute  la 
charge  de  l'embarquement,  auoit  donné 
commission  ù  deux  marchands  de  la 
Pietendue,  appelles  du  Chesno  et  du 
iardin,  de  vaquer  au  radoub  (!l  cargaison 
du  nauire,  soubs  promesse  de  satisfaire 
h  leurs  vacations  et  parties,  et  ensemble 
de  les  associer  n  qu(dque  part  du  profit 
qui  reuiendroit  do  la  traicte  du  pelle- 
terie et  de  la  pesche  des  nioluës.  Or  les 
marchands  n'auoyent  guieres  auancé  de 
la  besogne  iusques  alors,  ie  no  sçay 
pourquoy,  et  deslors  mesme  ils  com- 
mencèrent encore  à  reculer  ;  car  ils  s'o- 
piniastrerent,  iurants  par  leur  plus  haut 
iuron,  que  si  les  lesuites  deuoyent  en- 
trer dans  ce  nauire,  ils  n'auoyent  que 
foire  d'y  rien  mettre  ;  qu'ils  ne  refu- 
soyent  pont  tous  autres  Prostrés  ou  Ec- 
clesiasti([,ies,  voire  qu'ils  s'otfioyent  à 
les  nourrir  ;  mais  que  pour  des  lesuites, 
insociable  antipathie. 

On  escriuit  de  cecy  en  Cour,  et  la 
Royne  manda  au  sieur  de  Cigoignc, 
Gouucrneur  de  Dieppe,  qu'il  fist  sçauoir 
aux  surintendans  Consisloriaux  estre  de 
sa  volonté,  ce  que  son  feu  Seigneur  et 
mary  auoit  projette  de  sen  viuant,  sça- 
uoir est,  que  les  lesuites  allassent  en 
ses  terres  de  la  nouuelle  France,  et 
partant,  que  s'ils  s'opposoyent  h  ce 
voyage,  ils  se  bandoyent  contre  son  in- 
tention et  bon  plaisir.  Mais  pauuro 
esperon  :  nos  marchands  n'en  auance- 
rent  point  d'vn  pas,  et  à  faute  d'argent, 
les  sieurs  Biencourt  et  Robin  esloyent 
contraincls  de  passer  sous  leur  barre, 
qui  à  ceste  cause  leur  promirent  et  iu- 
rercntque  iamais  les  lesuites  n'entre- 
royent  dans  leur  nauire.  Sous  ceste 
promesse  les  Marchands  se  mirent  à 
esquipper,  veu  mesmement  que  les 
lesuites  n'estoyent  plus  douant  leurs 
yeux,  car  ils  s'estoyent  relirez  à  leur 
Collège  d'Eu. 

Or  Madame  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  ayant  ouy  ce  mespris  formel  des 
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volontés  de  la  Royne,  comme  elle  est 
(l'vn  cœur  généreux,  s'indigna  que  des 
petits  mercadants  fussent  esté  si  outre- 
cuidcs,  et  partant  estima  qu'il  les  falloit 
punir  iuslement  en  ce  qu'ils  ont  de  plus 
sensible,  c'est  qu'on  se  passast  d'eux. 
Ayant  doncques  sceu  que  tout  ce  que 
les  dicts  Marchands  pourroyent  auoir 
fourni  n'eust  sceu  monter  plus  haut  de 
quatre  mille  liures,  elle  ne  se  desdaigna 
point  (à  fm  que  plusieurs  eussent  part  à 
la  bonne  œuure)  de  faire  vue  qucste  par 
tous  les  plus  grands  Princes  et  Seigneurs 
de  la  Cour,  moyennant  laquelle  ceste 
dicte  somme  de  quatre  mille  liures  fut 
bien  tost  cueillie.  • 

Or  ladicte  Dame  s'aduisa,  comme  elle 
est  fort  prudente,  que  ceste  dicte  somme, 
en  payant  les  Marchands  qui  auoyent 
faict  la  cargaison  et  les  déboutant  de 
toute  association,  pourroit  encore  faire 
deux  grands  biens  pour  la  nouuelle 
France.  Le  premier  que  ce  s';roit  vn 
bon  fonds  pour  y  perpétuellement  en- 
tretenir les  lesuites,  sans  qu'ils  fussent 
à  charge  au  sieur  de  Potrincourt  ou 
autre  quelconque,  ou  qu'il  fallust  tous 
les  ans  retourner  pour  eux  à  la  queste. 
Le  second  que  par  ainsi  le  profit  des 
pelleteries  et  pesche  que  ce  nauire 
rapporteroit,  ne  rcuiendroit  point  en 
France  pour  se  perdre  entre  les  mains 
des  Marchands,  ains  redonderoit  sur 
Canada,  et  là,  .\eu  qu'il  demeuroit  en  la 
possession  et  puissance  des  sieurs  Robin 
et  Potrincourt  et  s'employeroit  à  l'en- 
tretien de  Port  Royal  et  des  François  y 
résidants,  à  ceste  cause  fut  conclud, 
que  cest  argent  ayant  esté  mis  et  em- 
ployé au  profit  de  Canada,  l'es  lesuites 
auroyent  part  et  assqpiation  auec  les 
sieurs  Robin  et  Biencourt,  et  partage- 
royent  auec  eux  les  émoluments  qui  en 
prouiendroyent  ;  legouuernement  et  de- 
bile  desdictes  marchandises  demeurant 
Aère  lesdits  Robin  et  Biencourt  ou  leurs 
Agents.  Voila  le  contract  d'association 
duquel  Ton  a  tant  crié  iusques  à  l'en- 
rouement ;  si  auec  cause,  on  le  peut 
voir.  Dieu  fasse  qu'on  ne  crie  iamais 
contre  nous  auec  plus  de  raison. 


CHAPITRE  xni. 
Le  voyage  et  Varriuée  à  Port  Royal. 

Jamais  forte  marée  n'arriun  plus  à 
projws  à  nauire  assablé  pour  le  dégager 
des  basses  eaux  et  le  remettre  en  haute 
mer  pour  gaigner  pais,  que  l'association 
des  lesuites  se  rencontra  propice  au 
sieur  Robin  pour  auoir  commodité  de 
fournir  son  vaisseau  de  Canada  et  le  de- 
liurer  des  barres  entre  lesquelles  il  se 
trouuoit  arresté.  Car  il  estoit  fils  de 
famille,  et  partant  vous  pouuez  estimer 
qu'il  n'auoit  pas  les  millions  à  comman- 
dement ;  son  père  aussi  n'auoit  que 
faire  d'entendre  aux  nauigations  d'outre 
mer,  ayant  tout  fraischement  entrepris 
le  grand  parly  du.  sel,  qui  requiert  vn 
fonds  et  vue  occupation  si  grande,  que 
chacun  sçait.  le  dis  cecy  parceque  le 
factieux  escriuain,  iugeant  mal  des  bé- 
néfices de  Dieu,  impute  aux  lesuites 
que  le  sieur  de  Biencourt  ne  parlist  plus 
tost  de  Dieppe  pour  la  nouuelle  France, 
estant  neantmoins  le  contraire  :  car  à 
leur  occasion  l'on  trouua  de  l'argent 
pour  mettre  viste  la  voile  au  vent,  ce 
qu'on  ne  pouiioit  faire  sans  cela.  On 
desmarre  doncques  le  vingt  sixiesme  de 
de  lanuier  l'an  1611.  auec  d'autant  plus 
de  resiouissance,  que  les  disputes  et 
l'attente  a\ioyent  causé  d'ennuy.  En- 
core partit-on  trop  tost  pour  arriuer  si 
tard  :  car  on  consuma  quatre  moys  en 
la  nauigation,  et  alla-on  surgir  pre- 
mièrement à  Campseau,  à  cause  dequoy 
on  fut  contrainct  puis  après  de  costoyer 
la  terre  auec  surseance  en  plusieurs 
endroits.  Ceste  coste  iusques  à  Port 
Royal  est  d'enuiron  six  vingts  lieuësi. 

En  nostre  route  nous  eusmes  le  ren- 
contre du  sieur  Champlain,  qui  tiroit  à 
Kebec  parmy  les  glaces,  sUr  la  fm  du 
moys  d'Auril.  Ces  glaces  estoyent  mon- 
strueuses, car  en  aucuns  endroits  la  mer 
en  estoit  toute  couuerte,  autant  qu'on 
pouuoit  estendre  la  veuë  ;  et  pour  passer 
à  trauers^  falloit  les  rompre  auec  barres 
et  leuiers  apposez  aux  escobilles  ou  bec 
du  nauire.  Elles  estoyent  d'eau  douce. 


te. 


mi 


Belation  de  la  Nouuelle  France. 


29 


et  auoyent  esté  charriées  plus  de  cent 
lieues  auant  en  haute  et  pleine  mer  par 
la  grande  riuiere  S.  Laurens.  En  au- 
cuns endroits  apparoissoyent  des  hauts 
et  prodigieux  glaçons  nageants  et  flot- 
tants, esleuez  de  trente  et  quarante 
brasses,  gros  et  larges  comme  si  vous 
ioigniez  plusieurs  chasteaux  ensemble, 
et  comme  vous  diriés,  si  l'Eglise  nostre 
Dame  de  Paris  auec  vne  partie  de  son 
Isle,  maisons  et  palais,*  allbit  flottant 
dessus  l'eau.  Les  HôUandois  en  ont 
bien  veu  de  plus  énormes  et  prodigieux 
à  Spitbergen  et  au  dcstroit  de  Vbaïgats, 
si  ce  qu'ils  en  ont  publié  est  véritable. 
Nous  arriuames  à  Port  Royal  le  22.  de 
luin  de  la  mesme  année  1611.  le  S.  iour 
de  la  Pentecoste. 

Mais  auant  que  mettre  pied  à  terre, 
disons  vn  mot  touchant  Testât  auquel 
les  Jésuites  ont  vescu  pendant  le  voyage. 
Car  quoy  que  ce  soyent  choses  de  peu 
de  conséquence,  elles  sont  toutesfois  né- 
cessaires pour  fermer  la  bouche  au  men- 
songe. La  vérité  doncques  est,  premiè- 
rement qu'il  n'eurent  aucun  seruiteur 
en  tout  ce  voyage,  sinon  leurs  propres 
pieds  et  bras  :    s'il  falloit  lauer  leur 
linge,  si  netoyer  leurs  habits,  si  Iss  ra- 
piécer, si  pouruoir  à  aultres  nécessités, 
ils  auoyent  priuilege  de  le  faire  eux- 
mesmos   aussi  bien  que  le  moindre. 
Secondement,  ils  ne  se  mesloyent  d'au- 
cim  gouuernemcnt  ni  ne  faisoyent aucun 
semblant  d'auoir  point  de  droict  ou 
puissaiice  dans  le  nauire  ;  le  S.  de  Bien- 
court  faisoit  tout,  seul  maistre  et  abso- 
lu ;  laquelle  forme   d'humilité  ils  ont 
lousiours  continuée  depuis  à  Port  Royal. 
Leurs  ordinaires  exercices  estoyent  de 
chanter  le  seruice  Diuin  les  Dimanches 
et  Festes,  auec  vne  petite  cxhortatiou 
ou  sermon  ;  tous  les  iours,  le  matin  el 
soir  ils  assembloyent  toute  la  troupe 
pour  la  prière,  et  le  Caresme  par  l'ex- 
hortation trois  fois  seulement  la  se- 
maine.   Leur  conuersation  estoit  telle, 
que  le  capitaine  lean  d'Aune  et  le  pilote 
Dauid  de  Bruges,  tous  deux  de  la  Pré- 
tendue, en  rendirent  tesmoignage  auec 
grande  approbation  au  siciu'  de  Potrin- 
court,  et  ont  déposé  souueut  depuis 
dans  Dieppe  et  autre  part,  qu'ils  auoyent 


cogneu  lors  les  lesuites  pour  tout  autres 
qu'on  ne  les  leur  auoit  figurés  aupara- 
uant,  sçauoir  est  pour  gens  honnestes, 
courtois,  et  de  bonne  conuention  et  con- 
science. 


CHAPITRE  XI V. 

Vestat  auquel  estoit  le  sieur  de  Potriri' 

court  lors  de  ceste  arriuée,  et  son 

voyage  aux  Etchemim. 

La  ioye  de  l'arriuée  fut  grande  d'vn 
costé  et  d'autre  :  grande  aux  arriuants 
à  cause  de  leur  désir  et  de  l'ennuy  sup- 
porté en  vne  si  longue  nauigation,  mais 
bien  plus  redoublée  au  sieur  de  Potrin- 
court,  qui   auoit  esté  en  de  grandes 
peines  et  appréhensions  durant  tout 
l'Hyuer  :  car  ayant  eu  auec  soy  vingt  et 
trois  personnes,  sans  prouisions  suffi- 
santes pour  les  nourrir,  il  auoit  esté 
contrai  net  d'en  congédier  aucuns,  pour 
s'en  aller  auec  les  Saunages,  viure  auec 
eux.  Aux  autres  le  pain  auoit  manqué 
six  ou  sept  sepmaines  durant,  et  sans 
l'assistance  des  mesmes  Saunages,  ie  ne 
sçay  si  tout  ne  leur  eust  misérablement 
I  failly.  Or  le  secours  que  nous  leur  ap- 
I  portions  n'estoit  quasi  que  comme  l'on 
dit,  vn  verre  d'eatt  à  vn  bien  altéré  : 
premièrement  parce  que  nous  estions 
trente-six  en  nostre  équipage,  lesquels 
adiouslez  à  23.  hommes  qu'il  y  auoit, 
cinquante  neuf  bouches  se  retrouuoyent 
tous  les  iours  à  sa  table,  et  Membertou 
le  Saunage  par  dessus,  auec  sa  fille  et  sa 
séquelle.  En  après  nous  auions  demeuré 
quatre  mois  sur  mer,  et  par  ainsi  nos 
prouisions  estoyent  fort  diminuées,  veu 
mesmeraent  que  nostre  vaisseau  estoit 
fort  petit,  sçauoir  est  de  cinquante  ou 
soixante  tonneaux,  et  plus  prouisionné 
pour  la  pesche  que  pour  autre  chose. 
A  ceste  occasion  donc  ce  fut  à  Mon- 
sieur de  Polrincourt  de  penser  plustost 
comme  il  renuoyeroit  promptement ceste 
si  grande  famille,  de  peur  qu'elle  ne 
consumast  tout,  que  non  pas  de  procurer 


•A      '"k  . 


i 


''t'Jf-,   i     ;!'"{.' 


30 


Jtelalion  de  la  Nouuelle  France. 


I  î 


la  trocque  et  la  pesche,  esqiielles  neànt- 
moins  gisoit  tout  l'espoir  de  ressource 
poiirvn  second  voyage.  Si  nepouuoit-il 
s'empescher  totalement  de  trocquer  : 
car  il  falloit  faire  de  l'argent  et  pour 
payer  les  gages  de  ses  seniiteurs,  et 
pour  estant  en  France  aller  et  venir. 

A  ces  fins  doncques  il  partit  dans  ce 
sien  nauire,  quelques  iours  après  auec 
quasi  toutes  ses  gens,  pour  aller  en  vn 
port  des  Elchemins,  appelle  la  Pierre 
Blanche,  à  22.  lieues  de  Port  Royal 
droict  à  l'ouest.  Il  esperoit  de  trouuer 
là  quelques  secours  de  viures  au  moyen 
des  nauires  François  qu'il  sçauoit  y  tra- 
fiquer. Le  P.  Biard  l'y  voulut  accom- 
pagner, à  fin  de  recognoistre  le  pays  et 
disposition  des  Nationaires,  ce  qui  luy 
fut  accordé.  Ils  y  trouuerenl  quatre 
vaisseaux  françois  :  vn  appartenant  au 
sieur  de  Monts,  vn  Rochelois,  vn  Ma- 
Iduin,  ou  de  S.  Malo,  de  du  Pont  Graué, 
auquel  commandoit  vn  sien  parent  ap- 
pelle Capitaine  la  Salle,  duquel  nous 
parlerons  tantost,  et  vne  barque  aussi 
Maloùine.  Il  se  faut  souuenir  de  ces 
quatre  vaisseaux  pour  bien  entendre  ce 
qui  suit. 

Le  sieur  de  Potrincourt,  apiicllant  vn 
chacun  de  ces  quatre  l'vn  après  l'autre, 
leur  fit  recognoistre  son  fils  pour  vice- 
Admiral,  puis  leur  demanda  aide,  re- 
monstrant  les  nécessités  ausquelles  il 
auoit  esté  réduit  l'Hyuer  passé,  promet- 
tant de  les  rembourser  en  France,  cha- 
cun contribua.  Mais  Dieu  pardoint  aux 
Rochelois,  car  ils  trompèrent  la  Gabelle, 
donnant  des  barils  de  pain  gasté  pour 
du  bon. 

Cependant  que  tout  cecy  se  trafiquoit, 
le  P.  Biard  ouyt  que  le  ieune  du  Pont 
estoit  à  terre  auec  les  Saunages,  que 
l'année  prochainement  passée  il  auoit 
esté  faict  prisonnier  par  le  sieur  de  Po- 
trincourt, d'où  s'estant  euadé  subtile- 
ment, il  auoit  esté  contrainct  courir  les 
bois  en  grande  tnisere,  et  lors  mesme 
il  n'osoit  aller  à  son  nauire  de  peur 
qu'il  n'y  fust  saisi.  Le  P.  Biard  oyant 
tous  ces  accidents,  supplia  le  sieur  de 
Potrincourt  d'auoir  esgard  aux  grands 
mérites  du  sieur  du  Pont  le  père,  et  aux 
belles  espérances  qu'il  y  auoit  du  fils, 


adiousta'nt  que  vrayement  c'esloit  bien 
estre  malheureux,  si  les  François  cou- 
rants au  bout  du  monde  pour  conuertir 
les  Sauuages,  y  venoyent  perdre  leurs 
propres  concitoyens.  Le  sieur  de  Po- 
trincourt se  fleschit  à  ces  remonstranccs, 
et  permit  au  dit  P.  Biard  d'aller  cher- 
cher le  ieune  homme,  auec  promesse 
que  s'il  pouuoit  l'induire  à  venir  libre- 
ment pour  faire  la  reuerence  au  dit 
sieur  de  Potrincourt,  aucun  mal  ne  luy 
seroit  faict,  et  tout  le  passé  seroit  mis 
sous  les  pieds  et  enseuely.  Le  Peré  y 
alla  et  fut  heureux  en  effort,  car  il  ame- 
na ledit  du  Pont  au  sieur  de  Potrincourt, 
et  paix  et  reconciliation  faicte,  on  tira 
le  canon.  Du  Pont,  en  action  de  grâces 
et  pour  l'édification  des  François  et  des 
Sauuages,  voulut  se  confesser  le  iour 
suiuant  et  faire  ses  Pasques,  car  il  ne 
les  auoit  point  faictes  de  ceste  année  là. 
Aussi  les  fit-il  auec  fort  bon  exemple  de 
tous  au  bord  de  la  mer,  où  se  chantoit 
le  seruice.  Ses  dénotions  acheuées,  il 
supplia  le  sieur  de  Potrincourt  de  per- 
mettre que  le  P.  Biard  vinst .  disner  à 
son  nauire,  ce  qui  luy  fut  accordé.  Mais 
le  panure  inuitant  ne  sçauoit  pas  quelle 
desserte  l'attendoit.  Car  ie  ne  sçay  com- 
ment son  nauire  luy  fut  saisi  et  emmené. 
Lequel,  pour  le  faire  court,  luy  fut  rendu 
à  la  sollicitation  instante  dudit  P.  Biard, 
qui  en  auoit  le  cœur  tout  transi  ;  en 
quoy  le  sieur  de  Potrincourt  se  monstra 
fort  équittable,  et  voulut  obliger  ledit 
Père,  qui  luy  en  sçaura  gré  à  iamais. 


CHAPITRE  XV. 

Le  retour  du  sieur  de  Potrincourt  en 

France,  et  la  difficulté  d'apprendre 

la  langue  des  Sauuages. 

Nous  auons  expliqué  cy-deuant  la  né- 
cessité laquelle  pressoit  le  sieur  de  Po- 
trincourt de  renuoyer  tost  ses  gens  en 
France.  Or  il  voulut  les  reconduire  luy- 
mesme  en  personne,  à  fin  de  plus  effi- 
cacement donner  ordre  à  toutes  choses 


Relation  de  la  Nouuelîe  France. 


31 


et  principalement  à  vn  prochain  raui- 
taillcment  :  car  sans  iceluy,  ceux  quMl 
delaissoit  à  Port  Royal  estoycnl  sans 
moyen  de  passer  THyucr,  en  manifeste 
«langer  d'estre  troussés  par  la  famine. 
Pour  ceste  cause  donc  il  partit  enuiron 
la  my-Iuillet  de  la  mesme  année  1611. 
et  arriua  en  France  sur  la  fin  du  mois 
d^Aoust  prochain  lui  suiUant.  Il  laissa 
son  fils  en  sa  place,  le  sieur  de  Bien- 
court,  auec  vingt  et  deux  personnes,  en 
comptant  les   deqx    lesuites,    lesquels 
voyants  que  pour   la  conuersion  des 
Payons  la  langue  du  pays  leur  estoit 
totalement  nécessaire,  se  résolurent  d'y 
vaquer  en  toute  diligence.    Mais  on  ne 
sçauroit  croire  les  grandes   difficultés 
qu'ils  y  rencontrèrent,  parce  principa- 
lement qu'ils  n'auoyent  aucuns  inter- 
prètes ny  maistre.  Le  sieur  de  Bienconrt 
et  quelques  autres  y  sçauoyent  bien 
quelque  peu,  et  assez  pour  la  trocque 
et  afl'aires  communes  ;  mais  quand  il 
estoit  question  de  parler  de  Dieu  et  des 
affaires  de  religion,  là  estoit  le  saut,  là 
le  cap-non.    Partant  ils  estoyent  con- 
Iraincts  d'apprendre  le  langage  d'eux- 
mesmes,    s'enquestants  des  Saunages 
comme  ils  appelloyent  chasque  chose. 
Et  la  besongne  n'en  estoit  point  fort 
pénible,  tandis  que  ce  qu'on  demandoit 
se  pouuoit  toucher  ou  monstrer  à  l'œil  : 
vne  pierre,  vne  riuiere,  vne  maison  ; 
frapper,  sauter,  rire,  s'asseoir.    Mais 
aux  actions  intérieures  et  spirituelles, 
qui  ne  peuuent  se  demonstrer  aux  sens, 
et  aux  mots  qu'on  appelle  abstracts  et 
vniuersels,  comme  croire,  douter,  espé- 
rer, discourir,  appréhender,  vn  animal, 
vn  corps,   vne   substance,   vn  esprit, 
vertu,  vice,  péché,  raison,  iustice,  etc. 
en  cela  il  falloit  ahanner  et  suer,  là 
estoyent  les  tranchées  de  leur  enfante- 
ment. Ils  ne  sçauoyent  par  quel  endroit 
le  prendre,  et  si  en  tentoyent  plus  de 
cent  ;  il  n'y  auoit  geste  qui  exprimast 
suffisamment  leur  conception,  et  si  ils 
en  employoyent  dix  mille.   Cependant 
nos  messcrs  de  Sauuages  à  fin  de  se 
donner  du  passe-temps,  se  mocquoyent 
libéralement  d'eux  ;  tousiours  quelque 
sornette.  Et  à  fin  que  la  mocquerie  fust 
encore  profitable,  si  vous  auiés  vostre 


papier  et  plume  pour  escrire,  il  falloit 
qu'ils  eussent  deuant  eux  le  plat  remply 
et  la  seruiette  dessous.  Car  à  tel  (repier 
se  rendent  les  bons  oiacles  ;  hors  de  là, 
et  Apollon  et  Mercure  leur  défaillent  ; 
encore  se  faschoyent-ils  et  s'en  alloyent 
quand  on  les  vouloit  retenir  vn  peu  long 
temps.  Qu'eussiez- vous  faict  là-dessus? 
Car  de  vray  ce  trauail  ne  peut  estre  ap- 
préhendé, que  par  ceux  qui  l'expéri- 
mentent. En  après  comme  ces  Sau- 
uages n'ont  ny  Religion  formée,  ny 
police,  ny  villes,  ny  artifice,  les  mots 
aussi  et  les  paroles  propres  à  tout  cela 
leur  manquent  :  Sainct,  Bien-henreux, 
Ange,  Grâce,  Mystère,  Sacrement,  Ten- 
tation, Foy,  Loy,  Prudence,  Subiection, 
Gouuernement,  etc.  D'où  recourerés- 
vous  tout  cela  qui  leur  manque  ?  Ou 
comme  vous  ^n  passerez -vous  ?  0  Dieu 
que  nous  deuisons  bien  à  nosti'e  aise  en 
France  !  Et  le  beau  estoit,  qu'après 
qu'on  s'estoit  rompu  le  cerneau  à  force 
de  demandes  et  recherches,  comme  l'on 
se  pensoit  enfin  d'auoir  bien  rencontré 
la  pierre  philosophale,  on  trouuoit  ne- 
antmoins  puis  après  que  l'on  auoit  pris 
le  phantosme  pour  le  corps,  et  l'ombre 
pour  le  solide,  et  que  tout  ce  précieux 
Elixir  s'en  alloil  en  fumée.  Souuent  on 
s'estoit  mocqué  de  nous  au  lieu  de  nous 
enseigner,  et  aucunesfois  on  nous  auoit 
supposé  des  paroles  des-honnestes  que 
nous  allions  innocemment  preschotant 
pour  belles  sentences  de  l'Euangile. 
Dieu  sçait  qui  estoyent  les  suggesteurs 
de  tels  sacrilèges. 

Vn  expédient  se  présenta  aux  lesuites 
pour  se  depestrer  heurwisement  de  ces 
embrouillements  et  entraues  :  c'estoit 
d'aller  trouner  le  ieune  du  Pont,  duquel 
on  apportoit  nouuelîe  qu'il  s'estoit  ré- 
solu d'hyuerner  à  la  riuiere  S.  lean,  à 
quelques  dix-huict  ou  vingt  lieues  de 
Port  Royal.  Car  d'autant  que  ledit  du 
Pont  auoit  ja  long  temps  vescu  au  pays, 
et  mesme  à  la  Syluatique  parmy  les  ori- 
ginaires, on  disoit  de  luy  qu'il  entendoit 
fort  bien  la  langue  ;  et  ne  falloit  point 
douter  qu'au  moins  il  sçauroit  propre- 
ment expliquer  les  demandes  pour  tirer 
des  Sauuages  la  rcsponse  à  propos,  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  coucher  par 
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cscrit  vn  petit  Catéchisme  et  instruction 
Chrestienne.  Le  P.  Biard  donc  se  ré- 
solut d'aller  chercher  ledit  du  Pont,  se 
déterminant  de  plustost  passer  la  Baye 
Françoise  dans  vn  canot,  douant  que  de 
ne  se  seruir  de  ceste  occasion  de  bien 
faire.  Mais  le  sieur  de  Biencourt  s'op- 
posa fort  à  ceste  délibération,  entrant  à 
ceste  occasion  en  de  grands  ombrages, 
ausquels  il  fallut  céder  pour  auoir  paix. 


CHAPITRE   XVI. 

Vn  foyage  faict  à  la  r'miere  de  S.  Croix 
et  la  mort  de  Sagamo  3{embertou. 

Sur  la  fin  du  mois  d'Aoust  de  la 
mesme  année  1611.  le  sieur  de  Bien- 
court  ayant  eu  nouuelles  que  le  nauire 
du  Capitaine  Plastrier  de  la  ville  de 
Honfleur  faisoit  pescherie  au  Port  aux 
Coquilles,  à  vingt -vne  lieues  de  Port 
Royal  vers  rOiiest,  il  se  délibéra  de 
l'aller  trouuer,  à  celle  fin  de  luy  recom- 
mander vn  de  ses  gens,  qu'il  renuoyoit 
en  France  auec  lettres  pour  presser  le 
secours  attendu,  et  présenter  Testât  pi- 
toyable auquel  on  estoit.  Le  P.  Biard 
l'accompagna  ;  et  ils  rencontrèrent  ce 
nauire  tant  à  propos,  que  s'ils  eussent 
tardé  d'vn  demy  quart  d'heure,  la  com- 
modité en  estoit  perdue  :  car  ja  il  faisoit 
voyle  pour  reuenir  en  France.  Estans 
dedans,  nous  apprismes  que  le  Capitaine 
Plastrier  s'estoît  résolu  de  passer  l'Hy- 
uer  en  l'Isle  saincte  Croix,  et  qu'il  y 
estoit  resté  lui  cinquiesme.  Ceste  nou- 
uelle  fit  prendre  resolution  au  sieur  de 
Biencourt  d'aller  à  saincte  Croix  de  ceste 
mesme  tirade,  auant  que  le  Capitaine 
Plastrier  eusl  moyen  de  se  fortifier  :  car 
il  vouloit  tirer  de  luy  le  Quint  de  toutes 
ses  marchandises  et  traicte,  parce  qu'il 
hyuernoit  sur  le  pays.  L'Isle  saincte 
Croix  est  à  six  lieues  du  Port  aux  Co- 
quilles, au  milieu  d'vne  riuiere. 

Doncques  le  sieur  de  Biencourt  y  vint 
accompagné  de  huict  personnes,  et  y 
entra  en  armes,  ayant  laissé  le  P.  Biard 


en  vn  bout  de  l'Isle  sur  des  rochers  at- 
tendant l'cuenement,  parce  que  ledit 
Père  auoit  conuenu  auec  ledit  sieur, 
qu'en  cas  d'aucune  inuasion  ou  acte  de 
guerre,  ou  force  contre  les  François,  il 
seroit  délaissé  en  quelque  lieu  à  l'escart, 
en  telle  façon,  qu'vn  chacun  pcust  sça- 
uoir  qu'il  estoit  amy  de  tous  les  deux 
partys,  et  qu'il  s'entremettroit  fort  vo- 
lontiers pour  accorder  les  différents, 
mais  nullement  pour  estre  partialiste. 

Dieu  mercy  tout  passa  heureusement: 
Plastrier  nous  traicta  le  mieux  qu'il 
peut  ;  et  h  son  ayde  le  sieur  de  Bieii- 
com-t  recouura  vne  barque,  laquelle 
estoit  au  Port  aux  Coquilles,  auec  la- 
quelle il  s'en  retourna  à  Port  Royal,  oîi 
on  trouua  nouuelle  besongne  :  carllenry 
Membertou,  le  Sagamo  des  Saiiuages, 
qui  premier  d'iceux  auoit  rcceu  le  saincl 
Baptesme,  estoit  venu  de  la  Baye  saincle 
Marie  pour  se  faire  panser  d'vne  ma- 
ladie qui  l'auoit  surprins.  Le  Père  Ene- 
mond  Masse  l'auoit  logé  dans  sa  petite 
Cabane,  au  lict  mesme  du  P.  Biard,  et  là 
le  seruoit  comme  vn  sien  père  et  do- 
mestique. Le  P.  Biard,  trouuant  ce  ma- 
lade dans  son  lict,  fut  bien  ayse  de  l'oc- 
casion de  charité  que  Dieu  luy  enuoyort  ; 
et  tous  deux  se  mirent  à  le  seruir  de 
iour  et  de  nuict,  sans  qu'autre  quelcon- 
que les  y  soulageast,  hors  l'Apoticaire 
Hébert,  qui  apportoit  des  médecines 
et  viandes  qu'il  luy  falloit  donner.  Vne 
de  leurs  plus  grandes  peines  estoit  de 
tant  couper  et  apporter  de  bois  qu'il  en 
falloit  pour  le  iour  et  la  nuict  :  car  la 
nuict  commençoit  à  estre  bien  frilleuse, 
et  tousiours  il  falloit  bon  feu,  à  cause 
de  la  mauuaise  senteu)*,  d'autant  que 
c'estoit  la  dysenterie.  Au  bout  de  cinq 
ou  six  iours  de  tel  seruice,  la  femme  et 
la  fille  dudict  Membertou  vindrent  à  luy  : 
à  cause  dequoy  le  P.  Biard  pria  le  sieur 
de  Biencourt  de  faire  changer  le  malade 
en  quelque  autre  des  cabanes  de  l'ha- 
bitation, puisqu'il  y  en  auoit  deux  ou 
trois  vu  ides  ;  parce  qu'il  n'esloit  ny 
beau  ny  bien  séant  que  des  femmes 
fussent  iour  et  nuict  en  leur  cabane,  et 
moins  encore  qu'elles  n'y  fussent,  estant 
la  femme  et  la  fille  du  malade.  D'autre 
part,  la  cabane  estoit  si  petite  que  quand 
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on  y  estoit  quatre  assemblez,  l'on  ne  s'y 
pouiioit  lourner. 

Ces  raisons  esloyent  par  trop  eui- 
dentcs  ;  mais  Icdict  sieur  ne  fut  pas 
d'aduis  qu'on  remuast  le  malade  en 
aucune  des  cabanes  de  l'habitation,  ains 
luy  en  fit  dresser  vne  au  dehors,  où  le 
malade  fut  transporté.    Ce  changement 
ne  luy  profita  point  :  car  il  détériora 
déslors  manifestement  et  mourut  quatre 
ou  cinq  iours  après.  Ce  neantmoins  les 
Icsuites  ne  manquèrent  iamais  de  l'ai- 
der et  assister,  luy  fournissants  toutes 
choses  à  leur  possible,  et  le  semants 
iusques  à  sa  mort.  Ce  bon  Saunage  s'e- 
stant  confessé,  et  receu  l'extreme-on- 
clion,  dit  au  sieur  de  Biencourt  qu'il 
vouloit  estre  enterré  auec  ses  pères  et 
progeniteurs.  Le  P.  Biard  résista  fort  à 
ceste  proposition,  l'admonestant  ne  luy 
estre  loisible  estant  Chrestien  de  vou- 
loir  estre   enterré   auec  des   Payons 
damnés,  veu  mesme  qu'en  cela  il  bail- 
leroit  vn  grand  scandale,  d'autant  que 
les  Saunages  oyants  et  voyants  qu'il 
n'auroit  voulu  estre  enterré  auecques 
nous,  facilement  entreroyent  en  sou- 
bçon  qu'il  n'auroit  esté  Chrestien  que 
par  apparence  ;  en  tout  cas  que  tout 
cela  semblcroit  tousiours  vn  mespris  de 
la  sépulture  Chreslienne,  etc.  Le  sieur 
de  Biencourt  répliqua  pour  Membertou 
qu'on  feroit bénir  le  lieu,  et  qu'on  l'auoit 
ainsi  promis  audit  Membertou.  Le  Père 
Biard  respondit  que  cela  ne  se  poHuoit 
faire  :    d'autant  que  pour  bénir  ledit 
lieu  il  faudroit  déterrer  les  Payons  y 
enseuelis,  ce  qui  seroit  pour  se  faire 
abominer  de  tous  les  Saunages,  et  sen- 
tiroit  par  trop  son  impieté.   Les  raisons 
ne  seruoyent  de  rien,  parce  que  le  ma- 
lade, estimant  que  le  sieur  de  Biencourt 
fust  de  son  costé,  persistoit  en  sa  déli- 
bération. Le  P.  Biard  pour  leur  donner 
à  entendre  que  cest  affaire  estoit  plus 
important  qu'ils  ne  pensoyent,  leur  dé- 
nonça que  cest  enterrement  se  feroit 
sans  luy,  et  qu'il  le  leur  donnoit  à  en- 
tendre déslors,  protestant  qu'il  renon- 
çoit  à  tous  tels  conseils  et  resolutions, 
et  sur  ce  s'en  alla.   Toutesfois,  à  ce  que 
le  malade  ne  pensast  que  ce  qui  estoit 
deuoir  et  charité  ne  fust  cholere,   il 


reuint  en  moins  d'vne  heure  après,  et 
retourna  seruir  le  malade  comme  au- 
parauant.   Dieu  fauorisa  son  bon  des- 
sein, car  le  matin  suiuant  le  Saunage  de 
soy-mesme  changea  d'aduis,  et  dit  vou- 
loir estre  enterré  au  commun  cemetiere 
des  Chrestiens,  à  fin  de  tesmoigner  à 
tous  sa  foy  et  pouuoir  estre  participant 
des  prières  qu'il  y  auoit  veu  faire.   U 
mourut  en  fort  bon  Chrestien,  et  son 
decés  contrista  fort  les  lesuites,  car  ils 
l'aimoyent  et  estoyent  aimés  de  luy  ré- 
ciproquement. Souuent  il  leur  disoit  : 
Apprenés  tost  noslre  langage  :  car  quand 
vous  l'aurésapprins  vous  m'enseignerez, 
et  moi  enseigné  deùiendray  prescheur 
comme  vous  autre,  nous  conuertirons 
tout  le  pays.    Les  Saunages  n'ont  pas 
mémoire   d'auoir  eu   iamais  vn  plus 
grand  Sagamo  ny  plus  autorisé.  11  estoit 
barbu  comme  vn  François.   Et  pleust  à 
Dieu  que  tous  les  François  fussent  au- 
tant auisés  et  discrets  comme  il  estoit. 
Tel  est  le  récit  véritable  de  la  maladie 
et  mort  de  Membertou.    Sur  lequel  ie 
ne  m'amuseray  pas  plus  long  temps  à 
réfuter  les  calomnies  du  factieux,  estant 
assez  et  icy  et  par  tout  conuaincu.    Par 
quoy  ie  raconte  la  vérité  du  faict  sans 
perdre  le  temps  à  combattre  les  lames. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  voyage  à  la  riuîere  S.  Jean,  et  la 
querelle  qui  y  suruint. 

l'ay  dict  cy  douant  que  le  sieur  de 
Biencourt  auoit  amené  vne  barque  du 
Port  aux  Coquilles,  à  fin  qu'auec  icelle 
il  peust  faire  vn  voyage  iusques  aux 
Armouchiquois.  Ainsi  l'on  appelle  les 
peuples  qui  sont  dés  le  quarante  troi- 
siesme  degré  en  bas  vers  le  Sur-Ouest. 
Leur  commencement  est  dés  Chouacoët, 
et  à  ce  qu'on  dit,  ils  sont  en  grand 
nombre.  La  disette  pressoit  le  sieur  de 
Biencourt  à  ce  voyajje  ;  parce  que  ces 
peuples  labourants  et  faisants  prouision 
de  grains,  il  csperoit  par  le  moyen  de 
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la  Irocqiie  ou  autrement  tirer  d'eux 
quelque  secours  pour  se  munir  contre  la 
famine  qui  nous  attendoit  au  pas  de 
l'Hyucr.  Sa  barque  fut  trop  tard  equip- 
pée  pour  vne  si  longue  traicte  :  car  nous 
ne  fusmes  prests  qu'au  troisiesme  d'O- 
ctobre ;  et  encore  voulut-il  aller  à  la 
riuiere  S.  lean  auant  que  de  prendre 
ceste  route. 

La  riuiere  de  S.  lean  est  au  Noroûest 
de  Port  Royal,  y  ayant  entre-deux  la 
Bayé  Françoise,  large  de  14.  lieues. 
L'entrée  de  cestc  riuiere  est  foriestroite 
et  très  dangereuse  :  car  il  faut  passer 
au  milieu  de  deux  roches,  desquelles 
l'vne  iette  sur  l'autre  le  courant  de  la 
marée,  estant  entre  deux  aussi  viste 
qu'vn  traict.  Apres  les  roches,  suit  vn 
affreux  et  horrible  précipice,  lequel  si 
vous  ne  passez  à  propos  et  quand  il  est 
(comblé  doucement,  de  cent  liiille  bar- 
ques vn  poil  n'eschapperoit  pas,  que 
corps  et  biens  tout  ne  perist. 

Le  ieune  du  Pont  et  le  Capitaine  Mer-» 
ueille  s'estôyent  allé  loger  à  quelques 
six  lieues  auant  dedans  ceste  nuicre 
S.  lean,  n'estants  en  tout  que  sept  ou 
huict,  tous  Maloùins.  Le  sieur  de  Bien- 
court  vouloil  exiger  d'eux  le  Quiat  de 
toutes  leurs  marchandises,  parce  qu'ils 
residoyent  dans  le  pays  comme  il  a  esté 
dict  ;  à  ceste  cause  il  auoit  entreprins  ce 
voyage.  Nous  estions  en  tout  seize 
François  et  deux  Sauuages  qui  nous 
conduisoyent. 

Or  comme  nous  nauigions  contre- 
mont,  estants  ja  presque  à  vne  lieuë  et 
demy  de  l'habitation  des  Maloùins  sur 
le  commencement  de  la  nuict,  vn  si- 
gnacle  nous  apparut,  qui  nous  espou- 
uanta.  Car  le  ciel  rougit  extraordinai- 
rement  à  costé  de  l'habitation  desdits 
Maloùins,  et  puis  la  rougeur  se  decou^ 
pant  en  longs  fuseaux  et  lances,  s'en 
alla  fondre  droict  xlessus  ceste  maison. 
Cela  se  fit  par  deux  fois.  Nos  Sauuages, 
voyants  ce  prodige,  crièrent  en  leur 
langage  :  Gara,  gara,  Maredo  ;  Nous 
aurons  guerre,  il  y  aura  du  sang.  Les 
François  faisoyent  aussi  des  Almanachs 
là  dessus,  chacun  selon  son  sens.  Nous 
arriuasmes  au  deuant  de  leur  habitation 
ja  la  nuict  toute  close,  et  n'y  eui  autre 


chose  pour  lors,  sinon  que  nous  les  sà- 
luasmes  d'vn  c^up  de  fauconneau,  et 
ils  nous  respondircnt  d'vn  coup  de 
pierrier. 

Le  matin  venu  et  les  prières  accou- 
stumées  faictes,  deux  Maloiiins  se  pré- 
sentèrent à  la  riue,  et  nous  signifièrent 
qu'on  pouuoit  aborder  pacifiquement  ; 
ce  qu'on  fit.  On  sceut  d'eux  que  leuis 
Capitaines  n'y  estoyent  point,  ains  s'en 
estoyent  allez  bien  haut  contre  la  ri- 
uiere, despuis  trois  iours,  et  qu'on  ne 
sçauoit  quand  ils  reuiendroyent.  Cepen- 
dant le  P.  Biard  s'en  alla  préparer  son 
Autel,  et  célébra  la  saincte  Messe. 

Apres  la  Messe  le  sieur  de  Biencourt 
posa  vn  corps  de  garde  à  la  porte  de 
l'habitation,  et  des  sentinelles  tout  à 
l'enlour.  Les  Maloùins  furent  bien 
estonnés  de  ceste  façon  de  faire.  Les 
plus  timides  s'estimoyent  estre  perdus, 
les  plus  courageux  en  escumoyent  et 
despitoyent. 

La  nuict  venue  et  ja  close,  le  Capi- 
taine Merueille  s'en  reuint  à  son  logis, 
ne  sçachanl  rien  de  ses  hostes.  La  sen- 
tinelle l'oyant  approcher  cria  son  qui- 
va-là  ?  Le  Maloùin  qui  pensoit  que  ce 
fust  quelqu'vn  des  siens,  respondit  se 
mocquant  :  Mais  qui  va  là  toy-mesme  ? 
Et  tousiours  poursuiuoit  auançant.  La 
sentinelle  tout  de  bon  luy  delascha  son 
mousquet  contre  ;  et  bien  merueille  fut 
que  Merueille  ne  fut  ny  tué  ny  blessé. 
Mais  il  fut  bien  estonné  et  plus  encore 
voyant  aussi  tost  des  gensd'armes  sur 
soy  l'espée  nuë,  qui  le  saisirent  et  em- 
menèrent dans  la  maison,  comme  vous 
pouuez  penser  en  tel  accident  que  font 
gens  de  pouldre  et  de  corde  ;  leurs  crys, 
leurs  menaces  et  leurs  faicts.  Le  pauqre 
homme  ne  se  trouuoil  point  bien  de  sa 
personne  ja  dés  plusieurs  iours,  et  lors 
il  estoit  tout  harassé  du. chemin.  Plu- 
sieurs inconueniens  de  perte  et  de  ma- 
ladie luy  estoyent  arriuez  ceste  année 
là,  comme  pour  l'accabler.  Partant  se 
voyant  ainsi  tombé  comme  dans  vn 
abysme  subitement,  il  ne  sçauoit  où  il 
estoit.  Il  se  coucha  auprès  du  feu  tout 
de  son  long,  se  lamentant  ;  les  gardes 
estoyent  tout  à  l'entour  de  luy.  Le  Père 
Biard,  voyant  la  confusion  en  laquelle 
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esloil  toute  la  maison,  et  n'y  pouuant 
donner  ordre,  se  mil  à  prier  Dieu  qu 
pied  d'vn  banc  qui  estoit  contre  vn  des 
lict  assez  loin  du  feu.  Merueille,  ayant  eu 
quelque  respit  pour  sentir  ses  misères 
et  se  recognoislre,  et  ayant  apperceu  le 
P.  Biard  qui  prioit,  se  leuant  subitement 
en  sursaut,  tout  troublé,  et  à  coup  s'alla 
ielter  à  genoux  auprès  dudict  Père,  à 
qui  neanlmoins  il  n'auoit  iamais  parle 
auparauant,  et  luy  dit  :  Mon  Père,  ie 
vous  prie,  confessez-moy,  ie  suis  mort. 
Le  P.  Biard  se  leua  pour  le  consoler, 
s'apperceuant  bien  qu'il  estoit  troublé. 
Tout  le  corps-de-garde  tourna  les  yeux 
de  mesme  sur  eux,  et  chacun  aduisôit 
autour  de  soy  s'il  y  auoit  rien  à  craindre. 
Be  fortune  ou  à  dessein,  comme  que 
(De  soit,  ie  n'en  sçay  rien,  vn  certain 
eceruellé  va  trouuer  à  deux  bons  pas 
de  iVlerueille  vn  poictrinal  tout  chargé, 
amorcé,  le  chien  abatu,  ets'escria  :  0  le 
traistre  !  il  auoit  enuie  de  se  saisir  de 
ce  poytrinal,  et  faire  quelque  coup.  Le 
Maloùin  respondit  que  cela  ne  pouuoit 
estre,  parceque  dés  sa  venue  il  auoit 
tousiours  esté  entre  leurs  mains  ;  et 
parlant  il  estoit  impossible  qu'il  eust 
préparé  ny  mesme  veu  ce  poytrinal,  et 
que  quand  mesmes  il  l'eust  veu,  qu'il  en 
estoit  trop  loin  pour  s'en  saisir  sans 
estre  preuenu.  Mais  non  obstant  tout 
son  dire,  il  fut  garrotté,  luy  et  trois  de 
ses  gens  qui  sembloyent  estre  les  plus 
mauuais.  "  • 

Merueille  estoit  garrotté  les  mains 
derrière  le  dos,  et  si  estroictement  que 
ne  pouuant  prendre  aucun  repos,  il  se 
lamentoit  fort  pitoyablement.  Le  Père 
Biard  en  ayant  compassion,  pria  le  sieur 
de  Biencourt  de  faire  deslier  cest  affligé, 
lequel  il  plegeoit  corps  pour  corps,  allé- 
guant que  si  on  se  craignoit  dudit  Mer- 
ueille, qu'on  l'enserrast  dans  vn  des  licts 
faicts  à  la  Chartreuse,  et  qu'il  se  lien- 
dioit  à  la  porte  à  fin  de  luy  empescher 
la  sortie  ;  que  si  on  entendoit  du  re- 
muement, qu'on  frappast  sur  luy  aussi- 
tost  que  sur  l'autre.  Le  sieur  de  Bien- 
court  accorda  au  P.  Biard  sa  demande, 
et  Merueille  fut  deslié  et  confiné  dans  vn 
des  licts,  le  P.  Biard  estant  à  la  porte. 

Or  quelle  fut  ceste  nuict,  ie  ne  vous 


le  sçaurois  expliquer  :  car  elle  passa 
toute  en  alarmes,  en  escopeterie  et  im- 
petuositoz  de  quelqucs-vns,  telles  qu'à 
bon  droict  pouuoit-on  craindre  que  les 
prognostiques  veus  au  ciel  la  nuict  pré- 
cédente n'eussent  lors  leurs  elTecls  san- 
guinaires en  terre.  Le  P.  Biard  fil  pror 
messe  de  ramenteuoir  ce  bénéfice  toute 
sa  vie,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  brider  ce» 
esprits  mutins  et  meurtriers  qui  sem- 
bloyent d'estre  estachés  et  voler  par 
dessus  la  maison  attendans  leur  curée. 
Dieu  par  sa  bonté  l'exauça,  et  les  fer- 
uentes  prières  du  Capitaine  Merueille, 
car  certes  il  monstra  vn  cœur  vrayment 
Chrestien  dés  qu'il  fut  à  part  deslié,  ne 
cessant  quasi  toute  la  nuict  de  loiier  et 
bénir  son  Créateur,  nonobstant  toutes 
les  algarades  qui  luy  furent  faictes  ;  et 
le  matin  venu  il  se  confessa  et  fit  son 
bon-iour,  luy  et  trois  de  ses  gens  auec 
vnegrande  tranquillité  d'esprit.  De  vray 
c'est  vn  exemple  bien  rare  et  bien  ex- 
cellent à  qui  sçait  estimer  la  vertu. 

L'apres-disnée  le  P.  Biard  demanda 
congé  d'aller  trouuer  du  Pont,  sous  pro- 
messe du  sieur  de  Biencourt,  que  tout 
bon  traictement  luy  seroit  faict.  Mais 
comme  ledict  Père  fut  à  vn  quart  de 
lièuë,  de  soy-mesme  ledict  du  Pont 
arriua,  et  toutes  esmotions  furent  ac- 
coisées.  Le  sieur  de  Biencourt  em- 
prunta la  barque  de  Merueille  et  l'em- 
mena auec  soy,  et  vn  des  Maloiiins, 
qui  despuis  mourut  de  maladie  à  Port 
Royal. 


CHAPITRE  XVUI. 

Le  voyage  de  Quinihequi,  et  le  retour 
à  Port  Royal. 

Nous  auons  remarquç  peu  auparauant 
que  ce  voyage  à  la  riuiere  n'estoit  qu'vn 
destour  du  plus  grand  entreprins  aux 
Armouchiquois  pour  auoir  du  bled. 
Comme  donc  nous  eussions  ainsi  tran- 
sigé auec  les  Maloiiins,  nous  mismes  la 
voile  au  vent,  prenants  la  route  des 


,  ;  1 


36 


Relation  de  la  Nouuelle  France. 


!  ,  'i 


M'i 


'i'      I 


U 


Ârmouchiqiiois.  Auant  que  partir,  le 
sieiir  du  Pont  et  Merueille  prièrent  le 
P.  Biard  de  vouloir  demeurer  auec  eux  ; 
mais  il  leur  rcspondit,  que  pour  lors  il 
ne  le  pouuoit  faire,  d'autant  que  ce  ne 
luy  seroit  point  beau  de  quitter  le  sieur 
de  fiiencourt  en  vn  voyage  tant  péril- 
leux, et  qu'il  importoit  à  sa  charge  de 
recognoistre  les  gens  et  disposition  des 
lieux,  et  peu  à  peu  domestiquer  le  sens 
des  Saunages  à  la  veuë,  vs  et  façon  du 
Christianisme,  les  visitant  et  leur  en 
donnant  quelque  goust  de  pieté,  bien 
que  ce  ne  fust  qu'en  passant  ;  mais  qu'il 
esperoit  auec  la  bénédiction  de  Dieu,  le 
voyage  aceomply,  de  venir  passer  l'Hy- 
uer  auec  eux,  et  auc.  leur  ayde  com- 
poser son  Catéchisme.  A  quoy  il  pria  le 
sieur  du  Pont  de  se  préparer,  s'enque- 
rant  des  Saunages  de  la  propriété  des 
mots,  qui  peuuert  correspondre  à  ceux 
de  nostre  langue  et  religion  ;  et  à  (in 
qu'il  le  peust  faire  commodément,  il  luy 
laissa  vue  explication  bien  ample  des 
principaux  articles  de  nostre  sainte  foy. 
Nous  arrjuasmes  à  Kinibequi  sur  la 
fin  d'Octobre.  Kinibequi  est  vne  riuiere 
proche  des  Armouchiquois,  à  quarante 
trois  degrez  et  deux  tiers  d'eleuation,  et 
au  Suroiiest  de  Port  Royal,  à  soixante 
dix  lieues  ou  enuiron.  Elle  a  deux  em- 
boucheures  bien  grandes,  distantes  l'vnè 
de  l'autre  au  moins  deux  lieuës  ;  elle  a 
aussi  plusieurs  bras  et  Isles  qui  la  dé- 
coupent. Au  reste,  belle  et  grande  ri- 
uiere, mais  nous  n'y  vismes  point  de 
bonnes  terres,  non  plus  qu'à  la  riuiere 
S.  lean.  On  dit  toutesfois  qu'en  haut 
loin  de  la  mer,  elles  y  sont  fort  belles, 
et  le  séjour  agréable,  et  que  les  peuples 
y  labourent.  Nous  ne  montasmes  pas 
plus  auant  de  trois  lieuës  ;  nous  tour- 
noyâmes par  tant  de  vireuoltes  et  sau- 
tâmes tant  de  précipices,  qre  grand  mi- 
racle de  Dieu  fut  que  nous  ne  perismes 
plusieurs  fois.  Aucuns  de  nos  gens  s'é- 
crierent  par  deux  diuerses  fois,  que 
nous  estions  perdus  ;  mais  ils  crièrent 
auant  le  temps.  Nostre  Seigneur  en 
soit  beny.  Les  Saunages  nous  emmiol- 
loyent  de  l'espérance  d'auoir  du  bled, 
puis  ils  changèrent  la  promesse  du  bled 
en  trocque  de  Castors. 


Or  pendant  qu'on  faisoit  ceste  trocque, 
le  P.  Biard  s'en  estoit  allé  en  vne  Isie 
proche,  auec  vn  garçon,  pour  célébrer  la 
saincte  Messe.  Les  Saunages  h  l'occa- 
sion de  la  traicte  qui  se  deuoil  faire,  se 
reietterent  fort  auidcment  et  à  la  foule 
dans  nostre  barque,  de  curiosité  (comme 
l'estime), pource  qu'ils  nevoyent  passou- 
uent  tels  spectacles.  Nos  gens  auoyent 
peur  que  ce  ne  fust  malice,  et  que  soubs 
couleur  de  trocque,  ils  ne  se  voulussent 
saisir  de  la  barque  :  aussi  s'estoyent-ils 
armez  et  barricadez  à  fin  de  n'estre  sur- 
prins.  Voyant  donc  que  nonobstant  leurs 
menaces  et  crieries,  ils  ne  cessoyent 
d'entrer  à  la  file,  et  que  ja  ils  estoyent 
bien  trente  sur  le  tillac,  ils  cuiderent 
que  tout  à  faict  c'estoit  à  bon  jeu,  qu'on 
les  vouloit  surprendre,  et  ja  couchoient 
en  ioue  pour  tirer.  Monsieur  de  Bien- 
court  a  souuent  dit  et  souuent  répété 
despuis,  qu'il  eut  plusieurs  fois  sur  la 
langue  de  crier,  tuë,  tuë  ;  mais  que 
ceste  considération  le  retint,  que  te  Père 
Biard  estoit, à  terre,  qui  ne  falliroit 
d'estre  massacré  si  l'on  mesfaisoit  à 
aucun  Sauuage.  Ceste  considération 
obligea  le  Père  Biard,  et  nous  sauua 
trestous  :  car  si  l'on  eust  commencé  la 
charge,  il  n'est  pas  croyable  qu'on  eust 
iamais  peu  eschapper  la  chaude  choie  et 
furieuse  poursuite  des  Saunages,  dedans 
une  riuiere  qui  a  tant  de  tours  et  re- 
tours, et  souuent  bien  estroicts  et  pé- 
rilleux, outre  que  de  cent  ans  après 
ceste  coste  n'eust  peu  estre  reconciliable 
ny  hospitalière  aux  François,  tant  les 
Saunages  eussent  eu  ceste  offense  dessus 
le  cœur.  Dieu  doncques  nous  sauna  par 
ceste  considération.  Et  de  là  tous  Capi- 
taines retiendront  de  n'estre  point  trop 
subits  aux  exécutions  de  périlleuse  suite. 
Or  les  Sagamos  s'apperceuans  d'eux- 
mesmes  de  la  iuste  appréhension  ou 
leurs  gens  poussoient  nos  François,  se 
prindrent  à  les  retirer  hastiuement,  et 
mirent  ordre  à  la  confusion. 

Ce  peuple  ne  monstre  point  d'estre 
meschant,  quoy  qu'il  aye  deffaict  les 
Anglois  qui  vouloyent  habiter  parmy 
eux  l'an  1608.  et  1609.  Ils  s'excusoient 
p.  nous  de  ce  faict,  et  nous  racontoient 
les  outrages  qu'ils  auoyent  receus  desdits 
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Anglois,  et  nous  flaltoyent,  disans  qirils 
nous  aymoient  bien,  parce  qu'ils  sça- 
uoicnl  que  nous  ne  fermions  point  nos 
portes  aux  Saunages  comme  les  Anglois, 
et  que  nous  ne  les  chassions  pas  de 
nostre  table  à  coups  de  baston,  ny  ne 
les  faisions  point  mordre  à  nos  chiens. 
Ils  ne  sont  point  larrons  comme  les  Ar- 
mouchiquois,  et  sont  les  plus  grands 
harangueurs  dumonde  ;  ils  ne  font  rien 
sans  cela.  Le  P.  Biard  les  alla  voir  par 
deux  fois,  et  (ce  qu'il  faisoit  par  tout) 
pria  Dieu  en  leur  présence,  et  leur 
montra  des  images  et  marques  de  nostre 
créance,  lesquelles  ils  baisoient  volon- 
tiers, faisants  faire  le  signe  de  la  saincte 
Croix  à  leurs  enfans,  qu'ils  luy  offroyent 
à  fin  qu'il  les  benist,  et  oyoient  auec 
attention  grande  et  respect  ce  qu'on 
leur  annonçoit.  Le  mal  esloit  qu'ils  ont 
vue  langue  toute  diuerse,  et  falloil 
qu'vn  Sauuage  seruist  de  truchement, 
lequel  sçachant  bien  peu  de  la  Religion 
Chrestienne,  se  bailloit  neantmoins  du 
crédit  enuers  les  autres  Sauuages  ;  et  à 
voir  sa  contenance  et  ouyr  son  long 
parler,  il  faisoit  grandement  du  Docteur: 
si  bien  ou  mal,  ie  m'en  rapporte. 

Nous  fusmes  à  Kinibequi  iusques  au 
quatre  ou  cinquiesme  de  Nouembre, 
saison  ja  tropauancée  pour  passer  outre 
selon  nostre  premier  dessein  :  c'est  pour 
quoy  le  sieur  de  Biencourt  se  mit  au  re- 
tour, d'autant  qu'il  pensoit  estre  moindre 
mal  de  souffrir  l'Hyuer  et  la  disette  à  Port 
Royal,  y  estans  bien  logés  et  chauffés, 
et  attendants  la  miséricorde  de  Dieu, 
que  non  pas  de  risqner  sur  mer  en  vn 
temps  de  tempeste  parmy  des  Barbares 
et  ennemis,  ayant  encore  de  plus  la 
faim  à  craindre,  car  nos  prouisions 
commençoyent  fort  à  faillir  :  ainsi  donc, 
nous  nous  adressasmes  à  Pentegoet, 
pour  nous  en  retourner  à  Port  Royal. 

A  Pentegoet  nous  trouuasmes  vne  as- 
semblée de  quatre  vingts  canots  sau- 
uages et  vne  chaloupe  ;  c'estoit  en  tout 
enuiron  trois  cents  âmes.  De  là  nous 
repassasmes  à  l'Isle  saincte  Croix,  où 
Plastrier  nous  donna  aeux  barils  de  pois 
ou  de  febues  :  l'vn  et  l'autre  nous  fut 
Vn  bien  grand  présent. 

Icy  le  P.  Biard  supplia  le  sieur  de 


Biencourt  de  le  faire  passer  à  la  riuiere 
S.  lean,  à  ce  qu'il  peust  aller  trouuer  du 
Pont  et  trauaiiler  au  Catéchisme,  ainsi 
qu'ils  auoyenl  conuemi  au  départ.  Mais 
ledit  sieur  ne  luy  voulut  point  accorder 
sa  requestc,  sinon  aux  conditions  qu'il 
enlretinst  cl  nourrist  auec  soy  les  ma- 
telots qui  le  conduiroyent  iusques  au 
Printemps  suiuant,  condition  totalement 
impossible.  Ainsi  fallut  qu'il  laissast 
son  Catéchisme,  et  s'en  reuinst  auec 
les  autres  à  l'ort  Royal,  à  son  grand 
regret. 

Tandis  que  nous  estions  en  voyage, . 
aucun  n'estoit  resté  dans  l'habitation  de 
Port  Royal,  sinon  le  P.  Enemond  Masse 
et  vn  icune  Parisien,  appelle  Valentin 
Pageau.  Ledit  Père  viuoit  en  Ilermite 
bien  austère,  ne  voyant  aucun,  sinon 
quelquefois  deux  ou  trois  François  qui 
labouroyent  h  deux  lieues  de  là,  et  si 
par  fortune  quelque  Sauuage  passoit. 
Le  P.  Biard  tomba  peu  après  son  retour 
en  vne  légère  maladie,  mais  lente  et 
chronique,  qui  donna  subiect  de  charité 
au  dit  Père  Enemond. 

On  leur  auoit  assigné. vn  garçon  pour 
les  aider  en  leurs  nécessités,  et  ils 
l'auoyent  accommodé  bien  honneste- 
ment  ;  mais  il  les  quitta  au  gros  des 
neges  et  au  cœur  de  î'Hyuer. 

Les  neges  commencèrent  le  26.  de 
Nouembre,  et  auec  elles  (ce  qui  faschoit 
le  plus),  le  retranchement  des  viures. 
On  ne  donnoit  à  chaque  personne  pour 
toute  la  sepmaine,  qu'enuiron  dix  onces 
de  pain,  demi  liure  de  lard,  trois  escuel- 
lées  de  pois  ou  de  febues,  et  vne  de 
pruneaux.  Les  lesuites  n'en  eurent  ja- 
mais plus,  ny  autrement  qu'vn  chacun 
de  la  troupe,  et  est  mensonge  tres-im- 
pudent  ce  que  le  factieux  allègue  du 
contraire. 

Pendant  tout  ce  temps  les  Sauuages 
ne  BOUS  venoyent  point  voir,  sinon  ra- 
rement quelques-vns  de  la  maison  de 
Membertou,  pour  nous  apporter  quelque 
présent  de  leur  chasse.  C'estoit  lors 
bonne  feste  et  jouine  :  nos  gens  en  re- 
prenoient  vn  peu  de  courage.  Ce  qui 
faschoit  le  plus  estoit  l'appréhension  du 
temps,  quand  on  consideroit  l'estenduë 
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longiin  des  mauunis  moys  qu'on  auoil  à 
passer. 

Les  Icsiiitcs  taschoieiil,  et  en  priué  et 
en  public,  de  consoler  tous,  et  vu  chacun 
parmy  ceste  misère.  Et  aduint,  que  le 
Iroisiesmc  Dimanche  après  Noël,  auquel 
on  lit  rEuaii},Mle  Vhium  non  habenl,  le 
P.  Biard  exhorta  la  Compagnie  à  bien 
espérer,  et  prenclnj  la  glorieuse  vierge 
Marie  pour  aduocate  einiers  son  miséri- 
cordieux fds,  en  toutes  necessittis,  et 
Rpirituelles  et  corporelles,  estant  ainsi, 
que  par  son  intercession  iamais  le  vin 
de  consolation  ne  manque  à  ceux  qui 
l'ont  pour  hostesse  et  pour  mère.  Le 
seruice  (Iny,  le  V.  Biard,  s'adressant  au 
sieur  de  Biencourt  et  luy  monslrant  les 
compagnons,  luy  dit  en  riant,  Vinum 
non  habcHt,  le  priant  de  leur  en  donner 
de  ce  peu  qui  restoit,  adioustant  que  le 
cœur  luy  disoit  qu'on  auroit  bien  tosi 
secours,  et  au  plus  long  dans  le  moys 
qui  couroit,  sçauoir  est  dans  lanuier, 
et  que  peut-estre  verroit-on  qu'il  deui- 
neroit  sans  y  penser.  Les  Compagnons 
furent  bien -aises,  et  se  gaudissani* 
après  auoir  beu,  disoyent  :  Or. bien 
nous  voycy  de  bon  courage  pour  at- 
tendre si  le  Père  sera  point  Prophète. 
Et  certes  il  le  fut  de  bonne  aduenture  : 
car  vn  nauire  nous  arritia  iustcment 
huict  iours  après,  lequel  il  nous  fallut 
aller  quérir  assez  loin. 


rnAPiTP'   XIX. 

Comme  Madame  la  Marquise  de  Giier- 
cheuille  obtint  du  Itoy  tes  terres  de  la 
.  Nouuelle  France,  et  le  secours  qu'elle 
y  moyenna. 

Le  sieur  de  Potrincourt  estant  reuenu 
en  France  au  moys  d'Aoust  de  l'an 
161  i.  ainsi  qu'a  esté  dit  cy  deuant, 
esuentoit  de  tous  costés  la  trace  et  le 
moyen  de  pouuoir  secourir  ses  gens, 
lesquels  il  sçauoit  ne  pouuoir  long  temps 
durer  sans  renfort  et  rauitaillemeht 
nouueau.    La  peine  cstoit  de  trouuer 


quelque  bon  JEo\q,  Roy  des  Autans  Our- 
sins, qui  les  voulust  donner  non  comme 
ils  le  furent  à  Vlysses,  liés  dans  le  cuir 
pour  ne  souiller  pas,  ains  déliés  et  de 
bon  cours  pour  boull'er  dans  les  voiles, 
car  sanst^ela  point  de  nauire  ne  sçauroii 
auancer.    Or  considérant  que  Madame 
la  Marquise  de  Guercheuille  afTeclion- 
noit  extrêmement   la  conuersion  des 
Saunages  ;  qu'elle  auoit  ja  procuré  des 
aumosnes   aux  lesuites,  ù  laquelle    il 
faisoit  fort  bon  accueil,  et  voyant  que 
plusieurs  rares  vertus  brilloyent  en  elle, 
il  cuida  qu'elle  pourroit  bien  encliner  à 
ceste  bonne  œuure.   Il  lui  en  parla,  et 
ladicte  Dame  respondit,  que  volontiers 
elle  entreroit  en   l'association  que  le 
sieur  Robin   et  les   lesuites  auoyent 
auecques  luy  pour  le  secours  de  Canada, 
moyennant  que  ce  fust  de  la  boiuie  vo- 
lonté des.associés,  et  qu'elle  les  aideroit 
tretous  de  bonne  alfection.  Vous  pouncz 
estimer  si  les  lesuites  deuoyent  résister 
ù  ceste  proposition,  ou  si  le  sieur  Robin 
en  estoit  malcontent,  à  qui  ja  Canada 
ne  pesoit  que  trop.   Ainsi  donc  contrat 
fut  passé  d'association,    ladicte  Dame 
estant  à  ce  auclorisée  par  le  sieur  de 
Liencourt  premier  Escuyer  de  sa  Ma- 
jesté elGouuerneur  de  Paris,  son  honoré 
et  digne  raary.    Par  ce  contract  estoit 
arreslé  qu'icelle  Dame  donneroit  pré- 
sentement mille  escus  pour  la  cargaison 
d'vn  nauire,  et  moyennant  ce  elle  en- 
treroit en  part,  et  des  profils  que  le 
dit  nauire  rapporteroit  du  pay    et  des 
terres  que  sa  Majesté  auoit  doni.    audit 
sieur  de  Potrincourt,  ainsi  qu'il  est  am- 
plement porté  dans  la  minute.    En  ce 
contract,  le  sieur  de  Potrincourt  se  re- 
serue  Port  Royal  et  ses  terres,  et  dit 
n'entendre  point  qu'il  entre  en  diuision, 
ny  communication  des  autres  Seigneu- 
ries, Caps,  Ilaures  et  Prouinces  qu'il 
donne  à  entendre  d'auoir  audit  pays^ 
outre  Port  Royal.   Or  Madame  la  Mar- 
quise somnia  le  dit  sieur  de  Potrincourt 
de  produire  les  papiers  et  instruments 
par  lesquels  il  constast  de  ces  siennes 
appartenances  et  domaine  si  grand  ;  il 
s'excusa  disant  qu'il  les  auoit  laissés  en 
la  Nouuelle  France.   Ceste  response  fil 
soubçonner  ladicte  Dame,  et  coiâmc  elle 
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csl  prudcnlc,  engin  ne  liiy  manqua  pas 
pour  se  garder  d'efitro  surpris(î  :  car 
elle  fit  aucc  le  sieur  Pierre  du  Gua,  dil 
de  Monts,  qu'il  luy  retrocedasl  tous  les 
droicls,  actions  cl  prétentions  qu'il 
auoit,  et  auoit  oncques  eu  en  la  Nou- 
uelle France  h  cause  do  la  donation  h 
luy  fnicte  par  feu  Henry  le  Grand.  Item 
d'autre  part,  elle  impetra  letlres  de  sa 
Majesté  à  présent  regnatU,  par  les- 
quelles donation  luy  est  Taicte  de  nou- 
ueau  de  toutes  les  terres,  ports  et 
haures  de  la  Nouuelle  France  dés  la 
grande  riuiere  iusques  à  la  Floride, 
hormis  seulement  Port  Uoyal.  Et  en 
coste  façon  cejuy  qu'on  eust  pensé  estre 
lu  plus  fin,  se  retrouuu  contre  son  opinion 
serré  et  confiné  comme  en  prison  de- 
dans son  Port  Royal  ;  parce  qii'en  vérité 
il  n'a,  ny  n'a  iamais  eu  autres  terres, 
caps  ny  haures,  isles  ny  continent, 
sinon  Port  Royal  et  sa  coste.  Là  où 
maintenant  ladicte  Dame  tient  tout  le 
reste  par  double  tiltre,  sçauoir  est,  et 
de  donation  ou  cession  du  sieur  de 
Monts,  et  de  donation  nouuelle  faicte 
par  sa  Majesté  ù  présent  régnant. 

Or  icelle  craignant,  que  son  argent  ne 
fist  naufrage  auant  que  de  monter  sur 
mer,  elle  l'auoit  ;onfié  entre  les  mains 
d'vn  lesuite  coadiuteur,  qu'on  enuoyoil 
à  la  Nouuelle  France  pour  aider  les 
Prestres  qui  ja  y  estoyent.  Le  lesuile 
deuoit  consigner  cet  argent  à  Dieppe 
entre  les  mains  d'vn  marchand  qui  l'em- 
ployast  en  l'achept  de  victuailles,  mar- 
chandises et  aiTretement  ;  mais  il  fut 
trop  à  la  bonne  foy,  car  à  la  réquisition 
du  sieur  de  Potrincourt,  il  s'en  laissa 
tirer  quatre  cents  escus  sans  aiitre  cau- 
tion que  d'en  retirer  vne  cedule.  Ainsi 
il  n'y  eut  que  six  cents  escus  employez 
en  tout  cet  alîreteinent,  empiète  bien 
digne  de  Canada. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sieur  de  Potrin- 
trincourt  commit  à  l'administration  du 
nauire  et  maniement  des  affaires  vn 
certain  sien  seruiteur,  appelle  Simon 
Imbert,  anciennement  tauernier  à  Pa- 
ris, et  alors  cherchant  parmy  les  bois 
(le  la  Nouuelle  France  dequoy  payer  ses 
créanciers.  Le  nauire  appartenoit  à  vn 


Capitaine   appelle  Nicolas   l'Abbé,   do 
Dieppe,  honneslo  et  sage  personne. 

Ce  nauire  donc  ainsi  esquipé  et  frété 
partit  de  Dieppe  le  31.  de  Décembre  au 
plus  fort  de  l'hyuer,  et  paruint  heu- 
reusement à  Port  Royal  le  23.  de  lanuier 
en  l'an  suiuant  1G12.  n'ayant  consumé 
que  deux  moys  en  chemin. 


CHAPITRE  XX. 

Le  commencement  des  disputes  entre  le 
sieur  de  Biencourt  et  les  lesuistes,  et 
les  eauSes  dHcelles,  l'accusation  qu'on 
fit  de  Gilbert  du  Thet,  et  sa  défense. 

La  ioye  fut  grande  aux  secourus  de 
ceste  arriuée  de  nauire,  pour  l'eslroicto 
nécessité  où  ils  se  retrouuoyent,  et  les 
frayeurs  qu'ils  auoyent  conceuës  de  l'a- 
uenir.    Mais  ceste  resiouissance  ne  fut 
pas  longue,  le  sieur  de  Biencourt  n'e- 
stant point  à  son  aise  dés  que  Simon 
Imbert  luy  eut  porté  nouuelles  de  l'asso- 
ciation faicte  auec  Madame  la  Marquise 
de  Guercheuille.  Or,  parce  que  le  lesuite 
Gilbert  du  Thet,  estant  dans  le  nauire, 
quoy  qu'il  ne  se  fust  meslé  des  affaires, 
toutesfois   n'anoit  pas  esté  si  borgne 
(comme  l'on  dit)  qu'il  n'y  eust  tousiours 
veu  d'vn  œil,  comme  il  en  auoit  charge 
et  commandement,    iceluy   doncques, 
pour  s'acquitter  de  son  deuoir  et  garder 
le  droict,  s'en  allant  trouuer  le  sieur  de 
Biencourt,  en  présence  du  P.  Biard  luy 
dil  :  Qu'il  s'esmenieilloit  bien  fort,  que 
Simon  Imbert  ayant  eu  l'administration 
de  tout  l'embarquement;  ce  neantmoins 
il  n'auoit  apporté  aucun  roole  ny  charte- 
partie,  ny  mémoire  de  ce  qui  auoit  esté 
embarqué,  ny  où,  ny  comment  l'argent 
de  Madame  la  Marquise  auoit  esté  em- 
ployé ;  qu'il  deuoil  bien  l'auoir  faict 
au  moins  pour  iustification  de  sa  probité 
et  bonne  foy  mesmes,  puisqu'il  apportoit 
plusieurs  marchandises  qu'il  asseuroil 
estre  à  luy  en  propriété,  et  desquelles 
on  pourroit  auoir  soubçon  qu'il  se  fust 
accommodé  au  détriment  de  la  dicte 
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Dame  et  d'eux  ;  qu'il»  no  vouloyenl 
point  ruœusor  niiniit  que  do  l'nuoir 
trouué  conipabic,  ncniilmoins  qu'uuant 
aussi  de  le  recognoistro  non  coidpable, 
il  y  auoit  bien  dequoy  s'enquérir  en  tout 
cela  et  mesme  de  ce  qn'il  auoit  vendu  h 
Dieppe  du  bled  qui  luy  auoit  esté  donné 
pour  rembarquement,  chose  qui  tour- 
noit  au  grand  prciudice  de  Tliabitation, 
laquelle  defuilloit  principalement  en 
victuailles  ;  ilom  qu'il  comptoit  sept 
barils  de  (jaletle  desp^nsez  durant  le 
voyage,  et  il  ne  disoit  rien  que  de  ces 
sept  il  y  en  auoit  deux  qu'vn  certain 
Robert  de  Hoilen  auoit  fournis  pour  sa 
part  :  car  en  ceste  façon  il  ne  falloit  pas 
compter  sur  la  compagnie  sept  barils, 
ains  cinq  tant  seulement;  qu'on  sup- 
plioit  le  dit  sieur  de  s'enquester  de  tout 
radaire  prudemment,  et  s'y  conduire 
tousiuurs  comme  nous  douons  par  tout, 
auec  charité  et  retenue.  Telle  ù?t  la 
simple  remonslrance  que  luy  lit  le  le- 
sujtç,  et  le  sieur  de  Diencourt  a  souuent 
depuis  rendu  tesmoigiiagc  qu'on  ne  luy 
pouuoit  indiquer  ce  mesnage  auec  plus 
do  modestie  que  l'on  fit.  Neanlmoins 
au  lieu  de  faire  ce  dequoy  on  l'uuoit 
requis,  et  à  qi'ioy  il  estoit  tenu,  il  s'en 
alla  rapporter  le  tout  audit  Simon  Im- 
bert,  adioustant  que  le  iesuite  coadiu- 
teur  l'auoit  accusé. 

Or  quels  conseils  furent  prins  Ih-des- 
sus,  et  quelles  menées  ou  prétentions, 
ie  n'en  sçay  rien.  Tant  y  a  que,  comme 
de  petites  exhalaisons  et  vapeurs  qui  au 
commencement  ne  sont  rien,  s'esleuent 
d'espaisses  nuées,  vents  furieux  et  hor- 
ribles tempestes  qui  à  traict  de  temps 
s'effarouchent  et  gaslent  les  campagnes 
et  moissons,  ainsi  de  ce  peu  de  cause 
par  l'agitation  de  l'esprit  malin  se  grossit 
en  vn  tourbillon  malencontreux  de  dis- 
corde, qui  a  dissipé  et  rauagé  tous  les 
fruicts  et  les  espérances  de  ce  premier 
essartement.  Car  Imbert  luy  dépeignit 
l'association  faicte  auec  la  Dame  Mar- 
cfuise  de  Guerchouille  comme  vn  moyen 
inuenté  par  les  lesuites,  à  fin  de  l'ex- 
pulser hors  de  ses  amples  Seigneuries 
de  Canada. 

Or  les  lesuites  n'estants  point  aises 
de  se  voir  loger  en  si  ioly  predicament, 


par  deux  fois,  en  prcsonro  du  sicMir  do 
ni(Micourt  et  de  toute  riinbitation,  con- 
iiainquirent  de  fausseté  ledit  Inibert  par 
l<!s  tesmoins  mosmos  qu'il  nllogiioil,  et 
en  la  seconde  le  presseront  tellement 
qu'il  fut  contrainct  de  dire  qu'il  auoit 
esté  yure  quand  il  auoit  ainsi  parlé. 
Desquelles  vérités  et  innocence,  y  a 
bons  et  authentiques  actes  vX  losmoi- 
gnages  faicts  et  rendus  iuridiquement  à 
Di(>ppo  par  douant  le  Magislrnt,  après  le 
retour  du  nauire. 


CHAPITRE  XXI. 

Vn  voyage  du  P.  Ennemond,  mesîé  à  vn 
autre  du  P.  Jiiaril. 

Ma  reconciliation  ayant  esté  faicle 
depuis,  et  toutes  choses  pacifiées,  fes 
lesuites  so  r'adonnant  à  l'cstude  et  ap- 
prentissage du  langage  saunage  estime- 
ront vn  bon  moyen  do  s'y  coiistraindre 
et  d'apprendre  mieux  les  vs,  façons  de 
vies  du  pays,  s'ils  alloyent  et  demeu- 
royent  auec  les  naturels,  errans  et  cou- 
rans  auec  eux  par  monts  et  par  vallées, 
et  viuans  à  leur  mode  quant  au  ciuil  et 
corporel.  Ils  s'offrirent  à  Louis  Meni- 
berlou  pour  en  ceste  façon  demeurer 
auec  luy,  s'il  luy  plaisoil  l'agréer,  ce 
qu'il  accepta  fort  volontiers.  Le  P.  En- 
nemond Masse,  comme  il  est  courageux, 
voulut  que  ceste  onlreprinse  fust  pour 
luy  :  aussi  fut-il  iugé  plus  propre  à  cela 
par  la  commune  voix  de  la  communauté 
à  cause  de  son  industrie  et  engin  pra- 
tique, comme  de  trouuer  tout  remède  à 
tout  inconuenient.  Il  s'en  alla  donc 
auec  Louis  Mcmbertou  et  sa  famille  au 
delà  de  la  Baie-Françoise,  à  la  riuiere 
S.  lean,  et  commença  son  nouiciat  de 
ceste  vie  nomade,  bien  dure  et  de  fort 
essay. 

Ceste  vie  est  sans  ordre  et  sans  ordi- 
naire, sans  pain,  sans  sel,  et  souuent 
auec  rien  ;  tousiours  en  courses  et  chan- 
gements, au  vent,  à  l'air  et  mauuais 
temps,  pour  loict  vne  meschante  ca- 
bane, pour  reposoir  la  terre,  pour  repos 
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les  clianls  cl  Icîs  cris  odiiMix,  |)oiir  n;- 
iniulcs  la  faim  vX  lu  tiaituil  :  c'cstoil  à 
la  vrrilé  vue  itiigUj  bi(Mi  ïorW.  L»!  INti; 
Kiiiiernoiul,  à  lin  do  ganlor  par  luiil 
riioiiiiesU'Ic  roligiuiisc,  anuit  amené 
aiiec  liiy  vn  icnnt;  garvon  IVanvois  liien 
gaillard,  (|(ii  l'aidoil,  l'assisloit  par  (ont 
v\  Iny  seraoil  In  Messe.  Mais  mnislre 
et  seniilour  so  Ironneront  l)i(;n  tosl 
examinez  par  vue  dietU;  treH-|j;rniidu  : 
tout  l(Mjr  emhompoint  desilnil,  et  lonrs 
forces,  eoiiieins  ol  gaillardise  ;  les 
iandu's  leur  deiiindrenl  grosses  et  pe- 
santes, les  esprits  assoupis  ;  à  cela  suc- 
céda vnu  liebiuit  lento,  la(|uelle  tonte- 
lois  se  passa  bien  tosl,  el  depuis  poii  à 
peu  ils  prirent  ply  el  reviiulrcnlà  leur 
vigueur.  L(!  I*er«!  Kimemorul  y  pensa 
piM'dre  la  vue  sans  aucun  mal  de  yeux  : 
I  utrophio  à  mon  adnis  cuusoil  ceste  dé- 
bilité des  sens  el  des  esprits. 

l*undant  co  temps,  le  V.  Itiard  de- 
mcuroità  Port  Koyal,  ayant  prins  nnec 
liiy  vn  Saunage  qu'il  nourrissoit  et  dont 
il  se  seruoit  connue  de  maislre  en  langue 
sauuagine  ;  il  le  nourissoil,  dis-:e,  de  ce 
(pi'il  auoit  pu  espargner  de  son  ordi- 
naire, el  mesme  le  seruoit,  parce  que  les 
Sauuages,  ou  de  paresse,  ou  plus  tost  de 


lellrc  d'innocence  que  lu  ne  m'anrois 
pas  tué.  Le  Saunage  reuinl  à  luy  el  se 
recogneul,  car  il  n'est  pas  lourd.  Se  pre- 
nant à  rire  :  Itien  donc,  dit-il,  prit;  lesns 
que  tu  ne  miMures  pas,  ù  lin  qu'on  ne 
nous  nccus(>  du  t'auoir  fait  mourir. 
Aussi  fais-ie,  dit  le  V.  Knmtmond,  n'ayc 
peur,  ie  ne  moinray  pas. 

SiM'  la  tin  d'Aousl  de  ceste  année 
1G12.  le  sieur  de  Itieneoiut  voulut  aller 
à  la  Haie  des  Mines,  à  21.  ou  22.  lieues 
d(!  l'oit  lloyal  ;  de  vray  il  y  alloil  bien 
mal  en  couche,  dans  vnc  piètre  cha- 
loupe;, n'ayant  que  pour  8.  iours  du 
viures,  et  manquant  d(;  toute  antre  pro- 
nision.  Le  V.  Uiard  neantmoins  s'olFrit 
à  l'accompagner,  parce  que  ledit  sieur 
prometloil  do  chercher  des  nonuelles  du 
l\  KuiUMUoiul,  duquel  depuis  deux  mois 
nous  n'nuions  rien  ouy,  et  nous  crai- 
gnions fort  (pi'il  ne  fust  tombé  en  quel- 
qu'inconucnient  ou  maladie. 

Or  quoy  qut;  si  mal  approuisionncz, 
touleslois  nousn'allasmes  pas  seulement 
à  la  Itaii;  des  Mines,  mais  à  Chinicton. 
(Ihampluin  appelle  ceste  Baie,  la  Baie  do 
(ienes.  A  ce  Chinicton,  il  y  a  de  fort 
Ixîlles  prairies  ù  perte  de  vue  ;  plusieurs 
riuieres  se  descharg<M»l  dans  ceste  Baie, 
hauteur  de  courage,  ne  se  daigneroionl  et  par  l'vne  d'elles  on  monte  bien  hault 


faire  aucun  seruice,  comme  d'aller  a 
l'eau,  au  bois,  ù  la  ciiisinc,  d'autant 
que,  disent  -  ils,  cola  appartient  aux 
femmes.  11  entretint  donc  co  Saimagc;, 
el  fut  son  apprcnty  au  langage  trois 
sepmaincs  ;  mais  il  ne  put  plus  long- 
temps, faute  d'auoir  dequoy  se;  nourrir, 
ce  qui  luy  fut  fort  gri(!f,  parcti  que  ce 
Sauuago  estoit  de  bon  naturel,  et  de- 
nieuroit  auee  luy  bien  volontiers. 

Or  tandis  que  le  P.  Ennemond  estoit 
malade  entre  les  Sauuages,  arriua  vn 
plaisant  rencontre.  Le  dict  Pore  s'é- 
lant  cabane  à  part  pour  cause  de  sa  ma- 
ladie, Memberlon  le  vint  trouuer  fort 
en  peine,  et  luy  dit  :  Escoute,  Père,  tu 
l'en  vas  mourir,  ie  le  deuine  :  escry 
donc  à  Biencourt  et  à  ton  frero  que  tu 
es  mort  de  maladie,  et  que  nous  ne 
t'auons  pas  tué.  le  m'en  garderay  bien, 
dit  le  Père  Ennemond,  car  possible 
qu'après  que  i'aurois  escrit  la  lettre,  tu 
me  tuërois,  pendant  que  tu  porterois  la 
Relalion—iùW.  ] 


poiu'  aller  ù  (iachepé.  Les  Sauuages  de 
cet  cndroict  poinient  monter  à  00.  ou 
80,  âmes  ;  et  ne  sont  pas  si  vagabonds 
que  les  autres,  soit  parce  que  le  lieu  est 
plus  retiré,  soit  qu'il  est  plus  abondant 
en  chasse,  n'estant  pas  besoin  d'en 
sortir  pour  viure.  Le  pays  est  pour  la 
pluspart  agréable  et  à  mon  aduis  de 
grande  f(;rlililé,  s'il  estoit  cultiué.  Il  est 
dans  le  46.  degré  d'éleuation  polaire. 

A  nostre  reloiu'  de  la  dicte  Baie,  Dieu 
nous  preserua  deux  fois  de  la  lempeste, 
et  la  Iroisiesme  fut  celle  que  ie  vay  ra- 
conter. Nous  n'auions  apporté  que  pour 
huict  iours  de  viures,  et  desia  il  y  en 
auoit  quinze  de  nostre  départ.  Le  mau- 
uais  l(;mps  nous  lenoit  au  delà  de  la 
Baie  des  Mines  du  costé  de  la  riuiere 
S.  ïcan.  Si  la  contrariété  des  vents  cusl 
duré,  c'en  estoit  faict,  il  falloit  mourir 
de  faim,  car  nous  n'auions  rien.  La 
nuict  venue,  le  P.  Biard  persuada  à  la 
compagnie  de  faire  vn  vœu  à  nostre  Sei- 


42 


Relation  de  la  Nouuelle  France. 


M, 


gneur  et  h  sa  bnnoite  moro,  que  s'il  leur 
plaisoit  nous  donnor  veut  propice,  les 
quatre  Sauuagcs  qui  estoyent  aucc  nous 
se  fcroicnt  Chrcstiens.  Les  Saunages  en 
furent  bien  contents,  et  ainsi  le  vœu  fut 
fait.  Le  matin  venu,  le  vent  fut  esueillé 
tel  qu'il  nous  le  falloit,  et  à  sa  fauenr 
nous  Irauersasmcs  la  Baie,  qui  est  de 
huicl  licuës  de  largo.  Or  arriuez  à  terre 
du  costé  de  Port  Royal,  le  vent  nous 
manqua,  et  nous  auions  la  marée  contre 
nous,  et  quinze  lieues  insqucs  à  Port 
Royal. 

A  ceste  cause  le  sieur  de  Biencourt 
nous  quitta,  aymant  mieux  s'en  aller  à 
pied  aucc  les  Saunages  ;  mais  il  fut 
trompé,  car  aussi-tost  qu'il  nous  eut  dé- 
laissez, le  bon  vent  nous  reuint,  à  l'aide 
du  quel  et  du  bon  courage  des  compa- 
gnons, nous  arriuasmesce  mesme  ionrà 
Port  Royal,  là  où  ledit  sieur  ne  reuint 
que  trois  iours  après,  ayant  assez  paty. 
Or  les  Sauuagcs  estoient  prests  à  rece- 
uoir  le  sainct  Baplesme,  maison  n'auoit 
pas  dequoy  les  nourrir  4.  ou  5.  iours 
qu'il  eust  fallu  pour  les  Catéchiser,  car 
tout  nous  manquoit.  On  les  différa  ius- 
ques  à  ce  que  le  nauire  fust  reuenu, 
qu'on  attendoit  de  iour  en  iour  ;  mais 
l'attente  fut  vaine  et  ainsi  l'occasion  de 
ce  bien  se  perdit  à  noslre  grand  regret. 

Or  le  P.  Biard  reuenu  à  la  maison, 
comme  il  estoit  bien  aise  d'auoir  si  mer- 
ueilleusement  euadé  la  mort,  la  faim  et 
les  orages,  aussi  esloit-il  bien  trisie  do 
n'auoir  sceu  aucune  nouuolle  de  son 
clier  confrère  le  Père  Ennemond,  qu'il 
aimoit  vniquement  ;  mais  Dieu  le  ré- 
iouït  pleinement  ce  mesme  iour,  car 
comme  si  le  rendez -vous  leur  eust 
esté  donné,  il  airiua  le  iour  mesme 
sur  le  soir,  sain  et  sauf  et  chargé  de 
mérites  et  bonnes  œuurcs,  tant  pour 
auoir  beaucoup  paly,  comme  pour  auoir 
mis  au  paradis  que]qtu;s  âmes  qui  étoient 
passées  aussi-tost  le  sainct  Daptosmc. 
De  vray  ils  eurent  tous  deux  grande  oc- 
casion de  bénir  leur  bon  Dieu  et  Sei- 
gneur, qui  les  cousoloit  si  palernelle- 
nienl,  et  si  visiblement  les  protcgeoit  en 
tout  et  partout. 


CHAPiinK  xxn. 

Ce  qui  arriua  l'hyuer  et  le  printemps 
suivant  de  l'an  1613. 

Le  sieur  de  Biencourt  s'attendoit  de 
receuoir  secours  de  France  auant  l'hy- 
uer, voire  mesme  on  auoit  dit  qu'il  y 
auoit  trois  ou  quatre  nauires  en  mer,  et 
desia  cherchoit-onoù  l'on  pourroit  loger 
tant  de  biens  qui  venoient  en  llolle. 
Sur  ceste  confiance,  le  sieur  de  Bien- 
court  auoit  trocqué  quasi  tout,  et  par 
conséquent  il  se  trouua  bien  esbahi 
quand  à  la  Toussainct  il  se  trouua  hors 
d'espoir  de  secours  pour  ceste  année. 

Or  les  lesuitos,  qui  n'auoienl  pas  mis 
cuire,  comme  l'on  dit,  sur  ces  imagina- 
tiucs  attentes,  auoient  réserué  dans 
leurs  magasins  cinq  grands  poinçons  de 
bled,  quatre  de  froment  et  vu  d'orge 
qu'on  leur  auoit  enuoyé  de  France  pour 
leur  particulier  ;  tout  cela,  faisoit  14. 
barils  de  bon  grain.  Kux  donc  voyans 
la  nécessité  du  sieur  de  Biencourt,  l'al- 
le.'ont  tionuer  et  luy  offrirent  leurs 
moyens  de  bonne  volonté,  et  qu'il  prist 
tout  leur  bled  hors  seulement  deux 
barils  de  froment  et  vu  d'orge,  qu'ils 
desiroient  se  reseruor  pour  diuers  acci- 
dens  de  nécessité  et  maladie  tant  d'eux 
que  des  autres  ;  quant  au  reste  qu'on 
n'innouei'oit  rion,  et  qu'ils  rceeuroient 
la  distribution  comme  de  coustume  et 
quotidiennement.  Le  sieur  de  Iliencourt 
acctipla  l'offre  et  les  cojulilious,  et  sui- 
uaut  icellos  on  commença  de  viure. 

Cependant  les  lesuites  ayans  Dieu 
pour  appuy  ne  perdoient  pas  courage, 
ains  suiuaut  la  lumière  et  l'engin  qui 
leur  estoit  donné,  pouruoyoient  à  l'a- 
nenii  ;  partant  ils  s'aduiserentde  basiir 
vue  chalouppe,  tandis  que  les  autres 
demeuroicnt  auprès  du  feu  à  leur  aise 
sans  trauailler  :  car  ils  preuoyoient  que 
sans  bateau  il  leur  arriueroit  de  mourir 
de  faim  après  deux  mois  que  leur  pour- 
roit durer  leur  orge,  parce  qu'ils  ne 
pourroient  aller  sans  bateau  ny  au  gland 
ny  aux  coques,  ny  aux  racines,  ny 
ù  la  peschc,  ny  autre  part  où  scroil 
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qiielqu'esporance  de  qucste  :  parce  que 
les  chemins  de  ces  pays  là  sont  les  ri- 
uiercs  cl  la  mer. 

Au  commencement  de  cesle  enlre- 
prinsc  de  basUr  vne  clialouppe,  on  se 
mocqnoil  d'eux,  car  lo  conducteur  de 
l'œuure  estoit  leur  garçon,  qui  n'en 
sçauoit  pas  plus  qu'vn  appreuly.  Ses 
aides  cstoient  deux  prostrés  qui  ianiais 
n'auoycnt  fait  ce  meslier.  Neanlmoins, 
disoit-on,  le  P.  Eunemond  sçait  tout 
faire,  et  au  besoin  il  se  trouuera  bon 
scieur  d'ais,  bon  calfeutreur  et  bon  ar- 
cliitecte  ;  mais  lo  P.  Biard,  dequoy  ser- 
uira  ?  Kt  à  cela,  disoit  l'autre,  ne  sçais-tu 
pas  que  quand  la  chalouppe  sera  faicte, 
il  luy  donnera  sa  bénédiction  ?  Ainsi 
cau^oienl-iis  et  en  auoiont  beau  loisir 
auprès  du  feu.  Mais  les  losuiles  ne  por- 
doient  pas  de  temps  à  scier  planches,  à 
raboter  ais,  à  rechercher  courbes,  à 
faire  esloupes  des  bouts  de  cordages 
qu'ils  trouuoient,  à  courir  les  bois  pour 
ramasser  de  la  résine  ;  que  voulez-vous, 
à  la  my-Mnrs  leur  gaillarde  chaloupe 
fut  dans  l'eau,  cquippée,  parée,  accom- 
modée brau(^ment  auec  l'admiration  de 
ceux  qui  s'en  esloiont  mocquez  ;  et  tout 
au  contraire  lo  sieur  de  Biencourt,  qui 
au  commencement  de  l'hyuer  auoit  eu 
trois  bonnes  chalouppes,  no  s'en  trouua 
pas  à  la  (ni  et  fut  contraiiict  du  bris  des 
trois,  do  faire  rauauder  vn  mauuais 
bateau  tout  au  plus  pour  trois  personnes, 
qui  n'eust  sceu  faire  tiois  lieues  conti- 
nuellement en  mer  sans  sombrer,  tant 
il  faisoil  eau. 

Or  la  chalouppe  estant  presto  et  njv 
parcillée,  le  P.  Biard  s'en  alla  en  haut 
contre  la  riuiero  auec  leur  sfruiteur  et 
vn  tiers  qui  se  ioignit  à  eux  appelle 
lean  Baptiste  Charpentier.  Ils  allèrent 
ù  la  queste  du  gland  et  des  racines.  Ces 
racines  sont  appelléos  en  Saunage  chi- 
quehi,  et  s'engendrent  volontiers  auprès 
des  chesnes  ;  elles  sont  comme  des 
truffes,  mais  meilleures,  et  croissent 
sous  terre  enfilées  l'vne  à  l'autre  en 
forme  de  chapelet.  Il  y  en  a  beaucoup 
en  certains  endroits  ;  il  est  vray  qu'il 
est  bien  difficile  d'aller  quelque  part  oii 
les  Saunages  n'ayent  desia  fouillé  :  ainsi 
on  iren  trouuc   guère  que  de   bien 


petites,  et  encore  faut-il  bien  trauailler 
pour  en  viure  vn  iour. 

Apres  auoir  couru  en  haut  contre  la 
riuiere  pour  les  glands  et  racines,  il  s'en 
alla  h  l'eplan.  Ëplan  ou  F.polan  est  vn 
petit  poisson  comme  les  Sardines  de 
Uoiien,  qui,  venant  de  la  mer,  fraye 
contre  certains  ruisseaux  vers  le  com- 
mencement d'Auril.  \\  y  en  a  vn  ù 
quatre  lieues  de  Port  Royal  qui  quelque- 
fois en  fourmille  tout  ce  temps  là  :  pour 
ceste  cause  les  Saunages  s'y  viennent 
alors  cabaner  et  en  viuent. 

Apres  l'Eplan  viennent  les  harencs, 
qui  frayent  de  mesme  vne  autre  riuiere. 
Le  P.  Ënnemond  entreprit  ceste  pesche 
des  harencs,  et  après  celle-cy,  celle  des 
moliies  ;  desia  le  mois  de  may  estant 
venu  en  ceste  façon,  nous  bourrasmes 
le  temps,  comme  l'on  dit,  auec  les 
espaules,  ou  plustost  auec  les  pieds  et 
bras,  traisnant  nostre  misérable  vie 
iusques  à  ce  que  le  nauire  arriua,  le 
voyage  et  route  du  quel  il  nous  faut  re- 
prendre de  plus  haut. 


CHAPITRE  xxni. 

L'arriuéc  (fc  la  Saussaye  à  Port  lioyal 
et  delà  à  S.  Sauiieur. 

On  drcssoit  en  France  vn  Equipage 
pour  retirer  les  lesuites  de  Port  Boyal, 
et  fonder  vne  nouuelle  habitation  de 
François  en  vn  autre  lieu  plus  com- 
mode. 

Lo  chef  de  cet  equi|)age  estoit  le  Ca- 
pitaine la  Saussaye,  ayant  30.  personnes 
qui  debuoient  hyuertu;r  dans  le  pays, 
en  comptant  les  deux  lesuites  et  leur 
seruiteur  qu'il  debuoit  prendre  à  Port 
lioyal.  Il  auoit  de  plus  auec  luy  deux 
autres  lesuites  le  P.  (Juantin  et  (jilbert 
du  Thet  qu'il  conduisoit  ;  mais  ils  de- 
uoient  reuenir  en  France  au  cas  que  les 
deux  du  Port  Royal  ne  fussent  pas  morts, 
dequoy  on  se  doutoit.  Tout  l'équipage, 
en  comptant  les  matelots,  estoit  de  48. 
personnes  ;  le  maistrc  du  nauire  estoit 
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Charles  Flory  de  Hableuille,  homme 
iutlieieux,  hardy  et  paisible.  La  Royne 
de  sa  bonne  grâce  auoit  contribué  aux 
despenses  de  quatre  tentes  ou  pauillons 
du  roy,  et  quelques  munitions  de  guerre  ; 
le  sieur  Simon  le  Maistre  auoit  vac- 
qué  sérieusement  à  tout  l'affrcttement 
et  auitailiement,  et  Gilbert  du  Thef, 
lesuitc  coadiuteur,  homme  fort  indu- 
strieux, ne  s'y  estoit  point  espargné  :  de 
manière  qu'on  esloit  richement  proui- 
sionné  de  toutes  choses  pour  plus  d'vn 
an,  outre  les  cheuaux  et  les  cheures 
qu'on  conduisoit  pour  commencement 
de  mesnage.  Le  nauire  estoit  de  cent 
tonneaux. 

Cet  équipage  ainsi  ordonné  partit  de 
Honflcur  le  12.  Mars  1613.  et  terril 
premièrement  au  Cap  de  la  Heue  en 
Acadie  le  16.  May,  ayant  consumé  en 
son  traicct  deux  mois  entiers.  Au  Cap 
de  la  Heue,  ils  dirent  messe,  et  dres- 
sèrent vne  Croix,  y  apposant  les  armoi- 
ries de  Mme  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  pour  marque  de  possession  prise 
en  son  nom  ;  delà  se  remettant  en  mer, 
ils  vindrent  à  Port  Royal. 

A  Port  Royal,  ils  ne  trouuerent  que 
cinq  personnes,  sçauoir,  les  deux  le- 
suites,  leur  seruiteur,  l'apothicaire  Hé- 
bert, et  vn  autre  ;  le  sieur  de  Biencourl 
et  ses  autres  gens  estoicnt  tous  bien 
loing,  qui  çà,  qui  là.  Or  parce  que  Hé- 
bert tenoit  la  place  du  dit  sieur,  on  luy 
présenta  les  lettres  de  la  Royne,  par  les- 
quelles iussion  estoit  faite  de  relascher 
les  Jésuites  et  leur  permettre  d'aller  où 
bon  leur  sembleroit  :  ainsi  les  lesuites 
'retirèrent  leurs  hardes  en  bonne  paix, 
et  tant  ce  iour  là  que  le  suiuant,  on  tit 
bonne  chère  à  Hébert  et  à  son  compa- 
gnon, à  fin  que  ceste  venue  ne  leur  fust 
pas  triste.  Au  départ,  quoy  qu'ils  ne 
fussent  pas  en  disette,  on  leur  laissa  vn 
baril  de  pain  et  quelques  flacons  de  vin, 
à  ce  que  l'adieu  fust  pareillement  de 
bonne  grâce. 

La  contrariété  des  vents  nous  retint 
cinq  iours  à  Port  Royal,  d'où  s'éleuant 
vn  prospère  Nord-est,  nous  partismes 
en  intention  d'aller  à  la  riuiere  de  Pen- 
tegoët,  au  lieu  appelle  Kadesquit,  lieu 
qu'on  auoit  destiné  peut*  la  nouuelle  ha- 


bitation, et  ayant  à  cet  eflect  beaucoup 
de  grands  auantages.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement  :  car  comme  nous 
fusmes  au  Sud-est  de  l'isle  de  Menano, 
le  temps  se  change,  et  suruint  en  mer 
vne  si  espaisse  brume,  que  nous  n'y 
voyons  pas  plus  de  iour  que  de  nuict. 
Nous  appréhendions  grandement  ce 
danger,  parce  qu'en  cet  endroict  il  y  a 
beaucoup  de  brisans  et  rochers,  contre 
lesquels  nous  craignions  de  donner, 
parmy  les  ténèbres.  Le  vent  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  tirer  hors  et 
nous  mettre  au  large,  nous  demeu- 
rasmes  en  ceste  façon  deux  iours  et 
deux  nuicts,  virant  tonlost  d'vn  coslé, 
tantost  de  l'aulre,  comme  Dieu  nous 
inspiroit.  L'affliction  nous  esmut  de 
faire  prières  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  plust 
nous  deliurerdu  péril  et  nous  addresser 
à  quelque  bon  lieu  pour  sa  gloire.  Du  i 
bonté,  il  nous  exauça,  car  le  soir  mc^^' 
nous  commençasmes  à  voir  les  esto' 
et  le  malin  les  brouées  se  dissipèrent  ; 
nous  nous  reeonnusmcs  estre  au  deuani 
des  Monts  déserts,  isie  que  les  Saunages 
appellent  Pemetiq.  Le  pilote  adressa  au 
coslé  oriental  de  l'isle,  où  il  nous  logea 
en  vn  beau  et  giand  port,  et  nous  y 
rendismes  nos  vœux,  eleuant  la  croix  cl 
chantant  à  Dieu  des  louanges  auec  le 
sacrifice  de  la  saincle  Messe.  Nous  ap- 
pellasmes  ce  lieu  et  port  S.  Sauueur. 


CHAPITRE  XXIV. 

A  quelle  occasion  nous  nous  arrestasmes 
à  S.  Sauueur  ;  la  bonté  du  lieu. 

Or  en  ce  port  de  S.  Sauueur,  grande 
contention  s'éleua  entre  les  matelots  et 
noslre  équipage  ou  nous  autres  passa- 
gers. La  cause  en  estoit  parce  que,  la 
charte  partie  et  l'accord  passé  en  France 
portant  que  les  dits  matelots  seroienl 
tenus  encrer  en  vn  port  de  l'Acadie 
que  nous  leur  nommerions,  et  là  seiour- 
ner  pendant  trois  mois,  les  dits  matelots 
se  maintenoienl  estre  arriués  en  vn 
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port  de  rAcadie,  et  que  partant  le  dit 
terme  de  trois  mois  dcbuoit  partir  de 
ceste  arriuée.  On  leur  repliqnoit  que 
ce  port  n'estoit  pas  celuy  qu'on  leur 
auoit  nommé  Kadesquit,  et  partant  que 
le  temps  ne  courroit  point  auant  qu'ils 
y  fussent.  Le  pilote  s'opiniastroit  là 
contre,  maintenant  que  iamais  nauire 
n'auoit  esté  iusques  à  Kadesquit  et  qu'il 
ne  vouloit  point  se  faire  vn  descouureur 
de  nouuelles  routes.  Raisons  de  ça, 
raisons  delà,  rien  que  plaidoyeries  : 
mauuais  augure  de  l'aduenir. 

Sur  ces  contestes,  les  Sauuages  nous 
firent  de  la  fumée.  Ce  signal  veut  dire 
qu'on  les  aille  recognoistre,  si  on  a  be- 
soin d'eux,  ce  qu'on  fit.  Le  pilote  par 
occasion  leur  dit  que  les  Pères  de  Port 
Koyal  eslolent  dans  son  nauire.  Les 
Sauuages  répliquèrent  qu'ils  verroienl 
bien  volontiers  ceux  qu'ils  auoient  co- 
gneus  il  y  auoit  deux  ans  à  Pentegoët  ; 
c'estoit  le  P.  Biard,  qui  les  alla  incon- 
tinent trouuer  et  s'informa  d'eux  tou- 
chant la  route  de  Kadesquit,  leur  signi- 
fiant qu'il  s'y  rouloit  habituer.  Mais, 
dirent-ils,  si  tu  veux  te  loger  en  ces 
quartiers,  que  ne  demeures-tu  plustosl 
aaec  nous,  qui  auons  bien  vne  autant  et 
bonne  place  que  Kadesquit  ?  Et  com- 
mencèrent à  luy  raconter  les  louanges 
de  leur  demeure,  asscurans  qu'elle 
estoit  si  saine  et  si  agréable,  que  quand 
les  Sauuages  sont  malades  autre  part, 
ils  se  font  porter  en  ce  lieu,  et  y  gué- 
rissent. Ces  bénédictions  n'esmouuoient 
pas  beaucoup  le  P.  Biard,  parce  qn'il 
sçauoit  assez  que  les  Sauuages  ne  man- 
quent pas  de  ce  dont  chacun  abonde, 
c'est  de  priser  ses  denrées.  Mais  ils 
sceurent  bien  bander  la  machine  pour 
l'enleuer  :  Car,  dirent-ils,  il  faut  que 
tu  viennes,  d'autant  que  Asticou  nostre 
Sagamo  est  malade  à  la  mort  ;  et  si  tu 
ne  viens,  il  mourra  sans  Baptesme,  et 
n'ira  pas  au  ciel  :  tu  en  seras  la  cause, 
car  pour  luy  il  voudroit  bien  eslre  ba- 
ptisé. Ceste  raison  ainsi  naifuement 
déduite,  fit  eslonner  le  P.  Biard,  et  luy 
persuada  totalement  de  s'y  en  aller,  veu 
mesme  qu'il  n'y  auoit  que  trois  lieues  à 
faire,  et  que  pour  tout  il  n'en  resultoit 
pas  grande  perte  de  temps,  que  d'vne 


apres-disnée.  Ainsi  il  se  mit  dans  vn 
de  leurs  canots,  auec  le  sieur  de  la 
Motte  et  Simon  l'interprète,  et  s'en  al- 
lèrent. 

Arriuez  aux  Cabanes  d'Asticou,  nous 
le  trouuasmes  malade,  mais  pas  à  mort, 
car  ce  n'estoit  qu'vn  rheume  qui  le 
tourmentoit  :  parlant  l'asseurance  de 
ses  forcés  nous  donna  beau  loisir  d'aller 
visiter  ce  lieu  si  vanté  et  meilleur  que 
Kadesquit,  pour  vne  habitation  Fran- 
çoise, et  de  vray  nous  ne  trouuasmes 
pas  que  les  Sauuages  eussent  eu  mau- 
uaïse  raison  de  le  haut  louer,  car  nous 
mesmes  nous  en  esmerueillons  ;  et  en 
ayans  porté  les  nouuelles  aux  principaux 
de  nostre  équipage,  et  eux  encore  l'é- 
tans  venu  recognoistre,  tous  vnanime- 
ment  consentirent  qu'il  falloit  s'arrester 
là,  et  ne  pas  chercher  mieux,  veu  même 
que  Dieu  sembloit  le  dire  par  les  heu- 
reux rencontres  qui  nous  esloient  ar- 
riuez, et  par  vn  certain  miracle  qu'il  fit 
en  la  guerison  d'vn  enfant,  duquel  nous 
parlerons  autre  part. 

Ce  lieu  est  vne  iolie  colline  esleuée 
doucement  sur  la  mer,  et  baignée  à  ses 
costez  de  deux  fontaines.  La  terre  y  est 
essartée  à  20.  ou  25.  arpens,  herbue  en 
quelques  endroicts  presque  à  la  hauteur 
d'vn  homme.  Son  aspect  est  au  midy 
et  orient,  quasi  à  l'emboucheure  de 
Pentegoët,  et  oii  se  deschargenl  plu- 
sieurs agréables  et  poissonnées  riuieres. 
Le  terroir  y  est  noir,  gras  et  fertile.  Le 
port  et  haure  sont  des  plus  beaux  que 
l'on  puisse  voir,  et  en  endroict  propre  à 
commander  toute  la  coste  ;  le  haure  spé- 
cialement est  asseuré  comme  vn  estang, 
car  outre  qu'il  est  séparé  de  la  grande 
isle  des  Monts  déserts,  il  l'est  encore  de 
certaines  petites  islettes  qui  rompent 
les  flots  et  les  vents,  et  fortifient  son 
entrée.  Il  n'y  a  flotte  de  laquelle  il  ne 
soit  capable,  et  nauire  si  haut  qui  ne 
puisse  s'approcher  de  terre  pour  dé- 
charger iusques  à  la  longueur  d'vn 
diable.  Sa  situation  est  à  44.  degrez 
et  i  d'eleualion,  position  encore  moins 
boréale  que  celle  de  Bourdeaux. 

Or  estant  descendus  en  ce  lieu,  et  y 
ayant  planté  la  Croix,  nous  commen- 
çasmes  à  trauailler,  et  auec  le  trauail 
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commencèrent  nos  contestations,  se- 
cond signal  el  prodige  de  nos  mal-heurs. 
La  cause  de  ces  contestations,  estoit 
que  nostre  Capitaine  la  Saussaye  s'amu- 
soit  trop  à  cultiuer  la  terre,  et  tous  les 
principaux  le  pressoient  de  ne  pas  dis- 
traire en  cela  les  ouuriers  et  vacquer 
sans  répit  aux  logemens  et  fortiGcalions  ; 
ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire.  De  ces 
contestations  en  vindrent  d'autres,  ius- 
ques  à  ce  que  l'Anglois  nous  mist  d'ac- 
cord, comme  vous  i'allez  voir. 


CHAPITRE  XXV. 

Noslre  prinse  par  les  Anglais. 

La  Virginie  est  le  continent  de  Terre 
que  les  Anciens  appelloient  Morosa, 
entre  la  Floride  et  la  Nouueîle  France, 
sur  les  36.  37.  et  38.  degrez  d'eleua- 
tion.  Ce  pays  auoit  premièrement  esté 
descouuert  et  saisy  par  Iftan  Verazan, 
au  nom  de  Françofs  I.  ainsi  que  nous 
auons  dit  cy-deuant,  mais  les  Anglois 
l'ayant  recogne u,  depuis  en  1593.  et 
1594.  y  sont  en  fin  venus  habiter  depuis 
7.  ou  8.  ans.  Leur  demeure  principale, 
qu'ils  appellent  lemton,  est  distante  de 
S.  Sauueur,  où  nous  nous  estions  logez, 
d'enuiron  250.  lieues  par  droictes  routes. 
Regardez  s'ils  ont  bien  dequoy  nous 
quereller. 

Or  ces  Anglois  de  la  Virginie  ont  cou- 
stume  de  venir  tous  les  ans  aux  isles  de 
Pencoïl  qui  sont  à  25.  lieues  de  S.  Sau- 
ueur, afin  de  se  pouruoir  de  moulues 
pour  leur  hyuer.  S'y  acheminans  donc 
selon  leur  habitude  en  l'esté  de  l'année 
dont  nous  parlons  1613.  aduint  qu'en 
mer  ils  furent  surprins  de  brumes  et 
brouillards,  que  nous  auons  dit  cy-do- 
uant  s'espandre  souuent  l'esté  sur  ces 
terres  et  mers.  Pendant  qu'elles  durè- 
rent quelques  iours,  la  marée  les  iella 
insensiblement  beaucoup  plus  loing  au 
N.  £.  qu'ils  n'eussent  pensé,  car  ils 


estoient  bien  quatre  vingts  lleuës  plus 
auant  dans  la  Nouueîle  France  qu'ils  ne 
croyoient  auprès  de  noslre  port,  mais 
ne  se  cognoissant  point  au  lieu.  Par 
mal-heur  quelques  Saunages  passèrent 
par  là  qui  les  allèrent  troimer  croyans 
que  c'estoient  des  François  qui  nous 
cherchoient.  Les  Anglois  n'entendoienl 
rien  en  Saunage,  mais  aux  gestes  ils 
recogneurent  assez  qu'on  leur  faisoit 
signe  qu'il  y  auoit  vn  vaisseau  là  auprès, 
et  que  ce  vaisseau  estoit  François,  car  ils 
entendoient  le  mot  de  Normaudia,  dont 
ils  nous  appellent  ;  et  aux  cérémonies 
que  les  Saunages  faisoient  pour  leur 
complaire,  ils  recognoissoient  que  c'é- 
loient  cérémonies  de  courtoisie  et  ciui- 
litez  françoises.  Donc  les  Anglois,  qui 
estoient  en  nécessité  et  de  viures  et 
de  tout,  deschirez,  demy-nuds  et  ne 
queslans  que  proye,  s'enquirent  dili- 
gemment combien  grand  estoit  nostre 
vaisseau,  combien  nous  auions  de  ca- 
nots, combien  de  gens,  et  ayant  eu 
response  suffisante  et  qui  leur  plaisoit, 
firent  vn  cry  ioyeux,  demonslrans  que 
c'estoit  bien  ce  qu'ils  cherchoient,  et 
qu'on  les  menast  à  nous,  car  ils  ne  de- 
siroient  autres  ;  aussi  ne  faisoient-ils, 
mais  ce  n'estoit  pas  en  la  façon  que  les 
Sauuages  l'entendoient,  car  les  Sau- 
uages  estimoient  que  ce  fussent  aucuns 
de  nos  bons  amis,  eslans  en  grande 
peine  de  nous,  et  qui  d'amitié  désiras- 
sent surtout  de  nous  voir  :  par  ainsi  vn 
d'eux  demeura  dans  leur  nauire  pour 
les  conduire  à  nous  ;  ce  qu'il  fit,  le  bon 
vent  venu.  L'Anglois,  dés  qu'il  nous 
descouurit,  commença  à  se  préparer  au 
combat,  et  ce  fut  alors  que  le  bon 
homme  de  Saunage  recogneut  qu'il  auoit 
esté  trompé  :  donc  il  se  print  à  pleurer 
sa  faute  et  maudire  ceux  qui  l'aiioienl 
ainsi  deceu.  Souuent  depuis  il  a  pleuré 
et  demandé  pardon  de  son  aduenture  et 
à  nous  et  aux  autres  Sauuages,  parce 
que  les  autres  Sauuages  vouloient  venger 
noslre  mal-heur  sur  luy,  pensant  que 
de  malice  il  en  eust  esté  la  cause. 

Or  nous,  considerans  ce  nauire  venir 
ainsi  de  loing  à  pleines  voiles  ne  sça- 
uions  que  penser,  si  c'estoient  amis  ou 
ennemis,    François  ou  estrangcrs  :  à 
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ceste  cause  le  pilote  s'en  alla  au  deuant 
dans  vne  chaloupe  pour  le  recognoisire 
tandis  que  les  autres  s'armoient.  La 
Saussaye  demeura  à  terre,  et  y  retint  la 
pluspart  des  hommes.  La  Motte  lieute- 
nant, Ronferé  enseigne,  et  loubert  ser- 
gent, et  tous  les  plus  délibérez  allèrent 
au  nauire.  Aussi  estoit-ce  là  où  l'on 
debuoit  recognoistre  les  gens  de  bien. 

La  nauire  Anglois  venoit  plus  viste 
qu'vn  dard,  ayant  le  vent  à  souhait, 
tout  pauis  de  rouge,  les  pauillons  d'An- 
gleterre flotlans,  et  trois  trompettes  et 
deux  tambours  faisans  rage  do  sonner. 
Nostre  pilote,  qui  esloit  allé  descouurir, 
ne  reuint  pas  à  son  nauire,  parce  que, 
dit-il,  les  Anglois  auoient  le  vent  sur 
luy,  et  partant,  pour  ne  tomber  en  leurs 
mains,  il  alla  prendre  le  circuit  d'vno 
isle  :  tant  il  y  a  qu'en  ceslo  occasion  le 
nauire  se  trouua  destitué  de  la  moitié 
de  ses  matelots,  et  n'auoit  autre  gens 
de  défense  que  dix  en  tout,  et  encore 
n'y  en  auoit-il  aucun  qui  fust  entendu 
aux  combats  de  mer,  hors  le  Capitaine 
Flory,  qui  de  vray  ne  manqua  ny  de 
conduite  ny  de  courage  ;  mais  il  n'auoit 
ny  assez  de  temps  pour  se  préparer,  ny 
des  gens  :  à  cause  de  quoy  il  ne  put 
leuer  l'anchre  pour  se  désengager,  ce 
qui  est  toutesfois  la  première  chose  que 
l'on  doicl  faire  aux  combats  de  mer. 
En  vain  aussi  eust-on  leué  l'anchre,  les 
voiles  cstans  engagées  :  car  à  cause  que 
c'estoit  l'esté  et  qu'on  seiournoitau  port 
sans  crainte,  on  les  auoit  tendues  en 
forme  de  berceau  de  la  dunette  à  la 
bitte,  pour  auoir  de  l'ombre  sur  le  tillac, 
d'où  l'on  ne  pouuoit  les  deffaire  en  si 
peu  de  temps.    Mais  ce  mal-heur  eut 
fort  bonne  chance,  car  nos  gens  demeu- 
rèrent fort  bien  couuerts  pendant  le 
combat,   de  manière  que  les  Anglois 
n'en  pouuant  choisir  aucim  durant  leurs 
escopetteries,  moins  de  gens  furent  ou 
tuez  ou  blessez. 

A  l'approche,  comme  c'est  la  cou- 
tume de  sommer  à  dire  qui  l'on  est, 
nos  gens  crièrent  à  la  marinesque  0.  0. 
Mais  l' Anglois  ne  respondit  pas  en  ce 
ton,  mais  d'vn  autre  plus  furieux,  à 
grands  coups  de  mousquets  et  de  canon. 
11  auoit  14.  pièces  d'artillerie  et  60. 


mousquetaires  duits  au  nauigage,  ve- 
nons à  la  charge  sur  les  costez,  sur  le 
beau  pré,  à  la  dunette  et  où  il  falloit,  à 
la  file  (;t  en  ordre,  aussi  bien  que  gens 
de  pied  font  sur  terre. 

La  première  escopetlerie  fut  terrible 
du  costé  des  Anglois  ;  tout  le  nauire 
esloit  en  feu  et  en  fumée.  De  nostre 
part  on  respondoit  froidement,  et  l'ar- 
tillerie esloit  muette.  Le  Capitaine 
Flory  crioit  bien  :  Lasche  le  canon, 
laschciz.  Mais  le  canonier  n'y  esloit  pas. 
Or  Gilbert  du  Thet,  qui  de  sa  vie  n'auoit 
esté  peureux,  ny  couard,  entendant  ce 
cry,  et  ne  voyant  personne  qui  obeïst, 
prit  la  mesche,  et  nous  fit  parler  aussi 
haull  que  l'ennemy  ;  le  mal-heur  est 
qu'il  ne  mira  pas,  et  s'il  l'eust  faict, 
peut  estre  y  eust-il  eu  quelque  chose  de 
pis  que  le  bruict. 

L'Anglois  après  ceste  première  esco- 
petlerie, mit  son  nauire  de  costé,  et 
tenoil  vne  anchre  préparée  pour  accro- 
cher nostre  bitte.    Le  Capitaine  Flory 
fila  du  chable  fort  à  propos,  ce  qui  ar- 
resta  l'ennemy  cl  le  fit  tourner  de  ''osté  : 
car  il  eut  peur  qu'en  poursuiuant  on  ne 
le  voulusl  attirer  sur  des  basses  ;  de- 
puis voyant  nostre  nauire  à  requoi,  et 
s'estant  rasseuré,    ii  recommença  les 
approches  auec  escopetlerie  comme  de- 
uant.  Ce  fut  en  ceste  seconde  charge 
que  le  Père  du  Thet  récent  vn  coup  de 
mousquet  au  ti  auers  du  corps,  et  tomba 
à  l'enuers  sur  le  tillac  ;  le  Capitaine 
Flory  fut  aussi  blessé  au  pied,  et  trois 
autres  autre  part  ;  ce  qui  fit  faire  signe 
et  crier  qu'on  se  rendoit.   Aussi  certes 
la  partie  n'estoit  pas  esgale.   A  ce  cry 
l'Anglois  se  ietta  dans  nostre  bateau 
pour  venir  à  nostre  nauire  ;  nos  gens 
aussi  par  mauuais  conseil  se  ietterent 
dans  le  leur  pour  faire  à  terre,  car  ils 
craignoienl  l'arriuée  du  victorieux.   Le 
vainqueur  fut  plus  tost  dans  nostre  na- 
uire, qu'eux  ne  furent  loin,  et  partant 
il  se  prit  à  leur  crier  qu'ils  retournassent 
et  pour  les  y  contraindre  tiroit  sur  eux  ; 
daquoy  effrayez,  deux  de  nos  gens  se 
ietterent  à  l'eau  pour  à  mon  aduis  gai- 
gner  terre  à  la  nage  ;  mais  ils  furent 
noyez,  soit  que  desia  ils  fussent  blessez, 
soit  ce  qui  est  plus  vraysemblable;  qu'ils 
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fussent  atteints  et  tuez  dans  Peau. 
C'estoient  deux  ieunes  compagnons  de 
bonne  expectation,  l'vn  de  Dieppe,  ap- 
pelle Le  Moine,  l'autre  dit  Neueu,  de  la 
ville  de  Beauvais.  Leurs  corps  ne  re- 
parurent que  neuf  iours  après  ;  on  eut 
moyen  do  les  prendre  et  religieusement 
enterrer.  Telle  fut  la  prinse  de  nostre 
nauire. 


I 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  pillage  de  nostre  nauire  et  de  nos 
gens,  les  angoisses  oit  nous  estions. 

L'Anglois  victorieux  s'en  vint  à  terre, 
où  nous  auions  nos  tentes  et  logemens 
commencez,  et  fit  rechercher  nostre  Ca- 
pitaine de  tous  costez,  disant  qu'il  vou- 
ioit  voir  nos  commissions  ;  que  ceste 
terre  leur  appartenoit,  que  pour  cela  ils 
s'estoient  ruez  sur  nous,  nous  y  tiou- 
uant  ;  neantmoins  que  si  nous  faisions 
apparoistre  nostre  bonne  foy  et  que 
nous  fussions  là  venus  sous  l'auctorilé 
de  nostre  prince,  qu'ils  y  auroienl 
esgard,  ne  voulans  en  rien  conlreuenir 
à  la  bonne  confédération  de  nos  deux 
rois.  Le  mal-heur  fut  qu'on  ne  tiouua 
pas  la  Saussaye  ;  à  l'occasion  dequoy 
î'Anglois  fin  et  subtil  se  saisit  de  ses 
coCTres,  les  crocheta  induslrieusement 
et  y  ayant  trouué  nos  commissions  et 
lettres  royaux  les  saisit  ;  puis  remet- 
tant toutes  les  besongnes  en  leur  place, 
chaque  chose  comme  il  l'auoit  trouuée, 
referma  les  dits  colfres  gentiment.  Le 
lendemain  la  Saussaye  estant  venu,  le 
Capitaine  Anglois,  qui  sçauoit  fort  bien 
sa  leçon,  l'accueillit  humainement  et  luy 
fil  les  premières  interrogations  auec 
belles  cérémonies,  puis  vint  au  poinct, 
luy  demandant  ses  commissions,  à  ceste 
fin  qu'il  n'y  eust  aucun  doute,  quand 
réellement  on  considereroit  les  paroles 
etauctorités  du  roy  nostre  Sire.  La  Saus- 
saye respondit  que  ses  lettres  estoient 
dans  ses  coffres.  On  luy  apporta  ses 
coffres,  et  auant  qu'il  les  ouurist  auec 


ses  clefs,  on  l'aduisa  qu'il  regardast  bien 
si  personne  y  auroit  touché  ;  car,  quant 
à  eux,  ils  y  alloient  fort  simplement. 
La  Saussaye  recognoissoil  tout  estre  en 
fort  bon  ordre,  mais  il  n'y  retrouuoit 
pas  ses  lettres.  Icy  le  Capitaine  Anglois 
changea  de  mine  et  de  ton,  et  se  re- 
froignant  comme  il  falloit  :  Quoy  donc, 
dit-il,  vous  vous  imposez  icy.  Vous 
donnez  à  entendre  qu'aucz  commission 
de  vostre  roy,  et  n'en  pouuez  produire 
aucun  tesmoignage  :  vous  estes  tous  des 
forbans  et  pirates  ;  vous  méritez  la  mort. 
Et  dés  lors  il  fit  la  paît  du  butin  aux 
soldats,  en  quoy  il  consuma  toute  l'aprcs 
disnéc.  Nous  de  la  terre  considérions 
le  gaspillcmont  de  tous  nos  biens  :  car 
les  Anglois  nous  laissoient  à  terre,  eux 
se  tenaus  en  mer  et  ayant  ioinct  nos 
vaisseaux  au  leur,  car  nous  en  auions 
deux,  sçauoir  nostre  nauire  et  vue 
barque  construicte  sur  lieu  et  équipée 
de  neuf.  Nous  estions  reduicts  en  pileux 
estât,  mais  ce  n'estoit  pas  la  fm.  Le 
iour  suiuant,  on  vint  a  terre,  et  on  nous 
pilla  encore  ce  que  nous  y  auions,  non 
pas  tout  du  commencement,  mais  à  pas- 
sades, et  à  chasque  fois  qu'on  descendoit 
à  terre,  tousiours  quelque  destrousse 
de  nos  manteaux,  habits  et  autres 
choses.  Yne  fois  on  lit  quelques  vio- 
lences et  atrocitez  sur  la  personne  de 
deux  de  nos  gens  ;  ce  qui  espouuanta 
tellement  vne  partie  de  nos  gens,  qu'ils 
s'enfuyrent  par  les  bois  comme  pauures 
bestes  esgarées,  demy-nuds  et  sans 
aucun  viure,  ne  sçachans  ce  qu'ils  pour- 
roient  deuenir. 

Venons  aux  lesuites.  le  vous  ay  dit 
que  le  P.  du  Thet  fut  outré  d'vne  mous- 
quetade  durant  le  combat  ;  les  Anglois 
entrans  dans  nostre  nauire  le  mirent 
entre  les  mains  de  leur  Chirurgien,  ainsi 
que  tous  les  autres  blessez.  Ce  Chirur- 
gien estoit  catholique  et  recogneu  pour 
tel,  et  personne  fort  charitable,  qui  nous 
a  faict  mille  bons  offices.  Or  le  P.  Biard 
ayant  sceu  la  blessure  du  P.  Gilbert  du 
Thet,  lit  demander  au  Capitaine  que  les 
blessez  fussent  portez  à  terre,  ce  qui 
fut  accordé,  et  par  ainsi  le  dit  Gilbert 
eut  le  moyen  de  se  confesser,  et  de  louer 
et  bénir  Dieu  iustc  et  miséricordieux  en 
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la  compagnie  de  ses  frères,  mourant 
entre  leurs  mains  ;  ce  qu'il  fit  auec 
grande  constance,  résignation  et  deuo- 
tion  vingt-quatre  heures  après  sa  bles- 
sure. Il  eut  son  souhait,  car  au  départ 
(le  Ilonfleur,  en  présence  de  tout  l'équi- 
page, il  auoit  haussé  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel,  priant  Dieu  qu'il  ne 
reuinst  plus  en  Franco,  mais  qu'il  mou- 
rust  trauaillant  à  la  couqueste  des  amcs 
et  au  salut  des  Sauuages.  Il  fut  enterré 
le  mesme  iour  au  pied  d'vne  grande 
croix  que  nous  auions  dressée  du  com- 
mencement. 

Les  lesuites  n'esloient  iusques  alors 
recogneus  des  Anglois  que  pour  preslres. 
Or  le  P.  Biard  et  le  P.  Ennemond  Masse 
s'en  allèrent  au  nauire  parler  au  Gapi- 
laine  Anglois,  et  luy  expliquèrent  ou- 
uertement  comme  ils  estoient  lesuites, 
venus  en  ces  quartiers  là  pour  la  con- 
uersion  des  Sauuages  ;  puis  le  suppliè- 
rent, par  le  sang  de  celuy  qu'ils  reco- 
gnoissoient  pour  Sauueiir  et  par  les 
miséricordes  qu'il  en  altendoit,  qu'il 
liiy  plust  auoir  pitié  de  ces  pauures 
François  sur  lesquels  Dieu  luy  auoit 
donné  puissance,  et  qu'en  leur  misère 
il  recognust  combien  les  affaires  de  ce 
monde  varient  ;  qu'il  luy  plust  leur 
donner  et  moienner  leur  retour  en 
France.  Le  Capitaine  les  ouït  fort  paisi- 
blement, et  leur  respondit  auec  pareil 
honneur.  Mais,  dit-il  dissimulant,  ie 
m'ostonne  fort  que  vous  autres  lesuites, 
qu'on  lient  communément  pour  hommes 
de  conscience  et  religion,  vous  vous 
li'ouuiez  icy  en  compagnie  de  forbans  et 
picoteurs,  gens  sans  aueu  et  sans  loy  ny 
honneur.  Le  Père  Biard  respondit  et 
prouua  auec  tant  d'argument,  que  toute 
leur  troupe  estoit  de  gens  de  bien  et  re- 
commandez par  sa  Maiesté  très  chre- 
slienne,  et  réfuta  si  péremptoirement 
toute  obiection  contraire,  que  le  Capi- 
taine Anglois  fut  conslrainct  de  faire 
semblant  qu'il  s'y  accordoit  vaincu  par 
ses  raisons.  Certes,  adiousta-il,  il  y  a 
bien  eu  de  la  faute,  à  ce  que  ie  vois, 
d'ainsi  perdre  vos  lettres  ;  neantmoins 
ie  traicteray  de  vostre  retour  auec  vostre 
Capitaine.  Et  dés  lors  iusques  au  départ, 
il  m  tousiours  manger  à  sa  table  les 


deux  Pores,  leur  monstrant  beaucoup 
de  respect  et  honnesteté.    Or  il  auoit 
vne  espine  au  pied  qui  le  tourmenloit  : 
c'esloit  le  pilote   et   les  matelots  qui 
estoient  euadez,  et  desquels  il  ne  pouuoit 
sçauoir  nouuelles.   Ce  pilote  appelle  le 
Bailleur,  de  la  ville  de   Rouen,    s'en 
estant  allé  pour  recognoistre,  ainsi  qu'il 
vous  a  esté  dit,  no  put  point  retourner 
à  temps  au  nauire  pour  le  deffendre,  et 
partant  il  r<>tira  sa  chaloupe  à  l'escart, 
et  la  nuicl  .enuë,  prit  encore  auec  luy 
les  autres  matelots,  et  se  mit  en  surete 
hors  la  veuë  et  le  pouuoir  des  Anglois. 
La  nuict,  il  nous  venoit  trouuer  pour 
aduiser  auec  nous  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire.   Il  fit  en  particulier  ce  bon  office 
aux  lesuites  :  car  il  vint  trouuer  le  Père 
Biard,  et  le  prenant  par  la  main,  le  con- 
iura  de  ne  se  point  mesfier  de  luy, 
parce  qu'il  estoit  de  la  prétendue,  l'as- 
seurant  qu'il  ne  manqueroit  ny  à  luy, 
ny  à  aucun  des  Pères,  et  qu'il  supplioit 
Dieu  que  tout  ainsi  il  ne  s'abandonnast 
point.   Comme  il  le  disoit  de  cœur  sin- 
cère, le  P.  Biard  le  remercia  de  bonne 
affection,  et  luy  promit  de  se  souuenir  de 
sa  bonne  volonté  ;  il  luy  dit  neantmoins 
qu'il  ne  vouloit  encore  penser  à  luy 
iusques  à  ce  qu'il  vist  tous  les  autres  en 
beau  chemin  ;  que  alors  il  demande- 
roitce  qu'à  Dieu  plairoit,  admonestant 
le  dit  pilote  de  se  garder  de  tomber  aux 
mains  des  Anglois,  parce  que  le  Capi- 
taine desiroit  fort   de  le  pouuoir  at- 
trapper.    Le  dit  pilote  fit  sagement  son 
profit  de  cet  aduerlissement  et  de  celuy 
des  autres  :  car  de  là  à  deux  ou  trois 
iours,  il  passa  à  la  barbe  des  François 
comme  se  saunant  et  s'en  allant  cher- 
cher nauire,   et   leur  disant   que  ce 
n'estoit  pas  pour  ceste  fois  là  qu'il  le 
falloit  attendre  ;  mais  il  se  retira  seu- 
lement derrière  quelques  isles,  pour  y 
estre  aux  escoutes  et  considérer  quelle 
fortune  nous  arriueroit.   Cela  fit  à  mon 
aduis  que  le  Capitaine  Anglois  se  résolut 
plustost  à  ne  nous  pas  faire  pis  ;  toutes- 
fois  il  en  auoit  quelque  volonté,  ce  que 
ie  ne  sçay  de  vray  par  les  coniecturcs 
de  ce  que  nous  auons  expérimenté  de- 
puis. Il  estoit  bien  Capitaine  fort  sage 
et  rusé,  mais  neantmoins  gentil-homme 
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ayant  le  courage  noble  ;  ses  gens  aussi  j 
n^estoient  ny  inhumains  ny  cruels  contre 
personne  de  nous. 

On  ne  sçauroit  en  croire  les  angoisses 
ausquelles  nous  estions  de  ce  temps, 
car  nous  ne  sçauions  où  donner  de  la 
teste  :  du  costé  des  Anglois  nous  n'at- 
tendions que  la  mort,  ou  du  moins  la 
seruitude  ;  ou,  de  nous  arrester  sur  ce 
pays  et  de  viure  parmy  les  Saunages 
pendant  vn  an  entier  et  tant  de  gens, 
nous  scmbioit  estre  vne  mort  bien  mi- 
sérable et  longue.  Ces  bons  Saunages 
ayant  ouï  noslre  desastre,  s'en  vindrent 
à  nous  et  nous  ofTroient  leur  possible, 
promettans  de  nous  alimenter  durant 
i'hyuer,  et  monstrans  vne  grande  com- 
passion. Mais  nous  ne  pouuions  pus 
espérer  mieux  qu'ils  ;  aussi,  de  trouuer 
autres  expediens  en  vn  tel  désert,  nous 
n'en  voyons  point.  Voicy  enfin  comment 
Dieu  nous  pouruut. 


cuAPiTRE  xxvn. 

Les  expédients  trouuez  pour  reuenir  en 
France,  et  comme  trente  de  nos  gens 
y  arriuerent  après  plusieurs  trauaux. 

Le  Capitaine  Anglois  appelle  Samuel 
Argal,  et  son  lieutenant,  dit  Guillaume 
Turnel,  commencèrent  à  traicter  de 
nostre  retour,  selon  leur  promesse,  auec 
noslre  Capitaine  la  Saussaye.  Les  Anglois 
offroient  des  conditions  bien  iniques  ; 
mais  pour  le  faire  court,  la  conclusion 
fut  qu'vne  chaiouppe  nous  restant  de 
deux  que  nousauions,  ils  nous  la  laisse- 
roient,  et  qu'aucc  nous  allassions  où 
Dieu  nous  conduiroit.  Le  Capitaine  An- 
glois, cauteleux  qu'il  est,  voulut  auoir 
vn  escrit  signé  de  la  main  de  la  Saus- 
saye, par  lequel  il  tesmoignast  que 
c'estoit  de  son  choix  que  ce  party  auoit 
esté  pris.  Geste  conclusion  ouïe,  le  Père 
Biard  s'en  alla  trouuer  le  Capitaine,  et 
luy  représenta  qu'ils  restoient  trente 
personnes,  et  qu'il  estoil  impossible  que 
tant  de  gens  peussent  estre  entassées 


dans  vn  si  petit  vaisseau,  tant  s'en  faut 
qu'ils  peussent  dedans  faire  150.  lieues, 
et  trauerser  les  baies  de  10.  et  12. 
lieues  comme  il  leur  falloit  faire,  auant 
de  trouuer  vn  nauire  François  auquel 
ils  se  peussent  réfugier  ;  que  cela  estoit 
manifestement  nous  ielter  à  la  mort  et 
au  desespoir.  L' Anglois  respondit  que 
la  Saussaye  ne  le  croyoit  pas  ainsi  ;  mais 
que  si  on  vouloit  descharger  la  dite  cha- 
iouppe, qu'il  en  ouuriroil  bien  vn  moyen: 
qu'il  conduiroit  en  Virginie  les  artisans 
qui  voudroient,  sous  promesse  qu'on  ne 
les  forceroit  point  en  leur  Religion,  et 
que  après  vn  an  de  seruice,  on  les  feroit 
passer  en  France.  Trois  acceptèrent 
ceste  offre. 

Pareillement  le  sieur  de  la  Motte  des 
le  commencement  auoit  consenly  de 
s'en  aller  à  la  Virginie  auec  le  Capitaine 
Anglois,  qui  l'honoroit  beaucoup,  parce 
qu'il  l'auoit  trouué  l'espée  au  poing,  et 
voyoit  en  luy  plusieurs  autres  bonnes 
qualitez,  ce  qui  profitoit  de  beaucoup  à 
nostre  troupe.  On  luy  permettoit  aussi 
de  mener  auec  luy  plusieurs  personnes 
qui  de  mesme  seroient  asseurées  sous 
sa  faneur.  Le  Capitaine  Flory  se  résolut 
pareillement  de  tenter  la  mesme  for- 
tune, parce  qu'on  luy  donnoit  espé- 
rance qu'il  pourroit  recouurer  son  na- 
uire. Le  P.  Biard  pria  que  quatre  qu'ils 
estoient,  sçauoir  2.  lesuites  et  deux 
autres,  fussent  portez  aux  isles  de  Pen- 
coït,  et  que  là  on  les  recommandasl  aux 
pescheurs  anglois  qui  y  sont  d'ordinaire, 
à  (in  que  par  ce  moyen  ils  pussent  re- 
passer en  France  ;  ce  que  le  Capitaine 
Anglois  luy  octroya  fort  volontiers. 

En  ceste  façon  la  chaiouppe  se  trouua 
competemment  deschargée,  et  toute 
nostre  troupe  fut  diuisée  en  trois  esgales 
bandes  :  car  quinze  estoyent  auec  le 
pilote,  quinze  restoient  auec  les  Anglois, 
et  quinze  entroient  dans  la  chaiouppe 
accordée.  De  ces  quinze  le  P.  Enne- 
mond  Masse  en  estoit  l'vn  :  car  le  choix 
ayant  esté  baillé  à  la  troupe  de  ceux  qui 
deuoient  entrer  dans  la  chaiouppe,  à  ce 
qu'ils  peussent  eslire  de  tous  les  trois 
lesuites  celuy  qu'ils  aimeroient  mieux 
pour  leur  faire  compagnie,  ce  fut  luy 
qu'ils  agréèrent  le  plus. 
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Ccste  chalouppe  donc  fut  deliurôe 
entre  les  mains  de  la  Saussaye,  et  d'idil 
Eiinemond  Masse,  lesuite  que  le  Ca- 
pitaine Anglois  honora  beaucoup.  Il 
la  liura  quelque  peu  nnr.onitionnée  de 
viures  et  autres  proiiisions.  Mais  nos 
pauures  gens  furent  bien  en  peine  quand 
il  la  fallut  conduire  :  car  ils  n'esloieul 
pour  tout  que  deux  ou  trois  mariniers, 
et  iceux  n'auoient  ny  carte  ny  cognois- 
sance  des  lieux.  En  ceste  détresse  Dieu 
les  secourut  fort  à  poinct  :  car  le  pilote 
qui  auoit  mis  ses  gens  en  sûreté,  dési- 
reux de  sçauoir  en  quel  estât  estoit  le 
reste  de  la  Irouptî,  se  déguisa  en  Sau- 
uage,  et  s'en  vint  espier  sur  les  lieux. 
L'Ange  de  Dieu  le  conduisit  par  le  bon 
endroit;  car  il  rencontra  tout  à  propos 
ceste  chalouppe  qui  s'en  alloit,  et  ne 
sçauoit  comment.  Ceste  bonne  fortune 
parut  de  si  bon  augure  aux  rencontrés, 
qu'ils  s'asseurerent  dés  lors  que  Dieu 
leur  vouloit  faire  miséricorde  ;  mesmes 
que  pour  surcroit  de  grâce,  ils  firent 
vne  fort  belle  pesche  de  gros  Anmars  ou 
Canchres  de  mer,  et  les  Saunages  leur 
donnèrent  libéralement  force  oyseaux 
et  poissons,  et  de  tout  ce  qu'ils  auoient, 
auec  grande  signification  de  compassion. 

En  ceste  façon  ils  se  viiidrent  ioindre 
à  la  chaloupe  des  Matelots,  et  de  com- 
risle  de  Menano. 
à  l'emboucheure  de  la 
Baye  Françoise,  et  d'icelle  iusques  à 
risle  Longue,  où  falloit  qu'ils  trauer- 
sassent  dix  lieues  de  pleine  mer  fort 
lascheuses  à  cause  des  grandes  marées 
qui  y  courent  et  bouillent  ;  et  de  mal- 
heur le  maunais  temps  les  retint  icy 
huict  ou  neuf  iours.  Leurs  maux  et  ap- 
préhensions les  firent  recourir  à  Dieu  par 
vœux  et  prières,  qui  furent  exaucées, 
comme  il  parui  par  le  beau  temps  qui 
vint  selon  leur  souhait  ;  à  la  faueur  du- 
quel ils  paruindrent  à  l'Isle  Longue,  où 
pour  tenir  leur  promesse  ils  plantèrent 
vne  Croix,  célébrèrent  la  Saincte  Messe 
et  firent  vne  procession.  Là  aussi  Dieu 
leur  auoit  préparé  vn  magasin  :  car  ils 
y  trouuerent  vn  bon  monceau  de  sel, 
que  le  sieur  de  Biencourt  y  auoit  autre- 
fois délaissé,  et  pour  l'employer  ils 
firent  vne  fort  bonne  et  heureuse  pesche. 
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Ainsi  prouisionnez,  ils  passèrent  au  Cap- 
Forchu,  auquel  lieu  ils  Irouuerent  le 
Sagamo  Louis  Membintou,  qui  fit  grand 
accueil  au  P.  Eiiuemond  Masse,  et  le 
vouloit  retenir  h  toute  force.  Mais  ledit 
Père  s'excusa  sur  la  nécessité  de  ne 
point  délaisser  sa  compagnie.   Le  Sau- 
nage leur  lit  à  très  tous  Tabagie  d'vn 
Orignac,  ce  qui  leur  fit  grand  bien,  et 
en  doublèrent  plus  ioyeusemeiit  despuis 
le  Cap  de  Sable.    Estants  ja  proches  du 
Port  au  Mouton,  ils  eurent  au  douant 
d'eux  quatre  chalouppes  de  Saiiuages 
qui  reuenoient  de  la  trocque.    C'esloit 
Roland  et  autres  Sagamos,  qui  aussi  tost 
recogncurent  ledit  P.  Ennemond,  et  luy 
firent   leurs   libéralités    bien   grandes 
certes,  demie  Galette  de  pain  à  chacun 
des  compagnons,  et  vne  entière  h  luy. 
C'esloit  le  monde  renuersé,  les  Sau- 
nages fournissoicnt  du  pain  aux  Fran- 
çois gratuitement.    Ce  pain  sembloit  de 
la  Manne  à  nos  tribulez  :  car  de  trois 
sepmaines  ils  n'en  auoient  mangé.    Et 
pour  le  comble  de  so'ihait,  les  Sauuages 
leur  dirent,  que  non  guiere  loin  de  là 
y  auoit  deux  nauires  François,  l'vn  à 
Sezambre,  et  l'autre  à  Passepec.  Ce  qui 
fit  diligenter  nos  Pèlerins,  à  ce  qu'ils  ne 
les  perdissent. 

Ces  deux  nauires  cstoicnt  Maloiiins, 
l'vn  appartenant  au  ieune  du  Pont, 
duquel  nous  auons  souucnt  parlé  cy 
douant,  d'enuiron  cinquante  tonneaux 
seulement  ;  le  Capitaine  Yible  Bullot 
commandoit  à  l'autre,  qui  estoit  de  cent 
tonneaux,  et  de  bon  augure  s'appelloit 
le  Sauueur.  Chacun  de  ces  deux  print 
sa  moitié  de  toute  la  troupe,  mais  ceux 
du  petit  vaisseau  pâtirent  beaucoup  : 
car  tout  leur  defailloit,  place,  viures, 
eau  ;  et  furent  horriblement  agitez  de 
tempeste  et  contrariété  de  vents.  Nostre 
meschef  neantmoins  arriua  prospere- 
ment  pour  ce  vaisseau,  parce  qu'il  auoit 
perdu  beaucoup  de  ses  gens,  et  à  peine 
s'en  fust-il  peu  reuenir  sans  ce  ren- 
contre et  nouueau  renfort  de  nos  dé- 
bandez. 

Au  grand  vaisseau,  appelle  le  Sau- 
ueur, on  fut  mieux  ;  mesmes  que  les 
Matelots  furent  si  charitables,  que  de 
leur  propre  gré  ils  relranchereut  leur 
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ordinaire  ot  quillorenl  plusieurs  bonnes 
places  pour  accommoder  leurs  hosles. 
Le  P.  Eimemond  Masse  fut  retiré  en 
cestuy-cy,  et  le  pilote  Alnin  Yeon  liiy 
fit  beaucoup  de  churitez.  Ils  furent  ac- 
rueillis  pareillement  de  tempestes,  et 
experin?  Mitèrent  estre  vray,  ce  qu'on 
dit  du  feu  S.  Elme  ou  frères  consolants, 
que  quand  ils  appuroissent  deux  à  la 
fois,  c'est  bon  signe.  Car  deux  oppa- 
rurent  vn  quart  d'heiin;  sur  leurs  an- 
tennes, et  bien  tosl  après  les  bour- 
rasques et  fiu'ies  de  mer  s'accoiserent. 
Tous  les  deux  nauires  arriuerent  en 
sauueté  à  S.  Malo  quasi  en  mesme 
temps,  quoy  que  le  Sauueur  fusl  parti 
douze  iours  plus  tard.  La  ioye  qu'ils  re- 
ceurent,  vous  la  pouuez  estimer,  re- 
passant par  la  mémoire  les  dangers  dont 
ils  se  voyoient  eschappez.  Le  P.  Ennc- 
mond  Masse  et  toute  la  troupe  se  louent 
beaucoup  de  l'humanité  et  bon  accueil 
.qu'ils  receurcnt  en  ladicte  ville  de  S. 
Malo,  de  Monseigneur  l'Euesque,  de 
Monsieur  le  Gouuerneur,  de  MM.  les 
Magistrats,  Marchands,  et  généralement 
de  tous. 
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CHAPITRE  XXVni. 

Le  voyage  de  la  Virginie  et  le  retour  en 
la  Nouuelle  France. 

Dieu  soit  beny.  Voila  ja  les  deux 
tiers  de  nostre  troupe  reconduicls  en 
France  sains  et  saunes  parmy  leurs  pa- 
rents et  amis,  qui  les  oyent  conter  leurs 
grandes  auentures.  Ores  consequem- 
ment  vous  desirez  sçauoir  ce  que  de- 
uiendra  l'autre  tiers  qui  est  encore  de- 
meuré entre  les  Anglois.  Certes  bien 
plus  longue  et  plus  variable  fortune  les 
attend,  et  tous  n'en  sortiront  pas  bagues 
saunes. 

Les  Anglois  auoyent  trois  vaisseaux, 
sçauoir  est  le  leur,  auec  lequel  ils  nous 
auoyent  prins,  de  cent  trente  tonneaux  ; 
le  nostre  qu'ils  auoyent  saisi,  de  cent 
tonneaux,  et  vne  barque  de  douze  ton- 


neaux, laquelle  pareillement  ils  Icnoyent 
de  nous,  et  ne  la  nous  auoyent  point 
voulu  quitter  pour  fournir  à  nostre  re- 
tour. Ils  remplirent  ces  trois  vaisseoux 
de  leurs  gens  et  nous  partagèrent  entre 
eux.  Le  sieur  de  la  Motte,  le  Capitaine 
Flory,  et  le  reste  d'vne  moitié  faisant 
en  tout  huict  personnes,  furent  logez  en 
la  Capitanesse,  et  les  autres  en  nombre 
de  sept,  demeurèrent  dans  le  nauire 
captif,  duqiH>l  le  Lieutenant  Turncl 
esioit  faict  Capitaine. 

Or  pour  commencement  de  mal-heur, 
on  ne  conduisit  point  les  lesuiles  aux 
Isles  de  Pencoït,  selon  la  promesse,  oins 
on  les  mena  droict  h  la  Virginie  auec  le 
reste  de  la  troupe,  laquelle  on  consoloit 
par  belles  espérances,  d'autant  que,  di- 
soit-on,  le  Mareschal  de  la  Virginie,  qui 
a  toute  charge  et  auclorité  d(!  iurisdi- 
ction,  estoil  grand  amy  des  François, 
comme  ayant  obtenu  tous  les  principaux 
honneurs  par  la  recommandation  de  feu 
Henry  le  Grand,  et  ayant  esté  son  soldat 
et  son  pensionnaire.  Cela  nous  prè- 
choit-on  souuent. 

Mais  nos  prescheurs  ne  prenoyent  pas 
leur  texte  de  l'Euangile.  Car  ce  beau 
Mareschal,  qui  à  leur  dire  aiioil  le  fil  et 
la  trempe  si  françoisc,  ayant  ouy  nou- 
uelles  de  nous,  ne  parloit  que  de  haï  ts 
et  gibets,  et  de  nous  faire  pendre  très- 
tous.  L'espouuante  nous  en  fut  donnée, 
et  aucuns  en  perdirent  le  repos,  ne  s'at- 
tendants  plus  qu'à  monter  i^jnominieu- 
sement  par  vne  eschelle,  et  deualer 
misérablement  par  vne  corde.  Mais  le 
Capitaine  Argal  se  monstra  généreux  à 
nous  detîendre  :  car  il  résista  audit 
Mareschal,  opposant  la  foy  par  liiy  don- 
née ;  et  comme  il  se  vid  trop  foible  en 
ceste  opposition,  il  publia  nos  commis- 
sions et  lettres  Royaux,  dont  ie  vous  ay 
parlé  cy-deuanl,  qu'il  auoit  subtilement 
enleués  des  coltres  de  la  Saussaye.  El 
c'est  par  ce  moyen  que  nous  auons  sceu 
qu'il  auoit  vsé  de  telle  ruse,  car  autre- 
ment nous  n'en  eussions  peu  rien  de- 
couurir.  Le  Mareschal,  voyant  ces  au- 
ctoritez  de  sa  Majesté  tres-Chresticnne, 
et  la  resolution  du  Capitaine,  n'osa 
passer  plus  outre  ;  ainsi,  après  quelques 
iours  et  quelques  autres  appréhensions, 
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on  nous  fit  syauoir  qiio  parole  nous  sc- 
roit  gardée. 

Or  comment  on  nous  la  garduroit,  et 
quel  moyen  on  nous  trouueioit  lU'  nous 
rcnuoyer  en  France,  c'esloitvnojrrande 
question.  Le  Geneial,  le  Maresciial  cl 
lous  les  Principaux  Chefs  de  la  Virginie 
s'assemblèrent  en  conseil.  Sur  icelle  le 
résultat  et  conclusion  des  opinions  fut 
de  pis  faire  que  iamais,  puis  qu'il  leur 
sombloit  d'en  auoir  le  moycMi  ;  car  il  fut 
ordonné  que  le  Capitaine  Argal  auec  ses 
trois  vaisseaux  relourneroit  en  lu  Nou- 
uelle France,  pilleroit  et  raseroit  toutes 
les  forteresses  et  habitations  des  Fran- 
çois qu'il  trouueroil  en  toute  la  cosle 
ilisques  à  Cap  Breton,  c'est  à  dire,  ius- 
ques  au  46.  degré  et  demy,  parce  qu'ils 
|iretendent  à  tout  tant  de  pays  ;  qu'il 
foroit  pendre  la  Saussayc  ci  lous  ceux 
(le  ses  gens  lesquels  il  trouuuroit  estre 
demeurez  dans  ces  confins,  pilleroit 
de  mesme  lous  les  vaisseaux  qu'il  ren- 
conlreroil,  trouuant  touslesfois  moyen 
aux  persoinies  de  se  pouuoir  retirer  en 
France,  en  cas  qu'ils  ne  fissent  point 
de  résistance  ;  et  qu'on  nous  meltroit 
nous  autres  vieux  prisonniers  en  com- 
pagnie de  ceux  à  qui  en  cesle  façon  l'on 
feroit  grâce  de  la  vie.  Telle  fut  la  déli- 
bération. Mais  Dieu  estoit  par  dessus, 
el  comme  vous  orrés,  il  en  disposera 
autrement,  quant  à  plusieurs  articles. 

Selon  ceste  conclusion,  Argal  reprint 
vne  autre  fois  la  route  de  la  Nouuelle 
France,  plus  fort  que  deuant,  car  il  auoit 
trois  vaisseaux,  et  auec  meilleure  espé- 
rance :  parce  que  le  butin  qu'il  auoit 
faicl  sur  nous  luy  accroissoit,  et  la  cu- 
pidilé  et  l'espoir.  II  ne  print  cependant 
auec  soy  la  moitié  de  nos  gens,  ie  ne 
sçay  pourquoy.  Dans  son  vaisseau  estoit 
le  Capitaine  Flory  et  quatre  autres  ; 
dans  celuy  du  Lieutenant  Turnel,  qui 
estoit  le  nostre  captif,  les  deux  lesuites 
et  vn  garçon. 

Le  premier  lieu  où  ils  tirèrent  fut 
S.  Sauueur  :  car  ils  s'attendoyent  d'y 
trouuer  la  Saussaye  et  vn  nauire  nou- 
uellement  venu.  Ils  furent  trompez, 
d'autant  que  la  Saussaye  estoit  en 
France,  ainsi  qu'a  esté  dit  ;  ils  brusle- 
rent  nos  fortifications,  et  abattirent  nos 


Croix,  en  dressants  vne  pour  marque 
qu'ils  se  saisissoyent  du  pays,  comme 
Seigneurs. 

Cesle  Croix  iwrioit  le  nom  graué  du 
Uoy  de  la  (irando  IJrelaigne.  Ils  pen- 
dirent aussi  vn  de  leurs  hommes,  pour 
caustî  d'' ne  conspiration  au  mesme 
endroict  où  huicl  iours  auparauant  ils 
auoyciit  abattu  la  première  de  nos 
Croix. 

De  S.  Sauueur  ils  addresserent  à 
S.  Croix,  ancienne  hahilalion  du  sieur 
de  Monts,  et  parce  qu'ils  auoyenl  sc(MI 
que  le  P.  Biard  y  auoit  esté,  Argal  vou- 
loit  qu'il  les  y  conduisist  ;  mais  ledit 
Perc  ne  le  voulut  point,  ce  «pii  le  mit 
entièrement  en  la  disgrâce  dudil  Argal, 
et  en  grand  danger  de  sa  vie.  Ce  neant- 
moins  Argal  roda  tant  en  haut  qu'en  bas, 
et  rechercha  tant  tous  leurs  endroits, 
les  confrontant  auec  les  cartes  qu'il 
nous  auoit  prinscs,  qu'enfin  il  la  Irouua 
de  soy-mesme  ;  il  en  eiiliuia  vn  bon 
monceau  de  sel  qu'il  y  liouua,  brusla 
l'habitation,  et  détruisit  toutes  les  mar- 
ques du  nom  et  droicl  de  FrancC;  ainsi 
qu'il  auoit  eu  commandement. 


CHAPITRE   XXIX. 

La  prime  et  incendie  de  Port  Royal, 
deux  grands  dangers  dp,  P.  Biard. 

Le  Capitaine  Argal  ayant  ruiné  saincte 
Croix,  ne  sçauoit  comment  addresser 
et  faire  voile  à  Port  Royal,  selon  la  com- 
mission qu'il  en  auoit,  d'autant  qu'il 
douloit  de  s'aller  engouffrer  en  si  dan- 
gereuse plage  sans  conducteur  bien  co- 
gnoissant  des  lieux,  et  par  l'exemple 
frais  qu'il  auoit  du  P.  Biard,  il  n'osoit 
attendre  qu'aucun  François  l'y  voulust 
conduire  ou  l'y  conseiller  sincèrement. 
A  ceste  cause  il  se  mit  en  questes  de 
quelque  Sauuage,  et  fit  tant  par  s<;8 
courses,  embusches,  enquestes  et  indu- 
stries, qu'il  surprint  le  Sagamo,  homme 
très  expérimenté  et  entendant  au  faict 
du  pays.  A  la  conduicte  d'iceluy,  il  vint 
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à  Port  Royal.  Or  il  y  niist  en  Ih  sans  doiilo 
(lo  mal-liuur  pour  lu  rcguid  dus  Fran- 
çois, pnrcu  qiiu  TAni^luis  entrant  à  la 
lunudunsli;  port,  cuinmu  il  (It,  et  venant 
Quchrur  ù  la  venu  d(;  riiabitalion  à  pins 
do  diuix  lieues  loin,  si  lus  Franvois 
eussent  vuillû,  ils  auoyunt  beau  nioyun 
ou  du  80  préparer  ou  comhnt,  ou  de  se 
dusb«}j;n},'ur  :  cor  ù  cause  du  la  marée, 
l'Anglois  ne  l'ut  duuant  riiabitalion  qu'à 
dix  ou  onze  heures  du  iour  suiuant.  lu 
ne  sçay  eu  qu'on  lit.  Tant  y  a  que  l'An- 
glois,  mettant  pied  ù  terre,  ne  trouua 
personne  dans  le  fort,  et  vit  dus  souliers 
(ît  des  bardes  esparses. 

Par  ainsi  il  eut  double  ioyedunscesle 
prinse  :  Tvne  qu'il  nu  trouua  aucune 
résistance,  ce  que  iamais  il  n'cust  pensé  ; 
l'autre  qu'il  rencontra  vu  assez  bon 
butin,  à  quoy  il  ne  s'altundolt  pas. 

Ce  rencontre  du  butin  non  attendu, 
pensa  couster  la  vie  au  P.  Biard  :  voicy 
comment.  Les  Anglois  ayant  ja  perdu 
beaucoup  du  temps  à  cherchur  8.  Croix, 
et  despuis  à  altrappur  vu  Sauua^'u  qui 
fust  luur  conducteur,  lu  LiuulunantTur- 
nel  estoit  d'aduis  de  laisser  le  voyage 
de  Port  Uoyal,  et  s'en  retourner  au  plus 
test  à  la  Virginie,  alléguant  pour  raisons 
que  le  lieu  csloit  très  dangereux  et  la 
saison  par  trop  auancée  (car  c'csloit  la 
fin  d'Octobre)  et  qu'au  bout  de  lant  du 
peines,  il  n'y  auroit  poinct  du  profit, 
parce  qu'on  n'y  trouuuroit  rien,  sinon 
misère  et  la  haine  dus  François,  qu'ils 
s'acquerroyent  bien  muriloirumunt  par 
le  bruslumunt  qu'ils  alloyunt  fairu,  sans 
recompense  d'aucun  émolument. 

Le  Lieutenant  Turnel  auoit  ouy  ces 
raisons  du  P.  Biard,  auec  lequel  il  pre- 
noit  souuent  plaisir  du  duuiser,  et  lus 
cstimoit  fort  valides.  Or  lu  Capitaine 
Argal  ayant  eu  le  bon-heur  d'vne  facile 
entrée,  et  despuis  dans  Port  Uoyal  (ainsi 
qu'a  esté  dit)  vn  assés  bon  butin  en 
viures,  hardus  et  vstensiles  dans  l'ha- 
bitation, il  ruprochoit  à  son  dit  Lieute- 
nant son  conseil  et  la  croyance  qu'il 
auoit  eue  au  lesuite  et  mosmes  pour 
ceste  cause  luy  faisoit  moindre  part  de 
la  proye.  Le  Lieutenant  en  estoit  en 
grande  cholere,  et  d'autant  plus  qu'on  l'a- 
uoit  tousiours  eu  en  réputation  d'homme 


d'esprit  cl  de  bon  conseil  ;  dcquoy  il  se 
voyoil  deceu  i\  l'occasion,  comme  il 
pensoil,  du  lusiiile. 

Or  il  y  auoit  vn  puritain  Anglois, 
maistro  du  grand  natiiru,  plus  malin 
que  tous  les  autres,  dissimulé  neont- 
moins,  car  il  faisoit  les  plus  beaux  sem- 
blants du  monde  ;  mais  lus  autres  An- 
glois nous  oduertissoyent  de  nous  point 
tier  en  luy,  d'autant  qu'il  estoit  mali- 
gnement  enuenimé  contre  nous.  Cestiiy- 
cy  donc,  voyant  son  coup,  persuadoitaii 
Capitaine  et  au  Lieutenant,  lesquels  il 
voyoit  esmeus,  d'abandonner  à  terre  li; 
lesuite,  disant  qu'il  estoit  indigne  que 
les  Anglois  luy  donnassent  dus  viures, 
puisqu'il  les  auoit  voulu  empesclier  d'en 
auoir,  et  mille  autres  raisons  qu'il  al- 
leguoit. 

le  ne  sçay  qui  secourut  tant  à  propos 
lu  lusuitu  en  ce  danger  que  sa  simpli- 
cité. Car  tout  du  mesme  que  s'il  eusl 
esté  bien  fauoiisé  et  qu'il  eust  peu 
beaucoup  eniicrs  ledit  Anglois,  il  so 
mit  à  genoux  douant  le  Capitaine  par 
deux  diuerses  fois  et  à  deux  diiierses 
occasions,  à  celle  lin  de  lu  fluchir  à  mi- 
séricorde enuurs  les  François  du  dit 
Port  Uoyal  esgarés  par  les  bois,  et  pour 
luy  persuader  de  leur  laisser  quiilques 
viures,  leur  chaloupe  et  quelqu'nutre 
moyen  de  passer  I  hyuer.  Et  voyoz 
combien  dinurunlus  pétitions  on  faisoit 
audit  Capitainu  :  car  au  mesme  temps 
que  le  P.  Uiard  le  siipplioit  ainsi  pour 
les  Fiançois,  vn  François  crioit  de  loin 
auec  outrages  et  iniures,  qu'il  le  falloit 
massacrer. 

Or  Argal,  qui  est  d'vn  cœur  noble, 
voyant  ceste  tant  sincère  alVcclion  du 
Jésuite,  et  de  l'autre  costé  tant  bestiale 
et  enragée  inhumanité  de  ce  François, 
laquelle  ne  recognoissoit  ny  sa  propre 
nation,  ny  biens-faicls,  ny  religion,  ny 
estoit  dompté  par  l'aflliction  et  verges 
de  Dieu,  estima  que  ce  luy  seroit  tous- 
iours reproche  et  impropere  si  sans  iu- 
gement  et  sans  auoir  ouy  parties,  il  vc- 
noit  à  délaisser  pour  vue  occupation 
subtile,  celuy  à  qui  il  auoit  donné  sa 
parole,  et  par  ainsi  reietla  tout  en- 
semble et  la  suasion  de  l'Anglois  et  la 
forcencrie  du  François,  d'autant  plus 
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Lpnisù  onucrs  le  lusiiito  que  plus  il  lo 
Loil  alltiqiii';  sans  qu'il  remarquost  on 
U  cliniigtMtKUit  ou  allcrolion. 
Jor  lo  (lit  Capilniiio  uyant  onicuô  du 
loi'l  Uoyal  tout  eu  qui  Itiy  sembla  com- 
lodc,  iusques  aux  nis,  vurroils,  ser- 
liiros  «'l  doux,  il  y  mit  lo  t'uu,  chose 
cries  bien  pitoyable  :  car  dans  vue 
It'uro  ou  (luux  on  vit  ruduiru  en  cendres 

Iraiiuil  et  despunsc  de  plusieurs  un- 
^('cscl  personnes  de  mérite.    Et  plaise 

nostre  Seigneur  que  ce  mesme  feu 
j'L>  tellement  destruit  tous  les  péchés 
lui  pouu(>nt  uuoir  esté  commis  en  cestc 
bliicc,  que  iamois  ils  no  ressuscitent 
Lsun  aucune  part,  ny  ne  prouoquent  la 
(usle  et  redoutable  vengeance  de  nostre 
[liiMi. 

L'Anglois,  comme  i'ay  dit  autre  part, 
lill'nçoit  [tar  tout  tous  monuments  et  in- 
dices de  In  puissance  Françoise  ;  ce 
n[\"\\  n'oublia  pas  icy,  iusques  à  faire 
viior  du  pic  et  ciseau  sur  vue  grosse  et 
nnssiue  pierre,  en  laquelle  estoyent  en- 
luillés  les  noms  du  sieur  de  Monts  et 
laiitres  Capitaines,  aiiec  les  lleurs  de  lys. 

Ce  faict,  il  leun  ranchro  pour  s'en 
lallcr;  mais  il  fut  retenu  par  le  mauuais 
llemps  à  l'embouchcure  du  port,  trois 
|oii  quatre  iours. 

Tandis  qu'il  seiournoit  icy  à  l'anchre, 
Ivn  François  de  ceux  dudit  port  de- 
manda de  parlemcnt(ïr  ;  ce  qui  luy  fut 
accordé.  Or  entre  les  bons  alfaires  que 
ce  beau  parlementaire  vint  traicler,  i,;* 
dédire  au  Capitaine  Anglois,  qu'il  s e- 
iiicrueilioil  bien  fort  comment  il  n'auoit 
(JL'sia  deliuré  le  monde  du  perjucieux 
Icsiiilequi  estoit  en  ses  nauirvî.  Si  ce 
iiVsloit  peut  eslre  que  h."  rijal-heur  l'y 
conscniast  pour  reucncher  les  François 
par  quelque  trah'  on  meschante  que  le 
(litlosuile  ioueroit  à  son  coup  et  occa- 
sion. Car  c'estoit,  dit-il,  vn  vray  et 
naturel  Espagnol,  qui  ayant  commis 
plusieurs  forfaicts  en  France,  à  cause 
desquels  il  en  estoit  fuilif,  leur  auoit 
I  encore  donne  beaucoup  de  scandale  à 
Port  Royal,  et  qu'il  ne  falloit  oucune- 
>  ment  douter  qu'encore  ne  fisl-il  pis  aux 
Anglois.  Argal,  oyant  dire  que  le  Père 
Biard  estoit  naturel  Espagnol,  ne  le 
pouuoil  croire,  mais  on  luy  donna  cesle 


accusation  par  cscrit,  et  soubsignéc  de 
cinq  ou  six  ;  et  lu  pressoit-on  fort  h  ce 
qu'il  iettasl  en  terre  à  l'abandon  ledit 
1*.  niard.    Mais  tant  plus  qu'on  le  pro»- 
soit,  et  tant  moins  l'Anglois  y  consen- 
toit,  parce  que  y  cons(>niant  il  nu  poji- 
uoit  fuir  le  deshonneur  d'ouoir  maiiqué 
do  foy  et  de  iustice  ;  là  où  le  gardant 
pour  la  Virginie,   il  s'atlendoil  de  l'y 
faire  mourir  en  acquérant  louange  de 
fidélité  h  son  oflice  (>t  de  patience  ù  sup- 
porter.  Car  en  communiciuant  au  Ma- 
reschal  cesto  déposition  dt^s  François,  et 
adioustant  par  dssiis  comme  ledit  Pure 
n'auoit  voulu  ntonstrer  l'islu  S.  Croix, 
et  ai. oit  tutelle  de  diuertir  les  Anglois 
d'ail'  r  h  Fort  Royal,  il  n'auoit  garde 
d'eschap'.^'ir  des  mains  du  Mareschal, 
desquelles  ù  peir  ;  auoit-on  peu  l'arra- 
ch'M',  lors  mesn"  (|,ron  n'auoit  aucune 
prinse  sur  luy     Ainsi   Oieu  le  voulut 
suuuer  ;-.!;<'  lors  et  en-  ;;i e  plus  mer- 
ueillei  sem  'it    despuis,    comme   vous 
orrez.  Cependant  vous  remarque'  '>;  'a- 
goment  iusques  a  quelle  rage  le  ^lalin 
esprit  agile  ceux  q»u  se  vendent  à  luy, 
et  combien  il  faut  estre  reserué  h  croire 
l(!s  dehtions  et  detractions,  puisque  le 
1*.  Biard  auoit  vescu  dans  Port  Royal  et 
auoit  tousiours  esté  notoirement  reco- 
gn(;u  pour  ce  qu'il  est,  c'est  ù  dire  bon 
François  naturel,  et  qui  iamais  ne  fut 
en  Espagne,  ny  luy,  ny  son  père  ou 
mère,  ou  aucun    de  ses  parents.    Or 
que  ce  neantmoins  vn  François  se  soit 
Ironué  si  possédé  par  l'esprit  sangui- 
naii'e,  que  pour  le  faire  mourir  il  soit 
venu  à  l'imposture  si  furieusement,  et 
receunnt  le  chastiment  de  Dieu  n'en 
ave  faict  autre  profit  que  de  se  prostituer 
si  désespérément  à  Sathan  et  ù  calom- 
nie, cela  surpasse  toute  appréhension 
commune  de  malice,  et  à  peine  peut  on 
conceuoir  qu'vn  homme  puisse  deuenir 
si  vendu  et  si  désespérément  asserui  à 
péché. 


)    Il 
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Le  départ  de  Port  Royal,  les  diuerses 
auenlures  des  nauires,  et  comme  nous 
fusmes  conlraincls  de  relascher  aux 
Açores. 

Le  noiifiiiesme  de  Noiieml)re  de  cesle 
année  1613.  les  Anglois  départirent  de 
Port  Royal,  en  intention  de  s'aller 
rendre  à  leur  Virginie  et  y  iouir  du 
butin  riiyiier  suiuant.  Or  des  ce  temps 
ie  Lieutenant  Turnel  ne  regardoit  plus 
le  Père  Biard  que  comme  vn  pendard 
abominable  ;  il  le  detesloit  encore  da- 
uanlage,  quand  il  repensoit  au  passé, 
car  par  ie  passé  il  puoit  faict  estât 
de  le  priser  et  l'aymer  pour  sa  naïfue 
simplicité  et  ouuerte  candeur.  Mais 
ayant  veu  le  lesmoignage  par  escril 
de  tant  de  François  qui  l'asseuroyent 
eslre  naturel  Espagnol  et  meschant 
homme,  il  aimoit  mieux  croire  que  le 
lesuite  fust  menteur  que  non  pas  tant 
d'autres  qui  l'accusoyent.  Par  ainsi  il 
haissoil  d'autant  plus  irreconciliable- 
ment  ceste  si  profonde  et  impéné- 
trable dissimulation  (comme  il  pensoit) 
d'vii  Espagnol,  contrefaisant  le  Fran- 
çois, laquelle  luy  homme  réputé  pour 
accorl  et  bien  aduisé  n'auoit  sceu 
descouurir  en  tant  de  temps,  ains  à 
laquelle  il  s'estoit  laissé  surprendre  ius- 
ques  à  vue  familiarité  et  amitié  grande. 
Telle  esloit  la  cholere  du  Capitaine 
Turnel,  lequel  d'ores  en  auant  i'appel- 
leray  absolument  Capitaine  et  non  plus 
Lieutenant  parce  que  nous  allons  nous 
séparer  :  escoutez  comment. 

Le  second  iour  après  nostre  départ, 
veille  de  S.  Martin,  vn  si  grand  orage 
s'esleua  qu'il  escarta  nos  trois  vaisseaux 
en  telle  façon  que  despuis  ils  ne  sont 
point  reuenus  ensemble,  ains  ont  tiré 
trestous  bien  diuerses  routes. 

La  barque  n'a  point  comparu  despuis, 
et  nouuelles  aucunes  n'en  ayant  esté 
ouyes,  aucuns  se  doutent  qu'elle  soit 
perie,  auec  les  six  Anglois  qui  estoyent 
dedans. 

La  Nau  Capitainesse,  où  commandoit 
Argal,  nonobstant  le  contraste,  vint  à 


port  heureusement  à  la  Virginie 
trois  sepmaines  ou  enuiron.  Le  JlàJ 
reschal  (duquel  nous  vous  auons  parJ 
cy-deuanl)  ouyt  fort  volontiers  dit  Cal 
pitaine  Argal  tout  ce  qui  s'estoit  pas$| 
et  attendoit  en  bonne  deuolion  le  Perf 
Biard  pour  luy  tost  accourcir  les  vovl 
âges,  luy  faisant  trouuerau  milieu  tl'viij 
eschelle  le  bout  du  monde  ;  mais  I 
maistre  de  la  vie  et  des  puissaiicoJ 
dispose  à  son  bon  plaisir  de  ses  créa] 
tures,  et  non  à  la  fantaisie  du  bias  huj 
main,  prenant  plaisir  au  filtre  que  M 
donne  le  psalmiste  d'estre  le  Seigneur] 
qui  deliure  le  panure  des  mains  de] 
plus  forts,  et  le  destitue  de  la  puissance 
de  ceux  qui  le  pillent,  comme  ie  m'eij 
vay  vous  monslrer  qu'il  a  faict. 

Les  deux  lesuites  et  vn  garçon  Fran-I 
çois  estoyent  dans  le  nauire  captif,  suJ 
lequel  auoit  esté  commis  le  CapilaiiiJ 
Turnel  ;  ce  nauire  séparé  d'auec  Argal 
par  la  tempeste  en  fut  tant  incessainj 
ment  poursuiuy  seize  iours  durant,  m 
le  Capitaine  perdant  espérance  de  pouJ 
noir  aborder  la  Virginie,  appella  toiia 
ses  gens,  et  mit  en  délibération  qu'est-j 
ce  qu'il  faudroit  faire  [lour  sauuer  leiira 
vies  :  car  de  combattre  les  orages  pliiJ 
long-temps  pour  ne  se  pas  esloigner  dej 
ladicte  Virginie,  il  n'y  auoit  point  d'ap 
parence,  parce  que  on  auoit  dans  lel 
nauire  des  chenaux  prins  à  Port  Royal! 
qui  les  ruinoyent  d'eau  tant  ils  en  bu{ 
uoycnt  ;  les  tourbillons  rompoycnt  taiil 
de  voiles,  ausuents  et  cordages,  qu'ilT 
n'y  auoit  plus  dequoy  les  refaire,  et  Jesl 
viures  estoyent  bien  bas,  hors  la  moliiè 
seulement,  de  laquelle  il  y  auoit  assez  1 
mais  de  pain  on  n'en  auoit  eu  par  re| 
space  de  trois  mois,  que  deux  oncesl 
chasque  iour  par  teste,  Hien  raremenlj 
trois,  et  si  il  en  restoit  fort  peu.  Enl 
ceste  délibération  les  mariniers  fureiitj 
d'aduis  qu'il   falloit   soustenir  encorel 
quelques  iours  pour  leur  honneur.  Elj 
(approbation  de  leur  conseil)  le  boni 
temps  leur  arriua  au  iour  suiuant,  etlesl 
conduisit  si  auant  qu'ils  ne  s'eslimoyentl 
pas  estre  à  plus  de  vingt  et  cinq  lieuës| 
de  leur  port. 

Pour  en  confesser  la  franche  veritoJ 
les  lesuites  ne  prioyent  point  pour  cej 


bon  temps,  car  i| 
c'est  qu'il  lesconi 

OrDieu,croy-ie,| 
cita  vn  gaillard  el 
qui  vint  donner  df 
Anglois,  et  les  con| 
nauire  en  cappe 
plier  toutes  les  vol 
leur  conscience. 

Le  Capitaine,  \\ 
vents  et  de  vagues,| 
niastrer,  ains  con( 
lascher  aux  Açores 
(le  là,  pour  s'y  pol 
cessilés  et  attendre  [ 

II  fit  tourner  le  cî 
et  aussi-tosl  après 
qui  nous  auoyent 
nostre  eau,  de  ma 
infecte  et  puante  ;  e 
on  en  bien  petite  m< 
de  chenal  estoil  fort 
lesuites. 

Or  durant  ces  fui 
tempestes,  comme 
occasion  de  penser 
Dieu  parliculieremei 
pitaine  ;  de  manière 
repentant  il  appella  1 
tint  ce  discours  que  ii 
de  mot  à  mot  :  car  1 
bon  françois,  et  beai 
gués  vulgaires,  outn 
qu'il  entendoit  bien  ; 
esprit,  et  qui  a  bienci 
disoit-il,  Dieu  est 
nous,  ie  le  voy  biei 
contre  nous,  dis-ie,  n 
vous  ;  contre  nous,  p 
sommes  allez  faire  i 
vous  premièrement  d 
contre  le  droict  des  g 
teste  que  c'a  esté  co 
mon  gré.  le  n'eusse 
il  me  falloit  suiure, 
Ainsi  ie  vous  dy  que 
Dieu  est  courroucé 
non  pas  contre  vous 
de  vous  :  car  vous  n( 
Le  Capitaine  s'arresti 
estimer  si  le  lesuite  i 
dre  à  propos.  Le  Caj 
autre  endroict  :  Mais, 
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bon  temps,  car  ils  sçauoycnt  assez  où 
c'est  qu'il  les  coiiuoyoit. 

Or  Dieu,  croy-ie,  ayant  pitié  d'eux,  sus- 
cita vn  gaillard  et  fougueux  Suroiiest 
qui  vint  donner  droict  en  en  face  à  nos 
Aiiglois,  et  les  contraignit  de  mettre  le 
nauire  en  cappe  (comme  l'on  dit),  de 
plier  toutes  les  voiles,  et  de  penser  à 
leur  conscience. 

Le  Capitaine,  voyant  ceste  rage  de 
vents  et  de  vagues,  ne  voulut  pas  s'opi- 
niastrer,  ains  conclud  qu'il  falloit  re- 
lascher  aux  Açores  à  sept  cents  lieues 
(le  là,  pour  s'y  pouruoir  de  leurs  né- 
cessités et  atteudie  le  bon  temps. 

II  lit  tourner  le  cap  pour  addresserlà, 
et  aussi-losl  après  on  tua  les  chenaux, 
qui  nous  auoyeut  gasté  et  consumé 
iioslre  eau,  de  manière  qu'elle  estoit 
iniecte  et  puante  ;  et  encore  la  donnoit- 
on  en  bien  petite  mesure.  Mais  la  chair 
(le  chenal  estoit  fort  bonne  au  goust  des 
lesuitos. 

Or  din-ant  ces  furieuses  et  horribles 
lempesles,   comme  tous  auoyent  bien 
o(^sion  de  penser  à  leur  conscience, 
Dieu  particulièrement  disposoit  le  Ca- 
pitaine ;  de  manière  qu'vne  fois  bien 
repentant  il  appella  le  P.  Biard,  et  luy 
tint  ce  discours  que  ie  vais  insérer  quasi 
de  mot  à  mot  :  car  le  Capitaine  parloit 
bon  françois,  et  beaucoup  d'autres  lan- 
gues vulgaires,  outre  le  latin  et  le  grec 
qu'il  entcndoit  bien  ;  homme  de  grand 
esprit,  et  qui  a  bien  estudié.  Père  Biard, 
(lisoit-il,   Dieu   est  courroucé  contre 
nous,  ie  le  voy  bien  ;  il  est  courroucé 
contre  nous,  dis-ie,  mais  non  pas  contre 
vous  ;  contre  nous,  parce  que  nous  vous 
sommes  allez  faire  la  guerre,  sans  la 
vous  premièrement  dénoncer,  ce  qu'est 
contre  le  droict  des  gens.   Mais  ie  pro- 
teste que  c'a  esté  contre  mon  aduis  et 
mon  gré.   le  n'eusse  sceu  qu'y  faire, 
il  me  falloit  suiure,  i'estois  seruiteur. 
Ainsi  ie  vous  dy  que  ie  voy  bien,  que 
Dieu  est  courroucé  contre  nous,  mais 
non  pas  contre  vous,  ains  à  l'occasion 
de  vous  :  car  vous  ne  faictes  que  patir. 
Le  Capitaine  s'arresta  icy  ;  vous  pouuez 
estimer  si  le  lesuite  manqua  de  respon- 
dre  à  propos.  Le  Capitaine  le  prit  d'vn 
autre  endroict  :  Mais,  Père  Biard,  dit-il, 
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c'est  chose  estrange  que  vos  François  de 
Port  Royal  vous  accusent  ainsi.  Le  Père 
respondit  :  Mais,  Monsieur,  m'auez-vous 
iamais  ouy  mesdire  d'eux  ?  Nenny,  dit- 
il,  ains  i'ay  fort  bien   remarqué  que 
quand  on  mesdisoit  d'eux,  et  deuant  le 
Capitaine  Argal  et  deuant  moy,  tous- 
iours  vous  ics  auez  défendus,  l'en  suis 
bon  tesmoin.    Monsieur,  dit  le  Père, 
prenez  argument  de  là,  et  iugés  qui  a 
Dieu  et  la  vérité  de  son  costé,  ou  les 
mesdisants  ou  bien  les  charitables.    le 
l'entends  bien,  dit  le  Capitaine  ;  mais, 
Père  Biard,  la  charité  ne  vous  a- elle 
point  fait  mentir,  quand  vous  me  disiez 
que  nous  ne  trouuerions  que  misère  à 
Port  Royal  ?  Le  Père  repartit  :  Pardon - 
nez-moy.  Monsieur,  vous  priant  de  vous 
souuenir  que  ie  ne  vous  ay  dit  sinon  que 
moy  estant  là,  ie  n'y  auois  veu  ettrouué 
que  misère.  Cela  seroit  bon,  dit  le  Capi- 
taine, si  vous  n'estiez  Espagnol,  comme 
l'on  dit  que  vous  estes  :  car  l'estant,  ce 
que  vous  désirés  tant  de  bien  aux  Fran- 
çois n'est  pas  pour  amour  que  vous  leur 
portés,  ains  pour  haine  des  Anglois.   A 
cecy  le  Père  Biard  respondit  fort  au 
long  ;  mais  il  ne  luy  peut  iamais  desraei- 
ner  ceste  opinion,  disant  qu'il  n'estoit 
point  croyable  que  cinq  ou  six  François 
constitués  en  affliction   eussent  voulu 
signer  vue  fausse  accusation  contre  vn 
de  leur  concitoyen  Preslre,  n'y  ayant 
d'autre  profit  que  de  le  faire  pendre,  et 
par  ce  moyen  satisfaire  à  leur  maudite 
passion. 

le  vous  ay  faict  ce  récit  à  fin  que  la 
suaue  disposition  de  la  diuine  Proui- 
dence  soit  recogneue,  et  que  vous  en- 
tendiez comme  Dieu  alloit  préparant 
peu  à  peu  le  cœur  du  Capitaine.  Car  il 
se  trouua  bien  perplexe  et  luy  et  ses 
gens,  quand  il  se  virent  près  des  Açores. 
La  cause  en  estoit  parce  que  ces  Isles 
sont  habitées  des  Portugais  catholiques  ; 
par  ainsi  les  Anglois  considcroyent  que 
venants  à  y  anchrer,  il  faudroit  souflrir 
la  visite  du  nauire.  Que  si  en  la  visite 
on  descouuroit  les  Jésuites,  que  c'estoit 
fait  d'eux,  parce  qu'on  deliureroit  lesdits 
lesuites  comme  catholiques,  et  qu'eux 
seroyent  pendus,  ou  pour  le  moins  mis 
à  la  cadene,  comme  vo  eurs  de  prestres. 
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Le  remode  à  ce  mal  estoit  facile,  fai- 
sant faire  aux  dits  Icsuites  vn  sault  dans 
la  mer.  Keanlmoins,  comme  ie  vous  ay 
monstre,  la  crainte  de  Dieu  s'estoit  re- 
ueillée^  qui  combattoit  pour  eux.  Nostre 
Seigneur  en  fin  qui  les  protcgeoit  aux 
prières  de  sa  glorieuse  mère,  fit  que  le 
Capitaine  se  résolut  de  les  cacher  au 
fonds  du  nauirc,  espérant  que  cela  suffi- 
roil  pour  sûreté,  comme  il  suffit  aussi, 
mais  la  bonne  foy  dos  Jésuites  y  aydant, 
ainsi  que  vous  entendrez  tout  à  ccste 
heure. 


CHAPITRE  XXXI. 

Comme  U  nauîre  fut  visité  attx  Açorcs, 

et  la  bonne  foy  que  les  lesuiles 

gardèrent  aux  Anglois. 

La  main  de  Dieu  estoit  euidomment 
sur  les  lesuites  pour  les  protéger,  ainsi 
que  vous  auez  peu  apporceuoir  par  cy- 
deuanl,  et  fut  manifeste  en  vn  autre 
danger  qu'ils  passèrent,  que  nous  ne 
racontons  pas  icy  pour  n'eslre  longs, 
auquel  neantmoins  ils  confessent  d'à- 
uoir  eu  plus  de  peur  qu'en  beaucoup 
d'autres,  et  non  sans  cause.  Geste  pro- 
tection diuine  se  monstra  encore  claire- 
ment en  ce  qu'elle  osla  l'appréhension 
du  péril  au  Capitaine.  Car  s'il  eust  pre-^ 
lieu  les  grands  dangers  qu'il  courut 
puis  après,  ie  ne  sçay  s'il  eust  esté  assez 
conscientieux,  ou  ses  gens,  pour  ne  se 
point  résoudre  au  meurtre,  auant  que 
de  tomber  aux  perplexités  ausquelles  ils 
furent  réduits  en  ceste  façon. 

Ils  arriuerent  à  l'I  le  de  Fœal,  qui 
est  vne  des  Açores,  et  ne  se  pensoyent 
à  leur  arriuée  que  d'anchrer  près  de  la 
ville,  d'enuoyer  leur  balteau  pour  se 
charger  d'eau,  de  laquelle  ils  auoyent 
principalement  besoin,  et  acliepler  quel- 
que peu  de  biscuit  et  autres  nécessités 
plus  pressantes.  En  ceste  façon  il  estoit 
Ibrt  facile  de  cacher  les  lesuites,  parce 
qu'on  ne  visite  gueres  que  fort  légè- 
rement ceux  qui  sont  loin  de  terre  ; 


et  puis  visite  passée,  tout  le  péril  est 
passé. 

Ceste  considération  fit  résoudre  tant 
facilement  le  Capitaine  à  ne  pas  vser  de 
cruauté.  Mais  la  fortune  trouua  bien 
autres  tours  et  destours  qu'il  ne  pensoit: 
car  il  luy  fallut  entrer  dans  le  haure  et 
so  tenir  à  la  veuc  de  la  ville  et  dits 
autres  nauires.  Là,  do  sinistre  accident, 
nostre  nauire  s'alla  hourlor  contre  vne 
carauelle  Espagnole,  chargée  de  sucri;, 
et  luy  rompit  son  beau-pré  ;  l'Espagnol 
pensa  que  ce  fut  vn  guet  à  pens,  à  coili» 
fin  do  surprendre  son  vaisseau  et  le 
voler,  tout  ainsi  qu'auoit  faict  vn  Fran- 
çois dans  le  mesme  port,  cinq  sepmaincs 
auparauant,  et  partant  se  print  à  crier 
au  corsaire,  faisant  armer  ses  gens,  et 
peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  vinst  aux 
mains.  Grand  bruit  et  grande  esmeute 
dans  la  ville,  et  par  tous  les  nauires  qui 
esloyenl  là  grand  alarme.  Il  fallut  que 
le  Capitaine  allast  à  terre,  et  y  demeu- 
rast  pour  gages  et  asseurance.  Encore 
nepouuoil  on  croire  qu'il  fusl  autre  que 
pirate.  On  vint  visiter  cl  rjuisiter  le 
nauire,  et  les  lesuites  iouoyont  comme 
l'on  dit  à  esconsailles,  de  trou  en  ca- 
chot, et  de  cachot  en  fond,  tousiours  en 
quelque  nouuelle  musse. 

Or  sur  le  vif  et  le  chaud  des  soubçons 
et  grabuge,  les  Espagnols  venants  vi- 
siter, les  panures  Pores  et  le  garçon 
François  cstoyent  derrière  vne  chaloupe 
se  tenant  coys  et  sans  souffler,  car  si 
seulement  ils  eussent  soufflé  vn  peu 
gros,  ou  remué  la  main  ou  le  pied,  ils 
eussent  esté  descouuerts. 

La  chose  estoit  si  hazardeuse,  que  nos 
Anglois  en  transissoyent  de  male-peur. 
Mais  les  lesuites  leur  voulurent  con- 
stamment garder  la  foy  pour  plusieurs 
raisons  et  entre  autres  pour  faire  voir 
par  elfect  aux  calomniateurs  de  l'Eglise 
Catholique,  qu'a  tort  et  contre  vérité  ils 
luy  imposent  d'enseigner  qu'il  ne  faut 
point  garder  la  foy  aux  hérétiques.  Ce 
qu'est  totalement  faux  et  contre  sa 
doctrine. 

Mais  reuenons  aux  Espagnols.  Ils 
n'apperceurent  iamais  lesdits  Peros  en 
leur  visite,  et  s'en  allèrent  en  fort  bonne 
opinion  des  Anglois,  qui  les  voyants 


dehors,  et  reuenr 
appréhension  en 
esté,  se  prindrenj 
resses  aux  Pores 
recogiio  ssance  de 
pouiioyent  faire 
parons  et  amys  s'ei 
paix  après  vne  absc 
bien  long-temps. 

Les  mosmes  An< 
puis  louange  lesdit 
sence  de  leurs  minj 
de  ceste  leur  iidelj 
en  demonstroyent 
slonnemenl  et  d'adj 


CIIAPITn 

La  venue  en  Anglete 
des  le, 

Les  Anglois  dem 
maines  entières  eng 
que  nous  disons  ( 
lequel  temps  les  pi 
peurent  point  voir  I 
que  lesdits  Anglois  a 
gent,  ils  ne  peurent 
mer,  ce  qui  les  fit  du 
plus  relenter  la  Yiri 
uenir  en  Angleterre 
meut  que  ja  ils  se 
présente  année  1614, 
de  leur  seruice. 

Or  estant  en  la  coi 
gieterre,  la  tempesti 
Manche  (qu'on  appel! 
le  canal  qui  est  entre 
gieterre,  et  nous  fall 
de  Milfier,  en  la  prou 
vne  autre  fois  tout 
défaillirent,  ce  qui 
Capitaine  d'aller  à  Pe 
cipale  de  cest  endroii 
mais  à  Pembroch  il 
nier  sur  le  soubçon 
fusl  pirate.  Le  soub 
que  luy  et  ses  gens  ei 
leur  nauire  toutesfo 
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dehors,  et  reuenans  à  soy  de  la  grande 
appréhension  en  laquelle  ils  auoyent 
esté,  se  prindrent  à  faire  tant  de  ca- 
resse*>  aux  Pères  et  tant  de  Testes  en 
recogiio  ssance  de  leur  sincérité  qu'en 
pouuoyent  faire  vne  troupe  de  bons 
parcns  et  amys  s'entre  rencontrants  en 
paix  après  vne  absence  el  séparation  de 
bien  long-temps. 

Les  mesmes  Anglois  ont  souuent  des- 
puis louange  lesdicls  Pères  en  la  pré- 
sence de  leius  ministres  en  Angleterre 
de  ceste  leur  lidelité,  et  les  ministres 
en  demonslroyent  grands  signes  d'e- 
slonnemeut  et  d'admiration. 


CHAPITRE  XXXII. 

La  venue  en  Angleterre,  et  la  deliurance 
des  lesuiles. 

Les  Anglois  demeurèrent  trois  sep- 
maines  entières  engagez  en  ceste  Isle, 
que  nous  disons  de  Fœal,  pendant 
lequel  temps  les  pauures  lesuiles  ne 
peurent  point  voir  le  Soleil.  Or  parce 
que  lesdits  Anglois  auoyent  faute  d'ar- 
gent, ils  ne  peurent  guiere  s'y  remplu- 
mer, ce  qui  les  Ct  du  tout  résoudre  à  ne 
plus  retenter  la  Virginie,  ains  s'en  re- 
uenir  en  Angleterre,  attendu  mesme- 
meiit  que  ja  ils  se  voyoyent  dans  la 
présente  année  1614.  qui  estoit  le  !erme 
de  leur  seruice. 

Or  estant  en  la  course  et  voye  d'An- 
gleterre, la  tempeste  nous  ietla  hors  la 
Manche  (qu'on  appelle),  c'est  à  dire  hors 
11!  canal  qui  est  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  nous  fallut  réfugier  au  Port 
de  Milfier,  en  la  prouince  de  Galles.  Là 
vne  autre  fois  toutes  prouisions  nous 
défaillirent,  ce  qui  contraignit  noslre 
Capitaine  d'aller  à  Pembroch,  ville  prin- 
cipale de  cest  endroit  et  vice  admirauté  ; 
mais  à  Pembroch  il  fut  arresté  prison- 
nier sur  le  soubçon  qu'on  auoit  qu'il 
fust  pirate.  Le  soubçon  naissoit  de  ce 
que  luy  et  ses  gens  esloyent  Anglois,  et 
leur  nauire  toutesfois  estoit  faict  à  la 


françoise,  ce  qui  faisoit  présumer  qu'il 
venoil  du  port  de  Gryp,  aux  isles  de 
Larcin,  par  deçà  le  cap  Escumant.  Le 
Capitaine  se  iustifia  du  mieux  qu'il 
peust,  disant  la  vérité  ;  mais  on  ne  luy 
croyoit  pas,  d'autant  qu'il  n'auoit  point 
de  commission  et  n'en  pouuoit  auoir, 
parce  que  n'estant  que  lieutenant,  il 
suiuoit  son  Capitaine,  et  ne  s'estoit  sé- 
paré d'auec  luy  que  par  accident  de 
tempeste,  ainsi  qu'auez  ouy. 

A  ceste  cause  il  fut  contrainct  de 
produire  pour  tesmoin  de  sa  preud'ho- 
mie  les  deux  lesuites  qu'il  auoit  dans 
son  nauire,  gens  irréprochables,  ce  di- 
soit-il,  et  disoit  vray. 

Aussi-tost  par  commandement  du 
magistrat  lesdits  lesuites  furent  appelles 
à  terre  et  interrogés  en  iustice  auec 
grand  respect.  Eux  contèrent  la  vérité 
du  faict,  et  à  leur  déposition  le  Capitaine 
fut  tenu  genlil-homme  d'honneur  et  de 
bien,  sauf  à  demesler  nos  différents 
touchant  la  Nouuelle  France  douant  le 
Roy.  Neantmoins  il  fallut  seiourner  vn 
grand  long-temps  audict  Pembroch,  at- 
tendant response  de  Londres  ;  car  il  fut 
nécessaire  d'y  enuoyer,  tant  pour  auoir 
de  l'argent  que  pour  aduertir  de  ceste 
affaire  le  grand  Admirai  et  la  compa- 
gnie des  marchands,  qui  ont  charge  de 
la  Virginie. 

Et  c'est  icy  où  l'admiration  arreste  et 
mon  haleine  et  mon  pas,  pour  m'escrier 
auec  le  Sage  :  Que  les  dispositions  de 
la  diuine  prouidence  sont  véritable- 
ment dressées  au  compas,  articulées  au 
nombre,  et  mesurées  au  poids  et  trebu- 
chet,  iusques  à  vn  demy  grain.  Car 
cest  appel  des  lesuites  fut  sans  doute 
vne  industrie  de  ceste  paternelle  Pro- 
uidence, qui  les  assistoit  partout  :  d'au- 
tant que  s'ils  fussent  demeurés  dans  le 
nauire,  comme  ils  y  estoyent  destitués 
de  tout  au  cœur  de  l'hyuer  (car  c'esloit 
en  Feurier),  et  ce  quatre  sepmaines  du- 
rant, il  est  vraysemblable  qu'ils  fussent 
morts  de  froid  et  de  misère  ;  mais  au 
moyen  de  cest  appel,  ils  furent  cogneus 
par  le  iuge,  lequel  fort  honneste  et  graue 
personnage  qu'il  est,  ayant  entendu 
combien  ils  estoyent  mal  dans  le  nauire, 
les  fit  loger  chez  le  Maire  de  la  ville  et 
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paya  pour  eux,  disant  que  sMls  auoyent 
dequoy  ils  le  liiy  rendroycnt,  sinon  que 
cela  seroit  donné  pour  Dieu  ;  car  au- 
li'ement  ce  nous  seroit  trop  de  honte, 
disoit-il,  si  gens  tant  honnestes  et  sça- 
uants  ne  trouuoyent  de  la  courtoisie 
parmy  nous.  Ce  bon  Seigneur  s'appelle 
Nicolas  Adams,  vice  admirai  dudit  Pem- 
broch. 

Or  pendant  ce  seiour,  toute  sorte  de 
gens  les  alloyent  voir,  et  de  bien  loin, 
par  curiosité  de  voir  des  lesuites  en 
leur  habit  ainsi  qu'ils  estoyent  et  ont 
tousiours  esté  iusques  à  leur  retour  en 
France. 

Ministres,  Justiciers,  Gentils-hommes 
et  autres  venoyent  conférer  auec  eux. 
Vn  Milord  mesme  du  Grand  Conseil 
voulut  auoir  le  plaisir  de  les  accarer  en 
dispute  rangée  auec  quatre  ministres  ; 
le  dis  ministres,  pour  m'accommoder  à 
l'intelligence  françoise  :  car  en  Angle- 
terre ils  les  appellent  prestres.  Et  le 
chef  de  la  dispute  estoit  vn  archidiacre, 
parce  que  les  Anglois  retiennent  encore 
beaucoup  de  l'Eglise  Catholique,  comme 
l'ordre  de  la  hiérarchie  Ecclésiastique  : 
Archeuesques,  Euesques,  Prestres,  Ar- 
chiprestres.  Archidiacres,  Curez,  Cha- 
noines, etc.,  l'imposition  episcopalo  des 
mains  en  la  création  des  prestres,  et 
moindres  ordres,  et  en  la  confirmation 
des  enfants,  le  chresme  et  les  cérémo- 
nies, le  signe  de  la  croix,  et  l'image 
d'icelle  et  d'autres  ;  la  psalmodie  et 
culte  ordinaire,  les  festes  ordonnées  des 
Saincts  et  Sainctes,  les  vigiles,  les 
ieusnes,  le  caresme,  l'abstinence  des 
viandes  au  vendredy  et  samedy,  les 
habits  sacerdotaux  et  vaisseaux  sacrés. 
Et  ceux  qui  condamnent  toutes  ces 
choses,  comme  font  les  Calvinistes  de 
France  et  d'Ecosse,  et  les  appellent  su- 
perstions  damnables  et  inuentions  de 
l'Antéchrist,  sont  nommés  des  Anglois 
Puritains,  et  les  détestent  comme  peste 
exécrable. 

Or  enfin  response  venant  de  Londres, 
on  sceut  que  Monsieur  l'Ambassadeur 
de  France  auoit  esté  aduerty  de  l'ar- 
riuée  de  ce  nauire,  et  en  poursuiuoit 
la  reddition,  et  particulièrement  des 


lesuites,  ayant  eu  commandement  de  co 
faire  de  sa  Maiesté  très  Chreslienne. 

Ce  fut  vn  autre  effect  de  la  Proui- 
dence  Diuine,  lors  qu'elle  moyenne  ce 
noslre  arrest  en  la  prouince  de  Galles, 
à  celle  fin  qu'il  fust  cogneu  de  tous  : 
car  nous  auons  de  grands  indices,  et 
vous  en  verrez  tanlost  aucuns,  que  si 
les  marchands  qui  ont  surintendance  do 
la  Virginie,  en  pouuoyent  faire  à  leur 
gré,  pas  vn  estrangcr  qui  auroil  esté  en 
ladicle  Virginie  ne  reuiendroit  iamais 
en  son  pays. 

',  Pour  tost  finir  nostre  discours,  notez 
que  les  lesuites  furent  conduicts  par  vu 
long  circuit  au  Port  de  Sanduicts,  el 
delà  ramenez  à  Douure  par  le  comman- 
dement du  Roy,  et  de  Douiue  à  Calais, 
où  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  pour 
tant  de  signalez  bénéfices  et  prouidence 
sienne,  et  en  auoyent  bien  occasion, 
ayans  demeuré  neuf  mois  et  demy  entre 
les  mains  des  Anglois. 

Le  sieur  d'Arquien,  gouuerneur  du 
dit  Calais  et  Monsieur  La  Baulaye, 
doyen,  leur  firent  de  leur  grâce  fort  bon 
accueil,  et  leur  aumosnerent  assez  pour 
se  conduire  iusques  à  leur  collège  d'A- 
miens. 


CHAPITRE  XXXin. 

Du  retour  du  sieur  de  la  Motte,  du  Ca- 
pitaine Flory  et  de  quelques  autres, 
et  la  reddition  du  nauire. 

Peu  après  ceste  deliurance  des  le- 
suites. Dieu  recueillit  encore  par  sa  mi- 
séricorde quasi  tout  le  reste  du  naufrage 
en  ceste  façon. 

Le  garçon  qui  estoit  auec  les  lesuites, 
appelle  Guillaume  Crito,  fut  conduit  à 
Londres,  et  delà  renuoyé  à  son  père  à 
Ilontteur. 

„  Sur  ce  mesme  temps,  le  sieur  de  la 
J^Iotte  reuint  aussi  en  Angleterre  dans 
vn  vaisseau  de  la  Bermude,  qui  auoit 
passé  par  la  Virginie. 

Le  Capitaine  Argal  combattit  gène- 
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rcusemonl  contre  le  Mareschal  Thomas 
Deel  (que  vous  auez  ouy  estre  fort  aspre 
en  ses  humeurs),  afin  d'obtenir  de  luy 
permission  du  retour  pour  ledit  sieur 
de  la  Motte,  et  l'obtint  enfin. 

Or  ledict  sieur  de  la  Motte  fut  fort 
estonné  que  subitement  estant  aniué 
en  Angleterre,  personne  ne  luy  parloit 
plus,  personne  ne  le  voyoit,  il  estoil  dé- 
laissé de  tous  ;  et  le  pis  est  que  sur  ce 
il  tomba  malade  dans  le  nauire.  11  se 
soubçonna  incontinent  du  danger  où  il 
estoit,  et  d'où  il  venoit,  sçauoir  est 
des  marchands  de  la  Virginie,  qui  eus- 
sent désiré  se  defîaire  de  luy  et  ne  sça- 
uoyent  comment.  11  tascha  donc  par 
subtilité,  et  en  trouua  le  moyen,  de  faire 
sçauoir  de  ses  nouuelles  à  Monsieur  de 
Bisseaux,  digne  ambassadeur  de  sa  Ma- 
jesté très  Chrestienne,  qui  aussi  tost 
luy  manda  deux  gentils-hommes  et  le 
lit  deliurer  et  bien  traicter,  ainsi  qu'il 
meritoit  pour  son  courage  et  valeur. 

En  ce  mesme  temps  aussi  Madame 
do  Guercheuille  enuoya  La  Saussaye  à 
Londres,  à  celle  fin  de  solliciter  la  red- 
dition du  nauire  et  la  réparation  des 
torts  receus  par  vn  vol  tant  inique. 
Le  nauire  a  esté  rendu,  mais  on  n'a 
rien  obtenu  dauantage  iusques  à  main- 
tenant. 

Or  ainsi  que  nostra  nauire  ayant  main 
leuée  prenoit  ja  le  vol  en  France,  pays 
de  son  origine  :  voicy  que  le  Capitaine 
Flory,  son  maistre,  arrina^vComme  à 
poinct  nommé,  pour  entrer  dedans  et  y 
commander. 

Le  Capitaine  Argal,  s'en  reuenant  en 
Angleterre,  l'auoit  encore^arraché  des 
mains  du  Mareschal,  et  luy  et  deux 
autres  François.  Certes  ledit  Argal  s'est 
monstre  tel  que  nous  auons  occasion  de 
luy  souhaitter  qu'il  serue  d'ores  en 
auant  vne  meilleure  cause,  et  où  sa 
noblesse  de  cœur  puisse  paroistre,  non 
à  la  perte,  ains  à  la  manutention  des 
gens  de  bien. 

De  tout  nostre  nombre  trois  sont 
morts  à  la  Virginie  et  quatre  y  restent 
encore,  à  la  deliurance  desquels  on  tra- 
uaille  autant  que  faire  se  peut.  Dieu 
par  sa  miséricorde  leur  donne  patience, 
et  tire  de  nostre  affliction  le  bien  que 


sa  prouidence  et  bonté  agréent.   Ainsi- 
soil-il. 


Cn,il'ITRE  xxxiv. 

Quel  profit  a  enté  faict  quant  à  la 

Religion  Chrestienne  en  la 

Nouuelle  France. 

Maintenant  quelqu'vn  ayant  ouy  tout 
nostre  récit  à  bon  droicl  nous  dira  :  Or 
sus,  voila  beaucoup  de  trauaux  que 
vous  nous  auez  contés,  pluf  ieurs  entre- 
prinses  louables  et  diuers  accidents  bien 
sauuauges  ;  mais  quoy  ?  est-ce  là  tout 
le  profit  quant  à  l'auancement  du  culte 
de  Dieu  ?  N'auez  vous  couru  que  pour 
ainsi  vous  lasser?  despendu  que  pour 
consumer?  paty  sinon  pour  encore  par 
dessus  en  estre  diffamez  en  France  ? 
Car  si  Canada  ne  rend  point  autre  re- 
uenu,  nous  vous  dirons,  qu'aucun,  s'il 
n'est  fol,  ne  trauaille  pour  seulement 
patir,  et  ne  despend  pour  seulement 
s'espuiser:  Ains,  a  très  bien  dit  le  S. 
Apostre  :  Que  qui  laboure,  c'est  en 
espérance  de  recueillir  du  fruict.  Quel 
fruict  doncques  nous  apportez-vous  de 
vos  trauaux  ? 

A  cela  ie  responds  que  partout,  et 
aussi  bien  en  France  qu'en  Canada,  il 
faut  semer  auant  que  moyssonner,  et 
planter  auant  que  recueillir,  et  ne  point 
tant  estre  ou  auare  ou  impatient,  qu'on 
veuille  comme  les  vsuriers,  aussi-tost  le 
profit  que  le  prest.  Combien  que  certes 
au  seruice  de  Dieu  il  n'y  auroit  que 
despenses  et  trauaux,  elles  ont  de  soy- 
mesme  assez  grand  émolument  et  sa- 
laire, non  ja  pour  estre  despenses  et 
trauaux,  ains  pour  estre  preuues  et  ex- 
ercice de  nostre  deuoir  et  pieuse  vo- 
lonté enuers  nostre  libéral  donateur  de 
toutes  choses  nostre  Dieu  tout  puissant. 
Car  il  ne  prise  pas  ny  n'estime  nos 
conseils  et  desseins  à  la  balance  et  au 
poids  des  euenements,  qui  sont  en  sa 
main  et  ordonnance,  ains  à  la  solidité 
de  nostre  vouloir,  à  la  massiueté  de 
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l'entreprinse,  hrinlegritéde  la  deuotion 
et  (leliberallon. 

Il  dispose  les  eiiencments  comme  il 
Iny  plaist,  les  rendant  souucnt  plus  heu- 
reux et  plus  fructueux  que  moins  on  les 
rccognoist  pour  tels.  Car  celuy  qui 
plante  n'est  rien,  ny  celuy  qui  arrose, 
ains  celuy  qui  donne  l'accroissement  ; 
lequel  accroissement  se  faict  première- 
ment soubs  terre  et  hors  la  veuë  des 
hommes. 

Quant  à  moy  i'estime  vn  très  grand 
profit  en  ce  que  nous  auons  lousiours 
mieux  et  mieux  descouuert  le  naturel 
de  ces  terres  et  pays,  la  disposition  des 
habitans,  le  moyen  de  les  pouuoir  ay- 
der,  les  contrariétés  qui  peuucnt  sur- 
uenir  au  progrès  de  l'œuure,  et  les 
secours  qu'il  faut  opposer  à  l'ennemy. 
L'architecte  qui  faict  et  deffaicl  ses 
plans  et  modèles  iusques  à  la  cinq  et 
sixiesme  fois,  ne  se  pense  pas  pour  cela 
auoir  rien  faict  en  son  premier  et  se- 
cond essay,  lesquels  il  aura  delTaicts 
pour  s'arrester  au  sixiesme  :  parce  que, 
dira-il,  ce  dernier  n'a  sa  perfection 
que  de  l'imperfection  des  premiers.  De 
mesme  en  est-il  de  l'Orateur  qui  efface 
et  raye  deux  et  trois  fois  ce  qu'il  auoit 
escrit  de  première  ardeur,  parce  que 
la  beauté  et  force  dos  concepts  et  pa- 
roles qu'il  substitue  pour  la  qualriesme 
fois  luy  naist  de  la  reiection  et  du 
desplaisir  des  précédentes.  Aussi  de 
vray  ce  n'est  pas  autrement  que  Dieu 
nous  donne  pour  l'ordinaire  la  prudence 
et  l'ameliorement  des  choses,  sinon  par 
diuerses  expériences,  et  pour  la  plus 
part  de  nos  fautes  et  de  celles  d'autruy. 
Nous  auons  donc  vne  partie  de  nos 
pretensions  :  nous  auons  expérimenté, 
nous  sçauons  ce  qu'il  faut  et  ce  qui 
nuit,  et  où  gist  le  poinct  principal  de 
l'affaire.  Les  moyens  qu'on  a  employés 
n'ont  point  esté  si  grands,  ne  si  pro- 
portionnez à  plus  haute  fin,  qu'il  faille 
nous  beaucoup  mescontenter  de  ce  que 
Dieu  nous  donne. 

Mais  encore  d'autre  costé  c'est  vn 
grand  fruict  que  la  confiance  et  amitié 
que  les  Sauuages  ont  prinse  auecques 
les  François  par  la  grande  familiarité  et 
hantise  qu'ils  ont  auee  eux.  Car  tous- 


k>tirs  faut-il  mettre  ccste  base  auant  que 
d'esleuer  le  chapiteau,  sçauoir  est,  de 
les  nous  rendre  ou  citoyens  ou  bons 
hostes  et  amys,  auant  que  de  les  auoir 
pour  frères.  Or  ceste  confiance  et  cesle 
priuauté  est  ja  si  grande,  que  nous  vi- 
uons  entre  eux  auec  moins  de  crainte 
que  nous  ferions  dans  Paris.  Car  dans 
Paris  nous  n'oserions  dormir  que  la 
porte  bien  verrouillée  ;  mais  là  nous  ne 
la  fermons  que  contre  lèvent,  et  si  n'en 
dormons  pas  pour  cela  moins  asseurez. 
Au  commencement  ils  nous  fuyoyent  et 
craignoyent  ;  ores  ils  nous  désirent.  A 
nostre  première  visite  et  descente  de 
S.  Sauueur,  nous  fismes  semblant  que 
la  place  ne  nous  agieoyt  pas,  et  que 
voulions  aller  autre  part  ;  ces  bonnes 
gens  du  lieu  en  pleuroyent  et  lamen- 
toyent.  Au  contraire  le  Sagamo  de  Ka- 
desquit,  appelle  Belsabes,  s'en  vint 
pour  nous  y  attirer  auec  mille  pro- 
messes, ayant  ouy  que  nous  prétendions 
de  nous  y  aller  loger.  Est-ce  peu  que 
d'auoir  ce  si  bon  fondement  de  iustiee 
en  nos  peuplades,  et  ce  tant  asseuro 
gage  de  bons  succès?  Et  ne  faut-il  point 
estimer  que  les  autres  nations  ayeiit 
porté  ceste  amitié  aussi  birn  que  nous. 
Car  nous  sommes  tesmoins  oculaires 
comme  lesdicts  Sauuages  ayants  ren- 
contré vn  auanlage  (à  leur  aduis)  contre 
les  Anglois,  se  ruèrent  sur  eux  furieu- 
sement, pensants  comme  ie  croy,  tirer 
quelque  reuanche  de  l'iniure  qui  nous 
auoit  esté  faicte  ;  mais  le  bon-heur  ne 
les  seconda  pas  en  leur  attaque.  Pareil- 
lement sur  la  fin  de  l'an  1611.  les  Hol- 
landois  voulants  seulement  descendre 
au  Cap  de  la  Ileue,  pour  y  faire  aiguade, 
nos  Sauuages  les  assaillirent  brusque- 
ment et  en  défirent  six,  entre  lesquels 
estoit  le  Capitaine  du  nauire.  Il  ïïiq 
semble  que  nous  serons  indignes  de 
cesle  bienucillance  si  nous  ne  faisons 
qu'elle  leur  profite  à  aymor  celuy  de 
qui  nous  receuons  tous  nos  biens. 

Outre  plus,  quoy  que  les  losuites 
n'ayant  pas  baptisé  communément  les 
adultes,  pour  les  raisons  cy-deuant  dé- 
duites, si  les  ont-ils  catéchisez  tant 
qu'ils  ont  peu,  et  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles  :  par  les  yeux,  dis-ie,  leur 
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faisant  voir  nos  vs  et  cérémonies,  et  les 
y  accoiistumants.  En  nos  processions 
nous  faisions  aller  les  petits  enfants  an 
(leiiant  de  la  Croix,  et  faire  quelque 
seruice,  comme  de  porter  les  luminaires 
ou  autres  choses  ;  et  tant  eux  que  leurs 
pères  y  prcnoyent  du  plaisir  comme 
s'ils  eussent  esté  vraycment  Chresticns. 
Dieu  mercy  cela  est  ja  communément 
gaigné,  qu'ils  ne  veulent  point  mourir 
sans  Baptesme,  se  croyants  estre  misé- 
rable à  iamais  s'ils  trespassent  sans 
iceluy,  ou  dumoins  sans  vne  forte  vo- 
lonté d'iceluy  et  sans  douleur  de  leurs 
péchez. 

Le  Patriarche  Flesche  (  comme  a  esté 
(lit)  en  auoit  baptisé  peut-eslre  quatre 
vingts,  les  lesaitcs  seulement  vne  ving- 
taine, et  iceux  petits  enfants,  hormis 
trois  qui  ont  esté  baptisez  en  extrême 
nécessité  de  maladie,  et  sont  allés  iouïr 
de  la  vie  bien-heureuse,  après  auoir 
esté  régénérés  à  icelle,  comme  aussi 
aucuns  des  petits  enfants.  Nous  auions 
composé  nostre  catéchisme  en  Sauua- 
geois  et  commencions  aucunement  à 
poiiitoir  iargonner  auec  nos  catéchu- 
mènes. Nous  dressions  vne  nounelle 
peuplade  fort  commode  ;  c'estoit  nostre 
automne,  nostre  temps  des  fruicts  :  et 
voila  que  sur  ce  poinct  l'enuieuxdc  tout 
bien,  et  spécialement  du  salut  humain, 
est  venu  de  malice  mettre  le  feu  à 
nos  trauaux  et  nous  emporter  hors  du 
champ.  Le  victorieux  lesus  de  sa  puis- 
sante main  et  inuincible  sapience  le 
confonde.    Ainsi-soit-il. 


CHAPITRE  XXXV. 

Aucunes  menieille$  que  Dieu  a  opérées 
en  la  guerison  des  Saunages. 

Mais  comme  Dieu  appelle  cestc  nation 
de  Sauuages  par  sa  miséricorde  et  dou- 
ceur conuenublcment  à  leur  portée  et 
nécessités,  ainsi  luy  a-il  pieu  se  mon- 
slrer  à  eux  bénin  et  secourable.  le  vous 
remarqucny  icy  trois  de  ces  marques 
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bien  cuidentes  et  certaines  faictcs  en  la 
guerison  des  maladies  corporelles. 

La  première  soit  ceste-cy.  Le  Père 
Biard  estant  allé  à  la  riuiere  de  l'Eplan 
(ainsi  qu'a  esté  dict  cy-dcssus),  on  luy 
dit,  qu'à  deux  lieues  de  là,  en  la  Baye 
S.  Marie  y  auoit  vne  femme  proche  do 
la  mort,  laquelle  desiroit  fort  de  le  voir 
et  luy  parler.  Le  Père  pria  vn  certain 
La  Pierre  de  l'y  conduire,  ce  qu'il  fit. 
Ils  trouuerenl  ceste  femme,  suiuant  la 
coustume  de  leurs  malades,  estcndue 
au  long  du  feu,  et  tranaillée  de  mal 
depuis  trois  sepmaines.  Le  Père  la  ca- 
téchise du  mieux  qu'il  peut  et  l'encou- 
rage, faisant  quelques  prières,  puis  s'en 
renient,  luy  laissant  vne  croix  pendue  au 
col,  parce  qu'il  ne  l'estima  point  estre 
si  bas  qu'il  la  fallust  baptiser,  seulement 
il  aduertit  les  assistants  que  si  elle  con- 
tinuoit  en  maladie  trois  ou  quatre  iours 
ou  qu'elle  empirast,  qu'on  le  vinst  aj)- 
peller.  Il  n'en  fut  pas  de  besoin,  car  le 
iour  suiuant  laditte  femme  se  leua  saine 
et  gaillarde,  et  s'en  alla  trouuer  son 
mary  chargée  d'vn  pesant  sac  et  sa  croix 
au  col,  iusques  à  quatre  lieues  de  là. 
Celuy  qui  le  premier  la  vit  fut  vn  Hu- 
guenot de  Dieppe,  appelle  lean  Bâche- 
lord,  qui  en  vint  [K)rter  les  nouuclles  au 
susdit  lesuite. 

La  seconde  fut  à  Pentegoet.  Le  Père 
Biard  y  estant  en  la  compagnie  du  sieur 
de  Biencourt,  et  selon  sa  coustume  vi- 
sitant les  malades  du  lieu  et  recitant 
sur  eux  les  saincts  Euangiles,  on  luy  en 
monstra  vu,  duquel  on  n'attendoit  plus 
vie,  malade  depuis  trois  mois.  Il  estoit 
pour  lors  en  vn  fort  accès,  ne  parlant 
qu'à  grande  peine,  et  suant  d'vne  sueur 
froide,  présage  de  la  mort.  Le  lesuite 
luy  fil  baiser  par  plusieurs  fois  vne  croix 
qu'il  luy  attacha  au  col,  luy  annonçant 
le  mieux  qu'il  pouuoit  les  bonnes  nou- 
uclles du  salut  acquis  en  icelle.  11  y 
auoit  bonne  compagnie  de  Sauuages  qui 
escoutoyent,  el  à  leur  contenance  mon- 
stroyent  grand  contentement  en  ce  qui 
se  disoit.  Le  Père  les  laissa  ainsi  bien 
affectionnés  cl  s'en  reuint  à  la  barque. 
Or  ce  que  Dieu  fit  en  son  absence  appa- 
reil de  ce  que  nous  vismes  vn  iour 
après.   Car  le  sieur  de  Biencourt  faisant 
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vint  auec  les  autres,  sain  et  gaillard, 
portant  sa  croix  en  parade,  et  lit  reco- 
gnoissance  au  Père  Diard  deuant  tous 
autres  auec  grande  ioye. 

La  tierce  est  bien  signalée,  et  partant 
ie  la  deduiray  au  long.  Gomme  nous 
auons  raconté  cy-deuant  le  sieur  de  la 
Motte,  Simon  rinlerprota,  et  le  P.  Biard 
estoyent  allés  visiter  le  lieu  de  H.  Sau- 
ueur,  pour  recognoistre  s'il  seroit  bon 
pour  leur  demeure.  Or  reuenanls  de 
ceste  visite  el  retournants  aux  cabanes 
des  Sauuages,  ils  ouyrent  de  bien  loin 
deux  ou  trois  fois  vn  grand  et  lamen- 
table hcurlemcnt  ;  (;t  demandans  an 
Sauuage  qui  les  conduisoit,  qu'est-cn 
que  cela  pourroit  estre,  le  Sauuage  leur 
respondit,  que  quelqu'vn  estoit  mort, 
et  que  c'en  esloit  les  plaintes,  qui  fut 
cause  que  nous  ne  nous  en  mismes 
point  en  esmoy.  Or  comme  nous  estions 
ja  fort  à  la  portée  de  la  voix,  voicy  que 
ce  mugissement  s'entend  de  nouueau  ; 
et  de  fortune  vn  ieune  garçon  Sauuage 
se  rencontrant  sur  le  chemin,  la  cu- 
riosité poussa  le  P.  Biard  à  luy  deman- 
der qui  esloit  ce  mort  que  l'on  lamen- 
toit?  Le  garçon  respondit  que  ce  n'estoit 
pas  vn  mort,  aius  vn  mourant,  et 
adiouste  de  soy-mcsme  :  Cours  viste,  à 
l'aduenture  le  pourras  tu  baptiser  auant 
qu'il  meure  tout  à  faict.  Lors  comme  si 
Dieu  l'eust  dit  de  sa  bouche,  nous  nous 
mismes  à  courir  de  tout  nostre  possible. 
Arriués  nous  trouuasmes  tous  les  Sau- 
nages hors  de  leurs  cabanes,  rangés  en 
haye  comme  des  soldais  en  vne  porte 
de  ville  ;  au  milieu  se  promenoit  vn 
misérable  père  tenant  sou  enfant,  qui 
se  mouroit  entre  ses  bras.  Or  quand 
l'enfant  venoit  à  ietler  des  sanglots, 
croyant  qu'il  vouloit  rendre  l'ame,  le 
père  se  prenoit  à  hurler  pitoyablement, 
et  toute  la  compagnie  le  suiuoit  de 
mesme  ton  ;  car  telle  est  leurcoustume. 
Doncques  le  P.  Biard  voyant  ce  spectacle 
s'adressa  au  desconforté  pore  el  luy  de- 
manda s'il  luy  plairoit  bien  qu'il  ba- 
plisasl  son  fils  :  le  bon  homme  qui  estoit 
presque  hors  de  soy,  ne  luy  respondit 
neu  de  parole,  mais  en  effect  il  luy  mit 
son  enfant  entre  les  bras.    Le  Père  cria 


.on 
lit,  et  remettant  l'enfant  entre  les 
mains  du  sieur  de  la  Motte,  qui  de  grand 
zèle  desiroit  d'en  estre  parrain,  le  ba- 
ptisa, l'appellant  Nicolas,  du  nom  du 
dit  sieur.  Les  Saunages  attendants  quel- 
que gi'and  elTect,  se  pressèrent  pour 
voir  ce  qu'en  aduiendroit.  Or  le  Pero 
Biard,  après  auoir  recilé  quelques  orai- 
sons à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  d'illuminer 
ces  panures  payens,  prinl  le  baptisé  des 
mains  du  sieur  de  la  Motte  et  le  donna  à 
sa  mère  qui  estoit  là,  qui  comme  more 
présenta  incontine  it  le  teliu  à  son  (ils, 
lequel  teta  de  bon  appiilit.  Quand  les 
Satni.'iges  virent  ainsi  cet  enfant  pendu 
aux  mamelles  de  sa  mère  ;  si  la  terre 
eusl  fondu  dessons  leurs  pieds,  ie  m 
sçay  s'ils  eussent  esté  pins  estonnés.  Ils 
domeuroyent  là  tixes  et  immobiles  sans 
sonner  mot  comme  des  engelés.  Le 
Père  leur  dit  quelques  paroles  d'édifica- 
tion, puis  leur  signifia  de  se  retirer  en 
leurs  cabanes.  Et  sçauez-vons  s'il  fut 
obeï  ?  Ces  bonnes  gens  le  regardoyenl 
lors  comme  s'il  eusl  esté  plus  qu'homme, 
tremblants  deuant  luy,  auec  démonstra- 
tion d'estre  grandemiîiit  toiicbjz  do 
Dieu.  Cesl  enfant  estoit  encore  sain  et 
dispos  vn  mois  après  cesto  sienne  gue- 
rison,  peu  anant  noslre  prinse  par  les 
Anglois  :  car  sa  mère  l'apporta  à  nos 
tentes  et  fut  venë  de  la  plus  part  de  nos 
gens.  Yoilà  comme  Dieu  ne  laisse  point 
sa  loy  sans  authentique  tesmoignage,ny 
sa  bonté  sans  admirables  cilecls. 


CHAPITRE  xxxvi. 

Les  raisons  des  Françob  par  lesqmlh 
ils  s'approprient  à  bon  droict  h 
terres  de  la  Nouuelle  France  contre 
la  prétention  des  Anglois. 

Maintenant  que  i'ay  satisfaict  aux 
deux  premières  parties  de  ma  promesse, 
sçauoir  est  que  i'ay  faict  ma  relation 
du  natund  des  terres  et  des  habitans  de 
la  Nouuelle  France,  et  vous  ay  raconté 
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les  comportement 
accidents   qui   lei 
reste  la  tierce  d'e 
sistc  la  dispute  qi 
entre  les  François 
ces  contrées,  cl  les 
l'autre  parly.   Car 
mon  aduis,  sera 
en  quoy  gist  ce  po 
les  raisons  qu'on 
d'autre  ;  mesme 
l'honneur   des   Fr 
gnoislre  à  toutes 
justes  lillres,  perlint 
cere  conscience  nos 
maislres  el  ont  possi 
ques  à  ce  temps. 

Il  faut  doncques  sç 
remeLt  que  les  Ang 
tent  point  toute  la 
car  ils  n'osent  nous 
lo  monde  nous  accort 
ils  contestent  des  cou 
cordent  doncques  vne 
mais  limitée  par  les  b 
grande  riniere  de  S, 
restreignent  dans  les 
degrés  d'eleualion  poli 
ne  nous  permettent  pc 
plus  bas  vers  le  midy, 
s'attribuans  tout  ce  qi 
ride  et  le  33.  degré  iui 
elles  Isles  du  Cap  Brel 
Les  fondements  de  ( 
lion  sont  parce  que  en 
il  y  a  vingt  deux  ans 
dans  ce  grand  sein  d( 
cane,  que  les  ancien 
Moscosa,  et  y  ayants  tr 

I  et  pays  qui  leur  agrc 
cerent  à  le  vouloir  ha 
sants  le  nom  de  Virgin 
esté  contrariez  par  les  r 
accidents  qui  leur  este 
furent  en  fin  contraim 
entièrement,  n'y  ayai 

I  plus  de  deux  ou  trois  a 
spuis  le  Serenissime 

I  présent  régnant,  venue 
Iprins  résolution  de 
etciiltiuer.  Aquoy  ledi 

hbaillé  des  grands  priui 
entreprenoyent  ceste  pe 
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les  comportements  des  lesuites,  et  les 
accidents  qui  leur  y  sont  suruenus, 
reste  la  tierce  d'exposer  en  quoy  con- 
siste la  dispute  qui  est  ores  suruenue 
entre  les  François  et  Anglois,  touchant 
ces  contrées,  et  les  raisons  de  l'vn  et  de 
l'autre  party.  Car  le  curieux  lecteur,  ù 
mon  aduis,  sera  bien  aise  d'entendre 
en  quoy  gist  ce  poinct  contentieux,  cl 
I(>s  raisons  qu'on  apporte  de  part  et 
(l'autre  ;  mesme  que  cela  appartient  à 
l'honneur  des  François  de  faire  co- 
gnoistre  à  toutes  nations  à  combien 
justes  tiltres,  pertinentes  raisons  et  sin- 
cère conscience  nos  Roys  se  sont  faict 
raaistres  et  ont  possédé  ces  terres  ius- 
ques  à  ce  temps. 

II  faut  donc([ues  sçanoir  tout  premie- 
lemei.t  que  les  Auylois  ne  nous  dispu- 
li'iit  point  toute  la  Nouuelle  France  ; 
car  ils  n'osent  nous  denier  ce  que  tout 
Immonde  nous  accorde,  ains  seulement 
ils  contestent  des  confins.  Us  nous  ac- 
cordent doncques  vne  Nouuelle  France, 
mais  limitée  par  les  bords  du  golfe  et  la 
grande  riuicr(;  de  S.  Laurens,  et  nous 
loslreignent  dans  les  47.  48.  et  49. 
degrés  d'eleualion  polaire  ;  du  moins  ils 
ne  nous  permettent  point  de  descendre 
plus  bas  vers  le  midy,  que  du  46.  degré, 
s'atlribuans  tout  ce  qui  est  dés  la  Flo- 
ride et  le  33.  degré  iusques  à  Campseau 
elles  Isics  du  Gap  Breton. 

Les  fondements  de  ceste  leur  préten- 
tion sont  parce  que  enuiron  l'an  1594. 
il  y  a  vingt  deux  ans,  estants  entrez 
dans  ce  grand  sein  de  la  mer  Ameri- 
cane,  que  les  anciens  appelloyent  de 
Moscosa,  et  y  ayants  trouué  vne  riuiere 
el  pays  qui  leur  agréa,   ils  commen- 
cèrent à  le  vouloir  habiter,  luy  impo- 
sants le  nom  de  Virginie  ;  mais  ayants 
esté  contrariez  par  les  naturels  et  autres 
accidents  qui  leur  estoyent  arriuez,  ils 
I  furent  en  fin  contraincts  de  le  quitter 
I  entièrement,  n'y  ayants  pas  demeuré 
I  plus  de  deux  ou  trois  ans.   Neantmoins 
idespuis  le  Serenissime  Roy  Jacques  à 
présent  régnant,  venu  à  la  couronne,  ils' 
ont  prias  resolution  de  le  reconquester 
jetciiltiuer.  A  quoy  ledit  Roy  fauorisant 
'aillé  des  grands  priuileges  à  ceux  qui 
I  enlreprcnoyent  ceste  peuplade,  et  entre 


autres  a  estcndu  le  droict  de  leur  tenue 
des  le  33.  degré  d'cleuation  iusques  au 
4d.  leur  donnant  puissance  de  courir 
sus  h  tous  estrangers  qu'ils  trouueroyent 
dans  ce  district  de  terre  et  cinquante 
mille  auant  dedans  lu  mer.  Ces  lettres 
du  Roy  ont  esté  expédiées  l'an  qua- 
tricsme  de  son  règne,  et  de  grâce  1607. 
le  10.  Auril,  il  y  a  sept  ans  :  car  ie 
descry  cecy  l'an  1614. 

Voila  ce  que  i  en  ay  peu  apprendre 
de  toutes  les  pancbartes  et  enseigne- 
ments que  nos  contondants  apportent 
pour  se  maintenir  en  droict  et  cause,  et 
nous  confiner  dans  le  destroict  de  la 
vieille  Canada,  eux  se  tenants  au  large 
et  à  franches  coudées,  nous  faisants  la 
part  à  leur  bon  plaisir.  Voicy  ce  que 
nous  leur  repartissons  légalement. 

1.  En  premier  lieu,  que  par  vne  pro- 
uidence  admirable  de  Dieu  leurs  propres 
lettres  royaux  sur  lesquelles  ils  se  fon- 
dent, les  dt'sdisent  de  leur  prétention  : 
parce  qu'il  est  dit  expressément  dans 
icelles  auec  exception  spécifique  :  Nous 
leur  donnons  toutes  les  terres  iusques 
au  45.  degré,  lesquelles  ne  sont  point 
actuellement  possédées  par  aucun  Prince 
Chrestien.  Or  est-il  que  lors  de  la  datte 
de  ces  lettres,  le  Roy  de  France  actuel- 
lement et  réellement  possedoit  pour  le 
moins  iusques  au  39.  degré  desdittes 
terres.  Tout  le  monde  le  sçait  par  les 
voyages  de  Champlain  :  car  il  conste  par 
iceux,  que  l'an  1607.  le  sieur  de  Monts 
estoit  à  Port  Royal,  et  par  ses  gens  et 
authorilé  gouuernoit  tout  iusques  au  39. 
degré,  comme  Lieutenant  de  sa  Majesté 
très  Chreslienne. 

2.  En  après  si  les  Anglois  veulent 
dire  qu'ils  n'ont  pas  possédé  leur  Vir- 
ginie des  l'an  seulement  1607.  ains  des 
l'an  1S»94.  qu'ils  la  trouuerent  (comme 
nous  auons  dit),  nous  respondons  que 
la  riuiere,  laquelle  ils  commencèrent 
lors  à  posséder,  est  au  36.  degré,  et  que 
ceste  leur  allégation  à  l'auenture  pour- 
roit  valoir,  s'il  n'estoit  question  que  de 
retenir  ceste  dicte  riuiere,  et  sept  ou 
huict  lieues  de  l'vn  et  de  l'autre  costé 
d'icelle,  car  autant  loin  se  peut  porter 
nostre  veuë  pour  l'ordinaire  ;  mais  que 
subitement  vn  vaisseau  pour  entrer  dans 
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vn  nciuic  (Mïjnmbft  pnrdominolion  trente 
fois  plus  loin  qu'il  ne  peut  estcndro  sa 
vcuô,  c'est  vouloir  nuoir  les  bras  ou 
pluslost  la  conuoitisc  bien  monstrueuse. 
Mais  posons  que  cela  se  puisse  faire. 

Il  s'en  suiura  donc,  que  Ribaud  et 
Laudoniere  estants  allez  h  la  Floride  en 
très  bol  arroy,  par  aulhorilé  du  Uoy 
Charles  IX.  l'an  1564.  1565.  et  1506. 
pour  cultiuer  le  pays,  et  y  ayant  édifié 
la  Caroline  au  31.  degré  d'eleuation,  ils 

Srindrent  possession  iusques  au  38.  et 
9.  dej^ré,  et  par  ainsi  voila  les  Anglois 
hors  do  leur  Virginie,  suiuanl  leurs 
propres  maximes. 

3.  Quoy  que,  si  pour  estre  en  vn  lieu, 
l'on  possède  aussi-tost  (selon  la  presup- 
position  des  Anglois)  huict  ou  neuf 
dcgrez  plus  auant,  pourquoy  est-ce, 
qu'eux  estants  au  36.  auanceront  plus 
tost  iusques  au  45.  que  nous  (comme 
ils  confessent)  estants  ja  au  46.  ne  de- 
scendrons iusques  au  37.  ?  Quel  droict 
y  ont-ils  plus  que  nous  ?  Voila  donc  ce 
que  nous  respondons  aux  Anglois. 

4.  Mais  pour  mieux  déclarer  le  fond 
de  nostre  iustice,  il  faut  se  ressouuenir 
de  ce  que  nous  auous  monstre  cy-de- 
uant  :  sçauoir  est  que  Sa  Majesté  très 
Chrestienne  a  prins  possession  de  ces 
terres  auant  tout  autre  Prince  Chrcslien, 
par  droict  d'inuention  première.  Car  il 
est  asseuré  et  confessé  de  tous,  que  les 
Bretons  et  Normands  Irouuerent  pre- 
mièrement le  grand  Banq  et  les  Terres 
neufues,  rangeants  la  coste  iusques  au 
Cap  de  Sable  qui  est  au  43.  degré,  ius- 
ques où  le  grand  Banq  s'estend.  Cesto 
inuention  fut  faicte  l'an  1504.  ilyaja 
cent  et  dix  ans. 

5.  Dauantage  tous  confessent  que 
par  le  commandement  du  grand  Roy 
François,  lean  Verazan  prinl  possession 
de  ces  dictes  terres  au  nom  de  la  France, 
commançant  des  le  33.  degré  d'eleua- 
tion iusques  au  47.  Ce  fut  par  deux 
voyages,  desquels  le  dernier  fut  faicl 
l'an  1523.  il  y  a  quatre  vingts  et  dix  ans. 

6.  Outre  plus,  lacques  Cartier  entra 
premièrement  dans  la  grande  riuiere 
par  deux  voyages  qu'il  y  fit,  et  descou- 
urit  les  terres  de  Canada.  Son  dernier 
voyage  fut  l'an  1534.   Donc  c'est  mer- 


ueillo  que  les  Anglois  nous  accordent 
les  terres  de  la  descouuerture  de  lac- 
ques Cartier,  nous  voulants  ester  le  45. 
degré  :  car  il  est  asseuré  que  cesto  dé- 
couuerturc  est  de  beaucoup  postérieure 
aux  autres  cy-deuant  dictes  des  parties 
plus  meredionales.  Et  la  grande  riuiere 
est  tellement  située  que  la  possession 
de  ses  terres  est  presque  inutile  à  qui 
ne  tient  dumoins  iusques  au  40.  degré. 
Qu'on  regarde  la  charte. 

7.  Aussi  est-ce  merueille  comme  les 
dicts  Anglois  disent  nous  accordiir  les 
Terres  neufues,  et  cependant  ils  y  sont 
allez  habiter  depuis  quatre  ans,  enuiron 
le  48.  ou  le  49,  degré. 

8.  Or  est-ce  le  commun  consente- 
ment de  toute  l'Europe,  que  de  dé- 
peindre la  Nouuelle  France  l'eslendanl  | 
au  moins  iusques  au  38.  ou  39.  degré, 
ainsi  qu'il  appert  par  les  mappemondes  | 
imprimées  en  Espagne,  Italie,  Hollande, 
Allemagne  et  Angleterre  mcîsme.   Cel 
sont  aussi  les  François  qui  en  ont  faict 
description,  ont  imposé  les  noms,  ont 
appriuoisé  les  Saunages,  ont  Irocqué,  et 
tousiours  commercé  auec  eux  des  la 
première  inuention  iusques  à  ce  temps,  [ 
et  non  point  autres.   Et  ce  fut  au  qua- 
rante Iroisiesmc  degré  que  le  Marquis  I 
de  la  Roche  s'alla  loger,  dressant  sa 
peuplade  l'an  1598.    Et  depuis,  l'an 
1603.  le  sieur  de  Monts  receut  en  don  | 
toutes  ces  terres,  des  le  40.  degré  ius- 
ques au  46.  de  feu  d'heureuse  mémoire I 
Henry  le  (îrand,  lequel  aussi  déclara 
par  lettres  expresses  que  rien  de  c«j 
qu'on  apportoit  de  là,  ou  qu'on  y  em-j 
portoit  ne  deuoit  traicte  foraine,  commoj 
estant  ce  pays  vne  partie  iuste  et  legi-j 
time  accreuë  à  ce  royaume  et  nullcmeiit| 
estrangere. 

9.  Et  certes  outre  les  raisons  appor- 
tées, l'équité  naturelle  fauorise  à  cestej 
déclaration  :  parce  que  ces  terres- làj 
sont  parallèles  à  nostre  France  et  nonj 
point  à  l'Angleterre.  Elles  sont  dis-ie,[ 
tout  d'vne  tenue  auecques  nous  :  dej 
manière  qu'ayant  esté  trouuées  va-j 
qiiantes  par  nous  au  delà  de  noslroj 
riuage,  elles  ficcroissent  à  nostre  he-l 
ritage,  ainsi  que  la  loy  des  alluuions  enj 


Idcti'rmine.  ff'.  acq. 
\inter  multos,  et  L.  30 
10.  En  elfeet,  feu 
IdeSoyssonsfut  poun 
1  ment  desdicles  contn 
lii  liltre  de  son  viuan 
iMonsietM'  le  Prince  m 
(lèses  autres  prerogat 
honneurs. 


CHAPITRE   X 

Uahons  pour  lesquelles 

f  rendre  à  ban  escin 

de  la  Nouuelle 

Icy  deuant  que  fin 
Itrainct  de  cotti-r  aiicti 
li'esmeuuent  l'ame  qu 
Icomme  nous  delaisson 
iNoiiuelle  France  en  fris 
jlemporel  et  quant  au  sp 
Ibarie  et  paganisme.   le 
Iprollle  bien  plus  de  h 
loreilles  de   Nostre  Sei 
luentes  prières,  que  de  I 
hm  des  hommes  par  e 
IXeanlmoius   tant  plus 
Im'escrie  deuant  Dieu  en 
Ipliis  ie  me  sens  pressé 
|aui  hommes  en  les  escri 

El  premièrement  si  \'< 
Itemporcl,  c'est  vne  aul 
linOuence  et  condition  i 
Jelemens,  en  estenduë  ( 
Idouze  fois  plus  grande  si 
len  qualité  aussi  bonne, 
lliuce  dumoins,  il  n'y  a  po 
lîo'elle  doiue  estre  pire  ; 
Ifaolre  bord  de  nostre  riu 
IJonner  la  science  et  la  S( 
jner  et  nauigage,  ie  dy 
pilez:  en  vn  mot,  qui 
liilre  France  et  vne  au 
plliuer. 

2.  En  après  les  tentât 
pnsjafaictestantdefo 
m  ans  nous  obligent  à 
|»iisne  voulons  auec  la  i 
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(lolermine.  /f.  acq.  rer.  domin.  L.  29. 
\inler  multoa,  et  L.  30.  Ergo. 

10.  En  elîect,  feu  Monsieur  lo  Comte 
IdeSoyssons  fui  pourucu  du  (rouucrnc- 

ment  (lesdicles  contrées,  et  en  a  porté 

II!  tillrc  de  son  viuant  ;  et  ouiourd'huy 
hlonsicur  le  Prince  met  ccstc  \h  nu  rnng  ' 

(le  SCS  autres  prcrogntiucs  et  principaux 

hojincurs. 


cn.vpiTnE  XXXVII. 

'  ^kiiions  pour  ïesqudkn  on  dcu.o*  '  entre- 
prendre à  bon  encicnt  le  cuUiuage 
de  la  Nouuelle  France. 

^1  Icy  dcunnt  que  fiuir,  le  suis  cou- 
)  Hiraiiict  de  cotli-r  auiîiuses  raisons  qui 
m'esmeuuent  l'ame  quand  ie  considère; 
comme  nous  délaissons  ceste   panure 
Nouuelle  France  en  frische,  et  quant  au 
temporel  et  qiuinl  au  spirituel,  en  bar- 
barie et  paganisme.   le  sçay  prou  que  ie 
profile  bien  plus  de  les  alléguer  aux 
oreilles  de   Nostio  Seigneur  par  fer- 
uentes  prières,  que  de  les  marquer  aux 
yeox  (les  hommes  par  cscriture  morte. 
hieantmoiiis   tant  plus   ardamment  ie 
Im'escrie  deuantDieu  en  les  pesant,  tant 
Vplus  ie  me  sens  pressé  h  les  spécifier 
"  ^m  hommes  en  les  escriuant. 

Et  premièrement  si  l'on  considère  le 
ItemporcI,  c'est  vue  autre  France  en 
influence  et  condition  du  ciel  et  des 
démens,  en  estenduë  de  pays  dix  ou 
mm  fois  plus  grande  si  nous  voidons  ; 
en  qualité  aussi  bonne^  si  elle  est  cul- 
te (liimoins,  il  n'y  a  point  d'apparence 
Welle  doiue  eslre  pire  ;  en  situation  à 
Faolre  bord  de  nostre  riuoge  pour  nous 
llonner  la  science  et  la  seigneurie  de  la 
lier  et  nauigage,  ie  dy  mille  biens  et 
ptililez  :  en  vn  mot,  quand  ie  dy  vnc 
wtre  France  et  vnc  autre  Espagne  à 
pltiuer. 
2.  En  après  les  tentatiues  que  nous 
Nns  ja  faictes  tant  de  fois  des  cent  et 
W  ans  nous  obligent  à  constance,  si 
m  ne  voulons  auec  la  raocquerie  des 


feslrangers  perdre  encore  lo  fruict  do 
t.int  de  temps  consumé,  et  des  pertes 
de  tant  et  d'hommes  et  de  biens  qu'il  a 
conuenu  faire  jiour  acquérir  la  cognois- 
sancc  de  ces  terres,  costes,  golfes  et 
diuers  endroicts,  laquelle,  Dieu  mcrcy, 
nous  auons  a(;quise  auec  la  bienueillance 
et  familiarité  du  p(Mipl<!  ;  peuple  débon- 
naire, qui  nous  tend  les  mains  auec  vn 
désir  incroyable  et  vue  douleur  bien 
grande  de  nous  y  voir  mastinés  ;  non 
pour  autre  raison,  sinon  que  les  entre- 
prinscs  qui  ont  esté  faictes  iusques  à 
maintenant  ayant  esté  quasi  souslenuës 
par  des  particuliers,  il  n'est  pas  de  mer- 
ueille  s'ils  ont  succombé  au  faix  et  aux 
frais  qu'vne  telle  œuure  requiert. 

3.  Que  si  nous  nous  lassons  ou  lan- 
guissons, nous  auons  deuant  les  yeux 
prou  d'autres  qui  nous  ont  monstre  d'a- 
uoir  courage.  Et  certes  en  cas  que  nous 
n'y  faisions  nostre  deuoir,  il  n'y  a  point 
de  raison  d'empescher  autruy.  Consi- 
dérons donc  si  cela  nous  est  fort  aduan- 
tageux  de  perdre  le  profit  que  rapportent 
de  ces  contrées  tous  les  ans  plus  de 
cinq  cens  de  nos  nauires  qui  y  vont,  soit 
à  la  pesche  des  baleines,  soit  à  celle 
des  moluës  et  autres  poissons,  soit  à  la 
traicte  de  la  pelleterie  des  Castors, 
Elans,  Martres,  Loups -marins.  Lou- 
tres, etc.  Car  il  ne  faut  pas  attendre  d'y 
auoir  part,  si  d'autres  saisissent  le  do- 
maine, ainsi  qu'a  bien  déclaré  ces  an- 
nées la  dispute  arriuée  à  Spits-bergen, 
et  autre  part. 

4.  Voila  pour  le  temporel  ;  mais  pour 
le  spirituel,  auquel  l'indicible  grâce  de 
Dieu  nous  surhausse  iusques  au  surnom 
et  gloire  de  très  Chrestien,  calculons  et 
supputons  les  bénéfices  qui  nous  accom- 
paignent  et  obligent  incessamment  en 
suite  de  ce  premier,  la  vocation  à  l'Eglise 
saincte  et  cognoissance  de  nostre  Sau- 
ueur  lesus-Chrisl  ;  et  lors  nous  pour- 
rons sommer  combien  grande  seroit 
l'ingratitude  et  combien  horrible  chasti- 
ment  elle  porteroit  en  croupe,  si  nous 
ne  taschions  de  faire  priser  ceste  grâce, 
la  communiquant  h.  nos  proches  à  la 
proportion  de  nos  moyens  et  rede- 
uances.  Tel  chasliment  a  esté  sagement 
remarqué  par  le  vénérable  Bede.   Car 
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qiich^uc  peu  niiQiil  hou  nogo,  les  KscoA- 
8ois  lurent  illustrés  de  diuiiie  lumière,  h 
ce  qu'ilH  se  recogneussent  estre  tom'v>» 
cil  iici'csie  par  illusion  et  niesgnrde,  l.« 
où  les  Dretuiis  ou  ceux  de  la  l'rouincc 
de  (julles,  furent  précipités  en  TabynK; 
et  ténèbres  dt!S  i'aux-bourgs  d'enl'er,  les 
heresi(;s  ;  destpHils  deux  effects  si  coii- 
Iruires  et  si  opposés  C(>  grand  Sainct  et 
cognoissiinl  véritable  dos  wuures  de  lu 
prouid«!nee  et  diiiine  iustiee  éternelle 
en  rapporte  les  causes  à  deux  disposi- 
tions (liuerses  d(!  l'vn  et  de  l'autre 
peu|)le  :  Parce,  dit-il,  que  les  Escossois 
auoyent  aumosné  aux  Anglois  aiipara- 
uunl  par  grande  charité  et  deuoliou  ce 
qu'ils  uiioyeiit  receu  de  la  vérité  Euon- 
geliquo,  et  partant  Dieu  leur  voulut 
luire  miséricorde  à  mesure  comble  et 
entassée,  leur  ouurant  les  y»Mix  pour  y 
se  voir  deccus  et  trompés  ;  là  où  les 
Bretons,  soit  par  négligence  soit  par 
autre  intempérie  d'ame,  no  s'esloyent 
guieres  souciez  de  voir  bîsdicts  Anglois 
périr  miscrabh^ment  en  leur  infidélité, 
et  partant  méritèrent  comme  seruiteum 
ingrats  de  perdre  le  talent  de  la  loy 
Catholique,  lequel  ils  n'auoyent  daigné 
mettre  à  profit,  et  d'autruy  et  d'eux 
mesmes.  0  que  de  choses  nous  aurions 
à  penser  et  dire  sur  ce  subiect  ! 
Mais  soit  assez  d'auoir  au  deuant  de 


nos  y(Mix  que  ces  paumes  peuples,  cai 
itMi)g(>s  de  nostre  Dieu  comme  nous,  A 
■  .*i'Ml»le.'  de  sa  iouyssancc,  ces  consortnl 
M,"  i»'.»s»r<>  ospece  et  presque  de  mcsmul 
.ai.'té  auec  nous,  sont  sur  le  borddel 
rhorrible  ^oullrt;  des  feux  infornniix, 
voire  plusieurs  centaines  d'iceux  pitHi 
pitez  chaque  iour  dans  les  peines  eter-| 
iielles  (>t  abysmes  de  damnation  saii< 
espoir  de  deliurance.  U  DiiMi  nous  noiiJ 
eslonnons  de  ces  iugemcMils  espomimi- 
tables,  comme  il  y  a  bien  diMpioy  sV- 
tonner  ;  mais  nous  n'auons  pas  le  sm\ 
pour    apperceuuir,    ny    reiiliMidenuMii 
|)our  recognoistre,  (pu;  hs  sang  de  ecsiiil 
si  cruelle   exequutiun  est   d(!ssus  no$ 
mains,  qui  ne  nous  euertuoiis  pus  de 
l'empesclier  ;  dessus  nos  pieds,  qui  ne 
nous  remuons  point  pour  y  remediui;! 
dessus  nos  maisons,  qui  les  bastissoiisl 
tant  superbement  sans  nous  soucier  del 
l'etiMiuîHe  demeure  de  nos  frères  ;  des-[ 
sus  nos  bourses,  nos  possessions,  nu«| 
moyens  et  nostre  cœur,  ipii  sommes  $i| 
peu  esmeusde  tels  spiiclacles,  elcoiitii 
buoiis  si  peu  là  où  le  (Ils  de  Dieu  nostiej 
Sauueur  n'a  point  esporgné  sa  vie. 

Plaise  liiy  nous  faire  miséricorde,  cil 
receiioir  de  nous  et  de  toute  crealiiicl 
louange  et  bénédiction  à  tous  les  sieclei| 
des  siècles.  Ainsi-soil-il. 
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Canada  germe  aussi  tost  au  Printemps 
que  nostre  France 

Canada  es  endroits  les  plus  froids  rend 
les  bleds  meurs  en  son  temps 

Canada  n'a  point  de  hautes  montagnes. . 

Canada  fort  entrecoupée  de  riuieres  et 
bras  de  mer,  en  est  rendu  plus  froide  . . 

Canada  à  cause  des  continuelles  furets  est 
moins  eschauffée  du  Suleil,  et  pour  ce 
plus  froide  que  les  campagnes  ouuertes. 

Canada  pour  n'estre  labourée  est  couueile 
d'vne  dure  ciouste  quasi  impénétrable 
au  Soleil,  et  paitant  beaucoup  plus 
froide 

Canada  produit  la  vigne  sauuageen  beau- 
coup d'endroits,  qui  meurit  en  son 
temps 

Canada  es  terres  cogneuë«  des  François, 
n'a  que  dix  mille  habitans 

Canada,  horsmis  Port  lloyal,  donné  à 
Madame  de  Guerche-ville 

Canada  du  Gouuernement  du  Prince  de 
Soissons 

Canada  pourquoy  doit  estre  cultiuée  des 
François 

Canadois  fidèles  au  François  contre  l'An- 
glois 

Canadois  charitables  enuers  les  François, 
captifs  de  l'Anglois 

Canadois  ont  bonne  mémoire  des  choses 
sensibles 

Canadois  comprennent  et  iugent  bien  les 
choses  sensibles 

Canadoises  ceintes  dessus  et  dessous  le 
ventre 

Canadois  quasi  tous  sans  barbe,  hormis 
les  bien  robustes 

Cenado's  ne  peuuent  retenir  la  mémoire 
d'vne  suitte  de  paroles. 

Canadois  mocqueurs  de  personnes  con- 
trefaictes 

Canadois  n'ont  point  le  corps  contrefaict 
uy  défectueux 

Canadois  vestus  de  peaux  couroyées  aueo 
le  poil,  et  bigarrées  de  couleurs 

Canadois  paoureux  et  grands  vanteurs. . . 

Canadois  forts  et  addruicts  à  la  lutte  et 
non  à  autre  combat 

Canadois  libéraux  et  reco^^noissans 

Canadois  pratiquent  la  Polyg&mie  plus 
pour  le  profit  que  pour  l'incontinence. . 

Canadois  maladifs  depuis  la  hantise  des 
François,  à  cause  de  leurs  excès  à  man- 
ger viandes  non  accoustumées 

Canadois  ne  se  soucient  du  lendemain, 
viuans  du  iour  à  la  iournée 

Canadois  oincts  d'huile  de  loup  marin 
sentent  mal 

Canadois  se  font  Chrestiens,  seulement 
pour  marque  d'amitié  auec  les  François. 

Canadois  se  plaignent  fort  qu'on  ne  les 
ait  aduerty  des  deuoirs  du  Christia- 
nisme auaat  leur  baptesme,ausquels  ils 
ne  se  fussent  obligés,  s'ils  les  eussent 
cogneus 

Canadins  baptisés  à  la  poursuite  du  sieur 
de  Potrincourt 
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38 
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Canadois  ne  peuuent  exprimer  par  parole 
que  les  choses  fort  sensibles  et  ma- 
térielles      31 

Canadins  sujects  d'Asticou  inuitent  les  le- 
suites  à  prendre  logis  en  leur  terre 45 

Canadins  caressent  les  Anglois,  les  croy- 
ans  er>tre  François,  et  i)ar  ignorance  les 
mènent  à  S.  Sauueur,  où  ils  pillent  et 
captiuent  les  François 46 

Canadiu  s'attriste  fort,  ayant  recogneu 
que  par  niesgaide  il  uuoitmis  les  Fran- 
çois do  S.  Sauueur  entre  les  maius  de 
l'Anglois 46 

Canadins  portent  grande  compassion  aux 
François  captifs  de  l'Anglois,  et  luy 
ollrent  toute  amitié 

Canadins  donnent  largement  de  leur  proye 
aux  François  de  ^.  Sauueur  nécessiteux. 

Canaduis  bien  recogneus  peuuent  estre  cy- 
apres  mieux  aidè^  au  salu>  de  leur  ame. 

Canadins  ayans  grande  confiance  aux 
François,  peuuent  estre  mieux  aidez  par 
eux  que  par  autres  en  leur  conuersion. 

Canadins  grandement  fidelr.s  aux  Fran- 
çois 
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Canadins  ennemis  de  l'Anglois  et  liol 
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landois  62 

Canadms  affectionnez  au  Baptesme &) 

8    Canadine  malade  à  la  moit,  guérie  par 
le  Catéchisme,  et  vna  Croix  pendue 

8       au  col 63 

Canaduis  ne  portent    point  de  haut  de 

8       chausses 9 

Canadois   portent   greues  et  souliers  de 

8       peaux  d'Eslan 9 

Canadois   plantent  nouuelles  cabanes  à 
8       chaque  changement  de  lieu  et  de  ré- 
sidence  » 9 

8    Canadois  se  cabanent  en  tel  aspect,  et 

près  des  bonnes  eaux ) 

8    Canadois  se  couchent  à  l'entour  du  foyer, 
sur  des  peaux  de  loups  marins,  la  teste 

8  sur  vn  sac 9 

Canadois  à  chacune  des  treize  lunes  an- 

9  nuelles  ont  nouuelle  chasse  ou  pesche.      9 
12    Canadois  ne  viuent  que  de  citasse  et  de 

pesche 9 

12    Canadois    meurent    de   faim    quand    la 

12  chasse  et  pesche  ne  reiissit 9 

Canadois  sont  fort  incommodés  de  pluye 

13  et  de  neige  quand  elle  ne  gelé  pas. .. .     9 
Canadois  portent  des  raquettes  au  pied 

sur  la  neige  molle  pour  chasser 9,  K) 

15    Canadois  riches  en  gibier  d'eau,  non  de 

terre 10 

15  Canadois  en  my-Septembre  de  la  mer 

vont  à  la  posche  des  ruierea 10 

16  >  Canadois  ne  possèdent  rien  en  propriété 

auant  leur  mariage 11 
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Canadin  guery  par  la  croix  et  catéchisme.  63 
Canadins  hurlent  horriblement  auprès  da 

leurs  malades  mourans 64 1 

23    Campi^eau  coste  de  mer  loin  de  six  vingts 

iieuë»  de  Port  Royal 28 

26    Cap  de  la  Ileue  eu  la  coste  de  l'Acadie . .    44*1 
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Cap  de  Sable. 51 

Cap  Breton 53 

Cap  Fourchu. 61 

Caribous,  moitié  aane,  moitié  cerf,  bons 

à  manger 9 

Castors  et  Eslans  ont  leur  soconde  chasse 

en  Octobre  et  Nouembre 10 

Castors  se  prennent  en  Fcurier  et  Mars, 

pour  la  première  chasse.. . .    9 

Catéchisme  exactement  practiqué  et  très 
iiece.saiaire  aux   Canadinu,  ù  cause  de 

leur  façon  de  viure  va2;abonde i21,  22 

Catéchisme  et  Croix  pendue  au  col  d'vne 
Canadine  la  guérit  de  maladie  mortelle. 
Calefhisme  gueiil  vn  Canadia  malade. . . 
Canots,  esquifs  des  Canadois  faicts  d'é- 
corce  de  bouleau,  fort  légers,  capables 
de  toute  vne  famille,  et  VNtensils  né- 
cessaires  

Canot  fort  commode  pour  la  pesche,  et 

voiture 10 
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affreux...    28 

1  Charbon  de  terre  en  Canada 7 

I  Chair  boucanée  ou  sechée  à  la  fumée, 

mise  en  reserue. ,    15 

[charmes,  Chesnes,  Hestres  et  Peupliers 

en  Canada 7 

[chasse  et  pesche  sont  tout  le  reuenu  des 

Canadois 9 

[chasse  première  des  Castors  en  Feurier 

et  Mars 9 

IChasse  seconde  des  Castors  et  Eslans  en 

Octobre  et  Nouembre 10 

ICheudle  plantée  en  terre  par  i^Autmoin, 

I   feignant  de  chasser  le  Diable 17 

Ichiens  du  malade  mangés  en  Tabagie. . .  19 
Ichinictou  est  vne  Baye  en  Canada  fort 

belle  en  prairies 6 

Ichinictou  pays  de  Canada  fertile  et  ag- 

greable 41 

Chiquebi,  racine  à  guise  de  truffes,  dont 
les  lesuites  viuoyent  en  temps  de  fa- 
mine      43 

hirurgien  Anglois  catholique,  charitable 
enuers   les    François   de   S.  Sauueur 

blessez 48 

Coquilles  et  poissons  de  toute  sorte  foi- 
sonnent en  la  mer  de  Canada  durant 

cinq  mois...    10 

poste  de  la  riuiere  S.  Jean  en  Canada, 

abondante  en  vigne  saunage  et  noyers.      7 
Cosie  de  S.  Sauueur  fort  aggreable. .....     45 

Croix  pendue  au  col  d'vn  Canadin  le 

guérit  d'vne  longue  maladie. . .    63 

[roix  plantée  au  Cap  de  la  Heue 44 

iroix  plantée  au  Port  S.  Sauueur.  45 

[oudriers  sont  fréquents  en  Canada. ...      7 
tannibas,  pays  inhabitable  à  cause  du 
t  froid 5 


11 

631 

64 1 


éi 


D 

Defunct  enseuely  auec  son  sac,  ses  peaux, 

flesches  et  autres    meubles    siens   et 

présents  de  ses  amis 19 

Diable    familier    à    Membertou    encore 

Payen 20 

Diable  trauaillant  les  Canadois  auant  la 

venue  des  François 20 

Diable  entre  les  Canadois  est  nommé  du 

nom  du  Soleil 20 

Dix  mille  personnes  seulement  en  toutes 

les  terres  de  Canada 15 

Droict  de  propriété  en  Canada  se  practiqué 

par  la  po.ssession  du  chien  et  du  sac. . .  11 
Deuil  à  la  mort  des  parens  et  amis,  est 

de  se  brouiller  la  face  tle  noir 19 

Du  Pont  le  ieuno  reconcilié  au  sieur  de 

Potrincourt  à  la  requeste  du  P.  Biard. .  30 
Du  Pont  le  ieune  réconcilié  au  sieur  do 

Potrincourt,    se    confesse   et  faict  ses 

Pasques  au  bord  de  la  mer  auec  grande 

édification  des  assistants 30 

Du  Pont  perd  son  nauire,  et  le  recouure  à 

la  requeste  du  P.  Biard 30 

Du  Pont  le  ieune  employé  pour  traduire  le 

Catéchisme  en  langue  Canadine 36 

Du  Pont  le  ienne  retire  en  son  nauire  vne 

partie  des  François  de  S.  Sauueur 51 

E 

Enfans  en  grand  nombre  sont  la  force  des 
Sagamos  Canadois 13 

Enfant  Canadin  malade  à  la  mort  guery 
par  le  Baptesme 64 

Eplan  de  Canada  se  prend  en  Mars 10 

Eplan,  petit  poisson  comme  Sardine.. .    .     43 

Eslans  et  Castors  ont  leur  seconde  diasso 
en  Octobre  et  Nouembre 10 

Eslans  se  prennent  pour  la  seconde  chasse 
en  Octobre  et  Nouembre 10 

Espoux  Canadois  donne  à  son  beau  père, 
et  ne  reçoit  rien  de  luy 13 

Estuues,  frictions,  sueurs  vsitées  en  Ca- 
nada pour  la  santé 16 

Esturgeon  se  pesche  en  Auril 10 

Eteminquois,  Montagnets,  Souriquois  al- 
liez aux  François  en  Canada 8 

Excomminqunis  ennemis  des  François  en 
Canada,  à  l'occasion  des  Basques 7 

P 

Fœal,  l'vne  des  Isles  Açores 58 

Femmes  Canadoises  portent  le  faix  du 

mesnage,  et  sont  de  pire  condition  que 

chambrières 13 

Femmes  Canadoises  pudiques 14 

Femmes  Canadoises  durement  traictées 

de  leurs  maris 14 

Femmes  Canadoises  peu  facondes  à  cause 

de  leurs  trauaux  continuels 15 

Fleurs  de  lis  rasées  en  Canada  par  l'An- 

gloia 55 

Foin  de  Canada  haut  de  la  longueur  d'vn 

homms. 6 
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François  de  S.  Sanueiir  accusés  d'estre 
bannis  et  pirates  pour  ne  pouuoir  pro- 
duire leur  commicision  surprinse  par 
l'Anglois .     48 

France  nouuelle  est  propre  des  François 
priuatiuement  aux  Anglois 64 

François  ont  enseigné  l'vsage  du  poison 
et  autres  mal-heurs  aux  Canadois 14 

François  doiuent  entreprendre  la  culture 
de  Canada 67 

François  en  danger  de  se  perdre  parmi 
les  Armouchiquois  par  vn  soubçon 
fondé  en  apparence 36 

François  prétendent  iustement  desbouter 
l'Anglois  de  la  Nouuelle  France 64 

France  nouuelle  est  vne  forest  perpétuelle.      2 

France  nouuelle,  partie  Occiileiitale  de 
l'Amérique 1 

France  nouuelle  descouuerte  l'an  1504. 
par  les  Bretons 1 

François  Bretons  ont  les  premiers  desrou- 
uerts  la  Nonuelie  France 1 

France  nouuelle  pourquoy  doit  estre  cul- 
tiuée  par  les  François 67 


Glaçons  estrangement  gros,  charriez  cent 
lieues  dans  la  mer  par  les  riuieres  ....     28 

Garçons  ou  non  encore  mariez  n'aquierent 
rien  à  eu.x-me.sme,s,  ains  a  leurSagamo.     11 

Gilbert  du  Thet,  lesuite  tué  par  les  An- 
glois à  S.  Sauueur 47 

Greues,  et  so  .iliers  des  Canadois 9 

Guerres  des  Canadois  se  pratiquent  par 
Burprinses 12 

H 

Habifans  des  terres  de  Canada  dix  mille 

en  tout  .....     15 

HabitHiis  de  S.  Malo  fort  charitables  en- 

uers  les  François  jeuenarit  de  Canada.  51 
Habits  de  peaux  velues  des  Canadois. ...       9 

Harenc  se  pesche  en  Auril 10 

Hauts  de  chausses  ne  sont  en  vsage  en 

Canada  9 

Henry  IIII.  se  fasche  que  le  siei'r  de  Po- 

trincourt  ne  se  haste  pour  Canada 26 

Henry  H II.  Roy  de  France,  destine  les 

Jésuites  en  Canada.    25 

Henry  Membertou  malade  meurt  à  Port 

Royal,  foit  chrestiennement 33 

Herbes  potagères  fort  grandes  et  bonnes 

en  Canada 6 

Huguenot  de  Dieppe  remarque  vne  gue- 

rison  merueilleuse  d'vne  Canadine. ...  63 
Huile  de  graisse  de  loup  marin,  sausse 

annuelle  des  Canadois 9 


Jacques  Cartier  desconure  Canada  en  la 
France  nouuelle  l'an  1624.  et  1534 

lean  Denys  de  Honfleur  va  en  la  France 
nouuelle  l'an  1506 


Jean  Verazan  prend  possession  de  la 
France  nouuelle  au  nom  do  François  I. 
Roy  de  France 2 

Jésuites  captifs  en  Angleterre  visitez  ho- 
norablement par  les  habitans  du  lieu..     60 

Jésuites  exhortent  les  Canadois  baptisez 
auant  leur  venue  en  Canada,  de  reietter 
la  Polygamie,  et  ce  qu'on  leur  respond.    23 

Jésuites  ne  veulent  baptiser  les  adultes 
qu'après  auoir  esté  deuëment  instruicts 
dont  ils  sont  calomniez  à  tort 23, 24 

Jésuites  taschent  à  tourner  en  Canadoia 
les  principes  de  la  foy,  mais  les  mots 
ne  se  trouuent  suffisants  pour  ce  faire . .    23 

Jésuites  ne  baptisent  point  les  personiuî.s 
aagées  s^ans  estre  tleuëment  catéchisée.^:, 
et  à  fort  bonne  raison 2.3 

Jésuites  de.'^tiiiez  en  Canada  par  le  Roy 
Henry  un 2.5 

Jésuites  ovclus  de  l'entrée  d'vn  nauire  en 
faueur  des  Cahiinistes. 21 

Jésuites  dosmurrent  pour  Canaila  en  lan- 
uier  1611 28 

Jésuites  arriuoz  à  Port  Royal  en  loin  1611.    2!) 

Jésuites  défendus  de  calomnie  par  le  té- 
moignage mesme  des  Cahiinistes 29 

Jésuites  estudient  la  langue  Canadine, 
mais  les  Canadins  ne  les  y  serueut 
fidèlement.. 31 

Jésuites  sont  empeschez  de  proufiter  en 
la  iaiiirne  Canadine.  par  ceu.v  mesnit-s 
qui  les  deuoyent  aider 31 

Jésuites  ne  veulent  consentir  que  Mem- 
bertou soit  enterré  auec  ses  prédéces- 
seurs infidèles .33 

Je.suites  bastissent  de  leurs  mains  vne  cha- 
loupe pour  aller  à  la  queste  des  viures 
en  temps  de  famine 42,  43 

Jésuites  cueillent  le  Chiquebi,  racine,  et 
peschent  l'Eplan  et  le  Harenc  en  temps 
de  famine 43 

Jésuites  et  autres  François  de  S.  Sauueur 
sont  menez  à  la  Virginie 52 

Jésuites  garantissent  l'Anglois  qui  les 
tenoit  captifs,  de  la  main  de  l'Espa.nfnol.    58 

Jésuites  des  Isles  Açores  sont  portez  en 
Galles,  Prouince  d'Angleterre 59 

Jésuites  mettent  es  mains  du  sieur  de 
Biencourt  en  sa  nécessité  toutes  leurs 
prouisions  pour  le  soulage'  et  les 
siens 42 

Jésuites  sont  retirez  de  Port  Royal  et  trans- 
portez prés  de  l'JsIe  de  l'emetiq  pour 
dresser  noimelle  Imbitation 44 

Jésuites  pro  iuits  tesmciiis  en  Angleterre 
pour  la  lustificatior  du  Capitaine  qui 
les  tient  captifs,  le  del lurent  de  .soubçon.    59 

Jésuites  captifs  défrayez  en  Galles  par  le 
iuge  du  lieu  fort  charitablement 59 

Jésuites  de  Canada  captifs  en  Angleterre, 
renuoyez  libres  à  Calais 60 

Ingrés,  c'est  à  dire  Anglois,  hays  des  Ca- 
nadois       8 

Jsle  longue  à  dix  lieues  de  Baye  Fran- 
çoise      51 


Kadesquit,  port  d' 

ueau  logis  des  F 

Kebec,  habitation  f 

Kinibequi,  riuiere  ] 
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Kadesquit,  port  d'Acadie  destiné  au  nou- 
ueau  iofçis  des  François 

Kebec,  habitation  fondée  par  Champlain. 

Kinibequi,  riuiere  proclie  des  Arrnouchi- 
quois,  à  soixante  et  dix  Jieuës  de  Port 
Hoyal 
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La  Marquise  de  Guercheuille  impetre  en 
don  Canada,  hormis  Port  Royal 38 

Langage  Canadois  manque  à  exprimer 
vue  infinité  de  choses  fort  ordinaires.     31 

La  Marquise  entre  en  assw'iation  pour  le 
fait  de  Port  Royal  auec  le  sieur  de  Po- 
trincourt 38 

La  Motte,  Lieutenant  de  la  Saussaye.  . .       45 

Le  sieur  de  Potrincourt  va  en  Canada,  et 
faict  baptiser  au  plus  tost  des  Saunages.     26 

La  Motte,  Gentil-homme  François,  captif 
auec  les  lesuites  de  Canada,  mis  en 
liberté 61 

Langues  différentes  entre  les  peuples  de 
Canada . .       7 

Lapins  et  leurau.x  assez  rares  en  Canada.     10 

La  Royne  donne  aux  lesuites  cinq  cens 
escus  pour  le  voyage  de  Canada 27 

Légumes  croissent  fort  g>ands  et  bons  en 
Canada 6 

Le  sieur  de  Potrincourt  emprunte  des  pro- 
uisions  de  bouche  des  François  ses 
voisins,  et  leur  fait  recognoistre  son  fils 
pour  Vice-admiral 30 

Le  sieur  de  Potrincourt  retourne  de  Ca- 
nada en  France  vn  mois  après  qu'il 
estoit  arriué  pour  enuitailler  Port  Royal.     30 

Louys  Membertou  Sagamo  faict  Tabagie 
à  quinze  François  de  S.  Sauueur  re- 
tournans  en  France 51 

Loups  marins  se  prennent  à  foison  en 
lanuier 9 

Loup  marin,  poisson  fraye  sur  terre  es 
Isles  de  Canada 9 

Loutres  ont  leur  chasse  principale  en  Fe- 
urier  et  Mars 9 

Lugubres  hurlements  à  la  mort  des  Ca- 
nadois      19 

Lunes.  Par  lunes  les  Canadois  sont  as- 
sortis de  nouuelle  chasse  ou  pesche. ...       9 


M 


Madame  la  Marquise  de  Guercheuille 
ze'fe  en  l'affaire  do  Canada 26 

Madame  de  Guercheuille  trouue  l'expé- 
dient d'exclure  les  Caluinistes  du  na- 
uire  où  ils  ne  vouloyent  admettre  les 
lesuites 28 

Madame  de  Guercheuille  trouue  le  fonds 
d'vne  rente  perpétuelle  en  Canada, 
pour  y  entretenir  les  lesuites 28 

Madame  da  Sourdis  foumist  aux  lesuites 
le  linge  pour  Canada 27 
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Madame  la  Marquise  de  Verneuil  fournit 
aux  lesuites  les  habits  d'Eglise,  et 
autres  vstensiles  pour  Canada 27 

Magasins  des  Canadois,  sont  quelques 
sacs  de  prouision  pendus  en  vn  arbre. .     15 

Magiciens  fréquents  en  Canada 20 

Magistrats  de  la  Virginie  prennent  resolu- 
tion de  ruiner  toutes  les  places  des  Fran- 
çois en  Canada,  piller  tous  les  nauires  et 
renuoyer  les  personnes  en  France 63 

Malades  cruellement  traittez  en  Canada.     17 

Malade  tardant  à  mourir  estouffé  à  force 
d'eau  froide  qu'on  luy  verse  sur  le 
ventre 18 

Malade  ayant  testé  sans  rien  donner,  re- 
çoit des  présents 18 

Mareschal  de  la  Virginie  veut  faire  pendre 
les  François  de  S.  Sauueur 52 

Mariiiges,  comme  se  traittent  entre  Ca- 
natiois 13 

Matachias,  chaînes  et  parures  des  femmes 
Canadoises 8 

Matachias,  loyaux,  cueillers  sur  la  fosse 
des  femmes 19 

Médecines  ordinaires  des  Canadois,  estu- 
ues  et  frictions 16 

Membertou,  Sagamo  et  Autmoin  tout  en- 
semble      12 

Membertou  n'a  iamara  eu  qu'vne  femme 
à  la  fois,  mesmes  estant  Payen,  iu^eant 
la  Polygamie  infâme  et  incommode.  . .     14 

Membertou  et  son  fils  retirez  des  mains 
de  l'Autmoin,  qui  les  auoit  condamnez 
de  maladie  mortelle 18 

Membertou  appelé  le  Capitaine,  après  sa 
mort 19 

Membertou  seul  d'entre  les  Canadiens 
baptisez  auoit  faict  profit  du  Baptesme.     23 

Membertou  premier  baptisé  des  Sagamos.     32 

Membertou  logé  et  serui  par  les  lesuites 
dans  leur  cabane  iusques  à  sa  mort ....     32 

Membertou  demande  d'estre  enterré  auec 
ses  maieurs,  les  Jésuites  luy  remon- 
strent  que  cela  répugne  au  Christia- 
nisme :  il  persiste  quelque  temps,  puis 
enfin  il  acquiesce 33 

Membertou  désire  d'estre  bien  instruict 
pour  se  rendre  Prédicateur  de  l'Euan- 
gile 33 

Membertou  conseille  au  Père  Enemond 
malade  d'esciire  à  Biencourt  qu'où  ne 
l'a  point  tué,  mais  qu'il  est  mort  de 
maladie 41 

Mémoires  de  France  effacés  en  Canada 
par  les  Anglois 55 

Merueille,  Capitaine  natif  de  S.  Malo, 
estant  prisonnier,  fait  tout  deuoir  de 
bon  Chrestien 35 

Menano,  Isle  à  l'emboucheure  de  la  Baye 
Françoise 51 

Mine  d'argent  en  la  Baye  saincte  Marie, 
en  Canada 7 

Mine  de  fer  à  la  riuiere  S.  lean 7 

Mines  de  cuyure  à  Port  Royal  et  à  la 
Baye  des  Mines 7 

Moscosa  terre  ferme,  où  est  située  la  Vir- 
I     ginie  des  Anglois 46 
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Mois.  Chaque  mois  de  l'Année  les  Ca- 
nadols  ont  pesche  ou  chasse  abondante, 
ou  tous  les  deux 9,  10 

Montagnets,  Souriquois,  Ëtechemins^  al- 
liez aux  François  en  Canada 8 

Monts  déserts,  Isle  appellée  Pemetiq. ...     44 

Morts  enterre/  assis,  les  genoux  contre  le 
ventre,  la  teste  sur  les  genoiii. 18 

Moulues  foisonnent  en  la  coste  de  mer  dés 
le  commencement  de  May  iusques  à  la 
my-Septerahre 10 

N 

Nattes  de  rozeau,  fo;t  menues  et  hum 
tissues,  deil'endent  les  cabanes  de  la 
pluye 9 

Nauire  arriue  à  propos  à  ceux  de  Port 
Royal  en  leur  grande  disette 39 

Nauire  captif  des  François  do  S.  Sauueur 
commandé  par  Turnel  Anglois  est 
porté  par  le  vent  aux  Açores,  Isles  de  la 
Couronne  d'Espagne 53 

Nauire  de  la  Sauasaye  arriue  en  Canada.     44 

Nicolas  Adams,  luge  de  Peiubroch  en 
Angleterre,  charitable  enuers  les  le- 
suites  captifs 60 

Noyers  fréquents  en  la  coste  de  la  riuiere 
sainct  lean 7 

Noms  changez  aux  trépassez  après  qu'ils 
sont  enterrez 19 

Nopces  des  Canadois  auec  solemnelle  Ta- 
bagie, chants  et  tianses 13 

Norembegue,  terre  de  Canada  aussi  bonne 
que  nostre  France 6 

Norembegue  et  Acadie  paîs  de  la  France 
nouuelle 2 

Normans  sont  allez  en  la  France  nouuelle 
l'an  1500.  deux  ans  après  les  Bretons. .       1 

Nouuelle  France  séparée  de  la  Guienne 
de  huict  cens  ou  mille  lieuëa  par  mer. .       1 

Nouuelle  France  partie  occidentale  de 
l'Amérique 1 

0 

Œufs  d'oyseaux  de  proye  d'eau  abondent 

en  Canada  10 

Oyes  blanches,  et  grises,  passagères  en 

Canada 10 

Oyseaux  de  proye  de  mer  couurent  les 

Isles  de  Canada  de  leurs  œufs 10 

Oyseaux  originaires  et  passagers  rares  en 

Canada  ;  ceux  de  proye  sont  fréquents.  10 
Onction  d'huile  de  Loup  marin  vsitée  en 

Canada  contre  le  chaud  et  le  froid. ...  16 
Orignacs   sont  de   saison  en   Feurier  et 

Mars 9 

Ours  bons  à  manger  en  Canada  au  mois 

de  Feurier  et  Mars 9 

Outardes  ou  Cannes  sauuages  se  prennent 

en  Auril   10 

Outardes  passagei'es  en  Canada 10 

f 

Pembrcch,  ville  principale  de  Galles  en 
Angleterre 59 


Pentegoët  riuiere  a  vne  Sagamie  du  long 
de  son  riuage II 

Pencoït,  Isle  a  vingt  cinq  lieues  de  sainct 
Sauueur 46 

Perdrix  grises  à  grand  quetie  en  Ca- 
nada      IQ 

Père  Enemond  Massé  se  \o";e  auec  Mem- 
bertou  pour  apprendre  la  langue  Cana- 
dine 40 

Père  Enemond  Massé,  luy  quinziesme 
reiuioyé  par  l'Angiois  en  France  dans 
vne  clialoupe 50 

Père  Biard  tient  auec  soy  vn  Canadtn 
pour  apprendre  la  langue  sauuage 41 

Père  Biard  et  Père  Enemond  Massé  de- 
stinez pour  Canada 26 

Père  Biard  ne  veut  enseigner  aux  Anglois 
le  logis  de  saincte  Croix,  dont  il  court 
péril  de  sa  vie 53 

Père  Biard  court  fortune  d'estre  ietté  en 
terre  déserte  ou  en  mer  par  les  soub- 
çons  de  l'Angiois 54 

Père  Biard  prouue  elfjcacement  au  Capi- 
taine Anglois  que  les  François  de  S. 
Sauueur  sont  bien  aduoiiés  du  Eoy  de 
France 4J 

Pesche  abondante  depuis  May  iusques  à 
my-Septembre 10 

Pesche  successiue  de  diuers  poissons  dés 
la  my-Mars  iusques  en  Octobre 10 

Petun,  et  fumée  d'iceluy  practiquée  par 
les  Canadois,  contre  le  mauuais  temps, 
la  faim  et  autres  maux 16 

Peuples  de  Canada  trois  en  tout  alliéi;-  de» 
François 8 

Pierre  du  Gas,  sieur  de  Monts,  lieutenant 
du  Roy  Henry  II II.  en  la  France  nou- 
uelle       2 

Pilotois  Médecin  sorcier 17 

Pilote  François  Caluiniste  offre  toute 
amitié  aux  Ii-suites  captifs  des  Anglois.    49 

Plastrier  recognoist  le  sieur  de  Biencourt.    32 

Plaisant  discours  de  Louys  Membertou 
auec  le  Père  Enemond  Mas.*é  malade.     41 

Ponamo,  poisson  de  Canada  fraye  sous  la 
glace  en  Décembre 10 

Port  Royal  et  Saincte  Croix,  deux  logis 
bastis  par  le  sieur  de  Monts  en  la 
France  nouuel  le 2 

Port  Royal  a  forme  de  péninsule 6 

Puritain  procure  tout  le  mal  qu'il  peut 
aux  lesuites.^ 51 

Port  Royal  mal  enuitaillé  sur  l'Hyuei-, 
pour  grand  nombre  de  personnes 29 

Port  aux  Coquilles  à  vingt  et  vne  lieues 
de  Port  Royal 32 

Port  au  Mouton 51 

Port  Royal  bruslé  par  l'Angloi» 63 

Port  Royal  à  quelles  conditions  cédé  au 
sieur  de  Potrincourt  par  le  sieur  de 
Monts 25 

Port  Royal  sans  aucune  défense  perdu 
pour  les  François,  et  pillé  et  bruslé  par 
l'Angiois..- 53 

Port  de  S.  Sauueur  nouuellement  appelle 
de  ce  nom,  et  destiné  à  nouuelle  habi- 
tation de  François 44 


Port  de  S.  Sauueur  fq 

du  vent 

Présage  mauuais  d'v| 

Ciel 

Propriété  des  CanadJ 

gion  du  chien  et  di\ 
Pfouision  pour  Port 

à  Dieppe  et  dans  le 
Pyramides  de  perchel 

des  nobles  île  Cans 


Kacine  Chiquebi  à  gu| 
Raisons  obligeans  le 

Canada 

Religion  des  CanadoisI 
Riuieres  et  bras  de 

rendent  Canada  beaJ 
Robe  sacrée  et  precieua 
Roland  Sagamo,  et  autr 
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Priuilege. 


Michel  CorssAni),  Vico-Pronincial  de  la  Compagnie  de  Iesu!<  en  la  Prouînoe  de  Lyon,  permet  (suiuani 
le  Priuilege  donné  par  les  Roys  tres-ChroBtien»  à  la  mesme  Compagnie)  à  Louis  Muguet,  de  faire  imprimer 
et  vendre  la  Relation  de  la  Nouuelle  France  en  Canada,  et  ce  pour  le  terme  de  quatre  ans.  Falot  à  Lyon 
00  23.  de  lanuier  1616. 
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LETTRE  DV  P.  CHARLES  L'ALLEAIANT, 

Supérieur  de  la  Hissioa  de  Canada,  de  la  Compagaie  de  lesu!, 

AU  PÈRE  HIÉROSME  L'ALLEMANT  SON  FRÈRE. 

(Mercure  François,  Tome  i3,  p.  1.) 


"escrivis  l'an  passé  à 
vostro  Reuorenco  (en- 
uiron  la  my-Iuillet)  le 
succès  de  nostre  voy- 
age ;  depuis  ce  temps 
ie  n'ay  peu  vous  re- 
scrire  à  cause  que  les 
vaisseaux  n'abordent 
icy  qu'vne  fois  l'an.  C'est 
pourquoy  il  ne  faut  atten- 
dre des  nouuelles  de  nous 
que  d'année  en  année  ;  et 
si  ces  vaisseaux  venoient 
fois  à  manquer,  ce  seroit 
bien  merueille  si  vous  en  re- 
ceuiez  deuant  deux  ans,  outre 
qu'il  nous  faudroit  ceste  an- 
née attendre  de  l'vnique  prouidence  de 
Dieu  les  choses  nécessaires  à  l'entre- 
tien (le  ceste  vie.  Donc  depuis  mes 
dernières,  voicy  ce  que  i'ay  peu  reco- 
j'iHiistre  de  ce  pays,  et  ce  qui  s'est 
[îassé.  Ce  pays  est  d'vne  grande  eslen- 
duè,  ayant  bien  mille  ou  douze  cents 
Relation — 1626, 


lieues  de  longueur  ;  sa  largeur,  enuiron 
les  40.  degrez.  Vers  TOrient,  il  est 
borné  de  la  mer  Oceane,  et  vers  l'Occi- 
dent de  la  mer  de  la  Chine.  Plusieurs 
nations  l'habitent  ;  on  m'en  a  nommé 
38.  ou  40.  sans  celles  que  l'on  ne  co- 
gnoist  pas,  que  les  Saunages  neanlmoins 
asseurent.  Le  lieu  où  les  François  se 
sont  habitués,  appelé  Kebec,  est  par 
les  46.  degrez  et  demy,  sur  le  bord  d'vn 
des  plus  beaux  fleuues  du  monde,  ap- 
pelé par  les  François  la  Riaiere  de 
Sainct  Laurens,  csloigné  de  prés  de  deux 
cents  lieues  de  l'emboucheure  du  dit 
fleuue,  et  cependant  le  flot  monte  en- 
core 35.  ou  40.  lieues  au-dessus  de 
nous.  L'endroit  le  plus  estroit  de  ceste 
riuiere  est  vis-à-vis  de  ceste  habitation, 
et  toutefois  sa  largeur  y  est  de  plus  d'vn 
quart  de  lieuë.  Or  quoy  que  le  pays  où 
nous  sommes  soit  par  les  46.  degrez  et 
demy,  plus  sud  que  Paris  de  prés  de 
deux  degrez,  si  est-ce  que  l'hyuer, 
pour  l'ordinaire  y  est  de  5.  mois  et 
demy,  les  neif;es  de  3.  ou  4.  pieds  de 
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hauteur,  mais  si  obsliiiôos  quVIIts  no 
roiulcnt  point  pour  roidinairc  que;  vers 
la  niy-Ainil,  et  romnionciinl  luusiours 
au  mois  do  Nonornbio.  Pcndanl  tout  oo 
temps  on  ne  voit  point  la  toiro  ;  voiie 
mosmo  nos  Franvois  m'ont  dit,  qu'ils 
auoiont  traisné  le  may  sin*  la  noigo,  au 
premier  iour  de  May,  l'année  mesme 
que  nous  arriuasmos,  et  ce  auoe  dos 
raquettes  ;  car  c'est  la  couslume  en  ce 
pays  do  marcher  sin*  dos  raquettes  |)en- 
îlant  l'hyiior  (h;  peur  d'eidoncor  dans  la 
neijAO,  à  l'imitalion  des  Sainiages  (pii  n(ï 
vont  point  autrement  à  la  chasse  do 
rOrignac. 

Le  i)lus  doux  liyuer  qu'on  ait  veu  est 
ccluy  que  nous  y  aiions  passé  (disent 
les  anciens  habitans),  et  cependant  l(!s 
neiges  commencenuit  le  IG.  Nouembre, 
et  vers  la  (in  de  Mars  commencèrent  à 
fondre.  La  longueur  et  continuation 
des  neiges  est  cause  qu'on  pourroit 
douter  si  le  froment  et  seigle  roussi - 
roient  bien  en  ce  païs  ;  i'en  ay  veu  ne- 
antmoins  d'aussi  beaux  qu'on  nosire 
France,  et  mesme  le  nostre  que  nous  y 
auons  semé  ne  luy  ctule  en  rien  ;  pour 
plus  grande  asseuranco  il  faudioit  y  se- 
mer du  bled  mesteil.  L'orge  et  l'auoine 
y  viennent  le  mieux  du  monde,  plus 
grainués  beaucoup  qu'en  la  France. 

C'est  merueillo  de  voir  nos  pois,  tant 
ils  sont  beaux.  Aussi  lu  terre  n'est  pas 
ingrate  (comme  vostre  Uouerence  peut 
le  voir).  Plus  on  va  montant  la  Kiuiere, 
et  plus  on  s'apperçoit  de  la  bonté  d'i- 
cclle.  Les  vents  qui  rognent  en  ce  païs 
sont  le  ^ord-Est,  le  Nor-Ouesl  et  le 
Sur-Ouest.  Le  Nord -Est  amené  les 
neiges  en  byiier,  <!t  les  pluies  en  autre 
saison  ;  le  Nor-Ouesl  est  si  IVoid  qu'il 
pénètre  iusques  aux  moelles  des  os  ;  le 
Ciel  est  fort  serein  quand  il  souille. 

Depuis  l'embousclKîure  de  ceste  Ki- 
uiere iusques  icy,  il  n'y  a  point  de  terre 
dofiichée,  ce  ne  sont  que  bois.  Geste 
Nation  icy  ne  s'occupe  point  à  cultiuer 
la  terre,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
familles  qui  en  ont  défriché  deux  ou 
trois  arpcns,  où  ils  sèment  du  bled 
d'Inde,  et  ce  depuis  peu  de  temps.  On 
m'a  dit  que  c'estoient  les  RR.  PP.  Re- 
collets qui  leur  auoient  persuadé.    Ce 


qui  a  esté  cultiué  en  ce  lien  par  les 
François  est  peu  do  chose;  s'il  y  a  18. 
on  20.  arpcuis  do  terre,  c'est  tout  le 
bout  du  monde.  A  deuxcoiHi  lieues  d'iey 
en  remontant  la  Uiuit^ro,  se  trouuciit 
des  Nations  plus  slabbîs  qu(ï  coll(;s-cy, 
qui  bastissent  do  grands  villages,  les- 
quels  ils  fortiiient  contrôleurs  eimeniis, 
(ït  traiiaillent  à  bon  escient  à  la  terre, 
d'où  vient  qu'elles  ont  quantité  do  bled 
d'Inde,  et  ne  moinent  pas  do  faim 
coinnjo  collcs-cy  :  si  sont-(!llos  plus  San- 
nages  en  leurs  mœins,  conimt^lhuis  sans 
S(!  cacher  et  sans  honte  aucune,  toutes 
sortes  d'impudences. 

Or,  quoy  que;  ceste  Riuiere  nous  coii- 
duiso  à  ces  Nations  là,  si  est-ce  qu'il  y  a 
pourtant  bien  de  la  difiiculté  à  y  aller,  à 
cause  des  saults  qui  se  trouuent  sur  la 
Uitn'ere,  qui  sont  de  certains  précipices 
d'eau,  qui  emi)eschent  lout-à-fait  qu'on 
no  puisse  nauigcr.  C'est  pourquoy  Ims 
que  les  Saunages  arriuent  à  ces  saults- 
là,  il  faut  qu'ils  portent  leurs  batteaii.x 
sur  leurs  ospaulesauec  tout  leur  bagage, 
et  qu'ils  s'en  aillent  par  terre,  quelque- 
fois deux,  trois,  quatre  et  huict  lieiics, 
t!t  ainsi  que  passent  les  François  lois 
qu'ils  y  vont.  Les  UR.  PP.  Recollotsy 
sont  allés  quelquefois,  et  y  ont  porté 
tous  leurs  viuros  pour  vn  an,  ou  deqiioy 
en  achepter  :  car  d'attendre  que  les 
Saunages  vous  en  donnent,  c'est  folie, 
si  ce  n'est  qu'ils  vous  aient  piins  soiibs 
leur  protection,  et  que  vous  vouliez  de- 
meurer dans  leurs  villages  et  cabanes, 
car  alors  ils  vous  nourriront  pour  rien, 
Mais  qui  s'y  pourroit  résoudre?  lesycnx 
religieux  ne  peunent  supporter  tant 
d'impudicitez  qui  s'y  commettent  à  dé- 
couuert  :  c'est  pourquoy  les  RK.  PP. 
Recollets  ont  osl^i  contraincts  de  bastir 
des  cabanes  à  part  ;  mais  aussi  falloil-il 
qu'ils  aciieptassent  leurs  viuros. 

En  ces  Nations,  il  n'y  a  eu  ceste  an- 
née aucun  religieux.  Quand  nous  ani- 
uasmes  icy  l'an  passé,  il  y  auoit  vn  Père 
Recollet  qui  s'en  venoit  auec  les  Sau- 
nages, au  lieu  de  la  Iraicte,  35.  liciiës 
au  dessous  de  ceste  habitation  ;  mais 
au  dernier  sault  qu'il  passa,  son  canot  se 
renucrsa,  et  il  se  noya.  En  descendant, 
les  Saunages  ne  mettent  pied  à  terre 


pour  les  saidls,  ji 
tant.    Ainsi  ces 
lions  sont  d(!dif(i 
Or  bien  qu'il  n 
^ieux  en  ces  N.- 
n'ont  point  laissé 
çois  pour  enti-otei 
«mener  tous  los 
François  par  cou 
messe  de  toute  l'j 
fessés   ny   connu 
viuoiit  dans  les  o 
de  péch(M'.    (Juat 
conscience  y  aile 
llciieronce  me  fer 
quolqu'vn  do  nos 
la  resolution  et  me 
Quant  aux  facoi 
nages,  c'est  assez  i 
loiit-à-fait  sautiag( 
iusques  au  soir,  ils 
que  de  remplir  leui 
nenl  point  nous  v 
nous  demander  à 
ne  leur  (mi  donnez, 
mesconlontomenf.  ' 
gueux,  s'il  en  fut  ia 
superbes  au  possibb 
les  François  n'ont  p 
d'eux.   Les  vices  d 
fréquents  chez  eux  : 
sieurs  femmes,  qii'ij 
luy  semblera,  et  or 
il  y  en  a  vn  icy  quia 
liile,  mais  tous  les  ai 
sont  (roiuiez  indigne 
eux,  il  ne  s'en  parle 
sales  en  leur  mang( 

banes,  ont  force  verm 
quand  ils  l'ont  piise. 

La  coustume  de  ( 
tuer  leurs  pores  et 
sont  si  vjoiix  qu'ils 
maichor,  ponsans  er 
iliibons  sei'uices  :  ea 
l'Oient  contraincts  de 
"epouuaiis  plus  suiii 
qu'ils  changent  de  li 
lis  dire  vn  iour  à  vn,  i 
aillant  lors  qu'il  sero 
me  respondit  qu'il  s'y 

i^n  façon  de  faire  la 
ennemis,  c'est  pour  F 


France,  en  l'Année  1020. 
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|)om'  les  snulls,  ninis  siMiIcriKMiliMi  inoii- 
lanl.  Ainsi  cos  siiiills  l'ont  que;  ces  Nu- 
lions  soiil  (l(!  (liriicilo  ahord. 

Or  hioii  qn'il  n'y  ait  point  on  d»;  l\(di- 
^i(Mix  en  CCS  Nations,  les  niMirhnnds 
n'ont  point  laisse  tl'y  onnoycr  des  Fran- 
çois pour  (Mid'clenir  les  Sainia^cs  et  les 
nnuMit'i'  tons  los  ans  à  la  tiaiclc.  dos 
lïiniçois  par  cons(î(iii(;nl  n'ont  ony  la 
nicsso  do  tonte  Tannôo,  no  so  sont  con- 
l'essôs  ny  connnnnio/  à  Pasqiics,  vX 
viiiont  dans  Itîs  occasions  1res  ^;rand('s 
(11'  péolitM'.  (JiKvrilur,  s'ils  peinient  en 
conscience  y  aller  de  la  sorte.  Voslre 
Ueiiorence  me  lera  plaisir  d(!  considt(!r 
quolqn'vn  de  nos  l'en^s  pour  on  sçanoir 
la  resolution  et  me  l'escrirc. 

Quant  aux  façons  de  faire  des  Sau- 
iia|,'es,  c'est  assez  de  dire  qu'elles  sont 
lout-à-fait  sauua-j.iïs.    Depuis  le  matin 
iusqiics  au  soii",  ils  n'ont  d'autre  soucy 
que  de  remplir  leur  ventre.  Ils  ne  vien- 
nent point  nous  voir  si  ce  n'est  pour 
nous  demander  à  maiif,M?r  ;  et  si  vous 
ne  leur  en  donnez,  ils  tesmoi^ncnt  du 
mosconlentemont.     Ils    sont   de  vrais 
gueux,  s'il  en  fut  iamais,  et  noanlmoins 
siipcibcs  an  possible».    Ils  estiment  que; 
les  François  n'ont  point  d'esprit  au  prix 
d'eux.   Les  vices  de  la  chair  sont  fort 
fréquents  chez  eux  :  tel  espouse'ra  plu- 
sieurs femmes,  qi.i'il  quittera  qunnd  bon 
liiy  semblera,  et  en  prendra  d'autres. 
il  y  en  a  vn  icy  qui  a  espousé  sa  propre 
tille,  mais  tous  les  autres  Saunasses  s'en 
sont  trouuez  indignez.   De  netteté  chez 
eux,  il  ne  s'en  parle  point.  Ils  sont  fort 
sales  en  leur  uiaufier  et  dans  leiu's  ca- 
banes, ont  force  vermine,  qu'ils  mangent 
quand  ils  l'ont  prise. 

La  couslnme  de  ces  Nations  est  de 
tiier  leurs  pores  et  mercs  lors  qu'ils 
sont  si  vieux  qu'ils  ne  peuuent  plus 
marcher,  pensans  en  cela  l(;nr  rendre 
do  bons  sei'uices  :  car  autrement  ils  se- 
lûienl  conlraincls  de  mourir  de  faim, 
iie|iouuans  plus  suiuro  les  aulres  lors 
qu'ils  changent  de  lieu  ;  et  comme  ie 
lis  dire  vn  ioin*  à  vn,  qu'on  hiy  on  foroit 
aillant  lors  qu'il  seroit  deveiui  vieil,  il 
merespondit  qu'il  s'y  atlendoil  bien. 

La  l'açon  de  faire  la  guerre  auec  leurs 
cinicmis,  c'est  pour  l'ordinaire  par  tra- 


hison, les  nllans  espior  lors  qu'ils  sont  à 
l'oscait  ;  et  s'ils  no  sont  assez  foris  poin* 
ennnoner  prisonni(»r  celuy  ou  ceux  qu'ils 
renconireni,  ils  tirent  des  flesches  dos- 
sus,  puis  leur  coupent  la  teste,  qu'ils  em- 
portent poiu'  njontror  à  louis  gens.  (,)ue 
s'ils  p(;uuent  les  onnn(;nor  prisonniers 
iusqiu's  à  hMU's  caban(;s,  ils  leur  font 
onduler  des  cruautés  nompareillos,  les 
faisant  mourir  à  petit  feu  ;  et  chose 
estrange,  pendant  tous  C(;s  tournions, 
le  patient  chante;  tousiours,  repulant  à 
el(;shonneur  s'ils  crient  et  s'ils  se;  plai- 
gnent. Apres  que  h;  patient  est  mort, 
ils  le  mangent,  et  n'y  a  si  polit  qui  n'en 
ait  sa  part  :  ils  font  des  festins  ansquels 
ils  se  comiient  h's  vus  les  autres,  et 
niesme;  ils  inuitent  quelques  François 
de  h;nr  ceignoissance,  et  en  ces  festins 
ils  donnent  à  chacun  sa  part  dans  des 
plats  on  escnedles  d'escoico  ;  et  lors  que 
ce  sont  festins  à  tout  inange;r,  il  ne  faut 
rien  laisser,  aidroment  vous  estes  obli- 
gez à  paye;r  que;l(]uo  che)se,  et  perdriez 
la  réputation  (le  braue;  homme. 

Aux  festins  qu'ils  font  pour  la  mort 
de  quolqn'vn,  ils  font  la  part  au  de'funct 
aussi  bien  epi'aux  aulres,  la(ine;lle  ils 
ieltent  dans  le  feu,  et  se  donnent  bien 
gai'do  que  les  chiens  ne;  participeivt  à  ce 
festin,  e!t  poiu'  ce  ramassent  tous  les  os 
et  h's  ieltent  dans  le  feu. 

Ils  eMiterre;nt  les  morts  et  auec  eux  tout 
ce  qu'ils  auoient,  comme  chaudières, 
pe-aux,  consteanx,  etc.  Kt  comme  ie 
elemanday  vn  iour  à  vn  vieillard  pour- 
quoy  ils  mettoient  tout  ce  bagage  dans 
les  fosses,  il  me  rospondit  qu'ils  le  met- 
toient afin  que  le  mort  s'en  seruist 
élans  Fautrc  n)ondo,  et  comme  ie  luy 
repartis  que  toutes  les  fois  que  l'on  re- 
gardoit  dans  les  fosses  on  y  trouuoit 
tousiours  le  bagage,  qui  cstoit  vn  teî- 
moignage  que  le  mort  ne  s'en  seruoit 
pas,  il  me  rospondit,  qu'à  la  vérité  le 
corps  des  chauelicrcs,  peaux,  consteanx, 
etc.,  d(;meuroit,  mais  que  l'àme  des 
chaudières,  cousteaux,  etc.,  s'en  alloit 
dans  l'autre  monde  auec  le  mort,  et  que 
là  il  s'en  seruoit. 

Ainsi  ils  croycnt  (comme  V.  R.  void) 
l'immortalité  de  nos  Ames  ;  et  de  faict 
ils  asseurcnt  qu'après  la  mort  ils  vont 
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ou  Ciel,  où  elles  mangenl  des  cliani- 
|ii^'noiis,  (;l  se  comniiiiiii|iieiil  les  vus 
«uee  les  juilres.  Ils  apiiellenl  Ii;  Soleil, 
lesiis  ;  et  l'on  lient  en  ee  pnïs  que  ee 
sont  l(!S  I{as(|ii(;s  qui  y  oui  ey-deiianl 
Iitibité,  qui  sont  nullieuis  de  eeste  dé- 
nomination. De  là  vient  que  quand  nous 
faisons  nos  prières,  il  leur  semble  que 
comnKî  eux  nous  adressons  nos  prières 
au  Soleil. 

A  ec  propos  du  Soleil,  ees  Saunages 
iey  eroient  que;  la  terre  est  percée  di- 
part  en  part,  et  que  lorsqu'il  se  couche, 
il  est  caché  en  vn  tiou  de  la  terre,  et 
sort  le  Itnidemain  par  l'autre.  Us  n'ont 
aucun  culte  diuin,  ny  aucunes  sortes  d(; 
prières.  Ils  croyent  neantmoins  qu'il  y 
en  a  vn  qui  a  tout  faict  ;  mais  poui  (ant 
ils  ne  liiy  rendent  aucun  honneur. 

Enlr'eux  ils  ont  quelqu(!s  personnes 
qui  l'ont  estai  de  parler  au  diable  ;  ceux- 
là  font  aussi  les  médecins  il  guérissent 
do  toute  maladie.  Les  Sauuages  crai- 
gnent grandement  ces  gens-là,  et  les 
caressent  de  peiu-  qu'ils  n'en  reçoiuenl 
du  mal.  Nous  apprendrons  \)(iu  à  pini 
ce  qui  est  des  autres  Nations,  lesquelles 
sont  plus  stables  en  leurs  demeures  ; 
car  viour  celle-cy  où  nous  sommes  main- 
tenant auec  les  François,  elle  est  seu- 
lement vagabonde  six  mois  de  l'année, 
qui  sont  les  six  mois  d'iiyuer,  eri'ans  ça 
et  là  selon  la  chasse  qu'il  trouuent,  et 
ne  se  cabanent  que  deux  ou  trois  fa- 
milles ensemble  en  ^n  endroict,  deux 
ou  trois  en  l'autre,  et  les  autres  de 
mesme.  Ez  e.ulifs  six  mois  de  l'aimée, 
vingt  ou  trente  s'assemblent  sur  le  bord 
de  la  Iliuierc  prés  de  nosire  habitation, 
autant  à  Tadoussae,  et  autant  à  qua- 
rante lieuës  au  dessus  de  nous,  et  là  ils 
viuent  de  la  chasse  qu'ils  ont  faiete 
l'hyuer,  c'est-à-dire  de  viande  d'Ori- 
gnac  boucanée,  et  de  viures  qu'ils  ont 
traictés  auec  les  François. 

le  croy  auoir  escrit  l'an  passé  ce  qui 
est  de  leurs  veslemens,  et  comme  ils 
sont  tousiours  nud-tesle,  leurs  corps 
sont  scnlemenl  couuerts  d'vne  peau,  ou 
d'Oi'ignac  ou  d'vne  robbe  de  Castor 
coufc 'S  ensemble,  et  veslent  ces  peaux 
com':  c  sans  comparaison  l(>s  ecclésia- 
stiques les  Chappes,  n'es!  us    tltachez 


par-deiuinl  que  d'vne  courroye  ;  quel- 
que! fois  ils  se  ceignent  d'vne  ceinture, 
(|uel(pie  fois  ils  n'en  ont  point  du  tout, 
et  neanlmoins  pour  lors  on  ne  void  rien 
de  deshomieste,   cachant  fort  décem- 
ment les  parties  que  l'honnesteté  vent 
<'s';e  couuerles.    Ku  hyuer  ils  ont  des 
chausses  et  des  souliers  faicts  de  peau 
d'Orignac,  mais  les  souliers  tant  dessus 
qut!  dessous  sont  souples   comme  vu 
gand.  Ils  ont  la  pliisparl  du  temps  leurs 
visages  peints  de  l'oiigi!  on  de  gris  brun, 
et  ce  en  diuerses  façons,  selon  la  fiiii- 
laisie  des  femnies,  qui  peignent  leurs 
maris  et  leurs  eni'ans,  desquels  ils  grais- 
sent aussi  les  clnuieux  de  graisse  d'(»ui's 
o  I  d'Orignac.    Les  hommes  n'ont  non 
plus  de  barbe  que  les  femmes,  ils  >,■ 
l'arrachent  alin  de  plaire  dauanlage  aux 
femmes.    le  n'en  ay  veu  que  trois  on 
quatre  qui  ne  se  la  sont  point  arraiiiw 
depuis  peu  de  temps  à  l'imitation  dus 
François  ;  mais  pourtant  ils  n'en  sont 
point  fournis.  La  couleur  de  leur  chair 
tire  fort  sur  le  noir  ;  on  n'en  voit  pas  vu 
qui  aye  la  charnure  blanche,    ni^ant- 
inoins  il  n'y  a  rien  de  si  blanc  que  louis 
dents.  Ils  vont  sur  les  riuieres  dans  de 
petits  canots  d'escorce  de  bouleau,  foii 
proprement  faicts  ;  dans  les  moindres 
il  y  peut  tenir  quatre  ou  cinq  personnes, 
encore  y  mettent-ils  leurs  petits  ba- 
gages.   Les  auirons  sont  proportionnez 
aux  canots,  l'vn  douant,  l'autre  derrière; 
c'est  d'ordinaire  la  femme  qui  tient  ce- 
luy  de  derrière,  et  par  conséquent  qui 
gouuerne.  Ces  pauures  femmes  sont  de 
viais  mulets  de  charge,  portant  toute  la 
fatigue  :  sont  -  elles  accouchées,  deu\ 
heures  après  elles  s'en  vont  au  bois  poiu' 
fournir  au  feu  de  la  cabane.  En  hyuer 
lorsqu'ils   decabanent,   elles   traisneiil 
les  meilleurs  paquets  sur  la  neige  ;  bref, 
les  hommes  ne  semblent  auoir  pour 
partage  que  la  chasse,  la  guerre  et  la 
traicle. 

A  propos  de  la  traicle  ie  n'en  ay  en- 
core rien  dit,  aussi  est-ce rvniquecliose 
qui  me  reste  touchant  les  Saiiuagcs. 
Toutes  leurs  richesses  sont  les  peaux  do 
diuers  animaux,  mais  principalement 
de  Castors.  Auparauant  l'Association 
de  ces  Messieurs,  ausquels  le  lloy  de 


capots,   des  coim 
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Franro  n  doniu»  coslc  lrnict(î  pour  cor- 
laiii  temps,  inoyciuiîint  qiiolijiK's  con- 
(liliona    ixtrlérs    par  les    articles,    les 
Suiiiia;;os  osloyeiit  visitez  «lo  itliisieiirs 
porsoiiiu's,   i(isqii(!S-là  qii'vii   des  An- 
ci(!iis  m'a  dit  qu'il  a  veii  iiisqiics  à  vinj;t 
nniiires  dans  \i\   port   d,i    Tadoiissac  ; 
mais  mainloiiaiit.  qiio   ccsli»   Irailliî  a 
osié  aecordéo  à  l'association  ^\\\\  est  uii- 
ioiird'liiiy  priiiatiiieineiit  à  tous  aiitr(!s, 
l'on  ii(!  void  plus  icy  (]iie  dtMix  iianires 
qui  apparlionnont  à  rassocialion,  et  co 
vn(3   fois  siMilemtMit    l'an,    oniiiron  h; 
commoncomeut  du  mois  d(;  liiiii.    Ces 
deux  nauiros  apportent  to        les  mar- 
chandises que  ces  Mess  traittont 
aucc  les  Sauiiaf,'cs,  c'est  a    ,;auoir,  dt!S 
capots,   des  coiunutiires,    boniuMs   de 
nuict,  chapeaux,  chemises,  draps,  ha- 
chos,  fers  de  llesches,  aleines,  espées, 
des  tranches,  pour  rompre  la  glace  en 
hyiier,  des  cousltîaux,  d(!s  chaudiei'es, 
pruneaux,  raisins,  du  bled  d'Inde,  des 
pois,  du  biscuit  ou  de  la  {lalette  et  du 
polun,  et  outre  ce  qui  est  n(!e(!ssaire 
pour  le  viuri!  des  François  qui  demeu- 
rent en  ce  pays  là  ;  en  eschange  ils  em- 
portent des  pcîaux  d'Orignac,  de  Loup 
Ccniier,  de  Henard,  de  Loutre,  et  quel- 
quefois il  s'en  rencontre  de  noires,  de 
Martre,  de  Blairtîau  et  de  Kat  musqué, 
mais  principalement  de  Castor  qui  est 
le  plus  grand  de  leur  gain.    On  m'a  dit 
qiic  pour  vne  année  ils  en  auoyenl  em- 
porté iusqucs  à  22000.    L'ordinaire  de 
chaque  année  est  de  15000.  ou  20000. 
à  vne  pistole  la  pièce,  ce  n'est  pas  mal 
allé  ;  il  est  bien  vray  que  les  frais  qu'ils 
font  sont  assez  grands,  ayant  icy  qua- 
rante personnes  et  plus  qui  sont  gagées 
et  nourries,  outre  les  fra's  de  tout  l'é- 
qiiipage  des  deux  nauires  où  il  se  re- 
lioune  bien  150.  hommes  qui  reçoiueni 
des  gages  et  se  nourrissent.  Ces  gages 
ne  sont  pas  tous  d'vne  façon  :  l'ordi- 
naire est  de  106.  liures,  il  y  en  a  qui 
ont  cent  e.-cus.    le  cognois  vn  Truche- 
ment qui  a  cent   pistoles  et  quelque 
nombre  de  peaux  qu'il  luy  est  permis 
d'emporter  chasque  année  ;  il  est  vray 
qu'il  les    traicte  de  sa  mai'chandise. 
Yostre  Reuerence  le  verra  cesle  année, 
c'est  vn  de  ceux  qui  nous  ont  grande- 


ment aydé.  Vostre  Ueuerence  luy  fera, 
s'il  luy  plaist,  bon  accueil  :  il  est  pour 
retoiM'ner  et  reudn!  icy  de  grands  s(!r- 
nices  à  Nosire  Seigneur. 

Uestiî  niiiinteuant  à  mand(!r  à  Vostre 
Ueuerence  ce  que  nous  auons  laid  d(!- 
puis  nostre  arriuée  en  ce  pays,  qui  fut 
à  la  lin  de  juin.    Le  mois  (h;  luillet  (!l 
d'Aoust  se  passèrent  partie  îY  escriro 
des  hsltres,  partie  à  nous  recognoistre 
vn  peii   dans   h;   pays,    et  à  chercher 
quelque    lieu    propre   poiu'  y  establir 
nosire  demeure,  alin  de  tesmoigner  aux 
lui.  14*.  Uecollets  (pie  nous  d(!sirons  les 
deliiu'er  au  plustost  de  l'incommodité 
que  nous  leur  apportons.    Après  auoir 
bitMi    considéré    tous   les  (uidroils,  et 
après  auoir  pris  langue  des  Fi'aucois,  et 
principalement  des  lUl.  PI*.  Uecollets, 
le  1.  iour  de  Septembre  nous  plantâmes 
la  Saincle  Croix  au  lieu  que  nous  auions 
choisi,  auec  toute  la  solemnilé  qui  nous 
fut  possible.    Les  Ueuerends  l*(;res  Ue- 
collets y  assistei'(Uit  auec  les  plus  appa- 
rens  des  François,  qui  après  le  disncr 
se  mirent  tous  à  Irauailler.    Nous  auons 
depuis  lousiours  continué  nous  cinq  à 
déraciner  les  arbres,  et  à  bcscher  la 
terre,  tant  que  le  temps  nous  a  permis. 
Les  neigiîs  venant,   nous  fusmes  con- 
traincts  de  siu'seoir  iusqucs  au  Prin- 
temps.   Pendant  le  trauail  nous  ne  lais- 
sions   pas    de    penser  comment  nous 
viendrions  à  bout  du  langage  du  pays  : 
car  des  rruchemens,  disoit-on,  il  ne 
faut  rien  attendre  ;  si  est-ce  neanlmoins 
qu'après  auoir  recommandé  l'alfaire  à 
Dieu,|î'ay  pris  resolution  de  m'adresscr 
au  Truchement  de  ceste  nation,  quille, 
disois-je  en  moy-mesme,  pour  estre  re- 
fusé aussi  bien  que  les  autres.    Donc 
après  m'estre  ellbrcé,  par  des  exhor- 
tations que   ic    faisois    et  par   nostre 
conuersalion,  de  donner  d'autres  im- 
pressions de  nosire  Compagnie,  qu'on 
n'auoil  en  ce  pays  (Vostre  lî.   croiroit- 
elle  bien  que  nous  y  auons  trounc  l'Anli- 
Colon,  que  l'on  faisoil  courir  de  chambre 
en  chambre,  et  qu'enfin  l'on  a  bruslé 
quatre    mois   après    nostre   arriuée?) 
ayant,  dis-ie,  tasché  de  donner  d'autres 
impressions,  le  m'adressay  donc  au  Tru- 
chement de  ceste  nation,  et  le  pWay  de 
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nous  donner  cor^noissancc  du  langage. 
Chose  eslrange,  il  me  promit  sur  l'heure 
qu'il  me  donncroit  pendant  l'hyuer  tout 
le  contentement  que  ie  pourrois  désirer 
de  luy. 

Or  c'est  icy  qu'il  faut  admirer  vne 
particidiere  prouidence  de  Dieu  :  car 
il  faut  remarquer  que  le  General  estoit 
chargé  de  ses  Associez  de  le  repasser 
en  France,  ou  bien  de  luy  diminuer 
ses  gages,  et  luy  pressoit  si  iovi  de 
retourner  la  mesme  année  que  nous 
arriuasmes,  qu'il  fallut  que  le  General 
usast  de  commandement  absolu,  auec 
asseurance  que  ses  gages  ne  luy  se- 
royent  point  diminuez,  pour  le  faire 
demeurer  ceste  année,  et  de  faict  il  est 
demeuré  à  nostre  grand  contentement. 

Secundo  Notandum,  Que  ce  Truche- 
ment n'auoit  iamais  voulu  communiquer 
à  personne  la  cognoissance  qu'il  auoit 
de  ce  langage,  non  pas  mesme  aux  Re- 
iierends  Pères  Recollets,  qui  depuis  dix 
ans  n'auoyent  cessé  de  l'en  importuner, 
et  cependant  à  la  première  piiere  que 
ie  luy  fis,  il  me  promit  ce  que  ie  vous 
ay  dit,  et  s'est  acquitté  fidellemerâde 
sa  promesse  pendant  cet  hyuer.  Or  ne- 
antmoins  pendant  que  nous  n'estions 
pas  asseurez  qu'il  deust  eslre  fidelle  en 
sa  promesse,  craignant  que  l'hyuer  se 
passast  sans  rien  auancei-  en  la  cognois- 
sance de  la  langue,  ie  consultay  auec 
nos  Pères,  s'il  ne  seroit  point  à  propos 
que  deux  de  nous  allassent  passer  l'hy- 
uer auec  les  Sauuages  bien  auant  dans 
les  bois,  afin  que  leur  hantise  nous 
donnast  la  cognoissance  que  nous  cher- 
chons ;  nos  Pères  furent  d'aduis  que  ce 
seroit  assez  qu'vn  y  allast,  et  que  l'autre 
demeureroit  pour  satisfaire  à  la  deuo- 
tion  des  François.  Ainsi  ce  fut  le  Père 
Brebeuf  qui  eut  ce  bonheur  ;  il  partit 
le  20.  d'Octobre  et  retourna  le  27.  de 
Mars,  ayant  tousiours  este  esloigué  de 
nous  de  vingt  ou  vingt  cinq  lieues. 
Pendant  son  absence  ie  sommay  le  Tru- 
chement de  sa  promesse,  à  laquelle  il 
ne  manqua  point.  A  peine  eus-ie  tiré 
de  luy  ce  que  ie  desirois,  qiui  ie  me  ré- 
solus d'aller  passer  le  reste  de  l'hyuer 
auec  le  premier  Saunage  qui  nous  vien- 
drait voir,  le  m'y  en  allay  donc  le  8.  de 


lanuier,  mais  ie  fus  contrainct  de  re- 
tourner onze  iours  après  :  car  ne  troii- 
uans  pas  dequoy  viure  eux-mesmes,  jJs 
furent'coulraincls  de  re'ourner  voir  les 
François.   A  mon  retour,  sans  perdre 
temps,  ie  sollicilay  le  Truchement  d'vim 
autre  nation  de  me  communiquer  ce 
qu'il  sçauoit,  dont  ie  m'eslonne  comme 
il  le  fit  si  franchement,  ayant  esté  par 
le  passé  si  reserué  à  l'endroit  des  Re- 
uerends  Pères  Reeollets.  Il  nous  donna 
tout  ce  que  nous  luy  demandasmes  :  j| 
est  bien  vray  que  nous  ne  luy  deman- 
dasmes  pas  tout  ce  qu'eussions  bien 
désiré,  car  comme  nous  recognusmes 
en  luy  vn   esprit  assez  grossier,  ce 
n'eust  pas  esté  nostre  aduantage  de  le 
presser  par  delà  sa  portée  ;  nous  fusmes 
neanlmoins  1res- contents  de  ce  qu'il 
nous  donna,  et  ce  qui  est  à  remarquer, 
afin  de  recognoistre  dauantage  la  Pro- 
uidence  de  Dieu  en  ce  faict,  ce  dit 
Truchement  s'en  deuoit  retourner  en 
France  la  mesme  année  que  nous  arri- 
uasmes, et  ce  par  l'entremise  des  Pores 
Reeollets,  et  de  nous  qui  le  iugions 
nécessaire  pour  le  bien  de  son  âme  ;  el 
de  faict,  nous  l'emportasmes  par  dessus 
le  General  de  la  flotte,  qui  à  toute  force 
le  vouloit  renuoyer  en  la  Nation  de  la- 
quelle il  est  Truchement.  Le  voilà  donc 
arriué  icy  où  nous  sommes  auec  des 
François  qui  reuenoyent  de  la  traiUe, 
en    résolution  de  s'en    retourner  en 
France  ;  les  vaisseaux  sont  sur  le  point 
de  partir  ;  la  veille  du  départ  il  vint 
nous  voir  chez  les  Reuerends  Pères  Ile- 
collets  pour  nous  dire  adieu.  Ce  grand 
Dieu  fit  ioûer  tout  à  propos  vn  ressort 
de  sa  Prouidence  :  comme  il  estoit  chez 
nous,  voilà  vne  forte  pleurisie  qui  ie 
prend,  et  le  voilà  couché  au  lict,  si  bien 
et  si  beau  qu'il  fallut  que  les  vaisseaux 
s'en  retournassent  sans  luy  ;  et  par  ce 
moyen  le  voilà  qui  nous  demeure,  hors 
des  dùngei-s  neantmoins  de  se  perdre, 
ce  qui  nous  auoit  faict  solliciter  son 
retour.    le  vous  laisse  à  penser  si  pen- 
dant sa  maladie  nous  oubliasmes  de  luy 
rendre  tout  deuoir  de  charité  :  il  sa! 
de  dire  qu'auparauant  qu'il  fut  rcleuéj 
de  ceste  maladie,  pour  laquelle  il  n'at- 
lendoit  que  la  mort^  il  nous  asseuraj 


qu'il  esloit  entière 
tion,  et  que  s'il  f 
rendre  la  santé,  1' 
jamais  sans  nous  d 
ment,  de  quoy  il  s\ 
grâce  à  Dieu. 
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qu'il  estoil  entièrement  à  nostrc  deuo- 
lion,  et  que  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  luy 
rendre  la  santé,  l'hyuer  ne  se  passeroit 
jamais  sans  nous  donner  tout  contente- 
ment, doquoy  il  s'est  fort  bien  acquitté, 
grâce  à  Dieu. 

le  me  suis  pcut-estre  estendu  plus 
que  de  raison  à  raconter  cecy  ;  mais  ie 
me  plais  tant  à  raconter  les  traits  de  la 
Prouidence  de  Dieu,  qu'il  me  semble 
que  tout  le  monde  y  doit  prendre  plai- 
sir; et  de  fait,  s'il  s'en  fust  retourné 
en  France  ceste  année-là,  nous  estions 
pourn'auoir  guère  plus  que  les  Reue- 
rends  Pères  Recollets  en  dix  ans.  Dieu 
soit  loué  de  tout.  Voilà  donc  à  quoy  se 
passa  la  meilleure  partie  de  l'hyuer. 

Outre  ces  occupations  ie  n'ay  point 
manqué  à  mon  tour  d'aller  les  Festes  et 
Dimanches  dire  la  messe  aux  François, 
ausquels  i'ay  fait  exhortation  toutes  les 
fois  que  i'y  ay  esté  ;  le  Père  Brebeuf  de 
son  coslé  en  faisoit  autant,  et  auons  si 
bien  auancé  par  la  grâce  de  Dieu,  nue 
nous  auons  gagné  le  cœur  de  tous  ceux 
I  de  l'habitation,  auons  fait  faire  des  con- 
I  fcL^jions  générales  à  la  pluspart,  et  auons 
vescu  en  très-bonne  intelligence  auec 
le  Chef.  Enuiron  le  milieu  du  caresme 
ieme  hazarday  de  prier  le  Capitaine  de 
nous  donner  les  charpentiers  de  l'habi- 
lalion,  pour  nous  ayder  à  dresser  vue 
petite  cabane  au  lieu  que  nous  auons 
commencé  à  défricher,  ce  qu'il  m'ac- 
corda auec  beaucoup  de  courtoisie.  Les 
charpentiers  ne  souhaitoient  rien  tant 
que  (le  Irauailler  pour  nous  ;  et  de  fait, 
lllsnousauoyent  donné  le  mot  aupara- 
uant:  aussi  trauaillerent-ils  auec  tant 
Meelion,  que  nonobstant  l'incommo- 
Idilé  du  temps  et  de  la  saison  (car  il  y 
jauoil  encore  vn  pied  et  demy  de  neige), 
lils  eurent  acheué  la  cabane  le  lundy  de 
sepmaine  saincte,  et  cependant  ils 
Iscierent  plus  de  deux  cens  cinquante 
lais,  tant  pour  la  couuerlure  que  pour  le 
Itour  de  la  cabane,  vingt  cheurons,  et 
Idolorenl  plus   de    vingt  cinq    grosses 
Ipieces  nécessaires  pour  l'érection  de  la 
Icabane.  Voilà  des  commencemens  assez 
Iheureux^  grâce  à  Dieu.  le  ne  syay  quel 
[sera  le  progrès  à  cause  de  la  coutinua- 
I  de  mes  imperfections.       ,  >  .  »-  j. 


Au  reste  parmy  ces  Sauuages  nos 
vies  ne  sont  pas  asseurées.  Si  quelque 
François  leur  a  faict  quelque  desplaisir, 
ils  s'en  vengent  par  la  mort  du  premier 
qu'ils  rencontrent,  sans  auoir  esgard  à 
plaisir  auscun  qu'ils  ayent  receu  de  ce- 
luy  qu'ils  attaquent.  S'ils  ont  songé  la 
nuict  qu'ils  tuent  quelque  François, 
gare  le  premier  qu'ils  rencontrent  à 
l'escart.  ils  adioustent  grande  croyance 
à  leurs  songes.  Quelques -vns  d'eux 
vous  diront,  deux  iours  auparauant  la 
venue  des  vaisseaux,  l'heure  à  laquelle 
ils  arriueront,  et  ne  vous  diront  autre 
chose  sinon  qu'ils  l'ont  veu  en  dormant. 
Ceux-là  sont  en  réputation  parmy  eux 
de  parler  au  Diable.  Leur  conuersion 
ne  nous  donnera  pas  peu  d'affaires  ; 
leur  vie  libertine  et  fainéante,  leur 
esprit  grossier,  et  qui  ne  peut  guère 
comprendre,  la  disette  des  mots  qu'ils 
ont  pour  expliquer  nos  mystères,  n'ayans 
iamais  eu  aucun  culte  diuin,  nous  ex- 
ercera à  bon  escient.  Mais  pourtant 
nous  ne  perdons  pas  courage,  grâces  à 
Dieu,  appuyés  sur  ceste  vérité  que  Dieu 
n'aura  pas  tant  esgard  au  fruict  que 
nous  ferons  qu'à  la  bonne  volonté  et  au 
trauail  que  nous  prendrons  ;  et  puis, 
plus  il  y  aura  de  difiicultés  en  leur  con- 
uersion, et  plus  il  y  aura  de  défiance  de 
nous-mesmes;  tant  y  a  que  nostre 
espérance  est  en  Dieu. 

Si  ie  puis,  ie  me  transporteray  en 
d'autres  nations  ;  si  cela  est,  il  r.e  faut 
plus  attendre  de  nouuelles  :  car  ie  seray 
si  loin  d'eux,  qu'à  grande  peine  pour- 
ray-ie  leur  cscriro  ;  et  au  cas  que  cela 
arriue,  ie  vous  dis  adieu  et  à  tout  le 
monde,  iusques  à  ce  que  nous  nous  re- 
uoyons  au  Ciel.  N'oubliez  pas  les  suf- 
frages pour  nostre  âme,  et  faictes-les 
de  fois  à  d'autres.  A  tout  hazard  lors 
que  vous  vous  souuiendrez  de  nous  en 
vos  saincts  sacrifices,  dites,  pour  vn  tel 
vif  ou  mort. 

Le  secours  qui  nous  est  venu  de 
France  est  vn  bon  commencement  pour 
ceste  Mission  ;  mais  les  affaires  ne  sont 
pas  encore  en  tel  estât  que  Dieu  puisse 
y  estre  seruy  fidellement.  L'herelique 
y  a  autant  encore  d'empire  que  iamais  ; 
c'est  pourquoy  ie  renuoye  le  P.  Noirci 
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selon  la  permission  que  les  Supérieurs 
m'en  ont  laicte,  afin  qu'il  paraclieue  ce 
qu'il  a  commencé  :  il  est  le  mieux  en- 
tendu en  cesle  affaire.  Si  nos  Pères  dé- 
sirent l'affermissement  et  le  bon  succès 
,  de  ceste  Mission,  il  est  du  tout  expé- 
dient qu'ils  le  laissent  faire.  C'est  bien 
à  son  corps  défendant  qu'il  s'en  re- 
tourne, veu  principalement  qu'il  est 
tant  incommodé  dessus  la  mer.  l'en- 
uoye  son  compagnon  auec  le  Pcre  Bre- 
beuf  à  300.  lieues  d'icy  à  vne  de  ces 
nations  qui  sont  stables  en  leur  de- 
meure. Ils  y  seront  bien  tost,  s'ils  trou- 
uent  des  Saiiuages  qui  les  y  veuillent 
conduire,  autrement  ils  seront  con- 
traincts  de  retotirner  vers  nous  ;  l'at- 
tends tous  les  iours  de  leurs  nouuelles. 
le  viens  d'apprendre  tout  maintenant 
qu'ils  sont  partis.  Le  Diable  qui  craint 
la  touche  a  voulu  iouc."  des  siennes  :  car 
nos  Pères  estans  desia  embarquez,  les 
Saunages  par  deux  ou  trois  fois  les  vou- 
lurent faire  desembarquer,  alleguans 
que  leurs  canots  estoyent  trop  chargez, 
mais  enfin  Dieu  l'emporta  par  dessus 
luy.  On  gagna  les  Saunages  à  force  de 
presens.  S'il  plaist  à  Dieu  faire  réussir 
ceste  Mission,  voilà  vne  entrée  dans  les 
nations  infinies,  pour  ainsi  dire,  qui 
sont  tousioure  stables  en  leur  demeure, 
l'eusse  bien  désiré  eslre  de  la  partie, 
mais  nos  Pères  ne  l'ont  pas  iugé  à  pro- 
pos, iugeans  qu'il  estoit  nécessaire  que 
ie  demeurasse  icy,  tant  pour  l'establis- 
sement  de  nostre  petit  domicile,  que 
pour  l'entretien  des  François. 

Vostre  Reuerence  s'estonnera  peut- 
estre  de  ce  que  i'ay  eniîoyé  le  Père 
Brebeuf  qui  auoit  desia  quelque  com- 
mencement à  la  langue  de  ceste  nation  ; 
mais  les  talents  que  Dieu  luy  a  repartys 
m'y  ont  fait  résoudre  ;  le  fruict  que  l'on 
attend  de  ces  nations  là  estant  bien 
autre  que  celuy  que  l'on  attend  de  celle- 
cy.  S'il  plaist  à  Dieu  bénir  leurs  tra- 
uaux,  nous  aurons  grand  besoin  d'ou- 
uriers.  Les  dispositions  des  Saunages 
sont  telles,  qu'on  en  peut  espérer  quel- 
que chose  de  bon.  Le  Truchement 
ayant  demandé  en  ma  présence  à  l'vn 
de  leurs  Capitaines,  s'ils  seroyent  tous 
contens  que  quelques-vns  des  nostres 


allassent  demeurer  en  leur  pays  poi:i 
leur  apprendre  à  cognoistre   Dion,  i|| 
respondit  qu'il  ne  failoit  demander  cela, 
et  qu'ils  ne  souhaittoyent  rien  (anll 
puis  ayans  considéré  la  maison  des  Pères 
Uecollets  où  nous  estions,  il  adiousta  I 
qu'à  la  vérité  ils  ne  pourroyent  pod 
nous  bastir  vne  maison  de  pierre  som- 1 
blable  à  celle-là  :  Mais  demandez-leur 
dit -il  au  Truchement,   s'ils  seroyent  1 
contents  de  trouuer  à  leur  arriuée  vne 
cabane  faite  semblable  aux  nostres  ?  il 
ne  pouuoil  nous  tesmoigner  plus  (l'afîo.| 
ction.   De  plus  il  y  a  eu  de  la  slorilik 
dans  leur  pays  cesle  année,  ils  l'allri-l 
buent  à  cause  qu'ils  n'y  ont  point  eu  de 
Religieux.    Tout  cela  nous  fait  bien! 
espérer. 

Pour  ceux  de  ceste  nation,  iolesay| 
fait  sommer  de  respondre,  s'ils  no  voii- 
loyent  pas  se  faire  instruire,  et  nom 
donner  leur   enfants  poui*  le  mosme 
suiet  :  ils  nous  ont  tous  respondu  qu'ils 
le  desiroyenl.    Ils  attendent  que  nous 
ayons  basti,  c'est  à  nous  cependant  de 
mesnager  leur  affection  et  apprendre 
bien  leur  langue.    Au  demeurant,  ie| 
supplierois  volontiers  ceux  qui  ont  do 
l'affection  pour  ce  pays,  qu'ils  ne  sel 
dégoûtassent    point    s'ils   n'entonderl 
promptement  des  nouuelles  du  fruict 
que  l'on   espère.    La  conuersion  des| 
Saunages  demande  du  teiips.   Les  pre- 
mières six  ou  sept  années  paroislront  | 
stériles  à  quelques-vîs.    Et  si  i'adioû- 
tois  iusqu'à  dix  ou  douze,  possible  ne| 
m'esloigneroiS'ie  pas  de  la  vérité.  Mais 
est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  faille  toiill 
quitter  !.i  ?  Ne  faut-il  pas  des  commen- 
cements pour  tout  ?  Ne  faut-il  pas  des 
dispositions  pour  arriuer  où  on  prétend? 
Quand  à  moy  is  vous  confesse  que  Dieu 
me  fait  ceste  miséricorde,    qu'encore 
que  ie  n'espérasse  aucun  profit  tout  le 
temps  qu'il  luy  plaira  me  conserucr  on 
vie,  pourueu  qu'il  eust    nos   trauanx 
agréables  et  qu'il  voulust  s'en  seruir 
comme  de  préparation  pour  ceux  qni 
viendront  après  nous,  ie  me  tiendrois 
trop  heureux  d'employer  et  mes  forces 
et  ma  vie,  et  n'espargner  rien  de  ce  qui 
seroit  en  mon  pouuoir,  non  pas  mesmej 
mon  sang,  pour  pareil  suiet.   Neunl- 
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moins  si  nos  Siipcricurs  ne  sont  point 
Id'adiiis  qu'on  passe  outre,  mcvoicy  tout 
presl  de  me  sousmeltre  à  le«ir  volonté, 
letsuiure  leur  iu^emcnt.   Voicy  vn  petit 
1  lliiror»  qui  s'en  va  vous  voir  :  il  est  pas- 
sicnué  de  voir  la  France.    Il  nous  affe- 
clionne  grandement,  et  fait  paroistre 
vil  grand  désir  d'estrc  instruicl.  Neant- 
inoiiis  le  Père  et  le  Capitaine  veulent 
lercnoir  l'an  prochain,  nous  asseurans 
que  s'il  est  content  il  le  nous  donnisra 
pour  quelques  années.    Il  est  fort  im- 
porlaiit  de  le  bien  contenter  :  car  si  vne 
fois  cet  enfant  est  bien  instruict,  voilà 
vne  porte  ouuerte  pour  entrer  en  beau- 
coup de  nations  où  il  seruiroit  gran- 
dement.  Et  tout  à  pro|)Os  le  Truche- 
ment de  ccste  nation  là  est  retourné 
en  France,  Truchement  qu'il  aime  tant, 
qn'il  l'appelle  son  père.    le  prie  Nostre 
Seigneur  qu'il  luy  plaise  bénir  le  voyage. 
An  reste  ie  remercie  Vostre  Reuerence 
du  courage  qu'elle  m'a  donné,  l'ai  leu 
ses  lettres  quatre  ou  cinq  fois  ;  mais  ie 
n'ay  peu  gagner  sur  moy  que  ce  n'ait 
fslé  la  larme  à  l'œil,  pour  plusieurs  rai- 
sons, mais  spécialement  sur  la  souue- 
aance  de  mes  imperfections  (coram  Deo 
loquor)  ;ui  m'esloignent  grandement  du 
mérite  de  ceste  vocation,  et  me  faict 
viuement  appréhender  que   ie   n'aille 
trauerser  les  desseins  de  la  grâce  de 
Dieu,  jn  l'establissement  du  Christia- 
nisme en  ce  pays.    Apres  cela  ie  ne 
crains  rien.    le  vous  supplie,  en  vertu 
de  ce  que  vous  aimez  mieux  dans  le 
Ciel,  (le  ne  vous  lasser  point  de  solliciter 
la  diiiine  bonté,  ou  qu'il  me  fasse  la 
grace  de  m'en  déiaire,  ou  si  mon  in- 
dignité est  venue  iusques  là  qu'il  m'y 
(aille  encore  tremper,  que  ce  ne  soit  au 
préjudice  de  nos  panures  Sauuages,  que 
mes  misères   n'empeschent   point  les 
elTecls  de  sa  miséricorde,  et  le  desordre 
de  ma  volonté  fragile,  l'ordre  que  sa 
bonté  veut  establir  en  ce  pays. 


Nous  continuons  plus  que  iamais  les 
bonnes  intelligences  auec  le  Père  Joseph, 
qui  est  icy  l'vnique  Prestre  de  son  ordre, 
l'un  estant  allé  avec  nos  Pères  aux  llu- 
rons,    et    l'autre   s'en    retournant  en 
France  ;  il  a  deux  bons  frères  auec  luy. 
Monsieur  Champlain  est  tousiours  fort 
alfectionné  en  nostre  endroit,  m'a  pris 
pour  directeur  de  sa  conscience,  aussi 
bien  que  Gaumont,  duquel  i'auray  vn 
soin  particulier,  selon  les  recommanda- 
tions de  Vostre  Reuerence.  L'aduis  que 
Y.  R.  me  donne  touchant  la  dédicace 
de  nostre  première  Eglise,  est  fort  con- 
forme à  ma  deuotion  ;  si  les  Supérieurs 
m'en  laissent  la  liberté,  elle  ne  sera 
iamais  appelée  autrement  que  N.  Dame 
des  Anges.    C'est  pourquoy  ie  supplie 
V.  R.  de  nous  faire  auoir  quelque  beau 
tableau  enuironné  d'anges.    C'est  vne 
des  grandes  festes  des  Pères  Recollets, 
qui  ont  dédié  leur  Chapelle  à  S.  Charles  ; 
et  la  Riuiere  sur  laquelle  eux  et  nous 
sommes  logez,  s'appelle  la  Riuiere  S. 
Charles,  ainsi  nommée  quelque  temps 
arparauant  que  nous  vinssions.  Pour  les 
lettres,  ie  ne  pense  pas  auoir  obmis 
personne,  tant  de  nos  bienfaicteurs  plus 
signalez  que  de  ceux  qui  m'ont  escrit. 
Aussi  vous  confessay-je  que  ie  suis  vn 
peu  las  :  voicy  la  68.  et  si  ce  n'est  pas 
la  dernière.   Plaise  à  nostre  bon  Dieu 
que  le  tout  soit  à  sa  gloire.  Nostre  R. 
Père  Assistant  se  montre  fort  affectionné 
à  ceste  Mission,  ie  luy  envoyé  vne  charte 
de  ce  pays,  asseurant  que  ie  demeure- 
ray  toute  ma  vie,  de  Votre  Révérence, 

Le  seruileur  tres-affectionné  eu 
Nostre  Seigneur, 

Charles  l'Allejniant. 


A  Kebeo,  oe  1.  d'Aoust  1626. 
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VOYAGE 


H  h 


Par  le 
Enuoyée  au  R.  P.  B 


..<J- 


Mon  R.  Père, 


STA 

vosi 
ionr 
fallc 

ure 
lirei 
uelli 
et  le  conte 
resenty  ei 
grand,  qui 
ne  pense 
vn  pareil 
lettre  m'ayl  es 
le  sortis  de  Die| 
et  passant  à  Ri 
ioignismes  de  c 
|deNoûe,nostre  Frère 
auHaure,  uoqs 
I  Monsieur  du  Pont,  ne| 
gneur  le  Cardinal,  leq 
|wescritsignédesami 

(*)  D'après  I'«diUon  de  86 
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I  VOYAGE  DE  LA  NO  WELLE  FRANCE 

Fait  au  mois  «l'Auril  1639. 

Par  le  P.  Pavl  le  Ievne,  de  la  Compagnie  de  Iesvs. 

Emoyée  au  R.  P.  Barthélémy  lacquinot,  Prouincial  de  la  mesme  Compagnie 

en  la  Prouince  de  France.  (*)       '     .^  .        .  -.  ,.'»» 


Mon  R.  Père, 


STANT  aduerty  de 
vostre  part,  le  dernier 
ioiir  de  Mars,  qu'il 
falioit  au  plu?  tost 
n;i 'embarquer  au  Ha- 
ure  de  grâce,  pour 
tirer  droict  à  la  Nou- 
uelle  France,  Taise 
et  le  contentement  que  i'en 
resenty  en  mon  ame  fut  si 
grand,  que  de  vingt  ans  ie 
ne  pense  pas  en  auoir  eu 
vn  pareil,  ny  qu'aucune 
lettre  m'ayl  esté  tant  agréable, 
le  sortis  de  Dieppe  le  lendemain, 
et  passant  à  Rouen,  nous  nous 
ioignismes  de  compagnie  le  Perc 
IdeMe,  nostre  Frère  Gilbert  et  moy. 
Estant  au  Haure,  uoqs  allasmes  saluer 
Monsieur  du  Pont,  nepueu  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  lequel  nous  donna 
Toescrit  signé  de  sa  main  par  lequel  il 


tesmoignoit  que  c^estoit  la  volonté  de 
mon  dit  Seigneur  que  nous  passassions 
en  la  Nouuelle  France.  Nous  auons  vne 
singulière  obligation  à  la  charité  de 
Monsieur  le  Curé  du  Haure  et  des  Mères 
Vrsnlines  ;  car  comme  nous  n'auions 
pc  is«.  preueu  nostre  départ,  si  le  Père 
Chari>;s  TAllemant  à  Roiien,  et  ces  hon- 
nestes  personnes  au  Haure  ne  nous 
eussent  assistez  dans  l'empressement 
où  nous  nous  trouuions,  sans  doute  nous 
estions  mal.  Du  Haure  nous  tirasmes  à 
Honfleur;  le  iour  de  Quasimodo  18. 
d'Auril  nous  fismes  voile. 

Nous  eusmes  au  commencement  vn 
très-beau  temps,  et  en  dix  iours  nous 
fismes  enuiron  six  cents  lieues,  mais  à 
peine  en  peumes  nous  faire  deux  cents 
les  trente  trois  iours  suiuans.  Ces  bons 
iours  passés,  nous  n'eusmes  quasi  que 
tempestes  ou  vent  contraire,  horsmis 
quelques  bonnes  heures  qui  nous  v6- 
noient  de  temps  en  temps.  Pauois  quel- 
quesfois  veu  la  mer  en  cholere,  des 
fenestres  de  nostre  petite  maison  de 


V 


•vil 


(*)  D'après  r^diUon  4*  Sébastian  Cnmoiir,  pubUéo  à  Paria  en  l'MU<e  1632. 
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Dieppe  ;  mais  c'est  bien  autre  chose  de 
sentir  dessous  soy  In  finie  de  roci'nn, 
que  do  In  conli^mplcr  du  riun^e  ;  nous 
estions  des  trois  et  quatre  iours  ù  la 
cnppe,  comme  pailonl  les  mariniers, 
nostre  gouuernail  atlaché,  on  laissoit 
aller  le  vaisseau  an  gré  des  vngiuîs  eld(;s 
ondes  qui  le  {lorloycnt  par  l'ois  sur  des 
montagnes  d'eau,  puis  tout  h  coup  dans 
les  abysmes  ;  vous  eussiez  dit  ipie  les 
vents  esloicnt  deehaisnez  contre  nous. 
A  tous  coups  nous  craignions  qu'ils  ne 
brisassent  nos  mats,  ou  que  le  vaisseau 
ne  s'ouurisl  ;  et  de  lait  il  se  Ht  vue  voye 
d'eau,  laquelle  nous  nuroit  coulez  à  l'ond, 
si  elle  l'ust  arriuée  plus  bas,  ainsi  que 
i'enlendois  dire.  C'est  autre  chose  de 
méditer  de  lu  mort  dans  sa  cellule  de- 
uant  l'image  du  (Irucifix,  autn;  chose 
d'y  penser  dans  vnc  tempesle  et  deuant 
la  mort  mesme.  le  vous  diray  neaiit- 
moins  ingenuëment,  qu'encor  que  la 
nature  désire  sa  conserualion,  que  ne- 
antmoins  au  l'ond  de  lame  ie  sentois 
autant  ou  plus  d'inclination  à  In  mort 
qu'à  la  vie  :  ie  me  meltois  deuant  les 
yeux  que  celuy  qui  m'auoil  conduit 
dessus  la  mer  uuoit  de  très-bons  des- 
seins, et  qu'il  le  i'alloit  laisser  faire  ;  ie 
n'osois  luy  rien  demander  pour  moy, 
sinon  de  luy  présenter  ma  vie  pour  tout 
l'équipage.  Quand  ie  me  figurois  que 
peut  estre  dans  peu  d'heures  ie  me  ver- 
rois  au  milieu  de  vagues  et  par  aduan- 
lure  dans  l'espaisseur  d'vne  nuict  très 
obfcure,  i'auois  quelque  consolation  en 
cesle  pensée,  m'imaginant  que  là  où  il 
y  auroit  moins  de  la  créature,  qu'il  y 
auroit  plus  du  Créateur,  et  que  ce  seroit 
là  proprement  mourir  de  sa  main  ;  mais 
ma  foiblesse  me  fait  craindre  que  peut 
estre  ^  cela  fust  arriuc  l'eusse  bien 
changé  de  pensée  et  d'alFeclion. 

Au  reste,  nous  auons  Irouué  l'hyuer 
dans  l'esté,  c'est  à  dire  dans  le  mois  de 
May  et  vne  partie  de  luin,  les  vents  et 
la  brume  nous  glaçoient  ;  le  Père  de 
Noue  a  eu  les  pieds  et  les  mains  gelées, 
adioustez  vne  douleur  de  teste  ou  de 
coeur  qui  ne  me  quitta  quasi  iamais  le 
premier  mois  ;  vne  grande  soif,  pour  ce 
que  nous  ne  mangions  que  choses  sa- 
lées,etil  n^y  auoitpointde  fontaine  d'eau 


douce  dans  nostre  vaisseau.  Nos  ca- 
liiuies  estoieiil  si  griindes  qui^  nous  n'y 
|'ouui(Mis  estre  ny  debout,  ny  à  genoux, 
uy  assis  et  (pii  pis  est,  l'eau  pendant  lu 
pluie  nie  tond)uit  pailois  sur  la  face. 
Toutes  ces  incninmodile/  estoiiuil  com- 
munes aux  mitres  ;  les  |inuures  matelolH 
eiidiiroient  bien  daiiaulngt'.  Tout  cela 
est  passé  ;  Dieu  nierey,  ie  n'eusse  pas 
voulu  estre  «.'ii  Kranee.  Tous  ces  petite 
trauaux  ne  nous  (uil  point  encor,  comme 
i(;  croy,  donné  la  moindre  tristesse  de 
nostre  départ.  Dit!U  ne  se  laisse  iamais 
vaincre  :  si  on  luy  donne  des  oboles, 
il  donne  des  mines  d'or  ;  encore  me 
semble-il  que  ie  me  suis  mieux  porté 
que  le  l'ère  de  Noué,  lecpiel  a  este  fort 
long  temps  sans  quasi  pouuoir  manger  ; 
pour  nostre  Frère,  il  est  comme  ces 
animaux  Amphibies,  il  se  porte  aussi 
bien  sur  la  mer  que  sur  lu  terre. 

Le  iour  de  la  l'eiilecoste,  comme 
i'eslois  prest  de  preseher,  ce  que  k 
faisois  ordinairement  les  Dimanches  et 
bonnes  Fesles,  vu  de  nos  matelots  so 
mit  à  crier,  moluë,  moitié.  11  aiioit 
ietté  sa  ligne  et  en  liroil  vne  grandi;.  Il 
y  auoit  desia  quelques  iours  que  nous 
estions  sur  le  banc,  mais  on  n'uuoit 
quasi  rien  pris.  Ce  iour  là  on  en  prit 
tant  qu'on  voulut.  C'esloit  vn  plaisir  de 
voir  vne  si  grande  tuerie  et  tant  de  ce 
sang  répandu  sur  le  lillac  de  nostre 
nauire.  Ce  rafraischissement  nous  vint 
fort  à  propos,  après  de  si  longues  bour- 
rasques. 

Le  Mardy  d'après,  premier  iour  de 
luin,  nous  vismes  les  terres,  elles  estoienl 
encor  tout  couuertes  de  neiges,  l'hyuer 
tousiours  grand  en  ces  pais,  l'a  esté 
extrêmement  ceste  année.  Quelques 
iours  auparauant,  sçauoir  est  le  15.  et 
18.  de  May,  estans  encor  eslolgnezdes 
terres  enuiron  deux  cens  lieues,  nous 
allions  rencontré  deux  glaces  d'vne 
énorme  grandeur,  flottantes  dans  la  mer, 
elles  estoient  plus  longues  que  nostre 
vaisseau,  et  plus  hautes  que  nos  masts  ; 
le  Soleil  donnant  dessus,  vous  eussiez 
dit  estre  des  Eglises  ou  plustost  des 
montagnes  de  crystal  :  à  peine  auroy-ie 
creu  cela  si  ie  ne  I'auois  veu.  Quand  on 
en  rencontre  quantité,  et  qu'vn  nauire 


se  troinio  en 

bien-tosl  mis 

Le  leudy  i 

dans  le  païjs 

neiiues  du  m 

Trire  neiiue 

clieure,  luy  | 

où  il    so  def 

au  Nord,  et  I 

Irasmes  pur  ^ 

uiroMde  13.  ,i 

vous  estes  or 

golfe  de  150. 

montant   pins 

grande  riujert' 

*iUti  a  bien  onc( 

où  nous  somri 

plus  de  2(X).  il 

alla  a  bien  enc( 

A  l'entrée  d 

<Ieux    rochers, 

l'uiitie  i|uarré  ; 

a  l'Ianle/  au  m 

deux  colombiorï 

relraitle  aux  oys 

si  grande  quanti 
t'ux  ;  et  si  on  n 
ils  s'eieuenl  en  i 
renuersent  les  j 
porte  des  chalou 
loiis  pleins  quand 
les  aborde:  les  1 
mez  Jcs  Isles  m 
«lans  ce  Golfe  jiou 
"oi's  y  en  auous 
cher  aussi  des  mo 
noinbi-e  de  iouiis 
tuèrent  quelques- 
œste  grande  riuie 
Laiirens,  des  ma 
"'"«urs  ;  les  Ang 
baleines  blanches 
'orl  grands  à  ce 
soins  ;  ils  monten 
ieioiirdeSaim 
contraints  de  reia« 
vne  grande  baie  ( 
Çepeïs.   C'est  icy 
»  leire  pour  la  i 
nostre  départ,   lar 
long  voyage  n'est 
aucc  plus  de  con 
«ntrioos  au  nostre 


Franfr,  en  V Année  i632. 


se  tromio  cmhnrrnssô  là  duilnns,  il  est 
bit'H-tosl  mi»  «Ml  |)i(;(!('s. 

Le  luuiiy  I).  de  liiiii  nous  (uilrnsmcs 
dans  lu  \mis  pur  Tvii  des  plus  bcnux 
rieiiucs  d(i  monde.  Lu  (!nindo  Isie  de 
Terre  ueuue  le  feinii'  en  sou  endxMi- 
clieure,  luy  laissant  deux  endr«)ils  pur 
où  il  se  de^'orge  dans  la  mer,  Tvn 
iiu  Nord,  et  Taiilrc  nu  Sud  :  nous  en- 
Irusmes  par  eeliiy-cy  qui  est  large  en- 
uiron  de  13.  ou  li.  liuuës.  Si  loA  que 
vous  estes  entrez,  vous  decouurez  vn 
golfe  de  150.  licnës  de  largeur  ;  en 
montant  plus  haut  au  lien  où  ceste 
grande  riuiere  eommcncc  à  s'eslressir, 
elle  a  bien  cnoor  de  largeiu*  37.  lieues  ; 
où  nous  sommes  à  Québec,  esloignez 
plus  de  2()0.  lieues  do  rembouehoure, 
elle  a  bien  encor  demie  licuë. 

A  l'entrée  de  ce  golfe  nous  vismes 
deux    rochers,   l'vn    paroissoit   rond, 
l'autre  quarré  ;  vous  diriez  que  Dieu  les 
a  plante/  au  milieu   des  eaux  comme 
deux  colombiers  jiour  srt'uir  de  lieux  de 
relraitte  aux  oyseaux  qui  s'y  retirent  en 
si  grande  quantité,  qu'on  marche  dessus 
eux  ;  et  si  on  ne  se  tient  bien  ferme, 
ils  s'eleuent  en  si  grand  nombre  qu'ils 
renuersent  les  personnes  ;  on  on  rap- 
porte des  clialouppes  ou  petits  bateaux 
Imis  pleins  quami  le  temps  permet  qu'on 
les  aborde  :  les  François  les  ont  nom- 
mez les  Isies  aux  oyseaux.   On  vient 
dans  ce  Golfe  iK)ur  pescher  des  baleines, 
nous  y  en  auous  veu  quantité  pour  pê- 
cher aussi  des  moluës.  l'y  ay  veu  grand 
nombre  de  loups  marins,  nos  gens  en 
tuèrent  quelques-vus.   Il  se  trouue  dans 
eesle  grande  riuiere  nommée  de  Sainct 
Laurens,  des  marsoins  blancs,  et  non 
ailleurs  ;  les  Anglois  les  appellent  des 
baleines  blanches,  pour  ce  qji'ils  sont 
fort  grands  ù  comparaison  des  mar- 
soins ;  ils  montent  iusques  à  Québec. 

Le  ionrde  Saincte  Trinité  nous  fûmes 
contraints  de  relasclier  à  (Jaspay  ;  c'est 
vne  grande  baie  d'eau  qui  entre  dans 
ce  païs.  C'est  icy  où  nous  mismes  pied 
à  terre  pour  la  première  fois  depuis 
nostre  départ.  lamais  homme  après  vn 
long  voyage  n'est  rentré  dans  son  païs 
aucc  plus  de  contentement  que  nous 
entrions  au  nostre  ;  c'est  ainsi  que  nous 


appcllionscns  miseinblcs  contrées.  Nous 
y  trounasnitïs  deux  vaisseaux,  l'vn  de 
ilonn«'iir,  l'aidp'  de  Biscaye,  qui  esloient 
venus  |)«ur  la  pesi  lie  d(!s  moluës.  Nous 
priasiiics  ceux  de  llonlleiir  de  nous 
dresser  vn  autel  pour  dire  la  saincte 
Messe  dans  leur  cabane,  (le  fut  à  qui  y 
mettroit  la  main,  tant  ils  ostoicnt  aises  : 
aussi  b'ur  disoy-ie  en  riant,  qu'en  bâ- 
tissant leur  cabane,  ils  ne  piuisoient  pas 
bastir  vne  Chapelle.  Connue  ie  vins  à 
l'Euan^ile  qui  se  lit  ce  iour  là  à  la 
Messe,  (il  qui  esloil  hj  premier  que  ie 
pronoiiçois  en  ces  terres,  ic  fus  bien 
cstonné  entendant  ces  paroles  du  Fils 
de  Dieu  à  ses  Disciples,  Data  est  mihi 
omnis  jwtestaa  in  ca'lo  et  in  lerrû, 
eunieg  enjo  docete  omnes  gentes,  bapti- 
zaïiies  eus  in  nomine  Patris^  etc.  Ècce 
ego  iobiscum,  etc.  le  pris  bon  augure  de 
ces  iKiroles,  quoy  que  ie  visse  bien 
qu'rlle  ne  s'addiessoient  pas  à  vne  per- 
soiice  si  misérable  que  moy  ;  aussi 
m'ir  l-il  aduis  que  ie  viens  icy  comme 
les  I  ionniers,  qui  marchent  les  premiers 
pour  faire  les  trancWes,  et  par  après 
les  braiies  soldats  viennent  assiéger  et 
prendre  la  place. 

Apres  la  Messe  nous  enirasmcs  dans 
le  bois  ;  il  y  auoit  quantité  de  neige,  si 
ferme  qu'elle  nous  portoit.  Le  matin  il 
gela  assez  fort  ;  comme  i'allois  lauer 
mes  mains  à  vn  torrent  d'eau  qui  de- 
couloitdes  montagnes,  ie  trouuay  les 
bords  tout  glacez.  Nos  gens  tuèrent  icy 
quelques  perdrix  fort  grises,  et  aussi 
grosses  que  nos  poulies  de  France.  Us 
tuèrent  aussi  quelques  lii.Mircs  plus  pattus 
que  les  nostres,  et  encor  vn  peu  blancs, 
car  les  lieures  en  ce  païs  cy  sont  tous 
blancs  pendant  les  neiges,  et  pendant 
l'esté  ils  reprennent  leur  couleur  sem- 
blable à  celle  des  lieures  de  l'Europe. 

Le  iour  suiuant  nous  nous  remismes 
sous  voyies,  et  le  18.  de  luin  nous 
moûillasmes  à  Tadoussac  ;  c'est  vne 
autre  baie  d'eau  ou  vne  ance  fort  pe- 
tite, auprès  de  laquelle  se  trouue  vn 
lleuue  nommé  Sagné  qui  se  iette  dans 
la  grande  riuiere  de  S.  Laurens.  (le 
nenue  est  aussi  beau  que  la  Seine,  quasi 
aussi  rapide  que  le  Ilosnc,  et  plus  pro- 
fond que  plusieurs  endroits  de  la  mer, 
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car  on  dit  qu'il  a  bi(Mi  80.  hrasscs  dt;  |M'o- 
foiidcMii*  uiix  (MidroiU  où  il  ist  le  iiioiiiH 
profond.  CoiiiiiK'  iiouH  allions  dire  lu 
SaiiicU;  Mohso  à  Icire,  l'vii  do  nos  sol- 
duls  liiQ  vn  grand  aî^^lo  auprès  du  son 
airo  ;  il  auoit  la  teste  i'i  le  col  tout  blunc, 
le  bec  cl  les  pieds  iiuuK's,  le  rrslo  du 
corps  noirulru,  il  estoil  ^ros  comme  vn 
coq  d'Inde.  Nous  uuons  iey  seiounié 
depuis  le  14.  Iiiin,  iusquo  au  3.  de 
luillet,  c'est  ù  dire  19.  iours.  H  TaiNoit 
encor  grand  IVoid  quand  nous  airi- 
uosmes  ;  mais  miunl  que  d'en  partir, 
nous  y  auons  rcssenty  de  grandi;»  cha- 
leurs, et  cependant  ce  n'esloit  que  le 
printemps,  puisque  les  arbres  esloiejit 
seulement  Deuris.  Vax  fort  peu  de  tem|)s 
les  feuilles,  les  boulons,  les  fleurs  et 
Icsfruiclsparoissenl  icy,  et  meurissent; 
l'entends  les  fruicts  sauuuges,  car  il  n'y 
a  poinl  d'autres.  Or,  c'est  icy  que  i'uy 
veu  des  Sauuofi;es  pour  la  première  fois. 
Si  losl  qu'ils  apperceiuent  nosire  vais- 
seau ils  lirenl  des  feux,  et  deux  d'entre 
eux  nous  vindrent  aborder  dans  vn  |)ctit 
canot  fait  d'escace  fort  proprement. 
Le  lendemain,  vn  Sagamo aucc dix  ou 
douze  Saunages  nous  vint  voir  ,  il  me 
scmbloit,  les  voyant  entrer  dans  la 
chambre  de  nostreClapilaiiie,  où  i'eslois 
l)0ur  lors,  que  ie  voyois  ces  masques 
qui  courent  en  France  à  Curesn^e  pie- 
nant.  11  y  en  auoit  qui  auoien^  le  nez 
peint  en  bleu,  les  yeux,  les  soureiJs,  les 
iouës  peintes  eu  noir,  cl  le  r«sle  du 
visage  en  rouge,  et  ces  couleurR  sont 
viues  et  luysaules  comme  celle  de  nos 
masques  ;  d'autres  auoienl  des  rayes 
noires,  roupies  et  bleues,  tirées  des 
oreilles  à  la  bouche  ;  d'autres  cstoycnl 
tout  noirs  horsuiis  le  haut  du  froul  et 
les  parties  voisines  des  oreilles  et  le  bout 
du  menton,  si  bien  qu'on  eût  vrayemenl 
(lit  qu'ils  estoient  masquez.  11  y  en 
uuoitqui  n'auoient  qu'vne  raye  noire, 
large  d'vn  ruban,  tirée  d'vne  oreille  à 
l'autre,  au  trauers  des  yeux,  cl  très 
petites  rayes  sur  les  iouës.  Leur  cou- 
leur naturelle  est  comme  celle  de  ces 
gUiMix  de  France  qui  sont  demi  roslis 
au  Soleil,  et  ie  ne  doute  poinl  que  les 
Saunages  ne  fussent  tres-blancs  s'ils 
csloieitt.bicn  couuerts.    Do  dire  comme 


ils  sunt  vcslus,  il  cftt  bien  difficile  :  les 
hommes,  tpiand  il  fuit  vn  |k>u  chaud, 
vont  louliuids,  honnis  vue  |iiece  de  peau 
qu'ils  niellent  au  dessous  du  nombril 
iusquesaux  cuisses,   (^uand  il  l'ail  froid, 
ou  bien  h  l'imitation  des  Kuropeans,  ils 
se  cuuurenl  di;  peaux  de  Oastor,  d'Ours, 
de  Renard,  et  d'autres  leU  animaux, 
mais  si  maussadement  que  cela  n'eni- 
|>esche  |mis  qu'on  ne  voye  la  plusimit  de 
leurs  cor])s.   l'en  ay  veu  de  vestu»  du 
peaux  d'Ours  iustemont  comme  on  peint 
S.  lean  Unptikte.    Ceste  peau  velue  ou 
dehors,  leur  alloit  sous  vn  bras  et  sur 
l'autre,  et  leur  batluil  iusques  aux  ge- 
noux, ils  esloienl  ceints  au  trauers  du 
corps  d'vne  cordo  do  boyau.    Il  y  en  a 
de  veslus  entièrement  ;  ils  ressemblent 
tous  à  ce  Philosophe  de  la  (irece,  qui 
ne  portoit  rien  sur  soy  qu'il  n'eusl  fuit. 
Il  ne  faut  pas  employer  beaucoup  d'un- 
nées  pour  apprendre  tous  leurs  mosliers. 
Us  vont  tous   teste    nue,   hommes  ot 
femmes  ;  ils  portent  les  cheueux  longs  ; 
ils  les  ont  tous  noirs,  graissez  cl  luy- 
sans  ;  ils  les  lient  par  derrière,  sinon 
quand  ils  portent  le  deuil.    Les  femmes 
sont  hoiuieslemenl  couuerles  :  elles  ont 
des  |)eaiix  ioinles  sur  les  cspaules  aucc 
des  cordes,  et  ctis  peaux  leur  battent 
de|)uis  le  col  iusques  aux   genoùiU; 
elles  se  ceignent  aussi  d'vne  corde  ;  le 
roste  du  cor|>s,  la  leste,  les  bras  et  les 
ianibes  sont  descomierts  ;  il  y  en  a  ne- 
anluioins  qui  portent  des  maiiches,  des 
chausses  et  des  souliers,  mais  sans  autre 
façon  que  celle  que  la  nécessité  leur  a 
apprise.  iMaintenanl  qu'ils  traillcnt  des 
capots,  des  couuertures,  des  draps,  des 
chemises  aucc  les  François,  il  y  en  a 
plusieius  qui  s'en  couurent,  mais  leurs 
chemises  sont  aussi  blai'olies  et  aussi 
grasses  que  des  torchons  ,     cuisine,  ils 
ne  les  blanchissent  iamais.  Au  reste  ils 
sont  de  bonne  taille,  le  corps  bien  fait, 
les  membres  Ires  bien  proportionnez, 
et  ne  sont  pas  si  massifs  que  ie  les 
croyois  ;  ils  ont  vn  assez  bon  sens.   Ils 
ne  parlent  poinl  tous  ensemble,  ains  les 
vus  après  les  autres,  s'o.scoutant  pa- 
tiemment.   Vn  Sagamo  ou  Capitaine 
disnant  vn  iour  en  la  chambre  du  nostre, 
voulant  dire  quelque  chose  et  ne  trou- 
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liant  point  h»  loisir  p«)iirco  qu'on  pnrioil 
tnM>iours,  en  fln  |ii-ia  la  com|)a^niiM|uN)n 
liiy  donnnstvn  peu  (!«;  loni|)s  (tour  parler 
à  son  totn*.  et  tout  seul,  commu  il  (il. 

(\r  commo  danH  les  jinanilcs  cstenduës 
«le  (V  pnïs  ry,  il  y  n  quantité  de  luiliuns 
Imites  liaiiiares,  aussi  s(»  innl-cdles  la 
mi«>n'e  les  vues  les  autres  fort  souuent. 
A  nostre  an  iuf'e  à  Tad(uissae  les  Sau- 
lln^<>s  HMienuient  de  la  f;uerre  ennlre 
les  lliroquois,  (>t  en  aiioieul  pris  neuf, 
eenjr  de  Ou<'be<'  en  teuoirnl  six,  et  reux 
de  Tadoussae,  trois.    Mcuisieir  Kniery 
(le  Caën  les  fut  voir,  il  desiioit  sainier 
Ih  vie  nu  plus  ieurie  ;  ie  plaiday  fort  pour 
tons  trois,  mais  on  nie  dit  qu'il  lalloit 
ihi  grands  presens  et  ie  n'en  auois point. 
Airiuez  donc  que  nous  fusincs  aux  ca- 
lianes  des  Saunages,  qui  sont  faites  de 
p«r(;lic8  et  eouuertes  d'escorccîs  nssez 
grossiereinaiil  (  le  faiste  n'est  point  cou- 
ncrl  pour  rcceiioir  le  iour  par  là  cl 
donner  Issue  à  la  fumée),   nous   en- 
Irasmes    dans    celle    du   ('apilaine  de 
giit'ire  qui  esloit  longuette  ;  il  y  aiioit 
trois  feux  au  milieu,  les  vus  esloif^ncz 
des  autres  de  cinq  ou  six  pieds.    Ksians 
entrez,  nous  nous  assisnies  de  pari  el 
d'antre  à  plat  le  terre,  couuerle  de  pe- 
tite branches  de  sapin  ;  ils  n'ont  point 
d'autres  sièges.    Cela  fjiicl,  ou  lit  venir 
les  prisonniers  qui   s'assirent  les  vus 
auprès  des  autres  :  le  plus  aagé  auoil 
pins  de  60.  ans,  le  second  enuiron  30. 
le  li'oisiesme  esloit  vn  ieunc  garçon  de 
15.  à  16.  ans.    ils  se  mirent  tous  à 
clianlor  pour  montrer  qu'ils  ne  ciai- 
giioieiit  point  la  mort,  quoy  qiui  Ires 
cruelle.  Leur  cliaiit  me  semble  fort  dés- 
agréable :  la  cadence  ruiissoit  toiisiours 
par  ces  aspiralioiis  réitérées  oh  !  oh  ! 
oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  hem  !  hem  !  hem  !  etc. 
Apres  qu'ils  eurent  bien  chanté,  on  les 
fil  danser  les  vns  après  les  autres,  le 
plus  aagé  se  loue  le  premier  et  com- 
mence à  marcher  du  long  de  la  cabane 
tout  nnd,  hormis,  comme  i'ny  dit,  vn 
morceau  de  peau  qui  couuroit  ce  que  la 
nature  a  caché.  H  frappoit  des  pieds  la 
terre  en  marchant,  et  chantoil  inces- 
samment.   Voila  louU;  sa  danse,  pen- 
tlanl  laqiudle  lous  les  autres  Saunages 
qui  estoient  dans  la  cabane  frappoient 


des  mains,  ou  se  baltoient  les  cuisses, 
lirnns  cesle  aspiration  du  fond  de  l'eslo- 
mach  a-ha,  a-ha,  a-lia,  el  puis  quand  le 
prisonnier  s'ariesloil,  ils  étiolent  o-ho  ! 
o-ho  !  o-lio  !  ele.  l'vn  se  rasséanl,  l'auti'e 
se  melloil  î\  dans(M'.    Monsieur  de  (laen 
demanda  (piand  ou  le  feroit  mourir?  ils 
res|ioudirent  le  lendemain,    le  les  fus 
voir  eueor,  et  ie  trouuay  trois  pieux  de 
bois  dressez,  où  ou  les  deuoit  exécuter  : 
mais  il  vint  nouuelle  de  4^)uebec  nu'on 
Irailtoit  de  paix  aiiec  les  lliroquois,  et 
qu'il  faudroil  peul-estre  rendre  les  pri- 
sonniers, ainsi  leur  morl  lut  relardée. 
Il  n'y  a  cruauté  semblable  à  celb;  qu'ils 
exercent  contre  leurs  ennemis.  Si  tosl 
qu'ils  les  ont  pris,  ils  leur  arrachent  les 
ongles  à  belles  dents  :  ie  vis  l(;s  doigts 
de  ces  panures  misérables  qui  me  fai- 
soient  pitié,  et  vue  playe  assez  grande 
au  bras  do  l'vn  d'(Mix  ;  on  me  dit  que 
c'esloil  vue  morsure  de  celuy  qui  l'aiioit 
pris  ;  l'autre  anoit  vue  partie  du  doigt 
emporte'',  el  ia  luy  demanday  si  le  feu 
luy  auoil  fait  cela,  ie  croyois  que  ce  fiisl 
vue  brusiure  ;  il  me  (il  signe  qu'on  luy 
auoil  emporlé  la  pièce  aiuîc  les  dents, 
le  remarqiiay  la  cruauté  mesnif!  des  (lllcs 
el  des  femmes,  pendant  que  ces  panures 
prisonniers  dansoieut,  car  comme  ils 
passoienl  deiiant  b;  feu,  elles  souffloienl 
el  |ioussoieiil  la  tlainme  dessus  eux  pour 
les  bnisler.   {^Hnwid  ils  les  font  mourir, 
ils  les  atlachenl  à  vn  potleau,  puis  les 
tilles  aussi  bien  que  les  hommes  leur 
appliquent  des  tisons  ardents  et  flam- 
baiis  aux  partis  les  plus  sensibles  du 
corps,  aux  coslez,  aux  cuisses,  à  la  poi- 
Iriiie  el  en  plusieurs  autres  endroits  : 
ils  leur  Iciicnl  la  peau  de  la  teste,  puis 
icilentsur  le  crâne  ou  le  lest  doscou- 
uert,  du  sablon  tout  bruslant  ;  ils  leur 
percent  les  bras  au  poignet  aiicc  des 
basions  pointus,  et  leur  arrachent  les 
nerfs  par  ce  trou.    Ilref   ils  les  font 
soulfrir  tout  ce  que  la  cruauté  et  le 
Diable  leur  met  en  l'esprit.  En  lin  pour 
dernière  catastrophe,  ilV>  les  mangent  et 
les  deiiorcnt  quasi  tout  crus.    Si  nous 
estions  pris  des  lliroquois,   peut-estre 
nous  en  faudra-il  passer  par  là,  pour 
autant  que  nous  demeurons  auec  les 
Montagnards,  leurs  ennemis.   Ils  sont 
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si  enrogez  contre  tout  ce  qui  L;ur  fait 
du  mal,  qu'ils  mangent  les  poux  et  toute 
autre  vermine  qu'ils  trouuent  sur  eux, 
non  pour  aucun  gousl  qu'ils  y  aycnl, 
mais  seulement,  disent-ils,  pour  se 
venger  et  pour  manger  ceux  qui  les 
mangent. 

Pendant  que  ces  panures  captifs  chan- 
toient  et  dansoionl,  il  y  on  auoit  de 
nostre  équipage  (pii  se  rioient  voyant 
ceste  barbarie  :  mais  ù  mon  Dieu  quel 
triste  subiect  de  lire  !  c'est  la  vérité 
que  le  cœur  me  fendoit.  le  ne  p(!nsois 
nullement  venir  en  CMiuada  quand  on 
m'y  a  enuoyé  :  ie  ne  senlois  aucune 
alTection  particulière  pour  les  Saunages, 
si  bien  à  faire  l'obéissance,  quand  on 
m'eust  deu  cnuoyer  encor  plus  loin 
mille  fois  ;  mais  ie  puis  dire  que  quand 
i'aurois  eu  de  l'auersion  de  ce  pais, 
voyant  ce  que  i'ay  desia  veu  ie  serois 
touché,  cussé-ie  le  cœur  de  bronze. 
Pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  peutient  as- 
sister ces  panures  âmes,  et  contribuer 
quelques  choses  à  leur  salut,  fussent  icy 
seulement  pour  trois  iours  :  ie  ne  ciois 
pas  que  l'afleetion  de  les  secourir  ne 
saisisl  puissamment  leurame.  Qu'on  ne 
s'estonne  point  de  ces  barbaries  :  auanl 
que  la  Foy  fust  receûo  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  ces  peuples 
n'estoient  pas  plus  polis.  L'esprit  ne 
manque  pas  aux  Saunages  de  Canada, 
si  bien  l'éducation  et  l'instruction.  Ils 
sont  desia  las  de  leurs  misères,  et  nous 
tendent  les  bras  pour  estre  assistez.  Il 
ipe  semble  que  les  nations  qui  ont  vue 
demeure  stable  se  conuertiroyent  aisé- 
ment, le  puis  dire  des  Ilurons  tout  ce 
que  nous  en  a  escrit  il  y  a  quelque  temps 
Je  Père  d'vn  ieune  homme  de  Paraguais, 
sçauoir  est  qu'il  y  a  grandement  à  souf- 
frir parmy  eux,  mais  qu'il  s'y  peut  faire 
de  grands  fruicts,  et  que  si  les  consola- 
tions de  la  terre  y  manquent  celles  du 
Paradis  s'y  gouslent  desia,  il  ne  faut 
que  sçauoir  la  langue,  et  si  le  Peie 
Brebeuf  n'eust  point  esté  constraint  par 
les  Anglois  de  s'en  retourner  d'icy,  les- 
quels s'estoient  emparez  du  fort  dos 
François,  il  auroit  desia  bien  aduancé 
la  gloire  de  Dieu  en  ce  pais  là.  Pour 
les  nations  eslranges  et  vagabondes. 
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comme  sont  celles  où  nous  sommes  de- 
meurant i\  Kebec,  il  y  aura  plus  de  dif- 
ficidté.  Le  moyen  à  mon  aduis  de  les 
ayder,  c'est  de  dresser  des  Séminaires, 
et  prendre  leurs  cnfans  qui  sont  bien 
esueillcz  et  fort  gentils  :  on  iustruira  le 
père  par  le  moyen  des  enfans  ;  voire 
mesme,  il  y  a  desia  quelqiu^svns  d'entre 
eux  qui  commencent  h  cultiuer  la  terre 
et  seniiîr  du  bled  d'Inde,  leur  vie  fâ- 
cheuse et  très  misérable  leur  ennuyé  : 
mais  en  vn  mot  la  piomesse  du  Père 
Eternel  à  son  Fils  s'ellectuera  tost  ou 
tard  :  Dabu  lib'i  génies  hœredilalem 
tuam  et  possessioncm  tuam  terminua 
*k'rr(V.  On  a  fait  de  grands  fruicts  dans 
les  Indes  Uiientales  et  dans  l'Amérique 
Méridionale,  quoy  qu'on  ail  trouué  en 
ce  pais  là  non  seulement  des  vices  à 
combattre,  mais  encor  des  superstitions 
es'ranges  ausquels  ces  peiiples  estoienl 
plus  attachez  qu'à  leur  propre  vie  ;  en 
la  nouuelle  Fiance,  il  n'y  a  que  les 
péchez  à  destruire  et  encor  en  petit 
nombre,  car  ces  panures  gens  si  esloi- 
guez  de  toutes  délices,  ne  sont  pas 
adonnez  à  beaucoup  d'otîenses.  De  su- 
perstition ou  faulse  Religion,  s'il  y  en  a 
quelques  endroits,  c'est  bien  peu.  Les 
Canadiens  ne  pensent  qu'à  viure  et  à  se 
venger  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne.  sont 
attachez  au  culte  d'aucune  Diuinité.  ils 
peuuent  prendre  plusieurs  femmes,  ce- 
pendant ils  n'en  ont  qu'vne  ;  i'ay  oiiy 
parler  d'vn  seul  qui  en  a  deux,  encor 
luy  en  fait  on  reproche.  Il  est  vray  que 
celiiy  qui  sçauroit  leur  langue,  les  ma- 
nieroit  comme  il  voudroit  ;  c'est  à  quoy 
ie  me  vais  appliquer,  mais  i'aduanceray 
fort  peu  ceste  année,  pour  les  raisons 
que  i'escriray  en  particulier  à  vostro 
Heuerence.  Mais  retournons  à  la  suite 
de  nostre  voyage. 

Quelque  temps  aui>arauant  que  nous 
louassions  les  ancres  de  Tadoussac,  il 
s'esleua  vn  grain,  comme  parlent  les 
mattelots,  ou  vue  tempesle  si  ftiri(Mise, 
qu'elle  nous  ielta  bien  auanl  dans  le 
péril,  quoy  que  nous  fussions  en  la 
maison  d'asseurance  ;  c'est  ainsi  que 
l'appelle  la  baie  de  Tadoîissac.  Les  ton- 
nerres grondoient  horriblement,  les 
vents   furieux    firent   tellement  plier 
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noslre  vaisseau,  que  si  ce  grain  eusti 
conliniK^,  il  l'eiist  reniiersé  sens  dessus 
dessous  ;  mais  cesle  fui  ie  ne  dura  pas^ 
et  ainsi  nous  escliapasmes  ce  danger. 

Le  3.  iour  de  luillel  nous  sorlismes 
de  Tadoussac  el  nous  allusmes  mouiller 
à  l'echaflaul  aux  Basques  ;  c'est  vn  lieu 
ainsi  appelle,  à  cause  que  les  Basques 
viennoiil  iusques  là  pour  ju-endre  des 
baleines.   Comme  il  esloit  grand  calme 
el  que  nous  altendions  la  marée,  ie  mis 
pied  à  terre  :  ie  peusay  estre  mangé 
desmaringoins,  ce  sont  petites  mouches 
iuiporluncs  au  possible.  Les  grands  bois 
qui  sont  icy  en  engendrent  de  plusieurs 
espèces  :  il  y  a  des  mouches  communes, 
des  mousquiiles,  dos  mouches  luisantes, 
des  maringoins,  et  de  grosses  mouches, 
et  quantité  d'autres  :  les  grosses  mou- 
ches piquent  furieusement,  et  la  douleur 
qui  prouient  de  ceste  piqueure,  el  qui 
est  fort  cuisante,  dure  assez  long  temps, 
il  y  a  peu  de  ces  grosses  mouches  ;  les 
mousquiiles  sont  extrêmement  petites, 
à  peine  les  peut  on  voir,  mais  on  les 
sent  bien  ;  les  mouches  luisantes  ne 
font  point  de  mal,  vous  diriez  la  nuict 
que  ce  sont  des  estincelles  de  feu  ;  elles 
iettenl  plus  de  lumière  que  les  vers 
luisants  que  i'ay'veus  en  France  ;  tenant 
vne  de  ces  mouches  et  l'appliquant  au- 
près d'vn  liure,    ie    lirois    fort  bien. 
Pour  les  maringoins  c'est  l'importunité 
mesme,  on  ne  sçauroit  trauailler  no- 
tamment à  l'air  pendant  leur  règne,  si 
011  n'a  de  îa  fumée  auprès  soy  pour  les 
chasser  :  il  y  a  des  personnes  qui  sont 
contraintes  de  se  mettre  au  lict  venant 
des  bois,  tant  ils  sont  offensez,    l'en  ay 
veu  qui  auoienl  le  col,  les  ioiies,  tout  le 
visage  si  enllé,  qu'on  ne  leurvoyoit  plus 
les  yeux  ;  ils  mettent  vn  homme  tout 
en  sang  quand  ils  l'abordent  ;  ils  font 
la  guerre  aux  vus  plus  qu'aux  autres  ; 
ils  m'ont  traité  iusques  icy  assez  douce- 
ment, ie  n'enlle  point  quand  ils  me 
piquent,  ce  qui  n'arriue  qu'à  fort  peu 
de  personnes  si  on  n'y  est  accoustumé. 
Si  le  pais  cstoit  essarté  el  habité,  ces 
bestioles  ne  s'y  Irouueroient  point  ;  car 
desia  il  s'en  trouue  fort  peu  au  fort  de 
Kebec,  à  cause  qu'on  couppe  les  bois 
voisins. 


Le  i.  de  Juillet  nous  leuasmes  l'ancre 
pour  aborder  à  quatre  lieues  de  Kebec  : 
mais  le  vent  esloit  si  furieux  que  nous 
pensasmes  faire  naufrage  dans  le  port. 
Auant  que  d'arriuer  à  Kebec  on  ren- 
contre au  milieu  de  ceste  grande  riuierc 
vne  Isle  nommée  de  Saincl  Laurens,  qui 
a  bien  sept  lieues  de  long  :  elle  n'est 
esloignée  du  bout  plus  occidental  que 
d'vne  lieuë  de  la  demeure  des  François. 
Enuiron  le  milieu  de  ceste  Isle,  on  ietla 
l'ancre  pour  s'arrcsler  ;  mais  les  vents 
et  la  marée  poussoient  noslre  nauire 
auec  vne  telle  impétuosité,  que  le  cable 
se  rompit  comme  vn  filet,  et  l'ancre  de- 
meura dans  l'eau.    A  vn  quart  de  lieuë 
de  là  on  en  ielle  vne  autre,  le  cable  se 
rompit  tout  de  mesme  que  le  premier. 
Dedans  ce  trouble  comme  les  vents  re- 
doubloient,  le  cable  qui  lenoit  noslre 
bateau  attaché  derrière  noslre  nauire, 
se  rompit  aussi,  et  en  vn  instant  noslre 
batteau  disparut.    A  trois  iours  de  là 
quelques  Saunages  nous  vindrent  ap- 
porter nouuelle  du  lieu  où  il  s'estoit 
allé  échouer  ;  s'il  oust  rencontré  des 
roches  aussi  bien  qu'il  rencontra  de  la 
vase,  il  se  fust  brisé  en  cent  pièces.   Si 
ceste  bourrasque   nous  eust  pris  vne 
heiu'e  plus  tost,  en  vn  endroit  fort  dan- 
gereux, nos  Pilotes  disoient  que  c'estoit 
fait  de  nous.   Enfin  quand  nous  fusmes 
enuiron  trois  quarts  de  lieues  du  bout 
de  noslre  pèlerinage,  on  ietla  le  troi- 
siesme  ancre  qui  nous  arresta  :    vne 
Barque,  Françoise  que  nous  auions  ren- 
contrée à  Tadoussac,  et  qui  venoit  auec 
nous,  perdit  deux  ancres  aussi  bien  que 
nous. 

En  fin  le  3.  de  luillel  qui  estoit  vn 
Lundy,  deux  mois  et  18.  iours  depuis 
le  18.  d'Auril  que  nous  partismes,  nous 
urriuasmes  au  port  tant  désiré  ;  nous 
mouillâmes  l'ancre  douant  le  fort  que 
tenoienl  les  Anglois  ;  nous  vismes  au  bas 
du  fort  la  panure  habitation  de  Kebec 
toute  bruslée.  Les  Anglois  qui  estoient 
venus  en  ce  pais  cy  pour  piller  el  non 
pour  édifier,  ont  bruslé  non  seulement 
la  plus  grande  partie  d'vn  corps  de  logis 
que  le  Père  Charles  l'Allemant  auoil 
fait  dresser,  mais  encor  toute  cette 
pauure   habitation  en  laquelle  on  ne 
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void  pins  que  des  murailles  de  pierres 
toutes  boulcuersées  ;  cela  incommode 
fort  les  François,  qui  ne  sçauent  oi!i  se 
loger.  Le  lendemain  on  eniioya  sommer 
le  Capitaine  Thomas  Ker,  François  de 
nation,  né  à  Dieppe,  qui  s'est  retiré  en 
Angleterre,  et  qui  auec  Dauid  et  Louys 
ker  ses  frères,  et  vn  nommé  laeques 
Michel  aussi  Dieppois,  tous  huguenots, 
s'estoient  venus  iettcr  sur  ce  panure 
païs,  où  ils  ont  fait  de  grands  degats, 
et  emposché  de  très-grands  biens.    Ce 
panure  lacques  Michel  plein  de  melan- 
cholie,  ne  se  voyant  point  récompensé 
desAnglois,  ou  plus  tost  des  François 
reniez  et  anglisez,  comme  il  pretendoit, 
pressé  en  outre  d'vn  remord  de  con- 
science d'auoir  assisté  ces   nouueaux 
Anglois  contre  ceux  de  sa  patrie,  mou- 
rut subitement  quelques  temps  après  la 
prise  de  ce  païs  cy.   Il  fut  enterré  à  Ta- 
doussac.    l'ay  appris  icy  que  les  Sau- 
nages le  déterrèrent,  et  firent    toute 
sorte  d'ignominie  h  son  coi'ps,  le  mirent 
en  pièces,  le  donnèrent  à  leurs  chiens  : 
voilà  le  salaire  des  pt;  udes,  ie  prie  Dieu 
qu'il  ouure  les  yeux  aux  autres.  Mon- 
sieur Emery  de  Caën  auoit  desia  en- 
uoyé  de  Tadoussac  vne  chalouppe,  auec 
vn  extrait  des  Commissions  et  Lettres 
Patentes  des  Roys  dt;  France  et  d'An- 
gleterre, par  lesquelles  il  estoit  com- 
mandé au  Capitaine  Anglois  de  rendre 
le  fort  dans  huict  iours.    Les  Lettres 
veuës,  il  fît  response  qu'il  obeiroit  quand 
il  auroit  veu  l'Original.    On  luy  porta 
donc  le  lendemain  de  nostre  arriuée  ; 
cependant   nous    allasmes  célébrer  la 
saincte  Messe  en  la  maison  la  plus  an- 
cienne de  ce  païs  cy,  c'est  la  maison  de 
Madame    Ilebert,    qui    s'est   habituée 
auprès  du  fort,  du  viuant  de  son  mary  ; 
elle  a  vne  belle  famille,  sa  fille  est  icy 
mariée  à  vn  honneste  François,  Dieu 
les  benist  tous  les  iours,  il  leur  a  donné 
de  très-beaux  enfans  ;  leur  bestial  est 
en  très  bon  point,  leurs   terres  leur 
rappiirtent  de  bon  grain  ;  c'est  l'vnique 
famille  de  François  habituée  en  Canada. 
Ils  cherchoient  les  moyens  de  retourner 
en  France,  mais  ayant  appris  que  les 
François  retournoienl  à  Kebec,  ils  com- 
mencèrent à  reuiurc.   Quand  ils  virent 


arriuer  ces  pauillons  blancs  sur  les  mais 
de  nos  vaisseaux,  ils  ne  sçauoient  à  qui 
dire  leur  contentement  ;  mais  quand  ils 
nous  virent  en  leur  maison  pour  y  dire 
la  saincle  Messe,  qu'ils  n'auoient  point 
entendue  depuis  trois  ans,  bon  Dieu, 
quelle  ioye  !  les  larmes  tomboient  des 
yeux  quasi  à  tous,  de  l'extnme  con- 
tentement qu'ils  auoient.   0  que  nous 
chantasmes  de  bon  cœur  le  Te  Deiim 
laudamus,  c'estoit  iustemenl  le  iour  de 
l'octaue  de  sainct  Pierre  cl  saint  Paul. 
Le  Te  Deum  chanté,  l'offris  à  Dieu  le  pre- 
mier sacrifice  à  Kebec.  L'Anglois  ayant 
veu  les  Patentes  signées  de  la  main  de 
son  Roy,  promet  qu'il  sortiroit  dans  la 
huictaine,  et  de  fait  il  commença  à  s'y 
disposer  quoy  qu'auec  regret  ;  mais  ses 
gens  estoient  tons  bien  aises  du  retour 
des  François,  on  ne  leur  donnoit  que  six 
liures  de  pain  au  poids  de  France,  pour 
toute  leur  semaine.    Ils  nous  disoient 
que  les  Saunages  les  auoient  aidez  à 
viure  la  plus  part  du  temps.    Le  Manly 
suiuant  13.  de  luillet,  ils  remirent  le 
fort  entre  les  mains  de  Monsieur  Emcry 
de  Caën  et  de  Monsieur  du  Plessis  Bo- 
chart  son  Lieutenant.  El  le  mesme  ioiir 
firent  voile  dans  deux   nauires  qu'ils 
auoient  à  l'ancre.    Dieu  sçait   si   nos 
François  furent  ioyeux,  voyant  desloger 
ces  François  Anglisez,  qui  ont  fait  tant 
de  maux  en  ces  misérables  contrées,  et 
qui  sont  cause  que  plusieurs  Saunages 
ne  sont  pas  baptisez,  notamment  aux 
Hurons  où  laFoy  produiroit  maintouanl 
des  fruicts  dignes  de  la  table  de  Dieu, 
si  ces  ennemis  de  la  vérité,  de  la  vrayc 
vertu  et  de  leur  patrie  ne  se,  fussent 
point  ieltez  à  la  trauerse.  Dieu  soit  beny 
de  tout  ;  c'est  à  nos  François  de  penser 
à  leur  conseruation,  et  à  mettre  en  peu 
de  temps  ce  pais  cy  en  tel  estât,  qu'ils 
ayent  fort   peu  aflaire  des  viures  de 
France,  ce  qui  leur  sera  bien  aisé  s'ils 
veullent  trauàiller.   Les  Anglois  deslo- 
geans,  nous  sommes  rentrez  dans  nostre 
petite   maison.    Nous  y  auons  troiiué 
pour  tous  meubles  deux  tables  de  bois 
telles  quelles,    les   portes,    fenestres, 
châssis,  tous  brisez  et  enleuez,  tout  s'en 
va  en  ruine,  c'est  encor  pis  en  la  maison 
des  Pères  Uecollets  ;  nous  auons  Irouué 
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nos  terres  défrichées  conuertes  de  pois, 
nos  Pères  les  auoient  laissées  à  l'Anglois 
couuertcs  de  fourment,  d'oi*ge  et  de 
bled  d'Inde,  et  cependant  ce  Capitaine 
Thomas  Ker  a  vendu  la  recolle  de  ces 
pois,  refusant  de  nous  les  donner  pour 
les  fruicts  qu'il  auoit  trouuez  sur  nos 
terres.  Nostre  Seigneur  soit  honoré 
pour  iamais  :  quand  on  est  en  vn  niau- 
uais  passage,  il  s'en  faut  tirer  comme  on 
peut  ;  c'est  beaucoup  qu'vn  tel  hosto 
soitsortyde  nostre  maison,  et  de  tout 
le  païs.  Nous  auons  maintenant  prou 
dequoy  exercer  la  patience  ;  io  me 
trompe,  c'est  Dieu  mesme  qui  porte  la 
Croix  qu'il  nous  donne  :  car  en  vérité 
elle  nous  semble  petite,  quoy  qu'il  y  ait 
dequoy  souffrir.  Retournons  aux  Sau- 
uages  et  en  disons  encor  deux  petits 
mots. 

La  veille  de  nostre  départ  de  Tadous- 
sac,  vindrent  nouuelles  que  les  prison- 
niers Hiroquois  auoient  esté  mis  à  mort 
à  Kebcc,  et  que  ceux  de  Tadoussac  de- 
uoient  le  lendemain  passer  le  pas  :  ie 
me  remets  à  plaider  leur  cause,  et  pro- 
mets de  donner  ce  qu'il  faudroit  pour 
les  nourrir  passant  en  France,  voire  de 
li'ouuer  personnes  qui  les  receuroient 
si  tost  qu'ils  y  seroienl  arriuez  ;  ie  me 
confiois  en  la  charité  de  plusieurs  hon- 
nestes  personnes  qui  n'auroient  pas  re- 
fusé vne  aumosne  pour  rachepter  le 
corps  de  ces  misérables  des  supplices 
qu'ils  ont  endurez,  et  leur  ame  de  la 
damnation   éternelle.     l'aborde   donc 
Monsieur  du  Plessis  nostre  Lieutenant, 
ie  luy  fay  appréhender  l'affaire.  On  fait 
des  aiimosnes  en  France  pour  retirer 
des  emprisonnez  pour  des  dettes,  et 
pourquoy  ne  trauaillera-on  point  pour 
ces  pauures  esclaues  de  Satan  ?  le  luy 
fay  mes  offres,  que  nous  donnerions 
tout  ce  que   nous  pourrions  :    il  em- 
brasse l'affaire  et  la  propose  le  soir 
entre  ceux  qui  mangeoient  en  la  table 
de  nostre  Capitaine  :   on  repart  qu'il 
faudroit  de  grands  presens  pour  leur 
sauuer  la  vie.  Monsieur  du  Plessis  dit 
qu'on  donneroit  ce  qu'on  pourroit,  et 
qu'au  reste  il  ne  faudroit  pas  grande 
chose,  qu'on   pourroit  demander  ces 
trois  personnes  Hiroqiiois   comme  en 


eschange  d'vn  François  qu'ils  ont  tué,  il 
y  a  quelques  années,  ou  à  tout  le  moins 
en  demander  deux,  et  qu'asseurement 
on  lesauroit  :.  le  Truchement  qui  leur 
auoit  parlé  m'auoit  asseuré  que  la  chose 
estoit  facile.  Là  dessus  on  forme  mille 
difficultez,  et  l'vn  de  la  compagnie  s'é- 
cria qu'il  falloit  qu'ils  mourussent,  qu'il 
les  estrangleroit  plus  tost,  que  c'estoient 
des  coquins,  et  que  parlant  à  vn  Sau- 
nage do  Kebcc  il  luy  atioil  donné  aduis 
de  les  faire  mourir.  Si  la  mort  de  ces 
misérables  apportoit  quelque  profit  à  la 
traicte  de  peaux  qu'on  vient  faire  en  co 
païs  cy,  ce  zcle  de  mort  auroit  quelque 
couleur,  mais  lein*  vie  et  leur  mort  ne 
fait  rien  pour  la  traicte.  0  qu'il  importe 
beaucoup  de  bien  choisir  les  personneà 
qu'on  enuoye  en  ce  païs  cy  !  Il  est  Vray 
que  Monsieur  Emery  de  Caèn  n'ap- 
prouua  point  ceste  cruauté.  Qaoy  que 
c'en  soit,  le  vent  nous  estant  fauorable 
le  iour  suiuant  nous  lismos  voile  et  lais- 
sasmes-là  ces  trois  pauures  abandonnez 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui 
en  traitterent  deuxd'vnc  horrible  façon» 
car  ils  n'ont  point  tué  le  plus  ieune,  à  ce 
qu'on  nous  a  dit. 

Arriuez  que  nous  fusmes  à  Kebec,  on 
nous  raconta  la  mort  de  six  prisonniers 
que  les  Saunages  tenoient,  laquelle  est 
arriuée  pour  l'yurognerie  que  les  Euro- 
peans  ont  icy  apportée.  Le  ministre 
Anglois,  qui  au  reste  n'estoit  point  de  la 
mesme  Religion  que  les  ouailles,  car  il 
estoit  Protestant  ou  Luthérien,  les  Ker 
sont  Caluinistes  ou  de  quelque  autre 
Religion  plus  libertine,  aussi  ont-ils 
tenu  six  mois  en  prison  ce  pauure  Mi- 
nistre dedans  nostre  maison  ;  lequel 
m'a  raconté  que  les  Montagnards  vou- 
loient  traictcr  la  paix  anec  les  Hiroquois, 
et  que  celuy  qui  tenoit  les  prisonniers 
luy  auoit  promis  qu'on  ne  les  féroii 
point  mourir  :  neantmoins  ce  misérable 
estant  yure  d'eau  de  vie,  qu'il  auoit 
traittée  auec  les  Anglois  pour  des  Castors, 
appella  son  frère,  et  luy  commanda 
d'aller  donner  vn  coup  de  cousteaii  à 
l'vn  des  Hiroquois  et  le  tuer,  ce  qu'il 
fit.  Voila  les  pensées  de  la  paix  éua- 
noûies  ;  on  parle  do  la  mort  des  autres. 
Le  Ministre  entendant  cela,  dit  à  ce 
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Sauuage  qu'il  ii'auoit  point  lonii  sa  pa- 
role Taisant  mourir  ce  prisonnier.  C'est 
toy,  respond  le  Sauuajs'e,  et  les  tiens 
qui  l'ont  tué,  car  si  tu  ne  nous  donnois 
point  d'eau  de  vie,  ny  de  vin,  nous  ne 
ferions  point  cela.  El  de  Tait  depuis  que 
ie  suis  icy  ie  n'ay  veu  que  des  Saunages 
yures  ;  ou  les  entend  crier  et  tempester 
iour  et  nuict,  ils  se  battent  et  se  bles- 
sent les  vus  les  autres,    ils  tuent  le 
bestial  de  Madame  Hébert,  et  quand 
ils  sont  retournez  à  leur  bon  sens,  ils 
vous  disent  :   Ce  n'(;st  pas  nous  qui 
auons  fait  cela,  mais  toy  qui  nous  donnes 
ceste  boisson.    Ont-ils  cuué  leur  vin,  ils 
sont  entre  eux  aussi  grands  amis  qu'au- 
parauant,  se  disant  l'vn  l'autre  :  Tu  es 
mon  frère,  ie  t'ayme,  ce  n'est  pas  moy 
qui  t'ay  blessé,  mais  la  boisson  qui  s'est 
seruy  de  mon  bras.Ll'en  ay  veu  de 
tout  meurtris  par  la  face  ;  les  femmes 
mesmes  s'enyurent  et  crient  comme  des 
enragées  ?Je  m'attends  bien  qu'ils  tue- 
ront l'vn  de  ces  iours  quelques  François, 
ce  qu'ils  ont  desia  pensé  faire,  et  passé 
huict  heures  du  matin  il  ne  fait  pas  bon 
les  allez  voir  sans  armes,  quand  ils  ont 
du  vin.    Quelques  vns  de  nos  gens  y 
estant  allez  après  le  disuer,  vn  Sauuage 
les  voulut  assommer  à  coup  de  haches  ; 
mais  d'autres  Saunages  qui  n'estoient 
pas  yures  vindrent  au  secours.   Quand 
l'vn  d'eux  est  bien  yure,  les  autres  le 
lient  par  les  pieds  et  par  les  bras,  s'ils 
le  peuuent  altrapper.  Quelques-vns  de 
leur   Capitaines   sont  venus  prier  les 
François  de  ne  plus  traitter  d'eau  de 
vie,  ny  de  vin,  disant  qu'ils  seroient 
cause  de  la  mort  de  leur  gens.    C'est 
bien  le  pis  quand  ils  en  voyent  deuanl 
eux  d'autres  autant  yures  qu'ils  sçau- 
roient  estre.   Mais  liuissons  le  discours 
de  ces  Hiroquois  :  on  fit  parler  au  Ca- 
pitaine Aiiglois  s'il  en  vouloit  quelques- 
vns  ;  comme  il  entendit  qu'il  falloil  faire 
quelque  présent,  il  respondit  que  non, 
et  qu'ils  en  fissent  ce  qu'ils  voudroient. 
Voicy  donc  comme  ils  les  traillerent. 

Ils  leur  auoient  arraché  les  ongles 
auec  les  dents  si  tost  qu'ils  furent  pris. 
Us  leur  coupèrent  les  doigts  le  iour  de 
leur  supplice,  puis  leur  lièrent  les  deux 
bras  ensemble  par  le  poignet  de  la  main 


auec  vn  cordeau,  et  deux  hommes  Je 
part  et  d'autre  le  tiroient  tant  qu'ils 
pouuoient,  ce  cordeau  cnlroit  dans  la 
chair  et  brisoit  les  os  de  ces  panures 
misérables,  qiii  crioient  horriblement. 
Ayans  les  mains  ainsi  accommodées,  on 
les  attacha  ù  des  potteaux,  et  les  filles 
et  les  femmes  donnoient  des  présents 
aux  hommes  à  fin  qu'ils  les  laissent 
tourmenter  à  leur  gré  ces  pauures  vi- 
ctimes, le  n'assistay  point  à  ce  supplice, 
ie  n'amois  peu  supporter  ceste  cruauté 
diabolique  :  mais  ceux  qui  estoient  pre- 
sens  me  dirent,  si  tost  que  nous  fusmos 
arriuez,  qu'ils  n'auoienl  iamais  veu  rioii 
de  semblable.     Vous  eussiez  veu  ces 
femniiis  enragées,  crians,  liurlans,  leur 
appliquer  des  feux  aux  parties  les  plus 
sensibles  et  les  plus  vergogneuses,  les 
piquer  auec  des  aleines,  les  mordre  à 
belles  dents,  comme  des  furies,  leur 
fendre  la  chair  auec  des  cousteaux  : 
bref  exercer  tout  ce  que  la  rage  peut 
suggérer  à  vne  femme.    Elles  iettoicnt 
sur  eux  du  feu,  des  cendres  bruslantes, 
du  sable  tout  ardent,  et  quand  les  sup- 
pliciez icttoient  quelques  cris  tous  les 
autres  crioient  encor  plus  fort,  à  fin  qu'on 
n'entendist  point  leurs  geraisseniRiils 
et  qu'on  ne  fust  touché  de  compassion. 
On  leur  couppa  le  haut  du  front  auec 
vn  Cousteau,  puis  enleua  la  peau  de 
la  teste,  et  ietta-on  du  sable  ardent  sur 
la  teste  decouuerle.    Maintenant  il  y  a 
des  Saunages  qui  portent  ces  peaux  cou- 
uertes  de  leurs  cheueux  et  moustaches 
par  brauade  ;  on  void  encor  plus  do 
deux  cents  coups  d'aleines  dans  ces 
peaux  :  bref  ils  exercent  sur  eux  toutes 
les  cruautez  que  i'ay  dit  cy  dessus  par- 
lant de  ce  que  i'auois  veu  à  Tadoussac, 
et  plusieurs  autres,  dont  ie  ne  me  sou- 
uiens  pas  maintenant.    Quand  on  leur 
représente  que  ces  cruautez  sont  hor- 
ribles et  indignes  d'vn  h'  mme,  ils  ré- 
pondent :  Tu  n'as  point  de  courage  de 
laisser  viure  tes  ennemis  ;  quand  les  Hi- 
roquois nous  prennent,  ils  nous  en  fonl 
encor  pis  :  voila  pourquoy  nous  les  Irail- 
tons  le  plus  mal  qu'il  nous  est  possible. 
Ils  firent  mourir  vn  Sagamo  Hiroquois, 
homme  puissant  et  courageux  ;  il  chan- 
toit  dans  ses  tourmens.    Quand  on  iuy  1 
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vinl  (liro   qu'il  falloil  mourir,  il  dit, 
comme  tout  ioyeux  :  Allons,  l'eu  suis 
coiilont,  i'uy  pris  quunlitô  de  Monla- 
gnards,  mes  amis  en  pr-^ndront  encor, 
el  vengeront  bien  ma  moii.   Là  dessus 
il  se  met  à  raconter  ses  pi'oiiesstîs,  et 
dire  adieu  à  ses  parents,  ses  amis,  et 
aux  alliez  de  sa  nation,  au  Capitaine 
Flamand  qui  va  Iraiclor  des  peaux  au 
pais  des  Iliroqiiois  par  la  mer  du  Nord. 
Apres  qu'on  luy  eut  couppc  les  doi^çls, 
biisé  les  os  des  liras,  arraelié  la  peau 
de  la  leste,  qu'on  l'eut  rosly  et  brusié 
de  tous  costez,  ou  le  détacha,  et  ce 
panure  misérable  s'en  courut  droit  à  la 
riuiere,  qui  n'estoit  pas  loin  de  là,  pour 
se  ralraischir  :  ils  le  reprirent,  luy  fuent 
oiicor  endurer  le  feu  vne  autre  lois  ;  il 
estoit  tout  noir,  tout  grillé,  la  graisse 
fondoit  et  sorloit  de  son  corps,  et  auec 
tout  cela  il  s'enfuit  encor  pour  la  se- 
conde fois,  et  l'ayant  repris,  ils  le  brû- 
lèrent pour  la  troisiesme  ;    en  fin  il 
mourut  dans  ces  tourmens.  Comme  ils 
le  voyoient  tomber,  ils  luy  ouurirent  la 
poitrine,  luy  arrachant  le  cœur,  et  le 
donnant  à  manger  à  leurs  petits  enfans, 
le  reste  estoit  pour  eux.     Voila  vne 
estrange  barbarie.  Maintenant  ces  pau- 
ures  misérables  sont  on  crainte,  car  les 
Hiroquois  sont  tous  les  ioiirs  aux  aguets 
pour  surprendre  les  Montagnards,  et 
leur  en  faire  autant.    C'est  pourquoy 
nostre  Capitaine  voulant  cnuoyer  quel- 
qu'vn  aux  Murons,  n'a  iamais  peu  trou- 
uer  aucun  Saunage  qui  y  voulust  aller. 
C'est  assez  parlé  de  leur  cruauté,  disons 
deux  mots  de  leur  simplicité.  Vn  Sau- 
uago  venant  voir  cet  hyiier  le  Capitaine 
Anglois,  et  voyant  que  tout  estoit  cou- 
uert  de  neige,  eut  compassion  de  son 
frère  qui  est  ent(!rré  auprès  de  l'habi- 
tation des  François  :  voila  pourquoy  il 
luy  dit  :  Monsieur,  vous  n'auez  point 
pitié  de  mon  panure  frère  :   l'air  est  si 
beau,  et  le  Soleil  si  chaud,  et  neant- 
moins  vous  ne  faites  point  oster  la  neige 
de  dessus  sa  fosse  poin'  le  réchauffer 
vil  petit.    On  eut  beau  luy  dire  que  les 
corps  morts  n'auoient  aucun  sentiment, 
il  i'alliil  descouurir  ccste  fosse  pour  le 
contenter. 
Yn  autre  assistant  aux  Litanies  que 


disoient  quelques  François,  et  entendant 
qu*on  disoil  souuent  ces  paroles,  ora 
pro  nobis,  comme  il  ne  l'entendoit  pas 
bien  prononcer,  il  croyoil  qu'on  disoil 
carocana  ouabis,  c'est  à  dire  du  pain 
blanc,  il  s'estonnoit  que  si  souuent  on 
reiterast  ces  paroles,  carocana  ouabis, 
du  pain  blanc,  du  pain  blanc,  etc.  Ils 
croyent  que  le  tonnerre  est  vn  oyseau,- 
et  vn  Saunage  demandoit  vn  iour  à  vn 
François  si  on  n'en  prenoit  point  en 
France  ;  luy  ayant  dit  qu'ouy,  il  le  sup- 
plia de  luy  en  apporter  vn,  mais  fort 
petit;  il craignoil qu'il  ne  l'espouuantast 
s'il  eust  esté  grand. 

Voicy  vne  chose  qui  m'a  consolé  :  vn 
certain  Saunage  nommé  la  Nasse,  qui 
demeuroit  auprès  nos  Pères,  et  cultiuoit 
la  terre,  voyant  que  les  Anglois  le 
molestoient,  s'estoit  retiré  dans  des 
Isles,  où  il  auoit  continué  à  cuitiuer  la 
terre  ;  entendant  que  nous  estions  de 
retour,  il  nous  est  venu  voir  et  nous  a 
promis  qu'il  reniendra  à  se  cabaner 
auprès  de  nous,  qu'il  nous  donnera  son 
petit  fils  ;  ce  sera  nostre  premier  pen- 
sionnaire, nous  luy  apprendrons  à  lire 
et  à  escrire.  Ce  bon  homme  dit  que  les 
Saunages  ne  font  pas  bien,  qu'il  veut 
estre  nostre  frère,  et  viure  comme 
nous.  Madame  Hébert  nous  a  dit  qu'il 
y  a  long  temps  qu'il  souhaittoit  nostre 
retour. 

•  Plusieurs  Saunages  nous  demandent 
des  nouuelles  du  1\.  Père  l'Allemant, 
du  Père  Masse  et  du  Père  Brebeuf,  qu'ils 
appellent  fort  bien  par  leur  nom,  et 
s'enquestent  s'ils  ne  retourneront  point 
l'année  qui  vient  .  ces  bonnes  gens 
ont  confiance  en  nous,  en  voicy  vn  ex- 
emple. 

Le  6.  d'Aoust,  Monsieur  Emery  de 
Caèn  nous  estant  venu  voir  en  nostre 
petite  maison,  esloignée  du  fort  vne 
bonne  demie  lieuë,  il  demeura  à  disner 
auec  nous.  Pendant  que  nous  estions 
en  table,  voila  deux  familles  de  Sau- 
nages qui  entrent  iusques  au  lieu  où 
nous  estions,  hommes,  femmes  et  petits 
enfans.  La  première  porte  de  nostre 
maison  estant  ouuerte,  tout  est  ouuert, 
les  Anglois  ont  brisé  les  autres  :  voila 
pourquoy  ces  bonnes  gens  furent  plus 
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tosl  dans  la  chambre  où  nous  estions, 
qu'on  ne  s'en  lut  pris  garde.    Ils  me 
vouloienl  prier  de  leur  gai-der  quelque 
bagage,  ic  rcmarquay  leur  patience,  car 
quoy  qu'ils  fussent  en  chemin  d'vn  long 
voyage  qu'ils  alloieul  faire,  iamais  ne- 
antmoins  ils  ne    nous  interrompirent 
pendant  le  disncr,  ny  après,  tandis  qu'ils 
me  virent  auec  nosire  Capitaine.    Ils 
s'assirent  de  part  et  d'aiitr.',  et  ie  leur 
fis    donner  à  chacun  vn  morceau  de 
pain,  ce  qu'ils  ayment  fort  :    en  fin 
Monsieur  de  Cat'u   estant   party,  l'vn 
d'eux  m'aborde  et  me  dit:  Ania  Ker 
CapUana  ?  mon  frère,  es  tu  Capitaine? 
Ils  demandoienl  le  Supérieur  de  la  mai- 
son.   Ils  appellent  leur  Capitaine  Sa- 
gamo,  mais  par  la  fréquentation  des 
Europeans,  ils  se  seruenl  du  mot  de 
CapUana.   Nostre  frère  leur  respondil, 
eoco,  c'est  à  dire  oiiy.    Là  dessus  H  me 
fait  vne  harangue,  me  disant  qu'ils's'en 
alloient  à  la  chasse  ou  à  la  pesche  des 
Castors,  et  que  ie  leur  gardasse  leur 
équipage,  qu'ils  reuieudroient  quand  les 
feuilles  tomberoient  des  arbres.    Ils  me 
demandèrent  fort  sonnent  s'il  n'y  ve- 
noit  point  de  larrons  en  nostre  maison, 
et  regardoient  fort  bien  les  endroits  où 
leur  bagage  seroit  plus  à  conuert.    le 
leur  repondy  que  tout  estoit  chez  nous 
en  asseurance,  et  leur  ayant  monstre 
vne  chambrette  qui  fermoit  à  clef,  ils 
furent  fort  contents,  mettant  là  dedans 
trois  ou  quatre  paquets  couuerts  d'é- 
corces  d'arbres  fort  proprement  disans 
qu'il  y  auoit  là  dedans  de  grandes  ri- 
chesses, le  ne  sçay  ce  qu'il  y  a,  mais  au 
bout  du  compte  toutes  leurs  richesses 
ne  sont  que  pauureté,  leur  or  et  argent, 
leurs  perles  et  diamans  sont  de  petits 
grains  blancs  de  porcelaine  qui  ne  pa- 
roissent  pas  grand  chose.   Ayant  serré 
leur  bagage,  ils  me  demandèrent  vn 
Cousteau,  ie  leur  en  donnay  vn,  puis  ils 
me  demandèrent  vn  peu  de  ficelle  pour 
attacher  après  vn  fer  de  flesche  ou  vn 
dard,  qui  a  dents  comme  vne  cramail- 
lère.    Ils  Idncent  ces  dards  contre  le 
Castor,  et  tiennent  tousiours  le  bout  do 
la  ficelle,  la  laissant  tlllcr  iusques  au 
fond  de  l'eau,  où  se  retire  le  Castor 
blessé  ;   lequel  ayant  perdu  son  sang 


s'affoiblit,  et  ils  le  retirent  par  ceste 
ficelle,  qu'ils  ne  quittent  iamais  qu'ils 
n'ayent  leur  proye.  Leur  ayant  donc 
l'ait  présent  d'vn  morceau  de  ficelle,  ils 
me  dirent  Ania  CapUana  ouias  ami- 
scoii,  mon  frère  le  Capitaint;,  nous  l'ap- 
porterons la  chair  d'vn  Castor,  et  me 
firent  très  bien  entendre  qu'elle  ne 
seroit  point  boiiqiianée,  ils  sçauenl  bien 
que  les  François  n'ayment  point  leur 
bouquan  ;  c'est  d(î  la  chair  sochée  à  la 
fumée,  ils  n'ont  point  d'autre  sel  que  la 
fumée  pour  cons<îruer  leur  viande. 

Vn  autre  Saunage,  estant  encor  à  Ta- 
doussae,  m'apporta  deux  bouteilles  de 
vin  pour  luy  garder  dans  ma  cabane. 
Comme  il  tardoit  long  temps  à  les  venir 
requérir,  i'aduerty  le  Père  de  Noue  cl 
nostre  frère,  que  s'il  s'addressoit  à  eux, 
qu'ils  me  l'enuoyassent,  ie  craignois 
qu'il  ne  les  prist  pour  moy  ;  mais  il  ne 
se  trompa  point.  Le  soir  comme  ie  di- 
sois  mon  hreuiaire,  il  se  vint  asseoir 
auprès  de  moy,  et  attendit  que  i'ensse 
acheué,  alors  il  me  tira  et  me  dit,  Ania 
cabana,  mon  frère,  allons  à  la  cabane, 
le  l'entendy  bien,  et  luy  rendy  ses  bou- 
teilles qui  luy  auoienlcousté  de  bonnes 
peaux.  Ces  exemples  font  voir  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  nous.  En  vérité  qui 
sçauroit  parfaitement  leur  langue,  se- 
roit puissant  parmy  eux. 

le  siris  deuenu  régent  en  Canada: 
i'auois  l'autre  iour  vn  petit  Saunage 
d'vn  costé,  et  vn  petit  Nègre  ou  Maure 
de  l'autre,  aus(piels  i'apprenois  à  co- 
gnoistre  les  lettres.  Apres  tant  d'an- 
nées de  régence,  me  voila  en  fin  re- 
tourné à  l'A,  B,  C,  mais  anec  vi»  con- 
tentement et  vne  satisfaction  si  gronde, 
que  ie  n'eusse  pas  voulu  changer  mes 
deux  escoliers  pour  le  plus  bel  auditoire 
de  France  :  ce  petit  Sauuage  est  celiiy 
qu'on  nous  laissera  bien  tost  tout  à  fait; 
ce  petit  Nègre  a  esté  laissé  par  les  An- 
glois  à  ceste  famille  Françoise  qui  est 
icy  ;  nous  l'auons  pris  pour  l'instniire  et 
le  baptiser,  mais  il  n'entend  pas  eiicor 
bien  la  langue,  voila  pourquoy  nous 
attendrons  encor  quelque  temps.  Quand 
on  luy  parla  du  haptesme  il  nous  fit 
rire  :  sa  maistresse  luy  demandant  s'il 
vouloit  estre  Chreslien,  s'il  vouloil  ostre 
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baptisé,  et  quMl  seroit  comme  nous,  il 
dit  qu'oûy  ;  mais  il  demanilu  si  on  ne 
l'escorcherolt  (loinl  en  lé  baplisunt,  ie 
croy  qo'il  anuit  belle  lu'iir  :  car  il  aiioit 
vcu  cscorcher  ces  pauiires  Saunages. 
Comme  il  vil  qu'on  se  riuil  de  sa  de- 
mande, il  repartit  en  sou  pattois,  comme 
il  peut  :  Vous  dites  que  par  le  Uapl(;8mc 
ie  seray  comme  vous,  ie  suis  noir  et 
vous  estes  blancs,  il  faudra  donc  m'oster 
la  peau  pour  deuenir  comme  vous.  Là 
dessus  on  se  mit  cncor  plus  à  rire,  et 
luy  voyant  bien  qu'il  s'esloit  trom|H!,  se 
mil  à  rire  comme  les  autres.   Oua"(J  >i) 
luy  dy  qu'il  prist  sa  couMerlure  et  qu'il 
s'en  retournast  cbez  son  maistre  ius- 
quesà  ce  qu'il  entendisl mieux  la  langue, 
il  se  mil  à  pleurer,  il  ne  voidut  iamais 
reprendre  sa  couuerture  ;  ie  luy  dy  qu'il 
s'en  allast  au  fort  auec  le  Pore  de  ^ouë 
qui  s'y  en  alloit,  il  obéît,  mais  on  le 
rendit  en  passant  à  son  maistre  qui  ne 
s'en  peut  pas  long  temps  passer,  autre- 
ment nous  l'aurions  retenu  auoc  nous. 
Sa  maistresse  luy  demandant  pourquoy 
il  n'auoit  point  rapporté  sa  couuerture, 
ilrespondit:  Moy  point  baptisé,  point 
couuerlnre.    Il  disoit  :   Viens  baptise 
loy  et  moy  point  baptisé,  m,oy  point  ba- 
ptisé, i>oint  retojn-né,  point  couuerture. 
Il  vduloil  dire  que  nous  luy  auons  pro- 
mis le  Baptesme,  et  qu'il  ne  voujoit 
point  retourner  qu'il  nel'eust  receu  :  ce 
sera  dans  quelque  temps,  s'il  pluist  à 
Dieu. 

le  supputojs  l'autn;  iour  combien  le 
Soleil  se  leue  plus  iost  sur  vostre  ho- 
rison  que  sur  le  noslre,  et  ie  trouuois 
que  vous  auiez  le  iour  six  heures  et  vn 
peu  dauaiilage  plus  tost  que  nous.  Nos 
Mariniers  comptent  ordinairement  17. 
lieues  et  demy  pour  vn  degré  de  l'équi- 
noclial  et  tout  autre  grand  cercle,  et 
d'ailleurs  font  estai  qu'il  y  a  d'icy  ius- 
ques  à  vous  1000.  lieues  et  danantage, 
qui  feront  par  conséquent  57.  degrez  et 
12.  minutes  d'vn  grand  cercle,  sur  le- 
quel se  doit  compter  le  droit  chemin 
qu'il  y  a  d'icy  à  vous.  Supposant  donc- 
que  nostre  latitude  de  46.  degrez  et 
deux  tiers,  et  celle  de  Dieppe  de  49.  et 
deux  tiers,  la  supputation  faite  exacte- 
ment par  la  résolution  d'vn  triangle  qui 


se  fait  sur  la  terre  entre  nos  deux  lieux 
et  le  pôle,  nous  donnera  91.  degrez  et 
38.  minutes  pour  l'angle  qui  se  fuit  au 
pôle  par  nos  deux  méridiens,  et  par  con- 
séquent pour  la  pièce  de  l'équinoclial, 
qui  est  la  mesure  du  dit  angle,  laquelle 
est  iustement  la  dilTerence  de  nos  lon- 
gitudes. Or  de  ce  nombre  de  degrez 
estant  réduit  en  temps,  contre  vne 
heure  pour  chaque  15.  degrez,  nous 
aurons  six  heures  et  six  minutes  pour 
le  temps  que  le  Soleil  se  leue  plus  tost 
chez  vous  que  chez  nous  :  si  bien  que 
quand  vn  Dimanche  vous  comptez  trois 
heures  du  matin,  nous  ne  sommes 
encor  qu'à  neuf  heures  du  Samcdy  au 
soir.  l'escry  cecy  enuiron  les  huict 
heures  du  malin  et  vous  auez  deux 
heures  après  midy.  Que  si  auec  les 
Géographes  pour  vn  degré  d'vn  grand 
cercle  on  comptoil25.  lieues,  comme  on 
fait  ordinairement  des  licuës  Françoises 
de  moyenne  grandeur,  alors  nos  1000. 
lieues  ne  feroieiit  que  40.  degrez  de 
df  oit  chemin  d'icy  à  vous,  et  par  con- 
séquent la  supputation  faite  comme 
dessus  ne  donneroit  pour  la  différence 
de  nos  longitudes  que  61.  degrez  et  34. 
minutes,  c'est  à  dire  4.  heures  et  6.  mi- 
nutes de  temps. 

Au  reste  ce  pais  cy  est  très  bon  :  si 
tost  que  nous  sommes  rentrez  en  nosti'e 
petite  maison  enuiron  le  13.  de  luillet, 
nous  auons  foûy  et  besché  la  terre, 
semé  du  pourpier,  des  naueaux,  planté 
des  faisoles,  tout  n'a  point  tardé  à  leuer  ; 
nous  auons  bien  tost  après  receuilly  de 
la  salade.  Le  mal  estoy  que  nos  graines 
estoient  gastées,  ie  dy  d'vne  partie, 
sçauoir  est  qu'on  a  cnuoyé  à  Monsieur 
du  Plessis  :  car  celles  que  nostre  Frère 
a  apportées,  ont  Ires-bien  réussi.  Vous 
seriez  estonné  de  voir  quelque  nombre 
d'cspics  de  seigle  qui  se  sont  trouuez 
parmy  nos  pois,  elles  sont  plus  longues 
et  mieux  grenées  que  les  plus  belles 
que  i'aye  iamais  veu  en  France. 

Vendredy  dernier  20.  d'Aoust,  iour 
de  Sainct  Bernard,  estant  allé  voir  vn 
malade  à  nostre  bord,  c'est  à  dire  à 
nostre  vaisseau,  pour  allez  de  là  saluer 
Monsieur  de  la  Ralde  et  le  Capitaine 
Morieult  nouuellement  arriuez,  ie  pcn- 
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say  cstre  noyé  auec  doux  Fiançois  qui 
esloienl  aucc  moy  dans  vu  petit  cuiiot 
«Saunage,  dont  nous  nous  semons.  Lu 
marée  estoit  violante,  ccluy  qui  estuil 
derrière  dans  ce  canot  le  voulant  déta- 
cher du  nauirc,  la  marée  le  (it  tourner, 
et  le  canot  et  nous  aussi  :  nous  voyia 
tous  trois  emportez  par  la  furie  de  l'eau 
au  milieu  de  cest(!  grande  riuicre  de 
Sainct  Laurens.  Ceux  du  nauire  crient 
sauue,  sauue,  au  secours  ;  mais  il  n'y 
auoit  point  là  de  chalonppe.  Nous  attra- 
pons le  canot  ;  comme  ie  vy  qu'il  tour- 
noi t  si  fort  que  l'eau  me  passoit  de 
beaucoup  par  dessus  la  teste,  et  que 
i'estouifois,  ie  quiltay  ce  canot  pour  me 
mettre  à  nager.  le  ne  sceu  iamais  bien 
ce  nieslier,  et  il  y  auoit  plus  de  24. 
cins  que  ie  ne  l'auois  exercé  :  à  peine 
auois-ie  auancé  de  trois  brasses,  que  ma 
sotane  m'cnueloppant  la  teste  et  les 
bras,  ie  m'en  allois  h  fond  ;  i'auois  desia 
donné  mu  vie  à  noslrc  Seigneur,  sans 
luy  demander  qu'il  me  retirast  de  ce 
danger,  croyant  qu'il  valloit  mieux  le 
laisser  faire,  i'acceptois  la  mort  de  bon 
cœur  :  bref  i'eslois  desia  à  demy  es- 
toulfé,  quand  vne  clialouppe  qui  estoit 
sur  le  bord  de  la  riuiore,  et  deux  Sau- 
uages  accoururent  dans  leur  canot  ;  il 
ne  paroissoit  plus  qu'vn  petit  bout  de 
ma  sotane,  on  me  retira  par  là,  et  si  on 
eust  encor  tardé  vn  Pater  i'estois  mort, 
i'auois  p:n'du  tout  sentiment,  pour  ce 
que  l'eau  m'estoulFoit  ;  ce  n'estoit  [Joint 
d'appréhension,  ie  m'estois  résolu  à 
mourir  dans  les  eaux,  dés  le  premier 
iour  que  ie  mis  le  pied  dans  le  vaisseau, 
et  i'auois  prou  exercé  ceste  résignation 
dans  les  tempestes  que  nous  auons  pas- 
sées sur  mer.  Le  iugement  me  dura  tant 
que  l'eus  des  forces,  il  me  semble  que  ie 
me  voyois  mourir,  ie  croyois  qu'il  y  eust 
plus  de  mal  à  eslre  noyé  qu'il  n'y  en  a  ; 
bref  nous  fusmes  tous  trois  saunez,  i'en 
suis  resté  indisposé  de  l'estomach,  i'e- 
spere  que  ce  ne  sera  rien  ;  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite,  cela  ne  m'estonne 
point.  Oeux  Anglois  s'estant  noyez 
dans  ces  canots  faits  d'escorces,  qui 
sont  extrêmement  volages,  le  Capitaine 
Ker  fit  faire  vn  petit  bateau  de  bois 
pour  passer  de  nostre  maisoa  au  fort, 


car  il  y  a  vne  riuiere  entre  deux  :  ic 
croiois  (|ue  ce  bateau  nousdemeureroil, 
celuy  qui  s'en  est  saisi  l'anoit  promis  ou 
Père  de  Noue,  mais  depuis  il  s'est  ra- 
uisé  ;  s'il  nous  l'eut  donné  cela  ne 
seroit  pas  arriué.  Patience  il  importe 
peu  où  on  meure,  mais  si  bien  com- 
ment. 

Demain  25.  d'Aoust,  ie  dois  baptiser 
vn  petit  enfant  Uiroquois  qu'on  doit 
porter  en  France  pour  ne  retourner 
iamais  plus  en  ce  pais  cy  ;  on  l'a  donné 
à  vn  François,  qui  en  a  fait  présent  à 
Monsieur  de  la  Halde.  C'est  assez,  nous 
sommes  si  empress(;z  que  ie  n'ay  gardé 
aiicun  ordre  en  ce  narré  ;  V.  R.  m'excu- 
sera s'il  luy  plaist,  ie  la  supplie  de  se- 
courir ces  panures  peuples  qui  sont  en 
bon  nombre,  les  Canadiens,  Monta- 
gnards, Hurons,  Algonquins,  la  Nation 
de  l'Ours,  la  Nation  du  Petun,  la  Nation 
des  Sorciers,  et.  quantité  d'autres.  le 
vy  arriuer  les  llnrons,  ils  estoicnt  plus 
de  50.  canots,  il  faisoit  fort  beau  voir 
cela  sur  la  riuiere,  ce  sont  de  grands 
hommes  bien  faits  et  très  dignes  de 
compassion,  pour  ne  cognoislre  pas 
l'autheur  de  la  vie  dont  ils  ioiiissent  et 
pour  n'auoir  iamais  oiiy  parler  de  celuy 
qui  a  donné  sa  vie,  et  répandu  son  sang 
pour  eux. 

le  pensois  conclure  ce  petit  narré  le 
24.  d'Aoust,  mais  ce  ne  sera  qu'après 
le  baplesme  du  petit  enfant,  le  viens 
donc  (le  le  baptiser,  Monsieur  Emery 
de  Caèn  est  son  Parrain,  Madame  Touil- 
lart,  lille  de  Madame  Ibîbert,  est  sa  Mar- 
raine, il  a  nom  Louys,  aussi  a-il  esté 
baptisé  le  iour  de  sainct  Louys.  Ce 
panure  petit  qui  n'a  enuiron  que  quatre 
ans  pleuroit  incessamment  deuant  le 
Uaptesme,  et  s'enfuioit  do  nous,  ie  ne 
le  pouuois  tenir  :  si  tost  que  i'eus  com- 
mencé les  cérémonies,  il  ne  dit  pas  vn 
mot,  il  me  regardoit  attentiuement  et 
faisoit  tout  ce  que  ie  luy  faisois  faire,  ie 
croiois  qu'il  fust  Hiroquois,  mais  i'ay 
appris  qu'il  est  de  la  Nation  du  Feu  ; 
son  père  et  sa  mère,  et  luy  ont  esté  pris 
en  guerre  par  les  Algonquins,  qui  ont 
brusié  les  parents  et  donné  l'enfant  à 
nos  François. 

Louys  iadis  Amantacha  nous  est  venu 
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voT,  cl  nous  n  promis  qu'il  viondroil 
ruiiiiût)  8uiualll«^  pour  sVii  retourniir 
aiicc  le  Père  Brcbeul"  en  son  [;aïs  ;  il  a 
de  l'esprit,  et  me  tesmoignoil  qu'il  auoil 
de  bons  scnlimens  de  Dieu  ;  eeslo  Na- 
tion est  rusée,  ie  ne  sçauois  qu'en  din». 
Mille  recommandations  aux  saiucts  sa- 


crillces  do  voslrc  R.  et  aux  prières  de 
toute  sa  l'rouiuce.     De  V.  II. 

Trei-huakl«  «>l  «bcitiiil  lerailrur  ttloi  Diia, 

Pavl  le  Ikv.ne. 

Du  Tn'lien  d'vn  ho'g  rto  plus  de 
800  lieiiL^(l'u!<t«nduë,  à  Kebeo      ..  ' 

co  28.  d'Auutit  1632. 
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Uovs  BAnTHRLKMT  lACQViifOT,  Prouinoial  do  la  Coinpafl;nio  do  Tenu»  en  la  Prouînio  de  France».  !<uiuant 
le  Priuile(Ç«  qui  nous  a  esté  ootroyé  par  lea  Roys  tros-Chroxtiens,  Henry  III,  lo  10.  May  l&î^'i.  Ilonry  IV.  la 
20.  Décembre  1606.  et  Louy8  XIII  ù,  présent  ret^nxnt  le  14.  Feuricr  161'!  par  lequel  il  est  défendu  i\  tous 
Imprimeurs  ou  Libraires,  de  n'imprimer  uu  faire  imprimer  aucun  liuro  de  ceux  qui  cont  coinposez  par  quel- 
(lu'vn  de  oostre  dite  Comp:if)cnio,  sans  permission  des  Supérieurs  d'icelle  :  Permettons  i  Sebiistion  Cramuisy, 
jïiibraire  luro  Dourgeois  de  Paris,  de  pouuoir  imprimer  pour  six  ans.  liriene  Relation  du  voyage  de  la  Nou- 
v,tlle  France,  etc.    Kn  fuy  de  quoy  nous  auuos  signé  la  présente  lo  15.  Nouembre  1632. 
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Mon  R.  r 


1 
fruicti 
Il  y  ai 
I  nous  I 
mots 
couch 
semblent  i 
monde,  ain 
ie  les  prem 
du  ciel.  C 
îDioignerlessentin 
à  la  veuede  ses  k 
loye  possedast  enti( 
il  ne  falloit  point 

(*)  D'après  rédiUon'i 
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RELATION 

DE  CE  OVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  1G33. 

BNUOril 


AU  R.  P.  BARTH.  lACQTiNOT  Prouincial  de  la  Compagnie  de  lesus 
en  la  prouince  de  France. 

Par  le  P.  Pavl  le  Ievne  de  la  mesme  compagnie,  Svperievr  de  la  résidence 

DE  KeBEC.    (*) 


■"♦'' 


'vf 


Mon  R.  Père, 

ES  lettres  qu'on  enuoie 
len  ces  pais  cy,  sont 
>  comme  des  fruicts  bien 
)  rares  el  bien  nouucaux: 
on  les  reçoit  auec  con- 
tentement, on  les  re- 
garde auec  plaisir  :  on 
lessauoure  comme  des 
fruicts  du  Paradis  terrestre. 
11  y  auait  vn  an  que  V.  R.  ne 
nous  auait  parlé  ;  ce  peu  de 
J  mots  qu'il  luy  a  pieu  nous 
coucher  sur  le  papier,  nous 
semblent  des  paroles  de  l'autre 
!  monde,  ainsi  sont  elles  pour  moy, 
ie  les  prends  comme  des  paroles 
du  ciel.  C'est  assez  ^ict  pour  te- 
smoigner  les  sentimens  qu'a  eu  mon  ame 
à  la  veue  de  ses  lettres.  Et  afin  que  la 
ioye  possedast  entièrement  nostrecœur, 
il  ne  falloit  point  d'autres  messagers 


pour  les  apporter,  que  ceux  qui  sont 
venus.  On  estoit  icy  en  double  si  Mon- 
sieur de  Ghamplain,  ou  quelque  autre 
de  la  part  de  Messieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France,  ou  bien  si  le  sieur 
Guillaume  de  Gaën  deuoit  venir,  comme 
il  en  auoit  Tan  passé  donné  parole  publi- 
quement dans  nostre  vaisseau  au  sortir 
de  France.  Chacun  defendoit  son  party, 
et  produisoit  ses  raisons  probables  auec 
respect  et  modestie,  quand  tout  d'vn 
coup  Monsieur  de  Champlain,  auec  les 
ordres  de  Monseigneur  le  Cardinal  est 
venu  terminer  le  différend  en  faueur  de 
la  Compagnie  de  la  Nouuelle  France  :  ce 
iour  nous  a  esté  l'vn  des  bons  iours  de 
l'année,  nous  sommes  entrez  dans  de 
fortes  espérances  qu'en  fin  après  tant  de 
bourrasque^  Dieu  vouloit  regarder  nos 
panures  Saunages  de  l'œil  de  sa  bonté  et 
de  sa  miséricorde  ;  puis  qu'il  donnoit 
cœur  à  ces  Messieurs  de  poursuiure  leur 
pointe  malgré  les  contrastes  que  les  dé- 
mons, l'enuie,  et  l'auarice  des  hommes 


I 


(*)  D'après  l' édition  xle  Sébastien  Cramoisy,  publiée  i  Paris,  en  l'année  1634. 
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leur  ont  siiRcitcz.  Ig  no.  sçny  comme  cola 
se  fnit,  mais  io  n^ny  bioii  que  puis  qu'ils 
s'intorosseiit  on  la  gloiro  do  Dieu,  en  la 
publication  do  rKiinngilc,  en  laconucr- 
sion  dos  ami;»,  nous  lossoiitonH  io  n(;  s^ay 

f|uel  interost  d'afTootion  dans  leurs  af- 
aires,  en  telle  sorte  que  si  nus  souhaits 
auoyont  lieu,  ils  locuoilloroyent  plus  en 
vn  mois,  quMIs  n'ont  perdu  on  tant  d'an- 
nées que  leurs  desseins  ont  esté  traucr- 
80/.  Aussi  sont  ils  nos  l'ores,  puis  qu'ils 
noiurissont  icy  vue  partie  do  nous  autres, 
et  nous  départent  à  tous  leur  atTection 
abondamment,  l'espero  que  dans  quel- 
ques années  ils  verront  des  i'niicts  du 
Ciel,  et  de  la  terre  sortir  du  grain  qu'ils 
ont  semé  auec  tant  do  peine.  C'est  la 
coniocturc  qu'on  poinra  tirer  des  petites 
remaraues  que  io  vny  briéucmont  tracer. 
Et  nun  d'cuiter  la  confusion,  io  suiuray 
Tordre  du  temps  :  Mais  au  piealablc  il 
faut  que  ic  die  que  nous  auons  pris  vn 
singulier  plaisir  dans  les  dcportcmcns  de 
nos  François  liyuernans.  Il  n'en  faut 
point  mentir,  i'ous  quelque  appréhen- 
sion dans  la  traucrsc  que  le  libertinage 
ne  passast  la  mer  auec  nous  :  mais  le  bon 
exemple  des  chefs  qui  commandoyent 
icy,  l'éloignomont  des  débauches,  le  pe- 
tit trawail  que  nous  auons  pris  dans  les 
prédications,  et  administration  des  sa- 
crements, les  ont  retenus  tellement  dans 
le  debuoir,  qu'encor  bien  que  nous  eus- 
sions (!js  personnes  de  deux  partis  bien 
différents,  neantmoins  il  scmbloit  que 
l'amour  et  le  respect  commandoit  pour 
l'ordinaire  et  aux  vus  et  aux  autres.  Plu- 
sieurs se  sont  confessez  généralement 
de  toute  leur  vie.  Ceux  qui  n'auoyent 
quasi  iamais  parlé  du  ieusne  que  par  ri- 
sée, l'ont  estroittoment  garde,  se  ren- 
dans  obéissons  à  leur  mère  l'Eglise 
Chrestienne  et  Catholique. 

Mais  venons  au  départ  des  vaisseaux 
de  l'an  passé,  poursuiure  les  mois  qui  se 
sont  escoulez  depuis  ce  temps  là  que  nous 
auisames  le  Pore  de  Noue  et  moy,  qu'il 
falloit  chercher  les  moyens  de  s'addon- 
ner  à  l'estude  de  la  langue,  sans  la  co- 
gnoissance  de  laquelle  on  ne  peut  secou- 
rir les  Sauuages.  le  quittay  donc  tout 
autre  seing,  et  communçay  à  feuiHeter 
vn  petit  Dictionnaire  escrit  à  la  main, 


qu'on  m'auoit  donn<$  en  Franco  ;  maii 
tout  rempli  de  fautes. 

Le  M.  d'Octobre  voyant  que  i'onançojs 
fort  iMHi,  apprenant  au<)c  beaucoup  de 
|N'iiie  dos  mots  décousus,  io  m'en  allay 
visiter  les  eobanes  des  Sauuages  h  dos- 
seing  d'y  aller  souuent,  et  me  faire  Vo. 
reille  h  leur  langue.  Us  ostoient  cabanez 
à  plus  d'vne  grande  lioué  loing  de  nushu 
maison,  (;t  de  immm'  de  mVgaror  dans  lut 
bois  io  pris  vn  long  dostour  sur  le  burd 
du  grand  fleuue  de  Sainct  Laurons.  o 
que  de  {leine  à  trencher  les  roches  do  la 
pointe  aux  diamans  I  C'est  vn  lieu  aimj 
ap[»ellé  de  nos  François,  pource  qu'on  y 
trouuo  quantité  de  |)etits  diamants  assez 
beaux.   Ces  chemins  sont  ofl'roux  :  i'al- 
lois  des  pieds  et  des  mains,  auec  belle 
pour  de  me  laisser  tomber.     le  passay 
par  des  endroits  si  cstroits,  que  la  marée 
montant,  et  m'empeschantde  poursuiure 
mon  chemin,  ic  ne  pouuois  retourner  en 
arrière,  tant  le  passage  me  scmbloit  dan- 
gereux,   le  grimpay  au  dessus  diss  ro- 
chers, et  m'agrall'ant  h  vue  branche  qui 
arrestoit  vn  arbre  abbattu,  cet  arbre  s'en 
vint  rouler  vers  moy  auec  vue  telle  im- 
pétuosité, que  si  ie  n'eusse  esquiué  son 
coup,  il  m'eût  tout  brisé,  et  ictté  dans  la 
riuiero. 

Arriué  que  ie  fus  aux  cabanes  des  Sau- 
uages, ic  vey  leur  secheric  d'anguilles, 
Ce  sont  les  femmes  qui  exercent  ce  mc- 
stier.  Elles  vuident  ce  poisson,  le  lauent 
fort  bien,  l'ouurant  non  par  le  ventre, 
mais  par  le  dos,  puis  le  pendent  ù  la  fu- 
mée, l'ayant  faict  au  préalable  csgoutter 
sur  des  perches  hors  de  leurs  cabanes,  | 
Elles  le  tailladent  en  plusieurs  endroits 
afm  que  la  fumée  le  dessèche  plus  aisé- 
ment. La  quantité  d'anguilles  qu'ils 
prennent  en  ce  temps  là  est  incroyable  : 
ie  ne  voyois  autre  chose  dedans  et  de- 
hors leurs  cabanes.  Les  François  et  eux 
en  mangent  incessamment  pendant  ce 
temps  là,  et  en  gardent  quantité  pour 
les  iours  qu'on  ne  mange  point  de  chair, 
i'entens  les  François,  car  les  Sauuages 
n'ont  point  d'autres  mets  pour  l'ordi- 
naire que  celuy-là,  iusques  à  ce  que  les  j 
neges  soient  grandes  pour  la  chasse  de  | 
rOrignac.  Comme  i'allois  de  cabane  en  i 
cabane,  vn  petit  garçon  aagé.  d'enuiroo 


(louie  ans  s'i> 
uols   carc<iK<^ 
lours  au  |«irji 
mn   wnililniit 
M'nyaul  ta  "i' 
tam  achtam  ; 
Il  me  mené  en 
i'y  trouuoy  vni 
«a  K'and'nKîrc 
moJs  que  ie 
bonne  vieillo  , 
giiilles  boucané 
de  |)our  de  la  fa 
terre  auprès  (!«> 
roorceoude  paji 
moy  pour  mon  d 
petit  garçon,  à  i 
mero  qui  suruin 
vnc  anguille  aue 
bois  qu'ils  picquc 
feu  ;  puis  ils  me 

petit  morceau  d'e 
«tiec  cet  enfant,  t 
l'eau  :  il  m'en  a 
wuellc  ou  plat  fait 
i'uii»  beu,  tous  cet 
cabane  beurent  qj 
uietle  ce  petit  garç 
anguille  cuite  qui  e 

seruoitdesescheui 

leurs  mains  à  leurs 

vieille  voiant  que  ie 

les  miennes,  me  de 

l»oissecetpourry  c' 

nettoient  leurs  p^til 

point  d'autre  linge 

«né,  cette  bonne  fêi 

rangue,  me  donna  e 

die  me  sembloit  rec 

maisienel'entendoi 

PaP'er.  et luy  disiez 

.sonfiisme  vînt  voir 

lesanguilles  qu'elles! 

jelespouuontapport^ 

pfficulté  du  chemin.  Il 

ïuechosepoursapeii 

fendu-ent  mon  ban 

'aypointveu  depuis.' 
Sf  '  et  racontant 
Nifficulté  du  chemii 
«e  consoler,  qu'allan 
hconlroit  quarante  e 
•«les  que  celuy  dont  ie 


^W.rA/«m     Mi.fZ'^ï'^^^'-^^^- 
l'y  Iroiinay  vue  vii.iii,.  r   '  l.**^' '•"'^'"s- 


France,  en  l'Année  1633. 


mots  que  ie  n  Vnln  L  ^*'"*  ''"  *''"•« 
bonne  vici  1 ,  m  "^1/'"'''  '^  ^'«"'^' 
giiillos  boucanées    Kn'n?  i''""*''^'  """ 

morceau  de  min  nuo  Ll  '  ^  ^"/"y^" 
moy  pour  mon  ,ÏÏ  Cir'^î''^^ 
petit  gnrçoi,,  i,  s^g nu  d'' t  7i^  '° 
mère  qui  suruint     /l«  1    S    '  ^'^  '^  «« 

boisqu'ilM  picouc^n,  "7,"^''''*  liroehode 
t«"  ;  puis  ils  mëTnV'"  i'r  ""r«  ^" 
petit  morceau  d'e  îo^o  ^  [n  m  ''''  '' 
«liée  cet  enfant  min  .«i  '•    ,  '*'  '"ongoay 

f  elle  ou  plat  faiZSlTinT  "" 
'Vii»  be»,  tousceiiY  m^^  .  •  ^'  ^^''^  fli'O 

cabane  biu?êra7rriT''",!'""'^« 
motte  ce  petit  tran'nn  „.^  f*    ^  ^"^  «er- 

«ng..ilic  cuite  qK^W  "'«"•é  cette 
seruoitde  ses  cl  eue,  v  lo '^  ^.'^''^'  "  «o 
,  leurs  mains  à  leur  chiei^^^^^  ^'«"t 
vieille  voiant  auo  i^.i  V  .^®"«  ^«""e 
les  miennes,  rL''';?';?"^  «««"'"er 

l»oissecetpoCy  îes  VI    T^''^  ^« 
nettoient  leurs^tuf  „  T^^^^^^^^res 

PointdWnnge^nr"pr'"f"'«"t 
^né.cette  bonne1;i„^„fe'^2''V>\^'- 
7?ue,  me  donna  encore^  iLTu^' 
^ila  me  sembloit  rPPrVmr^«   .    ^"ê^"'^'e: 

™«i«ieneJ'e£Srsft''""^«' 
I  papier,  et  luv  dis  Ip  m;i^     '^  *"'^y  "^on 

i«"fiismertvr^r;,r^^^^ 

|lesanguillesauVnp«m'„  '  " m  apport/U 

««echose  pour  s^'î;  né^tt^^^ 
lenlendirent  mon  hZl'J^  "^  "^^^  «'''s 

h  point  veu  depuis    ff   /"?**  '«  "« 
l'Hiogis,  et  rn3l  *  ^^*^"^  Je  retour 

bdifL'ué  drchetn^  ^/  ^«"« 


clioivhny  via.  ,..•'"''''  °"y'«'"'"«.H,  „ 

'/"O cboJed, 7  t,rrr'r .''•'•'•• 'I''«'- 
tantost.  ""«"*-'  *'""l  •«  P«')eray 

n«m.  il  baissa  In  niï^''  "  ^^''  ^''^"^  ««« 

««nt  A7„-^a  S^îl?  ''""''•  '"^  ♦^'- 
Pellcs  tu  ?  llresZX  '"'"'"'^i'MV 
^^n,  ie  n'en  cay  .^^n  ''avT"'"^"'^''^- 
•{"'••Jh  no  voulem  poinVjiSr"^'^'*'' 
tïcuantles  autres    o  m.  .        '*^"''  ""« 

Si  ,ncantmol,  rvelus  30^1  ^ r'^^^' 
<I"'vn  comme  vn  n  L  T^  "^n^  ^  ♦!"«'- 
'«  tlira  librcmen  r^ï.'  fi  "''^f  '"'  ''  ^«"« 
"om.  Il  est  vray  aT,o  iô  i" "*i''"  »*"«  «o» 
q"elç,ues  cnfaM^eVmLtn  '''T  ^ 
'e  mien,  et  vovansm.nT  '^'^  V^'"»"dans 

des  Saunages  vint  ST'  '•"  ^«P'^«'"e 
tïe  Caen,  et  lui  ^0.  l  1^  T^^^  ^mery 
estans  allez  ilatZf  '''  .^'««"q'-ains 
quois  vn  de  leurs  K  """"^'^  ^'^'  "•^«- 
«t  l'autre  pris  ;s^^,?^;«7"^^^^^^ 
tellement  espoSnanîi"  Il  ^L^J^^H 


près  du  fort  cranh  %J?''*^^«^«ner 
leurs  ennem  s  ïï«  ci  "^  ?''*^  «"'K's  de 
Wer  pour  eTtre  S ^7?'"^'"*  '*'«««««- 
gnoiSa  faim  en  o  w^L'n'if  "'*  "^  «''«'^ 
Hs  demande^m  doîc  fo n^neTp  ''"'^^^• 
ï^roit  pas  de  viure^au  ia'  " 'i l!'.''''"" 
rassent  ensemhip  t  «         ^"  "^  demeu- 

ne  vouloit  S  donner  ?^^"??.  ^"*  ^"'on 
n^e  là  ;  ce  à  auovT«Af''1'*  ^^"^  ««" 
n^e  raconta  vï^gV,^:;,^^^^^^^^^  ^« 

taine,  estant  eniinîi  «  "^  ^^^  capi- 

Hiroquois  n  rencml^'V'^'''  ^^^«  ^«s 
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gens  ;  mnis  liiiloiis  onsemblt},  ot  voions 
qiiilH)inTaoinporl(M'soii  conipaîitnon.  La 
proiHisilion  acceplôe,  ce  oapilaine  qui 
imiii'  lors  osloil  ospioii  dos  Monla^naits, 
iali{;iia  si  lorL  son  liomino,  que  rayant 
Um'hissô,  il  le  lia,  lo  ohar^ea  sur  son  tlos 
comme  vii  fap)l,  ol  l'empoila  vers  ses 
gens.    Voilà  ce  ([u'on  me  dicl  de  Iny. 

Le  niesnie  iour  le  yanua}j;e  Manilon- 
gaelie,  autrement  La  Nasse  (c'est  celnv 
dont  i'escriuis  à  V.  U.  l'an  passô,  qu'il 
se  vouloit  venir  cahaner  auprès  de  nous, 
comnïc  il  a  laid  depuis)  retournant  de  la 
cîmsseaux  ours,  s'en  vint  souper  et  cou- 
cher chez  nous.  Ayant  bien  manjïi'',  il 
commence  en  riant  à  IVapper  doucement 
son  ventre  tout  niid,  disant,  taponé  iti- 
kispoiuiy  en  vérité  ic  suis  saoul.  Voilà 
comme  ils  remercienl  leurs  hostes  de  la 
bonne  chère  qu'on  leur  a  faict  :  quand 
ils  disent  niliispoun,  ie  suis  saoul,  c'est 
à  dire  qu'on  les  a  bien  traitiez.  11  portoit 
auecsoy  vn  fort  grand  bouclier  fort  long 
et  fort  large  :  il  me  couuroit  tout  le  corps 
aisément,  et  m'alloit  depuis  les  pies  ius- 
qnes  à  la  poictrine  :  ils  le  relenent  et  s'en 
connrent entièrement.  Il  esloitfail  d'une 
seule  pièce  de  bois  de  cèdre  fort  léger  : 
ie  ne  sçay  comme  ils  peuuentdoler  vne 
si  grande  et  si  large  planche  auec  leurs 
couteaux  :  il  estoit  vn  petit  plié  ou  courbé 
ponr  mieux  couurir  le  corps,  et  alln  cpie 
les  coups  de  flèches  ou  de  masses  venans 
à  le  fendre,  n'emportassent  la  pièce,  il 
l'anoit  cousu  hault  et  bas  auec  de  la  corde 
faite  de  peau  :  ils  ne  portent  point  ces 
boucliers  au  bras,  ils  passent  la  corde 
qui  les  souslient  sur  l'espaide  droicte, 
abrianl  le costé gauche  :  et  quand  ils  ont 
tiré  leur  coup,  ils  ne  fo.it  que  retirer  le 
costé  droict  pour  se  mettre  à  couuert. 

le  diray  icy  que  les  Sanuageais  aiment 
fort  la  sagamité;  le  mot  de  Sagamiteou 
en  leur  langue  signille  proprement  de 
l'eau,  ou  du  broi'iet  chaud  :  maintenant 
ils  cstendent  sa  signilicalion  à  toute  sorte 
de  potage,  de  bouillie,  et  choses  sem- 
blables. La  sagamité  qu'ils  aiment  beau- 
coup, est  faite  de  farine  de  bled  d'Inde  ; 
au  défaut  de  cette  f;\rine  nous  leur  en 
auons  quelquefois  donné  de  la  nostre  de 
France,  laquelle  estant  bouillie  auec  de 
l'eau,  ne  fait  que  de  la  colle.  Ils  ne  lais- 


sent pas  de  la  manger  auec  appétit,  no- 
tamment si  on  y  m(!t  vn  peu  île  pinij, 
c'est  à  dire  d'huile,  c'est  leur  snero,  ils 
en  mettent  dans  les  fraises  et  framboises 
quand  ils  en  mangent,  à  ce  qu'on  m'a 
dict:  et  leurs  plus  grands  festins  sont  (le 
graisse,  ou  d'huile.  Us  mordent  par  lois 
dans  vn  morceau  de  graisse  blanche  llgiV 
comme  nous  mordrions  dans  vne  pom- 
me :  voila  leur  bonne  chère.  On  m'a 
dict  encor  qn'auant  qu'on  leur  apportai 
des  chaudières  de  France,  ils  faisoyom 
cu're  leur  chair  dans  des  plats  d't'scoivo, 
qu'ils  appellent  ouragana.  h)  m'esion- 
nois  coinnu;  ils  pouuoyent  faire  cela,  car 
il  n'y  a  rien  si  aisé  à  brusier  que  ooiio 
escorce.  On  me  respondit  qu'ils  met. 
loytMit  leur  chair  et  de  l'eau  dans  m 
plats,  puis  qu'ils  meltoyent  cinq  ou  si\ 
pierres  dans  le  feu  \  et  quand  l'vne  esloii 
toute  brusiante,  ils  la  iettoyenl  dans 
ce  beau  potage,  et  en  la  retirant  pour  la 
remettre  au  feu,  ils  en  mettoyeul  viio 
autre  toute  rouge  en  sa  placi»,  et  ainsi 
continuoyent  ils  iusques  à  ce  que  leur 
viand(»  lût  cuite.  Pierre  le  Saunage,  doiil 
ie  paiieray  cy  après,  m'a  asseun»  i|iio 
quelques-vus  ayant  perdu  ou  rompu  leur 
chaudière,  se  seruoyenl  encor  do  celle 
ancienne  coustume,  et  que  la  chaini't'- 
stoit  point  si  long  temps  à  cuire  qu'on 
s'imagineroit  bien. 

Le  27.  d'Octobre  veille  de  saiuclSunon 
(>t  sainct  Itide  nous  vistnes  vne  éclipse di' 
lime,  qui  me  conlirmadans  la  reinanjiie 
que  ie  Ils  l'an  passé  que  vous  aiiie/  en 
France  le  iour  six  heures  et  vu  pcuda- 
uantage,  plustost([uenous  :  ('ar  l'Alira- 
naeh  disoit  ipie  cette  i'dipse  deuoil  am- 
ner  en  France  sur  la  minuict,  et  iioiisb 
vîmes  sur  les  six  heures  du  soir;  ilontie 
conclus  que  la  dilVerence  ducouimoiicc- 
meut  de  nos  iours  et  de  nos  nuicis  csiili' 
six  heures  :  si  bien  que  mainleuaiilvoiu 
estes  dans  la  profondeur  de  la  luiiclaii 
tenqis  que  i'escris  cecy  sur  les  six  lioiim 
du  soir.  .V 

Le  28"  quelques  chasseurs  Fi'aiiçi«$ 
relournans  des  isles  <pii  sont  dans  le 
grand  tienne  S.  Laurens  nous  direiill 
qu'il  y  aiioit  du  gibier  à  foison,  des  < 
lardes,  des  oycs,  des  canar\ls,  dcssar-i 
celles,  et  autres  oiseaux.    Us  nous  an 
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jseui'i'rtMit  encore  qu'il  y  niioil  des  pom- 
mes ilaus  ces  isles,  lorl  (louées,  mais  fort 
jwliles,  et  qu'ils  auoyeul  manj^é  des  pru- 
nes qui  ne  eederoient  point  à  nos  abri- 
cols  iU*  Franee  si  ees  arbres  esloyent 
culliuez.  Les  Saunages  gasient  (ont,  ear 
iviu'ontrans  un  arbre  IVuielier,  ils  l'ab- 
ballent  pour  auoir  le  Iruiet. 

Le  31.  vu  Sauuajïe  surnommé  llre- 
liaull  pouree  qu'il  parloil  fort  haut,  re- 
iieiuuit  de;  la  eliasse  demanda  le  eouneil 
chez  nous  pourvue  nniet,  et  à  souper  par 
conséquent,    (^n  luy  donna  des  pois,  et 
à  ses  deux  enfansipii  raeeonmagnoyent: 
il  mani^eoil  auee  si  grand  appétit,  (jue 
|Kiiir  exploiller  dauantage  il  quitta  >ne 
ciieiller  d'eslain  (pi'on  luy  anoit  prescu- 
l(V,  et  prit  la  jurande  eueiller  du  pot,  s'en 
semant  pour  uianj^er:  Et  pouree  (pie  le 
plat  n'estoit  pas  assez  profond  il  puisoit 
dans  la  marmite,  de  hupielle  il  se  ser- 
iioil  pour  ('enelle,  sans  {garder  auti'e  ei- 
uililé  ((ue  celle  que  son  grand  appotil  luy 
fouriiissoit.     le  le  laissay  faire  (pielque 
temps  :  Apres  qu'il  eut  bien  mangV',  il 
s'en  va  prendre  de  l'eau  auec  la  mesme 
eueiller  (lu  pot,  beuuantcela  auec  plai- 
sir, et  reiettantson  reste  dans  le  seau. 
Voila  toute  rhonnestctV^  qu'ils  s(;auenl. 
l'eu  ay  veu  quantité'  d'autres  elieiehans 
ijiloliiue  chose    pour  puiser  de   l'eau, 
inentlre  vu  petit  poeslon,  dont  le  dessous 
I  est  comme  celuy  (rvne  marmite,  et  boire 
j  braiiement  auec  cela,  et  au(îc  autant  de 
eoiileutement  qu'on  boiroil  en  France 
(i'vu  vin  foil  excelliMit  dans  un  verre  de 
eryslal  :  les  vaisseaux  les  plus  gras  leur 
I  sont  les  plus  agreabUîs,  pouree  qu'il  n'y 
jai'ien  qu'ils  aiment  tant  que  la  graisse. 
Ils  boiuent    chaud   ordinairement,  et 
linaniientà  terre:  ceux  (pii  maintenant 

is  eoguoissent  ne  font  plus  ces  grosses 
liiieiiiilitez  deuant  nous. 

Le  premier  ionr  de  Nouembre  feste 

Ide  Ions  les  Saints  aiant  appris  qu'vn 

jiaïuno  misérable  Saunage  mang(>  d'vn 

diaiure  ou  des  ('croiielles,  esloit  dans 

Iviie  meschante  cabane  delà   le  grand 

lue  (le  S.  Laurens,  abandonné  de  tout 
Ile  monde,  horsmit.de  sa  fenniK^  quil'as- 
Isisloil  le  mieux  qji'elle  poïuioit,  nous 
jtisme  ce  que  nous  p(?ùmes  \nmr  le  faire 
bpjwler  prés  de  nostre  maison,  alln  de 


le  pounoir  secourir  selon  le  corps  et  se- 
lon l'aine  :  le  Père  de  Noue  et  nostre 
Frère  le  furent  voir,  ils  en  einent  grande 
compassion,  le  priay  nostre  truchement 
fran(,'ois  d'induire  les  Saunages  à  nous 
l'apporter  :  car  nous  ne  pouuions  l'aller 
quc'ir  ;  il  en  parla  h  Tvn  d'eux  en  ma 
présence,  qui  demanda  ce  qu'on  luy  don- 
neroit,  on  luy  dit  qu'on  luy  donneroit  à 
manger,  le  luy  lis  îlire  qu'il  esloit  gran- 
dement ingrat,  (pie  cet  homme  esloit  de 
sa  nation,  et  que  nous  (pii  n'en  estions 
pas,  le  voulions  scH'ourir,  et  cepeiulanl 
qu'il  luy  refusoit  ce  peu  d'assistance.  A 
cela  point  d'autre  response,  sinon  qu'il 
s'en  alloit  bien-tost  à  la  chasse,  et  qu'il 
n'auoil  p;is  le  loisir  de  mener  là  son  ca- 
not. 

l'ai  remarqué  que  les  Saunages  fout 
tres-peu  d'estat  d'vn  homme  de  la  santé 
diKfuel  ils  désespèrent  ;  voire  mesme  ils 
les  tuëiit  par  fois,  où  les  laissent  dans  les 
bois  pour  s'en  delVairc,  ou  pour  ne  les 
voir  languir. 

Le  5,  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
vu  grand  ieune  Saunage»  s'en  vint  chez 
nous  relournantde  lâchasse  aux  castors, 
criant  qu'il  mouroit  de  faim:  il  apportoit 
quantité  de  raciiu»s,entr'autres  force  oi- 
gnons de  martagons  rouges,  dont  il  y  a 
icy  très-grand  nombre:  nous  luy  don- 
nasmes quelque  chose,  et  goustasmes  de 
ces  oignons,  ils  sont  très- Ixuis  à  manger; 
il  n'y  lit  point  d'autre  saulce  que  de  les 
faire  bouillir  dans  l'eau  sans  sel,  car  les 
Saunages  n'en  mangent  point,  quoyque 
maintenant  ils  s'y  accoustument  fort 
bien. 

Le  huictiesme,  Manitougache  surnom- 
mé la  Nasse,  et  toute  sa  famille  compo- 
s(>e  ded(mxou  trois  menagv's,  se  vindrenl 
cabaner  aupré's  de  nostre  maison,  ils 
nous  dirent  que  deux  ou  trois  cabanes  de 
Saunages  auoient  esté  deuorées  par  de 
grands  animaux  incognus,  qu'ils  croioient 
([ue  e'étoienl  des  Diables,  et  que  les  Mim- 
lagnaits  ayant  peur,  ne  vouloient  point 
aller  à  la  chasse  du  costé  du  Cap  de  Tonr- 
ment(%  et  de  Tadoussac  :  ces  monstres 
ayans  paru  de  ce  costé  là,  on  soupçonna 
par  après  que  les  Saunages  auoient  fait 
courir  ce  bruit  pour  tirer  do  l'autre  costé 
de  la  riuiere. 
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Le  9.  ie  m'en  allay  voir  ces  nouueaux 
hostes  ;  comme  i'estois  dans  leur  cabane, 
i'entendois  chanter  deux  hommes  sans 
sçauoir  où  ils  estoient;  ie  regarde  dans 
toute  la  cabane,  ie  ne  les  voy  point,  et 
cependant  ils  estoient  tout  au  milieu, 
renfermés  comme  dans  vn  four,  où  ils  se 
mettent  pour  se  faire  suer.  Ils  dressent 
vn  petit  tabcrnable  fort  bas,  entouré 
d'écorces,  ettoutcouuertde  leurs  robbes 
de  peaux  :  ils  font  chauffer  cinq  ou  six 
cailloux  qu'ils  mettent  dans  ce  four  où  ils 
entrent  tous  nuds,  ils  chantent  là  dedans 
incessamment,  frappans  doucement  les 
costez  de  ces  estuues.  le  les  veis  sortir 
tous  mouillez  de  leur  sueur;  voila  la 
meilleure  de  leurs  médecines. 

Le  12.  de  Nouembre,  l'hyuer  fit  ses 
approches,  commençant  à  nous  assiéger 
de  ses  glaces.  Ayant  esté  fort  long  temps 
ce  iour  là  dans  vue  grande  cabane  de 
Sauuages,  où  il  y  auoit  plusieurs  hom- 
mes, femmes,  enfans  de  toutes  façons, 
ie  remarquay  leur  admirable  patience. 
S'il  y  auoit  tant  de  familles  ensemble  en 
nostre  France,  ce  ne  seroient  que  ^s- 
putes,  que  querelles,  etqu'iniures.  Les 
mères  ne  s'impatientent  point  après  leurs 
enfans,  ils  ne  sçauent  que  c'est  que  de 
iurer,  tout  leur  serment  consiste  en  ce 
mot  taponé,  en  vérité,  point  de  ialousie 
les  vns  enuers  les  autres,  ils  s'entr'aident 
et  secourent  grandement,  pource  qu'ils 
espèrent  le  réciproque,  cet  espoir  man- 
quant, ils  ne  tiennent  compte  de  qui  que 
ce  soit. 

Tout  ainsi  qu'vn  homme  en  Europe 
se  compose  et  s'habille  honnestement 
quand  il, veut  aller  en  quelque  honneste 
maison,  de  mesme  les  Sauuages  se  font 
peindre  la  face  quand  ils  font  quelques 
visites.  Le  fils  de  Manitougache  voulant 
aller  à  l'habitation,  ie  vy  sa  mère  qui  le 
graissoit,  et  le  peignoit  de  rouge,  elle  en 
fit  autant  à  son  mary  :  ils  trouuent  cela 
si  agréable,  que  les  petits  enfans  ne  pen- 
sent pas  estre  beaux,  s'ils  ne  sont  bar- 
bouillez :  l'en  voiois  vn  qui  frottoit  ses 
doigts  sur  vue  hache  roùillée,  puis  se 
faisoit  des  rayes  au  visage  auec  cette 
rouillure;  ie  fis  vne  petite  croix  auec  vn 
peu  d'encre  sur  le  front  d'vn  petit  gar- 
çon, il  se  tenoit  bien  braue,  et  les  autres 


trouuoient  cela  fort  beau.  0  que  le  iuge- 
ment  des  hommes  est  foible  I  les  vns 
logent  la  beauté  où  les  autres  ne  voient 
que  la  laideur.  Les  dents  les  plus  belles 
en  France  sont  les  plus  blanches,  aux 
Isles  des  Maldiues  la  blancheur  des  dents 
est  vne  diO'ormité,  ils  se  les  rougissent 
pour  estre  belles  :  et  dans  la  Cochin- 
chine,  si  i'ay  bonne  mémoire,  ils  les 
teignent  en  noir.  Voyez  qui  a  raison. 

Le  13.  Manitougache  nostre  hosteet 
voisin  nous  vint  dire  qu'on  auoit  veu 
quantité  d'Hiroquois  qui  auoient  paru 
iusques  auprès  de  Kebec.  Tous  les  Mon- 
tagnaits  trembloient  de  peur.  Celuy-cy 
nous  demanda  si  sa  femmo  et  ses  enfans 
ne  pourroient  pas  bien  venir  coucher 
chez  nous,  nous  luy  respondismes  que 
luy  et  ses  fils  seroient  les  très-bien  ve- 
nus,  mais  que  les  filles  et  femmes  ne 
couchoient  point  dans  nos  maisons,  voire 
mesme  qu'elles  n'y  entroient  point  en 
France,  etqu'aussi-tost  que  nous  serions 
fermez,  que  la  porte  ne  leur  seroit  plus 
ouuerte  :  il  enuoya  donc  tout  son  train, 
tous  les  ieunes  gens  aux  cabanes  voisines 
de  Kebec,  où  l'on  disoit  que  l'on  enuoye- 
roit  quelques  harquebusiers  pour  les 
garder  :  Pour  luy  estant  inuité  du  Capi- 
taine des  Sauuages  de  prendre  sa  cabane 
iusques  à  ce  que  l'efifroy  fut  passé,  il  fit 
response  que  s'il  deuoit  mourir,  qu'il 
vouioit  mourir  auprès  de  nous,  et  ainsi 
ayant  mis  ses  gens  en  asseurance,  il  nous 
reuint  trouuer. 

Ce  mesme  iour  Pierre  Pastedechouan 
nous  vint  voir  pour  demeurer  auec  nous. 
le  ne  puis  obmettre  icy  vn  trait  fort  parti- 
culier de  l'admirable  bonté  et  prouidence 
de  Dieu  en  nostre  endroit.  Ce  ieune 
homme  a  esté  conduit  en  France  en  son 
bas  âge  par  les  RR.  Pères  Uecolets,  il  a 
esté  baptisé  à  Angers,  Monsieur  le  Prince 
de  Guimenée  estoit  son  parrain,  il  parle 
fort  bien  François,  et  fort  bon  Saunage; 
ayant  esté  ramené  en  son  pays  on  le  re- 
mit entre  les  mains  de  ses  frères  pour 
reprendre  les  idées  de  sa  langue  qu'il 
auoit  presque  oubliées  :  ce  panure  misé- 
rable est  deuenu  barbare  comme  les 
autres,  et  a  tousiours  continué  dans  ses  i 
barbaries  pendant  que  les  Anglois  ont  j 
icy  seiourné.    Sçachant  le  retoui*  d 
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François,  il  vint  voir  le  sieur  Emery  de 
Caën  à  Tadoussac,  qui  IMnuitade  monter 
à  Kebec,  ce  qu'il  fit.    Il  le  vouloit  pren- 
dre pour  son   truchement,  le  faisant 
mangera  sa  table,  luy  témoignant  vn 
fort  bon  visage.  Moy  cependant  comme 
ie  desirois  grandement  d'entrer  dans  la 
oognoissance  de  la  langue,  et  voyant  que 
ie  n'auançois  rien  faute  de  maistre,  ie 
deliberay  de-  m'addresser  à  Dieu,  espé- 
rant que  nous  aurions  ce  jeune  homme 
pour  quelque  temps  :  nous  nous  mismes 
tous  à  solliciter  cette  affaire  auprès  de 
nostre  Seigneur;  ie  sentois  vn  si  grand 
desir,  ioinct  auec  vue  si  grande  con- 
fiance, qu'il  me  sembloit  que  nous  l'a- 
uions  desia  contre  toutes  les  apparences 
humaines  :  car  comme  on  se  vouloit  ser- 
uir  de  luy  au  fort,  on  le  Iraîttoit  fauora- 
blement,  veu  d'ailleurs  que  ne  respirant 
que  la  liberté,  il  abhorroit  plustost  nostre 
maison,  qu'il  ne  l'aimoit.  Dieu  est  plus 
fort  que  tous  les  hommes,  il  n'appartient 
qu'à  luy  de  tirer  le  bien  du  mal.  Ce  pan- 
ure ieune  homme  estant  trop  à  son  aise 
ne  s'y  peut  tenir-,  il  mescontente  le  sieur 
de  Caën  vne  et  deux  fois,  il  est  disgracié, 
et  rerais  en  faueur,  cependant  ie  sollicite 
le  sieur  de  Caën  de  nous  l'enuoyer  au 
cas  qu'il  ne  se  pût  accommoder  au  fort, 
qu'il  nous  obligeroit,  et  feroit  du  bien 
à  ce  pauure  abandonné,  luy  qui  nous 
faisoit  l'honneur  que  de  nous  aimer,  s'y 
accorde  aisément.    Or  ce  pauure  garçon 
se  voiant  decheu  de  l'amitié  du  sieur  de 
Caën,  »iette  du  costé  du  sieur  du  Ples- 
sis,  c'estoit  tomber  pour  luy  de  fiéure  en 
diaud  mal  :  car  le  sieur  du  Plessis  co- 
gnoissant  ses  friponneries,  et  désirant 
qu'il  demeurast  auec  nous,  le  rebuta,  luy  I 
promettant  son  amitié  au  cas  qu'il  vou- 1 
lust  passer  quelques  mois  en  nostre  mai- 
son pour  se  remettre  dans  les  deuoirs 
d'vn  bon  Chrestien,  Monsieur  de  Caën 
luy  tesmoignoit  le  mesme  :  le  voila  donc 
exclus  du  fort.  Il  ne  falloit  plus  qu'estre 
abandonné  en  quelque  façon  des  Sau- 
uages.   Il  auoit  espousé  la  fille  de  Mani- 
tougache,  elle  ayant  receu  quelque  mes- 
conlentementde  luy,  le  quitta  là:  ce  sont 
les  mariages  des  Saunages,  qui  ne  se 
lient  que  par  vn  lacs  courant,  il  faut  peu 
de  chose  pour  les  séparer,  si  ce  n'est 


qu'ils  ayent  des  enfans,  car  alors  ils  ne 
se  quittent  pas  si  aisément. 

Estant  donc  ainsi  rebuté,  il  se  vint 
ietter  entre  nos  bras  qui  n'estoyent  que 
trop  ouuerts  pour  luy;  nous  luy  procu- 
rasmes  vn  habit  de  François,  que  le  valet 
de  chambre  du  sieur  du  Plessis  luy 
donna,  bref  nous  luy  fismes  tout  l'ac- 
cueil qui  nous  fut  possible,  rcndans  mille 
grâces  au  bon  Dieu  de  ce  qu'il  luy  auoit 
pieu  exaucer  nos  prières. 

Ayant  donc  ceste  commodité,  ie  me 
mets  à  trauailler  sans  cesse,  ie  fay  des 
coniugaisons,  déclinaisons,  quelque  pe- 
tite syntaxe,  vn  dictionnaire,  auec  vne 
peine  incroyable,  car  il  me  falloit  quel- 
quefois demander  vingt  questions  pour 
auoir  la  cognoissance  d'vn  mot,  tant 
mon  maistre  peu  duit  à  enseigner  va- 
rioit.  0  que  ie  suis  obligé  à  ceux  qui 
m'enuoierent  l'an  passé  du  Pelum.  Les 
Saunages  l'aiment  dérèglement.  A  toutes 
les  difflcultez  que  ie  rencontrois  l'en 
donnois  vn  bout  à  mon  maistre  pour  le 
rendre  plus  attentif,  le  ne  sçaurois  assez 
rendre  grâces  à  Nostre  Seigneur  de  cet 
heureux  rencontre.  En  tant  d'années 
qu'on  a  esté  en  ces  païs  on  n'a  iamais 
rien  pu  tirer  de  l'interprète  ou  truche- 
ment nommé  Marsolet,  qui  pour  excuse 
disoit  qu'il  auoit  iuré  qu'il  ne  donneroit 
rien  du  langage  des  Saunages  à  qui  que 
ce  fût.  Le  Père  Charles  Lallemant  le  ga- 
gna, ie  pense  auoir  ce  qu'il  luy  bailla, 
mais  cela  ne  m'eut  de  rien  serui,  l'œco- 
nomie  de  la  langue  toute  différente  de 
celles  d'Europe  n'est  point  déclarée  là 
dedans.  Que  Dieu  soit  beny  pour  vn  ia- 
mais,  sa  prouidence  est  adorable,  et  sa 
bonté  n'^a  point  de  limites. 

Il  m'a  fallu  auant  que  de  sçauoir  vne 
langue  faire  des  liures  pour  l'apprendre, 
et  quoy  que  ie  ne  les  tienne  pas  si  cor- 
rects, si  est-ce  que  maintenant  de  l'heure 
que  ie  parle,  quand  ie  compose  quelque 
chose,  ie  me  fay  bien  entendre  aux  Sau- 
nages ;  le  tout  gistà  composer  sonnent, 
à  apprendre  quantité  de  mots,  à  me  faire 
à  leur  accent,  et  mes  occupations  ne  me 
le  permettent  pas  :  ie  pensois  m'en  aller 
cet  hyuer  prochain  auec  eux  dans  les 
bois,  mais  ie  preuoy  qu'il  me  sera  impos- 
sible, lié  comme  ie  suiy  si  mon  maistre 
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ne  m'cust  point  quitté,  dans  peu  de  mois 
i'aurois  bien  auancé. 

l'ay  remarqué  dans  l'estude  de  leur 
langue  qu'il  y  a  vn  certain  barragoin 
entre  les  François  et  les  Sauuages,  qui 
n'est  ny  François  ny  Sauuage  ;  et  cepen- 
dant quand  les  François  s'en  seruent,  ils 
pensent  parler  Sauuage,  et  les  Sauuages 
en  l'vsurpant  croient  parler  bon  Fran- 
çois, l'en  escriuy  quelques  mots  l'an 
passé,  que  ie  qualifiois  de  mots  de  Sau- 
uages le  pensant  ainsi,  par  exemple  le 
mot  (ÏAnia,  dont  i'ay  encore  fait  men- 
tion cy-dessus,  est  vn  mot  barbare,  les 
Sauuages  s'en  seruent  à  tout  bout  de 
champ  parlant  aux  François,  et  les  Fran- 
çois parlant  aux  Sauuages,  et  tous  s'en 
seruent  pour  dire  mon  frère,  mais  en 
vray  Sauuage  de  Montagnaits,  Nichlais, 
c'est  à  dire  mon  frère  aisné,  Nichim, 
mon  cadet  ,•  le  mot  de  Sagamo  ne  s'v- 
surpe  icy  que  par  quelques-vns,  pour 
dire  Capitaine,  le  vray  mot  c'est  Oukhi- 
mau,  ie  croy  que  ce  mot  de  Sagamo 
vient  de  l'Acadie,  il  y  en  a  quantité 
d'autres  semblables.  Au  commence- 
ment qu'on  entre  en  vn  pays,  on  escrit 
plusieurs  choses,  les  pensant  vrayes  sur 
le  rapport  d'autruy,  le  temps  découure 
la  vérité. 

On  m'a  discouru  de  plusieurs  façons 
de  faire  de  ces  nations,  nous  aurons  as- 
sez de  temps  pour  voir  ce  qui  en  est. 

le  diray  en  passant  que  cette  langue 
est  fort  pauure,  et  fort  riche.  Elle  est 
panure,  pour  autant  que  n'ayans  point 
de  cognoissance  de  mille  et  mille  choses 
qui  sont  en  l'Europe,  ils  n'ont  point  de 
noms  pour  les  signifier.  Elle  est  riche, 
pource  qu'es  choses  dont  ils  ont  cc- 
gnoissance  elle  est  fœconde,  et  grande- 
ment nombreuse,  il  me  semble  qu'ils  ne 
la  prononcent  pas  bien.  Les  Algon- 
quains  qui  ne  différent  des  Montagnaits 
que  comme  les  Prouençaux  des  Nor- 
mands, ont  vne  prononciation  tout  à  fait 
gaye  et  gentille. 

le  ne  croy  pas  auoir  ouy  parler  d'au- 
cune langue  qui  procedast  de  mesmc  fa- 
çon que  celle-cy.  Le  Père  Brebeuf  m'as- 
seure  que  celle  des  Hurons  est  d'vne 
mesme  œconomie.  Qu'on  les  appelle 
Barbares  tant  qu^n  voudra,  leur  langue 


est  fort  réglée;  ie  n'y  suis  pas  encore 
grand  maistre,  l'en  parleray  quelque 
iour  auec  plus  d'asseurance.  Si  ie  n'a- 
uois  peur  d'eslre  trop  long,  ie  mettrois 
icy  vne  grande  el  tout  à  fait  estrauge 
différence  entre  les  langues  d'Europe 
et  celles-cy. 

Le  14.  de  Nouembre,  le  Sauuage  la 
Nasse  estant  chez  nous,  ie  luy  fis  parler 
de  la  Création  du  monde,  de  l'Incarna- 
tion, et  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu, 
nous  passasmesbien  auant  dans  lanuict, 
tout  le  monde  s'endormoit  horsmis  Itiy. 
Estant  de  retour  en  sa  cabane,  il  dit  à 
Pierre  qu'il  entcndoit  volontiers  parler 
de  cela. 

Nous  voiant  vn  iour  prier  Dieu  après 
le  disner,  il  tira  vn  profond  souspir,  di- 
sant :  0  que  ie  suis  malheureux  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  prier  Dieu  comme 
vous  ! 

Il  a  souuent  dit  à  Pierre,  enseigne 
vistement  cet  homme  là,  parlant  de  moy, 
afin  que  nous  puissions  entendre  ce  qu'il 
dit.  11  vient  le  soir  aux  Litanies  ennoslre 
Chappelle  quand  il  couche  chez  nous,  et 
comme  il  respondoit  auec  nous  ora  pro 
nobisy  Pierre  se  riant  de  cela,  luy  de- 
manda s'il  entendoit  bien  ce  qu'il  aiioit 
dit  ;  Non,  dit-il,  mais  ie  croy  que  cela 
est  bon,  puis  que  ces  Pères  le  disent  en 
priant  Dieu.  11  nous  a  tesmoigné  qu'il 
vouloit  mourir  auec  nous  et  qu'il  ne  s'en 
iroit  point  que  nous  ne  le  chassassions  ; 
s'il  n'estoit  chargé  d'vne  si  grande  fa- 
mille, ie  souhaitterois  bien  qt^il  fût 
nostre  domestique.  Il  est  quasi  assez 
instruict  pour  estre  baptisé  s'il  tomboit 
en  danger  de  mort  ;  mais  nous  ne  nous 
hasterons  point  que  nous  ne  sçachions 
bien  parler.  Comme  i'instruisois  son 
petit  fils,  il  me  dil,  instruis  moy,  ic  le- 
tiendray  plustost  que  luy,  et  ioiguant  les 
mains,  il  disoit  la  bénédiction  de  table. 

le  luy  dis  vne  fois  que  Dieu  defcndoit 
de  trauailler  certains  iours,  pource  qu'il 
trauailloit  vn  Dimanche  ;  il  me  dit, 
aduertis  moy  de  ces  iours,  et  le  les  gar- 
deray.  Lisant  les  Commandemens  de 
Dieu  en  sa  cabane,  quand  ie  vins  à  celiiy 
qui  recommande  aux  enfans  d'obeïrà 
leurs  père  et  mère,  il  se  tourna  vers  les 
siens,  et  leur  lit  signe  qu'ils  escoulas- 
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sent  ;  ayant  entendu  cet  autre  Com- 
mandement, Tu  ne  tueras  point,  i!  me 
dit  qu'on  l'auoit  voulu  inciter  à  tuer  quel- 
qii'vn  ;  mais  que  voyant  que  c'étoit  mal 
faict,  qu'il  ne  l'auoit  pas  voulu  faire. 
Yoicy  vn  autre  discours. 

Pierre  Pastedechouan  nous  a  rapporté 
que  sa  grand'mcre  prenoit  plaisir  à  ra- 
conter l'eslonnement  qu'eurent  les  Sau- 
nages voyans  arriuer  le  vaisseau  des 
François  qui  aborda  le  premier  en  ces 
pays  cy,  ils  pensoient  que  ce  fust  vue 
Isle  mouuante,  ils  ne  sçauoient  que  dire 
des  grandes  voiles  qui  la  faisoient  mar- 
cher, leur  estonnement  redoubla  voyans 
quantité  d'hommes  sur  le  tillac.     Les 
femmes  commencèrent  à  leur  dresser 
des  cabanes,  ce  qu'elles  font  ordinaire- 
ment quand  de  nouueaux  hostesarri- 
uent,  et  quatre  canots  de  Saunages  se 
hasardèrent  d'abborder  ces  vaisseaux,  ils 
inuitent  les  François  à  venir  dans  les  ca- 
banes qu'on  leur  preparoit,  mais  ils  ne 
s'entendoient  pas  les  vus  les  autres.  On 
leur  donna  vue  barique  de  pain  ou  bis- 
cuit;  l'ayant  emporté  et  reuisité,  n'y 
trouuant  point  de  goust,  ils  la  iettcrent 
en  l'eau  :  en  vn  mot  ils  estoient  dans  le 
mesme  estonnement  que  futiadis  le  Roy 
de  Calecut  à  l'abbord  du  premier  nauire 
European  qu'il  voit  prés  de  ses  terres  ; 
car  ayant  enuoyé  quelques  personnes 
pour  recognoistre  quels  gens  amenoit 
ceste  grande  maison  de  bois,  les  mes- 
sagers rapportèrent  à  leur  maistre  que 
c'esloient   des  hommes  prodigieux  et 
espouuantables  ;  qu'ils  s'habilloicnt  de 
fer,  mangeoient  des  os,  et  beuuoient  du 
sang ,  ils  les  auoient  veu  couuerts  de 
leurs  cuirasses,  manger  du  biscuit  et 
boire  du  vin.     Nos  Sauuages  disoient 
que  les  François  beuuoient  du  sang,  et 
mangeoient  du  bois,  appellant  ainsi  le 
vin,  et  le  biscuit. 

Or  comme  ils  ne  pouuoient  entendre 
(le  quelle  nation  estoient  nos  gens,  ils 
leurs  donnèrent  vn  nom,  qui  est  tous- 
iours  demeuré  depuis  aux  François, 
ouemkhligouchiou,  c'est  à  dire  vn 
homme  qui  trauaille  en  bois,  ou  qui  est 
en  vn  canot  ou  vaisseau  de  bois,  ils 
voyoient  nostre  nauire  fait  de  bois,  leurs 


petits  canots  n'estans  bastis  que  d'e- 
scorce. 

Le  20.  de  Nouembre  nostre  Saunage, 
c'est  ainsi  que  i'appelleray  ce  bon  iNIani- 
tougache,  surnommé  la  Nasse,  se  mit  à 
faire  vue  cabane  de  bois  dans  le  basii- 
megt  que  nous  ont  bruslé  les  Anglois 
tout  auprès  de  nostre  petite  maison;  il 
fit  luy-mesme  de  la  planche  auec  vue 
hache,  couppant  certains  arbres  aisez  à 
refendre  :  il  alla  brusler  vne  vieille  chai-  ■ 
louppe  qu'il  auoit  veu  échouée  et  aban- 
donnée dans  vne  Isle,  et  du  clou  qu'il  en 
retira,  il  se  fit  auec  ses  planches  vne  pe- 
tite maisonnette  ou  cabane  assez  pas- 
sable, les  autres  Sauuages  la  venoient 
voir,  et  nos  François  aussi,  loùans  son 
inuentiom  le  luy  donnay  vn  nom  de 
Jésus  en  papier  pour  le  mettre  dedans  en 
quelque  endroict,  il  l'attacha  au  plus 
beau  lieu. 

Il  arriua  vne  chose  plaisante  à  vn  Sau- 
uage  qui  le  venoit  voir  :  ce  bon  homme 
regardoit  cette  maisonnette  de  bois,  et 
ne  sçauoit  par  où  entrer,  ne  pounant 
trouuer  la  porte;  il  tourne  et  retourne 
à  l'entour  de  cette  cabane,  et  croyant 
qu'il  n'y  auoit  point  d'entrée,  il  s'en  alla 
comme  il  estoit  venu  ;  on  dira  qu'il  de- 
uoit  frapper,  ce  n'est  point  la  coustume 
des  Sauuages,  ils  entrent  par  tout  sans 
dire  mot,  ny  sans  vous  saluer  :  leurs 
cabanes  ne  ferment  point,  y  entre  qui 
veut,  ils  n'ont  qu'vne  vieille  peau  qui 
leur  sert  de  porte  ;  on  n'entend  point 
neantmoins  parler  de  larrons  parmy  eux, 
cela  est  fort  rare,  i'entend  des  Monta- 
gnaits  :  car  les  Hurons  font  mestier  de 
dérober,  aussi  font  ils  de  meilleures  ca- 
banes, estans  sédentaires,  et  non  vaga- 
bons  et  errans  comme  ceux  de  ce  pays 
cy.  l'apprend  que  ces  Hurons  tiennent 
vn  homme  pour  auoir  de  l'esprit  qui 
esquiue  la  main  du  larron,  ou  qui  sçait 
dérober  sans-estrerecognu  :  que  s'il  est 
surpris,  battez-le  tant  que-vous  voudrez, 
il  ne  vous  dira  rien  :  il  souffre  patiem- 
ment ce  chastiment,  non  en  punition  du 
larcin,  mais  de  sa  lourdise,  s'estant  lais- 
sé surprendre. 

Le  27.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 

l'hyuer  qui  auoit  desia  paru  comme  de 

!  loin,  de  temps  en  temps,  nous  assiégea 
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tout  à  fait.  Car  ce  iour  et  les  autres  sui- 
uans,  il  tomba  tant  de  neige,  qu'elle 
nous  déroba  la  veuë  delà  terre  pour 
cinq  mois. 

Voicy  les  qualitez  de  l'hyucr,  il  a  eslé 
beau  et  bon,  et  bien  long.  Il  a  eslé  beau, 
car  il  a  esté  blanc  comme  neige,  sans 
crottes  et  sans  pluye.  le  ne  sçay  s'il  a 
pieu  trois  fois  en  quatre  ou  cinq  mois, 
mais  il  a  souuent  neigé. 

Il  a  esté  bon,  car  le  froid  y  a  esté  ri- 
goureux ;  on  le  tient  pour  l'vn  des  plus 
fascheux  qui  ait  esté  depuis  long  temps. 
Il  y  auoit  par  tout  quatre  ou  cinq  pieds 
de  neige,  en  quelques  endroicts  plus  de 
dix,  deuant  noslre  maison  vue  monta- 
gne :  Les  vents  la  rassemblans,  et  nous 
d'autre  costé  la  releuans,  pour  faire  vn 
petit  chemin  deuant  nostre  porte,  elle 
faisoit  comme  vne  muraille  toute  blan- 
che, plus  haute  d'vn  ou  deux  pieds  que 
le  toict  de  lu  maison.  Le  froid  estoit  par 
fois  si  violent,  que  nous  entendions  les 
arbres  se  fendre  dans  le  bois,  et  en  se 
fendans  faire  vn  bruit  commodes  armes 
à  feu.  Il  m'est  arriué  qu'en  escriuant 
fort  prés  d'vn  grand  feu,  mon  encre  se 
geloit,  et  par  nécessité  il  falloit  mettre  vn 
rechaut  plein  de  charbons  ardens  proche 
de  mou  escritoire,  autrement  j'eusse 
trouué  de  la  glace  noire,  au  lieu  d'encre. 

Cette  rigueur  démesurée  n'a  duré  que 
dix  iours  ou  enuiron,  non  pas  conti- 
nuels, mais  à  diuerses  reprises;  le  reste 
du  temps,  quoy  que  le  froid  surpasse  de 
beaucoup  les  gelées  de  France,  il  n'y  a 
rien  d'intolérable,  et  ie  puis  dire  qu'on 
peut  icy  plus  aisément  trauailler  dans  les 
bois,  qu'on  ne  fait  en  France  où  les 
pluyes  de  l'hyuer  sont  fort  importunes. 
Mais  il  se  faut  armer  de  bonnes  mi- 
taines, si  on  ne  veut  auoir  les  mains  ce- 
lées :  Nos  Saunages  neantmoins  s'en 
venoient  quelquefois  chez  nous  à  demy 
nuds,  sans  se  plaindre  du  froid  :  ce  qui 
m^apprend  que  si  la  nature  s'habitue  à 
cela,  la  nature  et  la  grâce  pourront  bien 
nous  donner  assez  de  cœur  et  de  force 
pour  le  supporter  ioieusement  ;  s'il  y  a 
du  froid,  il  y  a  du  bois. 

l'ay  dit  que  l'hyuer  a  esté  long;  depuis 
le  27.  de  Nouembre  iusques  à  la  (in  d'A- 
uril  la  terre  a  tpusiours  esté  blanche  de 


neige  :  et  depuis  le  29.  du  mesme  mois 
de  Nouembre  iusques  au  23.  d'Auril, 
nostre  petite  riuiereatousiours  esté  gla- 
cée; mais  en  telle  sorte,  que  cent  ca- 
resses auroient  passé  dessus  sans  l'é- 
branler :  les  glaces  sont  de  telle  espais- 
seur,  que  quand  on  vint  à  les  rompre, 
proche  de  Kebec,  pour  mettre  vne  bar- 
que à  l'eau,  le  sieur  du  Plessis  me  dit 
qu'estant  h  terre,  c'estoit  tout  ce 
qu'il  pouuoit  faire  d'atteindre  au  haut 
d'vne  glace  auec  la  fourchette  d'vn  mou- 
squet qu'il  tenoit  en  sa  main,  '"'out  cela 
ne  doit  espouuonter  personne.  Chacun 
dit  icy,  qu'il  a  plus  enduré  de  froid  en 
France,  qu'en  Canada  :  le  Scorpion  porte 
son  contrepoison  :  dans  les  pais  plus  sub- 
iects  aux  maladies,  il  se  ti  ouue  plus  de 
remèdes  :  Si  le  mal  est  présent,  la  mé- 
decine n'est  pas  loing. 

Le  3.  de  Décembre  nous  commen- 
çasmes  à  changer  de  chaussure,  et  nous 
seruir  de  raquettes  :  quand  ie  vins  à 
mettre  ces  grands  patins  tout  plats  à  mes 
pieds  :  ie  m'imaginois  qu'à-  tous  coups 
ie  donnerois  du  nez  dans  la  neige,  mais 
l'expérience  m'a  fait  voir  que  Dieu  poiir- 
uoit  commodément  toutes  les  nations 
des  choses  qui  leur  sont  nécessaires  :  ie 
marche  fort  librement  auec  ces  raquet- 
tes ;  Pour  les  Sauuages,  cela  ne  les  em- 
pesche  ny  de  sauter  comme  des  daims, 
ny  de  courir  comme  des  cerfs. 

Ils  font  des  souliers  de  peaux  d'Elan 
pour  s'en  seruir  sur  ces  raquettes.  Ils 
n'ont  pas  l'inuention  de  durcir  ou  tanner 
le  cuir,  aussi  n'en  ont  ils  que  faire. 
L'esté  ils  vont  pieds  nuds,  l'hyuer  il  faut 
que  leurs  souliers  soyent  d'vne  peau 
maniable,  autrement  ils  gasteroyent 
leurs  raquettes  :  ils  les  font  larges,  et 
fort  amples,  pour  les  garnir  de  nippes 
ou  de  vieux  haillons  contre  le  froid  ;  si 
noup  «îiiions  quelques  peaux  de  France 
V.:  p*  !i  plus  douces  que  les  grosses  am- 
paignesde  vache,  cela  nous  feroilvn 
bien  incomparable,  notamment  sur  le 
renouueau,  quand  les  neges  viennent  à 
se  fondre  sur  le  midy  ;  car  les  souliers 
des  Sauuages  boiuent  l'eau  comme 
vne  esponge,  et  ces  peaux  venues  de 
France  tiendroyent  le  pied  sec. 

Le  5*  de  Décembre  il  fit  de  grands 
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vents,  ce  qui  est  arriué  par  plusieurs 
fois.  Le  Nordest  est  icy  violent,  il  em- 
porta certain  iour  vne  partie  de  la  cou- 
uerture  d'vn  bastiment  du  fort.  Le  Père 
de  Noué  reuenanl  ce  iour  là  d'y  célébrer 
la  saincte  Messe,  nous  dit  qu'ils  esioient 
contraints  luy  et  vn  ieune  garçon  qui 
l'accompagnoit,  de  se  tenir  l'vn  l'autre 
de  peur  que  le  vent  ne  les  enleuast. 

Passant  vers  ce  mesme  temps  dans 
les  bois  oii  estoient  cabanez  quantité  de 
Sauuages,  ie  trouuay  vn  corps  mort, 
enscucli  par  les  Sauuages,  il  estoit  es- 
leué  fort  haut  sur  des  fourches  de  bois, 
accompagné  de  ses  robes  et  autres  ri- 
chesses, couuertd'vne  escorce  (c'est  leur 
drap  mortuaire.)  le  demanday  quand 
on  l'entcrreroit,  ils  me  respondirent, 
quand  il  ne  neigeroit  plus  ;  la  neige 
tomboit  pour  lors  en  abondance. 

A  l'occasion  de  ce  rencontre  quelqu'vn 
me  dit  qu'vn  Sauuage  estant  mort,  les 
autres  frappent  sur  la  cabane  crians  oué, 
oué,  oué,  etc.  et  comme  l'en  demandois 
la  raison  à  vn  Sauuage,  il  me  dict  que 
c'esloit  pour  faire  sortir  l'esprit  de  la 
cabane. 

Le  corps  du  mort  ne  sort  point  par  la 
porte  ordinaire  de  la  cabane,  ils  leuent 
i'escorce  voisine  du  lieu  où  il  est  mort, 
et  le  tirent  par  là.  le  demanday  pour- 
quoy  :  ce  Sauuage  me  repartit  que  la 
porte  ordinaire  estoit  la  porte  des  viuans, 
et  non  des  morts  :  et  par  conséquent  que 
les  morts  n'y  deuoient  point  passer.  Or 
comme  il  croioit  m'auoir  bien  satisfait, 
et  qu'il  se  mocquoit,  ie  luy  demanday,  si 
quand  il  auoil  tué  un  Castor,  il  le  faisoit 
entrer  et  sortir  par  la  porte  commune  ? 
ouy,  dit  il  :  elle  est  donc,  luy  dis-ie,  la 
porte  des  morts  aussi  bien  que  des  vi- 
uans :  il  repart  qu'vn  Castor  estoit  vne 
besle  :  alors  ie  repliquay  en  riant,  vostre 
porte  est  donc  la  porte  des  bestes,  aussi 
bien  que  vous  l'appelez  la  porte  des  vi- 
uans ;  il  s'écria,  asseurément  cela  est 
vray,  et  se  mit  à  rire. 

le  luy  demanday  encor  pourquoy  ils 
MJlerroient  les  robes  des  m(M*ts  auec 
eux  :  Elles  leur  appartiennent,  respon- 
(lil-il,  pourquoy  leur  osteroit-ojjtf 

Si  vous  les  [ffessez,  ils  ne  s'opmastrent 
point,  ils  suiuent  vne  certaine  routine 


dans  leurs  superstitions,  dont  ils  ne 
peuucnt  rendre  aucune  raison.  Voila 
pour  quoy  ils  sont  les  premiers  à  s'en 
mocquer  quand  vous  leur  faites  voir 
qu'elles  sont  ridicules.  11  est  vray  que 
i'en  'ay  veu  quelques-vns  extrêmement 
attachez  à  leurs  songes. 

Ils  font  de  diuerses  sortes  de  festins, 
i'en  sçay  quelques  particularitez,  mais 
i'attendray  vne  autre  année  i)our  en  par- 
ler auec  plus  d'asseurance.  Aux  festins 
des  morts  ils  iettent  le  reste  dans  le  feu: 
aux  autres  festins,  c'est  à  manger  tout, 
et  faut  creuer  plustost  que  de  rien  lais- 
ser. 

Quasi  tous  les  Sauuages  ont  vn  petit 
Castipitagan,  ou  sac  à  petum  ;  les  vus  sont 
faits  d'vne  peau  de  rat  musqué,  en  telle 
sorte  que  l'animal  semble  tout  entier  : 
il  n'a  qu'vnc  petite  ouuerture  par  la  teste 
par  où  ils  l'ont  écorché  ;  les  autres  sont 
faits  d'autres  animaux,  il  y  en  a  qui  ont 
vne  partie  du  bras  et  la  main  de  quelque 
Hiroquois  qu'ils  ont  tué  :  cela  est  si  bien 
vuidé  que  les  ongles  restent  toutes  en- 
tières: vous  diriez  vraiement  vne  main  so- 
lide, quand  ils  l'ont  remply  de  petum,  ou 
autre  chose  ie  n'en  ay  point  veu,  mais 
on  m'a  asseuré  que  cela  estoit  ainsi. 

Quelquefois  pour  monstrer  qu'ils  ont 
du  courage,  vn  Sauuage  se  liera  le  bras 
nud  auec  vn  autre,  puis  mettant  entre 
leurs  deux  bras  sur  la  chair  vn  morceau 
de  tondre  allumé,  ils  le  laissent  consom- 
mer iusques  au  bout,  se  brusians  iusques 
aux  os  :  celuy  qui  retire  le  bras,  et  se- 
coue le  feu,  est  tenu  pour  moins  coura- 
geux :  ie  n'ay  point  veu  cette  barbarie  ; 
on  m'a  dit  qu'vn  François  estant  aux 
Hurons  pensa  perdre  le  bras,  voulant 
iouër  à  ce  beau  ieu  contre  un  Sauuage. 

Il  est  vray  que  les  Sauuages  sont  fort 
patiens,  mais  l'ordre  qu'ils  gardent  en 
leurs  exercices  les  ayde  à  conseruer  la 
paix  dans  leurs  mesnages  :  les  femmes 
sçauent  ce  qu'elles  doiuent  faire,  et  les 
hommes  aussi  :  et  iamaia  l'vn  ne  se 
mesledu  mestier  del'auti'o  :  les  hommes 
font  le  corps  de  leurs  canots,  les  femmes 
cousent  l'écorce  auec  de  l'osier,  ou  un 
petit  bois  semblable  :  Les  hommes  font 
le  bois  des  raquettes,  les  femmes  la  tis- 
sure :  Les  hommes  vont  à  lâchasse  et 
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tuônt  les  animaux,  les  f  »mmcs  les  vont 
quérir,  les  écorchcnl  et  pussent  les 
peaux  :  ce  sont  elles  qui  vont  quérir  le 
bois  qu'ils  bruslcnt,  bref  ils  se'mocque- 
roient  d'vn  homme  qui  hors  d'une 
grande  nécessité  feroit  quelque  chose 
qui  dcust  estrc  fait  parvnc  femme.  Notre 
Saunage  voyant  le  Père  de  Noue  ap|)orler 
du  bois,  se  mit  à  rire,  disant,  En  vérité 
c'est  vne  femme  ;  voulant  doimer  à  en- 
tendre qu'il  faisoit  l'office  d'vne  femme  : 
mais  quelque  tempsapres  la  sienne  tom- 
bant malade,  et  n'ayant  personne  en  sa 
cabane  qui  le  put  soulager,  il  fût  con- 
traint d'en  aller  quérir  luy  mesmc,  vray 
est  qu'il  n'y  alla  que  sur  la  nuict  pour 
n'estre  veu. 

Vn  vieillard  auoii  songé,  ou  plustost 
veu,  à  ce  qu'il  disoit,  vne  quantité  d'Ili- 
roquois,  qui  se  dispersans  çà  et  là  clier- 
clioicnt  les  Montagnaits  :  les  autres  Sau- 
uages  consultent  là  dessus  ce  qu'il  falloit 
faire,  quelques-vns  dirent  qu'il  falloit 
prendre  aduis  de  ces  gens  qui  parlent  à 
Dieu,  entendant  parler  de  nous  autres. 
Ce  songe  s'en  alla  en  fumée. 

Comme  ie  demandois  à  Pierre  Paste- 
dechouan  comment  on  disoit  en  sa  langue 
où  sont  tes  frères,  vne  femme  Saunage 
suruenantlà  dessus,  il  ne  mevouloit  pas 
respondre,  me  donnant  pour  raison  qu'il 
attristeroit  ceste  femme,  etqu'il  la  feroit 
pleurer,  à  cause  que  ses  frères  estoient 
morts  ;  On  ne  parle  plus  des  morts  parmy 
nous,  me  dit-il,  voire  mesme  les  parents 
du  defunct  ne  se  sèment  iamais  des 
choses  dont  le  mort  se  seruoit  pendant 
sa  vie. 

i  Le  15.  du  mesme  mois  de  Décembre, 
quantité  d'Algonquains  nous  estans  ve- 
nus voir,  l'vn  d'eux  me  voyant  escrire, 
print  vne  plume,  et  voulu  faire  le  mesme: 
mais  voyant  qu'il  ne  faisoit  rien  qui  vaille, 
et  que  ie  sousriois,  il  se  mit  à  soufller 
sur  ce  qu'il  auoit  escrit,  pensant  le  faire 
en  aller  comme  de  la  poudre.  le  leur 
fis  dire  à  tous  que  nous  eslions  venus 
pour  les  instruire  ;  ils  respondirent  que 
ie  faisois  bien  d'apprendre  la  langue,  et 
quand  ie  la  sçaurois,  que  tout  seroit  fa- 
cile de  part  et  d'autre. 

Le  19.  la  neige  estant  desiafort  haute, 
les  Saunages  prirent  huict  élans  ou  ori- 


gnaux. Vers  ce  temps-là  l'un  d'eux  nom- 
mé Nassitamirincou,  et  surnommé  des 
François  Drchault,  leur  dit  qu'il  auoit 
songé  qu'il  falloit  manger  tous  ces  Ori- 
gnaux, et  qu'il  sçauoit  bien  prier  Dieu, 
et  (pi'il  luy  auoit  parlé  que  telle  estoit 
sa  volonté,  qu'on  mangcast  tout,  et 
qu'on  n'en  donnast  rien  si  on  en  vouloit 
prendre  d'autres  :  les  Saunages  le  creu- 
rent,  et  n'en  donnèrent  pas  vn  morceau 
aux  François.  On  me  raconta  cecy  en  la 
présence  du  songeur,  il  n'aduoiioit  pas 
tout,  neanlmoins  la  chose  semble  bien 
probable,  car  ayant  cabane  auprès  de 
nous,  et  nous  ayant  ouy  parler  do  Dieu, 
il  estoit  homme  pour  en  parler  par  après, 
et  faire  de  l'entendu  parmy  ses  gens. 

Le  21.  de  Décembre,  le  bon  Dieu  nous 
donna  deux  petits  pensionnaires,  iMani- 
tougache  nous  en  ayant  présenté  vn  petit 
à  qui  il  auoit  sauué  la  vie,  nous  l'acce- 
plasmes  ;  et  comme  nous  estions  en 
crainte  qu'il  ne  s'ennuyast  tout  seul, 
nous  pensions  à  en  trouuer  encor  vn 
autre  pour  luy  tenir  compagnie.  Au 
mesme  temps  voila  vne  femme  qui  entre 
chez  nous  auec  son  petit  fds  aagé  d'en- 
uiron  sept  ans,  nous  le  regardions,  di- 
sans  l'vn  à  l'autre,  voila  iustement  c« 
qu'il  nous  faudroit.  Je  prends  la  parole 
et  m'addresse  à  sa  mère,  luy  demandant 
si  elle  ne  voudroit  pas  bien  nous  donner 
son  enfant,  que  nous  le  nourririons  le 
mieux  qu'il  nous  seroit  possible.  Helas, 
dit-elle,  i'eslois  venue  icy  pour  prier  Ma- 
nitougache  de  vous  le  présenter,  et  vous 
supplier  de  l'accepter.  Dieu  sçait  si  nous 
fusmes  contons.  0  que  sa  prouidence  est 
admirable  ! 

Le  plus  aagé  que  nous  a  donné  Mani- 
tougache  n'a  ny  père  ny  mère,  celuy  là 
nous  est  bien  asseuré,  nous  luy  auons 
donné  nom  Fortuné  en  attendant  qu'il 
soit  capable  d'estre  baptisé  :  ô  qu'il  a 
rencontré  vne  bonne  fortune  !  Estant  à 
Tadoussac,  comme  il  estoit  délaissé  de 
tout  le  monde,  vn  Saunage  présenta  vne 
harquebuse  à  nostre  Pierre,  luy  disant, 
tuë  ce  misérable  enfant,  aussi  bien 
n'aiant  point  de  parents,  il  sera  toute  sa 
vie  abaaipnné  d'vn  chacun:  Nostre  Sau- 
nage eiiîindant  cela  en  eut  compassion, 
il  le  retira,  et  l'a  nourry  iusques  à  pre- 
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sent  qu'il  nous  Vn  donné.   Nous  nuons 
apixillé  le  plusieunc  Bicnuenu,  celuy-cy 
a  (le  l'esprit,  il  est  d'vn  naturel  complai- 
sant, et  llattenr  :  Nous  no  sommes  pas 
si  asseurez  qu'il  nous  demeiu'e,  car  les 
Saunages  sont  extrêmement  changeaui. 
et  volages.    Vn  sien  parent  entendant 
qu'il  nous  estoit  donné,  s'y  voulut  oppo- 
ser, disant  que  leur  Capitaine  auoit  dé- 
fendu qu'on  ne  donnast  aucun  enfant 
aux  François  ;  la  mère  do  l'enfant  sur- 
uient  là  dessus,  et  dit  que  le  Capitaine 
n'a  point  nourry  son  fds,  et  par  consé- 
quent que  ce  n'est  pas  à  luy  d'en  dispo- 
ser, si  bien  à  elle  qui  en  estoit  la  more, 
et  qui  l'auoit  tousiours  éleué  dés  sa  ieu- 
ncsse.    Le  père  de  l'enfant  ayant  sccu 
que  son  ancienne  femme  qu'il  a  quittée 
nous  l'auoit  donné,  en  a  esté  bien  aise, 
disant  qu'il  seroit  très-bien  auec  nous. 
Cehiy  qu'on  nous  auoit  promis  l'an  passé 
voudroit  bien  estrc  maintenant  auec  les 
deux  autres  :  mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  s'en  charger,  il  ne  faut  point 
embrasser  par  dessus  ses  forces.    C'est 
vn  plaisir  do  voir  ces  deux  enfans,  ce 
sont  mes  petits  escoliers,  ils  commencent 
à  lire,  ils  sçauent  prier  Dieu  en  Latin,  et 
en  leur  langue  :  Ils  nous  font  (pielque- 
fois  rire  par  leurs  petits  discours  :  douant 
qu'ils  mangent  nous  leur  faisons  dire  le 
Benedicile.    Voila  pourquoy  quand  ils 
veulent  manger,  ils  s'en  viennent  nous 
dire,  mon  Pore,  Iknedicite:  c'est  à  dire, 
donne/   moy   à   disner.     Comme    ils 
voyoient  donner  à  manger  à  vn  petit 
chien,  il  nous  disoient  qu'il  n'auoitpas 
dit  son  Benedicile.  le  m'en  vay,  ditl'vn 
d'eux,  le  dire  pour  lu}  ;  comme  nous 
rions,  son  compagnon  luy  dit,   nnma 
irinidonakhi   aliinwukhi,    les    chiens 
n'ont  point  d'esprit,  ils  ne  disent  pas  leur 
Benedicile,  c'est  à  faire  aux  hommes 
seulement  ;  vous  les  entendriez  allons  et 
venans  ruminer  le  Palcr  noaler^  en  pro- 
noncer tantost  vue  partie,  tanlost  l'au- 
tre, en  quoy  il  arriua  vn  iour  vn  ren- 
contre agréable.    Le  sieur  Emery  de 
Caëndisnant  en  notre  maison,  comme 
on  seruoit  sur  table  le  pou  que  nous 
allions,  l'vn  de  ces  enfans  regardant  ce 
qu'on  presentoit,  et  voyant  bien  que  ce 
n'estoilpas  pour  luy,  commence  à  dire 


par  rencontre  ;  et  ne  non  inducas  in  ten- 
\alionem,  cela  fit  rire  toute  la  compagnie, 
second  iour  de  lanuier,  ie  vey 
quelques  Saunages  qui  s'efforçoienl  de 
passer  dans  leurs  canots  la  grande  riuiero 
de  S.  Launms  :  ce  fleuue  ordinairement 
ne  gelé  point  au  milieu  :  il  charie  ou 
porte  d'horribles  glaces,  selon  le  cours 
etmouuementde  la  marée.  Ces  panures 
gens  abordoient  de  grandes  glaces  flot- 
tantes, les  soudoient  auec  leurs  auirons, 
montoient  dessus,  tiroient  leurs  canots 
après  eux  pour  s'en  aller  prendre  l'eau 
à  l'autre  costéde  ces  glaces  ;  quoy  qu'ils 
soient  Ires-habiles,  il  no  laisse  pas  do 
s'en  noyer  quelques-vns. 

Voyant  vn  Saunage  qui  traisiioit  sa 
more  après  soy  sur  la  neige  :  les  cha- 
riots et  caresses  de  ce  pays-cy  sont  des 
traisnes  faites  d'escorce  ou  de  bois,  les 
chenaux  sont  les  hommes  qui  les  tirent 
après  eux  :  voyant  donc  cesle  panure 
vieille  liée  sur  vue  d'icelles,  son  (ils  ne 
la  ponuant  commodément  faire  descen- 
dre par  le  sentier  ordinaire  d'vne  mon- 
tagne qui  borde  la  riuiere  où  il  alloit,  la 
laissa  rouler  à  bas  par  l'endroict  le  plus 
rolde,  et  s'en  alla  la  requérir  par  vn 
autre  chemin.  Ne  ponuant  supporter 
cette  impieté,  ie  le  dy  à  quelques  Sau- 
nages qui  estoient  auprès  de  moy:  ils 
me  respondiront,  que  veux-tu  qu'il  en 
fasse,  aussi  bien  s'en  va  elle  mourir, 
prens  la  et  la  tuë,  puisque  tu  en  as  com- 
passion, tu  luy  ieras  du  bien,  car  elle 
ne  souffrira  pas  tant,  peut  eslre  que  son 
(ils  la  laissera  au  milieu  des  bois,  ne  la 
pounant  ny  guérir  ny  traisner  après  soy, 
s'il  no  tronue  point  dequoy  manger. 
Voila  comme  ils  soulagent  les  malades 
qu'ils  croyent  d;^uoir  mourir,  ils  leur 
aduancenl  la  mort  par  quelque  coup  de 
baslon  ou  de  hache,  quand  ils  ont  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  et  cela  par  com- 
passion. 

Le  troisiesme  du  mesme  mois,  la 
femme  de  nostre  Saunage  estant  ma- 
lade, il  me  vint  demander  mon  canif 
pour  la  saigner.  Les  Saunages  se  tirent 
du  sang  de  la  testci.  Estant  vn  iour  en 
vne  cabane,  vue  Saunage  regardant  vne 
escritoire  que  ie  tenois,  prit  dcxtrement 
le  canif  sans  que  ie  m'en  appercer.sse, 
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et  s'on  fit  quelques  ouuerlures  au  hault 
du  frond,  puis  elle  me  le  reudit,  ie  (us 
ostonné  la  voyant  .saigner  ;  elle  me  dit 
qu'elle  uuoit  mal  h  la  leste,  et  qu'elle  se 
vouloit  guérir.  Or  comme  ils  ont  veu 
nostre  façon  de  saigner,  et  qu'ils  la 
trouuent  bonne,  La  Nasse  me  vint  prier 
d'aider  en  cela  sa  femme.  le  luy  res- 
pondis  que  ie  n'y  entendois  rien  :  et 
comme  il  vouloit  prendre  mou  canif,  ie 
luy  dis  qu'il  attendist  au  iour  suiuant, 
et  que  ie  prierois  le  Chirurgien  de  la 
venir  voir  ;  ce  qu'il  fil.  Cependant  in 
Tallay  visiter  en  sa  cabane  :  il  faisoitvn 
grand  froid,  elle  estoit  teste  nue  à  leur 
accouslumée,  mordant  dans  un  peloton 
de  nege  ;  c'esloit  seulement  [wur  guérir 
vn  gros  rhume  qui  l'estouffoit.  Voila  les 
délicatesses  du  poïs.  Le  lendemain  es- 
tant saignée  elle  ne  tarda  gueres  à  aller 
quérir  du  bois  à  son  ordinaire.  Yoiez  si 
ceux  qui  fout  profession  de  souflrir  quel- 
que chose  pour  Dieu,  ne  doiuent  pas  eslre 
confus  voyans  de  tels  exemples. 

Nous  n'auons  point  esté  solitaires  tout 
l'hiuer,  nombre  de  Saunages  nous  sont 
venus  voir,  ils  sont  passez  à  grosses 
bandes  deuant  nostre  maison  s'ena'i  ns 
à  la  chasse  de  l'Orignac. 

Le  Prince,  et  sa  mère  la  Princesse, 
c'est  ainsi  que  les  François  appellent  vn 
Saunage  de  bonne  façon:  Vous  diriez  que 
ceste  famille  a  ie  ne  sçay  quoy  de  noble  ; 
et  s'ils  estoient  couuerts  à  la  Françoise, 
ils  ne  cederoient  point  en  bonne  mine  à 
nos  gentilshommes  François. 

Ce  ieune  homme  nous  estant  venu  vi- 
siter, ie  luy  demanday  s'il  auoit  vn  fils, 
et  s'il  ne  seroit  pas  bien  content  de 
nous  le  donner  pour  l'instruire,  il  me 
dit  que  ouy  ;  sa  mère  conduisant  vue 
petite  fille,  moy  croyant  que  ce  fut  vn 
garçon,  ie  l'appelle,  disant  à  sa  grand'- 
mere  qu'elle  nous  le  donnast,  elle  se 
mit  à  rire  :  me  doutant  que  c'esloit  vue 
fille,  ic  luy  dis  que  nous  ne  les  prenions 
point,  mais  qu'il  y  viendroit  quelque 
iour  d'honnestes  filles  de  France  pour 
enseigner  leurs  filles  ;  alors,  me  dit-elle, 
ie  donneray  celle-cy. 

le  preuois  qu'il  est  tout  à  fait  néces- 
saire, d'instruire  les  filles  aussi  bien  que 
les  garçons,  et  que  nous  ne  ferons  rien 


ou  fort  peu,  si  quelque  bonne  famille 
n'a  soin  de  ce  sexe  ;  car  les  gorçons  que 
nous  aurons  éleuez  en  la  cognoissance 
de  Dieu  venans  à  se  marier  à  des  filles 
ou  femmes  Saunages  accoustumées  à 
courre  dans  les  bois,  leurs  moris  seront 
obligez  de  les  suiure,  et  ainsi  retomber 
dans  la  barbarie,  ou  bien  de  les  quitter, 
qui  seroit  vn  aulre  mal  fort  dangereux. 

N'y  a-il  point  quelque  Dame  en  France, 
qui  ait  assez  de  cœur  pour  fonder  icy  vn 
Séminaire  de  filles,  dont  laconduitte  se- 
roit prcmieniment  donnée  à  quelque 
bonne  voulue  courageuse,  accompagnée 
de  deux  braues  filles,  qui  demeureroicnt 
en  vue  maison  qu'on  pourroit  dresser 
proche  de  ceste  honneste  famille  qui  est 
icy  ?  Il  y  a  des  Dames  dans  Paris  qui 
emploie  il  tous  les  uns  plus  de  dix  mille 
francs  en  leurs  menus  plaisirs  :  si  elles 
en  appliquoient  vue  partie  pour  recueil- 
lir les  gouttes  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
respandu  pour  tant  d'ames  qui  se  vont 
perdans  tous  les  iours  faute  de  secours, 
«Iles  ne  rougiroient  pas  de  honte  au  iour 
qu'elles  paroistront  deuant  Dieu,  pour 
rendre  compte  des  biens  dont  il  les  a 
faits  œconomcs;  cela  est  bien  plus  aisé  à 
dire  qu'à  exécuter. 

Le  10.  de  lanuier  le  froid  estoit  fort 
violent.  le  ne  voy  le  iour  la  plus  part  de 
l'hyuer  qu'au  trauers  des  glaces  ;  il  se 
fait  vue  crouste  de  glace  sur  les  châssis 
de  ma  cellule  ou  chambretle,  laquelle 
tombe  comme  vue  losange  ou  carreau  de 
verre  quand  le  froid  se  vient  à  relascher  : 
C'est  au  trauers  de  ce  crystal  que  le  Soleil 
nous  communique  sa  lumière,  l'ay  sou- 
uent  trouué  de  gros  glaçons  attachez  le 
malin  à  ma  couuerture,  formez  du  souffle 
de  l'haleine  ;  et  m'oubliant  de  les  ester 
le  matin,  ie  les  Irouuois  encore  le  soir  : 
l'en  ay  quelquefois  veu  en  France,  mais 
peu  souuent  et  bien  petits,  à  comparai- 
son de  ceux-cy. 

Comme  nous  n'auons  ny  fontaine,  ny 
puy,  il  nous  faut  aller  tous  les  iours  pui- 
ser de  l'eau  à  la  riuiere,  de  laquelle  nous 
sommes  esloignez  enuiron  200  pas: 
mais  pour  en  auoir,  il  faut  fendre  la 
glace  à  grands  coups  de  hache,  et  encor 
faut-il  attendre  que  la  mer  monte,  car  la 
marée  estant  basse,  on  ne  peut  auoir 


Franct,  en  T/i  mit  1633 


d'eau  pour  l'espnisseur  des  glaces.  Nous 
iellons  coslc  eau  dans  vn  poinvoii  qui 
n'est  pos  loing  d'vn  bon  feu  ;  et  «»pen- 
dant  il  fnut  nuuir  \n  grand  soin  tous  les 
malins  de  rompre  In  crousle  de  glace  qui 
se  forme  dans  ce  vaisseau,  autrement  en 
deux  nuicts  tout  ne  seroit  qu'vn  glaçon, 
le  poinçon  fut-il  plein. 

Vn  de  nos  François  ayant  soif  dans  les 
bois,  et  voulant  lescher  vn  peu  de  neige 
qui  estoit  sur  une  hache  qu'il  tenoit,  ve- 
nant h  toucher  le  fer,  sa  langue  se  cola 
et  gela  si  promptement  et  si  fortement, 
que  venant  à  retirer  soudainement  la 
hache  pour  le  froid  qu'il  scntoit,  il  en- 
ieua  quant  et  quant  toute  la  peau  de  sa 
langue. 

Tout  cecy  m'auroit  quasi  fait  croire 
en  France  que  ce  pays  est  insuppor- 
table :  i'aduouë  qu'il  y  a  quelques  iours 
bien  serrans  et  pressans,  mais  ils  sont 
peu  en  nombre,  le  reste  est  plus  que  to- 
lorable.  On  se  roule  icy  sur  la  neige, 
comme  en  France  sur  l'herbe  de  nos 
prairies,  pour  ainsi  dire,  ce  n'est  pus 
qu'elle  ne  soit  aussi  froide  comme  elle 
est  blanche,  mais  les  iours  sont  beaux, 
le  Soleil  plus  chaud  qu'en  plusieurs  en- 
droicls  de  France;  nous  sommes,  dit  on, 
dans  le  mesme  parallelle  que  la  Ro- 
chelle ;  la  moindre  action  qu'on  fuit  la 
pluspart  du  temps  bannit  la  rigueur  du 
froid. 

Combien  de  fois  trouuant  quelque 
colline  ou  montagne  à  descendre,  me 
suis-je  laissé  rouler  à  bas  sur  la  neige, 
sans  en  receuoir  autre  incommodité,  si- 
non de  changer  pour  vn  peu  de  temps 
mon  habit  noir  en  vn  habit  blanc,  et 
encore  cela  se  fait-il  en  riant  ;  car  si  on 
ne  se  soustient  bien  assis  sur  ses  ra- 
quettes, on  se  blanchit  aussi  bien  la 
leste,  que  les  pieds. 

Combien  de  fois  ay-ie  fait  le  mesme 
sur  des  glaces  fort  hautes,  qui  bordoient 
lariuiere  sur  laquelle  ie  voulois  aller. 
Ce  fut  vn  Saunage  qui  m'apprit  ce  secret 
cognu  de  tout  le  monde  :  il  passoit  do- 
uant moy,  et  voyant  que  sa  teste  estoit 
en  danger  d'arriuer  à  la  riuiere  plustost 
que  ses  pieds,  il  se  laissa  rouler  tout  du 
long  des  glaces,  et  moy  après  luy  :  le  bon 
est  qu'il  ne  faut  que  faire  cela  vae  seule 


fois,  pour  sçaiioir  I  icsllcr.  '  laofs 
peur  ou  commenreu  U,  car  l«  narée 
montant,  et  sousIeuH  ces  grnMto  corps 
de  glaces,  les  ouun  "u  plusipwrs  en- 
droits: et  quelques  bouillons  rejaillissans 
sur  les  bords  de  la  riuiere,  font  vue  glace 
assez  mince  sur  la  plus  é^taisse  :  quand 
vous  venez  n  marcher  sur  coste  première 
glace,  elle  rompt  sous  vous:  si  bien  qu'au 
commencement  ie  pensois  que  tout  al- 
loil  fondre,  mais  ie  ne  croy  pas  que  des 
canons  lissent  bransler  la  plus  grosso 
glace.  Quand  on  vient  sur  le  printemps, 
c'est  alors  qu'il  y  a  du  danger  de  rencon- 
trer quelque  ouuerlure  qui  vous  fasse 
couler  lu  dessous. 

Le  12.  du  mesme  mois,  vn  Saunage 
me  vint  dire  que  le  Père  de  Noue  estoit 
cause  d'vn  vent  qui  souffloit  :  ie  luy  en 
demanday  la  raison  ;  Il  me  dit  qu'encore 
bien  que  le  ciel  fut  fort  rouge  au  matin, 
le  Père  n'auoit  point  laissé  d'aller  trauail- 
ler  au  bois  de  bonne  heure,  et  que  cehi 
estoit  cause  du  vent:  Que  lesMontagnaits 
voyans  le  ciel  enflammé,  se  tiennent  en 
repos  dans  leurs  cabanes,  et  par  ce 
moyen  arrestent  le  vent.  l'aduertiray, 
dit-il,  vne  autrefois  le  Père  de  Noué 
qu'il  ne  parte  point  si  matin  quand  le 
temps  sera  r?'jgc,  et  il  verra  par  expé- 
rience qu'il  ne  ventera  point.  le  me 
mis  à  rire,  et  tachay  le  mieux  que  ie  peu 
d'eflacer  de  sa  pensée  cette  superstition, 
en  fin  il  s'en  mocqua  aussi  bien  que 
moy  ;  ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  la  quitte 
si  aisément,  car  les  Saunages  vous  ac- 
cordent facilement  ce  que  vous  leur  dites, 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'agir  tousiours 
à  leur  façon. 

Passans  de  discours  en  discours,  ie 
luy  parlay  de  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  car 
c'est  là  où  ie  vise  de  leur  donner  quelque 
cognoissance  de  celuy  qui  leur  a  donné  la 
vie,  afin  qu'ils  s'en  entretiennent  les  vns 
les  auti'es,  et  que  les  enfans  en  oyent 
parler  dés  leur  ieunesse.  Luy  discourant 
donc  en  mon  barragoin,  et  plus  sonnent 
par  gestes  et  par  signes  qu'autrement, 
car  ie  parle  plus  de  la  main  que  de  la 
langue,  ie  luy  fis  conceuoir  quelque 
chose  de  la  puissance  de  Dieu  :  alors  il 
me  dit  que  le  Dieu  de  France  estoit  bien 
plus  puissant  et  plus  grand  Capitaine  ou 
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Soignmir  que  le  Dion  dn  son  pays  :  Cnr, 
dit-il,  voslro  Uiou  est  giand,  cl  lo  nos- 
ti'o,  ou  bien  S(>s  (Milans  viiMiiionl  d'un 
rui  d'«;Hii  que  les  Frnnrois  appellcnl  rat 
musqué. 

Mais  \\  propos  de  musc,  les  Saiiunges 
n'en  p<Mnienl  supporter  l'odeur  :  (^Miel- 
qn'vn  m'a  dit  qu'aiant  sur  soy  qu(dque 
chose  semblable,  ils  luy  disoient  qu'il 
scntoit  mal  ;  aussi  lienuent-ils  cet  ani- 
mal puant,  et  quelque  vieux  morc(!nu  de 
graisse  leur  semblera  (b;  boime  odeur. 
Or  iug(!z  maintenant  s'il  y  a  des  obiects 
plus  conformes  l\  l'odorat  les  vus  que  les 
autres,  et  si  nos  fantaisies  auec  l'accous- 
tnmance  n'ont  pas  vn  yrand  pouuoir  sur 
nous. 

Puis  que  ce  Saunage  m'a  donné  occa- 
sion de  parler  de  leur  Dieu,  i(ï  diray  que 
c'est  vn  grand  erreur  do  croire  que  l(»s 
Saunages  n'ont  cognoissance  d'aucune 
diuinité:  ie  m'étonnois  de  cela  en  France, 
voyant  que  la  nature  ..-loitdonné  ce  sen- 
timent à  toutes  les  aul "es  nations  de  la 
terre,  le  confesse  que  les  Saunages  n'oni 
point  de  prières  publiques  et  communes, 
ny  aucun  culte  qu'ils  rendent  ordinaire- 
ment h  ccluy  qu'ils  tiennent  pom'  Dieu, 
et  que  leur  cognoissancc  n'est  que  ténè- 
bres :  mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
rccognoisscnt  quelque  nature  supérieure 
à  la  nature  de  l'homme  :  comme  ils 
n'ont  ny  loix  ny  police,  aussi  n'ont-ils 
ancunc  ordoimance  qui  concerne  le  ser- 
uice  de  ceste  nature  supei'ieure,  chacun 
fait  comme  il  l'cnlcnd  :  ie  ne  s(;ay  pas 
leurs  secrets,  mais  de  ce  peu  que  ie  vay 
dire,  on  verra  qu'ils cognoissent quelque 
dininilé. 

Ils  disent  qu'il  y  avn  certain  qu'ils 
ïiommawi  Alaiiocan,  qui  a  tout  fait  :  par- 
lant vn  lourde  Dieu  dans  vne  cabane,  ils 
me  demandèrent  que  c'cstoit  que  Dieu  ; 
ie  leur  dis  que  c'estoit  ccluy  qui  pouuoit 
tout,  et  qui  auoit  fait  le  Ciel  et  la  terre  : 
ils  commencèrent  h  se  dire  les  vns  aux 
autres  Atahocan,  Alahocan,  c'est  Alaho- 
can. 

Ils  disent  qu'un  nommé  Messou  repara 
le  monde  perdu  dans  les  eaux  ;  Vous 
voyez  qu'ils  ont  quelque  tradition  du 
déluge,  quoy  que  mesléc  de  fables,  car 


voicy  comme  lo  monde  se  perdit,  h  ca 
qu'ils  disent. 

Cu  Messou  allant  à  la  chasse  auec  des 
loiqts  ceruiers,  au  lieu  de  chiens,  on 
l'aduertit  qu'il  fuisoitdangereu.v  pour  sa 
loups  (qu'il  uppelloit  si^s  frères]  dans  vn 
certain  lac  auprès  du(piel  il  cstoil.  Vn 
iour  qu'il  poursuiuoit  vneslan,  ses  loup» 
luy  doimcrent  la  chasse;  ius(pies  dedans 
ce  lac:  arriuez  qu'ils  furent  au  milieu, 
ils  furent  abysmez  en  vn  instant.  Luy 
sunnuiant  là  dessus,  et  cherchant  se» 
frères  de  tous  costez,  un  oiseau  luy  dit 
qu'il  liis  voyoit  au  fond  du  lac,  et  qm; 
certaines  besles  ou  monstres  les  ttuioiiMil 
là  dedans  :  il  entre  dans  l'eau  pour  les 
secourir,  mais  aussilost  ce  lac  so  (|(>s. 
bordt;,  et  s'aggrandit  si  furieusement, 
qu'il  inonda  et  noya  toute  la  terre. 

Le  Messou  bien  estonné,  quitli!  la  pen- 
sée de  ses  loups,  pour  songer  à  resliibljr 
li;  monde.  H  enuoyc  vn  corbeau  cher- 
cher vn  peu  de  terre,  pour  oucc  ce  mor- 
ceau en  restablir  vn  autre.  Le  corbeaii 
n'en  peut  trouucr  tout  estant  couiiert 
d'eau.  11  fait  plonger  vne  loutre,, mais 
la  profondeur  des  eaux  l'empescha  de 
venir  iusques  à  terre.  En  lin  un  rat 
musqué  descendit,  et  en  rapporta  :  Auec 
ce  morceau  de  terre  il  remit  tout  en  es- 
tât :  il  refit  des  troncs  d'arbres,  et  ti- 
rant des  flèches  à  rencontre,  elles  se 
changeoient  en  branches.  Ce  soroil  vne 
longU(i  fable  de  raconter  comme  il  n^- 
para  tout  :  comme  il  se  vengea  des 
monstres  qui  auoient  pris  ses  chasseurs, 
se  transformant  en  mille  sorte  d'ani- 
maux pour  les  surprendre  :  bi'cf  ce  boaii 
Réparateur  estant  marié  à  vne  soury 
musquée,  eut  des  enfans  qui  ont  repeu- 
plé le  monde. 

On  voit  par  ces  contes  que  les  Sau- 
nages ont  quelque  idée  d'vn  Dieu  :  le 
dis  bien  dauantage,  qu'ils  ont  quelque 
espèce  de  sacrilice.  Le  Père  lirebeuf 
m'a  asseuré  qu'hyuernant  auec  eux,  il 
leur  vit  mettre  vn  petit  Eslan  ou  Ori- 
gnac  soubs  la  cendre,  et  le  brasier,  il 
cognut  depuis  qu'à  mesme  temps  on  en 
auoit  brûlé  vn  en  la  mesme  façon  en  vne 
autre  Cabane,  et  demandant  la  raison  de 
cela,  ils  luy  dirent  que  c'cstoit  pour  la 
santé  d'vn  malade. 
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Il  y  n  tlo««  hommf^s  pnrmy  m\  qui  font 
proicssioii  flr  roiisiillt!!'  ItMir  Miuiiloii  ;  il 
me  iiiMnhlc  qiit>  |Nir  ct^  mol  de  MdiiiUtii 
ils  ciiti'iiiltMit,  nmiiiiu  «'iitrc  nous,  vn 
Aiip'c,  on  quelque  nature  piiissnnle.  le 
cnty  (|u'ils  |H;nsenl  qu^il  y  en  a  de  lions 
ol  (ie  mauuais,  l'en  |«nleiay  plus  asseu- 
rcnit'iil  quelqut!  iuiu'. 

Le  (îeiidre  de  nosire  Snuunm»  vouinni 

aller  à  la  chasse,  le  eonsulla  loul  nuprt's 

(le,  nostre  maison  :  Il  lit  vue  petite  T.a- 

Imiic  de  iMiis,  se  reurerma  là  dedans. 

Siirlanuiet,  elianlant,  eriant,  huilant: 

les  autrcH  esloient  à  Tenlour  de  luy, 

jeiiriay  vn  Kianvois  de  tirer  vn  coup 

d'niquol)ns(î  pour  les  espouuanter  par  le 

bruit,  mais  ie  nes^ay  s'ils  l'entendirent, 

tant  ils  se  demenoient.    Le  Manitou  luy 

dit  qu'il  nllastàla  chasse  d'vn  certain 

coslé,  qu'il  y  Irouiieroit  «les  drignaux, 

et  point  d'iliroquois  ;    le  Manitou  l'ut 

troiiiié  menteur,  car  il  nuiint  bien  alla- 

mc,  n'ayant  quasi  rien  troinié.     Pour 

les  Iliroquois,   il  n'en  |M)inioit  rcncon- 

lier,  car  il  s'écartoil  bien  loin  d'eux  :  ie 

croy  que  la  plusparl  de  ces  consniteurs 

de  Manitou,  ne  sont  que  des  trompeurs 

et  des  charlatans  ;  neantmoins  quand  ils 

recommandent  quelque  chose,  cela  est 

exécuté  de  |K)inl  en  ))oint.  S'il  disoit  aux 

Sauuages  que  le  Manitou  veut  qu'on  se 

couche  nud  dans   la  nei^e,   qu'on  se 

brusic  en  quelque  endroict,    il  seroit 

obey:  et  au  bout  du  conte,  ce  Manitou 

ou  Diable  ne  leur  [vailc  non  plus  qu'à 

moy. 

le  mo  doute  neantmoins  qu'il  y  on  a 
quciqucsvns  qui  ont  vrayement  commu- 
nication auee  le  Diabli;,  s'il  est  vray  ce 
qu'en  disent  les  Saunaj^es,  car  on  les 
voit  marcher  sur  leurs  cabanes  sans  h;s 
rompre:  ils  deuienncnt  furieux  et  comme 
possédez,  donnent  des  coups  capables 
d'assommer  vn  bœuf,  el  neantmoins  la 
douleur  passe  en  peu  de  temps  :  sans 
grand  outrage  on  les  void  tout  en  sang, 
puis  guéris  en  vn  moment.  Ils  racontent 
quantité  d'autres  choses  semblables, 
mais  quand  ie  les  presse,  ils  m'aduouent 
franchement  qu'ils  n'ont  point  veu  cela, 
ains  seulement  qu'ils  l'ont  ouy  dire.  Il 
ne  faut  pas  leur  faire  grandes  obiections 
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Rur  leurs  fables,  pour  les  nrrester,  el 
leur  faire  perdre  terre. 

Le  15.  du   mesme,  nostre  Saunage 
nous  vint  Irouuer,  et  nous  dit  qu'vn  de 
ses  gendres  atioit  songé  que  nous  luy 
doinuissions  aussi  huig  que  la  main  de 
peliim,  ou  tabac  ;  le  luy  refusay,  disant 
que  ie  ne  donnois  rien  |hmu'  les  songes, 
et  que  ce  n'estoit  que  folie,  qui;  ie  leur 
expliqueroiscomme  ils  se  forment  quand 
ie  sçainois  lein*  lanjjue.     Il  me  re|)art 
que  toutes  les  nations  auoi(Mit  quelque 
chose  de  parliculiei'  ;  que  si  nos  songes 
n'estoi(>nlî  |>as  vrays,  si  bien  les  leurs  : 
et  qu'ils  mourroient  s'ils  ne  les  mel- 
toient  en  exécution.  A  ce  compte  nos  vies 
dep(>iulent  des  songes  d'vn  Sainiagc,car 
s'ils  resuoientqu'il  nous  fauttuer,  infail- 
liblement ils  nous  tueroient,  s'ils  ]h)u- 
noient.      Un  m'a  dit  qu'autrefois  V\n 
deiix  ayant  soi»gé  que  poin*  estre  guery 
d'vn(!  malade;  qui  le  tranailloit,  il  luy 
falloit  tuer  Nn  certain  François,  il  l'en- 
noye  appel' Cr.   Kntré  qu'il  fut  en  sa  ca- 
bane, il  luy  disoit,  approche  mon  frère, 
U\  U)  veux  parler:  sa  femme  qui  sçauoit 
le  dessein  de  son  mary,  dit  au  François 
qu'il  se  donnast  bien  garde  d'approcher: 
et  (h;  fait  ce  malnd(!  auoit  mis  vue  hache 
à  son  coslé  \Knir  l'assonuner.  Voila  l'vne 
des  risques  de  nostre  vie  ;  cela  ne  m'e- 
stonne  point,  on  peut  mourir  pour  Dieu 
en  moiuant  par  vn  songe. 

Pour  reuenir  à  nostn;  Saunage,  ie  luy 
demanday  s'il  faudroil  exécuter  mon 
songe,  au  cas  que  i'eussc  songé  que  ie 
le  deurois  tuer  ?  il  repart  que  le  songe 
de  son  gendre  n'estoit  point  mauuais  : 
el  tout  ainsi  qu'il  nous  croyoit  quand 
nous  luy  disions  quelque  chose,  ou  que 
nous  luy  monstrions  quelque  image  :  de 
mesme  que  nous  luy  dénions  croire 
quand  il  nous  disoit  quttiqne  chose  pro- 
pre de  sa  nation  :  qu'au  reste  il  s'e- 
stonnoilque  nous  autres  qui  n'vsions 
point  de  tabac,  l'aimions  tant.  En  fin  il 
luy  en  fallul  bailler,  en  luy  faisant  bien 
entendre  que  ce  n'estoit  point  en  consi- 
dération de  son  songe,  et  qu'on  luy  re- 
fuseroil  tout  ce  qu'il  demanderoit  sous 
ce  prétexte.  11  nous  dit  qu'il  oe  croiroit 
plus  à  ces  fantaisies,  mais  que  son  gen- 
dre esloit  libre  :  ceste  superstition  est 
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trop  enracinée  dans  son  cspril  pour  la 
quitter  si  aisément. 

Le  21.  du  niesme,  ie  bantisay  vn  pe- 
tit Saunage  Agé  d'enuiron  3  ans,  frappé 
d'vne  maladie  mortelle  :  et  voyant  qu'il 
cstoiten  danger  de  mourir  dans  les  bois, 
sa  grand'mere  le  traisnant  auec  soy  de 
part  et  d'autre,  nous  luy  demandasnuvs 
au  cas  qu'il  guérît,  si  elle  ne  voudroil 
pas  bien  nous  le  donner  pour  le  nourrir 
et  l'instruire  :  Elle  respondit  que  s'il  n'e- 
stoit  si  malade,  qu'elle  nous  le  donneroit 
dés  lors.  Ses  parents  y  consentirent  : 
ce  qui  nous  fit  résoudre  ù  le  baptiser. 
Nostre  Pierre  luy  donna  son  nom  :  ce 
panure  enfant  pourra  traisncr  quelques 
années,  mais  il  n'y  a  gueres  d'esperanee 
qu'il  puisse  iamais  recouurer  sa  santé. 

Sur  la  fin  de  lanuier,  le  fils  et  les 
gendres  de  nostre  Saunage  est  ans  vers 
le  Cap  de  Tourmente,  mandèrent  à  leur 
père,  qui  estoit  cabane  auprès  de  nous, 
qu'il  y  auoit bonne  chasse  en  ce  quartier 
là  :  Il  s'y  en  alla  auec  le  reste  de  sa  fa- 
mille :  puis  nous  retournant  voir,  il  nous 
dit  que  si  nous  l'aimions  nous  l'allas- 
sions  visiter  en  sa  cabane,  qu'il  nous 
donneroit  de  la  chair  d'Eslan  :  Vous 
m'auez,  disoit-il,  donné  de  vos  biens 
quand  i'auois  faim  :  mes  gens  croiront 
que  vous  estes  faschez  contre  moy  si 
vous  ne  nous  venez  pas  voir.  Il  nous 
donna  nouuelle  que  le  Saunage  Bn iiault 
estoit  mort,  et  qu'il  auoit  laissé  deux 
cnfans,  vn  garçon  et  vnc  petite  fille. 
Or  comme  nous  désirerions  bien  d'en 
enuoyer  quelques-vus  en  France  pour 
les  faire  instruire,  afin  qu'ils  poussent 
pai' après  secourir  leur  nation,  le  Père 
de  Noue  prit  resolution  de  suinre  ce  bon 
Saunage,  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  voicy 
les  particnlaritez  de  son  voyage.  Les 
hostelleries  qu'on  tromie  en  chemin 
sont  les  bois  mesmes  :  à  l'entrée  de  la 
iiuicton  s'arreste  pour  cakmer;  cha- 
cun desfait  ses  raquettes,  desquelles  on 
se  sert  comme  de  pesle  pour  vnider  la 
neige  de  la  place  où  on  veut  coucher. 
La  place  nette,  et  faite  en  rond  ordinai- 
rement, on  fait  du  feu  tout  au  beau  mi- 
lieu, et  tous  les  hostes  s'assienl  h  l'en- 
ionr,  estans  abriez  par  le  dos  d'vne  mu- 
raille de  neige,  ayaus  le  Ciel  poui*  cou- 


uerture  de  la  maison.  Le  vin  do  cesle 
hoslellerie  c'est  l'eau  de  neige  fondue 
dans  vue  petite  chaudière  qu'on  porte 
auec  soy,  si  on  ne  veut  manger  la  neige 
pour  boisson  :  Les  meilleurs  mets  sont 
vn  peu  d'anguille  boucanée.  Comme  il 
fiuit  porter  sa  couuerture  auec  soy  pour 
se  couurir  la  iniict,  on  no  se  charge  que 
le  moins  qu'on  peut  d'autres  choses. 

Le  Pcre  estant  arriué  dans  la  cabane, 
on  ne  sçauoit  quelle  chère  luy  faire  :  Il 
n'y  a  point  icy  de  complimens,  on  ncdil 
ny  bon  iour,  ny  bon  soir.    Tout  leur 
lesmoignage  de  resioiiyssance  ou  fiction 
de  grâces  consiste  en  ceste  aspiration, 
Ilo  !  ho!  ho  !  ho  !  etc.    On  salue  icy  le 
inonde  par  effects.     Anssi-tost  chacun 
se  met  en  deuoir,  l'vn  met  de  l'eau  dans 
la  chaudière,  ou  plustost  de  la  noigo; 
l'autre  la  met  sur  le, feu  ;  l'autre  iclte 
dedans  de  grandes  p»ec(!s  de  chair  d'E- 
lan, sans  la  lauerdo  peur  de  perdre  la 
graisse  :  cela  estant  cuit  à  demy,  on  le 
retire  pour  en  remettre  d'autre.  Comme 
on  estoit  en  cet  exercice,  voicy  l'yii  dos 
gendres  de  la  Nasse  qui  renient  de  la 
chasse,  apportant  deux  Castors  :  anssi- 
tost  en  tesmoignage  de  resiouyssanw 
(le  la  venue  du  Père,  il  les  met  en  pio 
ces,  et  les  iette  dans  la  chaudière.    Vn 
autre  luy  fait  présent  d'vn  ieune  Castor  j 
fort  délicat,  mais  auec  prières  qu'on  se 
donnast  bien  garde  de  donner  les  osain 
chiens,  autrement  ils  croient  qu'ils  n'en 
proiidroient  plus  :  ils  bruslent  ces  os 
fort  soigneusement,  si  les  chiens  h 
mangeoient,  la  chasse  ne  vaudroit  plus 
rien.    Le  Père  me  dit  qu'il  s'eslonnoil  | 
du  degast  de  viande  qu'ils  faisoienl, 
Voila  vn  grand  mal  pour  ce  misérable  1 
peuple,  quand  il  a  dequoy,  ce  ne  sont 
que  festins  ;  et  la  pluspart  du  temps  il 
meurt  de  faim  le  lendemain.    On  allait 
trois  lieuës  de  là  chercher  vn  Origiiac 
qu'ils  auoient  tué,  pour  en  donner  la 
chair  au  Perc,  auec  mille  excuses,  en  | 
deux  mots,  que  peutestre  ne  le  trouuo- 
rions  nous  pas  bon.    Ils  pressaient  le  1 
Père  de  demeurer  quelques  iours  auec 
eux,  disans  qu'ils  auoient  veu  du  bois 
rongé,  et  qu  infailliblement  ilstrouuc-' 
roient  d'autres  Elans. 

Le  Pore  voulant  partir.  Ton  fait  trois  1 
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Iraisnes  qu'on  charge  dj?  chair  ;  l'vne 
pour  hiy,  l'autre  |K)ur  noslro  Pierre  qui 
csloil  allé  Ih  ;    la  Iroisiesine  pour  vn 
François  qui  aecoinpagnoit  le  Père.    A 
peine  auoient-ils    fait  deux  cens  pas 
après  leurs  adieux,  qu(i  le  Père  demeure 
tout  court,  il  ne  voyoil  goutte,  et  n'en- 
tendoit  l'ien  :   la  fiuuée  de  la  cabane, 
les  neiges  de  dehors,  le  défaut  de  nour- 
riture, car  il  n'auoil  mangé  qu'vn  peu 
(1c  ccsle  chair  à  deniy  crue,  le  trauail  du 
clii'niin  l'alToiblirent  si  fort,  qu'il  fut 
contraint  de  retourner  d'où  il  venoil.  Il 
auoit  bien  porté  vn  peu  de  pain  et  de 
jwis,  mais  les  Snuuages  s'en  saisirent 
incontinent,  tant  ils  en  i>ont  auides,  luy 
disiuit  qu'il  en  mangeroit  tant  qu'il  vou- 
droit  estant  de  retour  en  nostre  maison. 
Lo  bon  Saunage  La  Nasse  voyant  la  de- 
bililo  du  Père,  luy  demande  s'il  veut  de- 
meurer;  Non,  dit-il,  mais  ie  ne  puis 
Uaisner  ce  fardeau  que  tu  m'as  donné. 
Allons,  respond  le  Saunage,  ie  le  trai- 
sneraypour  toy,  et  ie  prendray  ceste 
grande  peau  de  loup  marin  pour  t'enue- 
lopper  dedans,  et  te  traisner  en  ta  mai- 
son :  si  tu  es  malade,  prends  courage, 
iene  t'ahandonneray  point.  Us  s'en  re- 
uiiidrent  à  la  maison  le  mieux  qu'ils 
j  peiirent  :  nostre  Pierre  courut  deuaut 
apporter  les  nouuellei  :  Nous  enuoya- 
sraes  viste  vn  gai^on  a".ec  vue  bouteille 
de  cidre,  et  du  pain,  pour  leur  donner 
courage.    Le  vent  leur  donnoit  si  vio- 
|leminent  en  face,  qu'ils  furent  con- 
Iraints  de  laisser  leurs  Iraisnes  à  trois 
1  lieues  de  Kebee,  on  les  renuoya  quérir 
llciour  suiuant.    Le  Père  qui  n'estoit 
le  que  de  foiblessc  et  de  trauail, 
layaut  Irouué  le  repos,  se  leinit  inconti- 
Inent. 

Voila,  mon  Reuercnd  Perc,  vn  c- 
Ischanlillon  de  ce  qu'il  faut  soulTrir  cou- 
Ininl  après  les  Saunages,  ce  qu'il  faut 
pre  nécessairement  si  on  les  veut  ay- 
deràsesauuer:  Et  partant  que  Y.  11. 
ïiye  s'il  luy  plaist  qui  seront  ceux 
u'eile  destinera  pour  ceste  mission. 
h  ne  soufîre  point  ces  incommodité/ 
peurant  dans  la  maison,  tout  ce  qu'on 
[endure  est  tolerablc  :  mais  quand  il 
Eiiildeuenir  Saunage  aucc  les  Sauuages, 
Ifautprendi'e  sa  vie,  et  tout  ce  qu'on  a, 


et  le  jetter  à  l'abandon,  pour  ainsi  dire, 
se  contentant  d'vne  croix  bien  grosse  et 
bien  pesante  pour  toute  richesse.  11  est 
bien  vray  que  Dieu  ne  se  laisse  point 
vaina'e,  et  que  plus  on  quitte,  plus  on 
trouue  :  plus  on  perd,  plus  on  gaigr.e  : 
mais  Dieu  se  cache  par  fois,  et  alors  le 
Calice  est  bien  amer. 

Vue  chose  me  semble  plus  qu'i'itole- 
rable,  c'est  qu'on  est  pesle-meslc ,  (ille, 
femme,  honnne,  garçons  tous  ensemble 
dans  un  trou  enfumé  ;  et  plus  on  s'a- 
uanec  en  la  cognoissance  de  la  langue, 
plus  on  entend  de  saletés.  Dieu  veuille 
que  les  yeux  n'en  soient  point  offensez, 
on  me  dit  que  non.  le  ne  pensois  pas 
que  les  Sauuages  eussent  la  bouche  si 
puante  comme  ie  le  vay  remarquant 
tous  les  iours.  Coucher  sur  la  terre  cou- 
uerle  d'vn  peu  de  branches  de  pin,  n'a- 
uoir  qu'vne  écorcc  entre  la  neige  et 
vostre  teste,  traisner  vostrc  bagage  sur 
des  montagnes,  se  laisser  rouler  dans 
des  vallons  espouuantables,  ne  manger 
qu'vne  fois  en  deux  ou  trois  ioura  quand 
il  n'y  a  \m\\i  de  chasse,  c'est  la  vie  qu'il 
faut  mener  en  suiuant  les  Sauuages.  Il 
est  vray  que  si  la  chasse  est  bonne,  la 
chair  ne  vous  est  point  épargnée  :  sinon 
il  faut  estre  en  danger  de  mourir  de 
faim,  ou  de  bien  souffrir.  Yn  de  nos 
François  qui  a  demeuré  auec  eux  cet 
hyuer  passé,  nous  a  dit  qu'il  n'auoit 
mangé  en  deux  iours  qu'vn  petit  bout 
de  chandelle  qu'il  auoit  porté  i)ar  me- 
sgarde  dans  sa  pochette.  Yoila  pcut-estre 
mon  traittement  pour  l'hyuer  prochain, 
car  si  ie  veux  sçauoir  la  langue,  il  faut 
de  nécessité  suiure  les  Sauuages.  le 
crains  neantmoins  que  nosti'c  famille 
accreuë  ne  me  retienne  cette  année,  mais 
il  faut  aller  tost  ou  tard,  i'y  voudrois 
desia  cstrc,  tant  i'ay  de  mal  au  cœur  de 
voir  ces  panures  âmes  errantes  sans  au- 
cun secours  faute  de  les  entendre.  On 
ne  peut  mourir  qu'vne  fois,  le  plustost 
n'est  pas  touiours  le  pire.  Changeons 
de  propos  :  Il  faut  que  ie  remarque  icy 
vne  iniure  que  les  Sauuages  donnent 
aux  François,  c'est  qu'ils  aiment  ce 
qu'ils  ont  :  quand  vous  refusez  quel- 
que chose  ti  vn  Saunage,  aus^-tost  il 
vous  dit  Khi$akhitan  ;  tu  aimes  cela. 
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takhita,  sakhila,  aime  le,  aime  le, 
comme  s'ils  vouloient  dire  qu'on  est 
attaché  à  ce  qu'on  aime,  et  qu'on  le 
préfère  à  leur  amitié. 

Nostre  Sauuage  voudroit  bien  viurc 
auec  nous  comme  frère,  en  vn  mot  il 
voudroit  entrer  en  communauté  de  tout. 
le  te  donneray,  dit-il,  de  tout  ce  que 
i'ay,  et  tu  me  donneras  do  tout  ce  que 
tu  as  :  Ce  seroit  le  moyen  de  manger 
en  vn  mois  toutes  les  ironisions  d'vne 
année,  car  ils  ne  cessent  de  manger 
tant  qu'ils  ont  dequoy,  n'en  ayant  plus, 
ils  en  cherchent,  et  en  demandent  auec 
importunité.  Il  est  vray  que  ce  bon 
homme  voit  bien  que  ccste  procédure 
n'est  pas  bonne  :  et  quand  ie  luy  repré- 
sente qu'il  ne  fait  pas  bien,  prodiguant 
ses  viures  en  peu  de  temps  :  ce  n'est 
pas  moy,  dit-il,  qui  fais  cela,  c'est  ma 
femme.  Il  s'estonne  quand  nous  luy 
faisons  manger  d'vn  morceau  d'Ours  ou 
d'Orignac  six  sopmaines  après  qu'il  nous 
l'a  donné  ;  car  en  ce  lenips-là  ou  man- 
gera deux  et  trois  et  quatre  ours  en  sa 
cabane,  si  on  en  prend  autant. 

Le  13.  do  Feurier  Dieu  nous  fit  vne 
faueur  fort  signalée  :  Mon  maislre  nom- 
mé en  sa  langue,  coi  i  une  i'ay  desia  sou- 
uent  dit,  Pierre  Pastcdeehouan,  s'en  alla 
sans  nous  rien  dire.  Depuis  qu'il  cstoit 
auec  nous,  il  s'estoit  vn  peu  remis  :  il 
se  confessoit  de  temps  en  temps  sans  se 
vouloir  communier,  quoy  qu'on  luy  dit. 
Sa  raison  estoit  que  iamais  il  ne  s'estoit 
communié  en  son  pays,  si  bien  en 
France  :  mais  i'estois  là  mieux  disposé 
qu'icy,  disoit-il.  Comme  il  sentit  ap- 
procher le  Caresme,  il  nous  fit  plusieurs 
interrogations  sans  que  nous  prissions 
garde  où  elles  buttoient  :  sçauoir  à 
quel  âge  on  estoit  obligé  de  ieusner  ; 
si  dans  tout  le  Carcsmc  on  ne  mangc- 
roit  point  decliair,  et  choses  semblables. 
La  peur  qu'il  eut  du  ieusne,  et  la 
croyance  qu'il  auoit  que  les  gens  de  la 
Nasse  auroient  bonne  chasse,  fit  qu'il 
s'en  alla  les  trouuer  sans  nous  en  parler. 
Voyant  mon  secours  perdu  pour  la  lan- 
gue, nous  demandasmes  derechef  à  Dieu 
qu'il  luy  pleust  nous  donner  pour  la  se- 
conde fois  celuy  qu'il  nous  auoit  donné 
pour  la  première.    La  Théologie  de  ce 


bon  aueugle  «lé  n'est  pas  bonne,  qui  dit 
que  Dieu  n'exauce  point  les  pécheurs 
si  faitbicn quand  il  luypiaisl.     La  .Nasse 
ayant  mangé  toute  sa  chasse,  el  n'en 
trouuant  plus  dans  les  bois,  la  faim  le 
pressa  si  fort,  qu'il  ntî  sçauoit  de  quel 
costé   se    tourner.     Nosii'e    Pioric  se 
voyant  dans  le  ieusne  douant  que  d'osire 
en  Caresme,  ayant  pensé  perdre  la  vie 
sur  vne  glace  qui  coula  dessous  Iny^ 
et  passé  quatre  iours  sans  quasi  rien 
manger,  nous  renient  voir  tout  dulaii 
après  15  iours  d'absence;  il  ne  noitsdii 
point  que  la  famine  le  ramenoit,  aussi 
altribuay-ie  son  retour  à  celuy  qui  nous 
le  donnoit  pour  la  seconde  fois  :  1!  de- 
meura  donc  auec  nous  iusques  à  Pasqueg 
m'aydant à  conclurie ce  que  i'auois  enuie 
d'acheuer  de  noslre  Dictionnaire. 

Le  Vendredy  Sainct,  il  s'en  voiilul 
aller  à  la  chasse  auec  nostre  Sauuaye 
qui  estoit  de  retour,  mais  ie  luy  dis  qu'il 
n'iroil  point  qu'il  ne  se  fusl  acquillé  du 
dcuoir  que  doiuent  rendre  à  Dieu  tous 
les  Chrestiens  en  ce  temps-là  ;  i'adiii'rly 
noslre  Saunage  de  ne  le  point  receiioir 
en  sa  compagnie  ;  ce  qu'il  fit.    il  « 
confessa  donc  et  se  communia  le  ioiir 
de  Pasques.    Le  lendemain  noslre  San- 
uagc  retournant  pour  vendre  au  sieurj 
de  Caën  vn  ieune  Eslan  qu'il  auoil  pris 
tout  vif  (leqjiel  mourut  depuis)  nosirej 
homme  l'accosta,  et  luy  dit  que  nousnej 
l'auJons  retenu  sinon  pour  prier  Di 
iour  précèdent,  et  que  l'ayant  fait 
estions  contons  qu'il  le  suiuît  :  il  ei 
vrr.y  que  pour  le  contenter  nous  lu 
auions  dit  que  s'estant  acquitté  de» 
dénotions,  il  pourroit  s'en  aller  à 
chasse  à  la  première  occasion,  ccqi 
a  fait  auec  promesse  de  retourner,  m 
nous  ne  l'auons  point  veu  depuis, 
soit  beny  de  tout:  ie  ne  m'osois  pi 
mettre  tout  ce  que  i'ay  tiré  de  luy,  i'ei 
ay  assez  pour  me  rendre  capable  d 
1er  hyuerner  parmy  les  Sauuagcs,  a 
profit. 

La  Nasse  reuenant  de  la  chasse  noi 
dit  que  ce  panure  ieune  homme  ai 
trauersé  les  bois  pour  aller  Irouiieri 
frères  à  Tadoussac  :  pour  moy  i'cstii 
qu'il  a  la  foy,  i'en  ay  de  très-grands 
dices  :  mais  comme  c'est  vne  foy 


crainte  el  de  se. 
jjestenciiaisné 
uaises  habitude 
quiltt'r  la  iiberl 
uagfis,  pour  s'arr 
loy  do  Dieu. 

Le21.deMar« 
chez  nous  ù  tern] 
s'arrcsta  toutcotii 
geroit  pas  dauaii 
Dioiirrolt  :  ie  luy 
il  me  dit  qu'il  a 
brillante  tourner  t 
ie  voulus  mettre  I 
s'esc;ia,  Khiga  n 
mourras,  tu  mou 
commence  à  cogni 
pour  luy  faire  vc 
prends  vne  cuillère 
mangeoit,  et  en  ma 
commence  à  me  r 
eslonné,  et  voyant 
de  mal,  i'en  mange 
que  tu  en  ps  mangé 
On  dit  que  q^elai 
glûis  leur  ont  baillé 
lesFrançoisles  voul 
C'est  poiirquoy  plus 
de  gousier  ie  premi 
leur  présentez.     K,| 
«liose  agréable  à  v/i 
né  à  boire:  ie  sieur  < 
pail  présenter  vn  ve 
m  ;  il  se  tourne, 
françois  pour  en  tas 
Bslasibien,  qu'il  n' 
l&uuagequi  ie  voyoi 
WU»pé,egouiipé,  c'es 
mais  l'autre  tira  iuso 
'resenta  le  verre  tout 
"•ur  l'apprendre  vne  j 
sdeffiances, 
ie  22.  JVostre  Piei 
's[or,  vne  Sauuage 
/lie  frère  ie  prit 
^«""ae  voyant  qu'il 
welesangdeoitai] 
'"^céthorni;en'a' 
(«jrnant  v«g  pjen. 

"(li-aspiusIlCaslo, 
f'/'gd'itie.:  c'est  ^ 
^litions,  qu'irne  fau 

'«'•'•e  le  sang  pur  duc 
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Quinte  et  (le  so.  iiitudc,  et  que  d\iiUeurs 
il  est  enchaisiiô  par  vue  iiiniiilc  de  mau- 
uaises  habitudes,  il  a  de  la  peine  de 
quiltt'i*  la  liberté  blasmable  des  Sau- 
uagfts,  pour  s'arrester  sous  le  ioug  de  la 
loy  do  D'eu. 

Le  2i.de  Mars,  vnSauuage mangeant 

chez  nous  à  terre,  selon  leur  coustume, 

s'arrcsla  tout  court,  disant  qu'il  ne  man- 

gtii'ûil  pas  dauantage,  autrement  qu'il 

Boiirroit  :  le  luy  domanday  pourquoy, 

il  me  dit  qu'il  auoit  veu  vne  lumière 

brillante  tourner  tout  à  l'enlour  du  plat: 

ie  voulus  mettre  lamain  sur  le  plat,  il 

s'escria,  Khiga  nipin,  khiga  nipin,  tu 

mourras,  tu  mourras  :    Or  comme  ie 

commence  à  cognoistre  leurs  fantaisies, 

pour  luy  faire  voir   sa  simplicité,    ie 

prends  vne  cuillerée  ou  deux  de  ce  qu'il 

mangeoit,  et  en  mangeay  moy-mesme;  il 

commence  à  me  regarder  comme  tout 

eslonné,  et  voyant  que  ie  n'auois  point 

de  mal,  l'en  mangeray  aussi,  fit-il,  puis 

que  tu  en  rs  mangé. 

On  dit  que  quelques  Basques  ou  An- 
glois  leur  ont  baillé  l'appréhension  que 
les  François  les  vouloiei^  empoisonner. 
C'est  pourquoy  plusiei^.  vous  inaitent 
de  goQster  le  premier  de  ce  que  vous 
leur  présentez.  En  quoy  il  arriua  vne 
diose  agréable  à  vn  Saunage  fort  adon- 
né à  boire  :  le  sieur  du  Plessis  luy  ayant 
fait  présenter  vn  verre  de  vin,  ou  de 
icidre  ;  il  se  tourne,  et  le  donne  à  vn 
[François  pour  en  tastcr  :  ce  François  le 
|tastasi  bien,  qu'il  n'y  laissa  rien.  Le 
|Sauuagequi  le  voyoit  faire,  crioitprou 
'puipé^egouapé,  c'est  assez,  c'est  assez: 
ais  l'autre  tira  iusques  au  bout,  puis 
irestinta  le  verre  tout  vuide  au  Sauuage, 
ur  l'apprendre  vne  autre  fois  à  quitter 
deffiances. 

Le  22.  Noslre  Pierre  ayant  pris  vn 

islor,  vne  Sauuage  l'ayant  écorché. 

Ire  frère  le  prit  et  le  laua:  ceste 

[emme  voyant  qu'il  faisoit  tomber  ù 

m  le  sang  de  ok  animal,  s'écria,  en 

'.rilé  cet  honirije  n'a  point  d'esprit,  et 

tournant  v«3te  Pierre,  luy  dit,  tu  ne 

ndras  plus  le  Castors,  on  a  respandu 

sang  du  tiei,  :  c'est  vne  de  leurs  su- 

slilions,  qu'ilT^ne  faut  point  respandre 

terre  le  sang  pur  du  Castor,  si  on  veut 


auoir  bonne  chasse,  du  moins  Pierre 
nous  le  dit  ainsi. 

Le  premier  iour  d'Auril  le  Capitaine 
des  Algonquains  nous  vint  voir,  et  nous 
apporta  de  la  chair  d'Elan,  ses  gens  en 
auoient  tué  dix.  Quoy  qu'vn  Sauuage 
vous  donne  pour  vn  grand  mercy,  (c'est 
vn  mot  qu'ils  ont  appris  des  François) 
il  leur  faut  rendre  quelqu'autre  chose 
pour  vn  autre  grand  mercy,  autrement 
vous  serez  tenu  pour  vi^  ingrat.  Ils  re- 
çoiuent  assez  volontiers  sans  donner  : 
mais  ils  ne  sçauent  qtie  c'est  de  donner 
sans  receuoir.  Il  est  vray  que  si  vous 
les  vouiez  suiure  dans  les  bois,  ils  vous 
nourriront  sans  vous  rien  demander, 
s'ils  croient  que  vous  n'ayez  rien  :  Mais 
s'ils  s'apperçoiuent  que  vous  ayez  quel- 
que chose,  et  qu'ils  en  ayent  enuie,  ils 
ne  cesseront  de  vous  presser  que  vous 
ne  leur  ayez  donné. 

Pour  retourner  à  ce  Capitaine,  ie  lui 
(!i;manday  s'il  auoit  vn  fils,  et  s'il  ne 
vouloit  point  nous  le  donner  pour  l'in- 
struire ;  il  me  demanda  combien  ie  vou- 
lois  d'enfans,  et  que  i'en  auois  desia 
deux  :  ie  luy  dis  qu'auec  le  temps  peut- 
estre  i'en  nourrirois  vingt,  il  s'estonna  . 
Habilleras-tu  bien,  me  dit-il,  tant  de 
monde  ?  le  respondis  que  nous  ne  les 
prendrions  pas  que  nous  n'eussions  le 
moyen  de  les  habiller;  il  repart  qu'il  se- 
roitbicn  content  de  nous  donner  le  sien, 
mais  que  sa  femme  ne  le  voudroit  pas. 
Les  femmes  ont  icy  un  grand  pouuoir: 
qu'vn  homme  vous  promette  quelque 
chose,  s'il  ne  tient  pas  sa  promesse,  il 
pense  s'estre  bien  excusé,  quand  il  vous 
a  dit  que  sa  femme  ne  l'a  pas  voulu.  le 
luy  dis  donc  qu^'il  estoit  le  maistre,  et 
qu'en  France  les  femmes  ne  comman- 
doient  point  à  leurs  maris:  cela  est  bien, 
dit-il,  mais  pour  mon  fils  ie  suis  assez 
sçauant  pour  l'instruire,  ie  luy  appren- 
dray  à  haranguer  :  instruits  première- 
ment les  Montagnaits,  si  cela  réussit 
bien,  nous  te  donnerons  nos  enfans. 

le  luy  parlay  de  Dieu,  il  m'escoutoit 
fort  attentiuement  :  le  luy  enseignay 
quelque  petits  prière  en  langage  Monta- 
gnaits qu'tl  entend  fort  bien  ;  il  les  pro- 

nonçoit  en  sa  langue,  et  me  promit  qu'il 

les  diroit  souuent.    Or  comme  le  temps 
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me  pressoit  d^aller  reciter  mon  office,  ie 
luy  dis  que  i'allois  prier  Dieu,  il  me  sui< 
uit,  entra  dans  ma  chambrette,  et  s'y 
tint  iusques  à  ce  que  i'eusse  acheué,  me 
faisant  après*  plusieurs  interrogations  ; 
bref  il  ne  s'en  retourna  qu'à  la  nuict. 

Le  18.  et  le  20.  d'Auril,  il  tonna  fort 
et  ferm':  auec  de  grands  éclairs,  et  ce- 
pendant la  riuiere  cstoit  encor  glacée, 
et  la  terre  couuerte  de  neige  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  en  l'air, 
et  que  ces  neiges  et  froids  sont  acciden- 
tels, et  contre  la  nature  du  climat:  nous 
sommes  parallelles  à  la  Rochelle,  comme 
i'ay  desia  dit.  Tous  les  François  pour- 
ront tesmoigner  qu'ils  n'ont  point  veu 
dans  le  cœur  de  la  France  mois  de  May 
si  chaud,  que  coluy  qu'ils  ont  esprouué 
à  Kebec. 

La  chaleur  est  icy grande  et  brûlante; 
et  cependant  i'ay  remarqué  depuis  que 
ie  suis  icy  qu'il  a  gelé  tous  les  mois  de 
l'année.  le  ne  m'estonne  point  de  ces 
gelées  :  nous  auons  du  costé  du  Nord 
vne  chaisne  de  montagnes  peut-estre  de 
cent  ou  deux  cens  lieues  d'estendnë. 
Nous  ne  sommes  pas  éloignez  de  six 
lieues  de  ces  monts  prodigieux,  et  peut- 
estre  tousiours  couuerts  de  neiges  :  le 
vous  laisse  à  penser  si  les  vents  qui 
passent  par  là  nous  peuuent  apporter 
beaucoup  de  chaleur.  De  plus  nous 
sommes  dans  les  bois  de  800  ou  mille 
ieuës.  Nous  habitons  les  bords  de 
deux  fleuues,  dont  l'vn  engloutiroit  les 
quatre  beaux  fleuues  de  France  sans  re- 
gorger. Voila  les  vrayes  causes  et  ali- 
mens  du  froid.  Si  le  pays  estoit  décou- 
uert  iusques  à  ces  montagnes,  nous  au- 
rions peutestre  [l'vne  des  plus  fœcondes 
vallées  qui  soient  en  l'uniucrs  :  L'expé- 
rience nous  fait  voir  que  les  bois  en- 
gendrent les  frimas  et  les  gelées.  Les 
terres  de  ceste  famille  qui  est  icy  estant 
plus  découuertes  que  les  nostres,  sont 
plustost  déchargées  de  neiges,  et  moins 
suiettes  à  ces  froids  du  matin.  Les  nostres 
aussi  ne  sentent  point  ces  rigueurs  si 
souuent,  que  celles  de  la  maison  des 
RR.  Pères  Recolets  qui  sont  plus  reser- 
rez dans  les  bois. 

Il  y  a  quantité  de  iours  en  hyucr  dont 
l'ardeur  du  Soleil  se  fait  bien  plus  forte- 


ment ressentir  qu'en  France.    Le  pre- 
mier iour  ique  ie  vey  nostre  riuiere 
prise,  ie  m'estonnay,  car  le  temps  estoil 
fort  doux  ;  et  cherchant  la  raison  de 
cela,  celle-cy  me  vint  en  pensée.    La 
riuiere  se  glace  tousiours  sur  les  bords, 
et  quand  la  marée  vient  à  monter,  elle 
détache  ces  glaces,  et  les  ameinc  en 
haut.  Or  est-il  que  non  pas  loin  de  nous 
il  y  a  vn  sault,  ou  des  rochers  qui  en*. 
peschent  les  glaces  et  la  marée  de  passer 
plus  outre.    Ces  glaces  estant  donc  ra- 
massées et  pressées  sur  cette  riuiere, 
qui  est  au  milieu  d'vh  si  grand  bois,  où 
le  froid  et  la  neige  se  conscruent  aisé- 
ment, elles  se  lient  ensemble,  et  ainsi 
de  mille  et  mille  glaces,  il  s'en  fait  vne 
qui  se  va  grossissant  tous  les  iours,  el 
qui  fait  vn  grand  pont  sur  toute  la  ri- 
uiere.   La  Lombardie  n'est  pas  loin  des 
Alpes  dont  le    sommet   est  tousiours 
blanc  de  neige,  et  neantmoins  ie  ne  sçay 
si  l'Europe  a  quelque  vallée  phis  agréa- 
ble et  plus  fertile  que  cette  contrée  :  i'eL 
dy  le  mesme  du  lieu  que  nous  habitons, 
s'il  estoit  désert'''  et  cultiué.  •  Voila  m 
pensée  touchanë<e  pays  :  si  ie  me  trom- 
pe ce  lî'est  pas  ïnerueille,  cela  m'arrii» 
assez  souuent,  tout  gist  aie  déserter: 
mais  ô  mon  Dieu,  q[ue  de  peine  à  purger 
vne  forest  embarassée  d'arbres  tombez! 
ie  dirois  volontiers  depuis  le  déluge. 

Le  23.  du  mesme  mois  d'Auril,  nous 
veismes  partir  les  glaces,  cela  est  ef> 
froyable  :  on  m'a  dit  qu'on  en  auoitveo 
passer  deuant  le  fort  longues  d'vne  demie 
lieuë;  ce  sont  des  ances  d'eau  glacée 
que  la  marée  de  la  grande  riuiere  \ii 
détachant.  Sur  nostre  petite  riuiere  les 
glaces  n'y  sont  pas  si  affreuses,  et  ne- 
antmoins ie  leur  ay  veu  emporter  de 
gros  morceaux  de  terre,  arracher  des! 
souches,  briser  quelques  arbres  qu'elles 
entouroient.  On  en  voit  marcher  d«| 
tous  droits  dessus  ces  glaces  au 
milieu  de  la  riuiere,  qui  en  vne  seuli 
marée  paroist  aussi  bell^^Jet  aussi  claire^ 
comme  si  elle  n'auoit'^iJ^mt  esté  glacée. 

Le  7.  de  May,  vn  SaiMage  estant  v 
nu  voir  la  Nasse  nostre  Vbisin  :  corami 
ie  vey  qu'il  se  portoit  malf,  ie  l'aborday^ 
et  luy  parlay  de  Dieu,  l'exhortant  à  i 
recours  à  luy  ;  il  me  respondit:  Toy,ti 
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cognois  lesus,  prie  le  pour  moy;  car 
moy  ie  ne  le  cognois  point,  ie  ne  cognois 
que  nostre  Manitou.  le  luy  dis  qu'il 
prononçast  souuenl  de  cœur  ces  paroles, 
0  lesus  qui  estes  bon,  ayez  pitié  de  moy  ; 
il  mourut  quelque  temps  après. 

Les  Montagnaits  le  tenoient  pour  l'vn 
(le  leurs  grands  sorciers,  ou  consulteurs 
de  Manitou  :  ie  sçauray  quelque  iour  si 
Trayement  il  y  a  de  la  diablerie  en  leur 
fait;  pour  le  présent  ie  ne  puis  dire 
autre  chose  que  les  vns  disent  que  ouy, 
les  autres  que  non  :  c'est  à  dire  qu'il 
n'y  a  rien  d'asseuré. 

l'estois  l'an  passé  maistre  de  deux 
escoliers,  ie  suis  deuenu  riche,  l'en  ay 
maintenant  plus  de  vingt.    Après  le  de- 
part  de  mon  maistre,  i'ay  recueilly  et 
mis  en  ordre  vne  partie  do  ce  qu'il  m'a- 
uoit  enseigné,  et  que  i'auois  escrit  ça  et 
là,  m'accommodant  à  son  humeur,  qui 
souuent  ne  me  dictoit  que  ce  qui  luy 
venoiten  fantaisie.    Ayant  donc  rallié 
la  pluspart  de  mes  richesses,  ie  me  suis 
mis  à  composer  quelque  chose  sur  le 
Catéchisme,  ou  sur  les  principes  de  la 
foy:  et  prenant  mon  papier  en  main, 
i'ay  commencé  à  appeller  quelques  en- 
fans  auec  vne  petite  clochette.    La  pre- 
mière fois  l'en  auois  six,  puis  douze, 
puis  quinze,  puis  vingt  ;  et  dauantage 
ie  leur  fais  dire  le  Pater,  Aue,  et  Credo, 
en  leur  langue.  le  leur  explique  gros- 
îierement  le  mystère  de  la  Saincte  Tri- 
nilé,  et  de  l'Incarnation  ;    et  à  tous 
bouts  de  champ  ie  leur  demande  si  ie 
dis  bien,  s'ils  entendent  bien;  ils  me  re- 
spondenttous,  eoco,eoco^  ninisitoulenan: 
ouy,  ouy,  nous  entendons.    le  les  in- 
terroge par  après  s'il  y  a  plusieurs  Dieux, 
jet  laquelle  des  trois  personnes  s'est  fait 
ihomme:  ie  forge  des  mots  approchans 
\k  leur  langue,   que  ie  leur  fais  en- 
jtendre.  Nous  commençons  le  Catéchisme 
par  ceste  prière,  après  auoir  fait  le  signe 
de  la  Croix:  Noukhimami  lesus,  ïagoua 
lûkinohmaonitou  Khikhitouina  caié 
mlmtamouin.      Ca  catciouachichien 
mm  Quccaonia  lesuy  ca  cataouachi- 
mnloseph  aïamihitotiinan.  Mon  Sei- 
peur  ou  Capitaine  lesus,    enseignez 
.tflmoy  vos  paroles  et  vostre  volonté  !  ô 


bonne  Marie  Mère  de  Dieu  !  ô  bon  lo- 
seph  priez  pour  nous. 

Nous  finissons  par  le  Pater  nos$er  que 
i'ay  composé,  quasi  en  rimes  en  leur 
langue,  que  ie  leur  fais  chanter  :  et 
pour  dernière  conclusion,  ie  leur  fais 
donner  chacun  vne  escuellée  de  pois 
(lu'ils  mangent  de  bon  appétit  :  quand 
ils  sont  beaucoup,  l'en  donne  seulement 
à  ceux  qui  ont  bien  respondu.  C'est  vn 
plaisir  de  les  entendre  chanter  dans  les 
bois  ce  qu'ils  ont  appris  :  les  femmes 
mesme  le  chantent,  et  me  viennent  par 
fois  escouter  par  la  fenestre  de  ma 
classe,  qui  nous  sert  aussi  derefectoir, 
de  despense,  de  tout  :  l'estois  prest 
d'aller  par  les  cabanes  assembler  tous 
les  enfans,  mais  la  venue  de  monsieur 
Champlain  qui  nous  a  amené  du  monde, 
m'occuppe  pour  quelque  temps  :  si  tost 
que  ie  me  seray  dégagé  de  la  plus 
grande  presse,  ie  commenceray  cet  exer- 
cice, ie  prie  Dieu  pour  lequel  ie  l'entre- 
prens  de  le  bénir. 

Mes  escoliers  me  viennent  trouuer 
d'vne  demie  lieuê  loing  pour  apprendre 
ce  qui  leur  est  nouueau  :  il  y  en  a  desia 
quelques-vns  qui  sçauent  fort  bien  qu'il 
n'y  a  qu'vn  Dieu,  que  Dieu  a  tout  faict, 
qu'il  S'est  faict  homme  pour  nous,  qu'il 
luy  faut  obéir,  et  que  ceux  qui  ne  croi- 
ront pas  en  luy  iront  dans  les  feux,  et 
ceux  qui  luy  obéiront  iront  dans  le  ciel. 

Quand  ie  leur  parle  du  Fils  de  Dieu, 
ils  me  demandent  si  Dieu  est  marié, 
puis  qu'il  a  vn  fils  ;  ce  sont  les  hommes 
qui  font  ceste  question.  Ils  s'estonnent 
quand  ieleur  dis  que  Dieu  n'est  ny 
homme,  ny  femme,  ils  demandent  com- 
me il  est  donc  fait  :  ie  responds  qu'il 
n'a  ny  chair,  ny  os,  qu'il  ressemble  à 
l'ame.    Il  y  en  eut  vn  qui  me  fit  rire, 
car  il  repartit  :  il  est  donc  vray,  l'ame 
n'a  point  d'os,  ny  de  chair  :  i'ay  veu  la 
mienne,  elle  n'en  auoit  point.   le  vou- 
lus l'instruire  là  dessus,  mais  il  n'ont 
point  de  paroles  pour  signifier  vne  chose 
purement  spirituelle,  ou  s'ils  en  ont  ie 
ne  les  sçay  pas.    le  ne  vay  encore  qu'à 
tastons,  et  ce  qui  me  donne  plus  de  re- 
gret ne  les  pouuant  entendre,  c'est  que 
ie  prevoy  bien  que  mon  ignorance  sera 
de  longue  durée,  tant  pour  ce  qu'ils 
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n'arresicnt  point  en  vn  lieu,  qiie  pour 
autant  que  mes  soings  vont  estre  plus 
partage;^  qu'ils  n'estoient.  Dieu  pour- 
uoira  à  Tout,  il  est  plus  grand  que  nostre 
cœur. 

Au  reste  le  fruict  qu'on  peut  recueillir 
de  ceste  mission  sera  grand,  s'il  plaist  à 
Dieu  :  Si  les  Percs  qui  sont  destinez 
pour  les  Ilurons,  nation  stable,  peuuent 
entrer  dans  le  pays,  et  que  les  guerres 
ne  troublent  point  ces  peuples,  il  est 
croyable  que  dans  vnc  couple  d'années, 
on  verra  qu'il  n'y  a  nation  si  ba'bare 
qui  ne  soit  capable  de  recognoitre  et  ho- 
norer son  Dieu.  On  s'estonne  que  de- 
puis tant  d'années  qu'on  vient  en  la 
Nouuelle  France,  on  n'entend  rien  dire 
de  la  conuersion  des  Saunages.  Il  faut 
défricher,  labourer,  et  semer,  deuant 
que  de  recueillir.  Qui  des  Religieux 
qui  ont  esté  icy  a  iamais  sçeu  parfaite- 
ment la  langue  d'aucime  nation  de  ces 
contrées?  /ides  ex  audilu,  laFoy  entre 
par  l'aureillc.  Comment  peut  vn  muet 
prescher  l'Euangile  ?  Au  temps  que  le 
Père  Brebeuf  commençoit  à  se  faire  en- 
tendre, la  venue  des  Anglois  le  contraint 
de  quitter  ces  pauures  peuples,  qui  luy 
dirent  à  son  départ  :  Escoute,  tu  nous 
as  dit  que  tu  auois  vn  Père  au  Giel  qui 
auoit  tout  fait,  et  que  celuy  qui  ne  luy 
obeïssoit  pas,  estoit  ietté  dans  des  feux. 
Nous  t'auons  demandé  d'estre  instruicls, 
et  tu  t'en  vais,  que  ferons  nous  ?  Vn  Ca- 
pitaine l'abordant  luy  dit,  Eschom,  ie 
ne  suis  pas  baptisé,  et  tu  t'en  vais,  mon 
ame  sera  donc  perdue  ?  que  feray-ie  à 
cela  ?  Tu  dis  que  tu  reuiendras  ;  va-t'en 
donc,  et  prends  courage,  reuiens  deuant 
que  ie  meure.  Vn  vieillard  d'vn  autre 
village  que  celuy  où  habitoit  le  Père, 
l'entendant  parler  des  choses  dernières, 
de  la  recompense  des  bons,  et  du  cba- 
stiment  des  meschans,  luy  dit,  Eschom, 
les  gens  de  ton  village  ne  vallent  rien  ; 
voila  de  meschans  hommes,  ils  ne  nous 
communiquent  point  ce  que  tu  leur  dis  : 
et  cependant  cela  est  si  important,  qu'il 
en  faut  parler  au  Conseil  de  tout  le  pays. 
Sont-ce  pas  là  des  indices  d'vne  heu- 
reuse moisson?  Le  Diable  preuoitbien 
ce  fruict,  car  de  l'heure  que  ie  parle,  il 
fait  ce  qu'il  peut  pour  empescher  la  ve- 


nue des  Ilurons,  et  par  conséquent  pour 
fermer  la  porte  à  l'Euangile,  et  à  ceux 
qui  l'annoncent. 

Pour  ces  peuples  errants  et  vagabonds, 
parmy  lesquels  Dieu  m'a  donné  mon  dé- 
partement, qiioy  que  mes  souhaits  mo 
fissent  pancher  du  costé  des  nations 
stables  et  permanentes,  le  fruict  sera 
plus  tardif  ;  il  viendra  neantmoins  en 
son  temps,  i'y  voy  de  bonnes  dispositions. 
Premièrement  la  crainte  qu'ont  les  Al- 
gonquains  de  leurs  ennemis  les  Hiro- 
quois,  leur  fait  abandonner  leur  pays  : 
et  comme  ils  l'aiment  naturellement,  ils 
demandent  instamment  qu'on  aille  faire 
vne  habitation  parmy  eux,  ayans  des- 
sein de  fermer  vn  bourg  à  l'cnlour  du 
fort  qu'on  dressera  là,  et  de  se  ramas- 
ser là  dedans  :  Ce  que  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  cette  Nouuelle  France  au- 
ront bien  agréable.  Secondement  qui 
sçauroit  parfaitement  leur  langue,  il  se- 
roit  tout  puissant  parmy  eux,  ayant  tant 
soit  peu  d'éloquence.  II  n'y  a  lieu  au 
monde  où  la  Rhétorique  soit  plus  puis- 
sante qu'en  Canadas  :  et  neantmoins 
elle  n'a  point  d'autre  habit  que  celuy 
que  la  nature  luy  a  baillé  :  elle  est  toute 
nuë  et  toute  simple,  et  cependant  elle 
gouuerne  tous  ces  peuples,  car  leur  Ca- 
pitaine n'est  esleu  que  pour  sa  langue: 
et  il  est  autant  bien  obeï,  qu'il  l'a  bien 
pendue,  ils  n'ont  point  d'autres  loixque 
sa  parole.  Il  me  semble  que  Ciccron 
dit  qu'autrefois  toutes  les  nations  ont 
esté  vagabondes,  et  que  l'éloquence  les 
a  rassemblées  ;  qu'elle  a  basti  des  villes 
et  des  citez.  Si  la  voix  des  hommes  a 
tant  de  pouuoir,  la  voix  de  l'esprit  de 
Dieu  sera -elle  impuissante?  Les  Sau- 
nages se  rendent  aisément  à  la  raison; 
ce  n'est  pas  qu'ils  la  suiuent  tousiours, 
mais  ordinairement  ils  ne  repartent  rien 
contre  vne  raison  qui  leur  conuainc 
l'esprit. 

Vn  Capitaine  demandant  secours  à 
l'Anglois  qui  estoit  icy,  pour  aller  en 
leurs  guerres,  l'Anglois  voulant  esqui- 
uer,  le  paypit  de  raisons  apparentes: 
sçauoir  est  qu'il  auoit  des  malades,  qui  i 
ses  gens  ne  s'accommoderoient  pas  bien 
auec  les  Sauuages.  Et  ce  Capitaine  j 
réfuta  si  pertinemment  toutes  ces  dé- 
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faites,  que  TÂnglois  fut  contraint  de  luy 
dire  :  i'ay  besoin  de  mes  gens,  ie  crains 
que  les  François  ne  nous  viennent  as- 
saillir. Alors  le  Saïuiage  Iiiy  dit,  Tu  par- 
les maintenant,  nous  t'entendons  bien  ; 
iusqiies  icy,  tu  n'as  rien  dit  :  ils  acquie- 
scèrent à  ceste  raison.    Quand  on  letu' 
fera  voir  la  conformité  de  la  loy  de  Dieu, 
auec  la  raison,  ie  ne  croy  pas  qu'on 
trouue  grande  résistance  en  leur  enten- 
dement: leur  volonté  qui  est  extrême- 
ment volage  et  changeante,  appriuoisée 
par  les  grâces  deceluy  qui  les  appellera, 
se  rangera  enfin  à  fou  deuoir.  En  Iroi- 
siesme  lieu,  ce  peuple  peut  estre  con- 
uerly  par  des  séminaires  :  mais  voicy 
comment  il  faut  esleuer  à  Kebec  les  cn- 
fans  des  Saunages,  qui  seront  plus  haut 
en  ceste  autre  habitation.    On  les  aura 
à  la  fin,  ils  les  donneront  s'ils  voyenl 
qu'on  ne  les  enuoye  point  en  France. 
Pour  les  enfans  de  ce  païs-cy,  il  les  fau- 
w  dra  enuoyer  là  haut:  La  raison  est  que 
les  Saunages  empeschent  leur  instru- 
ction, ils  ne  sçauroient  supporter  qu'on 
chastie  vn  enfant,  quoy  qu'il  fasse,  ils 
n'ont  qu'vne  simple  reprehension  :  de 
plus  c'est  qu'ils  pensent  tellement  vous 
obliger  en  vous  donnant  leius  enfans 
pour  les  instruire,  nourrir,  et  habiller; 
qu'en  outre  ils  vous  demanderont  plu- 
sieurs choses,  fit  vous  seront  extréme- 
menl  importuns,  vous  menaçant  de  re- 
tirer leur  enfant  si  vous  ne  leur  accor- 
dez leur  demande. 

Le  14.  de  May,  ie  baptisay  le  petit 
Nègre,  duquel  ie  fis  mention  l'an  passé  : 
quelques  Anglois  l'ont  amené  de  l'isle 
de  Madagascar,   autrement  de  Sainct 
Laurens,  qui  n'est  pas  loin  du  Cap  de 
Bonne  Espérance,  tirant  à  l'Orient;  c'est 
son  païs  bien  plus  chaud  que  celuy  où  il 
est  maintenant.    Ces  Anglois  le  don- 
nèrent aux  Kers,  qui  ont  tenu  Kebec,  et 
l'vn  des  Kers  le  vendit  cinquante  escus 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  à  vn  nommé  le  Bail- 
ly,  qui  en  a  fait  présent  à  ceste  hon- 
neste  famille  qui  est  icy.   Cet  enfant  est 
si  content  que  rien  plus,  il  m'a  encor 
bien  recrée  en  l'instruisant  :  car  vou- 
lant recognoistre  si  les  habitans  de  son 
le  ■  païs  estoient  Mahometans,  ou  Payens  ; 
ie  luy  demandois  s'il  n'y  auoit  point  de 


maison  en  son  païs  où  on  priast  Dieu, 
s'il  n'y  auoit  point  de  Mosquées,  si  on 
n'y  parloil  point  de  Mahomet.  .  11  y  a, 
dit-il,  des  Mosquées  en  nostrc   païs. 
Sont-elles  grandes  ?    luy  repartis-ie  ; 
elles  sont,  respond-il,  comme  celles  do 
C(î  païs-cy.     El  luy  disant  qu'il  n'y  en 
auoit  point  en  France,  ny  en  Canada: 
l'en  ay  veu,  dit-il,  entre  les  mains  des 
François  et  des  Anglois  qui  en  ont  porté 
en  nostre  païs,  et  maintenant  on  s'en 
sert  pour  tinir.     le  recognus  qu'il  voii- 
loit  dire  des  mousquets,   et  non  des 
Mosquées,  ie  me  sousris  et  luy  aussi  : 
il  est  grandement  naïf,  et  fort  attentif 
à  la  Messe  et  au  Sermon.     C'est  le  qua- 
triesme  que  i'ay  baptisé  depuis  mon  ar- 
riuée  ;  car  Dieu  ayant  donné  à  Madame 
Coullart  vn  petit  enfant,  ie  luy  ay  ad- 
ministré ce  Sacrement  :  ce  que  i'auois 
dcsia  fait  à  2  petits  Saunages. 

Le  19.  on  nous  vint  apporter  nouuclle 
qu'vn  vaisseau  Anglois  estoit  entré  à 
Tadoussac  depuis  quelques  iours  :  Nous 
ne  sçauions  si  c'étoit  vncourrcur,  ou  s'il 
y  auoit  quelque  trouble  entre  la  Franco 
et  l'Angleterre  ;  chacun  bastissoit  sur 
ses  conicctures,  et  tout  le  monde  se 
teiw)it  sur  ses  gardes.  Le  dimanche 
suinont,  iourdcla  Saincte  Trinité,  es- 
tant allé  dire  la  Saincte  Messe  au  fort,  on 
me  (lit  que  si  nous  entendions  tirer  deux 
coups  de  canon,  que  nous  nous  retiras- 
sions promptement  auec  nos  François 
dans  la  forteresse. 

Le  lendemain  22.  du  mesme  mois 
i\e  May,  nous  oùysmes  ioùer  le  canon 
de  bon  matin.  Sur  l'incertitude  de 
ce  que  ce  pourroil  estre,  le  Père  de 
Noue  prend  nostre  Saunage,  et  s'en 
va  à  Kebec  ;  et  sans  y  tarder,  nous 
rapporte  nouuellc  que  le  sieur  de 
Chnmplain  estoit  arriué:  que  le  Père 
Brebeuf  s'en  vénoif  incontinent  en 
nostre  petite  maison.  Nous  allasmes 
remercier  nostre  Seigneuir.  Cependant 
voycy  le  Père  Brebeuf  qui  entre,  Dieu 
sçait  si  nous  le  receusmes  et  embras- 
sasmes  de  bon  cœur.  Quelques  Sau- 
nages estans  chez  nous,  et  voyans  nostre 
ioye  à  cet  heureux  rencontre,  s'écrièrent 
selon  leur  coustume  quand  ils  admirent 
quelque  chose  :    chteé  î  chteé  ï  se  ré- 
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iouïssans  auec  nous  de  l'ûiriuée  du  Pere, 
lequel  après  auoir  salué  nostre  Seigneur 
en  nostre  petite  chapelle,  nous  dit  que 
le  pere  Masse  estoit  h  Tadoussac;  que  le 
Pere  Daniel,  et  le  Pere  Dauost  nous  ve- 
noicnt  voir  du  grand  Ghibou.  II  m'ap- 
porta si  grande  quantité  de  lettres,  que 
ie  fus  confus  voyant  le  souuenir  et  te- 
smoignage  d'affection  de  tantd'honnestcs 
personnes  :  Quid  relribuam  Domino 
pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi:  Qu'il 
soit  beny  pour  vn  iamais,  s'il  veut,  en 
reconnoissance  de  ses  bien-faits  que 
nous  bcuuions  son  calice  :  fiât,  fiât,  ce 
nous  sera  trop  d'honneur.  Mais  ie  le 
prie  d'appliquer  en  particulier  vne  seule 
goutte  de  celuy  qu'il  a  beu  pour  ceux 
qui  nous  obligent  tant,  pour  les  associez 
de  la  Compagnie  de  cette  Nouuelle 
France,  desquels  Dieu  se  veut  seruir 
pour  sa  gloire,  et  pour  V.  R. 

Ayant  sceu  l'arriuée  de  Monsieur  de 
Ghamplain,  ie  l'allay  soluer.  Arriuant 
au  fort,  ie  veis  vne  escouade  de  soldats 
François  armez  de  picques  et  de  mou- 
squets qui  s'en  approchoyent  tambour 
battant.  Si  tost  qu'ils  y  furent  entrez, 
Monsieur  de  Caën  remit  les  clefs  du  fort 
entre  les  mains  de  monsieur  du  Plessis 
Bochard,  qui  les  remit  le  lendemain 
entre  celles  de  Monsieur  de  Champlain, 
pour  entrer  dans  la  conduite  des  vais- 
seaux, selon  l'ordonnance  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal. 

II  me  vient  quelquefois. en  pensée, 
que  ce  Grand  Homme,  qui  par  son  ad- 
mirable sagesse,  et  non-pareille  con- 
duite ez  affaires  s'est  tant  acquis  de  re- 
nommée sur  la  terre,  se  prépare  vne 
couronne  de  gloire  tres-esclatante  dans 
le  Ciel,  pour  le  seing  qu'il  tesmoigne 
auoir  en  la  conuersion  de  tant  d'ames 
que  l'infidélité  perd  en  ces  pays  saunages: 
l'en  prie  tous  les  iours  affectueusement 
pour  luy,et  nostre  compagnie  ayant  par 
son  moyen  occasion  de  glorilier  Dieu  en 
cette  si  noble  entreprise,  luy  en  aura 
vne  obligation  éternelle. 

Le  24.  de  May,  dixhuict  canots  de 
Saunages  estans  descendus  à  Kobcc,  le 
sieur  de  Champlain  se  doutant  qu'ils 
pourroient  passer  iusques  aux  Anglois, 
qui  auoient  trois  vaisseaux  à  Tadoussac, 


et  vne  barque  bien  haut  dans  la  riuiere, 
s'en  alla  dans  les  Cabanes  de  ces  Sau- 
nages, et  leur  fit  parler  fort  h  propos 
par  le  sieur  Oliuier,  truchement,  hon- 
neste  homme,  et  bien  propre  pour  ce 
pays-cy.  Il  leur  dit  donc  par  la  bouche 
de  cet  interprète,  que  les  François  les 
auoient  tousiours  aimez  et  défendus,  que 
luy  les  auoit  secourus  en  personne  dans 
leurs  guerres  :  qu'il  auoit  grandement 
chery  le  Pere  du  Capitaine  auquel  il  par- 
loit;  lequel  fut  tué  h  ses  costez  en  vn 
combat  où  luy-mesme  fut  blessé  d'vo 
coup  de  flèche:  qu'il  estoit  homme  de 
parole,  que  nonobstant  les  incommodi- 
iezdes  mers,  il  les  estoit  reuenu  voir 
comme  ses  frères  :  qu'eux  ayant  désiré 
et  demandé  qu'on  fît  vne  habi*«tion  de 
François  en  leur  pays  pour  les  défendre 
contre  les  incursions  de  leurs  ennemis, 
qu'il  auoit  eu  dessein  de  leur  accorder, 
et  que  cela  seroit  desia  mis  en  exécu- 
tion sans  le  détourbier  des  Anglois:  qu'au 
reste  il  estoit  pour  le  présent  occupé  à 
la  réparation  des  ruines  qu'auoient  fait 
ces  mauuais  hostes  :  qu'il  ne  manquera 
pas  de  leur  donner  contentement  si  tosi 
qu'il  mira  pourueu  aux  affaires  plus 
pressantes  ;  que  les  Pères  (parlant  de 
nous  autres)  demeureroient  parmy  eux, 
et  les  instruiroicnt  comme  aussi  leurs 
enfans.  Cependant,  nonobstant  les 
grandes  obligations  qu'ils  auoient  aux 
François,  ils  estoient  descendus  en  in- 
tention d'aller  voir  des  voleurs  qui  ve- 
noient  pour  dérober  les  François,  qu'ils 
auisassent  bien  à  ce  qu'ils  feroient,  que 
ces  voleurs  estoient  passagers,  et  que 
les  François  demeuroientaupays  comme 
leur  appartenant.  Voila  vne  partie  du 
discours  que  leur  fit  tenir  le  sieur  de 
Champlain,  autant  que  i'ay  peu  sçauoir, 
par  le  lapport  qui  m'en  a  esté  fait  par 
ceux  qui  estoient  présents. 

Pendant  cette  harangue,  le  Capitaine 
et  ses  gens  escoutoient  fort  altentiue- 
ment;  luy  entr'autres  paroissoit  profon- 
dement pensif,  tirant  de  son  estomac!) 
cette  aspiration  de  temps  en  temps,  pen- 
dant qu'on  luy  parloit,  -haml  hami 
ham  î  comme  approuuant  le  discours  du 
truchement  :  lequel  estant  acheué,  ce 
Capitaine  prend  la  parole  pour  respon- 
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dre,  maisaiific  vne  rhétorique  aussi  fine 
et  déliée,  qu'il  en  sçaiuoit  s(»rtir  de  l'e- 
scolle  d'Aristote,  ou  deCiceron.  Il  gagna 
au  commencement  de  son  discours  la 
bienueillance  de  tous  les  François  par 
vne  profonde  humilité,  qui  paroissoit 
auec  bonne  grâce  dans  ses  gestes  et 
dans  ses  paroles. 

le  ne  suis,  disoit-il,  qu'vn  pauurc  pe- 
tit animal  qui  va  rampant  sur  la  terre  : 
Vous  autres  François  vous  estes  les 
grands  du  monde,  qui  faites  tout  trem- 
bler, le  ne  sçay  comme  i'ose  parler  dé- 
liant de  si  grands  Capitaines  :  si  i'auois 
qiielqu'vn  derrière  moy  qui  me  sugge- 
rast  ce  que  ie  dois  dire,  ie  parlerois  plus 
hardiment.  le  me  trouue  estonné,  ie 
n'ay  iamais  eu  d'instruction,  mon  père 
m'a  laissé  fort  ieune;  si  ie  dis  quelque 
diose,  ie  le  vais  recueillant  çh  et  Ih  h  l'ad- 
uenturc,  c'est  ce  qui  me  fait  trembler. 

Tu  nous  dis  que  les  François  nous  ont 
tousiours  aimez,  nous  le  sçauons  bien, 
et  nous  mentirions  si  nous  disions  le 
contraire.  Tu  dis  que  tu  as  tousiours 
6sté  véritable,  aussi  t'auons-  nous  tous- 
iours creu.  Tu  nous  as  assisté  en  nos 
guerres,  nous  t'en  aimons  tous  dauan- 
tage,  que  veux-tu  qu'on  responde  ?  tout 
■ce  que  tu  dis  est  vray. 

Tu  dis  que  les  François  sont  venus 
habiter  à  Kebec  pour  nous  défendre,  et 
qiie  tu  viendras  en  nostre  pays  pour 
nous  protéger.  le  me  souuiens  bien 
d'auoir  ouy  dire  à  nos  pères  que  quand 
vous  estiez  là  bas  à  Tadoussac,  les  Mon- 
tagnaits  vous  allèrent  voir,  et  vous  in- 
uiterent  à  nostre  déceu  de  monter  çîi 
haut,  où  nos  pères  vous  ayant  veus,  vous 
aimèrent,  et  vous  prièrent  d'y  faire 
Yostre  demeure. 

Pour  l'habitation  que  tu  dis  que  nous 
auons  demandée  aux  trois  riuieres,ie  ne 
suis  qu'vn  enfant,  ie  n'ay  point  de  me  ■ 
moire,  ie  ne  sçay  si  ie  l'ay  demandée  : 
vous  autres  vous  auez  vostre  Massinahi- 

Saii,  (c'est  à  dire,  vous  auezcognoissance 
e  l'escrilure,)  qui  vous  fait  souuenir  de 
tout:  mais  quoy  que  c'en  soit,  tu  seras 
tousiours  le  bien  venu.  Remarquez  la 
prudence  de  cet  homme,  à  faire  voir 
que  non  seulement  les  Sauuages,  mais 
encor  que  les  François  désirent  cette 


habitation  ;  il  poursuiuit  son  discours, 
disant  :  Quand  tu  viendras  lu  haut  auec 
nous,  tu  Irouueras  la  terre  meilleure 
qu'icy  :  tu  leras  au  commencement  vne 
maison  comme  cela  pour  te  loger  (il  do- 
signoit  vne  petite  espace  de  la  main  :) 
c'est  î\  dire  tu  feras  vne  forteresse,  puis 
tu  feras  vne  maison  comme  cela,  dési- 
gnant vn  grand  lieu,  et  alors  nous  ne 
serons  plus  des  chiens  qui  couchent  de- 
hors, nous  entrerons  dans  celte  maison, 
(il  entendoit  vn  bourg  fermé  :)  En  ce 
temps-là  on  ne  nous  soupçonnera  plus 
d'aller  voir  ceux  qui  ne  vous  aiment 
pas  :  tu  sèmeras  des  bleds,  nous  ferons 
comme  toy,  et  nous  n'irons  plus  cher- 
cher nostre  vie  dans  les  bois,  nous  ne 
serons  plus  errans  et  vagabonds. 

Voila  le  sieur  de  Caën  qui  a  creu  que 
i'auois  enuoyé  des  Castors  vers  les 
eslrangcrs  ;  i'ay  enuoyé  vers  ce  quar- 
tier là  quelques  peaux  d'Orignac,  non 
pour  traittnr,  mais  pour  coupper  les 
bras  à  nos  ennemis.  Tu  sçais  que  les 
Iliroquois  ont  de  grands  bras  ;  si  ic  ne 
leur  couppois,  il  y  a  long  temps  que 
nous  serions  tous  pris  :  i'cnuoye  des  pré- 
sents aux  nations  ([iii  leur  sont  voisines, 
afin  qu'elles  ne  se  ioignentpas  auec  eux  ; 
ce  n'est  pas  pour  offenser  les  François, 
mais  pour  nous  conseruer. 

Tu  dis  que  nous  voulons  aller  à  l'An- 
glois:  ie  m'en  vay  dire  à  mes  gens  qu'on 
n'y  aille  point  ;  ie  te  promets  que  ny 
moy,  ny  ceux  qui  ont  de  l'esprit  n'iront 
pas  :  que  s'il  y  a  quelque  ieune  homme 
qui  fasse  vn  sault  iusques  là  sans  cstre 
veu,  ic  n'y  sçaurois  que  faire,  tu  sçais 
bien  qu'on  ne  peut  pas  tenir  la  ieunesse. 
le  le  defendray  à  tous;  si  quelqu'vn  y 
va,  il  n'a  point  d'esprit  :  tu  peux  tout, 
mets  des  chalouppes  aux  auenuës,  et 
prends  les  Castors  de  ceux  qui  iront. 

Tu  nous  dis  que  les  Pères  viuront 
parmy  nous,  et  nous  instruiront  ;  ce 
bon-heur  sera  pour  nos  enfans,  nous 
qui  sommes  desia  vieux,  nous  mourrons 
ignorans  :  ce  bien  n'arriuera  pas  sitost 
que  nous  voudrions. 

Tu  dis  que  nous  prenions  garde  à  ce 
que  nous  ferons,  tunouspinsesaubras,  et 
nous  frémissons:  tu  nous  pinsespuis  après 
au  cœur,  et  tout  le  corps  nous  tremble. 
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Nous  ne  voulons  point  aller  aux  Anglois; 
leur  Capiloine  t  voulu  fuirc  ullinncu 
auec  moy,  et  me  tenir  pour  son  fren;,  et 
ie  n'iiy  pas  voulu,  io  nie  suis  ivtiié,  di- 
sant, qu'il  esloit  trop  grand  Capitaine, 
le  nie  soiuienois  bien  (l\ne  parole  (pie 
tu  nous  auois  dit,  que  lu  retourncrois  : 
le  l'allciidois  lousiours,  tu  as  esté  vei'i  ■ 
table,  lu  le  seras  encore  en  nous  venant 
voir  en  nostre  pays  :  ie  n'ay  qu'vne 
crainte,  c'est  qu'en  ce  commerce  des 
Franvois  auec  nos  gens,  il  n'y  ait  quel- 
qu'vn  (le  tu(!,  et  alors  nous  serions  per- 
dus :  mais  tu  sçais  que  tout  le  monde 
n'est  pas  sage,  les  plus  aduisez  se  tien- 
dront lousiours  dans  leur  deuoir. 

Voila  h  peu  près  la  response  de  ce 
Saunage  qui  entonna  nos  François,  l(;s- 
quels  m'ont  tesmoigné  qu'il  rcleuoit  sa 
voix  selon  les  suiets  qu'il  traitoit,  puis 
la  rabbaissoit  auec  tant  d'liumilit(3,  et 
vue  postule  ou  action  si  soubmise, qu'il 
gagnoil  ratlcction  de  tous  ceux  qui  le 
regi'irdoient  sans  l'entendre. 

La  conclusion  fut  que  le  sieur  de 
ChanTplain  leur  dit:  quand  cette  grande 
maison  sera  faite,  alors  nos  garçons  se 
marieront  à  vos  filles,  et  nous  ne  serons 
plus  qu'vn  peuple.  Ils  se  mirent  à  rire, 
repai  tans  :  Tu  nous  dis  lousiours  quel- 
que chose  de  gaillard  pour  nous  rcsiouïr, 
si  cela  arriuoit  nous  serions  bien  heu- 
reux. Ceux  qui  croienl  que  les  Sau- 
uages  ontvn  esprit  (hi  plomb  (ît  de  terre, 
cognoistront  par  ce  discours  qu'ils  ne 
sont  pas  si  massifs  qu'où  les  pourroit 
dépeindre. 

Ce  Capitaine  nous  vi"^  *  voir  quelques 
iours  après  en  nostre  niaison,  mais  ie 
n'eus  pas  le  loisir  de  l'entretenir  comme 
iedesirois. 

Le  29.  le  sieur  de  Champlain  vint  en- 
tendre la  Messe  en  nostre  petite  cha- 
pelle, nous  le  retinsmes  à  disner:  de 
bonne  fortune  nostre  Sauuage  nous  auoit 
apporiii  vn  petit  morceau  d'Ours,  nous 
lui  en  presentasmes  ;  en  ayant  gousK^ 
il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  si  on  sçauoit 
en  France  que  nous  mangeons  des  Ours, 
on  dciourneroit  la  face  de  nostre  haleine, 
et  cependant  vous  voyez  combien  la 
chair  en  est  bonne  et  délicate. 

Apres  le  disner,  i'allay  saluer  le  Ca- 


pitaine do  Nesle  dans  son  vaisseau, 
quanlil()  dt)  petits  Sauuag(>s  me  sui- 
uoienl.  l'en  pris  scidement  six  ou  sept 
auec  moy,  ie  les  lis  chauler  leur  l*aler 
en  Sauuage  dans  K;  Nauire  :  nos  Frun- 
^^ois  y  prenoient  grand  plaisir.  Le  bon 
pour  eux  fut  que  le  Capitaine  de  Nesla 
leur  lit  donuer  du  Cascaracoua,  et  du 
toulouch  pimi  ;  c'iîst  ainsi  qu'ils  appel- 
lent le  biscuit  et  le  fromage.  Au  depa>-t 
comme  le  Capitaine  eut  fait  tirer  vn 
coup  de  canon  par  honneur,  ces  eufans 
regardoient  auec  estonutniienl,  et  so 
monstroient  si  constans,  que  si  on  leur 
vouloil  payer  leur  chanson  (M1  mesme 
monnoye,  ils  voudroient  gagner  leur  vie 
enchantant. 

Le  dernier  iour  de  May,  la  Nasse 
nostre  Saunage  nous  vint  dire  qu'vn  de 
leiui  gens  auoit  song(3  qu'il  y  auroit  d'is 
François  tuez.  Or  soil  que  lo  Diable 
liM.r  ait  donn(;  ce  sentiment,  soit  que  de 
plusieurs  song(;s  il  s'en  rencontre  quel- 
qu'vn  de  véritable  par  cas  fortuit,  qnoy 
que  c'en  soit,  le  2  iour  de  liiiii  les 
iiiroquois  tuèrent  deux  de  nos  Fran- 
çois, et  en  blessèrent  quatre  autres,  dont 
1  vn  mourut  bien-tost  après  :  voicy 
comme  airiua  ce  malheur.  Vue  barque 
et  vne  chalouppe  montoient  dans  Is 
grand  fleinie  de  S.  Laurcns;  la  chalouppe  ' 
passa  dcuant,  et  pour  aller  plus  visle,. 
quelques  niattelols  mirent  pied  à  Icrre 
pour  la  tirer,  auec  des  amares  ou  des 
cordes  :  comme  ils  vindrent  à  doubler 
vne  pointe  de  terre,  trente  à  40  Mro- 
quois  qui  estoient  en  embuscade  .'ii- 
nent  fondre  dessus  eux,  auec  do»  t:? 
espouuanlablcs  :  ils  tuent  d'abbord 
les  deux  premiers  qu'ils  ont  à  la  ren- 
contre à  coups  de  haches  :  ils  dccocheiil 
vne  gresie  de  flecluîs  auec  vne  telle  vi- 
stessc  et  promptitude,  que  nos  François 
no  sçauoienl  de  quel  cost(i  se  tourner, 
n'ayans  pas  preueu  ce  coup  là.  Ils  eu- 
rent bien  la  hardiesse  de  vouloir  abor- 
der la  chalouppe  auec  leurs  cr.nols,  et 
n'eust  esté  qu'vn  François  les  (toucha 
en  ionë  auec  son  harquebusc,  et  que  la 
barque  quin'estoitpas  loin,('>quippavisle 
vne  chalouppe  pour  venir  au  secours, 
ayant  entendu  les  cris  du  combat,  il  est 
croyable  que  pas  vn  n'en  tut  échappé. 


Les  Iiiroquois 
clcesle  autre 
secours,  s'enfi 
loble  les  l(!stc 
*iiez,  icni|)orli 
uad(t. 

l('  S.  de  fuin 

Ta(l(uissac,  iiré 

qu'api-es  aiioir 

ladc  sur  la  mei 

nous  dit  que  i»ic 

plus  meschant  q 

glois  qui  estoieu 

perdu  par  l'yvro 

sera  coupable  di 

duict  l'her(;sie  ( 

Saunage  auoit  dt 

il  est  corrompu  ] 

rcliqiK^s,  il  seroil 

la  publication  de 

portera-il  que  tn 

Dieu  ne  luy  toucli 

roisire  par  ses  d( 

esloit  donné  pour 

cipes  de  sa  langu( 

bien  de  son  ame, 

contre  son  Dieu  et 

li  fait  icy  des  (,'J 

ce  mois  de  luin, 

chcresse,  que  io  n 

de  semblable  en  F 

la  terre,  rien  n'a( 

là;  et  neantmoinj 

vn  malin  en  ia  ma 

lels.    La  nuict  fort 

bois,  cause  de  CCS  j! 

sommes  voisins  de 

pendant  cela  n'es 

nou§,  pource  que 

grand  air. 

i^e  16.  du  rnesm* 
auons  rendu  l'vn 
saniere,  voslre  R( 
mandé  qu'il  n'y  a 

qiioyestablirvnsen 
scquent  n 'avant  e 
aesluie  pour'  auoir 
enfans   que  nous 
craignant  d'ailleurs 
retirast  son  fils  en  « 
dans  les  bois  de  pe 
passer  en  France  :i 
rendre  franchement, 
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Les  Iliroquois  voynnl  colle  linrqiu'hiisc, 
clccsle  niitro  clinloimpo  (jni  veiioil  nu 
socouiv,  s'ouluin^iil,  cfoirliniis  au  préa- 
lable les  l(>sles  (le  ceux  (prils  niioieiil 
tu(!Z,  icniiH)rluiis  ces  peaux  par  hia- 

uadt!- 

Le  8.  (le  Iiiiii,  le  Père  Masse  aniiia  de 
Tadtuissac,  il  réueilla  nostie  ioye,  voyaul 
qu'après  auoir  esté  si  ionj,'  Itimps  ma- 
lade sur  la  mer,  il  si;  portoil  bien.  Il 
nous  dit  que  l'icrre  Pastedecliouan  csloil 
plus  meschaiit  que  iamais  ;  que  les  Aii- 
glois  qui  cstoieiil  à  Tadoussac  rauoient 
perdu  par  l'yvrongnerie.  0  que  celuy-là 
sera  coiqiablc  dcuanl  Dieu,  <pii  a  inlro- 
duiet  riicresie  en  C(!s  conliées  I  Si  ce 
Sauuage  auoil  de  l'esprit,  estant  comnn; 
il  est  corrompu  par  ces  misérables  hé- 
rétiques, il  seroil  vn  puissant  obstacle  à 
la  publication  de  la  l'oy  ;  encore  n'y  a|>- 
portera-il  que  trop  d'empeschenient,  si 
Dieu  no  luy  touche  le  cœin\  Il  l'ait  pa- 
roislre  par  ses  dei^rtemens  qu'il  nous 
esloit  donné  pour  tirer  de  luy  les  prin- 
cipes de  sa  langue,  et  non  pas  poiu'  le 
bien  de  son  ame,  puis  qu'il  s(>  bande 
contre  son  Dieu  et  contre  la  vciité. 

Il  fait  icy  des  chaleurs  si  violentes  en 
ce  mois  de  luin,  et  vnc  si  grande  sei- 
chcresse,  que  ie  n'ay  rien  veii  ny  senly 
de  semblable  en  F'ince;  toutbrusle  sur 
la  terre,  rien  n'aduancc  par  ce  temps- 
là  ;  et  neantmoins  il  a  gelé  à  glace  en 
vn  malin  en  la  maison  des  Pores  Keco- 
lets.  La  nuicl  l'ortiliant  la  IVaicheur  des 
bois,  cause  de  ces  gelées  du  matin;  nous 
sommes  voisins  de  cette  maison,  cl  ce- 
pendant cela  n'est  point  an-iué  chez 
DOU§,  pource  que  nous  auons  vn  plus 
grand  air. 

Le  16.  dn  mesme  mois  de  luin,  nous 
auons  rendu  l'vn  de  nos  petits  cnfans  à 
sa  mère,  vostre  Heuerence  nous  ayant 
mandé  qu'il  n'y  au><it  pas  encore  de 
qiioycstablir  vn  séminaire:  et  par  con- 
séquent n'ayant  enuoyé  ceux  qu'elle 
destine  pour  auoir  soin  d'instruire  les 
enfans  que  nous  aurions  peu  auoir, 
craignant  d'ailleurs  que  ceste  femme  re 
retirast  son  fds  en  cachette,  et  s'enfuît 
dans  les  bois  de  peur  qu'on  ne  le  fist 
passer  en  France  :  i'ay  mieux  aimé  luy 
rendre  franchement,  afin  de  luy  donner 


à  cognoisire  que  si  nous  tenons  des  on- 
laiis,  ce  n'est  point  pour  les  dérober  à 
leurs  ptueiits,  ains  pour  leur  propre 
bien  :  alin  aussi  qu'elb;  dise  aux  autres 
Saïuiages  qu'ils  sont  bien  nourris  auec 
nous,  poiu'  les  induire  à  nous  donner 
les  leurs  quand  on  aura  moyen  de  les 
nourrir.  Celle  pnunre  femme  me  de- 
manda pourquoy  ie  luy  rendois  son  fils? 
et  quand  elle  le  rameneroil?  le  luy  re- 
spondis  que  depuis  la  vcinié  des  vais- 
s(»aux,  ie  I  auoislousioursveuë  en  crainte 
qu'on  ne  l'ennoyast  en  France,  nonob- 
stant les  asseurances  que  ie  luy  auoil 
baillées  qu'il  n'iroit  point:  et  poiu' luy 
monslrer  que  nous  estions  véritables, 
comme  aussi  pour  lui  osier  toute  crainte, 
que  nous  luy  remettions  entre  les  mains: 
qu'aussi-lost  que  ie  sçaurois  la  langue, 
et  que  nous  serions  bastis,  que  nous  le 
reprendrions  auec  plusieurs  autres.  Au 
bout  du  compte  la  principale  raison  qui 
m'a  induit  à  luy  rendre,  est  que  i'ap- 
prehendois  qu'elle  ne  l'emmenastà  no- 
slredesceu:  car  alors  clic  eût  l'orge  mille 
lîicnleries  parmy  les  Saunages  pour  se 
cotnu'ir,  et  comme  ie  ne  sçay  pas  bien 
la  langue,  ie  n'eusse  peu  nous  iustiller; 
ce  qui  ninoit  induit  les  Saunages  à  nous 
refuser  leurs  enfuns  quand  il  sera  temps 
de  les  demander.  U  que  c'est  vn  grand 
mal  de  ne  pouuoir  produire  ses  raisons  ! 
de  ne  parler  qu'en  bégayant,  et  par 
signes  ! 

L(;  23.  du  mesme  mois,  le  sieur  du 
Plessis  nous  eniioya  dire  que  douze  ou 
quatorze  canots  de  la  nation  des  sor- 
ciers estoienl  descendus  iusques  h 
Saincte  Croix,  quinze  lieues  ou  enui- 
ron  au  dessus  de  Kebec;  quelques  iours 
aiiparauant  nous  en  auions  vcu  de- 
scendre vue  douzaine  d'vne  autre  nation 
nommée  la  nation  d'Iroquet,  du  nom  de 
leur  Capitaine  ;  Dieu  soilbeny,  puis  que 
la  crainte  des  Hiroquois  ne  les  a  point 
empesché  de  venir.  Ces  sorciers,  c'est 
ainsi  que  les  François  appellent  ceste 
nation,  pource  qu'elle  fait  vne  particu- 
lière profession  de  consulter  leur  Mani- 
tou, ou  parler  au  Diable  ;  ces  sorciers, 
dis-ie,  sont  venus  iusques  à  Kebec;  l'vn 
d'eux  regardant  fort  attentiuement  vh 
I  petit  François  qui  battoit  vn  tambour,  et 
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s'approchanl  fort  pré»  pour  lo  inioux  con- 
sidérer, eu  p(!lil  garçon  liiy  doiiiiu  vu  coup 
de  Tvn  de  hcs  basions,  (!l  le  lit  saigner  pur 
la  leste  ù  bon  escient  ;  aussl-tosl  tous 
ceux  de  sa  nation  ipii  regardoient  ce 
tambour,  voyant  ce  coup,  s'offensèrent: 
ils  sY>n  vont  trouu(>r  le  truchement 
François,  et  luy  disent:  voila  l'vn  de 
tes  gens  qui  a  blessé  Tvn  des  nostres; 
tu  sçais  bien  nostre  coustume,  fais  nous 
des  prcsens  pour  cette  blessure.  Gommi; 
il  n'y  a  point  de  police  par  ny  les  Sau- 
uagcs,  si  Tvn  d'eux  en  tuë  ou  blesse  vn 
autre,  s'il  peut  cuad(!r,  il  en  est  quille 
pour  quelques  prescns  qu'il  l'ait  aux 
amis  du  defunct,  ou  de  l'offensé.  Nostre 
truchement  luy  repartit:  Toy-mesmc  tu 
sçais  bien  nos  façons  de  faire,  quand 
quelqu'vn  de  nous  fait  mal,  on  le  cha- 
stie  :  cet  enfant  a  blessé  l'vn  de  ms 
gens,  il  sera  tout  maintenant  foiiellé  en 
ta  présence.  On  fait  venir  le  petit  gar- 
çon; quand  les  Sauuages  veirent  que 
c'esloit  tout  de  bon  qu'on  dcspouilloit  ce 
pclil  batteur  de  Sauuages  et  de  tambour, 
et  que  les  verges  estoient  toutes  prestes, 
ils  commencèrent  à  prier  qu'on  luy  par- 
donnast,  alleguans  que  c'esloit  vn  en- 
fant, qu'il  n'auoit  point  d'esprit,  qu'il 
ne  sçauoit  pas  encor  ce  qu'il  faisoit  ; 
mais  comme  on  le  vouloit  chaslier  à 
toute  force,  l'vn  d'eux  se  met  tout  nud, 
ietle  sa  robe  sur  l'enfant,  s'écriant  à  ce- 
luy  qui  le  vouloit  frapper  ;  touche  sur 
inoy,  si  tu  veux,  mais  tu  ne  le  frapperas 
point  :  voila  comme  le  panure  petit 
cuada.  Toutes  les  nations  Sauuages  de 
ces  quartiers,  et  du  Brésil,  à  ce  qu'on 
nous  témoigne,  ne  sçauroient  chaslier 
ni  voir  chaslier  vn  enfant  :  que  cela  nous 
donnera  de  peine  dans  le  dessein  que 
nous  auons  d'instruire  la  ieunesse  ! 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Père  Da- 
niel arriuant,  nous  apporta  nouuelle  de 
la  venue  du  Capitaine  Morieult,  dans  le 
vaisseau  duquel  il  auoit  laissé  le  Ptn-e 
Oauostà  Tadoussac;  ayant  pris  le  do- 
uant par  le  moyen  d'vne  barque  qui 
montoit  à  Kebec. 

Le  dernier  iour  de  luin,  le  Truche- 
ment François  qui  a  demeuré  long  temps 
parmy  ces  sorciers,  et  qui  en  est  reuenu 
nouuellement,  nous  vint  voir  auec  trois 


Sauuages  ses  hostes;  nous  leur  don< 
nasmes  h  manger.  Ils  n^cognurunt  fort 
bien  le  Père  Bn^bcuf,  ayant  hyuerné 
aucc  lui  aux  Murons.  Nous  les  nxuiasmes 
en  nostre  petite  Chuppelle,  qui  a  coin- 
mène»'!  cesle  année  à  s'embellir.  L'on 
passé  pour  tableau  de  l'Autel  c'esloit  vn 
mescliant  Hnceul,  ut  deux  petites  images 
de  carton  :  en  vn  mot  il  n  y  auoit  pure- 
ment que  ce  qu'il  falloit  pour  célébrer 
la  Saincte  Messe.  Or  comme  on  nuii» 
a  enuoyé  ciiste  année  quelques  petits  or- 
nements, nous  l'auons  embellie  le  mieux 
que  nous  auons  peu.  Ils  regardoient 
tous  fort  atlentiuement  :  ictlans  les 
yeux  sur  le  ciel  de  l'Aulcl,  ils  vcinuit 
vn  S.  Esprit  figuré  par  vue  colombe, 
entourée  de  rayons:  ils  demandèrent  si 
cet  oiseau  n'estoit  point  le  tonnerre,  car 
iiscroyent,  comme  ie  remarquay  l'an 
jKissé,  que  le  tonnerre  est  vn  oiseau  ;  el 
quand  ilsvoyent  quelque  beau  panache, 
ils  demandent  si  ce  ne  sont  point  des 
plumes  du  tonnerre. 

le  leur  fis  demander  s'ils  seroient  bisn 
contons  qu'on  les  allast  instruire  en  leur 
pays,  et  qu'on  leur  donneroit  l'explica- 
tion des  images  que  nous  leur  faisions 
voir  ;  ils  témoignèrent  qu'ils  en  seroient 
bien  contens. 

Le  second  iour  de  luillet,  vn  de  nos 
François  fut  assommé  lauant  la  Icssiuu 
en  vn  ruisseau  voisin  du  fort.  On  cruul 
que  c'esloit  quelque  Hiroquois;  on 
court,  on  cherche,  on  ne  trouue  rien. 
Le  Père  Brebeuf  et  le  Père  de  Noué 
estoient  proche  de  l'habitation,  dans 
vne  cabane  de  Hurons  :  ils  accoururent 
au  bruit,  ils  vont  voir  le  panure  Wessé, 
qui  n'a  point  parlé,  et  n'a  suruescu  que 
deux  iours  depuis  les  coups  receus.  En 
fin  deux  Sauuages  Montagnaits  ont  don- 
né aduis  aux  François  du  meurtrier,  qui 
a  es*é  pris  et  conduit  au  fort,  où  il  a 
confessé  qu'il  auoit  fait  ce  meurtre: 
c'est  vn  Sauuage  de  la  petite  nation. 
Voicy  le  suiect  qui  l'a  porté  à  celle 
ci'uauté  ;  Yn  sien  parent  s'en  allant  à 
la  guerre  luy  recommanda  de  tuer  vn 
certain  Sauuage  qu'il  luy  nommoit  :  ce 
misérable  auoit  souuent  tasché  de  le 
surprendre,  et  de  le  massacrer:  mais 
voyant  qu'il  n'en  pouuoit  venir  à  bout, 


l'autre  se  tenant  U 
il  «  desehargé  sa 
François  qu'il  a  ii 
Voila  connue  ni 
ré(!s  |)arniy  ces 
trouuons  lù  dc'dai 
solation,  qui   non 
crainte,  c'est  que 
des  Barbarjîs  en 
salut,  c'est  imiter 
stre  bon  Maislre, 
donneront  la  mor 
apporter  la  vie. 

Le  3.  du  niesmc 
arriua  de  Tadoiiss 
(le  se  faire  apporte; 
des  Sauuages,  voy 
auquel  il  esloil  n<î  i 
«le  vent,  craignant  ( 
rons  ne  descendiss 
tournass(!nt   sans 
Dieu  soit  glorifié  poi 
a  rassemblez   tous 
maisonnette,  auec  i 
vn  grand  d(^sir  do 
pour  son  seruice. 

Le  4.  Louys  A  mai 

este  baptisé  en  Fraii 

nos  Pères,  et  qui  ai 

en  son  pays  s'il  n'eu 

glois,  se  vint  confus 

en  nostre  petite  Clu 

deux  iours  qji'il  este 

bec,  nous  venant  visii 

cernent  de  son  arrii 

penser  vn  petit  à  sa 

promit  qu'il  le  feroit, 

manqué. 

.  Le  5.  trois  Capilain 
lions  nous  vindient 
monstrasmes    quelque 
scnant  de  leur  faire  < 
representoient  ;  nous 
ger,  puis  ie  leur  fis 

Il  vn  chapelet  de  rassac 
plus  contens  du  mond 

meilleur  accueil  qui  me 
chant  que  nos  Pères  q 
I  fflns,  deuoient  passer  j 
,  Le  iO.  on  nous  doi 
wirquVn  petit  Sauuag< 
a  mort;  il  y  auoit  vn 
"cuë  de  chemin  à  fair 
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l'aulro  80  tennnt  loiisioiire  sur  sos  gnnlos, 
il  n  (IfHclinrKi!  sa  cliolrr(>  sur  lo  preiniiu' 
Frnnvois  qu'il  a  Iruiiiiù h  INtscnit. 

Voila  cuiiiiiK!  iiosvi(;s  suiit  pou  nsHOU- 
r<^(;s  pni'iiiy  eim  Darbnnfs  :  mais  nous 
Iruuuoiis  lu  dedans  mm  puissanlo  con- 
solation, qui  nous  mot  hors  do  toute 
crainte,  c'est  que  mourans  do  la  main 
dos  Barbares  en  venant  procurer  leur 
salut,  c'est  imiter  on  quelque  façon  no- 
stro  bon  Muistre,  ù  ipii  ceux-là  m(!smo 
donnèrent  la  mort,  auscptels  il  venoit 
ap|K)rler  la  vie. 

L(;  3.  du  m(!smo  mois,  h;  Pero  Dauost 
arriua  do  Tadoussuc;  il  fut  conlrainct 
de  se  faire  npport(>r  dans  vn  canot  par 
dt's  Saunages,  voyant  que  le  vaisseau 
auquel  il  ostoil  m  pouuoit  monter  faute 
de  vent,  craignant  d'ailleurs  que  les  ilu- 
rons  no  descendissent,  et  no  s'en  re- 
tournassent sans  luy  en  leur  pays. 
Dieu  soit  glorifié  pour  iamais,  qui  nous 
a  rassemblez  tous  en  nostro  petite 
maisoinietto,  auec  vno  grande  ioyo  et 
vn  grand  dc^sir  de  luy  otîrir  nos  vies 
pour  son  sernicc. 

Le  4.  Louys  Amantaclia,  Iluron  qui  a 
esté  baptisé  en  France,  et  instruit  par 
nos  Pores,  et  qui  auroil  fait  merucille 
en  son  pays  s'il  n'eût  esté  pris  des  An- 
glois,  se  vint  confesser  et  communier 
en  nostre  petite  Chapelle.  Il  y  auoit 
deux  tours  qu'il  estoit  descenflu  ù  Ke- 
bec,  nous  venant  visiter  dés  le  commen- 
cement de  son  aiTÏuéc,  ic  l'inuitay  ù 
penser  vn  petit  ù  sa  conscience,  il  me 
promit  qu'il  le  feroit,  aussi  n'y  a- il  pas 
manqué. 

Le  5.  trois  Capitaines  de  diuerses  na- 
tions nous  vindrent  voir,  nous  leur 
iDonstrasmes  quelques  tableaux,  ta- 
schant  de  leur  faire  entendre  ce  qu'ils 
represcntoient  ;  nous  les  (ismes  man- 
ger, puis  ie  leur  fis  présent  à  chacun 
d'vn  chapelet  de  passade,  ils  estoient  les 
plus  contons  du  monde  ;  ie  leur  fis  le 
meilleur  accueil  qui  me  fut  poss''.jle,  sça- 
chant  que  nos  Pères  qui  vont  aux  Hu- 
roDs,  deuoient  passer  par  leur  pays. 

Le  10.  on  nous  donna  aduis  sur  le 

I  soirqu'vn  petit  Sauuage  estoit  malade  à 

la  mort  ;  il  y  auoit  vne  bonne  demie 

I  licuë  de  chemin  à  faire  depuis  nostre 


maison  iusques  h  sn  cnbano.  La  nuict 
approchoit,  la  mort  du  df^rnier  François 
a  ietté  quebpie  dédonce  dans  l'esprit  des 
autres,  si  bien  qu'on  su  tient  vn  peu  sur 
ses  gardes  :  nonobstant  cola,  ie  no  poii- 
uois  permettre  que  en  panure  petit  fût 
abandonné  :  i'auois  dt'sir  de  l'alhM'  ba- 
ptiser moy-mesme,  mais  ayant  esté  in- 
disposé, et  resscnty  quelques  accès  de 
Heure  depuis  quelque  titmps,  nos  Percs 
troiiuerent  plus  à  propos  que  le  Pero 
Drcbeuf  y  allast.  11  part  donc  auec  le 
Perc  de  Noue  dans  vn  canot,  ils  rencon- 
trèrent vn  François  auprès  des  Cabanes, 
qui  leur  dit  que  ces  Saunages  ne  vou- 
loi(>iit  point  monstrer  hiur  enfant  aux 
François  ;  cela  ne  les  arreste  point,  ils 
entrent  dans  lu  Cabane,  et  le  Pero  Ihe- 
beiif  qui  iargonne  aussi  bien  que  moy 
en  Sauuage,  leur  fit  entendre  le  mieux 
qu'il  put  la  cause  do  sa  venue  :  le  Perc 
de  Noue  courut  incontinent  vers  le  Tru- 
ch(;ment,  pour  le  supplier  de  venir 
faire  vn  tour  vers  ce  malade.  Comme 
il  est  fort  honneste  homme  et  bien 
vertueux,  il  quitte  son  soupper,  et  s'en 
vient  Irouuer  les  Pores,  qui  le  supplient 
de  déclarer  aux  Saunages  pourquoy  ils 
vcnoicnt  si  tard  :  sçauoir  est  qu'ils  ai- 
moicnt  ce  petit  enfant,  et  que  s'il  mou- 
roit  sans  baptcsme,  qu'il  n'iroit  point  au 
Ciel  :  au  contraire  si  on  le  baptisoit, 
qu'il  scroit  tousiours  bien-heureux.  Ils 
demandent  en  outre  si  ses  parons  ne  se- 
roient  pas  bien  contons  qu'on  le  bapti- 
sasl:  la  mère  respond  que  pour  elle 
qu'elle  en  estoit  très  contente,  que  son 
mary  estoit  yure,  et  qu'il  dormoit  dans 
vne  autre  Cabane.  Le  Père  passe  ou- 
tre, et  demande  si  au  cas  qu'il  mourût, 
ils  ne  voudroient  pas  bien  l'apporter  en 
nostre  maison,  pour  l'enterrer  en  nostre 
Cimetière;  et  s'il  retournoit  en  santé, 
si  elle  ne  voudroitpas  bien  nous  le  don- 
ner pour  l'instruire  :  elle  respond  que 
son  fils  estoit  mort,  et  que  s'il  rechap- 
poit,  qu'aussi-tost  qu'il  pourroit  mar- 
cher (car  il  n'a  enuiron  que  six  mois) 
qu'elle  nous  l'ameneroit.  Yn  Sauuage 
entendant  cela,  courut  voir  le  père  de 
l'enfant,  et  l'eueilla  ;  luy  ayant  rapporté 
tout  ce  qu'auoient  dit  les  Pères,  il  re- 
spondit  :  encore  que  ie  sois  yure,  l'en- 
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tends  bien  tout  ce  que  tu  dis  :  ra  l'en, 
cl  dis  à  ces  Pères  qu'ils  baptisent  mon 
fds:  io  seay  bien  qu'ils  ne  luy  feront 
point  de  mal  ;  s'il  meurt,  c'est  qu'il  est 
moitel; s'ilréchaiipe, ie  leleiu'  donncray 
pour  l'instruire.  Le  Messager  rapporta 
la  nouuelle,  et  le  Père  Brebcuf  enuoye 
quérir  de  l'eau  à  la  riuiere;  cependant 
le  Père  de  Noue  et  le  Truchement  se 
mettent  à  {j;i^'"0"x.  recitent  l'Hymne 
Veni  Creator;  et  le  Père  Brebeuf  ba- 
ptise; ce  panure  petit,  luy  donnant  le  nom 
de  François,  en  l'honneur  de  S.  François 
Xauier  :  disant  aux  parens  que  d'oresna- 
uaut  il  le  lalloit  nommer  François,  et 
que  s'il  moinoit,  qu'il  iroit  tout  droit 
au  Ciel,  où  il  seroit  à  iamais  bien-heu- 
reux. Ces  panures  gens  témoignèrent 
vn  tn^s-grand  contentement,  reïterans 
Roinient  ce  nom  François,  François  :  et 
faisans  voir  qu'ils  auoient  pris  vn  singu- 
lier plaisir  en  cette  action.  L'vn  des 
Saunages  de  la  Cabane  se  mit  à  diie  que 
si  le  Saunage  qui  a  tué  le  Fraiicois  der- 
nier mort  estoitde  leur  nation,  qu'ilsau- 
roient  prié  le  Capitaine  des  François  d(! 
le  faire  mourir,  voulant  donner  vue 
premie  de  l'amour  qu'il  portoit  à  tous 
les  François.  Enfin  les  l*eres  retour- 
nèrent à  dix  heures  du  soir  bien  ioyeiix, 
et  comme  ie  dcmandois  au  Père  Bre- 
beuf s'il  n'estoit  pas  bien  content  d'auoir 
si  bien  conclud  la  iournée  :  helas  !  dit- 
il,  ie  viendrôis  tout  exprés  de  France, 
et  trauerserois  tout  l'Océan  pour  gagner 
vnc  petite  ame  à  N.  Seigneur. 

Il  m'adioiista  que  le  Perc  de  l'enfant 
s'appelloit  la  Grenouille;  alors  ie  le  co- 
gnus  fort  bien,  c'est  vn  Capitaine  des 
Algonquains  ;  il  nous  est  venu  voir,  ie 
luy  ay  quelquefois  parlé  de  Dieu,  i'en 
fais  mention  cy-dessus:  c'est  luy  qui 
me  demandoit  combien  ic  voulois  d'en- 
fans,  et  qui  s'estornia  quand  ie  luy  re- 
partis que  nous  en  voulions  vingt,  et 
bien  dauanlage  quand  nous  les  pourrions 
nourrir. 

Au  reste,  c'est  chose  estrange  com- 
bien les  Saunages  sont  addonnés  à  l'y- 
urongnerie,  nonobstant  les  défenses  du 
sieur  de  Champlain,  il  y  a  tousiours 
quelqu'vn  qui  leur  traite,  ou  vend  quel- 
que bouteille  en  cachette  :  si  bien  qu'on 


ne  voit  qn'ynrongnes  hurler  parmy  eux, 
se  battre  et  se  quereler.  Le  Truche- 
ment m'a  dit  que  les  Saunages  de  In  na- 
tion de  celuy  qui  est  prisonnier  au  fort 
pour  auoir  tué  ce  François,  luy  repro- 
choienl  que  e'estoit  l'eau  de  vie,  et  non 
ce  Saunage,  qui  auoit  commis  ce  meur- 
tre, voulant  dire  qu'il  estoit  yure  quand 
ij  fit  ce  coup  :  Tiens  ton  vin  et  ton  eau 
de  vie  en  prison,  disent-ils,  ce  sont  tes 
boissons  qui  font  tout  le  mal,  et  non  pas 
nous  antres.  Us  piuisent  s'estre  bien 
excusez  du  mal  qu'ils  ont  fait,  quand  ils 
disent  qu'ils  estoient  yurcs  -.  ie  ne  voii- 
drois  pas  les  croire  aisément  en  ce 
poinct,  car  ils  feignent  fort  bien  cotte 
manie  quand  ils  veulent  couurir  leur 
malice. 

Pour  retourner  à  cet  enfant  noimel- 
lement  baptisé,  il  mourut  le  lendemain 
au  soir,  et  le  iour  suiunnt  le  Perc  Bre- 
beuf allant  au  fort,  veit  les  Satuiages 
qui  trauersoient  le  grand  fleuue  S.  Laii- 
rens,  pour  le  porter  en  terre  à  l'autre 
bord.  le  croy  qu'ils  ne  l'apportèrent 
pas  chez  nous  pour  auoir  plus  de  liberté 
de  faire  festin  sur  sa  fosse,  s<don  leur 
coustume.  Quasi  à  mesmc  temps  vn 
ieune  garçon  huguenot  qui  a  passé  dnng 
les  vaisseaux,  et  qui  deuoit  reloiinicr 
auec  eux,  s'est  noyé  tout  douant  le  fort; 
estrange  elîect  de  la  prouidence  et  pré- 
destination du  bon  Dieu  !  vnus  asmmc- 
lur,  aller  relinquelur. 

Le  Pt!re  Brebeuf  ne  laissa  point  d'en- 
trer dans  la  Cabane  d'où  on  aiioit  tiré 
cet  enfant  moi't.  Il  y  en  trouua  encor 
▼n  autre  malade  ;  il  parla  de  le  baptiser, 
sa  grand'mere  respondit  :  ie  suis  con- 
tente que  tu  le  baptises,  pourueu  que  tu 
le  guei'isses.  Le  Trucliement  des  Al- 
gonquains qui  se  fait  bien  entendre  des 
Montagnaits  se  trouuanl  là,  le  Pore  leur 
fit  vn  petit  discours  du  Baptesme,  et  de 
ses  eflecls:  Vous  ne  recherchez,  leur  | 
disoit-il,  que  le  corps,  et  nous  recher- 
chons l'ame,  qui  est  purifiée  par  ce  Sa- 
crement, faisant  approprier  leins  paroles] 
le  mieux  qu'il  pouuoit  à  nos  mystères. 
Le  Baptesme  guérit  tousiours  l'ame,  ne] 
fait  point  de  mal  au  corps  :  ains  au  con- 
traire luy  rend  sonnent  la  santé.  IbJ 
demandèrent  combien  il  falloit  d'eauj 
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pour  baptiser  :  Le  Père  respond  qu'on 
n'aiioil  point  cresgard  à  la  quantité.  La 
conclusion  fut  que  les  parons  prirent 
eux-mesmes  l'enfant,  et  le  disposèrent 
pour  receuoir  cette  bénédiction:   mais 
le  Père  iugeant  qu'il  n'estoit  pas  en  dan- 
ger de  mort,  ne  se  voulut  point  haster. 
Le  lendemain  nojis  l'allasmes  voir  le 
Père  de  Noue  et  moy,  la  crainte  que 
nous  auions  qu'il  ne  mourût  sans  ostre 
baptisé,  nous  lit  partir  par  vu  temps  tout 
à  lait  violent  :  les  vents  et  la  pluye  sem- 
bloient  vouloir  tout  rompre,    et  tout 
noyer,     le  voulois  aussi  aller  entendre 
(le  confession  vn  Bengalois  qui  auoit  esté 
blessé,  et  qui  nn)  demandoit  :  c'est  vn 
jeune  homme  amené  des  Indes  Orien- 
laios,  et  fait  Chreslien  en  France,  qui  a 
jiyuerné  icy  auec  nous,     le  le  vois,  et 
le  consolay  le  mieux  que  ie  pus.     Pour 
le  petit  Saunage  m'eslant  présenté  à  l'vne 
(les  portes  de  sa  Cabane,  on   me  dit, 
aoucasé,  retire  toy  ;  mais  ayans  ouy  ma 
voix,  ils  me  dinuit  que  ie  passasse  par 
l'autre  porte  :  i'entre  donc  pendant  que 
le  l*ere  de  Noue  cherchoit  le  Truche- 
ment.   Vne  fummo  m'arresta  au  pre- 
mier pas,  me  disant,  appitou,  sieds  toy 
là.    le  luy  rosponds,  ouy,  ie  veux  voir 
l'enfant.   Attend,   attend,  me  dit-elle. 
In  le  verras.      Le  plus  grand  sorcier 
d'entr'eux,  à  C(;  que  me  dit  le  Truche- 
ment, qui  aniua  bien-tost  après,  chan- 
toilel  souffloit  cet  enfant  pour  le  guérir. 
Ils  auoient  fait  vn  petit  retranchement 
où  estoit  l'enfant,  l'en  voulus  deux  ou 
trois  fois  approcher,  mais  on  ne  me  le 
voulut  pas  permettre.     Les  Saunages 
m'arresloient  à  tous  coups.    Attendant 
que  ce  beau  médecin  eut  traité  son  ma- 
lade, l'enfant  estoit  nud  comme  la  main, 
couché  dans  vn  petit  berceau  d'écorce, 
sur  de  la  poudre  de  bois  pourry.  11  auoit 
vne  grosse  fieure  qui  le  brusloit,  et  ce 
charlatan  pour  le  guérir  battoit  et  tour- 
iioit  vn  instrument  remply  de  petites 
pierres,  fait  iustement  comme  vn  tam- 
I bourde  Basque.    Il  chantoit  auec  cela 
U  gorge  desployée  :  en  vn  mot  luy  et  son 
compagon  pour  oster  la  Heure  à  ce  petit 
Uarçon  faisoient  vn  bruit  capable  de  la 
Jonner  à  vn  homme  bien  sain.   Le  sor- 
|der  s'approchoit  du  malade,  le  souffloit 
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par  tout  le  corps,  à  ce  que  ie  pouuois 
coniecturer,  car  ie  ne  le  voiois  pas,  mais 
i'entendois  son  souffle  tire  du  profond 
de  l'estomach  :  il  battoit  ce  tambour  à 
ses  oreilles,  cependant  il  y  auoit  vn 
grand  silence  parmy  les  autres  Saunages 
qui  estoient  dans  la  mesme  cabane.  Sa 
médecine  donnée,  il  m'appelle  et  me  dit 
que  ie  visse  l'enfant,  et  que  ie  luy  en 
disse  mon  aduis  :  pour  luy  qu'il  croioit 
qu'il  avoit  it  ne  sçay  quoy  de  noir  dans 
le  corps,  et  que  c'estoit  cela  qui  le  fai- 
soit  malade:  voila  le  résultat  de  ce  grand 
bruit.  le  m'approche,  ie  touche  le  poulx 
de  l'enfant,  ie  luy  trouue  vne  grosse 
fleure,  et  leur  dy  qu'il  auoit  vne  mala- 
die que  nous  appellions  la  fleure,  et  qu'il 
le  falloit  laisser  reposer,  et  non  pas  le 
tuer  auec  ce  grand  bniil  qui  augmentoit 
sa  maladie,  et  que  depuis  peu  i'auois  eiL 
qncilqnes  accès  de  fieure,  et  que  le  repos 
m'auoit  guery.  Le  sorcier  me  repart: 
cela  est  bon  pour  vous  autres,  mais  pour 
nous  c'est  ainsi  que  nous  guérissons  les 
malades.  Helas  que  les  hommes  qui 
ne  cognoissent  pas  Dieu  sont  ignorans, 
voire  mesme  dans  les  choses  naturelles! 
Pour  conclure  ce  point,  nous  nous  en 
relournasmes  par  eau  comme  nous 
estions  venus,  sans  baptiser  l'enfant,  ne 
iugeant  pas  sa  maladie  mortelle,  la 
fiebure  quoy  que  bien  grande  estant  in- 
termittente. 

A  quelques  iours  de  là  ie  le  retour- 
nay  voir,  ses  parents  nous  ayans  signi- 
fié qu'ils  estoient  bien  aises  que  nous  y 
allassions;  i'y  rencontray  encore  vn  sor- 
cier qui  le  souffloit,  mais  celuy  cy  n'en- 
tendoit  pas  si  bien  son  mestier  que  l'au- 
tre, aussi  est  il  plus  ieune,  il  me  laissa 
voir  ses  beaux  mystères  :  il  battoit  son 
tambour  aux  oreilles  d(^  ce  pa\nir(i  petit 
qui  s'égorgeoit  de  pleurer,  il  luy  souf- 
floit sur  la  teste  avec  vn  sifflement  qu'il 
faisoit  bruire  entre  ses  dents,  il  tour- 
noit  son  tambour  deçà  delà  à  ses  costés, 
derrière  son  dos,  puis  le  ramenoit  sur 
l'enfant  :  En  vn  mot  il  se  tuoit  de 
bien  faire,  et  ne  faisoit  rien  qui  vaille. 
Il  n'entendoit  rien  à  faire  le  iongleur  h 
comparaison  de  l'autre.  C'est  chose 
estrange  que  les  Sauuages  aient  tant  de 
créance  à  ces  charlatans  !  ie  ne  sça^y 
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comme  le  mensonge  est  plus  adoré  que' 
la  vérité  !  Bref  ce  petit  enfant  se  guéris- 
sant, son  père  et  sa  mère  nous  sont  ve- 
nus voir,  et  l'ont  apporté  auec  eux,  nous 
remercians  par  cette  visite  de  la  peine 
que  nous  auions  pris  pour  luy. 

l'en  ay  esUî  voir  d'autres  depuis  au 
delà  du  grand  lleuue  Sainct  Laurens,  où 
vne  partie  des  Sauuages  s'estoient  ca- 
banes. Si  ie  continue  cet  exercice,  les 
mères  me  tiendront  bien  tost  pour  mé- 
decin des  i)etits  enfans,  car  elles  me  di- 
sent desia  leurs  maladies,  mais  nous 
sommes  appointés  bien  contraires  :  ils 
pensent  seulement  aux  corps,  et  nous  à 
î'ame. 

Le  27.  de  Juillet  Louysde  SaincleFoy, 
surnommé  des  Sauuages  Amantacha, 
duquel  i'ay  parlé  cy  dessus,  retourna 
vers  le  sieur  de  Champlain  qui  l'auoit 
cnuoiéaudeuantde  la  grosse  Irouppe  de 
Hurons  qu'on  attendoit  de  iour  en  iour: 
il  en  estoit  desia  venu  quelques  canots 
en  diuers  iours,  tantost  sept  ou  huit,  et 
tantost  dix  ou  douze  à  la  fois,  mais  en 
lin  le  28.  de  luillet  il  en  est  arriué  cent 
quarante  ou  enuiron  tout  à  la  fois,  qui 
portoientbien  cinq  cens  Hurons,  d'autres 
disent  700,  auec  leurs  marchandises.  Les 
Sauuages  de  l'isle  et  les  Algonquains 
qui  sont  deux  nations  qu'on  rencontre 
venant  des  Hurons  à  Kebec,  les  auoient 
voulu  dissuader  de  venir  iusques  aux 
François,  disans  qu'on  leur  iouëroit  vn 
mauuais  party  à  cause  de  la  mort  d'un 
nommé  Brusié  qu'ils  auoient  tué,  et 
qu'vn  Algonquain  de  la  petite  nation 
aiant  tué  vn  François,  on  l'auoit  pris 
prisonnier,  et  que  c'esloit  fait  de  sa  vie, 
qu'on  en  feroit  autant  à  quelque  Huron. 
Leur  dessein  estoit  de  tirer  toute  la  mar- 
chandise de  ces  Hurons  à  tres-bas  pris, 
pour  la  venir  par  après  traiter  eux  me- 
smcs  soit  aux  François,  soit  aux  Anglois. 
Louys  Amantacha  se  rencontrant  là  des- 
sus, usseura  ceux  de  sa  nation  de  labien- 
ue illance  des  François,  protestant  qu'il 
estoit  content  qu'on  le  mit  à  mort  au 
cas  que  les  François  ne  leur  fissent  vn 
tres-bon  accueil.  Que  pour  Brusié  qui 
auoit  esté  massacré,  on  ne  le  tenoit  point 
pour  François,  puis  qu'il  auoit  quitté  sa 
nation  pour  se  mettre  au  seruice  de 


r Anglois.   Enfin  il  a  si  bien  fait  que  six 
ou  sept  cens  Hurons  sont  venus  iusques 
à  Kebec  ;  vn  plus  grand  nombre  s'estoit 
mis  en  chemin,  mais  les  vns  s'en  sont 
retournés  pour  la  peur  qu'on  leur  don- 
noit,  les  autres  pour  auoir  ioiié  et  perdu 
leurs  marchandises  ;  car  les  Sauuages 
sont  grands  loueurs,  et  quelques  vns 
d'entre  eux  ne  viennent  à  la  traite  auec 
les  François  que  pour  iouèr,  d'autres 
pour  voir,  quelques  vns  pour  dérober, 
et  les  plus  sages  et  les  plus  riches  pour 
trafiquer.     le  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  na- 
tion soubs  le  ciel  plus  portée  au  larcin 
que  la  Huronne,  il  faut  tousiours  auoir 
les  y(;ux  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs 
mains  quand  ils  entrent  en  quelque  en- 
droit.    On  dit  qu'ils  dérobent  des  pieds 
aussi  bien  que  des  mains.     l'en  regar- 
dois vnchés  nous  qui  auoit  ietté  les  yeux 
sur  vn  des  outils  de  la  menuiserie  do 
nostre  frère  ;  la  pensée  me  venant  qu'il 
s'en  pourroit  saisir,  ie  le  veillay  t  ni! 
que  ie  peu,  mais  il  fut  plus  adroit . 
prendre  que  moy  à  regarder.    Il  cach 
l'outil  si  dextrement  que  ie  ne  luy  vy 
faire  aucune'action.  Voiant  neantmoins 
la  place  vuide,  ie  me  doublay  de  ce  qui 
estoit,  l'en  donnay  aduis  au  Père  Bre- 
beufqui  entend  assés  bien  leur  langue: 
il  accoste  mon  homme  qui  voulut  nier 
le  fait  au  commencement,  mais  enfin  il 
confesse  la  debte,  rend  son  larcin  en 
riant,  tant  il  estoit  contrit  de  son  péché. 
Le  Père  de  Noue  en  surprit  vn  autre  qui 
enleuoit  vn  petit  morceau  de  fer  blanc 
qui  seruoit  d'aiguille  à  vn  mcschant 
quadranquc  i'ay  tracé;  vn  autre  déroba 
vne  lettre  par  la  fenestre  de  la  chambre 
du  Perc  Masse  :  prendre  et  n'eslre  point 
decouuert  estant  vne  marque  d'esprit 
parmy  eux.  L'vtilité  n'est  pas  tousiours 
le  seul  obiet  de  leur  larcin.    Vn  Fran- 
çois aiant  ouy  dire  que  les  Sauuages  de 
cette  nation  esloient  grands  larrons,  se  j 
moqua  de  leur  subtilité,  disant  qu'il  Icurj 
donnoit  tout  ce  qu'ils  luy  prendroient  ;  j 
quelques  vns  l'allerent  voir,  il  leur  pré- 
senta à  boire;  pour  toutes  actions  de 
grâces  ils  luy  enleuerent  sa  tace,  mais  si  j 
finement  qu'ij  ne  s'en  prit  point  gaidej 
qu'ils  ne  fussent  partis, 
le  ne  sçaurois  dire  comme  cette  na-l 
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Chaqu'un  s'estant  placé  le  mieux  quMl 
pût,  vn  Capitaine  commença  sa  harangue; 
le  sommaire  estoit  que  la  nation  des 
Hurons,  des  Ours  et  autres,  estoient  as- 
semblées pour  tenir  conseil  auec  les 
François.  Sa  harangue  finie,  tous  les 
Sauuagjîs  pour  approbation  de  ce  dis- 
cours tirèrent  du  profond  de  l'eslomach 
ceste  aspirotion,  ho,  Ao,  oh,  relouant 
fort  la  dernière  syllabe.  Ceste  harangue 
finie,  et  le  conseil  déclaré  légitimement 
assemblé  par  cette  belle  approbation,  le 
mesme  Capitaine  en  recommença  vue 
autre,  qui  ne  vouloit  dire  autre  chose 
sinon  qu'ils  estoyent  venus  voir  leurs 
amis  et  leurs  frères  les  François,  et  pour 
affermir  ceste  amitié  et  alliance,  qu'ils 
offroient  tous  des  presens  à  leur  capi- 
taine le  Sieur  de  Champlain,  et  là  des- 
sus luy  présentèrent  trois  paquets  de 
robbes  de  castor.  La  conclusion  fut 
que  tous  les  Saunages  approuuerent  ceste 
harangue  par  leur  aspiration  de  ho  !  ho  ! 
réitérée,  et  les  François  par  l'acceptation 
des  presens  qu'on  offroit.  Le  mesme 
capitaine  poursuiuant  son  discours,  di- 
sant que  tous  ces  peuples  se  resiouïs- 
soyent  du  retour  du  Sieur  de  Champlain, 
et  qu'ils  se  venoyent  tous  chauffer  à  son 
feu:  le  bois  qu'ils  y  mirent  furent  en- 
core deux  ou  trois  paquets  de  robbes  de 
castor  dont  ils  luy  firent  présent.  Sur 
l'heure  mesme  ce  troisiesme  discours 
fut  approuué  comme  le  second. 

Là  dessus  le  sieur  de  Champlain  prit 
la  parolle,  et  leur  fit  dire  qu'il  les  auoit 
tousiours  aimés',  qu'il  desiroit  grande- 
ment de  les  voir  comme  ses  frères,  et 
qu'aiant  esté  enuoié  de  la  part  de  nostre 
grand  Roy  pour  les  protéger,  qu'il  le 
feroit  tres-volon tiers  ;  qu'il  auoit  enuoié 
au  douant  d'eux  vne  barque  et  vue  cha- 
louppe,  et  que  les  lliroquois  auoient  tué 
trois  de  nos  hommes  en  trahison,  que 
cela  ne  luy  faisoit  pcjint  perdre  cœur, 
que  les  François  ne  craignoient  rien,  et 
qu'ils  cherissoient  grandement  leurs 
amis  ;  qu'ils  ne  creussent  point  ceux  qui 
les  voudroient  diuertir  de  les  venir  voir, 
et  que  leur  ayant  donné  leur  parolle  ils 
estoient  véritables,  ainsi  qu'ils  l'auoient 
peu  remarquer  par  le  passé  ;  qu'il  reco- 
gnoissoit  encor  les  vieillards  de  leur  na- 


tion pour  auoir  esté  à  la  guerre  auec 
eux  ;  qu'il  les  remercioit  de  leurs  pre- 
sens, et  qu'il  sçauroit  bien  les  reco- 
gnoistre.  Il  adiousta  que  nos  Pères  les 
alloientvoir  en  leur  pais  en  témoignage 
de  l'affection  que  nous  leur  portions, 
disant  des  merueilles  en  nostre  faueur. 
Ce  sont  nos  pères,  leur  disoit-il,  nous  les 
aimons  plus  que  nos  enfans  et  que  nous 
mcsmes  :  on  fait  grand  estât  d'eux  en 
France,  ce  n'est  point  la  faim  ny  la  di- 
sette qui  les  amené  en  ce  pais  cy  ;  ils 
ne  vous  vont  pas  voir  pour  vos  biens  ny 
pour  vos  pelleteries.  Voicy  Louis  Aman- 
tacha  de  vostre  nation,  qui  les  cognoisl, 
et  qui  sçait  bien  que  ie  dy  vray  :  si  vous 
aimez  les  François  comme  vous  dites, 
aimez  ces  Pères,  honorez  les,  ils  vous 
enseigneront  le  chemin  du  ciel,  c'est  ce 
qui  leur  fait  quitter  leur  païs  et  leurs 
amis  et  leurs  commodités  pour  vous 
instruire,  et  notjimment  pour  enseigner 
à  vos  enfans  vne  si  grande  science  et  si 
nécessaire. 

Deux  Capitaines  haranguèrent  après 
cela  ;  ce  fut  à  qui  honoreroit  le  plus  le 
sieur  de  Champlain  et  les  François,  et 
à  qui  nous  tesmoigneroit  de  l'affection: 
l'vn  d'eux  disoit  que  les  François  n'é- 
tans  plus  icy,  la  terre  n'estoit  plus 
terre,  la  riuiere  n'estoit  plus  riuiere, 
le  ciel  n'estoit  plus  ciel  ;  mais  qu'au 
retour  du  sieur  de  Champlain  tout  estoit 
retourné  à  son  estre,  la  terre  estoit  de- 
uenuè  terre,  la  riuiere  estoit  deueniiê 
riuiere,  elle  ciel  auoit  paru  ciel.  L'autre 
confessoit  que  les  Saimages  estoyent 
tous  craintifs  etpaoureux,  mais  que  le 
sieur  de  Champlain  estoit  effroiable  en 
ses  regards  ;  qu'estant  en  guerre  il  ict- 
toit  d'vne  œillade  la  terreur  daiis  le 
cœur  de  ses  ennemis  :  et  apostrophant 
la  ieunesse  de  son  pais  il  luy  disoit: 
Prenez  garde  maintenant,  escoiitoz  ce 
qu'on  nous  dit  :  ne  dites  pas  qu'on  n'a 
point  parlé  de  tout  cecy  en  plein  con- 
seil :  ie  vous  aduertis,  afin  que  par  après 
vous  obéissiez. 

La  conclusion  du  conseil  fut  que  le  | 
Père  Brebeuf  leur  dit  en  leur  langue, 
que  nous  allions  auec  eux  pour  y  viure  i 
et  mourir  :  qu'ils  seroyent  nos  frères, 
que  doresnauant  nous  serions  de  leur] 
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nation  :  et  que  si  nos  Peres  ne  demeu- 
royent  point  dans  tous  leurs  villages,  ce 
n'estoit  point  qu'ils  n'aimassent  toute  la 
nation,  mais  qu'ils  ne  pouuoycnt  pas 
habiter  en  tant  de  lieux,  estans  vn  si 
j)ctit  nombre  :  que  le  temps  viendroit 
que  nos  frères  nous  viendroyent  se- 
courir, et  que  nous  serions  en  chacune 
de  leurs  demeures  :  que  nous  leur  en- 
seignerions le  moyen  d'estre  à  iamais 
bien-heureux.  Loiiys  Amantacha  confir- 
ma tout  cecy,  et  tous  les 


Saunages 


leurs  accoustumées  tcsmoignerent  leur 
contentement  par  leur  profonde  aspii-a- 
tion  ho  ho  ho  oh  !   Puis  entourant  le 
Père  Brebeuf,  c'estoit  à  qui  l'embarque- 
roil:  les  vns  me  venoient  prendre  et  me 
loucher  en  la  main,  et  se  disoient  l'vn 
l'autre,  regarde  comme  ils  se  rossom- 
blent,  parlans  du  Père  et  de  moy,  ce 
sont  deux  frères:  bref  les  hommes  du 
village  où  auoient  demeuré  nos  Peres 
s'addressans  au  Père  Brebeuf  luy  dirent: 
Ouure  nous  ton  cœur,  ne  cache  rien,  où 
veux  tu  demeurer  en  nostre  pais?  veux 
lu  estre  dans  nos  Cabanes,  ou  en  auoir 
vne  à  part?  l'en  veux  auoir  vue  à  jxirt, 
(lit  le  Père.    Hé  bien,  repartent  ils,  nous 
irons  tous  nous  cfibaner  à  l'enlour  de 
loy,  nous  nous  sommes  séparés,  etauons 
rompu  nostre  village  à  la  mort  du  Fran- 
çois qui  a  esté  tué  en  nostre  pays  :  cha- 
cun s'en  est  allé  qui  deçà  qui  delà.     Si 
lost  que  tu  auras  pris  place,  nous  re- 
uiendrons  tous  aucc  toy,  et  tu  nous  dé- 
fendras; car  que  ferions  nous  sans  toy? 
Voila  comme  nos  Peres  estoient  aimez 
(le  ce  panure  peuple.    0  que  ie  dirois 
volontiers  mes  sentimens,  voiant   ces 
panures  barbares  caresser  auec  tant  d'a- 
mour ceux  qu'ils  ne  cognoissent  pas  !  0 
s'ils  penetroyent  dans  les  desseins  que 
nous  auons  !     Que  Dieu  soit  beny  pour 
iamais,  ie  le  supplie  de  leur  ouurir  le 
cœur:  pour  moy  i'espere  que  si  vn  seul 
village  se  conuertit,  le  feu  ne  tardera 
point  d'en  brusler  beaucoup  d'autres,  et 
qiie  les  nations  voisines  qui  sont  fort 
peuplées,  se  voudront  chauffer  aussi  bien 
[  que  lesHurons  à  ce  diuin  brasier. 

Le  dernier  de  Juillet  iour  de  la  feste 
1^  nostre  S.  Père  Ignace,  le  Sieur  de 
jChamplain  et  les  capitaines  des  vaisseaux 
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qui  estoyent  icy  estans  venus  gagner  les 
Indulgences  en  nostre  petite  Chapelle, 
quantité  de  Hurons  nous  vcnans  voir, 
nous  fusmes  contraints  de  fermer  nostre 
porte,  et  de  leur  dire  qu'on  faisoit  festin, 
afin  de  les  empescher  d'entrer.     C'est 
vne  maxime  entr'eux  qu'ils  ne  mettront 
iamais  le  pied  dans  la  cabane  de  celuy 
qui  fait  festin  :  il  n'y  a  que  les  conuiez 
à  qui  cela  soit  loisible.    Or  neantmoins 
comme  ils  desiroient  de  voir,  l'vn  d'eux 
ayant  mis  la  teste  à  vne  fenestie  ap- 
pella  ses  compagnons,  et  le  sieur  de 
Champlain  prenant  plaisir  à  les  voir  ad- 
mirer, donna  à  l'vn  d'eux  vn  morceau 
d'écorce  de  citron;  il  en  gouste,  et  com- 
mence à  s'escrier,  ô  que  cela  est  bon  !  Il 
en  départ  à  ceux  qui  estoient  auec  luy, 
qui  furent  saisis  de  la  mesme  admira- 
tion :  ils  demandèrent  ce  que  c'estoit  ; 
le  sieur  de  Champlain  leur  dit  en  riant, 
que  c'estoit  de  l'écorcedes  citrouilles  de 
France;  les  voila  bien  estonnés,  et  com- 
mencent à  se  dire  les  vns  aux  autres, 
que  nos  citrouilles  estoient  admirables . 
là  dessus  ceux  qui  n'en  auoient  point 
gousté  se  mettent  à  la  fenestre,  et  de- 
mandent au  sieur  de  Champlain  si  toutes 
les  citrouilles  estoient  mangées,  et  qu'ils 
voudroient  bien  en  taster,  pour  en  por- 
ter les  nouuelles  en  leur  païs.    le  vous 
laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  estoient 
dans  la  chambre  se  mirent  à  rire.     On 
les  fit  entrer  après  les  Yespres  dans  la 
Chappelle   qui  estoit  gentiment  ornée 
selon  nos  petites  richesses;  ce  nous  est 
vn  contentement  bien  sensible  de  voir 
que  nostre  Seigneur  ait  vne  petite  mai- 
son au  milieu  des  grands  bois  que  nous 
habitons:  c'est  icy  qu'ils  furent  eston- 
nés lo)it  à  fait  :   nous  auions  mis  les 
Images  de  S.  Ignace,  et  de  S.  Xauier  sur 
nostre  autel:  ils  les  regardoient  auec 
estonnement,  ils  croyoient  que  ce  fus- 
sent  personnes    viuaules,   ils  deman- 
doyent  si  c'estoyent  des  Ondaqui  :  le 
mot  Oqui  et  au  pluriel  Ondaqui  signifie 
entre  eux  quelque  diuinité,  en  vn  mot 
ce  qu'ils  rccognoissent  par  dessus  la  na- 
ture humaine  :  ils  demandoient  encor 
si  le  tabernacle  estoit  leur  maison,  et  si 
ces  Ondaqui  s'habilloient  des  ornemens 
qu'ils  voyoient  à  l'entour  de  l'Autel.  Le 
c2 
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Pere  Brebeuf  leur  aiant  expliqué  ce  que 
representoicnt  ces  Images,  ils  mottoiont 
la  main  à  la  bouche,  el  se  la  frappoient 
en  signe  d'estonnement.  Il  y  auoit  trois 
Imn{,'es  de  la  Vierge,  en  diuers  endroits: 
ils  demanderentsuccessiuementde  l'vne 
après  l'autre  qui  c'esloit  :  le  Pere  leur 
disant  à  toutes,  que  c'estoit  la  mère  de 
ccluy  qui  a  tout  fuit,  ils  se  mirent  à  rire, 
demandanscommentcelasepouuoit  faire 
qu'vne  seule  personne  eût  trois  mères  : 
car  ilsprenoientces  trois  figures  pour  la 
représentation  de  trois  personnes  diffus 
rentes;  on  leur  fit  entendre  que  ces  trois 
images  figuroient  la  mesme  personne.  0 
qu'il  seroit  bon  d'auoir  tous  les  mystères 
de  nostre  foy  bien  figurés  !  ces  images 
aident  grandement,  et  parlent  desia 
d'elles  raesmes. 

Sur  le  soir  le  Pere  Brebeuf  estant  allé 
5  Kebec  ou  au  fort  des  François  où 
estoient  les  Hurons,  pour  voir  ceux  auec 
lesquels  nos  Pères  s'embarqueroient,  le 
Capitaine  de  la  Rochelle  (c'est  ainsi  que 
nos  François  ont  appelle  l'vn  de  leurs 
villages  ou  Bourgades,  donnans  les  noms 
des  villes  de  France  à  ces  panures  bi- 
coques), ce  Capitaine  donc  aborde  le 
Pere  Biebeuf,  et  s'efforce  de  luy  persua- 
der qu'il  aille  demeurer  en  sa  bourgade, 
se  présentant  pour  l'embarquer  ou  tout 
autre  qu'il  voudra:  Viens,  disoit  il,  auec 
moy;  tu  seras  assuré  parmy  nous,  on  ne 
te  dérobera  point:  ie  soustiens  tout  le 
pays  sur  mes  espaules,  ie  te  protegeray, 
nous  t'aimons  tous,  tu  ne  manqueras  de 
rien,  nostre  pays  est  le  meilleur  entre 
les  Hurons.  Le  Pere  s'arrestant  vn  pe- 
tit sans  respondre  :  le  voy  bien,  dit  il, 
que  tu  crains  d'offenser  ceux  du  village 
où  tu  as  demeuré  qui  te  veulent  auoir  ; 
tu  es  maistre  de  tes  actions,  dy  leur 
que  tu  veux  venir  auec  nous,  et  ils  ne 
te  diront  plus  rien.  Le  Pere  prend  delay 
pour  y  penser.  Nous  aiant  communiqué 
cette  émulation  entre  les  villages  qui 
vouloient  tous  auoir  nos  Pères,  ie  luy  dy 
qu'il  me  scmbloit  qu'ils  deuoient  imiter 
S.  Pierre  et  S.  Paul  qui  s'en  allèrent  at- 
taquer l'idolâtrie  dans  la  principale  ville 
du  monde,  et  ainsi  que  la  Bourgade  la 
plus  renommée  entre  les  Hurons  deuoit 
estre  le  lieu  de  leur  demeure  :  car  celle 


cy  faisant  ioug  à  la  loy  de  Dieu,  toutes 
les  autres  s'y  soubmettroient  aisément. 
Le  voilà  donc  délibéré  de  demeurer  dans 
la  Rochelle,  cette  bourgade  estant  l'vne 
des  plus  grandes,  et  des  plus  peuplées 
de  cette  nation,  veu  mesme  que  c'est  là 
où  les  Conseils  de  tout  le  païs  se  con- 
cluent en  dernier  ressort  :  le  mal  ostoil 
qu'il  n'osoit  déclarer  savolontti,  de  peur 
(l'encourir  la  disgrâce  des  autres  Bour- 
gades.    Il  s'aduisa  de  prier  le  sieur  tie 
Champlain  de  tcsmoigner  à  tous  les  Ca- 
pitaines que  sa  volonté  estoit  que  tous 
les  François  allassent  demeurer  à  la  Ho- 
chelle,  ce  qu'il  fit.  Ces  Capitaines  deman- 
dèrent pourquoy  les  autres  villages  so- 
roient  priués  de  ce  bien,  et  puis  que  six 
François  alloient  là^  qu'il  les  falloit  lu(;er 
en  six  villages  ou  bourgades.     Non  pas, 
dit  le  sieur  de  Champlain,  ie  désire  qu'ils 
soient  tous  ensemble,  pour  deux  raisons 
(remarqués  qu'il  faut  payer  ces  peuples 
de  raison  pour  calmer  leur  esprit),  l'en- 
uoye,  ce  dit-il,  deux  petits  garçons  elvn 
ieune  homme  auec  les  Pères  :  s'ils  soni 
séparez,  ils  feront  peut  estre  des  que- 
relles auec  vos  gens,  car  ils  n'auront 
personne  qui  les  gouuerne  :  de  plus,  si 
nos  François  sont  dispersez,  ils  s'en 
iront  où  ils  voudront,  et  si  qiielqu'vn 
des  autres  François  ou  de  vous  autres 
désire  de  luy  parler,  on  ne  sçaura  où  il 
est:  mais  s'ils  demeurent  tous  ensemble, 
ceux  qui  demeureront  à  la  maison  sçaii- 
ront  le  lieu  où  se  seront  transportez  ceux 
qui  en  sortiront.  Ayez  vn  peu  de  patience, 
et  vous  aurez  tous  des  François  en  vos 
bourgades.  Les  voila  donc  tous  contens, 
horsmis  le  Capitaine  du  village  où  k 
Pere  Brebeuf  et  le  Pere  de  Noue  auoyeni 
demeuré;  car  il  s'attendoit  qu'on  retour- 
neroit  là  pour  restablir  ce  village,  qui 
s'est  dispersé.     Voila  donc  le  lieu  de  la 
demeure  de  nos  Pères  arresté,  reste  ii 
voir  qui  les  embarquera.    Pour  euitor  j 
toute  enuie,  le  Pere  Brebeuf  fit  assem- 
bler les  ca|)itaines  et  les  plusAgez  tl'en- 
tr'eux  en  conseil.      Ce  capitaine  mé- 
content ne  s'y  trouna  point,  ains  re- 
procha au  Capitaine  de  la  Rochelle  qu'il  I 
estoit  cause  que  les  François  n'alloieiit  j 
point  en  son  village.  Celuy-cy  se  pi» 
le  mieux  qu'il  peut,  disant  que  c'esloitj 
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le  Sieur  de  Champlain  qui  auoit  désiré 
cela  :  au  reste,  pour  ne  point  choquer 
cet  homme  fasché,  il  s'excusa  d'embar- 
quer i'vn  de  nos  Pères,  disant  qu'il  n'a- 
uoit  dans  son  canot  que  de  la  ieunesse 
qui  n'estoit  pas  propre  à  ramer,  mais 
que  nous  ne  trouuerions  que  trop  de 
personnes  qui  nous  porteroyent.  Nos 
Pères  auoyent  bien  désir  d'estre  em- 
barquez dans  les  canots  d'vn  mesme 
village,  mais  il  tut  arresté  dans  leur  con- 
seil qu'il  falloil  donner  ce  contentement 
aux  autres  villages,  d'en  passer  quel- 
qu'vn  iusques  dans  le  pays  :  et  ainsi  nos 
Peres  deuoyent  estre  portez  en  diuers 
villages,  pour  se  rassembler  par  après 
daus  la  Rochelle. 

Le  premier  iour  d'Aoust,  les  Hurons 
venoyent  voir  nostre  Chapelle  en  ayant 
ouy  parler  à  ceux  qui  l'auoient  veuë,  et 
ie  croy  que  s'ils  faisoient  quelque  seiour 
à  Kebec  qu'il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  la 
vint  visiter.    Leur  foire  est  bien  tost 
faicte.    Le  premier  iour  qu'ils  arriuenl 
ils  font  leur  cabane,  le  second  ils  tien- 
nent leurs  conseils,  et  font  leurs  pré- 
sents; le  troisiesme  et  quatriesme  ils 
Iraittent,  ils  vendent,  ils  acheptcnt,  ils 
troquent  leurs  pelleteries  et  leur  pe- 
tun  contre  des  couuertures,   des  ha- 
ches, des  chaudières,  des  capots,  des 
fers  de  flèches,  des  petits  canons  de 
verre,  des  chemises,  et  choses  sembla- 
bles.   C'est  vn  plaisir  de  les  voir  pen- 
dant cette  traitte,  laquelle  estant  finie  ils 
prennent  encore  vn  iour  pour  leur  der- 
nier conseil,  pour  le  festin  qu'on  lein* 
fait  ordinairement,  et  pour  danser,  et 
puis  le  lendemain  de  grand  matin  ils 
passent  comme  vne  volée  d'oiseaux.  Or 
ceux  qui  auoient  débité  leur  marchan- 
dise de  bonne  heure  venoyent  voir  no- 
stre maison,  alléchez  par  le  récit  qu'on 
leur  faisoit  de  la  beauté  de  nostre  Chap- 
pelle.  Le  Père  Biebeuf  les  entretenoit: 
et  comme  il  eut  parlé  du  Paradis  et  de 
l'Enfer  à  l'vne  de  leurs  bande«,  I'vn 
d'eux  l'arreste,  etluy  dict:  Et  que  fe- 
rons nous,  Eschom,  (c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  au  Père)  afin  que  nous  n'allions 
point  dans  ces  grands  tourmens?  Le 
Père  leur  ayant  dit  ce  qu'il  falloit  faire, 
ils  lesmoignerent  qu'ils  estoyent  prests 


d'obeïr.     Il  leur  dit  que  celte  Chapelle 
estoit  le  lieu  où  nous  prions  le  grand 
Dieu  du  ciel,  et  qu'ils  se  missent  tous  à 
genoux,  et  qu'ils  luy  fissent  leurs  priè- 
res en  leur  cœur.    le  les  vey  tous  s'y 
mettre  les  vus  après  les  autres,  ou  plus- 
tost  s'accroupir  douant  l'Autel,  car  ils 
ne  sçauent  que  c'est  de  s'agenouiller, 
ce  n'est  point  l'vne  de  leurs  postures. 
Leur  oraison  faicte,  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue, le  Père  demanda  à  I'vn  d'eux  ce 
qu'il  auoit  dict  à  ce  grand  Dieu.   Il  re- 
part :  lo  ji     ay  dict,  Prons  courage  à 
nous  aider  ci  h  nous  secourir,  et  à  nous 
donner  vn  bon  voyage.   Voila  la  prière 
de  ce  panure  barbare.  P«îndant  que  I'vn 
d'eux  prioit,  vn  autre  luy  dit  :  Regarde 
bien  en  ton  cœur  ce  que  tu  diras  à  ce 
grand  Maistre.     0  que  ne  sçauons  nous 
les  langues  de  ces  pauures  Saunages! 
Ce  sera  quand  il  plaira  à  Nostre  Sei- 
gneur: (Jue  son  saiiict  nom  soit  boni 
pour  vn  iamais. 

Le  3.  du  mesme  mois  d'Aoust,  le  Sieur 
de  Champlain  festina  tous  les  Hurons. 
Les  mets  du  festin  furent  de  la  sagamit*^, 
composée  de  pois,  de  pain  esmié  ou  de 
galette  puluerisée,  et  de  pruneaux;  tout 
cela  bouilly  dans  vne  grande  chaudière 
dont  on  se  sert  pour  faire  de  la  bière, 
auec  de  l'eau  sans  sel,  leiu'  a  semblé 
tres-excellent.  le  ne  declareray  point 
les  particularitez  de  ce  banquet,  ny  de 
leur  chant  et  de  leur  danse:  ce  sera 
pour  vne  autre  fois. 

Le  4.  on  tint  encore  vn  conseil  :  i'y 
assistay  auec  le  P.  Brebeuf,  car  on  de- 
uoit  parler  de  l'embarquement  de  nos 
Peres.  Le  Sieur  de  Champlain  lit  ses 
presens,  qui  correspondoyent  en  valeur 
à  ceux  que  les  Hurons  luy  auoyent  faicts; 
receuoir  des  presens  des  Sauuages, 
c'est  s'engager  à  rendre  le  réciproque. 
On  parla  de  plusieurs  choses  en  ce  con- 
seil, entr'autres  les  Hurons  demandè- 
rent l'eslargissement  du  prisonnier  Sau- 
uage  qui  a  tué  nouuellement  vn  Fran- 
çois, comme  i'ay  remarqué  cy  dessus. 
Le  sieur  de  Champlain  fit  merueille  sur 
ce  poinct,  pour  ("aire  voir  aux  Hurons 
qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  le  mettre 
en  liberté  ;  et  qu'ayant  tué  vn  François 
qui  ne  luy  auoit  fait  aucun  tort,  il  meri- 
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toit  In  mort.    Les  Iliirons  furent  snlis- 
faits  dos  misons  qu^on  leur  apporta.  On 
parla  encore  de  l'amitié  contractée  on- 
tr'eux  et  les  François,  et  que  nos  Pères 
allnns  en  leur  pais  confirmeroyent  puis- 
samment cette   amitié.     Les   llurons 
estoient  les  plus  contcns  du  monde  : 
ceux  qui  deuoyent  embarquer  et  con- 
duire nos  Pères  auoyent  desia  rcceu  le 
loyer  de  leur  peine  future,  nous  leur 
auions  mis  «ntre  les  mains  leurs  paquets 
ou  leur  petit  bagage  :  nous  estions  allé 
coucher  au  Magasin  le  Père  de  Noue  et 
moy  auec  nos  trois  Pères,  pour  les  voir 
monter  le  lendemain  de  grand  matin 
dans  leurs  petits  canots,  et  leur  dire  le 
dernier  adieu,  quand  tout  à  coup  nostre 
ioye  fut  changée  en  tristesse.     Sur  les 
dix  ou  onze  heures  du  soir,  vu  Saunage 
borgne  de  la  nation  de  l'Isle  grandement 
allié  de  la  nation  du  prisonnier,  s'en  alla 
crier  par  les  cabanes  de  tous  les  Sau- 
uages,  qu'on  se  donnastbien  garde  d'em- 
barquer aucun  François,  et  que  les  pa- 
rens  du  prisonnier  estoyent  aux  aguets 
sur  la  riuiere  pour  tuer  les  François  s'ils 
les  pouuoyent  attrapper  au  passage.   Le 
Dimanche  précèdent  ceux  de  la  nation 
de  ce  prisonnier  auoyent  tenu  conseil 
auec  les  capitaines  des  Montagnaits,  des 
Saunages  de  l'Isle,  et  des  llurons,  pour 
voir  comme  ils  pourroycnt  impetrer  la 
grâce  de  ce   prisonnier.     Les   llurons 
furent  suppliez  de  la  demander  ;  estans 
esconduits,  ce  Saunage  de  l'Isle  allié  de 
la  nation  de  l'homicide  lit  ce  cri  public 
parles  cabanesqu'on  n'embarquast  aucun 
François  si  on  ne  le  vouloit  mettre  en 
danger  euident  de  sa  vie.     Ayant  ouy 
ce  cry,  et  le  Père  Brebeuf  qui  l'escou- 
toit  m'ayant  interprété  ce  qu'il  vouloit 
dire,  le  m'en  allay  auec  le  Père  de  Noue 
au  fort,  pour  en  donner  aduis  au  Sieur 
de  Champlain.     Nous  estions  couchez 
dans  le  magasin  des  François,  à  l'entour 
duquel  estoyent  cabanez  les  Sauuages. 
Le  Fort  nous  fut  ouuert,  et  après  auoir 
déclaré  le  subiet  de  nostre  venue  pen- 
dant la  nuicl,  nous  retournasmes  d'où 
nous  estions  partis  :  nous  tronuAmes  en 
chemin  les  Capitaines  des  Sauuages  en 
conseil,  ausquels  le  Truchement,  selon 
que  le  Sieur  de  Champlain  luy  auoit 


commandé,  déclara  qu'on  leur  vouloit 
parler  encore  vue  fois  deuant  leur  de- 
part.     Le  lendemain  au  point  du  ionr 
vn  Saunage  alla  faire  vue  autre  criée 
par  les  cabanes,  disant  qu'on  ne  parli- 
roit  point  encore  ce  iour  là,  et  que  la 
icimesse  se  tint  en  paix,  et  que  ceux  qui 
n'auoyent  pas  traitlé  toute  leur  mar- 
chandise, la  traittassent.   Sur  les  huict 
ou  neuf  heures  du  malin,  le  sieur  de 
Champlain  assembla  de  rechef  les  Capi- 
taines des  llurons,  le  Saunage  de  l'Isle 
qui  auoit  faict  ce  cri  publicq,  et  le  Capi- 
taine des  Montagnaits.  Il  demanda  à  ce 
Saunage  pourquoy  il  auoit  fait  cette  def- 
fense  :  il  repartit  que  tout  le  pais  estoit 
en  alarme,  et  qu'il  s'alloit  perdre  si  on 
embarquoit  des  François  pour  les  con- 
duire aux  Hurons  ;   car  les  parents  du 
prisonnier  ne  manqueroient  d'en  tuer 
quelqu'vn,  et  que  là  dessus  la  guerre 
seroit  déclarée.  Que  les  Iliu'ons  mesmcs 
seroient  d(i  la  partie  ;  car  voulans  dé- 
fendre les  François,  on  s'en  prendroit 
à  eux,  et  qu'ainsi  tout  le  pais  seroit 
perdu.     Qu'il  n'auoit  point  fait  de  dcf- 
fense,  mais  donné  aduis  de  la  meschanto 
volonté  qu'auoient  les  parents  do  l'ho- 
micide: que  si  on  deliuroit  le  prisonnier, 
que  tous  ces  troubles  tomberoient  d'eux 
mesme,  et  que  la  riuiere  et  tout  le  païs 
seroient  libres.    On  demanda  aux  llu- 
rons s'ils  ne  persistoient  \ms  dans  la  vo- 
lonté de  nous  conduire  en  leur  pais,  ils 
respon dirent  que  la  riuiere  n'estoit  pas 
à  eux,  et  qu'on  prit  garde  auec  ces  au- 
tres nations  s'ils  pourroient  passer  en 
asseurance  :  que  iwur  eux  ils  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  d'embarquer  des 
François.     le  remarquay  la  prudiuicede 
ces  Sauuages,  car  ils  tesmoignerent  tel- 
lement ratîeclion  qu'ils  nous  portoienl 
qu'ils  ne  vouloicnt  point  choquer  les 
nations  par  lesquelles  ils  doluont  passer 
venans  à  Kebec.  L'vn  d'eux  s'addressaul 
à  ce  Saunage  de  l'Isle,  luy  dit:  Preste  l'o- 
reille maintenant,  ne  dy  point  quand  nous 
serons  là  haulten  ton  pays,  que  nous  n'a- 
uons  point  parlé  pour  le  prisonnier  :  nous 
auonslaitceque  nousauonspcu;  maisqiic 
veux  tu  que  nous  disions  aux  raisons  du 
sieur  de  Champlain  ?  Les  François  nous 
sont  amis  à  tous;  s'il  ne  tenoit  qu'à  nous, 
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nous  les  embarquerions.    Il  faut  con- 
fesser  que    les   Hnrons    monstroient 
grande  inclination  de  mener  nos  Pères. 
Le  sieur  de  Champlain  voyant  ce  chan- 
gement si  subit,  nt  tout  ce  qu'il  peut,  u^ 
nous  donna  liberti^  de  proposer  tontes 
les  raisons  que  nous  pourrioriS  pour  faire 
en  sorte  que  nos  pères  se  [teussent  met- 
tre en  chemin.    H  apporta  des  raisons 
tres-fortes,   et  trcs-pertirientes  ;   il  se 
serait  de  menace  ;   il  leur  proposa  la 
paix,  et  la  guerre  :  bref  on  no  pouuoit 
rien  souhaitler  dauantage.    A  tout  cela 
ce  Sauuage  repartit  qu'on  ne  pouuoit 
pas  tenir  la  ieimesse,  et  qu'il  donnoit 
aduis  de  leur  mauuais  dessein,  et  qu'on 
attendît  pour  cette  année;  qu'ils  dechar- 
gcroieut  leur  cholere  contre  les  Hiro- 
quois  leurs  ennemis,  et  qu'à  lors  la  ri- 
uiere  seroit  libre.    Ne  vous  en  prenés 
point  à  nous,  disoit  il,  s'il  arriue  quel- 
que mal-heur  :  cor  nous  n'y  sçaurions 
donner  ordre.    Là  dessus  pour  gagner 
ce  Sauuage,  ie  demande  la  grâce  du  pri- 
sonniei",   ayant   au  préalable  conuenu 
aiiec  le  sieur  de  Champlain,  lequel  me 
repartit  qu'il  y  alloitdesavie,  etqueno- 
slie  grand  Roy  luy  demanderoit  comi>te 
do  cet  homme  qu'on  auoil  tué  :    ie  le 
prie  donc  de»  sursoir  l'exécution  de  sa 
mort  iusques  à  ce  qu'on  eut  parlé  au 
Roy  pour  sçauoir  sa  volonté.    El  là  des- 
sus poursuiuant  ma  pointe,  ie  m'ad- 
dressc  aux  Saunages,  leur  faisant  pa- 
roistre  l'affection  que  nous  auions  pour 
eux.    Que  nous  ne  poursuiuions  iamais 
la  mort  de  personne  :  que  nous  taschions 
de  mettre  la  paix  par  tout.     Le  Sieur 
de  Champlain  adioustoit  des  merucilles 
de  son  costé,  disant  que  nous  parlions  à 
Dieu,  que  nous  estions  aimez  de  ceux 
qui  nous  cognoissoyent,  qu'il  n'en  vou- 
loit  point  d'autres  tesmoins  que  les  Hn- 
rons mesmes  qui  nous  auoyent  tant  ché- 
ris :  que  nous  allions  pour  leur  ensei- 
gner (le  grandes  choses.    Les  Hnrons 
repartirent  que  cela  alloit  bien,  et  que 
nous  auions  proposé  vn  bon  expédient 
de  retarder  la  mort  de  ce  Sauuage  ius- 
ques à  ce  que  nous  eussions  des  nou- 
«elies  de  nostre  grand  Roy.     le  presse 
donc  ce  Sauuage  de  l'isle,  sçauoir  mon 
silcs  parents  de  ce  prisonnier,  sçachans 


que  nous  plaidions  pour  luy,  ne  nous 
laisseroitMit  pas  passer  s'ils  nousrencon- 
troyent?  Que  veux  tu  que  ie  le  die? 
respondit-il,  ils  sont  enragez  :  si  le  pri- 
sonnier ne  sort,  il  n'y  a  point  d'asseu- 
rance  ;  ils  ne  pardonneront  à  personne. 
Là  dessus  le  Truchement  repartit  :  S'ils 
font  les  diables,  nous  les  ferons  aussi. 
En  vn  mot  le  Sieur  de  Champlain  les 
intimida,  et  leur  dict  qu'ils  se  donnas- 
sent garde  eux-mesmes  :  et  si  vn  Sau- 
nage estoit  aperceu  auec  des  armes, 
qu'il  donneroit  permission  à  ses  gens  de 
le  tirer  et  de  le  mettre  à  mort,  et  qu'ils 
l'auoyent  menacé  luy-mesme  à  cause  qu'il 
va  seul  ;  mais  que  d'oresnauant  il  ne 
marchcroit  plus  en  enfant,  mais  en  sol- 
dat, le  suis  amy  de  tous,  vous  estes 
mes  amis,  disoit-il  aux  Hurons,  ie  vous 
chéris,  i'ay  mis  ma  vie  pour  vous,  ie  la 
mettray  encore,  ie  vous  protegcray  : 
mais  ie  suis  ennemy  des  meschans. 

On  dira  que  le  Capitaine  do  la  nation 
de  ce  meurtrier  se  deburoit  saisir  de 
ceux  qui  ont  mauuaise  volonté  contre 
les  François.  Il  est  vi'ay,  mais  i'ay  desia 
remarqué  cy  dessus  que  ces  Saunages 
n'ont  aucune  police,  et  que  leur  Capi- 
taine n'a  point  celte  authorilé.    Ce  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  prier  ces  meschans 
de  se  diuertir  de  leurs  desseins,  voire 
mesme  il  est  arriué  autrefois  que  les 
Sauuages  craignans  plus  les  Europeans 
qu'ils  ne  les  craignent  maintenant,  si 
quelqu'vn  de  leurs  hommes  auoil  quel- 
que volonté  de  tuer  vn  François,  soit 
qu'il  eût  songé  qu'il  le  debuoit  faire,  ou 
autrement,  les  autre  sie  flaltoyent  et 
luy  faisoyent  des  presens,  de  peur  qu'il 
n'execulast  son  mauuais  dessein,  et  qu'il 
ne  perdist  par  ce  moyen  tout  le  pais. 
Maintenant  c'est  beaucoup  qu'ils  aduer- 
tissent  les  François  qu'ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  comme  ils  ont  fait  n'a 
pas  long  temps,  disans  qu'il  y  auoit 
quelques  ieunes  hommes  qui  espioient 
dans  les  bois  s'ils  trouueroient  quelque 
François  à  l'escart  pour  l'assommer,  et 
ainsi  on  n'est  point  en  asseurance  parmy 
ces  peuples;  disons  neantmoins,  Qui  ha-- 
bitat  in  adiutorio  Allissimi,  in  proie- 
ctione  Dei  caeli  commorabitur. 

Mais  concluons  ce  conseil.    Le  Pore 
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Drebeuf  voianl  que  son  voyage  cstoit 
rompu,  cl  que  ce  seroil  témérité  de  l'en- 
treprendre,  non  pour  la  crainte  de  la 
mort,  cor  ie  ne  les  vy  iamai?  si  résolus, 
luy  et  SCS  deux  compagnons  le  Père 
Daniel  et  le  Père  Dauost,  qu'alors  qu'on 
iwrlu  qu'ils  pourroient  laisser  la  vie  au 
chemin  qu'ils  enireprenoient  pour  la 
gloire  de  nostre  Seigneur  :  mais  comme 
ils  engugeoientles  François  à  vne  guerre 
contre  ces  peuples  au  cas  qu'on  les  mît 
à  mort,  nous  iugeasmes  auec  l'uduis  du 
sieur  de  Giiamplain  que  la  conseruation 
de  la  paix  entre  ces  nations  estoit  pré- 
férable à  la  consolation  qu'ils  auroient 
de  mourir  en  telle  occasion.  Le  Père 
Brebeuf  voyant  donc  ce  passage  fermé 
pour  cette  année,  apostropha  les  llurons, 
et  leur  dit  :  Vous  estes  nos  frères,  nous 
voulions  aller  en  vostre  pais  pour  viure 
et  mourir  auec  vous  :  mais  puisque  la 
riuiere  est  bouchée,  nous  attendrons  à 
l'année  qui  vient  que  tout  sera  paisible. 
C'est  vous  qui  ferés  la  plus  grande  perte, 
car  maintenant  que  ie  commence  à  vous 
pouuoir  parler  sans  truchement,  ie  vou- 
iois  vous  enseigner  le  chemin  du  ciel, 
et  vous  découurir  les  grandes  richesses 
de  l'autre  vie  ;  mais  ce  maUheur  vous 
priue  de  tous  ces  biens.  Ils  r^'partirent 
qu'ils  en  estoient  bien  marris,  et  qu'vne 
année  seroit  bien  tost  passée. 

A  l'issue  de  cette  assemblée,  nous  nous 
en  allasmes  par  les  cabanes  retirer  le 
petit  bagage  de  nos  Pères  que  nous 
auions  desia  mis  entre  les  mains  des 
Saunages  pour  le  porter  en  leur  pais.  Ces 
pauures  gens  estoient  bien  faschez  de 
cet  accident,  et  quelques-vns  du  village 
de  la  Ro<îhelle  dirent  au  Père  que  s'il 
vouloit  venir,  qu'ils  l'embarqueroyent, 
et  qu'ils  esperoyent  le  pouuoir  faire  pas- 
ser :  mais  c'estoit  se  mettre  luy  et  eux 
et  les  François  en  danger.  Voila  donc 
Pesperance  d'entrer  aux  Hurons  perdue 
pour  cette  année.  le  prie  Dieu  qu'il  nous 
ouure  la  porte  l'an  prochain.  Voicy  deux 
raisons  plus  fortes  que  deux  grosses  ser- 
rures, qui  semblent  l'auoir  fermée  pour 
vn  long  temps. 

La  première  est  tirée  de  l'interest  des 
Sauuages  de  l'Isle,  des  Algonquains,  et 
des  autres  nations  qui  sont  entre  Kebec 


et  les  Hurons.  Ces  penphis  voudroyonl 
bien  que  les  llurons  ne  descendiss(;nt 
point  aux  François  pour  traitter  leurs 
pelleteries,  alin  de  rcmportiM'  tout  lu 
gain  de  la  traitte,  desirans eux-mesni(«i 
aller  recueillir  les  marchandises  des 
peuples  circonuoisins  pour  les  apporter 
aux  François  :  c'est  pourquoy  ils  ne  sont 
pas  bien  ais(;s  que  nous  allions  aux  llu- 
rons, s'imaginans  qu'on  les  sollicite  d(> 
descendre,  et  que  les  François  estons 
auec  eux,  on  ne  sçauroitsi  aisément  leur 
fermer  le  passage.  La  seconde  raison 
est  tirée  de  la  crainte  d(!s  Hurons  :  ils 
voyent  que  les  François  ne  veulent  point 
receuoir  de  prescms  pour  la  mort  do 
l(Hirs  hommes,  quand  on  en  a  tue  qucl- 
qu'vn  ;  ils  craignent  que  leur  ieunessi! 
ne  fasse  quelque  mauuais  coup,  cor  ils 
seroyent  obligez  d'amener  vif  ou  morl 
celuy  qui  ouroit  commis  quelque  mom- 
tre,  ou  bien  de  rompre  auec  les  Fran- 
çois :  cela  les  lient  en  ceruelle.  D'ail- 
leurs, le  sieur  de  Champlain  leur  tc- 
smoignant  qu'il  n'y  a  point  de  vrayo 
amitié  si  on  ne  s'entreuisite  les  vus  les 
autres,  ils  désirent  grandement,  du 
moins  en  apparence,  de  nous  uuoir  en 
leur  pais.  Dieu  a  placé  des  limites  dans 
les  temps,  qu'itn  ne  sçauroit  outrepasser: 
quand  le  moment  sera  arriué  auquel  il  a 
délibéré  de  donner  secoui*s  à  ces  nations, 
il  n'y  a  digue  ny  bîirriere  qui  puisse  ro 
sister  à  sa  puissance. 

Au  reste  comme  ie  ne  cognois  point 
les  secrets  ressorts  de  sa  prouidoncc, 
ie  n'ay  peu  encor  insques  à  present 
m 'attrister  de  ce  retardement  de  nos 
Pères.  Autant  que  nous  pouuons  con- 
ieclurer  par  les  apparences  humaines,  il 
y  auoit  espérance  d'vne  grande  mois- 
son ;  mais  ayant  fait  tout  ce  que  nous 
auons  peu  pour  enuoier  des  ouuriei-s  à 
cette  récolte,  nous  croyons  que  le  mai- 
stre  du  champ  n'a  pas  voulu  qu'on  y 
mist  encore  la  faucille  :  si  ce  coup  est 
vn  coup  de  sa  bonté,  qui  void  au  delà 
de  nos  pensées,  qu'il  soit  beny  pour  vu 
iamais  ;  si  c'est  vn  coup  de  sa  iusticeqiii 
ait  voulu  chastier  si  rigoureusement  nos 
olfenses,  qu'il  soit  encor  beny  au  delà 
des  temps.  Nous  détestons  la  cause  de 
ce  chastiment,  et  adorons  la  main  qui 
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france,  en  l'Année  1633. 
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mon  dnsscin  do  tantcscriro;  lusTcuillots 
s(>  80iit  miilliplu^M  insuiiHiblumuiit,  et 
m'ont  mis  on  tel  |)oint  qu'il  t'aiilt  que* 
i'enuoie  ce  broniilurd  pour  no  pouiioir 
tiror  ut  mutlru  au  not  eu  que  lu  eroirois 
dehuoir  cstriî  prosenl»?  ii  V.  H.  Tewriray 
vno  autre  lois  plus  preciscmout  et  plus 
Hsseuromenl.  On  se  lie  beaucoup  en 
ces  premiers  commencemens,  comme 
i'ay  dit,  au  rapport  de  ceux  qu'on  croid 
auoir  prattiqué  les  Sanua^es.  Plus  valet 
oculatus  testis  qwim  decem  aurili.  I'ay 
remarqué  qu'après  auoir  veu  quelque 
action  commune  à  deu\  ou  trois  Sau- 
nages, on  l'attribue  incontinent  ù  toute 
la  Nation:  L'argument  qui  se  fait  du 
dénombrement  des  parties  est  fautif,  s'il 
ne  les  comprend  toutes  ou  la  plus  grande 
partie.  Aioustés  qu'il  y  a  quantité  de 
peuples  en  ces  contrées  qui  conuierinent 
en  plusieurs  choses,  et  di lièrent  en 
beaucoup  d'autres  ;  si  bien  quand  on 
dit  que  les  Saunages  ont  coustiime  de 
faire  quelque  action,  cela  peut  ostre 
vray  d'vne  nation,  et  non  pas  de  l'autre: 
Le  temps  est  le  père  de  la  vérité. 

C'est  assez  pour  cette  année  :  mille  et 
mille  actions  de  grâces  des  soins  et  de 
la  charité  de  V.  H.  en  nôtre  endroit  et 
ù  l'endroit  de  tant  de  panures  peuples 
qu'(jlle  oblige  nous  faisant  icy  subsister; 
var  quoy  que  nous  faisions  peu,  si  est  ce 
que  i'espere  que  nous  donnerons  com- 
mencement à  ceux  qui  viendront  après 
nous,  et  qui  feront  beaucoup.  Nous 
sommes  tous  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  nostre  Seigneur,  et  supplions  V.  R. 
d'vn  mesme  cœur,  de  nous  enuoier  des 
personnes  capables  d'appnmdre  les  lan- 
gues. C'est  ce  que  ie  voy  mainte- 
nant de  plus  nécessaire  pour  le  bien  des 
âmes  en  ces  pays.     Pour  la  terre,  ie  luy 


en  ennoie  des  fruict»,  ce  sont  des  cspics 
de  forment,  de  seigle  et  d'orge,  (pio 
nous  auons  semé  près  de  nAtre  maison- 
nette.      Nous  ramassAmes   l'an  poKHÔ 
quelques  toufTes  de  seglc  que  nous  tion. 
nions  ça  et  là  |»army  des  pois:  ie  coniplay 
en  (piehpiesvnes  (io  épies,  en  d'aiilics 
80,  en  d'autres  112.     Nous  battistnes 
ces  glannes,  et  en  tirAmes  vn  peu  de 
seigle,  qui  nous  paiera  bien  cette  aiuién 
la  ^)einc  (^u'il  nous  donna  de  le  glaiinor 
l'an  passe.     Le  peu  de  fourmenl  qnu 
nous  auons  semé  deuant  les  neiges  est 
fort  beau,  ciduy  qu'on  a  semé  nu  prin- 
temps ne  mein-iru  point,  car  c'est  du 
bled  d'hyuer  :  il  faudroit  auoir  du  Idod 
marsais  et  du  bled  sans  barbe,  on  di( 
qu'il  est  meilleur.  L'orge  est  plus  Ihmiu 
qu'en  France  :  et  ie  ne  doute  point  que 
si  lepaysestoit  découuert,  qu'on  ne  rt'ii- 
contrast  des  vallées  Ires  fertiles.  Les  bois 
sont  malings  :  ils  nourrissent  les  froids, 
engendrent  les  petites  gelées,  prodiiisenl 
quantité  de  vermines,  comme  des  sau- 
terelles, des  vers,  des  pucerons  qui  man- 
gent notamment  le  iardinage.     iNous 
nous  esloignerons  d'eux  p(;tit  à  petit 
sans  toutefois  bouger  d'vne  place.  le 
rentre  en  discours  contre  ma  penw'e, 
quittons  tout  pour  nous  recommniidor 
aux  prières,  et  Saincts  Socridces  de  V. 
tt.  et  de  toute  sa  prouince.     le  croy  que 
cette  mission  est  bien  auant  dans  son 
cœur,  et  que  ces  panures  Saunages  v 
ont  bonne  place.  Celuy  là  y  est  aussi 
aucc  eux  qui  est  en  vérité 

D.  V.  R. 

Tres-obligéet  trcs-obeïssant  seruileur 
selon  Dieu, 

i;  .       Pavl  le  Ievne. 


Eœtraîct  du  Priuilege  du  Roy. 
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France  en  Vannée  mil  six  cens  trente  trois,  Enuoyée  au  R.  P.  Barthélémy  lacquinot  Prouincialde la  Cm-l 
pagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France,  Par  le  Père  Paul  le  leune  de  la  mesme  Compagnie,  Sujieriml 
de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq  années  oonseoutiues.  Aueo  defonaesâ  tousl 
Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer,  ou  faire  imprimer  le  dit  Hure,  souz  prétexte  de  dosguisomcnt,  ou  chon«-| 
ment  qu'ils  y  puurroyent  faire,  à  peine  de  confiscation,  et  de  l'amende  portée  par  le  dit  Priuilege,  Donne  il 
Sainot  Oermain  en  Laye,  le  10  Décembre,  mil  six  cens  trente  troia.  • 
Par  le  Roy  en  son  conseU. 

Poiotenin. 
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et  quantité  (Vautres,  par  la  faneur  des- 
quels le  Sang  du  Fils  de  Dieu  leur  sera 
vu  iour  appliqué,  auront  la  gloire  cl  le 
mérite  d'auoir  contribué  à  vue  si  saincte 
œuure. 

le  distingueray  la  Relation  de  ceste 
année  par  chapitres,  h  la  fin  desquels  ie 
metlray  vn  iournal  des  choses  qui  n'ont 
autre  liaison  que  la  suitte  du  temps  au- 
quel elles  sont  arriuées.  Tout  ce  que 
ie  diray  louchant  les  Saunages,  ou  ie 
l'ay  veu  de  mes  yeux,  ou  ic  l'ay  tiré  de 
la  bouche  de  ceux  du  pays,  nommément 
d'vn  vieillard  fort  versé  dans  leur  doc- 
li'ine,  et  de  quantité  d'autres  auec  les- 
quels i'ay  passé  six  mois  peu  de  iours 
moins,  les  suiuant  dans  les  bois  pour 
apprendre  leur  langue.  Il  est  bien  vray 
que  ces  peuples  n'ont  pas  tous  vue  mcsme 
pensée  touchant  leur  créance,  ce  qui 
fera  paroistre  vn  iour  de  la  contrariété 
entre  ceux  qui  traicteront  de  leurs  fa- 
çons de  faire. 


Des  bons  dcporlemens  des  François. 

CHAPITRE   I. 

Nous  auons  passé  cette  année  dans 
vne  grande  paix  et  dans  vne  très-bonne 
intelligence  auec  nos  François.  La  sage 
conduitte  et  la  piudence  de  Monsieur 
de  Champlain  (îouuerneur  de  Kebec  et 
du  Heuue  sainct  Laurens,  qui  nous  hono- 
re de  sa  bien-veillance,  retenant  vn  cha- 
cun dans  son  deuoir,  a  fait  que  nos  pa- 
roles et  nos  prédications  ayont  esté  bien 
receuës,  et  la  Chappelle  qu'il  a  fait  dres- 
ser proche  du  fort  à  l'honneur  de  nostre 
Dame,  a  donné  vne  belle  commodité  aux 
François  de  fréquenter  les  Sacremens 
de  l'Église,  ce  qu'ils  ont  fait  aux  bonnes 
Fesles  de  l'année,  et  plusieurs  tous  les 
mois,  auec  vne  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  les  ont  assistes.  Le  fort  a  paru 
vne  Académie  bien  réglée.  Monsieur  de 
Champlain  faisant  faire  lecture  usa  table 
le  matin  de  quelque  bon  historien,  et 
le  soir  de  la  vie  des  Saincts;  le  soir  se 
fait  l'examen  de  conscience  en  sa  cham- 
bre et  les  prières  en  suitte  qui  se  reci- 


tent à  genoux.  Il  fait  sonner  la  saluta- 
tion Angélique  au  commencemont,  nii 
milieu  et  à  la  (In  du  iour,  suiuant  la  ooii- 
stume  de  l'Ëglise.  En  vn  mot  nous 
auons  subicct  de  nous  consoler  voyaiis 
vn  chef  si  zélé  pour  la  gloire  de  Nostre 
Seigneur  et  pour  le  bien  de  ces  Mes- 
sieurs. 

Croiroit-on  bien  qu'il  s'est  trouué  vu 
de  nos  François  en  Canada  qui  pour  con- 
trecarrer les  dissolutions  qui  se  font  ail- 
leurs  au  (larnaual,  est  venu  le  Maidy 
gras  dernier,  pieds  et  teste  nuë  siu*  la 
neige  et  sur  la  glace,  depuis  Kebec  ius- 
ques  en  nostre  Chappelle,  c'est  à  dire 
vne  bonne  demie  lieuë,  ieusnanl  le 
mesme  iour  pour  accomplir  vn  vœu 
qu'il  auoit  fait  à  Nostre  Seigneur,  et 
tout  cela  sans  autres  tesmoings  que 
Dieu  et  nos  Pères  qui  le  rencontreront. 

Pendant  le  sainct  temps  de  Caresinc. 
non  seulement  l'abstinenc;  des  '..ainios 
défendues  et  le  ieusne  s'est  gardé  ;  mais 
aussi  tel  s'est  trouué  qui  a  fait  plus  de 
trente  fois  la  discipline,  deuotiou  bien 
extraordinaire  aux  soldats,  et  aux  arti- 
sans t(îls  que  sont  icy  la  plus  part  de  nos 
François. 

Vn  autre  a  promis  d'employer  en  œii- 
ures  pies  la  dixiesme  partie  de  tons  les 
prolils  qu'il  pourra  faire  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Ces  petits  eschanlil- 
lons  font  voir  que  l'IIyner  n'est  pas  si 
rude  en  la  nouuelle  France,  qu'on  n'y 
puisse  recueillir  des  fleurs  du  Paradis. 

le  mettray  en  ce  lieu,  ne  sçachant  oi'i 
le  mieux  placer  ailleurs,  ce  qu'vnde  nos 
François,  tres-digne  de  foy  et  recognoii 
pour  tel,  nous  a  raconté  de  lacquos  Mi- 
ch(il  Huguenot  qui  amena  les  Angiois  en 
ce  païs  cy  :  Ce  misérable  la  veille  de  sa 
mort  ayant  vomy  confie  Dieu  et  oonlic 
nostre  sainct  Père  Ignace  mille  blas- 
phèmes, et  s'estant  donné  cette  impli- 
cation, qu'il  vouloit  estre  pendu  s'il  ne 
donnoitvne  couppledc  soufiletsauantia 
nuict  du  iour  suiuant  à  vn  de  nos  Peros 
qui  esloit  pris  de  l' Angiois,  vomissaiil 
contre  luy  des  iniures  fort  messeantes, 
il  fut  surpris  bien  tost  après  d'vne  mala- 
die qui  luy  osta  toute  cognoissance  et  le  j 
lit  mourir  le  lendemain  comnio  viki 
beste.  Quatre  circonstances  dcceivii-l 


contre  donner 

ihiguenots  mei 

piit  quelques 

plieines  ;  Vom 

estoient  en  non 

des  n-mfîdes  so 

son  trospas  si  s 

sauce,  expirant 

l)ciceus(,  qnoy  , 

aujH'es  d(;  luy  ; 

eniiers  son  corps 

le  pendin.'nt  selo 

Jcietterentauxc 

estoient  dans  le  f 

cette  histoire  trag 

nez;  que  si  Jes 

cela,  qu'ils  en  fer 

nous  ie  sçauons  i 

(iaril  nous  n'en  i 

minicles:  muism 

fil  ne  fait  pas  bi 

Bieii  11  y  contre  ses 

contre  son  Roy  ti 

Mais  venons  maint( 


De  la  conuersion, 
l'heureuse  mo 
Sam 

CHAPn 

^.Oiîelques  Saunage! 
sliens  cette  année  t 

sezcfislHynerenmo 

Jcspartieuiaritez  ton 

?olation  que  nos  Per 

'"non  retour. 

ie  premier  estoit 

nomme  Sasousmat  âg 

,  fsH-ançois  Je  surno' 

J«'ei">o  homme  ont 

Trticlieinent  parler  d 

des  recompenses  di 
«cne  moy  en  Franc 

;»;et.autrementtur< 

me.  Donc  estant  tom 

'•'!«'s«d«l'induire" 

to  Pore  Brebeuf  m'a  , 
I  mémoire. 

«Ayant  appris  la  ma 
"''omme,  ,e  le  fus  visi 


France,  en  l'Année  1634. 


3 


oonirc  donnèrent  de  rostonnement  aux 
Huguenots  mesmes  :  la  maladie  qui  le 
prit  (|uelques  heures  après  ses  blas- 
phèmes; l'erreur  des  Chirurgiens  qui 
esloieiit  en  nombre,  lesquels  donnèrent 
des  r(!m(ules  soporifercs  à  vu  letargique; 
son  li'espas  si  soudain  et  sans  eojçnois- 
sance,  expiront  sans  qu'aueun  s'en  ap- 
pcrceust,  quoy  qu'il  y  eust  six  hommes 
auprès  do  Iny  ;  la  fureur  des  Saunages 
enucrs  son  corps,  qui  le  déterrèrent  et 
le  pendinint  selon  son  imprecatjon,  puis 
le  ielterentaux  chiens.   Les  An^ois  qui 
csloient  dans  le  fort  de  Kebecoyanlsceu 
cette  histoire  tragique,  dirent  tous  eston- 
nez:  que  si  les  lesuites  sçauoient  tout 
cela,  qu'ils  en  feroient  des  miracles.  Or 
nous  le  sçauons  maintenant,  et  cepen- 
dant nous  n'en  ferons  ny  prodiges  ny 
miiacles  :  mais  nous  dirons  seulement, 
qu'il  ne  fait  pas  bon  blasphémer  contre 
Dieu  ny  contre  ses  saincts,  ny  se  bander 
contre  son  Roy  trahissant   sa  patrie  : 
Mais  venons  maintenant  à  nos  Sauuages. 


De  la  connersion,  du  Baptesme  et  de 
l'heureuse  mort  de  quelques 
Saunages. 

CnAl'lTRE   H. 

Quelques  Saunages  se  sont  faicts  Chre- 
sliens  cette  année,  trois  ont  (>sté  bapti- 
sez cest  Hyuer  en  mon  absence;  en  voicy 
les  particularitez  toutes  pleines  de  con- 
solation que  nos  Pères  m'ont  racontées 
à  mon  retour. 

Le  premier  estoit  vn  ieune  homme 
nommé  Sasousmat  âgé  de  25.  à  30.  ans, 
les  Fran(,rois  le  surncnmoient  Marsolet. 
Le  ieune  homme  entendant  vn  iour  vn 
Truchement  parler  des  peines  d'Enfer 
et  (les  recompenses  du  Paradis,  luy  dit: 
Mené  moy  en  Franco  pour  estre  in- 
slruict,  autrement  lu  respondras  de  mon 
'  imc.  Donc  estant  tombé  malade,  il  fut 
I  plus  aisé  de  l'induire  h  se  faire  Chrestien; 
I  le  Perc  Brebeuf  m'a  donné  de  luy  ce 
1  mémoire. 

«  Ayant  appris  la  maladie  de  ce  ieune 
l'homme,  ic  le  fus  visiter,  et  le  Irouuay 


«  si  bas  qu'il  auoit  perdu  le  iugement  ; 
«  nous  voilà  <lonc  dans  vn  regret  de  ne 
«  le  pouuoir  secourir,  ce  qui  lit  prendre 
«  resolution  à  nos  Pères  et  à  moy  ùo. 
«  présenter  à  Dieu  le  lendemain  le  Sa- 
«  crilic(;  de  la  Messe  à  l'honneiu'  du  glo- 
«  ricux  S.  loseph  Patron  de  celte  nou- 
«  uelle  France,  pour  le  salut  et  conuer- 
«  sion  de  ce  panure  Saunage  :  à  peine 
«  auions  nous  (piittc  l'Autel,  qu'on  nous 
«  vint  aduertir  qu'il  estoit  rentré  en  son 
«  bon  sens  ;  nous  h?  fusmes  voir,  et 
«  l'ayans  sondé,  nous  le  trouuasmesrem- 
«  ply  d'vii  grand  désir  de  receuoir  le  S. 
«  Baptesmi^  ;  nous  difTerasmes  noant- 
«  moins  quelques  iours  poiu"  luy  donner 
«  vue  plus  grande  instruction.  En  lin 
«  il  m'enuoya  prier  par  nostre  Saunage 
«  nommé  Manilougalche,  et  surnomnit^ 
«  de  nos  François  la  Nasse,  que  ie  l'al- 
«  lasse  baptizer,  disant  que  la  nuict  prê- 
te cedente  il  m'anoit  veu  en  dormant 
«  venir  en  sa  Cabane  pour  luy  conférer 
«  ce  Sacrement,  et  qu'aussi-tost  que  ii; 
«  m'estois  assis  auprès  de  luy,  (pie  tout 
«  son  mal  s'en  estoit  allé,  ce  qu'il  me 
«  confuma  quand  ie  le  fus  voir  :  ie  luy 
«  refusay  neantmoins  ce  (pi'il  deman- 
«  doit,  pour  animer  dauantage  son  de- 
«  sir  ;  si  bien  qu'vn  autre  Saunage  qui 
«  estoit  présent,  ne  pouuant  souflrir 
«  ce  retardement,  me  demanda  pour- 
«  quoy  ie  ne  le  bapti/ois  point,  puis 
«  qu'il  ne  falloit  que  ietter  vn  peu  d'eau 
«  sur  luy  et  que  c'en  estoit  fait  ;  mais 
«  luy  ayant  rc'party  que  ic;  me  perdrois 
«  moy  mesme  si  ie  baptizois  vn  inlidelle 
«  et  vn  mécréant  mal  instruict  ;  le  ma- 
«  lade  se  tournant  vers  vn  François,  luy 
«  dit  :  Matchounon  n'a  point  d'esprit, 
«  c'est  ainsi  qiu;  s'appelloit  cet  autre; 
M  Saunage,  il  ne  croit  pas  ce  que  dit  le 
«  Père,  pour  moy  ie  le  crois  entièrement. 
«  Sur  ces  entrefaites  les  Sauuages  vou- 
«  lans  décabaner  et  tirer  plus  auant  dans 
«  les  bois,  Munitougatche  qui  commen- 
«  çoit  h  se  trouuer  mal,  nous  vint  prier 
«  do  le  receuoir  et  le  pauure  malade 
«  aussi  en  nostre  maison  ;  nous  prismes 
«  resolution  d'anoir  soin  des  corps,  pour 
«  aider  les  âmes  que  nous  voyons  bien 
«  disposées  pour  le  Ciel.  On  mot  don»* 
«  sur  vue  traine  de  bois  ce  bon  icunc 
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«  homme,  et  on  nous  Tnmenc  sur  la 
«  neige;  nous  le  receuons  auec  amour 
«  et  l'accommodons  le  mieux  qu'il  nous 
«  est  possible;  luy  tout  remply  d'aise  et 
«  de  contentement  de  se  voir  auec  nous, 
«  tesmoigna  vn  grand  désir  d'estre  bâ- 
te ptizé,  et  de  mourir  Chrestien.  Le 
«  lendemain  qui  estoit  le  26.  de  lanuier, 
«  estant  tombe  dans  vne  grande  syncope, 
«nous  le  baptizasmes,  croyans  qu'il 
«  s'en  alloit  mourir,  luydonnans  le  nom 
«  de  François  en  l'honneur  de  S.  Fran- 
«  çois  Xauier;  il  reuint  à  soy  et  ayant 
«  appris  ce  qui  s'estoit  passé,  il  se  mon- 
«  stra  plein  de  ioye  d'estre  fait  Enfant 
«  de  Dieu,  s'entretenant  tousiours  ius- 
«  quesà  la  mort,  qui  futdeux  iours  après, 
«  en  diuers  actes  que  ie  luy  faisois  ex- 
«  ercer  tantost  de  Foy  et  d'Espérance, 
«  tantost  d'Amour  de  Dieu  et  de  regret 
«  de  l'auoir  offensé  ;  il  prenoit  en  cela 
«  vn  plaisir  fort  sensible,  et  recitoit  tout 
«  seul  auec  de  grands  sentimens  ce 
«  qu'on  luy  auoil  enseigné.  Demandant 
«  vn  iour  pardon  à  Dieu  de  ses  péchez, 
«  il  s'accusoit  tout  haut  soy-mesme 
«  comme  s'il  se  fust  confessé,  puis  la 
«  mémoire  luy  manquant:  Enseigne  moy 
«  (me  disoit-il)  ie  suis  vn  panure  igno- 
«  rant,  ie  n'ay  point  d'esprit,  suggère 
«  moy  ce  que  ie  dois  dire.  Vne  autre 
«  fois  il  me  pria  de  luy  ietter  de  l'eau 
«  benicte  pour  l'aider  à  auoir  douleur 
«  de  ses  péchez  ;  cela  m'estonna,  car 
«  nous  ne  luy  auions  pas  encore  parlé 
«  de  l'vsage  de  cette  eau.  Nous  ayant 
«  inuit  il  chanter  auprès  de  luy  quel- 
«  ques  prières  de  l'Iîglise,  nous  le 
«  voyons  pendant  ce  sainct  exercice  les 
«  yeux  esleuez  au  Ciel  auec  vne  posture 
«  si  dénote  que  nous  estions  tous  atten- 
«  dris,  admirans  les  grandes  miseri- 
«  cordes  que  Dieu  operoit  dedans  cette 
«  ame,  qui  en  fin  quitUi  son  c^rps  fort 
«  doucement  le  28.  de  lanuier  pour  al- 
«  1er  iouïr  de  Dieu.  » 

Quand  la  nouuelle  de  sa  oonuersion 
et  de  sa  mort  fut  sceuë  de  nos  François 
à  Kebec,  il  y  en  eut  qui  ietlerent  des 
larmes  de  ioye  et  de  contentement,  be- 
nissansDieu  de  ce  qu'il  acceploil  les  pré- 
mices d'vne  terre  qui  n'a  presque  porté 


que  des  espincs  depuis  la  naissance  des 
siècles. 

Il  aiTiua  vne  chose  bien  remarquable 
peu  d'heures  après  sa  mort;  vne  grand« 
lumière  parut  aux  feneslres  de  noslre 
maison,  s'éleuant  et  s'abbaissant  par 
trois  fois;  l'vn  de  nos  Pères  vid  cet 
esclat,  et  plusieurs  de  nos  hommes  qui 
sortirent  incontinent,  les  vns  pour  voir 
si  le  feu  n'estoit  point  pris  en  quelqu»; 
endroit  de  la  maison,  les  autres  pour  voir 
s'il  esclairoit,  n'ayans  trouué  aucun  ve- 
stige de  cette  flamme,  ils  creurent  que 
Dieu  declaroit  par  ce  prodige  la  lumien; 
dont  iouïssoit  cette  ame  qui  nous  vonoil 
de  quitter.  Les  Saunages  de  la  Cabane 
du  defunct  virent  dans  les  bois  où  ils 
s'estoient  retirez  cette  lumière,  ce  qui  les 
espouuanta  d'autant  plus  qu'ils  creurent 
que  ce  feu  estoit  vn  présage  d'vne  fu- 
ture mortalité  en  leur  famille. 

l'estois  pour   lors  (moy   qui  escris 
cecy)  à  quelquesquarante  lieues  de  Kebec 
dans  la  cabane  des  frères  du  defuiicl; 
cette  lumière  s'y  fit  voir  à  mesme  temps 
et  à  mesme  heure,  comme  nous  l'anons 
remarqué  depuis,  le  Père  Brebeuf  et 
moy,  confrontans  nos  mémoires;  et  mon 
hoste  frère  du  trespassé  l'ayant  apper- 
ceuë  sortit  dehors  tout  espouuanté,  et  la 
voyant  redoubler  s'escria  d'vne  voix  si 
estonnante,  que  tous  les  Sauuages  et 
moy  auec  eux  sortismes  de  nos  cabanes: 
ayant  trouué  mon  hoste  tout  espordu,  ii! 
luy  voulus  dire  que  ce  feu  n'estoit  qu'vn 
esclair,  et  qu'il  ne  falloit  pas  s'espou- 
uanter,  il  me  repartit  fort  à  propos  quit 
l'esclair  paroissoit  et  disparoissoit  en  tu 
moment,  mais  que  cette  flamme  s'esloil 
pourmenée  douant   ses  yeux  qiielqun 
espace  de  temps  :  De  plus,  as-tu  iamais 
veu,  me  dit-il,  esclairer  ou  tonner  dans 
vn  froid  si  cuisant  comme  est  celuy  que 
nous  ressentons  maintenant?  11  est  vray 
qu'il  faisoit  fort  froid  ;  ie  luy  demanday 
ce  qu'il  croyoit  donc  de  ces  feux.  C'est, 
me  fit-il,  vn  mauuais  augure,  c'est  vn 
signe  de  mort.  Il  m'adiousta  que  le  Ma- 
nitou ou  le  diable  se  repaissoit  de  ces  | 
flammes. 

Pour  retourner  à  nostre  bien-heureux  1 
défuncl,  nos  Pères  l'enterrèrent  le  plu5| 
solemnellement  qu'il  leur  fut  possible, 
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nos  François  s'y  trcfuuans  auec  boauconp 
de    OnMotion.      Maiiitoiigatchp    noslrc 
Sau  !«?('  ayant  veu  tout  cocy,  en  outre 
considérant  que  nous  ne  voulions  rien 
prendre  des  hardes  ou  des  robbes  du 
trespassé,  lesquelles  il  nous  olfroit,  il 
resta  si  édifié  et  si  cstonné  qu'il  s'en  al- 
loit  par  les  cabanes  des  Sauuag(!s,  qui 
vindrent  bien -tost  après  à  Kebec,  racon- 
ter tout  ce  qu'il  auoit  veu,  disant  que 
nous  auions  donné  toute  la  meilleure 
nourriture  que  nous  eussions  à  ce  panure 
iouiie  homme,  que  nous  en  unions  eu  vn 
soin  comme  s'il  eust  esté  nostre  frère, 
que  nous  nous  estions  incommodez  pour 
le  loger,  que  nous  n'auions  rien  voulu 
prendre  de  ce  qui  luy  appartenoit,  que 
nous    l 'auions  enteri'c  auec  beaucoup 
d'honneur.  Cela  en  toucha  si  bien  quel- 
ques-vus,  notamment  de   sa  famille, 
qu'ils  nous  amenèrent  sa  lille  morte  en 
trauail  ù'enfant,  pour  l'enterrer  à  nostre 
façon  ;  mais  le  Père  Brebeuf  les  rencon- 
trant leur  dit,  que  n'ayant  pas  esté  ba - 
plizée,  nous  ne  la  poiuiions  mettre  dans 
le  Cimetière  des  enfans  de  Dieu.     De 
plus  sçachant  qu'ils  font  ordinairement 
mourir  l'enfant  quand  la  mère  le  laisse 
si  ieune,  croyans  qu'il  ne  fera  que  lan- 
guir après  son  deceds,  le  Père  pria  jVIa- 
nitougatche  d'obuier  à  cette  cruaut*?; 
ce  qu'il  fil  volontiers,  quoy  que  quel- 
ques-vns  de  nos  François  estoient  desia 
résolus  de  s'en  charger,  au  cas  qu'on  luy 
voulust  oster  la  vie. 

Le  second  Saunage  baptizé  a  esté  no- 
stre Manitougatche  autrement  la  Nasse, 
i'enay  parlé  dans  mes  Relations  précé- 
dentes. Il  s'cstoil  comme  habitué  au- 
près de  nous  auant  la  prise  du  païs  par 
les  Anglais,  commençant  à  défricher  et 
à  cultiuer  la  terre;  le  mauuais  traicte- 
mentqu'il  receutdeces  nouueaux  hostes 
l'ayant  esloigné  de  Kebec,  il  tesmoignoit 
par  l'ois  à  Madame  Hébert,  qui  resta  icy 
auec  toute  sa  famille,  qu'il  souhaittoit 
grandement  nostre  retour.  Et  de  fait 
si  tost  qu'il  sceut  nostre  venue,  il  nous 
vint  voir,  et  se  cabana  tout  auprès  de 
nostre  maison,  disant  qu'il  se  vouloit 
faire  Chrestien,  nous  assourant  qu'il  ne 
nousquitteroit  point  si  nous  ne  le  chas- 
sions: aussi  ne  s'est -il  pas  beaucoup  ab- 
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sente  depuis  que  nous  sommes  icy;  cette 
communication  luy  a  fait  conceuoir  quel- 
que chose  de  nos  mystères.     Le  seiour 
qu'a  fait  en  nostre  maison  Pierre  An- 
toine le  Saunage  son  parent,  luy  a  seruy, 
d'autant  que  nous  luy  anons"  déclaré  par 
sa  bouche  les  principaux  articles  de  no- 
stre créance.    0  que  les  iugeniens  de 
Dieu  sont  pleins  d'abismes  !  Ce  misé- 
rable ieune  homme  quia  esté  si  bien  in 
struict  en  France  s'estant  perdu  parmy 
les  Anglois,  comme  i'escriuis  l'an  passé, 
est  deu(;nu  apostat,  renégat,  excommu- 
nié, athée,  valet  d'vn  Sorcier  qui  est  sou 
frère  (ce  sont  les  qualitez  que  ie  luy 
donneray  cy  après  parlant  de  luy),  et  ce 
panure  vieillard,  qui  a  tiré  de  sa  bouche 
infectée  les  veritez  du  Ciel,  a  trouué  le 
Ciel,  laissant  l'Enfer  pour  partage  à  ce 
renégat,  si  Dieu  ne  luy  fait  de  grandes 
miséricordes.  Mais,suiuans  nostre  route, 
après  la  mort  de  François  Sasousmat 
dont  nous  venons  do  parler,  ce  boa 
homme  ennuyé  de  n'auoir  auec  qui  s'en- 
tretenir {car  pas  vn  de  nous  ne  sçait 
encore  parfaictement  la  langue) ,  se  relira 
auec  sa  femme  et  auec  ses  enfans,  mais 
la  maladie  dont  il  estoil  desia  attaqué, 
s'augmenlanl,  il  presse  sa  femme  et  ses 
enfans  de  le  ramener  auec  nous,  espé- 
rant la  mesme  charité  qu'il  auoit  veu 
exercer  enucrs  son  compatriote.  On  le 
récent  à  bras  ouu(Tts  :  ce  qu'ayant  ap- 
perceu,  il  s'escria  ;  le  mourray  mainte- 
nant content,  puisque  ie  suis  auec  vous. 
Or  comme  ses  erreurs  auoient  vieilly 
auec  luy,  nos  P(;res  recogneurent  qu'il 
pensoit  autant  et  plus  à  la  santé  de  son 
corps  qu'au  salut  de  son  ame,  tesmoi- 
gnant  vn  grand  désir  de  viure,  remet- 
tant son  Baptesme  iusques  à  mon  retour; 
neantmoins  comme  il  s'alloit  alToiblis- 
sant  ils  souhaitterent  de  le  voir  vn  petit 
plus  affectionné  à  nostre  créance,  ce  qui 
les  incita  d'offrir  à  Dieu  vne  neufuaine  à 
l'honneur  du  glorieux   Espoux  de  la 
saincto  Vierge  pour  le  bien  de  son  ame. 
Le  commencement  de  cette  dcuotion  fut 
le  commencement  de  ses  volontez  plus 
ardentes:  il  se  monstra  fort  désireux 
d'estre  instruit,  commençant  à  mespriscr 
ses  superstitions;  il  ne  voulut  plus  dor- 
mir qu'il  n'eust  au  préalable  prié  Dieu, 
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ce  qu'il  faisoit  encore  deuant  et  après 
sa  réfection,  si  bien  qu'il  différa  vue  l'ois 
plus  de  demie-heure  à  manger  ce  qu'on 
luy  auoit  présenté,  pource  qu'on  ne  luy 
auoitpas  fait  faire  la  bénédiction,  de- 
mandant au  Père  lirebeuf  qu*il  luy  fist 
dire  douze  ou  treize  fois  de  suitte  pour 
la  grauer  en  sa  mémoire.  C'esloit  vn 
contentement  plein  d'editication,  de  voir 
vn  vieillard  de  plus  de  soixante  ans, 
apprendre  d'vn  petit  François  que  nous 
auons  icy,  à  faire  le  signe  de  la  Croix,  et 
autres  prières  qu'il  luy  demandoit.  Le 
Père  Brebeuf  voyant  que  ses  forces  se 
diminuoient,  et  que  d'ailleurs  il  estoit 
assez  instruict,  luy  dit  que  sa  mort  ap- 
prochoit,  et  que  s'il  vouloil  mourir  Clire- 
stien,  et  aller  au  Ciel,  qu'il  falloitestre 
baptizé.  A  ces  paroles  il  se  montra  si 
ioyeuX,  qu'il  se  traisna  luy  mesme  comme 
il  peut  en  nostre  Chapelle,  ne  pouuant 
attendre  que  les  Pères,  qui  preparoient 
ce  qu'il  falloit  pour  conférer  ce  Sacre- 
ment, le  vinssent  quérir:  vn  de  nos 
François,  son  Parrain,  luy  donna  le  nom 
de  loseph.  Deuant  et  pendant  son  ba- 
ptesme,  qui  fut  le  troisième  d'Auril,  le 
Père  l'interrogeant  sommairement  sur 
tous  les  articles  du  Symbole,  et  sur  les 
commaudemensde  Dieu,  il  respondit  net- 
tement et  courageusement  qu'il  croyoit 
les  vns,  et  s'ellbrceroit  de  garder  les 
autres,  si  Dieu  luy  rendoit  la  santé,  mon- 
slrant  de  grands  regrets  de  l'auoir  offen- 
sé: sa  femme  et  l'vne  de  ses  fdles 
estoient  présentes,  celle-là  ne  pouuoit 
tenir  les  larmes,  et  l'autre  se  monstroit 
tout  estonnée,  admirant  la  beauté  des 
sainctes  cérémonies  de  l'Eglise. 

le  retournay  de  mon  hyuernement 
d'auec  les  Saunages,  six  iours  après  son 
baptesme;  ie  le  trouuay  bieii  malade, 
mais  bien  content  d'cstre  Chreslien.  le 
l'embrassay  comme  mon  frère,  bien  ré- 
iouï  de  le  voir  enfant  de  Dieu;  nous 
continuasmes  de  l'instruire,  et  de  luy 
faire  exercer  des  actes  des  vertus,  no- 
tamment Théologales,  pendant  l'espace 
de  douze  iours,  qu'il  suruescut  après  son 
baptesme.- 

Les  Saunages  desirans  le  panser  à 
leur  mode  aiiec  leurs  chants,  auec  leurs 
tintamarres,  et  auec  leurs  autres  super- 


stitions, tascherent  plusieurs   fois   de 
nous  l'enleuer,  iusques  là  qu'ils  amenè- 
rent vue  traîne  poui'  le  reporter,  et  l'vn 
de  leurs  sorciers  ou  iongleurs  le  vint 
voir  exprés  pour  le  débaucher  de  noslre 
créance  ;    mais  le  bon  Néophyte  tint 
ferme,  respondant,  qu'on  ne  luy  parlast 
plus  (le  s'en  aller,  et  qti'il  ne  nous 
quitteroit  point,    que   nous    ne    l'en- 
uoyassions.     Ce  n'est  pas  vue  petite 
marque  de  l'eflicacilé  de  la  grâce  du 
sainct  Baptesme,  de  voir  vn  homme 
nourry  depuis  soixante  ans  et  plus  de- 
dans la  Barbarie,  habitué  aux  façons  de 
faire  des  Saunages,  imbu  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  resueries,  résister  à  sa 
propre  femme,  à  ses  enfans,  et  à  ses 
gendres,  et  à  ses  amis  et  à  ses  coinpa- 
liiotes,  à  ses  Manilousiouels,  sorciers 
ou  iongleurs, non  vue  fois,maisplusieiirs, 
pour  se  ietter  entre  les  bras  de  quelques 
estrangers,  prolestant  qu'il  veut  embras- 
ser leur  créance,  mourir  en  leur  Foy  et 
dedans  leur  maison.  Cola  faitvoir  que  la 
grâce  peut  donner  du  poids  à  l'ame  d'vn 
Saunage  naturellement  inconstante. 

ïCnfin,  après  auoir  instruit  nostre  bon 
loseph  du  Sîicrement  de  l'ïixtreme-On- 
ction,  nous  luy  conferasmes,  et  iusle- 
ment  le  Samedy  Sainct  son  ame  parlil 
de  son  corps,  pour  s'en  aller  célébrer  la 
feste  de  Pasques  au  Ciel.    L'vn  de  ses 
gendres  l'ayant  veu  fort  bas,  estoit  de- 
meuré auprès  de  luy  pour  voir  comme 
nous  l'enseuelirions  après  sa  mort,  dé- 
sirant qu'on  luy  donnast  vne  Castclogne 
et  son  petunoir,  pour  s'en  seruir  en 
l'autre  monde  ;  mais  comme  il  alloil 
porter  la  nouuelle  de  cette  mort  à  la 
femme  du  deffunct,  nous  l'enseuelismes 
à  la  façon  de  l'Eglise  Catholique,  hono- 
rant ses  obsèques  le  mieux  qu'il  nous 
fut  possible.     Monsieur  de  Champlain 
pour  tesmoigner  l'amour  et  l'honneur 
que  nous  portons  à  ceux  qui  meurent 
Chrestiens,  fit  quitter  le  trauail  à  ses 
gens,  et  nous  les  enuoya  pour  assistera 
l'office;  nous  gardasmes  le  plus  exacte- 
ment qu'il  nous  fut  possible  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  ce  qui  agréa  infiniment 
aux  parens  de  ce  nouueau  Chreslien  ; 
vne  chose  neantmoins   leur  depleul, 
quand  on  vint  à  mettre  le  corps  dans 
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ancc  touto  In  solcmnitc  qui  nous  fut  pos- 
sible. 

Tous  les  Saïuiagcsnssisloient  h  toutes 
les  oercinoiiies-,  quand  oc  vint  à  le  mettre 
en  la  1oss(î,  sa  niere  y  mit  son  beiecan 
aueeluy  et  quelques  autres  liardcs  selon 
leur  eoustunie,  oX  bientost  après  tira  de 
son  laii'l  dans  vue  petite  eseuelle  d'e- 
seoroe  qu'elle  brusla  sur  l'heure  mesme. 
le  demauday  pourquoy  elle  faisoitcela; 
vne  fenune  nie  repartit,  qu'elle  dounoit 
à  boire  à  l'enfant,  dont  l'ame  beuuoit  de 
ce  laict.  le  l'inslruisis  là  dessus,  mais 
ie  parle  encore  si  peu  qu'à  peine  me  pfit 
elle  entendre. 

Apies  l'enterrement  noiis  fismcîs  le 
festin  des  morts,  donnans  à  manger  di; 
la  farine  de  bledd'lndo  mesiéede  quel- 
qiies  pruneaux  à  ces  bonnes  gens,  pour 
les  induire  à  nous  appeller  quand  eux 
ou  leurs  enfans  seront  nialades.  llref 
ils  s'en  retournèrent  ancc  fort  grandes  sa- 
tisfaction, conunc;  ils  firent  paroistre  poiu- 
lors,  et  particulièrement  deux  iours 
après. 

Le  Père  Buteux  retournant  de  dire  la 
Messe  de  l'habitation,  comme  il  visitoit 
les  Cabanes  des  Saunages,  il  rencontra 
le  corps  mort  du  petit  lean  Baptiste  qu'on 
enueloppoit  comme  l'autre;  ses  parents, 
qnoy  que  malades,  luy  promirent  de  l'aji- 
porter  cliés  nous.  On  m'a  desia  fait  ré- 
cit, dit  la  mère,  de  l'honneur  et  du  bon 
traictement  que  vous  faictcs  h  nos  en- 
fans,  mais  ie  ne  veux  point  qu'on  de- 
ueloppe  le  mien.  Là  dessus  le  pore  du 
premier  trespassé  luy  dit  :  On  ne  foit 
point  de  mal  h  l'enfant,  on  ne  luy  oste 
point  ses  robbes;  on  regarde  seulement 
s'il  est  dedans  le  pacquet,  et  si  nous  ne 
sommes  point  trompeurs.  Elle  acquiesça 
et  présenta  son  fils  pour  estre  porté  dans 
nostre  Chapelle,  dans  laquelle  le  Père 
Buteux  nous  l'amena  en  la  compagnie 
de  ses  parens  et  des  autres  Saunages  ; 
nous  l'enterrasmes  auec  les  mesmes  cé- 
rémonies que  l'autre,  et  eux  luy  don- 
nèrent aussi  ses  petits  meubles  pour 
passer  en  l'autre  monde  ;  nous  fismes 
encore  le  festin  qu'ils  font  à  la  mort  de 
leurs  gens,  bien  ioyeux  de  voir  ce  peu- 
ple s'afTeclionncr  petit  à  petit  aux  sain- 


ctes  actions  de  l'Eglise  Chrcstienne  cl 
Catholique. 

Le  qualor/iesme  de  luillet,  ie  bapij. 
/ny  le  sixiesme;  c'estoit  vne  petite  Al- 
gonquine  âgée  d'enuiron  vu  an.  le  iu> 
l'eusse  pas  si  tost  fait  Chreslienne,  n'c- 
sloit  que  ses  parens  s'en  vouloienl  aller 
V(!rs  leur  pays  :    or  logeant  auec  Mon- 
sieur  du  Chesne,que  cet  enfant  traiiaillc 
d'vne  fieure  éthique,   esloit  en  danger 
de  mort,  ie  luy  conferay  ce  Sacreinoiil. 
Elle  fut  appellé(;  Marguerite;  on  la  nom- 
moit  en  Samiagc;   AJemicluigonrhioui- 
ncuueoUy  c'est  à  dire,  femme  d'vn  Kuro- 
peau;  son  Père  se  nomme  en  Algoii- 
qiuiin  Pichibabich,  c'est  à  dire  Picnc, 
et  sa  mère  Chichip,  c'est  à  dire  vn  Ca- 
nard. Ils  m'ont  promis  que  si  cotte  pan- 
ure petite  recouure  sa  santé,  qu'ils  \m 
l'aijporteroient,  pour  la  mettre  eulro  !« 
mains  de  l'vne  de  nos  Françoises.  Com- 
me ce  peuple  est  errant,  ie  ne  seaj  main- 
tenant oil  elle  est  ;  ie  crois  qu'elle  n'est 
pas  loing  du  Paradis,  si  elle  n'y  est 
desia. 

La  septiesme  personne  que  nous  uuoii!; 
mise  a»i  nombre  dcîs  enfans  de  Dieu,  par 
le  Sacrement  de  Baptosme,  c'est  la  more 
du  petit  Saunage,  que  nousaiiious  nom- 
mé Bien-venu;  elle  s'appelloil  en  Sau- 
nage Ourouiiuoucoiteu,  et  maiiilonaiil 
on  l'appelle  Marie;  ce  beau  nom  luy  a 
esté  donné,  suiuant  le  vœu  qu'auoit  fait 
autresfois  le  U.  Père  Charles  Lalomant, 
que  la  première  Canadienne  que  nous 
baptizerions,  porteroit   le  nom  de  la 
saincte  Vierge,  et  le  premier  Saiiuage, 
ccluy  de  son  glorieux  Espoux  saincllo- 
seph:  nous  n'au  ions  point  cognoissaiice 
de  ce  vœu,  quand  les  autres  ont  osté 
baptizés.     l'espere  que  dans  fort  pea  de 
iours,  il  sera  entièrement  accompiy, 
mais  pour  retourner  à  nostre  nouueik' 
Chrcstienne,  l'ayant  trouuée  proche  du 
fort  de  nos  François,  abandonnée  de  se? 
gens,  pource  qu'elle  estoit  malade,  iei 
luy  demanday  qui  la  nourrissoil;  ellcj 
me  respondit  que  les  François  luy  don 
noient  quelque  morceau  de  pain,  elqin 
quelques  vns  reuenans  de  la  chasse,  lu; 
iettoient  isir  fois  en  passant  vne  tour- 
terelle. Si  vous  vous  voulez  cabaner,lii| 
dis-ie,  proche  de  nostre  maison,  ii 
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vous  nourrirons,  cl  vous  enseignerons 
le  chemin  du  Ciel.     Klle  me  repartit 
d'vnc  voix  languissante,  car  elle  esloit 
l'orl  mal:  llelat»  !  i'y  voudrois  bien  all(;r, 
mais  i(!  ne  sçaurois  plus  marcher  :  ay(! 
pilié  de  moy,  eniioye  moy  quérir  dans 
vu  Canot.     le  n'y  maiMpiay  pas;  le  len- 
demain matin  23.  Inillel,  ie  la  Ils  apporter 
pioche  de  noslrc;  maison  ;  la  panure  ïom  ■ 
incmedemandoit  bien  si  elle  n'enlreroit 
point  chez  nous  :  elle  s'altendoit  que 
nous  luy  ferions  la  mosme  charité  que 
nous  auions  t'ait  aux  deux  premiers  ba- 
ptizi^s;  mais  le    luy  respondis  qu'elle 
osloit  femme,  et  qu(;  nous  ne  pouuions 
pus  la  log(;r  dans  nôtre  maisonnette  qui 
l'slfort  p(!tite;  que  neantinoins  nous  luy 
portorions  à  manger  dans  sa  Cabane,  et 
(pie  tous  les  iours  ie  l'irois  voir  pour 
l'instruire;  elle  fut  contente.    Quand  ie 
innimeu(,uiy  à  luy  parlei'  de  la  saincle 
Tiiiiilé,  disant,  que  le  Père,  et  le  Fils, 
cl !«  saincl  Ksprit,  n'estoientqu'vn  Dieu, 
ipiiatout  fait:  le  le  sçay  bien,  me  (it- 
t'ile,  ie  le  crois  ainsi,    le  fus  tout  eston- 
iié  à  ciîtte  repartie;  mais  elle  me  dit 
qne  nostre  bon  Saunage  loseph  liiy  rap- 
iwloit  par  fois  ce  que  nous  luy  disions; 
cela  me  consola  fort,  car  en  peu  de 
temps  elle  fut  suffisamment  instruicte 
pir  estre  baptizée,    l'estois  seulement 
tin  peine  de  luy  luire  conceuoir  vne  dou- 
leur de  ses  péchez  :   les  Saunages  n'ont 
point  en  leur  langue,  si  bien  en  leurs 
mœurs,  ce  mot  de  péché  ;  le  mot  de 
meschanceté  et  de  malice  signifie  parmy 
eux,  vne  action  conti'e  la  pureté,  à  ce 
qu'ils  m'ont  dit.   l'estois  donc  en  peine 
lie  luy  faire  conceuoir  vn  déplaisir  d'a- 
iioiroflensé  Dieu;  ie  luy  leus  par  plu- 
sieurs fois  les  Commandemcns,  luy  di- 
^nt  que  celtiy  qui  à  tout  fait,  haïssoit 
feux  qui  ne  luy    obeïssoient  pas,   et 
j  qu'elle  luy  dit  qu'elle  estoit  bien  marrie 
lie  l'auoir  offensé.  La  panure  femme, 
I  qui  auoit  bien  retenu  les  deffences  que 
"  ua  fait  à  tous  les  hommes  de  mentir, 
I  de  paillarder,  de  désobéir  à  ses  parents, 
s'accusa  toute  seule  de  toutes  ses  of- 
fenses par  plusieurs  fois,  disant  de  soy 
inesme:  Celuy  qui  as  tout  faict,  aye 
pitié  de  moy;  Iesvs,  Fils  ^e  celuy  qui 
peut  tout,  fais  moy  miséricorde:  ie  te 


promots  que  ie  ne  m'enyureray  plus, 
ny  que  ie  ne  diray  plus  de  paroles  des- 
honnestes,  que  ie  ne  menliray  plus;  ie 
suis  marrie  de  t'auoir  fasché,  i'en  suis 
marrie;  do  tout  mon  cœur,  ie  ne  nuMis 
point:  aye  pitié  de  moy;  si  je  retourne  en 
santé,  i(;  croiray  tousioiirs  en  toy,  ie 
t'obeïray  tousiours;  si  ie  meurs,  aye  pi- 
lié de  mon  aine.  L'aiant  donc  voué  ainsi 
disposée,  craignant  d'ailleurs  qu'clli;  no 
mourust  subitement,  car  (ille  estoit  fort 
malade,  ie  luy  demanday  si  elle  ne  vou- 
loit  pas  bien  estre  baptizécs:  le  voudrois 
bien  encore  viure,  me  dit-elle,  le  cogneu 
(pi'elle  s'imuginoit  que  nous  ne  don- 
nions point  le  baptesme  (pi'à  cimix  qui 
deuoient  mourir  incontinent  après  ;  jo 
luy  lis  entendre  que  nous  estions  tous 
baplizés,  et  que  nous  n'estions  pas 
morts;  (pie  le  baptesme  remloil  plustost 
la  santé  du  corps,  qu'il  ne  l'osloit.  Da- 
ptise  moy  donc  au  plustost,  me  (il  elle, 
le  la  voulus  esprouuer  :  il  est(>it  arriiié 
quelques  canots  de'  Sauua;.çes  à  Kebec, 
ie  luy  dis:  Voila  vne  compagnie  de  tes 
gens  qui  vient  d'arriuer,  si  lu  veux  t'en 
aller  auec  eux,  ils  te  receuronl,  et  ie  te 
feray  porter  (;n  leurs  cabanes.  La  pau- 
ure  créature  se  mit  à  pleun^r  et  à  san- 
glotter  si  fort,  qu'elle  me  loucha,  me 
lesmoignant  par  ses  larmes  qu'elle  vou- 
loit  estre  Chreslienne,  et  que  ie  ne  la 
chassasse  point.  Enlln  voiant  son  mal 
redoubler,  nous  prismes  resolution  de 
la  baptizer  promptemenl  ;  ie  luy  fis  en- 
tendre qu'elle  pourroit  mourir  la  nuicl, 
et  que  son  ame  s'en  iroit  dans  les  feux, 
si  elle  n'estoit  baptizée;  que  si  elle  vou- 
loit  receuoir  ce  sacremiuit  en  nostre 
Chappelle,  que  ie  l'y  ferois  apporter 
dans  vne  couuerture.  Elle  tesmoigna 
qu'elle  en  estoit  contente:  le  m'en  vay, 
luy  dis  ie,  préparer  tout  ce  qu'il  faull, 
prends  courage,  ie  l'enuoieray  bien-tost 
quérir.  La  panure  femme  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre,  elle  se  Iraisne 
comme  elle  pût,  se  reposant  à  tous 
coups;  en  fin  elle  arriua  à  nostre  maison 
esloignée  de  plus  de  deux  cens  pas  de 
sa  cabane,  et  se  jetta  par  terre  n'en 
pouuant  plus;  estant  reuenuë  à  soy,  ie 
la  baptizay  en  presen(?e  de  nos  Percs,  et 
de  tous  nos  hommes  :  elle  me  rcspondit 
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braucmeni  à  toutes  les  demandes  que 
ie  luy  fis,  suiiiant  l'ordre  de  conferrer 
ce  Sacrement  aux  personnes  qui  ont  Tv- 
sage  de  raison.  Nous  la  reportasmcs 
dans  sa  eabnno  toute  pleine  de  joie,  et 
nous  remplis  do  consolation  voians  la 
graco  de  Dieu  opérer  dans  vue  ame  où 
le  diable  auoit  fait  sa  demeure  si  long 
temps.  Cccy  arriua  le  premier  iour 
d'Aoust. 

Le  lendemain  quelques  François  m'o- 
slans  venu  voir,  l'allans  visiter,  ils  la 
trouuerent  tenant  vn  Grucilix  en  main, 
et  l'apostrophant  fort  doucement  :  Toy 
qui  es  mort  pour  moy,  fais  moy  misé- 
ricorde, ie  veux  croire  en  toy  toute  ma 
vie,  aye  pitié  de  mon  ame.  le  rapporte 
expressément  toutes  ces  particularitez, 
pour  faire  voir  que  nosSauuages  ne  sont 
point  si  barbares  qu'ils  ne  puissent  estre 
faits  enfans  de  Dieu.  l'espere  que  là  où 
le  péché  a  régné,  que  la  grâce  y  triom- 
phera. Cette  panure  femme  veit  encore 
plus  proche  du  Ciel  que  de  la  santé. 

le  conclueray  ce  Chapitre  par  vn  cha- 
stiment  assez  remarquable  d'vne  autre 
Canadienne,  qui  ayant  fermé  l'oreille  à 
Dieu  pendant  sa  maladie,  semble  auoir 
esté  rejettée  à  sa  mort.  Le  Père  Bre- 
beuf  l'ayant  esté  voir,  pour  hiy  parler 
de  receuoir  la  foy,  elle  se  mocqua  de 
luy,  et  mesprisa  ses  paroles.  Sa  maladie 
l'ayant  terrassée,  et  les  Sauuages  vou- 
lans  decabaner,  la  portèrent  à  cette 
lionneste  famille,  habituée  icy  depuis  vn 
assez  long  temps  ;  mais  n'ayant  pas  où 
la  loger,  ces  Barbares  la  traînèrent  au 
fort.  Si  nous  n'eussions  esté  si  esloignez, 
asseurément  ils  nous  l'auroient  amenée: 
car  ie  me  doute  qu'ils  la  presentoient  à 
nos  François,  voyans  que  nous  auions 
receu  auec  beaucoup  d'amour  les  deux 
Sauuages  morts  Chrestiens.  Monsieur 
de  Champlain  voyant  qu'il  estoit  desia 
tard,  luy  lit  donner  le  couuert  pour  vne 
nuict;  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre 
où  on  la  mit,  furent  contraints  d'en  sor- 
tir, ne  pouuans  supporter  l'infection  de 
cette  femme. 

Le  iour  venu.  Monsieur  de  Champlain 
fît  appeller  quelques  Sauuages,  et  leur 
ayant  reproché  leur  cruauté  d'abandon- 
ner cette  créature  qui  estoit  de  leur  na- 


tion, ils  la  reprirent  et  la  traînèrent  vers 
leurs  Cabanes,  la  rebutans  comme  vn 
chien,  sans  luy  donner  le  couuert.  Celle 
misérable  se  voyant  délaissée  des  siens, 
exposée  a  la  rigueur  du  froid,  demanda 
qu'on  nous  (ist  appeller  ;  mais  comme 
il  n'y  auoit  point  là  de  nos  François,  les 
Sauuag(!s  ne  vouhu'ent  pas  prendre  la 
peine  deveniriusqucsen  nostre  maison, 
esloignée  d'vne  bonne  lieuë  de  leurs  Ca- 
banes, si  bien  que  la  faim,  le  froid,  la 
maladie,  et  les  enfans  des  Saïuiagos,  à 
ce  qu'on  dit,  la  tuèrent;  nous  ne  fusmes 
aduertis  de  cette  histoire  tragique  que 
quelques  iours  après  sa  mort.  S'ilyanoit 
icy  vnllospital,  ilyauroit  tous  les  malades 
du  pays,  et  tous  les  vieillards;  pour  les 
hommes  nous  les  secourerons  selon  nos 
forces,  mais  pour  les  femmes  il  ne  nous 
est  pas  bien  séant  de  les  receuoir  en  nos 
maisons. 


Des  moyens  de  conuertir  les 
Sauuages. 

CHAPITRE  m.     . 

Le  grand  pouuoir  que  firent  paroistre 
les  Portugais  au  commencement  dans 
les  Indes  Orientales  et  Occidentales,  iella 
l'admiration  bien  auant  dedans  l'esprit 
des  Indiens,  si  bien  que  ces  peuples 
embrassèrent  quasi  sans  contreilille  la 
créance  de  ceux  qu'ils  admiroient.  Or 
voicy  à  mon  aduis  les  moyens  d'acqué- 
rir cet  ascendant  pardessus  nos  Sau- 
uages. 

Le  premier  est  d'arrester  les  courses 
de  ceux  qui  ruinent  la  Religion,  et  de  se 
rendre  redoutables  aux  Hiroqiiois,  qui 
ont  tué  de  nos  hommes,  comme  chacun 
sçait,  et  qui  tout  fraischemenl  ont  mas- 
sacré deux  cens  Hurons,  et  en  ont  pris 
plus  de  cent  prisonniers.  Voila  selon  ma 
pensée,  la  porte  vuique  par  laquelle 
nous  sortirons  du  mespris,  où  la  négli- 
gence do  ceux  qui  auoient  cy-denanl  la 
traicte  du  pays,  nous  ont  iettés  par  leur  j 
auarice. 

Le  second^ moyen  de  nous  lendre re- , 
commandabl'es  aux  Sauuages,  pour  les 
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Il 


induire  h  roceiioir  nostre  sainclo  foy, 
seroitd'eniioyer  quelque  nombre  d'hom- 
mes bien  entendus  à  défricher  et  culti- 
uer  la  terre,  les(|iiels  se  ioignanls  nuec 
a>ux  qui  sçauroient  la  langue,  traiiail- 
jeroient  pour  les  Saunages,  à  condition 
qu'ils  s'arresteroient,  et  meltroient  eux- 
mesmes  la  main  h  l'œuure,  demeurants 
dans  quelqlies  maisons  qu'on  letn*  feroit 
dresser  pour  l«ur  vsage;  par  ce  moyen 
demeurants  sédentaires,  et  voyants  ce 
miracle  de  charité  en  leur  endroit,  on 
les  pourroit  instruire  et  gaigner  plus  fa- 
cilement. M'entretenant  cet  Hyuer  auec 
mes  Sauuages,  ie  leur   communiquois 
C(3  dessein,  les  assenrant  que  quand  ie 
sçaiirois  parfaictement  leur  langue,  ie 
les  aiderois  à  cultiuer  le  terre,  si  ie  pou* 
uois  auoir  des  hommes,  et  s'ils  se  von- 
loient  an'ester,  leur    represenUuit   la 
misère  de  leurs  courses,  qui  les  touchoit 
pour  lors  assez  sensiblement.    Le  Sor- 
cier ra'ayant  entendu,  se  tourna  vers  ses 
gens,  et  leur  dit:  Voyez  comme  cette 
robe  noire  ment  hardiment  en  nosire  pré- 
sence,   le  luy  demanday  ponrquoy  il  se 
figuroit  que  ie  mentois  :  Pource,  dit-il, 
qu'on  ne  voit  point  d'hommes  au  monde 
si  bons  comme  tu  dis,  qui  voudroicnt 
prendre  la  peine  de  nous  secourir  sans 
espoir  de  recompense,  et  d'employer 
tant  d'hommes  pour  nous  aider  sans 
rienprendre  de  nous;  si  tu  faisois  cela, 
adiousta-il,  tu  arresteroislapluspartdes 
Sauuages,  et  ils  croiroient  tous  à  tes  pa- 
roles. 

le  m'en  rapporte,  mais  si  ie  puis  tirer 
quelque  conclusion  des  choses  que  ie 
vois,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas 
espérer  grande  chose  des  Sauuages,  tant 
qu'ils  seront  errants  :  vous  les  instrui- 
ses auiourd'huy,  demain  la  faim  vous 
enleuera  vos  auditeurs,  les  contraignant 
d'aller  chercher  leur  vie  dans  les  fleuues 
I  jl  dans  les  bois.     L'an  passé  ie  faisois 
le  Catéchisme  en  begaiant,  à  bon  nombre 
d'enfans;  les  vaisseaux  partis,  mes  oy- 
seaux  s'enuolerent  qui  d'vn  costé  qui  de 
l'autre.  Cette  année  que  ie  parle  vn  petit 
mieux,  ie  les  pensois  reuoir,  mais  s'e- 
slans  cabanez  delà  le  grand  lïeuue  de 
8.  Laurens,  i'ay  esté  frustré  de  mon  at- 
.  tente.    De  les  vouloir  suiure,  il  faudroit 


autant  de  Religieux  qu'ils  sont  de  ca- 
banes ;  encor  n'en  viendroit  on  pas  à  > 
bout:  car  ils  sont  tellement  occupez  à 
quester  leur  vie  parmy  ces  bois,  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  de  se  sauner,  pour 
ainsi  dire.    De  plus  ie  ne  crois  point  que  - 
de  cent  Religieux,  il  y  en  ait  dix  qui 
puissent  résister  aux  trauaux  qu'il  fau- 
droit endurer  h  leur  suitte.     le  voulus  - 
demeiH'er  auec  eix  l'Automne  dernier; 
ie  n'y  fus  pas  huict  ionrs,  qii'vne  fleure 
violente  me  saisit,  et  me  fit  rechercher 
nostre  petite  maison,  pourytrouner  ma 
santé.    Estant  guery,  ie  les  ay  voulu 
suiure  pendant  l'Hiuer;  i'ay  esté  fort 
malade  la  pluspart  du  temps.     Ces  rai- 
sons et  beaucoup  d'autres,  que  ie  dedui- 
rois,  n'estoit  que  ie  crains  d'estre  long, 
me  font  croire  qu'on  trauaillera  beau-  - 
coup,  et  qu'on  nuancera  fort  peu,  si  on 
n'arreste  ces  barbares.  De  leur  vouloir 
persuader  de  cultiuer  d'eux-mesmes  sans  ' 
estre  secourus,  ie  doute  fort  si  on  le 
pourra  obtenir  de  long  temps  :  car  ils 
n'y  entendent  rien.     De  plus  où  reti- 
reront ils  ce  qu'ils   pourront  recueil- 
lii"?  leurs  cabanes  n'estants  faites  que 
d'escorce,   la  première  gelée   gastera 
toutes  les  racines,  et  les  cilroflilles  qu'ils 
auroient  ramassées.  De  semer  des  poids 
et  du  bled  d'Inde,  ils  n'ont  point  de 
place  dans  leurs  todis;  mais  qui  les 
nourrira  pendant  qu'ils  commenceront 
à  défricher?  car  ils  ne  viuent  quasi 
qu'au  iour  la  iournée.  n'ayant  pour  l'or- 
dinaire, au  temps  qu'il  faut  défricher, 
aucunes  prouisions.   En  iîn  quand  ils  se 
tueroientde  trauailler,  ils  ne  pourroient 
pas  retirer  de  la  terre  la  moitié  de  leur 
vie,  iusques  à  ce  qu'elle  soit  défrichée, 
et  qu'ils  soient  bien  entendus  à  la  faire 
profiter. 

Or  auec  le  secours  de  quelques  braues 
ouuriers  de  bon  trauail,  il  seroit  aisé 
d'arrester  quelques  familles,  veu  que 
quelques  vus  m'en  ont  desia  parlé,  s'ac- 
coustumans  d'eux-m£smes  petit  à  petit 
à  tirer  quelque  chose  de  la  terre. 

le  sçay  bien  qu'il  y  a  des  personnes 
de  bon  iugement,  qui  croyent  qu'encor 
que  les  Sauuages  soient  errants,  que  la 
bonne  semence  de  l'Euangibi  ne  laissera 
pas  de  germer  et  de  fructifier  en  leur 
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niwe,  quoy  quo  plus  lentement,  pourco 
qu'on  ne  les  peut  instruire  que  par  re- 
prises. Ils  se  figurent  encor  que  s'il 
pnsse  icy  quelques  familles,  cumme  on  a 
desiu  commeneé  d'en  amiuier,  que  les 
Sauungi^s  prendront  exemple  sur  nos 
François,  et  s'urrcsleront  pour  cidliuer 
la  terre.  le  fus  fruppi';  de  ces  pensées 
au  conimeneemenl  que  nous  vinsmes 
iey;  mais  la  communication  que  i'ay 
eue  aiiec  ces  peuples,  et  les  dillieultez 
qu'ont  des  hommes  habitue/,  dans  l'oi- 
siu(>té,  d'embrasser  vn  foit  trauail, 
eomme  est  la  culture  de  la  t(Mre,  me 
font  croire  maintenant  qiu)  s'ils  ne  sont 
secourus,  ils  perdront  cœur,  notamment 
les  Sauuages  de  Tadoussac.  Car  pour 
ceux  des  Trois  lliuieres,  où  nos  François 
font  faire  vue  nouuelle  habitation  celle 
année,  ils  ont  promis  qu'ils  s'arresteront 
là  et  qu'ils  semeroiit  du  bled  d'Inde  ; 
ce  qui  me  semble  n'est  pas  tout  à  l'aicl 
asseuré,  mais  probable,  pour  autant 
que  Icius prédécesseurs  ont  eu  autresfois 
vue  bonne  boui^ade  en  cet  endroicl, 
qu'ils  ont  quittée  pour  les  iuuasions  des 
lliroquois  leurs  ennemis. 

Le  Capitaine  de  ce  quartier  là  m'a 
dit  que  la  terre  y  estoit  fort  bonne,  et 
qu'ils  l'aimoient  fort.  S'ils  deuienncnt 
sédentaires,  comme  ils  en  ont  mainte- 
nant la  volonté,  nous  preuoyous  là  vue 
moisson  plus  féconde  des  biens  du  Ciel, 
que  des  fruicls  de  la  terre. 

Le  troisiesme  moyen  d'estre  bien- 
voulu  de  ces  peuples,  seroit  de  dresser 
icy  vn  séminaire  de  petits  garçons,  et 
auec  le  temps  vn  de  filles,  soubs  la  con- 
duitte  de  quelque  braue  maislresse,  que 
le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'affection 
an  salut  de  ces  peuples  fera  passer  icy, 
auec  quelques  Compagnes  animées  de 
pareil  courage.  Plaise  à  sa  diuine  Ma- 
jesté d'en  inspirer  quelques  vues,  pour 
vne  si  noble  entreprise,  et  leur  fasse 
perdre  l'appréhension  que  la  foi  blesse 
de  leur  sexe  leur  pourroit  causer,  pour 
auoir  à  trauerser  tant  de  mers,  et  viure 
parmy  des  Barbares. 

A  ce  dernier  voyage,  des  femmes  en- 
ceintes sont  venues,  et  ont  aisément 
surmonté  ces  difficullez,  comme  auoient 
faict  d'autres  auparauant.    Il  y  a  aussi 


du  plaisir  d'appriuoiser  des  amns  Sau- 
nages, et  les  cultiuer  pour r(;ceuoir  la  se- 
mence du  Christianisme.  Et  puis  l'ex- 
périence nous  rend  certains,  que  Dieu 
(|ui  est  bon  et  puissant  enuers  tous,  au 
respect  neaulnu>ins  de  ceux  qui  s'(>x- 
posent  généreusement  et  sojdîrenl  vo- 
lontiers poiu'  son  seruice,  il  a  des  cu- 
ress(!s  assaisonnées  de  tant  de  suauitcz, 
et  les  secourt  parmy  hiurs  dangers  d'vne 
si  prompte  et  paternelle  assistance,  que 
souuent  ils  ne  sentent  point  leurs  trn- 
uaux,  ains  leurs  peines  leur  tournent  à 
plaisir,  et  leurs  périls  à  consolation  siii- 
guliere.  Mais  ie  voudrois  tenir  icy  où 
nous  sommes,  les  enfans  des  limons. 
Le  Père  Drebeuf  nous  faict  espeier  que 
nous  en  pourrons  auoir,  s'il  cnln; 
auec  nos  Pères  dans  ces  pays  bien  peu- 
plez, et  si  on  trouue  dequoy  fonder  ce 
séminaire.  La  raison  pourquoy  ie  ne 
voudiois  pas  pnîudre  les  enfans  du  pays 
dans  le  pays  mesnu>,  mais  en  vn  autre 
endroict,  c'est  pour  autant  que  ces  bar- 
bares ne  peuiuMit  supporter  qu'on  elia- 
stie  leurs  enfants,  non  pas  mesme  de 
paroles,  ne  pouuans  rien  refuser  à  vn 
enfant  qui  pleure;  si  bien  qu'à  la  inoin- 
dre faulaisie  ils  nous  les  enleueroient 
douant  qu'ils  fussent  instruicts;  mais  si 
on  tient  icy  les  petits  ilurons,  ou  le» 
enfans  des  peuples  plus  esloignez,  il  en 
arriuera  plusieurs  biens:  car  nous  ne 
serons  j)as  importunés  ny  destournés 
(les  pères,  en  l'instruction  des  enfants  ; 
cela  ubligiîra  ces  peuples  à  bien  trailler, 
ou  du  moins  à  no  faire  aucun  tort  aux 
François  qui  seront  (;n  leur  pays.  El  en 
dernier  lieu  nous  obtiendrons,  auec  la 
grâce  de  Dieu  noslre  Seigneur,  la  lin 
pour  laquelle  nous  venons  en  ce  pays  si 
esloigné,  sçauoir  est  la  conuersion  de 
ces  peuples. 


De  la  créance,  des  superstitiom  et  des 
erreurs  des  Sauuages  Montagnais. 

CHAPITRE   IV. 

I'ay  desia  mandé,  que  les  Saunages 
croyoicnt  qu'vn  certain  nommé  Alaho- 
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leur  (Icmouro,  ih  pnrlagoiit  lo  monde 
oiitru  eux,  l'vn  su  luimiit  d\n  eost*', 
l'autro  do  raiitic,  (>t  quand  lu  temps  d(; 
loiir  slnlion  aux  deux  bouts  du  monde 
est  expiré,  l'vn  |missu  un  la  plnc(;  de  l'au- 
tre, se  succudans  miituulhmKMit  :  voiln 
un  iMirtit;  la  lubie  de  Castor  et  de  l'ollux. 
Quand  Nipiinmkhe  renient,  il  roniene 
auec  soy  la  chaleur,  les  oyseaux,  la  ver- 
dure, il  rend  la  vie  ut  lu  beaulû  au 
monde  ;  mais  Ptpounoukhe  rauage  tout, 
estant  aceom|Mign(^  de  vents  froids,  du 
glaciîs,  de  ncîiges,  et  d(!s  antres  oppa- 
nages  du  l'Uiuitr.  Ils  appellent  cette 
succession  de  l'vn  h  l'aiitru  Achitesca- 
touelh,  c'(!st  à  dire,  ils  passent  mutuelle- 
ment à  la  place  l'vn  de  l'autix;. 

Du  plus,  ilscroyunt  qu'il  y  a  certains 
Genius  du  jotir,  ou  Gunies  du  l'air;  ils 
les  nomment  Khichikouai  du  mot  hhi- 
chikou,  qui  vent  dire  le  jour  et  l'air. 
Les  Génies,  ou  Kliichikuuai,  connois- 
sunt  les  choses  futures,  ils  voyent  de 
fort  loing;  c'est  |K)inquoy  les  Saunages 
lus  consultent,  non  (tas  tous,  mais  cer- 
tains iongleurs,  qui  sçaucnt  mieux  bouf- 
fonnur  et  amuser  ce  peuple  que  les  au- 
tres, lu  mu  suis  trouué  auec  eux  quand 
ils  consultoientces  beaux  Oracles:  voicy 
ce  que  l'en  ay  remarqué. 

Sur  l'entrée  de  la  nuict,  deux  ou  trois 
jeunes  hommes  dressèrent  vn  taberna- 
cle au  milieu  de  nostru  Cabane;  ils  plan- 
tèrent en  rond  six  pieux  fort  auant  dans 
la  tuiTu,  et  pour  les  tenir  en  estât,  ils  at- 
tachèrent au  haut  de  ces  pieux  vn  grand 
cercle,  qui  les  enuironnoit  tous  ;  cela 
fait,  ils  entourèrent  cetEdilice  de  Caste- 
lognes,  laissant  le  haut  du  tabernacle 
ouuert;  c'est  tout  ce  que  pourroit  faire 
vn  grand  homme,  d'atteindre  de  la  main 
au  plus  haut  de  cette  tour  ronde,  ca- 
pable de  tenir  5  ou  6  hommes  debout. 
Cette  maison  estant  faite,  on  esteint  en- 
tièrement les  feux  de  la  cabane,  luttant 
dehors  les  tisons,  de  peur  que  la  llamme 
ne  donne  de  l'espouuanle  à  ces  Génies 
ou  Khichikouai,  qui  doiuent  entrer  en 
ce  tabernacle,  dans  lequel  vn  iuune  ion- 
gleur  se  glissa  par  le  bas,  retroussant  à 
cet  effect  la  couucrture  qui  l'enuiron- 
noit,  puis  la  rabbattant  quand  il  fut  en- 
tré (car  il  se  faut  bien  donner  de  garde 


qi''^         ait  aucune  ouunrturo  en  rc 
bcciL  ^  '^is.  «inon  {Mir  le  haut)  ;  le  jori- 
gleui       !f   ,   «onmienva   doucenienl  à 
fri^nii,  comme  en  "^e  plaignant;  ilehbinii- 
loit  ce  tabernabio  sans  violence  au  coin- 
mencement,  puis  H'aniniant|M;tità  peilt, 
il  se  mit  à  siffler  d'vne  fa^on  soiu'iie,  ci 
comme  de  loin  ;  puis  à  parler  cuniiiie 
dans  vne  bouteille,  n  crier  connnu  vn 
cliat- huant  de  ce  pays-<'y,  qui  me  sem- 
ble nuoir  la  voix  plus  forte  que  ceux  de 
France;;  puis  ù  hmier,  chanter,  vaiiaiil 
de  ton  à  tous  coups,  finissant  pnr  ces 
syllabes,  ho  ho,  hi  hi,  gui  <jui  nioué,  i>t 
autres  semblables,  contrefaisant  su  voix; 
en  sorte  qu'il  me  sembloit  ouïr  ces  mu- 
rionnett(;s  que  quidqiius  batiduurs  tout 
voir  un  France.    Il  parloit  tantost  Mon- 
tagnais,   tantost  Algonquain,  n'it'iiiint 
loiisiours  l'accent  Algonqiiuin,  ([iii  est 
guy  comme  lo  Prouein^l.    Au  commen- 
cement, comme  i'aydit,  il  agitoit  douce- 
ment cet  cditice;  mais  comme  il  s'alloit 
tousiours  animant,  il  entra  dans  vn  si 
furieux  enthousiasme,   qiiu  iu  croyois 
qu'il  deusttout  briser,  osbranlant  si  for- 
tement et  auec  de  telles  violeiici.'s  sa 
maison,  que  ie  in'ostonnois  qu'vn  liotn- 
mu  oust  tant  de  force  :  car  comme  il  eut 
vne  fois  commencé  à  l'agiter,  il  ne  cessa 
point  que  la  consulte  ne  fusl  fuite,  qui 
dura  enuiron  trois  heures.    Comme  il 
changeoit  de  voix,  les  Saunages  s'u- 
sci'ioient  au  commencement  moa,  moa, 
escoule,  escoute;  puis  inuitans  ces  Ge- 
nius,   ils   leur   disoient  Piloukhemt, 
Piloukhecou,  entrez,  entrez.  D'autrefois 
comme  s'ils  eussent  respondu  aux  hur- 
lements du  jongleur,  ils  tiroienl  eeste 
aspiration  du  fond  de  la  poitrine,  ho,  ho. 
l'estoisassiscommeles  autres,  regardant 
ce  beau  mystère  auec  defence  de  parler; 
mais  comme  ie  ne  leur  auois  point  voilé 
d'obeïssance,  ie  ne  laissois  pas  de  dire 
vn  petit  mot  à  la  trauerse  :  tantost  ie  les 
priois  d'auoir  pitié  de  eu  pauure  ion- 
gleur,  qui  se  tuoit  dans  ce  tabernacle; 
d'autrefois  ie  leur  disois  qu'ils  criassent 
plus  haut,  et  que  leurs  Génies  estoient 
endormis. 

Quelques  vns  de  ces  Barbares  s'ima-  : 
ginent  que  ce  iongleur  n'est  point  là  de- 
dans, qu'il  est  transporté  sans  sçauoir 


ny  ou,  ny  com 
que  «on  corps  en 
son  unie  vni  au 
où  »!lle  parle  au 
liiiilces  (ù'nies, 
estiiicelh's  d,>  (',., 
nosiro  consultatii 
oiiy  c(;rtuinu  vojj 
gitiur,  poiisseren 
disuiils  qu'vii  j„ , 

puis  s'uddressuni 
Tepouarhi,  tepom 
sfniioir  est  tes  eu 
le  jongleur  luisanl 
deton  et  du  voix.  Il 
noslre  sorci(!r  qui 

tambour,  et  chaula 

estoit  dans  le  ln\n 

s|iondoient.     On 

it'uiies  gens,  entr 

u'yvouloit  point  «j 

cierle  lit  bien  obcii 

Kn  (in  après  niilJ 

après  mille  chants, 

bien  esbranlé  eu  I 

uaiîes  croyons  quu 

huai  esloiunt  en  tri 

^tilla;  il  leur  demj 

li  est  malade),  de  ci 

i'esloit  aussi.     Ces 

l«  jongleur  qui  les  c 

dit  qu(j  pour  sa  fem 

morte,  que  c'en  u.^ 

bien  dit  autant  que  I 

estre  ny  prophète,  n 

nerceln,  d'autant  q 

ture  auoit  la  mort  en 

lesorcier,  ils  dirent  ( 

temps.    Orcognoiss." 

est  vne  douleur  de  ro 

dire,  vn  appanage  t 

jwdlardises,  car  il  e 

poiiict,  ie  luy  dis  voyj 

d'ailleurs,  et  qu'il  bc 

fort  bien,  que  non  st 

le  printemps,  mais  oik 

que  autre  accident  nu 

ne  me  suis  pas  trompt 

,  Apres  ces  intorrogal 
a  ces  beaux  oracles  s 
Wdela  neige,  s'il  ^ 
wiip,  s'il  y  auroit  dt 
Unaux,elen  quel  endj 
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ny  011,  ny  comment.    D'niiUtiH  iliHciit 
que  son  vov\ï»  (>hI  «MMU^Iié  pur  terre,  que 
son  nme  khI  nu  liant  <le  ee  lubernacle, 
où  ellu  parle  au  ountni«Mieemeiit,  app<'l- 
lanttVH  (ieniuH,  et  ietlaiit  |uir  l'ois  des 
(<stiiicell(^s  (le  l'en.    Or  pour  ntloiuiier  à 
iiustro  eorisultation,  les  SainiaKes  ayans 
oiiy  certaine  voix  que  contrelit  h;  jon- 
gltiur,  poussèrent  vn  cri  d'allégresse, 
(lisants  (prvn  de  ces  (îeniesesloit  entiv  : 
puis  s'addressants  à  liiy,  s'eserioient, 
iepouarhi,  lepouacht,  ap|M>lle,  ap)H'lle; 
t^mo'ir  est  tes  c«>nipa^'nons.  Là  dessus 
le  jongleur  faisant  <lu  <ii>nie,  changeant 
ilelun  etdevoix,  les appelloit;  cependant 
nostn;  Horci(!r  quiesloit  présent  prit  son 
tambour,  et  chantant  auec  le  iongleur  qui 
(!stoil  dans  lu  tiibernach;,  les  autres  re- 
s|K)ndoient.     On    lit  danser   quelques 
jcunos  gens,  cntr'autrcs  TApostat,  qui 
n'y  vouloit  point  entendre,  mais  le  sor- 
cier le  (it  bien  ohe'ir. 

En  lin  après  mille  cris  et  hurlements, 
après  mille  chants,  après  auoir  dansé  et 
bien  esbranlé  ce  bel  édifice,   les  Sau- 
uafies  croyans  que  les  Génies  ou  Kirhi- 
bmi  estolent  entrez,  le  sorcier  les  con- 
sulta ;  il  leur  demanda  de  sa  santé  (car 
il  est  malade),  de  celle  dosa  l'emme  qui 
Fostoit  aussi.     Ces  Génies,  ou  pluslost 
le  jongleur  qui  les  conlrel'aisoit,  respon- 
(lil  qiK!  pour  sa  l'emme  elle  estoit  desia 
morte,  que  c'en  estoit  fait;  l'en  eusse 
bien  dit  autant  que  hiy,  car  il  ne  falloit 
eslre  ny  prophète,  ny  sorcier  pour  deui- 
ner  cela,  d'autant  que  la  panure  créa- 
ture auoit  la  mort  entre  les  dents  ;  pour 
le  sorcier,  ils  dirent  qu'il  verroit  le  Prin- 
temps.   Or  cognoissant  sa  maladie,  qui 
est  vne  douleur  de  reins,  ou  pour  mieux 
dire,  vn  apponage  de  ses  lubricitez  et 
paillardises,  car  il  est  sale  au  dernier 
poinct,ie  luy  dis  voyant  qu'il  estoit  sain 
d'ailleurs,  et  qu'il  beuuoit  et  mangcoit 
fort  bien,  que  non  seidement  il  verroit 
le  printemps,  mais  encore  l'Estt's  si  quel- 
que autre  accident  ne  luy  suruenoit;  ie 
ne  me  suis  pas  trompé. 

Apres  ces  interrogations,  on  demanda 
à  ces  beaux  oracles  s'il  y  auroit  bien- 
lostde  la  neige,  s'il  y  en  auroit  beau- 
coup, s'il  y  auroit  des  Eslans  ou  Ori- 
gnaux, et  en  quel  endroict  ils  cstoient; 


ils  repartin^nt  on  plulost  In  ionglenr, 
contrefaisinit  tousioins  sa  voix,  qu'ils 
voyoient  |hmi  de  neige  et  des  orignaux 
fort  loing,  sans  déterminer  U'  lieu,  avant 
bien  cette  prudeiu-«>  d(;  m;  se  point  en- 
gag<M-. 

Voila  comme  se  passa  cette  consulte, 
après  locpielle  se  voulut  arresler  le  ion- 
gleur:  mais  c<unm(^  il  estoit  nuicl,  il 
sortit  de  son  tabernacle,  (;t  de  noslre 
cabane  si  vistement,  qu'il  l'ut  dehors 
auant  (piasi  qii(>  ie  m'(>n  apperccMissc. 
Luy  (it  tous  les  autres  Saunages  qui 
estoient  V(MUIs  d(>s  autres  (litbanes  à  ces 
b(»aux  mysl(»res,  (>stan8  partis,  ie  do- 
maiiday  à  l'Apostat,  s'il  estoit  si  simple 
(1(!  croire  que  ces  dénies  entrassent  (il 
parlassent  dans  ce  tabernacle;  il  se  mit 
h  iurer  sa  foy,  qu'il  a  pc^rduë  etrenié'C, 
que  (M!  n'estoit  point  le  ionghiur  qui 
parloit,  ains  ces  Khicliikimai  on  (ienies 
du  iour,  et  mon  hostenu!  dit:  Entre  toy 
mesm(î  dans  le  tabernacle,  et  tu  veiras 
que  ton  corps  d»»meiuera  en  bas,  et  ton 
ame  montera  en  hault.  l'y  voulu  entrer, 
mais  comme  i'estois  seul  de  mon  parly, 
ie  preneu  qu'ils  m'auroient  l'aict  quelque 
alTront,  et  comme  il  n'y  auoit  point  de 
tesmoins,  ils  se  seroi(>nt  vantez,  que 
i'anrois  recogneu  et  admiré  la  vérité  de 
leurs  mystiîres. 

Or  j'auois  grande  enaie  de  sçauoir 
de  quelle  nature  ils  faisoient  ces  Génies, 
l'Apostat  n'en  sçauoit  rien.  Le  sorcier 
voyant  que  i'esuentois  ses  mines,  et  que 
i'improiniois  ses  niaiseries,  ne  me  le 
vouloit  point  enseigner,  si  bien  qu'il 
fallut  que  ie  me  seruissc  d'industrie  :  ie 
laissay  esconler  quelques  sepmaines, 
puis  le  jeltunt  sur  ce  discours,  ie  luy 
parlois  comme  admirant  sa  doctrine,  luy 
disant  qu'il  auoit  tort  de  m'esconduire, 
puiiique  à  toutes  les  questions  qu'il  me 
i'aisoit  de  nostre  croyance,  ie  luy  respon- 
dois  ingénument,  sans  me  faire  tirer 
l'oreille.  En  fin  il  se  laissa  gagnera  ses 
propres  louanges,  et  me  descouurit  les 
secrets  de  l'escole  :  voicy  la  fable  qu'il 
me  raconta,  touchant  la  nature  et  l'es- 
sence de  ces  Génies. 

Deux  Saunages  consultans  ces  Génies 
en  mesme  temps,  mais  en  deux  diuers 
tabernacles,  l'vn  d'eux,  homme  très- 
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mcscliniit,  qui  iiiioil  tiu'>  trois  hominos  îi 
coups  (le  hache  par  trahison,  l'ut  mis  à 
mort  par  h^s  tlcnios,  lesquels  se  trans- 
portans  daus  lo  labornaclo  ilc  l'autre 
Sauuago  pour  luy  oster  la  vie,  aussi  bien 
qu'à  son  eompagnon,  ils  se  trouuercnt 
eux  nuîsmes  siu'pris  ;  ear  ce  ionjïleur  se 
(let'endit  si  bien,  (|u'il  tua  l'vn  de  ces 
Khichiliouai,  ou  (Jenies,  et  ainsi  j'oi;  a 
sçeu  connue  ils  estoieut  laicts,  car  ce 
(ïenie  demeura  sur  la  place,  le  luy 
denumdaydonc  (h»  quelle  (orme  il  esloit: 
H  estoit  ^ros  comme  le  poinjï,  me  lit  il, 
son  corps  est  de  pierre,  et  vn  peu  Unv^. 
lo  couceu  qu'il  estoit  laict  en  coue,  gios 
par  vn  bout,  s'allaiit  lousiours  appétis- 
sant vers  l'autre.  Ils  croient  que  dans 
ce  corps  de  pierre  il  y  a  de  la  chair  et 
du  sanjï,  car  la  hache  dont  ce  tîenie  fut 
tué  resta  eiisiuijihuitée.  le  m'euqueslay 
s'ils  auoieut  des  pieds  et  des  ailes,  et 
m'ayant  dict(pi(^  ucm:  Ktconnneiddonc, 
{(MU-  lis-ie,  peuuent  ils  entrer  ou  voler 
dans  ces  tabernacles,  s'ils  n'ont  ny  pieds 
nyaisles?  Le  sorcier  se  mita  rire,  disant 
pour  solution:  Eu  vérité  ceste  robe  iu)ire 
n'a  point  d'esprit.  Voila  comme  ils  me 
payent  (puuid  ie  leur  lais  qiiehpie  ob- 
iection  à  laquelle  ils  ne  peuuent  re- 
spondre. 

Connue  ils  laisoient  içiand  cas  du  l'cui 
que  ielloit  ce  ioniileur  hors  de  son  la- 
l)ernacle,  ie  leur  dis:  Nos  François  eu 
ietteroient  mieux  que  luy;  car  il  ne  fai- 
soit  voler4puî  des  estincelles  de  quelqu(! 
bois  pourry  qu'il  porte  auec  soy,  connue 
ie  nu'  persuade,  et  si  l'eusse  eu  de  la 
résine,  ie  leur  eusse  laict  sortir  des 
ilamnu's.  ils  me  conlesloient  qu'il  estoit 
entré  s;ms  l'eu  dans  cette  maison,  iruns 
de  bonne  fortuiu»,  ie  luy  auois  veu  don- 
ner vn  gros  charbiui  ardent  qu'il  de- 
manda poiu'  peturuM-. 

Voila  leur  créance  to>u*hant  les  prin- 
cipes des  choses  bcumes.  tle  qui  m'e- 
stonnc^  c'est  leurs  ingratitudes:  car  quoy 
(|u'ils  croyent  ([ue  le  Messou  a  reparé  le 
monde,  que  Nipinoukhé  et  PipoimouKhé 
rameinent  les  saisons,  que  leurs  Khichi- 
koui'i  leur  apprennent  où  il  y  a  des 
Eslans,  ou  Orignaux,  et  leur  rendent 
mille  autres  bons  oriices:  si  est  ce  que 
ie  ii'ay  peu   iusques  iey  recoguoislrc 


qu'ils  leur  rendent  aucun  honneur:  i'ay 
seulement  remarqué  que  dans  leurs  fe- 
stins, ils  iottent  par  fois  quehpies  cuil- 
lerées de  gresse  daus  le  feu,  prononçant 
ces  parolles  Papeouvkou,  Papeaucliou, 
faites  nousirouuerà  manger,  faites  nous 
trouuer  à  manger  :  ie  crois  que  eollo 
prière  s'addresse  à  e(»s  (Jenies,  auscpiols 

ils  présentent  celte  gresse  comme  la  chose 
la  meilleure  qu'ils  ayent  au  monde. 

Outre  ces  principes  deschoses  bonnes, 
ils  recognoissenl  vn  Manitou,  que  non» 
pouuons  appeller  le  diable;  ils  le  lieii- 
nciut  comme  hi  principe  des  choses  niaii- 
uaises;  il  est  vray  qu'ils  n'attribiuMit  pas 
grande  malice  au  Manitou,  mais  à  sa 
femme,  qui  est  vue  vraye  diiblcsso; 
le  mary  ne  hait  ])oinl  les  hommes,  il  se 
trouue  seulement  aux  guerres,  et  aux 
combats,  et  ceux  qu'il  regarde  sont  à 
couiicrt,  les  autres  sont  tués:  voila  poiir- 
qiioy  mou  lioste  me  disoit,  qu'il  priait 
tous  les  iours  ce  Manitou  de  ne  point 
ielter  les  yeux  sur  les  lliro(|uois  louis 
ennemis,  et  de  leur  en  donner  tousiours 
(piehpi'vn  en  leurs  guerres.  Pour  h 
l'ennne  du  Manitou,  elle  est  cause  de 
toutes  les  maladies  qui  sont  au  monde, 
c'est  elle  qui  tuë  les  hommes,  anlre- 
ment  ils  ne  mourroient  pas;  elle  se  re- 
paist  de  leur  chair,  les  rongeant  inté- 
rieurement, ce  qui  faict  qu'on  les  voit 
amaigi'ir  eu  leuis  maladies  ;  elh;  n  vue 
robe  des  plus  beaux  cheucux  des  hom- 
mes et  des  femmes  qu'elle  tuë,  elle  pa- 
roist  quelquefois  comme  vn  feu;  ou  l'en- 
tend bien  bruire  comme  vue  llamnie, 
mais  on  iw,  sçauroit  distinguer  son  lan- 
gage. D'icy  procèdent  à  nu)u  adiiisec» 
cris  et  ces  lunhîmens,  et  ces  batlonienls 
de  tand)Ours  qu'ils  font  alentour  (le  leurs 
nudades,  voidans  comme  empeselier 
cette  diablesse  de  venir  donner  le  coup 
de  la  mort  :  ce  qu'elle  faict  si  siiltlile- 
meid,  qu'on  ne  s'en  peut  défendre,  car 
on  ne  la  voit  pas. 

Déplus,  les  Saimages  se  persuadent 
que  non  seulement  les  hommes  el  Ici 
autres  animaux,  mais  aussi  qiu;  (oulos 
les  autres  choses  sont  animées,  el  que 
toutes  les  âmes  sont  immortelles;  ils  se 
ligurent  les  âmes  comme  vue  ombre  de  la 
chose  animée,  n'ayans  iamais  ouy  parler  | 


d'vno  chose  pi 
représentent  i" 
vne  image  som 
vne  ombre;  de  | 
trihuanl  des  pjt 
clic,  vue  teste, 
lies  du  corps  hi 
ils  discMit  que  U 
gont,   ,;ussi  |(mi 
quand  (pielqu'vi 
leure  viande  qi 
elsouuenl  ils  n 
troinié  le  matin 
miicl  pai"  les  am( 
ce  bel  article  (h 
lis  plusieurs  iidci 
ment,   où  alloi(. 
mort  d(î  l'homni 
turcs?  KWo.s  vont 
en  vn  grand  villa^ 
couche.    Tout  vo; 
(seanoir  est  l'Ame 
isie,   comme   von 
appris:  comment 
tics  honnnes,  d(»s  r 
dos  cousteaux,  des 
âmes  de  tout  ce  qu 
peuuent  pass(îr  l'ea 
jjiand  village  que  \ 
leil  se  couche  ?  Iroi 
seaux  (ont  prests 
trauei-ser  les  eaux  ? 
vont  à  pied,  me  din 
eaux  à  gay  en  quel 
moyen,  leur  lis  io, 
Si-iiul  Océan  quo.  v< 
profond  ?  car  c'(!st  ci 
cnuironn(M'osti-epay 
spon(Ient-ils,onleste 
«"quelque  eudroict, 
qii(M''''^^:i^;eguayable 
«mes  :  et  de  fa'rct  m 
'0"  n'a  peu  encore 
Nord,  (l'est  à  cause,  1 
?îaiids  froids  q(,i  son 
SI  vos  âmes  prenneni 
seront  glaccvs  et  toul 
«"»»l.  qu'elles  arriu( 
lîiges, 

J>ee()..dement,  ic  le 
'"«"K«<»ient  ces  pauu 
^si  long  chemin:  E 
eseorces,  dirent-ils,  c 
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d'vnc  choso  pnroment  spiritucllo;  ils  se 
reprcseiUent  i'amc  (Ici  I  homme,  coniiiK! 
vue  image  sombre  et  noire,  on  connue 
vne  ombre  de  l'homme  mesme,  hiy  at- 
U'ibuant  des  pieds,  des  mains,  nne  bou- 
che, vne  leste,  et  toutes  les  antres  par- 
ties du  corps  humain.     Voila  pounpuiy 
ils  disent  (pie  les  âmes  boiueiil  et  man- 
gent, uussi  leur  donnent-ils  à  manger 
quand  cpiehpi'vn  meurt,  iettans  la  mciil- 
lenre  viande  (|n'ils  nyent  dans  le  l'eu, 
olsouuent  ils  nront  dit  qu'ils  auoient 
Irouucî  le  matin  de  la  viande  rongée  la 
iiiiict  par  l(>s  âmes.     Or  m'ayans  declari' 
ce  bel  nrtich»  de;  leur  croyance,  ie  leui" 
lis  plusieurs  iiderrogations.     Première- 
ment, où  alloient  C(^s  nmes  après  la 
mort  de  l'homme  et  des  a\dr(>s  créa- 
tures? F.lb^s  vont,  dirent-ils,  fort  loing, 
en  vu  grand  village  situé  où  le  Solv'il  se 
couche.    Tout  vostre  pays,  leur  dis-ie, 
(sçauoir  est  l'Americpu^),  est  vne  grande 
Isie,   comme  vous  tcismoignez  l'auoir 
ainH'is  :  comment  est  ce  (pie  h^s  amiis 
dos  hommes,  des  animaux,  des  hacluîs, 
doscousleaux,  des  chaudières;  bref  les 
amos  de  tout  ce  (]ui  meurt,  ou  (]ui  s'vse, 
pouuent  passer  l'eau  poiu's'en  aller  à  cv. 
«m\{\  village  (pie  vous  placez  où  le  so- 
leil se  couche  ?  trounent  elles  des  vais- 
seaux tout  prests  pour  s'embanpier  et 
trauerser  les  eaux  ?  Non  pas,  mais  elles 
vont  à  pied,  me  dirent-ils,  passants  les 
eaux  à  gay  en  quehpie  endroiet.   Kt  le 
moyen,  leur  lis  ie,  do  pass(!r  à  gay  hï 
gniid  Océan  ([ue  vous  syanez  (istn;  si 
profond?  car  c't;st  cette  grande  mer  qui 
ciiuironntM'ostre  pays.  Tu  te  trompes,  re- 
spoudent-ils,  ou  les  terres  sont  conjointes 
en  quelque  endroiet,  on  bien  il  y  a  ([uel- 
qiio  pass;\i:e  guayable  par  où  passent  nos 
âmes  :  et  de  farct  nous  apprenons  qu.e 
ron  n'a  peu  encore  passer  du  costé  du 
Nord,  (l'est  à  cause,  lenrreparlis-ie,  des 
orauils  froids  (pii  sont  en  ces  mers,  ipu; 
si  vos  anirs  prennent  cette  route  tdl(»s 
serout  glacées  et  tontes  roides  do  froid, 
(leiuuil  qu'elles  arriuent  en  leurs  vil- 
lages. 

Secondement,  ic  leur  demande,  que 
mauneoient  ces  panures  aines,  faisant 
vnsi  long  (îhemin  :  Elles  mangent  d(îs 
oseorccs,  dirent-ils,  et  du  vieux  bois 


qu'elles  trounent  dans  les  forests.  le  ne 
m'cistoniie  pas,  leur  respondis-ie,  si  vous 
auez  si  peur  de  la  mort,  et  si  vous  lu 
fuiez  tant:  il  n'y  a  giurre  de  plaisir  d'al- 
lei'  mang(>r  du  vieux  Iwis  et  des  es(iorees 
en  l'autre  vie. 

TiercenuMit,  Que  font  ces  âmes  estans 
arrinées  au  lieu  de  lein*  demeure  ?  l*en- 
dant  le  iour  elles  sont  assises  teiinns 
hMU's  deux  coudes  sur  leurs  deux  genoux, 
et  leius  testes  entre  leins  deux  mains, 
(posture  assés  ordinaire  aux  Saunages 
malades);  pendant  la  nuict  elles  vont  et 
viennent,  elh^s  trauaillent,  elle^  vont  à 
la  chasse.  Oiiy,  mais,  repartis-ie,  elles 
ne  voi(M>t goutte  la  nuict.  Tu  es  vu  igno- 
rant, tu  n'as  point  d'esprit,  me  tirent-ils: 
les  âmes  ne  sont  pas  coniuie  nous,  elles 
ne  voyent  goutter  pendant  le  iour,  et 
voyent  fort  clair  pendant  la  nnicl;  leur 
iour  est  dans  les  ténèbres  d(>  la  nuict, 
et  IcMir  nuict  dans  la  clarté  du  ioin*. 

En  quatriesme  lieu,  A  ([uoy  chassent 
ces  paumes  âmes  pendant  la  miict  ? 
Elles  chassent  aux  aines  des  (lastors,  des 
Porcs  epics,  des  Eslans,  (>t  d(>s  autres 
animaux,  se  seruaus  de  l'âme  des  ra- 
«piettes,  |H)ur  marcher  sur  l'aima  de  la 
neige,  qui  est  en  ce  pays  là:  brefelhîs 
se  seruent  des  âmes  de»  toutes  choses 
colnm(^  nous  nous  semons  icy  des  choses 
mesmes.  Oi-  quand  elles  ont  tut'  l'ame 
d'vn  llastor,  ou  d'vn  autre  animal,  ceste 
ann;  meurt  elle  tout  à  faict,  ou  bien  a- 
elle  vne  autre  ame  qui  s'en  aille  en  quel- 
que anti'e  village?  i>lon  sorcier  demeura 
court  à  cette  demande  ;  et  comme  il  a 
de  l'esprit,  voyant  qu'il  s'alloit  enferrer 
s'il  me  respondoit  direcleineut,  il  esqui- 
ua  le  coup  :  car  s'il  m'eût  dit  qm;  l'ame 
moiiroit  entièrement,  ie  luy  aurois  dit 
(pie  quand  on  twoit  preniieremeiit  l'ani- 
mal, son  ame  mouroit  à  mesme  temps  ; 
s'il  m'cust  dit  que  ceste  ame  auoit  viur 
ame  ipii  s'en  alloit  en  vu  autre  village, 
ie  luy  eusse  fait  voir  que  chacpie  animal 
auroit  selon  sa  doctrine  plus  de  vingt, 
voini  plus  de  centaines,  (Uque  le  monde 
denoit  esire  reniply  de  ces  villages  où 
elles  se  retirent,  et  (pie  cependant  on 
n'en  voyoit  aucun,  llognoissaiit  donc 
qu'il  s'alloit  engager,  il  me  dit:  Tais  toy, 
tu  n'as  point  d'esprit  tu  demandes  des 
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choses  qiio  tune  sçais  pas  loy-mesme; 
si  i'auois  esté  en  ces  pays-là,  ie  te  re- 
spondrois. 

En  fin  ie  luy  dis  que  les  Europeans 
nauigeoient  par  tout  le  monde;  ie  leur 
declaray,  et  leur  lis  voir  par  vne  lîfifure 
ronde,  quel  estoit  le  pays  où  le  soleil  se 
couche  à  leur  regard,  l'asseurunt  qu'on 
n'auoit  point  trouué  ce  grand  village, 
que  tout  cela  n'estoit  que  resueries,  que 
les  âmes  des  hommes  seulement  estoient 
immortelles,  et  que  si  elles  estoient 
bonues,  elles  s'en  alloient  au  ciel,  que 
si  elles  estoient  meschanlos,  elles  de- 
scendoient  dans  les  enfers  pour  y  estre 
brûlées  à  iamais,  et  que  chacun  rece- 
uroit  selon  ses  œuures.  En  cela,  dit-il, 
vous  meniez  vous  autres,  d'assigner  dî- 
ners endroicts  pour  les  âmes;  elles  vont 
en  vu  mesme  pays,  du  moins  les  nôlnîs: 
car  deux  âmes  de  nos  compatriotes  sont 
reucnuës  autrefois  de  ce  grand  village, 
et  nous  ont  appris  tout  ce  que  ie  t'ay 
dit,  puis  elles  s'en  retournèrent  en  leur 
demeure.  Ils  appellent  la  voye  lactée, 
Tchipaï  meshenau,  le  chemin  des  amos, 
pour  ce  qu'ils  pensiMit  que  les  amcs  se 
guindent  par  cette  voye  pour  aller  en 
ce  grand  village. 

Ils  ont  en  outre  vne  grande  croyance 
à  leurs  songes,  s'imaginans  que  ce  qu'ils 
ont  vcu  en  dormaid  doit  aniui'r,  et 
qu'ils  doiuent  exécuter  ce  qu'ils  ont 
resué:  ce  qui  estvn  grand  malheur,  car 
si  vn  Saunage  songe  qu'il  mourra  s'il  ne 
me  tuë,  il  me  mettra  à  mort  ;»'  la  pre- 
mi(!re  rencontre  à  l'escart.  ISos  Sau- 
nages me  demandoient  qua«i  tous  k» 
matins:  N'as-tu  point  veu  de  Castors,  ou 
d'Urignac  en  dormant:  et  comme  ils 
voyoient  que  ie  me  mocijuois  d(!s  son- 
ges, ils  s'estonnoient,  et  me  deman- 
doient: A  quoy  crois-lu  donc,  si  tu  no 
crois  à  tes  songes?  le  crois  en  Ccluy  (fui 
a  tout  faict,  et  qui  peut  tout.  Tu  n'as 
point  d'esprit,  comment  peus-tu  croire 
en  luy,  si  tu  ne  le  vdis  ])as?  le  se- 
rois  trop  long  de  rai>porler  toutes  les  ha- 
dineries  sur  ces  suiecls,  reuenons  à 
leurs  superstitions  qui  sont  sans  nombre. 
Les  Saunages  sont  graiuls  chanteurs; 
ils  chantent  comme  la  plusparl  des  na- 
tions de  la  terre  par  récréation,  et  par 


denotion,  c'est  à  dire  en  eux  par  su- 
perstition. Les  airs  qu'ils  chantent  par 
plaisir  sont  ordinairement  graues  et  pe- 
sants; il  me  semble  qu'ils  ont  par  fols 
quelque  chose  de  gay,  notamment  los 
filles  ;  mais  pour  la  plnspart,  leiirs^ 
chansons  sont  massines,  pour  ainsi  dire, 
sombres,  et  malplaisantes  ;  ils  ne  sça- 
uent  que  c'est  d'assembler  des  accords 
pour  composer  vne  douce  harmonie; 
ils  profèrent  peu  de  paroles  en  chantant, 
variants  les  tons,  et  non  la  lettre,  l'av 
souuent  ouy  mon  Saimage  faire  vnè 
longue  chanson  de  ces  trois  mots  Kaie. 
nir,  khigatoutaouim,  et  tu  feras  aussi 
quelque  chose  pour  moy.  Us  disent  (|iie 
nous  imitons  les  gazouillis  des  oysoatix 
en  nos  airs,  ce  qu'ils  n'impromieiu 
pas,  prenans  plaisii*  quasi  tous  tant 
qu'ils  sont  à  chanter,  ou  à  ouïr  clianicr, 
et  quoy  que  ie  leur  die  que  ie  n'y  en- 
tendois  rien,  «Is  m'inuitoient  souuèiil  ii 
entonner  quelque  air,  ou  quelque  prière. 

Pour  leurs  chants  superstitieux,  ils 
s'en  seruent  en  mille  actions,  le  sorcier 
et  ce  vieillard,  dont  i'ay  parlé,  m'en  don- 
nèrent la  raison  :  Deux  Saunages,  di- 
soient ils,  estans  jadis  fort  désolés,  se 
voyaiis  à  deux  doigts  de  la  mort  faute 
de  vinres,  furent  adnertis  de  chanter,  et 
qu'ils  seroient  s(H'ourns  ;  ce  qui  arriiia. 
car  ayans  chanté,  ils  trounerenl  à  man- 
ger.   De  din^  qui  leur  doima  cesl  aduis, 
et  comment,  ds  n'en  sçauent  rien:  quov 
que  c'en  soit,  depuis  ce  temps  là  toute  leur 
religion  consiste  quasi  à  chanter,  se, ser- 
uansdesmots  les  plus barbaresqu'ilspeu- 
iient  rencontrer.  Voicy  vne  partie  des  pa- 
roles qn'ilbchanterent  tui  vut^long-icsii- 
pei'stilion  qui  dura  plus  de  quatre  heures: 
Aiasé  manitou,  aiasc  m'tnilou,  aimé  ma- 
nitou, ahifium,  heriiniiam,  hnnhan,  k- 
ninnkhé  Jiosé  henina'îlié,  enigouniw ba- 
hano  anilié  ouiliini  naninaouai  nmm- 
liouai  nanahouai  aouihé  ahahê  anuihé. 
Pour  conclusion,  hol  hol  hol  le  deman- 
day  (pie  vouloient  dire  ces  parolles,  pas 
vn  ne  m'en  peut  donner  l'intorpiela- 
tion;  car  il  est  vray  que  pas  vn  d'eux 
n'entend  ce  (pi'il  chante,  sinon  dans 
leurs  airs,  qu'ils  chantent  pour  s(3  re- 
créer. 

Us  joignent  leurs  tambours  à  leurs 


chants;  ie  deinanday  l'orio-mn    i 
tambour;  ie  vieillard  mo'df,,^^^^  ^« 

estoitbondcJ^errôuir    m''''^'^'^"'''^ 
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pliislost  qu'iJs  a.iroiPn/r'^-     '*"  '''^'^'O'^ 
stition  des  pe„p  es  v^^is"",?  "'"^"^  ^"I'«'- 
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-montcA/^.!^:','le''";i''^' 
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iniboiir.    Ils  né  lé  h,   .  '?"  '"'•'^^•'  «' 

loiisqmsonideLK    V       '^    ''"''^ 
lenotantostduCi   tu;;i''^'*f*^''.'^'« 

■'es  auec  cest  i...,  ..L.'  h*''  "^'^^^ 


...       ^ui^   le  .soi'cioi-  titi 

"ngenes  auec  cest  instrumen 
,  Mt  les  assislans  ont  des  i  L   ' 
— Jrappanstousltmbf,^"^^ 
te,  ou  manches  de  haXT^  v  '  ^'^^^' 
tant  eux,  ou  sur  le  ,.  '^'"^^  «"t 

*s.  Auec  ces  »in  ^'^'*^'"^«  ^enuc'r- 

,;*7io«i.huriém^^;^,J;]:;-;o 

kvJit  par  Ib  s:  io  vous  i,;cc    <      '^''^" 
hk'lk  musiffue     r         ^'*^ '•  P^"^cr 

"^^«"n'ontffCn^U.eV'" 
proiiiosses,  m'a  nens.;   «v  ;         ^  ^^"'"^ 

WeaiiecsestL  m-    /^^      ^'''^'^  Ja 
'*nl'entmra      Î;V?k-*'''^^^^« 

^^''^"gtempsmal5i•J^^^^^"««- 

1^'  que  ie  Je  niimsn  h  >  ^        '  "^^'^ 
If  nu  donner  j';      i*;  ^f  "^0^'m.r, 

^^''i(  encore  pi    ^espefantT''   "  ^'" 
prison  dans  ces  hrm.c      •^'^^'""^''  •'« 

^^^«««^■"ent  de  ces  chants,  de  ce 


•^-Sdenia.    ierVtr'''^-^'^^^^- 
bru.ts,  de  tiidamar/esl  ce    "1"'''  ^' 
«0''c.or  pour  se  nounni?.  „  ""^^^^^reux 
'ne  lasserois  d'escHre    f  ?"''"'  ^^"^  '^ 
«tre  reuerenee    s    L    "^ ''"""'erois  vo- 

-rnmeenturi^rch^nLr^rnt^r'* 
ant,  taisant   bnjjre   son    T  .^'  '""'- 

toutes  ses  lbrcescen;nî    'f?''^"''  ^^ 

,^'";Joient  comme  h  f  et  f  ''  '"^''' 

mtamarre  horrible  ^u;;^.,^'^^'^'"/  vn 

''«'Ppanssur  ce  ani   ...   1  ?^  l^aslons, 

't«  iai^^oient  danseï  d^:?;^  '^'"'"^  ^^"^  ' 
P"'sdes  tilles   n,rwfr ""''"''  ^'"'«"s, 

•^«'■t 'a  testé   ioft  ir 

P'"'^  vers  le  feu  i^^s^L   '  '°"  ''^'"'^our, 

«OM  menton,  iSanT  1/  1    !  ''''  ^''"'^« 

*'''«'  P<'is  le  tournovni  ^  c  ^^'^  '^'  ^o^"- 
'n«^'''  ;  ii  se  feS  L^f  '"i;  ««"  «sto- 
'nainrenn,.rséTd^fw^^''"^"'^^^"e 

^^•«^  ^lit  qu'il  vou  0  me'!'  """^  «"^^- 
fe  tambour,  tant  en  r^'  '^.  '^^  P'^ces 
'«^  terre;  il  «'«"1^?^  ^^'/'''"^«^ent 
P«'t  ot  d'anfm    f  •'  l  '^'  ^^'"'noit  de 

«i'ontourdï^û    "oSt^*'^'^^^^^^^ 
f«fourshurSett      ;^^^ 

to't  en  mille  postures    Ôm"  V   /'  ""'*'- 
«ep.erir.    Voila  côm ^.f  ,^ïi?«^«  P«ur 
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voiii-^nt  coniure?  h  S  ^^'«"ce  qu'ils 
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'es  miux,  coZT 'ni  ^'  ''"^'^^  ^«  tous 
sus.         '        "^"^  '  '•>  remarqué  cy  des- 

enttS"îné^^^"^-I>ruits 
•nedecine,  ïn  ie's  h  m'!  ,'''"^ 'ï"^  ««^to 
celles  qu'i  son!  nîn     ''"'''  *^«  ^^''tes 
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''es  basions  en  teire  fS  i  ^''  ^'^"^«"t 
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^''''  qu'ils  entourent    nf      ^  ''^  ""^  ^^- 
peaux    de  ro  es    J      '  ^ouurent  de 
robes,  de  couuertures.  Jis 
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mettent  dans  ce  four  quantité  de  grosses 
pierres  qu'ils  ont  faicl  chaulfer,  et  rou- 
gir dans  vn  bon  feu,  puis  se  glissent  tout 
nuds  dans  ces  estimes;  les  femmes  suent 
par  fois  aussi  bien  que  les  hommes  ; 
d'autrefois  ils  suent  tous  ensemble,  hom- 
mes et  femmes,  pesie  et  mesie;  ils  chan- 
tent, ils  crient,  ils  hurlent  dans  ce  four, 
ils  haranguent;  par  fois  le  sorcier  y  bat 
son  tamboiu'.      le  l'escoutois  vue  fois 
comme  il  faisoit  du  prophète  là  dedans, 
s'escriant  qu'il  voyoit  des  Orignaux,  que 
mon  hoste  son  frère  en  tueroit;  ie  ne 
peus  me  tenir  que  ie  ne  luy  disse,  ou 
plustost  à  ceux  qui  esloient  presens,  et 
qui  luy  prcstoient  l'oreille  comme  à  vn 
oracle,  qu'il  estoit  bien  croyable  qu'on 
trouu<;roit  quelque  masie,  puisque  on 
auoit  desia  trouué  et  tué  deux  femelles; 
luy  eognoissant  où  ie  visois,  me  dit  en 
grondant  :  Il  est  croyable  que  cette  robe 
noire  n'a  point  d'esprit.    Us  sont  telle- 
ment religieux  en  ces  crieries,  et  autres 
niaiseries,  que  s'ils  font  sueries  poiu"  s(; 
guérir,  ou  pour  auoir  bonne  chasse,  ou 
pour  auoir  beau  temps,  rien  ne  se  feioit 
s'ils  ne  clianloient,  et  s'ils  ne  gardoieul 
ces  superstitions,     l'ay  remarqué  que 
quand  les  hommes  suent,  ils  ne  se  veu- 
lent point  seruir  des  robes  des  femmes 
pour  entourer  leurs  suei'ies,  s'ils  en  peu- 
uent  auoir  d'autres  :  bref  quand  ils  ont 
cric';  trois  heures  ou  enuiron  dans  ces 
estuues,  ils  en  sortent  tout  mouillés  et 
trempés  de  leur  sueur. 

Ils  chantent  encore  et  battent  le  tam- 
bour en  leurs  festins,  comme  ie  declare- 
ray  au  chapitre  de  leurs  banquets  :  ie 
leur  ay  veu  faire  le  mesme  en  leurs  con- 
seils, y  entremeslant  d'autres  iongie- 
ries.  Pour  moy  ie  me  doute  (pie  le  sor-- 
cier  en  inuente  tous  les  iours  de  nou- 
uelles  pour  tenir  son  monde  en  haleine, 
et  pour  se  reiulre  recommandable  :  ie 
luy  vis  vn  certain  iour  prendre  vue 
espée,  la  mettre  la  pointe  en  bas,  le 
manche  en  hault  (car  leurs  espées  sont 
emmanchées  à  vn  long  baston);  il  mit 
vne  hache  proche  de  celte  espée,  se  leua 
debout,  fit  iouër  son  tamboiu",  chanta, 
hurla  à  son  accoustumée;  il  Ht  (pu3lqties 
mines  de  danser,  tourna  à  l'entour  du 
feu:  puis  se  cachant,  il  tiravn  bonnet  de 


nuict,  dans  lequel  il  y  auoii  vne  pieiro  à 
esguiser,  il  la  met  dans  vne  cuiller  de 
bois,  qu'on  essuya  exprés  pour  cest 
ellect;  il  fit  allumer  vn  flambeau  d'e- 
scorce,  puis  donna  de  main  en  main  le 
flambeau,  la  cuiller,  et  la  pierre,  qui 
estoH  marquée  de  quelques  raies,  la  re- 
gardans  tous  h.'s  vus  après  les  autres, 
philosophant  à  mon  aduis  sur  collé 
pierre,  touchant  leur  chasse,  qui  osloit 
le  subiet  de  leur  conseil  ou  assemblée. 

Ces  panures  ignorants  chantent  aussi 
dans  leurs  pein(îs,  dans  leurs  difliciillez, 
dans  leurs  périls  et  dangers:  pendant 
le  temps  de  nostre  famine,  ie  n'enteii- 
dois  par  ces  cabanes,  notamment  la  nuici, 
que  chants,  que  cris,  battements  de  tani- 
boiu's,  et  autres  bruits:  et  demandant 
ce  que  c'estoit,  mes  gens  me  disoieiit 
qu'ils  faisoient  cela  pour  auoir  bonne 
ciiasse,et  pour  trouucr  à  manger.  Leurs 
chants  et  leurs  tambours  passent  en- 
coHî  dans  les  sortilèges  que  font  les  sor- 
ciers. 

11  faut  que  ie  couche  icy,  ce  que  ie 
leur  vis  faire  le  douziesme  Fciirier; 
comme  ierecitoismes  heures  sur lo soir, 
le  sorci(M-  se  mit  à  parler  de  moy,  A'iami- 
heoH,  il  fait  ses  prières,  dit-il  :'piijs  pro- 
nonçant  quelques  paroles,  que  io  n'en- 
tendis pas,  il  adiousta,  Niganipahmi,  je 
le  tueray  aussi  lost.  La  pensée  me  vint 
qu'il  pailoit  d<;  moy,  veu  qu'il  nie  liaïs- 
soit  pour  plusieurs  raisons,  comme  ic 
diray  en  son  lieu,  mais  nolaninieiit  ? 
pourceque  ie  taschois  de  faire  voir  que 
tout  ce  qu'il  faisoit  n'estoit  que  badiiic- 
rie  et  puérilité.  Sur  cette  pensée  qu'il 
me  vouloit  ester  la  vie,  mon  liosle 
va  dire:  iN'as  tu  poiid  de  poudre  qui 
les  hommes?  Pourquoy?  luydis-ie.  k\ 
veux  tuerquelqu'vn,  me  respoml  il.  IrI 
vous  laisse  à  ])enser  si  i'aclii'.iay  iikhiI 
office  sans  distraction,  veu  que  iesça- 
uois  foi't  bien  qu'ils  n'auoieul  f^arde  d^ 
faire  moiu'ir  aucun  de  leurs  gens,  ciijii 
l((  sorcier  m'auoit  menacé  d(!  mort  quel 
ques  iours  auparauant,  quoy  qu'en liaiitj 
me  dit-il  après;  mais  ie  ne  m'y  lini 
pas  beaucoup.  Voyant  donc  ces  gons  o^ 
action,  ier'entre  dansmoy-mesme,  siip 
pliant  nostre  Seigneur  de  m'assisler 
et  de  prendie  ma  vie  au  moment  et ej 


la  façon  qu'ij 
pour  me  mien 
ie  voulus  voir  s 
leur  demandny 
qu'ils  vouloienl 
repartent  qu'ij 
décent  Jleuës 
rire,  car  en  v( 
pensé  qu'ils  ouss 
homme  de  cent 
q;iis  pourquoy  iJ 
vie.    On  ma  /es 
estoit  vn  sorcier 
eu  quelque  prise 
menacé  de  mort, 
maladie,  qui  Jo  trr 
iomps,  et  qui  r^n 
loiirs,  s'il  ne  prou 
•iit  fe  Jour  dis  au 
<lc  tuer,  et  que  ne 
mourir  personne;  ( 
<in'ils  ne   pouj-sùi 
Mon  Jioste  preuoiai 
se  deuoit  /ïure,  nie 
'a'''ste,  vij-t'oii  011 
sme.  JSon,  dit  le  s 
<'«  mal  (uni  nous 
soi'lir  tous  les  enfa, 
mes,  Iio/'smis  vn(>  n 
sorcier,     ie  demeu! 
de  ienrs  mvstoros 
"agesdesaùireseabj 
Estons  tous  assis,  voi 
¥  appoi'lc  deux   r 

IW'Hus;  mon  hoste  n 
Posede  petits  bois  foi 
f  P('îd  des  deux  c. 

«''telles,  de  mor-ceaiix 
pus,  iWu  fer  replié  c< 
ni^'l'O",  et  d'atjtres  c 
'f''""t"'oj)patoutce|j 
"f""--   Cela  fait,  le 
iiiniwiir,   tous  se  nu 
'""■''■'•,  et  faire  Je  fin 
jniarqné  cy-dessus. 
*]"sons,  la  femme  m, 
f,'''"^  «t  tourne  tout 
?^;"c  par  dedans,  f!!!': 
;V^  ,^e  tous  tant  «; 
^^^  f  "l  '-assise,  le  ni 
*".  pieux,  puis  (jcsj,;, 

H'^^^^n.enee/id^ 

""  '''^'  qn'il  entende 
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la  façon  qu'il  luy  plairoit  ;  neniitmoins 
pour  me  mi(3nx  disposer  à  ce  sacrifice, 
io  voulus  voir  s'ils  pensoient  en  moy,  ie 
lonr  dcmanday  donc  où  osloil  rhomme 
qu'ils  vouloient  faire  mourir  ;   ils  me 
repartent  qu'il  estoit  vers  (Jasixî  à  plus 
de  cent  lieues  de  nous.     le  me  mis  à 
lire,  car  en  vérité  ie  n'eusse  iamais 
pensé  qu'ils  eussent  entrepris  de  tuer  vn 
homme  de  cent  licuës  loin,     le  nfen- 
qais  pourquoy  ils  luy  vouloient  oster  la 
vie.    On  me  respondit  que  cest  homme 
estoit  vn  sorcier  Canadien,  lequel  ayant 
eu  quelque  prise  auec  le  nostre,  l'auoit 
menacé  de  mort,  et  luy  auoit  donné  la 
maladie,  qui  letrauailioil  depuis  vn  long 
temps,  et  qui  l'alloit  estoull'er  dans  deux 
ioius,  s'il  ne  preuenoil  le  coup  par  son 
art.  le  leur  dis  que  Dieu  auoit  dellendu 
(le  tuer,  et  que  nous  autres  ne  faisions 
mourir  personne:  cela  n'empesclia  point 
qu'ils  ne   poursiiiuissent  leur   pointe. 
Mon  hosle  preuoiant  le  {jrand  bruit  qui 
se  (Iciioit  faire,  nie  dit:  Tu  auras  mal  à 
la  teste,  va-t'en  en  l'autre  cabane  voi- 
sine. Non,  dit  le  sorcier,  il  n'y  a  point 
(le  mal  qu'il  nous  voye  faire.     On  lit 
sortir  tous  les  enfans  et  toutes  les  fem- 
mes, horsmis  vue  qui  s'assit  auprès  du 
sorcier,     le  demeuray donc  spectateur 
deleiirs  mystères,  auec  tous  les  Sau- 
nages diis  autres  cabanes  qu  on  lit  vein'r. 
Esiaus  tous  assis,  voicyvn  ic  tue  homme 
(|iii  apporte  dcnix  paux  fia  pi*  ux  for-t 
)ioi"tus  ;  mon  lioste  prépare  le  s<»rt  com- 
[loséde  petits  bois  formez  en  laii'^ie  de 
sorpent  d(!s  deux  œstez,   de  fi -s  de 
flesclies,  de  morc(iaux  de  (Miusteaux  i  om- 
piis,  d'vn  fer  replié  comme  vn  gros  lia- 
iiii!(;oii,  et  d'autres  choses  semblables, 
011  ouuoloppa  tout  cela  dans  vn  morceau 
(liî  cuir.   Cela  fait,  le  sorcier  prend  son 
lambour,  tous  se  mettent  à  chanter  et 
luirlcr,  et  faire  le  tintamai're  que  i'ay 
remarqué  cy-dessns.     Apres  quelques 
j  diaiisoiis,  la  femme  qui  estoit  demeiuve 
se  loue  et  tourne  tout  à  l'entoiu"  de  la 
Iwltane  par  dedans,  pnssijnt  par  derrière 
pe  dos  de  tous  tant  qnr'.  nous  estions. 
iS'eslanl  rassise,  le  mas^;ieien  prend  ces 
tleiix  pieux,  puis  désignant  certain  en- 
Hinil,  commence  à  dire  :  Voila  sa  teste 
liie  crois  qu'il  entendoit  de  l'homme 
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qu'il  vonloit  tuer)  ;  puis  de  toutes  ses 
forces,  il  plante  ces  pieux  en  terre,  les 
faisant  regarder  vers  l'endroict,  où  il 
croioit  qu'estoit  ce  Canadien.  Là  des- 
sus mon  hoste  va  ayderson  frère,  il  fait 
vne  assez  grande  fosse  en  tcMre  auec 
ces  pieux-,  cependant  leschants et  autres 
bruits  continuoient  incessamment,  La 
fosse  faite,  les  pieux  plantez,  le  valet  du 
sorcier,  i'entens  l'Apostat,  va  quérir  vne 
esiiée,  et  le  sorci(!r  en  fiappe  l'vn  de  ces 
paux,  puis  descend  dans  la  fosse,  tenant 
la  ixtstine  d'vn  homme  animé  qui  tire 
de  grands  coups  d'esp('e  et  de  poignard  ; 
car  il  auoit  l'vn  et  l'autre,  dans  cette 
action  d'homme  furieux  et  enragé.  Le 
sorcier  prend  le  sort  euueloppé  de  peau, 
le  met  dans  la  fosse,  et  redouble  les 
coups  d'espée,  à  mesme  temps  qu'on  re- 
doubloit  le  tintamarre. 

En  lin  ce  mystère  cessa  :  il  retire  l'es- 
pée  et  le  iwignard  tout  ensanglanté,  les 
iettc  deuant  les  autres  Saunages;  on  re- 
couure  viste  la  fosse,  et  le  magicien  tout 
glorieux,  dit  que  son  homme  est  frappé, 
qu'il  mourra  bien  tost,  demande  si  on 
n'a  point  entendu  sescris:  toutle  monde 
dit  que  non,  horsmis  deux  ieunes  hom- 
mes ses  parens,  qui  disent  auoirouy  des 
plaintes  fort  sourdes,  et  comme  deloing. 
0  qu'ils  le  firent  aise  !  Se  tournant  vers 
moy,  il  se  mit  a  rire,  disant:  Voyez  cette 
robe  noire,  qui  nous  vient  dire  qu'il  ne 
faut  tuer  personne.  Comme  ie  regar- 
dois attentinementrespée  et  le  |X)igiiard, 
il  me  les  fit  prcstMiter  :  Regarde,  dit-il, 
qu'est  cela  ?  C'est  du  sang,  repartis-ie. 
De  qui  ?  De  quelque  Orignacou  d'autre 
animal.  Ils  se  mocquerent  de  moy,  di- 
sants que  c'estoit  du  sang  de  ce  Sorcier 
de  (iaspé.  Comment,  dis-je,  il  esta  plus 
de  cent  lieues  d'icy?  Il  est  vray,  font-ils, 
mais  c'est  le  Manitou,  c'est  à  dire  le 
Diable,  qui  apporte  son  sang  pardessous 
la  terre.  Or  si  cest  homme  est  vrave- 
ment  Magicien,  ie  m'en  rapporte,  pour 
moy  i'estime  qu'il  n'est  ny  Sorcier  ny 
Magicien,  mais  qu'il  le  voudroit  bien 
estre;  tout  ce  qu'il  faict  selon  ma  pen- 
sée n'est  que  badinerie,  pour  amuser  les 
Saunages  ;  il  voudroit  bien  auoir  com- 
munication auec  le  Diable  ou  Manitou, 
mais  ie  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  ;  si  bien 


0 


22 


Relation  de  la  Nouuelle 


ii 


'    I 


w. 


me  persuaday-je,  qu'il  y  a  eu  icy  quel- 
que Sorcier,  ou  quelque  Magicien,  s'il 
i'M  vray  ce  qu'ils  disent  des  maladies 
et  des  guerisons,  dont  il  me  parlent. 
C'est  chose  estrange,  que  le  Diable  qui 
apparoist  sensiblement  aux  Ameriqnains 
Méridionaux,  et  qui  les  bat  et  les  tour- 
mente de  telle  sorte,  qu'ils  se  voudroient 
bien  deffaire  d'vn  tel  hoste,  ne  se  com- 
munique point  visiblement  ny  sensible- 
ment à  nos  Saunages,  selon  ce  que  ie 
crois.  le  sçais  qu'il  y  a  des  personnes 
d'opinion  contraire,  croyans  aux  rapports 
de  ces  Barbares,  mais  quand  ie  les 
presse,  ils  m'aduouënt  tous,  qu'ils  n'ont 
rien  veu  de  tout  ce  qu'ils  disent,  mais 
seulement  qu'ilsl'ont  oûy  dire  à  d'autres . 
Ce  n'est  pas  le  mesme  des  Amori- 
quains  Méridionaux:  nos  EuropeaiiS  ont 
oùy  le  bruit,  la  voix  et  les  coups  que 
rue  le  Diable  sur  ces  panures  m  laues, 
et  vn  François  digne  de  en  .  ice  m'a 
asseuré  l'auoir  oùy  de  ses  oreilles  ;  sur- 
quoy  on  me  ra[»porle  vue  chose  très  re- 
marquable, c'est  qi'.e  le  Diable  s'enfuit, 
et  ne  lïappe  point  ou  cesse  de  frapper 
ces  misérables,  quand  vn  Catholique 
entre  en  leui"  compagnie,  et  qu'il  ne 
laisse  point  de  les  battre  en  la  présence 
d'vn  Huguenot:  d'où  vient qu'vn  iour  se 
voyaus  battus  en  la  compagnie  d'vn 
certain  François,  ils  luy  dirent  :  Nous 
nOuS  eslonnoiu.  que  le  diable  nous  batte, 
l<5y  estant  auec  nous,  veu  qu'il  n'oseroit 
le  luire  quand  tes  compagnons  sont  pré- 
sents. Luy  se  douta  incontinent  que 
cela  pouuoitprouenir  de  sa  religion  (car 
il  estoitCaluiniste)  ;  s'addressant  donc  à 
Dieu,  il  luy  promit  de  se  l'aire  Catho- 
lique si  !c  diable  cessoit  de  battre  ces 
pauures  peuples  en  sa  jire.-'ence.  Le 
vœu  fait,  iamais  plus  aucun  Démon  ne 
molesta  Ameriquain  en  sa  compagnie, 
d'où  vient  qu'il  se  lit  CaJioIique,  selon 
la  promesse  qu'il  on  auoit  faicte.  Mais 
retournons  à  nostre  discours.  l'ayveu 
deux  autres  fois  faire  les  mesmes  sorti- 
lèges à  nostre  Magicien  prétendu,  il 
garda  toutes  les  cérémonies  susdites, 
horsmis  qu'il  changea  de  sort  :  car  vne 
fois  il  se  seruit  de  quatre  basions  faits 
en  forme  de  fuseaux  à  filer,  sinon  qu'ils 
cstoient  plus  gros,  et  qu'ils   auoient 


comme  des  dents  en  certains  endroits  ; 
il  se  seruit  encore  du  bout  de  la  queiio 
et  du  pied  d'vn  Porc  épie,  et  quelques 
poils  d'Orignac,  ou  de  Porc  épie,  liez 
ensemble  en  petit  faisceau  :  l'autre  fois 
il  se  seruil  encore  de  ces  fuseaux,  d'vn 
pied  de  Porc  cpic,  ou  d'vn  autre  animal, 
d'os  de  quelque  beste,  d'vn  fer  sem- 
blable à  celuy  qu'on  attache  à  vne 
porte  pour  la  tirer,  et  de  quelques  au- 
tres badineries,  son  valet  le  renégat  luy 
tenant  tout  cela  prcst,  et  battant  ji;  tam- 
bour pendant  que  son  Maistre  estoitoccu- 
I)é  dans  la  fosse.  Voiia  vne  partie  des  ao- 
tionscsquellesseretrouuentleurs  chants, 
leurs  cris,   hurlemens  et  tintamarres. 

Le. irUeligion,  ou  plustost  superstition, 
consiste  encore  à  prier  :  mais,  6  mon 
Dieu  !  quelles  oraisons  font  ils?  Le  ma- 
tin les  petits  enfans  sortans  de  la  Cabane, 
s'cscrient  à  pleine  teste  :  Cacouakhi, 
Pakhais  Amisrouakhi,  Pakhais  Mou- 
souakhi,  Pakhau,  venez  Porcs  épies, 
venez  Castors,  venez  Eslans,  Voila  toutes 
leurs  prières. 

Les  Saunages  eternuans,  et  quelque- 
fois mesme  en  autre  temps,  disent  pen- 
dant ruiner,  criants  tout  haut  :  Elou- 
ctaian  miraouinam  an  Mirouscamiklii^ 
ie  serois  bien  aise  de  voir  le  Printemps, 

D'autrefois  ie  leur  ay  oùy  demander 
le  Printemps,  ou  la  deliurance  du  mau- 
uais,  et  autres  choses  semblables;  et 
tout  cela  se  faict  par  désirs  qu'ils  ex- 
priment, criants  tant  qu'ils  peuuenl:  le 
serois  bien  aise  que  ce  iour  continuast, 
que  le  vent  se  oliangeast,  etc.  Do  dire 
à  qui  ces  souhaits  s'adressent,  ie  ne 
sçaurois,  car  eux  mesmes  ne  le  sçaueiit 
pas,  du  moins  ceux  à  qui  ie  l'ay  deman- 
dé ne  m'en  ont  pu  instruire. 

l'ay  remarqué  cy  dessus  qu'ils  priirit 
le  Manitou  de  ne  point  ietler  les  yeux 
sur  leurs  ennemis,  afin  qu'ils  les  puissent 
tuer.  Voila  toutes  les  prières  et  oraisons  | 
que  i'ay  oùy  faire  aux  Saunages,  io  ne  i 
sçay  s'ils  en  ont  d'autres,  ie  ne  le  crois 
pas.     0  que  ie  me  sentois  riche  et  heu- 
l'cux  parmy  ces  Barbares,  d'auoir  vn 
Dieu  à  qui  ie  peusse  adi'esser  mes  soii-j 
hails,  mes  prières  et  mes  vieux!  Klj 
qu'ils  sont  misérables  de  n'auoir  point] 
d'autres  désirs,  que  pour  laviepresenlel 
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^.angulaire   o^gTe  dem  " n'"  ^'"''^ 
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le  feroit  mourir.  Ils  cnlorrcnt  les  rob- 
beh,  les  chaudières,  et  autres  meubles 
auec  le  trespassé,  pourcc  qu'ils  l'nymeut, 
et  aliii  aussi  qu'il  se  serue  de  l'ame  de 
toutes  ces  choses  en  l'autre  vie.  Ils  iet- 
teut,  comme  i'ay  desia  dit,  la  meilleure 
viande  qu'ils  ayent  au  l'eu,  pour  en  don- 
ner à  manger  à  l'ame  du  delïïinct,  qui 
mange  l'ame  de  ces  viandes  :  ils  n'é- 
tendent point  les  corps  de  leur  long 
comme  nous  faisons  les  enseuelissants, 
mais  ils  les  accroupissent  et  accourcis- 
sent  comme  vnc  personne  qui  est  assise 
sur  les  talons  ;  ils  couppent  vn  petit 
touffet  de  cheueux  du  deffunct,  pour 
présenter  à  son  plus  proche  parent  ;  ie 
n'en  sçay  pas  la  raison.  Mais  faisons 
vne  autre  liste  de  leurs  superstitions  et 
de  leur  ignorance  :  celles  que  ie  viens 
de  rapporter  concernent  en  quelque 
façon  leur  religion  ridicule;  Icssuiuanles 
se  peuuent  proprement  appeller  supcir- 
stitions. 

Les  Saunages  ne  ietlent  point  aux 
chiens  les  os  des  Castors,  Porcs  épies 
femelles,  du  moins  certains  os  détermi- 
nez ;  bref  ils  prennent  garde  1res  soi- 
gneusement que  les  chiens  ne  mangent 
aucun  os  des  oyscaux  et  des  autres  ani- 
maux qui  se  prennent  au  lacet,  autre- 
ment ils  n'en  prendront  plus  qu'auoc 
des  difficiillez  incomparables  ;  encore  y 
a-il  là  dedans  mille  obserualions,  car  il 
n'importe  que  les  verlcbies  ou  le  crou- 
pion de  ces  animaux  soient  donnés  aux 
chiens,  pour  le  reste  il  faut  le  ieller  nu 
feu  ;  toutefois  pour  le  Castor  pris  à  la 
rets,  c'est  le  meilleur  de  icitter  ses  os 
dans  vn  fleuue  :  c'est  chose  eslrange 
qu'ils  recueillent  et  ramassent  ces  os, 
et  les  conseruent  auec  tant  de  soin,  que 
vous  diriez  que  leurchasse  seroit  perdue 
s'ils  auoienl  conlreuenu  ii  leurs  super- 
stitions. Comme  ie  me  mocqiiois  d'eux, 
et  que  ie  leur  disois  que  les  Castors  ne 
sçauoient  pas  ce  que  l'on  faisoit  de  leurs 
os,  ils  me  respondirent:  Tu  ne  seais 
pas  prendre  les  Castors,  et  lu  en  veux 
parler  :  deuant  que  le  Castor  soit  moil 
tout  h  faict,  me  dirent-ils,  son  ame  viont 
faire  vn  tour  par  la  cabane  de  ceiuy  qui 
le  tuë,  et  remarque  fort  bien  ce  qu'on 
fait  de  ses  os  ;  que  si  on  lesdonnoit  aux 


chiens,  les  autres  Castors  en  eeroioni 
aduertis,    c'est   pourquoy  ils   se  ren- 
droient  difficiles  à  prendre  ;  mais  ils  sont 
bien  aises  qu'on  iette  leurs  os  au  feu, 
ou  dans  vn  fleuue,  la  rels  nolanmienl 
qui  les  a  pris  en  est  bien  contente.    |c 
leur  dis  que  les  Hiroquois,  au  rapport  de 
celuy  qui  estoit  auec  nous,  ieltoient  \c% 
os  de  Castor  aux  chiens,  et  cepondiint 
qu'ils  en  prenoient  fortsouuent,  et  que 
nos  François  prenoient  du  gibier  plus 
qu'eux  (sans  comparaison)  et  que  luîaiit- 
moins  nos  chiens  en  mangeoienl  les  os  : 
ïu  n'as  point  d'esprit,  me  lirent-ils,  ne 
vois  tu  pas  que  vous  et  les  Hiroquois 
cultiuez  la  terre  et  en  recueilloz  les 
fruicts,  et  non  pas  nous,  et  partant  que 
ce  n'est  pas  la  mesmo  chose,  le  mo  mis 
à  rire,  entendant  cette  response  imptM- 
tinente.  Le  mal  est  que  ie  ne  fais  qiie 
beguayer,  que  ie  prends  vn  mot  pour 
l'autre,  que  ie  prononce  mal,  et  ainsi 
tout  s'en  va  le  plus  souuent  en  risée, 
Que  c'est  vne  grande  peine  de  parlera 
vn  peuple  sans  l'entendre  !   De  plus,  en 
leurs  festins  à  manger  tout,  il  l'aut  bien 
prendie  garde  que  les  chiens  n'en  |:oi;- 
stent  tant  soit  peu  ;  mais  de  e(!cy  en  vn 
autre  chapitre. 

Ils  croycnt  q«u;  la  gresie  a  de  l'espril] 
et  (le  lacounoissance:  comme  mon  liosic 
faisoit  festin  pendant  cet  lliuer,  ildill 
à  vn  ieune  homme  :  Va  t'en  adiiortirhi 
Saunages  de  l'autre  Cabane,  qu'ils  vien- 
nent quand  ils  voudront,  que  louteslj 
prest,  mais  ne  porte  point  de  flambeaii.j 
Il  estoit  nuict  et  il  gresloit  fort  et  ferme; 
i'entends  aussi  les  Saunages  sortausdel 
leurs  Cabanes,  s'éciier  à  leurs  gons:  k 
nous  éclairez  point,  car  il  gresie.  le  à 
manday  pur  après  la  raison  de  cela,  oj 
me  respondit  que  la  grêle  auoildfilVs^ 
prit,  et  qu'elle  haïssoil  la  liiiuiero,  ii( 
venant  ordinairement  que  s\u-  la  niiicti 
que  si  on  portoit  des  llambeanx  doliod 
elle  ccsseroit,  dont  ils  seioicnl  bie( 
marris,  car  elle  sert  à  prendre  l'Un^niK 
Voila  des  gens  bien  entendus  anxinf 
leores,  le  leur  dis  que  la  gresic  n'estoj 
autre  chose  que  l'eau  de  la  phiye,  qui: 
congeloit  par  la  froidure,  laquelle  s'aii 
gmentantsurla  nuict  par  resloignonicï 
du  Soleil,  il  gresloit  plustost  qu'en  pie 
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nu  premier  festin,  lequel  acheiià,  les 
femmes  sortirent,  puis  on  dépendit  l'au- 
tre chaudière,  dont  on  fit  festin  h  man- 
ger tout  entre  les  hommes  seulement. 
Cela  se  lit  le  soir  de  la  prise  ;  le  lende- 
moin  sur  la  nuict,  ou  le  second  iour,  ie 
ne  m'en  souuiens  pas  bien,  1'*  >urs  eslatit 
entièrement  mangé,  les  ieunes  femme»» 
et  les  filles  retournèrent. 

8i  l'oiseau  qu'ils  nomment  Ouichcat- 
chan,  qui  est  quasi  de  la  grosseur  d'vne 
pie,  et  qui  luy  ressemble,  (car  il  est  gris 
aux  endruicts  que  la  pie  est  noire,  et 
blanc  où  elle  est  blanche)  se  présente 
pour  entrer  dans  leur  Cabane,  ils  le 
chassent  fort  soigneusement,  pource,  di- 
sent ils,  qu'ils  auroient  mal  à  la  teste. 
Ils  n'en  donnent  point  de  raison  ;  ils  l'*  Mt, 
si  on  les  croit,  expérimenté,  le  les  ay 
veu  prendre  le  gésier  de  cet  animal,  le 
fenJans  et  rogardans  dedans  fort  atten- 
tiuement  ;  mon  hoste  me  dit  :  Si  ie 
Irouue  dedans  vn  petit  os  d'Urignac  (car 
cet  oysoau  mange  de  tout),  ie  tueray  vn 
Orignac  ;  si  ie  trouue  vn  os  d'Ours,  ie 
tueray  vn  Ours,  et  ainsi  des  autres  ani- 
maux. 

Dans  la  famine  que  nous  auons  en- 
durée, nos  Sauuages  ne  voulurent  point 
mander  leurs  chiens,  pource  que  si  on 
tiioit  vn  chien  pour  le  manger,  vn 
hoiiïme  seroit  tué  à  coups  de  hache,  di- 
soient-ils. 

Mon  hoste  iettant  quelques  branches 
de  pin  dans  le  feu,  il  prestoit  l'oreille  au 
bruit  qu'elles  feroient  en  se  bruslant, 
prononçant  quelques  paroles  ;  ie  luy  de- 
manday  pourquoy  il  laisoit celte  cérémo- 
nie :  Pour  prendie  des  Porcs  épies,  me 
respond  il.  De  dire  quel  rapport  il  y  a 
de  ces  branches  brusiées  auec  leur 
chasse,  c'est  ce  qu'ils  ne  sçauent  pas, 
et  ne  sçauroient  srauoir. 

Ils  ne  mangent  point  la  moelle  des 
vertèbres  ou  de  l'espine  du  dos  de 
quelque  animal  que  ce  soit,  car  ils  au- 
roient mal  au  dos,  et  s'ils  fourroient  vn 
baston  dans  ces  vertèbres,  ils  sentiroii'nt 
vne  douleur,  comme  si  on  le  fichoit 
dans  les  leurs.  le  le  faisois  exprès  de- 
uant  eux  pour  les  desabuser  ;  mais  vn 
maî  d  'sprit  si  grand,  comme  st  vne 
superaïilion  inueterée  depuis   (ant  de 


siècles,  et  succée  auec  le  laict  de  la 
nourrice,  ne  se  guérit  pas  en  vn  mo- 
ment. 

Ils  ne  mangent  point  les  petits  om- 
brions d'Origiuic,  qu'ils  tirent  du  ventre 
de  leurs  mères,  sinon  à  la  fin  de  lâchasse 
de  cet  animal  ;  la  raison  est  que  l(>iin 
aicres  les  aiment,  et  qu'elles  s'en  ron- 
droient  laseheuses  et  difficiles  à  pren- 
dre, si  on  mangeoit  leur  fruict  si  ieuno. 

Ils  ne  recoinioissent  qui»  dix  Luncscn 
l'année,  i'entends  la  pluspart  des  Sau- 
uages, car  i'ay  fait  auout»r  au  SorcitT 
qu'il  y  en  auoit  douze. 

Ils  croyent  que  la  Lune  de  Feuricrpsi 
plus  longue  de  plusieurs  iours  que  h 
autres,  aussi  la  nomment  ils  la  grande 
Lune.  le  leur  ay  demandé  d'où  venoil 
l'Eclipsé  de  Lune  et  de  Soleil  ;  ils  m'oiil 
respondu  que  la  Lune  s'éclipsoit  ou  pa- 
roissoit  noire,  à  cause  qu'elle  tcnoitsoii 
fils  entre  ses  bras,  qui  empesclioit  que 
l'on  ne  vist  sa  clarté.  Si  la  Lune  a  vu 
fils,  elle  est  mariée,  ou  l'a  été,  leur 
dis-je.  Oùy  dea,  me  dirent-ils,  le  Soleil 
est  son  mary,  qui  marche  tout  le  iour, 
et  elle  toute  la  nuict  ;  et  s'il  s'eclipso, 
ou  s'il  s'obscurcit,  c'est  qu'il  prend  aussi 
par  fois  le  fils  qu'il  a  eu  de  la  Lune 
entre  ses  bras.  Oùy,  mais  ny  la  Lune 
ny  le  Soleil  n'ont  point  de  bras,  leiir 
disois-je.  Tu  n'as  point  d'esprit  :  ils 
tiennent  tousiours  leurs  arcs  bandes 
deuant  eux,  voila  pourquoy  ieius  bras 
ne  paroissent  point.  El  sur  qui  veulent 
ils  tirer?  Hé  qu'en  sçauonsnous?  le 
leur  demanday  que  vouloient  dire  ces 
taches  qui  se  font  voir  en  la  Lune  :  Tn 
ne  sçay  rien  du  tout,"  me  disoienl-ils 
c'est  vn  bonnet  qui  luy  couure  la  tesle,j 
et  non  pas  des  taches.  le  ni'enqiii! 
pourquoy  le  fils  du  Soleil  et  de  la  h 
n'estoit  pas  luisant  comme  ses  parents, 
ains  noir  et  obscur  :  Nous  n'en  sçauoni 
rien,  me  firent-ils,  si  nous  auions  esl 
au  Ciel,  nous  le  respondrions.  Au  resli 
ils  croyent  qu'il  vient  quelquefois  ci 
terre,  et  quand  il  se  pourmene  en  lei 
pays,  ils  meurent  en  grand  nombre.  I 
leur  ay  demandé  s'ils  n'auoient  poi 
veu  de  Comètes,  ces  Esloilles  à  longiii 
queue,  etcequec'estoil:  Nousenauoi 
veu,  médirent  ils,  c'.îstvn  animal qi 
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a  une  grande  qiioui^,  quatre  pieds,  et  vne 
leste;  nous  voyons  tous  cela,  disoient-ils. 
le  les  interro^eay  sur  le  tonnerre  ;  ils 
me  dirent  quMIs  ne  s(,'auoienl  {tas  quel 
animal  c'estoit,  qu'il  nianucoil  les  ser- 
pents et  quelquefois  hîs  arbres,  que  les 
Ilurons  eroyent  que  c'est  vn  oiseau  fort 
grand,  induits  à  celte  créance,  par  vn 
bruit  soind  que  fait  vne  espèce  d'hiron- 
(iiîlhî  qui  paroist  icy  l'KsU^.  le  n'ay  point 
veu  de  ces  oiseaux  en  France,  i'en  ay 
tenu  icy  ;  il  a  le  bec  et  la  teste,  et  la 
figure  du  corps,  comme  vne  liirondelle, 
sinon  qu'il  est  vn  peu  plus  ^'ros;  il  se 
pourmene  le  soir  en  l'air,  faisant  vn 
bruit  pesant  par  reprises.  I  Iiuons 
disent  qu'il  fait  ce  bruit  d».  .ciriere, 
comme  aussi  l'oiseau  qu'ils  peiiM'ul  esire 
le  tonnerre,  et  qu'il  n'y  a  qu'vn  seul 
homme  qui  voyc  cet  oiseau,  et  encore 
vne  fois  en  sa  vie;  c'est  ce  que  m'en  dit 
mon  vieillard. 

Voila  vne  partie  de  leurs  supersti- 
tions. Que  de  poussière  dedans  leurs 
yeux,  et  qu'il  y  aura  de  peine  à  la  faire 
sortir,  pour  leur  faire  voir  le  beau  iour 
(le  la  vérité  !  le  croy  neantmoins,  que 
qui  sçauroil  parfaittement  leur  langue, 
pour  les  payer  promptement  de  bonnes 
raisons,  qu'ils  se  mocqueroient  eux 
mcsmes  de  leurs  sottises  :  car  par  fois 
ic  les  rendois  honteux  et  confus,  quoy 
que  ie  ne  parle  quasi  que  par  les  mains, 
ie  veux  dire  par  signes. 

le  veux  conclurre  ce  chapitre  par  vu 
esionnoment  :  on  se  plaint  en  France 
d'vnc  Messe,  si  elle  passe  vne  demie 
heure;  le  Sermon  limité  d'vne  heure 
semble  parfois  trop  long,  à  peine  exerce 
Ton  ces  actes  de  Religion  vne  fois  la  se- 
maine, et  ces  pauures  ignorants  crient 
el  hurlent  à  toute  heure. 

Le  Sorcier  les  assemble  souuent  en 
plein  minuict,  à  deux  heures,  à  trois 
heures  du  matin,  dans  vn  froid  qui  gelé 
tout;  iour  et  nuict  il  les  lient  en  haleine, 
fcmployans  non  vne  ou  deux  heures, 
mais  trois  ou  quatre  de  suitte,  à  faire 
leurs  dénotions  ridicules.  On  fait  sortir 
les  pauures  femmes  de  leurs  Cabanes, 
seieuants  en  pleine  nuict,  emportants 
leurs  petits  enfans  parmy  les  neiges  chez 
leurs  voisins.  Les  hommes,  harassez  du 


Irnuail  du  iour,  ayants  peu  mangé  et 
couru  fort  long  temps,  au  moindre  cry 
qu'on  leur  faict,  quittent  leur  sommeil, 
et  s'en  viennent  promptement  au  lieu 
où  se  fait  le  Sabbat,  et  ce  qui  semblera 
au  delà  de  toute  créance,  ie  n'ay  iamais 
veu  former  aucune  plainte  parmy  eux, 
ny  aux  femmes  ny  aux  hommes,  ny 
mesme  aux  eid'ans,  chacun  se  montrant 
prompt  et  allaigre  à  la  voix  du  Sorcier 
ou  du  jongleur.  Ilelas!  'mon  Dieu,  les 
âmes  qui  vous  aiment  seront  elles  san« 
sentiment,  voyants  plus  de  passion  pour 
des  folies,  que  pour  la  vérité?  Uelial 
est-il  plus  aimable  que  Iesvs?  pourquoy 
doue  est-il  plus  ardemment  aimé,  obey 
plus  promptement,  et  plus  deuotement 
adoré  ?  Mais  passons  outre. 


Des  choses  bonnes  qui  se  trouuent  dans 
les  Saunages. 

CnAPITRE  V. 

Si  nous  commençons  par  les  biens  du 
corps,  ie  diray  qu'ils  les  possèdent  auec 
auautage:  ils  sont  grands,  droicts,  forts, 
bien  proportionnez,  agiles,  rien  d'effé- 
miné ne  paroist  en  eux.  Ces  petits  Da- 
moiseaux qu'on  voit  ailleurs,  ne  sont 
que  des  hommes  en  peinture,  à  compa- 
raison de  nos  Saunages,  l'ay  quasi  créa 
autrefois  que  les  Images  des  Empereurs 
Domains  representoient  plustost  l'idée 
d(;s  peintres,  que  des  hommes  qui  eus- 
sent iamais  esté,  tant  leurs  testes  sont 
grosses  et  puissantes  ;  mais  ie  voy  icy 
sur  les  épaules  de  ce  peuple  les  testes 
de  Iules  César,  de  Pompée,  d'Auguste, 
d'Othon,  et  des  autres  que  i'ay  veu  en 
Fiance  tirées  sur  le  papier,  ou  relouées 
en  des  médailles. 

Pour  l'esprit  des  Saunages,  il  est  de 
bonne  trempe.  le  croy  que  les  âmes  sont 
toutes  de  mesme  estoc,  et  qu'ello  ne 
différent  point  substantiellement;  c'est 
pourquoy  ces  barbares  ayans  vn  corps 
bien  fait,  et  les  organes  bien  rangez  et 
bien  disposez,  leur  esprit  doit  opérer 
auec  facilité  ;  la  seule  éducation  et  in- 
struction leur  manque.  Leur  anie  est  vn 
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sol  tros  bon  de  sn  nnliirc,  mais  chargé 
de  toutes  les  malices  qtrviu;  terre  d(;- 
laisséc  depuis  la  naissance  du  monde 
peut  porter.  I(!  compare  volontiers  nos 
Sauuagesauec  quelques  villageois^  pour- 
ce  qiuî  les  vus  t;t  les  autres  sont  ordi- 
nairement sans  instruction  ;  encore  nos 
Paysans  sont-ils  priH'ipuez  en  ce  point; 
et  néant  moins  ie  n'ay  veu  personne  ius- 
<|ues  icy  de  ceux  qui  sont  venus  en  ces 
contrées,  qui  ne  confesse  et  qui  n'ad- 
uoùe  franchement  (pie  h  s  Saunages  ont 
plus  d'esprit  que  nos  paysans  ordinaires. 

De  plus,  si  c'est  vu  grand  bien  d'eslre 
deliiiré  d'vn  grand  mal,  nos  Saunages 
sont  lieurcux,  car  les  deux  tyrans  qui 
donnent  la  géhenne  et  la  torture  à  vn 
grand  nombre  de  nos  Europeans,  ne 
regn(!nt  point  dans  leurs  grands  bois, 
l'entends  l'ambition  et  l'aiiarice.  Comme 
ils  n'ont  ny  police,  ny  charg«'s,  iiy  di- 
gnitez,  ny  commandement  aucun  (car 
ils  n'obeyssent  que  par  bien-veillancc  à 
leur  Capitaine),  aussi  ne  se  tuent  ils 
point  pour  entrer  dans  les  honneurs  ; 
d'ailleurs  comme  ilssecoiitent«'nt  seule- 
ment de  la  vie,  pas  vn  d'eux  ne  se 
donne  au  Diable  pour  acquérir  des  ri- 
chesses. 

Ils  font  profession  de  ne  se  point  fâ- 
cher, non  pour  la  beauté  de  la  vertu, 
dont  ils  n'ont  pas  seulement  le  nom, 
mais  pour  leur  contentement  et  plaisir, 
ie  veux  dire,  pour  s'aiïranchirdes  amer- 
tumes que  cause  la  fascherie.  Le  sor- 
cier me  disoit  vn  iour,  parlant  d'vn  de 
nos  François  :  Il  n'a  point  d'esprit,  il 
se  fasche  ;  pour  moy  rien  n'est  capable 
de  m'ulterer  :  que  la  famine  nous  presse, 
que  mes  plus  proches  passent  en  l'autre 
vie,  que  les  Hiroquois  nos  ennemis  mas- 
sacrent nos  gens,  ie  ne  me  fasche  ia- 
inais.  Ce  qu'il  dit  n'est  pas  article  de  foy  : 
car  comme  il  est  plus  superbe  qu'aucun 
Saunage,  aussi  l'ai  ie  veu  plus  sonnent 
altéré  que  pas  vn  d'eux;  vray  est  que 
bien  souuent  il  se  itîtenoit,  et  se  com- 
Riandoitauec  violence,  notamment  quand 
ie  mettois  au  iour  ses  niais(;ries.  le  n'ay 
iamais  veu  qii'vn  Saunage  prononcer 
cette  parole,  Ninichcaliliin,  ie  suis  fâ- 
ché :  encore  ne  la  proféra  il  qu'vne  fois  ; 
mais  i'uduertis  qu'on  prit  garde  à  luy, 


car  quand  ces  Daibares  se  faschcnt,  11$ 
sont  dangereux  et  n'ont  point  de  relis 
niië.  (,)ui  fait  profession  de  ne  se  point 
fascher,  doit  faire  profession  di^  palit-iae. 
Les  Saunages  nous  passent  (ellemeiil  on 
ce  poinci,  que  nous  en  délirions  esliv 
confus  :  i(!  les  voyois  dans  leurs  peines, 
dans  leurs  trairaiix  souffrir  aiiec  allt>. 
gresse.  Mon  lioste  admirant  la  miilli. 
tilde  du  peuple  que  ie  luy  disois  esirc 
enFranci!,  me  demandoit  si  les  honiiiius 
esloient  bons,  s'ils  ne  se  faschoieiil 
point,  s'ils  esloient  patients,  le  n'ay 
rien  veu  de  si  patient  qu'vn  Saiiiiaj^i' 
malade  :  qu'on  crie,  qu'on  tempeslc, 
qu'on  saut(!,  qu'on  danse,  il  ne  se  plaint 
ipiasi  iamais.  le  me  suis  trouiié  aiicc 
eux  en  des  dangers»  de  grandement  soiil- 
frir  ;  ils  me  disoient:  Nous  serons  quel- 
qiiefois  deux  ioiirs,  quelque  fois  Uois 
sans  manger,  faute  de  viure  ;  pivnd» 
courage,  Chib'nié,  aye  l'ame  dure,  ré- 
siste à  la  peine  et  an  trauail,  gartio  li)\ 
ie  la  tristesse,  autrement  lu  seras  ma- 
lade ;  regarde  que  nous  ne  laissons  pas 
de  rire,  qiioy  que  nous  mangions  peu, 
ViiL  chose;  piesqiie  seule  les  abbal, c'est 
quand  ils  voyent  qu'il  y  a  de  la  mort  ; 
car  ils  la  craignent  outre  mesurti  ;  ost'z 
cette  appréhension  aux  Saunages,  ils 
supporteront  toutes  sortes  de  mespiis  cl 
d'iuconimoditez,  et  toutes  sortes  d(!  tra- 
naux  et  d'injures  fort  patiemment,  lo 
prodiiiray  plusieurs  exemples  de  loiil 
cecy  dans  la  suitte  du  temps,  que  ie  re- 
serue  à  la  (in  de  ces  chapitres. 

Ils  s'entr'aiment  les  vus  les  autres,  et 
s'accordent  admirablement  bien  :  \oiis 
ne  voyez  pointdedispiistes,  de  querelles, 
d'inimitiez,  de  reproches  paimy  eux  ;  le» 
homnii's  laissent  la  dis|)osition  du  mé- 
nage aux  femmes  sans  les  inquiéter; 
elles  coupent,  elles  trancheiil,  elles 
donnent  comme  il  leur  plaist,  sniis 
que  le  mary  s'en  fasche.  le  n'ay  iamais 
veu  mon  hoste  demander  à  vue  ieiiiie 
femme  estourdic  qu'il  lenoit  auec  m, 
que  deuenoient  les  viiires,  quoy  qu'ils 
diminuassent  iissez  vistc.  le  n'ay  iumnis 
oiiy  les  femmes  se  plaindre  de  ce  que 
l'on  ne  les  inuitoit  aux  festins,  que  les 
hommes mangeoienl  les  bons  morcoiiiix, 
qu'elles  trauailloienl  incessamment,  al- 
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lans  quorir  lo  bois  pour  le  cliauiïajîo, 
faisants  les  Cubaiics,  pussaiis  les  peaux, 
ols'oicimaiis  en  d'aulirs  (ruures  assez 
|K'iiil»li's  ;  eliacun  fail  sou  pitlit  allaiie 
lioiuomeul,  el  paisil>l<>iiiciil  sans  dis- 
|uili'.  H  «'^l  ^>'<)y  neaiilmoiiis  qu'ils  n'oul 
IKiiiit  (li;  (lou('(MU'  ny  <le  (!ourloisit>  en 
leurs  paioles,  el  qu'vii  Kianeoisne  seau- 
roi  l  prendre  j'aeeeni,  le  Ion  el  l'asprel»'! 
lit;  leur  voix,  à  moins  que  de  se  inellre 
indiolere,  euxcependanlnes'y  nietlenl 
pas. 

ils  ne  sonl  poinl  vindiculifs  enlr'eux, 
si  bien  enueis  leurs  ennemis,     le  cou- 
clit'iay  iey  vn  exemple  capoble  de  con- 
loiidre  plusieurs  Cbreslicns.     Dans  les 
pivssnres  d(;  nostre  lamine,  vn  ieune 
Suiiiiu^t;  irvn  autre  quartier  nous  vint 
>oir;  il  osloil  aussi  allumé  que  nous.  Le 
iiiiirqirit  vint  fulyn  lourde  ieusnepour 
liiy  et  |Ktur  nous,  ear  il  n'y  au«)itdequoy 
maiiticr  ;  le   lendemain,  nos  eliasseurs 
iivaiis  pris  quelipies  Castors,  on  lit  fe- 
stin, aiupiel  il  Tiil  1res  bien  traitté  ;  on 
liiy  (lit  en  outre  qu'on  aiioil  veu   l(>s 
|)isl(sd'vuOri}inae,  el  qu'on  l'iroil  ebas- 
st>r  lo  lendemain  ;  on  i'inuita  à  demeu- 
rer, el  (pi'il  en  auroil  sa  pari  :  luy  re- 
s|)oiulil qu'il  nepoinioileslredauanta^e  ; 
s'esliiiil  (loneques   enquis   du  lieu  où 
doit  la  beste,  il  s'en  retourna,    ^os 
(Jiasseurs  ayans  trouué  el  lue  le  lende- 
iiiaiiUTsl  Elan,  l'ensenelireiil  dans  la 
neige,  selon  leur  couslume,  pom*  l'en- 
iioviM- quérir  an  iour  suiuanl.     Or  ptMi- 
ilaiil  la  uuiel  mon  ieune  Saunage  cber- 
ilie  si  bien,  qu'il  troune  la  besle  morte, 
H  eii  oïdeue  vue  bonne  partie  sans  din; 
mot;  le  larein  eonnu  par  nos  gens,  ils 
j  n'enlrerenl  poinlen  des  furies,  n»;  donnè- 
rent aiieuiie  maledielion  au  voleur  ;  toute 
ItMir  ciiolere  fut  de  se  gausser  de  luy,  el 
livpeiKlaut  e'estoil  presque  nous  osier  la 
vie,qii(>(le  nous  dérober  nos  viures,  car 
nous  n'en  pouuions  reeouurer.    A  quel- 
Uw  temps  de  là,  ee  voleur  nous  vint 
[voir;  ie  luy  voulus  représenter  la  laideur 

<!'' son  crime,  mon  bosle  m'imposa  si- 

l'iice,  elce  panure  bomme  rejellanl  son 
lliireiii  sur  les  cbiens,  non  seulement  fut 
Inoiisé,  mais  encore  r(îceu  pour  demeu- 
Y't  aiiee  nous  dans  vne  miasme  Cabane. 

I  !i'en  ullu  donc  qncirir  sa  femme,  qu'il 


apporta  sur  son  dos,  car  elle  a  les  iambes 
sans  moiuiement  ;  et  vne  ieuni>  parente 
qui  demeur*;  auec  luy  apporta  sou  petit 
tils,  el  tous  (|uatre  prirent  place  en  nostre 
ptdil  todis,  sans  (|ue  ianuiis  on  leur  ayu 
reprocbé  ei>  larcin,  ains  au  contraire  on 
leur  a  tesmoigné  tres-bon  visage,  el  bîs 
a-on  Iraitle/  connue  ceux  de  la  maison. 
Dites  à  vn  Saunage,  qu'vn  autre  Sau- 
nage a  dit  pis  (pie  pendre  iW.  luy,  il  l)ais- 
sera  la  teste,  A  ne  dirii  mot  ;  s'ils  S(!  ren- 
contrent par  après  tous,  ils  n»^  feront 
non  plus(l(^  sendtlant  décela,  connue  si 
ri(;n  n'auoil  esté  dit,  ils  se  traitl(>ront 
comme  frères:  ils  n'ont  poinl d<(!iel  en- 
ners  leur  nation. 

Ils  s(ud  fort  libéraux  entr'eux,  voire 
ils  font  estai  de  ne  rien  aimer,  de  no 
poinl  s'attacber  aux  biens  de  la  terre, 
alin  d(!  ne  se  poinl  attrister  s'ils  b's  per- 
dent. Vn  cbien  decbira  n'a  pas  hmg 
tenq)s  vn(>  bidle  roixt  d*>  Castor  ii  vn 
Sainîag(S  il  estoit  le  premier  à  s'en  rire. 
L'vne  de  leiu's  grandes  iniiu'es  parmy 
(!ux,c'(?stde  dire  :  Célbonnne  ainn;  tout, 
il  est  auare.  Si  vous  lein*  relusc/  quel- 
que ciiose,  voicy  hiiu'  reprocbé,  comme 
i<!  renun(puiy  l'an  passé:  Khisaliliilan 
Sakhila,  lu  aimes  cela,  ainn^  le  tant 
qu(^  lu  voudras.  Ils  n'ouinenl  point  la 
main  à  demy  quand  ils  cionnenl,  ie  dis 
(îiitr'eux,  car  ils  sonl  ingcals  au  possible 
enu(.'rs  les  (;straugers ;  v ous  lein*  vturez 
nourrir  leins parents,  les  enfansde  b'urs 
amis,  des  fennnes  velues,  des  orpbe- 
lins,  (b>s  vi(>illards,  sans  iamais  btur 
rien  reproclier,  lein*  donnans  abondam- 
ment qu(>lquefois  des  Orignaux  tout  (Mi- 
tiers  :  c'est  veritablt'inent  vik^  marque 
d'vn  bon  cœur,  et  d'>neame  genenuise. 

Comme  il  y  a  plusieins  orplielins  par- 
my C(!  peuple  (car  depuis  qu'ils  se  sont 
adonnez  aux  boissons  de  vin  v\  d'eau 
de  vie,  ils  nieunMit  en  grand  nombn^), 
ces  painn'(;s  enfans  sont  dispers(>z  dans 
les  Cabaïu's  de  lem's  oncles,  iU\  leui-s 
tantes  ou  aidr(;s  parents  :  ne  pensez  pas 
qu'on  les  rabroue,  qu'on  leur  iepioc^be 
(fu'ils  mang(Mil  les  \mvs  de  la  maison  ; 
rien  d(!  tout  cela,  on  les  traillt;  comme 
les  enfans  du  père  de  famille,  ou  du 
moins  peu  s'en  faut,  on  les  babille  lo 
mieux  qu'on  peut. 
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Ils  ne  $iont  point  délicats  en  leurs  vi- 
urcs,  en  leur  coucher,  et  en  leurs  ha- 
bits, mais  ils  ne  sont  pas  nets.  lamais 
ils  ne  se  plaignent  de  ce  qu'on  leur 
donne,  qu'il  soit  froid,  qu'il  soit  chaud, 
il  n'importe  ;  quand  la  chaudière  est 
cuitte,  on  la  partage  sans  attendnî  per- 
sonne, non  pas  mesmc  le  maistre  de  la 
maison,  on  luy  garde  sa  part  qu'on  luy 
présente  toute  froide.  le  n'ay  point  oiiy 
plaindre  mon  hoste  de  ce  que  l'on  ne 
i'attendoit  pas,  n'estant  qu'à  deux  pas 
de  la  Cabane.  Ils  couchent  sur  la  terre 
bien  souuent,  à  l'enseigne  des  estoiles. 
Ils  passeront  vn  iour,  deux  et  trois  iours 
sans  manger,  ne  laissans  pas  de  ramer, 
chasser,  et  se  peiner  tant  qu'ils  peuuent. 
L'on  verra  dans  la  suite  de  cette  relation, 
que  tout  ce  que  i'ay  dit  en  ce  chapitre 
est  tres-verilable,  et  neantmoins  ie  n'o- 
serois  asseurer  que  i'aye  \cc  exercer 
aucun  acte  de  vraye  vertu  morale  à  vn 
Saunage  :  ils  n'ont  que  leur  seul  plaisir 
et  contentement  en  veuë  ;  adioustez  la 
crainte  de  quelque  blasme,  et  la  gloire 
de  paroistre  bons  chasseurs  :  voila  tout 
ce  qui  les  meut  dans  leurs  opérations. 


De  leurs  vices  et  de  leurs  imperfections. 

CHAPITRE  VI. 

Les  Saunages  estans  remplis  d'erreurs, 
le  sont  aussi  de  superbe  et  d'orgueil. 
L'humilité  naist  de  la  vérité,  la  vanité 
de  l'erreur  et  du  mensonge  :  ils  sont 
vuides  de  la  connoissance  de  la  vérité, 
et  par  conséquent  très  remplis  d'eux 
mesmes.  Ils  s'imaginent  que  par  droit 
de  naissance  ils  doiuent  iouïr  de  la  li- 
berté des  asnons  Sauuages,  ne  rendant 
aucune  subicction  à  qui  que  ce  soit,  si- 
non quand  il  leur  plaist.  Ils  m'ont  re- 
proché cent  fois  que  nous  craignons  nos 
Capitaines,  mais  pour  eux  qu'ils  se  moc- 
quoient  et  se  gaussoientdes  leurs  ;  toute 
l'authorité  de  leur  chef  est  au  bout  de 
ses  leures  ;  il  est  aussi  puissant  qu'il  est 
éloquent,  et  quant  il  s'est  tué  de  parler 
et  de  haranguer,  il  ne  sera  pas  obey  s'il 
ne  plaist  aux  Sauuages. 


le  ne  croy  pas  qu'il  y  aye  de  nation 
sous  le  ciel  plus  mocqueuseet  plus  gniis- 
seuse  que  la  nation  des  Montagnais;  leur 
vie  se  passe  ù  manger,  à  rire,  et  à  rail- 
1er  les  vns  des  autres,  et  de  tons  {{% 
peuples  qu'ils  cognoissent  ;  ils  n'ont  rjon 
de  sérieux,  sinon  par  fois  rexIcrJL'iii, 
faisans  parmy  nous  les  graues  et  les  re- 
tenus, mais  entr't'ux  sont  de  vrais  ba- 
dins, d(!  vrais  enfans,  qui  nedeniandenl 
qu'à  rire.  le  les  faschois  quelquefois  vu 
petit,  notamment  le  Sorcier,  h^s  nppcl- 
iant  des  enfans,  leur  tesmoignant  qm; 
ic  ne  pouuois  asseoir  aucun  lugcmciil 
asseuré  sur  toutes  leurs  responsos  :  cjir 
si  ie  leur  demandois  d'vn,  ils  mo  di- 
soient  d'autre,  pour  trouuer  suiot  dt; 
rire  et  de  gausser,  (!t  par  conscquonl 
ie  ne  pouuois  connoistre  quand  ils  pai- 
loient  sérieusement,  ou  quand  ils  se 
mocquoient.  La  conclusion  ordinaire 
de  I"  !irs  discours  et  de  leurs  entrolicns, 
est  :  En  vérité  nous  nous  sommes  bieu 
mocquez  d'vn  tel. 

I'ay  fait  voir  dans  mes  lettres  pivrc- 
dentés  combien  les  Sauuages  sont  vin- 
dicatifs enuers  leurs  ennemis,  amr 
quelle  rage  et  quelle  cruauté  ils  les  trait- 
tent,  les  mangeants  après  leur  auoir  fait 
souffrir  tout  ce  qu'vn  démon  incari»' 
pourroit  inuenter  ;  ctîlle  fureur  est  lom- 
mune  aux  femmes,  aussi  bieu  qu'aux 
hommes,  voire  mesme  elles  hîs  surpas- 
sent on  ce  poinct.  I'ay  dit  qu'ils  man- 
gent les  poux  qu'ils  trouueut  sur  oiix, 
non  pour  aucun  goust  qu'ils  y  troiiueiil, 
mais  pouree  qu'ils  veulent  mordre  ceux 
qui  les  mordent. 

Ce  peuple  est  fort  peu  touché  de  com- 
passion :  quand  quelqu'vn  est  malade 
dans  leurs  Cabanes,  ils  ne  laissent  ]m 
pour  l'ordinaire  de  crier,  de  tcmpostei 
et  de  faire  autant  de  bruit,  comme  «i 
tout  le  monde  esloit  en  santé  ;  ils  w. 
sçauent  que  c'est  de  prendre  soin  dvu j 
panure  malade,  et  de  luy  donner  du5 
viandes  qui  luy  sont  bonnes:  s'il  d^ 
mande  à  boire,  on  luy  en  donne,  s'il| 
demande  à  manger,  on  luy  en  presenle, 
sinon  on  le  laisse  là  ;  de  l'inuiter  am\ 
amour  et  charité,  c'est  vn  langjige  qu'ils  j 
n'entendent  pas  ;  tant  qu'vn  mak 
pourra  manger,  ils  le  porteront  ouiel 
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Iniisnoronl  aiicc  eux  ;  cosse-il  de  man- 
ger, ils  croiont  que  c'est  fail  Ao  sa  vie, 
ils  le  motlenl  à  mort,  tant  pour  le  de- 
iiurcrdii  mal  qu'il  endure,  que  pour  se 
goiilnger  de  la  peine  qu'ils  oui  de  le  por- 
ter q'!'ind  ils  vont  en  quelqu'aulre  en- 
droit. Tay  admiré  auec  compassion  la 
patience  des  malades  que  j'ay  veu  par- 
mi eux. 

Les  Saunages  sont  mesdisants  au  de 
là  de  ce  qu'on  en  peut  penser  ;  ie  dis 
nacsme  les  vns  des  autres,  ils  n'espar- 
gncnt  pas  leurs  plus  proches.   Ils  sont 
auec  cela  fort  dissimulez  :  car  si  l'vn 
inédit  d'vn  autre,  ils  s'en  mocquent  à 
gorge  desploiée  ;  si  l'autre  paroist  là 
dessus,  il  luy  lesmoignera  autant  d'af- 
fection,  et  le  Iraittera  auec  autant  d'a- 
mowr,  comme  s'il  l'auoit  mis  iiisques  au 
troisiesmcj  ciel  à  force  de  le  louer.     La 
raison  de  cecy  prouient  à  mon  aduis  de 
ce  que  leurs  detractions  et  mocqueric^s 
ne  sortent  point  d'vn  cœur  enlielé,  ny 
d'vne  bouche  empestée,  mais  d'vne  ame 
qui  dit  ce  qu'elh;  pense  pour  se  donner 
carrière,  et  qui  vent  tirer  du  contente- 
ment de  tout,  voire  mosme  des  mesdi- 
sances,  et  dcîs  gausseries  :  c'est  pour- 
quoy  ils  ne  se  troublent  point,  quoy 
qu'on  leur  die  que  d'autres  se  sont  moo- 
qués  d'eux,  ou  qu'ils  ont  blessé  leur  re- 
nommée ;  tout  ce  qu'ils  repartent  ordi- 
nairement K  ces  discoui"s,  c'est:  Marna 
mnisiou,  il  n'a  point  d'esprit,  il  ne  sçait 
ce  qu'il  dit:  et  à  la  première  occasion 
ils  payeront  leur  détracteur  en  mesme 
monnoye,  luy  rendants  le  réciproque. 

Lamenterie  est  aussi  naturelle  aux 
Sauuagesque  la  parole,  non  pasentr'eux, 
mais  enuers  les  estrangers  ;  en  suitte 
liequoy  l'on  peut  dire,  que  la  crainte  et 
l'espoir,  en  vn  mot,  que  l'interest  est  la 
mesure  de  leur  fidélité  ;  ie  ne  me  vou- 
drois  confier  en  eux,  qu'autant  qu'ils 
craindroient  d'eslre  punis  s'ils  man- 
quoient  à  leur  deuoir,  ou  qu'ils  es- 
pereroient  d'estre  recompensés  s'ils 
esloient  fidèles.  Ils  ne  sçauent  que  c'est 
d'estre  secrets,  de  tenir  leur  parole,  et 
d'aimer  auec  constance  ,  notamment 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  nation  :  car 
ils  sont  de  bon  accord  parmy  eux,  et 
leurs  mesdisances  et  railleries  n'altè- 


rent poini  leur  paix,  et  leur  bonne  in- 
telligence. 

le  diray  en  passant  que  les  Saunages 
Montagnais  m\  sont  point  larrons  :  l'en- 
trée leur  est  libn;  dans  les  demeures  des 
François,  parcequ'ilsontla  mainseurc  ; 
mais  pour  les  lliirons,  si  on  auoit  au- 
tant d'yeux  qu'ils  ont  de  doigts  aux 
mains,  encore  ni;  les  enipescheroit-on 
pas  de  dérober,  car  ils  derebont  auec 
his  pieds  ;  ils  font  profession  de  ce  me- 
stier,  et  en  suitte  d'eslre  battus  si  on  les 
descouure.  Car  comme  i'ay  desia  re- 
marqué, ils  porteront  les  coups  que  vous 
leur  donnerez  patiemment,  non  pas  en 
reconnoissance  de  leur  péché,  mais  en 
punition  de  leur  stupidité,  s'estans  lais- 
sez surprendre  en  leur  larcin.  le  lais- 
seray  à  parler  d'eux  aux  Pères  qui  les 
sont  allez  voir,  dont  i'enuierois  la  con- 
dition, n'estoit  que  celuy  qui  nous  as- 
signe nos  deparlemens  est  toujours  ai- 
mable et  toujoui*s  adorable,  quelque 
part  ou  portion  qu'il  nous  donne. 

Il  est  du  manger  parmy  les  Saunages, 
comme  du  boire  parmy  les  yurognes 
d'Europe  :  ces  âmes  seiches  et  touiours 
altérées,  expireroient  volontiers  dans 
vue  cuue  de  maluoisie,  et  les  Sauuages 
dans  vue  marmite  pleine  de  viande  ; 
ceux-là  ne  parlent  que  de  boire,  et  ceux 
cy  que  de  manger.  C'est  faire  vne 
espèce  d'affront  à  vn  Saunage,  de  refuser 
les  morceaux  qu'il  présente.  Vn  cer- 
tain voyant  que  i'auois  remercié  mon 
hoste,  qui  me  presentoil  à  manger,  me 
dit:  Tu  ne  l'aimes  pas,  puis  que  tu  re- 
conduis, le  luy  dis  que  nostre  cou- 
stume  n'estoit  pas  de  manger  à  toutes 
heures,  que  neantmoins  ie  prendrois 
ce  qu'il  me  donneroit,  pourueu  qu'il 
ne  m'en  donnast  guieres  souuent.  Ils 
se  mirent  tous  à  rire,  et  vne  vieille 
me  dit,  que  si  ie  voulois  estre  aimé  de 
leur  nation,  il  falloit  que  ie  mangeasse 
beaucoup.  Quand  vous  les  traitiez  bien, 
ils  tesmoignent  le  contentement  qu'ils 
prennent  en  vostre  festin  par  ces  pa- 
roles :  J'apoué  nimitison,  en  vérité  ie 
mange  :  comme  si  leur  souuerain  con- 
tentement estoit  en  cette  action  ;  et  à  la 
fin  du  banquet,  ils  diront  pour  action  de 
grâces  :  Tapoué  nikhispoun,  véritable- 
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ment  io  suis  saoul;  c'est  à  dire,  tu  m'ns 
bien  liaillé,  i'on  ay  iusqiKîs  ù  creuer. 
l'ay  (lesia  me  semble  remarqué  cecy. 
Us  croyent  que  c'est  beslise  et  stupidité 
de  n^l'user  le  plus  grand  contentement 
qu'ils  puissent  auoir  en  leur  l'aradis, 
qui  est  le  ventre.  le  m'écrierois  volon- 
tiers :  0  iuste  iugemcnt  de  Dieu  !  qu(ï  ce 
peuple  qui  met  sa  dernière  lin  à  manger 
soit  lousioursall'amé,  et  ne  soit  point  re- 
peu  que  comme  l(;s  chiens  !  car  leins 
festins  les  plus  splcndides  ne  sont  pour 
ainsi  dire,  que  les  os  et  les  ndlels  des 
tables  d'Europe.  La  première  action 
qu'ils  l'ont  le  matin  à  leur  reueil,  c'est 
d'estendre  le  bras  à  leur  escuelle  d'é- 
eorce  garnie  de  chair,  et  puis  de  man- 
ger. Au  commencement  que  ie  fus  auec 
eux,  ie  voulus  introduire  la  coustume 
de  prier  Dieu  deuant  que  de  manger,  et 
de  fait  m  donnois  la  bénédiction  quand 
ils  le  vouloient  faire  ;  mais  l'Apostat 
mo  dit  :  Si  vous  voidez  prier  autant  de 
fois  qu'on  mangeia  dans  la  Cabane,  pré- 
parés vous  à  dire  vostre  Bmedkile  plus 
de  vingt  fois  auantla  nuict.  Us  Unissent 
le  iour  comme  ils  le  commencent,  ils 
ont  encore  le  morceau  ù  la  bouche,  ou 
le  calumet  pour  petuner,  quand  ils 
mettent  la  teste  sur  le  chenet  pour  re- 
jwser. 

Les  Saunages  ont  lousiours  esté  gour- 
mands, mais  depuis  la  venue  des  Emo- 
peans,  ils  sont  devenus  tellement  yuro- 
gnes,  qu'encore  qu'ils  voyent  bien  que 
ces  nouuelles  boissons  dé  vin  et  d'eau 
de  vie  qu'on  leur  apporte,  dépeuplent 
leurs  pays,  et  qu'eux  mesmes  s'en  plai- 
gnent, ils  ne  sçauroient  s'abstenir  de 
boire,  faisants  gloire  de  s'enyurer,  et 
d'^înyurer  les  autres.  11  est  vray  qu'ils 
meurent  en  grand  nombre,  mais  ie  m'e- 
stonne  encore  comme  ils  peuuent  si  long 
temps  résister  :  car  donnez  à  deux  San- 
uages  deux  et  trois  bouteilles  d'eau  de 
vie,  ils  s'asseoiront,  et  sans  manger  boi- 
ront l'vn  après  l'autre,  iusquesà  ce  qu'ils 
les  ayent  vuidées.  La  compagnie  de  ces 
Messieurs  estmerueilleuseraent  louable, 
de  défendre  la  traitte  de  ces  boissons. 
Monsieur  de  Champlain  fait  très  sage- 
ment de  tenir  la  main  que  ces  deffenses 
soient  gardées,  l'ay  appris  que  Monsieur 


le  General  du  PIcssia  les  a  fait  obscrucr 
à  Tadoussac.  On  m'auoit  dit  «pu;  |t>5 
Saunages  estoicint  assez  chastes  ;  io  no 
parleiay  pas  de  tous,  ne  les  ayant  pas 
tous  fréquentez,  mais  ceux  que  i'îiycoii- 
uei'S(;z  sont  fort  lubriques,  et  honnrics 
et  femmes.  Dieu  !  quel  aueugl('ni"iit  ! 
quel  bon- heur  du  peuple  (Ihreslien  '  piol 
chastiement  de  ces  Karbares  !  au  |jt>u 
que  par  admiration  nous  disons  assi'-s 
sonnent:  Iksvs  qu'est  cela!  mon  Diou 
qui  a  fait  c«!la?  ces  vilains  et  ces  inlamcs 
prononcent  les  parties  des-honntisics  de 
l'honmie  et  di;  la  femme.  Us  ont  incus- 
samment  la  bouche  puante  de  ces  or- 
dures, et  UK^sme  ius(pi(;s  aux  petits  en- 
fants :  aussi  leur  disois-je  par  fois,  qno 
si  les  pourceaux  et  les  chiens  scjuioiciil 
parler,  ils  tiendroient  leur  langa;i:(>.  H 
est  vray  que  si  l'impudique  Sorcier  ne 
fust  pas  venu  dans  la  Cabane  où  i'eslois, 
i'auois  gaigné  cela  sur  mes  g(!ns,  (|iraii- 
cun  n'osoit  parler  des  choses  d(!s-lion- 
nesles  en  ma  présence,  mais  cet  impu- 
diuit  aulhorisoit  les  aidrcîs.  Les  femmes 
vn  peu  àgé(!ssechauirent  presque  tontes 
luiës,  les  filles  et  les  ieunes  femmes 
sont  à  l'extérieur  très  honneslement 
couuertes,  maisentre elles ItMU-sdiseoiirs 
sont  puants,  comme  des  cloaques.  || 
faut  neantmoins  aduouër  que  si  In  li- 
berté de  se  goi'ger  de  ces  immoiulices 
estoi  t  parmy  quelques  Chrestiens,  comme 
elle  est  parmy  ces  peuples,  on  verroji 
bien  d'autres  monstres  d'excez  qu'on  ne 
voit  pas  icy  ;  veu  mesme  que  nonob- 
stant les  loix  Dinines  et  humaines,  la 
dissolution  y  marchcî  plus  à  descouiiert 
que  non  pas  icy  :  car  les  yeux  n'y  sont 
point  offensez.  Le  seul  Sorcier  a  l'ait 
en  ma  présence  quelque  action  brutale  ; 
les  autres  battoient  seulement  mes  oreil- 
les, mais  s'aperceuants  que  ie  les  en- 
tcndois,  ils  en  estoient  honteux. 

Or  comme  ces  peuples  connoisseni 
bien  cette  corruption,  ils  prennent  pliis- 
tost  les  enfans  de  leurs  sœurs  pour  hé- 
ritiers, que  leurs  propres  enfans,  on  dit 
leiu's  frères,  revoquans  en  doute  la  lide- 
lité  de  leurs  femmes,  et  ne  pouiiaiils 
douter  que  ces  nepueux  ne  soient  tirez 
de  leur  sang  :  aussi  parmy  les  Huions, 
qui  sont  plus  sales  que  nos  Monlagnais, 
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IHosciil,  lïil  son  (ils. 
n'as  point  d'esprit  :  m 


poinw  qn'ils  sont  mieux  noiirris,  IN'nfnnt 
(rvndapilniiK'  no  siiccodc?  pas  à  son  pcrc, 
mais  l(^  (ils  il'  sn  sœur. 

L(!  Sorcier  nio  disant  vu  iour  f|U(!  les 
fomincs  rainj(»i(M«l  (car  au  dire  des  Sau- 
iin},'cs,  c'est  son  fïiîuie  que  de  se  l'airi! 
aimer  de  w  sexe),  ie  luy  dis  cpie  cela 
n'esloil  pas  beau,  (|u'vne  l'enunc;  ainiasi 
vn  aidre  que  son  niary,  et  (pie  ce  mal 
estant  pnriny  eux,  luy  mesini!  n'esloil 
pas  asseun^  que  son  (ils  qui  (^st(»it  In 

Il  me  repartit  :  Tu 
tous  autres  Krîuicois 
vous  n'annez  que  vos  propnîs  eulans, 
mais  nous,  nous  chérissons  vniuerscllc»- 
mciit  tous  l(!s  enlans  de  noslr(!  nalion. 
le  me  mis  à  rir(\  voyaid,  qu'il  pliiloso- 
phoil  en  cheiud  et  en  mulet. 

Apres  toutes  ces  bcdies  qualilez,  les 
Saïaïa^'es  en  ont  encorcî  vue  aidn;  plus 
onoreiisiî  que  ccdhîs  dont  nous  niions 
parlé,  mais  non  pas  si  mes(!liaul(!  ;  c'est 
Idur  iniporlunilé  eniiers  les  eslran^;ers. 
raycoiistumed'appi'ller  ces  contrées  In, 
lepaysd'importuniUî  enuers  les  estran- 
gers,  |)0urce  (\\io.  les  mouches,  qui  eu 
sont  le  syinl)ole  et  le  hi(;roglyplii(pie,  ne 
vous  laissent  rciposer  ny  iour  ny  iiuict  ; 
IK'iidnnt  quelques  mois  de  l'KsIé,  elles 
nous  assaillent  auec  tidie  furie,  et  si 
fontiniieilement,  qu'il  n'y  a  peau  «pii 
soil  à  respreiiue  de  liMir  ai;;uillon  :  tout 
le  monde  leur  paye  de  son  snni^  pour 
Iribiil.     l'ay  veii  des  personntîs  si  en- 
llécs  après    leurs    plcqueiires,    qu'on 
çroyoil  (pi'ils  perdroiont  l(!S  yeux,  qui 
ne  paroissoienl  quasi  plus  :  or  tout  cela 
n'est  rien,  car  entîn  cette  im|)orlunité 
se  chasse  auec  de  la  fumée,   que  Iiîs 
mouches  ne  scaiiroient  supporter  ;  mais 
ce  remède  attire   les  Sauuajies.    S'ils 
sçaiienl  l'heure  de  \ostrc  disiicr,   ils 
vieinuml  tout  cxprez  pour  auoir  à  man- 
ger, ils  demajidtuit  incessamment,  mais 
aiioc  (les  pi'csses  si  r(!ït(;ré(«s,  que  vous 
(liriez  qu'ils  vous  tiennent  tousiours  à 
la  porge  ;  faites  leur  voir  qiioy  (fue  ce 
soit,  s'il  est  tant  soit  peil  à  huv  vsage, 
ilsvoiisdironl:L'aim(îstu?donnelemoy. 
Vn  certain  me  disoit  vn  iour,  qu'en 
son  pays  on  ne  sçauoil  point  conjuguer 
leverborfo,  nu  présent,  encore  moins 
âuprelcril:  les  Suuuages  ignorent  tel- 


lement cette  roniiigaison,  qu'ils  ne  vous 
(l<Mineroi(Mit  point  la  vahMird'viu;  ohole, 
s'ils  ik;  cr()i(;rit,  pour  ainsi  dinr,  retirer 
vik;  pistole  ;  ils  sont  ingrats  au  d(;rnier 
point. 

Nous  auons  icy  tenu  et  noiirry  fort 
long  temps  ii()slr<>  Sauuag(!  malade,  ipii 
se  vint  ieller  entre  nos  bras  pour  mourir 
('.lir(!stieii,  comme?  i'ay  reinaniué  ci- 
dessus.  Tous  S('s  coinpatriolles  estoient 
estoiine/  du  bon  Iraittement  ipie  nous  luy 
faisions  ;  ses  (Mifants  en  sa  considération 
apportenîiit  vn  ]uhi  de  chair  (rKlau  ;  on 
l(>iir  d(>manda  ce  qu'ils  v«uiloi(Mit  en  es- 
change,  car  les  présents  des  Saunages 
sont  des  marche/.,  ils  (l(>man(]i'rent  du 
vin  (ît  d(!  la  poudre  ii  canon.  Ou  leur  re- 
part qu'on  ne  leur  en  poiiuoit  donner  ; 
qu(!  s'ils  voiiloient  autre  chose  que  nous 
eussions,  on  leur  donneroit  très  volon- 
tiers. On  leur  donna  fort  bien  à  manger. 
(!t  pour  conclusion  ilsiH^mporterent  hMirs 
viandes,  puisqu'on  n(?  leur  dounoit  ce 
qu'ils  demandoieni,  ineiiîK'anIs  qu'ils 
viendroient  requérir  leur  père,  ce  qu'ils 
liivMit  ;  mais  le  bon  honinu;  m;  voulut 
pas  nous  quitter.  I)(;  cet  ('chantillon, 
iiigez  (1(!  la  pièce. 

Or  ne  p(înse7.  pas  qu'ils  se  comportent 
ainsi  enir'eux  ;  au  contraire,   ils  sont 
très  recfMiiioissants,   très  libéraux,   et 
nullement  importuns  enuers   c(mix  de: 
leur  nation.     S'ils  se  c(miportent  ainsi 
eniKM's    nos    François    et    enuers    IciS 
autres  estrangers,   c'est  à   mon  adiiis 
que  nous  ne  voulons  pas   nous  allier 
aue(!  eux  comme  frères,  ce  (ju'ils  sou- 
haitteroient  grandement  ;  mais  ce  se- 
roit  nous  perdre  en  trois  ioiirs  ;    car 
ils  voudroient  que  nous  allassions  anec 
eux  manger  de  leurs  viiires  tant  qn'ils 
en   auroi(>nt,  et   ils  viendroient  aussi 
manger  les  nostres   tant  qu'ils  dure- 
roieiil,  et  quand  il  n'y  en  aiiroit  plus, 
nous  nousmetl(?rions  tous  à  en  chercher 
d'autres.     Voila  leur  vie,  qu'ils  passent 
en  festins  pendant  qu'ils  ont  d(iquoy  ; 
mais  comme  nous  n'entendons  rien  à 
leur  chasse,  cl  que  ce  procédé  n'est  pas 
louable,  on  ne  veut  pas  leur  prester  l'o- 
reille.    C'est  poiirquoy  ne  nous  tenants 
point  comme  de  leur  nalion,   ils  nous 
Irailtcnl  à  la  façon  que  i'ay  dit.     Si  vn 
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cslrangcr  quel  qu'il  soit  se  ictto  de  leur 
|>arly,  ils  le  Iraillcront  comme  eux  ;  vu 
icune  Uiroquois,  auquel  ils  auoieiU  ilou> 
lié  la  vie,  csloit  comme  enfant  de  la  mai- 
son. Que  si  vous  faites  voslre  mesnuge 
n  part  mesprisants  leurs  loix,  ou  leurs 
coustiimes,  ils  vous  succeront  s'ils  peu- 
uent  iusques  au  sang.  11  n'y  a  mouche, 
ny  guespe,  ny  taon,  si  importun  qu'vn 
Sauuag(\ 

le  suis  tantost  las  de  parler  de  leurs 
désordres,  disons  quelque  chose  de  leur 
saleté,  et  puis  finissons  ce  chapitre. 

Ils  sont  sales  en  leurs  habits,  en  leurs 
postures,  en  leurs  demeures  et  en  leur 
manger,  et  cependant  il  n'y  a  aucime 
inciuililé  parmy  eux  :  car  tout  ce  qui 
donne  du  contentement  aux  sens,  passe 
iwur  honneste. 

l'ay  dit  qu'ils  sont  sales  en  leurs  de- 
meures :  l'aduenuc  de  leurs  Cabanes  est 
vue  grange  à  pourceaux.  lamais  ils  ne 
Lalient  leur  maison,  ils  la  tapissent  au 
commencement  de  branches  de  pin, 
mais  au  Iroisiesme  iour  ces  branches 
sont  pleines  de  poil,  de  plumes,  de  che- 
ueux,  de  coupeaux,  de  raclure  de  bois, 
et  cependant  ils  n'ont  point  d'autres 
sièges,  ny  d'autres  licts  pour  se  cou- 
cher, dont  l'on  peut  voir  de  quelle  sale- 
té pcuuent  estre  chargez  leurs  habits  : 
vray  est  que  ces  ordures  et  salelez  ne 
paroissent  pas  tant  dessus  leurs  robes, 
que  dessus  les  noslres. 

Le  Sorcier  quittant  nostre  Cabane 
pour  vn  temps,  me  demanda  mon  man- 
teau, pource  qu'il  faisoit  froid,  disoit-il  ; 
comme  si  i'eusse  esté  plus  dispensé  des 
loix  de  ruiner  que  non  pas  luy  :  ie  luy 
prestay.  S'en  estant  seruy  plus  d'vn 
mois,  en  fin  il  me  le  rendit  si  vilain,  et 
si  sale,  que  i'en  estois  honteux,  car  les 
flegmes  et  autres  immondices  qui  le 
couuroient^  luy  donnoient  vue  autre  tein- 
ture. Le  voyant  en  cet  estât,  ie  le  dé- 
pliay  exprez  deuant  luy,  afin  qu'il  le 
vit  ;  connoissant  bi(;n  ce  que  ie  voulois 
dire,  il  me  dit  fort  à  propos  :  Tu  dis  que 
tu  veux  estre  Montagnais  et  Saunage 
comme  nous  :  si  cela  est,  ne  sois  pas 
marry  d'en  porter  l'habit  ;  car  voilà 
comme  sont  faites  nos  robes. 

Quand  est  de  leur  posture,  elle  suit  la 


douceur  de  leur  commodité,  et  non  les 
ntgles  de  la  bien-seance  :  les  Saunages 
ne  pn'ferent  iamais  ce  qui  est  honneste 
à  ce;  qui  est  délectable,  l'ay  veu  sou- 
uent  le  pn.'tendu  magicien  couché  tout 
nud,  hormis  vn  meschant  brayer  plus 
sale  qu'vii  torchon  de  cuisine,  plus  noir 
qu'vn  écouuillon  de  four,  retirer  vue  de 
ses  iambes  contre  sa  cuisse,  (it  muUre 
l'autre  sur  son  genoûil  releué,  haran- 
guant s(>s  gens  en  cette  posture  ;  son  au- 
ditoire  n'auoit  pas  plus  de  grâce. 

Pour  leur  manger,  il  est  tant  soit  peu 
plus  net  que  la  mangeailleque  l'on  donne 
aux  animaux,  et  non  pas  encore  tous- 
iours  ;  ie  ne  dis  rien  par  exaggeralion, 
i'en  ay  gousté  et  vescu  quasi  six  mois 
diu'anl.     Nous  auions  trois  écroiiéJés  en 
nostre  Cabane,  le  fds  du  Soicier  qui  le» 
auoit  à  l'oreille  d'vne  façon  fort  sale,  el 
pleine  d'horreur  ;  son  neueu  qui  les 
auoit  au  col,  vue  fille  qui  les  auoit  sous 
vn  bras,   le  ne  sçay  si  ce  sont  viayes 
escroihîlles  ,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  mal 
est  plein  de  pus,  couuert  d'vne  croûte 
fort  horrible  à  voir.   Ils  en  sont  quasi 
tous  frappez  en  leur  ieunesse,  tant  pour 
leur  saleté,  que  pource  qu'on  ne  fait 
point  de  difficulté  de  boire  et  de  manger 
auec  des  malades.     le  les  ay  veu  cent 
fois  patrouiller  dans  la  chaudière  où 
esloit  nostre  boisson  commune,  y  lauer 
leurs   mains,   y  boire  à  phîine  teste 
comme;  les  bestes,  reietter  leurs  restes 
là  dedans,  car  c'est  la  coustumc  des 
Saunages,  y  fourrer  des  basions  demy 
brûlés  et  pleins  de  cendre,  y  plonger 
de  leur  vaisselle  d'escorce  pleine  de 
graisses,  de  poil  d'Orignaux,  de  che- 
ueux ,  y  puiser  de  l'eau  auec  des  chau- 
drons noirs  comme  la  cheminée,  elaprés 
tout  cela,  nous  beuuions  tous  de  ce 
broùet,  noir  comme  de  l'ambroisie.  Ce 
n'est  pas  tout,  ils  reiellent  là  dedans  les 
os  qu'ils  ont  rongé,  puis  vous  mettent 
de  l'eau  ou  de  la  neige  dans  la  chau- 
dière, la  font  bouillir,  et  voila  de  l'hy- 
pocras.  Vn  certain  iour  des  souliers  ve- 
nants d'estre  quittés,  tombèrent  dans 
nostre  boisson  ;  ils  se  lauerent  à  leur 
aise,  on  les  retira  sans  autre  cérémonie, 
puis  on  beut  après  eux  comme  si  rien  j 
ne  fùtarriué.  le  ne  suis  pas  bien  délicat, 
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si  flst-cc  que  ic  n'eus  point  de  soif  tant 
qii(>  celte  maluoisie  dura. 

lumais  ils  ne  lauent  leurs  mains  ex- 
prés  pour  inang(>r,  encore  moins  Knn* 
cliaiuiiere,  et  point  du  tout  la  viande 
qu'ils  font  cuire,  qiioy  que  le  plus  sou- 
,i,>iil  (ic  le  dis  comme  ie  l'ay  veu  C(!nt 
ilaMit  lois)  elle  soit  toute  couuerle  de 
|ioil  de  bcsles,  et  de  cheueux  de  leurs 
li'stes.   le  n'ay  iamais  bcu  aucun  bouil- 
lon parmy  eux,  qu'il  ne  m'aye   fallu 
)i(lter  quantité  de  ces  poils  et  d»;  ces 
ihoiioiix,    et    bien    d'autres   ordures, 
(oinme  des  charbons,  des  petits  mor- 
ceaux de  bois,  et  mesme  du  baston  dont 
iisullisent  le  l'eu,  et  remuent  bien  sou- 
iiiMil  ce  qui  est  dans  la  chaudière  ;  ie 
1,'s  ay  veu  par  fois  prendre  vn  tison  ar- 
(Imt,  le  mettre  dans  la  cendre  pour  l'e- 
sliMiidrc,  puis  quasi  sans  le  secouer,  le 
U'ompor  dans  la  chaudière  où  Irempoit 
iioslro  disner. 

(Jiiand  ils  font  sccherie  de  la  chair,  ils 
vous  iclleront  par  terre  tout  vn  coslé 
(lOrignac  ;  ils  le  battei^  auec  des  pierres, 
ils  marchent  dessus,  le  foulent  auec 
1,'iirs  pieds  tout  sales  ;  les  poils  d'hommt;s 
l'idfibesles,  les  plumes  d'oiseaux  s'ils 
fil  ont  tué,  la  terre  et  la  cendre,  tout 
cela  s'incorpore  auec  la  viande,  qu'ils 
font  quasi  durcir  comme  du  bois  à  la 
fumée  ;  puis  quand  ils  viennent  à  man- 
([iTiIe  ce  boucan,  tout  s'en  va  de  compa- 
p\\c.  dans  l'estomach,  car  ils  n'ont  iwint 
ilVau  de  despart  :  en  vn  mot  ils  cioient 
ijiienous  n'auons  point  d'esprit  de  lauer 
iioslre  viande,  car  vue  partie  de  la  graisse 
I  s'en  va  tousiours  auec  l'eau. 

yuand  la  chaudière  commence  à  boiiil- 

I  lir,  ils  recueillent  l'écume  fort  soigneii- 
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dière de  dessus  le  feu,  et  fait  les  parts  h 
vn  chacun,  présentant  par  fois  la  viande 
au  boutd'vn  baston  ;  mais  le  plus  sonnent 
sans  prendre  ceste  peine,  il  vous  iettera 
vue  pièce  de  chair  toute  brûlante,  et 
pleine  de  graisse,  comme  on  ietteroit 
vn  os  à  vn  chien,  disant  :  Nakhimitchi- 
mt,  tiens,  voila  ta  part,  voila  ta  nourri- 
ture. Si  vous  estes  habile-hoimne,  vo  is 
la  retenés  auec  les  mains,  sinon  gar  c 
que  la  robe  ne  s'en  sente,  ou  que  les 
cendres  ne  seruent  de  s(d,  puis(|ue  les 
Saunages  n'en  ont  point  d'autre. 

le  me  suis  veu  bien  empesché  au  com- 
mencement :  car  n'osant  couper  la  chair 
qu'ils  me  donnoient  dans  mon  plat  d'é- 
corce  de  peur  de  le  blesser,  ie  ne  sça- 
uois  comment  en  venir  à  bout,  n'ayant 
point  d'assiette.  En  fin  il  se  fallut  faire 
tout  à  tout,  deui'nir  Sainiage  auec  les 
Saunages  :  ie  iettay  les  yeux  sur  mon 
compagnon,  puis  ie  taschay  d'estre  aussi 
brau(î  homme  que  luy.  11  prend  sa  chair 
à  pleine  main,  et  vous  la  couppe  mor- 
ceaux après  morceaux,  comme  on  feroik 
vue  pièce  de  pain  ;  que  si  la  chair  est  vn 
peu  dure,  ou  qu'elle  cède  au  Cousteau 
pour  estre  trop  molasse,  ils  vous  la 
tiennent  d'vn  bout  par  les  dents,  et  de 
l'autre  auec  la  main  gauche,  puis  la 
main  droitte  iouë  là  dessus  du  violon, 
se  semant  ûa  cousteau  pour  archet  ;  et 
cecy  est  si  *  i  mun  parmy  les  Sauuages, 
qti'ils  ont  vn  aot  propre  pour  exprimer 
cette  action,  que  nous  ne  pouuons  expli- 
quer qu'en  plusieurs  paroles  et  par  cir- 
cumlocution.  Si  vous  esgarez  vostre 
Cousteau,  comme  il  n'y  a  point  de  cou- 
teliers dans  ces  grands  bois,  vous  estes 
condamnez  à  prendre  vostre  portion  à 
deux  belles  mains,  et  mordre  dans  la 
chair  et  dans  la  graisse  aussi  brauement, 
mais  non  pas  si  honnestement  que  vous 
feriez  dans  vn  quartier  de  pomme  ;  Dieu 
sçait  si  les  mains,  si  la  bouche;,  et  vne 
partie  de  la  face  reluisent  par  après.  Le 
mal  est  que  ie  ne  sçauois  à  quoy  m'es- 
suyer  :  de  porter  du  linge,  il  faudroit  vn 
mulet,  ou  bien  faire  tous  les  jours  la 
lessiue,  car  en  moins  de  rien  tout  se 
change  en  torchon  de  cuisine  dans  leurs 
Cabanes.  Pour  eux  ils  torchent  leurs 
mains  à  leurs  cheueux,  qu'ils  nourrissent 
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fort  loups,  (rnulrofois  à  Icmii-s  i-hions  ;  ic 
vcis  viif  rciiiiiiit  (|iii  iirappril  vu  s(Tix>t, 
ollo  iicttoyn  ses  mains  à  ses  s«Mili«'rs,  ic 
fis  Ir  in«'siii(>  ;  io  [iic  seriinis  niissi  «h; 
poil  (rOii^iiac,  cl  de  Iti-anclics  do  pin, 
ut  noiairunciil  de  hois  potiri)  piiliicrisc, 
eu  sont  lus  ossii\cmaiiis  des  Snuiiajics  ; 
on  n(!  s'(>n  h(>i'I  pas  si  donccincntconinK' 
dVnc  toilu  dMIollandc,  mais  pcnt-csiru 
plus  gaycmunl  cl  plus  ioxctiscmunt. 
C'usl  assu/  parlé  du  ces  onlurcs. 


/)c.<  viandes  et  antres  mets  dont  mangent 

les  Saunuffcn,  de  leur  nsanisonncment, 

et  de  leurs  buissons. 

rUAPlTIlE   VII. 

Enlro  les  animaux  Icrrustros,  ils  ont 
dus  Klans,  ([d'un  appi^lli*  unlinaircnuMil 
iuy  dus  Orij^naux,  des  (laslcus,  qiiu  les 
An^^lois  nomment  des  llieiucs,  des  (la- 
rihons,  qualifie/  par  quelques  vus  asnus 
Sauuajçus  ;  ils  ont  encore  des  Ours,  «les 
filuruanx,  dus  i'orcs  cpit-s,  des  Uenards, 
dus  Liuui'us,  desSiniUiUs  ou  Uossi<rnols, 
c'ust  vn  animal  plus  ^vns  qu'vn  Liunre. 
Ils  manjiunt  en  oiitiu  des  Mailrus,  ut 
dus  Kcuriuux  du  trois  uspec(;s. 

Pour  lus  oiseaux,  ils  ont  des  Outardes, 
des  Uyus  blanches  ut  {irises,  dus  Canards 
du  plusiuurs  uspuœs,  des  Sarcullus,  d(;s 
Uurnachus,  dus  lMou{;uins  du  plusiuurs 
sortus  ;  eu  sont  tous  oisuaux  de  riuieru. 
Ils  prunnunt  eneoru  dus  Perdrix  on  des 
Gelinottes  grisfîs,  dus  IJucuasses  ut  Ilec- 
cassinus  du  quantitûd'uspucus,  dusTour- 
lurullus,  etc. 

Quand  au  Poisson,  ils  prennent  en 
vn  temps,  dus  Saulmons  du  dinersus 
sortus,  dus  Loups  marins,  des  IJroehets, 
des  Carpes,  et  Esturgeons  de  diuerses 
espèces,  dus  Poissons  blancs,  dus  Pois- 
sons dorez,  des  Rarbuës,  dus  Anguilles, 
dus  Lamproyus,  de  l'Esplanc,  dus  Tor- 
tues ut  autrus. 

Ils  mangunt  en  outre  quelques  petits 
fruicts  de  la  terre  ;  des  framboises,  dus 
bleues,  des  fraises,  des  noix  qui  n'ont 
quasi  point  de  chair,  dus  noisuttes,  des 
pommes  sauuages  plus  douces  que  celles 


de  Eranco,  mai»  boniiroiip  plus  poljtfv 
des  cei'i>es,  dont  la  chair  cl  |(>  iinvin, 
ensemble  ne  s(U»t  pn»  plus  grosses  l'in,. 
les  noyaux  d(S  Kigari'catix  du  KniiDc 
Ils  (uit  encore  d'autres  petits  fniirls  San. 
nages  du  diuerses  sortes,  des  l-;iiii|,ii|. 
elles  en   qiiehpics  undroicts  :   hnl  luii 
ce  qu'ils  ont  de  friiict  (osiez  les  Iraisf-s 
et  les  framboises  qu'ils  ont  en  qii.'iiiljii. 
ne  vaut  pas  vue  seule  espèce  dis  hkhh. 
drus  fniicisde  l'Europu. 

Ils.  mangunt  en  outre  des  y,\v\Ui\ 
comme  des  oigiituis  du  nuirta;:oiis  ml 
g<îs,  viiu  racine  qui  a  goiist  de  rcf-'Uss,. 
Miu  aiilru  qiiu  nos  François  a|)p(>||(>,|[ 
dus  chapelets,  pource  qu'elle  est  (jjsij,,. 
guéu  par  lueiids  (>n  forme  de  {:i'aiiis,  <  t 
(pielques  autrus  un  p«^tit  nombre. 

CMiand  la  grandi;  faminu  les  piv.sso,  i|v 
mangent  des  racleurus  ou  des  escoivtN 
d'vn  certain  arbre,  qu'ils  iinniiiiriit 
Miviuan,  lusqiiuls  ils  tendent  nu  IVin- 
bîinps  pour  un  tirer  vn  suc  doux  CMniim' 
du  miel,  ou  commu  du  sucre,  iiciMiii. 
m'ont  dit  quehpius  vus  ;  mais  h  jti-jn,. 
s'amusunt  ils  ù  cula,  tant  il  en  conl, 
pull. 

Voila  lus  viandus(;l  autres  mets,  dniii 
su  rupaissiMit  lus  Sauiiagiîs  d(!s  conlivc'. 
où  nous  sommcis.  l'obmets  sans  diiiiti' 
plusieurs  autrusespecusd'aniiniiiix,  mmv 
ils  nu  mu  ruiiienneiit  pas  mainli'iiiiiitiii 
la  m(!moire. 

Outre  eus  viures  que  ce  peiipii;  liin  ,1^ 
son  \ms  sans  ciiltiuur  la  terre,  ils  onti 
encore  des  farines  et  des  bleds  (rindo, 
qu'ils  troquent  pour  des  peaux  (ruii- 
gnac  auec  lus  lliirons,  qui  (l(>5ccii(|(>iir 
iiisqiius  à  Kubec,  ou  iiisqiius  aux  Tmisl 
Hiuieres.  Ils  acheptent  encore  ilii  1' 
tiin  du  cette  nation,  qui  quasi  tous  h{ 
ans  en  a  porté  en  grande  qiiniililé. 

Du  plus,  ils  ont  du  nos  François  de  laj 
galuttu,  du  biscuit,  du  pain,  dos  piii- 
neaiix,  des  pois,  des  racines,  dos  OfîiicsJ 
et  choses  semblables.  Voila  dcqiioy  sel 
nourrit  ce  panure  peuple. 

(jiiand  à  leurs  boissons,  ils  n'on  foiilj 
aucune,  ny  de  racines  ny  de  liiiicls, 
contentans  d'eau  pure;  il  est  vr;iyqiii| 
le  boiiillon  dans  lequel  ils  ont  cuit 
viande,  et  vn  autre  bouillon  qu'ils  foiij 
d'os  d'Elan  concassez  et  brisez,  serueiil 
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aussi  (II'  boisson.     Vil  ccrluiii  villiiKiHHs 

iljsoil  (Ml    Kiaïu'c,   i\\u>   s'il  tMisl    csU* 

Hov  il  ircùl  bon  (|ii(;  de»  la  nr.'ssi!  ;  les 

Saiiiiiir*"^  *'■>    boiiii'iil    ass(;/    smiiikmiI, 

\oii'i>  iiii'siiK!  ils  la  iiiaii;;i'iil  cl  iiionlciil 

Hi'diiiis,  (|iiaii(l  clb;  csl  tii^i'C,   coiiiiiii! 

nous    nioi'di'ioiis    dans    vue     poiiiiiio. 

I^liiiiiid  ils  (Mil   l'aicl  ciiii'i'  vu  Ours  bi(;ii 

unis"Hi  deux  (MI  Irois  (laslois  dans  vue 

('iiaiidii'rc,  vous  les  vci  riez  ramasser  cl 

ivi'iicillir  la  presse  sur  li^  bouillon,  aiicc 

Mit>  lai>'(^  cuiller  dt;  bois,   cl  };oiisl(>r 

i'i<IU>  li(|iiciir  coniiiK;  le  plus  doux  l*aro- 

rhiiiii'l  (prils  aycnl;  (|iicl(|ncrois  ils  en 

iviniilissi'iil  vu  ^raiid  plal  (rcscoirc,  (|iii 

laid  la  nuidc  à  reiilonr  des  coiinie/.  au 

Ifsliii,  cl  chacun  en  boil  aucc  plaisir. 

li'aiilrcs   ayans    ramass(^    cclb;  presse 

Imilc  pure,   ils  ielliMil  (b'daiis  (|iiaiilili'' 

lie  iii'ifîo  ;  ce  (fiTils  l'ont  encore  dans  le 

Millon  {iras,  quand  ils  veulent  boin; 

viiiMMi  l'roid  ;  vous  verriez  de  ^ros  niiu'- 

coaiix  (le  ^rcss(»  lijii'c  sur  c(;  l>rcuua;;c, 

il  iicantinoins  ils  le  boiuentet  raiiallint 

euiniiie  dtî  Tllypocras.      Voila  à  mon 

(iJiiis  toutes  les  sortes  de  boissons  (pii 

>e  rt'liouuent  parmy  nos  Saunages,  (d 

Joui  ils  m'ont  l'aict  {.'ousler  en  lliiicr.  Il 

loslc  vu  temps  (prils  auoicnt  horreur 

iIl'  nos  boissons  (rKurope,  mais  ils  s(« 

viiidioieiit  maintunnnl  |K)ur  (!n  anoir, 

laiil  ils  les  aymenl.     le  me  suis  (jiiasi 

iiiiblic  (li;  dire  qu'ordinain^ntMit  ils  boi- 

iieiil  cliaud  ou  ticde  ;  ils  me  lanvoienl 

lti\r  fois,  nie  voyans  boire  de  l'eau  froide, 

me  disants  (pu!  ic  serois  inai},'re,  et  que 

ivlanic  relVoidiroil  ins(pies  dans  les  os. 

De  plus,  ils  ircntrcmcsient  point  lo 

inaii|!crct  le  ho'wc  conniuî  nous,  maison 

,(lisliibu(î  prcmicremiîiit  la  chair  on  les 

julies  mets,  puis  ayans  mange'  ce  qu'ils 

neiili'iil,  on  ])arlaj;e  h;  bouillon,  on  on  le 

DieU'ii  certain  endroict,  cl  chacun  y  va 

jboire  qui  vent. 

Disons  pour  conclusion  de  ce  poincl, 

Ipeles  Saunages  auL'c  tant  d'animaux, 

liant  d'oiseaux  cl  de  poissons,  sont  quasi 

usioiirs  alTamuz  ;  la  raison  est,  que  les 

loiseaiix  et  les  poissons  sont  passagers, 

|iV'iiallansctretournans  à  certain  temps, 

|Haiiec  cola  ils  ne  sont  pas  Irop  grands 

boyeurs,  et  encore  moins  bons  mé- 

|Bgers:  car  ce  qu'ils  tuent  en  vn  iour  ne 

/Jeladon— 1634. 


>oi(l  pas  rautre,  i>xccpt<'>  TKIaii  et  l'An- 
guille, doni  ils  joiit  sccheric  (piaiid  ils 
en  (Mit  en  grande  abiMidance  :  >i  bien  ipio 
piMidanl  le  mois  de  Scplcmbii!  cl  <lcli>- 
bre,  ils  viiKUil  p(Mir  la  plus  part  d'an- 
giiillcs  l'r(!sclics  ;  en  N(Micmbrc,  Deccm- 
bre,  (<l  s(Miuciil  (mi  lanuicr,  ils  mangent 
leurs  anguilles  boucanées,  et  (piehpics 
INmcs  (>pics  (pi'ils  prcniicnl  pendant  l(>s 
|)elilcs  neiges,  C(Mnine  aussi  (pieNpies 
(laslnrs  s'ils  en  tr(MiU(Mil.  (^hiaiid  les 
grandes  neiges  sonl  venues,  ils  inangenl 
l'Orignac  Irais;  ils  l('l'(inlsciclierp(Mir  se 
iKMirrir  le  resl(;  du  temps  ius(pies  en 
Se|ilenibrc,  aucc(picl(|U(^s  (tiseaiix,  (pi<>|- 
(pics  Ours  et  (lasUws  (|u'ils  prennent  au 
l'riiil(;mps  et  pendant  l'Kste.  Or  si  liMit(>s 
ccscliasses  iicd(Minciit  point  (ce  (pii  n'ar- 
rine  (pie  trop  soiiueiit  pour  eux),  ilssouf- 
rreiit  grandemiml. 


De  leurs  fcKtins. 
cuAi'iTnR  vin. 

Il  n'y  n  que  les  chasseurs  cITectiiio- 
mciit  cl  ceux  qui  l'ont  cst('',  (pii  soient 
ordinairement  c(Miui(>z  aux  festins,  les 
femmes  velues  y  vont  aussi,  nolamment 
si  ce  n'est  pas  vu  festin  à  manger  tout  ; 
les  lilles,  les  femmes  mari('>es  et  hîs  en- 
fans  en  sont  (piasi  tousiours  exclus,  le 
dis  «piasi  lousiinirs,  car  par  fois  on  les 
innite;  i(>  leuray  vcii  fairiMles  Actuma- 
gouchanai,  c'est  à  dire  des  festin»  à  ne 
rien  laiss(;r,  aus(piels  tout  le  monde  su 
Irouiioil,  les  liiMnin(!s,  femmes,  et  |)etits 
cnfaiis  :  quand  ils  ont  grande  aboiidanc(^ 
de  viures,  les  femmes  font  quel([nefois 
des  f(îstiiis  par  (într'cllcs,où  les  hommes 
ne  se  (ronnenl  point. 

Leur  fa(,'on  d'inniler  est  sans  fard  et 
sans  cérémonie  :  quand  tout  est  cuit  et 
presl  à  manger  (car  on  n'inuite  personne 
anparauanl),  quelqn'vn  s'en  va  par  les 
Cabanes  où  sont  ceux  qui  doiuent  eslre 
conuiez,  ou  bien  mesmc  on  leurcricra  ce 
mol  du  lien  où  se  l'aicl  le  festin  :  Khina- 
fonmigaouinaouau,  vous  estes  inniiez 
au  banquet.  Les  hommes  ausquels  ce 
mots'uclresse,  respoiideut  ho  ho,  et  prc- 
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iiniis  sur  riuMirc  mesino  liMir  uliit  d'i*- 
com»  cl  IciirniilliT  (It*  Ihms,  s'en  vicii- 
iKMil  fil  la  Caltinic  de  ct'liiy  qui  l«'s 
Iniillc.  (Jiuiiiil  loiiH  li<««  liuiiiiiii'H  iii>  H>iit 
pns  iiiiiiU'/.,  ou  iiniiinn*  ('i>ii\  iiu'iMi  \riii 
coiiiiii'i';  |i>  ili'll'niil  (le  ('crciiittiiics  l'iiirl 
l^|tiir;,Mii>l'  hniiiCDiip  il<>  |i(il'nlt's  '»  ces 
boiiiic'i  f;iMis.  Il  m*'  sciiihlc  «|irati  iolccic 
iriM'  nu  l'iiisuil  (■(iiiiinc  rclii,  siiimi  i|mi<  In 
lit'llrlf  y  csloil  ni  plus  j^nnidc  ici-oni- 
maiiilnlioii  (|iic  pnniiy  cch  pnipirs. 

Ihiiis  Ions  jrs  iV^iills,  (oiiiiiic  niissi 
(Iniis  l('iir>  repas  urdinaircs,  ou  (louiic  à 
ViM'Iianiiisa  pari,  iroii  \i(Mii«|irilir)  <>ii 
n  qiK'  deux  ou  trois  ipii  ayriil  les  iiieil- 
leiirs  inorr<>nii\,  car  ils  ii(>  les  diiiisnil 
poliil  :  ils  doiiiieioiii  par  cMMiiplo  la 
Inii^iic  d'vii  Oritiiiai'  el  iouies  ses  ap- 
parIciiaiin'H  à  mio  seule  pei>oiiiie,  l:i 
queue  et  la  leste  d'Mi  (!aslor  à  \u  autre; 
voila   l.'s  meilleiii'es  pieees,   cpTils  ap- 

ÏM^IIeiil  Mnxntuou,  la  pari  du  (lapilaiiie. 
'uni'  les  lioyaux  ftias  de  TOri^iiae,  ipii 
sont  leurs  grands  déliées,  ils  les  tout  or- 
dinairenieiil  roslir  et  eu  l'ont  };Muster  à 
tous,  eoiiiiiie  aussi  d'vii  autre  mets,  doiil 
ils  l'ouï  grand  estai,  c'est  le  gros  hoyaii 
de  la  heste  l'ciiiply  de  givsscf,  el  r(»sly 
aiiec  vue  corde  (juipend  el  tourne  de- 
uant  le  feu. 

Au  reste  ils  sont  inngniiiipies  on  ces 
festins,  car  ils  ne  présentent  que  les 
boinies  viandes  les  séparants  exprés,  et 
donnant  à  chacun  lies  nbondaninienl, 
quand  ils  en  ont. 

ils  ont  deux  sortes  de  festiiis,  les  vns 
n  manger  tout,  les  antres  à  manger  ce 
qu'on  voudra,  remportant  le  reste  pour 
en  l'air»'  part  à  leur  famille,  dette  der- 
nière façon  me  S(;ml»le  louable,  car  il 
n'y  a  point  d'excez,  chacun  prend  au- 
tant qif  il  Iny  jtlaist  de  la  |M)rlion  qui  liiy 
est  donnée  ;  voire  i'oserois  dire  que  c'est 
vne  belle  inuenlioii  jMjur  consenier  l'a- 
mitié entr'cnx,  el  pour  se  nourrir  les 
vns  les  antres  :  car  ordinairement  les 
p<(res  de  famille  ne  mangent  qu'vne 
partie  de  leurs  mets,  iH)rlans  le  reste  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfaiis.  Le  mal 
est  qu'ils  fout  tiop  sounenl  des  festins  : 
dans  la  famine  que  nousnuons  (>ndurée, 
si  mon  hosle  pr(;noit  deux,  trois,  et 
quatre  Castors,  tout  aussi  lost,  fùl-il  ioiir, 


fùi-il  niiicl,  on  en  faisoit  feslin  à  \i,un 
les  Saunages  voisins,  i>l  si  eux  auoiiiii 
pris  quelque  chose,  ils  en  faisoicni  ,|,. 
mesm)>  à  niesnie  temps  ;  si  que  soi  l.int 
d'vn  l'esliii,  vous  a1l<>/.  à  vu  antre  r\  luir 
lois  encore  il  \n  Iroisiesine  el  \u  i|ii!|. 
Iiiesnii*.  lejeindisoisiprils  ne  l'ais«iii>iii 
pas  bien,  el  qu'il  valoil  mieux  re>ciiii.r 
ces  festins  aux  ionrs  sninans,  et  (pif  c,. 
faisani  nous  ne  serions  pas  tant  piv^oc/ 
de  la  failli  ;  ils  se  mocqiioieiil  de  iiiii\ 
heinain  disoient-ils)  nous  ferons  (>ihiiiv 
léslin  de  ce  qui;  nous  prendrons.  <i;iv 
ninis  le  plus  sonnent  ilsueprenoi(>ii((|||i. 
do  froid  et  du  veut. 

l'onr  leurs  festins  à  ne  rien  lai'x.it, 
ils  sont  ires  blâmables,  et  c'est  ncint. 
moins  I'mic  de  leurs  grandes  deiiiiliiinv. 
car  ils  fout  i-es  festins  |)oiir  aiioir  Ihiiinr 
chasse.  Il  se  faut  bien  donner  de  •.,'iiili> 
qn(>  les  chiens  n'en   goiisteni   l.-inj  ^njt 
peu,  tout  sei'oil  perdu,   leur  clinsM>  nr 
vaiidroit  rien  ;  et  remaripie/  que  plus  ils 
mangent,  plus  ce  festin  est  ellicaci';  (|i> 
là    vient    (pi'ils  donneiiMil  ii  \ii  muI 
homme,  ei>  (pie  ie  ne  vondrois  piis  i>i|. 
irepreiidre  du  manger,  anec  trois  |)ii||<i 
(lisiieers  ;   ils  cr(>ner«iieiil  pliislost,  |HMir 
ainsi  dire,  (pie  de  rien  laisser.     Vmv 
(jo'ils  Si»  peunenl  ayder  les  vus  les  mi- 
tres; quand  (jnelqn'vn  n'en  peut  plus, 
il  prie  son  compagnon  lUt  l'assislei,  on 
bien  l'on  fait  passer  son  reste  par  de- 
nniit  l(>s  antres,  qui  en  preiiiieiit  iliiinni 
vne  {«U'iie,  et  après  tout  cela  s'il  en  reste 
on  le  iell(;  an  feu.    (leluy  (pii  inaii;:i'ji> 
plus  esl  le  plus  estimé  ;  vous  les  ciilcii- 
de/  iiu'(Uil(M'  leurs  proiiesses  de  gueule, 
sp(;cilianls  la  (piantité  et  les  parties  de 
la  besie  (pi'ils  ont  mangé.    Dieu  stait 
q'ielle  musique  après  le  banqnel.ci!  ee« 
Itarbares  donnent  toute  liberté  à     iir 
eslomaeh  et  à  leur  ventre,  de  tenir  !e 
langage   (pii   leur  phiist  pour  se  smi- 
lager  :    (piaiid  aux  (xhMirs  qu'on  sent 
pour  lors  dans  leurs  Cabanes,  elles  sont 
pins  fortes  que  l'odeur  des  roses,  mai» 
elles  ne  sont  pas  si  douces;  vous  \a 
voyez  haleter  el   souffler  comme  de* 
gens  remplis  insques  au  gosier;  ehkl 
faicl  comme  ils  sont  nuds,  ie  lesvinon 
enfle/  insques  à  la  gorge  ;  eiicere  oui  il* 
du  couraye  là  dedans,  leur  cœur  relienl 
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iront  poiiil  IVquiuoqiio  on  lour  langue 
que  nous  anoiis  (mi  la  noslre.  On  ra- 
t'onlo  d'vn  l'crlain,  lequel  reneonlrant 
son  amy,  luy  ilil  part'oiuioisio  :  Si  i'auiHs 
quoique  chose  difine  «le  vous,  ie  vous 
inuiterois  à  des-iouner  en  nosire  mai- 
son, mais  ie  n'ay  rien  du  tout.  Son  valet 
l'enlendanl  luy  repaitil  à  la  bonne  foy  : 
E\eusez-moy,  Monsieiu-,  vous  aue/  vue 
leste  de  veau.  Cela  dil  on  langage  Mon- 
lagnais  n'a  rien  de  ridicule,  ponice 
qu'ils  n'ont  |U)inl  (requino(|ne  en  ces 
termes  ;  les  mots  qui  signifient  ma  teste 
propre  et  la  teste  d'animal  qui  m'est 
donnée,  estants  ditlerenls. 

Celny  qui  lait  le  festin  et  qui  le  dis- 
tribue ne  l'ait  iamais  sa  part,  il  se  con- 
tente; de  voir  manger  les  autres  sans  se 
rien  retenir  pour  soy  ;  neantmoins  quand 
il  y  a  peu  de  viures,  si  tost  qu'il  a  tiré  la 
viande  do  la  ehaiuliere,  son  voisin  ou 
son  amy  choisit  les  meilleurs  morceaux 
par  courtoisie,  et  les  met  à  part;  puis 
quand  tout  est  distribué,  il  les  présente 
«u  distributeur  mesme,  luy  disant:  Vn 
tel,  voila  ton  mets;  il  respond  comme 
tous  les  autres,  hù-ô-ô. 

Ils  ont  qncîlques  ceremonitïs  que  ie 
n'entends  pas  bien.  Faisant  festin  «l'vn 
Ours,  celuy  qui  l'auoil  tué,  (it  rostir  ses 
entrailles  sur  des  branches  de  pin,  pro- 
nonçant quelques  paroles  que  ie  n'en- 
tendis pas;  il  y  a  quelque  grand  mystère 
là  dedans  ;  de  plus  on  luy  donna  l'os  du 
cœur  de  l'animal,  qu'il  porte  dans  vn(> 
petite  bourse  matachiée,  pendue  à  son 
col  ;  faisant  festin  d'Orignac,  celuy  qui 
luy  auoit  donné*  le  coup  mortcd,  et  qui 
faisoit  le  festin,  apies  auoir  distribué  la 
chair,  ietta  de  la  grosse  dans  le  feu,  di- 
sant: Papcouckou,  pa/H'o»t7iOjt,  i'ay  des- 
iu  expliqué  ci;  que  cela  veut  dire. 

Le  festin  distiibué,  si  c'est  à  man- 
ger tout,  chacun  mange  en  silence,  quoy 
que  quelques  vus  ne  laissent  pas  de  dire 
vn  petit  mot  en  passant:  aux  autres 
festins,  encore  qii'il  soit  permis  de  par- 
ler ordinairement,  ils  parlent  fort  peu, 
s'cïstonnans  des  FYançois  qui  causent 
autant  et  plus  en  table  qu'en  antre 
temps:  aussi  nous  appellent-ils  des  Uycs 
babillardes.  Leurs  bouches  sont  quasi 
grosses  comme  des  œufs,  et  c'est  le  plai- 


sir qu'ils  prennent  à  gouster  et  à  saiioii- 
rer  ce  (lu'ils  mangent,  qui  lour  ferme  la 
bouche,  et  iu)n  l'honnosteté.  Vousprcn- 
(Iriez  trop  de  plaisir  à  leur  voir  assaillir 
«lans  leurs  grandes  escuolles  d'escorco, 
vn  Castor  boiiilly,  ou  rosty,  notamnienl 
(|uaiul  ils  vi(>nn(!nt  do  la  chasse,  ou  do 
leur  voir  étudioi'  vn  os.    le  les  ay  vous 
tenir  vn  pied  d'Orignac  à  deux  mains 
par  vn  bout,  la  bouche  et  les  dents  tai- 
sants leur  dcuoir  de  l'autre  :  en  sorte 
qu'ils  me  send)loient  vouloir  iouor  de 
ces  longues  Ilotes  d'Allemagne,  sinon 
qu'ils  alloient  vn  peu  trop  fort,  pour 
auoir  long  temps  bonne  haleine,  (^Inand 
ce  qu'ils  mangent  leur  agrée,  vous  leur 
entendez  dire  de  fois  à  autre,  ainsi  que 
i'ay  desia  remarqué:  Tajwué  nimilisun, 
on  vérité  ie  mange  ;  eomm;;  si  on  en 
doutoit.     Voila  le  grand  tesmoignago 
qu'ils  rendent  du  plaisir  qu'ils  prennent 
à  vostre  festin  ;  au  rest(!  ayans  su(w, 
rongé,  biisé  les  os  qui  leur  ijsclieent 
pour  en  tirer  la  gi'osse  (;t  la  mouëlie,  j|< 
les  rejettent  dans  la  chaudienî  pleine  de 
bouillon  qu'ils  doiuent  boire  par  après; 
il  est  vray  qu'aux  banquets  à  tout  man- 
ger, ils  sont  deliurez  de  celte  incinililé, 
cai-  il  n'y  a  point  d'os. 

Ayans  mangé  les  mots  qu'on  a  pré- 
sentés, on  (lislribue  le  bouillon  de  la 
chaudière,  dont  chacun  boit  selon  sa 
soif,  si  c'est  vn  banquet  de  doiiotion, 
c'est  à  dire  à  ne  rien  laisser;  quelquefois 
il  faut  aussi  boire  tout  le  bouillon  ;  d'au- 
trefois il  suftit  qu'on  mange  toute  la 
viande,  estanl  libre  de  boire  ce  qu'on 
voudra  du  bouillon.  Quand  le  Maistre 
du  festin  void  qu'on  cesse  de  mant?er.il 
dit  les  paroles  qui.  terminent  le  banquet, 
qui  sont  celles-cy,  ou  autres  semblables: 
Egou  Khé  Khionkemi  ;  or  vous  vous  en 
ir(;z,  supplé,  quand  il  vous  plaira.  Lo 
festin  conclud,  quelques  vus  deineineiil  i 
vn  peu  de  temps  pour  discourir,  d'autres 
s'en  vont  aussi  tost  délogeans  sans  trom- 
pette, c'est  à  dire  qu'ils  sortent  sansl 
dire  mot  ;  parfois  ils  disent  :  MkhiouanA 
ie  m'en  vais;  on  leur  respond  Niafjoult,\ 
allez  à  la  bonne-heure.  Voila  le  grand ci- 
cez  de  leurs  complimeots. 


^e  leur  ch 


^onimencoi 
peu  dt;  iioijr<. 

/kriies  ;  1,3  ,„, 

snit's  fut  «JHxi 

^'vuid  liaziinj 

oiicr  do,  c«.s  ani 

ai't'S  canJs  s,:ii 

'omg,  elcour«!ii 

t'urtiid  les  jieij 

roiiisiuij,;iii  j'il 

tuent  à  coups  d 

l'Iieiif  à  ,/o  |o„a.j. 

lis  dardent  ces"» 

oiinepeijuentalj 

siiii«'ntpai-/oisd 

«^es  'iiiimau\,  |,.s 

fi  duivjs  ny .-,««;. 

W's  VII  (!ii/unl  le. 

"ci^'c  venant  à  se 

mAôm,  ouq„o 

l'w  païaires  OrJ.r, 

'«"•K  «ans  (îstiv  in, 

^^"'ij'aijojt  dil  (, 

<?<"»m<!vnmui„t,j 

1"''<  il  la  leste  i,)„. 

"W'f  '<•  i(!  li-OUMo  a 

'Ciioiiayvouq.j'v, 
"""'<'»  à  l^hxa  le  u 
'^û'Ioiont  de  ia  t.'st, 
eiiiniiiee,  i,vn,„„\ 

mmm  d,,;s.-,  gro- 

'''"'■;•  '!  ^'^t  haut  me 
f\^m  est  haut 

F  !"•:  '^H'^»'N  non 

^'*'f;-.'|)arJed, 

l«!ik's(r,,yena-i|, 

?""" 'n'a  (iil  quoi, 
'«"'•sdeiJA-  petits,  e 

f^'"tqii'olleen,K,rl( 
^',«t'iu'v„e\se 
,  ,^«""1'  i'-ois  dans  V 

I  fc(  l'^'l"'ï"'  '••^"«''•' 
f'em|),sdoni(.stlq„e,.e 

^'"  pourra  serui- non 

:Ï:^''  ^««  traîE 

r""t  vu  grand  soulagt 
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CII.VriTKE    IX. 

Coniincnooiis  \yai'  rKlaii  :  quand  il  y  n 
p(Mi  (il!  iioi^os,  ils  le  liiciil  à  coups  du 
lliH'hes  ;  1(>  |)n;niiui'  qiio  nous  inan^L><i- 
snu's  fut  ainsi  mis  à  mo-.l.  Mais  cVsl  vn 
<;raiid  lia/ard  (|uaiid  ils  lUMuiunl  a|>|)ru- 
iJuT  do  ces  aiiiniauxà  la  porlw  do  hîuis 
arcs,  car  ils  scnlonl  les  Sauun^os  do  l'orl 
joiii^,  olcoai'ont  aussi  Visio  (|ii('  li'siÀ'ifs. 
(Jiiand  les  noi^^t^s  sont  proluudos,  ils 
])uiii'siiiuonl  rÈlan  à  la  course,   ol  lo 
liieiil  à  coups  d'iîspôos,  qu'ils  oninian- 
diciit  à  dii  longs  basions  pour  côl  clïocl  ; 
ils  (lardonl  cos  ospcos  quand  ils  n'osonl 
ou  110  pouuonlabord(îr  la  boslo;  ils  pour- 
suiiK'Ul  par  lois  doux  eltiois  iours  vn  do 
ces  animaux,  los  noij^os  u'ostanl  ny  as- 
sez diu(;s  ny  assez  pioloudos  ;  craulio- 
fojs  vn  oni'anl  los  luoroil  quasi,  car  lu 
iiei^ïc  vouant  à  so  '^Uiwv  apros  (pichpio 
polildi'gol,  ou  quoique  pluyo.olloblosso 
ces  paiiuros  Orignaux,  (pii  no  vont  pas 
loiiig  sans  t^slro  inassîicroz. 

On  ni'auoit  ditquo  TKIan  osioit  grand 

coninio  vn  mulot d'Ainiorgno:  il  ostviay 

qifil  a  la  lost(>  longue  comme  vn  m(d(>l, 

mais  io  lo  trouuo  aussi  gros  ({u'vn  l)(i;id'; 

ieircnay  vcu  qu'vn  soid  on  vie,  il  osioit 

ioimo,  à  jHiino  lo  bois  ou  les  cornes  luy 

soiloionl  do  la  teste,  lo  n'ay  |>oint  vou 

en  Franco,  ny  génisse,  ny  botniillon,  qui 

approcliàl  de;  sa  gi'ossour,  ny  de  sa  liaii- 

tciir:  il  est  liaul  monte  connue  le  C.mf, 

son  bois  est  haut  brancbu  et  plat  (>n 

quelque  façon,  non  rond  connues  celuy 

(losOrls;  ie  parle  des  bois  que  i'ay  V(mi, 

|Wiil-i3slro  y  on  a-il«raulro  façon.  Quel- 

qu'vii  m'a  dit  ([uo  la  femelle  portoil  toii- 

iûui'sdoux  petits,  et  lousiours  masb;  ol 

bk'llo  ;  mes  Satniages,  au  contraire, 

(liseiilqn'olloen  porte  tinilostvn,  Unilost 

doux,  ol  qu'vno  souIiî  fois  ils  en  ont 

troimô  trois  dans  vn(;  femelle,  ce  qui 

b  eslonna  comme  vn  prodige. 

Tay  (pioique  pensée  (pfon  pourra  aiiec 

I  kteinpsdomostiipiorcos animaux,  cpion 

j  H'n iwmra  sernir  pour  le  labourage,  et 

pour  tirer  dos  traînées  sur  la  neige,  ce 

I  «l'oil  vil  grand  soulagoinont. 


Quand  les  Saunages  ont  tué  plusieurs 
Ksians,  et  pass<'!  plusi«.'uis  iours  en  fe- 
stins, ils  pen^ont  à  loin'  prouision  cl  à 
leur  soicliorie  :  ils  vous  étendront  sur 
«les  perches  los  doux  cost(?z  d'vn  grand 
Orignac,  en  ayant osté  les  os;  si  la  t'Iiair 
est  trop  épaisse,  ils  la  leiiont  par  le- 
sclios,  et  en  (uilro  la  lailladeiil,  alinque 
la  fumée  la  desseiclK»  ol  la  ponoire  par 
lout;  lors  iprelle  commence  à  se  seiclicr 
ou  boucaïK'r,  ils  la  ballent  atiec  dos 
pierres,  la  foulent  aux  pieds,  aiiii  (|iril 
n'y  domoiirt^  dedans  aucun  su<>  ipii  In 
puisse  corrompre  ;  onlin  esUinl  bien  bou- 
canée, ils  la  plient  cl  la  motttMit  en  pa- 
qiK'ts:  voila  leur  prouision.  Le  boucan 
est  VII  panure  manger;  la  chair  fraischo 
de  rKlan  est  fort  aisée  à  digérer,  elle 
ne  dure  point  dans  rest<Miiac  :  voila 
poiir(|uoy  les  Saunages  no  la  font  point 
Uint  cuire.  Pour  lo  goiisl,  il  me  seinbl(> 
(|ue  la  chair  d'vn  IxiMif  ne  ccde  point 
à  la  chair  d'vn  bon  Klaii. 

Lo  Casior  on  le  llionre  so  prend  on 
plusieurs  façons.  Les  Saunages  disent 
(jue  c'est  ranimai  bien  aymé  diîs  Fran- 
çois, dos  Anglois,  et  des  Basques,  on  vn 
mol  (b'S  lùiropeans.  r<Mileiidois  vu  ioiir 
mon  hosle  qui  disoit  en  so  gaussant; 
.^liasi  pirnulau  aiitinrou,  le  ('aslor  fait 
loiites  choses  parfaiclemont  bien  :  il  nous 
faicl  des  Chaudières,  des  haches,  des 
espées,  des  couteaux,  du  pain,  bref  il 
fait  tout.  Il  s(^  mocquoit  de  nos  Kiiro- 
peans  qui  so  passionnent  pour  la  peau 
do  cesl  animal,  et  qui  so  ballent  à  qui 
donnera  le  plus  à  ces  llarbares,  pour  en 
aiioir  ;  iiisqiies  là  que  mon  hosle  me  dit 
vu  iour  me  moiislrant  vn  fort  beau  cou- 
teau: Los  Anglois  n'ont  point  d'esprit,  ils 
nous  donneiil  vingt  couteaux  comme 
celuy  là  pour  viu!  peau  de  (laslor. 

An  Prinlomps,  le  Castor  so  prend  à 
rattrape  amorcée  du  bois  dont  il  mange  ; 
les  Sainiages  sont  très-bien  entendus  en 
ces  atlrapos,  lesquelles  venants  à  se  dé- 
tendre, vue  grosso  pièce  de  bois  tombe 
sur  l'animal  cit  l'assomme.  Quelquefois 
l(!S  chiens  rcncontrans  lo  Castor  hors  la 
Cabane,  lo  poursuiiient  ol  le  prennent 
aisément,  lo  ii'ay  point  ven  celte  chasse, 
mais  on  m'en  a  parlé,  et  les  Saunages 
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font  grand  estai  d'vn  chien  qui  sent  et 
découurc  cet  animal. 

Pendant  l'Hiner  ils  le  prennent  à  la 
rets  et  soubs  la  glace,  voicy  comment  : 
on  fend  la  glace  en  long,  proche  de  la 
Cabane  du  (Inslor,  on  met  par  la  fente 
vn  rets  et  du  bois  qui  sert  d'amorce  ;  ce 
pauure  animal  venant  chercher  à  man- 
ger, s'enlace  dans  ces  lîlets  faicts  de 
bonne  et  forte  licolle  double,  et  encore 
ne  faut  il  pas  tarder  à  les  tirer,  car  ils 
seroientbien  lost  en  pièces;  estant  sorly 
de  l'eau  par  l'ouuerture  faite  en  la  glace, 
ils  l'assomment  auec  vn  gros  baston. 

L'autre  façon  de  le  prendre  sous  la 
glace  est  plus  noble,  tous  les  Saunages 
n'en  ont  pasTvsage,  mais  seulement  les 
plus  habiles,    lis  brisent  à  coups  de 
haches  la  Cabane  ou  maison  du  Castor, 
qui  est  en  elfect  admirable  ;  il  n'y  a  mou- 
squet qui  la  transperce  à  mon  aduis  : 
pendant  l'Hiner  elle  est  bastie  sur  le 
bord  de  quelque  petit  fleuiie,  ou  d'vn 
estang,  faicte  à  double  eslage,  sa  figure 
est  ronde  ;  les  matériaux  dont  elle  est 
composée  sont  du  bois  et  de  la  terre,  si 
bien  liez  et  vnis  par  ensemble,  que  i'ay 
veu  nos  Saunages  en  plein  Iliuer  suer 
pour  y  faire  ouuerture  àcoiq)s  de  haches; 
l'estage  d'en  bas  est  dans  ou  sur  le  boni 
de  l'eau,  celuy  d'en  haut  est  au  dessus 
du  fleuue  ;  quand  le  froid  a  glacé  les 
fleuues  et  les  estangs,  le  Castor  se  tient 
retiré  en  l'estage  d'en  naut,  où  il  a  fait 
sa  prouision  de;  bois  pour  manger  pen- 
dant l'Hiner;  il  ne  laisse  pas  neantmoins 
de  descendre  de  cest  eslage  en  celuy 
d'en  bas,  et  de  celuy  d'en  bas  il  se  glisse 
sous  les  glaces,  par  des  trous  qui  sont 
en  ce  bas  estage,  et  qui  respondent  sous 
les  glaces  :  il  sort  pour  boire  et  pour 
chercher  du  bois  qu'il  mange,  le/piel 
croist  sur  la  riue  des  estangs,  et  dans 
les  estangs  mesmes  ;  ce  bois  par  en  bas 
est  pris  dans  les  glaces,  le  Castor  le  va 
couper  par  dessous,  et  le  porte  en  sa 
maison.     Or  les  Saunages  ayans  brisé 
cette  maison,  ces  panures  animaux,  qui 
sont  par  fois  en  grand  nombre  sous  vn 
mesme  toict,  s'en  vont  sous  les  glaces, 
qui  d'vn  costé,  qui  d'vn  autre,  cher- 
chans  des  lieux  vuides  et  creux  entre 
l'eau  et  la  glace,  pour  pouuoir  respirer  : 


ce  que  sçachans  leurs  ennemis,  ils  se 
vont  pourmenans  sur  l'estang  on  sur 
le  fleuue  glacé,  portans  vn  long  ba- 
ston en  main,  armé  d'vn  costc'î  d'vne 
tranche  d(î  fer,  fail»^  comme  vn  ciseau 
de  Menuisier,  et  de  l'autre  d'vn  os  de 
Haleine,  comme  ie  croy  ;  ils  sondent  la 
glace  auec  cest  os,  frappans  dessus  et 
prenans  garde  si  elle  sonne  creux,  et  si 
elle  donne  quelque  indice  de  sa  conca- 
nilé,  alors  ils  couppent  la  glace  auec  la 
tranche  de  fer,  regardans  si  l'eau  n'esl 
point  agitée  par  le  mouuement  ou  par  la 
respiration  du  Castor:  si  l'eau  remue, 
ils  ont  vn  baston  recourbé  qu'ils  four- 
rent dans  le  trou  qu'ils  viennent  de  faire, 
s'ils  sentent  le  Castor,  ils  le  tuent  auec 
leur  grand  baston,  qu'ils  appellent  ca 
ouikachity  et  le  tirans  de  l'eau,  en  vont 
faire  curée  tout  aussi  tost,  si  ce  n'est 
qu'ils  ayent  grande  espérance  d'en  pren- 
dre d'autres.   le  leur  demandois  pour- 
quoy  le  Castor  attendoit  là  qu'on  le  liiasl: 
Où  ira  il?  me  disoient  ils,  sa  maison  est 
rompue,  les  autres  endroits  où  il  peut 
respirer  entre  l'eau  et  la  glace  sont  cas- 
sez, il  demeure  là  dans  l'eau,  cheicliant 
de  l'air;  cependant  on  l'assomme.  Il  sort 
quelquefois  par  la  Cabane,  ou  par  quel- 
que trou,  mais  les  chiens  qui  sont  là,  et 
qui  le  sentent  et  l'attendent,  l'ont  bien 
lost  attrapé.  » 

Lors  qu'il  y  a  quelque  fleuue  voisin, 
ou  quelqiu;  bras  d'eau  conjoinct  à  l'e- 
stang où  ils  sont,  ils  se  coulent  là  dedans; 
mais  les  Saunages  barrent  ces  fleuues 
quand  ils  les  déconurent,  ils  cassent  la 
glace  et  fichent  quantité  de  pieux  les 
vns  près  des  autres,  en  sorte  que  le  Ca- 
stor ne  peut  euader  par  là.  I'ay  veu  de 
grands  lacs  qui  sainioicnt  la  vie  aux  Ca- 
stors, car  nos  gens  ne  pouuans  casser 
tous  les  endroicts  où  ils  pouuoieut  re- 
spirer, aussi  ne  ponnoient  ils  attraper 
leur  proye.  Il  y  a  quelquefois  deux  mé- 
nages de  Castors  dans  vne  mesme  Ca- 
bane, c'est  à  dire  deux  masles  et  deux 
femelles  auec  leurs  petits. 

La  femelle  en  porte  iusques  à  sepl, 
quatre,  cinq,  six  pour  l'ordinaire,  ils 
ont  quatre  dents,  deux  en  bas  et  deux 
en  haut  merueilleusement  acérées;  les 
autres  deux  sont  petites,  mais cellescy 
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flèches  et  de  MaliMs,  mais  c'est  fort  ra- 
rement :  depuis  qiiMIs  ont  Iraitté  des 
armes  à  fcii  niiec  les  An;j;lois,  ils  sont 
deiienus  demy  Gibboyenrs,  qnelqnesvns 
d'entr'eux  liront  assez  bien  ;  mon  hosle 
est  l'vn  de  bnn's  meilleurs  harqoebu- 
siers,  ie  Iny  ay  veu  tderqiielqnosOntar- 
deaiix,  quelques  Canards  et  IJecassines  ; 
mais  leur  poudre  est  bi(!n  lest  vsée. 

Quand  à  leur  pescho,  ils  se  seruent 
de  rets,  comme  nous,  qu'ils  trailicnt  des 
François,  et  des  llurons.  Ils  ont  vue 
façon  particulière  de  peseher  le  Said- 
mon,  mais  ne  m'y  estant  pas  trouué,  ie 
n'en  diray  rien. 

Pour  l'Anguille,  ils  la  peschent  en 
deux  façons,  auecvne  nasse,  ou  auec  vu 
harpon.  Ils  font  des  nasses  auec  assez 
d'industrie,  longues  et  grosses,  capables 
de  tenir  cinq  et  six  cens  anguilles  ;  la 
mer  estant  basse,  ils  les  placent  sur  le 
sable,  en  quoique  lieu  propre  et  recidé, 
les  asseurans  en  sorte  que  les  marées 
ne  les  emportent  point  ;  aux  deux  coslez 
ils  ramassent  des  pierres  qu'ils  étendent 
comme  vne  chaisne  ou  petite  muraille 
de  part  et  d'autre,  afm  que  ce  poisson 
qui  va  toiisiours  au  fond,  renconirant 
cest  obstacle,  se  glisse  doucement  vers 
l'emboucheure  de  la  nasse  où  le  condui- 
sent ces  pierres.  La  mer  venant  à  se 
grossir,  couure  la  nasse,  puis  so  rabais- 
sant, on  la  va  visiter  ;  par  fois  on  y 
trouuc  cent  ou  deux  cents  Anguilles 
d'vne  marée,  d'autrefois  tr.ois  cents, 
quelquefois  point  du  tout,  quelquefois, 
six,  huict,  dix,  selon  les  vents  et  les 
temps  :  quand  la  mer  est  agitée,  on  en 
prend  beaucoup,  quand  elle  est  calme, 
peu  ou  point,  mais  alors  ils  ont  recours 
à  leur  harpon. 

Ce  harpon  est  vn  instrument  compo- 
sé d'vn  long  haslon,  gros  de  trois  doigts, 
au  bout  duquel  ils  attachent  vn  fer  poin- 
tu, lequel  ils  arment  de  part  et  d'autre 
de  deux  petits  bastons  recourbés,  qui  se 
viennent  quasi  ioindre  au  bout  de  )a 
pointe  du  fer  :  quand  ils  viennent  à  fra|)- 
per  vne  anguille  de  ce  harpon,  ils  l'em- 
brochent dans  ce  fer,  les  deux  basions 
adjoincts,  cedans  par  la  force  du  coup, 
et  laissans  entrer  l'anguille  ;  puis  se  re- 
serrans d'eux  mesmes,  car  ils  ne  s'ou- 


urent  que  par  la  secousse  du  coup,  jln 
empêclKMil  que  l'anguille  embrochée  ne 
ressorte. 

C(;tle  pesche  au  harpon  ne  si;  fjiil  or- 
dinairement que  la  nuict  :  ils  se  nielloiil 
i\mx  Saunages  dans  vn  caiu)t,  I'mi  (jer- 
riero  q«ii  le  goiuicrne  et  qui  rame,  pt 
l'autre  est  douant,  loqiu^l  à  la  faneur 
d'vn  llambeau   d'écorce,   altach''  ji  la 
pronë  de  son  vaisseau,  s'en  va  chorcliîmi 
la  proye  de  ses  yeux,  rodansdoucemenl 
siu'  le  bord  de  ce  grand  t1cuu(î;  ap|)ercc- 
uanl  vne  Anguille,  il  lance  son  li,-ir|uiri 
sans  lo  quitter,  la  perce  comme  i'ny  djf^ 
puis  la  ielte  dans  son  canot;  il  y  en  a 
tel  qui  en  prendra  trois  cens  en  vne 
nuict,  et  bien  dauanlage,  quel(picfoJ5 
fort  peu.     C'est  chose  est  range  de  la 
quantité  de  ce  poisson  qui  se  relroiuie 
en  c(!ite  grande  riuiere,  es  mois  do  Se|)- 
lembre  et  d'Octobre,  et  cela  deuanl  l'Iia- 
bitation  de  nos  François,  dont  quelques 
vns  de  ceux  qui  ont  demeuré  plusieurs 
années  sur  le  pays,  se  sont  rendus  aussi 
experts  en  cet  art  que  les  Saunages. 

On  croit  que  cette  giarule  abondance 
proi'icnt  de  qucdques  lacs  dos  pays  plus 
hauts,  qui  venans  à  se  dégorger  nous 
font  présent  de  celte  manne,  qni  noiij 
nourrit,  non  seulement  tout  lo  Carcsme 
et  autres  iours  de  poissons,  mais  aussi 
en  a(dre  temps. 

Les  Saunages  font  secherie  do  ces 
longs  poissons  à  la  fumée;  ;  eslans  ap- 
portez dans  leurs  Cabanes,  ils  les  lais- 
sent vn  peu  d(;  temps égoustor,  puis  leur 
couppent  la  teste  et  la  queue;  ilslesmi- 
urent  par  le  dos,  jiuis  les  ayans  vuidcs, 
ils  lesiailladont,  afin  que  lafimiéo  eiilre 
par  tout  :  les  perches  de  lotus  Cabanes 
en  sont  toutes  chargées.  Eslans  bien 
boucannées,  ils  les  accouplent  et  on  loiil 
de  gros  paquets,  en  moilansoiniiDiiviie 
centaine  ensemble.  Voila  leurs  viures 
iusques  à  la  n(!igc  qui  loin"  donne  è 
l'Origuac. 

Ils  tuent  le  Loup  marin  à  coups  de  ha- 
ston,  le  surprenant  lors  qu(!  sortant  dej 
l'oauë,  il  se  va  éguayersur  quelques  ro- 
ches au  Soleil  ;  car  ne  pounant  coiirir,[ 
s'il  est  tant  soit  peu  csloigné  de  son  élé- 
ment, il  est  perdu. 

C'est  assez  pour  ce  cliapitre  :  ie  nefaii 
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pas  profftssion  do  tout  dire,  mais  poiilo- 
meiil  (lo  remarquer  vue  partie  des  cho- 
ses qui  m'ont  semblé  detioir  eslre  «  (  li- 
les;  (pii  voudra  auoir  vue  pleine  eof^nois- 
saiice  d(;  ces  contrées,  qu'il  lise  ci; qu'en 
a  escrit  Monsieur  de  C.hamplain.  Si  faut 
il  allant  que  i(;  passe  outre,  que  ie  dis(; 
deux  mois  de  quatre  animaux,  que  ie 
n'ay  point  veu  en  France  ;  ie  m;  scay 
on  les  log(»r,  sinon  au  boni  de  ce  clia- 
pilre. 

L'vn  se  nomme  des  Sanuajîes  (htina- 

tmi;  nos  François  l'appellent  le  Sirileiir 

ou  le  Rossignol  ;  ils  luy  ont  donné  ce 

noin,  pource  qu'encore  qu'il  soit  de  la 

chasse  des  animaux  terrestres,  il  chante 

neanlmoins  comme  vn  oiseau  ;  ie  dirois 

volontiers  qu'il  sil'lïe  comme  vue  Liiu>ll(» 

bien  instruite,  sinon  qu'il  m'est  adiiis 

qu'il  ne  sçait  qii'vne  chanson,  c'est  à 

(lire  qu'il  n'a  pas  vne  grande  variété  de 

tons,  mais  il  dit  ties-bicMi  la  leçon  que  la 

nature  luy  a  apprise.     Il  (îst  enuiron  (K; 

la  grosseur  d'vn  Lieure,  d'vn  poil  roux  ; 

quelques  vus  m'ont  asseuré  qu'il  se  roule 

enpt'Iolon,  et  que  comme  vn  Liron  il 

dort  tout  ruiner,  sans  qu'on  le  puisse 

r«ueiller.    le  n'en  ay  point  veu  que 

PEsté  ;  cest   animal  est   vn  exc(;llent 

manger,  ny  le  Lieure  n'en  approche 

pas. 

L'autre  est  vn  animal  basset,  de  la 
gramloiir  des  petits chieii>,  ou  d'vn  chat; 
ie  luy  donne  place  icy,  non  pour  son  ex- 
cellence, mais  pour  en  l'aire  vn  symbole 
(il!  péché  ;  i'en  ay  veu  trois  ou  quatre, 
llesldvii  poil  noirassez  beau  et  luisanl, 
iliwrlesiir  son  dos  deux  rayes  toutes 
blanches,  qui  se  ioignans  vers  le  col  et 
proche  (le  la  queue,  font  vne  oiialc  qui 
liiy  donne  très  belle  grâce  ;  la  queue  est 
loiilTiië  et  bien  fournie  de  poil,  comme 
la  queue  d'vn  Regnard,  il  la  porte  re- 
tronssie,  comme  vn  Escurieux,  elle  est 
plus  hliinche  que  noire  :  vous  /liriez  à 
l'œil,  notamment  quand  il  marche,  qu'il 
merileroit  estre  nommé  le  p(Uit  chien  de 
[liipiter;  mais  il  est  si  puanl,  et  ielte 
[ïne  odeur  si  empestée,  qu'il  est  indigne 
d'eslre  appelle  le  chien  de  Pliiton,  il  n'y 
U  voirie  si  infecte  ;  ie  ne  l'aurois  pas 
creusi  ie  ne  l'aiiois  senty  moy  mesme, 
le  cœur  vous  manque  quasi  quand  vous 


en  approchez.  On  en  a  tué  deux  dans 
nostre  court  ;  plusieurs  ioiirs  après  il 
senloit  si  mal  par  tout  nostre  maison, 
qu'on  n'en  poiiuoit  supportiîr  l'od^uir.  le 
croy  que  le  péché  que  sentit  sainct(>  Ca- 
lluM'ine  de  Sienne,  deuoit  estre  de  mesme 
puanteur. 

La  troisième  est  vn  Escurieux  volant, 
il  y  en  a  icy  de  tiois  espèces.  Les  vns 
sont  communs,  et  sont  non  si  beaux  que 
ceux  de  France  ;  les  autres  (pic;  nos  Fran- 
çois uomnKMit  Suisses,  pour  estre  bigar- 
rez sur  le  dos,  sont  très-beaux  et  fort 
petits.  Les  Escurieux  volans  sont  assez 
beaux  ;  huir  excidience  consiste  en  ce 
qu'ils  volent;  ciî  n'est  pas  qu'ils  ayimt 
(les  aisles,  mais  ils  ont  vne(T,rtaine  peau 
aux  deux  costez,  qu'ils  replient  fort  pro- 
prement contre  leur  ventre  quand  ils 
maiclKMit,  puis  l'(^st(uident(]iinnd  ils  vo- 
tent. Leur  vol  n'est  pas  à  mon  aduis  de 
longue  haleine;  i'en  ay  veu  voler  vn,  il 
se  sousteiioit  fort  bien  en  l'air,  mon 
hosie  ni(î  l'auoit  donné  ;  ie  le  voulois 
enuoycr  à  V.  U.  mais  la  mort  l'a  d(diuré 
d'vn  SI  long  voïage. 

Le  quatrième  se  nomme  de  nos  Fran- 
çois l'oisenn  mouche,  poinr.e  qu'il  peine 
est  il  plus  gros  qu'vne  abi^lle  ;  d'autres 
rapp{dlent  l'oiseau  fleur,  pource  qu'il  se 
nourrit  sur  les  Heurs.  C'iîsta  mon  iiige- 
ment  l'vnc  des  grandes  raretez  de  ce 
pais  cy,  et  vn  petit  prodige  de  la  na- 
ture ;  Dieu  me  semble  plus  admirable 
en  ce  petit  oiseau  qu'en  vn  grand  ani- 
mal. 11  bruit  en  volant  comme  vne 
alKîille  ;  ie  l'ay  veu  quelquefois  se  sous- 
tenir  en  l'air,  becquetant  vne  il(Mir.  Son 
bec;  est  longuet,  son  plumage  me  sem- 
bloil  d'vn  verd  paré  :  ceux  qui  l'appel- 
lent l'oiseau  Heur  diroientmieux  en  mon 
iiigement,  le  nommans  la  fleur  des  oi- 
seaux. 


De  leurs  habits  ei  de  leurs  ornements, 

CHAPITRE  X. 

C'estoit  la  pensée  d'Aristole,  que  le 
monde  auoit  fait  comme  trois  pas,  pour 
arriuer  à  la  perfection  qu'il  possedoitde 
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son  temps.  Au  premier,  les  hommes  se 
eonl(;iiloiei)l  de  la  vie,  ne  recherchniils 
purement  et  simplement  que  les  choses 
nécessaires  et  vtiles  pour  sa  conscMua- 
tion.  Au  second,  ils  ont  conjoint  le  dé- 
lectable aiiec  le  nécessaire,  et  la  bien- 
séance auec  la  necessilé.  On  a  trouué 
premièrement  les  viines,  puis  les  assai- 
sonnements ;  on  s\!sl  couuert  au  com- 
mencement contre  la  rigueur  du  tem|)s, 
et  par  après  on  a  donné  de  la  grâce  et 
de  la  gentillesse  aux  habits  ;  on  a  fait 
des  maisons  aux  premiers  siècles  sim- 
plement pour  s'en  seruir,  et  par  après 
on  lésa  fait  encore  pour  estre  veuës.  Au 
troisième  pas,  les  hommesd'csprit  voyans 
que  le  monde  iouyssoit  des  choses  né- 
cessaires et  douces  pour  la  vie,  ils  se 
sont  adonnez  à  la  contemplation  des 
cJioses  naturelles  et  à  la  recherche  des 
sciences,  si  bien  que  la  grande  Répu- 
blique des  hommes  s'est  petit  à  petit 
perfectionnée,  la  necessilé  marchant 
deuant,  la  bien-seance  et  la  douceur  ve- 
nant après,  et  les  sciences  tenant  le  der- 
nier rang. 

Or  ie  veux  dire  que  nos  Saunages 
Montagnais  et  errans,  ne  sont  encore 
qu'au  premier  degré  des  trois  que  ie 
viens  de  toucher:  ils  ne  pensent  qu'à 
viure,  ils  mangent  pour  ne  point  mou- 
rir, ils  se  coinirent  pour  bannir  le  froid, 
non  pour  paroistre  ;  la  grâce,  la  bien- 
seance,  la  connoissance  des  arts,  les 
sciences  naturelles,  et  beaucoup  moins 
les  veritez  surnaturelles,  n'ont  point  en- 
core de  logis  en  cet  hémisphère,  du 
moins  en  ces  contrées.  Ce  peuple  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  autre  science  au 
monde,  que  de  viure  et  manger,  voila 
toute  leur  Philosophie.  Ils  s'estonnent 
de  ce  que  nous  faisons  cas  de  nos  liiu'es, 
puisque  leur  connoissance  ne  nous  donne 
point  dequoy  bannir  la  faim  ;  ils  ne  peu- 
uent  comprendre  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  en  nos  prières.  Demande 
luy,  me  disoient-ils,  des  Orignaux,  des 
Ours  et  des  Castors,  dis  luy  que  tu  en 
veux  manger;  et  quand  ie  leur  disois 
que  cela  estoit  peu  de  chose,  qu'il  y  auoit 
bien  d'autres  richesses  à  demander,  ils 
se  rioyent  ;  Que  pourrois  tu,  me  répon- 
doient-ils,  souhaitler  de  meilleur,  que 


de  manger  ton  saoul  de  ces  bonnes 
viandes  ?  Bref  ils  n'ont  que  la  \\o,  un. 
corc  ne  l'ont-ils  pas  tout  entière,  puis- 
que la  famine  les  tuë  assez  souuent. 

lugez  maintenant  quelle   peut  rstre 
la  gentillesse  de  leurs  habits,  la  noblesse 
et  la  richesse  de  leurs  oriuMiieuls ,  \oiis 
prendriez  plaisir  de  les  voir  eu  conipa- 
I  gnie  :    pendant   l'iliiier    toutes  sortes 
d'habits  leur  sont  propres^  et  tout  est 
commmi  tant  aux  femmes  comme  aux 
hommes  ;  il  n'y  a  point  de  dill'oi mité  en 
leurs  vestemens,  tout  est  bon,  poiuiieu 
qu'il  soit  bien  chaud.    Ils  sont  coimorts 
proprement,  quand  ils  le  sont  commo- 
d(anent  ;  donnez  leur  vn  chapeiun,  vn 
homme  le  portera  aussi   bien  qirvne 
femme;  il  n'^  a  habit  de  fol  dont  ils  nese 
seruent  sagement,  s'ils  s'en  peuueiil  ser- 
uirchaudement  :  ils  ne  sont  point  comme 
ces  Seigneurs  qui  s'attachent  à  viio  cou- 
leur.    Depuis  qu'ils  prattiquent  nos  Eu- 
ropeans,  ils  sont  plus  bigarrez  que  des 
Suisses.     l'ay  veu  vue  petite  lille  de  six 
ans,  vestuë  de  la  casaque  de  son  pore, 
qui  (!stoit  vn  grand  Jiomme  ;  il  no  l'allut 
point  de  Tailleur  pour  luy  mollre  cet 
habit  dans  sa  iustesse  :  on  le  ramassée 
l'entour  du  corps,  et  on  le  lie  comme  vn 
fagot.     L'vn  a  vn  bonnet  rouge,  l'autre 
vn  bonnet  verd,  l'autre  vn  gris,  tous 
faits,  non  à  la  mode  de  la  Cour,  mais  à 
la  mode  de  la  commodité.  L'autre  aura 

vn  chapeau, que  si  les  bords  l'empescbent, 
il  les  couppe. 

Les  femmes  ont  pom*  robbc  vne  cami- 
solle  ou  vn  capot,  ou  vne  casaque,  ou  vne 
castelogne,  ou  quelque  peau  dont  elles 
s'enueloppent,  se  lians  en  autant  d'en- 
droits qu'il  est  nécessaire,  pour  li'inier 
les  aduenuës  au  vent.  L'vn  porte  vn  bas 
de  cuir,  l'autre  de  drap  ;  pour  le  présent 
ils  couppent  leurs  vieilles  couuerlures 
ou  caslelognes,  pour  faire  des  man- 
ches et  des  bas  de  chausses,  lo  vous 
laisse  à  penser  si  cela  est  bien  vuido  et 
bien  tiré  ;  en  vn  mot,  ie  réitère  ce  que  j 
i'ay  desia  dit,  leur  propriété  est  leiirj 
commodité,  et  comme  ils  ne  secouurent  i 
que  contre  l'injure  du  temps,  si  lest  que  i 
l'air  est  chaud,  ou  qu'ils  entrent  dans 
leurs  Cabanes,  ils  iettent  leurs  atours  à  | 
bas,  les  hommes  resians  tous  uuds,  à  la  i 
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rcscriio  d'vn  brayor  qui  leur  cache  ce 
qui  ne  peut  eslre  veu  sans  verj^oiigne. 
Pour  les  femmes,  elles  quittent  leur  bon- 
net, leurs  manches  et  bas  de  chausses, 
lu  reste  du  corps  denuMuaiit  counert. 
Voila  l'équipage  des  Sauua}?eF.,  pour  le 
prosont  ({iiMls  communiquent  auec  nos 
François. 

Ce  peuple  va  tousiours  teste  nue,  hor- 
mis dans  les  plus  grands  froids,  encore 
V  en  a-il  plusieurs  qui  ne  secoutu'ent  ia- 
inais,  ce  qui  me  fait  conjecturer  que  foii 
peu  se  seruoient    de  bonnets,   auant 
ijifils  commiMiiquassent  auec  nos  Eui'o- 
[loans;  aussi  n'en  sçauroient  ils  faire, 
(lius  ils  les  traittent  tout  faits,  ou  du 
moins  les  font  tailler  à  nos  François. 
Voila  pour  leur  coilTure,  qui  n'est  autre 
(jiie  leurs  chcueux,  tant  aux  hommes 
(jii'aux  femmes,  et  mesme  aux  cid'ans  ; 
0  ils  sont  testes  nues  dans  leur  mail- 
lot. 

Leurs  robbes  sont  faictes  de  peaux 
il'Elans,  d'Ours,  et  d'autres  animaux. 
Les  plus  riches  en  leur  estime  sont  faites 
i  peaux  d'vne  esp.»p:e  de  petit  animal 
i',(jui  se  trouueauxHurons;  il  est  de 
lagrandeiu'  d'vn  Lapin,  le  poil  est  doux 
elliiisant,  il  entre  bien  vne  soixantaine 
deces  peaux  dans  vne  robbe  ;  ils  atta- 
chent les  queues  de  ces  animaux  aux 
bas,  pourseruir  de  franges,  et  les  t(;stes 
au  haut  pour  sernir  d'vne  espèce  de  re- 
hoiil.  La  ligure  de  leur  robbe  est  quasi 
s;  les  femmes  les  peignent,  tirans 
raies  du  haut  en  bas;  ces  raies  sont 
Ifdement  distantes  et  larges  enuiron 
lile  deux  pouces:  vous  diriez  du  passe- 
lient. 

Les  hommes  portent  leurs  robl)es  en 

jileux  façons  :  quand  il  fait  vu  peu  chaud. 

|iknes'en  enueloppent  point,  mais  ils 

)i'leut  sur  vn  bras  et  sous  l'autre, 

Idubienestendue  siir  leur  dos,  retenue 

[par  deux  petites  cordes  de  peaux,  qu'ils 

i  dessus  leur  poictrine  ;  ce  qui  n'em- 

Ipesche  pas  qu'ils  ne  paroissent  quasi 

M  nuds.    Quand  il  fait  froid,  ils  la 

[passent  tous,  hommes  et  femmes,  sous 

ibras  et  dessus  l'espaule  de  l'autre, 

i  la  croisent  et  s'en  enueloppent  assez 

Minodément   contre    le  froid,  mais 

aussadement  :  car  s'estans  liez  sous  la 


poictrine,  ils  la  retroussent,  puis  ils  se 
li(;nt  et  se  garrotliuit  vers  la  ceinture, 
ou  vers  le  milieu  du  corps,  ce  rctrousse- 
ment  leur  faisant  vn  gros  ventre  ou 
vne  grosse  panse,  dans  laqu(;lle  ils 
mett(Uit  leurs  petites  besongnes.  l'ay 
veu  r«»pr(îsenter  vn  Caresme  pnMumt 
sur  vn  théâtre  en  France  ;  on  Iny  bastit 
vn  v(Mitre  iustement  comme  en  portent 
nos  Sainiages  et  Sauuagesses  pendant 
riliuer. 

Ur  comme  ces  robbes  ne  counrent 
point  leins  bras,  ils  se  font  des  manches 
de  mesme  peaux,  et  tinint  dessus  ces 
rayes  dont  i'ay  parlé,  quelquefois  de 
long,  quelqiu'fois  en  rond  ;  cc^  manches 
sont  fort  larges  par  haut,  coinu'ans  les 
épaules,  et  si;  venans  quasi  ioindr(;  der- 
rière l(î  dos  ;  deux  petites  cordes  lestien- 
ntMit  liées  denant  et  derrière,  mais  auec 
si  peu  d(;  gract»,  qu'il  n'y  a  fagot  d'é- 
|)ine  qui  ne  soit  mieux  troussé  qu'vne 
fiîmme  emmitouflée  dinlans  ces  peaux. 
Remarquez  qu'il  n'y  a  point  de  distin- 
ction, de  l'habit  d'vn  homme  à  celuy 
d'vne  femme,  sinon  que  la  lemme  est 
tousiours  couuerte  de  sa  robbe,  et  les 
hommes  la  quittent  ou  la  portent  à  la 
légère,  quand  il  fait  chaud,  comme  i'ay 
dit. 

Leurs  bas  de  chausses  sont  de  peau 
d'Urignac  passée  sans  \m\  ;  c'est  la  na- 
ture et  non  l'art,  qui  en  a  trouué  la  fa- 
çon: ils  sont  tousd'vne  venue,  suffit  que 
le  pied  et  la  jambe  y  passent,  pom'  cstre 
bien  faits;  ils  n'ont  point  l'inuention  d'y 
mettre  dcis  coins,  ils  sont  faits  comme 
des  bas  à  botter,  retenus  sous  le  pied 
au(>c  vn(»  petite  cordelette.  La  cousture 
qui  n'est  quasi  qu'vn  fanxfd,  ne  se  trouue 
l)as  deiri(;re  les  jambes,  mais  entre- 
deux  ;  les  cousans,  ils  laissent  passer  vn 
rebord  de  la  peau  mesme,  qu'ils  décou- 
pent en  frange,  après  laquelle  ils  atta- 
chent par  fois  quelques  matachias.  Ces 
bas  sont  assez  longs  notamment  par  do- 
uant :  car  ils  laissent  vne  pièce  qui  passe 
bien  haut,  et  qui  couure  vne  grande  par- 
tie de  la  cuisse  ;  au  plus  haut  de  cette 
pièce  sont  attachées  de  petites  cordes, 
qu'ils  lient  à  vne  ceinture  de  peau,  qu'ils 
portent  tous  dessus  leure  chairs. 

Leurs  souliers  ne  sont  pas  durs  comme 
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les  noslros,  aussi  n'onl-ils  pas  l'indii- 
sli'ie  (le  laïKîi'  le<Miir.  Nosgunds  il(!  cerf, 
sont  d'vne  pcnii  plus  lerine  ou  du  moins 
aussi  ferme  que  leure  peaux  d'Orignuc, 
dont  ils  font  leurs  Hxdiers  ;  encore  faut 
il  qu'ils  allendenl  que  ces  peaux  ayeul 
seruy  dorobbes,  et  qu'elles  soieiil  loules 
grass(fs,  aulremenl  hîurs  souliers  se  re- 
tircroicnl  à  la  moindre  approclK;  du  feu, 
ce  qu'ils  ne  laissent  pas  de  faire  tous 
gras  qu'ils  soient,  quand  on  les  cliaidle 
vn  peu  de  trop  prés.  Au  reste,  ils  boi- 
uenl  l'eau  comme  vue  éponge,  si  bi(!n 
que  les  Saunages  ne  s'en  seruent  pas 
contre  cet  Elément,  mais  bien  contre  la 
neige  et  contre  le  froid.  Ce  sont  les 
femmes  qui  sont  cousturieres  et  cordon- 
nières ;  il  ne  leur  coûte  l'ien  poin*  ap- 
prendre ce  mestier,  enconj  moins  pour 
auoir  des  lettres  de  maislrise  ;  vn  en- 
fant qui  sçauroit  vn  peu  coudre  en  fe- 
roit  il  la  première  veuë,  lant  il  y  a  d'in- 
ucntion. 

Ils  les  font  fort  amples  et  fort  capa- 
bles, notamment  l'IIiuer;  pour  les  gar- 
nir contre  le  froid,  ils  se  serueiit  ordi- 
nairement d'vne  peau  de  Lieure,  ou 
d'vne  pièce  de  quelque  comierture,  pliée 
en  deux  et  trois  doubles.  Ils  mettent 
auec  cela  du  poil  d'Origuac,  et  puisayans 
enneloppé  leurs  pieds  de  ces  baillons, 
ils  (^haussent  lem's  souliers,  et  pai-  fois 
deux  paires  l'vne  dessus  l'autre  ;  ils  les 
lient  et  les  arrestent  sur  le  coudepié, 
auec  vne  petite  corde,  qui  règne  tout  à 
l'entour  des  coins  du  Soulier.  Pendant 
les  neiges,  nous  nous  semons  tous,  Fran- 
çois et  Saunages,  de  cette  sorte  de  cliaus- 
sure,  afin  de  jwuuoir  marcher  sur  des 
Raquettes  ;  l'Hiuer  passé  nous  reprenons 
nos  souliers  François,  et  eux  vont  pieds 
nuds. 

Voila  non  pas  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  leurs  habits  et  de  leurs  ornements, 
mais  ce  que  i'en  ay  veu,  et  qui  me  vient 
pour  l'heure  en  la  pensée  ;  i'oubliois  à 
dire,  que  ceuxqui  peuuont  auoir  ou  tro- 
quer des  chemises  de  nos  François,  s'en 
seruent  à  la  nouuelle  façon  :  car  au  lieu 
de  les  mettre  comme  nous  par  dessous, 
ils  les  mettent  par  dessus  tous  leurs  ha- 
bits, etcomme  iamaisils  nelesessuyent, 
elles  sont  en  moins  de  rien  grasses  j 


comme  des  torchons  de  cuisine,  c'est  C(i 
qu'ils  demandent,  car  l'eau,  dis(Mil-ils, 
coule  lii  dessus,  cl  ne  pénètre  pas  ius- 
qu'à  leurs  robbes. 


J)e  la  langue  des  Sauuayea 
Monlagnais. 

CHAriTUE  XI. 

l'ciscriny  l'an  passé,  que  lein*  Innjtiif 
esloit  1res  ricin;  et  très  panure,  Umli; 
l)leine  d'abondance  et  de  discMle  ;  lu 
paninelé  paroist  en  mille  articles.  Tons 
les  mots  d(!  piété,  de  deuotion,  do  vcilii, 
tous  les  termes  dont  on  se  sert  pour  ex- 
pliquer bîs  biens  de  l'antre  ;  le  lim|J!!ij;t' 
des  Théologiens,  des  Philosoplios,  ib 
Mailuunaticiens,   des  Médecins,  (mi  vn 
mol  de  tous  les  hommes  doctes  ;  toutes 
les  paroles  qui  concernent  la  polira  et 
le  goutiernemenl  d'v'ne  ville,  d'vne Pio 
uince,  d'vn  Empire  ;  tout  ce  qui  loiiilie 
la  iuslice,  la  recompense  et  le  cliasli- 
ment,    les  noms  d'vne  inliniti';  d'uits 
qui  sont  en  noslre  Europe,  d'vne  iiiliniié 
de  fleurs,  d'arbres  et  de  fruits,  (l'Yiie  iii- 
linilé  d'animaux,  de  mille  et  mille  iiiiieii- 
tioiis,  de  mille  beautez  et  de  mille  ri- 
chesses: tout  cela  ne  se  trouue  point  nv 
dans  la  pensée,  ny  dans  la  boiiclio  des 
Saunages,  n'ayans  ny  vraye  religion  ny 
connoissancc  des  vertus,  ny  police,  ny 
goiniernement,  ny  Royaume,  ny  Ke|)u- 
blique,  ny  sciences,  ny  rien  do  tout  ce  j 
que  ie  viens  de  dire,  et  par  conséquent, 
toutes  les  paroles,  tous  les  termes,  tous! 
les  mots  et  tous  les  noms  qui  tondicnti;e| 
monde  de  biens  et  de  grandeurs,  doi- 
uent  estre  défalquez  de  leur  diclion-j 
naire  ;  voila  vne  grande  disette.   Ti 
nous  maintenant  la  médaille,  et  faisons! 
voirque  cette  langue  regorgedo  ricliesses[ 

Premièrement,  ie  trouue  vue  inlinil(| 
de  noms  propres  parmy  eux,  que  ie  ne 
puis  expliquer  en  nostre  iVançois,  qii«j 
par  circumlocu  lions. 

Secondement,  ils  ont  des  Verbes qyj 
ie  nomme  absolus,  dontny  les  Grecs,  nj 
les  Latins,  ny  nous,  ny  les  langues d'Ei« 
rope,  dont  ie  me  suis  enquis,  n'ont  riei 


(li>  semblable  ; 

,V//rt///.'(o/j,sigii 

sans  dire  quoy, 

l;i  t'Iiose  (pK*  vo 

iiir  <l'vn  autre  ) 

Tiercenicnt, 

retils  pour  sijfiij 

cliose  animée,  c 

iiinK'o,  (îiicon»  I 

auec  les  clios(»s  i 

lires  (les  choses  s 

liin,  li.'s  pommes, 

i'i"l»'<;s.     le  vois 

mail  ir'niiou ;  ie  > 

liaten;  ainsi  en  Gr 

(•ois,  c'est  vn  im 

le  vois  vn  homme 

aiilre  clioso.  le  fr; 

Imualtimou;  ie 

liiim  mhlicou.     ( 

sITaclion  se  termi 

animées,  il  faut  vn 


7      --      ■ 

(it's  hommes, 


,nioua/ 


moulin  aonelh  al 

(mis  les  aulnes. 

K"  quatrième  lie 

propres  pour  signifi 

mine  i\  la  personne 

Ires  encore  qui  se  t( 

«iiiliiyappartiennei 

smiirdes  Verbes  ei 

sonnes  non  reciproq 

piopremenl.     Je  me 

verbe  Nitaouin,  sigi 

^iielqiiechose,  nîVaoii 

K  me  sers  d'vn  bonn 

'(lire,  ie  me  sers  d( 

"wesi  du  bonnet d( 

,.  *,  il  faut  changer 

\]il(iouman  oiuaqoiu 

cesl  vne  chose  anime 

fliangor  le  verbe,  pai 

pde  son  chien,  w//a( 

et  remarquez  que  toi 

wsmeufs,  leurs  ter 

pnes  et  que  Jears  c 

semblables  s'ils  difft 

»ns.  Celle  abondance 

fs'angues  d'Europe,  i, 

"js  >'nes,  ie  le  coniec 

tn  eiiiquiesme  lieu, 

Iresmolssurlaleri 

r' eau  pour  signifier 
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(lo  somblnblo  ;  por  oxomplo,  ce  Vorbo 
>7m(('<'<»'<,si^Miincabsoliim(Mili(Miian^(', 
sans  ilii'<'  qiioy,  car  si  vous  (lolcmiiiK'z 
la  clioso  (|iic  vous  iiiaiigcz,  il  so  laul  ser- 
iiir  (l'vii  autre  Verbe. 

Tioict'iTii'iit,  ils  ont  des  Verbc's  diffé- 
rents iHMir  si|,Miilicr  l'action  einiers  vue 
cliosc  animée,  et  enners  vne  chose  ina- 
iiiint'O,  (Micore  bien  qu'ils  conjoi^ncnt 
niioc  les  choses  animées,  qnelqiitîs  nom- 
bres dos  choses  sans  Ame,  commet  le  pe- 
liin,  les  pommes,  etc.  ;  donnons  des  ex- 
omiiles.  bî  vois  vn  homme,  Niouapa- 
mn  irlinou;  ie  vois  vne  pi(!rre,  nioua- 
km  ;  ainsi  en  Grec,  en  Latin  et  en  Fran- 
çois, c'est  VII  mesme  Verbe  pour  dire, 
le  vois  vn  homme,  vne  pierre,  et  tonte 
îiiitre  chose.  le  Trappe  vn  chien,  ni  twii- 
l'muaflinioii;  ie  trappe  vn  bois,  n/itou- 
tinm  mhlicou.  Ce  n'est  pas  tout  :  car 
ii  l'action  se  termine  à  plusieurs  choses 
animées,  il  tant  vn  antre  Vc^rbe  :  le  vois 
(les  liommes,ntoua/;a»moM('(/t  irinioiteth, 
nbmulin  nouelh  allhnouvth,  et  ainsi  d(; 
loiisic'saiitn's. 

Eli  quatrième  lien,  ils  ont  des  Verbes 
propres  pour  signitier  l'action  qui  se  ter- 
mine à  la  personne  réciproque,  et  d'au- 
tres encore  qui  se  terminent  aux  choses 
qui  liiy  appartiennent,  et  l'on  ne  peut  se 
seriiirdos  Verbes  enners  les  autres  per- 
sonnes non  réciproques  sans  parler  im- 
I  proprement.  le  me  lais  entimdre  :  le 
I  verbe  N'Uaouin,  signille,  ie  me  sers  de 
quelque  chose,  nitaouinagouniscouehon, 
ienie  sers  d'vn  bonnet:  que  si  ie  viens 
làdire,  ie  me  sers  de  son  bonnet,  sça- 
est  du  bonnet  de  l'homme  dont  on 
[parle,  il  faut  chang(*r  de  verbe,  et  dire  : 
LVilfloit/oMfln  outagoumiscoulion  :  que  si 
jc'esl  vne  chose  animée,  il  faut  encore 
changer  le  verbe,  par  exemple,  ie  me 
Isers de  son  chien,  nfVaoujoMartonfatmflî, 
let  remarquez  que  tous  ces  verbes  ont 
Ibrsmeufs,  leurs  temps  et  leurs  per- 
|wnnes,  et  que  leurs  conjugaisons  sont 
dissemblables  s'ils  différent  de  terminai- 
wns.  Cette  abondance  n'est  point  dans 
blangiies  d'Europe,  ie  le  sçay  de  quel- 
fies  vnes,  ie  le  coniecture  des  autres. 

En  cinquiesme  lieu,  ils  se  seruent 
l'aiitresinots  sur  la  terre,  d'autres  mots 
p  l'eau  pour  signifier  la  mesme  chose. 


Voicy  comment  :  le  veux  dire,  i'arriuay 
hier  ;  si  c'est  par  terre,  il  faut  dire  nita' 
gochinin  outagourhi,  si  c'est  par  eau,  il 
iaut  dire  nimulmijan  oulayoticlU  ;  io 
veux  dire,  i'ay  esté  mouillé  de  la  pluye, 
si  ça  esté  cheminant  sur  terre,  il  faut 
diiv,  nUeiiniouaimulan  ;  si  c'est  faisant 
chemin  par  eau,  nililùmiouanulan;  io 
vay  (pierir  qtielqiie  chose,  si  c'est  par 
terre,  il  faut  dire  iiinalen,  si  c'(!st  par 
eau  uinah-n.  Si  c'est  vne  chose  animée 
et  par  terre,  il  faut  dire  ninalau;  si 
c'est  vne  chose  animée  et  par  eau,  il 
faut  dire  ninahnuau;  si  c'est  vne  chose 
animée  qui  apparti(;iiiie  à  quelqu'vn,  il 
faut  dire  ninalùmouau  ;  si  (die  n'est  pas 
animée  ninalùmouau.  Qucdle  variété  ! 
nous  n'uuons  en  François  pour  tout  cela 
qu'vii  seul  mot,  ie  vay  quérir,  auquel  on 
adiouste  pour  distinction  par  eau,  ou  par 
terre. 

En  sixiesmc  lieu,  vn  seul  de  nos  ad- 
iectifs  en  François  se  conioint  auec  tous 
nos  substantifs  ;  par  exemple,  nous  di- 
sons, le  pain  est  froid,  le  pelun  est  froid, 
ce  fer  est  froid  ;  mais  en  noslre  Sau- 
nage ces  adiectifs  changent  selon  les  di- 
uerses  espèces  des  substantifs  :  tabiscau 
amni,  la  pierre  est  froide  ;  lacabisisiou 
nompouagan,  mou  pctunoir  est  froid  ; 
talihiaiou  Icliichtemau,  ce  pelun  est  froid  ; 
tacascnuan  mislicou,  hi  bois  est  froid;  si 
c'(;st([uelque  grande  pièce,  tacascouchan 
misiicoUy  le  bois  est  froid  ;  siicatchiou 
allimou,  ce  chien  a  froid.  Voila  vne 
estrange  abondance. 

Hemarquez  en  passant,  que  tous  ces 
adiectifs,  voire  mesme  que  tous  les  noms 
substantifs  se  conjuguent  comme  les 
verbes  Latins  impersonnels  ;  par  exem- 
ple, lahiscau  assini,  la  pierre  est  froide; 
tabiscahan,  elle  estoit  froide  ;  cala  tabi- 
Scan,  elle  sera  froide,  et  ainsi  du  reste. 
Noulaouiy  c'est  vn  nom  substantif,  qui 
signifie  mon  père  ;  noutaouiban,  c'estoit 
mon  père,  ou  bien  deffunct  mon  père  ; 
Cala  noutaoui,  il  sera  mon  père,  si  on 
pouuoit  se  seruir  de  ces  termes. 

En  septicsme  lieu,  ils  ont  vne  richesse 
si  importune  qu'elle  me  ielte  quasi  dans 
la  créance  que  ie  seray  panure  toute  ma 
vie  en  leur  langue.  Quand  vous  cognois- 
sez  toutes  les  parties  d'Oraison  des  lan- 
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gnes  qui  florissont  on  nostn»  Enio|)«,  cl 
qiu;  vous  svaiit;/  roiimic  il  les  (nul  lirr 
eiiS(>niblo,  vous  svaur/  la  lati},Mie  ;  il  iruii 
est  pas  (lu  mi'siue  un  la  lan;juu  «lu  nos 
Sûuua}it'H,   |iuupl((/  voslic  niunioiru  du 
tous  les  mois  qui  signiliciit  uliaqiu'  cliosi; 
en  |iarliuuliur,  apprunuz  le  iiumhI  ou  In 
Synlax(;  qui  lus  alliu,  vous  n'usius  uncor 
qirvn  igiioraiil,  vous  itouriu/.  biuu  niiuu 
cela  vous  l'airu  ('nUMuIn*  «lus  Sauuaf(us, 
quoy  que  non  pas  lotisioins,  mais  vous 
ne  lus  unl(Mi(lu/  pas  :    la   raison  ust, 
qu'outre  lus  noms  iI«î  uliaque  chose  un 
parliculiur,  ils  oui  vue  inlinilû  du  mots 
qui  si^Miiliunt  pliisiuurs choses  unsumhie: 
si  ie  veux  dire  un  François,  lu  vent  pousse 
In  nui;,'u,  sidlil  «piu  i'ayu  co|jçiioissancu 
de  eus  liois  mots,  du  vunt,  du  vurbu,  ie 
pousse,  et  de  la  nuij<e,  et  que  ie  lussçn- 
chuconioindru  ;  il  n'unustpasdumusme 
icy.     1«!  sçay  connnu  on  dit  lu  vunt  mu- 
tin, commu  on  dit,  il  pousse  vno  chose 
noble  comme  ust  la  im'^a  un  l'ustimu 
des  SaiMiajîus,  c'cssl  ralihineou,  ie  sçay 
comme  on  dit  la  nui^'u,  c'ust  couné  ;  que  si 
ievutix  conioindru  eus  trois  mo\B  Ihafin 
rakhineou  couné,  les  Sauuai,'us  nu  m'un- 
tendront  pas  ;  qnu  s'ils  m'untundunt,  ils 
se  mettront  à  rire,  pomce  qu'ils  ne  par- 
lent pas  comme  cela,  se  seruans  de  eu 
seul  mot  piouan,  pour  diru,  le  vunt 
pousse  ou  lait  voler  la  nui};e.  l)ii  musme 
le  verbe  nlsiicalchin  si{,'nifie  i'ay  froid, 
ce  nom  nissilni  sijinilie  mes  pieds  ;  si  ie 
dis  nisicat  chin  ttimUai,  pour  dire  i'ay 
froid  aux  pieds,  ils  pourront  bien  m'en- 
tendrc,  mais  ie  ne  lus  entemiray  pas 
quand  ils  diront  Nitalagouasinin,  qui 
est  le  propre  mot  pour  diru,  i'ay  froid 
aux  piuds  ;  et  ce  qui  tuë  vne  mémoire, 
ce  mot  n'est  parent,  ny  allié,  ny  n'a  point 
d'aflinilé  en  sa  consonance  anuclus  dunx 
autrus,  d'où  prouienl  que  iu  lus  fais  son- 
nent rire  en  parlant,  en  voulant  suiure 
l'œconomie  de   la  langue  Latine,   ou 
Françoise,  ne  sçachant  point  ces  mots 
qui  signifient  plusieurs  choses  ensemble. 
D'icy  prouient  encore,  que  bien  sonnent 
ie  ne  les  entends  pas,  quoy  qu'ils  m'en- 
tendent: carne  se  suruans  pas  des  mots 
qui  signifient  vne  chose  simple  en  par- 
ticulier, mais  du  ceux  qui  en  signiliunt 
beaucoup  à  la  fois,  moy  ne  sçachant  qi  e 


ces  pr(îmiui*8,  et  non  encor  à  dumy,  jo 
nu  lus  s^-aurois  untundn;,  s'ils  n'ont  i|)< 
rus|(ril  pour  varier  ut  choisir  les  moij» 
plus  comnnnis,  car  alors  iu  liisrlic  d,. 
m'un  dumusiur. 

C'est  assez  poin-monstrurrabondancc 
de  IcMU'  langue  ;  si  iu  la  sçauois  piniiiit(>. 
inunt,  i'un  parlurois  aucc  plus  d'asstu. 
ranc<î  ;  iu  croy  qu'ils  ont  d'autres  ri- 
chess(^s  que  ie  n'ay  peu  uncor  dnoiiurir 
iusqiius  icy. 

i'oubliois  à  dire  que  uos  Monln^'najs 
n'ont  pas  tant  de  lettres  un  luiu-  Al|)jin. 
buth,  que  nous  en  auons  au  nosliv;  i|s 
confondent  le  D.  et  le  V.  ils  conIbiKhit 
le  C.  le  G.  et  le  K.  c'est  à  diru  quo  doux 
Sauungus  prononçans  vu  musniu  mot, 
vous  croiriuz  quu  l'vn  prononcu  vn  H.  ei 
quu  l'atitru  prononcu  vn  P.  qiu;  l'vn  dji 
vn  (1.  ou  vn  K.  ut  l'autru  vn  G.  Ils  n'ont 
point  lus  luttrus  F,  L,  V  consonanle,  X. 
Z.  ils  prononcent  vn  11.  au  lieu  d'vnL, 
ils  diiont  Monsieur  du  Prussi  pour  Mon- 
sieur du  Plessi,  ils  prononcent  vn  1*.  au 
lieu  d'vn  V.  consonante.  Monsieur  uii- 
pier  pour  Monsieur  Oliuier  ;  maiscommc 
ils  ont  la  langue  assez  bien  pendue,  ils 
prundroiunt  bientost  noslie  prononcia- 
tion,  si  on  les  instruisoil,  nulammciit  |p5 
enfans. 

Lu  P.  Brubcuf  m'a  dit  que  les  lliirous 
n'ont  point  de  M.  duquoy  iu  m'ostoiine: 
car  ceste  lettre  me  semble  qtiasi  iialu- 1 
relie,  tant  l'vsage  en  est  grand. 

Oue  si  pour  conclusion  du  ce  Chapitre  1 
V.  R.   me  demande  si  i'tiy  boaiicoup 
nuancé  dans  la  cognoissance  de  ceste 
langue  p(!ndant  mon  hyueruumenl  auei 
ces  Barbares,  iu  luy  diray  ingenuëinenlj 
que  non  :  en  voicy  les  raisons. 

Premiurumunt,  le  dulTaul  de  ma  nie-| 
moire,  qui  ne  fut  iamais  biuu  excellente, 
et  qui  se  va  desuichant  tous  lus  ioiiis  Oj 
l'cxcuUunt  homme  pour  ces  pays  icyf 
que  le  Père  Brebeuf  !  sa  mémoire  tres-l 
heureuse,  sa  douceur  tres-aymablc,  fe-' 
ront  de  grands  fruicts  dedans  les  Hu- 
rons. 

Secondement,  la  malice  du  soicier.j 
qui  defendoit  par  fois  qu'on  m'ensii- 
gnast. 

Tiercement,  la  perfidie  de  l'Aposlall 
qui  contre  sa  promusse,  et  nonobstant 


Ep'clele  dit  que  coin 
^  bains  publics,  se  d 

^rer  (eûtes  les  insoleii 
^«ent,  afin  que  se 
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len  offres  qno  ie  lui  foisois,  m»  m'n  in- 
pis  vodiii  ciisiMiilKîr  ;  voii'i;  sa  (Irloyniil»' 
est  vciiiii!^  iiisqiies  h  at  |ioiiil  do  nie;  don- 
ner i'X|>i'<'X  VII  mot  d^vne  sigiiilicaliun 
pour  VII  nuire. 

Kii  qiintrit!smo  lion,  In  famino  a  (>st(^ 
loiif!  ItMiips  iiosiro  liosloss(5  ;  ie  n'osois 
quasi  en  sa  presonoe  iiilom)j;,oriios  Saii- 
udijcs  :  loin*  csloinacli  n'est  ))ns  do  la  na- 
liiiiî  ilos  tonneaux,  qui  resonniMit  d'au- 
lanl  mieux  qu'ils  sont  vuides ;  il  ics- 
^initie  au  tambour,  plus  il  est  haiidé 
mieux  il  pnrh;. 

En  cinquiesme  lieu,  mes  mnindies 
molli  lait  quitter  le  soiiig  dos  Inngiios 
k  la  terre,  pour  penser  au  langage  de 
raiilro  vie  où  ie  pensois  aller. 

Kii  sixiesme  lieu  enfin  la  difncnlté  de 
cestclniigiie, qui  n'est  pas  |K»tite, comme 

ipt'iit  coniecturer  de  ce  que  i'uy  dit, 
i  n'a  pas  esté  vu  petit  obstacle  pour  em- 
Ujiiicr  vue  panure  mémoire  comme  la 
Lii'imc  d'nller  bien  loing.     le  iargonnc 

aeaiilinoins,  et  à  l'orce  de  criei*  ie  me 
liais  l'iilendre. 

Vil  jwint  me  touchoroit  viuement, 
U'estoit  que  i'estime  qu'il  ne  faut  pas 

maiflier  deuant  Dion,  mais  qu'il  faul  le 
|«iiii'e,ot  se  contenter  de  sa  propre  bas- 
Iscssc:  c'est  que  ie  ne  croy  quasi  pas 
Ipoiiiioir  iamais  parler  les  langues  dos 
l$aiiiiages  auec  autant  de  liberté  qu'il 
Iseroil  nécessaire  pour  leur  prosclier,  et 
Irépdiidre  sur  le  champ  sans  broiu^her, 
làieiirs  demandes  et  à  leurs  obioctions, 
lestant  notamment  occup<;  comme  i'ay 

|eslé  iusques  à  présent.     Vray  que  Dieu 
[faire  d'vne  roche  vn  enfant  d'A- 

Ibham.    Qu'il  soit  beny  à  iamais  par 

Mes  les  langues  des  nations  de  la 

Itenv. 


(((qu'il  faut  souffrir  Ityuernant  auec 
les  Saunages. 


CHAPITRE  xn. 


•cier,| 

slall 
Istaatf 


Epictele  dit  que  colny  qui  vent  aller 

p\  bains  publics,  se  doit  au  préalable 

«rer  tontes  les  insolences  qui  s'y  com- 

Kltenl,  afin  que  se  trouuant  engagé 


dans  la  risée  d'vn  las  de  canailles,  qui 
liiy  laiicroiitmioiix  la  losto(piolospiods, 
il  no  perde  rien  do  la  graiiiko  et  do  la 
moilcstio  d'vn  lionimo  sage.  \{>  dirois 
vol(Mitiors  U:  mosme  à  (pii  Dieu  donne 
les  pciisi'os  ot  les  désir»  de  passer  los 
mors,  pour  venir  clnMrher  ot  instruire 
les  Sauiiagos  :  c'est  en  liMir  faneur  (pie 
io  coMcberay  ce  (lliapiire,  alin  qu'ayant 
cogneu  l'ennemy  qu'ils  auront  en  teste, 
ils  ne  s'oiibliiuii  pas  (l(>  se  munir  des 
armes  nécessaires  pour  l(>  combat,  no- 
tnmniont  d'vne  patience  de  1er  ou  de 
bronze,  ou  (ilustost  d'vne  patiiMice  toute 
d'or,  pour  supporter  fortomoni  et  amoii- 
HMisement  les  grands  trauaiix  «lu'il  faut 
soiilïVir  parmy  ces  peuples.  Coininen- 
çoiis  par  la  maison  qu'ils  doiiieulliiibilcr 
s'ils  les  veulent  siiiurc. 

Polirconceuoir  la  beauté  do  cost  édi- 
fice, il  {*i\  faut  décrire  lastruclur(>  ;  i'on 
parbîi'ay  auec  science  :  car  i'ay  souiient 
aydé  à  la  dresser.  Kstans  donc  arriuez 
au  lieu  où  nous  douions  cainp(>r,  les 
femmes  armées  de  bach(;s  s'en  alloiont 
çà  et  là  dans  ces  grandes  foiesls  coup- 
per  du  bois  pour  la  charpente  de  l'ho- 
stellerie  où  nous  voulions  loger  ;  ceinm- 
dant  les  hommes  en  nyaiis  designé  le 
plan,  vuidoient  la  neige  auec  l»Mirs  ra- 
quettes, ou  auec  des  pelles  qu'ils  font  et 
portent  exprez  pour  ce  suji't.  Figurez 
vous  donc  vn  grand  rond,  ou  vn  quarré 
dans  la  neige,  haute  de  deux,  de  trois, 
ou  de  quatre  pieds,  selon  les  temps,  ou 
les  lieux  où  on  cabane  ;  ceste  profon- 
deur nous  faisoit  vne  muraille  blanche, 
qui  nous  enuironnoil  de  tous  costez, 
excepté  par  l'endroit  où  on  la  fendoit 
pour  faire  la  porte  ;  la  charpente  appor- 
tée, qui  consiste  en  quelque  vingt  ou 
trente  perches,  plus  ou  moins,  selon  la 
grandeur  de  la  cabane,  on  la  plante,  non 
sur  la  terre,  mais  sur  le  haut  de  la  neige, 
puis  on  ielte  sur  ces  perches  qui  s'ap- 
pi"Ochent  vn  petit  par  en  haut,  deux  ou 
trois  rouleaux  d'écorces  cousues  ensem- 
ble, commençant  par  le  bas,  ot  voila  la 
maison  faite.  Oncouurela  terre,  comme 
aussi  ceste  muraille  de  neige  qui  rogne 
tout  à  l'eiitour  de  la  cabane,  de  petites 
branches  de  pin,  et  pour  dernioro  per- 
fection, on  attache  vne  méchante  peau 
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il  (l(Mix  |M>i'('lii>s  |H)iir  siTiiii'  (le  |i<)i'l(>, 
(loiil  lo  iiiiiil>ii^i>K  soiil  la  iM'ip>  incsiiii». 
Vo\itiis  iiiailih'iiiiiil  l'it  «li-liiil  tniili's  li's 
ruiiiiiDulili'/.  (ir  ci;  Immiii  Loinirc. 

Vous  iH!  sçaiii'ii'/  ilt'iiii'iiriT  (Icltniil 
ilaiiH  (■<>>li'  iiiaisnii,  laiil  |MMir  sa  lias- 
si'SM',  i|ii<>  |MMir  la  liiiiK'c  i|iii  siiI]'im|iii>- 
roil,  cl  |iai'Hiiisc<|iiciilil  iaiil  cslic  Imis- 
loiii's  cniiclic  (XI  assis  sur  la  |ilaili>  Icnc, 
c't^sl  la  |)<)sliii'c  onliiiaiic  (li>s  SaiiiiaKcs; 
lie  soiiir  (le  Ikm's,  le  IVoiil,  la  licite, 
le  (lancer  «le  s'cgni'ci*  ilaiis  ces  fiiaiids 
liois,  MMisloiil  l'ciiliei'  plus  vil(>  «|iic  le 
vent,  cl  vous  lieiiiieiil  en  |ii'isoii  dans  vn 
cacliol,  (|iii  n'a  nv  clef  ny  sernne. 

(!e  cacliol,  onlr«!  la  posliu'e  l'asclieuse 
qu'il  y  laiil  tenir  sin'  vn  licl  île  terre,  a 
quatre  ^'laniles  inconinioilite/,  li;  l'roiil, 
le  chaud,  la  finnei;  et  les  chiens.    Pour 
le  froid,  vous  ane/  la  teste  à  la  nei^e,  il 
n'y  a  (|u'\  ne  branche  de  pin  entre  tUm\, 
hion  soinuMit  ri'.Hi  ipie  vostre  honnet, 
les  vents  uni  liberté  d'entrer  par  mille 
undroicts  :  car  no  vous  ligure/  pas  que 
ces  l'corces    soient  iointes  connue  vn 
papier  colé  sur  vn  châssis,  elles  resseni- 
l)lent  bien  souuenl  l'herbe  à  mille  piu'- 
luis,  sinon  ipu;  leurs  Irons  et  leurs  on 
ucrlnres  sont  vn  peu  plus  jurandes,  et 
qinniil  il  n'y  auroit  que  rointerlure  d'en 
haut,  qui  sert  de  feneslreelde  cheminée 
tout  ensemble!,   le  plus  j,'ros  hyuer  de; 
Fiance  y  pou'roil  tous  les  iouis  passer 
tout  entier  sans  enquessement.  La  nuict, 
estant  couché,  ie  contenqilois  par  cusle 
onncrturo  et  h^s  Kstuilles  et  la  Lune, 
autant  à  découuert  que  si  i'ensse  esté  en 
pleine  campagne. 

Or  cependant  le  froid  ne  m'a  pas  tant 
loinmenté  que  la  chalein'  du  teu  :  vn 
])etit  lien,  comme  sont  leius  cabanes, 
s'échautle  aisément  par  vn  bon  feu,  qui 
me  rotissoit  par  fois  et  me  grilloit  de 
tous  costez,  à  raison  que  la  cabane 
estant  trop  estroite,  ie  ne  sçauois  com- 
ment me  delï'endre  de  son  ardeur  :  d'al- 
ler à  droite  ou  à  gauche,  vous  ne  sçau- 
l'iez,  car  les  Saunages  qui  vous  sont 
voisins  occupent  vos  costez  ;  de  reculer 
en  ariiere,  vous  rencontrez  ccsle  mu- 
raille de  neige,  ou  les  écorces  de  la  ca- 
bane qui  vous  bornent.  le  ne  sçauois  en 
quelle  posture  me  mettre  :  de  m'eslen- 


dre,  la  place  estoit  ^i  estroite  que  tn.<<i 
iandies   eussent  esti'  à  moilii'>  dniis  ||i 
feu  ;  de  me  tenir  en  peloton  et  toiiMiHi|<« 
racoiu'cy  connue  ils  font,  ie  ne  poiiiioj<i 
pas  si  long  temps  qu'eux  :  mes  liuliiis 
ont  esti:  tout  rostis  et  tout  bruslt /.  \(,||s 
me  deinaiiilere/  peut  esire  si  In  ii,.|pi 
que  nous  allions  mi  dos  ne  hi:  liiiidnit 
point  quand  on  faisoit  bon  l'en,  ie  di^ 
(|iie  non  ;  que  si   par  fois  la  chaleur  iv 
iiiolis>oil  tant  soit  peu,  le  froid  jji  i||„. 
cissoileii  glace.  Oriediray  neaiiliiioins 
que  le  froid  ny  le  chaud  n'ont  lien  djn. 
lolerable,  et  qu'on  trouiie  ipieli|iK>  i,.. 
mede  à  ces  deux  maux. 

Mais  pour  la  fiiini'(>,  le  vous  ciiiirr>s(> 
que  (î'est  vn  martyre  :  idle  nu;  timii,  ,1 
me  faisoit  pleurer  incessamnieiil  suis 
qiii!i'eiissi;  ny  douleur  ny  trislessnlims 
le  c(i>ur  ;  (>lle  iioiis  teriassoil  |)iirlui$ 
tous  tant  que  nous  estions  dans  hi  r,\. 
baiie,  c'est  à  dire  qu'il  falloit  nielliv  |a 
bouche  contre  terre  pour  pouimir  iv- 
s|iirer  :  car  encor  que  li's  Saunages  sojciil 
accoiisl limez  à  ce  tourment,  si  i  sl-co 
ipie  par  fois  il  redoubloil  aiiee  telle  \i(i. 
leiicH,  (pi'ils  estoienl  contraiiuls  iiussl 
biiîii  que  moy  de  se  coucliei'  sur  le  veii- 
tri;,  et  de  manger  quasi  la  terre  poiinie 
|ioinl  boire  la  fumée,   l'ay  qiieli|iii>  j'ois 
demiMiré  plusieurs  heurt'scn  coste^ilim- 
lioii,  notamment  dans  les  pliisf^itinils 
froiils,  et  lors  qu'il  neigeoil  :  car  c'iîsluil 
en  ces  temps  là  que  la  fumée  nous  a.ssiijl- 
loit  anec  plus  de  fureur,  nous  saisissunl 
à  la  gorge,  aux  naseaux,  et  aux 
«lue  ce  brenuage  est  amer!  que  mki 
odeur  est  forte  !  que  cesle  vapiMir  est 
nuisible  à  la  veuë  !  i'ay  creu  iiliisjoiirs 
fois  que  ie  m'enallois  estre  aiieiigle;  les] 
yiMix  me  cuisoient  comme  fou,  ils  me 
pleuroient    ou    distilloienl   coinniu  vn] 
aiambic,  ie  ne  voyois  plus  rien  que  con- 
fusément, à  la  façon  de  ce  bon  lioniinej 
qui  disoit  :    Video  homines  vehil  arbort\ 
ambitlanlen.     le  disois  les  Psaumes  de 
mon  Dreuiairc  comme  ie  pouiiois,  kl 
sçachant  à  demy  par  cœur  ;  i'atteiitioi^ 
que  la  douleur  me  domiast  vn  peu  d^ 
relasche  pour  reciter  les  leçons,  elqtia 
ie  venois  à  les  lire,  elles  me  sembloienj 
écrites  en  lettres  de  feu,  oud'écarlaltej 
i'ay  souuent  fermé  mon  liurc,  n'y  voyou 
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rion  que  confusion  i]ii.  ino  hlussoil  lu 

vcili!. 

<,hi»'.lqii'vii  me  dini  qii<'  io  (Uuiojt^  >  r- 
lirdtM'c  lioiH'iifuMU',  t»l  i^n'Mtlie  rmr, 
cl  il!  Iiiy  n''|K»n(lruy,  (|H('  Vtuv  oI/mI  or- 
iliiiairciucnl  en  n;  (<>ni[>^  lu  si  rniid,  qii<< 
les  arbres,  qui  ont  la  |h>uii[>Ii/^  (iureqiit! 
celle  (le  l'hounne,  t>l  le('or|)s|iliis  soliile, 
ne  liiy  |H)unoi(>nl  resisU'r,  se  l'endiins 
iiisqiKts  au  cœur,  raisans  vn  Itruilconinie 
(Imi  mousquet  eu  s'irlalans  :  ie  soilois 
Miaiilinoius  queli|uei'ois  de  reste  lanière, 
(iiMiiil  la  ra^ede  la  l'uinée  |)<)ur  me  met- 
tfi'à  lu  niercy  du  l'niid,  contre  h^iuel  ie 
taM*|i(»is  du  nrarmer,  m'onu>>lo|)|i4Uit  de 
um  coiniertiue  comme  vn  Irhinduis,  vX 
ciiivl  esqui|ia^e  assis  snr  la  nei^e,  ou 
tiir  qiKtIque  arbre  ubbattu,  ie  recilois 
mes  Heures  :  le  mai  estoit  que  la  neij^e 
n'aiiuil  |Kis  plus  de  pitiii  du  iiitts  yeux 
i]ii(>  la  l'umé(\ 
l'ourles  cbiens, que  i'ay dit  (^slre  Tvnc 
lies  iiicommudilcz  des  maisons  des  Sau- 
ua|.'t's,  ie  in'  sçay  si  ie  les  dois  blasmer  : 
car  ils  m'ont  rendu  \mr  fois  de  Ikmis  scsr- 
uices;  >ray  qu'ils  tiroient  du  moy  la 
raesrao  courtoisie  qu'ils  me  prestoient, 
si  bien  que  nous  nous  enlr'aydions  les 
MIS  les  autres,  faisans  l'(>ml)lesme  de 
mlrnm  auxUium,   Ces  panures  besles 
ne  poiiuans  subsister  à  l'air,  liors  la  cn- 
I  banc,  se  vcnoient  coucher  tantost  sur 
I  nios  é|iaiilcs,  tantost  sur  mes  pieds,  et 
coiDiae  ie  n'auoisqu'vne  simple  uastalo- 
^e  |H)iir  me  seruir  de  mattclas  et  du 
«juuei'lure  tout  ensemble,  ie  n'estois 
pas  mairy  de  C(ît  abry,  leur  rendons  vo- 
juntiers  vne  partie  de  la  chaleur  que  ie 
tirois  d'eux:  il  est  vray  que  comme  ils 
cstoicnt  grands  et  en  grand  nombre,  ils 
me  pressoient  par  fois  et  m'importu- 
noientsi  fort,  qu\M)  me  donnant  vn  peu 
de  chaleur,  ils  me  déix>boienl  tout  mon 
Isommcil,  cela  estoit  cause  que  bien  sou- 
illent ie  les  chassois,  en  quoy  il  m'arriua 
Itertaine  nuict  vn  traict  de  confusion  et 
prisée:  car  vn  Sauuage  s'estant  ietté 
|«ir  moy  en  dormant,  moy  croyant  que 
hfust  vu  chien,  rencontrant  en  main 
pbaslon,  ie  le  frappe  m'écriant,  Achéy 
|iti«,  qui  sont  les  mots  dont  ils  se  ser- 
luenlpour  chasser  les  chiens;  mon  homme 
pévcille  bien  cstonné,  pensant  que  tout 
Relatiot^iQU. 


fùt|)erdu  ;  mais  s'eslant  pris  garde  d'(u^ 
vtuioient  l(;s  coiipK  ;  'lu  n'as  |Miiiit  d'e- 
sprit, nie  <lit-il,  ci>  n'est  |ms  vn  chien, 
c'est  moy  :  à  ces  {nuoIcs  iu  ne  sçny  qni 
resta  le  plus  estouué  de  nous  deux,  iu 
i|iiiltay  doucement  mon  baslon,  biun 
marry  de  Taiioir  trouué  si  pr«;s  de  moy. 

Uetoinnonsà  nos  chiens:  ces  animaux 
esUms  jdfamez,d'aulaiit  (pi  ils  n'auoient 
|Kis  (le  (pioy  manger  non  plus  que  nous, 
ik;  fais<»ieiit  (pruller  et  venir,  roder  par 
t(Mit  dans  la  cabane  :  or  comme  on  est 
sonnent  c(Mich('i  aussi  bi(>n  (pi'assis  dans 
ces  maisons  d'('>corce,  ils  nous  |)assoient 
sounenl  et  snr  la  face;  (;t  snr  le  \(>ntre, 
et  si  sonnent,  et  atn^c  t(>ll(;  imporliinitt', 
qu'estant  las  de  a'wv  et  d(!  les  chasser, 
ie  m(!  couunus  (piehpie  fois  la  fac(>,  puis 
i(^  l«Mir  donnois  libert*'*  de  pass(;i'  par  où 
ils  voudroient.  S'il  arriuoit  qu'on  leur 
i(!ttastvn  os,  aussi  tost  c'esloild(!  courre 
après  à  qui  l'auroit,  cnibutans  tous  ceux 
qu'ils  r(!nc<Mitroi(!nt  assis,  s'ils  ik^  se  tc- 
noieiit  bien  fermes  ;  ils  m'ont  |Mir  fois 
leniKUst»  et  moii(';cuelliî  d'(''Corc(!  (»t  tout 
C(;  qui  estoit  dedans  sur  ma  soutane.  le 
sousriois  quand  il  y  suruenoit  qu(;lqiie 
quendle  {vivmy  eux  lors  que  nous  di- 
snions :  car  il  n'y  aiioit  celiiy  qui  ne  tint 
son  plat  à  deux  l)elles  mains  contre  la , 
terre,  qui  senuiit  d(!  table,  de  siège  et 
de  lict,  et  aux  hommes  et  aux  chiens  : 
c'est  de  là  que  prouenoit  la  grande  in- 
commodité que  nous  n^ceuions  de  ces 
animaux,  qui  portoieut  le  ne/  dans  nos 
(!'cuelles  plus  tost  qu(;  nous  n'y  portions 
la  main.  C'est  assez  dit  des  incommo- 
dité/ des  maisons  des  Saunages,  parlons 
de  leurs  vinres. 

Au  commencement  que  ie  fus  auec 
eux,  comme  ils  nu  salent  ny  leurs  bouil- 
lons ny  leurs  viandes,  et  que  la  salet«î 
mesme  fait  leur  cuisine,  ie  ne  pounois 
manger  de  leur  salmigondis,  ie  me  con- 
tenlois  d'vn  peu  de  galette  et  d'vn  peu 
d'anguille  boucanée,  iusques  là  que 
mon  Iioste  me  tançoit  de  ce  que  ie  man- 
geois  si  peu  ;  ie  m'affamay  deuant  que 
la  famine  nous  accueillist.  Cependant 
nos  Saunages  faisoient  tous  les  iours  des 
festins,  en  sorte  que  nous  nous  vismes 
en  peu  de  temps  sans  pain,  sans  farine 
et  sans  anguilles,  et  sans  aucun  moyen 
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d'estre  secourus  :  car  otilre  que  nous 
estions  forl  auant  dans  les  bois,  et  que 
nous  fussions  morts  mille  fois  deuani 
que  d'arriuer  aux  demeures  des  Fran- 
çois, nous  hyueruions  de  là  le  grand 
fleuue,  qu'on  ne  peut  Irauerscr  en  ce 
temps  là  pour  le  grand  nombre  de  glaces 
qu'il  charrie  incessammt'ut,  et  qui  mel- 
troient  en  pièces  non  seulement  vue 
chalouppe.maisvn  grand  vaisseau.  Pour 
la  eliassc^  comme  les  neipes  n'esloient 
pas  profondes  à  proportion  des  autres  an- 
nées, ils  ne  pouuoient  pas  prendre  l'Elan, 
si  bien  qu'ils  n'apportoient  que  quel- 
ques Castors,  et  quelques  Porcs  epics, 
mais  en  si  pcMit  nombre,  et  si  peu  sou- 
iient,  que  cela  seruoit  pliistosl  pour 
ne  point  mourir  que  pour  viure.  Mon 
lioste  me  disoit  dans  ces  grandes  di- 
settes :  Chibiné,  aye  l'ame dure,  resit-tu'  à 
la  faim;  tu  seras  par  foisdeux  iours,  quel- 
que fois  trois  ou  quatre  sans  manger, 
ne  te  laisse  point  abbattre,  prend  cou- 
rage, quand  la  neige  sera  venue  nous 
mangerons.  Nostre  Scijînein"  n'a  pas 
voulu  qu'ils  fussent  si  long  temps  sans 
rien  prendre  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous 
mangions  vne  fois  en  deux  iours,  voire 
assez  souu(;nt  ayans  mangé  vu  Castor  le 
matin,  le  lendemain  au  soir  nous  man- 
gions vu  Poic-epic  gi'os  comme  vn  Co- 
chon de  ïaicl:  c'estoit  peu  à  dix-neuf 
personnes  que  nous  estions,  il  estvray  ; 
mais  ce  peu  suflisoil  pour  ne  point  mou- 
rir. Q[m\u\  ie  pouuois  auoir  vne  peau 
d'Anguille  pour  ma  iournée,  sur  la  fm  de 
nos  viures,  ie  me  tenois  pour  bien  dé- 
ieùné,  bien  disné  et  bien  soupt'. 

Au  commencement  ie  m'eslois  servy 
d'vne  de  ces  peaux  pour  refaire  vne  sou- 
tane de  toille  que  i'auois  sur  moy,  ayant 
oublié  de  porter  des  pièces  ;  mais  voyant 
que  la  faiin  me  pressoit  si  fort,  ie  man- 
geay  mes  pièces,  et  si  ma  soutane  eust 
esté  de  mesme  estofl'c,  ie  vous  répond 
qu(;  ie  l'eusse  rapportée  bien  courte  en 
la  maison  :  :e  mangeois  bien  les  vieilles 
peaux  d'Orignac,  qui  sont  bien  plusdurcs 
que  les peauxd'Anguillcs;i'allois  dans  les 
bois  brouter  le  bout  des  arbres  et  ronger 
les  écorces  plus  tendres,  comme  ie  re- 
marqueray  dans  le  iournal.  Les  Saunages 
qui  nous  estoienl  voisins,  souflroicnten- 


corc  plus  que  nous,  quelqucs-vns  nous 
venans  voir,  nous  disoient  que  hun 
camarades  estoienl  morts  de  faim  ;  i'on 
vy  qui  n'auoient  mangé  qu'vne  fois  en 
cinq  iours,  et  qui  se  tenoienl  bien  heu- 
reux quand  ils  trouuoient  de  qnoy  dj. 
sner  au  bout  de  deux  ;  ils  estoienl  faii^ 
comme  des  squelets,  n'ayans  plus  que 
la  peau  sur  les  os.  Nous  faisions  par  fois 
de  bons  repas  ;  mais  pourvu  bon  disnor 
nous  nous  passions  trois  fois  de  sonpor! 
Vn  ieiuie  Saunage  de  noslie  cabaiio 
mourant  de  faim,  comme  ie  diray  ail 
Chapitre  suinant,  ils  me  demamioiorit 
sonnent  si  ie  ne  craignois  point,  si  je 
n'auois  point  peur  de  la  mort,  elvoyans 
que  ie  me  montrois  assez  asseuré,  ils  s'en 
estonnoient,  nolammenten certain  temps 
que  ie  les  vis  quasi  tomber  dans  le  dés- 
espoir.   Quand  ils  viennent  ius(jiies-|;i, 
ils  ioiient  pour  ainsi  dire  à  sauueqiii  peiit, 
ils  iettent  leurs  écorces  et  leur  bag;a"e, 
ils  s'abandonnent  les  vus  les  autres,  ci 
perdans  le  soin  du  public,  c'est  à  qui 
trouuera  de  qnoy  viure  pour  soy  ;  alors  les 
enfans,  les  femmes,  en  vn  mol  ceux  qui 
ne  scauioient  chasser  meurent  ilo  froid 
cl  de  faim;  s'ils  en  fussent  venus  à  oesie 
(îxti-emité,  ie  serois  mort  des  premier?. 

Voila  ce  qu'il  faut  pnîuoir  aiiant  que 
de  se  metli'e  à  leur  suille  :  car  eiicor 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  les  ans  pressez 
de  cesle  famine,  ils  en  courent  tous  les 
ans  les  dangers,  puis  qu'ils  n'ont  point  ài 
manger,  ou  fort  peu,  s'il  n'y  a  beaucoup 
de  neige  cl  beaucoup  d'Orignaux,  ce  qui 
n'arriue  pas  lousiours. 

Que  si  vous  me  demandez  niaintennntj 
quels  estoienl  mes  senti njcns  dans  les 
allies  de  la  mort,  et  d'vne  niorl si lan-l 
goureuse  comme  est  celle  qui  proiiicnl 
de  la  famine,  ie  vous  diray  que  i'ay  di 
la  peine  à  répondre  ;  neanlmoins,  nfii 
que  ceux  qui  liront  ce  Chapitre  n'ap- 
préhendent point  de  nous  venir  secou- 
rir, ie  puis  asscurer  auec  vérité  quecf 
temps  de  famine  m'a  esté  vn  temps  d' 
bondance.  Ayant  recogneu  que  m\\\ 
commencions  à  floler  entre  l'cspcranci 
de  la  vie  cl  la  crainte  de  la  mort,  ielil 
mon  compte  que  Dieu  m'auoitcondamn 
à  mourir  de  faim  pour  mes  pccliez,  à 
baisant  mille  fois  la  main  qui  auoit  m 
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niit»^  ma  sentence,  i'en  attcndois  l'cxo- 
cution  auec  vne  paix  et  vno  ioyc  qu'on 
peut  bien  sentir,  mais  qu'on  ne  peut 
(l(!Ciire  :  ie  confesse  qu'on  soullVe,  et 
qu'il  se  faut  résoudre  à  la  Croix  ;  mais 
Dieu  fait  gloire  d'ayder  vne  Ame,  quand 
elle  n'est  plus  secourue  des  créatures. 
Poursuiuons  nostre  chemin. 
A|»resceste  famine,  nouseusmes  quel- 
ques bons  iours  :  la  neige  qui  n'estoit 
que  trop  haute  pour  auoir  froid,  mais 
tiop  basse  pour  prendnj  l'Orignac,  s'c;- 
slaiil  grandement  accreuë  sur  la  lin  de 
lamiier,  nos  Cbassem's  prirent  quelcpies 
Ori^Miaux,  dont  ils  llrent  seicherie  ;  or 
iûil  que  mon  intempérance,  ou  que  ce 
boucan  dm*  connue  du   bois   et   sale 
coniuie  les  rues,  lïit  contraire  à  mon  esto- 
iiiach,  ie  lombay  malade  au  beau  com- 
nienccnient  de  FeuricM*.   Me  voila  donc 
eoiilraint  de  demeurer  tousiours  couché 
sur  la  terre  froide  :  ce  n'estoit  pas  pour 
me  guérir  des  tranchées  fort  sensibles 
qui  me  tourmentoient,  et  qui  me  con- 
iraiiiiioient  de  sortir  à  toute  heure  iour 
el  nuict,  m'engageant  h  chaque  sortie 
dedans  les  neiges  iusqucs  aux  genoux, 
etparfois  quasi  iusques  h  la  ceinture, 
Dolammcnt  au  commencement  que  nous 
estions  cabancz  en  quelque  en- 
1  droit.  Ces  douleurs  sensibles  me  Vlure- 
Irailcnuiron  hnict  ou  dix  iours,  comme 
[aussi  va  grand  mal  d'eslomach,  et  vne 
liesse  de  cœur  qui  se  répandoit  par 
l  le  corps  ;  ie  guary  de  ceste  maladie, 
ipas  tout  à  fait,  car  ie  ne  lis  que 
Itraisiicr  iusques  à  la  my-Caresmc  que 
jkmal  me  reprit.   le  dis  cecy  pour  faire 
il' le  peu  de  secours  qu'on  doit  atten- 
Idredcs  Saunages  quand  on  est  malade  : 
lestaiil  vn  iour  pi'essé  de  la  soif,  ie  de- 
Imanday  vn  peu  d'eau,  on  me  répondit 
lipi'iln'y  en  auoit  point,  et  qu'on  me  don- 
liieroil  de  la  neige  fondue  si  i'en  voulois  : 
Itomme  ce  breuuage  estoit  contraire  à 
m  mal,  ie  lis  entendre  h  mon  hosto 
ke  i'auois  veu  vn  lac  non  pas  loing  de 
|Mlquc  i'en  eusse  bien  voulu  auoir 
Hieu d'eau;  il  Ut  la  sourde  oreille,  à 
que  le  chemin  estoit  vn  peu  fà- 
teux.  si  bien  que  non  seulement  ceste 
f)is,  mais  encore  en  lous  les  endroits 
pe  quelque  fleuue  ou  quelque  ruisseau 


estoit  vn  peu  trop  csloigné  do  nostre 
cabane,  il  falloil  boire  de  ceste  neige 
fondue  dans  vne  chaudière,  dont  le 
cuiure  estoit  moins  épais  que  la  saleté  : 
qui  voudra  sç^auoir  l'amertume  de  ce 
breuuage,  qu'il  le  tire  d'vn  vaisseau  sor- 
tant de  la  fumée,  et  qu'il  en  gouste. 

Quant  à  la  nourritinv,  ils  partagent 
le  malade  comme  les  autres  :  s'ils  pren- 
nent de  la  chair  fresche,  ils  luy  en  don- 
nent sa  parts'il  en  veut;  s'il  ne  la  mange, 
pour  lors  on  ne  se  met  pas  en  peine  de 
luy  (Ml  garder  vn  petit  morceau  quand 
il  voudra  manger;  on  luy  donnera  de  ce 
qu'il  y  aura  pour  lors  en  la  cabane,  (î'est 
à  dire  duboucait,  et  non  pas  du  meilleur, 
car  ils  le  reseruent  pour  les  lestins  :  si 
bien  qu'vn  panure  malade  est  contraint 
bien  souuent  de  manger  parmy  eiix,  ce 
qui  luy  feroit  horreur  dans  la  santé 
mesme,  s'il  estoit  auec  nos  François. 
Vne  âme  bien  altérée  de  la  soif  du  Fils 
de  Dieu,  ie  veux  dire  des  souffrances, 
trouueroit  icy  dequoy  se»  rassasier. 

Il  me  reste  encore  à  pailer  de  leur 
conucrsation,  pour  faire  entièrement  co- 
gnoislre  ce  qu'on  peut  souffrir  auec  ce 
peuple.  le  m'estois  mis  en  la  compa- 
gnie de  mon  hoste  et  du  Uenegat,  à  con- 
dition que  nous  n'hyuernerions  point 
auec  le  Sorcier,  que  ie  cognoissois  pour 
tres-meschant  homme  ;  ils  m'auoient  ac- 
cordé ces  conditions,  mais  ils  furent  in- 
fidelles,  ne  gardans  ny  l'vne  ny  l'autre  : 
ils  m'engagèrent  donc  auec  ce  prétendu 
Magicien,  Commi;  ie  diray  cy  après.  Or 
ce  misérable  honnne  et  la  fumée  m'ont 
esté  les  deux  plus  grands  tourinens  que 
i'aye  endurés  parmy  C(;s  Barbares  :  ny 
le  froid,  ny  le  chaud,  ny  l'incommodité 
des  chiens,  ny  coucher  à  l'air,  ny  dormir 
sur  vn  lict  de  terre,  ny  la  posture  qu'il 
faut  tousiours  tenir  dans  leurs  cabanes, 
se  ramassans  en  peloton,  ou  se  couchans, 
ou  s'asseans  sans  siège  et  sans  mattelas, 
ny  la  faim,  ny  la  soif,  ny  la  pauureté  et 
saleté  de  leur  boucan,  ny  la  maladie  : 
tout  cela  ne  m'a  semblé  que  ieu  à  com- 
paraison de  la  fumée  et  de  la  malice  du 
Sorcier,  auec  lequel  i'ay  tousiours  (»sté 
en  très  mauuaise  intelligence  pour  les 
raisons  suiuantes. 

Premièrement,  pourcc  que  m'ayanl 
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inuilé  d'hyiierner  aucc  luy,  ie  l'aiiois 
ëconduy,  doquoy  il  se  rossenloit  fort, 
voyant  que  ie  faisois  plusd'ostat  de  mon 
hoste,  son  cadet,  que  de  luy. 

Secondement,  pource  que  ie  ne  pon- 
uois  aspouuir  sa  conuoitise  :  ie  n'auois 
lien  qu'il  ne  me  demandast  ;  il  m'a  fait 
fort  souuent  quitter  mon  manteau  de 
dessus  mes  cspaulcs  pour  s'en  couurir  : 
or  ne  pouuant  pas  satisfaire  à  toutes  ses 
demandes,  il  me  voyoit  de  mauuais  œil, 
voire  niesme  quand  ie  luy  eusse  donné 
tout  le  peu  que  i'auois,  ie  n'eusse  peu 
gagner  son  amitié  :  car  nous  auions  bien 
d'autres  sujets  de  diuorce. 

En  troisiesme  lieu,  voyantqu'il  faisoit 
du  Prophète,  amusant  ce  peuple  par 
mille  sottises  qu'il  inuente  à  mon  aduis 
tous  les  iours,  ie  ne  laissois  perdre  au- 
cune occasion  de  le  conuaincre  de  niai- 
serie et  de  puérilité,  mettant  au  iour 
l'impertinence  de  ses  superstitions  :  or 
c'estoit  luy  arracher  Taice  du  corps  par 
violence  :  car  comme  il  ne  sçauroit  plus 
chasser,  ilfaitplus  que  iamais  du  Prophète 
et  du  Magicien  pour  conseruer  son  cré- 
dit, et  pour  auoir  les  bons  morceaux  ;  si 
bien  qu'esbranlant  son  authorité  qui  se 
va  perdant  tous  les  iours,  ie  le  touchois 
à  la  prunelle  de  l'œil,  et  luy  rauissois  les 
délices  de  son  Piu-adis,  qui  sont  les  plai- 
sirs de  la  gueule. 

En  quatriesme  lieu,  se  voulant  recréer 
à  mes  dépens,  il  me  faisoit  par  fois  escrire 
en  sa  langue  des  choses  sales,  m'assu- 
rant  qu'il  n'y  auoit  rien  de  mauuais, 
puis  il  me  faisoit  prononcer  ces  impu- 
dences, que  ie  n'entendois  pas  deuant 
les  Saunages  :  quelques  femmes  m'ayans 
aduerty  de  ceste  malice,  ie  luy  dis  que 
ie  ne  salirois  plus  mon  papier  ny  ma 
bouche,  de  ces  vilaines  paroles  ;  il  ne 
laissa  pas  de  me  commander  de  lire  en 
la  présence  de  toute  la  cabane  et  de 
quelques  Saunages  qui  estoient  surue- 
nus,  quelque  chose  qu'il  m'auoit  dicté. 
le  luy  répondis,  que  l'Apostat  m'en  don- 
nât l'interprotation,  et  puis  que  ie  lirois; 
ce  Renégat  refusant  de  le  faire,  ie  refu- 
say  aussi  de  lire.  Le  Sorcier  me  le  com- 
mande auec  empire,  c'est  à  dire  auec 
de  grosses  paroles ,  ie  le  prie  au  com- 
mencement aucc  grande  douceur  de 


m'en  dispenser  ;  mais  comme  il  ne  voii- 
loit  pas  estre  éconduit  deuant  l(.>s  Sau- 
nages, il  me  presse  fort  et  me  fait  pres- 
ser par  mon  hoste  qui  lit  du  fasché  :  en- 
tin  recognoissant  que  mes  excuses  n'a- 
uoient  plus  de  lieu,  ie  luy  parle  d'vn 
accent  fort  haut,  et  après  luy  auoir  re- 
proché ses  lubricitez,  ie  luy  addressc  ce^ 
paroles  :  Me  voicy  en  ton  pouiioir,  tu 
me  peux  massacrer,  mais  tu  ne  sçauroii^ 
me  contraindre  de  proférer  des  paroles 
impudiques.  Elles  ne  sont  pas  telles, 
me  dit-il.  Pourquoy  donc,  luy  clls-jc, 
ne  m'en  veut-on  pas  donner  l'inler- 
prelation?  Il  sortit  de  ceste  mesléefoil 
vlceré. 

En  cinquiesme  lieu,  voyant  que  mon 
hoste  m'aymoit,  il  eut  peur  que  cet 
amour  ne  le  priuast  de  quelque  friand 
morceau  ;  ie  taschay  de  luy  osier  mk 
appréhension,  témoignant  publiquement 
que  ie  ne  viuois  pas  pour  manger,  mai? 
que  ie  mangeois  pour  viure,  et  qu'il  im- 
portoit  iKîu  quoy  qu'on  me  donnasi, 
pourueu  que  i'en  eusse  assez  pour  ne 
point  mourir  :  il  me  repartit  nellemeni, 
qu'il  n'esloit  pas  de  mon  aduis,  mai? 
qu'il  faisoit  profession  d'estre  friand, 
(i'aymer  les  bons  morceaux,  et  qu'où 
l'obligeoit  fort  quand  on  luy  en  presen- 
toit:  or,  iaçoit  que  mon  hoste  ne  luy 
donnast  aucun  sujet  de  craindre  en  cet 
endroit,  si  est-ce  qu'il  m'attaquoit  quasi 
en  tous  les  repas,  comme  s'il  eût  eu  peur; 
de  perdre  la  préséance  ;  ceste  appréhen- 
sion augmentoit  sa  haine. 

En  sixiesme  lieu,  comme  il  voyoit  que 
les  Saunages  des  autres  cabanes  me  por- 
toient  quelque  respect,  cognoissanld'ail-j 
leurs  que  i'estois  grand  ennemy  de  se.<j 
impostures,  et  que  si  i'enlrois  dans  l'e- 
sprit de  ses  ouailles,  que  ie  le  perdroisl 
de  fond  en  comble,  il  faisoit  son  possible 
pour  me  détruire  et  pour  me  rendrti( 
ridicule  en  la  créance  de  son  peuple. 

En  septiesme  lieu,  adioustez  à  loul 
cecy  l'auersion  que  luy  et  tous  les  Sau- 
nages de  Tadoussac  ont  eue  iusques  icj 
des  François  depuis  le  commerce  dej 
Anglois,  et  coniecturez  quel  traidemenj 
ie  peux  auoir  reccu  de  ces  Barbares,  qi 
adorent  ce  misérable  Sorcier,  conirclej 
quel  le  plus  souuent  i'auois  guerre  de 
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clarée.  l'ay  creu  cent  fois  que  ie  ne  sor- 
lii-ois  jamais  de  ceste  mesiée  que  par  les 
|)ortes  de  la  mort.  Il  ma  traité  fort  indi- 
gnement, il  cstvray;  mais  ie  m'estonne 
qu'il  n'a  pis  fait,  veu  qu'il  est  idolâtre  de 
ces  superstitions,  que  ie  combattois  de 
toutes  mes  forces.  De  raconter  par  le  me- 
nu toutes  ses  attaques,  ses  risées,  ses 
gausseries,  ses  mépris,  ie  ferois  vu  Liure 
pourvu  Chapitre;  suffit  de  dire  qu'il  s'at- 
laquoit  mesme  par  fois  à  Dieu  pour  me 
déplaire,  et  qu'il  s'elîorçoit  de  me  ren- 
ilie  la  risée  des  petits  et  des  grands,  me 
décriant  dans  les  autres  cabanes  aussi 
bien  que  dans  la  nostre  ;  il  n'eut  neant- 
moins  iamais  le  crédit  d'animer  contre 
moy  les  Saunages  nos  voisins,  ils  bais- 
soient  la  teste  quand  ils  cntendoient  les 
bénédictions  qu'il  me  donnoit.  Pour  les 
domestiques,  incitez  par  son  exemple,  et 
appuyez  de  son  aiithorité,  ils  me  char- 
geoient  incessamment  de  mille  brocards 
et  de  mille  injures  ;  ie  me  suis  veu  en 
tel  estât,  que  pour  ne  les  aigrir,  ou  ne 
leur  donner  occasion  de  se  fascher,  ie 
passois  les  iours  entiers  sans  ouurir  la 
boudie.  Croyez  moy,  si  ie  n'ay  rapporté 
autre  fruict  "des  Saiiuages,  i'ay  pour  le 
moins  appris  beaucoup  d'injures  en  leur 
langue.  Ils  me  disoient  h  tout  bout  de 
champ;  Em  tilou,  eca  litou,  namaKhi- 
(irjnisw,  tais  toy,  tais  toy,  tu  n'as  point 
l'esprit  ;  Achineou,  il  est  orgueilleux; 
Moucachteehiou,  il  fait  du  compagnon  ; 
Msegau,  il  est  superbe  ;  cou  altimou,  il 
ressemble  à  vn  Chien  ;  cou  mancoua,  il 
ressemble  à  vn  Ours  ;  cou  ouabouchou 
omhtoui,  il  est  barbu  comme  vn  Lieure  ; 
iUimnai  oukhimait,  il  est  Capitame  des 
Chiens;  cou  oucousimas  oucluigonan,  il 
»  la  leste  faite  comme  vue  citrouille  ; 
mkhiriniou,  il  est  difforme,  il  est  laid  ; 
Khkhcouebeon,  il  est  yure.  Voila  les 
couleurs  dont  ils  me  peignoient,  et  de 
qiianlilé  d'autres  que  i'obmets.     Le  bon 
est  qu'ils  ne  pensoient  pas  quelquesfois 
que  ie  les  entendisse,  et  me  voyans  sous- 
rire,  ils  demeuroient  confus,  du  moins 
ceux  qui  ne  chantoient  ces  airs  que  pour 
complaire  au  Sorcier.     Les  enfans  m'é- 
toient  fort  importuns,  me  faisans  mille 
niches,  m'imposans  silence  quand  ie 
voulois  parler.    Quand  mon  hosle  cstoit 


au  logis,  i'auois  quelque  relâche,  et  quand 
le  Sorcier  s'absentoil  i'estois  dans  la  bo- 
nacc,  maniant  les  grands  et  les  petits 
quasi  comme  ie  voulois.     Yoila  vne 
bonne  partie  des  choses  qti'on  doit  souf- 
frir parmy  ces  peuples:  cecy  ne  doit 
épouuanter  personne,  les  bons  soldats 
s'animent  à  la  veuë  de  leur  sang  et  de 
leurs  playes.     Dieu  est  plus  grand  que 
nostre  cœur,  on  ne  tombe  pas  tousiours 
dans  lafamine,  on  ne  rencontre  pas  tous- 
iours des  Sorciers,  ou  des  iongleurs  de 
l'humeur  de  celuy-cy  :  en  vu  mot  si 
nouspouuions  sçauoirla  langue  et  la  ré- 
duire en  préceptes,  il  ne  seroit  plus  de 
besoin  de  suiure  ces  Barbares.     Pour 
les  nations  stables,  d'où  nous  attendons 
le  plus  grand  fruict,  nous  pouuons  auoir 
nostre  cabane  à  part,  et  par  conséquent 
nous  deliurer  d'vne  partie  do  ces  grandes 
incommoditez.    Mais  finissons  ce  Cha- 
pitre, autrement  ie  me  voy  en  danger 
d'eslre  aussi  importun  que  cet  imposteur, 
que  ie  recommande  aux  prières  de  tous 
ceux  qui  liront  cecy.    le  coucheray  au 
Chapitre  suiuantquelques  entretiens  que 
i'ay  eus  auec  luy,  lors  que  nous  estions 
dans  quelque  tréue. 


CHAPITRE  xni. 

Contenant  vn  tournai  des  c/toscs  qui 

n'ont  peu  estre  couchées  sous  les 

Chapitres  precedens. 

Si  ce  Chapitre  estoit  le  premier  dans 
ceste  relation,  il  donneroit  quelque  lu- 
mière à  tous  les  suiuans  ;  mais  ie  luy 
ay  donné  le  dernier  rang,  pource  qu'il 
se  grossira  tous  les  iours  iusques  au  de- 
part  des  vaisseaux,  par  le  rencontre  des 
choses  plus  remarquables  qui  pourront 
arriuer,  n'estant  qu'vn  mémoire  en 
forme  do  lournal,  de  tout  ce  qui  n'a  peu 
esti'e  logé  dans  les  Chapitres  pi'ocedens. 

Apres  le  départ  de  nos  François,  qui 
sortirent  de  la  rade  de  Kebec,  le  16. 
d'Aoust  de  l'an  passé  1633.  pour  tirer  à 
Tadoussac  et  de  là  en  France,  cherchant 
l'occasion  de  conuerser  auec  les  Sauna- 
ges, pour  apprendre  leur  langue,  ie  me 
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transportay  delà  le  grand  fleuue  de 
Saiiict  Laiirens,  dans  vne  cabane  de 
feuillages,  et  allois  tous  les  iours  à  l'é- 
cole dans  celles  des  Saunages  qui  nous 
enuironnoient,  alléché  par  l'espérance 
que  i'auois,  sinon  de  réduire  le  René- 
gat à  son  deuoir,  du  moins  de  tirer  de 
luy  quelque  cognoissance  de  sa  langue. 
Ce  misérable  estoit  nouuellement  arriué 
de  ïadoussac,  où  il  s'estoit  monstre  fort 
contraire  aux  François  ;  la  faim  qui  pres- 
soitl'Aposlatet  ses  frères,  les  fit  monter 
à  Kebec  pour  trouuer  dequoy  viure. 
Estans  donc  occupez  à  leur  pesche,  i'é- 
tois  fort  souuent  à  leur  cabane,  inuitanl 
par  fois  le  Renégat  de  venir  vne  autre 
fois  hyuerner  auec  nous  dans  nostre 
maisonnette;  il  s'y  fustayscment accordé 
n'estoit  qu'il  auoit  pris  femme  d'vne 
autre  nation  que  la  sienne,  et  qu'il  ne 
la  pouuoit  pas  renuoyer  pour  lors  : 
voyant  donc  qu'il  ne  me  pouuoit  pas 
suiure,  ie  luy  iettay  quelque  propos  de 
passer  l'hyuer  auec  luy.  Mais  sur  ces 
entrefaictes  vne  furieuse  tempesle  nous 
ayant  battus  en  ruine  certaine  nuict,  le 
Père  de  Noiic,  deux  de  nos  hommes  et 
moy,  dans  nostre  cabane,  ie  fus  saisy 
d'vne  grosse  ficure,  qui  me  fit  chercher 
nostre  petite  maisonnette  pour  y  trouuer 
la  santé. 

L'Apostat  ayant  veu  mon  inclination, 
traicta  de  mon  dessein  auec  ses  frères. 
Il  en  auoit  trois,  l'vn  nommé  Carigonan, 
et  surnommé  des  François  l'Espousée, 
pource  qu'il  fait  le  grand  comme  vne 
espousée,  c'est  le  plus  fameux  sorcier 
ou  manilousiou  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent ces  jongleurs)  de  tout  le  pays, 
c'est  celuy  dont  i'ay  fort  parlé  cy-dessus  ; 
l'autre  se  nomme  Alestigoït,  ieune  hom- 
me âgé  de  quelque  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans,  braue  Chasseur,  et  d'vn  bon 
naturel  ;  le  troisiesme  se  nommoit  Sa- 
sousinat,  c'est  le  plus  heureux  de  tous  : 
car  il  est  maintenant  au  Ciel,  estant 
mort  bon  Chrestien,  comme  ie  I'ay  fait 
voir  au  Chapitre  second.  Le  Sorcier 
ayant  appris  du  Renégat  que  ie  voulois 
hyuerner  avec  les  Sauuages,  me  vint 
voir  sur  la  fin  de  ma  maladie,  et  m'in- 
uita  de  prendre  sa  cabane,  me  donnant 
pour  raison  qu'il  aymoit  les  bons,  pource 


qu'il  estoitbon  ;  qu'il  auoit  tousiours  esté 
bon  dés  sa  tendre  ieunesse.  Il  me  de- 
manda si  Jésus  ne  m'auoit  parlé  de  la 
maladie  qui  le  trauailloit:  Viens,  me 
disoit-il,  auec  moy,  et  tu  me  feras  viure 
maintenant,  ie  suis  en  danger  de  mou- 
rir.  Or,  comme  ie  le  cognoissois  comme 
vn  homme  tres-impudent,  ie  l'écondiiy 
le  plus  doucement  qu'il  me  fut  possible, 
et  tirant  à  part  l'Apostat,  qui  taschoit  dé 
m'auoir  de  son  costé  ayant  tesmoigné 
au  Père  de  Noiie  quelque  désir  de  retour- 
ner à  Dieu,  ie  luy  dy  que  i'hyuernerois 
volontiers  auec  luy  et  auec  son  frero 
Mestigoït,  à  condition  que  nous  n'irions 
point  delà  le  grand  fleuue,  que  le  sor- 
cier ne  seroit  point  en  nostre  compa- 
gnie, et  que  luy  qui  entend  bien  la  lan- 
gue Françoise  m'enseigneroit  :  ils  m'ac- 
cordèrent tous  deux  ces  trois  conditions 
mais  ils  n'en  tindrent  pas  vne. 

Le  iour  du  départ  estant  pris,  ie  leur 
donnay  pour  mon  viure  vne  barrique  de 
galette,  que  nous  empruntasmcs  auma- 
gazindeœs  Messieurs,  vn  sac  de  farine, 
et  des  espics  de  bled  d'Inde,  quelques 
pruneaux,  et  quelques  naueaux  ;  ils  me 
pressèrent  fort  de  porter  vn  peu  de  vin, 
mais  ie  n'y  voulois  point  entendre,  crai- 
gnant qu'ils  ne  s'enyurassent;  toutefois, 
m'ayans  promis  qu'ils  n'y  toucheroient 
point  sans  ma  permission,  et  les  ayant 
asseuré  qu'au  cas  qu'ils  le  fissent,  que  ie 
le  ietterois  dans  la  mer,  ie  suiny  l'in- 
clination de  ceux  qui  me  conseillèrent 
d'en  porter  vn  petit  barillet.  le  promis 
en  outre  à  Mestigoït  que  ie  le  prends 
pour  mon  hoste,  car  l'Apostat  n'est  pas 
Chasseur,  et  n'a  aucune  conduite  ;  que 
ie  luy  ferois  quelque  présent  au  retour, 
comme  i'ay  fait.  C'est  l'attente  de  ces 
viures  qui  leur  fait  désirer  d'auoir  vn 
François  auec  eux. 

le  m'embarquay  donc  en  leur  cha- 
louppe,  iustement  le  18  d'Octobre,  fai- 
sant profession  de  petit  écolier,  a  mesme 
iour  que  i'auois  autrefois  fait  profession 
de  maistre  de  nos  écoles.  Estant  allé 
prendre  congé  de  Monsieur  nostre  Goii- 
uerneur,  il  me  recommanda  tres-parli- 
culierement  aux  Sauuages.  Mon  liosle 
luy  repartit:  Si  le  Père  meurt,  ie  mourray 
auec  luy,  et  iamais  plus  on  ne  me  re- 


uerra  en  ce  pay 
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«erra  en  ce  pays  icy.  Nos  François  me 
tesmoignoient  tout  plein  de  regret  de 
mon  départ;  veu  les  dangers  esqucis  on 
s'engage  en  la  suitte  de  ces  Barbares. 
Les  Adieux  faits  de  part  et  d'autre,  nous 
ûsmes  voile  enuiron  les  dix  heures  du 
matin  ;  i'estois  seul  de  François  auec 
vingt  Saunages,  coiAptant  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans.  Le  vent  et  la 
marée  nous  fauorisans,  nous  allasmes 
descendre  au  delà  de  l'Isle  d'Orléans, 
dans  vue  autre  Isle  nommée  des  Sau- 
uages  Ca  ouahascoumagakhe.  le  ne  sçay 
si  la  beauté  du  iour  se  respandoit  des- 
sus ceste  Isle,  mais  ie  la  trouuay  fort 
agréable. 

Si  tost  que  nous  eusmes  mis  pied  à 
terre,  mon  hoste  prend  vne  harquebuse 
qu'il  a  achetée  des  Anglois,  et  s'en  va 
chercher  nostre  souper  ;  cependant  les 
femmes  se  mettent  à  bastir  la  maison  où 
nous  dénions  loger.  Or  l'Apostat,  s'é- 
tant  pris  garde  que  tout  le  monde  estoit 
occupe,  s'en  retourna  à  la  chalouppe  qui 
estoit  à  l'anchre,  prit  le  petit  barillet  de 
vin,  et  en  beut  auec  tel  excez,  que  s'é- 
tantenyuré  comme  vne  souppe,  il  tomba 
dedans  l'eau,  et  se  pensa  noyer  :  enfin 
il  en  sortit  après  auoir  bien  barbotté,  il 
s'en  vint  vers  le  lieu  oii  on  dressoit  la 
cabane,  criant  et  hurlant  comme  vn  dé- 
moniaque, il  arrache  les  perches,  frappe 
sur  les  écorces  de  la  cabane,  pour  tout 
briser  :  les  femmes  le  voyant  dans  ces 
fougues  s'enfuyent  dans  le  bois,  qui  dc- 
çaquidelà.  Mon  Saunage,  que  ie  nomme 
ordinairement  mon  hoste,  faisoit  bouillir 
dans  vn  chauderon  quelques  oyseaux 
qu'il  auoit  tuez  :  cet  yurongne  suruenant 
rompt  la  cramaillere,  et  renuerse  tout 
dans  les  cendres.  A  tout  cela  pas  vn  ne 
j  fait  mine  d'estre  fasché,  aussi  est-ce  fo- 
lie de  se  battre  contre  vn  fol  ;  mon  hoste 
ramasse  ses  petits  oyseaux,  les  va  luy- 
mesme  lauer  à  la  riuiere,  puise  de  l'eau, 
1  et  remet  la  chaudière  sur  le  feu  ;  les 
I  femmes  voyant  que  cet  homme  enragé 
Cfluroit  çà  et  là  sur  le  bord  de  l'Isle, 
écumant  comme  vn  possédé,  viennent 
Msle  prendre  leurs  écorces,  et  les  empor- 
tent en  vn  lieu  écarté,  de  peurqulï  ne 
les  mette  en  pièces  comme  il  auoit  com- 
Imencé:  à  peine  eurent-elles  le  loysir 


de  les  rouler  qu'il  parut  auprès  d'elles 
tout  forcené,  et  ne  sçachant  sur  qui  dé- 
charger sa  fureur  :  car  elles  disparurent 
incontinent  à  la  faneur  de  la  nuict  qui 
commençoit  à  nous  cacher.   Il  s'en  vint 
par  le  feu,  qui  se  descouuroit  par  sa  clar- 
té, et  voulant  mettre  la  main  sur  la 
chaudière  pour  la  renuerser  vne  autre 
fois,  mon  hoste  son  frère,  plus  habile 
que  luy,  la  prit  et  luy  ietta  au  nez  toute 
bouillante  comme  elle  estoit  :  ie  vous 
laisse  à  penser  quelle  contenance  tenoit 
ce  panure  homme,  se  voyant  pris  à  la 
chaude  ;  iamais  il  ne  fut  si  bien  laué,  il 
changea  de  peau  en  la  face  et  en  tout 
l'estomach  :  pleust  à  Dieu  que  son  amo 
oust  changé  aussi  bien  que  son  corps  ! 
il  redouble  ses  hurlemens,  arrache  le 
reste  des  perches,  qui  estoient  encor 
debout.   Mon  hoste  m'a  dit  depuis,  qu'il 
demandoit  vne  hache  pour  me  tuer  ;  ie 
ne  sçay  s'il  la  demanda  en  eflect,  car 
ie  n'entendois  pas  son  langage,  mais  ie 
sçay  bien  que  me  présentant  à  luy  pour 
l'arrester,  il  me  dit,  parlant  François  : 
Retirez-vous,  ce  n'est  pas  à  vous  à  qui 
i'en  veux,  laissez-moy  faire.  Puis  me 
tirant  par  ma  soutane  :  Allons,  disoit-il, 
embarquons  -nous  dans  vn  canot,  retour- 
nons en  vostre  maison,  vous  ne  cognoi&- 
sez  pas  ces  gens  cy  :  ce  qu'ils  en  font, 
c'est  pour  le  ventre  ;  ils  ne  se  soucient 
pas  de  vous,  mais  de  vos  viures.  A  cela 
ie  répondois  tout  bas  à  part  moy,  in  vi- 
no  Veritas. 

La  nuict  s'auançant  bien  fort,  ie  me 
retiray  dedans  le  bois  pour  fuir  l'impor- 
tunité  de  cet  yurongne,  et  pour  prendre 
quelque  repos  :  comme  ie  faisois  mes 
prières  auprès  d'vn  arbre,  la  femme  qui 
faisoit  le  ménage  de  mon  hoste  me  vint 
trouuer,  et  ramassant  quelques  feuilles 
d'arbres  tombées,  me  dit  :  Couche  toy 
là,  et  ne  fais  point  de  bruit.  Puis 
m'ayant  ietté  vne  écorce  pour  me  cou- 
urir,  elle  se  retira.  Voila  donc  mon 
premier  giste  à  l'enseigne  de  la  Lune, 
qui  me  découuroit  de  tous  costez,  me 
voilà  passé  Cheualier  dés  le  premier  iour 
de  mon  entrée  en  ceste  Académie.  La 
pluye  suruenant  vn  peu  auant  minuict, 
me  donna  quelque  appréhension  d'estre 
mouillé,  mais  elle  ne  dura  pas  long 
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tomps  :  lo  lendemain  malin  ie  troiiuay 
que  mon  lict,  qiioy  qu'on  ne  l'eût  point 
lemi"  depuislacreation  du  monde,  n'é- 
toil  point  si  dur  qu'il  m'cmpeschât  de 
dormir. 

Leioursuiuanl,  ic  voulus  ietler  le  ba- 
rillet et  le  reste  du  vin  dans  la  riuiere, 
comme  ie  leur  ouois  dit  que  ie  feiois 
au  cas  qu'on  en  abusast  :  mon  hoste  me 
saisissant  parle  milieu  du  corps,  s'écria  : 
Eca  toute,  eca  toute,  ne  fais  pas  cela,  ne 
fais  pas  cela  :  ne  vois  lu  pas  que  Petrich- 
iich  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  René- 
gat par  dérision)  n'a  point  d'esprit,  que 
c'est  vn  chien?  ie  te  promets  qu'on  ne 
louchera  plus  au  barillet,  que  tu  ne  sois 
présent.  le  m'arrestay  aucc  resolution 
d'en  faire  largesse,  afin  de  me  deliurer 
de  la  crainte  qu'vn  peu  de  vin  ne  nous 
fît  boire  beaucoup  d'eau  :  car  s'ils  se 
fussent  enyurez  pendant  que  nous  fai- 
sions voile,  c'estoit  pour  nous  perdre. 

Nous  voulions  sortir  le  matin  de  ceste 
Isle  ;  mais  la  marée  se  retirant  plus  tost 
que  nous  ne  pensions,  nostre  Chalouppe 
s'échoua:  si  bien  qu'il  fallut  attendre 
la  marée  du  soir,  en  laquelle  nous  nous 
embarquasmes,  et  voguans  à  la  faneur 
de  la  Lune  aussi  bien  que  du  vent,  nous 
abordasmes  vue  autre  Isle  nommée  Ca 
ouapascounagate.  Comme  nous  arriua- 
snies  sur  la  minuicl,  nos  gens  ne  pi'irent 
pas  la  peine  de  nous  bastir  vne  maison, 
si  bien  que  nous  couchasmes  au  mesme 
lict,  et  logeasmes  à  la  mesme  enseigne 
que  la  nuict  précédente,  abriez  des  ar- 
bres et  du  ciel. 

Le  lendemain  nous  quitlasmes  ceste 
Isle  pour  entrer  dans  vne  autre  appel- 
lée  Cachibariouachcate,  nous  la  pour- 
rions nommer  l'isle  aux  Oyes  blanches, 
car  i'y  en  vis  plus  de  mille  en  vne 
bande. 

ÎjC  iour  d'après,  nous  la  voulions  quit- 
ter, mais  nous  fusmes  contraints  pour 
le  mauuais  temps  de  relascher  au  bout 
de  ceste  mesme  Isle.  Elle  est  déserte 
comme  tout  le  pays,  c'est  à  dire  qu'elle 
n'a  des  habitans  qu'en  passant,  ce  peuple 
n'ayant  point  de  demeure  assurée  ;  elle 
est  bordée  de  rochers  si  gros,  si  hauts 
et  si  entrecouppez,  et  peuplée  neantmoins 
de  Cèdres  et  ôf*  Pins  si  proprement, 


qu'vn  Peintre  ticndroit  à  faueur  d'en 
auoir  la  vefie  pour  tirer  l'idée  d'vn  de. 
sert  affreux  pour  ses  précipices,  et  Ires 
agréable  pour  la  variété  de  quantité  u'ur- 
bres  qu'on  diroit  auoir  esté  plantez  pnr 
la  main  de  l'art  pluslost  que  de  la  Na- 
ture. Comme  elle  est  entretailjéo  de 
bayes  pleines  de  vases,  il  s'y  relire  si 
grande  quantité  de  gibier  et  de  plu. 
sieurs  espèces  que  ie  n'ay  point  voues 
en  France,  qu'il  le  faut  quasi  voir  pour  le 
croire. 

Sortans  de  ceste  Isle  au  gibier,  nous 
nauigeasmes  tout  le  iouretvinsmes  dos- 
cendre  sur  la  nuict  dans  vne  petite 
Islette  nommée  Atisao^uanich  elagoukhi, 
c'est  à  dire  lieu  où  se  trouue  la  teinture! 
le  me  doute  que  nos  gens  luy  donnèrent 
ce  nom,  poiu'ce  qu'ils  y  trouuerent  de 
petites  racines  rouges,  dont  ils  se  ser- 
uent  pour  teindre  leurs  Malachias.  l'ap- 
pellerois  volontiers  ce  lieu  l'Isleltc  mal- 
heureuse :  car  nous  y  souffrismes  beau- 
coup huict  iours  durant,  que  les  tcm- 
pestes  nous  y  retindrenl  prisonniers. 
Il  estoit  nuict  quand  nous  l'abordasmcs, 
la  pluye  et  les  vents  nous  attaquoioiil, 
et  cependant  à  peine  peut-on  Uouuer 
cinq  ou  six  perches  pour  seniir  du  poiil- 
tres  à  nostre  bastiment,  qui  fut  si  petit 
si  estroit  et  si  découuert,  et  par  ra 
temps  si  fascheux,  que  voulant  euitor  vne 
incommodité  on  tomboit  dans  deux  an- 
tres: il  se  falloit  racourcir,  ou  se  rouler 
en  hérisson,  sur  peine  de  se  brusierla 
moitié  du  corps.  Pour  nostre  souper  et 
pour  nostre  disncr  tout  ensemble,  car  1 
nous  n'auions  point  mangé  depuis  le  j 
matin,  mon  hoste  fit  ietler  à  chacun  vn 
morceau  de  la  galette  que  ie  luy  auois  j 
donnée,  m'aduertissant  que  nous  man- 
gerions sans  boire  :  car  l'eau  de  ce  grand  j 
lleuue  coivwence  en  ce  lieu  d'estre  sa- 
lée ;  le  .'"liiiemain  nous  recueillismesdej 
l'eau  de  pluye,  tombée  dans  dosrocliesj 
fort  sales,  et  la  beusmcs  auec  autant! 
de  plaisir  qu'on  boit  le  vin  d'Aï  en| 
France. 

Ils  auoient  laissé  nostre  Chaloupe  à] 
l'anchre  dans  vn  grand  courant  de  ma-J 
rée,  ie  les  aduerly  qu'elle  n'esfoit  pas! 
bien,  et  qu'il  la  falloit  mettre  à  Yém 
derrière  l'Islette  ;   mais  comme  nous| 


Au  malheur  susdit 

PJ:  Nous  auions  out] 

N  Canot  d'écorce 

fantplusqu'àl'ordir 
«s  vents,  nous  le  de 
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n'attendions  qu'vn  bon  vent  pour  par- 
tir, ils  n'en  tindrent  compte.  La  nuict,  la 
(empeste  redoublant,  on  eust  dit  que 
les  vents   deuoient   déraciner    noslre 
Islelte.   Mon  hoste  se  doutant  de  ce  qui 
(iniua,  éiieille  l'Apostat,  et  le  presse  de 
leveiiir  aydorà  sauuernostre  Chaloupe, 
qui  s'alloit  perdre  :  or,  soit  que  ce  misé- 
rable fiisl  paressoux,  ou  qu'il  eût  peur 
(les  ondes,  iamais  il  ne  s«^  voulut  lener, 
donnant  pour  toute  réponse,  qu'il  esloit 
las.    Dans  ce  retardement,   les  vents 
rompent  l'amarre  ou  la  corde  de  l'an- 
chre,  et  en  vn  instant  font  disparoislre 
nostre  Chaloupe.  Mon  hoste  voyant  ce 
beau  ménage,  me  vint  dire  :  Nicanix, 
mon  bien-aymé,  la  Chaloupe  est  perdue, 
les  vents  qui  l'ont  enleuée  la  briseront 
contre  les  roches  qui  nous  enuironnent 
de  tous  costez.     Qui  n'eust  entré  en 
verue  contre  ce  Renégat,  dont  la  négli- 
gence nous  iettoit  dans  des  peines  inex- 
plicables ?  veu  qu'il  y  auoit  quantité  de 
paquets  dans  nostre  bagage,  et  beaucoup 
d'enfans  à  porter.  Mon  hoste  cependant, 
tout  barbare  et  tout  saïuiage  qu'il  est, 
ne  se  troubla  point  à  cet  accident,  ains 
craignant  que  cela  ne  m'attrislast,  il  me 
dit:  Nkanis,  mon  bien-aymé,  n'es-tu 
point  fasché  de  ceste  perte,  qui  nous 
causera  de  grands  trauaux  ?  le  n'en  suis 
pas  bien  ayse,  luy  repartis-ie.   Ne  t'en 
altriste  point,  me  lit-il,  car  la  fascherie 
nineinela  tristesse,  et  la  tristesse  amei ne 
la  maladie;  Pelrkhlkh  n'a  point  d'e- 
sprit, s'il  m'cust  voulu  secourir,  ce  mal- 
heur ne  fust  point  suruenu  :  voylà  tous 
les  reproches  qu'on  luy  fit.     Veritable- 
Bientcola  me  confond,  que  l'interesl  de 
la  santé  arreste  la  cholere  et  la  fasche- 
ïied'vn  Barbare,  et  que  la  loy  de  Dieu, 
que  son  bon  plaisir,  que  l'espoir  de  ses 
pandes  récompenses,  que  la  crainte 
de  ses  chastimens,  que  nostre  propre 
1  paix  et  consolation  ne  puissent  seruir  de 
I  bride  à  l'impatience  et  à  la  cholere  d'vn 
I  Clirestien. 

Au  malheur  susdit  en  suruint  vn  au- 
Itre.  Nous  auions  outre  la  Chaloupe  vn 
hetit  Canot  d'écorce,  la  marée  se  gros- 
sissant plus  qu'à  l'ordinaire  par  le  souffle 
m  vents,  nous  le  déroba  :  nous  voilà 


prisonniers  plus  que  iamais.  le  ne  vis 
ny  larmes,  ny  plaintes,  non  pas  mcsme 
parmy  les  femmes,  sur  le  dos  desquelles 
ce  desastre  lomboit  plus  particidiere- 
ment,  à  raison  qu'elles  sont  comme  les 
bestes  de  voilure,  portant  ordinairiiment 
le  bagage  des  Saunages  ;  au  contraire 
tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

Le  iour  veuM  car  ce  fut  la  nuict  que 
la  tempeste  commit  ce  larcin,  nouscou- 
rusmes  tous  sur  les  riues  du  fleuue, 
pour  apprendre  par  nos  yeux  des  nou- 
uelles  de  nostre  panure  Chaloupe  et  de 
nostre  Canot:  nous  vismesl'vn  et  l'autre 
échouez  fort  loing  de  nous,  la  Chaloupe 
parmy  des  roches,  et  le  Canot  au  bord 
du  bois  de  la  terre  continente  ;  chacun 
pensoit  que  tout  estoit  en  pièces  :  si  tost 
que  la  mer  se  fut  retirée,  les  vus  cour- 
ront vers  la  Chaloupe,  les  autres  vers 
le  Canot  :  chose  estrange  !  rien  ne  se 
tronua  endommagé,  l'en  demeuray  tout 
estonné  :  car  de  cent  vaisseaux,  fussent 
ils  d'vn  bois  aussi  dur  que  le  bronze,  à 
peine  s'en  sauueroit-il  pas  vn  dans  ces 
grands  coups  de  vent  et  sur  des  roches. 

Pendant  que  les  vents  nous  tenoieni 
prisonniers  dans  ceste  malheureuse 
Islette,  vue  partie  de  nos  gens  s'en  al- 
lèrent visiter  quelques  Saunages  qui 
estoient  à  cinq  ou  six  lieues  de  nous,  si 
bien  qu'il  ne  resta  que  les  femmes  et 
les  enfans,  et  Lhiroqnois  dans  nostre 
cabane.  La  nuict  vue  femme  estant 
sortie  s'en  reuint  toute  efl'arée  criant 
qu'elle  auoit  oiiy  le  Manitou,  ou  le  dia- 
ble :  voilà  l'alaime  dans  nostre  camp, 
tout  le  monde  remply  de  peur,  garde  vn 
profond  silence.  le  demanday  d'où  pro- 
cedoil  ceste  épouuante  :  car  ie  n'auois 
pas  entendu  ce  qu'auoit  ditceste  femme: 
Eca  lilou,eca  titou,  me  dit-on,  Manitou: 
tais-toy,  tais-toy,  c'est  le  diable.  le  me 
mis  à  rire,  et  me  leuant  en  pied  ie  sors 
de  la  cabane,  et  pour  les  asseurer  i'ap* 
pelle  en  leur  langage  le  Manitou,  criant 
tout  haut  que  ie  ne  le  craignois  pas,  et 
qu'il  n'oseroit  venir  où  i'estois  :  puis 
ayarjt  fait  quelques  tours  dans  nostre 
Islette,  ie  rentray  et  leur  dit  :  Ne  crai- 
gnez point,  le  diable  ne  vous  fem  aucun 
mal  tantqueie  seray  anedvous:  il  crainl 
ceux  qui  croyent  en  Dieu,  si  vous  y  vou- 
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Icz  croire,  il  s'onfuira  de  vous.  Eux 
bien  esloniiez,  me  demandent  si  ic  ne 
le  craignois  point  ;  ie  repars  pour  les 
deliurer  de  leur  peur,  que  ie  n'en  crai- 
gnois pas  vnc  centaine  :  ils  se  mirent 
tous  à  rire,  se  rasseurans  petit  à  petit: 
or  voyant  qu'ils  auoient  ietlé  de  l'an- 
guille dans  le  feu,  i'en  demanday  la  rai- 
son :  Tais-toy,  me  firent -ils,  nous  don- 
nons à  manger  au  diable,  alin  qu'il  ne 
nous  fasse  point  de  mal. 

Mon  lioste  ù  son  retour  ayant  sçcu 
ceste  histoire,  me  remercia  fort  de  ce 
que  i'auois  rasseuré  tous  ses  gens,  me 
demandant  si  en  elTet  ie  n'auois  point 
de  peur  du  Manitou,  ou  du  diable,  et  si 
ie  le  cognoissois  bien  ;  que  pour  eux  qu'ils 
le  craignoient  plus  que  la  foudre.  lu  luy 
répondis,  que  s'il  vouloitcroire,  et  obeïr 
à  celuy  qui  a  tout  fait,  que  le  Manitou 
n'auroit  nul  pouuoir  sur  luy  ;  pour  nous 
qu'estans  assistez  de  celuy  que  nous  ado- 
rions, le  diable  auoit  plus  de  peur  de 
nous,  que  nous  n'auions  de  luy.  Il  s'é- 
tonna, et  me  dit  qu'il  eust  bien  voulu 
que  i'eusse  eu  cognoissance  de  sa  langue: 
car  figurez  vous  que  nous  nous  faisions 
entendre  l'vn  l'autre  plus  par  les  yeux 
et  par  les  mains,  que  par  la  bouche. 

le  dressay  quelques  prières  en  leur 
langue,  auec  l'ayde  de  i'Apostat:  or 
comme  le  Sorcier  n'estoit  pas  encore 
venu,  ie  les  recitois  le  matin  et  auant 
nos  repas,  eux-mesmes  m'en  faisans 
fiouuenir,  et  prenans  plaisir  à  les  ouïr 
prononcer.  Si  ce  misérable  Magicien  ne 
fust  point  venu  auec  nous,  ces  Barbares 
auroientpris  grand  plaisirdem'écouter: 
mon  hostc  me  faisoit  mille  questions, 
me  demandant  pourquoy  nous  mou- 
rions, où  alloient  nos  âmes,  si  la  nuit 
estoit  vniuerselle  par  tout  le  monde,  et 
choses  semblables,  se  monstrant  fort  at- 
tentif à  mes  réponses.  Changeons  de 
discours. 

le  remarquay  en  ce  lieu  cy,  que  les 
ieunes  femmes  ne  mangent  point  dans 
le  plat  de  leurs  marys  ;  i'en  demanday 
la  raison,  le  Renégat  me  dit  que  les 
ieunes  fdles  à  marier,  et  les  femmes  qui 
n'auoient  point  encore  d'enfans,  n'a- 
uoient  rien  en  maniement,  et  qu'on  leur 
faisoit  leur  part  comme  aux  cnfans  :  de 


Ih  vient  que  sa  femme  mesmc  me  dit  vu 
iour  :  Dis  h  mon  mary  qu'il  me  donne 
bien  à  manger  ;  mais  ne  luy  dis  pas  que 
ie  l'ay  prié  de  luy  dire. 

Pendant  certaine  nuict,  toutle  monde 
estant  dans  vn  profond  sommeil,  io  me 
mis  à  entretenir  ce  pauure  misérable 
Renégat,  ie  luy  fis  voir  qu'eslunt  en 
nuslre  maison,  rien  de  tout  ce  que  nous 
auions  ne  luy  manquoit  ;  qu'il  y  pouuoil 
passer  sa  vie  doucement,  et  qu'en  quil- 
tant  Dieu  il  s'estoit  ietlé  dans  vue  vie  de 
bcste,  qui  enfin  aboutiroit  ù  l'enfor,  s'il 
n'ouuroit  les  yeux  ;  que  l'éternité  estoit 
bien  longue,   et  que  d'estre  à  iamiiis 
compagnon  des  diables,  c'cstoit  vu  long 
terme.    le  voy  bien,  me  fit-il,  que  ie  ne 
fais  pas  bien ,  mais  mon  malheur  est 
que  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  fort  pour 
demeurer  ferme  dans  vue  résolution,  le 
croy  tout  ce  qu'on  me  dit  ;  quand  i'ay 
esté  auec  les  Anglois,  ie  me  suis  laissé 
aller  à  leurs  discoui-s;  quand  ie  suis 
auec  les  Saunages,  ie  fais  comme  eux  ; 
quand  ie  suis  auec  vous,  ie  tiens  vostrè 
créance  pour  véritable  :  pleut  à  Dieu  que 
ie  fusse  mort  quand  i'estois  malade  en 
France,  ie  serois  maintenant  sauué  ;  tant 
que  i'auray  des  parens,  ie  ne  feray  ja- 
mais rien  qui  vaille  :  car  quand  ie  veux 
demeurer  auec  vous,  mes  frères  me  di- 
sent que  ie  pouriray  demeurant  tous- 
iours  en  vn  endroit,  cela  est  cause  que 
ie  quitte  tout  pour  les  suiure.    le  luy 
apportay  toutes  les  raisons,  et  luy  fis 
toutes  les  offres  que  ie  peus  poui  l'affer- 
mir ;  mais  son  frère  le  Sorcier  qui  sera 
bien  tost  auec  nous  renuersera  tous  mes 
desseins,  car  il  manie  comme  il  veut  ce 
pauure  Apostat. 

Le  trentiesme  iour  d'Octobre,  nous 
sortismes  de  ceste  malheureuse  Islelte, 
et  vinsmes  aborder  sur  la  nuictdans  vne 
autre  Isle  qui  porte  vn  nom  quasi  aussi 
grand  comme  elle  est,  car  elle  n'a  pas  | 
demy  lieuë  de  tour,  et  voicy  comme  nos  j 
Sauuages  me  dirent  qu'elle  se  nommoil: 
Ca  pacoucachtechckhi  chachagou  acki-l 
ganikhi,    Ca   pakhitaouananiouikhi ;\ 
ie  crois  qu'ils  forgent  ces  noms  sur  le 
champ.  Ceste  Isle  n'est  quasi  qu'vn  grand 
rocher  affreux  ;  comme  elle  n'a  point  de 
fontaine  d'eau  douce,  nous  fusmescoi^| 
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trains  do  boii'o  des  finiiôs  de  pliiyos  fort 
mIus  qiio  nous  ramassions  dans  des  fon- 
driert^s  cl  sur  des  roches.  On  iella  la 
voile  de  nostre  chalouppe  sur  des  per- 
ches quand  nous  y  arriuasmes,  et  nous 
nous  niismes  ù  l'abry  là  dessous  ;  nostre 
licl  (istoit  blanc  et  v(;rd,  c'est  à  dire  qu'il 
y  auoit  si  peu  de  branches  de  pin  des- 
sous nous,  que  nous  touchions  la  neigi; 
en  plusieurs  endroits,  laquelle  auoit 
commencx^  depuis  trois  iours  à  couurir 
la  lorrc  d'vn  habit  blanc. 

Nous  trouuasmes  en  ce  lieu  la  cabane 
d'vn  Saunage,  que  nostre  hoste  cher- 
choit,  nommé  Ekkennabamate;  il  apprit 
de  liiy  que  son  frère  le  Sorcier  estoit 
passe  depuis  peu,  et  qu'ayant  eu  le  vent 
contraire,  il  n'estoit  pas  loing  ;  il  n'at- 
tendit pas  qu'il  fût  iour  tout  ù  fait  pour 
le  suiure,  son  Canot  poussé  par  trois  ra- 
meurs alloit  comme  le  vent  :  bref  le 
beau  premier  iour  de  Nouembre,  dédié  à 
la  mémoire  de  tous  les  Saincts,  il  nous 
ramena  ce  Démon,  i'entends  C(;  Sorcier, 
le  fus  bien  estonné  quand  ie  le  vis,  car 
ie  ne  l'attcndois  pas,  me  figurant  que 
mon  hoste  estoit  allé  à  la  chasse  :  fùt-il 
ainsi,  et  que  ceste  misérable  proye  luy 
eusl  eschappé  des  mains  ! 
Si  tost  qu'il  fut  arriué,  ce  n'esloient 
plus  que  festins  dans  nos  cabanes  ;  nous 
n'aillons  plus  que  fort  peu  de  viures  de 
reste,  ces  Barbares  les  mangeoient  auec 
1  autant  de  paix  et  d'asseurance,  comme 
1  si  les  animaux  qu'ils  deuoient  chasser 
eussent  esté  renfermez  dans  vue  estable. 
m  hoste  faisant  vn  iour  festin  à  son 
Itoiir,  lesconuiez  me  firent  signe  que  ie 
Uai-anguasse  en  leur  langue  :  ils  auoicrit 
enuiede  rin;,  car  ie  prononce  le  Sau- 
nage comme  vn  Allemant  prononce  le 
François.  Leur  voulant  donner  ce  con- 
bteraent,  ie  me  misa  discourir,  et  eux 
à  s'cclalter  de  rire  :  eux  bien  aises  de 
hausser,  etmoy  bien  ioyeux  d'apprendre 
Ibarler.   le  leur  dis  pour  conclusion, 
î  i'estois  vn  enfant,  et  que  les  enfans 
ioient  rire  leurs  pères  par  leur  be- 
Ijavemenl  ;  mais  qu'au  reste  ie  deuien- 
pis  grand  dans  quelques  années,  et 
[qu'alors  sçachant  leur  langue,  ie  leur  fe- 
i  voir  qu'eux-mesmes  sont  enfans  en 
toeurs  choses,  ignorans  de  belles  ve- 


rilez,  dont  ie  leur  parlerois,  et  sur  l'heure 
mesmc  ie  leur  demanday  si  la  Lune 
estoit  aussi  !     ♦ement  logé(;  que  les 
Estoilles,  si  elh>  estoit  en  mesme  Ciel, 
oîi  alloit  le  Soleil  quand  il  nous  quittoit, 
quelle  figure  auoit  la  terre  (si  ie  sçauois 
leur  langue  en  perfection,  ielcur  propo- 
serois  tousiours  qu(>lquc  vérité  naturelle 
deuant  que  de  parler  des  points  de  nostre 
créance  :  car  i'ay  remarqué  que  ces  cu- 
riositez  les  rendent  attentifs).   Pour  ne 
m'éloigner  de  mon  discours,  l'vn  d'eux 
prenant  la  parole  après  m'auoir  ingenuë- 
ment  confessé  qu'ils  ne  pouuoient  ré- 
pondre à  ces  questions,  me  dit  :  Mais 
comment  pourrois-tu  toy  mesmc  co- 
gnoistre  ces  choses,  puis  que  nous  les 
ignorons?  le  tiray  aussi  tost  vn  petit  ca- 
dran que  i'auois  dans  ma  poche,  ie  l'oii- 
ure,  et  luy  mettant  en  main,  ie  luy  dis  : 
Nous  voylh  dans  la  nuict  profonde,  le 
Soleil  ne  nous  paroist  plus  :  dis-moy 
maintenant,  enuisageant  ce  que  ie  te 
présente,  en  quelle  part  du  monde  il  est  ; 
désigne  moy  le  lieu  où  il  se  doit  demain 
leuer,  où  il  se  doit  coucher,  où  il  s(;ra 
en  son  midy  ;  marque  moy  les  endroits 
du  Ciel  où  il  ne  va  iamais.   Mon  homme 
répondit  des  yeux  me  regardant  sans 
dire  mot.    le  prens  le  cadran  et  luy  fais 
voir  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ie  ve- 
nois  de  proposer,  adioustant  jn  suitte  : 
lié  bien  comment  se  peut  il  faire  que  ie 
cognoisse  ces  choses,  et  que  vous  les 
ignoriez?  I'ay  bien  d'autres  verilez  plus 
grandes  ù  vous  dire,  quand  ie  sçauray 
parler.  Tu  as  de  l'esprit,  me  dirent-ils, 
tu  sçauras  bien  tost  nostre  langue.  Ils 
se  sont  trompez. 

Ce  que  i'escris  dans  ce  iournal  n'a 
point  d'autre  suitte,  que  la  suitte  du 
temps  :  voila  pourquoy  ie  passeray  son- 
nent du  coq  à  l'asne,  comme  on  dit, 
c'est  à  dire  que  quittant  vne  remarque 
ie  passeray  à  vne  autre  qui  ne  luy  a  point 
de  rapport,  le  temps  seul  seruant  de 
liaison  à  mon  discours. 

Comme  l'arc  et  la  flèche  semblent  des 
armes  inuentées  par  la  Nature,  puis 
que  toutes  les  Nations  de  la  terre 
en  ont  trouué  l'vsage,  de  mesme  vous 
diriez  qu'il  y  a  de  certains  petits  ieux 
que  les  enfans   trouuent  sans  qu'on 
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loiir  cnsoigno.  Los  polils  Soiiunges 
ioilenl  h  s(!  caclior,  aussi  l)ifn  (jik;  les 
))(!lits  François;  ils  font  qiianlitôd'aulros 
traits  d'enlanco,  que  i'ay  rcmarqjH's  on 
nostro  Kinopc;  entre  autres  i'ay  V(mi  les 
IHitits  Parisiens  iett«'r  vne  balle  d'arque- 
buse en  l'air,  et  la  nn'jMioir  nuec  vn 
baston  vn  petit  creusé  :  les  petits  Sau- 
nages montagnards  font  le  nfiesnie,  se 
seruans  d'vn  petit  faisceau  de  branches 
de  Pin,  qu'ils  reçoiucntou  picquent  en 
l'air  auee  vn  baslon  pointu.  Les  petits 
lliroquois  ont  le  inesme  passe-temps, 
icttans  vn  osselet  percé  qu'ils  enlacent 
en  l'air  dans  vn  autre  petit  os  :  vn 
ieune  homme  d(i  ceste  nation  me  le 
dit,  voyant  louer  les  enfants  monta- 
gnards. 

Mon  Saunage  et  le  Sorcier  son  frère, 
ayant  appris  qu'il  y  auoit  quantité  de 
Monlagnais  es  enuirons  du  lieu  o\\  ils 
vouloient  hyucrncr,  prirent  resolution 
de  passer  du  coslé  du  Nord,  eraignans 
que  nous  ne  nous  alTamassions  les  vus 
les  autres  :  les  voylh  donc  résolus  d'aller 
où  m'auoit  promis  mon  hoste  et  le  Re- 
négat ;  mais  à  peine  auions  nous  fait 
trois  lieues  sur  le  gi-and  flemie  pour  le  ] 
trauerser,  que  nous  rencontrasmes  qua- 
tre canots  qui  nous  ramenèrent  au  Sud, 
disans  que  la  chasse  n'estoit  pas  bonne 
du  cosfe  du  Nord  :  si  bien  que  ie  fuscon- 
ti'aint  de  demeurer  auec  le  sorcier,  et 
d'hyuernerau  delà  de  la  grande  riuiere, 
quoy  que  ie  pousse  alléguer  au  contraire, 
le  voyois  bien  les  dangers  dans  lesquels 
ils  me  iettoient,  mais  ie  ne  voyois  point 
d'autre  remède  que  de  se  confier  en 
Dieu,  et  le  laisser  faire. 

Si  tost  que  les  nouueaux  Saunages 
venus  dans  ces  quatre  canots  eurent  mis 
pied  à  terre,  mon  hoste  leur  fit  vn  ban- 
quet d'anguilles  boucanées,  car  nous 
n'auions  déjà  plus  de  pain.  A  peine  ces 
conuiés  furent-ils  de  reloiu*  en  leur  ca- 
bane, qu'ils  dressèrent  vn  festin  de  pois 
qu'ils  auoient  achetés  passans  à  Kebec  ; 
mais  afin  que  vous  voyez  les  excez  de 
ce  peuple,  au  sortir  de  ce  banquet,  on 
vint  à  vn  troisiesme,  que  le  sorcier  auoit 
préparé,  composé  d'anguilles  et  de  la 
farine  que  i'auois  donnée  à  mon  hoste. 
Cet  homme  me  pressa  fort  d'estre  de  la 


partie  :  il  auoit  fait  faire  vn  retranclie- 
ment  dansnostre  cnl>ane  auecd(.>s  \)omi\ 
et  des  couuertures',  tous  les  coiuii(!z  en- 
trèrent là  dedans.  On  m(!  doniui  ma  pmi 
dans  vne  petiU^  écuelle,  mais  connue  je 
n'estois  pas  encor  tout  à  fait  accoiislii- 
mé  à  manger  de  leur  bouillit^s  si  sales 
et  si  fades,  après  en  auoir  gousté  iVn 
voulus  donner  le  reste  à  la  parente  de 
mon  hoste.  Aussi  tost  on  me  dit:  hliitn^ 
khita,  mange  tout,  mangcj  tout,  ami. 
magoHchan,  c'est  vn  festin  à  tout  man- 
ger, le  me  mis  à  rire,  et  ItMU'  dis  (jirji^ 
ioiioient  à  se  faire  creuer,  veu  qu'avaiis 
desia  esté  à  deux  festins,  ils  en  l'aisiïienl 
vn  troisiesme  à  ne  rien  laisser:  mou  Ii(»s|ft 
m'entendant  me  dit,  que  dis  tu,  AVanus? 
le  dis  que  ie  ne  sçaurois  tout  niaii},'er. 
Donne  moy,  <:i  fit-il,  ton  écuelle,  ie  l'av- 
deray.  Luy  ayant  présenté,  il  auala  loiii 
ce  qui  estuit  dedans  en  deux  tours  do 
gueule,  tirant  vne  langue  loiiguo  di;  la 
main  pour  la  lécher  au  fond  et  par  loiil, 
afin  qu'il  n'yrestast  rien. 

Quand  ils  furent  saouls  quasi  iiisqu'ii 
creuer,  le  Sorcier  prit  son  tambour  et 
inuita  tout  le  monde  à  chanter;  colii\  là 
Jianttoit  le  mieux  qui  heurloil  le  plus 
fort.  A  la  fin  de  leur  tintamarre,  les 
voyant  d'vne  humeur  assez  gave,  ie  leur 
demanday  permission  de  parler:  cola 
m'estant  accordé,  ie  commençay  à  leur 
déclarer  l'atTection  que  ie  leur  poitois: 
Vous  voyez,  disois-ie,  de  quel  amour  ie 
suis  porté  en  vostre  endroit  :  i'ay  non 
seulement  quitté  mon  pays,  qui  est  beau 
et  bien  agréable,  pour  venir  dans  vos 
neiges  et  dans  vos  grands  bois  ;  mais  | 
encore  ie  m'esloigne  de  la  petite  maisc 
que  nous  auons  en  vos  terres  pour  vous  j 
suiure  et  pour  apprendn;  vosfie  langue, 
le  vous  chery  plus  que  mes  firres,  puis] 
que  ie  les  ay  quittez  pour  vostie amour; 
c'est  Celuy  qui  a  tout  fait  qui  me  donne! 
ceste  alTection  enuers  vous,  c'est  luy  qiiij 
a  créé  le  premier  homme  d'où  nous  som- 
mes tous  issus:  voylà  pourquoy  n'ayani 
qu'vn  mesme  père  nous  sommes  lou^ 
frères,  et  nous  deuons  tous  recognoisi 
vn  mesme  Seigneur  et  vn  mesme  Capij 
taine,  nous  deuons  tous  croire  en  liiyj 
etobeïr  à  ses  volontez.  Le  Sorcier  m'ar 
restant  dit  tout  haut  :  Quand  ie  le  verj 
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py,  ic!  croiroy  en  luy,  nutremont  non  ; 
le  moyen  do  croyro  en  c(;luy  qu'on  iw 
void  |His?  le  luy  ré|)ondis  :  Quand  tu 
me  dis  que  ton  p(;re,  ou  l'vn  de  tes  amis 
a  tenu  quelque  discours,  ie  croisée  qu'il 
A  (lit,  me  ligurnnt  qu'il  n'est  point  m(Mi- 
leiir,  et  cependant  ie  n'oy  iamais  veu 
li)ii  pi>r(>;  de  plus  tu  crois  qu'il  y  a  vn 
jtamlou,  et  tu  n(!  l'as  pas  veu  ;  lu  crois 
qu'il  y  a  des  Khkhicouakhi y  ou  des  (ie- 
nics  du  iotir,  et  tu  ne  les  a  pas  veus. 
D'aulres  les  ont  veus,  me  dil-il.  Tu  ne 
me  sçaiu'ois  dire,  luy  reparty-ie,    ny 
quand,  ny  comment,  ny  en  quelle  façon, 
ou  en  quel  endroit  on  les  a  veus,  et  moy 
ie  te  jiuis  dire  comment  se  iiommoieiit 
ceux  qui  ont  veu  le  Fils  de  Dieu  en  terre, 
quand  ils  l'ont  veu,  et  en  quel  li(îu,  ce 
qu'ils  ont  faict,  et  en  quels  pays  ils  ont 
(>slé.    Ton  Dieu,  me  lit-il,  n'est  point 
venu  en  noslre  pays  :  voilà  pourquoy 
nous  lie  croyons  point  en  luy  ;  lais  que 
ie  le  voye,  et  le  croiray  en  luy.  Escoute 
moy  et  tu  le  verras,  luy  repliquay-ic  : 
Wis  auons  deux  sortes  do  voue,  la  voue 
des  yeiix  du  corps,  et  la  veuë  des  yeux 
de  rame  ;  ce  que  la  vois  des  yeux  do 
l'âme  peut  estrc  aussi  certain  que  ce 
que  lu  vois  des  yeux  du  corps.    Non, 
dit-il,  ie  ne  vois  rien  sinon  des  yeux  du 
corps,  si  ce  n'est  en  dormant,  mais  tu 
n'approuues  pas  nos  songes.     Escoute 
moy  iusqu'au  bout,  luy  fis-ie  :  Quand 
tu  passes  douant  vne  cabane  délaissée, 
que  tu  vois  encor  toutes  les  perches  en 
rond,  que  tu  vois  l'aire  do  la  cabane  ta- 
pissée de  branches  de  Pin,  quand  tu  vois 
le  foiiyer  qui  fume  encore,  n'est-il  pas 
vrayque  tu  cognois  asseurément,  cl  que 
tu  vois  bien  qu'il  y  a  eu  là  dos  Saunages? 
et  que  ces  perches  et  tout  le  reste  que 
vous  laissez  quand  vous  decabanez,  ne 
se  sont  point  rassemblées  par  cas  for- 
tuit? Guy,  me  dit-il.  Or  ie  dis  le  mosmc  : 
quand  tu  vois  la  beauté  et  la  grandeur 
de  ce  monde,  que  le  Soleil  tourne  in- 
j  cessamment  sans  s'arrester,  que  les  sai- 
i  sons  retournent  en  leur  temps,  et  que 
itous  les  Astres  gardent  si  bien  leur 
ordre;  lu  vois  bien  que  les  hommes  n'ont 
point  fait  ces  merueilles,  et  qu'ils  ne  les 
I  souuernent  pas  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
"ïu'vn  plus  noble  que  les  hommes, 


qui  ail  basly  et  qui  gouuei  le  eestc 
grande  maison  ;  or  c'est  o'It  là  qiir 
nous  appelions  Dieu,  qui  voit  mi  il,  «a 
que  nous  ne  voyons  pas  niuiiilouunt  ; 
mais  nous  le  Viïrrons  après  la  mort,  et 
n<Mis  serons  l)i(>n-lieur(>u\  à  iumuis  aiiec 
luy,  si  nous  l'aymons  et  si  nous  luy  obé- 
issons. Tu  ne  srais  ce  «pie  lu  dis,  me 
re[tart-il,  apprends  à  parler,  et  nous  t'en- 
tendrons. 

Là  dessus  ie  priay  l'Apostat  de  dé- 
duire mes  raisons  ot  de  les  expliquer  en 
Sauuagc!  :  car  i'('n  voyois  de  fort  atten- 
tifs :  mais  ce  misérable  Uiuiegal,  crai- 
gnant de  déplaire  à  son  frero,  ne  voulut 
iamais  ouurir  la  bouche,  le  le  prie;,  i<! 
le  coniure  auec  toute  douceur,  en  fin  ie 
redouble  ma  voix,  et  le  menace  do  In 
part  do  Dieu,  luy  protestant  qu'il  seroit 
Hîspousablo  d(!  l'àmo  do  la  femme  de 
son  frère  le  Sorcier,  laquelle  ie  voyois 
fort  malade,  et  pour  laquelle  i'oslois  en- 
tré en  discours,  espérant  que  si  les  Sau- 
nages gousloient  mes  raisons,  qu'ils  me 
permellroienl  aisément  de  l'instruire  ;  ce 
cœur  de  bronze  ne  llechit  iamais,  ny  à 
mes  prières,  ny  à  mes  menaces,  le  prie 
Dieu  qu'il  luy  fasse  mist;ricorde.  Mon 
hostome  voyant  parler  d'vn  accent  assez 
haut,  me  dit  :  Nieanis,  ne  te  fasch«5 
point,  auec  le  temps  tu  parleras  comme 
nous,  et  lu  nous  enseigneras  ce  que  tu 
sç'ais  ;  nous  te  presterons  l'oreille  phis 
volontiers  qu'à  cet  opiniastre  qui  n'a 
point  d'esprit,  auquel  nous  n'auons  nulle 
créance.  Voilà  les  éloges  qu'il  donnoit  à 
ce  Uenegat.  le  luy  repliquay  :  Si  cesto 
femme  se  portoitbien,  ie  serois  consolé, 
mais  elle  est  pour  mourir  dans  peu  de 
iours,  et  son  âme  faute  de  cognoistre 
Dieu  sera  perdue  ;  que  si  ton  frère  me 
vouloit  prester  sa  parole,  ie  l'inslruirois 
en  peu  de  temps.  Sa  réponse  fut  que  ie 
le  laissasse,  et  que  ie  sçauois  bien  que 
c'élolt  vn  lourdaut  ;  pour  conclusion  on 
dit  les  mots  qui  terminent  le  festin,  et 
chacun  se  retira,  moy  bien  dolent  de 
voir  ceste  ame  se  perdre  en  ma  présence 
sans  la  pouuoir  secourir  :  car  le  Sorcier 
ayant  commencé  à  louer  le  masque,  et 
l'Apostat  à  m'éconduire  en  sa  considé- 
ration, toutes  les  espérances  que  ie  pou- 
uois  auoir  d'ayder  ccste  femme  malade, 
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d'instruire  lo»  nuircs,  comninnccrcnl  h 
HÏMiaiioOir.  Tiiy  soiiiieiit  KouhailU!  qu'Yii 
Saiiict  ftisl  en  riin  place  pour  operor  (Mi 
Saincl  ;  lt!s  pclil(;sAiii(;s  crioiit  beaiicniip 
et  font  peu,  il  se  Tant  cuiit(!nler  de  la 
l)assoss(>.  l'oiirsuiiions  iiostre  voyage. 

Le  doii/iesme  de  Nouembre,  nous 
eoiiiineiiçasiiies  en  lin  d'entrer  dedans 
les  terres,  laissans  nos  (llialouppes  <>t 
nos  danois  el  (pielcpraiitn*  bagage  dans 
risie  au  grand  nom,  du  laquelle  nous 
sortisines  de  mer  basse,  traïKM'sansvnn 
prairie  qui  la  sepan;  du  eontinent.  bis- 
ques iey  nous  auons  l'ail  ehemin  dans  le 
l)ays  des  poissons,  tousiours  sur  les 
eaues,  ou  dans  les  Isles  ;  dorcsrumant 
nous  allons  entrer  dans  le  Royaume 
des  bestes  saunages,  ie  veux  dire,  d(» 
t)oau('oup  plus  d'estenduë  que  toute  la 
France. 

Les  Saunages  passcuit  l'Iiyuiîr  dedans 
(;cs  bois,  courans  çà  et  là,  pour  y  cber- 
clicr  leur  vie  :  au  commencement  des 
neiges,  ils  chercbent  le  Castor  dans  des 
petits  ileuues,  et  le  Porc-epic  dans  les 
terres  ;  quanci  la  neige  est  profonde,  ils 
chassent  à  l'Orignac  et  au  Caribou, 
comme  i'ay  dit. 

Nous  auons  fait  dans  ces  grands  bois, 
depuis  le  12.  Nouembre  de  l'an  1633. 
que  nous  y  cntrasmcs,  iiisqucs  au  22. 
d'Auril  de  ccsle  année  1G34.  que  nous 
retournasmcs  aux  riues  du  grand  ileuue 
de  Sainct  Laurens,  vingt-trois  stations, 
tantost  dans  des  vallées  fort  profondes, 
puis  sur  des  montagnes  fort  releuées  ; 
quelque  fois  en  plat  pays,  et  tousiours 
dans  la  neige.  Ces  foresls  où  i'ay  esîé 
sont  peuplées  de  diuerses  espèces  d'ar- 
bres, notamment  de  Pins,  de  Cèdres,  et 
de  Sapins.  Nous  auons  trauersé  quantité 
de  torrens  d'eau,  quelques  fleuues,  plu- 
sieurs beaux  lacs  et  estangs,  marcbans 
sur  la  glace.  Mais  descendons  en  parti- 
culier, et  disons  deux  mots  de  chaque 
station  ;  la  crainte  que  i'ay  d'estre  long 
me  fera  retrancher  quantité  de  choses 
que  i'ay  iugé  assez  légères,  quoy  qu'elles 
puissent  donner  quelque  iour  ù  ces  mé- 
moires. 

A  nostre  entrée  dans  les  terres,  nous 
estions  trois  cabanes  de  compagnie:  il  y 
auoit  dix-neuf  personnes  en  la  nostre,  il 


y  en  auoit  seize  en  In  cabane  du  San, 
nage  nommé  Kkhennabamate,  et  dix 
dans  la  cabane  des  nouueaux  vriuis;  jo 
ne  compte  point  les  Sauiuiges  qui  esloiorit 
ù  qiu'lqiies  lieues  de  iious:  nous  raisioni^ 
en  tout  quarardt>  cinq  personnes,  qui 
dénions  estre  nourris  de  ce  qu'il  plairoit 
à  la  saincte  Prouidence  du  bon  Dmmi  i|i> 
nous  einH)yer  ;  car  nos  prouisions  li- 
roi(Mit  par  tout  à  la  tin. 

Voicy  l'ordrcf  que  nous  gardions  jo- 
uans  le  camp,  baltans  la  campafinc,  vi 
di'essans  nos  tentes  et  nos  paiiillonfi. 
Uuand  nos  gens  remnrquoii'nt  qu'il  n'y 
auoil  plus  de  chasse  à  quidipu^s  trois  ou 
quatre  lieues  à  l'enlourdenous,  vu  San- 
iing(>  qui  cognoissoil  mieux  le  clieniiiidii 
lieu  où  nous  allions, crioità pleine  l(>sli>, 
en  vu  beau  matin  hors  de  la  cnlmne  ; 
Kscoutez,  honnncs,  ie  m'en  vais  niurf|iier 
le  chemin  pour  decabnner  diMiiniii  nu 
point  du  iour.  Il  prenoil  vue  liaclic  et 
marquoit  quelques  arbres  qui  nuiisf^iii- 
doi(!n(.  On  ne  marque  le  chemin  qu'au 
commencement  de  l'hyuer  :  car  quand 
tous  les  tiennes  et  les  torrens  sont  gla- 
cez et  que  la  neige  est  haute,  on  ne  prend 
pas  ceste  peine. 

(Juand  il  y  a  beaucoup  de  pacquets, 
ce  qui  arrine  lors  qu'ils  ont  tué  grand 
nombre  d'Eslans,  les  femmes  ea  vonl 
porter  vne  partie  insqu'au  lieu  où  l'on 
doit  camper  le  iour  suinant  ;  quand 
la  neige  est  haute,  ils  font  des  traisnéfs 
de  bois  qui  se  fend,  et  qui  se  leuo  comme 
par  feuilles  assez  minces  cl  fort  longues; 
ces  traisnées  sont  fort  estroites  ù  raison 
qu'elles  se  doiuent  tirer  entre  vnc  infi- 
nité d'arbres  fort  pressez  en  quelques 
endroits,  mais  en  recompense  elles  sont  j 
fort  longues.  Voyant  vn  iour  celle  de  ' 
mon  hoste  dressée  contre  vn  arbre,  à  | 
peine  peus-ie  atteindre  au  milieu,  cslcn- 
dant  le  bras  autant  qu'il  me  fut  possible. 
Ils  lient  leur  bagage  là  dessus,  clauecj 
vne  corde  qui  leur  vient  passer  sur  l'e- 
stomach,  ils  traisncnt  sur  la  neige  ces} 
chariots  sans  roues. 

Pour  ne  m'cloigner  dauantage  de  rnonj 
chemin,  si  tost  qu'il  est  iour  chacun  se 
prépare  pour  déloger  :  on  commence  pari 
le  desieuner  s'il  y  a  dequoy,  car  pari 
fois  on  pari  sans  desieuner  ;  on  poursuit 
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peine!  Il  me  sembJoi 

«irvncliomin  de  ver 

te  coups  soubs  mei 

fonuelée  venant  à  s'ai 

s'enfonçoit  par  esqiia 

l  pièces,  et  nous  en  aui 

[usques  aux  genoux,  qi 

p ceinture.  Que  s'il  y 

«tomber,  il  y  en  auoi 

felirer:carnosraqueU 

Me  neiges  et  se  rendo 
Ipe  quand  vous  venici 
Jjussembloit  qu'on  voi 
|Ms  pour  vous  démembi 
Ifiglissoient  tellemeni 

Iteenseuelies  soubs  la 
puoient  tirer  nyiamL 


France,  en  l'Année  1634. 


67 


«ns  (lisnor  ni  on  se  couclio  snns  soiip«'r. 
l.hnniii  fuit  son  pnniiict  h;  niionx  (|irit 
{KMit,  l<'!^  IfunnoM  Imtlciit  la  culuuio  pour 
faiiv  tomber  In  ginn;  (>t  In  n(M^o  dn  di's- 
itis  les  trorcos  qu'clli^s  roiil(Mil  en  lais- 
(vniix  ;  le  Imgd^o  cslanl  pli(^,  ils  ieltiuit 
ktir  leur  l'os  on  sur  Iimu'h  reins  de  longs 
innienuv  (piMIs  supportent  nu(>e  vue 
rorilc,  H"'  pi^)^^^'  ^m*  l'-nr  front,  soubs 
laqiu'll»'  il>*  niellent  vn  moreenu  dVeorec; 
(le  peur  de  se  blesser  ;  lonl  I(î  monde 
(Imrné.  on  mont(î  à  chenal  sur  d(îs  ra- 
ijucttes  qu'on  se  lie  aux  pieds  alin  do  ne 
point  enloneer  dans  la  neij^'e  ;  cela  fait, 
on  marelio  en  campa|,'n(î  et  en  monla- 
lliii's,  faisant  passer  denant  les  pc^lits 
l'iifans qui  partent  bien  tostetn^uriuent 
|iarfois  que  bien  lard,  (les  panures  pe- 
tits ont  leur  parquet,  ou  leur  Iraisne, 
pour  s'aceoustiinuir  de  boinic  hiîure  à  la 
htij^iie,  et  tasehe-on  dtî  leur  donner  d(! 
IVinulation  à  qui  porl(M'a  on  Iraisniua 
ilaiianliiiçe.  De  vous  de|HMndre  la  difli- 
ciillé  (les  chemins,  ie  n'ay  ny  plunui  ny 
pinceau  qui  le  puisse  faire:  il  faut  auoir 
yen  cet  obiect  pour  le  coynoislrc,  et 
juoir  gousté  do  ceste  viande  pour  on 
jçanoir  le  gousl.  Nous  no  faisions  qu<! 
monter  cl  descendre,  il  nous  falloit  sou- 
iienl  baisser  à  demy  corps  pour  passer 
soubs  (les  arbres  quasi  tombez,  et  mon- 
tiT  sur  d'autres  couchez  par  terre,  dont 
les  branches  nous  faisoienl  quelque  fois 
tomber  assez  doucement,  mais  lonsiours 
Iroiilement,  car  c'esloit  sur  la  neige. 
S'il  arriiioit  quelque  dégel,  ô  Dieu  quelle 
peine  !  Il  me  scmbloil  que  ic  marchois 
«irvn  chemin  de  verre  qui  se  cassoil  à 
\m  coups  soubs  mes  pieds  :  la  neige 
fongoiéc  venant  à  s'amollir,  lomboit  et 
s'enfonçoit  par  csqnarres  on  grandes 
pièces,  et  nous  en  auions  bien  sonnent 
lusqiies  aux  genoux,  quelquefois  iusqu'à 
k ceinture.  Que  s'il  y  auoit  de  la  peine 
«tomber,  il  y  en  auoit  encor  plus  à  se 
j  retirer:  car  nos  raquettes  se  chargeoient 
lie  neiges  et  se  rendoient  si  pesantes, 
hue  quand  vous  veniez  à  les  retirer  il 
Nous  sembloit  qu'on  vous  tiroit  les  iam- 
les  pour  vous  démembrer.  l'en  ay  veu 
hui  glissoient  tellement  soubs  des  sou- 
àes  enseuelies  soubs  la  neige,  qu'ils  ne 
lilHNoient  tirer  ny  Ïambes  ny  raquettes 


sans  secours  ;  or  figurez  voua  maint(y 
nant  vue  personn*;  chargée  connue  vn 
nndel,  et  iugezsi  In  vie  dos  Saunages 
est  douce. 

Kn  Kranc(î  dans  la  difficnllé  des  voya- 
ges, encor  trouu(>-on  quelques  villages 
pour  se  rafraischir  et  |ioin'  se  fortifier  ; 
mais  les  host(>ll(>ri(>s  (pie  nous  rencon- 
trions, et  où  nous  bciniions,  n'estoient 
que  des  luisseaiix,  encor  falloit  il  rom- 
pre la  glace  poiu'  (MI  tir<;r  de  l'eau  ;  il  est 
vray  qui;  nous  ne  faisions  pas  de  longue» 
traites,  aussi  nous  eust-il  esté  tout  à  fait 
impossible. 

Kslans  arriucz  au  lieu  où  nous  dé- 
nions camper,  les  femmes  ailoicnt  cou- 
per les  perches  pour  dresser  la  cabane, 
les  honnn(!s  vuidoi(;nt  la  neige,  commo 
ie  l'ay  plus  amplement  d('duit  au  Cha- 
pitre précèdent:  or  il  falloit  trauailler 
à  ce  bastimenl,  ou  bn^n  trembler  do 
froid  trois  grosses  hcun's  sur  la  neige 
en  attendant  qu'il  lïii  fait,  le  mitttois 
|)ar  fois  la  main  à  l'en  un;  pour  m'échauf- 
fer,  mais  i'estois  pour  l'ordinaire  telle- 
ment glacé  (pic  le  feu  seul  me  pounoit 
d(^geler  ;  les  Sauuages  en  csloient  eslon- 
nez  :  car  ils  suoienl  soubs  le  trauail. 
L(Mir  témoignant  quelquefois  que  i'auois 
grand  froid,  ils  me  disoient  :  Donne  tes 
mains,  que  nous  voyons  si  tu  dis  vray  ;  et 
les  troiiiians  toutes  glacées,  touchez  de 
compassion,  ils  me  donnoienl  leurs  mi- 
taines cchaiifTées,  et  prenoient  les  mien- 
nes toutes  froides  :  iusquc  là  que  mon 
hoste  aprtîs  auoir  expérimenté  cccy 
plusieurs  fois,  me  dit  :  Nicanis,  n'hy- 
uerne  plus  anec  les  Saunages,  car  ils 
te  tueront.  Il  vouloit  dire,  comme  ie 
pense,  que  ie  lomberois  malade,  et  que 
ne  pouuant  eslre  traisné  auec  le  ba- 
gage, qu'on  me feroit moiuir  ;  ie  me  mis 
à  rire,  et  luy  reparty  qu'il  me  vouloit 
épouuanter. 

La  cabane  estant  faite,  on  sur  la  nuit, 
ou  vn  peu  denant,  on  parloit  de  disner 
et  de  souper  tout  ensemble  :  car  sortant 
le  matin  après  auoir  mange  vn  petit 
morceau,  il  falloit  auoir  patience  qu'on 
fût  arriué  et  que  rhostellerie  fût  faite 
pour  y  loger  et  pour  y  manger,  mais  le 
pis  estoitquece  iour  là  nos  gens  n'allans 
point  ordinairement  à  la  chasse,  c'esloit 
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pour  nous  vn  iour  de  ieusne,  aussi  bien 
qu'vn  iour  de  trauail.  C'est  trop  relar- 
der, venons  à  noslrc  station. 

Nous  quittasmos  les  riues  du  grand 
fleuue  le  12.  de  Nouonibre,  comme  i'ay 
desia  dit,  et  vinsmes  cabancr  près  d'vn 
torrent,  faisans  chemin  à  la  façon  que 
ie  viens  de  dire,  chacun  portant  son  far- 
deau. Tous  les  Saunages  se  mocquoient 
de  moy,  de  ce  que  ie  n'estois  pas  bon 
chenal  de  malle,  me  contentant  de  por- 
ter mon  manteau  qui  cstoit  assez  pesant, 
vn  petit  sac  où  ie  meltois  mes  menues 
nécessitez  et  leins  gausseries,  qui  ne  me 
pesoient  pas  tant  que  mon  corps,  voila 
ma  charge  ;  mon  hoste  et  l'Apostat  por- 
loient  sur  des  basions  croisez  en  forme 
de  biancard  la  femme  du  Sorcier  qui 
cstoit  fort  malade  ;  ils  la  mettoient  sur 
la  neige  en  attendant  que  la  cabane  fut 
faite,  où  elle  passoitplusde  trois  heures 
sans  feu,  et  sans  iamais  se  plaindre,  et 
sans  monstroraucun  signe  d'impatience. 
le  me  meltois   plus   en    peine  d'elle 
qu'elle  mesme  :  car  ie  criois  souuent 
qu'on  fît  faire  pour  le  moins  vn  peu  de 
feu  auprès  d'elle  ;  mais  la  réponse  estoit 
qu'elle  se  chaulferoit  la  cabane  estant 
faite.  Ces  barbares  sont  faits  à  ces  souf- 
frances, ils  s'attendent  bien  que  s'ils 
tombent  malades  qu'on  les  traittera  à 
mesme  monnoye.     Nous  seiournasmes 
trois  iours  en  ceste  station,  pendant  les- 
quels voicy  vue  partie  des  choses  que 
i'ay  marqué  dans  mon  mémoire. 

C'est  icy  que  les  Saunages  consultè- 
rent les  génies  du  iour,  en  la  façon  que 
i'ay  couché  au  Chapitre  quatiiesme  :  or 
comme  ie  m'estois  ri  de  ceste  supersti- 
tion, et  qu'à  toutes  les  occasions  qui 
se  rencontroient,  ie  faisois  voir  que 
les  mystères  du  Sorcier  n'estoient  que 
ieux  d'enfans,  m'eiforçant  de  luy  ra- 
itT  ses  ouailles  pour  les  rendre  auec  le 
temps  à  celuy  qui  les  a  rachetées  au  prix 
de  son  sang,  cet  homme  forcené  fit  le 
iour  d'après,  ceste  consulte  que  ie  vay 
décrire. 

Mon  hoste  ayant  innité  au  festin  tous 
les  Saunages  nos  voisins,  comme  ils 
estoient  desia  venus  et  assis  à  l'entour 
du  feu  et  de  la  chaudière,  attendans 
rouuerture  du  banquet,  voila  que  le  Sor- 


cier qui  estoit  couché  vis  à  vis  de  moy  se 
leue  tout  à  coup,  n'ayant  point  eiicor 
parlé  depuis  la  venue  des  conuiez;  il  pa. 
roist  tout  furieux,  se  iellant  sur  vno  (jos 
perches  de  la  cabane  pour  l'arracher,  jj 
la  rompt  en  deux  pièces  ;  il  roule  les 
yeux  en  la  teste,  regardant  çà  et  IJi 
comme  vn  homme  hors  de  soy,  puis  on- 
uisageant  les  assistans,  il  leur  dit  :  Iri- 
nilicou  nama  Nîlirinisin,  ô  hommes 
i'ay  perdu  l'esprit,  ie  ne  sçay  où  ie  suis 
esloigncz   de    moy  les  haches   et  ieÀ 
espées,  car  ie  suis  hors  du  sens.  A  ces 
paroles  tous  les  Saunages  baissent  les 
yeux  en  terre,  et  ie  les  leue  au  ciel, 
d'où   i'attendois  secours,  me  flgiiranl 
que  cet  homme  faisoit  l'enragé  pour  se 
vangerde  moy,  en  m'oslant  la  vie,  on 
du  moins  pour m'épouuanter, alla  dénie 
reprocher  par  après  que  mon  Dieu  me 
manquoit  au  besoin,  et  de  publier  par- 
my  les  siens,  qu'ayant  si  souuent  témoi- 
gné que  ie  ne  craignois  pas  leur  Mani- 
tou, qui  les  fait  trembler,  ie  palissois 
douant  vn  homme.     Tant  s'en  faut  qiK! 
la  peur  qui  dans  les  dangers  d'vnc  mort 
naturelle  me  faisoit  quelquefois  roiilrcr 
dans  moy-mesme,  me  saisit  pour  lors, 
qu'au  contraire  i'enuisageois  ce  l'orcerit' 
auec  autant  d'asseurance  que  si  i'ousse 
eu  vue  armée  à  mes  costez,  me  repré- 
sentant que  le  Dieu  que  i'adorois  poii- 
uoit  lier  les  bras  aux  fols  cl  aux  enragea 
aussi  bien  qu'aux  démons  ;  qu'au  rcsie 
si  sa  Majesté  me  vouloit  ouurir  les  por- 
tes de  la  mort,  par  les  mains  d'vn  homme 
qui  faisoit  l'endiablé,  que  sa  iMouideiRo 
estoit  tousiours  aymable.    Ce  Thrason 
redoublant  ces  fougues,  fit  mille  actions 
de  fol,  d'ensorcelé,  de  démoniaque:  tan- 
tost  il  crioit  à  pleine  teste,  puis  il  de- 
meuroit  tout  court  comme  épouuanlé  ; 
il  faisoit  mine  de  pleurer,  puis  il  s'éclal- 
toit  de  rire  comme  vn  diable  follet  ;  il 
chantoit  sans  règles  ny  sans  mesures,  il 
siffloit  comme  vn   serpent,  il  luirloil 
comme  vn  loup,  ou  comme  vn  chien,  il 
faisoit  du  hibou  et  du  chathuan,  tour- 
nant les  yeux  tout  effarez  dedans  sa 
teste,  prenant  mille  postures,  faisant 
tousiours  semblant  de  chercher  quelque 
chose  pour  la  lancer.    I'attendois  à  tou» 
coups  qu'il  arrachast  quelque  perche 
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pour  m'en  assommer,  ou  qu'il  se  iellast 
Ml'  moy  ;  io  ne  laissay  pas  neaiitmoins, 
jwur  luy  monslrer  que  ie  ne  m'esloii- 
nois  pas  de  ses  diableries,  del'air(!  tout<ïs 
mes  actions  à  rordinaire,(le  Iire,d'«'crire, 
Je  luire  mes  petites  piieres,  et  l'heure 
(le  mon  sommeil  estant  venue,  ie  me 
i"Oiiili«>y  et  reposay  aussi  paisiblement 
dans  son  sabbal  œtnme  l'eusse  l'ait  dans 
Ml  profond  silence;  i'eslois  de'jà  aussi 
iiccoiistumé  de  m'endormir  à  ses  cris 
i;t  à  ses  bruits  de  tambour,  qu'vn  enfant 
nux  chansons  de  sa  nourrice. 

Le  lendemain  au  soir  à  mesme  heure, 
ilsenibla  vouloir  entrer  dans  les  mesmes 
fougues,  et  donner  vue  autrefois  l'a- 
larme au  camp,  disant  qu'il  perdoit  l'e- 
sprit. Le  voyant  desià  demy  fol,  il  me 
vint  vue  pensée  qu'il  pourroit  estre  Ira- 
iiaillo  de  quelque  Heure  chaude  ;  ie  l'a- 
borde et  luy  prens  le  bras  pour  luy  tou- 
cher l'artcre.  Il  me  re^aidi;  aiïreuse- 
iiiL'ut,  faisant  de  l'estoiuié,  comme  si  ie 
jiiv  eusse  apporté  des  nbuuelles  de  l'au- 
Irè  monde,  il  roule  les  yeux  yà  et  là 
comme  >n  insensé;  luy  ayant  louché  le 
poiilx  et  le  front,  ie  le  tiouuay  Irais 
comme  vm  poissoii,  et  aussi  éloigné  de 
la  lièvre  connne  i'estois  de  Francis.  Cela 
me  coullrma  dans  mon  opinion  «lu'il  fai- 
soit  (le  l'enragé  pour  m'estonner,  et  pour 
tinià  compassion  tous  ses  yens,  qui  dai»s 
iiosire  disette  luy  donnoient  ce  qu'ils 
pouiioicnt  auoii-  de  meilhuir. 

Le  20.  du  mesme  mois  de  Nouembrc, 
ne  se  Irouuans  plus  de  Castors,  ny  de 
l'ores-espics  en  nostre  quartier,  nous 
lirasmos  pays,  et  ce  fut  noslre  deiixiesme 
slalioii.  On  poita  la  femme  du  Sorcier 
sur  vu  brancarl,  et  la  mit-on^  comme 
i'ay  (lesia  dit,  dessus  la  neige  en  attcîn- 
ilaiil  ([lie  noslre  palais  fût  dressé.  Ce 
pcndaiit  ie  m'approchay  d'elle,  luy  lé- 
moifiiiaiit  beaucoup  de  compassion  ;  il  y 
aunil  desià  quelques  iours  que  ie  ta- 
schois  de  gagner  son  affection,  afin 
qu'elle  me  preslast  plus  volontiers  l'o- 
reille, cognoissant  bien  qu'elle  ne  pou- 
iioitpas  viure  long-temps,  car  elle  estoit 
comme  vne  squelette,  n'ayant  quasi  plus 
la  force  de  parler.  Quand  elle  appelloit 
quelqu'vn  la  nuit,  ie  me  leuois  moy 
mesme  et  l'éueillois,  ie  luy  faisois  du 
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feu,  ie  luy  dcmandois  ce  dont  elle  auoit 
besoin  ;  elle  me  commandoil  de  petites 
chosettes,  comme  d(ï  fermer  les  portes 
ou  boucher  quelque  trou  de  la  cabane 
quil'incommodoit.  Apresccs  menusdis- 
cours  et  offices  de  charité,  ie  l'aborday 
et  luy  demanday  si  elle  ne  vouloit  pas 
bien  croire  en  celuy  qui  a  tout  faict,  et 
que  son  ame  après  sa  mort  seroit  bien- 
heureuse. Au  commoncement  elle  m^î 
répondit  qu'elle  n'auoit  point  veu  Dieu, 
et  que  ie  luy  fisse  voir,  autrement 
qu'elle  ne  pouuoit  croire  en  luy  ;  e'ie 
auoit  tiré  cesle  réponse  de  la  bouche  de 
son  mary.  le  luy  repartis  qu'elle  croyoit 
plusieurs  choses  qu'elle  ne  voyoit  pjis, 
et  qu'au  reste  son  ame  seroit  brusiée 
pour  vne  élernilé,  si  elle  n'obeïssoit  à 
celuy  qui  a  tout  fait.  Elle  s'adoucit  pe- 
tit à  i)etil,  et  me  ténu>igna  qu'elle  luy 
vouloit  obeïr;  ie  n'osois  renti'elenir  long 
temps,  mais  seulemciil  par  reprises, 
ceux  qui  me  voyoienl  nie  crians  que  ie 
la  laissasse. 

Siu"  le  soii',  eslans  tous  dans  nostre 
nouuelle  cabane,  ie  m'approchay  d'elle, 
l'appellaut  par  son  nom  ;  iamais  elle  ne 
me  votdtit  parler  en  la  preseiicedes  au- 
tres, le  priay  le  Sorcier  de  luy  dire 
qu'elle  me  répondist,  et  de  m'ayder  à 
rinslruiic,  luy  représentant  qu'il  ne 
pouuoit  arriuer  que  du  bien  de  ceste 
action  ;  il  ne  répond  non  plus  q(u3  la 
mala<le.  le  m'addresse  à  l'Apostat,  le 
pressant  auec  de  très  luunbles  prières 
de  me  prester  sa  parole,  point  de  ré- 
ponse ;  ie  retourne  à  la  malade,  ie  l'ap- 
pelle, ie  luy  parh;,  ie  luy  tlemande  si 
elle  ne  vouloit  pas  aller  au  Ciel,  à  tout 
cela  pas  vn  mol.  le  soll'cite  de  rechef  le 
Sorcier  son  mary,  ie  luy  promets  vne 
chemise  et  du  petun,  pourueu  qu'il  dise 
à  sa  f(!mme  qu'elle  m'escoute  :  Com- 
ment veux- tu,  me  dit-il,  que  nous 
croyons  en  ton  Dieu,  ne  l'ayans  iamais 
veu?  le  t'ay  desia  répondu  à  cela,  luy 
fis-ie,  il  n'est  pas  temps  de  disputer, 
celte  ame  se  va  perdre  pour  vn  iamais, 
si  tu  n'en  as  pitié  :  Tu  vois  bien  que  ce- 
luy qui  a  faict  le  Ciel  pour  toy,  te  veut 
donner  de  plus  grands  biens,  que  d'al- 
ler manger  des  escorces  en  vn  village 
qui  ne  fut  iamais  ;  mais  aussi  te  punira 
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il  sciicremeRt  si  tu  ne  crois  en  luy,  eisi 
tu  ne  luy  obeïs.  Ne  pouuant  tirer  au- 
cune raison  de  ce  misérable  homme,  ie 
pressay  encor  vne  fois  la  malade.  Mon 
iioste  me  l'entendant  nommer  par  son 
nom  me  tança  :  Tais  toy,  me  dit-il,  ne 
la  nomme  point,  elle  est  desia  morte, 
son  ame  n'est  plus  dans  son  corps.  C'est 
vne  grande  vérité  que  personne  ne  va  à 
lEsvs-CnnisT,  que  son  père  ne  luy  tende 
la  main  ;  c'est  vn  grand  présent  que  la 
foy  !  Quand  ces  panures  Barbares  voyent 
qu'vn  panure  malade  ne  parle  plus,  ou 
«pi'il  tombe  en  syncope,  ou  en  quelque 
phrencsie,  ils  disent  que  son  esprit  n'est 
plus  dans  son  corps  ;  si  le  malade  re- 
tourne en  son  bon  sens,  c'est  l'esprit  qui 
est  de  retour;  en  fin  quand  il  est  mort, 
il  n'en  faut  plus  parler,  ny  le  nommer 
en  aucune  façon.  Pour  conclurre  ce 
point,  il  me  fallut  retirer  sans  rien 
faire. 

On  tint  conseil  en  ce  lieu  de  ce  qu'on 
deuoit  faire  pour  trouuer  à  manger:  nous 
estions  desia  réduits  à  telle  extrémité 
que  ie  faisois  vn  bon  repas  d'vne  peau 
d'anguille  boucannée,  que  ie  iettois  aux 
chiens  quelques  iours  auparauant.  Dmx 
choses  me  touchèrent  ici  le  cœur  :  jet- 
tant  vne  fois  vn  os,  ou  vne  arresle  d'an- 
guille aux  chiens,  vn  petit  garçon  fut 
plus  habile  que  le  chien,  il  se  ietta  sur 
l'os  et  le  rongea  et  mangea  ;  vne  autre 
fois  vn  enfant  ayant  demandé  à  manger, 
rx»mmc  on  luy  eus!  respondu  qu'il  n'y 
en  auoit  point,  ce  panure  petit  s'en 
prit  à  ses  yeux,  les  larmes  rouloient 
sur  sa  face  grosses  comme  des  pois,  et 
ses  souspirs  et  ses  sanglots  me  tou- 
choicnt  de  compassion  ;  encor  taschoit  il 
de  se  cacher  :  c'est  vne  leçon  qu'on  fait 
aux  enfans,  de  se  monstrer  courageux 
dans  la  famine. 

Le  28.  du  mesme  mois,  nous  decam- 
pasmes  pour  la  troisième  fois.  Il  neigeoit 
fort,  mais  la  nécessité  nous  pressant,  le 
mauuais  temps  ne  peut  nous  arrester. 
le  fus  bien  estonné  en  cette  troisiesnwî 
demeure,  que  ie  ne  vis  point  apporter  la 
malade  ;  ie  n'osois  demander  ce  qu'elle 
cstoit  deucnuë,  car  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  parle  des  morts.  Sur  le  soir  i'ac- 
coslay  le  Renégat,  ie  luy  demanday  par- 


lant François  où  estoit  ceste  pauurc 
femme,  s'il  ne  l'auoit  point  tuée,  voyant 
qu'elle  s'en  alloit  mourir,  comme  il  aiioil 
autrefois  assommé  à  coups  de  basions 
vne  panure  fille  qui  tiroità  la  mort,  ainsi 
que  luy  mesme  l'auoit  raconté  à  no» 
François.  Non,  dit-il,  ie  ne  l'ay  pas 
tuée.  Qui  donc,  luy  fis  ie,  est-ce  le  icune 
Hiroquois?  Nenny,  me  répond-il,  car  il 
est  parly  de  grand  matin.  C'est  donc 
mon  hoste,  ou  le  Sorcier  son  mary  :  car 
elle  parloit  encor  quand  ie  suis  soVty  ce 
malin  de  la  cabane.  Il  baissa  la  tosle 
m'aduoiiant  tacitement  que  l'vn  des 
deux  l'auoit  mise  à  mort  ;  vn  vieillard 
m'a  ce  neautmoins  dit  depuis,  qu'cHe 
mourut  de  sa  mort  naturelle  vn  peu  après 
que  ie  fus  party.  le  m'en  rapporte  à  ce 
qui  en  est;  quoy  que  c'en  soit,  ayant  re- 
fusé de  recognoistre  le  Fils  de  Dieii 
pour  son  Pasteur  pendant  sa  vie  \\ 
n'est  que  trop  probable  qu'il  ne  l'a  pas 
recogneuë  pourvue  de  ses  ouailles  après 
sa  mort. 

l'ay  remarqué  iusques  icy  de  trois 
sortes  de  médecines  naturelles  parmv 
les  Saunages  :  l'vne  c'est  leur  siiërie, 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus  ;  l'autre  cou' 
siste  à  se  taillader  légèrement  la  parlie 
du  corps  qui  leur  fait  mal,  la  mettant 
toute  en  sang  qu'ils  font  sortir  de  ces 
decoupenres  en  assez  grande  abondance; 
ils  se  seruirent  vne  fois  de  mon  canif 
pour  taillader  la  teste  d'vn  enfant  de 
dix  iours.  La  troisiesme  de  ces  mé- 
decines est  composée  de  racleiire  dé- 
corées intérieures  de  bouleau,  du  moins 
cet  arbre  me  sembloit  tel;  ils  font 
boiiillir  ces  raclenres  dans  de  l'eau, 
qu'ils  boinenl  par  après  pour  se  faire 
vomir.  Ils  m'ont  sonnent  voulu  don- 
ner ceste  potion  pendant  que  i'estois 
malade,  mais  ie  ne  la  iugcois  pas  à  mos 


vsage. 


Le  iour  de  sainct  François  Xaiiier, 
nostre  prétendu  Magicien  ayant  sur  le  j 
soir  battu  son  tambour,  et  bien  hurlé  à 
l'ordinaire,  car  il  ne  manquoit  point  de 
nous  donner  ceste  aubade  toutes  les 
nuits  à  nostre  premier  sommeil,  voyant 
que  tout  le  monde  estoit  endormy,  et) 
cognoissant  que  ce  panure  homme  fai- 
soit  ce  tintamare  pour  sa  guarison,  i'en- 
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,lray  en  discours  aiicc  iiiy.   le  commen- 
^y  par  vn  témoignage  de  grand  amour 
en  son  endroit,  et  par  des  louanges  que 
je  luy  ietlay  comme  vne  amorce  pour  le 
prendre  dans  les  lilets  de  la  vérité.     le 
luy  fis  entendre  que  si  vn  esprit,  capable 
des  choses  grandes  comme  le  sien,  co- 
gnoissoit  Dieu,  que  tous  les  Saunages 
induis  par  son  exemple  le  voudroient 
aussi  cognoistre;  aussi  tost  il  prit  l'essor, 
et  se  mit  à  déclarer  la  puissance,  l'au- 
thorité  et  le  crédit  qu'il  a  sur  l'esprit  de 
ses  compalriolcs  ;  il  dit  que  dés  sa  ieu- 
nesse  lesSuuuagesluy  donnèrent  le  nom 
i^nKhimouchouminau,  c'est  à  dire  noslre 
ayeul  et  nostre  maistre  ;  que  tout  passe  1 
par  ses  aduis,  et  que  chacun  suit  ses 
conseils.  le  l'aydoisà  se  louer  le  mieux 
que  ie  pouuois  :  car  il  est  vray  qu'il  a 
de  belles  parties  pour  vn  Sauuage.   En- 
fin ie  luy  dis  que  ie  m'eslonnois  qu'vn 
homme  de  iugement  ne  peut  rocognoi- 
jtre  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  ce 
liiitamare  et  la  santé.  Quand  tu  as  bien 
crié  et  bien  battu  ton  tambour,  que  fait 
ce  bruit,  sinon  de  t'estourdir  la  teste  ? 
pas  vn  Sauuage  n'est  malade,  qu'on  ne 
luy  balte  les  oreilles  de  ce  tambour,  afin 
qu'il  ne  meure  point:  en  as-tu  veu  de 
dispensez  de  la  mort?  le  te  veux  faire 
vne  proposition,  escoute  moy  patiem- 
ment, luy  dis-ie  :  Bats  ton  tambour  dix 
jours  durant,  chante  et  fais  chanter  les 
nutres  tant  que  tu  voudras,  fais  tout  ce 
qui  sera  en  ton  possible  pour  recouurer 
ta  santé;  si  tu  n'en  guary  dans  ce  temps- 
là,  confesse  que  ton  tintamarc,  que  tes 
hurlemens  et  que  tes  chansons  ne  te 
1  ^uroient remettre  en  santé;  abstiens  toy 
dii autres  iours  de  toutes  ces  supersti- 
tions, quitte  ton  tambour  et  tous  ces 
bruits  déréglez,  demande  au  Dieu  que 
j'adore,   qu'il    te  donne   sa  cognois- 
sance,  pense  et  crois  que  ton  arae  doit 
passer  à  vne  autre  vie  que  celle-cy,  ef- 
j  force  toy  d'aymer  son  bien  comme  tu 
jymcs  le  bien  de  ton  corps,  et  quand  tu 
auras  passé  ces  dix  autres  derniers  iours 
enceste  façon,  ie  me  retireray  trois 
I  jours  durant  en  oraison  dans  vne  petite 
)ane  qu'on  fera  plus  auant  dans  le 
lliois;  là  ie  prieray  mon  Dieu  qu'il  te 
Nonne  la  santé  du  corps  et  de  l'amc,  toy 


seul  me  viendras  voir  au  temps  que  ie 
diray,  et  tu  feras  de  tout  ton  cœur  les 
prières  que  ie  l'enseigneray,  promettant 
à  Dieu  que  s'il  luy  plaist  de  le  rendre  la 
santé,  tu  appelleras  tous  les  Sauuages 
de  ce  lieu,  et  en  leur  présence  tu  brû- 
leras ton  tambour  et  toutes  los  autres 
badineries  dont  tu  te  sers  pour  le» 
amasser;  que  tu  leur  diras  que  le  Dieu 
des  Chrestiens  est  le  vray  Dieu,  qu'ils 
croyent  en  luy,  et  qu'ils  luy  obéissent  ; 
si  tu  promets  cecy  véritablement  et 
de  cœur,  i'espere  que  tu  seras  deliuré 
de  ta  maladie,  car  mon  Dieu  est  tout 
puissant. 

Or  comme  cet  homme  est  très  dési- 
reux de  recouurer  sa  santé,  il  ouurit  les 
oreilles,  et  me  dit  :  Ton  discours  est 
fort  bon,  l'accepte  les  conditions  que  tu 
me  donnes  ;  mais  commence  le  premier, 
retire  toy  en  oraison,  et  dis  à  ton  Dieu 
qu'il  me  guarisse,  car  c'est  p.ar  là  qu'il 
faut  commencer,  et  puis  ie  foray  tout 
ce  que  tu  m'as  prescrit.  le  ne  commen- 
ceray  point,  luy  repartis-ie  :  car  si  tu 
estois  guary,  pendant  que  ie  piierois,  lu 
attribuerois  la  sauté  à  ton  tanilmur,  que 
tu  n'aurois  pas  quille,  et  non  pas  au 
Dieu  que  i'adore,  lequel  seul  le  peut 
guarir.  Non,  me  dit-il, ie  no  eioiray  pas 
que  cela  vienne  de  mon  tambour  :  i'ay 
chanté  et  fait  tout  ce  que  in  sçauois,  ei 
n'ay  peu  sauucr  la  vie  à  pas  vn  ;  moy- 
mesme  estant  malade  ie  lais  ioiier  pour 
me  guarir  tous  les  ressers  de  mon  art, 
et  me  voila  plus  mal  que  inmais  ;  i'ay 
employé  toutes  mes  inuentions  pour 
sauner  la  vie  à  mes  eiifans,  notamment 
au  dernier  qui  est  mort  depuis  peu,  et 
pour  conseruer  ma  femme  qui  vient  de 
trespasser,  tout  cela  ne  m'a  point  roussi, 
et  partant  si  tu  me  guaris,  ie  n'altribue- 
ray  point  ma  santé  à  mon  Uimbour,  ny 
à  mes  chansons.  le  luy  répondis  que  ie 
ne  pouuois  pas  le  guarir,  mais  que  mon 
Dieu  pouuoit  tout  ;  qu'au  reste  il  ne  fal- 
loit  point  faire  de  marché  auec  luy,  ny 
luy  prescrire  des  conditions  comme  il 
faisoit,  disant  :  Qu'il  me  guarisse  premiè- 
rement, et  puis  ie  croiray  en  luy.  Dispose 
toy,  luy  fis-ie,  de  ton  costé,  et  sa  bonté 
ne  te  manquera  pas-,  que  s'il  ne  te  donne 
la  santé  du  corps,  il  te  donnera  la  santé 
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de  l'ame  qui  csl  incomparablement  plus 
à  priser.  Ne  me  parle  point  de  l'ame, 
me  repart-il,  c'est  de  qiioy  iene  me  sou- 
cie pas  :  voila  (me  monstrant  sa  chair) 
ce  que  i'ayme,  c'est  le  corps  que  ic  ché- 
ris, pour  l'ame  ie  ne  la  voy  point,  en 
arriue  ce  qui  pourra.  As  tu  de  l'esprit, 
luy  fis-ie  ?  tu  parles  comme  les  bestes, 
les  chiens  n'aymentque  les  corps,  (leluy 
qui  a  faille  Soleil  pour  l'éclairer,  n'a- il 
rien  préparé  de  plus  grand  à  ton  ame, 
qu'à  l'âme  d'vn  chien  ?  si  tu  n'aymes 
que  ton  corps,  tu  perdras  le  corps  et 
l'ame  ;  si  vue  beste  pouuoit  parler,  elle 
ne  parleroit  qiuï  ih)  son  corps  et  de  sa 
chair:  n'as-tu  rien  pardessus  les  bestes 
qui  sont  laites  pour  te  seruir?  n'aymes- 
lu  que  la  chair  elle  sang?  ton  ame  esl- 
cHe  l'ame  d'vn  chien,  que  tu  la  traites 
auecvn  tel  mépris?  Peut-estre  que  tu 
dis  vray,  me  répond-il,  et  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  en  l'autre  vie  ;  mais 
nous  autres  en  ce  pays-cy  n'en  sçauons 
rien  ;  que  si  tu  me  rends  la  santé,  ic  l'eray 
ce  que  tu  voudras.  Ce  panure  misérable 
ne  peut  iamais  releucr  sa  pensée  plus 
haut  que  la  terre.  Ne  voyant  donc  au- 
cune disposition  en  cél  esprit  superbe, 
qui  croyoit  pouuoir  obliger  Dieu,  s'il 
croyoil  en  luy,  ie  le  quitlay  pour  lors 
et  me  retiray  pour  reposer,  car  il  estoit 
bien  auant  dans  In  nuit. 

Le  3.  de  Décembre,  nous  commcn- 
çasmes  nostre  quatriesme  station,  ayans 
délogé  sans  trompette,  mais  non  pas 
sans  tambour,  car  le  Sorcier  n'oublioit 
iamais  le  sien.  Nous  plantasmes  nostre 
cximp  proche  d'vn  fleuve  laige  et  rapide, 
mais  p;;u  profond  ;  ils  le  nomment,  Ca 
pititrlchiouelz,  il  se  va  dégorger  dans  le 
grand  fleuue  de  sainct  Laiirens,  quasi 
vis  à  vis  de  Tadoussac.  Nos  Saunages 
ii'ayans  point  icy  de  viandes  pour  faire 
des  festins,  ils  faii-oient  dos  banquets  de 
fumée,  s'inuilans  les  vus  les  autres,  dans 
leurs  cabanes,  et  faisans  la  ronde  à  vn 
petit  plaide  terre  remply  de  Tabac;  cha- 
cun en  prenoil  vne  cornetée  qu'il  redui- 
soil  en  fumée,  remetlanl  la  main  au  plat 
s'il  vouloit  petuner  dauantage.  L'afl'ec- 
tion  qu'ils  portent  à  ceste  herbe  est  au 
delà  de  toute  créance  :  ils  s'endorment 
le  calumet  en  la  bouche,  ils  se  leuent 


par  fois  la  nuit  pour  petuner,  ils  s'ar- 
restent  sonnent  en  chemin  pour  le 
mesmiî  sujet,  c'est  la  première  action 
qu'ils  font  rentrant  dans  leurs  cabanes; 
ie  leur  ay  battu  le  fusil  pour  les  fairo  pel 
tuner  en  ramant  dans  vn  canot  ;  ic  leur 
ay  veu  sonnent  manger  le  basloii  de 
leur  calumet,  n'ayans  plus  de  peluri;  ie 
leur  ay  veu  racler  et  pidueriser  vn  cajij. 
met  de  bois  pour  petuner.  Disons  aiiec 
compassion  qu'ils  passent  leur  vio  dans 
la  fumée,  et  qu'ils  tombent  à  la  mort 
dans  le  feu. 

l'auois  porté  du  petun  auec  moy,  non 
pour  mon  vsage,  car  ie  n'en  prends 
point  ;  l'en  donnay  largement  selon  que 
l'en  auois  à  plusiein-s  Saunages,  m'en 
reseruant  vne  partie  pour  tirer  de  l'A- 
postat quelque  mot  de  sa  langue,  car  il 
ne  m'eust  pas  dit  vne  parole  qu'en  le 
payant  de  ceste  monnoye.    Quand  nos 
gens  eurent  consommé  ce  que  ioleur 
auois  donné  et  ce  qu'ils  auoient  en  lenr 
particulier,  ie  n'auois  plus  de  paix:  le 
Sorcier  me  pressoit  auec  vne  impor- 
lunité  si  audacieuse,  que  ie  ne  le  |iou- 
nois  souffrir  ;  tous  les  autres  scmhloient 
me  vouloir  manger,  quand  ie  leur  en 
refusois  :  i'auois  beau  leur  dire  qu'ils 
n'auoient  point  de  considération,  qiieio 
leur  en  auois  plus  donné  trois  fois  que 
ie  ne  m'eslois  reserué  :  Vous  voyez,  leur 
(lisois-ic,.  que  i'ayme  vostre  langue,  et 
qu'il  faut  que  ie  l'achepte  auec  cél  ar- 
gent; que  s'il  me  manque,  on  ne  m'en- 
seignera pas  vn  mot  ;  vous  voyez  quel 
s'il  me  faut  vn  verre  d'eau,  il  faut  quel 
i'en  ailhï  ch(»rcher  bien  loing,  ou  que 
ie  doime  vn  bout  de  petun  à  vn  enfant 
pour  m'en  aller  quérir  ;  vous  me  dites 
que  le  petun  rassasie,  si  la  famine  qui) 
nous  presse  continue,  i'en  veux 
l'expérience,  laissez  moy  ce  peu  que  i'avj 
de  reserue.    11  me  fut  impossible  de  rc- 
sister  à  leur  importunité,  il  fallut  lirei 
iusques  au  bout  ;  ce  ne  fut  pas  mi 
estonnement  de  voir  des  personnes 
passionnées  pour  de  la  fumée. 

Le  sixiesme  du  mesme  mois,  no 
délogeasmes  pour  lacinquiesme  fois;  3 
m'arriua  vne  disgrâce  au  départ.  Au  lief 
de  prendre  le  vray  chemin,  ie  me  ietlaj 
dans  vn  autre  que  nos  chasseurs  auoiei 


fort  battu;  ie 
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ne  répond,  tout  t 
silence  ;  les  ai-bres 
aucun  bruit,  car  i 
vent.   Le  froid  es 
m'atlendois  infaillil 
iiiiil,  au  cas  qu'il  m( 
la  neige,  n'ayant  nj 
faire  du  feu.  le  va  y 
(le  tous  costez,  ie  m 
m'effare  dauantage;. 
•jue l'homme  quitte 
la  lenois  toiisioiirs  p 
figuraiit  à  toute  heui 
«rfmoncliemiu;  m 
Wen  tourné,  voyani 
"«mepouuoientdoi 
'«m'arrestaypourpr 
prières  au  Créateur 
mh  bois  tout  rem 
teresle  du  monde.  Il 
îueien'estoispaspe 
«fauoil  bien  où  l'es 
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fort  battu  ;  ie  vay  donc  fort  loing  sans 
prendre  garde  que  ie  me  perdois.  Ayant 
fait  vue  longue  trailtc,  ie  m'apperceu 
que  mon  chemin  se  diuisoit  en  cinq  ou 
six  autres,  qui  tiroient  qui  deçà,  qui  delà; 
me  voila  demeuré  tout  court,   11  y  auoit 
vil  petit  enfant  qui  m'auoit  suiuy  ;  io  ne 
l'osois  quitter,  car  aussi- tost  il  se  met- 
toit  à  pleurer,  l'enlilay  tanlost  l'vn,  tan- 
tost  Pautre  de  ces  sentiers,  et  voyant 
qu'ils  tourïioiont  va  cl  là,  et  qu'ils  n'é- 
loient  marquez  que  d'vnc  soite  de  ra- 
quette, ie  concluds  que  ces  chemins  ne 
coniliiisoient  \mi\i  au  lieu  où  mes  Sau- 
uages  alloient  cabaner.  le  ne  sçauois 
que  faire  du  petit  garçon  :  cur  s'ostant 
apperceu  de  noslre  erreur,  il  ne  m'osoit 
perdre  de  veuë  sans  se  pasmer  ;  d'ail- 
leurs n'ayant  qn'enuiron  six  ans,  il  ne  me 
pouuoit  iws  suiure,  car  ie  doublois  mes 
pas.    le  m'adnisay  de  luy  laisser  mon 
manteau,  pour  marque  quf;  ie  retourne- 
rois,  si  ie  Irouuois  nostre  vray  chiimin, 
luy  faisant  signe  qu'il  m'atlendist,  car 
nous  ne  nous  entendions  pas  l'vn  l'autre. 
le  iellay  donc  mon  mantt>au  sur  la  neige, 
et  m'en  reuay  surraesbrisé(!s,  criant  de 
lemps  en  temps  pour  me  faire  (Milendre 
(le  nos  gens,  si  tant  est  que  le  bon  che- 
min ne  lust  pas  loing  de  moy.    le  cri(3, 
i'appelle  dans  ces  grands  bois,  personne 
ne  répond,  tout  est  dans  vn  profond 
silence;  les  arbres  mesme  ne  faisoient 
aucun  bruit,  car  il  ne  faisoil  point  de 
vent.   Le  froid  esloil  si  violent  que  ie 
m'altendois  infailliblement  de  mourir  la 
nyit,au  cas  qu'il  me  la  fallust  passer  sur 
la  neige,  n'ayant  ny  hache  ny  fusil  pour 
faire  du  feu.  le  vay,  ie  viens,  ie  tourne 


ceste  vérité  en  mon  esprit,  ie  tire  dou- 
cement veis  le  llenue  que  i'auois  tra- 
uersé  nu  sortir  de  la  cabane  ;  ie  crie, 
i'appelle  de  recbef,  tout  le  monde  estoit 
desia  bien  loing  ;  ie  commençois  desia 
à  laisser  cheoir  de  mes  mains  le  petit 
lilet  de  l'esporancc  que  i'auois  tenu  ius- 
ques  alors,   quand  i'adiusay    quelques 
vestiges  de  raquette  derrière  des  brous- 
sailles ;  ie  m'y  transporte,  El  vidivesti- 
(jîa  virorum,  et  mulierum  et  infanthtmj 
en  vn  mol  ie  trouue  ce  que  i'auois  cher- 
ché foil  long-temps.  Au  commencement 
ie  n'eslois  pas  asseuré  que  c'estoit  là  vn 
bon  chemin,  voila  pourquoy  ie  me  dili- 
gentay  de  le  recognoistre  :  estant  desia 
bienauancé,  ie  trouue  l'Apostat  qui  nous 
venoit  chercher;  il  me  demanda  où  estoit 
ce  polit  enfant,  ie  luy  repars  que  ie  I'a- 
uois laisséaupresde  mon  manteau.  Fay, 
me  dit-il,  trouue  vostre  manteau  et  l'ay 
reporté  à  la  nouuclle  cabane  ;  mais  ie 
n'ay  point  veu  l'enfant.    Me  voila  bien 
estonné  :  de  l'aller  chercher,  c'estoit  me 
perdre  vue  aulns  fois.    le  prie  l'Apostat 
d'y  aller,  il  til  la  sourde  oreille  ;  ie  tire 
droit  à  la  cabane  pour  en  donner  aduis, 
où  enfin    i'arriuay   tout   brisé  et  tout 
moulu  pour  la  diiticulté  et  pour  la  lon- 
gueur des  chemins  que  i'auois  faits  sans 
trouuer  hostellcrie  q;ie  des  ruisseaux 
glacez  :  si  tost  que  les  Saunages  me 
virent,  ils  me  demandentoù  estoit  le  pe- 
tit garçon,  crians  que  ie  I'auois  perdu. 
II!  leur  raconte  l'histoire,  les  asseurant 
que  ie  luy  auois  laissé  tout  exprez  mon 
manteau  pour  l'aller  retrouuer,   mais 
ayant  quitté  ce  lien  là,  ie  ne  sçauois  où 


l'aller  chercher,  veu  mesmement  que  ie 
(le  tous  costez,  ie  ne  trouue  rien  qui  ne  j  n'en  pouuois  plus,  n'ayant  point  mangé 
m'égare  dauantage.  La  dernière  chose  '  depuis  le  grand  matin,  et  deux  ou  trois 
queriiomme  quitte  c'est  l'espérance,  ie  j  bouchi'cs  de  boucan  tant  seulement.  On 
lalenois  tousiours  par  vn  petit  bout,  me  i  me  donna  pour  réconfort  vn  i)eu  d'eau 


figurant  à  toute  heure  que  i'allois  trou 

Qif  mon  chemin  ;  mais  enfin  après  aiioir 

bien  tourné,  voyant  que  les  crealures 

[  ne  me  pouuoient  donner  aucun  secours, 

j  iem'arrestay  pour  présenter  mes  petites 

prières  au  Créateur,  dont  ie  voyois  ces 

grands  bois  tout  remplis  aussi  bien  que 

lereste  du  monde.  Il  me  vint  vne  pensée 

hiieie  n'eslois  pas  perdu,  puis  que  Dieu 

sçauoil  bien  où  i'estois,  et  ruminant 


lacée,  que  ie  lis  chaufier  dans  vn  chau- 
dron fort  sale.  Ce  fut  tout  mon  souper  : 
cai-  nos  chasseurs  n'ayans  rien  pris,  il 
fallut  ieusner  ce  iour  là.  Pour  l'enfant, 
deux  femmes  m'ayans  ouy  dépeindre 
l'endroit  où  ie  I'auois  laissé,  coniectu- 
rans  où  il  auoit  tiré,  Tallerent  chercher, 
et  le  trouncrent.  Il  ne  faut  pas  s'eston- 
ner  si  vn  François  se  perd  qnelquesfois 
dans  ces  foresls,  i'ay  V«u  de  nos  plus 
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habiles  Saunages  s'y  esgarer  plus  d'vn 
iour  entier. 

Le  20.  de  Décembre,  quoy  que  les 
J^auuages  ne  se  moltent  pas  ordinaire- 
ment en  clieinin  pendant  le  mauuais 
temps,  si  l'alliit-il  dccahanner  duiant  la 
pluye,  et  desloger  à  petit  bruit  sans  des- 
iousner.  La  faim  nous  faisoil  marcher, 
mais  le  mal  est,  qu'elle  nous  suiuoitpar 
tout  où  nous  allions  :  car  nous  ne  trou- 
uions  par  tout,  ou  fort  peu,  ou  point  de 
chasse.  En  ceste  station,  qui  fut  la 
sixiesme,  le  Ilenogat  me  vint  dire  r,  le 
les  Saunages  cstoient  fort  espouuantez, 
et  mon  hoste  m 'abordant  tout  pensif,  me 
demanda  si  ie  ne  sçauois  point  quelque 
remède  a  leur  mal-hein-.  1!  n'y  a  pas, 
me  disoit-il,  assez  de  neige  pour  tuer 
rOrignac  ;  des  Castors  et  des  Porcs 
espics,  nous  n'en  trouuons  quasi  point, 
que  ferons  nous?  Ne  syais  tu  point  C(; 
qui  nous  doit  arriuer  ?  ne  sens  tu  point 
dans  loy-mt;sme  ce  qu'il  faut  faire  ?  le 
luy  voulus  dire  que  nostre  Dieu  esloit 
tres-bon  et  tres-puissant,  qu'il  falloit 
que  nous  eussions  recours  à  sa  misé- 
ricorde ;  mais  comme  ie  ne  parlois  pas 
bien,  ie  priay  l'Apostat  de  me  seruir 
de  truchement  ;  ce  misérable  est  pos- 
sède d'vn  diable  muet,  iamais  il  ne  vou- 
lut parler. 

Le  24.  Dcîcombre,  veille  de  la  nais- 
sance de  nostre  Sauueur,  nous  docam- 
pasmes  pour  la  sepliesme  fois.  Nous  par- 
tismes  sans  mai!g(?r,  nous  cheminasmes 
vn  assez  long  temps,  nous  trauaillasmes 
à  faire  nostre  maison,  et  pour  nostre 
souper,  N.  S.  nous  donna  vn  Porc-  espic 
gros  comme  vn  cochon  de  lait,  et  vn 
liéure  ;  c'estoit  peu  pour  dix  huit  ou 
vingt  personnes  que  nous  estions,  il  est 
vray,  mais  la  saincte  Viei-ge  et  son  glo- 
rieux Espoux  sainct  loseph,  ne  furent 
pas  si  bien  traictez  à  mesme  iour  dans 
l'estable  de  Bethléem. 

Le  lendemain,  iour  de  resiouyssance 
parmy  les  Chrestiens,  pour  l'enfant  nou- 
ueau  né,  fut  pour  nous  vn  iour  de 
ieusne,  on  ne  me  donna  rien  du  tout  à 
manger;  la  faim,  qui  fait  sortir  le  loup 
du  bois,  m'y  fit  entrer  plus  auant,  pour 
chercher  des  petits  bouts  d'arbres  que 
ie  mangeois  auec  délices  ;  des  femmes 


ayans  ietté  aux  chiens  par  mesgarde  on 
autrement,  quelques  rongneures  de 
peaux  dont  on  fait  Ls  cordes  des  ra> 
quetles,  ie  les  ramassay  et  en  fis  vn  bon 
disner,  quoy  que  les  chiens  mesmes, 
quand  ils  auoicnt  tant  soit  peu  à  man- 
ger, n'en  voulussent  pas  goustcr.  l'ay 
sonnent  mangé,  notamment  ce  mois  cy 
des  raclcures  d'escorces,  des  rongneures 
de  peaux,  et  autres  choses  semblables, 
et  cependant  ie  ne  m'en  suis  point  Irou- 
ué  mal. 

Le  mesme  lourde  Noël,  ie  m'en  allay 
sur  le  soir  visiter  nos  voisins.  Nous  n'é- 
tions plus  que  deux  cabanes,  celle  du 
Saunage    Ëkhenneabamate   auoit   tiré 
d'vn  autre  costé  depuis  cinq  ousixiours, 
à  raison  qu'il  n'y  auoit  pas  assez  de 
chasse  pour  nourrir  tout  le  monde.  le 
trouuay    deux    ieuncs  chasseurs  tout 
tristes,  pour  n'auoir  rien  pris  ce  iour  là, 
ny  le  précèdent;  ils  estoient  comme  tous 
les  autres  maigres  et  défaits,  taciturnes 
et  fort  pensifs,  comme  gens  qui  ne  pou- 
uoient  mourir  qu'à  regret  :  cela  me  tou- 
cha le  cœur.    Apres  leur  auoir  dit  quel- 
que parole   de  consolation,  et  donné 
quelque  espérance  de  chose  meilleure, 
ie  me  retiray  en  ma  cabane  pour  prier 
Dieu.  L'A|X)stat  me  demanda  quel  iour 
ilcstoit?  Il  est  auiourd'huy  lafestede 
Noël,  luy  respondis-ie.  11  fut  vn  peu  lou- 
ché, et  se  tournant  vers  le  Sorcier,  il  luy 
dit,  qu'à  tel  iour  estoitné  le  Fils  do  Dieu 
que  nous  adorions,  nommé  Iesvs.  Re- 
marquant en  luy  quelque  estonnement, 
ie  luy  dis  que  Dieu  vsoit  ordinairement 
de  largesse  en  ces  bons  iours,  et  que  si 
nous  auions  recours  à  luy,  qu'il  noiisas- 
sisteroit  infailliblement  ;  à  cela  point  de 
parole,  mais  aussi  point  de  contraricté. 
Prenant  donc  l'occasion  au  poil,  ie  le 
priay  de  me  tourner  en  sa  langue  deux 
petites  Oi'aisons,  dont  i'en  dirois  l'vne, 
et  les  Saunages  l'autre.    Espérant  que 
nous  serions  secourus,  l'extrémité  où 
nous  estions  réduits  luy  fit  accorder  que 
de  bond,  que  de  volée  ce  que  ie  deman- 
dois.  le  composay  sur  l'heure  deux  pe- 
tites prières,  qu'il  me  tourna  en  Sau- 
nage, me  promettant  en  outre  qu'il  me 
seruiroit  d'interprète,  si  i'assemblois  les 
Sauuages  :  me  voila  fort  content.  le  re- 
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commande  l'affaire  à  N.  S.  et  le  lende- 
main matin  ic  dresse  vn  petit  Oratoire  ; 
ie  pends  aux  perches  de  la  cabane  vne 
gfiruielte  que  i'auois  portée,  sur  laquelle 
j'atlachay  vu  petit  Crucifix  et  vn  ileli- 
quaire,  que  deux  personnes  fort  reli- 
gieuses m'ont  enuoyé  ;  ie  tire  encore 
quelque  Image  de  mon  Breuiaire.    Cela 
fait,  ie  fais  appellerions  les  Sauuages  de 
nos  deux  cabanes,  et  ie  leur  fais  en- 
tendre, tant  par  mon  begayement  que 
par  la   bouche    du   Renégat,    que    la 
crainte  de  mourir  de  faim  faisoit  parler, 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  qu'ils  ne  fus- 
sent secourus  ;  ie  leur  dis  que  nostre 
Dieu  est  la  bonté  mesme,  que  rien  ne 
luy  estoit  impossible,  qu'encore  bien 
qu'on  l'eustmesprisé,  que  si  neantmoins 
on  croyoit  et  si  on  esperoit  en  luy  d'vn 
bon  cœur,  qu'il  se  monstreroit  fauo- 
rable.    Or  comme  ces  pauures  gens  n'a- 
iioient  plus  d'espérance  en  leurs  arcs, 
ny  en  leurs  flesches,  ils  me  tesmoigne- 
rentvn  grand  contentement  de  ce  que 
ie  les  auois  assemblez,  m'asseurans  qu'ils 
feioienl  tout  ce  que  ie  leur  commande- 
rois,   le  prens  mon  papier,  et  leur  lis 
l'Oraison  que  ie  desirois  qu'ils  fissent, 
leur  demandant  s'ils  esloient  contens 
d'addrcsser  au  Dieu  que  i'adorois  ces 
paroles  de  tout  leur  cœur  et  sans  fein- 
lise  ;  ils  me  respondenttpus  :  Nimiroue- 
rilenan,  nimirouer'Uenan,  nous  en  som- 
mes contens,  nous  en  sommes  contens. 
le  me  mets  le  premier  à  genoux,  et  eux 
tous  anec  moy,  ietlans  les  yeux  sur 
noslre  petit  Oratoire  ;  le  seul  Sorcier 
demeuroit  assis,  mais  luy  ayant  de- 
mandé s'il  n'en  vouloit  pas  estre  aussi 
bien  que  les  autres,  il  fit  comme  il  me 
vojoit  faire.    Nous  estions  testes  nues, 
ioignans  tous  les  mains  et   les  esle- 
iians  vers  le  Ciel  ;  ie  commençay  donc 
à  faire  ceste  Oraison  tout  haut  en  leur 
langue. 

Mon  Seigneur  qui  auez  tout  fait,  qui 
Yoyeztoul,  et  qui  cognoissez  tout,  faites 
nous  miséricorde.  0  Iesvs,  fils  du  Tout- 
puissant,  qui  auez  pris  chair  humaine 
pour  nous,  qui  estes  né  pour  nous  d'vne 
Vierge,  qui  estes  mort  pour  nous,  qui 
estes  resuscité  et  monté  au  Ciel  pour 
s,  vous  auez  promis  que  si  on  de- 


mandoit  quelque  chose  en  vostre  nom 
que  vous  l'accorderiez  :  ie  vous  supplie 
de  tout  mon  cœur  de  donner  la  nourri- 
ture à  ce  panure  peuple,  qui  veut  croire 
en  vous  et  qui  vous  veut  obéir  ;  ce  peu- 
ple vous  promet  entièrement  que  si  vous 
le  secourez,  qu'il  croira  parfaitement  en 
vous,  et  qu'il  vous  obéira  de  tout  son 
cœur.  Mon  Seigneur,  exaucez  ma  prière  ; 
ie  vous  présente  ma  vie  pour  ci;  peuple, 
très  content  de  mourir  à  ce  qu'ils  vi- 
uent  et  qu'ils  vous  cognoissent.  Ainsi 
soit-il. 

Aces  paroles,  de  mourir  pour  eux,  que 
ie  proferois  pour  gagner  leur  affection, 
quoy  qu'en  effect  ie  le  disois  de  bon 
cœur,  mon  hoste  m'arresta  et  me  dit  : 
Retranche  ces  paroles,  car  nous  t'ay- 
mons  tous,  et  ne  desirons  pas  que  tu 
meures.  le  vous  veux  tesmoigner,  leur 
repartis-ie,  que  ie  vous  ayme,  et  que 
ie  donnerois  volontiers  ma  vie  pour 
vostre  salut,  tant  c'est  chose  grande  que 
d'estre  sauné.  Apres  que  i'eus  faict  ceste 
Oraison,  chacun  d'eux  à  mains  iointes, 
teste  nuë  et  les  genoux  en  terre,  comme 
i'ay  remarqué,  profera  la  suiuante,  que 
ie  prononçois  deuant  eux  fort  posé- 
ment. 

Grand  Seigneur  qui  auoz  fait  le  ciel 
et  la  terre,  vous  sçauez  tout,  vous  pou- 
uez  tout,  ie  vous  promets  de  tout  mon 
cœur  (ie  ne  sçaurois  vous  mentir),  ie 
vous  promets  entièrement,  que  s'il  vous 
plaist  nous  donner  nostre  nourriture, 
que  ie  vous  obeïray  cordialement,  que 
ie  croiray  asseurément  en  vous  ;  ie  vous 
promets  sans  feinlise,  que  ie  feray  tout 
ce  qu'on  me  dira  deuoir  estre  fait  pour 
vostre  amour  ;  aydez  nous,  vous  le  pou- 
vez faire,  ie  feray  asseurément  ce  qu'on 
m'enseignera  deuoir  estre  fait  pour  l'a- 
mour de  vous,  ie  le  promets  sans  lein- 
tise,  ie  ne  ments  pas,  ie  ne  sçaurois  vous 
mentir;  aydez  nous  à  croire  en  vouspar- 
faictement,  puis  que  vous  estes  mort 
pour  nous.   Ainsi  soit-il. 

Ils  firent  tous  ceste  prière,  et  l'Apo- 
stat et  le  Sorcier  aussi  bien  que  les  au- 
tres; c'est  à  Dieu  de  iuger  de  leurs 
cœurs.  le  leur  dis  après  cela  qu'ils  s'en 
allassent  à  la  chasse  auec  confiance,  ce 
qu'ils  firent,  la  plus  part  témoignans  par 
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leur  visage  cl  par  leurs  paroles  qu'ils 
ai:o'Out  pris  plaisir  en  ceste  neliou. 
Mais  auaiit  que  d'en  voir  le  succcz,  coii- 
clioii^  (Ml  l(MU'  langue  ces  dcMix  Orai- 
sons, alin  qu'on  vuye  rtreouoniit!  «h; 
leuis  paroles,  el  leur  l'aboli  de  s'ônon- 
cer. 

Nou/chlmameniisni  ca  kliîrhilaicny  misKi 
Mon  Capitaine  lout  qui   as  fait,       tout 
kheslerilamcn,  wissi  oula  batamen,  cha- 
qui  sçais,  tout    qui  vois,    ayo  pi- 

oiieriw inan.  lesun  oiicourhichai  m issi ra 
lié  (le  nous,  lesus  Fils  tout  qui 
nitaouilàl  niraii,  ca  ouuin  nrhhUrini- 
as  faiet  de  nous,  qui  à  cause  es  fait  hom- 
casouien  niran,  ca  oiUcni  iriniouien 
me  de  notis,  qui  à  cause  esnéd'vne 
iscouechich  niran,  ca  ouUhi  nipien  ni- 
fille  de  nous,  qui  à  cause  es  mort  de 
ran,  ca  oulclii  oitascoukhi  ilonlaion  ; 
nous,  qui  à  cause  nu  cit;!  es  all*'>  ; 
egou  kliisiiate  :  nilichenica.:muiniki 
ainsi  tu  disois  :  en  mon  nom 
khegoueia  netou  lamagaonian,  niga  clia- 
quelqiu;  chose  si  ie  suis  requis,  i'en  au- 
omrikan,  khilaia  miliilin  naspich  ou 
ray  pilié,  i*^  te  prie  entièrement  la 
milchimi  a  richiriniou  miri,  ca  ouila- 
nourriture  à  ce  peuple  donne,  qui  veut 
pouelasc,  ca  ouipamilasc,  arichiri- 
croire  en  toy,  qui  te  veutobeyr,  ce  peu- 
niou  khiticou  naapich:  Ouilchihien  khi- 
ple  te  dit  entièrement  :  Si  tu  ni'aydes  ie 
gatapouelatin  naspich,  khiga pamlalim 
le croyray  parfaitement,  ie  l'obcïray 
naspich,  Noukhimame  chaoueritami- 
enlieremenl,mon  Capitaine  aye  pitié  de 
taouilou,  oui  michoulchi  nipoit- 
ce  que  ie  dis,  si  tu  veux  en  contre-change 
sin,  ilerimien  ouirouau  mag  iri- 
ma  mort,  pense  quant  à  eux  qu'ils 
niouisonan.  Egou  inousin. 
viuenl.      Ainsi  soil-il. 

Voicy  celle  qu'ils  prononcèrent:, 

Ehùheoukhiman  ca  khichitaien  ouascou 
Grand  Capitaine  qui  as  faicl  le  Ciel 
mag  asti,  missikhikhisteriten,  missi 
el  la  Terre,  tout  lu  sçais,  toute  chose 
khipicoulan,  khilitin  naspich,  tan- 
tufais  bien,  ieledis  enlieremenl,  coni- 


lé       hona      oukhiran  ?  khililin  na^ 
menl  pourrois-je  mentir?  ie  le  dis  sans 
spich,        oui     mirialchi  nimilch'mi- 
Icintise,  si  lu  nous  V(mix  donner  nostrc 
nan,         ochitau  lapuué      khiga    pa. 
nourriture,  tout  exprès  asseurenioui  j,. 
milatiu,  ochitau  topoué    khiga  tapoue- 
l'obeiray,  tout  exprès  en  vérité    io  \^, 
tatin,       khititin        naspich,    nigatin 
croiray,  ic^  te  le  dis  enlierennuit,  ie  Ittiav 
missi  khé  eitigaouané  ;  khir  kite  outctii 
tout  ce  qu'on  me  dira  ;    de  toy  à  cause 
khian,      ouitchihinan,  khiga  khi  ouit- 
ieleferay,  ayde  nous,  lu  nous  peux  nv- 
chi  hinan,   naspich    niga  tin  missi  khé 
der,        absolument  ie  feray  toiil    ce 
eitigaouané,  khir  khe  outchi       klùan 
qu'on  me  dira,  de  toy  à  cause  icielerav' 
khititin      naspich,    namanikhirassin] 
ieleledissansfeinlise,  ie  ne  menspas^ 
nama  khinita  khirassicatin ,  ouikhihi. 
ie  ne  le  s(,'aurois    menlT,    ayde  nous 
nan     khigai   tapouetalinan  naspich  ; 
afin  que  nous  le  croyons  parfaiclement  • 
ouitchihinan    mag    missi   irinioiiokhi 
ayde  nous   puisque  de  tous  les  hommes 
ouetchi  nipouané.     Egou  inousin. 
à  cause  lu  es  morl.     Ainsi  soil-il. 

Nos  chasseurs  ayansfail  leurs  prières 
s'en  allèrent  qui  deçà  qui  delà,  cher- 
cher de  quoy  manger  ;  mon  liosie  cl 
deux  ieunes  hommes  s'en  vont  voir  vne 
cabane  de  Castors,  qu'ils  auoieiit  voulu 
quitter,  desesperans  d'y  rien  prendre  : 
il  en  ])ril  trois  pour  sa  part.  L'eslanl 
allé  voir  après  midy,  ie  luy  en  vis  pren- 
dre vn  de  mes  yeux  ;  ses  compagnons 
en  prirent  aussi,  ie  ne  sçay  combien. 
Le  Sorcier  estant  allé  ce  iour  là  à  la 
chasse,  anec  vn  sien  ieune  neueu,  prit 
vn  Porc-épic,  el  découuril  la  piste  d'vn 
Orignac,  qui  fut  d(îpuis  tué  à  coups  de 
flèches,  contre  l'allenle  de  tous  tant 
qu'ils  estoienl,  n'y  ayant  que  fort  peu  de 
neige  ;  vn  ieune  Hiroquois,  dont  ie  par- 
leray  cy  après,  tua  aussi  vn  fort  beau 
Porc-epic  :  bref,  chacun  prit  quelque 
chose,  il  n'y  eut  que  l'Apostat  qui  reuint 
les  mains  vuides.  Le  soir  mon  hoste 
apportant  trois  Castors,  comme  il  ren- 
lrr,!l  dans  la  cabane,  ie  luy  tendis  la 
Fiain,  il  s'en  vint  tout  ioyeux  vers  moy, 
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recognoissanl  le  secours  de  Dieu,  et  dc- 
maiHlniil  ce  qu'il  deuoit  fiiire,  ie  luy 
dis  :  NicanJK,  mou  bieu-aymé,  il  faut 
reinoicier  Dieu  qui  nous  a  assist(^.  Voila 
bien  dcquoy,  dit  l'Apostat,  nous  n'eus- 
sions pas  laissé  de  trouuer  cela  sans 
l'aydede  Dieu.  A  ces  paroles  ie  lu;  sçais 
quols  mouu(îm(Mis  ne  sentit  mou  cœur  ; 
mais  si  ce  Iraistre  m'eust  donné  vn  coup 
(le  i)oij,'nard,  il  ne  m'eust  pas  plus  attri- 
sté ;  il  iKi   lalloit  qu(;  ces  paroles  pour 
tout  perdre.     Mou  hosU;  ne  laissa  point 
(le  me  dire  qu'il  feroit  ce  que  ie  vou- 
drois,  et  il  se  fiist  mis  eu  deuoir,  si  le 
Sorcior  ne  se  l'ust  point  ietté  à  la  tra- 
uei'siî:  car  l'Apostat  n'a  point  d'authorité 
pariny  les  Saunages.  le  voulus  attendre 
le  festin  qu'on  deuoit  faire,  où  tous  les 
gaïuiagcs    se    deuoient  trouuer,    afin 
qii'ayans  deuant  leurs  yeux  les  presens 
que  nostre  Seif^neur  leur  aiioit  faits,  ils 
fussent  mieux  disposez  à  recognoistre 
son  assistance  ;    mais  comme  ie  vins 
à  leur  vouloir    parler,   le  llenegat  fa- 
sche  (le  ce  que  luy  seul  n'auoit  rien 
pris,  non  seulement  ne  me  voulut  pas 
aydor,  ains  au  contraire  il  m'imposa  t.i- 
lênce,  me  commandant  tout  nettement 
(le me  taire.   Non  fiuay  pas,  luy  dis-ie  : 
sivous  estes  ingrat,  les  autres  ne  le  se- 
ront pas.  Le  Sorcier  voyant  qu'on  estoit 
assez  disposé  à  m'écouter,  croyant  que 
si  on  me  prestoit  l'oreille  il  perdroit  au- 
tant de  son  crédit,  médit  d'vne  façon 
arrogante  :  Tais-loy,  tu  n'as  point  d'e- 
sprit, il  n'est  pas  temps  de  paiier,  mais 
démanger,  le  luy  voulus  demander  s'il 
auoil  des  yeux,  s'il  ne  voyoit  pas  mani- 
(estemonl  le  seruice  de  Dieu,  mais  il  ne 
mt' voulut  pas  écouter;  les  autres  qui 
estoientdans  vn  profond  silence,  voyans 
(jiie  le  Sorcier  m'estoit  contraire,  n'osè- 
rent pas  m'inuiter  à  parler  :  si  bien  que 
cehiy  qui  faisoit  le  festin  se  mit  à  le  dis- 
tribuer, et  les  aulres  à  manger.    Voila 
mes  pourceaux  qui  deuorent  le  gland 
sans  regarder  celu y  qui  leurabbat,  c'est 
àqui  se  réiouira  dauantage  ;  ils  estoient 
remplis  de  contentement,  et  moy  de  tri- 
stesse :  si  fallut-il  bien  se  remettre  à  la 
ïolonlé  de  Dieu.  L'heure  de  ce  peuple 
D'est  pas  encore  venue. 
Cecy  se  passa  le  Lundy  ;  le  Mercredy 


suiuant,  mon  hoste  et  vn  jeune  chasseur 
tuèrent  à  coups  de  flèches  l'Orignacdont 
ils  auoient  veu  les  traces  ;  ils  en  virent 
d'autres  depuis,  mais  comme  il  y  auoil 
foit  peu  de  neige,  ils  n'en  peurent  ja- 
mais approchera  la  portéi!  de  leurs  arcs^ 
si  tost  qu'ils  eunuit  ceste  pioy<s  ils  la 
mirent  en   pièces,    en  apportans  vne 
bonne  partie  dans  nos  cabanes,  et  ense- 
uelissans  le  lestc;  soubs  la  rieigc*.    Voila 
tout  le  moiulc  en  ioye  :  on  fait  vn  grand 
ban(pi(>t  où  i(j  fus  inuitt*.    Voyant  les 
grandes  pièces  de  chair  qu'on  donnoit  à 
vn  chacun,  ie  demanday  à  l'Apostat  sj 
c'estoit  vn  festin  à  manger   tout,   et 
m'ayaut  dit  qu'ouy  :   Il  est  impossible, 
luy  reparly-ie,  que  ie  mange  tout  ce 
qu'on  m'a  donné.  Si  faut-il  bien,  me  ré- 
pondit-il, que  vous  le  mangiez,  les  au- 
tres  sont  assez  (^mpeschez  à  manger 
leur  part,  il  faut  que  vous  mangiez  la 
vostre.    le  luy  fais  entendre  que  Dieu 
delTendoit  ces  excez,   et  que  ie  ne  le 
conimetlrois  point,  y  allast-il  de  la  vie  ; 
ce  méchant  blasphémateur  pour  animer 
les  autres  contre  moy,  leur  dit  que  Dieu 
estoit  faschéde  ce  qu'ils  auoientà  man- 
ger, le  ne  dis  pas  cela,  luy  repliquay-ie 
en  Saunage,  mais  bien  qu'il  dettend  de 
manger  auec  excez.    Le  Soicier  me  re- 
part :  le  n'ay  iamais  plus  grand  bien  si- 
non quand  ie  suis  saoïd.     Or  comme  je 
ne  pouuois  venir  à  bout  de  ma  portion, 
i'inuite  vn  Saunage  mon  voisin  d'en 
prendre  vne  partie,  luy  donnant  du  pe- 
tun  en  recompense  de  ce  qu'il  mangeoit 
pour  moy.  l'en  jette  vne  autre  partie  se- 
crettement  aux  chiens; les Saunage^s'en 
estans  doutez  par  la  querelle  qui  sur- 
uint  entre  ces  animaux,  se  mirentà  crier 
contre  moy,  disans  que  ie  contaminois 
leur  festin,  qu'ils  ne  prendroient  plus 
rien,  H  que  nous  mourrions  de  faim  ; 
les  femmes  et  les  enfans  ayans  sceii 
cela,  me  regardoient  par  après  comme 
vn  tres-meschant  homme,  me  repro- 
chans  auec  dédain  qiie  ie  les  ferois  mou- 
rir, et  véritablement  si  Dieu  ne  nous 
eust  donné  rien  de  long  temps,  i'estojs 
en  danger  d'estre  mis  à  mort  pour  auoJr 
commis  vn  tel  sacrilège:  voila  Jusques 
où  s'estend  leur  superstition.    Pour  ob- 
uier  à  cet  inconuenient,  les  autres  fois 
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on  me  fit  ma  pa  t  plus  pclito,  et  encore 
me  dit  on  (pie  ie  n'en  mun^^'ensse  sinon 
que  ce  que  ie  voiidrois,  qu'eux  mange- 
loient  le  nîste,  mais  sur  tout  que  ie  me 
donnasse  bien  de  garde  de  rien  ietter 
aux  chiens. 

Le  Irenliesme  du  mesme  mois  de  Dé- 
cembre, nous  dccabanasmes.  Faisans 
chemin,  nous  passasmes  sur  deux  beaux 
lacs  tout  glacez  ;  nous  tirions  vers  l'en- 
droit où  estoit  la  cache  de  nostre  Ori- 
gnac,  qui  ne  dtna  guère  en  ceste  hui- 
ctiesme  demeure. 

Le  Sorcier  me  demanda  si  en  vérité 
i'aymois  l'autre  vie,  que  ie  luy  auois  fi- 
guré remplie  de  tous  biens;  ayant  répon- 
du que  ie  I'aymois  en  elïecl:  Et  moy, 
dit-il,  ie  la  haï  :  car  il  faut  mourir  pour 
y  aller,  et  c'est  dequoy  ie  n'ay  point 
d'enuie  ;  que  si  i'auois  la  pensée  et  la 
créance  que  ceste  vie  est  misérable,  et 
que  l'autre  est  pleine  de  délices,  ie  me 
tuëroismoy-mesme  pour  me  deliurer  de 
l'vne,  et  ioùir  de  l'autre.  le  luy  repai-s 
que  Dieu  nous  defendoit  de  nous  tuer, 
ny  de  tuer  aulruy,  et  que  si  nous  nous 
faisions  mourir,  nous  descendrions  dans 
la  vie  de  malheur,  pour  auoir  contre- 
ucnu  à  ses  commandemens.  Hé  bien, 
dit-il,  ne  te  tuë  point  toy-mesme,  mais 
moy  ie  te  tuëray  pour  te  faire  plaisir, 
afin  que  tu  ailles  au  Ciel,  et  que  tu 
ioiiisses  des  plaisirs  que  tu  dis.  le  me 
sousris,  luy  repliqiiinl  que  ie  ne  pouuois 
pas  consentir  qu'on  m'ostast  la  vie  sans 
pécher.  le  vois  bien,  me  fît-il  en  se 
moquant,  que  tu  n'as  pa?  encore  enuie 
de  mourir,  non  plus  q„c  moy.  Non 
pas,  repliquay-ie,  en  coopérant  à  ma 
mort. 

En  ce  mesme  temps,  nos  chasseurs 
ayans  poursuiuy  vn  Orignac,  et  ne  l'ayans 
peu  prendre,  l'Apostat  se  mit  à  blasphe- 
,mer,  disant  aux  Saunages  :  Le  Dieu  qui 
est  marry  quand  nous  mangeons,  est 
maintenant  bien  ayse  de  ce  que  nous 
n'auons  pas  dequoy  disner  :  et  voyant 
vne  autre  fois  qu'on  apportoit  quelques 
Porcs-espics  :  Dieu,  disoit-il,  se  va  fa- 
scher  de  ce  que  nous  nous  saoulerons. 
0  langue  hnpie,  que  tu  seras  qhastiée  I 
esprit  brutal,  que  tu  seras  confus,  si  Dieu 
ne  te  fait  miséricorde  !  que  les  Anges  et 


les  sainctes  Ames  redoublent  autant  do 
fois  leur  Cantique  d'honneur  et  de 
louanges,  que  cet  athée  le  blasphémera. 
Ce  panure  misérable  ne  laisse;  pas  par 
fois  d'auoir  quelques  craintes  de  l'cnltT 
qu'il  tasche  d'éloufl'er  tant  qu'il  peut.' 
Comme  ie  le  mena(,'ois  vn  iour  do  ces 
tourmens:  Penteslre,  me  fit-il,  que  nous 
autres  n'auons  point  d'ame,  ou  que  nos 
âmes  ne  sont  pas  faites  comme  les 
voslres,  ou  qu'elles  ne  vont  point  m 
mesme  endroit  :  qui  est  iamais  venu  du 
ce  pays  là  pour  nous  en  dire  des  nou- 
uelles  ?  le  luy  reparty  qu'on  ne  pouiioil 
voir  le  Ciel,  sans  cognoistre  qu'il  y  a  vn 
Dieu  ;  qu'on  ne  peut  conceuoir  qu'il  y 
a  vnDieu,  sans  conceuoir  qu'il  est  iijste, 
et  par  conséquent  qu'il  rend  à  vn  cha- 
cun Gclon  ses  œuures,  d'où  s'ensuineiit 
de  grandes  recompenses,  ou  de  grands 
chastimens.  Cela  est  bon,  repliqua-il, 
pour  vous  autres,  que  Dieu  assiste,  mais 
il  n'a  point  soin  de  nous  :  car  quoy  qu'il 
fasse,  nous  ne  laisserons  pas  de  mourir 
de  faim,  ou  de  trouuer  de  la  eiuisse. 
lamais  cet  esprit  hebeté  ne  peut  conce- 
uoir que  Dieu  gouuerne  la  grande  fa- 
mille du  monde  auec  plus  de  cognoi»- 
sance  et  plus  de  soin  qu'vn  Roy  no  gou- 
uerne son  Royaume,  et  vn  pore  de  fa- 
mille sa  maison  ;  ie  serois  trop  long  de 
rapporter  tout  ce  que  ie  luy  dis  sur  ses 
blasphèmes  et  sur  ses  resueries. 

Le  quatriesme  de  lanuier  de  ceste  année 
nil  six  cens  trente  quatre,  nous  allas,  ts 
faire  nostre  neuliesme  habitation  dei  i 
nostre  départ  des  riues  du  grand  fleiJut, 
cherchant  tousiours  à  viure.  l'obieetay 
en  cet  endroit  au  Sorcier,  qu'il  n'osloil 
pas  bon  Prophète  :  car  il  m'auoitasseuré, 
les  deux  dernières  fois  que  nous  auions 
decabané,  qu'il  neigeroit  abondamment 
aussi  tost  que  nous  aurions  changé  de 
demeure,  ce  qui  se  Irouua  faux.  le  rap- 
portay  cecy  à  mon  hoste,  pour  luy  osier 
vne  partie  de  la  créance  qu'il  a  en  cet 
homme  qu'il  adore  ;  il  me  répondit  que 
le  Sorcier  ne  m'auoit  pas  asseuré  qu'il 
neigeroit,  mais  qu'il  en  auoit  seulement 
quelque  pensée.  Non,  dis-ie,  il  m'a  as- 
seuré qu'il  voyoit  venir  la  neige,  et 
qu'elle  tomberoit  aussi-tost  que  nous 
aurions  cabane.  Khikhirassin^  me  lit-il, 
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lu  as  menly.  Si  tosl  que  vous  leur  dites 
quelque  chose  qu'ils  ne  veulent  point 
aicoriler,  ils  vous  payent  de  ceste  mon- 
uoyo. 

La  veille  des  Rois,  mon  hoste  me  dit 
qu'il  ouoit  fuit  vn  songe  qui  luy  donnoit 
bien  de  l'appréhension,    l'uy  vou,  dit-il, 
en  donnant  que  nous  estions  réduits  (;n 
'a  dernière  extrémité  de  la  faim,  etceluy 
que  tu  nous  dis  qui  a  tout  fait,  m'a  as- 
seuréque  tu  tomberas  dans  vue  telle  lan- 
^'ueur,  que  ne  pouuanl  plus  mettre  vn 
pied  douant  l'autre  lu  mourras  seul,  dé- 
laissé au  milieu  des  bois  ;  ie  crains  que 
mon  songe  ne  soit  que  trop  véritable  : 
car  nous  voila  autant  que  iamais  dans 
la  nécessité  faute  de  neige.     l'eus  quel- 
que pensée  que  ce  songeur  me  pouuoit 
Iiien  ioiier  quelque  mauuais  traict,  et 
mabandonner  tout  seul  pour  faire  du 
Prophète  :  voila  pourquoy  ie  me  seruy  de 
ses  armes,  opposant  o/^areconfra  allare, 
songe  contre  songe.  El  moy,  luydis-ie, 
i'ay  songé  tout  le  contraire,  car  i'ay  veu 
dans  mon  sommeil  deux  Orignaux,  dont 
rvn  cstoit  desia  tué,  et  l'autre  encore 
viuant.  Bon,  dit  le  Sorcier,  voila  qui  va 
bien,  ayc  espérance,  tu  racontes  de  bon- 
nes nouuelles.    En  effect  i'auois  fait  ce 
songe  quelques  iours  ..uparauant.    lié 
bien!  dis-ie  à  mon  hoste,  lequel  de  nos 
deux  songes  sera  trouué  véritable  ?  tu 
dis  que  nous  mourrons  de  faim,  et  moy 
ic (lis que  non  ;  il  se  mita  rire.     Alors 
ie  luy  dis  que  les  songes  n'estoient  que 
dos  mensonges,  que  ie  ne  m'appuyois 
iwint  là  dessus,   que    mon  espérance 
esloit  en  celuy  qui  a  tout  fait,  que  ie 
craignois  neantmoins  qu'il  ne  nous  cha- 
sliast,  veu  qu'aussi  tost  qu'ils  auoient  à 
niangei",  ils  se  gaussoient  de  luy,  no- 
lamment  l'Apostat.    Il  n'a  point  d'e- 
sprit, dirent-ils,  ne  prends  pas  garde 

à  liiy. 

Le  ionr  que  les  trois  Rois  adorèrent 
iiostre  Seigneur,  nous  receusnies  trois 
mauuaises  nouuelles  :  la  première,  que 
leieune  Hiroquois  estant  allé  à  la  chasse 
le  iour  précèdent,  n'estoit  point  retour- 
né, et  comme  on  sçauoit  bien  que  la 
faim  l'ayant  affoibly  il  ne  se  pouuoit  pas 
beaucoup  éloigner,  on  creut  qu'il  estoit 
mort,  ou  demeuré  en  quelque  endroit 


si  débile,  pour  n'auoir  dequoy  manger, 
que  la  faim  et  le  froid  le  luéroient:  en 
etîect  il  n'a  plus  paru  depuis.  Quelques- 
vns  ont  pensé  (|u'il  pourroitbi»Mi  s'estro 
elforcé  de  retourner  en  son  pays  ;  mais 
que  la  plus  part  usseurent  qu'il  est  mort 
en  quelque  endroit  sur  la  neigi;.  (l'estoit 
l'vn  des  trois  prisonniers  h  Tadoussac, 
dont  i'ay  parlé  es  premières  hitlros  que 
i'ayenuoyédece  païs-cy;  ses  deux  com- 
patriotes furent  exécutez  îi  mort  anec 
des  cruautcz  nompareilles  ;  pour  luy 
comme  il  esloit  iemie,  on  luy  sauua  la 
vie  à  la  requeslo  du  sieur  Emery  do 
Caën,  que  nous  priasmes  d'intercéder 
poiu'  luy.  Ce  panure  ieune  homme  s'en 
souuenoil  fort  bien,  il  auoit  grande  cn- 
nie  de  demeurer  en  nostre  maison  ; 
mais  le  Sorcier  à  qui  il  appartenoit  ne 
le  voulut  iamais  donner  ny  vendre. 

La  seconde  mauuaise  nouuelle  nous 
fut  apportée  par  vn  ieune  Saunage  qui 
venoil  d'vn  autre  quartier,  lequel  nous 
dit  qu'vn  Saunage  d'vne  autre  cabane 
plus  esloignée  esloit  mort  de  disette  ;  que 
ses  gens  csloient  fort  épouuanlez,  ne 
trouuans  pas  dequoy  viure,  et  nous 
voyant  dans  la  mesme  nécessité,  cela 
l'estonnoil  encore  dauantage.  La  troi- 
siesme  fut  que  nos  gens  découurirent  la 
piste  de  plusieurs  Saunages  qui  nous 
estoient  plus  voisins  que  nous  ne  pen- 
sions, car  ils  venoient  chasser  iusqucs 
sur  nos  marches,  enleuans  nostre  proye 
et  nostre  vie  tout  ensemble.  Ces  trois 
nouuelles  abattirent  grandement  nos 
Saunages;  l'alarme  estoit  partout,  on  ne 
marchoil  plus  que  la  leste  baissée.  le  ne 
sçay  comme  i'eslois  fait  ;  mais  ils  me 
paroissoienl  tous  fort  maigres,  fort  pen- 
sifs et  fort  mornes.  Si  l'Apostat  m'eust 
voulu  ayder  à  porter  et  à  gagner  le  Sor- 
cier, c'estoil  bien  le  temps  ;  mais  son 
diable  muet  luy  lioit  sa  langue. 

11  faut  que  ie  remarque  en  ce  lieu  le 
peu  d'estime  que  font  de  luy  les  Sau- 
uages  :  il  est  tombé  dans  vne  grande 
cor.fusion,  voulant  éuiter  vn  petit  re- 
proche. Il  a  quitté  les  Chrestiens  et  le 
Christianisme,  ne  pouuanl  souffrir  quel- 
ques brocards  des  Saunages,  qui  se 
gaussoient  par  fois  de  luy,  de  ce  qu'il 
estoit    sédentaire    et    non    vagabond 
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cniiifun  oux,  ol  mainliMuinl  il  osl  lotir 
ioih'l  et  liMir  falut  ;  il  rst  (!S('lnii«;  du 
Surciur,  (Icimiil  l(>(|(i(>l  il  n'oscroit  liiiiii- 
lor.  S(^s  IVf'i'os  cl  les  iiiilics  Sallll)l^l■s 
m'ont  (lit  sniiiicnl  iiiTil  n'aiiuil  point 
d'esprit,  qii(>  c'esloit  vu  busard,  (pril 
rcsscnd)loit  à  vu  cliicn,  qu'il  inoin- 
ruit  d*'  t'aini  si  on  no  lo  nourrissoit, 
qu'il  s'r^aroil  dans  les  bois  connue 
vu  Kuropean.  L(;s  femmes  en  loni  leiu' 
cnlrelien  :  si  (|nel(pi(>  enl'ant  pleiuoit 
n'ayant  pas  (le(|noy  mander,  oll(!s  liiy 
disoienl:  Tais-loy,  lais-loy,  ne  pleure 
point,  Pelriclilridi  (e'est  ainsi  «pi'on  le 
non)in(;  par  inoei|uerie)  rappoiiera  vu 
Castor,  et  tu  mnnfieras.  tjiiand  elles» 
renlendoient  renenir:  AIKz  voir,  di- 
soient (>lles  aux  enl'ans,  s'il  n'a  point  tué 
vno  Orignac,  s(;  gaussant  de  luy  commit 
d'vn  mauiuiis  eliasseiu-,  qui  estvn  grand 
blasnn;  parmy  les  Sauuagc^s  :  car  (•<  s 
gens  là  ne  sçauroioFit  trouner  ou  retenir 
dos  femmes  ;  l'Apostat  en  a  desia  eu 
quatre  ou  cinq  à  la  faneur  de  ses  frères, 
toutes  l'ont  (piitté.  (!(dlo  qu'il  aiioit  cet 
hyuer  mo  disoit  qu'elle  le  (piilteroit  au 
Printi'mps,  et  si  elle  oust  esté  de  ce 
pais,  elle  l'auroit  quitté  dés  lors  ;  i'ai»- 
pronds  qu'en  effect  elle  l'a  quitté. 

Ctu'tiiin  iour  noscbassenrs  estanstous 
dehors,  il  se  tint  vn  cousimI  d(>s  femmes 
dans  nostre  cabane  :  or  comme  elles  ne 
croyoientpas  que  ie  les  pousse  entcuuiro, 
elles  parloitMit  tout  haut  (;t  tout  libre- 
ment, déchirans  en  pièces  ce  pauuio 
Apostat  ;  l'occasion  ostoit,  que  le  iour 
précèdent  il  n'nuoit  rien  rapporté  à  sa 
femm»!  d'vn  festin  on  il  auoitesté  iiuiité, 
et  qui  n'ostoit  pas  à  tout  manger.  0  lo 
gourmand,  disoient-elles,  qui  ne  donne 
point  à  manger  à  sa  femme  !  encore 
s'il  pouuoit  tuer  quelque  chose  ;  il  n'a 
point  d'esprit,  il  mange  tout  comme  vn 
chien.  Il  y  eut  vne  grandi;  rumeur  entre 
les  femmes  sur  ce  sujet:  car  comme 
elles  ne  vont  point  ordinairement  aux 
festins,  elles  seroienl  bien  affligées,  si 
leurs  marys  perdoienl  la  bonne  coustume 
qu'ils  ont  de  rapporter  leurs  restes  à 
leurs  familles.  Le  Renégat  surnenaid 
pendant  que  ces  femmes  le  depei- 
gnoient,  elles  sçeurent  fort  bien  dissi- 
muler leur  icu,  luy  témoignons  vn  aussi 


bon  visage  qu'à  l'ordinaire;  voireniesinc^ 
colle  <|ui  en  disoit  plus  de  mal  luy  ijoii- 
na  vn  bout  de  petim,  «pii  obtoii  pom 
lors  vu  grand  présent. 

Le  iM'uliesme  de  lanuier,  vn  Sanii.i;;,' 
nous  M'uanI  visitiu-,  nous  dit  (|irMi 
lioinmo  el  vne  femme  du  lieu  (Imil  || 
venoit  estoient  morts  de  faim,  el  (|ii(> 
pliisieiu's  n'en piiuiioient  plus.  Li'|iiiiiiiii> 
lionnne  ieusua  le  ioiii-  de  sa  nciihc 
aussi  bien  t\\w  nous,  pourr«>  (pTil  \\\ 
auoit  rien  à  manger;  encore  l'iilliii.jl 
atttuidri;  iusipu's  au  lendemain  i\  \\\\ 
heures  de  nuit,  que;  mon  liosle  rii|i|ii)i- 
ta  deux  Castors,  qui  nous  lireul  ^raml 
bien. 

Le  i(»ur  suiuaut,  nos  gens  tuèrent  1  > 
second  (  )riguac^  ce  (pii  causa  par  Inul  vin- 
grande  ioye  ;  il  est  vray  qu'elle  lui  mi 
piiii  troiiliiée  par  l'arriiiée  d'vn  Sauiiaf;i' 
(ît  d«!  (h'[\\  ou  trois  femnuîs,  otd'vii  en- 
tant  que  la  iamim;  alloit  biiMi  loslci^m. 
ger,  s'ils  n'eussent  fait  l'cMiconlrc  di; 
nostre  cabane.  Ils  estoient  foil  liidoux, 
l'homme  parliciilieremeiit  plus  (pu-  1rs 
femmes,  dont  l'vne  auoit  aecouclu' de- 
puis dix  ioiirs  dans  les  neiges  el  dans 
la  famine,  ayant  passé  pliisieiiis  iums 
sans  manger. 

.Mais  admirez  s'il  vous  plaist  rainoiir 
que  ces  barbares  se;  portent  les  vus  aux 
autres  :  ou  ne  demanda  point  à  cesnoii- 
neaiix  bostes  poiirqiioy  ils  vcnoienl  sur 
nos  limites,  s'ils  ne  seaiioieul  pas  bien 
que  nous  estions  en  aussi  grand  &,m\ifï 
qu'eux,  qu'ils  nous  vcnoienl  osier  in 
morceau  de  la  bouche  ;  ainsau  coiilraiiK 
on  les  récent,  non  de  i)ai'()les,  mais 
d'eiïect,  sans  courtoisie  extérieure,  ear 
les  Saunages  n'en  ont  point,  mais  non 
|»as  sans  charité.  On  leur  iettailcjrraïKJos 
pièces  de  l'Urignae  noiiuellenieiil  lue, 
sans  leur  dire  autre  parole,  milimnkfm 
mangez:  aussi  leur  oust  on  fa  il  grand 
tort  (rappliquer  pour  lors  leurs  bouches 
à  autre  vsage.  Pendant  qu'ils  iiiaii- 
geoiont,  on  prépara  vn  festin,  auquel 
ils  furent  traictez  à  grand  plat,  io  vous 
en  réponds  :  car  la  portion  qu'on  leur 
donna  à  chacun,  sortoit  beaucoup  liois 
d(;  leurs  ouragam,  qui  sont  très  capables. 

Le  soiziesme  dn  mesme  mois,  nous 
ballismes  la  campagne,  et  no  pouiiaiis 
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.in'nuT  nii  lieu  oii  nnim  piclondioiis, 

nous  n«'  iisincH  (|ii)'  f!isti>r  iIiiiih  viii>  h(>- 

>lt!l('ii<'  (|in'  nous  (Iri'ssiismcs  à  la  linsU', 

cl  |i>   li'iiili'inaiii    lions   pMiirsiiiiiisincs 

nustrc  rlirniiii,  |iassaiiis  siii  viii>  iintiila- 

^rii(>  si  liante,   «iirciiroro  i|ii<>   nous  im> 

montassions  |)oinl  ins(|iii's  on  soininct, 

i|iii  nie  paroissoil  aiiné  (riioirjlijcs  lo- 

(licrs,  ncautnioins  le  Sorticr  nie  dit, 

i|ii(' si  le  Ciel  oiiscniry  ({'mi  liioiiiliai'ij 

ciisl  csti'  serein   nous  «'lissions  vcn   à 

iiiesine  t»*ni|)s  Kehee  el  Tadoiissac,  esloi- 

•.'110/  Tvii  (le  raiilri;  de  (|iiai-aiite  licnes 

|our  le  moins,   le  vnyois  an  dessous  di> 

iiiov  anee  liorccnr  des  prcciiiiees,  (|iii 

inc  iaiso<eiit  ti-t>inl)lei';  i'appereenois  des 

iii()iitn;{nes  an  milieu  de  (pielqnes  plaines 

(jiii  ni((  pai'oissoienl  «'omine  des  pi'tiles 

loin  s,  on  plnstosl  (Mnnme  de  petits  eha- 

slcaiix,  i|tioy  (pi'eii  elVeel  elles  lussent 

lort  jîrandes  el  tort  liantes.  Ki^ni'ez  vous 

ijiiclle  peine  ont  ces  barbares  de  liaisnei' 

>i  haut  leur  ha^iajfe  ;  i'aiiois  de  la  peine 

il  monter,   i'en  troniio's  ciieore  pins  à 

(loscendre:  mrqnoytpn'  ie  m'csloijiiiasse 

lies   précipices,    neantmoins   la   (UMile 

csloit  si  roide,  (pi'il  esloil  l'oil  aisé  d(î 

loiiler  à  bas,  et  de  s'aller  l'onilre  la  teste 

contre  vn  «rbn^ 

Le  viiij!;l  nenliesme,  nous  nrheiinsmes 
(lo  descendre  cesle  iuonla;^ne,  porlanl 
iiosire  maison  sur  la  ])ente  irviie  antre 
où  nous  allasmes.  Voila  W.  Icnno  de 
iiostre  pelerinafic  ;  nous  commencerons 
(lorosniiuant  à  lonrner  bride  el  à  tirer 
vers  risie  où  nous  niions  laissé  nostre 
riiàloiipè.  Nous  vismos  icy  les  sources 
lie  (loilx  petits  llenues,  qui  se  vont 
l'oiidre  dans  vu  llcuue  aussi  jîraiid  au 
tliic  do  nos  Samia','(»s,  que  le  ileune  de 
S.  Laiiiens;  ils  l'appellonl  Oucraouo- 
chtkou. 

Cesle  douziesnic  demeure  nous  a  de- 
liiiro  de  la  famine,  car  b.'s  neii!>cs  se 
Iromiaiit  hautes  assez  pour  arrester  les 
;,Tandcs  iainbes  de  l'Elan,  nous  cusmi  s 
ilequoy  manger.  Au  commcnceiiient ce 
iresloicnt  que  festins  et  que  danses, 
mais  cela  ne  dura  pas,  car  on  se  mit 
l)ion-tosl  à  faire  seicheric.  Passanl  de  la 
lamine  dans  la  bonne  nourrilure,  ie  me 
jwlay  bien  ;  mais  passant  do  la  chair 
fraische  au  boucan,  ie  tombay  malade, 


et  ne  recoiiuray  point  entièrement  In 
santé  que  trois  semaines  apn^s  mon  re-  ' 
tour  en  nostre  petite  inaiscHintHle.  || 
est  vray  que  ilepiiis  le  commencement 
de  Keiirier  insqiies  en  Aiiril  nous  eiisnies 
loiisioni's  deqiioy  manuel',  mais  d'vn 
boucan  si  dur  et  si  sale  el  en  si  petite 
qnanlilt',  lioiinis  quelques  ioiirs  d'aboii- 
liaru-e  ipii  se  passoienl  en  feslins,  (|uo 
nos  Saii'ianes  eoinptoient  ces  dernitîi's 
mois  aussi  bien  ipic  les  precedens  enlro 
les  mois  et  les  byiiers  de  leurs  famiiuïs. 
Ils  me  disoieiil  que  pcuir  estn^  liaieté 
medioer(>iuenl  cl  sans  pâlir,  il  nous  fal- 
loit  vn  Klan  gros  comme  vn  bœuf  en  deux 
ioiirs,  tant  il  raison  du  nombre  (jiie  nous 
estions,  comme  aussi  qu'on  mange  beau- 
coup de  chair  i|iiand  on  n'a  ny  pain  ny 
autre  chose  pour  faire  durer  la  viande  ; 
ndiouslez  qu'ils  sont  grands  disneurs,  et 
que  In  chair  d'HIan  ne  diuneuru  pas 
long-temps  dausi  restofnaeh. 

le  me  suis  oublié  de  dire  ailleurs  que 
les  Saunages  comptent  les  années  par 
les  liyueri^;  pour  dire  quel  âge  as-tu,  ils 
disent  combien  d'hyners  as-lii  passés?  Us 
eomplenl  aussi  par  les  iiiiicls  comme 
nous  faisons  par  les  iours  ;  au  lieu  (juo 
nous  disons,  il  est  arriné  (jlepiiis  trois 
iours,  ils  disent  (hqmis  trois  nuicts. 

Lecinqiiiesme  de  Feurier,  nous  quit- 
tasmes  iioslre  douziesmc  di.'meure  pour 
aller  faire  la  Ireiziesmc.  le  me  trouuois 
fort  mal  ;  le  Sorcier  me  luoit  nnec  ses 
cris,  ses  buiiemens,  et  son  tambour  ;  il 
me  reprochoil  incessamment  que  ie  fai- 
sois  l'orgueilleux,  et  que  le  Manhou 
m'nuoit  fait  malade  aussi  bien  que  les 
autres.  Ce  n'est  pas,  luy  disois-je,  le 
Manium  ou  le  diable  qui  m'a  causé 
ceste  maladie,  mais  la  mauuaise  nour- 
riture qui  m'a  gasté  l'eslomacb,  et  les 
autres  Iranuaux  qui  m'ont  débilité.  Tout 
a'Ia  ne  le  contenloit  point,  il  ne  laissoit 
pas  de  m'attaqucr,  notamment  en  la 
présence  des  Saunages,  disant  que  ie 
m'estois  mocqué  du  Manitou,  et  qu'il 
s'esloit  vengé  de  moy  comme  d'vn  su- 
perbe. Y"  iour  comme  il  faisoit  ces  re- 
proches, ie  me  leue  en  mon  séant,  ie  luy 
dis  :  Alin  que  tu  sçaches  que  ce  n'est  point 
ton  Manitou  qui  cause  les  maladies  et 
qui  tuë  les  hommes,  escoute  comme  ie 
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luypaiieray.  le  m'cscrie  en  leur  langue, 
grossissant  ma  voix:  Approche  Manitou, 
viens  démon,  massacre  moy  si  tu  as  le 
pouuoir,  ic  le  dcffie,  ie  me  mocque  de 
toy,  ie  ne  te  crains  point  ;  tu  n'as  point 
de  pouuoir  sur  ceux  qui  croyant  et  qui 
ayment  Dieu,  viens  cl  me  lue  si  tu  as 
les  mains  libres,  lu  as  plus  de  peur  de 
moy  que  ie  n'ay  de  toy.  Le  Sorcier  fut 
cspouuanlé,elme  dit:  Pourquoy  l'appelles 
tu  ?  puis  que  tu  ne  le  crains  pas,  c'est 
signe  que  lu  l'appelles  afin  qu'il  le  lue. 
Non  pas,  luydis-jc,mais  ie  l'appelle  afin 
que  lu  ayes  cognoissance  qu'il  n'a  point 
de  puissance  sur  ceux  qui  adorent  le 
vray  Dieu,  et  pour  te  faire  voir  qu'il 
n'est  pas  la  seule  cause  des  maladies 
comme  tu  crois. 

Le  neufiesme  du  mesme  mois  de  Fe- 
urier,  nous  baltismes  la  campagne.  Le 
Sorcier  nonobstant  ma  maladie  me  vou- 
loil  faire  porter  du  bagage  à  toute  force, 
mais  mon  lioste  eut  pitié  de  moy,  voire 
mesme  m'ayant  rencontré  eu  chemin 
que  îc  n'en  pouuois  quasi  plus,  il  prit 
de  son  bon  gré  ce  que  ie  portois,  et  le 
mit  sur  sa  Iraisne. 

Le  quatorziesme  et  quinziesmc,  nous 
/ismes  de  longues  traictes  [wur  aller 
planter  noslre  cabane  proche  de  deux 
petits  Orignaux  que  mon  hoste  auoil 
tués.  Faisant  chemin,  on  roconneut  la 
piste  d'vn  troisiesmo,  mon  hoste  fit  ar- 
rcsler  le  camp  pour  l'aller  descouurir  ; 
i'estois  en  l'arriére  garde  de  nostre  ar- 
mée, c'est  à  dire  que  ie  venois  douce- 
ment derrière  les  autres,  quand  tout  à 
coup  le  vis  paroistre  cet  Elan  qui  cou- 
roit  droit  à  moy,  et  mon  hoste  après, 
qui  luy  donnoil  la  chasse  ;  la  neige  esloil 
fort  haute,  voila  pourquoy  il  ne  fitqu'en- 
uiron  cinq  cens  pas  deuanl  que  d'estre 
mis  à  mort.  Nous  cabanasmes  auprès  et 
en  fismes  curée. 

L'Apostat  continuant  icy  ses  blas- 
phemes,me  dcmandoit  deuanl  ses  frères 
pour  les  animer  contre  Dieu,  pourquoy 
ie  priois  celuy  qui  n'enlendoit  ny  ne 
voyoit  rien  ;  ie  le  repris  fort  vertement 
et  luy  iraposay  silence. 

Le  sixiesme  iour  de  Mars,  nous  chan- 
geasmes  de  demeure  ;  le  Sorcier,  le  Ue- 
negat  et  deux  ieunes  chasseurs  tirèrent 


deuant  nous  droit  aux  riues  du  grnnd 
fleuue.  L'occasion  de  cette  séparation 
fut  que  mon  hoste  braue  chasseur  ayanl 
descouuert  quatre  Orignaux  et  qiiaiiljii'. 
de  cabanes  de  Castors,  ne  pouuant  luv 
seul  en  mesme  temps  chasser  en  tant 
d'endroits  fort  sépare/,  le  Sorcier  nieiin 
ces  ieunes  chasseurs  pour  courre  les 
Orignaux,  et  luy  demeura  pour  les  Ca- 
stors :  cette  séparation  me  fit  du  bien 
et  du  mal.  Du  bien,  pour  ce  que  io  lus 
deliuré  du  Sorcier  :  ie  n'ay  point  do  pa- 
rôles  pour  déclarer  Timportunité  dt»  co 
meschanl  homme.  Du  mal,  pource  qm 
mon  hoste  ne  prenant  point  d'Orignaux 
nous  ne  mangions  que  du  boucan  '([ni 
m'estoil  fort  contraire  ;  que  s'il  pre- 
noil  des  Castors  on  en  faisoit  seiclierjc 
excepté  des  petits,  que  nous  mangions- 
les  plus  beaux  et  les  meilleurs  esloienl 
reseruez  pour  les  festins  qu'ils  diMioioni 
faire  au  Printemps,  au  lieu  où  ils  s'é- 
(oient  donnez  le  rendez-vous. 

Le  treiziesme  du  mesme  mois,  nous 
fismes  nostre  dix-huictiesme  demeure 
prodie  d'vn  fleuue  dont  les  eaux  me 
sembloienl  sucrées  après  la  saleté  des 
neiges  fondues  que  nous  beuuions  es 
stations  précédentes  dans  vn  chaudeioii 
gras  et  enfumé.    le  (îommençay  h  res- 
sentir en  ce  lieu  l'incommodité  du  cou- 
cher sur  la  terre  bien  froide  pendant 
l'hyuer  et  fort  humide  au  Printemps, 
car  le  costé  droit  sur  lequel  ie  reposois 
s'estourdit  tellement  par  la  froidure  qu'il 
n'auoit  quasi  plus  de  sentiment:  or  crai- 
gnant de  ne  remporter  que  la  moitié  de 
moy-mesme  dans  nostre  petite  maison, 
l'autie  demeurant  paralytique,  ie  pro- 
mis vue  chemise  cl  vue  petite  robbe  à 
vn  enfant,  pour  vn  meschant  boulde  peau 
d'Orignac  que  sa  mère  me  donna;  ccste 
peau  non  passée  esloil  bien  aussi  dure 
que  lo  lern;,  mais  non  pas  si  humide; 
l'en  fis  m  jn  licl,  qui  se  Iroiuia  si  court 
que  la  terre  qui  auoil  iusques  alors  jiris 
possession  de  tout  mon  corps  en  retint 
encore  la  moitié. 

Depuis  le  départ  du  Sorcier,  mon 
hoste  prenoil  plaisir  à  me  faire  des  que- 
stions, notamment  des  choses  milu- 
relles;  il  me  demanda  vn  iour  comme 
la  terre  estoit  faite,  et  m'apportanlvne 
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fcorcc  et vn  charbon,  H  me  la  fit  décrire. 
le  luy  despeins  donc  les  deux  Hémisphè- 
res, et  après  liiy  auoir  tracé  l'Einopo, 
l'Asie  et  l'Afi-ique,    ie  vins  à  nostre 
Amérique,  luy  monstrant  comme  elle 
cgtvne  grande  Isle  ;  ie  luy  décriuy  la 
costc  de  l'Acadie,  la  grande  Isle  de 
Tcrre-neufue,  l'entrée  et  golfe  de  no- 
slrc  grand  flcuue  de  sainct  Laurens,  les 
jHîuples  qui  habitent  ses  riues,  le  lieu 
où  nous  estions  pour  lors;  ie  monlay 
jusqiios  aux  Algonquains,  aux   Hiro- 
qiiois,  aux  Hurons,  à  la  nation  neutre, 
etc.,  luy  désignant  les  endroits  plus  et 
moins  peuplez  ;  ie  iwssay  à  la  Floride, 
au  Pérou,  au  Brasil,  etc.,  luy  parlant  en 
mon  jargon  de  ces  contrées  le  mieux 
qu'il  m'cstoit  iwssible.    Il  m'interrogea 
plus  particulièrement  des  pais  dont  il  a 
eonnoissance,  puis  m'ayant  escoulé  fort 
patiemment,  il  s'escria  ])rononçant  vue 
de  leurs  grandes  admirations  Amonila- 
mniouiklù  l  Geste  robbe  noire  dit  vray! 
parlant  à  vn  vieillard  qui  me  regardoil  ; 
puis  se  tournant  deuers  moy  il  me  dit  : 
JiVanJsmon  bien  aymé,tu  nous  donnes 
«u  vérité  de  l'admiration,  car  nous  co  i- 
noissons  la  plus  part  de  ces  terres  et  de 
cos  peuples,  et  tu  les  as  descrils  comme 
ils  sont,   i'insiste  là  dessus  :  Comme  tu 
vois  que  ie  dis  vray  parlant  de  Jon  pays, 
iiiissi  (lois  tu  croire  que  ie  ne  monts  pas 
parlant  des  autres.  le  le  croy  ainsi,  me 
rcparlit-il.  le  jioursuy  ma  pointe  :  Comme 
i«  suis  véritable  en  parlant  des  choses 
(le  la  terre,  aussi  tu  dois  te  persuader 
c|iieie  ne  voudrois  pas  mentir  quand  ie 
le  parle  des  choses  du  Ciel,  et  partant 
tu  dois  croire  ce  que  ie  t'ay  dit  de  l'au- 
tre vie.    Il  s'arresla  vn  peu  de  temps 
tout  court,  puis  ayant  vn  peu  pensé  à 
partsoy:  le  te  croiray,  dit-il,  quand  tu 
sçaurasbien  parler;  nous  auons  mainte- 
nantlropde  peine  à  nous  l'aire  entendre. 
11  m'a  fait  mille  autres  questions,  du 
Soleil,  de  la  rondeur  de  la  terre,  des 
Antipodes,  de  la  France,  et  fort  sonnent 
ilrae  parloit  de  nostre  bon  Roy  ;  il  ad- 
miroit  quand  ie  luy  disois  que  la  France 
(istoit  remplie  de  Capitaines,  et  que  le 
Roy  esloit  le  Capitaine  de  tous  les  Capi- 
taines; il  me  prioit  de  le  mener  en 
France  pour  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit 


des  prescns.  le  me  mis  îi  rire,  luy  disant 
que  toutes  leurs  richesses  n'estoientque 
pauureté  à  compai'aison  des  grandeurs 
du  Roy.    le  veux  dire,  me  lit-il,  que  ie 
feray  des  prcsons  à  ceux  de  sa  suittc  ; 
pour  luy  ie  me  contenleray  de  le  voir. 
Il  racontoit  par  après  aux  autres  ce  qu'il 
m'auoit  ouy  dire.     Il  me  demanda  vue 
autrefois  s'il  y  auoit  de  grands  saults 
dans  la  mer,  c'est  h  dire  des  cheutes 
d'eau.  11  y  en  a  beaucoup  dans  h^s  llcu- 
ues  de  ce  païscy  vous  verrez  vue  belle 
riuiere  coulant  fort  doucement  tomber 
tout  à  coup  dans  vn  lit  plus  bas,  les 
terres  ne  s'abbaissans  pas  également, 
mais  comme  par  degrez  en  certains  en- 
droits. Nous  voyons  vn  de  ces  sauts  pro- 
che de  Kebcc,  nommé  le  Saut  du  Mont- 
morency :  c'est  vne  riuiere  qui  vient  dos 
terres,  et  qui  se  précipite  de  fort  haut 
dans  le  grand  fleiuie  de  Sainct  Laurens, 
les  riues  qui  le  bornent  eslans  fort  re- 
louées en  cétendroit.  Or, quelques  Sau- 
nages croyoient  que  la  mer  a  de  ces 
cheutes  d'eau  dans  lesquelles  se  perdent 
quantité  de  nauires;  ie  luy  ostay  cet  er- 
reur,  c(;s  inegalitez  ne  se  retrouuans 
point  dans  l'Océan. 

Le  vingt-troisiesme  de  Mars,  nous 
repassasmes  le  lleuue  Capitiletchioneth, 
que  nous  aidons  passé  le  troisiesme  de 
Décembre. 

Le  trentiesme  du  mesmc  mois,  nous 
vinsmes  cabanc^r  sur  vn  fort  beau  lac, 
en  ayant  passé  vn  autre  plus  ptilit  en 
nostre  chemin  ;  ils  estoient  encore  autant 
glacez  qu'au  milieu  de  l'hyuer.  Mon 
hosie  me  consoloit  icy,  me  voyant  fort 
foible  et  fort  abattu  :  Ne  t'attriste  point, 
me  disoit-il,  si  lu  t'attristes,  tu  seras  en- 
core plus  malade  ;  si  ta  maladie  aug- 
mente, tu  mourras.  Considère  que  voicy 
vn  beau  pays,  aymc-le  :  si  tu  l'aymes,  lu 
t'y  plairas  ;  si  tu  t'y  plais,  lu  le  resioiii- 
ras  ;  si  tu  te  resioùis,  tu  guariras.  le 
prenois  plaisir  d'entendre  le  discours  de 
ce  pauure  barbare. 

Le  premier  iour  d'Auril,  nous  quit- 
tasmes  ce  beau  lac  et  tirasmes  à  grande 
erre  vers  noslre  rendez-vous;  nous  pas- 
sasmes  la  nuit  dans  vn  meschant  trou 
enfumé,  et  dés  le  matin  continuasmes 
nostre  chemin,  faisans  plus  en  ces  deux 
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iournéesque  nous  n'auions  faictcn  cinq. 
Dieu  nous  fauorisa  d'vn  beau  temps  : 
«•ar  il  gela  bien  fort,  et  l'air  fut  serein. 
S'il  eiist  fait  vu  deyel  comme  les  iours 
precedens,  et  que  nous  eussions  enfoncé 
dans  la  nci^o,  comme  quelques  fois  il 
nous  est  arriué,  ou  il  m'eusl  fallu  trais- 
ner,ou  ie  fusse  demeuré  en  chemin,  tant 
i'estois  mal.  11  est  bien  vray  que  la 
nature  a  plus  de  force  qu'elle  ne  s'en 
fait  accroire  ;  ie  re.\|>erimi'ntîiy  en  coste 
iournée,  en  laquelle  i'estois  si  foible,  que 
m'asseant  de  temps  en  temps  sur  la 
neige  pour  me  reposer,  tons  les  nKîmbres 
me  trembloient,  non  pas  de  froid,  mais 
par  vue  débilité  qui  mecausoit  vue  sueui- 
au  front.  Ur  comme;  i'estois  altéré,  vou- 
lant puiser  de  l'eau  dans  vu  torrent  que 
nous  renconlrasmc'S,  la  glace  que  ie  cas- 
sois  auec  mon  baston  tomba  dessous 
moy,  et  fit  vue  grande  escarre  :  quand  ie 
me  vis  auec  mes  raquettes  aux  pieds  sur 
ceste  glace  lïollnnte  sur  vue  eau  fort  ra- 
pide, ie  sautay  plus  tost  sur  le  bord  du 
torrent  que  ie  n'eus  consulté  si  ie  le  de- 
uois  faire,  et  la  nature  qui  suoit  de  foi- 
blesse  trouua  assez  de  force  pour  sortir 
dejjcestevgrande  eau,  n'en  voulant  pas 
tantfioire  à  la  fois  ;  ie  n'eus  que  la  peur 
d'vn  péril  qui  fut  plus  tost  esuité  que  re- 
cognu. 

-  n*ie-d«nger  passé,  ie  poursuiuis  mon 
chemin  assez  lentement  ;  aussi  ne  pou- 
uois-ie  pas  eslre  bien  fort,  car  outie  la 
maladie  qui  ne  m'auoit  point  quitté  par- 
faitement depuis  le  dernier  iour  de  lan- 
uier,  ie  ne  mangeois  ces  derniers  iours 
que  trois  bouchées  de  boucan  le  matin, 
et  cheminois  quasi  tout  le  reste  du  iour, 
sans  autre  rafraîchissement  qu'vn  peu 
•l'eau  quand  l'en  pouuois  rencontrer. 
Enfin  i'arriuay  après  les  autres  sur  les 
riues  du  grand  fleuue,  et  trois  iours 
après  nostre  arriuée,  sçauoir  est  le  qua- 
Iriesme  du  nicsme  mois  d'Auril,  nous 
lismes  nostre  vingt-troisiesme  station, 
allans  planter  nostre  cabane  dans  l'Islc 
où  nous  auions  laissé  nostre  Chalouppe. 
Nous  y  fusmes  li'es-mal  logez  :  car  outre 
que  le  Sorcier  s'estoit  remis  auec  nous, 
nous  estions  si  remplis  de  fumée  que 
nous  n'en  pouuions  plus  ;  d'ailleurs  le 
grand  fleuue  estant  icy  salé,  et  l'Isle 


n'ayant  aucune  fontaine,  nous  ne  beu- 
uions  que  des  eaux  de  neige  ou  dg 
pluye,  encore  très  sale.  le  ne  fis  pasloi)(f 
séjour  en  ce  lieu  ;  mon  hoste  voyant  que 
ie  ne  guerissois  point,  prit  nîsohitioii  de 
me  remener  en  nostre  maisoimctto  ;  le 
Sorcier  l'en  voulut  détourner,  mais  le 
rompis  ses  menées.  l'obmets  mille  par. 
ticularitez  poui'  tirer  ti  la  fin. 

Le  cinquiesme  du  mois  d'Auril,  mon 
hoste,  l'Apostat  et  moy,  nous   embar- 
quasmes  dans  vn  petii  canot  pour  tirer 
à  Kebec  sur  le  grand  fleuue,  après  aiioir 
pris  congé  de  tous  les  Saunages:  or 
comme  il  faisoit  encore  froid,  nous  ne 
fusmes  pas  loin  que  nous  trouuasnios 
vue  petite  glace  formée  pendant  la  luiicl 
qin    seruoit   de    superficie  aux   eaux! 
Voyant  qu'elle  s'estendoit   fuit  loin" 
nous  donnons   dedans,    l'Aposlal  qui 
esloit  douant  la  brisant  auec  sou  aiii- 
ron.  Or,  soit  qu'elle  fût  trop  tranclianto 
ou  l'écorce  de  nostre  gondole  trop  l'oi- 
ble,  il  se  fit  vue  ouuerture  qui  donna 
entrée  à  l'eau  dans  nostre  canot  et  à 
la  crainte  dans  nostre  cœur.  Nous  voila 
aussi  tost  tous  tiois  en  action;  niosdi'ux 
Saunages  de  ramer,  et  moy  do  ieltor 
l'eau;  nous  liions  à  force  de  rames  dans 
vue  Isle  que  nous  rencontrasmes  fort  à 
propos,  et  mettans  pied  à  terre  les  Sau- 
nages empoignent  leur  canot,  lo  tirent 
de  l'eau,  le  renuersent,  battent  leur  fu- 
sil, font  du  feu,  recousent  rescone  fon- 
due, y  appliquent  de  leur  bray,  qui  est 
vue  espèce  d'encens  qui  découle  des 
arbres,  remettent  le'canot  à  l'oau  ;  nous 
nous  rembarquons  et  continuons  nosire 
cliemin.    le  leur  dy  voyant  ce  péril,  que 
s'ils  croyoient  rencontrer  sonnent  de  ces 
glaces  tianchantes,  qu'il  valoil  mieux 
retourner  d'où  nous  estions  partis,  et  | 
attendre  que  le  temps  fût  plus  ciiauil.  ' 
Il  est  vray,  me  fit  mon  hoste,  que  nous 
anons  pensé  périr:  si  l'ouuerturc  enst 
esté  vn  peu  plus  grande,  c'estoit  fait  de 
nous;  poursuiuons  neantmoins  nostre j 
chemin,  ces  petites  glaces  ne  m'eston- 
nentpas.  Sur  les  trois  heures  du  soir  nous] 
apperceusmes  douant  nous  vn  banc  de 
glaces  espouuantables  qui  nous  bonclioitl 
le  chemin,  s'cstendant  au  traucrsdecej 
fleuue  à  plus  de  quatre  lieues  loin.  Nous! 
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fiismcs  vn  peu  estonnez  ;  mes  gens  ne 
laissentpaspoiirtîintdolesaborder;  ayant 
rcmarqut''  vno  petite  esclaircio,  ils  se 
glissent  là  dcidans,  faisant  tournoyer  no- 
slrc  petite  ^'ondoie  tantosl  d'vn  cost»;  et 
puis  tantost  de  l'autre,  pour  gaigner  tous- 
ioiirs  pais  ;  en  fin  nous  trouuasmes  ces 
jîlaces  si  fort  s  -.-vr'^qril  f-it  impossible 
d'aiiancer  ny  do  rocïilcr,  car  le  mouue- 
nient  de  l'eau  uoiis  cufenna  do  toutes 
parts.  Au  milieu  do  ces  glaces,  s'il  y  fût 
suruenu  vn  vont  vn  peu  violent,  nous 
estions  froissez  et  brisez  et  nous  et  no- 
strc canot,  comme  le  grain  entre  les  deux 
pierres  du  moulin  :    car   figurez-vous 
que  ces  glaces  sont  plus  grandes  et  plus 
«paisses  que  les  meules  et  la  tremuc 
tout   ensemble.     Mes   Saunages   nous 
vovans  si  empressez,  sautent  de  glaces 
en  glaces,  comme  vn  écurieux  d'arbres 
en  arbres,  et  les  rcîpoussant  auec  lein-s 
auirons,  font  passagt;  au  canot  dans  le- 
;;i  1  i'oslois  tout  seid,  plusprestde  mou- 
M  lar  les  eaux  que  de  maladie  ;  nous 
lombaltismos  en  cette  sorte  iusques  à 
cinq  heures  du  soir,  quo  nous  prismes 
lerre.  Ces  baibares  sont  très  habiles  en 
ces  rencontres  ;  ils  me  demandoient  par 
fi)is(laiis  la  plus  grande  presse  d(!S  glaces, 
si  le  ne  craignois  point.  Véritablement 
la  nature  n'ayme  point  à  ioiier  à  ce  jeu 
là;  et  leurs  sauts  de  glaces  en  glaces  me 
sembloient  dos  sauts  périlleux  et  pour 
eux  et  1  oiir  moy,  veu  mosme  que  leur 
père,  à  ce  qu'ils  me  disoient,  s'est  au- 
trefois noyé  en  semblable  occasion.  Il 
l'stvray  quo  Dieu,  dont  la  bonté  est  par 
tout  aymable,  se  trouuc  aussi  bien  des- 
Mis  les  eaux  et  parmy  les  glaces  que 
dessus  la  terre,  ^'ous  cschappasmes  en- 
eore  de  ce  danger,  qui  ne  leur  sembla 
pas  si  grand  que  le  premier. 

.\rriiiez  que  nous  fusmes  à  terre,  no- 
stre  maison  fut  de  nous  coucher  au  pied 
il'vn  arbre  ;  nous  mangcasmes  vn  peu 
lio  boucan,  beusmes  vn  peu  d'eau  de 
neige  fondue  ;  le  fis  mes  petites  prières, 
et  me  couchay  auprès  d'vn  bon  feu,  qui 
coiitrequarra  la  gelée  et  le  froid  de  la 
miict. 
Le  lendemain  nous  nous  embarquas- 
lesde  bonne  heure.  La  marée,  qui  nous 
moit  amené  ces  armées  de  glaces,  les 
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porta  la  nuict  d'vn  autre  costé  ;  nous 
fismesdonc  quoique  chemin,  deliurés  de 
cette  importimité  ;  mais  le  vent  s'ani- 
mant,«'t  nostre  petite  gondole  commen- 
çant à  danser  sur  les  vagues,  nous  nous 
iettasmes  incontinent  à  terre,  l'auois 
prié  mes  gens  de  prendre  auec  eux  des 
(;scorces  pour  nous  faire  la  niiict  vne  ca- 
bane, et  des  viures  pour  (pielques  iours, 
n'estant  pas  asseurez  du  retardement 
que  le  mauuais  temps  no\is  pourroit  ap- 
porter :  ils  ne  firent  ny  l'vn  ny  l'autre, 
si  bien  qu'il  fallut  coucher  à  l'air,  et 
manger  en  quatre  iours  les  viures  d'vne 
iournée.  Us  s'atlendoient  d'aller  à  la 
chasse,  mais  les  neiges  se  fondans,  ils 
ne  pouuoi(Mit  courre.  Le  temps  faisant 
mine  de  s'appaiser,  nous  nous  rembar- 
quasmes  ;  mais  à  peine  auions  nous  faict 
trois  lieues,  que  le  vent  se  renforçant 
nous  va  ietter  dans  des  glaces  que  la 
marée  nous  ranienoit,  et  nous  d'enfiler 
viste  vn  petit  ruisseau,  de  sauter  tous 
trois  sur  ces  grandes  glaces  qui  estoient 
aux  bords,  et  de  gagner  la  terre,  nos 
Saunages  portant  sur  les  espaules  nostre 
nauire  d'escorce. 

Nous  voila  donc  logez  à  vne  pointe  de 
terre  exposée  à  tous  vents  :  nous  met- 
tons nostre  canot  derrière  nous  pour 
nous  abrier,  et  comme  nous  craignions 
lapluyo  ou  la  neige,  mon  hoste  iette  vne 
meschante  peau  sur  des  perches,  et  voila 
nostre  maison  faiclc.  Les  vents  furent 
si  violons  toute  la  nuict  qu'ils  nous  pen- 
sèrent cnlouer  nostre  canot.  Le  lende- 
main, la  temp(îste  continuant  dessus 
l'eau,  mes  gens  n'ayant  dequoy  manger, 
vont  à  la  chasse  par  vn  très  mauuais 
temps  :  le  Renégat  ne  prit  rien,  mon 
hoste  rapporta  vn  perdreau,  qui  nous 
seruit  de  desieusner,  do  disner,  et  d« 
soupper  ;  vray  que  l'auois  mangé  quel- 
ques feuilles  de  fraisiers,  que  la  terre 
nouuellement  descouucrte  de  neige  en 
quelques  endroits,  me  donna.  Nous 
passasmes  donc  cette  iournée  sans  faire 
chemin  ;  la  nuit,  les  tempestes,  les 
foudres  de  vent  et  le  froid  nous  as- 
saillirent auec  telle  furie  qu'il  fallut  cé- 
der à  la  force.  Nous  estions  couchez  à 
platte  terre,  car  ils  n'auoient  pas  pris  la 
peine  de  la  couuiir  de  branches  de  pin  ; 
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nous  nous  louasmcs  tout  glacez  pour 
entrer  dans  le  bois  et  emprunter  «les 
arbres  l'abry  contre  lèvent,  et  le  cou - 
uert  contre  le  Ciel  ;  nous  lismes  vn  bon 
feu,  et  nous  nous  endorniismes  sur  la 
terre,  encore  toute  humide  pour  auoir 
scruy  de  lict  à  la  neige  peut-cstre  la 
nuicl  précédente.  Dieu  soit  beny,  ra  pro- 
nidence  est  adorable  :  nous  mettions  ce 
iour  et  ceste  nuict  dans  le  catalogue  des 
lours  cl  des  nuicls  mal-heureux,  et  ce 
nous  fut  vn  temps  de  bon-heur  :  car  si 
CCS  tempestes  et  ces  vents  ne  nous  eus- 
sent tenus  prisonniers  sur  teri'^c  pendant 
qu'ils  cscartoient  les  glaces  les  pous- 
sant à  val  la  riuicre,  elles  se  fussent  re- 
serrées au  trauers  dos  Isles  où  nous  dé- 
nions passer,  et  nous  eussent  faict  mo«i- 
rir  de  trop  boire  escrasans  nostre  canot, 
ou  de  trop  peu  manger,  nous  arrestans 
dans  quelque  Isle  déserte  ;  bref,  si  nous 
fussions  eschappez,  c'eust  esté  à  grand 
peine.  De  plus  i'estoissi  débile  et  si  ma- 
lade quand  ie  m'embarqiiay,    que   si 
i'eusse  pieueu  les  trauaux  du  chemin, 
i'aurois  creu  dcuoir  mourir  cent  lois,  et 
neanlmoins  Nostre  Seigneur  commen(,M 
à  me  fortifier  dans  ces  diflicullez,  en 
sorte  que  i'ayday  mes  Saunages  à  ramer, 
notamment  sui-  la  fin  de  noslre  voyage. 
Le  iour  qui  suiuit  ces  tempestes  pa- 
roissant  encor  animé    de  vents,  mon 
lîoste  et  l'Apostat   s'en  allèrent  à  la 
chasse  ;  vue  heure  après  leur  départ,  le 
Soleil  paroist    beau,   l'air  serein,    les 
vents  s'appaiscnt,  les  vagues  cessent,  la 
mer  se  calme,  en  vn  mot  il  abonit,  pour 
parler  en  matelot.   Me  voila  bien  en 
peine  :  de  vouloir  suiure  mes  Saunages  à 
la  trace  pour  les  appeller,  c'estoit  mettre 
vue  tortue  après  des  leuriers.     le  iette 
les  yeux  au  Ciel  comme  au  lieu  de  re- 
fuge; les  abaissant  vers  la  terre,  ie  vys 
mes  gens  courre  comme  des  cerfs  sur 
l'orée  du  bois,  tirans  vers  moy  ;  aussi- 
tost  ie  me  leue,  portant  noslre  petit  ba- 
gage vers  la  riuiere.  Mon  hoslc  arriuant  : 
iico,    eco,   pousilau,   pousitau,  viste, 
visle,   embarquons  nous,   embarquons 
nous.  Plus  tost  fait  qu'il  n'est  dit,  le  vent 
oi  la  marée  nous  fauorisent,  nous  allons 
à  rames  et  à  voile,  nostre  petit  vaisseau 
d'escorce  fendant  les  ondes  d'vnc  vitesse 


incomparable  ;  nous  arriuasmes  en  fin 
sur  les  dix  heures  du  soir  5  la  pointe  de 
la  grande  Isle  d'Orléans  ;  il  n'y  auoit  plus 
que  deux  lieues  iusques  à  nostre  peli(o 
maison.  Mes  gens  n'auoient  point  niante 
tout  le  iour  ;  ie  leur  donne  courage,  nous 
nous  efforçons  de  passer  outre  ;  mais  le 
courant  de  la  marée  qui  desccmdoit  en- 
cor  estant  fort  rapide,  il  fallut  attendre 
le  Ilot  pour  tranerser  la  grande  riuiere  ; 
nous  entrasmes  cependant  dans  vne  anse 
de  terre,  et  nous  nous  cndonnismes  sur 
le  sable  auprès  d'vn  bon  feu  que  nous 
allumasmes. 

Sur  la  minuit,  le  flot  retournant,  nous 
nous  embarqnasmes,  la  Lune  nous  esclai- 
rant  ;  le  vent  et  la  marée  nous  faisoient 
voler.  Mon  hoste  n'ayant  pas  voulu  tirer 
du  costé  que  io  luy  dis,  nous  pensasmes 
nous  perdre  dans  le  port  :  car  comme 
nous  vinsmes  pour  entrer  dans  noslre 
petite  riuiere,  nous  la  trouuasmes  encore 
toute  glacée  ;  nous  voulusmes  approcher 
du  riuage,  mais  le  vent  y  auoit  rangé 
vn  grand  banc  de  glaces,  qui  se  cho- 
quoient  les  vnes  les  autres,  nous  mena- 
çoient  de  mort  si  nous  les  abordions:  si 
bien  qu'il  fallut  tourner  bride,  mettre  le 
capauvent,  et  se  roidir  contre  la  marée. 
C'est  icy  que  ie  vy  les  vaillances  de  mon 
hoste  :  il  s'estoit  mis  deuant,  comme  an 
lieu  le  plus  important  dans  les  grands 
périls  ;  ie  le  voyois,  au  ti  aucrs  de  l'oh- 
scurité  de  la  nuict  qui  nous  donnoit  de 
l'horreur  et  augmentoit  noslre  danger, 
bander  ses  nerfs,  se  roidir  contre  la 
mort,  tenir  nostre  petit  canot  en  estât, 
dans  des  vagues  capables  d'engloutir  vn 
grand  vaisseau,    le  luy  crie  :  Nicanis, 
ouahichligoueiakh  i,  ouahichligoueiakhi, 
mon  bien-aymé,  à  Kebec,  à  Kebec,  ti- 
rons là.  Quand  nous  vinsmes  à  doubler 
le  saut  au  Matelot,  c'est  le  détour  de 
nostre  riuiere  dans  le  grand  fleuue^vous 
l'eussiez  veu  céder  à  vne  vague,  en  cou-  j 
per  vne  autre  par  le  milieu,  éuiler  vne , 
glace,  enrepoasservne  auti-e,  combattre 
incessamment  contre  vn  furieux  vent  de  i 
Nordest  qu'il  auoit  en  teste. 

Ayans  éuité  ce  danger,  nous  voulûmes  i 
aborder  la  terre  ;  mais  vne  armée  de 
glaces,  animée  par  la  fureur  des  vents, 
nous  en  deffendoit  l'entrée  :  nous  allons 
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donc  iusques  deiiant  le  fort,  costoyans 
le  riuage,  cherchans  dans  les  ténèbres 
vn  petit  iour  ou  vue  petite  éclaircie  par- 
my  ces  glaces.  Mon  lioste,  ayant  appcr- 
ceu  vn  rerin  ou  détour  qui  est  au  bas 
(lu  fort,  où  les  glaces  ne  branloient  point 
pour  estre  à  l'abry  du  vent,  en  détourne 
auec  son  auiron  trois  ou  quatre  furieuses 
qu'il  rencontre,  et  vous  iette  là  dedans  ; 
il  saute  viste  hors  du  canot,  craignant 
le  retour  des  glaces,  criant  :  Capatau, 
desembarquons  nous.  Le  mal  cstoitque 
les  glaces  estoient  si  hautes  et  si  épaisses 
sur  le  riuage,  qu'à  peine  y  pouuois-ie 
atteindre  auec  l(;s  mains  ;  ic  ne  sçauois 
àquoy  m'aggratfer  pour  sortir  du  Canot, 
cl  monter  sur  ces  riues   glacées.    lo 
prends  mon  hoste  par  le   pied  d'vne 
main,  et  de  l'autre  vn  coing  de  glace 
que  ie  rencontre,  et  ie  me  iette  en  sau- 
iieté,  auec  les  deux  autres.     Vn  lour- 
(laut  deuient  habile  homme  en  ces  oc- 
casions. Estant  sorty  du  Canot,  ils  l'en- 
jeuent  par  les  deux  bouts,  et  le  mettent 
en  lieu  d'asseurance  ;  cela  fait,  nous 
nous  regardons  tous  trois,  et  mon  hosto 
reprenant  son  haleine,  médit:  Nicanis, 
kkgat  nipiacou,  mon  grand  amy,  nous 
allons  pensé  mourir.    Il  auoit  encore 
horreur  de  la  grandeur  du  péril.     Il  est 
ïïayqne  s'il  n'eusteudesbras  do  Géant 
(ileslhomme  grand  et  puissant,  et  d'vne 
industrie  non  commune  ny  aux  Fran- 
çois ny  aux  Saunages),  ou  vne  vague 
iioiis  cust  englouty,  ou  le  vent  nous  eust 
renuersés,  ou  vne  glace  nous  eust  escra- 
sés;  disons  plustostque  si  Dieu  n'oiist 
esté  noslre  Nocher,  les  ondes  qui  bat 
tenl  les  riues  de  nostre  demeure  au- 
roientestc  nostre  sepulehre.    De  vérité 
quiconque  habite   parmy  ces  p(Mip]es, 
peut  bien  dire  auec  le  Roy  Prophète  : 
kima  mea  in  manibus  meis  semper. 
Ilepuis  peu  vn  de  nos  François  s'est  noyé 
en  semblable  occasion,  et  encore  moin- 
dre, car  il  n'y  auoit  plus  de  glaces. 
Estant  échappez  de  tant  de  périls, 
nous  trauersî\mes  nostre  riuiere  sur  la 
glace,  qui  n'estoit  point  encore  partie  ; 
etsurles  trois  heures  apro?  minuict,  le 
I  Dimanche  de  Pasques  fleuri  ,  9.  d'Auril, 
ierentray  dans  nostre  petite  maison- 
nette, Dieu  sçait  auec  quelle  ioye  de 


part  et  d'autre.  Te  trouuay  la  maison 
remplie  de  paix  et  de  bénédiction,  tout 
le  monde  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  nostre  Seigneur.  Monsieur  le  Gou- 
uerneur,  seachant  mon  retour,  m'cnuoya 
deux  des  principaux  de  nos  François 
pour  sçauoir  de  ma  santé  ;  son  affection 
nous  est  très  sensible.  L'vn  des  chefs 
de  l'ancienne  famille  du  pays  accourut 
aussi  pour  se  resiofiyr  de  mon  retour  ; 
ils  auoient  connu  par  le  peu  do  neige 
qu'il  y  a  eu  cet  llyuer,  moins  rigoureux 
que  les  autres,  que  les  Sauuâges  et  moy 
par  conséquent  estions  pressez  de  la 
faim  ;  c'est  ce  qui  en  resioûit  quelques- 
vus  iusques  aux  larmes,  me  voyans  ré- 
chappé d'vn  si  grand  danger.  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

l'ay  .bien  voulu  descrire  ce  voyage, 
pour  faire  voir  à  V.  R.  les  grands  tra- 
uaux  qu'il  faut  souffrir  en  la  suitte  des 
Saunages  ;  mais  ie  supplie  pour  la  der- 
nière fois  ceux  qui  auroient  enuie  de 
les  ayder,  de  ne  point  prendre  l'espou- 
uante,  non  seulement  pource  que  Dieu 
se  faict  sentir  plus  puissamment  dans  la 
disette  et  dans  les  délaissements  des 
créatures,  mais  aussi  pource  qu'il  ne 
sera  plus  de  besoin  de  faire  ces  courses, 
quand  on  aura  la  connoissance  des  lan- 
gues, et  qu'on  les  aura  réduites  en  pré- 
ceptes, l'ay  rapporté  quelques  particu- 
laritez  qui  se  pouuoient  obmettre,  i'en 
ay  passé  beaucoup  sous  silence  qu'on 
auroit  peu  lire  auec  plaisir;  mais  la 
crainte  d'estre  long,  et  mon  peu  de  loi- 
sir, me  fait  tomber  dans  le  desordre  ; 
il  est  vray  que  i'cscris  à  vne  personne, 
quœ  ordinablt  me  charitaUm;  les  autres 
qui  verront  celte  Relation  par  son  en- 
tremise, me  feront  la  mesme  faneur, 
le  dirois  volontiers  ces  deux  mots,  à 
quiconque  lira  ces  escrits  :  Ama  et  fac 
quod  ris.  Retournons  à  nostre  journal. 

Le  31.  de  May,  arriua  vne  clialouppe 
de  Tadoussac,  qui  apportoit  nouuell« 
que  trois  vaisseaux  de  Messieurs  les  As- 
sociez estoient  arriuez;  deux  estoient 
dans  le  port,  et  le  troisième  au  Moulin 
Bande,  c'est  vn  lieu  proche  de  Tadous- 
sac, que  les  François  ont  ainsi  nommé  ; 
on  attendoit  le  quatrième,  dans  lequel 
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commandoit  Monsieur  du  PIcssis,  gêne- 
rai de  la  llolle,  qui  vint  bien-tost  après 
et  loua  grandement  le  Capitaine  Bon- 
temps,  pour  s'cstre  rendu  fort  reconi- 
mandable  en  la  prise  du  nauire  Anglois, 
dont  i'ay  parié  cy-dessus.  Si  tost  que 
ces  bonnes  nouucllcs  furent  portées  à 
Monsieur  de  Cliamplain,  comme  il  n'ob- 
met  aucune  occasion  de  nous  tesmoi- 
gner  son  affection,  il  nous  en  lit  donner 
aduis  par  homme  expréz,  nous  entioyaus 
en  outre  les  lettres  du  R.  P.  Lallemant, 
qui  m'escriuoit  qu'il  estoit  arriué  auec 
N.  F.  lean  Ligeois  en  bonne  santé,  et 
qu'au  premier  vent  il  seroit  desnostres. 
11  est  aisé  à  conjecturer  auec  quelle 
ioye  nous  benisnies  et  remerciasmes 
nostre  Seigneur  de  ces  bonnes  et  si  fauo- 
rablos  nouuelles.  Il  arriua  deux  iours 
après  dans  la  baïque  que  commandoit 
Monsieur  Caslillon,  qu'on  dit  s'estro  fort 
bien  comporté  en  la  prise  de  l'Anglois. 

Le  quatrième  iour  de  luin,  Fesle  de 
la  Pentecoste,  le  Capilaine  de  Xesle  ar- 
riua à  Kebec.  Dans  son  vaisseau  estoit 
Monsieur  Gifi'ard,  et  toute  sa  famille, 
composée  de  pltisieiu's  personnes  qu'il 
ameine  pour  habiter  le  pays.  Sa  femme 
s'est  monstrée  fort  couragcnise  à  suiure 
son  mary:  elle  estoit  enceinte  quand 
elle  s'embarqua,  ce  qui  luy  faisoit  ap- 
préhender ses  couches;  mais  nostni  Sei- 
gneur l'a  grandement  fauorisée,  car  hiiict 
iours  après  son  arriuée,  sçauoir  est  le 
Dimanche  de  la  Saincle  Trinité,  elle 
s'est  deliurée  fort  heureusement  d'vne 
fille,  qui  se  porte  fort  bien  et  que  le  l*ere 
Lallemant  baptisa  le  lendemain. 

Le  24.  du  mesme  mois,  Fesle  de  S. 
lean  Baptiste,  le  vaisseau  de  l'Anglois, 
commandé  par  le  Capitaine  de  Lormel, 
monta  iusques  icy,  et  nous  apporta  le 
P.  Jacques  Buleux  en  assez  bonne  santé. 
Monsieur  le  General,  nous  honorant  de 
ses  lettres,  me  manda  que  ce  bon  Père 
auoit  esté  fort  malade  pendant  la  trau(M'- 
sée,  et  le  Père  nous  dit  qu'il  auoit  esté 
secouru  et  assisté  si  puissamment  et  si 
charitablement  de  Monsieur  K3  Gene- 
ral et  de  son  Chirurgien,  qu'il  en  restoit 
tout  confus.  Maintenant  il  se  porte  mieux 
que  iamais  il  n'a  fait. 

Le  premier  de  luillet,  le  P.  Brebeuf 


et  le  P.  Daniel  partirent  dans  \mi  bar- 
que, pour  s'en  aller  aux  Trois  Kiuicros 
au  douant  des  Ilurons  ;  la  barque  alloit 
commencer  vue  nouuelle  babilalion  en 
ce  quartier  là.  Le  P.  Dauost,  qui  estoit 
descendu  de  Tadoussac  pourrassistano, 
de  nos  François,  suiuit  nos  PtMos  trois 
iours  après,  eu  la  compagnie  de  Mon- 
sieur le  (Jeneral,  qui  se  vouloit  trouiioi 
à  la  traite  auec  ces  peuples.  Us  aUon- 
dirent  là  quelque  temps  l(!s  Uuroiis,  qui 
ne  sont  point  descendus  en  Ni  grand 
nombre  celle  année  qu'à  l'ordinaire,  à 
raison  que  les  Iliroquois  eslans  aduerlis 
que  cinq  cens  hommes  de  cestiî  nation 
liroicnt  en  leurs  pays  pour  leur  faire  la 
guerre,  leur  alleient  au  douant  an  nom- 
bre de  quinze  cens,  dit-on,  et  ayaiis  sur- 
pris  ceux  qui  les  vouloient  surprendre, 
ils  en  ont  tué  enuiron  deux  cens,  et  pris 
plus  d'vne  centaine  de  prisonnieis, dont 
Louys  Amantacha  est  du  nombre.  On 
disoit  que  son  père  estoit  mis  à  mort, 
mais  le  bru't  est  maintenant  qu'il  s'est 
sauuédes  mains  de  l'ennemy.  On  nous 
rapporte  que  ces  Iliroquois  trioniplians 
ont  renuoyé  quelques  Capitaines  aux 
Ilurons  pour  traitter  de  paix,  rete- 
nans  par  deuers  eux  les  plus  ajjparens, 
après  auoir  cruellement  massacré  les 
autres. 

Celte  pei'te  a  esté  cause  que  les  Ilu- 
rons sont  venus  en  petites  troiippes;  au 
commencement  ils  ne  sojit  di^eendus 
que  sept  Canots.  Le  Père  Biclieiil'  en 
ayant  eu  nouuelle,  les  aborde  et  fuit 
tout  ce  qu'il  peut  pour  les  engai^er  à  le 
receuoir  et  ses  compagnons,  et  les  por- 
t(;r  en  lein-pays;  ils  s'y  accordent  volon- 
tiei's.  Là  dessus  vu  Capitaine  Aigon- 
quain,  nommé  la  Perdrix,  qui  demeure 
en  ville,  lit  vue  harangue,  par  laquelle 
il  reconimandoit  qu'on  n'einbarquast 
aucun  François  ;  voila  les  Ilurons  qui 
doiuent  passer  par  le  pays  de  ce  Capi- 
taiiKî  à  leur  retour,  entièrement  refroi- 
dis ;  sur  ces  entrefaites  arriue  Monsieii; 
du  Plessis.  Tout  cecy  se  passoit  cnvn 
lieu  nommé  les  Trois  Uiuieres,  trente 
lieues  plus  haut  que  Kebec.  Comme  il 
desiroit  ardemment  que  nos  l'eres  pé- 
nétrassent dans  ces  nations,  il  fil  as- 
sembler les  Algonquains  en  Conseil,  no- 
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rendre  raison  de  sa  deffcncc  :  il  en  ap- 
porte plusieurs,  on  luy  salislaicl  sur  lo 
champ.    11  insistoit,  comme  ie  le  conje- 
cture des  lettres  du  Pcre  Brcbeuf,  sin*  lo 
désordre  qui  arriucu  oit,  au  cas  que  quel- 
que François  mourût  aux  llurous  ;  on 
luy  repart,  que  les  Pères  n'eslans  point 
en  sou  pays,  la  paix  entre  les  François 
etscsdompatriolcs,  ne  scroitpointrom- 
pue,  quoy  qu'ils  mourussent  d'vne  mort 
iialunile  ou  violente.    Yoila  les  Al^on- 
quains  contents  ;  mais  les  Uurons  com- 
mencèrent à  s'excuser  sur  leur  petit 
nombici,  qui  ne  sçauroit  passer  tant  de 
François,  sur  la  petitesse  de  leurs  Ca- 
nots, et  sur  leurs  maladies  ;  en  vn  mol 
ils  eussent  bien  voulu  embarquer  quel- 
ques François  bien  armez,  mais  non  pas 
(le  ces  longues  robbes,  qui  ne  portent 
point  d'arquebuses.     Monsieur  du  Pies- 
sis  presse  tant  qu'il  peut,  prend  nostrc 
cause  en  main  ;  on  trou  ne  i)lace  pour 
quelques  vus.    Vn  certain  Saunage  s'a- 
dresse au  Père,  et  luy  dit  :  Fais  moy 
traiter  mon  petun  pour  de  la  porcelaine, 
et  mon  Canot  estant  deschargé,  ie  pren- 
dray  vn  Fi'ançois.     Le  Père  n'en  auoit 
point;  mais  Monsieur  du  Plessissçachant 
cela,  et  Monsieur  de  l'Espinay,  achetè- 
rent ce  petun  ;  voila  donc  place  pour  six 
personnes.  Quand  ce  vint  à  s'embarquer, 
les  Saunages  qui  cstoient  malades  en 
effect,  disent  qu'ils  n'en  sçanroient  por- 
lerquc  trois,  deux  ieunes  hommes  Fran- 
çois et  vn  Père  ;  les  Pères  promettent 
qu'ils  rameront,  ils  font  des  présents, 
Monsieur  du  Plessis  en  l'ait  aussi,  insiste 
laut  qu'il  peut  :   ils  n'en  veulent  point 
recuHioir  dauantage. 

Le  Père  Brebeuf  a  recours  à  Dieu. 
Voicy  comme  il  parle  en  sa  lettre  :  la- 
mais  ie  ne  veys  embarquement  tant  bal- 
lolé  et  plus  trauersé  par  les  menées, 
comme  ie  croy,  de  l'ennemy  commun 
du  salut  des  hommes  ;  c'est  vn  coup  du 
Ciel  que  nous  soyons  passés  outre,  et  vn 
effect  du  pouuoir  du  Glorieux  sainct  Jo- 
seph, auquel  Dieu  m'inspira,  dans  le 
desespoir  de  toutes  choses,  de  pro- 
mettre 20  sacrifices  en  son  honneur  :  ce 
veufait,  le  Sauuage  qui  auoit  embar- 
qué Petit  Pré,  l'vn  de  nos  François,  le 
quitta  pour  me  prendre,  veu  mesme  que 


tamment  ce  Capitaine,  pour  luy  faire 
Monsieur  du  Plessis  insistoit  fort  que 
cela  se  fist.    Et  ainsi  le  Père  lirebeuf, 
le  Pen;    Danicd   et  vn  ieune  homme 
nommé  le  Baron,  furent  acceptez  de  ces 
Barbares,  qui  les  portent  en  leur  pays 
dans  des  Canots  d'escorce.   U(;stoientle 
Père  Dauost  et  cinq  de  nos  François. 
Ne  demandez  pas  si  le  Pereestoit  triste, 
voyant  partir  ses  compagnons  sans  luy, 
et  sans  quasi  ri<Mi  porter  des  choses  ne- 
ceijsaires  pour  '    \r  vie  et  pour  leurs 
habits.    De  vérité  ils  ont  monstre  qu'ils 
aiioient  vn  grand  cœur  !  car  le  désir 
d'entrer  dans  le  pays  de  la  Croix  leur 
iit  quitter  leur  petit  bagage,  pour  ne 
point  charger  leurs  Saimag(;s  qui  se  trou- 
uoient  mal,  se  contentants  des  orne- 
ments de  l'Autel,  et  se  confiant  du  reste 
en  la  prouidence  de  nostre  Seigneur. 
Leur  départ  des  Trois  Uiuieres  fut  si  pré- 
cipité, qu'ils  ne  peurent  pas  nous  re- 
scrire  ;   mais  estans  arriuez  au  Long 
Sault,  à  quelque  quatre  vingts  lieues  de 
Kebec,  et  renconlrans  des  Uurons  qiii 
descendoient,  ils  nous  enuoyerent  quel- 
ques lettres,  dans  l'vne  desquelles  bî 
Père  Brebeuf,  ayant  raconté  les  diflicul- 
tez  de  son  embarquement,  parle  ainsi  : 
le  prie  V.  U.  de  remercier,  mais  d»; 
bonne  façon,  M.  du  Plessis,  auquel  après 
Dieu  nous  douons  certes  grandement  en 
nostre  embarquement  :   car  outre  les 
présents  qu'il  a  faits  aux  Saunages,  tant 
publics  que  particuliers,  et  la  Porcelaine 
qu'il  a  traittée,  il  a  tenu  autant  de  con- 
seils que  nous  auons  désiré,  il  nous  a 
fuurny  de  viures  au  départ,  et  nous  a 
honorez  de  plusieurs  coups  de  Canon  ;  et 
le  tout  auec  vn  grand  soing  et  vn  tesmoi- 
gnage  d'vne  très  particulière  affection. 
Nous  nous  en  allons  à  petites  iournées, 
bien  sains,  quant  à  nous,  mais  nos  Sau- 
nages sont  tous  malades  ;  nous  ramons 
continuellement,  et  ce  d'autant  plus  que 
nos  gens  sont  malades  :  pour  Dieu  et 
pour  les  âmes  racheptées  du  sang  du  Fils 
de  Dieu,  que  ne  faut-il  faire  !  Tous  nos 
Saunages  sont  tres-contents  de  noi's,  et 
ne  voudroient  pas  en  auoir  embarqué 
d'autres  ;  ils  disent  tant  de  bien  de  nous 
à  ceux  qu'ils  rencontrent,    qu'ils  leur 
persuadent  de  n'en  embarquer  point 
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d'autres  :  Dieu  soitbcny.  V.  R.  excusera 
l'escrilure  et  l'ordre,  et  le  tout  :  nous 
partons  si  matin,  gisions  si  tard,  et  ra- 
mons si  continuellement,  que  nous  n'a- 
uons  quasi  pas  le  loisir  de  satisfaire  à 
nos  prières  ;  de  sorte  qu'il  m'a  fallu 
acheuer  la  présente  à  la  lueur  du  feu.  Ce 
sont  les  propres  paroles  du  Père,  qtii 
adjouste  en  vn  autre  endroit,  que  les 
peuples  par  où  ils  passent  sont  quasi 
tous  malades  et  meurent  en  grand  nom- 
bre. 11  y  a  eu  quelque  espèce  d'Epidé- 
mie cette  année,  qui  s'est  mesme  com- 
muniquée aux  François,  mais  Dieu  mer- 
cy  personne  n'en  est  mort  ;  c'estoit  vue 
façon  de  rougeoUe,  et  vue  op[)ression 
d'estomach.  Reuenons  aux  Trois  Ri- 
uieres. 

Ceux  qui  attendoient  quelque  autre 
occasion  pour  s'embarquer,  ftu'ent  con- 
solez par  la  venue  de  trois  Canols,  dans 
lesquels  Monsieur  du  IMessis  fit  embar- 
quer le  Père  Dauost  et  deux  de  nos 
François,  auec  vne  vigilance  incompa- 
rable, comme  m'escrit  le  Père.  A  quel- 
que temps  de  là,  vindrent  encore  d'aulres 
Hurons  ;  il  plaça  dans  leurs  Canots  et 
hommes  et  bagages,  en  vn  mot  tout  ce 
qui  restoit  :  si  bien  que  trois  de  nos 
Pères  et  six  de  nos  François  sont  mon- 
tez aux  Hurons. 

Ils  ont  trois  cents  lieues  à  faire  dans 
des  chemins  qui  font  horreur,  à  en  ouyr 
parler  les  Hurons,  auec  lesquels  ils  vous 
cachent,  de  deux  iours  en  deux  iours,  de 
leur  farine  pour  manger  au  retour.  Il 
n'y  a  point  d'autres  hostelleries  que  ces 
cachettes  ;  s'ils  manquent  à  les  relrou- 
uer,  ou  si  quelqu'vn  les  dérobe,  car  ils 
sont  larrons  au  dernier  point,  il  se  faut 
passer  de  manger  ;  s'ils  les  retrouuent, 
ils  ne  font  pas  pour  cela  grande  chère  : 
le  matin  ils  détrempent  vn  peu  de  cette 
farine  auec  de  l'eau,  et  chacun  en  mange 
enuiron  vne  escuellée  ;  là  dessus  ils 
louent  de  leur  auiron  tout  le  iour,  et  sur 
la  nuit,  ils  mangent  comme  au  point  du 
iour.  C'est  la  vie  que  doiuent  mener  nos 
Pères  iusques  à  ce  qu'ils  soient  arriués 
au  pais  de  ces  barbares,  où  estants,  ils 
se  feront  bastir  vne  maison  d'escorce, 
dans  laquelle  ils  viuront  de  b!ed  et  de 
farine  d'Inde,   de  poisson  en  certain 


temps  ;  pour  la  chair;  comme  il  n'y  a 
point  de  chasse  où  ils  sont,  ils  n'en 
mangent  pas  six  fois  l'an,  s'ils  ne  von- 
lent  manger  leurs  clii(;ns,  comme  lait  In 
peuple  qui  en  nourrit,  comme  on  fait 
des  moutons  en  France  ;  leur  boisson 
c'est  de  l'eau.  Voila  les  délices  dii  pais, 
pour  les  sains  et  pour  les  malades;  |é 
pain,  le  vin,  les  diuerses  sortes  de  vian- 
des, les  fruits  et  mille  ralTraîchissemciils 
qui  sont  en  France,  ne  sont  point  encore 
entrés  dans  ces  contrées. 

La  moiuioye  dont  ils  achèteront  leurs 
viures,  leur  bois,  leur  maison  d'écorce 
et  autres  nécessités,  sont  des  pulils  ca- 
nons ou  tuyaux  de  verre,  des  couteaux, 
des  ahisnes,  des  castelognes,  des  chau- 
dières, des  haches  et  choses  sembla- 
bles; c'est  l'argent  qu'il  faut  porter  auoc 
soy.  Si  la  paix  se  fait  entre  les  Unions 
et  les  Hiroquois,  ie  preuoy  vne  grandt; 
porte  ouuerte  à  l'Euangile  ;  nous  diions 
alors  auec  ioye  et  auec  tristesse  :  Mem 
quidem  mulla,  operarij  vero  pauci  :  car 
ou  verra  la  disette  de  personnes  qui  en- 
tendent les  langues.  l'apprends  qu'en 
25  ou  30  lieues  de  pays  qu'occupent  le» 
Hurons,  d'autres  en  mettent  bien  moins, 
il  se  trouue  plus  de  trente  mille  âmes; 
la  nation  Neutre  est  bien  plus  peuplée, 
les  Hiroquois  le  sont  grandement,  les 
Algonquains  ont  vn  pays  de  fort  grande 
estenduë.  le  ne  souhailterois  mainte- 
nant que  cinq  ou  six  de  nos  Peros  en 
chaqu'vne  de  ces  nations,  et  cependant 
ie  n'oserois  les  demander,  quoy  que  pour 
vn  qu'on  désire,  il  s'en  présente  dix  tout 
prests  de  mourir  dans  ces  croix  ;  mai? 
i 'apprends  que  tout  ce  que  nousauons 
en  France  pour  cette  mission  est  pou  ; 
comme  donc  prendrons  nous  les  ent'ans, 
notamment  de  ces  nations  penplécs, 
pour  les  nourrir  et  les  instruire?  las! 
faut  il  que  les  biens  de  la  terre  ompe- 
schent  les  biens  du  Ciel  !  que  n'auons 
nous  tant  seulement  les  mies  de  pain 
qui  tombent  de  la  table  des  riches  du 
monde,  pour  donner  à  ces  petits  enfans! 
le  ne  me  plains  point,  ie  ne  demande 
rien  à  qu'  que  ce  soit  ;  mais  ie  ne  puis 
tenir  mes  sentiments,  quand  ie  voy  que 
la  fange  (que  sont  autres  choses  les  biens 
d'icy  bas?)  cmpesche  que  Dieu  ne  soit 
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hoiioivroit  par  fois  la  NoiinoUo  Franco 
d'vn  (l(ï  SOS  ropnnls,  oi  qiio  ccillo  V(MIo 
Itiy  (InniK^ruil  nulaiit  (h;  contcntt'nxMil, 
qiio  ros  giniidcs  actions  dont  il  irniplit 
l'Einopc  :  car  de  prorarcr  (jiio  li»  sang 
<l(î  Icsiis-dhnsl  soil  appliqu»';  aux  ihncîs 
ponr  lesquelles  ilesl  vespandu,  r'cstvni^ 
f^doire  peu  ciiunuë  des  hommes,  mais 
enuié(\  des  jurandes  intelligences  du  Ciel 
et  do  la  t(4 le. 

fl  est  temps  do  sonner  In  retrailte  :  l(;s 
vaiss(!anx  sont  pnîsts  à  partir,  et  cepen- 
dant ic  n'ay  pas  encoïc»  nden  ny  inter- 
ponctué eotie  grande  llolation,  (pii  pont 
sulliro  pour  trois  années.  V.  U.  iugcra 
parla  nocossitéquo  i'ay  (MIo d'emprunter 
la  main  d'aulruy  pour  luy  escrins  qno 
io  n'ay  pas  tout  le  loisir  que  io  pourrois 
dosiror.  Io  ne;  sçay  comme  cela  siî  fait, 
que  les  noiuicllos  s'oscriiient  tousiours 
auoc  ompn'ssemeid  :  aussi  n'y  reclier- 
cho-t-on  pas  tant  do  polit(.'sso  quo  la  vo- 
l'ité  et  la  naifueté.  Mon  cœur  a  plus 
p'arlé  qu(!  m"s  leuros,  et  n'estoit  la  pen- 
sée quo  i'ay,  qu'on  oscriuarit  à  vn(î  p(>r- 
sonno,  ie  parle  à  plusieurs,  il  se  respan- 
droit  bien  dauanlage. 

Encore  ce  mot  :  puisque  V.  R.  nous 
ayme  si  tendrement,  et  quo  ses  soins 
nous  viennent  si  puissamment  secourir 
iusqu(îs  au  bout  du  monde,  donnez-nous, 
mon  II.  P.  s'il  vous  plaist,  des  personnes 
capables  d'apprendre  les  langues.  Nous 
pensions  nous  y  appliquer  cette  année, 
le  Pero  Lallomant,  le  Pore  Butoux  et 
inoy;  cotte  nouuollo  habitation  nous  sé- 
|)are.  Qui  scait  si  le  Pero  Daniel  est 
encore  en  vie  ?  et  si  le  Poi'o  Dauost  ar- 


I  riuora  niicc  les  Ilurons  ?  car  ses  Snuuaiîon 
ayans commencé  à  le  dorolu^',  luy  \\tmf[ 
roid.  bien  iouor  vn  autre  plus  ni;iiiii{ii„ 
traict.     Depuis  la  mort  d'vn  pauiire  itijl 
serable  François  massacré  aux  1  lurons 
(Ml  a  décdiuiert  qu(^  ces  narbaresauoi(;iit 
l'ait  noyer  Io  U.  P.  Nicolas  Kecolect,  tenu 
pour  vn  grand  homme  de  biiMi.    Tout 
cecy  nous  fait  voir  (fu'il  est  besoin^  de 
tenir  icy  h;  plus  de  Pores  qu'on  pdiircT 
car  si  par  exemple  h;  Pore  Rrelionf  (.j 
moy  venions  à  moiu'ir,  tout  le  jxmi  qn^» 
nous  sçauons  do  la  langue  llurornic  et 
Monlaiguaiso  se  pordroit,  et  ainsi  n»  sc- 
roil  tousiours  à  recomm(MU'(U'  et  à  rchir- 
der  le  fruictque  \\m  désire  rocuoilljrd. 
cette  Mission.    Dion  suscitera  di's  nit- 
sonnos  qui  auront  compassion  ih.  (;„,| 
d'âmes,  soconrauscoux  qui  les  viennont 
chercher  parmy  tant  do  dangers;  c'est 
<'n  luy  qu«!  nous  remercions  tons  V.  il. 
de  son  allection  si  cordial»;  et  ih  soii 
assislanco,  la  suppliant tros-hunihliMnciit 
d(;  se  souuonir  à  l'Autel  et  à  l'Oraloiro, 
de  s(»s  enfans  et  do  ses  subjets,  Molani- 
mont  do  celuy  qui  on  a  plus  (U)  besoin, 
lequel  se  dira  confidomment  ce  qu'il  est 
de  tout  son  cœur, 

Mon  R.  Père, 

Vostre  tres-humble  et  tres-obeïssant 
seruiteur  en  N.  S.  Ibsts-Ciibist, 

Pavl  le  Ikvne. 

Do  la  potito  Maison  do  N.  Damo  des  Ange?,  en  la 
Nouuello  Franco,  co  7.  d'Aou^t  163'. 

V.  R.  nous  permettra,  s'il  luy  plaist,  d'implortr 
prières  de  foun  nos  Fcres  et  de  tous  mi.i  Fnres  de  m 
Frouince.  Nostre  grand  secours  doit  Tenir  du  Ciel. 


Extraie t  du  Priiiilege  du  Roy. 


Par  Graco  et  Priuilpgo  du  Roy  il  c<>t  permis  à  Sebastien  Crnmoiay,  Imprimeur  ordiniiro  du  Roy,  mar- 
chand Libraire  lurê  en  l' Vniuersitô  do  Paris,  d'imprimer  ou  faire  im])rimer  vn  liuro  intitulé  :  Relation  dt  m 
qui  s'est  passe  en  la  Nimuelle  France  en  l'année  mil  six  cens  trente-quatre,  Enuoyée  au  R.  P.  Barthélémy 
Jacquinot  Prouincial de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  jirouince  de  France,  Far  le  Fere  Paul  le  leunt  delà 
mesihe  Compagnie,  Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  doneufanacM 
consecutiues.  Auec  défenses  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprhner,  ou  faire  hnprimor  le  dit  liure,  wus 
prétexte  de  desgnisement,  ou  oLangemcnt  qu'ils  y  pourroyent  faire,  A  peine  de  confiscation,  et  de  l'anitnde 
portée  par  le  dit  Priuilogc-    Donné  à  Paris,  ie  3.  Décembre,  mil  six  cens  trente-quatre. 


Par  le  Soj  en  son  ccoseil. 


VICTON. 
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Mon  R.  Peue, 
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probnlion  gonoralo,  ot  vn  npplaudissn- 
int'iit  iiicsinu  (lu  la  boiiclic  i\v  noslro 
grand  lloy.  Le  i'(>l>iil  (prou  a  lait  i\o  c(mi\ 
qui,  ayaiis  siuxé  It;  l)it;i)  ({iroii  p«Mil  re- 
ciu'illir  (Ml  CCS  conUc(!s,  les  oui  laissc'tïs 
sans  p(>iipla(lcs  et  sans  culture,  n'ayaiis 
pas,  en  tant  d'aniu'es  qu'ils  en  ont  i^uy, 
lait  délViclier  vn  scMd  arpent  de  terre  ; 
les  grandes  dépenses  (ju(!  l'ont  Mc^ssieurs 
de  la  (Compagnie  de  la  iNouuelle  Franc«^ 
«cil  sur  le  pays,  soit  en  leurs  ('(piipages; 
TalTection  (pie  nous  voyons  en  plusieurs 
personnes  de  lauoriser  ce  dessein,  les 
vns  dt!  l(Mirs  moyens,  les  autres  par  leurs 
propres  trnuaux,  nous  l'ont  conclure  (pie 
Dieu  conduit  cette  all'aire. 

I(!  ne  diray  rien  du  /ele  de  ceux,  dont 
Tardenr  nous  ("cliauire  (!t  confond  tout 
ensemble,  dont  les  secours  nous  nîiouys- 
sent  et  nous  renrorcent  ;  ie  m;  parh;- 
ray  non  plus  des  désirs  brùlans  d'vn 
très-grand  nombn;  do  nos  l>eres,  qui 
trouuent  l'air  de  la  iNouuelle  Franc«;  vn 
air  du  Ciel,  puis  qu'on  y  peut  soull'rir 
pour  le  Ciel,  (;t  qu'on  y  peut  ayder  les 
âmes  à  trouuer  I(î  Ciel  ;  ie  passe;  sous  si- 
lence quantit(î  d'autres  Heligieux,  qui 
ont  les  mesmes  senliments  et  l(!s  me- 
smes  volontez.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'vn  grand  nombre  de  lllles  Ue- 
ligieuses,  coiisaciv(;s  à  nostre  SeigiuMir, 
veulent  estre  de  la  partie,  siirmonlans 
la  crainte  naturelle  à  leur  sexe,  pour 
venir  secourir  les  panures  filles  et  les 
panures  femmes  des  Sauuages.  Il  y  en 
a  tant  qui  nous  écriuent,  et  de  tant  de 
Monastères,  et  de  diiiers  Ordres  tres- 
reformez  en  l'Eglise,  que  vous  diriez 
que  c'est  h  qui  se  mocquera  la  première 
(les  diflicultez  de  la  Mer,  des  nuitineries 
de  l'Océan,  et  de  la  barbarie  de  ces  con- 
trées. On  me  mandc!  que  la  Supérieure 
d'vne  Maison  tres-regice,  sollicitée  de 
donner  de  se.i  Filles  pour  fonder  vn 
Couuent  de  son  Ordre  en  quelque  ville 
de  France,  a  respondu  qu'elle  n'auoit 
point  de  Filles,  sinon  pour  la  Nouuellc 
France,  et  pour  l'Angleterre,  au  cas  que 
Dieu  y  fit  rentrer  la  foy  Catholique.  Vne 
autre  non  moins  zélée,  m'ayant  d(';duit 
les  grandes  dénotions  qu'on  l'ait  en  sa 
Maison,  pour  riieureuse  conuersion  de 
ces  Peuples,  dit  que  la  Relation  de  l'an 


passé,  capable  d'étonner  vn  coiirnj:(« 
ass(;z  fort,  non  seiil(>m(>nt  n'n  poini 
ébranlé  le  cdMir  de  ses  Filles,  niiis  au 
contraire  les  a  tellement  aiiiiiKVs,  (|ii(i 
treize;  d'entre  cdles  ont  signé  de  Inir 
propre  main  vn  vœu  qu'elles  oui  fuit  i, 
bien  d(!  passer  en  In  Nouuclle  I'imikv, 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  leur  lui 
stitui,  s'il  plaist  à  leurs  Siiperieiiis  du 
l(Mir  permettre,  l'ay  nîceu,  veu  et  jeu 
ce  \(i!u  auec  étoniKniU'iit.  l'en  sciy  viii> 
autre,  qui  apn^s  aiioir  étably  pJiiKJtMiis 
Monastères  d(;  son  ()rdr«;  en  Friiiitc 
tit'iidroit  à  vik;  grande  faneur  de  l)jt>ii, 
si  (>lle  veiioit  finir  S(>s  ioiirs  diuis  Mie 
p(!tite  maisonnette,  dediéM!  au  scnijcfj 
des  petites  Sauuages,  qui  vctiit  t'iTaiilis 
parniy  ces  grands  bois.  A  l(»iit  colii  io 
ne  dis  rien  autre  chose,  sinon  que  hiiji. 
ImJhi  eut  hic,  qiu;  la  main  de  llioii  khi- 
duit  cette  entreprisi;. 

Mais  il  faut  que  ie  donne  cet  adiiison 
passant  à  toutes  ces  bonnes  Filles, 
qu'elles  se  donnent  bien  de  gnnlc  de 
presser  leur  départ,  (pTelles  n'avciil  icv 
vne  boniii!  Maison,  bien  baslii;  i>t  |)i|i|| 
renté(»,  aiilrcnientelhîs  s(;roieiil  à  oliari;c 
à  nos  François,  et  feioieiitpeudcclKb»: 
pour  ces  Peuples.  Les  hommes  soliiviil 
bien  mieux  des  diflicultez  ;  mais  |)i)iir 
des  Religieuses,  il  leur  faut  vik;  honiii! 
Maison,  quelques  terres  déi'iiclirrs  cl 
vn  bon  nuKfiiu  pour  se  pouuuir  iioiiiTir, 
et  soulager  la  pauurcté  des  j'cmmos  el 
des  lllles  Saunages, 

Ilelas  mon  Dieu  !  si  les  excès,  si  los  sii- 
peiiluitez  de  quelques  Dames  de  Finiice 
s'employoient  à  cet  œuure  si  saiiid, 
quelle  grande  bénédiction  feroieiil-clles 
fondre  sur  leur  famille  !  {jw\k  gloire 
en  la  face  des  Anges,  d'aiioir  rociicilly 
le  sang  du  Fils  de  Dieu,  pour  i'appliiiiitf 
à  ces  pauun^s  inlidelhîs  !  Se  peut-il  l'aire 
que  les  biens  de  la  terre  nous  toiiflieiit  | 
(le  plus  prés  que  la  propre  vie?  Vo 
des  vierges  tendres  et  délicates,  toute?  I 
prestes  à  ietter  leur  vie  au  liazardsiir 
les  ondes  de  l'Océan  ;  de  venir  chorclier 
do  petjtes  âmes  dans  les  rigueurs  d'vnj 
air  bien  plus  froid  que  l'air  de  la  France; 
de  subir  des  trauaux  qui  étonnent  desl 
hommes  mesmes,  et  on  ne  trouiieraj 
point  quelque  braue  Dame  qui  donne  viij 
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PaHsoporl  h  ron  Amazono»  du  grnnd 
Dieu,  lour  dotant viio  Maison,  pc*ur  loii(>i' 
M  sentir  sa  diuinc  Majt^stc  on  c«''t  aiitn; 
luoiido?  Itî  iw  sçaiirois  hkî  iiorsuad»'!' 
qui)  nostn;  St'igneur  n'en  disposi;  ({lu;!- 
(|u'vn<^  poin*  co  sujc^t. 

Mais  chantroons  do  discours,  (>t  dédui- 
sons briruemcnt  lu  piMi  qu4f  i'ay  h  dir(> 
pour  cclto  année.  le  diuisoray  cotte 
Kt'iatiuu  on  quatre  (lliupitres  seidenient. 


J)t  l'e»tat  et  de  l'emvloy  de  iwstre  Com- 
pagnie en  la  lyouuelle  France. 

CII.VPITRE   I. 

Nous  auons  six  Hosidonces  on  la  Nou- 
uclle  France.  La  première,  cominiMi- 
çaiitpar  les  preini(!res  terres  qu'on  ren- 
contre venant  en  ces  pays,  se  nomme  la 
Kt'sidciice  de  Saincte  Anne  ;  elle  est  au 
Ca|)  Breton.  La  seconde,  la  llesidence 
de  Sainct  Charles,  à  iVliskou.  La  troi- 
sième, que  nous  allons  habiter  cette 
Auloiniie,  la  llesidence  de  iNoslredami! 
tic  Ik'couurancc,  à  Kelxîc,  proche  du 
Fort.  La  (pialriéme,  la  llesidence  de 
Nosliedaine  des  Anji,es,  à  vue  dc^mi- 
lieiié  de  K(d)ec.  La  cinquième,  la  llesi- 
dence de  la  Conception,  aux  Trois  lli 


Résidences  sont  onlretonufts  par  Mes- 
sieurs d(>  la  Compagnie  de  la  NoiniellH 
Kraïu'e,  qui  (ont  dresser  des  Foileresses 
oi  d(!s  demeiu'es  pour  nos  Krançois  en 
diuers  endroits  de  ces  contrées,  exceplù 
la  llesidence  de  Nostredame  des  Ange», 
appuyée  principaleiiu'ut  sur  les  lilxMidi- 
te/  de  Monsieiu'  l(>  Marquis  de  (îamachc. 
C(;tle  llesidence  a  trois  grands  (htsseins 
|)our  la  gloire  de  noslre  Seigneur.    Lo 
premier,  de  dresser  vu  Collège  p(»ur  in- 
struire les  enl'ans  don  familles  <pu  se 
vont  tous  les  iours  multipliant.     Le  se- 
C(.ud,   d'établir  vi;  Séminaire  dt!  petits 
S'.uuag''s,  pour  les  éleu(!r  en   la  l'oy 
Chrestieune.    Le  troisième,  de  secoiu'ir 
puissamment  la  MissiiMi  ()«'  nos  Pores 
aux  llurons  et  aiitr-  ^  l*eu|»les  seden- 
Uiires.     i'oiu'  le  CoH  .,e,  bien  qu'il  no 
soit  pas  encor  eri|.  •,  m  est-c<»  qu«î  nous 
commencoF'iMis  dés  cotte  am  •«;  à  cnsoi- 
gniM-  qu(d'ii;es  eufans.     Toutes  (;!:;^ses 
ont  leur  co  nmetictîment;  les  plus  doc!  ■^ 
n'ont  sçeu  autrelois  que  les  premiers 
éléments  dt5  l'Alphabet. 

(Jiuint  au  Séminaire,  nous  le  faisons 
baslir.  Il  nm\  pour  vu  temps  en  la  lle- 
sidence de  iiOitrtMlame  des  Anges  ;  mais 
s'il  st!  Irouue  qu(îlqne  pcrsonni!  di^  pieté 
qui  le  veuille  foiuler  et  nourrir  de  pan- 
ures petits  barbares,  pour  les  rendre 
onfans  de  lesus  Christ,  il  le  faudra  trans- 

uiei'cs.    La  sixième,  la  HésidiMice  de   porter  plus  haut  ;  et  là  les  Saunages  ne 

Sainct  losoph,  à  Ihonatiria,  aux  llurons;  '  ^Vront  point  de  difficulté  d'amener  leurs 

i'ispere  que  nous  en  aurons  bien-lost  ! 

viio  septième  au  mesmo  pays,  mais  dans 

vue  Uoiu'gade  différente  d'ihonatiria.  Or 

comme  les  Vaisseaux  qui  vont  au  fnp 

Bretou  et  à  Miskou,  ne  montent  p  )Uit 

iusques  à  Kebac,  delà  vient  que  nous 

n'aiions  aucune   communication   auec 

nos  Fores  qui  sont  es  llosidencos  de 

Saincte  Anne  et  de  Sainct  Charles,  si 

ce  n'est  par  la  voye  de  France,  et  par 

conséquent  il  ne  faut  point  nous  adres- 
ser ny  lettres,  ny  autres  choses  pour 

leur  faire  tenir,  ains  les  donner  aux 

Vaisseaux  qui  vont  en  ces  habitations 

de  nos  François  ;  il  s'ensuit  encor  que 

le  ne  puis  rien  dire  des  choses  qui  se 

passent  en  ces  Résidences,  pour  la  di- 
stance des  lieux,  et  le  peu  de  commerce 


;;f'tuus. 


l'en  enuoye  vn  petit  à  V.  11.  la- 
quelle s'il  luy  plaist  nous  le  ronuoyera 
dans  vue  couple  d'années  ;  il  sèruira  à 
arrester  et  instruire  ses  petits  compa- 
triotes ;  celuy  que  i'auois  onuoyé  et 
qu'on  nous  a  ramené,  nous  contente 
fort. .  Les  Saunages  commencenk  à  ou- 
nrir  les  yeux,  et  à  connoistre  que  les 
enfans  sont  bien  instruits  auec  nous. 

Reste  pour  la  Mission  des  Hurons  et 
d'autres  Peuples  stables,  elle  est  de  très 
grande  importance  pour  le  seruice  de 
nostre  Seigneur  ;  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie la  chérissent  et  la  soulagent. 
C'est  de  ces  Peuples  que  nous  altendon» 
de  plus  grandes  conuersions  ;  c'est  là  où 
il  faudra  enuoyer  grand  nombre  d'ou- 
uriers,  si  la  foy  commence  à  éclairer  ces 
que  nous  auonâ  auec  elles.    Toutes  ces  |  âmes  plongées  dans  les  ténèbres  depuis 
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tant  (le  mille  ans.  Que  si  on  ne  pcnt 
trouucr  quelque  fondation  pour  l'entre- 
tenir, ie  quitlerois  quasi  volonlicrs  et 
le  soin  d'yu  Collège  et  (I'yu  Séminaire, 
lK)ur  la  l'aire  réussir.  Mais  des  person- 
nes qui  aynient  mieux  que  leurs  noms 
soient  éerits  au  Liure  de  vie  que  sur  ce 
papier,  nous  delendenl  bien  fort  de  rien 
quitter  de  nos  desseins,  nous  asseurant 
d'vne  verilé  bit'u  certaine,  qu(^  Dieu  a 
plus  de  force  et  plus  de  volonlé  de  nous 
secourir,  que  nous  n'auous  de  cœiu" 
irentreprendre  pour  sa  j;loire. 

Or  pour  ne  m'éloigner  de  nos  Uesi- 
dcnces,  nous  exerçons  en  icelles  loules 
les  fondions  de  Curé  ou  de  l*astenr,  n'y 
on  ayant  point  d'autres  que  nous  :  nous 
annonçons  la  parole  de  Dieu  ;  nous  nd- 
minislrons  les  Sacrements  dellaplesme, 
de  l'Autel  et  de  Pénitence,  de  î'Kxtré- 
me-Onelion  ;  nous  assistons  au  Sacn^- 
ment  de  iMariaj^e  ;  nous  enterrons  et 
enseuelissons  par  fois  les  morts  ;  nous 
allons  visiter  les  malades  ;  nous  ensei- 
gnons la  Doctrine  Clnestienne  aux  en- 
fans,  et  connue  ils  se  vont  multipliant 
par  la  venue  des  fannlles,  nous  lein' 
donnerons  bien-tost  la  première  tein- 
ture des  lettres,  connne  i'ay  dit.  (^)ue 
si  les  connneucemens  sont  petits,  la 
lin  en  peut  estre  grande  et  bien-lieu- 
rense. 

Outre  cela  vue  partie  de  nous  estudie 
fort  et^fermcNi  la  langue,  occupation  «pii 
sera  vu  iour  d'autant  plus  vtile,  qu'elle 
est  maintenant  épineuse.  Nous  visitons 
encor  les  Saunages,  et  par  nos  begaye- 
menls  nous  tàclious  de  ietlcr  ilans  leurs 
âmes  quehpie  petit  grain  di»  la  sem<Mice 
Euangelique,  qui  iructiliera  en  son 
temps,  s'il  plaist  à  Dieu.  Voila  nos 
exercices  plus  ordinain;s,  outre  les  ob- 
«eruances  de  la  Ueligion,  qui  ne  se  doi- 
iient  iamais  obnuîttre.  l'our  nos  Kran- 
\;o'\s,  ils  s'occupent  à  se  fortifier,  àbastir, 
à  défricher,  à  cultiuer  la  terre;  mais  ie 
ne  prétends  pas  décrire  tout  ce  qui  se 
fait  en  ce  pays,  ains  seulement  ce  qui 
tend  au  bien  de  la  foy  et  de  la  Ueligion. 
Cet  liyuer  passé,  la  maladie  de  terre  ou 
de  scorbut,  s'estant  iettée  dans  la  non- 
uelle  habitation  d(!S  Trois  Hiuiere»,  où 
le  Perc  Buletix  et.moy  estions  allez. 


nous  a  donné  nouucllc  occupation  me- 
siée  de  ioye  et  de  tristesse.  Nous  estion» 
marris  d'yn  costé,  de  voir  souffrir  quasi 
tous  nos  panures  François,  et  d'en  voir 
mourir  quelqu(<s  vus  ;  de  l'autre  nous 
nous  l'esiouyssious  de  voir  des  elTocts 
tout  à  fait  admirables  de  la  grâce  de 
nostre    Seigneur  dedans  huns  ànios. 
Don  nombre  des  mala;!;^s  n'ont  ianiais 
voulu  demander  la  sanlé  à  Dieu,  disant; 
ces  paroles  auec  vue  grande  résigna- 
tioh  :  Il  est  nostre  Père,  il  sçait  niioiix 
c«  qui    nous   est   bon  que    non  pas 
nous,  laissons  le  faire;,  sa  saincte  vo- 
lonté soit  faicle.   le  croy  qu'il  n'y  lmi  a 
qu'vu  seul  de  ceux  qui  sont  passez  ou 
l'autre  vie,  qui  n'ayc  fait  vue  coiil'ossioii 
générale  douant  sa  mort.    Comme  i'a- 
uois  grand  désir  que  l'vn  d'(Mi\,  |ioiir 
estre  vn  ieune  homme  de  fort  bonnes 
mœurs,  retournasl   en    santé,   ie  hiy 
conseillay  de. faire  vn  vœu  au  glorieux 
Patriarche  S.  lost^ph,  pour  inipetrorjr 
deliurancc  de  son  mal.  le  vous  obevray, 
me  lit-il,  mais  si  vous  me  laissez  eu 
ma  liberté,  ie  prieray  seulement  le  bou 
S.  loseph,  de  m'obtenir  de  nostre  Sei- 
gneur la  grâce  d'accomplir  sa  tres-saiuete 
volonté.  Vue  autrefois  vn  ieune  garvou 
fort  et  robuste,  se  pourmenanl  dans  la 
chand)re  des  malades,  leur  demanda  eo 
(|uNls  vondroient  bien  domier  pourioiivr 
(i'vne  aussi  forte  santé  que  la  sienne; 
l'vn  d'eux  repartit  fort  sainctemenl:  jo 
lU)  voudrois  pas.di'tourniM"  la  leste  d'vii 
costé  pour  iouyr  de  toute  la  sanlé  du 
monde,  si  bien  poin'  acquiescer  au  hou 
plaisir  de  Dieu.     Ctilte  repartie  lil  veoir 
combien  la  grâce  operoit  forlemenldniis 
ceste  àme.     Vn  autre  qui  auoil  esté  lie- 
ritique,  et  d'vne   vie  assez  libeiline, 
estonna  tous  ses  compagnons  à  la  mort: 
car  après  auoir  rendu  di^s  prennes  do  sa 
croyance,  api'cs  s'estre  reconeilié  auec 
vne  grande  douleur  de  ses  ofl'enses, 
comnn;  ie  luy  presentois  le  saint  Viati- 
que :  le  crois  en  vous  mon  Sanneiir, 
disoil-il,  ouy  ic  crois  en  vous;  venez, 
faillis  moy  miséricorde,  vous  estes  assez 
puissant  pour  me  pardonner  tous  mes 
péchez  :  et  se  sentant  alToiblir,  il  nous  j 
pressa  sur  l'heure  mesme  de  luy  doiinei' 
l'Extrême -Onction,  ce  que  nous  lisiiies. 


France,  en  l'Année  1635. 


L'ayant  rccouii  aiicc  beaucoup  do  sonli- 
meiis  (hn  doiihîur,  il  aposlroplie  tous  st!s 
Camàrados,  ci  kîur  dii  :  Adioii  mes  ca- 
inarados,    adiou   mes   conipayiions,   il 
faut  paiilr;  io  vous  domaudo  pardou,  ic 
vous  l'ilo  niorcy  à  (ous,  le  suis  bien 
inairy  d'aunir  si  mal  voscu  ;  mais  i'e- 
spoie quoDiou nie l'iM'a  misci'icordo :  mon 
l)i(Mi  ay(>z  pitié  do  moy.     ProIVranl  ces 
proies  il  expira.     U<»'on  mott(^  la  mala- 
ilje  laut  qu'on  voudra  au  rang  di^s  mal- 
heurs do  costo   vie,  io  tiens  colle  qui  a 
eniporl(i  ces  iounos  gens  pour  l'vno  dos 
plus  signalées  faneurs  qu'ils  ayent  ia- 
mais  reoonos  do  la  main  do  Dieu,  l'our 
(Oiu'Iusion  la  santé  est  maintenant  par 
toutes  nos  habitations,  mais  non  pas  en- 
core la  saineteté. 

le  crains  fort  que  le  vice  ne  se  plisse 
iliiiis  ces  nouuollos  peuplades  ;  si  neaid- 
inoiiis  ceux  qui  tiendront  les  resnes  du 
Houiiernement  en  main,  sont  zèle/  pour 
la  fsloire  do  nostre  bon  Dieu,  suiuant 
li's  désirs  et  les  intenlions  de  Messieurs 
les  Direct<Mn's  (;t  Associe^/,  de  la  Compa- 
jîiiie,  il  se  dresseia  icy  vnc;  llierusa- 
Icin  bonite  de  l)i(ui,  composée  de  Cii- 
loyens  destinez  pour  le  Ciel.    11  est  bien 
aise  dans  vn  pays  nouuean,  où  les  fa- 
iiiilh's  arriuont  tout(!s  disposées  à  recc»- 
iioir  les  loix  qu'on  y  cstablira,  .de  ban- 
nir les  luescliantos  coustumes  do  quel- 
ques endioits  do  l'aneionne  France,  et 
(Fl'ii  iiiliodiiiro  do  meilloures.  CesiMtis- 
sioiirs  qui  s'intéressent  dauanta{;o  dans 
'  l;i  cause  de  Dieu  et  tiaus   la  vertu  que 
dans  le  connnorce,  n'ont  point  do  vais- 
seaux pour  |>asser  icy  les  yiu'ongneries, 
b  jeux  et  les  dissolutions  du  Carneual, 
non  plus  que  les  saletez  et  les  blaspli(>- 
mes:  la  iNouuollo  Fi'ance  w  veut  point 
(le  ces  liabitans  de  (ledar  et  de  Kaby- 
Ione,([iu  no  laisseront  pas  do  s'y  plisser, 
si  ceux  qui  peuuent  tout  ne  leur  font 
toi^le.  Les  dissimulât i(Uis  en  cet  endroit, 
eleu  eescommoîicomons,  sont  fort  dan- 
Hlmcusos,  et  Dieu  demandera  compte 
(les  obmissions  aussi  bien  que  dos  fautes 
commises. 


De  la  Conversion  et  de  la  mort  de 
quelques  Saunages. 

CUAPITIIE   n. 

Vingt-doux  Saunages  ont  esté  baptisez 
ceste  aimée.  Si  nous  auions  la  cognois- 
sance  des  langues,  io  croy  que  la  foy 
prendroitde  grands aeeioisseniens.  Nous 
n'osons  cncor  confier  Io  bapt(»smo  qu'à 
ceux  que  nous  voyons  on  dang(>r  de 
mort,  ou  à  des.cnfans  qui  nous  sont  as- 
seurez  :  car  no  ponuaut  encore  pleiue- 
nement  instruire  ces  barbares,  ils  mé- 
priseroieut  bi(;n-tost  nos  saincls  iMy- 
steres,  s'ils  n'en  auoientqn'vne  légère 
cognoissance.     11  est  bien  vray  que  si 
ce   peuple  osloit  curieux    de  s(,'auoir, 
comme  sont  tontes  les  nations  policées, 
que  quolques-vns  d'outre  nous  ont  vue 
assez  grainlo  cognoissance  do  leur  lan- 
gue, pour  les  instruire  :  mais  connue  ils 
font  profession  do  viure,  et  non  pas  do 
sçauoir,  leur  plus  grand  soucy  est  de 
boire  et  do  mangoi",  et  non  pas  de  co- 
gnoistro.     Otunid  vous  leur  parlez  de 
nos  veritez,  ils  vous  écoutent  paisible- 
mont  ;  mais  au  lien  de  vous  interroger 
sur  ce  sujet,  ils  se   iettent  incontinent 
sur  les  moyens  do  trouu(M'  de(pu)y  viure, 
monsirans  leur  (»stomacli  tousiours  vui- 
de   et  tousiours   atl'amé.      jjuo    si  on 
sçanoit  haranguer  connue  eux,  et  (jn'on 
s(»  trouvast  en  leurs  assend)lées,  ie  croy 
qu'on  y  soroit  bien  puissant.  La  boute 
do  Dieu  fera  tout  roussir  on  sou  temps: 
venons  à  nos  Néophytes.  Le  Ui.  d'Aoust 
d(^  l'année  passée  Itilll.  vn  peu  apn^slo 
départ  des  vaisseaux,  ie  baptisay  à  la 
mort  un  ieuno  gardon  âgé  d'enuiron  12. 
ou  14.  ans;  losSainiagos  le  nonnnoiont 
Akhikoueh,  nous  Iny  auions  destiné  le 
nom  do  Di(Uidonué  ;  Monsitiur  du  IMessis 
Itochard,  General  do  la  Hotte,   l'anoit 
amené  dos  Trois  Rivières  tout  malade, 
et  nous  l'anoit  donné  pour  luy  sauner  si 
on  pounoit  la  vie  du  corps,  (>t  luy  don- 
ner celle  do  l'ame  :  il  n'a  voscu  chez 
nous  qu(5  le  temps  nécessaire  pour  estre 
sommairement  instruit. 
Le  3.  de  Novembre    do  k  niesmo 
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année,  le  Père  Charles  Lallemant  hc- 
plisa  vn  ieime  Saunage  âgé  d'enuiron 
vingt-cinq  ans,  nommé  de  ceux  de  sa 
nation  Makhonon,  surnommé  des  Fran- 
çois Martin  ;  il  récent  le  nom  de  loseph 
en  son  baptesme.  Les  iugemens  de 
Dieu  sont  épouuan tables  :  ce  panure  mi- 
sérable a  fait  vne  mort  horrible.  C'est 
celuy  dont  ie  parle  ,au  Chapitre  denx- 
iesme  de  la  Relation  de  l'an  passé,  lequel 
eust  volontiers  diuerty  s'il  oust  peu  le 
bon  François  Sasoiismat  de  receuoir  la 
Foy,  et  qui  disputant  certain  iour  con- 
tre le  Père  Brebeuf,  proféra  ce  blas- 
phème, qui  luy  a  fait  perdre  la  vie  du 
corps,  et  peut-cstre  de  l'ame  :  Tu  nous 
contes,  que  c'est  par  la  conduite  de  ton 
Dieu,  que  nous  trouuonsdequoy  manger; 
dis  luy  qu'il  m'empesche  tant  qu'il  pourra 
de  prendre  des  Castors  et  des  Elans, 
et  tu  verras  que  ie  ne  laisseray  pas  d'en 
prendre  malgré  luy.  Vn  de  nos  Fran- 
çois saisy  d'vn  grand  zele,  entendant 
ceste  impiété,  fut  tout  prest  de  se  ietter 
sur  luv,  et  l'auroit  bien  battu  n'eust 
esté  la  présence  du  Père.  Ce  pauure 
impie  n'a  onques  depuis  ce  blasphème 
tué  ny  Castor  ny  Elan.  Il  s'en  alla  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  où  la  mala- 
die le  terrassa.  Le  Père  Brebeuf  mon- 
tant auxllurons  l'an  passé,  le  rencontra, 
et  le  voyant  dansvn  estât  pitoyable,  luy 
demanda  combien  il  auoit  tué  d'animaux 
depuis  son  blasphème  ;  le  pauure  homme 
demeura  tout  confus.  Le  Père  en  eut 
compassion,  et  luy  dit  qu'il  m'écriroit 
ce  rencontre,  et  qu'il  se  promettoit 
bien  qu'on  le  secoureroit,  s'ilvouloit  de- 
mander à  Dieu  pardon,  et  recevoir  sa 
créance.  Qu^'lque  temps  après  que  i'eus 
receu  la  lettre  du  Père,  nous  nous  en 
allasmes  le  Père  Buteux  el  moy  en  la 
nouuelle  habitation  des  Trois  Riuieres, 
pour  commencer  la  Résidence  de  la  Con- 
ception ;  nous  trouuasmes  ce  blasphé- 
mateur nud  comme  vn  ver,  tout  malade, 
couché  sur  la  terre,  n'ayant  poiu-  toutes 
richesses  qu'vne  méchante  écorce,  vne 
cabane  de  Sauuages  qui  estoient  là  luy 
refusant  le  couuert.  Son  frère  l'auoit 
amené  proche  de  l'habitation  de  nos 
François,  et  l'auoit  quitté  là.  Nous  luy 
demandasmes  s'il  ne  recognoissoit  pas 


la  vengeance  de  Dieu,  n'ayant  peu  rien 
prendre  depuis  son  impiété  :  le  n'ay 
garde,  fit-il,  d'auoir  peu  rien  prendre, 
cari'ay  tousiours  esté  malade.  Mais  ne 
.vois  tu  pas  que  c'est  Dieu  qui  t'a  cliaslié 
par  ceste  maladie?  Peut-estre  que  tu 
dis  vray,  me  respond  il.  le  lui  vou- 
lus dire  que  son  frère  n'auoit  point  de 
compassion  de  luy  ;  il  l'excusa  bien  à 
propos  :  Que  veux  tu  qu'il  fasse  ?  com- 
ment me  traisnera-il  dans  ce  bois,  où 
il  va  chercher  sa  vie?  Mais  encor  si  la 
nation  auoit  pitié  de  toy  ?  Que  ne  dlg-tu 
à  ces  Sauuages  qu'ils  te  reçoiuont  en 
leur  cabane,  ou  bien  qu'ils  te  donnent 
vn  peu  d'écorce  pour  en  faire  vne  petite? 
Il  n'osa  iamais  leur  parler,  tant  ils  sont 
honteux  de  s'importuner  les  vus  les 
autres  ;  mais  il  me  dit  tout  bas  que  io  leur 
demandasse.  le  le  fis  tout  sur  l'heure 
en  sa  présence  :  au  commencement  ils 
ne  me  donnèrent  aucune  response,  en 
fin  vne  femme  me  dit,  qu'ils  s'en  alloient 
bien  tost  cabaner  en  vn  autre  endioil, 
et  qu'ils  n'auoient  point  trop  d'cscorce 
pour  eux.  Bref  ce  mal-heureux  voyant 
que  la  barque  qui  nous  auoit  amenés 
retournoit  à  Kebec,  me  pria  de  l'y  l'aire 
porter.  Car  nous  ne  le  pouuionspas 
loger;  nostre  maison  en  ce  premier  com- 
mencement n'estoit  que  quelques  bu- 
sches  de  bois  iointes  les  vues  auprès  des 
autres,  enduites  par  les  ouuerlures 
d'vn  peu  de  terre,  et  couuertes  d'her- 
bes ;  nous  auions  en  tout  douze  pieds  en 
carré  pour  la  Chapelle  et  pour  noslre  . 
demeure,  attendant  qu'vn  bastiment 
de  charpente  qu'on  dressoitfuslaclieué. 
Voyant  donc  qu'il  estoit  impossible  de 
le  secourir,  ie  prie  qu'on  le  rcçoiue 
dans  la  barque,  ce  qui  fut  fait  ;  on  l'ap- 
poite  à  Kebec,  où  les  Sauuages  le  dé- 
laissèrent. Le  Père  Lallemant  le  voyant 
abatidunné,  le  fait  venir  en  nostre  mai- 
son, ce  qu'il  souhailoit  grandement. 
Tous  les  iours  vn  de  nos  Frères  li;  pan- 
soit,  et  le  Père  l'instruisoit  pour  le 
rendre  capable  du  baptesme.  Or  comme 
on  le  iugeoit  en  danger  de  mort,  le  Père 
le  baptisa,  et  l'a  fait  nourrir  et  panser 
tout  l'hyuer.  Retournant  sur  le  Prin- 
temps des  Trois  Riuieres,  ie  fus  bien 
aise  de  le  voir,  espérant  qu'il  m'insliui- 
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roit  en  la  cognoissance  do  sa  langue,  et 
que  ie  luy  enseignerois  plus  à  loisir  les 
variiez  de    nostre   créance.     A  peine 
estois-je  fu'-îMi' que  son  frère  suruint; 
luy  bien  ioyoïix  de  le  voir,  me  demande 
permission  de  s'en  aller  auec  luy  aux 
Trois  Uiuieres.  le  l'en  détournay  le  plus 
qu'il  me  fut  possible,  preuoyant  bien  sa 
ruine  s'il  relournoiiparmy  les  Saunages: 
ie  liiy  promets  toute  assistance,  s'il  vou- 
joit  demeiirer  :  Non,  me  fit-il,  ie  dé- 
sire d'aller  voir  là  haut  mes  parens.  Or 
comme  ie  oognois  bien  le  génie  de  ces 
Barbares,  ie  luy  dis  que  les  Sauuages  le 
ielteroient  bien-tost  hors  de  leurs  ca- 
banes, qu'ils  ne  luy  donneroient  gucres 
à  manger,  et  en  fin  se  lassans  de  luy, 
qu'ils  le  tueroient.     11  se  mita  rire,  me 
disant  qu'ils  n'en  viendroient  pas  là.  le 
le  menace,  que  s'il  s'en  va,  que  nous  ne 
le  reoeurons  plus  iamais  ;  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  l'arrester.     Estant  aux  Trois 
Riuieres,  le  Père  IJuteux  qui  estoit  là, 
luy  voulut  faire  recognoistre  le  mal  qu'il 
juypoiuioitarriuer  de  nous  auoir  quitté; 
il  s'en  mocqua.    Il  le  menaça  des  iuge- 
mens  de  Dieu  ;  il  repartit  qu'il  endure- 
roitaiissi  bien  les  feux  dans  l'enfer,  qu'il 
auoit  souffert  le  froid  pendant  l'iiyner. 
Au  commencement,  les  Sauuages  le  te- 
noienl  dans  leurs  cabanes  ;  mais  venans 
«s'en  lasser,  ils  le  placent  dehors;  lo 
voilà  abrié  du  Ciel  et  d'vne  escorce  ;  on 
ne  luy  donne  plus  qu'vn  peu  de  poisson, 
el  peu  sonnent.  Luy  se  doutant  quasi  de 
ceque  ie  luy  auois  prédit,  car  il  n'ignore 
pas  les  coustumes  de  sa  nation,  dit  au 
PereButeiix,  qui  s'en  reuenoit  faire  vu 
tour  à  Kebec:  Ton  frère  m'a  dit  que  si 
iesortois  de  vostre  maison,  qu'il  ne  m'y 
receuroit  iamais;  i'y  voudrois  bien  estre 
maintenant:  dis-luy,  que  s'il  m'y  veut 
reccuoir,  qu'il  enécriue  à  quelque  Fran- 
çois, et  que  ie  m'y  feray  transporter  à 
la  première  occasion.     Le  Pcre  estiint 
arriuo,  et  m'ayant  donné  cet  aduis,  nous 
nous  transportasmes  incontinent  au  fort 
de  Kebec  pour  chercher  quelque  occa- 
sion (le  le  mander,  desirans  sauner  ce 
pauuro  miserabh;,  puis  qu'il  portoit  le 
characlere  de  Chrestien  ;  mais,  ô  iuste 
et  épouuantable  vengeance  du  grand 
''  nous  trouuasmes  en  chemin  vn 


Montagnais,  qui  nous  dit  qu'incontinent 
après  le  départ  dii  Père  Buteux,  vn  Sau- 
nage auoit  donné  vn  coiq)  de  hache  à  ce 
déplorable  homme  pendant  la  nuict, 
■qui  luy  auoit  fait  voler  la  ceruelli^  de  la 
teste.  Voila  comme  il  est  passé  en  l'au- 
tre monde. 

Le  huictiéme  du  mesme  mois  de  No- 
uembrc,  Monsiciu'  (îilîart  baptisa  vn  pe- 
tit enfant  saunage,  âgé  d'enuiron  sii 
mois,  le  croyant  si  prés  de  la  mort  qu'on 
n'nuroit  peu  nous  appeller  ;  il  surucscut 
encor  quelque  temps.    Sa  femme  allai- 
ctoit  ce  panure  petit,  et  en  auoit  vn  soin 
comme  s'il  eust  esté  son  propre  enfant. 
Certaine  nuict,  s'éucillant  toute  pleine 
d'étonnement  (ît  de  ioye,  elle  dit  à  son 
mary,  qu'elle  croyoit  que  ce  petit  Ange 
estoit  passé  au  Ciel  :  Non,  repart-il,  ie 
le  viens  tout  maintenant  de  veoir,  il  vit 
encore.     le  vous  supplie,  repliqiie-elle, 
d'y  regarder  encore  vue  fois  :  ie  ne  puis 
croire  qu'il  ne  soit  mort,  d'autant  que 
ie  viens  de  voir  tout  maintenant  dans 
mon  sommeil  vue  grande  troupe  d'An- 
ges qui  le  venoient  quérir.    Ils  lo  visi- 
tent donc,  et  le  trouuent  trépassé,  bien 
ioyeux  d'auoiraydé  à  mettre  au  Ciel  vno 
âme  qui  bénira  Dieu  dans  toute  l'esten- 
due  de  l'éternité.     Le  sixième  iour  de 
lanuier  de  cette  année  mil   six  cens 
trente  cinq,  le  Père  Lalemant  laua  des 
eaux  du  sainct  Baptcsme  vue  petite  fille 
âgée  d'enuiron  neuf  à  dix  ans,  qu'vne 
famille  Françoise  éleue  en  sa  maison. 
Cette  enfant  ayant  fait  prier  le  Père  de 
liiy  donner  l'entrée  en  TKglise,  il  l'exa- 
mina stu'  sa  croyance,  et  la  voyant  suf- 
fisamment instruite,  cognoissant  d'ail- 
leiu's  qu'elle  n'auoit  aucuns  parens  qui 
la  poussent  retirer  des  mains  de  nos 
François,  il  en  fit  vn  présent  au  petit 
Icsus  le  iour  des  Uoys.    Elle  a  tousiours 
continué  depuis  à  bien  faire,  fuyant  tel- 
lement les  Sauuages,  qu'on  ne  luy  sçau- 
roit  faire  parler. 

Le  deuxiesme  iour  de  Feuricr,  la  pe- 
tite Saunage  qu'on  porta  en  France  l'an 
passé,  fut  baptisée  au  Monastère  des 
filles  de  la  ^lisericorde,  c'est  à  dire,  en- 
rilospital  de  Dieppe  ;  puis  qu'elle  estoit 
née  en  la  Nouuelle  France,  ie  luy  don- 
neray  place  entre  ceux  de  sa  patrie,  qui 
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ont  esté  faits  cnfans  de  Dieu  ceste  année. 
On  l'auoit  mise  en  pension  chez  ces  bon- 
nes filles.    Voicy  ce  que  m'en  écrit  leur 
Merc  Supérieure,  aussi  zélée  et  toute  sa 
maison,  pour  le  salut  des  panures  Sau- 
uages,  que  pas  vne  autre.    Nostrc  petite 
Canadienne  dcceda  le  iour  de  la  Pinifi- 
calion  de  nostre  Dame,  de  la  petite  vé- 
role qu'on  ne  put  faire  sortir,   quoy 
qu'on  y  apportas!  tous  les  remèdes  pos- 
sibles.   Elle  reccut  le  baptesme  demie 
heure  auant  sa  mort  ;  c'est  quasi  vn  mi- 
racle que  nous  ne  fusmes  point  sur- 
prises, à  raison  que  comme  elle  estoit 
robuste  pour  son  âge,  elle  ne  paroissoit 
point  si  voisine  de  la  mort  comme  elle 
estoit.    Ses  funérailles  furent  honorées 
de  belles  cérémonies,  et  de  chants  d'al- 
légresse, au  lieu  de  l'Office  des  morts, 
puisque  son  decés  auoit  suiuy  de  si  prés 
son  baptesme.     Ceste  enfant  se  faisoit 
aymer  d'vn  chacun;  elle  estoit  fort  offi- 
cieuse, et  tres-obeissante,  aussi  exacte 
à  ne  point  entrer  aux  lieux  défendus, 
q'''vne  Religieuse;  et  quand  on  luy  vou- 
loit  faire  entrer,  soit  par  mégarde,  ou 
pour  faire  preuue  de  son  obeyssance, 
elle  respondoit  fort  gentillement  :   lo 
n'ay  point  permission,  la  Mère  Supé- 
rieure ne  le  veut  pas.  Elle  sçauoit  desia 
plusieurs  leçons  de  son  Catéchisme,  et 
entendoit  beaucoup  de  la  langue  Fian- 
çoise  ;  c'est  pourquoy  nous  luy  auions 
fait  conccuoir  les  trois  Articles  princi- 
paux de  nostre  créance.    Elle  sçauoit 
fort  bien  dire  que  le  Manitou  ne  valoit 
rien,  qu'elle  ne  vouloit  plus  retourner 
en  Canada  ;  mais  qu'elle  vouloit  estre- 
Chrestienne  et  baptisée,  sçachant  bien 
qu'on  nepouuoit  aller  au  Ciel  sans  cela: 
nous  prenions  toutes  grand  plaisir  en 
ces  discours.  Pour  trancher  court,  suffit 
de  dire  qu'elle  taschoit  d'imiter  tout  le 
bien  qu'elle  voyoit  faire  selon  sa  capa- 
cité.    Ce  sont  les  propres  termes  de  la 
Reuerende   Mère   Elizabeth  de   sainct 
François,   Supérieure  de  cet  Ilospital, 
l'vn  des  mieux  réglez  de  l'Europe.    II 
ne  faut  qu'entrer  dans  la  salle  des  pan- 
ures, contempler  la  modestie  des  filles 
qui  les  seruent,  considérer  leur  charité 
dans  les  plus  fascheuses  maladies,  ietter 
les  yeux  sur  la  netteté  de  ceste  maison, 


pour  en  sortir  tout  affectionné,  et  don- 
ner mille  louanges,  à  nostre  Seigneur. 
Si  vn  Monastère  semblable  à  celuv-là 
estoit  en  la  Nouuelle  France,  leur  cha- 
rité feroit  plus  pour  la  conuersion  des 
Saunages,  que  toutes  nos  courses  et  nos 
paroles. 

Le  dix-huicticsme  du  mesme  mois  de 
Feurier,  le  l*(!re  Buteux  et  moy  rocoii- 
mes  au  nombre  des  Chrestiens,  vne 
bonne  femme  Saunage,  qui  fut  solein- 
nellement  baptisée  en  nostre  Chiipelle 
de  la  Conception  aux  Trois  Riuieres. 
Elle  s'appelloit  Ouetata  Samakheou,  et 
nous  luy  donnasmes  le  nom  d'Anne. 
Les  Sauuages  s'en  allans  l'auGieiit  dé- 
laissée auprès  de  nostre  Habitation  lout(! 
malade  et  couchée  sur  la  terre  dure; 
d'autres  estans  suruenus,  nous  la  fismes 
entrer  dans  leur  Cabane  ;  ceux-cy  dé- 
campans  après  quelque  seiour,  nous  la 
logeasmes  encore  dans  vne  aulro  qui 
resta  seule  ;   mais  ceste  Cabane  s'en 
voulant    aller  après  les  autres,  nous 
priasmes  les  Sauuages  de  laisser  quel- 
ques rouleaux  de  leur  escorce  pour  faire 
vn  méchant  todis  à  ceste  panure  créa- 
ture ;  ils  font  la  sourde  oreille.    Or, 
comme  nous  ne  pouuions  point  faire  en- 
trer ceste  femme  dans  le  fort,  où  il  n'y 
auoit  que  des  hommes,  et  que  d'ailleurs 
nous  ne  la  voulions  pas  voir  mourir  de- 
uant  nos  yeux  par  la  rigu(;ur  du  froid, 
n'ayans  pas  dequoy  luy  faire  vne  mai- 
son, nos  priasmes  nos  François  d'iiili- 
mider  ces  Barbares,  si  cruels  enuers 
leur  nation  ;  les  voila  aussi-losl  le  pi- 
stolet au  poing,  qui  se  saisissent  par 
force  de  quelques  escorces,  leiu'  disans 
que  ceste  femme  mourroit  ou  giieriroit 
bien-lost,    et  qu'ils    reprendroient  ce 
qu'ils  luy  auroient  preste.    Cela  les  fa- 
scha  fort,  mais  neantmoins  coinnio ceste 
violence  estoit  raisitnnable,  l'vn  d'eux 
pour  expier  leur  cruauté,  retourna  du 
bois  où  ils  s'ostoient  allez  cahaner,  et 
luy  dressa  luy  mesme  vne  petite  ca- 
bane, oîi  tous  les  iours  nous  luy  por- 
tions à  manger,  et  en  suitte  nous  l'in- 
struisions. Coniecturez,  s'il  vous  plaist, 
la  grande  n(;cessité  qu'il  y  a  icy  d'vn 
Ilospital,  et  quel  fruit  il  pourroit  pro- 
duire.    Trois  choses  me  consolèrent 
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fort,  en  luy  déduisant  les  Articles  de 
nostre  créance.    La  1.  fut  que  luy  vou- 
lant faire  exercer  quelque  acte  de  dou- 
leur de  ses  péchez  pour  la  disposer  au 
baptesme,  ie  luy  rapporlay  le  nom  de 
plusieurs  offenses,  la  m(;nuçant  du  feu 
d'enfer,  si  ayant  commis  ces  crimes, 
elle  n'esloit  lauée  des  eaux  Sacramen- 
tales;  cesle  panure  malade  épouuantée, 
commence  à  nommer  tout  haut  ses  of- 
fenses, disant:  le  n'ay  point  commis 
ces  pochez  que  lu  dis,  mais  bien  ceux- 
là:  s'accusantde  plusieurs  choses  bien 
vergongneuses.  le  luy  dis  qu'il  suflisoit 
d'en  demander  pardon  en  son  cœur  sans 
les  nommer,  la  Confession  n'estant  point 
nécessaire  qu'api'cs  le  Baptesme  ;  elle 
ne  laissa  pas  de  poursuiure,  et  d'en 
crier  mercy  à  celuy  qui  a  tout  fait.    En 
second  lien,  luy  parlant  vu  ioiu'  de  la 
mort, après  son  baptesme,  elle  se  mita 
pleurer,  se  faschant  contre  moy  de  ce 
que  ie  luy  parlois  d'vne  chose  si  hor- 
rible. Cela  m'eslonna  vn  pt^tit;  i'eslois 
quasi  fasché  de  l'auoir  baptisée.  iNoiis  la 
recommandasmes  à   nostre   Sei^nieur, 
qui  luy  loiicha  le  cœur  :  car  l'estant  re- 
tourné voir,  elle  me  fit  plusieurs  inter- 
rogations :  Mon  âme,  disoit-elle,  aura- 
elle  de  l'esprit,  quand  elle  sera  sortie  de 
mon  corps?  verra-elle?  parlera-elle? 
lel'asseuray  qu'en  effet  elle  ne  perdroit 
rien  de  ces  facultez,  qu'au  contraire  elle 
les  auroit  d'vne  façon  bien  plus  paifaite, 
et  que  si  elle^iroyoit  en  lesus  Christ  sans 
feiulise,  qu'elle  cognoistroit  des  mer- 
ueilles,  et  iouyroit  de  tres-giands  con- 
lentemens.     Tu  m'as  dit  que  ie  resusci- 
teray  quelque  iour;  seray-ie  semblable, 
me  dit-elle,  à  moy-niesme,  à  celle  que 
iesuis  maintenant,  ou  bien  à  vne  autre? 
C'est toy-mesme,  c'est  ton  propre  coips 
qui  reprendra  la  vie,  et  qui  sera  beau 
comme  le  iour,  si  tu  as  eu  la  Foy  ;  sinon 
il  sera  horrible  et  tout  difforme,  et  des- 
tiné aux  flammes  esternelles.  Que  man- 
gera mon  âme  après  ma  mort?  Ton  âme 
n'est  point  corporelle,  elle  n'a  point  be- 
soin des  viandes  d'icy  bas  ;  elle  se  re- 
paislra  de  plaisir  qu'on  ne  peut  conce- 
uoir.    0"ft  verray-ie,  si  ie  vay  au  Ciel? 
Tu  vernie  ce  qui  se  fait  ça  bas,  la  beslise 
de  ceux  de  ta  nation  qui  ne  veulent  pas 
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receuoir  la  Foy,  la  beauté  et  la  grandeur 
de  celuy  qui  a  tout  fait;  tu  le  prieras 
pour  moy.  Que  Uiy  diray  ie?  me  repart- 
elle.   Dis  luy  qu'il  me  fasse  miséricorde, 
qu'il  aye  pitié  de  moy,  et  qu'il  m'appelle 
bien-lost  pour  alhîr  auec  luy  au  Ciel. 
C'est   donc,    lit-elle,    vne  chose   bien 
bonne  d'eslre  là  haut,  puisque  tu  vou- 
drois  bien  mourir  pour  y  aller?  mais 
peut-eslre  que  ie  m'oublieray  de  ce  que 
tu  me  dis.     Non,  tu  ne  t'en  oublieras 
point,  si  tu  crois  en  vérité  et  sans  men- 
songe. Que  fera-on  de  mon  corps  quand 
ie  seray  morte  ?  Un  le  mettra  dans  vn 
beau  cercueil,  et  tous  les  François  le 
porteront  auec  honneur  au  lieu  où  nous 
enterrons  nos  moils.     Dis  moy  encore 
vn  coup,  mon  âme  aura-elle  de  l'esprit 
quand  elle  sera  sortie  de  son  corps? 
Uiiy  elle  en  aura,  elle  verra,  elle  enten- 
dra, elle  conceura  fort  bien  et  parlera 
d'vne  façon  plus  noble  que  ne  font  tes 
leuies.     Escotitant  mes  réponses,  son 
visage  s'alloit  espaiioiiissant.     En  fin 
elle  me  dit  d'vn  accent  toutgay  :  Nila- 
pouelen,  nitapuwten,  ie  croy,  ie  croy, 
et  pour  prenne  de  ma  créance,  tu  ne  me 
verras  iamais  craindre  la  mort;  iusques 
icy  ie  tremblois  quand  tu  m'en  venois 
parler  ;  mais  doresnauant  ie  la  souhait- 
teray  pour  aller  veoir  celuy  qui  a  tout 
fait  ;  ie  luy  disois  tousiours  en  mes 
priiîres,  guéris  moy,  lu  me  peux  guérir; 
ie  luy  diray  cy-apres,  ie  ne  me  soucie 
plus  de  la  vie,  ie  suis  contente  de  mou- 
rir pour  te  veoir.     Et  en  effect  le  reste 
du  temps  qu'elle  a  vescu  après  ces  de- 
mandes, i(;  n'ay  iamais  remarqué  en 
elle  aucim  petit  indice  de  la  crainte  de  la 
mort.   La  Iroisiesme  chose  qui  nous  ré- 
ioûit  fort,  fut  qu'vn  Sauuuge  nommé 
Sakapouan  la  voidut  diuertir  de  nostre 
créance,  disant  que  r!o;is  estions  des 
conteurs,  et  qu'il  ne  falloit  pas  noui 
croire,  puis  que  nous  ne  sçaurions  mon- 
sirer  ny  faire  veoir  à  personne  ce  que 
nous  ensiïignons.     Ceste  panure  Néo- 
phyte fortifiée  de  l'esprit  de  Dieu  tint 
bon,  et  repartit  fort  bien  qu'elle  croyoit 
(,ue  nous  disions  la  vérité,  et  ainsi  elle 
est  morte  fort  bonne  Chrestiennc.  Pour 
le  Sauuage  qui  vouloit  mettre  obstacle  à 
sa  créance,  il  ne  la  lit  pas  longue.  Dieu 
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en  tira  vnc  vengeance  bien  rigoureuse  : 
ce  misérable  se  Irouuoildesia  mal  ;  bien- 
lost  après  son  impiété  il  tomba  en  phre- 
nesie,  et  mourut  iusensé.  Nousl'auions 
assez  bien  instruit,  mais  les  respects 
humains  qui  régnent  puissamment  par- 
my  ces  peuples,  l'ont  empesché  de  pro- 
fesser la  Foy.  Il  nous  a  dit  plusieurs 
lois  :  le  croy  bien  que  tout  ce  (pie  vous 
dites  est  veiilable ;  mais  si ic  vous  obeïs, 
quand  ie  me  Uouueray  aux  festins  de 
mes  Compatriotes,  tout  le  monde  se 
mocquera  de  moy;  lais  en  sorte,  me  di- 
soit-il,qu'OM<flOJ<a«  (c'est  I'yu  des  grands 
discoureurs  d'entre  Kîs  Saïuiages)  re- 
çoiue  la  Foy  quand  il  viendra  icy,  et 
pour  lors  ie  ne  lei  ay  |)lus  aucune  diflicul- 
té  de  vous  croire.  Outaouau  l'a  trouué 
mort  et  enterré  î\  son  retour. 

Le  septiesme  d'Auril,  le  petit  Saunage 
que  nous  auions  enuoyé  en  France,  et 
que  le  Pcre  Lall(>mant  nous  ramena, 
fut  fait  Chreslien  et  baptisé  solemnelle- 
nient  parle  mesme  IV're.  MousicMU'  de 
Champlain,  noslre  tiouuerneur,  luy  don- 
na nom  Bonaiienlure.  Tous  les  matins, 
venant  donner  It^  bon  iour  au  l'ère  qui 
prenoit  le  soin  de  l'instruire,  il  ne  man- 
(pioit  pas  de  luy  demander  le  baptesme. 
11  fait  maintenant  fort  bien,  Dieu  mercy, 
se  rendant  fort  docile,  l'espère  qu'il 
nous  seruira  grandement  pour  noslre 
Séminaire. 

Le  Ireiziesme  de  May,  ie  baptisay  le 
iils  de  cestc  bonne  femme,  que  i'auois 
fait  Cbrestienne  et  nommé  Marie  l'an 
passé,  laquelle  ie  laissay  malade  proche 
de  nostre  Maison,  m'en  allant  hynerner 
aux  Trois  Uiuieres.  Sa  maladie  se  ren- 
}:regeant,  le  Père  Lallemanl  luy  donna 
l'Extreme-Onction,  et  venant  à  mourir, 
l'enterra  solemnellement  dans  nostre 
Cimetière.  Elle  laissa  poin'  tout  héri- 
tage sa  maladie  à  son  petit  enfant,  qu'vne 
fleure  lente  a  faicl  passer  an  Ciel  après 
le  baptesme  ;  il  portoit  en  sa  langue  le 
nom  d'Aotielitin,  qui  luy  fut  changé  au 
nom  de  Pierre. 

Le  dix-neufiesme  d'Aoust,  le  Père 
Lallemanl  a  baptisé  vue  tille  âgée  d'en- 
niron  quatre  ans  ;  elle  est  née  au  pais 
des  Bîssiriniens.  On  la  mené  en  France 


pour  cslre  esleuée  et  instruite  en  la  Foy 
Chrestienne. 

Le  reste  des  personnes  faites  Clire- 
stieunes  depuis  que  nous  n'auons  cscrjl 
en  France,  ont  esté  baptisées  aux  païs 
des  llin-ons,  comme  V.  U.  pourra  voir 
par  la  Uelalion  que  nos  Pères  m'ont  eii- 
uoyée,  que  ie   luy   addresse.     Us  ont 
entre  aulnes  conféré  ce  Sacrement  à  vn 
bon  homme,  dont  le  P(!re  de  Noué  qui 
l'a  cogneu  en  ces  païs  si  esloiguez,  nio 
parle  en  très  bons  termes.  iNous  aiioiis 
dit-il,  tousiours  creu  que  cet  liomrné 
moinroit  Chreslien,  et  que  I)i(Mi  luy  le- 
roit  miséricorde  :  car  il  estoil  l'oit  porté 
au  bien,  il  faisoit  volontiers  l'aumosiie 
secourant  ses  compatriotes,  voire  m(!smé 
nous    autres    qui    estions    estraiigors. 
Uetournant  de  la  pesche,  il  nous  ap- 
portoil  tousiours  quelque  poisson,  non 
à  la  façon  des  autres  Saïuiages,  qui  no 
donnent  que  pour  auoir  le  réciproque 
mais  gratuitement  ;  il  nous  venoil  visi- 
ter vue  fois  ou  deux  la  semaine,  et  après 
s'estre   entretenu  quelque  temps  aiiec 
nous,  voyant  que  nous  estions  en  bonne 
santé,  il  s'en  alloit  tout  content.    Or 
comme  il  gardoil  passablement  la  Lov 
que  la  nature  a  gi-auée  dans  le  cœur  dé 
tous  les  hommes,  Dieu  luy  a  donné  auaiit 
son  trespas,  la  cognoissance  de  la  Loy 
de  son  (ils. 

ie  rapporleray  en  ce  lieu  le  cliasli- 
ment  manifeste  que  Dieu  a  tiré  du  mi- 
sérable Sorcier  et  de  son  frero,  dont  j 
i'ay  parlé  bien  amplement  dans  la  Rela- 
tion de  Tan  passé.    Ce  méchant  homme  j 
pour  me  déplaire  s'atlaquoit  par  foisà| 
Dieu,  comme  i'ay  dit.     Il  disoitcert 
iour  aux  Saunages  en  ma  présence:  lej 
me  suis  auiourd'huy  bien  mocquc  de 
celuy  que  la  robbe  noire  nousditqnia 
tout  fait,     le  ne  pus  supporter  ce  blas-j 
pheme  ;  ie  luy  dis  tout  haut,  que  s'il) 
estoil  en  France,  on  le  feroil  mourir  ;| 
au  reste,  qu'il  se  mocquast  de  moy  tant] 
qu'il  voudroit,  que  ie  le  souffrirois  ;  maisj 
qu'il  me  tueroitelmassacreroilpiusioslj 
que  d'endurer  qu'il  se  rist  de  mon  Dieu! 
où  ie  serois  pres(?nl;  qu'il  ne  porteroilj 
pas  loing  ceste  impudence,  Dieu  estanlj 
assez  puissant  pour  le  brusler  et  le  iet-j 
ter  dans  les  enfers,  s'il  continuoil  se» 


grand 

estoulfé  dans  ses 
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blasphèmes.  Il  ne  tint  iomais  plus  ces  ' 
discours  dcuanl  moy  ;  mais  en  mon  ab- 
sence, il  ne  relasclioit  rien  de  ses  bouf- 
fonneries el  de  ses  impic^tez.  Dieu  n'a 
pas  manqué  de  l'allraper:  car  l'année 
ii'esloit  pas  encore  expirée,  (pie  le  feu 
s'cstant.mis  en  8a  cabane,  ie  ne  seay 
par  quel  accident,  il  a  osié  tout  {îrijié, 
l'osty  et  miserabieuKMil  l)",,si('',  ii  ce  que 
m'ont  rapporté  L's  Sau'>ia;.;,es  non  sans 
cstonnement. 

Us  m'ont  dit  encor  que  Mestigoit,  le- 
quel i'auois  pris  pour  mon  hosie,  a  esU'î 
noyé.  Tainois  bi(Mi  plus  souhaitté  que 
Dieu  leur  eust  louché  le  cœur  ;  i'ay  esté 
niarry  particulièrement  de  mou  hoste  : 
car  il  anoit  de  bonnes  inclinations;  mais 
s'eslant  mocqué,  en  quelque  compagnie 
de  Sauua!i(!s,  de.s  prières  que  ie  leur 
auois  l'ait  faire  en  noslre  extrémité,  il  a 
esté  enueloppé  dans  la  mesme  ven- 
geance, tombant  dans  vue  maladie  qui 
luy  fit  perdre  l'esprit,  si  bien  qu'il  cou- 
roit  (,'ù  et  là  tout  niul  comme  vu  fol  ;  s'é- 
tanl  Irouué  de  basse  mer  sur  le  bord  du 
grand  flemie,  la  marée  montante  l'a 
doiiflV'  dans  ses  eaux. 

Quasi  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
cabane  où  le  Sorcier   m'a  assez  mal 
traité,  sont  morts  qui  d'vn  costé,  qui  de 
Faillie,  el  tous  d'vne  mort  déplorable. 
H  n'y  a  que  trois  iours  qu'on  m'a  amené 
lefils  du  Sorcier,  pour  le  mettre  dans  vn 
Séminaire  que  nous  voulons  commen- 
cer; i'auois  grand  désir  d«;  le  prendre, 
ctdeluy  faire  autant  de  bien,  que  son 
père  m'a  fait  de  mal  ;  mais  comme  il  a 
lesescrouell(!s  d'vne  façon  fort  horrible 
auprés  de  l'oreille,  la  crainte  que  nous 
auons  eu  qu'il  ne  donnasl  ce  mal  a\ix 
petits  garçons  que  nous  levions  en  no- 
stre  Maison,  nous  l'a  fait  éconduire. 
Monsieur  (iand,  homme  tout  à  fait  cha- 
ritable, fait  panser  et  panse  luy-m(;sme 
cet  enfant  :  s'il  guérit  nous  le  mettrons 
en  noslre  Séminaire. 

Quant  à  l'Apostat,  il  nous  est  venu 
voir,  faisant  mine  de  se  vouloir  réconci- 
liera l'Eglise.  Nous  luy  auons  demandé 
quelques  prennes  de  sa  bonne  volonté  : 
sçauoir  esl  qu'il  nous  vînt  voir  non  dans 
la  famine  des  Saunages,  qui  luy  fait  re- 
chercher les  François,  mais  dans  leur 


abondance.  Que  s'il  '  retourne  en  ce 
temps-là,  nous  le  receurons,  et  retien- 
drons quelques  mois  auant  que  de  luy 
donner  l'entrée  de  l'Eglise. 


Que  c'est  tm  bien  pour  /'rne  et  l'autre 

France,  d'enuoyer  icy  des 

Colonies. 

cnAi'iTRE  ni. 

Il  est  à  craindre  que  dans  la  multipli- 
calion  de  nos  Fianyois  en  ces  contrées, 
la  paix,  la  ioye  et  la  bonne  intelligence 
ne  croissent  pas  à  proportion  que  croî- 
tront les  ilabitans  de  la  NouuelleFrance. 
H  esl  bien  phis  facile  de  contenir  vn  pe- 
tit nombre  d'hommes,  que  des  peuples 
entiers  ;  si  faut-il  neantmoins  confesser 
que  ce  seroit  vne  chose  tres-honorable 
et  tres-prolltable  à  l'Anciemie  France, 
et  tres-vtile  à  la  Nouuelle,  de  faire  icy 
des  peuplades,  el  d'y  enuoyer  des  Colo- 
nies. 

Les  François  seront-ils  seuls  entre 
toutes  les  Nations  de  la  terre,  priuez  de 
l'honneur  de  se  dilater  et  de  se  respan- 
dredansceMonueau  Monde?  La  France, 
beaucoup  plus  peuplée  que  tous  les  au- 
tres lloyaumes,  n'aura  des  Habitansque 
pour  soy?  ou  bien,  si  ses  enfans  la  quit- 
tent, ils  s'cîu  vont  qui  de-ça,  qui  de-là 
peidre  le  nom  de  François  chez  l'estran- 
ger. 

Les  Géographes,  les  Historiens,  et 
l'expcîrience  nous  fait  veoir,  qu'il  sort 
tous  les  ans  de  la  France  vn  grand  nom- 
bre de  peisonnes, qui  vont  prendre  par- 
ty  ailleurs:  car  encor  que  le  Sol  de 
noslre  patrie  soit  1res- fécond,  les  Fran- 
çoisos  ont  cesle  bénédiction,  qu'elles  le 
sont  encore  dauanlage.  De  là  vient  que 
nosanciens  Gaulois  manquansde  terres, 
en  ont  esté  chercher  en  diuers  endroits 
de  l'Europe.  Les  Galates  tirent  d'eux 
leur  origine,  ils  ont  Irauersé  l'Italie,  ils 
sont  passez  dans  la  Grèce  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Or  maintenant 
nos  François  ne  sont  pas  en  moindre 
nombre  que  nos  vieux  Gaulois;  mais 
I  ils  ne  sortent  plus  en  troupes,  ains  s'en 
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vont  (îspars,  qui  d'vn  cosUî,  qui  d'aiilro, 
biisqiicr  leur  loilimn  clioz  rKslran^for. 
No  vaudroil-il  pas  mieux  décharger  l'Au- 
cicnne  France  dans  la  Nouuelle,  par  di's 
Colonies  qu'on  y  peut  ermoyer,  que  de 
peupler  les  pays  eslrangers  ? 

Adiouslez,  s'il  vous  plaist,  qu'il  y  a 
Tue  inllnilé  d'artisans  en  France,  qui 
faute  d'employ,  ou  faute  de  posséder 
quelque  peu  de  terre,  passent  leur  vie 
dans  vne  pauiueté  et  dans  vue  disette 
pitoyable.  \n  très-grand  nombre  vont 
mendier  leur  pain  de  porle  en  porte  ; 
plusieurs  se  iellent  dedans  les  vols  et 
dans  les  brigandages  pid)lics,  d'autn;» 
dans  les  larcins  et  tromperies  secrettes, 
chacun  s'ellorçant  de  tirer  à  soy  ce  que 
plusieurs  ne  s(,'auroient  possedcir.  Or 
comme  la  Nouuelle  France  est  de  si 
grande  estendtië,  on  y  peut  enuoyer  si 
bon  nombre  d'habitans,  que  ceux  qui 
resteront  à  l'Ancienne  auront  dequoy 
employer  leur  industrie  hoimestement, 
sans  se  ietter  dans  des  v'ces  qui  perdent 
les  Républiques.  Ce  n'est  pas  qu'il  fal- 
lust  enuoyer  icy  des  personnes  pei'dtiës 
et  de  mauuaise  vie  :  car  ce  seroit  bastir 
des  Babylones  ;  mais  les  bons  faisans 
place  aux  meschants,  leur  donneroient 
occasion  de  fuyr  l'oysiuelé  qui  les  cor- 
rompt. 

De  plus  si  ces  Contrées  se  peuplent  de 
nos  François,  non  seidementon  aiîoiblit 
les  forces  de  l'Estranger,  qui  tient  dans 
ses  vaisseaux,  dans  ses  villes,  et  dans 
ses  armées,  grand  nombre  de  François 
à  ses  gages  ;  non  seulement  on  bannit 
la  famine  des  maisons  d'vne  infinité  de 
panures  artisans;  mais  encore  fortifie- 
on  la  France  :  car  ceux  qui  naistiont  en 
la  Nouuelle  France,  seront  François,  et 
qui  pourront  dans  les  besoins  rendre  de 
bons  seruices  h  leur  Roy,  ce  qu'on  ne 
doit  pas  attendre  de  ceux  qui  s'habituent 
chez  nos  voisins  et  hors  la  domination 
de  leur  Prince. 

En  fin  si  ces  pays  se  peuplent  de  Fran- 
çois, ils  s'affermiront  à  la  Couronne,  et 
l'Estranger  ne  les  viendra  plus  troubler. 
El  on  nous  dit  que  ceste  année  les  An- 
glors  ont  rendu  à  Monsieur  le  Comman- 
deur de  Rasilly  l'habitation  de  Pempte- 
goiiet,  qu'ils  prirent  aux  François  Tan- 


née mil  six  cens  treize.  D'icy  proiiien- 
lira  vu  bien,  qui  attirera  sur  l'vnc  el 
l'autre  France  vne  grande  beneilicljori 
du  Ciel  :  c'est  la  Conuersion  d'vne  in- 
finité de  Nations  Saunages,  qui  habitent 
dans  les  terres,  lesquelles  se  vont  ton» 
l(*s  iours  disposans  à  receuoir  le  flam- 
beau  de  la  Foy. 

Or  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  se 
trouueicyde  l'employ  pour  toutes  sortes 
d'artisans.  Pourquoy  les  grands  boisd»; 
la  Nouuelle  France  ne  pourroient  ils  pas 
bien  fournir  de  Nauires  à  rAiicicnne? 
qui  doute  qu'il  n'y  ait  Icy  des  niinosdé 
fer,  decuiure,  et  d'autre  mctuil?  Oneii 
a  dtisia  fait  la  descouuerte  de  quelques 
vues,  qu'on  va  bien-tost  dresser  ;  et  par 
conséquent  tous  ceux  qui  trauailjent  on 
bois  et  en  fer,  trouueront  icy  deqiioy  s'oc- 
cuper. Les  bleds  n'y  manqueront  non 
plus  qu'en  France,  le  ne  lais  pas  pro- 
fession de  rapporter  les  biens  du  \\m, 
ny  de  monstrer  ce  qui  peut  occuper  icv 
l'esprit  et  le  corps  de  nos  François  ;  jc 
me  conttuiteray  de  dire,  que  ce  seioil  1 
vn  honneur  et  vn  grand  bien.à  Tvne  et 
à  l'autre  France,  de  faire  passer  dos  Co- 1 
lonies,  et  dresser  force  peuplades  dan> 
les  terres,  qui  sont  en  friche  depuis  lai 
naissance  du  monde. 

On  me  dira  que  Messieurs  de  la  Cora-I 
pagnie  de  la  Nouuelle  France  se  sont 
chargez  de;  le  faire  ;  ie  réponds  qu'ils! 
s'acquittent  parfaictement  bien  de  leurl 
deuoir,  quoy  qu'auec  de  très  grands! 
frais  ;  mais  quand  ils  feroient  passer! 
trois  fois  autant  de  personnes  qu'ils  ont} 
piomis,  ils  déchargeroient  de  fort  peiil 
l'Ancienne  France,  et  ne  penplerolentf 
qu'vn  petitCanton  de  la  Nouuelle.  Néant] 
moins  «uec  le  temps  il  se  fera  progrès! 
et  aussi-tost  que  par  le  défrichement  on 
pourra  recueillir  de  la  terre  ce  qui  esl 
nécessaire  pour  la  vie,  on  trounera  milla 
vtilitez  sur  le  pays,  qui  seront  encora 
profitables  à  !a  F'rance  ;  mais  il  semblq 
qu'il  soit  nécessaire  qu'vnegrandeesten 
due  de  bois  soit  changée  en  terres  la] 
bourables,  auparauant  que  d'introduirj 
plus  grand  nombre  de  familles,  autre] 
ment  la  faim  les  pourroit  égorger. 

le  m'estends  trop  sur  vn  point  qil 
semble  éloigné  de  mon  sujet,  quoy  qu' 
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V  soit  très-conforme  :  car  si  io  voyois 
icy  quelques  villes  ou  bourgades,  re- 
cueillir surfisammont  des  fruiets  de  la 
Icrre  pour  leurs  besoins,  nos  Saunages 
errans  se  raug(M-oient  bien-tosl  à  leur 
jbry,  et  se  i'uisnus  sédentaires  à  nostre 
oxemple,  notamment  si  on  leur  r(>ndoit 
quelque  assistance,  on  les  pourroit  aisé- 
iiieiit  instruire  en  la  Foy.     Pour  les 
peuples  stables  qui  sont  bien  auantdans 
les  terres,  on  iroit  en  grand  nombre  les 
secourir,  et  auec  d'autant  plus  d'aulho- 
rilé  et  moins  de  crainte  qu'on  se  senti- 
roit  appuyé  de  ces  Villes  ou  Bourgades. 
Plus  la  puissance  de  nos  François  aura 
(l'éclat  en  ces  Contrées,  et  plus  aisément 
feront-ils  receuoir  leur  créance  à  ces 
Barbares,  qui  st;  mènent  autant  et  plus 
parles  sens  que  par  la  raison. 


Rama»  de  diuenea  choses 
forme  de  Journal. 


en 


CHAPITRE   IV. 

Tout  ce  qui  se  dira  en  ce  chapitre, 
n'est  qu'vn  mélange  qui  n'aura  pasbeau- 
coii|ulo  suilte,  ny  de  liaison,  sinon  peiit- 
eslredu  temps  auquel  les  choses  sont 
arriuées  :  encoi'e  ne  se  sulura-il  que  de 
)in  à  loin. 

Le  douziesme  d' Aoust,  de  Tannée  pre- 

I  cedente  mil  six  cens  trente  quatre,  Mon- 

j  sieur  dii  Plessis  Bochart,  (iener'al  de  la 

llolle,  leua  l'ancre  et  quitta  la  Rade  de 

febec,  pour  tirer  à  Tadoussac  et  dti  la 

[en France,  où  l'on  nous  dit  qu'il  arriua 

uiron  la  my-Septcmbre,  n'ayant  esté 
I  p'vn  mois  à  trauerser  la  mei'. 

Le  vingt-sixiesme  du  niesme  mois 
I  d'Aoust,  quelques  Sauuages  passans  pro- 
che de  nostre  Maison,  nous  firent  veoir 
Nos  nnines  qu'ils  auoient  cueillies  dans 
|les  bois,  non  pas  bien  loin  de  nostre 
"iison.  Elles esloient aussi  grosses  que 
[les  petits  abricots  de  France;  leur  noyau 

Kl  plat  comme  celuy  de  l'abricot.   Cela 
1  me  fait  dire  que  les  froids  de  ces  Con- 

îsn'empescherontpas  qu'on  en  retire 
|ies  fruits.  Nous  en  verrons  l'expérience 

is  quelques  années  :  car  nous  auous 


grciïé  quelques  entes  qui  ont  fort  bien 
repris. 

Le  troisiesme  de  Septembre,  nous 
nous  embarqunsmes  le  Perc  Buteux  et 
moy,  pour  aller  secourir  nos  François 
en  la  Noinielle  Habitation,  qu'on  com- 
mençoit  aux  Trois  lliuieres.  Nous  pas- 
sasmes  proche  de  l'Isbît  de  Uich(!lieu, 
nommé  des  Sauuages  7iaouapa.s.stn(.s/ia- 
khi.  Monsieur  de  Champlain  y  a  fait 
dresser  vnc  platte  forme,  sm-  laquelle 
on  a  posé  du  Canon,  pour  commander  à 
loufo  la  l\iuiere.  Diipuis  cet  Islet  ius- 
qi'.esà  vue  bonne  traite  de  chemin  au 
do'là,  le  passage  est  fort  dangereux,  à 
qui  n'a  cognoissance  du  vray  chenal, 
nous  touchasmes  vne  fois,  eschoiiasmes 
vue  autre,  et  nostre  barque  dans  vn 
giand  nordest,  frisa  vne  roche  qui  don- 
na de  l'horreur  à  tous  ceux  qui  la  virent. 
Dieu  semble  auoir  armé  ce  passage  pour 
la  conseruation  du  Pays,  entre  les  mains 
des  François  qui  le  possed(3nt. 

Le  huictiesme,  nous  arriuasmes  aux 
Trois  Hiuieres.  Le  seiour  y  est  fort  agré- 
able, la  terre  sablonneuse,  la  pesche  en 
son  temps  très  abondante  ;  vn  Sauuage 
rapportera  quelquefois  dans  son  Canot 
douze  ou  quinze  Esturgeons,  dont  le 
moindre  sera  par  fois  de  la  hauteur  d'vn 
homme.     H  y  a  quantité  d'autres  pois- 
sons tres-excellens.     Les  François  ont 
nommé  ce  lieu  les  Trois  Hiuieres,  pource 
qu'il  sort  des  terres  vn  assez  beau  fleuue, 
qui  se  vient  dégorger  dans  la  grande 
Riuiere  de  gainct  Lamenspar  trois  prin- 
cipales emboucheures,  causées  par  plu- 
sieurs petites  Isles,  qui  se  rencontrent  à 
4'enlrée  de  ce  lleuue,  nommé  des  Sau- 
uages Metaheroulin.  le  décrirois  volon- 
tiers la  beauté  de  ce  lieu,  mais  ie  crains 
d'estre  long.   Tout  le  pays  entre  Kebec 
etceste  nouuelle  Habitation,  que  nous 
appellerons  la  Résidence  de  la  Concep- 
tion, m'a  semblé  fort  agréable  ;  il  est 
entrecoupé  de  ruiss»îaux  et  de  lleuues, 
qui  se  déchargent  d'espaces  en  espaces 
dans  le  Roy  des  fleuues,  c'est  à  dire, 
dans  la  grande  riuiere  de  S.  Laurens, 
qui  a  bien  encore  en  ce  lieu  là  quelque 
deux  à  trois  mille  pas  de  large,  quoy 
qu'il  soit  à  trente  lieues  au  dessus  de 
Kebec. 
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L«;  vingt-sopliosmo  du  mcsme  mois 
(!(»  Scptt'inhio,  VII  KInn  parut  de  rniilre 
bord  do  costo  giiiiidc  riiiioro.  Nos  Fran- 
çois (Ml  (loiiiit'i'iMit  adiiisà  (piclqncs  Sau- 
nages cahaiicz  pioclic  de  rilabitatioii  ; 
qii(!l(pa's-viis  d'eux  s'en  vont  allarpier 
co  grand  animal,  <pii  se  ralVaieliissoil 
dedans  l'eau,  Tallans  prendre  du  eoslé 
des  (erres,  pour  le  pousser  pins  anani 
dans  le  lleiuie  ;  ils  voloienl  a|)res,  dans 
{(Mii's  pcitits  danois  d'eeoree.  Ils  l'appro- 
chèrent à  la  portée  d'vn  ianelot,  et  l'vn 
d'eux  Iny  lanva  vue:  espée,(|iii  le  lit  bon- 
dir et  elierelier  I»;  eliemin  de  la  terri! 
pour  se  sainier,  c(!  qu'il  eiist  lait  aisé- 
ment, s'il  eus!  peu  al)order  ;  mais  voyant 
ses  ennemis  de  c(!  eoslc'  là,  il  se  ielte  à 
l'ean,  où  il  lut  bien-tost  lardé  de  eonps 
d'espées.  (lonime  il  liroit  à  la  mort,  ils 
le  reponsserenf  vers  le  bord  dn  llenne, 
et  là  le  mirent  en  vn  momtMiten  pieees, 
pour  leponiioir  apporter  en  leni"  cabane. 
Nous  soyons  ceste  chasse  de  nostre  Ha- 
bitation, esleiit'>e  sur  vue  platte  l'orme 
naliirelle,  qui  a  veuë  sur  la  grande  Ui- 
uiere.  le  consideray  particulièrement  la 
teste  de  c*  t  animal  ;  il  aiioit  poussi'  vu 
bois  de  la  lonj-Mieiir  seidement  desconies 
d'vn  koiil",  car  il  estoit  encore  tout 
ieiirie  ;  ce  bois  estoit  tout  velu,  assez 
mince,  et  d'vne  grossiMir  qnasi  égale 
par  tout. 

Le  vingt-huictiesine,  le  Père  Butenx 
et  moy  troiniasmcs  vue  troupe  de  Sau- 
nages, qui  faisoieiit  festin  auprès  des 
fossiis  de  leurs  parens  trespassez  ;  ils 
leur  donnèrent  la  meilleure  part  dn 
banquet  qu'ils  iettenMit  au  l'eu,  et  s'(mi 
voiilans  aller,  vik;  femme  rompit  des 
branches  et  des  rameaux  d'ai  bres,  dont 
elle  conuril  ces  fosses,  le  Iny  en  de- 
manday  la  raison;  elle  repartit  qu'elle 
abrioit  l'âme  de  ses  amis  trespassez, 
contre  l'ardeur  du  Soleil,  qui  a  esté  fort 
grande  cet  Automne.  Ils  philosophent 
des  àmiîs  des  hommes  et  de  leurs  né- 
cessitez, comme  des  corps,  conformé- 
ment à  leur  doctrine,  se  ligurans  que 
nos  âmes  ont  les  mesmes  besoins  que 
nos  corps.  Nous  luy  dismes  assez,  que 
les  âmes  des  créatures  raisonnables  de- 
scendoicmt  aux  enfers,  ou  montoient  an 
Ciel  ;  elle  ne  laissa  pas,  sans  nous  rien 


respondre,  de  garder  la  viiiille  coiislnme 
de  ses  ayeiix.  deux  qui  ne  reseiilcui 
pas  les  obligations  qu'ils  ont  à  l)ii>u, 
d'aiioir  pris  nais'^ance  en  vn  lien  où  il 
est  l'ognen  «st  adoré,  peunent  icy  mîoii- 
à  l'œil  quel  precipiit  ils  ont  par  dessus 
vn  m«»nd(!  de  barbares. 

Le  vingt-troisiesmc  iour  (roctol,!,. 
(piiiize  ou  vingt  Saunages  reuiiulrejit  ilc 
la  guerre,  amenaiis  vn  prisonnier,    isi 
lost  (pi'ils  ptMirent  découiirir  nostre  ]|a. 
bitatioii  et  leurs  cabanes,  ils  rasseiiiMc- 
rent  leiir:^  canots,  et  s'en  vindreiildou. 
cément  par  le  milieu  dn  grand  t1(>iiiio, 
|)oi^saiis  d(>  leur  estomacli  des  chaiils 
tout  remplis  d'allégresse.    Si  losl  (pi'on 
les  appercent,  il  se  lit  vn  grand  ery  duiis 
b's  cabanes  ;  chacun  sortit  au  (Iciiiint 
pour  veoir  ces  guerrifU's,  <pii  tirent  iciioi' 
tout  d(!bout  le  panure  prisonnier,  et  le 
tirent  dans*>rà  leur  modi;  au  milieu  il'vn 
canot.    Il  chantoit,  et  eux  frappoieni  de 
liMirs  alliions  à  la  cadence  ;   il  estoiliié 
d'vne  cord(!  qui  luy  passoit  de  luas  en 
bras  derrière  W,  dos,  et  d'vne  aulio  aux 
pieds,  et  encore;  d'vne  autre  assez  lon- 
gue par  le  trauers  du  corps.    Ils  luy 
aiioi(înt  arraché  les  ongles  dos  doigts, 
afin  qu'il  ne  se  peiist  délier.     Admirez 
ie  vous  prie  la  cruauté  de  ces  peuples: 
vue  Saunage  nous  ayant  appeicous  le 
l'ere  Uuteux  et  moy  dans  la  meslce  aiiec 
les  autres,  nous  vint  dire  toute  remplie 
d(î  ioye  et  de  contentement  :   ïafom 
koneiakioH  riiffaiifouau ;  en   veiilé  ie 
mangeray  do  l'Hiroquois.  Kn  (in  oe  pan- 
ure homme  sorty  du  canot,  lut  conduit 
dans  vue  cabane;  à  l'entrée  les  enlansjes 
filles  et  les  femmes  lefrapoieiit,(piid'vn 
baston,  qui  d'vne  pierre.    Vous  eussiez 
dit  qu'il  estoit  inscuisible,  passant  elie- 
min, etreceuant  ces  coups,  saiisdiisloiir- 
ner  la  veuë.     Si  losl  qu'il  fut  eiilré,  on 
le  lit  danser  à  la  cadenc(!  de  leurs  linr- 
lemens.  Apres  auoir  fait  quelques  tours, 
frapant  la  t(!rre,  et  s'agitant  le  corps, 
en  quoy  consiste  toute  leur  danse,  on 
le  fil  ass(îoir,  et  qiielqutîs  Saunaj|;es  nous 
apostrophans,  nous  dirent  que  eetlli- 
roquois  estoit  l'vn  de  ceux  qui  l'année 
précédente  anoient  surpris  et  massacré 
trois  de   nos  François  ;   c'(!sloit  pour 
estoulTer  en  nous  la  compassion  que 
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nous  en  poiiuions  niioir.  Ilsosorcnt  bien 
(loiiiaiidcr  à  qii»!lqiios-viis  de  nos  Krnii- 
^ois,  sMIs  mN'ii  iiiiiiigeroiciit  pas  bwAi 
leur  |>ai'l,  |)uis  (|irils  atiuiciil  liiô  do  nos 
Coinimlriolcs.  On  ItMir  n'jiartil  qiio  ces 
miaiiU'X  iKMis  d('>|ilaisui(Mit,  et  (|iio  nous 
n'estions  point  des  antliropopha^'es.  Il 
m;  mourut  point  ncantnioins  :  car  ces 
Baibartis  einjuycz  do  la  giuMie,  |)arle- 
reiil  à  œ  ionno  prisonnier,  qui  <;st 
liomino  tort  et  (rvne  rielie  et  liante 
taille,  d(!  Taire  la  paix  ;  ils  ont  esté  lon^;- 
teinps  à  la  traiter,  mais  en  lin  ils  Tonl 
(•outille.  Iiî  ei'oy  bien  qn'cllt.'  ne  dunua 
<[ii('ies,  car  le  premier  verli^i,.,  'Mii  Men- 
dia il  qiielqiK^  (>stoiirdy,  sur  le  sotinenir 
que  l'vii  de  ses  pareils  aura  esté  tué  par 
les  Hii'oqiiois,  en  ira  snr|)reiidre  qiiel- 
qu'vii,  et  le  mass/icrera  en  trabisoii, 
cl  ainsi  reeommeiiC(>ra  la  };iierre.  Il  ne 
laiil  |>as  attendre  de  lldeiité  des  peuples 
qui  n'ont  |)oint  la  vraye  Foy. 

Le  viiifçl-qnatriesihe  du  mesme  mois, 
grand  nombre  d'AI}:;onquaiiis  lislans  ar- 
riuez,  ie  m'en  allay  chercher  |)ar  hîiirs 
cabanes  vue  petite  lillette  qui;  i'anois 
baptisée  et  nommée  Marj^nerite  l'an 
passé;  sa  miM'e  me  recogneiit  bien,  et 
me  ilit  qu'elle  esloit  morte  :  c'est  autant 
de  jîai^né  pour  le  Ciel,  ie  ne  l'aiiois 
fait  Clirestienne  qu'à  lin  qu'elle  y  allasl. 
Comme  ie  vins  à  demander  des  iioii- 
ufilli's  du  père  de  cet  entant  (pie  i'anois 
commencé  d'instruire,  vn  Saunage  nie 
rcspoiidit  qu'il  esloit  mort  ;  à  cesle  pa- 
role, vue  sienne  lille  Agée  de  dix-hiiict  à 
vingt  ans.  Ht  vn  grand  cry  tout  épinrée  ; 
on  me  lit  signe  que  ie  ne  parlasse  point 
lie  la  mort,  dont  le  seul  nom  leur  semble 
insupportable. 

Le  viiigt-neuliesme,  ilarriua  vue  chose 
assez  facétieuse,  que  ie  coucheray  icy 
jwiir  faire  veoir  la  simplicité  d'vn  esprit 
qui  ne  cognoist  point  Dieu.  Deux  Sau- 
uages,  esUins  entiei  en  nostre  Habita- 
tion pendant  le  Diiiiii  Seriiice,  que  nous 
faisions  à  la  Chapelle,  se  disoient  l'vii  à 
l'autre:  Ils  prient celuy  qui  a  tout  fait; 
leur  donnera-il  ce  qu'ils  demandent  ? 
Or  comme  nous  tardions  trop  à  leur  gré  : 
Assem-ément,  disoient-ils,  il  ne  leur 
veut  pas  donner,  voyla  ils  crient  tous 
tant  qu'ils  peuuent  (nous  chantions  Yu- 


spres  pour  lors).  Or  vn  iennc  Iniclie- 
ment  viuiant  à  sortir,  ils  l'abordèrent, 
et  liiy  dirent  :  lié  bien  !  celuy  qui  a  tout 
l'ait  vous  a-il  accordé  ce  que  vous  de- 
mandiex?  Otiy,  respond-il,  nous  l'an- 
lons.  Asseun'inenl,  repiirlent-ils,  il  ne 
s'eii  est  gueres  fallu  (pi'il  ne  vous  ait 
r-condiiit  :  car  vous  aiicz  bien  crié  et 
bien  chanté  |)our  l'aiioir  ;  luuis  disions  à 
Ions  coups, (pie  vous  n'auriez  rien  ;  mais 
encore  ipie  vous  a-il  promis  ?  Ce  iennc 
homme  sousriant,  leur  respondit,  con- 
foiniémenl  à  leur  grande  attente  :  Il 
iKuis  a  promis  ipie  nous  n'aurions  point 
faim.  C'est  la  grande  béatitude  des  Sau- 
nag(îs  d'auoir  deip.ioy  contenter  leur 
ventre. 

Le  cinqiiiesme  de  Nouembre,  i'allay 
veoir  les  reli(pias  d'vne  bonne  pallis- 
sade,  qui  a  autrefois  entouré  vue  Honr- 
gade,  au  lieu  mesme  où  nos  François 
ont  planté  leur  llabilalion.  Les  iiiro 
(jiiois  ennemis  de  ces  l'euples  ont  tout 
bruslé  ;  on  voit  encore  le  bout  des  pieux 
lotit  noirs,  il  y  a  quelques  arpens  do 
terre  del'riché(i,  où  ils  cultiiioient  dti 
bled  d'Inde,  l'espeie  qu'aiiec  le  temps 
nos  Canadiens  leprendront  cet  ex'M'cice, 
qui  leur  sera  autant  profitable  pour  le 
Ciel,  que  pour  la  terre:  car  s'ils  s'ar- 
restent,  on  aura  moviui  de  les  instruire. 

Le  sepliesme,  on  nous  décriuit vue  fa- 
çon de  danse  des  Saunages  que  nous 
n'allions  point  encore  veué.  L'vii  d'eux 
commence,  pendant  que  les  autres 
chaulent  ;  la  chanson  finie,  il  va  donnci' 
le  bouquet,  c'est  à  dire  qu'il  va  faire  vn 
|)i'esent  à  celuy  qu'il  veut  faire  danser 
après  soy  ;  l'auhe  Iniissant  la  danse  en 
fait  de  mesme,  et  si  nos  François  se 
trouuent  anec  eux,  on  leur  porte  le  bou- 
quet et  le  présent  aussi  bien  qu'aux 
autres. 

Le  dix-huicti(^sme  di;  ce  mois,  tous  les 
Saunages  s'escarterent,  qui  deçà,  qui 
delà  dans  les  bois^  pour  aller  pendant 
l'hyuer  chercher  l'Elan,  le  Cerf  et  le 
Caribou,  dont  ils  viuent  ;  si  bien  que 
nous  demeurasmes  sans  voisin»,  nos 
seuls  François  rcstans  en  nostre  nou- 
uelle  Demeure. 

Le  trentiesme  de  Décembre,  la  neige 
,  n'estant  ny  assez  dure  ny  assez  pro- 
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fondn,  pour  nrrostor  los  prnndc»  inmhns 
cUî  l'Klan,  vue  Iroiipo  de  C(îh  pnuiires 
Dorbiin^s  »\'n  vindreiit  ericr  miséri- 
corde cil  iiostiv  lliibitnlioii.  Ln  fnmitio, 
qui  fut  cruelle  rnii  passé,  les  a  i^iicortt 
traietÙ8  plus  nidttiiitMit  cri  liyuer,  du 
moins  eu  plusieurs  eiulioils;  on  nous  a 
rapporté  que  vers  (îaspt;  les  Sauiiafçcs 
ont  tué  et  maii^'é  vu  ieune  Kiu'(,'on  que 
les  Hasqties  leiu'  aiieieiit  laissé  pour  ap- 
prendre leur  laiiftii»»  ;  ceux  de  Ta«lf)us- 
snc,  auec  lesjpiels  i'IiyiUM'nay  il  y  a  vn 
nn,  se  sont  niau^(*%  \m  vus  les  autres  eu 
quelques  endroits.  Monsieur  du  IMessis 
Ûocliart,  montant  à  k(;l>ee,  nous  a  dit 
qu'il  y  eu  auoit  encore  quelques-vus 
dans  les  bois,  qui  irosoieul  paroistn?  dé- 
liant Icis  autres,  à  laisou  qu'ils  ont  me- 
schaminent  surpris,  massacré  et  inaii^('> 
leurs  conipafînons.  iNous  aiioiis  esté  té- 
moins de  leiu"  lamine  aux  Trois  lli- 
iiieres  :  ils  venoient  par  bandes,  tout 
défigurez,  décliarii(>z  comme  des  s«pie- 
lets,  nymans,  disoienl-ils,  autant  mourir 
auprès  des  François,  (pie  dans  leurs  Vo- 
l'csts.  Le  mallieur  poiu-  eux  esloit,  que 
comme  ceste  llal»ilation  no  l'aisoilqiie 
de  commencer,  il  n'y  auoit  point  encore 
de  magasin  aux  Trois  Uiui(!res,  nos 
François  et  nous  n'ayans  apporté  do 
Kebec  que  les  viures  nécessaires  poul- 
ie nombre  des  hommes  qui  y  residoieiil. 
Nous  nous  ellorçasmes  pourtant  de  les 
secourir,  chacun  de  son  cosié  lem*  fai- 
sant la  charité  selon  ses  forces,  ou  selon 
son  airection  ;  pas  vn  de  ceux  qui  vin- 
drent  vers  nous  ne  mourut  de  faim. 

Le  Père  Buteux  et  moy  entrans  dans 
vnc  cabane,  vue  femme  nous  dit  qu'il 
n'estoit  resté  qu'elle  et  sa  compagne, 
de  tous  ceux  auec  lesquels  elles  auoient 
hyuerné  dans  hîs  bois.  Ou  a  trouné  des 
Chasseurs  roides  morts  sur  la  neige, 
tuez  du  froid  et  de  la  faim,  entre  autres 
celuy  qui  auoit  pris  le  prisonnier  Iliro- 
quois  duquel  i'ay  parlé  cy-dessus. 

Vn  Saunage  médit  dansceste  famine, 
que  sa  femme  et  sa  belle  sœur  estoient 
en  délibération  de  tuer  leur  propre 
frère  ;  i'en  demanday  la  raison.  Nous 
craignons,  fit-il,  qu'il  ne  nous  assomme 
pendant  nostre  sommeil  pour  nous  man- 
ger.   Nous  vous  apportons,  luy  dis-je. 


tousiriji  fot.-^vue  partie  denns\jnres 
pour  vol.":  •  ^^^'Jrir.  Cela  («st  vray,  iv- 
pond-il,  lii  nous  (lonn'^sla  vie;  mais  cet 
iiomuK!  est  h  demy  M  ;  il  ne  maii|;( 
point,  il  a  quehpie  méchant  dessein, 
nous  le  voulons  pnMieiiir,  en  seras-lii 
marry?  le  metrouiiay  vu  piui  en  peini>: 
d(!  consentir  à  sa  mort,  i(!  ne  pouiiois; 
ie  ci'oyois  (railleurs  qu'ils  auoient  iiisto 
occasion  d(î  craindre.  Nous  hiy  don- 
nasmes  conseil  de  ne  point  laisser  (li> 
hachfîs  ny  d'es|>«''(;s  en  sa  cahniie,  sinon 
c(!ll(>  dont  il  auroit  à  fain;,  larpielh;  il 
poseroit  sous  sa  teste  («n  dormant;  il 
s'accorda  à  cela,  et  nous  donna  ses  Im- 
clies  et  ses  es|H''(»s,  pour  les  ein|)orler  en 
nostri»  chambrelte.  A  Irius  ioius  de  lii,. 
ce  panure  misérable  s'en  alla  à  Kiihoc, 
où  ayant  voulu  tuer  quelque*  François, 
Monsieur  U*  (iouiierneur  recogiioissnnt 
sa  folie,  le  lit  (.'iicliaisner  pour  le  rendre 
aux  premiers  Saunages  qui  vi(>iidroi(Mit. 

Or  «'es  alh'es  e(  venues  des  Saminfît.'s 
allOmie/  ont  duré  qiuisi  tout  l'hyiier; 
nous  faisions  ordinairement  quelque 
festin  de  jmis  oi  de  fariiuî  bouillie,  h 
toutes  les  nouuelhïs  band(!s  ;  i'en  ay  voii 
tels  d'entre  eux  qui  en  mangeoient  pin* 
de  huict  escuellées,  deiiant  que  do  sortir 
de  la  place. 

Pendant  qu'on  leur  preparoit  le  ban- 
(piet,  nous  leur  parlions  de  Dieu,  nous 
leur  représentions  leurs  misères  ;  ils 
anoicfut  tous  la  meilleure  volonté  du 
monde  de  culliuer  au  IVinlemps,  ce 
qu'ont  fait  quelques  vus  :  mais  ils  ne 
(l(»meurerent  pas  assiduément  auprès  do 
leurs  bleds  d'Inde,  lesabandonnans  pour 
aller  pescher,  qui  deçà,  qui  delà. 

Oiiand  aux  propositions  que  nous  leur 
faisions  de  croire  en  Dieu,  l'vn  d'eux 
me  dit  vn  iour  :  Si  nous  croyons  en 
vostre  Dieu,  neigera-il?  Il  neigera,  hiy 
dis-j(».  La  neige  sera  elle  dure  et  pro- 
fonde? P^lle  le  sera.  Trouuerons  nous 
des  Orignaux?  Vous  en  trouueroz.  Les 
tuerons  nous?  Ouy,  car  comme  Dieu 
sçait  tout,  qu'il  peut  tout,  et  qu'il  est 
tres-bon,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
assister,  si  vous  auez  recours  en  luy,  si 
vous  receuez  sa  Foy,  et  luy  rendez 
obeyssance.  Ton  discours  est  bon,  re- 
part-il, nous  penserons  à  ce  que  tu  nous 
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3A  (lit.     Ccp(;n(lnnl  ils  sVui  vont  dans  los 
bois,  et  moll(Mit  bicii-tost  (>ii  uiihly  eu 
qu'on  lotir  n  (lit.     Il  est  bini  vrny  (|irii 
la  parliii  on  IVrn  qu(>l(|iit;  impicssion  sur 
leur  cspril,  s'il  n'est  plus  dur  <|ii(>  la 
nicric,  <|ui  se  cauu  par(l«!s  gouttes  d'eau. 
Vue  atili'i;  fois,  ayant  vu  assez  loiif^^- 
Icmits  discouru  sur  iioslre,  (;ream'e  à  vne 
P8C«(iad(»,  (pli  s'en  n^tournoit  clierclier 
(lequoy  nourrir  leurs  l'einines  *>t  l(!iirs 
t>nl'niis,  iu  leur  conseillay,  au  cas  (pi'ils 
110  pouss(;iit  rien  trouufM',  dt;  s(>  inelli'e 
à  genoux  et  de  s'addresser  à  celuy  (|ui 
a  fiiil  le  (liel  et  In  terre,  de  luy  preinettie 
(ju'ils  ei'oironl  (MI  luy,  s'il  les  vouloit  se- 
courir; ils  me  promirent  qu'ils  lo  fe- 
roicnt.    Nous  leur  presciiitusmes  à  C(!t 
eiroct  viMî  petite  Image  de   nostre  Sei- 
iîiioiir  lesus-dlirist,  et  les  nduortisnKîs 
(le  In  façon  qu'ils  la  deiioicnt  placer  dans 
leurs  grondes  nécessitez,  des  prien^s 
qu'ils  (leiioient  faire  à  C(;luy  qu'elhî  re- 
|ircsentoit,   \v\iv  donnant  l)onne  espi»- 
rancc  qu'ils  seroient  secourus,     le  mis 
l'filte  Image  entre  les  mains  d'vn  nom- 
mé Sakaponan^  dont  i'ay  fait  mention 
cy-d(;ssus.     Il  me  promit  qu'il  feroil  d»; 
point  en  point  ce  que  nous  luy  allions 
ordoniK'  ;  mais  le  misérable  ne  tint  pas 
.sa  promesse  :  car  il  n'osa  iamais  pro- 
duire ceste  Image,  de  peur  d'estre  gauss('î 
(le  SOS  (lompagnons,  voire  mesme  il  se 
rioit  auec  les  autres  de  ce  que  nous 
leur  allions  presch(''.    Aussi  Dieu  le  clia- 
slia-il  :  car  il  tomba  malade,  cl  fut  con- 
traint de  venir  rechercber  les  François. 
Nous  luy  rcdemandasmcs  l'Image,  et  il  la 
rendit.  liiterrog(^  pourquoyiln'auoitpoint 
prié  le  Fils  du  Tout-puissant  :  le  m'en 
estoisalh',  respond-il,  auec  bonne  vo- 
lonté de  le  prier;  i'aiiois  conceu  vne 
bonne  espérance,  qu'il  nous  donneroit 
nmanger;  i'aiiois  mesme  retenu  la  meil- 
leure de  toutes  les  oraisons  que  tu  nous 
as  enseignc'îGs  ;  mais  estant  arrintî  à  nos 
cabanes,  i'ay  eu  peur  que  si  ie  produi- 
iwis  l'Image,  qu'on  ne  s'en  mocqiiast,  et 
<(iic  celuy  qui  a  tout  fait  ne  se  faschast 
contre  moy,  et  nous  fit  mourir.     En  vn 
mot  le  respect  humain  retient  ce  peuple, 
l'eus  beau  luy  dire,  que  s'il  eusl  esté 
lldele  dans  ces  gausseries,  s'il  n'eust 
point  adhéré  à  ces  moqueurs,  que  Dieu 


l'auroit  puissamment  aftsisté:  il  faut,  dit- 
il,  parlera  nos  (',a|tilain('s.  Kt  en  elTet 
qui  l(!s  aiiroit  gaigiiez,  il  aiiroit  tout  ga- 
gné, le  reiiiens  toiisioiiis  sur  mes  bri- 
s('>(>s,  (pli  sçaiiroit  parfiiict(Mn(Mit  la  lan- 
gue, pour  les  accabli'i'  (ht  raisons  et  pour 
réfuter  promptemciit  leurs  niaisi'rii  s, 
seroit  bi(>n  |)iiissaiit  pnrmy  eux.  Le 
temps  apportera  l<»iit,  et  Diiui  donnant 
sa  biMiiMJictiou,  Popiilns  r/ut  e$l  in  (t'/ie- 
bfis  ridvbil  lurvm  waffntnn. 

Or  pour  viiider  tout  cet  article,  ie  dc- 
mandnyii  (;e  Saunage,  (pielleestoitc(;Ktc 
Oraison  qu'il  pn>feroil  aux  autres.  Tu 
nous  dis  plusieurs  choses,  me  lit-il,  mais 
c(>ste  pri(!n»  m'a  semblé  la  meilleure  do 
toutes  :  Mirinnn  oiikmhigukhi  nimil- 
rhiminan;  doniK!  iioiisauioiird'hny  iio- 
str<>  iioiirritiue,  donne  nous  à  manger: 
voyia  vue  excelient(!  Oraison,  disoit-il. 
le  ne  m'c^stonne  pas  de  ceste  l'hiloso- 
phie  :  Auimnih  homo  non  percipil  ea 
quœ  sunt  Splrilus  Iki  ;  qui  n'a  iamais 
esté  qu'à  l'escoh;  d«i  la  chair,  ne  sçaiiroit 
parler  le  langage  de  l'esprit. 

L(î  vingt-septiesme  du  mesme  mois  de 
ianiiicr,  vn  Saunage  me  vint  apprendre 
vn  secret  bien  cogneii  des  Algonquains, 
mais  non  pas  des  JMonlagnais  ;  aussi 
n'esl-il  pas  de  ce  pays-cy,  ains  de  bien 
allant  dans  les  ttirres.  il  me  dit  donc, 
qiK»  si  qiielqu'vn  (h;  nos  François  vouloit 
l'ac^compagner,  qu'il  s'en  iroil  pescher 
sous  la  glace  d'vn  grand  eslang,  placé  à 
qu(dque  cinq  milh;  pas  au  delà  de  la 
giaiKhï  Uiuiere,  vis-à-vis  de  nostre  Ha- 
bitation. Il  y  alla  en  elh^t,  et  rapporta 
quelques  poissons  ;  ce  qui  consola  fort 
nos  François  :  car  ils  peuuent  mainte- 
nant au  plus  fort  des  glaces,  tendre  des 
rets  dans  cet  (îstang.  I'ay  veu  ceste 
pcîsche,  voicy  commi;  ils  s'y  compor- 
tent :  ils  font  à  grands  coups  de  hache 
vn  trou  assez  graiidelct  dans  la  glace 
de  l'estang;  ils  en  font  d'autres  plus 
petits,  d'espaces  en  espaces,  et  anec  des 
perches  ils  pussent  vne  fiscelle  de  trous 
en  trous  par  dessous  la  glace  ;  ceste  fi- 
scelle, aussi  longue  que  les  rets  qu'on 
veut  tendre,  se  va  arrester  au  dernier 
trou,  par  lequel  on  tire,  et  on  estend 
dedans  l'eau  toute  la  rets  qui  luy  est 
attachée.  Voila  comme  on  tend  les  filets 
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pour  la  première  fois.  Quand  on  les  veut 
visiter,  il  est  fort  aisé:  car  on  les  retire 
par  la  plus  grande  ouuerture  pour  en 
recueillir  le  poisson,  puis  il  ne  faut  que 
retirer  la  fiseelle  pour  les  retendre,  les 
perches  ne  seruans  qu'à  passer  la  pre- 
mière fois  la  tisccille.  0"a»d  Uieii  auia 
beny  ces  contrées  d'vne  peuplade  d(i 
François,  on  trouuera  mille  biens  et 
mille  commodilez  sur  le  pays,  que  ces 
Baibares  ignorent. 

Le  sixiesme  de  Feurier,  la  grande 
Riuiere  fut  gelée  tout  à  fait,  en  soile 
qu'on  passoit  dessus  en  asseurance  ;  elle 
gela  mesnK;  deiiant  Kebec,  ce  (pii  est 
fort  extraordinaire,  à  raison  que  les 
marées  sont  là  fort  violentes.  11  me 
semble  que  la  rigueur  de  l'Iiyuer  s'est 
fait  sentir  particulièrement  en  ce  mois 

Le  huictiesme  de  Mars,  mourut  C(;'^l(! 
femme  Sainiage  nommée  Anne,  dont 
i'ay  |)arlé  au  Chapitre  second.  Comme 
les  douleurs  de  la  njoil  approehoient, 
elle  disoit  par  fois  toute  seide:  yîlapoue- 
ten,  nilapouclen,  ie  croy,  iecroy  ;  nisad- 
kiliau,  rmadkilmu,  iel'ayme,  iel'ayme; 
ouaskoucki  nioui  ilouUniy  ie  veux  aller 
au  Ciel.  Et  vue  lois  elle  me  dit,  comme 
ie  la  quittois,  après  l'auoir  instruite  et 
visitée  en  sa  maladie  :  Tu  m'as  seruy 
de  père  iiisques  icy,  continué  iiisqiies 
à  ma  mort,  qui  lu;  laideia  pas  ;  reloui'ue 
moy  voir  au  plus  tost,  et  si  lu  me  vois 
si  bas  que  ie  ne  puisse  parler,  sou- 
uienne  toy  que  ie  p(!nseray  tousiours  à 
ce  que  tu  m'as  dit,  et  que  ie  croiray 
tousiours  on  mou  cœur.  Vu  Saunage 
m'ayant  informé  qu'elle  n'esloit  point 
de  ce  pays  cy,  ie  l'interrogvay  quelqiuîs 
iours  deuant  sa  mort  de  sa  patrie  ;  elle 
me  dit,  que  ceux  de  sa  Nation  s'appel- 
loient  ouperigone  ouaoïKikhi  ;  qu'ils  ha- 
bitoient  bien  auaut  dans  les  t(>rres  |)liis 
bas  que  Tadoiissac,  de  inesme  coslé; 
qu'on  pouuoit  par  des  lleùues  descendre 
de  leur  pays  dans  la  grande  riuiere  de 
Sainct  Laurens;  que  ses  Compatriotes 
n'auoient  aucun  commerce  auec  les  Eu- 
ropeans;  c'est  pourquoy,  disoit-cdhî,  ils 
se  s(ïruent  de  haches  de  pierres  ;  qu'ils 
ont  des  Cerfs  et  des  Castors  en  abon- 
dance, mais  fort  peu   d'Elans;   qu'ils 


pailent  le  langage  Montagnais,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  venir  à  la  truillt; 
auec  les  François,  n'estoit  que  les  Sau- 
nages de  Tadoussac  les  veulent  luci- 
quand  ils  les  rencontrent,,  le  ne  sçay 
si  ce  ne  sont  point  ceux  que  nous  appel- 
ions Ilcrsiamiles,  dont  quelques-vus  oui 
esté  cruellement  massacrez  celles  ;iniié(! 
à  Tadoussac.  Ces  perlides  Saunages 
lies  accueillirent  fort  humaiiHuneul,  cl 
(piaud  ils  les  (Mirent  en  leur  puissance, 
ils  les  mirent  à  mort  traistreiisemeiil. 

Le  cinquiesme  d'Auiil,  vu  Sauiia^iî 
Montagnais  vint  rapporter  au  INtc  IJii- 
teux,  que  nos  Pères  et  nos  François 
qui  les  accompagnoient  auoient  esté  dé- 
laissez dans  les  bois,  et  liez  à  des  arliies 
par  les  llurons  qui  les  menoient  en  leur 
pays,  lesqiuds  s'estans  troiuiezmahrvni! 
certaine  épidémie  qui  aflligiia  l'Automne 
passé  to'ites  ces  Nations,  creiu'ent  quo 
ceste  maladie  leur  estoit  causée?  par  les 
François,  ce  qui  les  auoit  réduits  à  les 
traitler  de  la  sorte,  et  ce  Saunage  asseii- 
loit  auoir  appris  ceste  nouuelle  de  la 
bouche  de  quidques  Bissiriniens,  voisins 
des  llurons.  Nous  remismcs  toute  ceste 
allaire  entre  les  mains  de  N.  Seigneur, 
qui  prendra  nos  vies  dans  les  temps  e! 
(lans  les  occasions  qu'il  luy  plaira.  iNoiis 
auions  desia  appris,  connue  i'escriiiy 
l'an  passé,  des  mainmises  nouuellcs  dà 
P.  Anthoine  Daniel  qu'on  nous  laisoil 
quasi  mort ,  mais  en  tin  la  boulé  de  Dieu 
nous  a  consolez:  car  la  pluspart  ih^ces 
bruits  se  sont  tiouuez  faux.  Il  est  viay 
que  le  Père  Daniel  et  tous  les  autres 
ont  soidierl  incomparablement  en  leur 
voyage,  connue  V.  U.  poui-ia  veoir  par 
la  lU'Iation  du  Père  Ihebeid". 

Le  quatorzit'medu  m(!snie  mois,  toutes 
les  glaces  estant  parties,  ie  m'enibarqiiay 
dans  vu  canot  auec  \v  de  iu)s  François 
et  vu  Algonqiuun,  pour  aller  veoir  ce 
beau  lac  ou  estang,  dont  i'ay  parlé  cy 
dessus,  que  i'auois  veu  tout  glacé  pen- 
dant riiyuer.  En  chemin  ie  vis  la  chasse 
du  Rat  musqué.  Cet  animal  a  vue  tort 
longue  queue  ;  il  y  en  a  de  gros  comme 
<les  lapins.  Quand  ils  paroissent  sur 
l'eau,  les  Saunages  les  suiuent  dans  leurs 
petits  canots  ;  aussi-tost  ces  Uats  se 
voyant  poursuiuis,  se  plongent  en  l'eau, 
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et  leurs  ennemis  s'on  vont  viste,  où  ils 
preuoyont  qu'ils  reuiendiont  au  dessus 
pour  prendre  haleine  :  bref  ils  les  pour- 
suiiieut  tant,  qu'ils  les  lassent,  en  sorte 
qu'ils  sont  contraints  d*  nîster  quelque 
temps  au  dessus  de  l'eau,  pour  n'estre 
siifloquez  ;  alors  ils  les  assomment  auee 
jcius  auirons,  ou  les  tuent  à  eoups  de 
lleclies.  Quand  cet  animal  a  f;aigné  In 
terre,  il  se  saune  ordinairement  dans 
son  trou.  On  l'appelle  Rat  musqiit', 
poinvi?  qu'en  efleet  vue  partie  de  son 
corps  prise  au  Printemps  sent  le  musc  ; 
en  autre  temps  elle  n'a  point  d'odeur. 

Le  vingt-vniesme,  ic  partis  des  Trois 
lliniercs  pour  venir  à  Kebec,  alln  de 
m'y  troiujer,  selon  le  désir  dj  nos  l*eres, 
à  la  venue  des  vaisseaux.  Nous  les  at- 
tendions de  bonne  heure,,  ils  sont  veinis 
bien  lard  ;  le  niauuais  temps  leur  a  causé 
vno  rude  Irauerse.  Nous  espérions  de 
les  v(>oir  sur  la  lin  de  May,  et  nous  n'en 
allons  eu  noinielle  que  le  vinyt-cin- 
qiiicsnie  de  luin  ;  auquel  tem|)s  airiua 
vn  canot  (Miuoyé  de  Tadoiissac,  qui  rap- 
porta qii'vn  vaisseau  estoit  à  l'Ish»  du 
Bii',  et  qu'il  en  venoit  encore  cinq  ou 
six,  auec  bonne  délibération  de  combat- 
tre Ions  C(Mix  qu'ils  trouueroient  dans  la 
Uiiiiere  sans  Commission. 

Le  qiialriesme  de  iuillet,  vne  cha- 
louitpe,  enuoyée  de  la  part  de  MonsicMir 
(lu  l'Iessis  IJochart,  gênerai  de  la  Hotte, 
resioiiit  tous  nos  François,  et  nous  as- 
seura  de  sa  venue,  et  qu'il  estoit  suiuy 
de  hiiict  forts  nauires,  six  pour  Tadous- 
sae,  et  diMix  pour  Miscoii,  sans  ce  que 
roit  eiuioyoit  au  (lap  Bieton  et  coste  de 
l'Acadie  à  M.  hî  Com.  d(!  Uazilly. 

Le  dixiesini^,  vrn»  barque  montant  en 
haut,  nous  apporta  le  l'er-e  Pijart.  A 
mesme  temps,  deux  de  nosFrairçois  de- 
seendaut  des  llui'ons,  nouspresenter'ent 
les  lettres  de  nos  Pei'es  qui  sont  en  C(; 
pays-là  ;  c'estoit  noirs  réioiryr  de  tout(  s 
parts.  D'vn  costé  le  Père  nous  U'rnoi- 
Siioitqire  V.  II.  nous  enuoyoit4.  de  iros 
l'cres,  (ït  2.  de  nos  Fr-eres  poirr  renfort, 
et  lien?  autres  l'er-es  poirr  la  UcsidiMice 
de  S.  G.rarles  ;  qir'vire  infinité  de  pcsr- 
sonnes  cherissoientceste  Mission,  et  que 
V.  II.  toute  pleine  de  cœur,  nous  don- 
iieroit  tous  les  ans  autant  d'ouuricrs 


Erran^eliques  qire  la  Mission  en  pour- 
roit  m)irnir,  l'ardturr  de  venir  sorrlîrir 
quelqires  choses  en  ces  contrées  pour  la 
gloire  de  nosire  Seigrreur,  estant  quasi 
incroyable.  D'autr'C!  costé  la  santé  de 
nos  IVr'cs  dans  les  lluiorrs,  m  on  les 
faisoit  morts,  les  bonnes  dispositiorrs  de 
ces  l'cuples,  pour  rcceiioir  les  ver'itez 
(llrrestiiMmes,  l'alTectioii  qu'ils  nous 
porleirt,  nous  faisoit  bénir  le  siiinct 
nom  d(>  Dieu,  et  luy  rendr'e  {grâces  de 
tant  de  beiredictioiisciu'il  va  respandaut 
sur  cestt!  (Uitr'epr'ise. 

Le;  douziesme,  Monsieur  le  Cheualier 
de  la  Uoche-laccprelirr,  commandant  le 
irauir*»;  nonnné  le  Sainct  lacqires,  vint 
moiriller-  l'ancr-e  deuant  Kebec.  Nostrc 
Frère  IMeri'e  Faul(''  l'ayant  remtïrcié  de 
sa  bierriieillarrce,  nous  vint  vc'oir*  en 
nostie  petite  Maison  de  nostre  Dame 
des  Arrhes.  Le  liMrdemain  irostr'e  ioye 
s'accieut  par  la  veuiré  dir  Père  Claude 
(Juantin  et  de  nostr(^  Vivve  V\eiro,  Tel- 
li(M',  portez  dans  le  vaisseau  du  Capitaiire 
d(ï  iN(;sle. 

Le  virrgtitïsme.  Monsieur  le  (ieireral 
nous  nuKlitle  Perc  le  Meiciei',qu'il  anre- 
rra  dans  sa  barque.  Tous  ces  ioiir's  irons 
esloienl  des  iours  de  ioye  et  de  coulen- 
temerrt,  voyaris  oX  nos  Fr'ançois  et  nos 
l'eres  en  bonne  sauté,  apies  b(;aucoup 
de  tourrnerrte  sur- la  mer. 

Le  viir};t-deuxiesnre  de  Iuillet,  se  fit 
vrre  Assemblée  ou  vu  Co  rseil  eiitr'e  les 
Fr'arrçois  et  lesiliiroirs.  Le,  Pei'e  Duteux, 
(jui  estoit  descendir  de  la  Uesideiice  de 
la  CorjC(»ption,  et  moy,  y  assistâmes. 
Apr'cs  les  alfair-es  communes,  Moirsieur 
de  Champlain,  nostre  (louuerueur,  re- 
commancla  auec  vne  alVectioir  eirergique 
rros  P.'res  et  les  Fi-arrçois  qui  les  ac- 
compat,Mroient  à  ces  Peuples  ;  il  leur  lit 
dir'c,  qire  s'ils  vouloierrtconsenrer  etac- 
cioislre  l'amitié  qu'ils  ont  auec  les  Fran- 
çois, qu'il  falloil  qu'ils receusseirtnostr'o 
ci'eance,  et  adorasserit  le  Dieu  que  rroiis 
ador'orrs  ;  qiui  cela  leur  seroit  {ïi'aude- 
ment  pr'olitable,  car  Dieu  |)ourraut  ttnil, 
les  bem'i'a,  les  protégera,  leur  donnera 
la  victoin;  contre  leurs  ennemis  ;  que 
l(îs  François  iront  en  bon  nombre  en 
leirr  pays  ;  qu'ils  espouser'ont  IcMiis  filles 
quand  elles  seront  Chresliennes  ;  qu'ils 
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enseigneront  à  toute  leur  nation  à  faire 
des  haches,  des  coiisleaux  et  autres 
choses  qui  leur  sont  fort  nécessaires,  et 
qu'à  cet  effet  ils  deuroient  dés  l'an  pro- 
chain amener  bon  nombre  de  leurs  pe- 
tits garçons  ;  que  nous  les  logerons  bien, 
que  nous  les  nourrirons,  et  que  nous  les 
instruirons  et  chérirons  comme  s'ils 
esloient  nos  pelils  Frères  ;  et  pour  au- 
tant que  tous  les  Capitaines  nepouuoient 
pas  descendre  en  bas,  qu'ils  tiendroicnt 
Conseil  sur  ce  sujet  en  leur  Pays,  auquel 
ils  appeloienl  Echom,  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  le  Père  lln>beuf.  Et  là  dessus, 
leur  donnant  vue  lellie  pour  luy  porter, 
il  adiousta:  Voicyque  i'informe  le  Père 
de  tous  ces  points  ;  il  se  trouuera  en 
voslre  Assemblée,  et  vous  fera  vn  pré- 
sent, que  ses  Frères  luy  enuoyent  ;  là 
vous  ferez  paroislre  si  verilablement 
vous  aymez  les  François,  l'auois  sug- 
géré ces  pensées  à  Monsieur  noslre  gou- 
uernour,  qu'il  approuiia;  mais  encore  il 
les  amplifia  aucc  mille  louanges  et  mille 
tesmoigiiages  d'alTe'^tion  enuers  nostre 
Compagnie.  Monsieur  le  General  prit 
aussi  la  parole  sur  ce  sujet,  et  fil  tout 
son  possible  pour  donner  à  cognoislre  à 
ces  Peuples,  l'estime  que  font  les  grands 
Capitaines  do  France  des  Pères  ([u'on 
leur  enuoye  ;  et  tout  cela,  pour  les  dis- 
poser à  recognoistre  le  Dieu  des  Fran- 
çois et  de  tout  l'Vniuers.  A  ce  discoiu's 
vn  Capitaine  repartit,  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  rendre  cesle  lettre,  et  de 
tenir  Conseil  sur  les  Articles  proposez  ; 
qu'au  reste  que  toute  leur  Nation  aymoit 
tous  les  François,  et  qu'il  sembloit  ne- 
antmoins,  que  les  François  n'aymoient 
qu'vne  seule  de  leurs  Bourgades,  puis- 
que tous  ceux  qui  moutoient  en  leur 
Pays  la  prenoient  pour  leur  demeure. 
On  leur  rcspoudit,  que;  iusques  icy  ils 
ii'auoient  eu  qu'vn  ptitit  nombre  de  nos 
François,  et  que  s'ils  embrassoi(!nt  no- 
stre créance,  qu'ils  en  aui'oient  en  toutes 
leurs  Bourgades. 

Au  sortir  du  Conseil,  nous  aliasmes 
veoir  ceux  qui  voudroient  embarquer  le 
P.  le  Mercier  et  le  Père  Pijart  auec  leur 
petit  bagage,  pour  les  porter  en  leur 
Pays.  Le  P(;re  Brebeuf  m'en  auoit  assi- 
gné quelques- vns  dans  ses  lettres;  mais 


plusieurs  se  presentoient  ;  ils  regar- 
doient  les  Pères  attentiuement,  les  me- 
suroient  de  leurs  yeux;  ilsdemondoient 
s'ils  n'esloient  point  meschants,  s'ils 
rameroient  bien^j  ils  les  prenoient  par 
les  mains,  et  leur  faisoient  signe  qu'il 
faudroit  bien  remuer  l'auiron. 

En  fin  le  vingt-troisiesme  du  mesma 
mois  de  luillet,  nos  Saunages  bien  con- 
tens,  embarqu(;rent  nos  deux  Pères,  ot 
vn  ieune  garçon  François,  qui  a  dcsia 
passé  vue  année  dans  le  pays.  lamais 
ie  ne  vy  peisonnes  plus  ioyeuses  que 
ces  bons  Pères.  On  les  fit  metlie  pieds 
nudsà  l'entrée  de  leur  nauire  d'escorcc, 
de  peur  de  les  gaster  ;  ils  s'y  mettent 
gayement,  portans  vn  œil  et  vn  visa^re 
tout  ioyeux,  dans  les  souffrances  qu'Us 
vont  rencontrer.  le  me  représente  vn 
8.  André  volant  à  la  Croix.  On  les  sé- 
para en  trois  canots  ;  celuy  qui  portoit 
le  Pore  Pijart,  estant  le  premier  prest,  tira 
droit  au  bord,  c'est  à  dire  au  vaisseau 
de  Monsieur  le  Clieualier,  pour  luy  don- 
ner le  dernier  adieu,  et  le  remercier  en- 
core vue  fois  des  courtoisies  fort  parti- 
culieres  qu'il  auoit  receuës  de  luy,  jias- 
saut  dans  sou  nauire  depuis  la  France 
iusquiis  à  Tadoussac.  Apres  l'aiioir  sa- 
lué, Monsieur  le  Cheualier  fit  ietterdes 
pnmeaux  dans  son  canot  pour  bîs  Sau- 
nages qui  le  menoient,  et  fil  tirer  trois 
volées  de  canon  par  honneur.  Ces  pan- 
ures Barbares  tressailloient  d'aise,  met- 
tans  la  main  sur  leur  bouche  en  signe 
d'eslonnement. 

Le  Père  le  Mercier  vint  après  dans 
son  canot,  pour  recognoistre  l(!s  obliga- 
tions qu'il  a  à  Monsieur  le  General,  et 
prendre  congé  de  luy  ;  il  ne  sçauoit  on 
quels  termes  nous  tesmoiguer  le  soin 
qu'il  a  des  nostre^  qui  passent  aucc  luy 
dans  son  vaisseau.  Apres  les  adieux, 
on  ietta  aussi  des  prunes  à  ses  condu- 
cteurs, le  canon  du  vaisseau  etde  la  har- 
((ue  faisant  entendre  aux  Sauiia;^!!», 
qu'ils  deuoient  auoir  grand  soin  de  ceux 
([ue  nos  Capitaines  François  hunoroient 
auec  tant  d'affection. 

Il  arriua  vue  chose  plaisante  en  ces 
entrefaites.  Le  Père  Buteux  en  mesme 
temps  remontoit  aux  Trois  Riuieres  dans 
vn  canot  ;  les  Saunages  qui  le  condui- 
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soient,  voyons  l'accueil  qu'on  faisoil  aux 
Veuis  et  aux  Sauuapes  qui  ailoioul  aux 
Ilurons,  tirèrent,  comme  auoieiit  l'ait  les 
deux  autres c-^uots,  au  vaisseau  où  estoit 
Monsieur  le  General,  et  Monsi(!ur  le 
Clunialier.  Le  Père  Buteux  leur  crie  : 
Ce  n'est  pas  là  où  il  faut  all(;r,  ie  ne  vay 
pas  aux  Hurous.  11  n'importe  :  puis 
qu'on  laisoit  là  du  bien  à  ceux  qui  pui- 
loient  nos  Pi.'res,  ceux-ey  en  vouloient 
goiisler  aussi  bien  que  les  autres  ;  aussi 
leur  fit  on  la  mesrae  courtoisie. 

Le  premi(!r  iour  d'Aousl,  le  Perc  Bu- 
tciix  m'escriuit  des  Trois  Riuieres,  où  il 
estoit  allé,  comme  i'ay  dil,  que  les  Sau- 
nages Montaignais  auoientesleu  vn  nou- 
ueau  Capitaine,  celuy  qu'ils  auoient  au- 
parauant  nommé  Cupitanal  cslaut  mort 
dés  l'Automne  passé.  Ce  Capitaiial  estoit  j 
vn  homme  de  bon  sens,  ^^raïul  amy  des 
François  :  assemblant  les  Principaux  de 
sa  ÎSalion  à  la  mort,  il  leur  (îuioignit  de 
consciMier  cette  bonne  intelligence  auec 
SOS  amis,  leur  disant  que  pour  preuue 
de  l'amour  qu'il  nous  porloit,  qu'il  de- 
siroit  encore  après  sa  mort  demeurer 
auec  nous,  et  sur  l'heure  il  se  fit  rappor- 
ter de  delà  le  {^rand  lleuue  où  il  estoit, 
pour  mourir  auprès  d(;  la  nouuelle  Ha- 
bitation ;   il  demanda  aussi  qu'il  lust 
porté  en  terre  par  les  mains  dt^  nos 
François,  ausquels  il  destina  vn  petit 
présent;  bief,  il  supplia  qu'on  luy don- 
nas! sépulture  auprès  de  ses  amis.  Tout 
cela  luy  fut  accordé  ;  Monsieur  de  Cham- 
plain  a  fait  mettre  vue  petite  closture  à 
i'entourde  son  tombiîau,  pour  le  rendre 
remarquable.      Si  nous  eussions  esté 
pour  lors  aux  Trois  lliuieres,  ie  ne  doute 
point  qu'il  ne  fust  mortdhrestien.    I'ay 
vil  grand  regret  à  la  mort  de  cet  homme  : 
car  il  am'û  tesmoigné  en  plein  Conseil, 
que  son  dessein  estoit  d'arrester  ceux 
(!o  sa  Nation  auprès  du  fort  de  la  riuiere 
d'Anguien  ;  il  m'en  auoit  aussi  donné 
parole  en  particulier.  Il  estoit  aymé  des 
i'cns  et  des  François  -.  c'est  ce  Capitaine 
qui  ranit  il  y  a  deux  ans  tous  ses  audi- 
teurs, en  vne  Harangue  dont  ie  fis  men- 
tion pour  lors.     S'il  viuoit  encore,  il 
fauoriseroit  sans  doute  ce  que  nous  al- 
lons entreprendre  ce  Printemps,  pour  les 
iwuuoir  rendre  sédentaires  petit  à  petit. 


Comme  ainsi  soit  que  ces  panures 
Barbants  soient  dés  long  temps  accou- 
stiimi'z  à  esire  fainéants,  il  est  difficile 
qu'ils  s'arreslenl  à  cultiuer  la  terre,  s'ils 
ne  sont  secourus.  Mous  auons  donc 
dessein  de  vcoir,  si  quelque  famille 
veut  quitter  ses  courses;  s'il  s'en  trouue 
qiielqu'vii(>,  nous  employerons  au  re- 
nouiieau  trois  hommesà  planter  du  bled 
d'Inde,  proolicdela  nouuelle  Habitation 
des  Troi:;  Uiuieres,  où  ce  peuple  se  plaist 
graiidemiMit.  Si  celte  lamille  s'arrestc 
pendant  l'hyuer,  nous  la  nourrirons  do 
bled  de  noslre  recolle  et  de  la  sienne, 
car  elle  mettra  aussi  la  main  à  l'ceuure  ; 
si  elle  \u)  s'arreste  point,  nous  retirerons 
nostre  part,  et  la  laisserons  aller. 

Ce  seioitvn  grand  bien,  et  pour  leurs 
corps,  et  pour  leurs  âmes,   et  pour  le 
tratic  de  ces  Messieurs,  si  ces  Nations 
estoient  stables,  et  si  (dies  se  rendoient 
dociles  à  noslre  direction  ;  ce  qu'elles 
feront  comme  i'csi^ere  auec  le  temps. 
S'ils  sont  sédentaires,  et  s'ils  cultiuent 
la  terre,   ils  ne  mourront  pas  de  faim, 
comme  il  leurarriue  souuent  dans  leurs 
coMises;  on  les  pourra  instruire  aisé- 
ment,  et  les  Castors  se  multiplieront 
beaucoup.     Ces  animaux  sont  plus  fé- 
conds que  nos  brebis  de  France  :  les  fe- 
melles portent  iusques  à  cinq  et  six  pe- 
tits chaque  année  ;    mais  les  Saunages 
Iroiiuans  vne  cabane,  tuent  tout,  grands 
et  petits,  et  masles  et  femelles  ;  il  y  a 
danger  qu'en  fin  ils  n'exterminent  tout 
à  tait  l'espèce  en  ces  Pays,  comme  il  en 
est  arriué  aux  Ilurons,  lesquels  n'ont 
pas  vn  seul  Castor,  allans  Iraitler  ailleurs 
les  pelleteries  qu'ils  apportent  au  Maga- 
sin de  ces  Messieurs.     Or  on  fera  eu 
sorte  que  nos  Montaignais,  auec  le  temps, 
s'ils   s'arreslenl,    que    cliaque   famille 
prenne  son  quartier  pour  la  chasse,  sans 
se  ieller  sur  les  brisées  de  ses  voisins  ; 
de  plus  on  leiu*  conseillera  de  ne  tuer 
que  les  masles,  et  encore  ceux  qui  se- 
ront grands.     S'ils  goustent  ce  conseil, 
ils  auront  de  la  chair  et  des  peaux  de 
Castor  en  très-grande  abondance. 

Quant  aux  hommes  que  nous  desirons 

employer  pour  l'assistance  desSauuages, 

Monsieur  de  Champlain  nous  a  promis 

[  qu'il  nous  en  aœommoderoit  de  ceux 
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qui  sont  en  l'habitation  des  Trois  Ri- 
nieros,  à  raison  que  ne  faisans  point 
délrielier  pour  nous  là  haut,  nous  n'y 
tenons  point  d'hommes,  mais  deux  Po- 
res tant  seulement  qui  ont  soin  du  sa- 
lut de  nos  François.  Nous  salisl'erons 
pour  les  gages  et  pour  la  nourriture  de 
ces  ouuriers,  à  proportion  du  temps  que 
nous  les  occuperons  à  délricher  et  culli- 
ner  auec  les  Sauuages.  Si  l'en  pouuois 
entretenir  vne  douzaine,  ce  seroil  le 
vray  moyen  de  gaigner  les  Sauuages. 
Nostre  Seigneur,  pour  lequel  nous  en- 
trons dans  ce  dessein,  la  veuille  bénir  par 
sa  bonté,  et  ouurir  les  oreilles  à  ce  pan- 
ure Peuple  abandonné. 

Le  dixiesmede  ce  mois,  le  Père  Masse 
et  le  Père  Buteux  nous  écriuenl  de  la 
Résidence  de  la  Conception,  que  le  bniit 
est  là  haut  que  les  Uiroquois  ont  délail 
sept  canots  de  la  petite  ÎSaliou  des  Al- 
gouquains.  Si  cela  est,  la  paix  dont  iay 
parlé  cy-dessus  est  desia  rom(»iié  :  cai- 
nos  Montaignais  alliez  des  Algoiupiains 
suiuroni  leur  parly. 

On  m'a  rapporté,  ie  ne  sçay  s'il  est 
vray,  qu'vn  certain  Sauuage  nommé  la 
(Grenouille,  qui  lait  icy  du  Capitaine,  a 
dit  que  les  Hiroqiiois,  auec  hisquels  il 
auoittraitté  la  paix,  les  ont  incités  à  tuer 
quelques  Hurons,  et  de  prendre  gueric 
auec  eux. 

Les  plus  auisez  croient  que  c'est  vne 
ruse  de  ceux  qui  trailtent  auec  ces  Peu- 
ples, et  qui  s'ellbrcent  par  leur  entn;- 
mise  de  diuertir  les  Hurons  de  com- 
merce qu'ils  ont  auec  nos  François  ;  ce 
qui  arriueroit,  si  nos  Moiilaignais  letu' 
l'aisoient  la  guerre,  et  alors  ils  les  atti- 
reroientà  leurs  Hal)itations,  d'où  s'en- 
suiuroit  vn  tres-notable  détriment  pour 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compaguii» 
de  la  Nouuelle  France. 

Le  dix-sepliesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  le  Père  de  Quen  arriua  à  Kebcc 
dans  vne  chalouppe,  qu'cMiuoyoit  le  Ca- 
pitaine Bontemps  pour  donner  aduis  de 
sa  venue  à  Tadoussac.  Or  comme  on  a 
veu  ceste  année  les  glaces  espouuan- 
tables  sur  la  mer,  vne  entre  autres  de 
trente  à  quarante  lieues,  d'autres  disent 
de  soixante  lieues  d'estenduë  ;  vn  Pilote 
m'a  asseuré  qu'ils  la  costoiercnt  trois 


iours  et  trois  nuits,  ayans  vn  assez  bon 
vent  en  poupe,  et  qu'en  quelques  en- 
droits elle  auoit  des  campagnes  tontes 
rases,  et  en  d'autres  elle  se  releuoil  en 
collines  et  en  hautes  montagnes  ;  de 
plus  on  a  veu  qiuilques  vaisseaux  Tm-cs 
au  sortir  de  la  Mauclie,  et  quelques  na- 
iiircs  dégradez  voguer  en  mer  cà  et  là 
sans  veigues  et  sans  voiles,  qu'on  croit 
aiioir  (îslé  pris  de  ces  inlideles,  lesquels 
abaudouneiitsouiient  les  vaisseaux  qu'ils 
raiiissent,  après  auoir  enleué  tout  ce  qui 
est  dedans;  comme,  dis-le,  tous  ces  bniiis 
couroiiîni,  nous  auions  tous  perdu  l'e- 
sperauce  de  veoir  le  Capilaiuii  Bontemps 
la  saison  de  voguer  icy  se  passant;  c'esl 
pourquoy  sa  venue  inespérée  a  causé 
d'autant  plus  de  ioye,  qu'on  eust  esté 
marry  qu'vn  si  braue  Capitaine  et  vn  si 
bel  équipage  se  fust  perdu.  Le  Pore  de 
Quen  nous  raconta  l'occasion  de  leur 
retardement,  et  nous  donna  suj((t  de 
loiïer  Dieu,  qui  les  a  tirés  des  ombres  de 
la  mort,  les  saunant  d'vn  nauliago  qui 
sembloit  ineuilable. 

Le  viugt-sixiesmedu  mesme  mois,  vn 
ieiuuî  homme  qui  est  passé  eu  la  Nou- 
uelle France,  comme  Soldat  voionlaire 
dans  le  vaisseau  commandé  pnr  Mon- 
sieiu-le  Clieiialier  de  la  Roche  luequelin, 
a  abiiu'é  publiqueuKUjt  les  erreurs  de 
(laiiiin,  cl  end)rassé  les  veritez  Clire- 
stienues  et  Catholiques.  Monsieur  le 
Cheualier,  le  voyant  d'vn  assez  bon  na- 
turel, et  l'ayant  disposé  à  nous  prcsier 
l'orcMlle,  prit  la  peine  luy-mesuK!  de  l'a- 
mener en  nostre  petite  Maison,  où  par 
après  il  m'est  venu  trouuer  plusieius 
l'ois  luy  tout  seul,  pour  conférer  auec 
moy  ;  en  tin  après  luy  auoir  éclairey  les 
pi'iueipaux  points  de  nostre  créance,  il 
a  voulu  reporter  à  l'Ancienne  Fianee, 
le  thresorde  la  veiilé  que  Dieu  luy  a  lai! 
trouuer  en  la  Noiuielle. 

Le  vingl-sepliesme  du  mesmi'  mois, 
nous  auous  veu,  sur  les  neuf  luMU'es 
du  soir  ou  enuiron,  vne  grande  oelipse 
de  Lune,  laquelle  à  mon  aduis  n'aura 
paru  en  France  que  sur  les  deux  ou  trois 
licures  après  minuit. 

Mais  il  est  temps  d'arrostcr  ma  plume, 
larpjelle  ne  pourra  pas  celle  aimée  ré- 
pandre à  plusieurs  lettres  qu'vne  bar- 
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([lie  qui  descend  à  Tadoussac  nous  ap- 
Imitera  après  le  départ  des  vaisseaux. 
Il  arriue  par  fois,  soit  par  oublianco  ou 
luitrcment,  qu'on  nous  rend  los  lettres 
((uand  la  Hotte  a  d(^sia  lait  voile,  ce  qui 
lailqu'on  ne  peut  eniioyer  les  responses 
la  mesme  année.    Pour  nos  François  et 
pour  nos  Pères  qui  sont  au  pays  des  Hu- 
ions, on  ne  doit  attendre  la  response  des 
lettres  qu'on  leur  enuoyc  de  France  que 
deux  ans  apress  ;  voire  mesme,  si  on  nous 
donne  icy  les  letij'es  qu'on  lenr  adresse 
|)0ur  leur  faire  tenir,  après  le  départ  des 
ilurons,   qui    ne  descendent  à  Kcîbec 
qii'vne  fois  l'an,  les  responses  ne  seront 
|)orlées  en  Franc»!  qu'au  bout  de  trois 
ans.    l'ay  donné  cet  aduis  tout  exprés, 
liour  nous  excuser  enuers  plusieurs  per- 
sonnes qui  nous  font  l'honneur  de  nous 
osciire,  et  qui  ne  voyent  point  de  ré- 
jwnses  la  mesme  année,  et  quelques- 
lois  n'en  voyent  point  du  tout,  les  lettres 
ou  les  responses  se  perdans  dans  vne  si 
jurande  longueur  de  temps  et  de  chemin. 
le  prie  Dieu  que;  celles-cy  arriuent  à  bon 
jiortaiiec  toute  la  flotte;  elles  porteront 
il  vostre  Reuerence,  pour  dei'uiere  con- 
clusion,  vne  supplication  tres-hiimble 
(le  se  souuenir  à  l'Autel  et  à  l'Oratoire 
de  nos  pauui'es  Sauuages  et  de  nous 
tous  qui  sommes  ses  enl'ans,  ot  de  moy 
liarticulieromenl  qui  en  ay  plusdebi- 


soin  que  les  antres,  et  qui  me  diray  auec 
vostre  permission,  ce  que  ie  suis, 

Mon  R.  P. 

Elle  nous  permettra,  s'il  luy  plaist, 
d'implorer  les  prières  de  tous  nos 
Pères  et  de  tous  nos  Frères  de  sa 
Prouince,  ce  que  nous  faisons  en- 
core tous  tant  que  nous  sommes,, 
moy  qui  suis 

Vostre  tres-humble. 
Et  tres-obligé  seruiteur, 
En  nostre  Seigneur, 

PwL  LE  Ievne, 


et                                         '.J'I 

P. 

Charles  Lallemant.  P.  François  Mercier.                              i'. 

p. 

lean  Brebeuf.            P.  Charles  Turgis.                                    ',:'■ 

p. 

lean  Daniel.             P.  Charles  du  Marché.                        ■/  '  ■ 

p. 

Arabroise  d'Aiiost.    P.  Claude  Quantin.                               :^ 

p. 

Anne  de  Noue.          P.  laeques  Buteux.                                   !;; 

p. 

Enemond  Masse.      P.  lean  de  Quen.                                      - 

p. 

Antoine  Ricliard.      P.  Pierre  Pijart.                                     •; 

Et  nos  Frères  Gilbert  Burel,  lean  Liégeois, 
Pierre  le  Tellier,  Pierre  Feauté. 


En  la  Résidence  de  nostre  Dame  des 
Anges,  profhe  Kehec,  en  la  Nouuelle 
France,  ce  28.  d'Aoust  1635. 


RELATION  DE  tE  CVI  S'EST  PASSÉ 

AVX  IIVROKS, 

EN  L'ANNSE  1G35, 

Einioyée  à  Kehcc  au  Père  le  leune,  par  le  Père  Brebeuf. 


Mon  R.  Père, 

C'est  pour  vous  remir'  compte  de  no- 
stre voyage  en  ce  Pa\s  des  Hurons, 
lequel  a  esté  remply  de  o'us  de  fatigues, 
de  perles  et  de  cousts  que  l'autre,  mais 
iiussi  qui  a  esté  siiiuy  et  le  sera.  Dieu 
aidant,  de  plus  de  bénédictions  du  Ciel. 


Dés  que  l'an  passé  mil  six  cens  trente 
quatre,  nous  arriuasmes  aux  Trois  Ri- 
uieres,  où  se  l'aisoit  la  traitte,  nous  nous 
trouuasmes  dans  plusieurs  difficultez  et 
perplexitez.  Car  d'vn  costé  il  n'y  auoit 
qu'vnze  canots  de  Ilurons  pour  nous 
embarquer  dix  personnes  que  nous 
estions  de  surcroist,  et  qui  prétendions 
aller  en  leur  Pays.     D'autre  costé  on 
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cstoit  exlrcmeraont  on  doiito  s'il  en  de- 
scondroit  celle  année  In  (l'aiitrcs,  allcn- 
dii  le  {Jtrand  eseliet  qu'ils  aiioii  ni  rcceii 
en  guerre  par  les  Iliroqiiois,  noninKîz 
5o/tonfrerj7tonon.'!,aiiPrinlemps(l(M'nier, 
et  la  crainte  qu'ils  anoicMit  d'vntî  nou- 
uelle armée.  Cela  nous  nietloit  l'oit  en 
doute,  si  nous  douions  prendre  l'occa- 
sion d'aller  telle  qu'elle  s'olïVoit,  ou  en 
attendre  vne  meilleure. 

En  lin  tout  bien  considéré,  nous  reso- 
lusmes  de  tenter  fortune,  iugeaus  qu'il 
iniportoitdu  tout,  d'auoir  vn  pied  dans 
le  Pays,  afin  d'en  ouurir  la  porte,  qui 
sembloit  eslroiltement  fermée  à  la  Foy. 
Celte  resolut'on  fut  encore  plus  aisée 
que  l'exécution,  qui  paiaiuMiture  eust 
esté  impossible  sans  le  soin,  la  faneur 
et  la  libéralité  de  Monsieur  du  Plessis 
Bochard,(Jeneral  delà  ilolUr.  car  incon- 
tinent après  son  arriuée,  qui  fiitlecin- 
<ïuiesme  Iiiillet  163i,  il  (il  tenir  (lonsiiil 
anec  les  Bissiriniens,  ausqueis  il  proposa 
le  dessein  qu'il  aiioit  d'i  lUîoyer  quel- 
ques-vns  auec  eux,  et  de  nous  ioindi'e 
aux  limons.  Ils  en  ll/enl  plusieurs  dif- 
ficultez,  et  l'vn  des  Capitaines  de  l'Ish», 
nommé  la  Perdrix,  par  dessus  tous;  ne- 
anlmoins  les  raisons  et  les  presens  les 
gagnèrent. 

Le  lendemain  matin,  l'Assemblée  se 
fit  de  rechef,  par  le  coinrnaudcment  de 
Monsieur  du  Piessis  Docbai'd,  où  les 
Bissiriniens  et  ItîsHiirons  s»;  Irouuertîiit. 
Le  [T;.esme  dessein  leur  fut  repre>^(Mité  ; 
mais  pourrcsp(M't  les  vns  des  autres,  ils 
'résolurent  lous  ensemble  di;  n'embar- 
quer aucun  François,  et  n'y  eut  pour 
lors  aucune  raison  qui  les  penst  fléchir. 
Surquoy  nosl:v  enti  éprise  sembloil  en- 
core eslre  rom|iuë  pour  ce  cvuip  ;  mais 
audeparldo  l'assemblée,  vndr  xiuiijuc- 
nonglia  me  tiranlà  quartier,  me  dit  que 
ie  l'allasse  veoir  en  sa  cabam;.  Là  il  me 
fait  entendre  que  liiy  et  son  camarade 
en  erabarqneroient  trois  ;  ie  respons 
que  nous  ne  pouuions  aller  moins  de 
cinq,  sçouoir  nous  trois  et  deux  de  nos 
hommes. 

Sur  cela  les  Arendarhononom  s'eslant 
eschauffez  à  nousembarqiiiu',  nous  trou- 
uasmes  place  pour  six  ;  si  bien  que  nous 
rcsolusraes  de  partir  et  laisser  les  deux 


petits  {'  ;  /JUS  que  nous  douions  mener, 
iusqu'à  quelque  autre  occasi  jn  :   aussi 
lost  nous  distribuasmiîs  nos  |)acqii('ls,  et 
fismes  des  presens  à  vn  chacun  pom-  les 
encourager,  et  le  lendemain  septième  du 
mois,  Mr  du  Piessis  Bochard  leur  en  (il 
encore  d'autres,  en  considération  soulo- 
ment  de  ce  qu'ils  nous  (îmbarquoienl, 
et  les  festoya  lous  ensemble  d'vii  l'osliii 
de  trois  grandes  chaudières.     .Miiis  la 
contagion  qui  a  couru  l'aimée  passée 
parmy  ces  i*eupl(;s  auec  de  grands  ro- 
uages, ayant  en  vn  instant  saisi  plusieurs 
de  nos  Sauuag(!s,  et  remply  tout  le  reste 
de  peur,  nous  causa  de  rechef  vne  grande 
confusion,  et  nous  mit  en  de  giaiides 
peiiKîs,  veu  qu'il  falloit  partir  sur  le 
''liainp.     Nos  six  canots  eslans  réduits  à 
trois,  et  nos  deux  Pei'es  (il  moy  nous 
Irouiiaus  desembarquez,    il  nie  l'alloit 
chercher  de  nouueaux    hommes,   re- 
preudre^noslre  p(îtil  eipiipage,  délibérer 
qui  s'embarqiieroit  et  (jui  demeiireroil, 
choisir  entre  nos  pacquets  ceux  que  nous 
porterions,   et   donner  ordre  pour  k 
reste,  et  tout  cela  en  moins  de  demie- 
heure,  où  il  eust  esU;  besoin  des  ioiir- 
nées  entières.     Neanlmoins  recofîuoie- 
sans  bien  que    nostre   embaripiement 
«'stoit  vn  coup  de  ])artie  [wiir  ieCie!, 
nous  pensasmes  qu'il  falloit  y  faire  tous 
nos  eiïorls,  pour  résister  à  ceux  de  l'en- 
nemy  commun  du  salut  des  hommes,  que 
nous  ne  doutions  nullement  s'eslre  me- 
slé  dans  ccste  alfaire.     l'y  lis  tout  mon 
pouuoir,  nous  redoublasnies  les  presensî, 
nous  diminuasmes  nosire  petit  batçage, 
et  prismes  seulement  ci;  qui  coneenioit 
le  saiiict  Sacrilice  de  la  Messe,  et  ce  qui 
esloit  absolument  nécessaire  pour  la  vie. 
Monsieur  du  Piessis  y  interposa  son  au- 
thorité,  Monsieur  Oliuier  et  Monsieur 
Coullart  leur  industrie,  et  tous  les  Fran- 
çois  leur  air(!ctioii.     Cep(!iidant  ie  vis 
par  plusieurs  fois  tout  renucrsé  et  dés- 
espéré, iusqu'à  ce  que  i'etis  partieulie- 
rement  recours  à  nosire  Seigneur  ksvs, 
pour  l'vnique  gloiie  duipiel  nous  entre- 
prenions ce  pénible  voyage,  et  que  i'eus 
fait  vn  vœu  au  glorieux  saiiicl  loseph, 
noiiiKîau  Patriarche  des  llurous.    Car 
aussi-lost  ie  vis  tout  se  calmer,  et  nés 
Sauuages  si  contens,  que  ceux  qui  cm- 
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barqnerenlle  Père  Daniel  rauoienldcsia 
mis  dans  leur  canot,  et  sembloit  qu'ils 
l'alloierit  emmener,  sans  auoir  encore 
receula  paye  ordinaire.  Mais  le  dit 
Père,  voyant  qu'ils  n'auoient  point  de 
capots  comme  les  antres,  sort  du  canot, 
m'en  aduerlil,  el  ie  leur  en  lais  don- 
ner. 

En  lin  donc  ajHVs  a.ioir  briéuement 
remercié  Mr  du  l'iessis,  luy  auoir  re- 
commandé l'embarquement  du  reste  de 
nos  gens,  si  l'occasion  se  presentoit,  et 
luy  auoir  dit  adieu  et  à  tous  nos  Fran- 
çois, ie  m'embarquay  auec  le  Père  An- 
toine Daniel  et  vn  de  nos  bommes  ;   les 
lieux  aiili-es  venoient  auec  l(;s  Algon- 
ijuains.     Monsieur  du   Plessis  bonora 
noslre  depa;  i  de  plusiein's  canonnades, 
alin  (le  nous  rendre  encore  plus  recom- 
mandables  à  nos  Saunages.     Ce  fut  le 
icpliesnie  luillet.     Le  P.  Ambroise  Da- 
iiosl  s'embarqua  liuict  iours  après,  auec 
deux  autres  de  nos  gens.  Le  reste  suiuit 
huicl  iours  après,  pour  prendre  sa  part 
des  fatigues  d'vn  voyage  très  fascheux 
non  seulement  à  raison  de  sa  longueur 
el  de  la  mauuaise  chère  qu'on  y  fait, 
mais  encore  pour  les  circuits  qu'il  faut 
fairo  dt!  Ki'bcc  iusques  icy  par  les  Bissi- 
rinicns  et  la  Petite  Nation  ;  ie  croy  qu'il 
yen  a  pour  plus  de  trois  ciîns  lieues.    Il 
est  vray  que  le  chemin  est  plus  court 
par  le  Saut  de  S.  Louys  cl  par  1(>!  Lac 
des  Hiroqiiois,  mais  la  crainte  des  en- 
nemis-, et  le  pen  de  commodité  qui  s'y 
reiicoutre,  en  rend  le  passage  desei't. 
De  deux  diflicultez  ordinaires,  la  pre- 
mière est  ceIKî  des  sauts  et  portages. 
Vostrc  lleuerence  a  desia  assez  veu  do 
saiils  d'eau  vers  Kebec,  pour  syauoir  ce 
qui  en  est  ;  toutes  les  riui(M"es  de  ces 
l'ays  en  sont  pleines,  et  notamment  la 
riuicrc  de  S.  Laurens,  depuis  qu'on  a 
|)assé  celle  des  Prairies,     Cai'  de  là  en 
auantclle  n'a  plus  son  li'  ('^gal,  mais  se 
brise  en  plusieurs  endroits,  roulant  et 
sautant  elTroyablement,  à  guise  d'vn 
torrent  impétueux,  et  mesme  en  quel- 
ques endroits  elle  tombe  tout  à  coup  de 
liauten  l»,is,  de  la  hauteur  de  plusieurs 
Ijiasses.    le  me  sounenois  en  passant 
fcsCatadoupcsdu  Nil,  à  ce  qu'en  disent 
nos  Historiens.     Or  quand  on  approche 
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de  ces  chcutes  ou  torrens,  il  faut  mettre 
pied  à  terre,  el  porter  an  col,  à  trauers 
les  bois  ou  sur  c!  >  hautes  el  fascheuses 
roches,  tous  les  pucquets  et  les  canots 
mesmes.  C(  la  ne  se  fait  pas  sans  beau- 
coup de  Irauail:  car  il  y  a  des  portages 
d'vne,  de  deux  et  de  trois  lieues,  ioint 
qu'il  faut  en  chacun  faire  plusieurs 
voyages,  si  on  a  tant  soit  peu  de  pac- 
quels.  En  quelques  endroits,  qui  ne 
sont  pas  moins  rapides  que  ces  portages, 
mais  nt^iutmoins  plus  aisez  à  l'abord, 
les  Saunages  entrans  dans  l'eau,  traî- 
nent et  conduisent  h  la  main  leurs  ca- 
nots, auec  d'extrêmes  peines  et  dangers: 
car  ils  en  ont  par  fois  iusques  au  col,  si 
bi(Mi  qu'ils  sont  contraints  de  quitter 
prise,  et  se  sainier  comme  ils  peuuent 
de  la  rapidité  de  l'eau,  qui  emporte  et 
leiu'  arrache  le  canot.  Cela  est  arriué 
à  vn  de  nos  Fi'ançois,  qui  demeura  seul 
dans  le  canot,  tous  les  Saunages  l'ayans 
laissé  aller  au  gré  du  torrent  ;  mais  son 
adi'esse  et  sa  force  luy  sauuerent  la  vie, 
et  le  canot  aussi,  auec  tout  ce  qui  estoit 
dedans.  l'ay  supputé  le  nombre  des 
portages,  el  ie  trouu(!  que  nous  auons 
porté  trente  cinq  fois,  et  traisné  pour  le 
moins  cinquante,  le  tne  suis  quelque- 
fois mesié  d'aider  à  mes  Saunages  ;  mais 
le  fond  de  la  riuiere  est  de  pierres  si 
tranchantes,  que  ie  ne  ponuois  marcher 
long-temps,  estant  nuds  pieds. 

La  deuxiesme  difOcnllé  ordinaire  est 
pour  le  viuie  :  sonnent  il  faut  ieusner, 
si  l'on  vient  à  perdre  les  caches  qu'on  a 
faites  en  desceinlant,  et  quand  on  les 
reirouue,  on  ne  laisse  pas  d'auoir  bon 
appétit  après  s'y  estre  traiclé  :  car  le 
manger  ordinaire  n'est  que  d'vn  peu  de 
bled  d'Inde,  cassé  assez  grossièrement 
(Mitre  deux  pierres,  et  quelquefois  tout 
(!nli(;r,  dans  de  l'eau  pure  ;  cela  n'est 
pas  de  grand  goiif^t.  Qnelquesfois  on 
a  du  poisson  ;  mais  c'est  hazard,  ex- 
cepté quand  on  passe  quelque  Nation  où 
l'on  en  peut  acheter.  Acîioustez  à  ces 
difficultez,  qu'il  faut  coucher  sur  la  terre 
nue,  ou  sur  quelque  dure  roche,  faute 
de  trouuer  dix  ou  douze  pieds  de  terre 
en  quarré  pour  placer  vne  chetiua  ca- 
bane ;  qu'il  faut  sentir  incessamment  la 
puanteur  des  Sauuagcsrecreus,  marcher 
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dans  les  eaux,  dans  les  fanges,  dans 
robscurité  cl  l'embarras  des  l'orest,  (lù 
les  piquuures  d'vnc  niiillilude  inniiie  de 
moiisquilies  et  cousins  vous  imiioituncnt 
fort. 

le  laisse  à  part  vn  long  et  ennuyeux 
silence  où  Ton  est  réduit,  l'entends  j 
pour  les  nouueaux  qui  n'ont  par  fuis  en  | 
leur  compagnie  p»!rsonne  de  leur  langue, 
et  ne  sçauent  celle  des  Saunages.  (»r 
ces  diflicultez,  comme  elles  sont  ordi- 
naires, aussi  nous  ont  elles  esté  com- 
munes aOec  tous  ceux  qui  viennent  en 
ces  Pays.  Mais  en  nos.tre  voyage,  nous 
en  auons  eu  tous  d'extraordinaires.  La 
première  a  esté  qu'il  nous  a  fallu  conti- 
nuellement ramer,  ny  plus  ny  moins 
que  les  Sauuagtis  :  de  sorte  que  i(;  n'a- 
uois  le  loisir  de  réciter  mon  Ikeuiaire 
sinon  à  la  couchée,  lors  que  l'eusse  eu 
plus  de  besoin  de  repos  que  de  truiuiil. 
L'autre  a  esté  qu'il  nous  fidloit  porter 
nos  pacquets,  es  portages,  ce  qui  nous 
estoit  aussi  dur  qiu!  nouueau,  et  encore 
plus  aux  autres  qu'à  moy,  qui  sçay  desia 
vn  peu  ce  que  c'est  que  de  fatiguer.  A 
chaque  portage,  il  me  "falloit  faire  au 
moins  quatre  voyages,  les  aidres  n'cui 
faisoient  gueres  moins.  l'eslois  desia 
venu  aux  Hurons  vue  autre  fois,  mais  ie 
n'auois  point  manié  l'auiron,  ny  poité 
de  fardeaux  non  plus  que  It^s  autres  H(!- 
ligieux,  qui  auoient  aussi  fait  le  mesme 
chemin.  Maison  ce  voyage,  il  nous  a 
fallu  tous  commencer  par  ces  expérien- 
ces à  porter  la  Croix  que  Nostre  Seigneur 
nous  présente  pour  son  honneur,  et  pour 
le  salut  de  ces  pauures  Barbares.  Certes 
ie  me  suis  trouu('':  quelqiuisfois  si  las, 
que  le  corps  n'en  pouuoit  plus.  Mais 
d'ailleurs  mon  âme  ressenloit  de  très- 
grands  contentemeus,  considérant  que 
ie  souffrols  pour  Dieu  :  nul  ne  le  seait, 
s'il  ne  l'expérimente.  Tous  n'en  ont 
pas  esté  quittes  à  si  bon  marché. 

Le  Père  Dauost,  entre  autres,  a  esté 
tres-mal  mené  ;  on  luy  a  dérobé  beau- 
coup de  son  petit  équipage  ;  on  l'a  con- 
traint de  ielter  vn  petit  moulin  d'acier 
et  quasi  tous  nos  liures,  quelques  linges 
et  vue  bonne  partie  du  papier  que  nous 
portions,  dont  nous  auons  grand  besoin. 
On  l'abandonna  à  l'Isle  parmy  les  Al- 


gonquains,  où  il  a  eu  dequoy  souiTrir  h 
bonnes  enseignes.  Quand  il  arriua  aux 
lliu'ons,  il  estoit  si  défait  et  abattu,  qm 
de  long-temps  il  ne  put  se  remettre. 

Le  Père  Daniel  fut  délaissé  et  con- 
traint de  changer  de  canot,  comnii;  aussi 
pareilhîment  Pierre  l'vn  de  nos  hommes; 
le  petit  Martin  fut  bien  riidemenl  traitlé 
et  en  lin  abandonné  aux  l(issirini(.>ns,oi'i 
i!  demeura  si  long-temps,  qu'il  fut  quel- 
qu((s  deux  mois  en  chemin,  et  n'arriiia 
aux  llurons  que  le  dix-neuliéme  de  So 
ptcmbre.  Baron  fut  volé  par  les  si(;iisJ,i 
nuîsme  iournée  qu'il  arriua  en  ces  oon- 
Iri'es,  et  eust  encore  bi(;n  [Jjis  perdu, 
s'il  ne  les  eust  contraints  pagyji  peiirdi' 
SCS  armesàhjyen  rendre  quelque parlic, 
Bref  tous  les  François  y  ont  soullint  de 
graiules  peines,  faitdegross(!S(lép(Mises, 
eu  égard  à  leiu's  petites  commoditcz,  et 
couru  dii  notables  dangers.     Et  quicon- 
que montera  icy  haut,  s(»  doit  r(>soudre 
à  tout  cida  et  à  quelque  chose  (h  plus, 
mesme  à  la  mort,  dont  on  voit  à  chaque 
moment  l'Image  deuant  les  yeux.  Pour 
moy  qui  ne  sçais  point  nager,  ie  m'en 
suis  vtui  vue  fois  fort  proche  :  car  au 
partir  des  Bissiriniens,  en  desceudaiil  vn 
saut,  nous  nous  en  allions  tomberdcdans 
vn  précipice,  si  mes  Saunages  n'eussent 
promptement  et  habilement  sanlé  en 
l'eau,  pour  destourner  ie  canot  que  le 
courant  emporloit.     Il  est  cioyablcque 
les  autres  en  pourroienl  bien  dire  au- 
tant et  plus,  veu  le  nombre  qu'il  y  a  de 
semblables  rencontres.      Trois  autres 
dillicidte/  m'ont  donné  de  la  pi^iiie  en 
mon  |)articulier.    La  première,  l'impor- 
tunité  que  mes  gens  me  firent  du  com- 
mencement, pour  cacher   en  quelque 
part  vue  quaisse  qu'vn  de  nos  Fiançois 
aiioit  mise  dans  nostre  canot.    La  se- 
coiule,  le  seing  de  ceux  de  nos  gens 
qu(!  nous  auions  laissés  derrière.    La 
troisième,  que  les  Algonquains  paroà 
nous  passions  tasclioient  de  nous  inti- 
mider, disans  que  les  Hurons  noustue- 
roient,  comme  ils  auoient  fait  en  la  per- 
sonne de  Drulé,  desirans  de  nous  retenir 
chez  eux,  auee  beaucoup  de  démonstra- 
tion de  bienueillance.     Depuis  nostre 
arriuée,  i'ay  appris  que  le  Maistre  de 
mon  canot  auoit  ietté  en  auaut  de  me 
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dégrader  en  quelque  pari,  aucc  mon  po- 
lit biigage,  mais  que  sa  proposiliou  auoit 
esté  aussi-tost  l'cbiittôc  ;  aussi  no  m'en 
fit-on  iamrtisiuicuii  somblanU  Toulcela, 
Dieu  mercy,  ne  me  louimeula pus  beau- 
coup :  car  leur  ayant  déclaré  que  le  por- 
tcrois  moy-mesme  la  quaisse  dont  il  estoit 
question,  qiioy  qu'ils  en  eussent  receu  le 
port,  le  me  resignay,  quand  au  reste,  à  la 
volonté  de  Dieu,  presl  à  motu'ir  j^ur 
riionneur  de  sou  Fils  nostre  bon  Soi- 
gneur, et  pour  le  sidut  de  ces  panures 
Peuples. 

le  ne  sçay  pas  quand  on  parla  de  me 
quitter  ;  mais  mes  Saunages  me  témoi- 
gnoient  tant  d'aiïection,  et  disoient  tant 
de  bien  de  nous  aux  autres,  qu'ils  fai- 
soient  enuie  à  tous  bis  llurons  que  nous 
rencontrions,    d'embarqiuîr    quelqu'vn 
des  nostres,     C(da  me  l'ail  douter,  si  co 
qu'on  m'a  dit  du  Maislre  de  mon  canot 
est  vray.     Car  ceux  qui  auoienl  embar- 
qué le  Père  Daniel  et  Daron,  voulurent 
les  quitter  à  Tlsle  ;  mais  le  Maislre  du 
canot  où  estoit  le  Pt>r(>  Daniel,  le  voyant 
mescontent  de  cida,  le  (il  aussi-tost  em- 
banpier,  et  le  [wrla  iusquesà  ce  qu'ils 
eussent  rencontré  le  Capitaine  de  la  Ro- 
chelle, lequel  esl<mt  de  la  cognoissance 
du  Père,  pour  l'auoir  voulu  conduire 
l'an  passé,  le  rail  voJonliers  dans  son 
canot,  auec  ses  deux  pacqiiets,     il  luy 
fit  plaisir,  et  aux  Saunages  aussi  :  car  le 
Père  eust  eu  encore  bien  de  la  peine, 
dans  vu  canot  fort  cbetil',  qui  n'auoil 
que  trois  hommes  languissans  et  dont 
la  demeure  estoit  à  douze  lieues  loing 
de  la  nosti'c,  là  où  ce  Capitaine  demeii- 
roit,  au  village  où  nous  auions  quelque 
dessein  de  nous  habituer,  et  assez  pro- 
che du  lieu  où  nous  sommes  ;  et  d'ail- 
leurs son  canot  estoit  fort  et  equippé  de 
sixpuissans  Saunages  tous  sains  et  gail- 
lards.   Ce  bon  eschange  luy  arriua  la 
veille  de  sainct  îgnace  au  malin,  ayant 
fait  le  iour  précèdent  naufrage  par  deux 
fois.    Pour  Baron,  n'eust  esté  le  Capi- 
taine de  risle,  qui  fit  remettre  ses  pac- 
qirets  dans  les  canots,  il  y  fût  demeuré. 
Encore  ses  gens  ne  luy  furent  pas  si 
barbares,  comme  furent  autrefois  à  vn 
(le  nos  François,  ceux  qui  le  ramenoient 
des  Aurons  à  Kebec,    Ce  ieune  homme, 


surnommé  la  Marche,  fust  mort  dans  les 
bois,  si  nous  n'eussions  eu  le  soin  et  le 
crédit  de  le  renuoyer  chercher  plus  d'vne 
lieuë  loing  du  lieu  où  nous  nous  en  ap- 
perceusmes. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'vnmot,  quel- 
quefois qu'vn  songe,  quelque  fantaisie, 
ou  la  moindre  pensée  d'incommodité, 
pour  faire  dégrader  ou  mellre  à  terre, 
i'ose    dii«e,  pour    faire   massacrer   vn 
homme,  ainsi  qu'il  arriua  l'an  passé  à 
vn  panure  Algouquain,  qui  fut  aban- 
donné en  vn  saut  pr  son  propre  neueu  ; 
et  il  n'y  a  pas  vn  mois,  (|u'vn  panure 
ieune  homme  aussi  Algouquain,  estant 
tombé  dans  le  feu,  fut  tué  auprès  de 
nostre  village  par  ceux  de  sa  Nation,  de 
peur  qu'ils  auoienl  d'eu  ostre  incom- 
modez dans  le  canot.     Ce  qui  me  per- 
suade qu'ils  l'assommèrent,  c'est  la  cou- 
slume  qu'ils  en  ont,  que  les  llurons  le 
disoienl,  et  que  le  soir  auparauant,  il 
maugecit  bien  et  en  bonne  quantité  de 
ce  que  nous  luy  donnions  ;  outre  que 
deux    Algonquains   nous  asseurerent, 
qu'on  estoit  dans  la  pensée  de  le  trépa- 
ner d'vn  coup  ou  deux  de  hache.   Yostre 
Reuerence  a  veu  ou  seeu  d(î  semblables 
cas  en  son  hyuernemenl  auec  les  Sau- 
nages.     En   vn  mot,    il   faut  se    ré- 
soudre à  beaucoup  de  dangers  euidens 
el  de  grandes  fatigues,  qui  veut  ve- 
nir icy.     i'attribue  neanlmoins  toutes 
ces  difficullez  exti'aordinaiies  à  la  ma- 
ladie; de  nos  Saunages.     Car  nous  sça- 
uons  assez  combien  bis  maladies  altèrent 
les  humeurs  al  les  complexions  mesmes 
des  plus  sociables.  le  ne  sçay  |ias  à  quel 
prix  nos  François  et  les  Moutagnais  en 
auront  esté  quilles.     Rien  scay-je  que 
la  plus-[)art  des  Montaguais  qui  esloient 
aux  Trois  Ri uieres  quand  nous  nous  em- 
barquasmes,  estoienl  malades,  et  que 
plusieure  en  mouroient  ;  comme  aussi, 
qu'il  n'est  quasi  point  reuenu  de  canot 
de  la  traitte,  qui  n'aye  esté  affligé  de 
cesle  contagion.     Elle  a  esté  si  vniuer- 
selle  parmy  les  Sauuages  de  nostre  co- 
gnoissance, que  ie  ne  sçay  si  aucun  eu 
a  euité  les  atteintes.     Tous  ces  panures 
genls  en  ont  esté  fort  incommodez,  no- 
tamment pendant  l'Automne,  tant  en 
leurs  pesches   qu'en   leurs  moissons. 
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Plusieurs  blods  sont  domoiircz  sous  los 
neiges,  grand  nombre  dt;  personnes  sont 
mortes;  il  y  en  a  encore  ù  présent  qui 
ne  sont  pus  guéri».  Celte  maladie  eom- 
mençoit  par  dt^s  ardeurs  violentes,  (|iii 
estoient  suiuies  d'vne  espèces  de  loti- 
geolle,  ou  pi'til(!  vcMolh»,  dilTerenlc  lou- 
tesfois  de  celle!  de  Frauc(!,  accompagnée 
en  plusieurs  d'au(!Uglement  poiu'  quel- 
ques iours,  ouobscureissement  d(!  veiië, 
et  en  fin  s(!  lirminoil  en  vn  flux  de 
ventre,  qui  en  a  conduit  plusieurs,  et 
en  conduit  encore  quciques-vns  au  tom- 
beau. 

Parmy  ces  peines  et  dangers,  nous 
auons  de  grandi's  obligations  à  la  proui- 
dcncc  et  boiit»';  paternelle  de  noslre  Sei- 
gneur :  car  ny  par  les  chemins,  ny  de- 
dans le  Pays,  pas  vn  de  nous  n\T  esté 
pris  de  v.o,  niai,  ny  cédé  à  la  j'aim,  ou 
perdu  rappelil.  t^uelqucs  vus  ont  eu 
du  depuis  quelque  légère  alteinted'  ma- 
ladie, mais  ciila  s'est  passé  en  peu  de 
jours.  Nosde  Seigneiu"  soit  loiié  à  ia- 
mais,  et  la  Ires-immaeidée  Vierge,  auec 
son  tres-chaste  Espoux,  de  C(>lte  singu- 
lière faneur,  qui  nous  a  beaucoup  aidés 
pour  aulhoiiser  nostre  Foy  parmy  ces 
Peuples. 

rarriiiny  aux  Ilurons  le  ciiiquiesme 
d'Aousl,  lourde  nostiv  Dame  desiNeiges, 
ayant  deiueuré  trente  iours  par  les  che- 
mins, en  coulimiel  hauail,  excepté  vn 
iour  de  repos  que  nous  prismes  au  pays 
des  Bissiriniens.  Tous  les  auties,  ex- 
cepté Rob(!rt  le  Coq  et  Dominique,  de- 
meurèrent bien  dauantape,  quoy  que 
d'ordinaire  le  voyage  ne  î-i»il  que  de  20. 
iours  ou  cnuiron.  le  pris  terre  au  port 
du  village  de  Toanchc  ou  de  Teamle- 
nuïata,  où  aulresl'ois  nous  estions  habi- 
tuez ;  mais  ce  fut  au(!e  vne  petite  dis- 
grâce, nosfre  Seignein*  iious  voidant 
faire  cognoisUe  dés  l'enfrée,  qu'il  nous 
appelle  icy  aliu  d'y  endurer.  Mes  Sau- 
nages, s'oubl'ans  des  caresses  que  ie  leur 
auois  faites  et  de  l'assistance  que  ie  leur 
auois  rendue  pendant  leurs  maladies,  et 
outre  cela  des  belles  paroles  et  pro- 
;ness:;s  qu'ils  m'auoicnt  faites,  après 
m'auoir  débarqué  auec  quelques  orne- 
mens  d'Egise  et  quelque  autre  petit 
eq  lipage,  n;abandonnerent  là  tout  seul, 


sans  viures,  ny  sans  cabane,  reprindrcnt 
l(Mir  route  V(!rs  leurs  villages,  distans  de 
quelqu(;s  sept  lieues  ;  le  mal  cstoit,  que 
le  village  de  Tonnché  aiioil  changé  de- 
puis mon  départ,  et  que  ie  ne  syniiois 
pas  bonnement  en  quel  endroit  il  estuil 
situé,  et  que  oî  riuage  n'estant  plu» 
liant/-,  i«:  in;  pouuois  pas  bien  m'asseii- 
rer  du  chemin,  et  que  quand  ie  l'tMisse 
seeu,  ny  ma  Ibiblesse  ne  m'(!ustpus  pcr- 
nn's  de  porter  tout  mon  petit  bagage  à 
la  fo's,  ny  le,  bn/ard  du  lieu  d'en  l'aire  à 
deux.     C'est  pourquoy  ie   priois  mos 
Sainiages  de  m'accompagner  iusqiiesau 
village,  ou  au  moins  de  coucher  en  ce 
bord  pour  cette  nuit,  et  garder  mes  har- 
(les,  taudis  que  i^irois  prendre  langue, 
Vvs  leurs  oreilles  estoient  soiudcs  à 
mes  prières  et  à  mes  remoristranccs. 
Pour  toute  consolation,  ils  me  dirent  que 
qiielqu'vn  me  viendroit  trouner  là:  il 
fallut  auoir  patience.    Ils  parlent,  et  ie 
me  prosterne  aussi-tost  à  g(Uîoux,  pour 
ri^mereier  Dieu,  nostre  Dame  et  sainct 
loseph,  des  faneurs  et  des  grâces  que 
i'auois  receuës  durant  le  voyage,   le  sa- 
luay  l'Ange  tiitelairedu  Pays,  et  m'olTris 
à  noslre  Seigneur,  auec  tous  nos  |>elil9 
tranaux,  pour  le  salut  de  ces  pauuros 
PiMiples,  prenant  espérance  que  Dieu 
ik;  m'abandonneroit  point  la,  puis  qu'il 
m'auoil  conserué  et  conduit  auec  tant 
de  faneurs.   Apres,  ayant  considéré  que 
cet  abbord  estoit désert,  elquc  i'y  pour- 
rois  bien  demeurer  long-temps,  auanl 
qu'aucun  du  village  m'y  vinsl  trouuer, 
ie  cachay  mes  pacquels  dedans  les  bois, 
et  prenant  auec  moy  ce  que  i'auois  de 
plus  précieux,  ie  m'en  allay  chercher  le 
village,  que  ie  renconlray  heureusement 
cnuiron  à  trois  quarts  de  lieuë,  ayant 
en  passant  veu  auec  attendrissement  e( 
ressentiment  le  lieu  où  nous  auicns  ha- 
bité et  célébré  le    S.   sacritice  de  la 
Messe  trois  ans  durant,  comiertyenvn 
beau  champ,  comme  aussi  la  place  du 
vieux  village,  où  excepté  vne  cabane 
rien  ne  resloit  que  les  ruines  des  autres, 
le  vis  pareillement  l'endroit  où  le  pauure 
Estienne  Brûlé  auoit  esté  barbarement 
et  traîtreusement  assommé  ;  ce  qui  me 
fit  penser  que  quelque  iour  on  nous 
pourroit  bien  traitter  de  la  sorte,  et  de- 
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sircr  au  moins  que  co  fiist  en  pourchas- 
sant la  gloire  de  N.  Seigneur.   Dés  aussi- 
losl  que  ie  Tus  appcrcon  an  village,  et 
qu'on  enst  crié,  voila  Ecliom  reuonii, 
c'est  ainsi  qifils  nie  nomment,  tout  le 
inonde  sortit  [M)nr  me  saluer  et  bien- 
ueigncr,  chacun  m'appellant  par  mon 
nom,  et  me  disant  :  ynoy,  Eehom,  mon 
neptien,  mon  frens  mon  cousin,  es  lu 
donc  reu(!nu  ?    Mais  sans  m'arrester, 
parce  que  la  nnicts'approchoit,iepiends 
lofîis,  et  m'y  estant  bien  peu  de  l(!mps 
rafraischy,  ie  sors  aussi-tost  auec  vue 
bande  de  i(Min(îs  gens  volontaires,  pour 
aller  reprendre  mou  petit  baga         H 
estoit  vue  heure  de  nuict  qun        ,<>iis 
fusinesdfi  retour  au  village,     lo  uj.î  Io- 
geay  chez  vn  nommé  AouamUné^  lequel 
est,  ou  au  moins  a  esté  vn  d(!s  plus 
riches  des  llurons.    C(»  que  ie  Ils  à  des- 
sein, parce  qu'vn  autre  moins  fort  eusl 
pd  ostre  incommodé  du  grand  nombre 
(le  François  que  i'attendois  et  qu'il  fal- 
loil  nourrir  iusques  à  C(;  que  nous  lus- 
sions tous  assemblez  et  que  nostre  ca- 
bane fust  faite.   Vous  pouwez  vous  loger 
oîi  vous  voulez,  wir  cxîste  Nation,  entre 
toutes  les  autres,  est  fort  hospitalière 
cnuers  toute  sorte  de  personnes,  mesme 
enuers  les  Estrangers,  et  vous  y  d(;- 
meurez  tant  qu'il  vous  plaist,  tousiours 
bien  traitté  à  la  façon  du  pays,  et  au  par- 
tir delà,  vous  en  voyia  quitte  pour  vn  ho, 
h,  ho,  oiUoécli,  ou  vn  grand  mercy,  au 
moins  par  entre-eux  :  car  des  François, 
ils  attendent  qu(îlque  récompense,  à  di- 
scrétion toutcsfois.      Il  est  bien  vray 
quêtons  ne  sont  pas  également  hospita- 
liers, il  y  a  du  plus  et  du  moins.     Mon 
hosle  est  des  premiers  eii  eeste  vertu, 
cl  peut-esli'e  est-ce  pour  ce  sujet  que 
Dieu  l'a  comblé  iusques  à  présent  de  bé- 
nédictions temporelles,  et  Ta  preserué 
entre  tous  ses  Concitoyens  :  car  leur 
village,  nommé   Teandeouïliata,  ayant 
esté  bruslé  par  deux  fois,  il  n'y  a  en  en 
toutes  les  deux  fois,  que  sa  seule  mai- 
son exempte  de  l'embrasement.     Quel- 
ques vns  attribuent  cela  au  sort  ;  pour 
moy  ie  le  rapporte  à  vne  cause  plus 
noble  ;  et  si  ie  me  souuiens  d'vn  bon 
trait,  soit  de  prudence,  soit  d'humanité, 
dont  il  se  serait  au  premier  embrase- 


ment :  car  l'cnuie  s*cstant  allumée  con- 
tre luy,  ctquelqu'vns  voulans  perdre  sa 
cabane;,  que  le  feu  aiioit  espargnée,  aussi 
tost  il  fait  mettre  chaudière  haute,  ap- 
|)reste  vn  bon  festin,  conuie  tout  le  vil- 
lage, et  les  ayant  assemblez  leur  fait 
ceste  harangue  :  M(!s  l'itMes,  i'ay  vu 
tres-sensibhî  déplaisir  de  l'accident  qui 
est  ari'iué  ;  mais  qu'y  feriiuis  nous?  c'en 
est  fait.  Pour  moy,  ie  ikî  sçay  pas  ce  que 
i'ay  fait  au  (liel,  pour  aiioir  esté  espar- 
gué  (Miln;  tous  l(!s  autres.  Or  pour  vous 
Icsmoigncir  mon  dé|)laisir  et  le  désir 
que  i'ay  de  participer  à  la  calamité  com- 
mune, voyla  deux  (piaisses  de  bled  (elles 
teuoieul  poiw  le  inoinsceut  ou  six  vingts 
boisseaux^,  l'en  donne  vue;  de  bon  aeur 


•/» 


à  tout  le  village.  Cette  action  appaisa 
l'enuie,  et  esteignitles  mauuais  desseins 
que  l'on  couuoit  desia  contre  luy.  C'est 
l'aire  sagement,  que  de  perdre  vne  par- 
tie pour  sauner  le  reste. 

le  me  logeay  donc  chez  ci'l  homme,  où 
ie  demeuray  auec  nos  d(Mix  Ptues  et  vu 
dc!  nos  gens,  l'espace  de  plus  d'vn  mois 
et  demy,  iusques  à  ce  que  nous  nous 
transporlasmes  en  nostre  nouuelle  ca- 
bane. Cependant  ces  paumes  Sauuages 
nous  faisoient  toutes  les  caresses  pos- 
sibles, les  vns  portez  par  leur  bon  na- 
turel, les  autres  par  la  considération 
de  qiiehpies  petits  presens  que  ie  leur 
aiiois  faits,  et  Tesperance  de  quelques 
autres. 

le  départis  le  reste  de  nos  gens  en 
vne  autre  cabane,  pour  éuiter  l'impor- 
tunitéet  l'incommodité,  si  nous  eussions 
(?slé  tous  en  vn  seul  logis. 

Le  soir  cl  h»  lendemain  se  passa  en 
caresses,  visites,  salutations  et  applau- 
dissemens  de  tous  ceux  du  village.  Les 
iours  suiuans,  plusieurs  des  autres  vil- 
lages, qui  estoient  de  ma  cognoissance, 
me  vindrent  veoir,  et  remportèrent  tous 
en  eschange  de  leur  visite  quelques  pe- 
tits presens  ;  c'est  peu  de  chose  en  dé- 
tail, mais  tout  mis  e|>  gros  fait  beaucoup 
et  monte  assez  haut  pour  les  lieux.  Les 
vns  me  disoient:  Quoy,  Echom?  es  tu 
doncreuenu?  A  la  bonne  heure,  nous 
te  souhailtions  et  demandions  grande- 
ment (adioustans  les  raisons  telles  qu'ils 
iugeoient),  et  nous  fusmes  fort  resioûis, 
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quand  on  nous  dit  que  tu  cslois  à  Kcbcc 
ù  dessein  de  remonter  icy.  D'autres 
disoient  :  Nous  voyia  bien  aises,  les 
bleds  ne  mourront  plus  :  pendant  Ion 
absence,  nous  irnuions  eu  que  famine. 
Et  en  effet,  ie  croy  qu'à  noslre  arriuée, 
il  n'y  auoit  que  doux  familles,  en  tout  le 
village,  qtii  eussent  pruuision  de  bled  ; 
tout  le  reste  en  alluit  acheter  ailleurs, 
ce  qui  estoit  ccunmun  à  plusiiturs  iiutres 
villages.  Depuis  nostre  arriuée,  il  y  en 
a  eu  tres-grand(;  abondance  par  tout  le 
Pays,  quoy  qu'au  l'rintcmps  il  y  aye 
fallu  semer  par  trois  fois,  à  l'occasion 
des  gelées  blanches  et  des  vers. 

Bref  ceux  de  noslre  village  me  di- 
soienl:  Si  tu  ne  fusses  reuenu,  la  traite 
des  François  estoit  perdue  |)our  no'is  : 
car  les  Algouqiiains,  et  mesmcs  les  llu- 
rons  des  autres  villages,  ne  nous  mena- 
çoient  que  de  mort,  si  nous  y  allions,  à 
cause  du  massacre  deDridé  ;  mais  main- 
tenant nous  irons  traiter  sans  crainte, 
l'ay  esté  quelques  quinze  ioiu's  ix  visiter 
les  villages,  et  à  ramasser  aiiec  beau- 
coup de  frais  et  de  peine  tout  nosti'c 
monde,  qui  abordoil  ça  et  là,  et  qui  ne 
sçachant  pas  la  langue,  n'eust  pu  vtuiir 
nous  tn>uuer  qu'après  beaucoup  d'en- 
nuy.  11  est  vray  qu'vn  de  nos  hommes 
n'a  pas  laissé  de  venir,  sans  autre  ad- 
dresse  que  de  ces  deux  mots,  Echom, 
Ihonatiria,  qui  sont  mon  nom,  et  celuy 
de  noslre  village.  Entre  tous  les  Fran- 
çois, ien'en  trouue  point  qui  aye  eu  plus 
de  peine  que  le  P.  Dauostel  Baron.  Le 
Père,  pour  le  mauuais  traitement  de  ses 
Sauuages,  Baron  pour  la  longueur  du 
voyage.  Il  a  demeuiv  quarante  iours 
par  les  chemins  ;  souuent  il  estoit  luy 
seul  auec  vn  Saunage,  à  nager  dans  vn 
canot  fort  grand  et  fort  chargé  ;  il  luy 
falloit  porter  luy  mesme  tous  ses  pac- 
quets  ;  il  a  couru  risque  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  lorrens,  et  pour  comble  de 
ses  peines,  on  luy  a  dérobé  beaucoup  de 
ses  marchandises.  Certes  il  faut  icy 
auoir  bien  de  la  force  et  de  la  patience, 
et  qui  croira  y  venir  chercher  autre  que 
Dieu,  ny  trouuera  pas  son  compte. 

lean  Nicolet,  en  son  voyage  qu'il  fit 
auec  nous  iusques  à  Tlsle,  souffrit  aussi 
tous  les  trauaux  d'vn  des  plus  robustes 


Sauuages.  Eslans  en  fin  tous  ralliez, 
nous  prismes  resolution  de  nous  habi- 
tuer icy  à  IhonaliriOf  et  y  bastir  nostre 
cabane,  pour  les  raisons  suiuantes.  I,a 
première  est,  qu'après  auoir  sérieuse- 
ment recommandé  cesle  affaire  à  Dieu, 
nous  iugcasmes  que  telle  estoit  sa  vo- 
lont(>,  parce  que  la  moisson  des  amcs  y 
est  plus  meure  qu'en  aucun  autre  en- 
droit, tant  à  cause  d(;  la  cognoissance 
que  i'ay  auec  les  habitans  du  lieu,  et  de 
l'affection  qu'ils  m'ont  tesmoignéc  au- 
Iresfois,  que  pour  oe  qu'ils  sont  desia  à 
domy  instruits  en  la  Foy.  Eu  effet  nous 
y  en  auons  bnptizé  huict,  dont  les  sept 
sont  allez  au  Ciel,  auec  la  grâce  du  Oa- 
ptesme,  et  tout  le  village  est  un  telle 
disposition,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
le  baptiser  ;  mais  nous  attendons  qu'ils 
soient  mieux  instruits,  et  qu'ils  ayeiil 
quitté  par  effecl  leurs  principales  super- 
stitions. 

La  seconde  raison  est,  qui;  horsmis 
ce  village,  il  n'y  auoit  que  la  Hocliolle 
où  nous  deussions  auoir  inclinaliou  de 
nous  arrester,  et  c'auoit  esté  noslre 
pensée  d(';s  l'an  passé.  Tous  les  habi- 
tans, qui  le  desiroicnt  fort,  nous  y  inui- 
toient,  disans  que  nous  serions  comme 
au  centre  de  la  Nation,  et  adioulans 
d'autres  motifs  et  raisons  qui  nous  ag- 
greoient  assez  ;  mesme  sur  le  chemin, 
ie  m'entretenois  en  ceste  pensée,  que 
ie  ne  quittay  que  long-temps  après  eslre 
icy  arriué  ;  si  bien  que  nous  laissasmes 
assez  bon  espace  de  temps  à  ce  village 
de  la  Uoiîhelle,  les  pacquets  du  Père 
Daniel  diez  le  Capitaine  qui  l'auGlt  nc< 
cueilly  dans  son  canot,  en  intention  d'y 
faire  porter  les.  autres,  et  nous  y  loger. 
Mais  ayant  considéré,  qu'ils  deuoient  à 
ce  Printemps  changer  de  place,  comme 
ils  ont  déjà  l'ait,  nous  ne  voulusmes  point 
bastirvne  cabane  pour  vn  byuer.  D'ail- 
leurs, quoy  qu'il  ne  soit  fort  à  désirer, 
pour  cueillir  plus  de  fruit,  d'auoir  beau- 
coup d'auditeurs  en  nos  assemblées,  ce 
qui  nous  peut»  faire  choisir  les  grands 
villages,  plutost  que  les-  petits  ;  neanl- 
moins  pour  le  commencement,  nous 
auons  trouué  plus  à  propos  de  nous  te- 
nir comme  à  l'ombre,  prés  d'vne  petite 
bourgade,  où  les  habitans  sont  desia 
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faiU)  à  hanlcr  les  François,  que  de  nous 
inetlre  toul  à  coup  en  vne  grande,  où 
l'on  no  fust  point  accoustumé  à  nos  la- 
çons do  faire.     Aulreniiint  c'uust  esté 
ex|H)scr  d(;s  hommes  nouiicaiix  et  i|^no- 
rans  en  la  langue,  à  vne  ieunesse  nom- 
breuse, qui  i>ar  ses  im|H)rtiinitezet  moc- 
qiieries  eiist  peu  apporter  quelque  des- 
ordre.    De  plus  si  nous  fussions  allez 
ailleurs,  eeiix  d(;  C(;  village  eussent  ereu 
eslre  encore  en  ja  disgrâce  des  François, 
et  eussent  peut-estre  abandonné  le  com- 
merce auec  eux,  veu  mesmement  que 
(«t  Hyuer  dernier  le  Borgne  de  l'isle  a 
fait  icy  courir  le  bruit,  que  Mousiour  de 
Champlain  n'en  vouloil  pas  demeurer 
là,  pour  la  mort  de  Brûlé,  et  qu'il  de- 
mandoit  quatn;  lestes;  et  il  est  croyable 
qu(;  si  nous  nVMissions  esté  icy,  et  si 
nous  n'y  demeurions  comme  pour  gages, 
plusieurs    craignons   d'estre    arrestez, 
soit  pour  leurs  fautes,  soit  pour  celles 
(l'aulruy,  ne  relourneroient  plus  à  la 
Iraicle.     Ku  outre   ces  bonnes  geuts 
ont  prétendu  que  nous  douions  demeu- 
rer chez  eux,  s'il  estoit  vray  que  nous 
les  aimassions:  car,  disoient-ils,  si  vous 
allez  ailleurs,  non  seulement  nous  au- 
rions sujet  diî  craindre  pour  noslre  par- 
ticulier, mais  encore  pour  tout  bî  Pays, 
nos  iutenîsts  estans   vois  ensemble  ; 
mais  mainfeuant  que  vous  nous  prenez 
pour  vos  hostes,  nous  n'auons  plus  que 
(Taindre  comme  nous  eussions  fait  :  c;ir 
si  vous  eussiez  choisi  vn  autre  lieu,  et  que 
quelque  mescbant  vous  eust  fait  du  mal, 
non  seulement  les  François,  mais  en- 
core lesllurons,  s'en  fussent  pris  à  nous. 
le  pourrois  encore  icy  allegu(;r  quelques 
autres  raisons  et  considérations  qui  ne 
«ont  pas  à  mépriser,  comme  seioit  vne 
plus  grande  commodité,  tant  pour  le 
poisson  (!t  pour  le  gibier,  commo  pour 
l'embarquement.    Mais  la  principalt;  est 
la  première  que  i'ay  apportée:  entre  les 
villages  qui  nous  ont  voulu  auoir,  ceux 
(l'Oè'nrjo  en  ont  fait  plus  d'instance.  Ce 
petit  village,  assez  proche  du  noslre,  fai- 
itoil  aulresfois  vne  partie  de  celuy  où 
nous  estions  iadis  ;  mais  nous  n'auons 
pas  iugé  à  propos  de  nous  y  ari*fesler  ceste 
fois;  seulement,  ayans  reconneu  quMl 
esloit  expédient,  que  de  ce  village  et  du 


noslre  il  s'en  fist  vn  en  quelque  autre 
part,  tant  pour  leurs aflaires  communes, 
que  pour  nos  fonctions  et  ministères 
particuliers,  nous  auous  fait  depuis  peu 
quelques  presens  à  tous  les  deux  en- 
semble à  c(!tte  tin  :  nos  présents  sont 
de  grande  coiisidcralion  parmy  eux; 
neantmoins  ils  ne  sont  pas  encore  réso- 
lus. Ayant  donc  arreslé  de  nous  tenir 
où  nous  sommes,  il  fut  question  de  ba- 
stir  vne  cabane.  Les  calianes  de  ce 
pays  ne  sont  ny  des  Louures  ny  des 
Palais,  ny  rien  de  semblable  aux  riches 
bastimens  de  noslre  France,  non  pas 
m.;sme  aux  plus  petites  chaumines  ; 
c'est  lUMntmoinsqucdqiie  chose  de  meil- 
leur el  plus  commode,  que  les  taudis  des 
Monlagnais.  le  ne  vous  sçaurois  mieux 
exprim  T  la  façon  dos  d(!meures  Uuron- 
nes,  que  de  l(!s  compariir  à  des  berceaux 
ou  tonnelles  de  iardin,  dont  au  lieu  de 
branch(;s  el  de  verdure,  quelques-vnes 
sont  couiiertes  d'escorce  de  c(Klre,  quel- 
ques autres  de  grosses  escorces  de;  fre- 
sne,  d'orme  elde  sapin,  ou  perusse;  et 
quoy  que  celles  de  cèdre  soient  les 
meilleures,  suiuanl  l'adiiis  el  l'vsage  le 
plus  commim,  il  y  a  neantmoins  ceste 
incommodité,  qu'elles  sont  quasi  aussi 
susceptibles  du  f(!U  que  dos  alium(;Ues, 
d'où  prociHle  quantité  d'embrasemens 
dos  bourgades  entières,  et  sans  aller 
plus  loing  que  ceste  année,  nous  en 
auons  veu  en  moins  de  dix  iours  deux 
grandes  entieremout  consommées,  et 
vne  autre,  qui  est  celle  de  Louys,  brû- 
lée en  partie.  Nous  auons  veu  aussi  vne 
fois  noslre  propre  cabane  en  feu  ;  mais 
Dieu  mercy  nous  l'esleignismes  aussi 
tost.  11  y  a  de  ces  cabanes  ou  berceaux 
de  diuerse  grandeur,  les  vues  de  deux 
brasses  en  longueur,  d'autres  de  dix, 
d'autres  de  vingt,  de  trente,  et  de  qua- 
rante ;  la  largeur  ordinaire  est  d'enuiron 
quatre  brasses,  la  hauteur  est  presque 
pareille.  11  n'y  apointdediuersoslages; 
il  ne  se  voit  icy  ny  caue,  ny  chambre, 
ny  grenier.  On  n'y  veoit  autre  fenestre 
ny  cheminée,  qu'vn  nicschant  trou  au 
haut  de  la  cabane,  qu'on  y  laisse  à  des- 
sein pour  chasser  la  fumée.  C'est  ainsi 
qu'on  nous  a  basty  la  noslre. 
Ceux  d'Oënrio  et  de  nostre  village  s'y 
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sont  employez,  au  moyen  de  quelque 
présent  que  nous  leur  fismcs.  Mous 
n'auons  pas  manqué  d'exercice  pour  la 
faire  achuuer,  tant  à  cause  de  la  maladie 
vniuerselle  de  quasi  tous  les  Sauuages, 
qu'à  cause  de  la  cooixM'ation  de  ces  deux 
villages  :  car  encore  que  l'ouurage  ne 
fust  pas  grand,  toutcsfois  ceux  de  nostre 
village  regardans  ceux  d'Oënrio,  qui 
sous  espérance  do  nous  attirer  à  eux  à 
la  longue,  ne  faisoient  que  s'amuser 
sans  rien  auancer,  nous  estions  quasi 
au  mois  d'Oclobre  auuut  que  nous  fus- 
sions à  couucrt.  Pour  le  dedans,  nous 
l'auons  accommodé  nous  mesmos  ;  en 
sorte  que  bien  que  ce  ne  soit  pas  grand 
chose,  les  Saunages  ne  laissent  de  la 
venir  veoir,  et  la  voyant  de  l'admiier. 
Nous  l'auons  srparée  en  trois.  La  pre- 
mière partie  du  costé  de  la  porte,  sert 
d'antichambre,  de  briseuent  et  de  ma- 
gazin  pour  nos  piouisions  de  bied,  à  la 
façon  des  Saunages.  La  seconde  est 
celle  que  nous  habitons,  et  ouest  nostre 
cuisine,  nostre  meiuiiserie,  nostre  mou- 
lin, ou  lieu  à  battre  le  bled,  nostre  Ré- 
fectoire, nostre  snUe,  et  noslie  chambre. 
Aux  deux  costcz,  à  la  façon  des  Uurons, 
sont  deux  establies,  qu'ils  nomment 
Endkha,  surlesqi  elles  sontdesquaisses 
pour  mettre  nos  habits  et  autres  petites 
commodtoz  ;  mais  au  dessous,  au  lieu 
que  les  Durons  y  logent  leiu*  bois,  nous 
y  auons  pratiqué  de  petites  cabanes  pour 
nous  coucher,  et  retirer  quelque  chose 
de  nos  hardes  hors  de  la  main  larron- 
nesse  des  Hurous.  Pour  eux,  ils  cou- 
chent auprès  du  feu  ;  mais  cependant 
eux  et  nous  n'auons  que  la  terre  pour 
châlit  ;  pour  paillasse  et  pour  matelats 
quelque  escorce,  ou  quelque  branchage 
couuert  d'vne  nalle  de  ionc;  car  pour 
les  linceuls  et  couuerles,  nos  habits  et 
quelques  peaux  en  font  l'office.  La  troi- 
siesme  partie  de  nostre  cabane  est  encore 
diuisée  en  deux,  par  le  moyen  d'vn  ou- 
urage  de  menuiserie,  qui  luy  donne 
assez  bonne  grâce,  et  qui  se  fait  admirer 
icy  pour  sa  nouueauté.  En  l'vne  est 
nostre  petite  Chap<;lle,  où  nous  célébrons 
tous  les  iours  la  saincte  Messe,  et  nous 
y  retirons  de  iour  pour  prier  Dieu.  Il 
est  vray  que  le  bruit  qu'on  fait  quasi 


continuellement  nous  en  cmpesche  d'or- 
dinaire, horsmis  le  malin  et  le  soir  que 
tout  le  monde  est  retiré,  et  nous  con- 
traint de  gaigner  le  dehors  pour  iaim 
nos  prières.     En  l'autre  partie,  nous  y 
mettons  nos  vstensiles.  Toute  la  cabano 
n'a  que  six  brasses  de  longueur,  cl  en- 
uiron  trois  et  demie  de  large.    Voyia 
comme  nous  sommes  logez,  non  sans 
doute  si  bien  que  nous  n'ayons  dedans 
ce  logis  assez  bonne  pai't  à  la  pluyc;,  à 
la  neige  et  au  froid.  Cependant,  comme 
i'ay  dicl,  oh  ne  laisse  pas  de  nous  ve- 
nir visiter  par  admiration,  principale- 
ment depuis  que  nous  auons  eu  deux 
portes  de  menuiserie,    et  que  nostre 
moulin  et  nostre  horloge  ont  commencé 
à  ioiier.    On  ne  sçauroit  dire  les  eslon- 
nemens  de  ces  bonnes  gens,  el  combien 
ils  admirent  l'esprit  des  Fiançois.  Mais 
ils  ont  tout  dit,  quand  ils  ont  dit  qu'ils 
sont  ondaki,  c'est  à  dire  des  Démons  ; 
et  nous  releuons  bien  ce  mol  à  leur  pro- 
fit, quand  nous  leur  disons  :  Or  ça  mes 
frères,  vous  auez  veu  cela  et  l'auez  ad- 
miré, et  vous  pensez  auoir  raison,  voyant 
quelque  chose  d'extraordinaire,  de  dire 
ondaki;  qu'il  faut  que  ceux  qui  Tonl 
tant  de  merueilles  soient  des  Domons; 
et  qu'y  a-t-il  d'admirable,  comme  la 
beauté  du  Ciel  et  du  Soleil  ?  qu'y  a-l-il 
d'admirable,   comme  de  voir  tons  les 
ans  les  arbres  quasi  morts  durant  THy- 
uer,  tout  nuds  et  défigurez,  reprendre 
sans  manquer  à  chaque  Prinlemps  vne 
nouuelle  vie  et  vn  nouuel  habit?  Le 
bled  que  vous  semez  pourrit,  el  de  sa 
pourriture  va   poussant  do  si  buaux 
tuyaux  et  de  meilleurs  espics?  Et  ce 
pendant  vous  ne  dites  point  :  Il  faiilque 
celuy  qui  a  fait  tant  de  beaulez,  el  qui 
nous  eslalle  tous  les  ans  douant  les  yeux 
tant  de  merueilles,  soit  quelque  excel- 
lent oki,  et  quelque  intelligence  siire- 
minente,  etc.    Il  n'est  venu  personne 
qui  n'aye  voulu    tourner  le  moulin  ; 
neantmoins  nous  ne  nous  en  soruons 
point,  d'autant  que  nous  auons  veu  par 
expérience,  que  nos  Sagamités  sont  meil- 
leures estant  pilées  dedans  des  mortiers 
de  bois,  sT  la  façon  des  Sauuages,  que 
broyées  dedans  le  moulin.    le  croy  que 
c'est  à  cause  que  le  moulin  fait  la  farine 
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trop  fine.  Pour  ce  qui  est  de  Thorlogc, 
il  y  aui'oil  mille  choses  à  dire  :  ilscroyenl 
tous  que  c'esl  quelque  chose  viuanle, 
car  ils  ne  se  pcuueul  imnginer  comment 
elle  sonne  d'elle  mesme,  et  quand  olh; 
vient  <;  sonner,  ils  regardent  si  nous 
«ommes  Ions  là,  et  s'il  n'y  a  pas  quel- 
qu'vn  de  caché  pour  luy  donner  le 
branle. 

Ils  ont  pens()  qu'elle  cntendoil,  princi- 
palement quand,  pour  rire,  quelqu'vn  de 
nos  François  s'escrioit  au  dernier  coup 
de  mart(^iu,  c'est  assez  sonne,  et  que 
tout  aussi  tost  elle  se  taisoit.     Ils  l'ap- 
pellent le  Capitaine  du  iour.    Quand  elle 
gomic,  ils  disentqu'elle  parle,  et  deman- 
dent, quand  ils    nous  viennent  veoir, 
combien  de  fois  le  Capitaine  a  desia  par- 
lé, ils  nous  interrogent  de  son  manger, 
ils  demeurent  les  heures  entières,  et 
quelquesfois  plusieurs,  afin  de  la  poii- 
uoir  ouyr  parler.     Ils  demandoient  au 
commencement  ce  qu'elle  disoit  ;  on 
leur  respondit  deux  choses,  qu'ils  ont 
fort  bien  retenues:  l'vne,  que  quand  elle 
sonnuil  à  quatre  heures  du  soir  pendant 
rhyuer,  elle  disoit  :  Sortez,  allez  vous 
en,  afin  que  nous  fermions  la  porte  ;  car 
aussi  tost  ils  *euent  le  siège,  et  s'en, 
vont;  l'autre,  qu'à  midy  elle  disoit,  j/o 
tmahaoua,  c'est  à  dire,  sus  dressons 
lachaudiere,  et  ils  ont  encore  mieux  re- 
tenu ce  langaj-ie  :  car  il  y  a  de  ces  écorni- 
lleurs,  qui  ne  manquent  point  de  venir 
à  cette  heure  là,  pour  participera  nostre 
SagamiU».  Ils  mangent  à  toutes  heures, 
quand  ils  ont  dequoy  ;  cependant  d'or- 
dinaire ils  ne  font  que  manger  deux 
chaudières  par  iour,  sçauoir  est,  au  ma- 
tin et  au  soir:  partant  ils  sont  bien  aises 
pendant  le  iour  de  prendre  part  à  la 
nostre. 

A  propos  de  leurs  admirations,  i'en 
pourrois  icy  coucher  plusieurs  fuites  au 
»ujet  de  la  pierre  d'aymant,  en  laquelle 
ils  regardoient  s'il  y  auoit  de  la  colle, 
ctd'viie  lunette  à  onze  facettes,  qui  leur 
representoit  autant  de  fois  vn  mesme 
obiet  ;  d'vne  petite  phiole  dans  laquelle 
vne  pulce  paroist  comme  vn  hanneton  ; 
du  verre  triangulaire,  des  outils  de  me- 
nuiserie ;  mais  sur  tout  de  l'escriture, 
car  ils  ne  pouuoient  conceuoir  comme 


ce  qu'vn  de  nous,  estant  au  village,  Icor 
auoit'dil  et  couché  en  mesme  temps  par 
escrit,  vn  autre,  qui  cependant  estoit 
dans  la  maison  bien  (>sloiguée.  le  disoit 
incontinent  en  voyant  l'escriture.  le 
crois  qu'ils  en  ont  fait  c<;nt  expériences. 
Tout  cela  sert  pour  gaigner  leurs  alTec- 
tions,  et  les  rendre  plus  dociles,  quand 
il  est  question  des  admiiables  et  incom- 
préhensibles niystenîs  du  nostre  Foy  : 
car  la  croyance  qu'ils  ont  de  noslre 
esprit  et  de  nostre  capacité,  fait qua  sans 
réplique  ils  croyenl  ce  qu'on  leur  an- 
nonce. 

Heste  maintenant  à  dire  quelque  chose 
du  pays,  des  meurs  et  coustumes  des 
Hurons,  de  la  disposition  qu'ils  ont  à  la 
Foy,  et  de  nos  petits  trauaux. 

Quand  au  premier,  le  peu  de  papier 
et  de  loisir  que  nous  aiions,  m'oblige  à 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  pour- 
roit  faire  vn  iuste  volume.  Le  pays  des 
llurons  n'est  pas  grand,  sa  plus  longue 
estendué  se  peut  trauerser  en  trois  oj 
quatre  ioiirs  ;  l'assiette  en  est  belle,  la 
plus  part  toute  en  plaines.  Il  est  enui- 
ronné  et  enlrecouiK^  d'vne  quantité  de 
très-beaux  lacs  ou  plustost  mers,  d'où 
vient  qtie  celuy  qui  leur  est  au  Nord  et 
an  Nord  -  nordouest,  est  appelle  mer 
douce.  Nous  passons  par  là  en  venant 
des  Bissiriniens.  L.;  sol  de  ce  pays  est 
tout  sablonneux,  quoy  que  non  esgalc- 
ment.  Cependant  il  produit  ipiantité  de 
tres-bon  bled  d'Inde,  et  peut-on  dire 
que  c'est  le  grenier  de  la  plus  pi.rt  des 
Algonquains.  Il  y  a  vingt  Bourgades,  qui 
disent  enuiron  trente  mille  âmes,  sous 
vne  mesme  langue,  et  encoi'e  assez  fa- 
cile à  qui  a  quelque  maislre.  Elle  a 
distinction  de  genres,  de  nombre,  de 
temps,  de  personnes,  de  mœiids,  et  en 
vn  mot  tres-parfaite  et  1res  accomplie, 
contre  la  pensét;  de  plusieurs.  Ce  qui 
me  resioûit,  c'est  que  i'ay  appris  que 
cette  langue  est  commime  à  quelques 
douze  autres  Nations  toutes  sédentaires 
et  nombreuses.  Sçauoir  est  aux  Con- 
khandeenrhonons,Khiononlaterrhonons^ 
Aliouandaronks,  Sonontoerrhonons,  O- 
nonlaerrhonons,  Oûioenrhonons,  Onoi- 
ochrhonons,  Agnierrhonons,  Andasloer- 
rhonons,   Scahentoarrhonons,    Rhiier" 
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rhonons  et  Ahouenrochrhonons.  Les 
Hui'ons  soiil  amis  de  tous  ces  peuples, 
excepté  des  Sononloerrhonons,  Onon- 
taerrhonom,  Oilioenrhottons,  "Onoiurh- 
rhonom  et  Agnlenhonons,  que  nous 
comprenons  tous  sous  le  nom  d'IIiro- 
quois.  Encore  ont  ils  desin  la  paix  au(!c 
les  Sononloerrhonons,  depuis  qu'ils  fu- 
rent par  eux  défaits  Tannée  passée  au 
Printemps. 

Les  députez  de  tout  le  Pays  sont  allez 
à  Sononluvn,  pour  confirmer  celle  paix, 
et  dit  on  que  les  Ononloerlionons,  Oui- 
oenrhonons,  Ouiochrhonons  et  Agnier- 
rhonons,  vculenf  entrer  en  ce  party. 
Mais  ce  n'est  pas  chose  asseurée  ;  que  si 
cela  est,  voila  vnc  belle  grande  porte 
ouuerte  à  l'Euanjçile.  On  m'a  voulu  me- 
ner au  dit  Sononlomy  mais  ie  n'ay  pas 
iugé  à  pro[ios  d'aller  encore  en  aucune 
part,  iusqiies  à  ce  que  nous  ayons  icy 
mieux  eslably  les  fondemens  de  la  Loy 
Euangelique,  et  que  nous  y  ayons  tiré 
vn  crayon,  sur  lequel  les  autres  Nations 
qui  se  conuertiront  se  puissent  reigler. 
le  voudrois  bien  n'aller  en  aucim  lieu, 
qu'on  ne  nous  recogneusl  aussi  tosl  pour 
Prédicateurs  de  lesus-GInisl. 

Il  est  si  clair  et  si  euidenl,  qu'il  est 
vne  Diuinitéqui  a  fait  le  Ciel  et  la  terre, 
que  nos  llurons  ne  la  peuuent  enliere- 
ment  mécognoistre.  Et  qiioy  qu'ils 
ayent  les  yeux  de  l'esprit  fort  obscurcis 
des  ténèbres  d'vne  longue  ignorance, 
de  leurs  vices  et  péchez,  si  est-ce  qu'ils 
en  voyent  quelque  chose.  Mais  ils  se 
méprennent  lourdement,  et  ayant  la  co- 
gnoissance  de  Dieu,  ils  ne  luy  rendent 
pas  l'honneur,  ny  l'amour,  ny  le  ser- 
uice  qu'il  conuient:  car  ils  n'ont  ny 
Temples,  ny  Prestres,  ny  Pestes,  ny  cé- 
rémonies aucunes. 

Ils  disent  qu'vne  certiine  femme 
nommée  Ealaentsic,  est  C(;lle  qui  a  fait 
la  terre  et  les  hommes.  Ils  luy  baillent 
pour  adiointvn  certain  appelle /ous/ce/ta, 
qu'ils  disent  estre  son  petit  lils,  aiiec  le- 
quel elle  gouuerne  le  monde  ;  cet  lou- 
cha a  soin  des  viuans  et  des  choses 
qui  concernent  la  vie,  et  par  conséquent 
ils  disent  qu'il  est  bon;  Ealaenlsic  a 
soin  des  âmes,  et  parce  qu'ils  croyent 
qu'elle  fait  mourir  les  hommes,  ils  disent 


qu'elle  est  mcschante.  Et  ce  sont  par- 
my  eux  des  mystères  si  cachez,  qu'il  n'y 
a  que  les  vieillards  qui  en  puissent  par- 
ler auec  crédit  et  authorilé,  poui  estre 
creus.  D'où  vient  qu'vn  ciMtain  ieuiie 
hom^nc  m'en  ayant  discouru,  nie  dit 
en  se  vantant:  Ne  suis-ie  pas  i)ien  sça- 
uant?  Quelques  vns  me  (lisent  que  la 
maison  de  ces  deux  Diuinitc;/  fst  au 
bout  du  monde  vers  l'Orient  ;  or  chox 
eux  le  monde  ne  passe  point  leur  Pays, 
c'est  à  dire  I^Amerique  ;  d'autnts  lus  lo- 
gent au  milieu. 

Ce  Dieu  et  cette  Déesse  viueril  comme 
eux,  mais  sans  disette  ;  font  des  festins 
comme  eux,,  sont  lascifs  aussi  bien 
qu'eux  ;  bref  ils  se  les  figurent  Ions  tel» 
qu'ils  sont  eux-mesmes.  Et  encor  qu'ils 
les  fassent  hommes  et  corporels,  ils  sem- 
blent neantmoinsleurattribuei  vue  cer- 
taine immensité  en  tous  lieux.  Ils  disent 
que  cette  Ealaenlsic  est  lombéi;  du  Ciel, 
où  il  y  a  des  habitans  comme  icy,  et  que 
quand  elle  tomba,  elle  esloit  enceinte. 
One  si  vous  leur  demandez  qui  a  fait  le 
Ciel  et  ses  habitans,  ils  n'ont  autre  re- 
partie, sinon  qu'ils  n'en  sçauent  rien. 
Et  quand  nous  leur  preschons  vn  Dieu 
Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre  et  de 
toutes  choses  ;  de  mesme  quand  nous 
leur  parlons  d'vn  Enfer  et  d'vn  Paradis, 
et  du  reste  de  nos  mystères  ;  les  opi- 
niastres  respondent,  que  cela  est  bon 
pour  nostre  Pays,  non  pour  le  leur;  que 
chaque  Pays  a  ses  façons  de  faire.  Mais 
letn-  ayant  monstre  [mv  le  moyen  d'vn 
petit  globe  que  nous  auons  apporté,  qu'il 
n'y  a  qu'vn  seul  monde,  ils  demeurent 
sans  réplique.  le  trouue  dans  lein*  ma- 
riage deux  choses  qui  me  plaisent  fort; 
l'vne  qu'ils  n'ont  qu'vne  femme,  l'autre 
qu'ils  ne  se  marient  point  à  leurs  païens 
en  ligne  directe  ou  collatérale,  pour 
esloignez  qu'ils  puissent  estre  ;  il  y  a 
assez  d'ailleurs  à  y  reprendre,  quand  ce 
ne  seroit  que  le  fréquent  changement 
que  les  hommes  font  de  leurs  femmes, 
etles  femmes  de leui's maris,  llscroyent 
l'immortalité  des  âmes,  qu'ils  feif^nent 
estre  corporelles.  Toute  la  plus  grande 
partie  de  leur  Religion  consiste  en  ce 
poinct.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  su- 
perstitions, que  nous  espérons  auec  la 
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grâce  de  Dieu  changer  en  vroye  Reli- 
gion, et  comme  dospoùilles  eiiluu(''es 
sur  rcnnemy,  les  consacrer  à  l'honneur 
(le  nosire  Seigneur,  et  en  profiter  pour 
leur  soulagement  particulier.  (Ituies  si 
cstnns  vn  iour  Ghrestiens,  ils  viennent 
,i  les  aider  à  proportion  de  ce  qu'ils  l'ont 
À  présent  pour  elles  en  vain,  il  inudra 
que  nous  leur  cédions,  ou  que  nous  les 
imitions:  car  Ils  n'y  espargnenl  rien, 
lion  pas  mesme  les  plus  auuricieux. 
Nous  en  auons  veu  quelques-vns  dénuoz 


par  son  propre  frère  ;  s'il  paroisl  quel- 
que traislre  qui  machine  la  ruine  du 
l'ays,  ils  lasclient  en  commun  de  s'en 
délaire  au  plus  tost  ;  mais  ces  accidens 
sont  fort  rares. 

lis  distant  que  ces  Sorciers  les  ruinent: 
car  si  quelqu'vn  a  rciissy  en  quelque  en- 
tiepriso,  si  la  Iraitle,  si  la  chasse  luy  a 
succédé,  aussi-lost  ces  meschans  l'en- 
sorcellent, ou  quelque  autre  de  sa  mai- 
son, afin  qu'il  consomme  tout  en  Méde- 
cins et  Mediîcines.  Aussi  pour  remédier 


DU  peu  s'en  faut,  de  toutes  leurs  com-  à  ces  sorts  et  autres  maladies,  il  y  a 


moilite/,  pource  que  plusieurs  de  leurs 
amis  estoient  morts,  aux  âmes  desquels 
ils  en  auoient  l'ait  largesse.     Au  surplus 
les  chiens,  les  cerfs,  his  poissons  et  au- 
tres aniinaux  ont  des  Ames  immoi  telles 
l'iraisonnahles,  à  leur  dire,  l'ourpreuue 
ilcqnoy  les  vieillards  racontent  certaines 
fables  qu'ils  font  passer  pour  v(»ritez;  ils 
ne  font  mention  ny  de  peine  ny  de  ré- 
compense au  lieu  où  vont  lésâmes  après 
la  mort  ;  aussi  ne  mettent-ils  point  de 
distinction  entre  les  bons  et  les  mau- 
uais,  les  vertueux  et  les  vicieux,  et  ils 
honorent  égaleminil  la  sépulture  des 
vus  et  des  autres  ;  ainsi  que  nous  auons 
veu  en  celle  d'vn  ieune  homme  qui  s'é- 
loit  empoisonné  du  déplaisir  qu'il  auoit 
lonccu,  à  raison  qu'on  luy  auoit  osié  sa 
femme.    Ils  ont  vne  infinité  de  super- 
ktitiuiis  ;  leurs  festins,  leurs  médecines, 
leurs  pesches,  leurs  chasses,  leurs  guer- 
res, bref  quasi  toute  leur  vie  ne  roule 
que  sur  ce  piuot  ;  les  songes  sur  tout 
ont  icy  grand  crédit. 

Tout  ce  pays,  et  ie  crois  qu'il  en  va 
(le  mesme  ailleurs,  ne  manque  pas 
iVhommes  meschans^  lesquels  par  enuie 
«u  par  vengeance  ou  autre  motif,  em- 
[loisonnent  ou  ensorcellent,  et  en  fin 
toslou  tard  l'ont  mourir  ceux  qu'ils  en- 
treprennent. Quand  telles  gens  sont  sui- 
pris,  on  les  exécute  sur  le  champ,  sans 
autre  forme  de  procès,  et  il  n'en  est 
autre  bj'uit.  Pour  les  autres  meurtres, 
ils  les  vengent  sur  toute  la  Nation  du 
meurtrier  ;  aussi  ne  sçay-je  que  cette 
«orte  de  gens  qu'ils  fassent  mourir  im- 
punément, l'ay  bien  connu  vne  fille 
larronnesse,  qui  fut  aussi-tost assommée 
i»ans  aucune  recherche,  maisç'auoit  esté 


vne  infinité  de  Médecins,  qu'ils  appellent 
Arcndiuuaue.  Ces  gens  à  mon  aduis 
sont  vrays  Sorciers,  qui  ont  accez  au 
Diable.  Les  vus  n(3  font  que  iuger  du 
mal,  et  ce  en  diuerses  façons,  sçauoir 
est  par  Pyromancie,  par  Ilydromancie, 
Negromancie,  par  festins,  par  danses  et 
chansons  ;  les  autres  s'efforcent  de  gué- 
rir le  mal  pur  soufllemens,  breuuages  et 
autres  singeries  ridicules,  qui  n'ont  au- 
ciuie  vertu  ny  efficacité  naturelle.  Mais 
les  vus  et  les  auties  ne  font  rien  sans 
grands  presens,  et  sans  bonnes  recom- 
penses. 

On  void  en  ce  Pays  quelques  Deuins, 
qu'ils  appellent  encore  Aroidiuuane,  et 
qui  se  meslent  de  faire  tomber  ou  cesser 
la  pluye,  et  prédire  les  choses  futures. 
Le  Diable  leur  reiiele  quelques  secrets, 
mais  auec  tant  d'obscuritez,  qu'on  n'a 
garde  de  les  arguer  de  mensonge  :  Uimoin 
vn  du  village  de  Scanouaenrat,  lequel, 
vn  peu  auparauant  l'embrasement  des 
bourgades  cy  dessus  mentionnées,  auoit 
veu  en  songe  trois  flammes  qui  tom- 
boient  du  Ciel  sur  lesdites  bourgades. 
Mais  le  Diable  ne  luy  auoit  déclaré  le 
sens  de  cet  énigme  :  car  ayant  obtenu 
du  village  vn  chien  blanc  poin*  en  faire 
festin,  et  en  impetrer  l'intelligence,  il 
demeura  aussi  ignorant  après  comme 
auparauant. 

Dernièrement,  comme  i'estois  che» 
Louys  de  Saincte  Foy,  vne  vieille  sor- 
cière ou  deuineresse  du  dit  village,  dit 
qu'elle  auoit  veu  ceux  qui  estoient  allez 
à  la  guerre,  qu'ils  reuenoient  et  ame- 
noicnt  vn  prisonnier.  Nous  verrons  si 
elle  a  dit  vray.  Son  procédé  est  par  py- 
romancie :  elle  vous  figure  en  sa  cabane 
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le  lac  dcslliroqiiois;  puis  dVn  coslé  elle 
fait  Qutuiil  (le  Teiix  comme  il  y  a  du 
pcrsonnns  qui  ont  mni*ch(^  on  cnmpngnc, 
ctdn  l'autre  cosUî  encore  autant  de  Unix 
qu'ils  ont  d'ennemis  à  combattre.  Puis 
si  son  sort  réussit,  elle  donne  à  enten- 
dre que  les  feux  de  de<,'a  ont  traucrsi^, 
et  cela  signitie,  que  les  guerriers  ont 
desia  passé  le  lac.  Vn  l'eu  qui  y  estisint 
l'autre,  marque  vn  enni^my  difait  ;  que 
si  il  l'attire  à  soy  sans  l'esleindre,  c'est 
un  prisonnier  pris  à  morcy.  (l'est  ainsi, 
pour  finir  ce  discours,  qui  seroil  trop 
long  si  ie  voulois  tout  dire,que  le  Diable 
amuse  ce  panure  pctuple,  substituant  ses 
impietez  et  superstitions,  en  la  (tlace  de 
la  conformité  qu'ils  deuroient  auoirà  la 
prouidence  de  Dieu,  et  du  culte  qu'ils 
luy  deuroient  rendre. 

Quand  à  ce  qui  concerne  les  mœurs, 
les  Hurons  sont  lascifs,  quoy  qu'en  deux 
chefs  moins  que  plusieurs  Chrestiens, 
qui  rougiront  vn  iour  douant  eux.  Vous 
n'y  verrez  point  de  baisers,  ny  de  ca- 
resses deshonnestes  ;  et  dans  le  ma- 
riage, vn  homme  y  d(Mneurera  les  deux 
et  trois  ans  entiers,  sans  cognoistrc  sa 
femme,  tandis  qu'elle  est  nourrice.  Ils 
sont  gourmands  iusquesà  rendre  gorge  ; 
vray  est  que  cela  n'est  passouuenl,  mais 
seulement  en  quelques  festins  supersti- 
tieux ;  encore  ne  s'y  trouuent^ils  pas 
volontiers  ;  et  d'ailleurs  ils  supportent 
beaucoup  mieux  la  faim  que  nous  :  si 
bien  qu'après  auoir  ieusné  les  deux  ou 
trois  iours  entiers,  vous  en  vcrnîz  en- 
core ramer,  porter,  (;hanter,  rire,  gaus- 
ser, comme  s'ils  auoient  bien  disné.  Ils 
sont  forts  fainéants,  mentiMus,  larrons, 
importuns  demandeurs.  Ouelqu(!S-vns 
les  estiment  vindicatifs;  mais  pour  moy 
ie  crois  que  ce  vice  est  plus  notable  ail- 
leurs qu'icy.  On  y  voit  reluire  d'asstîz 
belles  veilus  morales.  Vous  y  remar- 
quez en  premier  lieu  vue  grande  amour 
et  vnion,  qu'ils  sont  soigneux  dé  culti- 
uer  par  le  moyen  de  leurs  mariages,  de 
leurs  prcsens,  de  leurs  festins  et  de 
jcurs  fréquentes  visites.  Au  retour  de 
leur  pesche,  de  leur  chasse  et  de  leur 
traitte,  ils  s'entredonnent  beaucoup  ; 
s'ils  y  ont  pris  quelque  chose  d'exquis, 
ou  mesme  s'ils  l'ont  acheté,  ou  si  on  le 


leur  a  donné,  ils  en  font  festin  à  tout  h> 
village.  L'hospitalité  enu(>rs  toute  sorU; 
d'tîstiangers  y  est  remarquable  :  ils  |oi,f 
présentent  ^\^\  ces  festins  ce  qu'ils  oui 
préparé  de  meilleur,  et  comme  i'uy  desia 
dit,  ie  ne  svay  si  ailleurs  il  se  reiutiiitre 
ri(!n  de  pareil  en  C(>  sujet.  Il  nie  send)li> 
auoir  leu  «lans  les  vies  des  l'eres,  qii'viH' 
ann<''(;  Payenne  se  conuertit,  voyant  la 
charité  et  riiospitalité  d'vne  ville  Chre- 
sli(>iMie,  dont  les  habitans  s'elTorvoicnt 
h  l'enuie  de  caresser  et  festoyer  |p« 
Kstrang(M's,  iugeans  bien  que  «eux-là 
d(>uoient  professer  la  vraye  Ueligion,  (>t 
adorer  le  vray  Dieu  Père  conuinui  de 
Ions,  qui  auoient  vn  cœur  si  beiiiii,  i>| 
f'aisoient  indifféremment  tant  de  bien  ù 
toute  sorte  de  personnes.  Nous  munt 
aussi  espérance  que  nostre  Sei^rticiir 
doniu'ra  en  lin  la  lumière  de  saeo<;nojs- 
sance,  et  communiquera  l'ardiMir  de  so!» 
grâces  à  C(îlte  Nation,  qu'il  semble  v 
auoii"  disposé(;  par  la  pratique  de  relie 
belle  vertu.  Ils  ne  refusent  iainai>^  la 
porte  à  vn  Eslranger  ;  et  l'ayans  icceu 
vue  foison  leur  maison,  ils  luy  foui  |iaii 
de  ce  qu'ils  y  ont  de  meilleiu*  ;  ils  «»■ 
luy  donnent  iamais  son  congé,  el  quand 
il  le  prend  desoy-mcsme,  il  en  esl  quille 
pour  vn  simple  grand-mercy.  ù'h  m 
lait  esp(;rer,  que  si  vue  fois  il  plaislà 
Dieu  de  les  illuminer,  ilscorrespoiulronl 
parfaictement  aux  grâces  et  aux  iiispj. 
râlions  4le  son  Fils  ;  et  puis  qu'il  esl 
venu  comme  Eslranger  en  sa  pio|»r«; 
maison,  ie  me  promets  que  ces  boimen 
gens  U'.  receuront  à  toutes  heures  en 
leur  cœur,  sans  le  faire  attendre  à  la 
porte  par  trop  de  dmett;,  sans  luy  rien 
espargncr  en  toute  l'estcudué  d(!  leur» 
affections,  sans  le  trahir  et  le  chasser 
dehors  par  quelque  faute  signalée,  o| 
sans  rien  prel(Mjdre  (mi  son  seruice  que 
son  honneur  et  sa  gloire  :  qui  esl  luut 
ce  qu'on  peut  souhaitter  diî  lidelilt;  en 
vue  âme,  pour  le  hoi\  vsage  el  «aincl 
employ  des  faueurs  du  Ciel. 

Quediray-je  de  leurestrange  palienco 
dans  leur  pauureté,  disette  et  maladies? 
iNous  auons  veu  cette  année  les  villages 
entiers  sur  la  litière,  nourris  d'vn  peu 
de  sagamité  insipide,  et  cependant  pas 
vn  mot  pour  se  plaindre,  pas  vn  mouu^ 
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oiciil  d*impaiicnco.     Ils  rcvoiiiciil  bien 
plus  conslnmmiuil  In   noiiiieilo  do  lu 
mort,  que  O'H  Messieurs  l'I  Djiiikîs  di»  la 
Clirosticnti'',  à  (|iii  on  l'ii  osoroil  oiiiirir 
la  boiu'ho.     Nos  Siiiiiio^cs  IViili'iidciil 
non  S(>ul«Mn('iilsaiisd('S(*s|)nii',  mais  sans 
m;  Iroublcr,  miiis  pallir  on  hlcsinii'  latit 
toil|>(3U.     Nous  allons  sur  lonl  adinin* 
idconslunn;  do  nos  notnioatix  (ihri'stirns: 
li>  jHMndlirmc  (|ui  est  mort,  nonnur  lo- 
ét'pli  (fniij,  n  dcnuMiiv  sur  la  dur<>  r«'- 
i|>^C(>  de  quatre  ou  ('in(|  mois,  lanl  dt>- 
iiaiilqii'iiprcsson  l(:iptosm(s  si  diTliarnr 
(|u'il  n'auoil  que  h's  os  ;  dans  vnc  ca- 
lianc  si  rliolinu,  qu«;  les  vents  y  soul- 
lloient  d(>  tous  costez,  counerl  pendant 
|i>g  froidures  de  riiyunr  d'vne  peau  fort 
h'jrere,  d«î  besles  uttires  ou  d'esi-urieux 
iioii's,  rioinry  Tort  pauurenuMil  ;  (ui  ne 
l'a  cepiuidanl  iamais  ouy  faiie  aucune 
|ilaintt'.     Nosirc  Seigneur  lesus-(;iiri>.t 
ml  n  iamais  loiié.     (l'est  sur  ces  dispo- 
kitions  etrondemens,  que  nous  espérons 
micc  la  grnee  do  Dieu  baslir  roililiee  (h; 
iHUeligionC.breslienm^  purmyee  peuple, 
ijiii  desia  d'ailleurs  nous  est  grande- 
ment alTootionné,  et  a  vno  grande  opi- 
nion de  nous.     C'est  à  nous  niainleuant 
il  correspondre  à  nosiro  vooatiou  et  à  la 
voix  de  N.  S.  qui  nous  dit,  riilvlc  re- 
jliones,  quoniam  albtr  fiuit  iam  ad  mes- 
tm.   Il  osl  vray,  mon  II.  1*.  qu<;  messis 
muUa,  operarij  pauri,  el  d(!  plus  nous 
nous  trouuons  fort  Tolbles  pour  vue  si 
cramlo  cnlioprise,  nu  moins  moy,  et 
partant  ie  supplie  noslre  U.  1*.  l*rouin- 
dal  el  V.  U.  de  nous  ciuioyer  du  se- 
cmirs.    Sur  quoy  ie  m'eserierois  \o\on- 
liorsau  bon  Diuu,  mille  quvm  missurus 
n:  car  pour  nous,  nous  somnios  des 
fiifansqui  no  faisons  quo  bégayer,    (ie- 
jiendant  nous  eonlians  en  lu  bonté  do 
N.  Seigneur  et  non  en  nob  propice  f(»rees 
d  industries,  voicy  eo  que  nous  auons 
fait  pour  la  conunrsiun  do  ce   Peuple, 
depuis  noslre  arriuée.     IMemiercnienl 
nous  nous  sommes  employé/  en  l'oslude 
(ie  la  langue,  qui,  à  cause  de  la  diuiM'sité 
de  ses  mots  composez,  est  qunsi  inllnie. 
lin  ne  peut  nennlmoins  rien  faire  sans 
fétcstude.    Tous  les  François  qui  sont 
icy  s'y  sont  ardemment  portez,  rame- 
nant Tancien  vsage  d'escrirc  sur  des 


oscorccH  de  bonlenif  faute  do  |)npicr. 
Los  P.  Dauost  et  Daniel  y  ont  trnuaillé 
par  d(!ssuH  tous  ;  ils  y  s^^aiionl  autant 
de  mots  que  moy,  vl  peut-estrc  plus. 
Mais  ils  n'ont  pas  encore  la  prattique 
pour  les  former  el  ass(!mbler  prompte-  ■ 
UKMit,  quoy  que  l(>  Pen;  Daniel  s'expli- 
(pie  desia  passablement.    Pour  moy  qui 
y  lais  le(;on  à  nos  François,  si  Dieu  ne 
m'assisile  exlraordinuiremenl,  oncoi*  me 
faudra- il  aller  longtemps  h  l'escole  des 
Saunages,  telle  est  lu  fécondité  dt;  leur 
langue.     Cela  n'empt'scho  |)as  que  ie 
n'enteinle  (putsi  tout  ce  qu'ils  disent,  et 
que  ie  ne  leur  fasse  assez  compriMidre 
mes  conceptions,  mesme  dans  l'expli- 
catitui  d(>  nos  plus  inelVabb's  mystères. 
Apres  cela,  nous  nous  sommes  (Mnpioyez 
à  la  \isile,   ^ollicitation  et  instruction 
des  malades,  (pii  ont  esté  comme  i'ay 
dit  en  Ires-grand  nond)r(;  ;  c'a  esté  dan» 
ce  pieux  exercice  (pu;  nous  auons  acquis 
«les  àmi>s  à  nostre  Seigneur,  iusques  au 
nondire  de  treize.    Ln  première  fut  vne 
pi'lile  fillette  de  ce  village,  Agée  seule- 
ment de  <|ualre  ou  cinq  mois;  elle  mou- 
rut vu  (pinrld'beure  après  son  baptosmc, 
auquel  elle  fut  nommée  losepln;,  pour 
aeconq)lir  xn  vœ;^  quo  i'auois  fuicl  de 
doinier  ce  nom  au  premier  que  nous  re- 
generiîrions  des  sninctes  eaux,  en  reco- 
gnoissance  di;  tant  d«^  faneurs  que  nous 
auons  rcceu»'- et  receuons  par  l'entremise 
ibî  ce  granJ  :  vMnct.     C«;  fut  le  sixiesme 
S(!plembre  ti3i.     La  deuxiesme,  fut 
\ne  autre   potib?  fdle  d'enuiron  deux 
ans,  qu(>  nous   baptisasmes  le  lende- 
main ;  elle  mourut  l'onziesme  du  mesme 
mois  et  nn,  ayant  esté  nommée  Marie. 
Le  2(».  du  ntesme  mois,  ie  baptisay 
Marie  (hjHiaendis,  more  du  Capitaine  de 
ce  village,  aytiule  de  l'autre  Marie.  Celle- 
cy  vit  encurc,  et  attribue  ^a  gucrison  à 
la  vertu  du  S.  Daptesme,  le  publiant  par 
tout.  Kn  oirot  elle  esloit  quasi  aux  abois, 
el  dés  qu\dlc  fut  lauée  do  ces  sacrées 
eaux,  elle  commença  à  se  mieux  porter. 
Le  20.  d'Octobre,  ie  partis  pour  aller  h 
la  Nation  du  Petun.   En  ce  voyage  Dieu 
me  lit  la  faueur  de  baptiser  et  enuoyer 
au  Ciel  trois  pelits  cnfans,  l'vn  desquels 
entre  autres  alloit  ietU;r  les  derniers 
souspirs  quand  i'arriuay  dans  sa  cabane, 
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où  h  poÀnci  ciis-jo  lo  loisir  do  l'ondoyor. 
Au  retour  «lu  v(»yn};»»,  io.  Irouuny  «pir  \o 
V.  Diiiiicl  nuoit  biiplisé  los(>|)h  loulaya^ 
qu'on  croyoit  dcuoir  itxpircr  sur  W 
chomp.  lo  l'nuois  iustruil  niipnruuniit. 
H  n  suruôcii  long  temps,  tousiouis  laii- 
guJHsaiit,  et  faisniit  bctnicoup  (rnctcs  dr 
vertu.  Nous  l'aiions  assisté  corporfl- 
kmont  et  Hpintuoricmoiit  ;  si  biun  que 
luy  (>t  toul<!  sn  cabani*  n'attribiioiiMil  la 
prohuigatioii  do  sa  vio,  qu'au  double 
secoui-s  qu'il  a  reoMi  di>  nostro  part. 
En  llii  estant  mort  luMU'iMisenient  dans 
la  confossion  cl  iuuooation  du  vniy 
Dieu,  (;t  dans  la  repiMi lance  d(>  ses  pé- 
chez, nous  l'enlcrrasines  solennellement 
comme»  il  l'auoit  désire.  Nous  auons 
admiré  le  soin,  la  chnrit»?  et  la  perscue- 
rance  d(«  s«  femme,  «jans  l(!s  denuii-s  (M 
sernices  qu'elle  luy  rendoit  pendant  vue 
fort  longiM%  Tort  sah;  et  fort  puant(> 
maladie.  Klle  et  loiit(î  sa  cabane  (où 
nous  (Ui  auons  déjà  baptisé  trois)  nous 
est  dem(Mnr<»  fort  alleclionnée,  et  ils 
m'ont  prol(!sté  plusieurs  fois  qu'ils  se- 
roienl  tous,  à  In  vie,  à  la  mort  et  au 
delà,  en  nostre  disposition.  Mais  nous 
ne  les  iugeous  pas  encore  assez  instruits. 
C'est  en  cesto  ca!)ano  où  dcmeurj^  le 
pn;mier  Huron  qu<;  i'ayo  inmais  baptisé, 
qui  fut  l'an  mil  six  cens  vingt-neuf, 
auant  nostre  deimrtdc  ce  Pays.  C'<îsloil 
▼n  petit  enfant  tenu  potn*  mort,  lequel 
sembla  r;;naislre  et  rcMiiui'o  doublenn-nt 
dans  les  eaux  vinifiantes  du  sainct  Ita- 
plcsme.  Il  vit  encons  Agé  d'enniron 
cinq  ans,  et  est  fort  gentil. 

Le  vingt-vnicsme  d'Octobre,  fut  ba- 
ptizé  loscph  SondaaroHhanéy  âgé  d'en- 
niron quarante  ou  cinquante  ans  ;  il 
auoit  vne  grande  bonté  et  douccuir  na- 
tnrelle,  et  m'estoit  de  longue  main  af- 
fectionné; il  rendit  son  bien-heureux 
esprilh  Dieu  le  vingtiesme  de  Nouembre. 
Lemesme  iour,  tut  baptisé  loachim  Tsin- 
dacaiendoua,  vieillanl  de  80.  ans  ;  c'é- 
toit  vn  des  Hurons  du  m(ulleur  naturel 
que  i'ayc connu,  ha  lendemain,  il  quitta 
celte  vie  pour  en  commencer  vne  meil- 
leure, comme  nous  croyons  ;  nous  l'en- 
terrasmes  solemnellemcnt  en  vn  lieu 
séparé.  Cette  cérémonie  alUra  sur  nous 
les  yeux  de  tout  le  village,  et  causa  à 


plusieurs  le  désir  qu'on  lionnrnsl  tour 
sépulture  d(^  celte  façon,  nolammerilà 
loseph  touUiin,  cy  dessus  meulioiuié, 
lecpiel,  apies  les  obse«pn's  a<'|ieu«'es,  mi- 
dit  rpi'il  eust  esté  bi(!n  aise  que  nous 
eussions  passé  au  Irainrs  do  sa  enl)nii(> 
en  Testât  que  nousestituis  habille/,  |i(),||- 
nous  veoir  du  lieu  où  la  mnlndie  |i>  (p. 
noit  attaché  :  car  on.  luy  en  aunil  fuji 
tant  de  cas,  qu'il  déclara  aulhenlii|iir- 
ment  \oidoirestre  enterré  de  nos  tii.iiiis 
ce  (pii  fut  fait. 

INiisque  ie  suis  retombé  sur  le  pi(i|:(Mi 
de  cet  hommi;,  ie  dii^y  vue  chose  m»- 
inorabli;  qui  luy  ariiua  après  son  Itii- 
ptesme.  L(;  Diable  luy  a|)pariit  vu  jour 
en  l'orme  d'vn  sien  frore  deeedé.  En- 
tranl  dans  sa  cabane,  il  ne  le  i-ahia  |>iis, 
et  s'asseyant  de  l'autre  coslé  du  feti,  vi!« 
à  vis  de  nostre  nouueau  (Ihieslicii,  jj 
denituna  long-temps  sans  parler.  Un 
lin  prenant  la  parole,  il  luy  dit  :  giioy 
donc,  mon  frcue,  vous  nous  voulez  (piil- 
ter?  Nostre  loseph,  qui  n'estoil  pas  en- 
core assez  duil  en  celte  milice,  r('s]ion- 
dil  :  Non,  mon  (rere,  ie  ne  vous  veux 
pas  quitter,  ie  no  >ousqiiilteray  pojnl; 
et  dit-on  (pi'alors  ce  faux  fi'oro  conuncn- 
ya  à  U'  caresser.  Toutestois  il  a  depuis 
protesU*  plusieurs  fuis  qu'il  desiroil  aller 
au  Ciel. 

Le  vingt-septiesme  de  Noiu'mbre,  Mar- 
tin Tsicok,  vieillard  desia  fort  à^V',  cl 
d'vne  humeur  fort  douce,  fui  l)ii|)lis«''. 
Ce  bon  homme  ne  cessa  d'iniinfpicrlesii* 
et  Mario  depuis  son  baplesrne  iiisqucs 
au  15.  Décembre  qu'il  mourut,  leooin- 
mcnçay  à  l'instruire  par  celle  verih': 
que  nos  âmes  après  la  mort  alloienl 
toutes  en  Enfer  ou  en  Paradis;  que  1(! 
Paradis  estoit  vn  lieu  rcmply  de  dclices 
et  de  cxmtentemens,  et  au  contraire 
l'Enfer,  vn  lieu  de  feux,  de  peines  elde 
toin-niens  éternels  ;  qu'au  reste,  il  aiii- 
sust,  tandis  qu'il  estoit  encore  en  vie, 
auquel  de  ces  deux  lieux  il  vouloil  aller 
et  demeurer  pour  iamais.  Aloi-s  ce  bon 
vieillard  se  tournant  vers  sa  femme: 
Ma  femme,  luy  dit-il,  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  aller  au  Ciel  ?  i'ay  peur  de  ces 
effroyables  feux  d'enfer.  Sa  femme  fui 
de  mesmc  aduis,  et  ainsi  il  presla  vo- 
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lontiorH  rornillc  aux  inslnictioiis  qiroii 
luydoiiiin. 

Lo  (lix-iii'iilinfmo  liiiiuior,  io  |iiittis 
pMir  «ll«!i'  (Ml  la  maison  de  Litiiys  th> 
jaiiicU^  Koy,  dislaiilt!  di;  iio>li'o  village 
de  ticpl  ou  hiiici  litMiës.  ii;  iraiiois  peu 
ny  d(Mi  y  alItM*  plim  losl,  pour  n;  (pTil 
(•ftloil  nllé  (Ml  la  Nation  ii(Mitrt>  (junii' 
ton  IN'ic,  (pli  y  ostoil  dcnitMiiv  pnrlus. 

Kii  <•«'  voyagn,  passant  par  (tummin- 
lali,  l'allay  voir  vu  noininô  (htkhalii- 
toila,  <|iii  auoil  ràii  p^issi;  (!ml>an|ii(!  vn 
de  nus  lioniincs  ;  le  trouuanl  à  l'i  xlre- 
mit^,  it;  rinslruisis  ;  il  creut,  il  di'tesla 
sa  vie  passée,  il  fui  baptisé  sous  le  nom 
do  Kran(,;ois,  (;l  deux  iours  après  (piilla 
ce  monde  pour  sVnuoler  au  (liel. 

Le  vingl-neuliesme  de  Mars,  nous  ha- 
plisasmes  soli>miiellom(Mil  en  nosire  pe- 
lilc  Ciiapellu  losepli  Oatij.  François  petit 
j'ré  liiy  seruil  (le  Parain  ;  plusieurs  y 
assistèrent.  Il  y  auoil  lon}i;-temps  (pu; 
nous  rinstruisions  ;  cVst  poin'(pioy  il 
rc8|M)n(lil  luy-mesme  aux  inlei'rogati<uis 
que  iu  luy  l'aisois  en  langue  lIiu'oniK». 
(le  bon  ieiiiie  homme  t.'stoil  d'vne  eom- 
plexion  l'oii  valétudinaire  ;  nous  rauioiis 
gaigné  par  vne  conlinuelht  assitslunee, 
quiTaiioil  remis  par  deux  fois  ;  de  sorte 
que  tres-volontiers  il  remit  entre  nos 
mains  le  soin  de  son  Ame,  laquelle  alla 
lieuruusemenl  à  DiiMi  le  qualor/iesme 
Auril,  après  auoir  esté  fortilléo  du  Sa- 
crement d'exlreme-Oiieliun. 

Nous  auons  sur  tout  admiré  sa  pa- 
lienci!  et  sa  tranquillité  d'esprit,  prin- 
cipalomenl  depuis  le  baplesme.  A  peine 
auions  nous  commenex!  à  l'instruire, 
qu'il  commença  à  dire  fort  sonnent  (!t 
de  iour  et  de  nuiet  :  lesus,  ayez  pitié 
de  moy;  Marie  et  losepli,secoinez  nioy. 

Finalement  le  vingtiesme  d'.\uril,  i«; 
baplisay  à  Oënrio  vne  femme  fort  vieille. 
Elle  deceda  le  vingt-qualri(;sme.  Du 
commeneemenl  que  ic  l'abborday  ctt 
que  ie  Uiy  demanday  si  elle  vouloil  aller 
au  Ciel  ou  en  Enfer,  elle  ne  respondoit 
autre  chose,  sinon  qu'elle  iroit  où  son 
ûls  voudroil.  Mais  luy  ayant  esté  dit 
que  son  père,  feu  loaehim  Tsindacaien- 
doM,  estoit  allé  au  Ciel  :  l'y  veux  donc 
aller,  dil-elle. 

Ce  sonl  là  les  fruicts  que  nous  auons 


recueilliR  do  nos  visites  cl  instniclion» 
parlieulieres.  le  noy  que  la  moisson 
eiisl  <!sté  plus  gi'iinde,  si  I'imiss*;  p<>ii 
abandonner  iioslie  village,  (^t  pairourir 
les  autres.  Plaise  à  noslnî  S(!igneur  ac- 
(•e|itt'r  ce»  petites  prcniiccs,  «il  non» 
d(Hiner  h'S  forces  et  h^s  moyens  d'(Mi 
taire  daiuinlage.  (Mi  en  a  instruit  beau- 
coup d'autres,  qui  demandoient  le  Ita- 
ptesmt;  tort  instamment  :  mais  ne  l(>s 
voyanl  pas  (;ii  danger  de  mort,  nous  l(>s 
auons  r(!seruez  pour  vik;  grande  instru- 
ction. 

Kiiuiron  le  mois  d»;  Décembre,  le» 
neiges  (*ommencer(;nt  à  prendre  pied, 
et  l(îs  Saunages  st;  l'cndiient  s(Mlentaire9 
dans  le  viliagt;.  Car  tout  TKsté  et  tout 
l'Automne,  ils  sont  In  plus-part  ou  dan» 
d(>s  (>nbanes  cliainpi'stres  à  prendre 
gard(!  à  leurs  bleds,  ou -sur  le  lac  à  la 
pi'sche,  ou  en  trailte  ;  ce  qui  n'est  pas 
viu;  p(;tite  incommodité  pour  les  in- 
struire. Les  voyant  donc  ainsi  nMinis, 
au  commenctMnenl  de  cette  année,  nous 
resolusmes  d(!  prescher  publiqiunmMit  à 
tous,  H  leur  l'air*!  cognoisire  le  sujet 
de  nosire  vtinue  en  letir  Pays,  qui  n'est 
pas  pour  l(Mir  pelleleries,  mais  pour 
leur  annoncer  le  vrny  Ditîu  et  son  fils 
Itîsus-Clirist,  Sauueur  vniuerselle  de  nos 
âmes. 

Nous  faisons  cette  instruction  ou  Ca- 
téchisme en  nosire  cabane  :  car  nous 
n'auons  point  encor»;  d'autre  Eglise  ca- 
pable, (l'est  le  plus  souufMit  que  nous 
polluons:  car  leurs  festins,  leurs  danses 
oA  leurs  i(Mix,  les  oixuptuit  tellement, 
qu'on  ne  l(;s  assemble  pas  comme  l'on 
veut. 

La  façon  ordinaire  q;je  nous  y  tenons 
est  celle  cy.  Nous  appelions  le  monde 
par  le  moyen  du  Capitaine  du  village, 
qui  les  assemble  tous  chez  nous  comme 
en  Conseil,  ou  bien  au  son  de  la  clo- 
chette, le  me  sers  du  surplis  et  du  bon  - 
net  carré,  pour  donner  plus  de  maiesté. 
Au  commencement  nous  chantons  à  ge- 
noux le  Pater  noatery  réduit  en  vei-s  llu- 
rons.  Le  P.  Daniel,  comme  autheur  de 
cela,  chante  vn  couplet  tout  seul,  et  puis 
nous  le  rechantons  tous  ensemble,  et 
ceux  d'entre  les  Ilurons,  principalement 
les  petits  enfans^  qui  le  sçauent  desia, 
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prennent  plaisir  de  clinnlcr  auitc  noii8, 
et  les  nutrt'H  (rcscoiiloi'.  Cela  lait, 
comme  vn  cluuMin  est  assis,  ie  me  leiie 
et  fais  Taire  le  sigiii;  de  la  Croix  à  tous, 
puis  ayant  n'capiliih*  ee  que  i'ay  dit  la 
dernière  fois,  i\>xpli(|tie  quelque  cliosi* 
de  nouueau.  Apres  cela  nous  interro- 
geons les  ieunes  ('id'ans  et  les  filles, 
donnuns  ou  vn  ptttit  canon  de  verre,  ou 
do  la  ruçade  à  ceux  qui  l'ont  mérité. 
Les  parents  sont  lort  aises  deveoir  leins 
enfans  bien  dire  et  n>mporler  qiiiiique 
petit  prix,  dont  ils  se  rendent  dignes  par 
le  soin  qu'ils  ont  de  viuiir  en  particulier 
se  faire  instruire.  Nous  de  nostrc  costé, 
|)0ur  leur  donn(;r  plus  dN;mulalion,  t'ai- 
sons  reprendni  chaque  le^on,  par  nos 
deux  petits  ^^arçons  Kranvois,  qui  s'iui- 
tr'inlerrogent  Tvn  l'autre  ;  eu  qui  rauit 
lus  Saunages  en  admiration.  Kn  lin  tout 
se  conclud  par  h;  discours  des  Anciens, 
qui  proposent  leius  dilïicultez,  etqiiel- 
qucsl'ois  me  font  escouter  à  mon  tour 
le  narré  de  l(!urcreanc(\ 

Nous  commençasmes  nos  Catéchismes 
par  celte  vérité  mémorable,  que  les 
âmes  qui  sont  immortelles,  vont  toutes 
après  la  mort  en  Paradis  ou  en  En- 
fer. Et  c^es^  ainsi  que  nous  les  abor- 
dons, soit  en  public,  soit  en  particulier, 
l'adioustay  qu'ils  auoient  le  choix  pen- 
dant la  vie,  do  prendre  party  après  la 
morticyoulà,  où  ils  aduiseroient  pré- 
sentement. A  quoy  vn  bon  vieillard 
m'evant  dit:  Aille  qui  voudra  dans  les 
feux  d'Enfer,  pour  moy  ie  désire  aller 
au  Ciel  ;  tous  l(!s  autres  le  suiuirent, 
et  vsans  de  la  mesme  response,  nous 
prièrent  de  leur  en  monslrer  le  chemin, 
etoster  les  pierres,  les  arbres  etleslml- 
liers  qui  y  sont  et  qui  pourroient  les 
arrester. 

Nos  Hurons,  comme  vous  voyez,  ne  sont 
pas  si  massifs  qu'on  croiroit  bien  ;  ils 
me  semblent  auoir  le  sens  commun  as- 
sez bon,  et  ie  les  recognois  vniuersel- 
lement  fort  dociles.  Il  y  en  a  neant- 
moins  d'opiniastres,  et  attachez  à  leurs 
superstitionsetmauuaisescoustumes;ce 
sont  notamment  les  vieillards:  car  hors- 
mis  ceux  là,  qui  ne  sont  pas  en  grand 
nombre,  tout  le  reste  ne  sçait  rien  on 
leur  croyance.  Nous  en  auons  en  nostre 


village  deux  on  trois  de  ce  nombre,  fe 
suis  souu<>nt  aux  prises  auec  eux,  où  ie 
les  couuuincs  et  les  mets  en  coulnidir- 
tion,  de  telle  sorte  qu'ils  aduoùenl  m. 
gcnuement  leur  ignorance,  (>t  l<;s  unirez 
se  mocquent  d'eux  ;  neantmnins  ils  ii(> 
s(>  rendent  pas,  ayans  poiu'  tout  refuge, 
i\w  leur  Pays  n'est  pas  comme  le  nostre, 
qu'ils  ont  vn  autre  Dieu,  vn  autre  Pa- 
radis, en  vn  mot  d'autres  couslumes. 

Ils  nous  racontent  que  cette  femme 
nonmiée  Eatarnlm,  tomba  du  Ciel  Je' 
dans  les  eaux  dont  estoit  conuerte  la 
terre,  et  que  peu  à  p(Mi  la  tiMie  se  des- 
coinuit.  h;  leur  demande  qui  a  créé  le 
Ciel,  où  c<;tte  femme  n'a  peu  se  tenir, 
et  ils  demein'ent  muets;  comme  nussj 
quand  ie  les  presse  de  me  dire  qui  niioit 
produit  la  terre,  veu  qu'elle  estoit  au 
i'ond  des  eaux  auparauant  la  cheute  de 
cesto  femme.  Vn  certain  m(^  demanda 
assez  subtil(;ment  sur  ce  propos,  où  estoit 
Dieu  nuant  la  création  du  monde.  La 
response  me  fut  plus  facile,  après  S. 
Augustin,  qu'à  eux  l'intelligence  do  la 
question  qu'ils  me  faisoient.  Vn  autre 
bon  vieillard,  estant  tombé  malade,  ne 
vouloit  point  oùyr  parler  d'aller  au  Ciol, 
disant  qu'il  desiroit  aller  où  esloient  ses 
ancestres.  Quelques  iours  après  il  su 
rendit,  et  me  lit  vn  plaisant  conte  :  Ué- 
ioiiys  loy,  me  dit-il,  car  ie  suis  rouenu 
du  pays  ides  Ames,  et  ie  n'y  en  ay  plus 
trouué,  elles  sont  toutes  allées  au  Ciel. 
Il  n'y  a  rien  qui  ne  serue  à  salut,  quand 
il  plaistà  Dieu,  iusques  aux  songes. 

Deux  choses  entre  autres  nous  ont 
foi't  aydés.pour  si  peu  de  profit  que  nous 
auons  desia  fait  icy,  par  la  grâce  de 
nostre  Seigneur.  La  première  est,  comme 
i'ay  desia  dit,  la  sauté  que  Dieu  nous: 
conseruée  parmy  vne  si  grande  et  si 
vniuersclle  contagion  :  car  nos  Hurons 
ont  pensé  que  s'ils  croyoienl  eu  Dieu  et 
le  seruoient  comme  nous,  ils  ne  mour- 
roient  pas  en  ^i  grand  nombre. 

La  seconde  est  l'assistance  temporelle 
qu'on  a  rendue  aux  malades.  Ayans  ap- 
porté pour  nous  quelques  petits  rafral- 
chisscmcns,  nous  leur  en  donnions,  à 
l'vn  vn  peu  de  prunes,  à  l'autre  vn  peu 
de  raisins;  aux  autres  quelque  autre 
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clioso.     Los  pnmiros  pons  vonoiont  di» 
lurl  loin  pour  on  aiioir  tous  liMir  pari. 

Nos  Kranvois  ayanl  assez  hcnrciiso- 
iiiciit  rcOssy  à  lu  cliassc  |H>Milaiil  l'Aii- 
tomiif,  nous  (>n  perlions  qiii>lqiu>  uior- 
trnn  à  lotii*  les  ninlaijcs  ;  cela  leur  \r,\- 
giHtit  io  (tRiir,  A  eu  principalcuKMil, 
<|u*ils  monroitMil  n'ayant  ny  cliair  ny  pois- 
wtii,  pour  assaisoinuT  liMir  saj,'nunir>. 
Adioiistcz  (pic  Ions  nos  Kranvois  so  stuil 
ilii'ii  mcicy  i-oiiiporlcz  si  vcilnciisc- 
iiKMit  l'I  si  |Kiisil)lt>mcMit  dedans  (>t  <!(>- 
hors,  pendant  tonte  cette  ainiée,  qu'ils 
ont  attin^  la  bénédiction  dti  <!iel.  Nous 
douons  aussi  heaucoitpnn  piorieux  sainct 
Joseph,  os|»ou\  (je  Mosfre  Haine,  et  pro- 
tecteur des  iliu'ons,  d<Mil  nous  aiions 
IoiicIk^  au  <loi^l  l'assistance  pliisieuis 
fois.  (lo.  fui  vne  clioso  remarquai)!)?, 
que  le  iour  de  sa  leste  et  durant  !'(  >claiie, 
los  coniuiodilez  nous  venoienl  d(»  toul(.'s 
iwrls. 

Auanl  quo de  finir,  ic  diray  senlemenl 
ce  mot  d(î  L(Miys  de  saincte  Koy,  que 
i'aymerois  mieux  taire,  n^islolt  qu'il  peut 
siMnir  pour  reconnoisire  plus  iudicieiise- 
inoiit cette  Nation:  c'est  qu'il  n'est  pas 
tel  qu'il  dcuroit  cstre  et  que  nous  l'eus- 
sions souJjaitlé  ;  neantnK)ins  nous  eu 
auoiis  encore  bonne  espérance.  Il  fut 
pris  l'année  passée  par  les  Iliroquois  en 
la  (lél'aite  commune,  et  emmené  prison- 
nier. Il  luy  en  a  cousl)'?  vn  doigt  ;  ce 
t'owp  de  foiiel  deuroil  eslrc  bastant  pour 
II!  remettre  en  son  dcMioir.  S(mi  l'ère  m 
fui  pas  pris;  il  se  snnna  à  la  fuite,  mais 
<!ii  fuyant  il  patil  à  bon  escient  dedans 
les  bois,  où  il  demeura,  à  ce  qif  il  dit, 
trente  ioni*?,  eombattii  de  trois  pnissnns 
cnnomis:  sçauoir  est  du  froid,  car  c'e- 
sloil  au  Printemps,  et  il  estoil  nud  et 
sans  feu;  de  la  maladie,  car  il  de- 
meura comme  perclus  des  dcuxinmbes, 
l'in'en  est  pas  encore  puery;  et  en  fin 
(le  la  faim,  à  propos  de  laquelle  il  ra- 
conte vne  cIjosû  remarquable,  si  elle  est 
vrayo  :  il  dit  qu'ayant  demeuré  dix  ou 
douze  iours  sans  manficr,  el  pi  iant  Dieu, 
duquel  il  auoit  ouy  parler  à  son  (ils,  il 
vil  comme  vn  pot  de  grais  tel  qu'il  en 
mioil  veu  à  Kebec,  remply  d'vne  très 
siiaue  liqueur,  et  oiiit  vne  voix,  qui  luy 
disoit:  Saranlies,  aye  bon  courage,  lu 
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n'en  mourras  pas  ;  prens,  boy  de  co  qui 
est  dauH  ce  pot,  afin  de  le  fortilii'r:  ce 
(pi'il  lit,  et  en  fut  nierueilleusenienl  sou- 
lagé. Une  peu  après  il  rencontra  en  \n 
arbrisseau  vn  sacliel  de  bled,  dont  il  sus- 
tenta petilemenl  sa  vie,  ius(pii»s  à  ci^ 
que  quelques  Saunages  d<*  la  Nalioii 
neutre,  layans  fnrliiilenjent  trouué, 
l'eideuerent  en  leur  village. 

CV'I  homme  m'a  témoigné  qu'il  desiroit 
se  conuertir,  luy  et  toide  sa  famille,  et 
«•ooperer  à  ce  que  tout  son  village  seruisl 
à  Hieii,  comme  nous.  Mais  c'est  mi 
esprit  deslié  aussi  bien  que  son  (ils,  ie 
U(\  me  lie  pas  enconf  en  luy.  N/îstre 
espemiH'(?  est  en  Dieu  et  en  nostre  Sei- 
gneur lesus-dlirist,  <pii  a  respandii  s<m 
sang  |H)ur  le  salut  des  lliirons,  aussi  bien 
<pie  (lour  le  reste  du  moiule. 

(l'est  sur  cet  appuy,  el  non  sur  nos 
industries,  que  nous  espérons  de  veoir 
vil  iour  icy  viu»  (Ihrestieiité  llorissnnle. 
Les  esprits  certes  y  sont  dociles  oX  lle- 
xiblcs  ;  i(>  ne  voyque  la  liberté  d(;s  fem- 
mes, qu'ils  cliangenl  à  plaisir,  el  qiiel- 
((ues  superstitions  difticiles  à  abolir:  car 
d'ailleurs  ils  n'ont  point  d'auersion  de 
la  Foy,  ny  delà  Loy  riireslieniKî  ;  ils 
recourent  volontiers  à  Dieu  en  leurs 
iii'eessilez,  viennenl  faire  beuir  leurs 
bleds  auanl  que  de  les  semer,  el  dcmaii- 
d(Mil  ce  que  c'est  i\[w  nous  desiions 
d'eux.  Nous  n'auons  à  appréhender  que 
nos  péchez  el  imperfections,  el  nioy  sur 
tous.  Certes  ie  me  sens  extrêmement 
indigne  de  cet  employ;  mais  enuoycz 
nous  des  saincts,  ou  faites  enuers  Dieu 
noslre  St'igneur,  que  nous  soyons  tels 
qu'il  désire.  MMIe  recommandations 
aux  saincts  sacrilices  de  voslre  Ucue- 
lence,  et  de  tous  nos  Pores  et  l'reres. 

D.î  V.  U. 

Trcs-hnmblc  et  ircs-obe^ssant 
seruiteur  en  nostre  Seigneur, 

Iean  de  Bredevf. 


Do  nojitre  petite  Maison  de  P.  Io?eph 
au  villnge  d'Ihonatiria  es  Harunn,  ce 
27.  May  16:i5,  iour  auquel  le  S.  K^prit 
descendit  viaiblcmeut  sur  les  Apostreu. 
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Mon  U.  I^ebk, 

Dopuisla  prcsonle  escritc,  nous  auons 
baplisti  \n  tinlanl  mali.do,  arrière  petit 
iicneii  de  feu  loaciiim  Tshidacaiendoua, 
vX  ce  d'autant  plus  hardiment  (pie  eeste 
t'amille  semble  estre  toute  disposée  à  la 
Foy.  Nostrc  Seigneur  luy  a  rendu  îa 
santé  auec  admiration  de  ses  parens, 
qui  remarquèrent  qu'incontinent  après 
le  baptesmc,  il  reposa  fort  doucement, 
delà  servira  pour  reniiciser  \ne  mau- 
uaisc  opinion  que  le  Diable  \a  semant 
dans  quelques  esprits,  ausquels  il  per- 
suade qu'on  ne  guérit  iamais  après  le 
baptesme.  C'est  là  \ne  des  ruses  du 
Diable  contre  nous;  il  en  a  bien  d'autres, 
dont  il  a  fait  l'essuy  desia  en  partie. 


mais  N.  Seigneur  le  confondra  ;  c'est 
en  luy  en  qui  nous  nous  confions.  Par- 
aduenturt*  V.  11.  sera-elle  bien  aise  (l(> 
sçaiioir  que  l'Uyuer  a  esté  icy  fort  coiut 
et  fort  modéré.  Le  l'ays  est  tel,  qu'il 
|torte  assez  pour  la  nourriture  des  liabi- 
lans.  Tout  ee  Printemps  a  esté  gruu- 
denient  beau  et  sec  ;  les  bleds  coninien- 
ceiit  à  pâtir  faute  de  pluye,  lu  pijy 
nostre  Seigneur,  qu'il  luy  plaise  y  romo- 
d'er,  et  nous  donner  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  sa  gloire,  pour  les  heureux 
comniencemens  de  ceste  Chrestienté,  et 
pour  la  bénédiction  des  petits  traiiau.s 
que  nostre  Compagnie  entreprend  en 
ces  terres  éloignées,  sous  la  piott'ction 
des  Fleurs  de  Lys,  el  de  nostre  (iraiid 
Uoy,  qui  les  fait  fleurir  auiourd'huy  si 
glorieusement. 


RELATION 

DE  QVELQVES  PARTiCYLARlTEZ,  DV  LIEV  ET  DES  IIABITANS 

DE  UISLE  DV  CAP  BRETON. 

llmmjce  par  le  P.  lulien  Perrault,  de  la  Compagnie  de  lesm,  à  son  ProuinciaJ, 

en  France,  Van  1634.  et  3o. 


L'IsLE  du  Cap  Breton  est  esloignée  de 
nostre  France  d'enuiron  neuf  cens 
lieues  par  mer.  Elle  en  a  soixante  et 
dix  ou  quatre-vingts  de  circuit.  Les 
montagnes  y  sont  fort  hautes  et  en 
nombre,  au  pied  desquelles  se  voyont  de 
grandes  fondrières  et  précipices  allreux. 
La  terre  y  est  couuerte  do  toutes  sortes 
d'arbres,  comme  de  cliesnes,  heslres, 
bouleaux,  pins,  sapins  et  autres. 

Le  Chibou,  principale  partie  de  ceste 
Isle,  est  vnc  grande  Daye  d'eiuiiron  deux 
lieues  de  large  en  son  entrée,  qui  va  peu 
à  peu  s'estrccissanl  le  long  de  six  ou 
Mept  liouës,  qu'elle  comprend  en  esten- 
duë.  Sur  le  milieu,  à  main  gauche  en 
montant,  au  haut  de  la  costo,  qui  re- 
garde le  Noroûesl,  est  basti  le  fort  de 
soincle  Anne,  à  l'entrée  du  port,  vis  à 
vis  d'vnc  petite  Anse.  L'assiette  du  lieu 


est  si  auanlagcuse,  au  rapport  de  ceux 
qui  s'y  cognoisseni,  qu'auec  dix  ou 
douze  pièces  de  canon,  on  pourroit  cou- 
ler à  fonds  tous  les  vaisseaux  ennemis 
qui  s'y  presenl<;roient. 

Ceux  qui  ont  vicilly  sur  mer,  prote- 
stent qu'ils  n'ont  iamais  veu  vn  Fort  plus 
reeommandable  pour  sa  capacité,  ny 
pour  la  facilité  de  son  abord.  Trois 
mille  nauires  y  pcuuent  estre  à  l'aise 
et  à  l'abry  de  tout  vent,  en  vn  beau  rond 
tres-agreabic  à  veoir,  car  sa  figure  est 
circulaire;  ou  peu  s'en  faut.  Les  niaim 
y  sont  fort  douces  el  n'iglées  ;  il  y  a 
tousiours  de  dix  à  douze  brasses  d'eau. 
Au  reste  nonobstant  que  toute  l'Isle  soit 
de  quarante  six  degrez  et  demy  en  son 
eleuation,  si  est-ce  que  le  froid  y  est 
extrême,  parmy  des  neiges  de  cinq  à  six 
mois  l'année.    Yoila  pour  ce  qui  est  de 
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la  situation  du  lieu  ;  venons  aux  oom- 
modilez  de  la  vie,  qu'il  offre  aux  liabi- 
tans  :  surquoy  on  peut  dire  en  gênerai, 
que  les  Saunages  sont  icy  plus  à  leur 
aise,  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits. 
Si  riJyuer  leur  y  fournit  moins  de  Ca- 
stors sur  eau,  il  leur  donne  aussi  en  re- 
compense plus  d'Urignacs  sur  terre.  En 
esté  ils  y  viuent  assez  doucement  de 
Marmottes,  de  Perroquets,  de  Cormo- 
rans et  autres  oyseaux  de  marine.  Ils 
y  ont  aussi  les  Outardes,  l'Esplan,  les 
Maquereaux,  les  Morues,  et  semblables 
prouisions  selon  ladiuersilé  des  saisons, 
dans  les  forests,  ou  sur  les  cosles  de  la 
mer. 

Quant  à  eux,  pour  ce  qui  est  du  corps, 
ils  n'ont  rien  de  monstrueux  ;  vous  y 
voyez  des  gens  bien-faits,  d'vn  beau  vi- 
sage et  d'vne  riche  taille,  forts  et  puis- 
sans.  Leur  charnure  est  blanche  nntu- 
lurellemcnt,  comme  en  font  foy  l(»s  pe- 
tits enfuns;  mais  le  hasie  du  Soleil,  et 
Ifis  frictions  d'huile  de  Loup  marin  et 
(le  graisse  d'Orignac,  les  rend  foii  basa- 
nez,  à  mesure  qu'ils  croissent.  Ils  vont 
la  plus-part  la  teste  nue,  et  portent  de 
longs  cheueux  noirs,  au ec  fort  peu  ou 
point  de  barbe,  tellement  que  les  femmes 
n'y  sont  recogneùes,  qu'en  ce  qu'elles 
se  serucnt  d'vne  ceinture,  et  qu'elles 
sontmoins  découuertes  que  les  hommes  ; 
tout  au  rebours  de  ce  qui  se  pratique  en 
jiliisieurs  lieux  de  la  Chrestient(',  à  la 
honte  du  Christianisme.  On  void  icy 
des  vieillards  de  quatre-vingts  et  cent 
ans,  qui  n'ont  presque  pas  vn  poil  gris. 
Pour  le  regard  de  l'esprit,  s'il  en  faut 
iugcr  de  leurs  def  ortcmens  et  de  leurs 
façons  de  traitter  aiiec  nos  François,  ils 
ne  l'ont  pas  mauuais.  Vous  ne  voyez 
paroistre  en  leurs  gestes  et  démarches 
aucune  sottise  ou  niaiserie,  mais  plutost 
vnc  certaine  granité  et  modestie  natu- 
relh.  qui  les  rend  aimables.  Ils  sont 
bien  si  industrieux,  que  de  déguiser  leur 
langage,  adioustans  à  chaque  mot  vue 
syllabe,  qui  ne  sert  qu'à  troubler  l'ima- 
gination de  ceux,  dont  ils  ne  veulent 
point  estre  entendus. 

Ce  qui  leur  manque,  est  la  cognois- 
wnce  de  Dieu,  et  du  seruice  qu'ils  sont 
obligez  de  luy  rendre,  comme  aussi  de 


l'eslat  des  âmes  après  la  mort  ;  c'est 
merueille,  que  nous  n'en  auons  sceu  en- 
core découurir  aucun  vestige,  en  ce  que 
nous  sçauous  de  leur  langue.  Peut-estre 
qu'en  deseouurirons  nous  quelque  chose 
de  plus,  quand  nous  y  serons  plus  sça- 
nans  :  car  il  n'est  pas  croyable  que  la 
lumière  naturelle  soit  tout  à  faitoàteinte 
en  eux  pour  ce  regard,  ne  l'estant  point 
en  d'autres  Nations  plus  barbares  ;  ou 
qu'ils  ne  parlent  iamais  entreeux  de  ce 
qu'ils  ne  peuuent  tout  à  fait  ignorer. 
Tant  y  a  que  iusqu'à  maintenant,  nous 
n'auons  non  plus  remarqué  de  Ueligiou 
parmy  ces  panures  Saunages,  que  parmy 
les  bestes.  C'est  ce  qui  nous  fend  le 
cœur  de  compassion  pour  des  âmes  ra- 
chetées au  mesme  prix  que  nous  et  dont 
elles  feroienl  leur  prollt  volontiers  mieux 
que  nous,  si  elles  sçauoient  ce  qu'elles 
vallent  et  ce  qu'elles  ont  cousté  à  celuy 
qui  nous  a  tant  aimez  tous  ensemble. 

Or  ce  qui  nous  console  parmy  cette 
ignorance  et  barbarie,  et  ce  qui  nous 
fait  espérer  d'y  veoir  vn  iour  la  Foy 
plantée  bien  auant  ;  c'est  en  partie  la 
docilité  qu'ils  nous  font  paroislre  à  vou- 
loir estre  instruits,  et  en  partie  la  fi- 
délité et  riionnesteté  que  nous  y  remar- 
quons. 

Ils  se  rendent  fort  assidus  et  attentifs 
aux  instructions  que  nous  leur  donnons; 
ic  ne  sçay  si  c'est  par  complaisance, 
car  ils  en  ont  beaucoup  naturellement, 
ou  par  instinct  d'en  haut,  qu'ils  nous 
•îscoutent  si  volontiers  sur  les  mystères 
de  nostre  Foy,  et  redisent  après  nous, 
soit  qu'ils  l'entendent  ou  non,  tout  ce 
que  nous  leur  en  déclarons.  Ils  font  tres- 
volontiers  lesigne  delà  Croix,  comme  ils 
nous  voyent  faire,  Icuans  les  mains  et  les 
yeux  au  Ciel,  prononçans,  lesus  Maria, 
comme  nous  ;  iusque-là  qu'ayans  re- 
marqué l'honneur  que  nous  rendons  à 
la  Croix,  les  panures  gens  se  la  peignent 
au  visage,  à  l'eslomach,  aux  bras  et 
aux  iambes,  sans  en  estre  priez.  le 
veux  bien  qu'ils  fassent  tout  cela  en  ces 
commencemens  par  vne  simplicité  natu- 
relle, qui  les  porte  à  imiter  tout  ce  qu'ils 
voyent,  plus  que  pour  aucune  meilleure 
considération  ;  si  est-ce  qu'auec  le  temps, 
ils  en  peuuent  estre  aidez,  et  ils  ne  se- 
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ront  pas  les  premiers,  quand  ils  vien- 
dront à  pratiquer  par  élection,  ce  qui  leur 
a  est(i  en  vsage  comme  par  rencontre  et 
par  liazard.  Au  surplus,  ce  qui  n'est 
pas  peu,  ils  nous  pressent  par  fois  de 
prier  nostrc  bon  lesus  pour  eux,  pour 
les  succez  de  leurs  chasses  et  pour  la 
deliiirance  de  leurs  maladies. 

L'autre  aduanlage  que  nous  remar- 
quons icy,  pour  la  prédication  de  l'Eu- 
angile,  est  en  la  fidélité  et  en  l'iionne- 
sleté  que  nous  y  voyons  reluire,  comme 
deux  clairs  rayons  de  lumière,  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  On  n'a  que  faire  de 
se  défier  de  nos  Saunages,  ou  de  prendre 
garde  à  leurs  mains  et  à  leurs  pieds, 
comme  en  quelques  autres,  qui  attirent 
tout  à  eux  et  s'accommodent  de  tout  ce 
qu'ils  trouuent  à  leur  bien-scance.  Tout 
leur  est  oiniert  en  tout  lieu,  et  si  rien 
n'est  en  danger  deuant  eux,  quand  ils 
seroient  seuls  en  vue  cabane  et  sans 
pouuoir  cstre  apperccus  de  personne. 
Pour  rhonnesteté,  ils  l'ont  yn\  telle  re- 
commandation, au  moins  quant  'i  ce  qui 
se  void  à  l'extérieur  en  leurs  actions  et 
paroles,  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
se  leueront  au  dernier  iour,  et  condam- 
neront plusieurs  Chrest.iens,qui  l'auront 
moins  cultiuée  en  la  Loy  de  grâce,  que 
ne  font  ces  pauures  gens,  en  celle  de 
nature. 

Nous  ne  leur  auons  jamais  oûy  dire 
parole  messeanle,  ny  veu  faire  aucune 
action  trop  libre,  quoy  que  nous  ayons 
vescu  assez  familièrement  aucceux,  de- 
dans et  hors  de  leurs  cabanes. 

Vous  diriez  qu'ils  veulent  pratiquer 
par  aduance  ce  beau  mot  de  l'Apostre, 
qui  commande  aux  Chrestiens,  de  n'a- 
uoir  pas  mesme,  si  faire  se  peut,  en  leur 
bouche,  vne  parole  qui  signifie  le  vice 
contraire.  Quelqu'  vn  répliquera  volon- 
tiers, que  si  nous  eussions  esté  plus  ver- 
sez en  leur  langue,  nous  n'eussions  pas 
manqué  d'y  en  remarquer.  Mais  n'est- 
ce  pas  beaucoup,  que  si  peu  que  nous 
en  sçauons  ne  nous  ait  encore  appris 
rien  de  semblable?  Et  n'y  a-t-il  pas 
grande  occ^ision  de  rougir  pour  beau- 
coup de  Nations  Chrestiennes,  parmy 


lesquelles  il  ne  faut  pas  auoir  fait  grnrui 
apjn'entissage  en  leur  Grammaire,  pour 
se  trouuer  honteux  et  confus  es  conipn- 
gnies,  à  qui  a  tant  soit  peu  l'honneur  en 
allcclion.     Que  si  nous  n'auous  pas  en- 
core les  oreilles  assez  ouuertes,  pour 
rendre  tesmoignage  asseuré  de  l'indlfic- 
rcnce  ou  de  l'honnestelé  de  leurs  dis- 
cours, sommes  nous  aueugles,  ou  ik; 
pointons  nous  pas  rccognoislre  ce  qsic 
c'est  qu'vn  geste  ou  vn  deportemenl 
honteux?  et  neanlmoins  nous  n'y  nuom 
rien  veu  do  semblable,  non  pas  mosnic 
parmy  les  gens  mariez.     Que  dirny-jo. 
sur  ce  que  m'estant  vn  iour  appoii  imi, 
qu'vn    ieune    Saunage  auoit  baisé  sa 
femme,  que  ie  ne  croyois  pas  eslro  U\ 
sienne  ;  comme  cela  me  sembloit  exlrn- 
ordinairc  parmy  eux,  ie  luy  (lematidny 
sur  le  champ,  si  c'esloit  sa  femme,  (i 
il  me  respoudit,  qu'ouy  ;  mais  ce  m  fui 
pas  sans  confusion  de  l'vn  et  de  raulic 
qui  se  trouuerent  surpris,     loigne/  cola 
aiu^c  cette  granité,  que  i'ay  desia  dit 
leur  estre  naturelle,   et  vous  iiigorcz 
que  Dieu  aidant,  ils  receuiont  à  liins 
ouuerts  vne  Loy  qui  ne  recommaiulf^ 
rien  tant  que  cette  vertu,  qui  rend  le? 
hommes  semblables  aux  Anges,  ctqii'ih 
n'auront  pas  si  grande  difliculté,  qu'ont 
plusieurs  Chrestiens  mal  ajipris,  do  se 
conformer  à  tout  ce  qui  est  des  parolo» 
de  l'Ëuangile,  quand  on  le  leur  annon- 
cera aux  termes  de  l'Apostre  :  qu'il? 
ayent  à  faire  paroistre  leur  modestie  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  veu  que  le  Sei- 
gneur est  proche.    Il  est  vray  qu'ils  ont 
la  polygamie,  et  ne  gardent  point  l'in- 
dissolubilité du  Mariage  ;  mais  il  faiil 
espérer,  que  quand  ils  viendront  à  n;- 
cognoislre  les  obligations  qu'ils  ont,  anfc 
toutes  his  Nations  de  la  terre,  à  vn  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  pour  eux,  ils  se 
soumettront  volontiers  à  ses  Loix  toiiles 
sainctes,  nommément  en  ce  qui  concerne 
vne  vertu,  au  moyen  de  laquelle  il  vont 
que  nous  le  portions  et  glorifions  sans 
cesse  en  nos  corps,  luy  qui  a  liuré  lo 
sien  nonr  nous  aux  lourmens,  cl  qui 
noi  s  le  donne  tous  les  iours  en  viande, 
pour  cet  effect  singulier. 
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DIVERS  SE^TIMENS  ET  ADVIS 

DES    PEUES   QVI    SONT    EN   LA  NOYVELLE   FRANCE. 
Tirez  de  leurs  dernières  lettres  de  1G35. 


1.  T  A  Noiiuelle  France  est  vn  vray 
jLi  climat  où  ou  apprend  parfaicle- 
nuïnl  bien  à  ne  cherelior  que  Dieu,  ne 
désirer  que  Dieu  seul,  auoir  l'intention 
|iiirement  ù  Dieu,  et  à  ne  s'attendre  et  ne 
s'appuyer  qu'en  sa  diuino  et  paternislli) 
prouidence  ;  et  cela  c'est  vn  riche  thre- 
sor  du  cœur,  qui  ne  se  pnut  estimer. 

2.  Vim'o  en  la  Nouuelle  France,  c'est 
à  vray  dire  viure  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  ne  respirer  que  l'air  de  sa  Diuine 
londuite  ;  on  ne  sçauroit  croire  la  dou- 
iiciu'  de  côX  air  là,  si  ce  n'est  quand 
actuellement  on  le  respire. 

3.  Il  n'est  pas  à  propos  qu(î  tout  le 
inoiule  sçache,  combien  il  fait  bon  dans 
l;'S  sacrées  horreurs  de  ces  forests,  et 
combien  on  trouue  de  lumières  du  Ciel 
ilaiisles  ténèbres  cspaissesde  cjlte  bar- 
barie :  nous  aurions  trop  de  monde  qui 
y  voudroit  venir,  et  nos  Habitations  ne 
seraient  pas  capables  de  loger  tant  de 
i.'i;iis;  et  c'est  ce  qui  nous  confond,  que 
i)ieu  nous  ait  choisis  pour  nous  faire 
prticipans  de  cette  miséricorde,  voyant 
qu'il  y  a  tant  de  nos  Pores  en  France, 
qui  feroienl  mieux  que  nous. 

4.  La  ioye  qu'on  a  quand  on  a  bapti- 
sé vn  Saunage,  qui  se  meurt  peu  après, 
l't  qui  s'enuole  droit  au  Ciel  poiu'  de- 
iienir  vn  Ange,  certainement  c'est  vne 
ioye  qui  surpasse  tout  ci?  qu'on  se  peut 
imaginer;  on  ne  se  souuient  plus  ny  de 
la  mer,  ny  du  mal  de  la  mer,  ny  de 
l'horreur  des  tempestes  passées  ;  on 
voudroit,  auec  la  souffrance  de  dix  mille 
tempestes,  pouuoir  aider  à  sauner  vne 
ami',  puisque  lesus-Christ  pour  vne  seule 
âme  auroil  volontiers  respandu  tout  son 
précieux  sang. 

5.  Le  plus  grand  combat  que  nous 
ayons  eu  parmy  nous,  c'est  qui  seroit 
tviuy  qui  auroit  la  bonne  aducnturc 
d'eslre  choisi  pour  aller  aux  llurons. 


Dieu  a  fait  tomber  le  sort  sur  ceux  qu'il 
luy  a  plù  choisir,  et  qui  sont  allez  à  ces 
Nations  barbares,  commit  si  c'eust  esté 
le  Paradis  Terrestre.  Vne  fois  qu'on  a 
gousté  à  bon  escient  la  douceur  de  la 
Croix  de  lesus-Christ,  on  la  préfère  à 
tous  les  Empires  de  la  terre. 

G.  Nous  trouuans  nagueres  dans  vne 
tempeste  si  furieuse,  que  tout  l'Océan 
sembloit  se  bouleuerser,  on  nous  dit 
que  nous  estions  cause  de  cet  horrible 
orage  ;  cela  nous  estonna  d'abord,  estant 
dit  par  des  gens  de  bien,  et  en  dc- 
mandans  la  raison,  il  nous  fut  dit,  que 
voyant  vne  si  furieuse  et  enragée  tour- 
mente, il  falloit  croire  que  l'Enfer  enra- 
geant de  nous  veoir  aller  en  la  Nouuelle 
France  pour  conucrlir  les  infldelles  et 
diminuer  sa  puissance,  par  dépit  il  sous- 
leuoit  tous  les  Elemens  contre  nous,  et 
vouloit  abysmer  la  flotte  et  tout  ce 
qui  estoit  dedans.  Mais  nous  Ituu'dismes 
tout  doucement  :  Souuenez  vous.  Mes- 
sieurs, que  Dieu  est  plus  puissant  pour 
nous  défendre,  que  Liicifer  pour  nous 
persécuter  ;  que  la  mer  s'esleue  tant 
qu'elle  voudra,  si  faut-il  que  Dieu  soit  le 
Maistre  :  Mirabdex  elationes  maris,  mi- 
rabilis in  allis  Dominns.  Nous  craignons 
bien  plus  la  cholere  de  Dieu  contre  nos 
infidelitez,  que  celle  de  la  mer  contre 
nos  iniirmitez  humaines. 

7.  En  Europe  on  a  coustume  de  dire, 
que  quiconque  veut  apprendre  à  prier 
Dieu,  il  faut  aller  sur  la  mer;  mais  c'est 
toute  autre  chose  d'y  estre  effectiuc- 
ment.  Dernièrement  nous  fusmes  plus 
de  deux  iours  et  deux  nuicts  en  conti- 
nuel danger  d'estre  absorbez  de  l'Océan; 
chaque  moment  sembloit  deuoir  estre 
le  dernier  moment  de  nos  vies.  Vous 
voyez  venir  dt!s  montagnes,  qui  sem- 
bloiont  nous  deuoir  engloutir.  Nous 
estions  nous  deux  prosternez  à  genoux, 


■P:^< 


46 


Relation  de  la  Nouuelle 


priant  Dieu  de  bon  cœur  ;  la  plus  grande 
peur  cstoit  que  qiielqu'vn  ne  mourust 
sans  Confession.  C'est  là  où  on  fait  bien 
les  Oraisons  inculatôires,  et  où  on  re- 
Î5farde  le  Ciel  de  bon  œil  ;  mais  on  ne 
eroiroit  iamuis  Tefficaee  de  la  grâce  et 
les  puissantes  asseurances  que  Dieu 
donne  à  ses  seruiteurs,  au  milieu  des 
tempesles  et  des  désespoirs  les  plus 
espouuantables. 

8.  lamais  ic  n'auois  entendu  que  c'est 
d'arriuer  à  vn  poinct  de  vertu,  que  pour 
passer  plus  auant,  il  faudroit  faire  mira- 
cle :  tant  il  est  vray  qu'on  se  trouue 
quelquefois  si  auant  ou  dans  la  souf- 
france, ou  dans  les  hazards,  ou  dans 
l'abandonnement  des  créatures,  qu'on 
ne  trouue  plus  rien  que  Dieu.  Âlais  on 
le  trouue  tousiours  au  bout  de  l'eschelle 
de  lacob,  à  bras  et  cœur  ouuerts  pour 
embrasser  les  Anges  et  les  âmes  qui 
volent  droit  à  luy  ;  et  c'est  chose  admi- 
rable comme  Dieu  prend  plaisir  à  se 
communiquer  abondamment  aux  âmes 
qui  ont  tout  abandonné,  et  se  sont  toutes 
abandonnées  à  luy.  Perdre  tout  pour 
trouuer  Dieu,  c'est  vue  douce  perle,  et 
vne  sainctevsure. 

9.  Le  cœur  croist  à  mesure  que  les 
trauaux  croissent  pour  losus-Christ  ;  et 
la  Nouuelle  France  est  le  pays  du  monde 
le  plus  propre,  pour  entendre  le  sens 
littéral  de  ces  belles  paroles,  Slcut  misit 
me  viuens  Pater,  Ha  et  ego  mitlo  vos, 
le  vous  enuoye  de  mesme  sorte  que 
mon  Père  m'a  enuoyé  ;  Ecce  ego  mit- 
to  vos  sicut  oiies  in  medio  hiporum, 
Yoicy  que  ie  vous  enuoye  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Parmy  ces 
forests,  en  voyant  ces  Saunages,  nous, 
panures  Estrangers  et  seruiteurs  de 
Dieu,  que  pouuons  nous  attendre  sinon 
vn  coup  de  dent  et  quelque  eft'ect  de 
leur  barbarie  naturelle?  Qui  craindbien 
Dieu,  ne  sçauroit  plus  rien  craindre  en 
ce  monde. 

10.  Il  est  vray  que  faire  neuf  cens 
lieues  sur  les  Ilots  de  la  mer,  et  auec 
cent  et  cent  rencontres  de  Turcs,  de 
glaces,  de  bancs,  d'orages  assez  hor- 
ribles, cela  peut  estonner  la  nature,  et 
donner  de  la  palpitation  au  cœur  hu- 
main ;  là  on  expérimente  ce  que  veut 


dire  Dauid,  Anima  meain  manibus  mets 
semper,  le  tiens  mon  âme  tousiouis  dans 
mes  mains,  et  ic  suis  tout  prest  à  tout 
moment  de  la  sacrifier  h  Dieu  ;  trop 
heureux  helas  !  de  pouuoir  faire  Unit  (h; 
fois  vn  précieux  holocauste  de  moy- 
mesmc  ;  mais  les  infusions  de  Dieu  dans 
les  cœurs,  et  le  renfort  qu'il  vers(î  diuis 
nos  âmes  surpasse  tous  nos  maux.  |(> 
confesse  que  i'ay  mieux  appris  siu'  la 
m(!r  que  sur  la  terre,  que  c'est  qu'in- 
fusion de  Dieu  dans  vne  ame  bien  faite, 

li.  Quand  on  void  ces  Saunages, 
bien  faits,  forts,  de  bonne  façon,  doue/ 
d'vn  bon  sens  naturel,  et  qu'il  ne  lient 
qu'à  vne  goutte  d'eau  qu'ils  ne  deuien- 
nent  cnfans  de  Dieu,  et  que  lesus-Cluisl 
a  respandu  tout  son  sang  pour  eux,  o» 
sent  vne  ardeur  incroyable  de  les  atti- 
rer à  l'Eglise  et  à  Dieu  ;  et  il  est  vray 
qu'on  aimeroit mieux  laconuersion  d'vn 
de  ces  panures  Saunages,  que  la  con- 
qiieste  d'vn  Empire  tout  entier.  La 
peine  qu'on  y  prend  est  si  agieablo, 
qu'on  ne  la  prend  point  pour  vne  peine, 
mais  pour  vne  faneur  du  Ciel  bien  cx- 
traor(linaire,  Cliaritas  Dei  vrget  nos, 
tant  il  est  vray  que  la  charité  presse  les 
cœurs. 

12.  le  fus  vingt-quatre  heures,  que, 
nous  voyant  poursuiuis  par  les  Turcs  au 
sortir  de  la  Manche,  ie  n'attendois  plus 
rien  que  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  estre  couuert  de  chaisnes,  et  viuvo  eu 
esclauage.  Parmy  ces  frayeurs  natu- 
relles, voyla  vne  forte  pensée  qui  se  va 
saisir  de  mon  cœur,  et  me  dit:  lia! 
quel  bon- heur  seroit-ce  de  pouuoir  imi- 
ter sainct  Paul,  et  me  veoir  enchaisner 
pour  l'amour  de  lesus,  qui  fut  lié  pour 
moy,  et  traitté  comme  vn  esclaue  et 
comme  le  Roy  des  volleurs.  Geste  douce 
pensée  eut  tantde  pouuoir  sur  mon  âme, 
que  i'auois  plus  d'enuie  de  ces  chaîne'^^ 
que  de  crainte  de  la  captiuilé. 

\  3.  Trois  puissantes  pensées  conso- 
lent vn  bon  cœur,  qui  est  dans  les  fo- 
rests infinies  de  la  Nouuelle  France,  o» 
parmy  les  llurons.  La  première  est, 
ie  suis  au  lieu  où  Dieu  m'a  enuoyé,  où 
il  m'a  mené  comme  par  la  main,  où  il 
est  auec  moy,  et  où  ie  ne  cherche  que 
luy  seul.    La  deuxième  est,  oc  que  dit 
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Dauid:  scion  la  mesure  des  douleurs 
que  ie  soufl're  pour  Dieu,  ses  Diuines 
consolations  rôjoiiyssont  mon  âme.  La 
troisième,  que  iamais  on  ne  t.  odue  ny 
Croix,  ny  clous,  ny  ospines,  que  si  on 
regarde  bien,  on  ne  Irouue  I.  C.  au  mi- 
lieu. Or  peut- on  ostre  mal,  quand  on 
est  en  compagnie  du  Fils  de  Dieu  vi- 
uant  ? 

14.  O'iand  ie  me  veoisassiegtMle  flots 
homicides,  de  foresls  iutinics  et  de  mille 
dangers,  il  mevienlàriisprit  ceste  riche 
parole  de  St.  Ignace,  martyr  :  Nunc  in- 
cipio  esse  Chrhli  discipulm,  c'est  au- 
iourd'huy  que  ie  commence  d'estre  do 
la  Compagnie  de  lesus:  car  à  quoy  ser- 
uent  Unit  d'evercices,  tant  de  Médita- 
tions feruentes,  tantde  désirs boùillans? 
tout  cela  n'est  que  du  vent,  si  ou  ne  les 
met  en  pratique  ;  tellement  que  la  vieille 
France  est  bonne  pour  conceuoir  de 
bons  désirs,  mais  la  Nouuelle  est  propre 
|)Our  l'exécution;  ce  qu'on  désire  en 
l'ancienne  France,  c'est  ce  qu'on  l'ait 
dans  la  Nouuelle. 

15.  le  ne  sçay  que  c'est  que  le  pays 
des  Hurons,  où  ûieu  m'enuoye  par  vue 
miséricorde  inlinie;  mais  ie  sçay  bien 
que  i'ayme  mieux  y  aller  qu'au  Paradis 
Terrestre,  puisque  io  vois  que  Dieu  en 
a  ordonné  de  la  sorte.    Chose  estrange  ! 
que  plus  i'y  vois  de  Croix  préparées,  et 
plus  le  cœur  me  rit  et  y  voile  :  car  quel 
bon-heur  de  ne  voir  rien  de  ses  yeux 
que  des  Saunages,  des  Croix  et  lesus- 
Christ  !  en  ma  vie  ie  n'ay  bien  Icompris 
en  Fi'ance,  que  c'estoit  de  se  défier  to- 
talement de  soy-mesme,  et  se  confier  en 
Dieu  seul  ;  mais  ie  dis  seul,  et  sans 
meslange  d'aucune  créature.    Maior  est 
Deus  corde  noslro.    Dieu  est  plus  grand 
que  nos  cœur^s  :  cela  est  cuident  en  la 
Nouuelle  France,  et  c'est  vne  consola- 
tion du  tout  incfl'able,  que  quand  on  ne 
Irouue  plus  rien,  aussi  tost  on  rencontre 
Dieu,  qui  se  communique  plus  abon- 
damment aux  bons  cœurs. 

10.  Ma  consolation  parmy  les  IIu- 
rons,  c'est  que  tous  les  iours  ie  me  con- 
fesse, et  puis  ie  dis  la  Messe,  comme  si  ie 
deuois  prendre  le  Viatique  et  mourir 
ce  iour  là,  et  ie  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
mieux  viul'e,  ny  auec  plus  de  satisfaction 


et  de  courage,  et  mcsmc  de  mérites, 
que  viiu'c  en  un  lieu,  où  on  pense  pou- 
uoir  mourir  tous  les  ioius,  et  auoir  la 
deuise  de  S.  Paul,  Quotidie  morior,  pa- 
tres, etc.  mes  frères,  ie  fais  estât  de 
mourir  tous  les  ioiu's. 

17.  Pour  coniiertir  les  Saunages,  il 
n'y  faut  pas  tint  de  science  que  de  bonU* 
et  vertu  bien  solide.  Les  quatre  Ele- 
meus  d'vn  homme  Apostolique  en  la 
Nouuelle  France,  sont  l'AfTabilité,  l'Hu- 
milité, la  Patience  (;t  vui;  Charité  geric- 
reuse.  Le  zeb*  trop  ardiuil  bruslc;  plus 
qu'il  n'eschauire,  et  gastiî  tout  ;  il  faut 
vne  grande  magnanimité  et  condescen- 
dance, pour  altirer  peu  à  peu  ces  Sau- 
nages. Ils  n'entendent  pas  bien  nostre 
Théologie,  mais  ils  entendent  parfaicte- 
ment  bien  nostre  humilité  et  nostre  af- 
fabilité, et  se  laissentgaigmîr. 

18.  La  Nation  des  Hurons  se  dispose 
à  reccuoir  la  lumic.'re  de  l'Fjiangile,  et 
on  espère  vn  bien  incroyable  en  tons 
ces  quartiers  là  ;  mais  il  y  faut  deux 
sortes  de  personnes  pour  bien  faire  cela  : 
les  vus  en  l'ancienne  France  assistant 
de  leurs  sainctes  prieures  et  de  leur  cha- 
rité ;  les  autres  en  la  Nouuelle,  trauail- 
lant  auec  grande  douceur  et  infatigabi- 
lité.  De  la  bonté  de  Dieu  et  de  ce  doux 
concert,  dépend  la  conuersiou  de  plu- 
sieurs milliers  d'Ames,  pour  chacune; 
desquelles  lesus-Christ  a  versé  tout  son 
précieux  sang, 

19.  Si  on  pouuoit  fonder  h  Kebec  vn 
petit  Séminaire  d'vne  douzaine  de  petits 
Hurons,  dans  peu  d'années  on  en  tire- 
roit  vn  secours  incroyable,  pour  aider  à 
conuertir  leurs  Pères,  et  planter  vne. 
Eglise  neiu'issante  dans  la  Nation  des 
Hurons.  Helas  !  combien  y  en  a-l-il  en 
Europe  qui  perdent  à  trois  coups  de  dez, 
plus  qu'il  ne  faudroit  pour  coimertir  vn 
monde. 

20.  Vne  des  pensées  qui  pressent  da- 
uantage  ceux  qui  sont  si  heureux,  que 
de  seruir  Dieu  parmy  ces  forests,  c'est 
d'estre  indignes  d'vne  vocation  Aposto- 
lique et  si  releuée,  et  auoir  si  peu  do. 
vertus  dignes  d'vn  bel  employ.  Qui  n(^ 
void  la  Noiuielle  France  que  par  les  yeux 
de  chair  et  de  nature,  il  n'y  void  q«edes 
bois  et  des  croix  ;  mais  qui  les  considère 


.S; 


r,- 


il; 


r  I 


\f'i' 


48 


Belalion  de  la  Nouuelle 


atiec  los  yeux  de  la  grâce  cl  d'vno 
1)011110  voràlion,  il  n'y  voidque  Dieu,  les 
vertus  et  les  grâces,  et  on  y  troiuie  tant 
et  de  si  solides  consolations,  que  si  ie 
pouuois  acheter  la  Nouuelle  France,  en 
donnant  tout  le  Paradis  Terrestre,  cer- 
tainement ie  l'aclieterois.  Mon  Dieu, 
qu'il  fait  bon  cstre  au  lieu  où  Dieu  nous 
a  mis  de  k>a  grâce  !  V(;i'itablemenl  i'ay 
tiouué  icy  ce  que  i'auois  espéré,  vn  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  ne  cherche 
que  Dieu. 

21.  On  (lit  que  les  premiers  qui  fon- 
dentles  Egiis^es,  d'ordinaire  sontsaincts  : 
cette  pensée  m'attendrit  si  fort  le  cœur, 
que  quoy  que  ie  me  voye  icy  fort  inutile 
dans  cesle  fortunée  ^ouuelle  France,  si 
faut-Il  que  i'anoiie  que  ie  ne  me  S(;au- 
I  ois  défendre  d' vue  pensée  qui  me  presse 
le  cœur  :  Cnpio  impendi,  et  superimpen- 
(ii  pro  vobis,  Panure  Nouuelle  France, 
ie  désire  me  sacrilier  pour  ton  bien,  et 
quand  il  me  deuroit  couster  mille  vies, 
moyennant  que  ie  puisse  aider  à  sauner 
vue  seule  Ame,  ie  seray  trop  heureux, 
et  ma  vie  très  bien  employée. 

22.  le  ne  sçay  pas  que  c'est  d'entrer 
en  Paradis,  mais  ie  s<,'ay  bien  qu'en  ce 
inonde,  il  est  mal-aisé  de  trouucr  vue 
ioye  plusexcessiiie  et  surabondante,  que 
celle  que  i'ay  sentie  entrant  en  la  Nou- 
uelle France,  et  y  disant  la  première 
Messe,  le  iour  de  la  Visitation.  le  vous 
asseure  que  ce  fut  h'wn  voirement  le 
iour  de  la  Visitation,  l'ar  la  bonté  de 
Dieu  et  de  noslie  Dame,  il  me  sembla 
que  c'esloit  Noël  pour  nioy,  et  que  i'al- 
lois  renaistre  en  vue  vie  toute  nouuelle, 
et  vue  vie  de  Dieu. 

23.  Le  mal  de  la  mer  qui  m'auoit 
donné  di;  la  peine  fioltant  sur  la  marine, 
fut  bien-  tost  effacé  par  le  bien  du  Ciel, 
et  la  ioye  que  Dieu  respandil  en  mon 
âme  touchant  le  Cap  Breton.  En  ren- 
contrant nos  Pères,  il  me  sembla  d'em- 
brasser des  Anges  du  Paradis;  ie  ne  me 
pusempescher  de  crier  :IIelas!  que  sera- 
ce  quand  on  entrera  en  Paradis,  et  que 
Dieu  et  les  Anges  reeeuront  vne  belle 
âme,  qui  sortira  des  orages  de  la  vie  mi- 
sérable <iu*on  mené  sur  la  terre  ? 

24.  I'auois  creu  qu'il  falloit  des  mi- 
racles pour  conucrtir  ces  Sauuages  vo- 


laiis  ;  mais  le  me  suis  trompé,  car  les 
miracles  propres  de  la  Nouuelle  France 
sont  ceux"cy  :  leur  faire  bien  du  bien, 
et  soutVrir  bien  des  maux,  ne  s'en  plain- 
dre qu'à  Dieu,  s'en  estimer  indigne,  oi 
se  tenir  pour  fort  inutile.  Unicoiupie 
aura  ces  vertus,  fera  des  miracles  plus 
grands  que  les  miracles,  et  duuiendi  a  vn 
Sainct.  En  elïect  il  y  a  bien  plus  de  iieiiie 
d(^  s'humilier  piofondémeiil  dcuanlDitMi 
et  les  hommes,  et  de  s'anéantir,  que  di^ 
resusciter  vn  mort  :  car  cela  ne  couste 
que  le  dire,  quand  on  a  le  don  des  mi- 
racles; et  pour  s'humilier  comme  il  faut, 
à  vray  dire,  il  y  faut  lu  vie  tout  enlioïc 
d'vn  homme. 

25.  Nous  auons  esté  fort  estonnez  cl 
infiniment  resioiiys,  voyans  que  dans  no» 
petites  cabanes  et  dans  nos  Uabitatiuii» 
la  discipline  Ueligieuse  y  estoit  aussi 
exactement  gardée,  qu'aux  plus  giaiiils 
C-olleges  de  la  France,  et  que  la  ferueur 
intérieure  est  d'autant  plus  grande,  que 
l'extérieur  semble  y  estre  plus  siiiel 
à  beaucoup  de  diuerlissements  :  c'est 
l'ordinaire  de  la  bonté  iniinie  de  Dieu, 
qui  selon  les  besoins  multiplie  la  hciic- 
diction  de  ses  grâces  ;  et  en  ellcct  à 
mesme  qu'vn  seruiteur  de  Dieu  s'aban- 
donne à  sa  saincte  conduite,  nostre  Soi- 
gneur s'eslargit  aussi  dauantage  et  ré- 
pand plus  abondamment  la  pluye  pré- 
cieuse de  ses  grâces. 

26.  Ces  panures  Biubares  ont  cow- 
stume  de  nommer  tous  les  Prestres  Pa- 
triarches, et  portent  grand  respect  aux 
hommes  vertueux.  Ils  nous  pronielteiit 
de  nous  apportiîr  leurs  enfans,  quand 
ils  seront  malades  à  la  mort,  pour  les 
baptiser  ;  en  cffect  on  en  a  baptisé  quel- 
ques vns,qui  sont  morts  peu  après  le  ba- 
ptesmc  Us  sont  bien  prédestinez  à  bon 
escient,  et  bien-heureux  de  sortir  do  la 
Barbarie,  et  entrer  aussi  tost  dans  le 
Paradis.  Quand  on  ne  feroit  iamais 
autre  chose,  quel  bon-heur  d'auoir  esté 
instrument  de  la  prédestination  de  ces 
petites  âmes  ! 

27.  On  en  trouucde  si  ignorants  do 
toute  sorte  de  Ueligion,  qu'on  ne  sçau- 
roit  trouuer  vn  nom  pour  leur  faire  en- 
tendre Dieu  ;  il  le  fautnppeller  le  grand 
Capitaine  des  hommes,  celuy  qui  nom- 
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ril  tout  le  raondft,  coliiy  iiiii  demeure 
là  haut.  On  fait  tout  en  qu'on  peut. 
(Quelle  obligulioM  nuroiil-ils  à  ceux  qui 
les  instruisent,  et  qui  s'elForccnt  de  leur 
lairc  cognoistrc  vn  Dieu,  pour  le  seruir 
le  moins  mal  qu'ils  pourront  !  Là  il  nt.>  l'nut 
pus  grande  doctrine,  mais  vue  profonde 
liimiilité,  vue  patience  inuincihle  et  vue 
cjiurité  Apostolique,  pour  gaiyner  ces 
panures  Saunages,  qui  d'ailleurs  ont  vn 
|)on  sens  commun.  Que  si  vue  fois  on 
coumiencc  à  les  gaigner,  le  fruict  sera 
iiiostimabic. 

28.  La  pensée  de  sninct  François  Xa- 
«icr  nous  passe  mille  fois  par  l'esprit, 
t<t  a  vn  grand  pouuoir.  Si  les  lionuncs 
(lu  siècle,  pour  auoir  des  peaux  de  Ca- 
stor, de  la  moulue  et  ie  ne  sçay  quelles 
denrées,  n'appréhendent  ny  les  orages 
tivîla  mer,  ny  les  Saunages  de  la  terre, 
ny  la  mer,  ny  la  mort  ;  qiuille  horrible 
('.(tiifusion  seroil-co  à  des  seruiteurs  de 
Dieu,  d'appréhender  cola  ou  quelcpies  pe- 
tits trauaiix,  poui'tascher  de  gaignerdes 
aines  rachetées  auec  le  sang  précieux  de 
k'sus-CInist,  et  empourprées  de  son  sang 
(le  valeur  inestimable!?  Se  l(Mieront-ils 
point  ati  iour  dii  iugument  contre  nous, 
ces  petits  facteurs  et  pescheurs  de  mou- 
lue, pour  nous  condamner,  s'ils  prennent 
plus  de  peine  pour  gaigner  vue  pièce 
irargent,  que  nous  pour  aider  à  sauner 
les  hsauuages.  Geste  pensée  pique  si 
fort  nos  cœurs,  qu'on  ne  sent  point  son 
mal,  ou  si  on  le  sent,  on  ne  s'en  oseroit 
plaindre. 

29.  Il  y  a  mille  personnes  en  France 
qui  sont  fort  inutiles,  et  qui  n'ont  nul 
t;mploy;  ils  sont  sçauans,  et  puis  c'est 
tout,  et  cela  ne  sert  de  rien  du  tout  à 
l'Kglise  de  Dieu.  Ilelas  !  en  la  Nounelle 
France,  ce  seroient  des  Apostres,  s'ils 
vouloient  y  venir  employer  leur  talent  ; 
moins  de  sçauoir,  et  plus  d'humilité  et 
(lo  zèle,  feroit  miracle  icy,  et  ils  gagne- 
roient  possible  plus  en  vn  an,  qu'ils  ne 
feront  toute  leur  vie  en  Fiance. 

30.  L'expérience  nous  fait  voir,  que 
ceux  de  la  Compagnie  qui  viennent  en 
la  Nouuelle  France,  il  faut  qu'ils  y  soient 
«ppellez  par  vne  vocation  spéciale  et 
bien  forte  ;  que  ce  soit  gens  morts  et  à 
wy  et  au  monde,  hommes  véritable- 


ment Apostoliques,  qui  ne  cherchent 
que  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  qui  ai- 
nuMit  d'amour  la  Croix  et  la  moitillca- 
tion,    qui  ne  s'espargnent   point,  qui 
s(;achent  supporter  les  trauauxde  la  mer 
et  de  la  terre,  et  qui  désirent  plus  la 
conuersion  d'vn  Saunage  que  l'Kmpire 
de  toute  l'Einope,  qui  ayent  des  cœurs 
de  Dieu  et  tous  remplis  de  Dieu,  qui 
soient  connue  des  petits  lean  Daptisies, 
«•riant  parniy  ciîs  déserts  et  ces  forests, 
conniK'  des  voix  de  Dieu,  qui  appellent 
l«)us  c(îs  panures  Saunages  à  recognoistre 
lesus-Christ  ;    en  lin,  que  ce  soit  des 
homnu.'s  qui  ont  tous  leurs  contenlemens 
dans  Dieu,  et  ausquels  les  soullrauce» 
soient  leurs  plus  chères  délices.    Yoila 
ce  que  l'expérience  nous  fait  veoir  tous 
les  ioms  ;  mais  aussi  il  est  vray  qu'il 
semble   que  Dieu  respande  bien  plus 
abondamment  les  rosées  de  ses  gracias 
sur  cette  Nouuelle  France,  que  sur  la 
vieille,  et  qiu;  les  consolations  intérieu- 
res et  les  Diuines  Infusions  y  sont  bien 
plus  solides,  et  les  cœurs  bien  plus  em- 
brasez.    ÎS'ouit  Dom'inus  qui  sunl  eius, 
Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire 
le  choix  de  ceux  dont  il  se  veut  seruir, 
et  ausquels  il  fait  cette  miséricorde  de 
les  amener  en  la  Nouuelle  France,  pour 
en  faire  des  saincls.    Sainet  François 
Xauier  disoit  qu'il  y  auoit  vne  Isie  en 
Orient,  qui  esloit  bien  propre  pour  faire 
peidr(î  la  V(Mié  à  force  de  plorer  de  ioye 
excessiue  du  cœur  :  ie  ne  sçay  si  nostre 
Nouuelle  France  ressemble  point  ceste 
Isie  ;  mais  nous  expérimentons  que  si 
quelqu'vn  icy  s'abaiulonne  à  Dieu  à  bon 
.esci(!nt,   il  court  hazard  d'y  perdre  la 
veuë,  et  la  vie,  et  tout,  et  auec  grande 
ioye,  à  force  de  trauailler;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  y  sont  et  qui  gouslent 
Dieu,  d'en  parler  par  expérience. 

3 1 .  Nous  recognoissons  euidemment, 
qu'il  faut  que  ce  soit  le  Ciel  qui  conuer- 
tisse  la  terre  de  la  Nouuelle  France,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  forts. 
Nous  ne  craignons  rien  tant,  sinon  que 
nos  imperfections  n'empeschent  la  con- 
uersion de  ces  panures  Suuuages  :  c'est 
pourquoy  nous  auons  tous  esté  d'auis 
de  recourir  au  Ciel  et  à  la  très  saincte 
Vierge  Merc  de  Dieu,  par  laquelle  Dieu 
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a  coiislumc  de  faire  ce  qui  no  se  peut 
faire,  et  coiiiierlir  les  cœurs  les  plus 
abundoniicz.  A  cel  eiïet  nous  oiioiis 
résolu  de  faire  vu  vœu  fort  solemiiel, 
dont  voicy  la  teneur. 

Mon  Dieu  et  mon  Sonneur  lesus,  quoy 
que  nos  pecliez  nous  doiuent  esloi^'ner 
de  vosire  présence;,  si  est-ce  qu'épris 
d'vne  alletlion  de  vous  honorer  et  vosire 
tres-Saincte  Mère,  poussez  d'vn  désir  de 
nous  veoir  dans  la  iidtdie  correspondance 
que  vous  desirez  de  vos  seruileurs,  sou- 
liaittans  en  outre  de  vous  veoir  reconneu 
et  adoré  de  ces  panures  peuples  :  Mous 
vous  promettons  et  faisons  vœu,  comme 
aussi  à  la  Ires-saincto  Vier{,'e  vosire 
More,  et  à  son  glorieux  Espoux  S.  loseph, 
de  célébrer  douze  fois  es  douze  mois 
suiuants,  le  sacrifice  de  lasaincte  Messe, 
pour  ceux  qui  sont  Prestres,  et  pour  les 
autres,  de  reciter  douze  fois  la  Couronne 
ou  le  Chappellet  de  la  Vierge  en  l'hon- 
neur et  en  action  de  grâce  de  son  imma- 
culée Conception,  et  de  ieusner  tous  la 
veille  de  ceste  fesle  ;  vous  promettans 


en  outre  que  si  on  »:rige  quelque  E|îlis(» 
ou  Cha|)elle  stable  dans  ces  |niïs,  dans 
le  cours  de  ce  temps  limité,  que  nous  la 
ferons  dédiera  î)ieu  sous  le  liltrederini- 
maeuléc  Conception,  sicelaesten  noslre 
poinioir,  le  tout  pour  obtenir  <lo  la  boulé 
de  N.  S.  la  conuersion  de  ces  Peuples, 
par  l'entremise  de  sa  sainctc  Mère,  et 
de  son  saiiuît  Espoux.  Ueceiiez  cepen- 
dant, à  l'Emperiere  des  Anges  ef  (U>% 
hommes,  Iiîs  cœiu's  de  ces  painu'es  Uar- 
bares  abandonnez,  que  nous  vous  pie- 
s(!nlons  par  les  mains  de  vosire  glorieux 
Espoux  et  de  vos  fidelles  seruiteiirs  S. 
Ignace  et  S.  François  Xauier,  et  de  loim 
l(!s  Anges  (Jardiens  de  ces  miseral)le«« 
contrées,  pour  les  offrir  à  vosire  Fils, 
afin  qu'il  leur  donne  sa  cognoissance,  et 
leur  appli(pie  le  mérite  de  son  précieux 
sang.     Ainsi  soit-il. 

Dieu  par  son  infinie  bonté  nous  rende 
dignes  de  cette  excellente  vocation,  pour 
dignement  coopérer  à  sa  grâce,  au  pro- 
fit de  ces  panures  Saunages. 


Eœtraîct  du  Priuikge  du  Roy. 


Par  Qracu  et  Priuitego  du  Roy  il  est  permis  à  Sebnstien  Cmmoisy,  marchand  Librnire  luré  en  l'Vni- 
uersité  de  PuriR,  et  Imprimeur  ordinaire  du  Koy,  d'imprimer  uu  faire  imprimer  vn  Hure  intitulé  :  RelalUm 
de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouuelle  France  en  l'année  viil  ai.v  cens  trente-cinq,  Enuoyie  au  Reuertnd 
Père  Prouiticial  de  la  Compagnie  de  Icsus  en  la  ^irouince  de  France,  Par  le  Pcre  Paul  le  leune  de  ta 
mesme  Compagnie,  Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq  ann«is 
consecutiues.  Auec  detenscs  iV  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  liure,  mw 
prétexte  de  deiiguisoment  ou  changement  qu'ils  y  jwurroyent  fiiiro,  &  peine  de  confiscation,  et  de  l'amende 
portée  pax  le  dit  Priuilege.    Donné  &  Paris,  le  douziesme  lanuier,  mil  six  cens  trente  aiz. 


Par  le  Roy  en  son  conseil. 


VICÏOX. 


Approbation. 

Novs  EsTiENXR  BiVET,  Prouincittl  do  la  Compagnie  do  Tesvs  en  la  Prouinee  de  France.  Suinant  le 
Priuilege  qui  nous  a  esté  octroyé  par  les  Roys  Tres-Chresticns  Henry  III.,  le  10.  May  159J.  ;  llenry  IV.,  le 
10.  Décembre  1605  ;  et  Louys  XIII,  à  présent  régnant,  le  14.  Fcurier  1612 ,  par  lequel  il  est  défendu  à  toiu 
Libraires  de  n'imprimer  aucun  Liure  de  ceux  qui  sont  compo.soz  par  quelqu'vn  de  nostrc  dite  Compagnie,  md.^ 
permission  des  Supérieurs  d'icelle  :  Permettons  à  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire  luré  à  Paris,  et  lu- 
primeur  ordinaire  du  Roy,  de  pouuoir  imprimer  pour  dix  ans  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouutllt 
France,  en  l'année  1635.,  H  nous  enuoyce  par  le  Pore  Paul  le  leune,  de  nostro  meame  Comp.ignie,  Supérieur 
do  la  Eetidenoe  ^e  Kobec.    £n  foy  dequoy  noua  auona  signé  la  présente  à  Paris,  ce  quinziesme  lanuier  1633. 


Signé, 


B.  BINET. 


RELATION 

DE  CE  QVl  S'EST  PASSE  EM  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  1C36. 


BNVOYEX 


AV  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  prouincs  de  France. 
Par  le  P.  Pavl  le  Ievne  de  la  mesme  Compagnie, 

Svi'ERIEVH  DE  LA  RESIDENCE  DE  KeDEC.     (*) 


:,.,|i 


iy 


Mon  R.  Père, 

VIS  qu'il  faut  pnyor  le 
tribut  annuel,  quVxi- 
Se  (le  nous,  non  seu- 
lement V.  U.  mais  aus- 
si vn  grand  nombre  de 
personnes  de  vt;rtu, 
de  mérite  et  de  con- 
dition, qui  se  vont  in- 
téressant dans  les  af- 
faires de  la  Nouuelle 
France,  comme  dans  celles 
de  Dieu  ;  le  commenceray 
par  la  ioye  que  nostre  Sei- 
gneur a  versée  dans  nos  cœurs 
à  l'arrluée  de  la  flotte.    Quel- 
ques-vns  esloienldans  l'incerti- 
tude si  nous  verrions  cette  an- 


née des  Vaisseaux,  à  raison  des 
grands  préparatifs  de  guerre,  qu'on  fai- 
soit  en  l'ancienne  France  ;  mais  les  plus 

(*)  D'après  l'édition  de  Sébastien  Cramoisy,  publiée  &  Paria  en  l'année  1637. 

/îciation— 1636. 


aduisez  n'en  pouuoient  douter,  comme 
ayans  cognoissance  de  l'aflection  du  lloy 
enuers  ses  nouuelles Terres,  qui  se  vont 
rendre  l'vn  des  beaux  fleurons  de  sa 
Couronne.  îs'ignorans  pas  d'ailleurs 
que  Monseigneur  le  Cardinal,  estant  le 
Chef  de  cette  honorable  Compagnie,  l'ap- 
puy  des  familles  qui  passent  en  ces  con- 
tn'es,  le  Père  de  cette  nouuelle  Patrie;, 
et  le  Génie  puissant  qui  doit  faire  rciis- 
sir,  souz  la  faneur  et  l'authorité  de  su 
Majesté,  les  desseins  que  Dieu  a  de  la 
conuersion  de  ce  nouueau  monde,  ne 
manqueroit  pas  de  faire  cognoistrc 
quelle  place  tient  en  son  cœur  cette 
saincte  entreprise.  Vue  autre  appréhen- 
sion nous  tenoit  entre  la  crainte  et  l'e- 
spoir, sur  le  changement  de  Gouuerneur: 
Monsieur  de  Champlain  nous  ayant  quit- 
té en  la  dernière  année  de  son  Goiuier- 
nement  pour  s'en  aller  au  Ciel,  nous 
estions  en  suspens,  quel  zèle  auroil  son 
successeur  pour  cette  Eglise  naissante. 
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Mais  les  Nuuircs  paroissnns,  toiilos  ces 
craintes  se  soiil  (lissi|H>es;  le  nuinbre 
des  vnissoniix  nous  n  fait  co^iioislre  que 
les  ulTuircs  de  In  Nouuelle  Krunce  litui- 
iient  rnii^  dans  les  grands  suinsdeTAn- 
cicnne,  et  qiKî  les  nlVeeliuiisde  Messieurs 
do  la  Compagnie  se  vont  tous  les  iours 
augmentant,  et  les  premières  aelions  d(! 
Monsieur  de  Monlmagny,  nostre  (ioinier- 
neur,  nous  ont  fait  espérer  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'vn  es|  rit  reinply  de  pie- 
té, de  résolution  et  de  conduitle.    On 
m'a  dit  autrefois,  que  la  premien;  action 
que  lit  nostre  grand  Uoy  au  moment  de 
sn  naissance,  fut  vue  augure  desa  grande 
pieté  :  car  le  premier  vsage  qu'il  lit  de 
ses  mains  innocentes  fut  de  les  ioindr(>, 
comme  s'il  eu*l  voidu  prier  Hieu,  et  le 
premier  mouuemenl  de  ses  yinix  luy 
porta  la  veuë  vers  le  ciel.     Si  les  pre- 
mières actions  sont  les  prognostiquesdes 
suiuanles,    nous   auons  decpioy   bénir 
Dieu  en  la  personne  de  Monsieur  de 
Montmagny,  comme  ie  feray  voir  dans 
la  suitte  de  cette  Relation.     Estant  ar- 
riué  deuant  Kehec  la  imict  de  la  sainct 
Darnabé,  il  moiiilla  l'ancre  sans  se  faire 
cognoisire  ;  le  lend(!main  malin  nous 
eusmcs  aduis  qu'il  esloitdansle  Vaisseau, 
que  la  nuict  nous  auoil  cacbé  ;  nous  de- 
scendismes  sur  le  bord  du  grand  Fleuue 
pour  le  receuoir.    Le  l'.  l'ierre  Cliaslel- 
iain  et  le  P.  Charles  Garnicr  éloient  on 
sa  compagnie.    Apres  les  complimens 
ordinaires,  nous  le  suiuismes  droit  ù  la 
Chapelle  ;   en  chemin  ayant  apperceu 
l'Arbre  de  nostre  salut:  Voicy,  dit- il, 
la  première  Croix  que  ie  rencontre  sur 
le  Puis,  adorons  le  Crucilié  en  son  image. 
11  se  jette  à  deux  genoux,  et  à  son  exem- 
ple toute  sa  suitte,  comme  aussi  tous 
ceux  qui  le  venoient  saluer.     De  là  il 
entre  dans  l'Eglise,  où  nous  chantasmes 
solemnellement  le   Te  Deum,  comme 
aussi  les  Prières  pour  nostre  bon  Uoy. 
A  l'issue  do  son  action  de  grâces  et  des 
louanges  que  nous  rendismes  à  Dieu 
pour  sa  venue,  Monsieur  de  Chasteau- 
i'ort,  qui  lenoil  la  place  de  defunct  Mon- 
sieur de  Champlain,  luy  vient  présenter 
les  clefs  de  la  forteresse,  où  il  fut  receu 
par  plusieurs  salues  de  mousqueteries, 
et  par  le  tonnerre  de  plusieurs  canons. 


A  peine  esloit  il  entré,  qu'on  luy  fil  do- 
mand(;r  s'il  auroit  agréable  d'eslrc  Par- 
rain d'vn  Saunage,  qui  desiroit  l(>  Ha. 
ptesme  :  Très  volontiers,  dit-il,  se  n-- 
ioùissantd'auoirce  bpn-beur,  qu'à  l'en- 
Irée   de   son  (iouuernement  il  aidasl 
à  ouiirir  les  portes  de  l'Eglise  à  vni' 
panure  âme  qui  se  voidoit  ranger  dans 
le  bercail  de  Icsus-Christ  ;  et  alin  que 
les  Pères  qui  l'auoienl  accompagne  mis- 
sent la  main  h  la  moisson  nuitlaul  pied 
à  terre,  le  P.  qui  auoit  instruit  ce  bar- 
bare, demande  au  V.  ChastitlJain,  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  de  domu'r  com- 
mencement à  ses  actions  en  la  iNouiielIc 
France,  par vn  ilaptesme.     Dieu  !  <pi(| 
sentiment  de  ioye  ne  (il-il  point  paroistre 
à  cette  proposition  !  Le  voila  tout  dispo- 
sé ,  MonsieiH"  le  (Jouuerneur  se  trans- 
porte aux  Cabanes  de  ces  panures  har- 
bares,  suiuy  d'vne  leste  Noblesse.    lo 
vous  laisse  à  penser  quel  estonncMnont  à 
ces  Peuples  de  voir  tant  d'écarlale,  tant 
de  personnes  bien  faites  souz  leuis  toits 
d'écorce  !  quelle  consolation  récent  ce 
panure  malad(S  quand  on  luy  dit  que  le 
grand  Capitaine  qui  venoit  d'arriuer  voii- 
loit  luy  donner  nom,  et  estre  son  Par- 
rain.    Le  Père  l'interroge  derechef  sur 
les  mystères  de  nostre  créance,  il  n'-- 
pond,  qu'il  croit  à  celuy  qui  a  tout  fait, 
et  à  son  fds  lesus,  comme  aussi  aii  hua 
Esprit  ;  qu'il  est  fasché  d'auoir  oironsé 
celuy  qui  s'est  fait  homme  et  qui  est 
mort  pour  nous,  bien  marry  de  l'auoir 
cogneu  si  tard.     Monsieur  le  (Jouuer- 
neur le  nomma  Joseph,  ù  l'honneur  du 
sainct  Espoux  de  la  Vierge,  Patron  do  la 
Nouuelle  France,  et  le  Pore  le  baptisa. 
Pendant  le  disner,  car  tout  cecyse  passa 
le  matin,  ce  noble  Parrain  dit  tout  haut 
en  bonne  compagnie,  qu'il  auoit  reccu 
ce  iour  là  le  plus  grand  honneur  et  le 
plus  sensible  contentement  qu'il  auroit 
peu  souhaitter  en  la  Nouuelle  France. 
Sont-ce  pas  là  des  sujets  capables  de 
nous   réioiiir?   Ce  n'est  pas  tout:  ce 
mesme  iour  pai'ut  vn  Vaisseau  comman- 
dé par  Monsieur  de  Courpon,  qui  nous 
rendit  le  P.  Nicolas  Adam  et  nostre 
Frère  Ambroise  Cauuet.  Ces  entreuoiiës 
en  vn  pais  si  éloigné  de  nostre  Patrie, 
après  auoir  trauersé  tant  de  mers,  sont 
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sonsihios  par  fois  aux  yeux,  niissi  bien 
qu'au  r(Piir.  Nosln»  ioyo  ne  sn  liiil  pns  lii  : 
la  qiianliti^  do  ramilles  qui  viMioioiil  ^mos- 
Kirnostn^ColoiiicJ'accnMiliKitablciiiiMil; 
cftllos  outre  nulles  (l(!  Moiisiciu"  do  llc- 
ponli^Miy  (îldo  Monsieur  do  la  Putorio, 
hraucs  (îonlilshonnnes,  composées  de 
quarante  cinci  pcrsunnes.  (l'esloil  vn 
sujet  où  il  y  auoit  à  loihîr  Dioii,  do  voir 
eu  ecs  ronlrées,  des  Damoiselles  fort  dé- 
licates, des  petits  enlans  lendrelets  sor- 
tir d'vno  prison  do  bois,  comme  le  iour 
sort  des  buiebros  d(!  la  niiict,  (H  ioilir 
après  tout  d'vne  aussi  douce  sauté,  non- 
obstant toutes  les  incommodilez  qu'on 
reçoit  dans  ces  nunsous  llotanliîs,  comme 
si  on  s'estoit  pourmiMiéuu  cours  dans  vu 
carosso.  Voila  comme  ce  iour  nous  fut 
»loid>lemont  vn  iour  de  fosln  (;t  d(!  ré- 
iouissauco.  Mais  entrons  on  discours, 
le  distribueray  tout  ce  que  i'ay  à  dire 
celte  année  on  quelques  Chapitres,  que 
i'abre!,Muay  ou  oslondray  selon  le  loisir 
que  Dieu  m'en  donnera. 


CIIAPITRB   PREMIER. 

Dci  seniimem  d'affection  auront  plu- 
sieurs personnes  de  mente  pour 
la  Nouuelle  France. 

le  ne  sçay  pas  quel  succez  auront  les 
affaires  de  la  Nouuelle  France,  ny  quand 
nous  y  verrons  la  porte  pleinom(Mit  ou- 
nerle  à  l'Euangilo  ;  mais  io  sçay  bijui 
ncanlmoins,  que  c'est  Dieu  qui  conduit 
celle  entreprise.  La  nature  n'a  pas  les 
bras  assez  longs  pour  atteindre  au  point 
où  elle  est  paruenné  ;  elle  ayme  trop  ses 
inlerests  sensibles,  pour  reiinir  tant  de 
cœurs  et  tant  d'aflections  à  la  poursuitte 
(l'vn  bien  qu'elle  ne  cognoit  pas.  Fuir 
ses  parons  el  ses  amis,  abandonner  ses 
cognoissances,  sortir  de  sa  patrie  si 
douce  el  si  polie,  passer  les  mers,  dé- 
fier rOcean  et  ses  tempestes,  sacrifier 
sa  vie  aux  souffrances,  quitter  les  biens 
presens  pour  se  ieltcr  dans  des  espé- 
rances éloignées  de  nostre  veué,  conuer- 
lir  le  tralic  de  la  terre  en  celuy  du  ciel, 
Toiiloir  mourir  dans  la  Barbarie,  est  vn 


langage  qui  no  se  pmlo  point  dans  l'é'- 
colo  «le  la  nature  :  ces  actions  vont  au 
delà  do  sa  portée,  ot  copoiulanl  ce  sont 
les  actions  ot  le  langage  di;  mille  per- 
soinuïs  de  mérite,  (pii  s'altacluMit  aux 
all'aircs  de  la  Nouui'llo  Kianci;  auec  au- 
tant ot  plus  do  courage  qu'ils  foroient 
aux  loms  propres  on  l'Auciiume.    le  no 
voy  pas,  ny  io  no  poux  «Milcndro  tout  ce 
qui  tend  à  ce  dt^sscin  ;  on  ni;  me  parle 
qu'vno  fois  l'an  diM-cs  aU'aires.ot  encore 
sur  vn  morciîau  do  papier,  qui  rosscmblo 
à  ces  nniots<lu  giaud  Soigntiur, qui  par- 
lent sans  dire   mol  ;  si  est-ce  <pi(î  io, 
puis  dir<>,  voyant  tant  do  fou,  tant  de 
Zî'le,  tant  de  saincles  aiïoctions  on  dos 
personnes  si  dillorontes  d'âge,  de  sexe, 
de  condition,  do  profession,   qu'autre 
qu'vn  Dieu  ne  peut  causer  ctîs  piMisées, 
ny  allumer  ces  brasiers  qui  ne  se  nour- 
rissent que  dos  bois  aromatiques  du  l'a- 
radis,     le  ne  dis  rit;n  des  teiulrcïs  et 
nobles  aireclions  qu'a  nostre  grand  Roy 
pour  la  conuersion  de  ces  i>(Miplos  :  c'est 
poiu"  ce  dessein  qu'il  a  étably  la  Compa- 
gnie de  la  Nouuello  Franco,  l'a  honorée 
do  sa  faneur  et   de   plusieurs  grands 
Priuilogcs.     le  ne  parle  non  plus  des 
soins  de  Monscugneur  le  (lai'dinal  :  c'est 
assez  de  dire  qu'il  s'est  fait  Chef  de  cette 
honorable  Compagnie,  el  qu'il  a  reloué, 
soustcnu  et  animé  cette  giandi;  entre- 
prise, qu'on  ne  peut  choquer  à  moins 
que  do  touchera  la  pnmelledesesycux. 
Monseigneur  le  Duc  d'Auguien,  tilsaisné 
de  Monseigneur  le  Prince,  m'honorant 
d'vn  mot  de  sa  propre  main,  m'asscura 
l'an  passé,  qu'il  auoit  de  grands  senti- 
mons  pour  nous,  et  que  nous  en  verrions 
les  etfocts,  à  mesure  que  Dieu  luy  foroit 
lu  grâce  de  croistrc  en  âge.     I'ay  d'au- 
tant plus  volontiers  remercié  nosire  Soi- 
gneur, d'auoir  desia  inspiré  à  ce  icunc 
Prince  ces  bons  desseins  pour  son  ser- 
uicc,  qu'il  a  l'esprit  plus  capable  de  s'en 
acquitter.   le  sçay  de  bonne  part  et  sans 
flatterie,  qu'il  l'a  fait  paroislre  auoc  au- 
tant d'admiration,  durant  le  cours  de  ses 
estudes,  au  iugement  de  ceux  qui  l'y  ont 
veu,  que  sa  qualité  le  rendra  tousioms 
digne  de  respect  enuers  ceux  qui  le  co- 
gnoistront.    Dieu  soit  loué  !  tout  le  ciel 
de  nosire  chère  Patrie,  nous  promet 
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Il  I 


Itelalion  de  la  Souuelle 


(II!  faiionihlcs  iiiriiionci^s,  iiisi|iit>s  à  n* 
iioiiiH'l  aslrr,  <|iii  l'oiiiiikmic*»  à  |win»iHlri; 
piiniiy  (Tiix  (In  la  piiMiiicn;  ^raiidiMir. 

l>(>i-s()iiii(*  110  ptMil  ï;;iinri<r,  qdi;  Moii- 
HJciii'  II!  Man|tiis  (l(>  <iaiiiarli(>,  csl  h; 
principal  appiiy  du  iioslro  Mission.  Ta) 
np|)i'is  (')'U(!  anni't'  qu'il  a  itcimi  li>lti'(>s 
(lu  Fnndatuur  (rvn  (!oll(>g(>  eu  la  Non- 
iiullt'  l'ïan('(!  ;  nustru  II.  1'.  (îcni^ial  me 
l'a  ainsi  ivcril,  cldi'  rin'uicipKîic  paiiu 
on  a  pri'scnlû  inillc  (>t  niillu  sa(*rilin>sji 
sa  diuiiK!  Majcsti'*,  diins  toulu  r(>slcndii(> 
du  la  tcri'o  où  su  répand  noslru  (lonipa- 
^ni(%  ponr  la  piospurilû  du  sa  Maison 
ul  pour  lu  bon  sucuuz  du  ci»  dcssuin. 
Nons  auons  coinnioncû  ù  unsui;,'nur  dûs 
ruiinûu  passûu  :  lu  l'un;  Lallunianl,  ul 
puis  aprus  Icî  IVru  du  U>ii'"  onl  inslruil 
nos  pulilsKran»,'ois,  ul  nioy  (jiiuhpu's  pu- 
lils  Saniiagus.  Nons  nous  ûlonnons  du 
nons>oir  dusia  unuironnu/  du  lanl  du 
itîuncsso,  un  eus  uoniniuiiuuinuns. 

rapprends  quu  quulqiiu  pursonnu  hu- 
njtc  du  ciul  piMisu  à  londur  vn  Sunii- 
nairu  du  putits  Huions  :  ô  la  sainlu  pun- 
suu  !  c'usl  du  eus  iuunus  planlcs  qu'on 
doit  usperur  du  bons  Iruicls.  Diuu  soil 
à  jamais  buny  du  soin  qu'il  a  du  cultu 
nouuulle  Colonie,  la  fauorisant  du  se- 
cours de  personnes  qui  churissenl  eus 
pauun>s  barbares,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  se  sont  ianuiis  aynnez  eux-mesmes. 

le  ne  voulois  pas  quasi  parler  d(!  Mes- 
sieurs lus  Associez  de  celte  Compayniu  : 
uar  ce  n'est  pas  merueille  s'ils  ont  de 
l'amour  pour  vn  pays,  dont  le  Roy  les  a 
fait  Seigneurs  ;  mais  cette  amour  en  la 
plus  saine  partie  du  leur  corps,  me  sem- 
ble si  épurée,  que  le  suis  ioyeux  et  con- 
fus tout  ensemble  de  voir  vn  dégage- 
ment aussi  grand  en  des  personnjîs  at- 
tacliéus  au  inonde  par  leur  condition, 
«fu'on  un  trouucroit  dans  vue  âme  éloi- 
gnée de  présence  et  d'alfeclion,  des 
ennuis  et  des  tracas  de  la  terre.  le  ne 
parle  point  par  cœur  :  ces  Messieurs, 
m'ayans  fait  l'honneur  de  m'écriro  par 
la  main  de  Monsieur  l'Amy  leur  Secré- 
taire, me  confondent  en  ces  termes  :  La 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire,  a 
tellement  satisfait  noslre  Compagnie,  que 
nous  confessons  tous,  que  nos  peines  et 
nos  soins,  ont  déjà  rcceu  leur  recom- 


pense. Ce  nue  nous  fnixnns  pour  la  (t). 
Umie  de  la  Souuelle  France,  peut  him 
l'sire  rerommandahie  à  cnufe  au  :<•/«•  au 
seruire  de  Itifu,  et  de  ia/f'ertion  que  iiomi 
anonit  nu  »oulnfiruient  des  hommes  ;  maU 
d'auoir  là  densus  l'aide  et  la  roM>«/ri^o»j 
de  rcu.r  qui  sont  les  Mniatres  e.rpeiimin- 
tez  en  vs  vertus,  c'est  eslre  pnyiz  dé* 
Vvnlrèe,  et  receuoir  son  salaire  viaivr 
pour  le  irauail  des  premières  heures  Ht 
In  iournée.  Le  remervimtnt  que  lom 
nous  faites  vaut  beaucoup  wivu.r,  qut 
tout  ce  que  nous  auons  fait  ;  mais  il 
coiiuiendntil  hien  ù  ce  que  nous  (hsirom 
faircy  qunnd  Ifieu  nous  aura  donné  la 
y  race  de  l'exécuter. 

Voila  les  propres  mois  d(î  IcMir  IcMic, 
(lu  n'est  pas  tout;  après  auoir lusnioiiiiic 
que  louis  plus  grands  desseins  ne  ten- 
dent qu'à  la  gloire  de  noslre  Seigneur, 
ils  s(!  resiouyssent  d'eslre  deliiiivs  de 
l'importunilé  d'vn  lioiume  dont  il  u  l'nllu 
li(!r  les  nuiins  auec  des  cbaisnes  d'or  : 
Et  encor  que  cela  nous  cotisie  bennnmp, 
disent-ils,  si  est-ce  que  nous  eslimoumj 
auoir  qniyné,  puis  que  personne  ne  pm 
plus  prétendre  aucun  droit  surin  Non- 
uetle  France,  et  que  nous  la  poumns  dé- 
dier tout  entière  à  Dieu  par  rostre 
sainct  ministère.  Ne  pouuant  enchérir 
sur  ces  pensées,  et  sur  ces  alléclions,  ie 
nu  diray  qu'vn  molàces  Messieurs;  qm» 
s'ils  font  lus  aflairus  du  l)i(MJ,  Dieu  l'cra 
lus  leurs  ;  qu'ils  ne  perdront  rien  au 
change,  s'ils  poursuiuent  dans  ces  géné- 
reux desseins,  et  qu'ils  sèment  d(!s  bé- 
nédictions que  leurs  enfans  rociioilii- 
roiit  en  la  terre  et  au  Ciel.  Voila  le!» 
senliniuns  de  Messieurs  lus  Direcletirj 
ut  Associez  de  cette  honorable  Compa- 
gnie. 

le  suisfasché  que  des  personnes  gran- 
des en  vérité  deuant  les  yeux  de  bien  el 
des  hommes,  m<'  lient  si  fortle;»  mains, 
ut  m'obligent  à  gardur  le  secret  de  lenrs 
lettres,  ou  pluslosi  de  leius  vertus:  ils 
dérobent  aux  yeux  de  la  France  les  ten- 
dres et  fortes  aflcctions  qu'ils  ont  pour 
la  gloire  de  noslre  saincte  foy  dans  l'é- 
tendue de  cette  Barbarie,  secontenlans 
d'en  donner  la  veuë  à  celuy  auquel  il  ne 
la  sçauroienl  cacher.  le  parle  de  person- 
nes employées  dans  les  premières  char- 
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p's  (lu  no>num(>.    L'vn  «l'cux  nnlirnssc 
loiil  lo  pais  ;   il  a  soin  ol  des  Kraiii^'ois  cl 
(l«>.s  Saiiiia^i>s,    ol  hnl  «lu  hini  à   tous. 
Vu  aulrt'  \a  prolf^iaiil  ({ii'il  s'chi  voulu 
iiilcrost'r  «laus  loKr    (,ouipa;.'»iii     luui 
|i»»ur   rt'spciaïuo  (rnudiii  Iikmc,    mais 
|i<)lU'  raitlpIilicaliM'i     (lu    lliivalMili'     dr 
bii'U.     Voicy  (|u»(lt|ui'-  pai'ol(îs  liivrs  di* 
|'\n(^  (It!  SCS  li'llics  a(l(li('f«««('«»  à  (pulipu* 
|HM'soiini>  (pii  iiic  Ta  ('(Uilitlcniini'iil  cimu- 
inaMi(|U(''('  :   l'a;/  inlerest  de  sçamtir  îles 
uouHclIrn  ihi  ]nnj»,  par  le  ilesir  que  i'ai/ 
ih' l'iiiluiinecmenl  de  la  n'Ilf/ion.     (l'csl 
i'vni(|ii('  laisoii,  à  va  (piMI  ass(MU'(<,  (|ui 
l'a  int'ii  (le  s'allici"  de  ci's  M)'ssi(MUs  ;  cl 
|iliisl)as  ildit,(|ui>  les  plus  (.Mandes  villes 
il  les  plus  (U'Icbnts  oui  coniMienei''  par 
VI)  ramas  de  va^^'abons,    cl   (pu;  nous 
niions  iey  e('>l  adiiaiita^e  (pi'il  y  a  d(>s 
giMis  de  liien  parmy  nous  ;  (Jue  le  plus 
ijrnnd  ^oin  (ju'on  \j  doh  auoir,  est  (/ne 
.Dieu  sait  »eiry  /idellement  ;  qu'on  verra 
rnnolahleehanyement,  quand  la  Compa- 
pie  générale  entrera  dans  l'entière  ad- 
ministration des  a/faircs,  la  résolution 
filant  de  laisser  tout  le  profit  pour  amé- 
liorer le  vays,  et  y  faire  passer  grand 
nombre  ue  François,  sans  rien  rappor- 
ter d'vn  long  temps  entre  les  Associez,  du 
profit  qui  prouiendra  de   la  Nourelle 
l'iunre.     Voila  parler  on  Iiommo  des- 
iiilcuW;:  les  inclinalions  de  la  naliire 
iiL'  nous  incilenl  point  à  Iransporler  en 
vil  pays  barbare  les  vlililiiz  dont  nous 
imiiiions  ioiiyr  dans  vn  iloyaume  bien 
])olicc.    Disons  donc  (luc  ces  moiiue- 
iiKMils  secrets  viennent  des  rcssoils  de 
lasacrc'e  prouid(;nce  du  grand  Dieu,  qui 
semble  avoir  de  grands  desseins  pour 
laiii  de  panures  Peujil'îs  abandonne/  de- 
piiis  vn  si  long  temps.     Voicy  ce  ()iic 
d'autres  Associe/  nie  mandoiit  :  l'espère 
ijue  le  secours  qu'on   l'ous  cnuoye  fera 
augmenter  la  moisson  :  c'est  la  princi- 
jmle  ^n  qu'ont  ceux  qui  se  meslenl  de  celte 
iiffaire.    le  voudrois  auoir  autant  de 
poumir,  que  Vay  d'affection  pour  l'ad- 
uancement  de  la  gloire  de  Dieu  en  ce 
\ia\js,  et  pour  la  conuersion  de  ces  pau- 
vres Sauuages.    Vn  aulre  me  tient  ce 
discours:  Il  y  a  apparence  que  noslre 
Compagnie  continuant  son  trafic  sans 
forJunp,  voslre  colonie  pour  le  spiri- 


tuel s'augmentera  de  plus  en  plus  ;  l'in- 
tention de  la  plus  part  des  inierascz 
d'itelle  n'a  esté  à  aulre  dessein,  que  pour 
ayder  à  la  conuersion  de  res  panures 
Sauuages  ;  ce  qui  ne  peut  rsire  faivt  sans 
vos  peines^  trauau.r  rt  grandes  ineommO' 
ditez,  voire  de  vttslre  vif. 

le  n*aurois  ianiais  l'airl,  si  le  voulois 
recueillir  loulec  (prcsciiiicul  sin'  ce  sii- 
icl  V II  giand  noiubrc de  pcrsiuiiie-*,  dont 
la  modestie  me  coudaïunc  au  sili>iice, 
aillant  (pi«!  leur  bon  exiunplc  nroblige- 
r(»it  à  eu  parler,  si  ie  ne  craignoisde  les 
oireuser;  c'«!sl  pour  celle  raison  (pie  i(; 
uw  tais  sur  les  saincts  désirs  de  pliisiiMir» 
Ucligieux,  sur  l(>s  lorlcs  aH'cclion» 
(proiit  vn  thVgrand  iiondui;  de  nos 
P.'i'cs,  d(»  venir  Iraiiaillcr  en  ci'Ue  non- 
v«;llc  vigii!^  de  noslie  Seigneur,  et  dé*- 
friclier  celte  llarbarie.  Il  est  vray  (pio 
ces  volonté/ de;  viinv  et  mourrir  en  la 
(Iroix  de  Iksvs,  sont  conl'ornu's  à  leur 
prohîssion  ;  m  lis  c'est  cliose  bien  plus 
eslonnante,  de  voir  des  lionmies  allaclii;/ 
commode  grand(!s intelligences  aux  plus 
bailles  spberes  des  ull'aircs  du  monde, 
se  dtilasser  dans  les  soins  de  la  Nouvelle 
Francis  litnl  ils  la  chérissent.  Dieu  plus, 
il  se  trouiie  des  Dames  qui  veulent  par- 
tag(!r  celte  gloire  auec  eux,  surmontant 
rinlirmiU'  de  leur  sexe  par  lu  generosiU; 
de  It'ur  courage. 

le  cliercbois  l'an  pass(!'  vne  omc  cou- 
rageuse qui  peut  arborer  le  grand  eslen- 
dart  de  la  charité  en  c^s  contr(îes:  ce 
grand  Dieu  des  boute/  y  a  pourueu. 
l'apprends  que  Madame  de  (lombalet 
y  veut  mettre  la  main,  et  fonder  vn 
llospital  en  la  Nouvelle  Fiance.  Voicy 
comme  il  Iey  a  pieu  m'en  donner  aduis: 
Dieu  m'ayant  donné  le  désir  d'aider 
au  salut  des  panures  Sauvages,  après 
auoir  leu  la  lielation  que  vous  en  avez 
l'aicte,  il  m'a  semblé  que  ce  que  vous 
croyez  gui  puisse  le  plus  seruir  à  leur 
conuersion,  est  l'establissement  des  Reli- 
gieuses Hospitalières  dans  la  Nouuelle 
France:  de  sorte  que  ie  me  suis  resoluï 
d'y  enuoyer  celte  année  six  ouuriers, 
pour  défricher  des  terres,  et  faire  quel- 
que logement  pour  ces  bonnes  Filles.  1$ 
vous  supplie  de  vouloir  prendre  soin  de 
cet  estabtissement  ;  i'ayprié  le  P.  Chaslel- 
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lain  de  vous  en  parler  de  ma  part,  et 
de  vous  déclarer  plus  parlicuherfment 
mes  in(enlions  ;  si  ie  puis  roniribticr 
quelque  autre  chose  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  gens,  pour  liiiquels  vous  prenez 
tant  de  peine,  ie  m'eslimeray  bieri-hiu- 
reuse.  Là  ilossiis  que  diiny-ie  autre 
chose,  si  co  n'est  que  tout  le  Ciol  f  re- 
seiile  (leuant  le  Ihrosne  de  Dieu  ees 
wiinctes  pensées,  ccvs  grandes  resolu- 
ti(Uis,  et  que  tous  les  Anges  redoublent 
leurs  Cantiquesd'honnciur  et  de  louanges 
pour  vue  si  sainele  entreprise  ;  ce  sont 
les  actions  de  grâces  que  nous  faisons  ù 
cette  illustre  Dame,  au  nom  de  tous  les 
saincts  Anges  gardiens  de  ces  panures 
Barbares,  qui  nesçauroientcomprendic 
la  grandeur  de  l'amour  qu'on  leur  porte, 
ie  leur  ay  l'aicl  entendre  qu'vne  grajub? 
Dame  alloit  faire  dresser  vue  grande 
maison,  où  on  receuroit  tous  leurs  ma- 
lades, qu'on  les  coucheroit  dans  de  bons 
lits,  qu'on  les  nourriroit  délicatement, 
qu'on  leur  donncroit  des  médecines  et 
des  onguens  nécessaires  pour  les  guérir 
et  qu'on  ne  leur  en  demanderoitaucune 
recompense,  Ils  me  respondent  au(!c 
cstonnement,  qtu!  cela  \a  bien  :  mais 
jicanlmoins  le  cognois  par  leurs  sous- 
ris,  qu'ils  ne  croiront  point  ce  miracle 
que  par  les  yeux.  En  vn  mot,  ils  ne 
sçauroient  comprendre  la  grandeur  de 
celte  charité;  suffit  que  le  Dieu  des 
cœurs,  qui  fait  germer  celte  sainctc 
pensée  dans  vn  bon  cœur,  voit  f^ondiuin 
ouurage,  et  y  prend  plaisir.  (Icrtes  il 
n'y  a  rien  si  puissant  que  celte  inuenlion 
pour  attirer  ces  panures  Barbares,  voire 
mesme  pour  peupler  parmy  eux  des  sé- 
minaires de  garçons  et  de  tilles..  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

Si  ie  m'engage  plus  auant  dans  les  sen- 
limens  de  deuotion  qu'vne  infinité  d'a- 
mes  sainctcs,  (ju'vn  Ires-grand  nombre 
mesme  de  Religieuses  nous  tesmoi- 
gnent  anoir  pour  l'amplification  de  la 
ioy  en  la  Nouuelle  France,  ie  passeray 
de  beaucoup  la  iuste  grandeur  d'vn  Cha- 
pitre ;  mais  n'importe,  la  charité  counrc 
tout,  l'apprends  qu'en  l'Eglise  de  Mont- 
martre, lieu  si  sacré  pour  les despoùillcs 
de  tant  de  Martyrs,  et  par  la  présence 


de  lantd'amesespurécs,  les  Religieuses 
font  à  leur  tour  oraison  iour  et  niiicl 
pour  solliciter  et  forcer  le  Ciel  à  respaii- 
dre  ses  sainctcs  bénédictions  sur  non 
Irauaux.  Les  Carmélites  sont  toutes  vn 
feu  ;  les  Yrsulines  remplies  de  zolo;  les 
Religieuses  de  la  Visitation  n'ont  point 
(le  paroles  assez  signilicatines  pour  té- 
moigner leur  ardeur  :  celles  de  Aosln' 
Dame  coniurent  qu'on  leiir  donne  pari 
aux  soidlVances  qu'il  fhut  subir  painiv 
ces  Peuples,  et  les  Hospitalières  ciioiit 
qu'on  les  passe  dés  l'année  procliaine, 
La  natine  n'a  point  de  souffles  si  sacre/, 
qui  puissent  allumer  ces  brasiers;  cos 
liammes  prouiennentd'vn  feu  loutdinin. 
d'vn  feu  incret'  et  subsistant.  .Vot/s  roi/x 
portons  plus  d'enuie,  que  de  compasmn 
dans  vos  souffrances,  écriuent  (pieicpu-s 
vues.  Nous  vous  accompaguotis  dv  ms 
petites  prières,  particuliinweut  rcr^  la 
sainrte  Vierge,  à  qui  nous  sowhics  dé- 
diées, et  vers  nostre  Père  fainct  foneph, 
et  nostre  Mère  saincte  Terese,  et  aua^ 
A  nges  du  pays  où  vous  cstes^,  afin  que  knr$ 
forces  et  leur  puissance  soient  arccrou^. 
0  le  grand  secours  !  S'il  estoit  amai  fn- 
cile,  dit  vn  autre,  de  bastir  vn  Couuent 
de  Carmélites,  que  de  dresser  vne  Cnhane 
de  Saunages,  et  que  nous  eussions  au- 
tant de  ponuoir,  que  d'impuissance  elde 
foUdesse,  vous  Irouueriez  dès  à  promu 
grand  nombre  de  Sœurs  très  disiméesdt 
vous  aller  ayder. 

Yoicy  les  propres  termes  d'vne  autre  : 
//  faut  que  vous  sçacliiez  que  In  Aou- 
uelle  France  commence  d'entrer  dam  Ica 
esprits  de  plusieurs  personnes,  ce  (jui  me 
fait  croire  que  Dieu  la  regarde  d'vifml 
fauorable.  Jlelasl  que  diriés  vous,  mon 
H.  Père,  si  sa  diuine  Majesté  dispoaoil 
les  affaires  en  sorte,  que  nous  enssiom 
bien  to<t  le  courage  et  le  moyeu  de  v(m 
aller  trouuer.  le  vous  diray  que  sitdic 
est  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien 
en  ce  monde,  qui  ni' en  puisse  ew pencher, 
quand  mesme  ie  deurois  cstre  engloutie 
des  ondes  en  chemin. 

Voila  le  cœur  d'vne  vrayc  Vrsiiliiic, 
qui  me  va  découurant  les  voyes  par  où 
son  Ordre  pourra  vn  jour  passer  en  ers 
grandes  forcsis.  Tendant  que  iVcris 
cecy,  i'ay  douant  mes  yeux  les  noms  de 
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treize  Roligieuscs  du  raesme  Ordre,  qui 
prof.esteiit  dans  vue  lettre  conimiine  eii- 
iioyée  au  II.  P.  Adam,  qirelles  ont  toutes 
le  niesme  dessein,  et  leur  Supérieure 
bruslc  du  miîsnio  feu.  Poy  laissé^  dit- 
elle,  prendre  /'essor  au.r  desim  de  nos 
bonnes  Sœurs,  qtCeUes  ont  couehés  sur  ce 
fiapier  selon  leur  ferueur  ;  il  n^y  a  rien 
(le  moy  que  l'approbation  que  jVm  fny 
par  hipposilion  de  mon  nom,  pour  vous 
témoigner  que  ie  n'en  quille  pus  la  par- 
tie, le  vous  porte  plus  dU'nuie  que  rous 
ne  me  faites  de  pilié  dans  les  irauauœoii 
vous  allez  entrer.  Mais  écoutons  ces 
nmes  résolues.  //  «'♦/  a  point  de  diffi- 
ndlez  qui  nous  épouuantent,  et  bien  que 
la  faiblesse  et  l'infirmité  de  nostre  sejce 
mt  grande,  mtstre  Seigneur  fortifie  et 
rehausse  si  puissamment  nostre  courage, 
que  nous  nous  enhardissons  de  dire  aucc 
iainet  Paul:  Nous  pounons tout  en  celuy 
qid  nous  conforte  ;  la  mer  ny  les  tem~ 
pestes  n^ont  point  assez  d^horreur  pour 
épomtanter  des  cœurs  qui  n^int  ny  vie, 
ttymouuemens,que  pour  celuy  qui  a  mis 
la  sienne  pour  les  racheter,  et  qui  ne  dé- 
sirent rien  tant  que  de  pouuoir  donner 
la  leur  pour  son  amour,  et  pour  le  salut 
des  Saunages.  M'est-il  i»as  vray  d(;  din; 
après  cela,  que  la  iiarl'aite  amour  bannit 
la  crainte?  lejwsse  souz  silence  d'autres 
terinosaussi  pathétiques,  eldesaflections 
aussi  fortes  que  celles-cy,  sorties  des 
cœni-s  ctde  la  bouche  d^'n  ^'rand  nombre 
de  boiuies  Ames  d'autres  saincts  Ordres, 
voire  inesme  de  persoinies  en}îaj,'é(>s  dans 
lo  monde.  Si  des  femmes  tendres  et  dé- 
licates, pour  ie  ne  sçay  quels  inleresls, 
(lisent (luelques-vnes,  se  sont  ietlées  cou- 
rageusement dans  le  Jtazard  des  mers, 
nostre  cwur  blesmira-il  à  la  truë  des 
mesmes  dangera,  puis  que  nous  ne  pré- 
tendons passer  daufi  cette  Barbarie ,  que 
pour  honorer  et  bénir  le  IHeu  des  mers? 
Celles  qui  prelend<;nt  ])asser  les  pn»- 
micres,  après  s'cstre  défilées  de  leur 
foiblessc,  disent  tout  haut,  que  se  con- 
fiant en  Dieu,  elles  ne  craifîuent  plus 
rien,  sinon  que  le  trop  grand  dclay.  Or 
ie  ré|)onds  aux  vnes  et  aux  autres,  qu'elles 
ne  sçauroient  auoir  trop  de  deuotion 
Itour  prier  le  Ciel  de  fauoriser  cette  en- 
treprise ;  mais  qu'elles  pourroient  auoir 
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trop  de  précipitation,  si  elles  passoient 
sans  qu'on  leur  donnast  aduis  que  le 
l'aîs  est  en  estât  de  les  receuoir.  Cha- 
qu(;s  choses  ont  leur  temps.  Dieu  prend 
le  sien  quand  il  luy  plaist;  c'est  celuy 
qu'il  faut  attendre  en  patience  et  en  dou- 
ceur. Finissons,  i'en  ay  assez  dit  pour 
faire  voir  que  la  iNoinielIe  France  est  bien 
auantdaus  le  cœur  de  Dieu,  puisqu'elle 
a  si  bonne  place  dans  ceux  de  tant  de 
personnes  qui  luy  sont  si  chères. 


CHAPITUE  II. 

Jks  Saunages  liaptisez  cette  année, 
et  de  quelques  enlerremens. 

Il  semble  (pie  noslre  Seigneur  veuille 
authoriser  la  pureté  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  sa  suncle  Mère,  par  les  grands 
secours  qu'il  donne  à  ceux  qui  honorent 
cette  première  grandeur  d(;  la  Vierge, 
l'enuoyay  l'an  passé  à  V.  U.  la  foimule 
d'vn  uïMi,  que  nous  fismes -suinans  sou 
conseil  dans  toutes  nos  Uesidenees  lo 
huicti(^sme  de  Deceud)r{;,  iour  dédié  à 
cette  Conception  sacrée.  Nous  c^ichions 
cette  deuotion,  oi  Y.  U.  Ta  publi«^c,  la 
faisant  imprimer  eu  incsincs  termes  que 
nous  fanons  vouée  et  que  nous  la  voue- 
rons enc(n'e  Dieu  aydard.  tout  les  ans  à 
uiesme  iour.  La  bénédiction  que  h;  ciel 
a  versée  sur  nos  |H;litstiauaux  depiu's  C(» 
temps-là,  est  si  sensible,  que  ie  conuie- 
rois  volontiers  tous  nos  Pères  de  l'An- 
cienne France,  voire  de  tout  le  monde, 
et  toutes  les  bonnes  juncsqui  chérissent 
la  oouuersion  de  ces  IVMiples,  de  s'allier 
(1(5  nous  par  ces  saincts  vœux,  vnissant 
tous  les  ieusn(îs,  toutes  les  prières,  toutes 
les  sotdlVauces,  tontes  les  saintes  actions 
les  plus  seeretles  de  ceux  qui  entreront 
dansées  alliances,  potu'  estrc  présentées 
à  la  Diuinité  en  l'iKuuieur  e(  en  action 
de  glace  de  rimmaculéo  (iOncejttion  de: 
la  sainctc  Vierge,  afin  d'obtenir  par  son 
entremise  l'application  du  sang  de  son 
Fils  à  nos  panures  Saunages,  l'entier 
dénuement,  et  l'amour  de  Ibsvs  en  la 
Croix,  auec  vne  mort  vrayment  Chre- 
sticnne,  h  ceux  qui  procurent  leur  salut, 
et  à  tous  les  associez  en  la  pratique  de 
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ccUc  deuotion,  dont  la  formule  est  à  la 
fin  de  la  Relation  de  l'an  passé.  l'écri- 
uois  danscette  Relation,  que  nous auions 
baptizé  vingt  deux  personnes,  nous  eu 
auons  bapti/é  cette  année  plus  d'vne 
centaine  depuis  ces  vœux  présentez  à 
Dieu,  et  fort  peu  auparauant.  En  tout, 
on  a  fait  enfans  de  l'Eglise,  depuis  le  de- 
part  des  Vaissc^-'x  iusques  à  présent, 
cent  quinze  Sauuages.  De  plus,  Dieu 
nous  a  donné  de  grandes  ouuertures 
pour  le  salut  de  ces  Peuples,  les  faisant 
résoudre  à  deux  points,  qui  font  voir  que 
la  foy  entre  dans  leur  âme.  Le  premier 
est,  qu'ils  ne  sont  pas  marris  qu'on  ba- 
ptizé leurs  enfans  malades,  voire  ils  nous 
appellent  pour  ce  faire.  Le  deuxiesme, 
que  les  plus  âgcz  mesmes  commencent 
à  désirer  de  mourir  Chrestiens,  deman- 
dans  le  baptesme  en  leurs  maladies, 
pour  ne  point  descendre  dans  les  feux, 
dont  on  les  menace.  Bref  nous  auons 
obtenu  ce  que  nous  n'osions  quasi  de- 
mander, tant  nous  les  voyons  aliénez  de 
ces  pensées  :  c'est  de  donner  quelques 
petites  filles.  ]Mais  ie  parloray  de  cecy 
en  son  lieu.  Toutes  ces  faneurs  sont 
venues  du  ciel  par  les  mérites  de  la 
sainte  Yierge  et  de  son  glorieux  Espoux, 
depuis  les  vœux  dont  i'ay  fait  mention. 
Descendons  en  particulier,  et  suiuons 
l'ordre  du  temps  de  ces  Baptesmes. 

Le  neufiesmede  Décembre,  iustement 
le  lendemain  de  la  Teste  de  la  Conce- 
ption, le  sieur  leanMicolet,  Truchement 
pour  les  Algonquins  aux  Trois  Riuieres, 
vint  donner  aduis  aux  Pères,  qui  demeu- 
roient  en  la  Réside nce  de  la  Conception 
sise  au  mesnie  lieu,  qu'vn  ieune  Al- 
gonquin se  Irouuoit  mal,  et  qu'il  scroit  à 
propos  de  le  visiter.  Les  Pères  se  trans- 
portent incontinent  en  sa  Cabane,  de- 
mandant permission  à  son  pcre  de  l'in- 
struire ;  Dieu  sembloit  auoir  disposé  les 
cœurs  de  ces  Barbares,  que  nous  luy 
auions  présentez,  faisant  nos  vœux  le 
iour  précèdent  :  ce  pauure  Barbare  se 
monstre  fort  content  du  bien  qu'on  pro- 
curoil  à  son  fils.  Le  Père  Buteux  l'in- 
struit, et  pourcc  que  le  malade  estant 
Algonquin  n'entendoit  qu'à  demyla  lan- 
gue Montagncse,  dont  se  seruoil  le 
Père,  vue  femme  Sauuage,  bien  versée 


en  ces  deux  langues,  seruoit  d'iiilcr. 
prête,  faisant  couler  par  sa  bouche  la 
ioy  et  les  veritez  Chrétiennes dauslame 
de  ce  pauure  ieune  garçon,  sans  les  re- 
tenir pour  soy,  iustement  ù  la  fai,:on  de 
ces  canaux,  ou  de  ces  aqueducs,  qui  ver- 
sent les  sources  d'eau  lout  entières, 
sans  rien  reseruer  pour  eux.  Enfin  lé 
douziesme  du  mois,  voyant  que  l(;ur  ma- 
lade abaissoit,  ils  le  baptismenl  aproj 
l'auoir  instruit,  et  luy  donuorcnl  nom 
Claude.  11  mourut  bien  tost  après,  pro- 
nonçant les  saincts  noms  de  Itsvs  et  de 
de  Marie.  Ses  parens demaudcMiMit  aux 
Pères,  s'ils  ne  seroient  pas  bien  contents 
qu'on  mis  ce  corps  auprès  dcsTraneois: 
C'est  bien  nostre  désir,  rcparlonl-ils. 
Nous  luy  ferons  vn  honneur,  l('ur  disnies 
nous,  que  nous  dénierions  au  plus  grand 
Capitaine  du  monde,  s'il  n'esloit  Chrc- 
stien .  Hastez  vous  donc  de  prepaier  ce 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'enleirer  à 
vostre  mode,  dirent-ils,  puis  qu'il  est  à 
vous.  11  se  fit  vn  beau  conuoy  de  tous 
nos  François,  après  lesquels  voiioient 
les  Sauuages  deux  à  deux,  auec  vue  mo- 
destie qui  ne  sentoit  rien  du  Barbare.  A 
l'issue  de  l'enterrement,  le  père  du  de- 
funct  fit  vn  festin  aux  Sauuages,  pen- 
dant lequel,  comme  il  ne  mangeoit  point 
selon  leur  coustume,  tantost  il  cliauloil, 
maintenant  il  discouroit  :  I'ay  perdu 
l'esprit,  disoil-il  ;  la  mort  de  mon  fils  me 
tire  hors  de  moy-mesme.  le  me  sui:< 
veu  autrefois  entre  les  mains  de  nos  en- 
nemis, tout  prest  d'estre  mis  en  pièces, 
et  d'estre  déchiré  à  belles  dents  :  iainuis 
ie  ne  perdy  courage:  il  ne  faut  pas  que 
ie  le  perde  maintenant  ;  i'ay  dcquoy  me 
consoler,  puisque  mon  fils,  s'il  eusl  vé- 
cu, n'auroit  pas  manqué  de  tirer  ven- 
geance des  lliroquois.  Et  se  tournant 
vers  les  Pères  :  Vous  auez  de  beaucoup 
allégé  ma  douleur,  rendans  les  derniers 
honneurs  à  mon  fils.  Voila  la  harangue 
de  ce  pauure  Barbare,  sur  les  funcraillo;' 
de  son  fils,  qui  a  bien  d'autres  pensées 
maintenant  dans  le  ciel. . 

Le  vingl-deuxiesme  du  racsme  mois, 
les  mesmes  Pères  ressentirent  l'effeet 
des  bonleï  de  la  saincte  Vierge,  au  ba- 
ptesme d'vn  ieune  garçon  ûgé  d'enuiron 
dix  ans  :  cet  enfant  ne  vouloit  point  da 
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tout  ouïr  parler  do  nostrc  créance,  s'i- 
maginant  qu'ostre  baplizé,  et  mourir 
incontinent  après,  esloil  la  mesine  chose. 
Et  en  ctrect  comme  nous  ne  confions  pas 
aist^ment  ces  eaux  sacrées,  sinon  à  ceux 
qu'on  voit  n'endeuoir  pointabuser  pour 
estre  voisins  de  la  mort,  ces  Darbares 
ont  eu  pour  vn  temps  celte  pensée,  que 
le  Baptesrae   leur  estoit  falal.     r^ous 
auions  beau  leur  représenter  que  nous 
estions  tous  baptisez,  etquenousvluious 
plus  long-temps  qu'eux  :  Ces  eaux,  di- 
soieut-ils,  sont  bonnes  pour  vous,  mais 
jion  pas  pour  nous.     Les  Pères  voyans 
ces  résistances,    s'adressent  à   nostre 
commune  jMere,  etiuy  demandent  cette 
âme  pour  son  Fils.    Chose  estrange  ! 
l'enfant  non  seulement  ne  les  fuit  plus, 
mais  il  demande  d'estre  porté  en  leur 
maison.  Le  Père  Quentin  à  ces  paroles, 
le  prend,  l'embrasse,  l'apporte  tout  lan- 
guissant en  sa  chambre,  où  il  fut  baptizé 
et  nommé  André  par  Monsieur  de  Mala- 
pait,  son  parrain.  Ce  panure  petit  estoit 
d'vne  humeur  si  douce  et  si  facile,  qu'il 
se  rendoit  aymable  à  tout  le  monde  : 
voila  pourquoy  le  Père  Buteux  l'ayant 
autrefois  demandé  à  sa  mère  :  le  n'ay 
garde,  lit-elle,  de  te  le  donner,  ie  l'ayme 
comme  mon  cœur.  C'est  vue  prouidence 
bien  particulière  du  bon  Dieu,  que  cette 
mère  fust  absente  pendant  sou  instru- 
ction et  son  baptesme  :  car  il  est  croyable 
qu'elle  y  auroit  apporté  de  l'empesche- 
ment,  suiuant  l'erreur  qui  les  a  tenus 
long- temps,  que  ce  qui  nous  donne  la 
vie,  leur  cause  la  mort.  On  eut  bien  de 
la  peine  d'auoii-  le  corps  de  ce  petit  in- 
nocent après  sa  mort,  comme  ie  vay  dire 
tout  maintenant. 

Le  vingt-septiesme.  Monsieur  de  Mau- 
pertuis  donna  le  nom  de  Marie  à  vue 
petite  fille  âgée  de  deux  ans,  que  les 
Pères  baptizerent.  Elle  estoit  lille  de 
(lefuRct  Capitanal,  Capitaine  des  Sau- 
uages,  homme  vaillant,  et  fort  sage  pour 
TU  Barbare.  Il  auoil  laissé  trois  enfans 
à  sa  femme,  vn  garçon  âgé  d'eimiron 
dix-sept  ans,  et  deux  petites  fdles  ;  la 
plus  petite  de  ces  filles  est  au  ciel,  le 
garçon  est  mort  ires -misérablement, 
comme  ie  diray  cy  après.  A  mesme 
temps  qu'il  mourut,  le  petit  André  tré- 


passa ;  or  comme  ils  esloient  parens, 
on  les  enterra  dans  vn  mesme  sepulchre, 
au  d(!sceu  de  nos  Pères,  qui  en  ayant  eu 
le  vont, se  vindjent  plaindre  à  la  grande 
more  d'André,  de  ce  qu'on  auoit  enterré 
ce  petit  baptizé  sans  les  aduertir.  Le 
Père  Buteux  prie  qu'on  leur  rende  le 
corps  pour  le  placer  auec  nous  ;  vn  Sau- 
uage  luy  repart:  Va- t'en,  on  ne  t'entend 
pas.  C'est  vue  réponse  que  nous  font 
par  fois  les  Saunages,  quand  on  les 
presse  de  faire  vne  chose  qui  ne  leur 
agrée  pas.  11  est  vray  que  nous  ne  par- 
lons encore  qu'en  bégayant  ;  mais  neant- 
moins  quand  nous  leur  disons  quelque 
chose  conforme  à  leurs  désirs,  iamais  ils 
ne  nous  font  ces  reproches.  Le  Père 
voyant  cela,  va  quérir  l'Interprète  ;  on 
luy  répond  que  l'affaire  est  faite,  que 
l'enfant  est  enterré  auec  le  fils  du  Capi- 
tanal, et  que  la  femme  du  Capitanal 
s'olTenseroit,  si  on  fouilloit  en  la  fosse 
de  son  fils.  Le  Père  la  va  trouuer,  la 
prie  de  laisser  tirer  du  sepulchre  le  corps 
de  ce  petit  enfant  -,  elle  ne  répond  aucun 
mot.  Yn  Capitaine  se  trouuant  là  dessus, 
prend  la  parole  :  Hé  bien,  dit-il,  les  deux 
corps  sont  à  toy,  porte  les  auec  les  Fran- 
çois ;  mais  ne  les  sépare  point,  car  ils 
s'entr'ayment.  Si  sont  ils  bien  loing 
l'vn  de  l'autre,  fit  le  Père  :  l'vn  a  esté 
baptizé,  et  l'autre  non,  et  par  consé- 
quent l'vn  est  bien  heureux,  et  l'autre 
gémit  dans  les  flammes.  Ne  tient- il 
qu'à  cela  pour  estre  ensemble  et  pour 
estre  bien  heureux?  fit  ce  Sauuage  :  tu 
n'as  peint  d'esprit,  déueloppe  celuy  qui 
n'est  pas  baptisé,  et  luy  iette  tant  d'eau 
sur  la  teste  que  tu  voudras,  et  puis  les 
enterre  en  mesme  sepulchre.  Le  Père 
se  sousrit,  et  luy  fit  entendre  que  cela 
ne  seruiroit  de  rien.  Ce  Barbare  en  fin 
acquiesça,  et  nos  Pères  tirèrent  le  petit 
André  du  sepulchre  profane,  et  le  mirent 
en  terre  saincte.  Vnus  assmnetur,  et 
aller  relinquelur.  Apres  l'enterrement, 
la  mère  de  celuy  qui  estoit  mort  sans 
Baptesme,  voyant  qu'on  auoit  rebuté 
son  fils,  comme  le  corps  d'vne  ame  dam- 
née, pleuroit  à  chaudes  larmes.  Ah  ! 
mon  fils,  disoit-elle,  que  je  suis  marrie 
de  ta  mort!  Le  Père  alors  qui  auoit  veu 
les  longleurs  soufflant  ce  jeune  garçon 
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en  sa  maladie,  luy  dit  :  Voila  la  gueri- 
son  que  ces  badins  promettoient  à  (on 
(ïls  ;  ta  petite  fille  est  malade,  donne  toy 
bien  de  garde  de  les  appellor,  ny  de  la 
faire  chanter.  lamais,  dit-elle,  ils  n'en 
approcheront;  si  elle  empire,  ie  vous  q[)- 
pellcray.  Quelque  temps  après,  les  Pores 
la  iiigcant  bien  malade,  la  baptisèrent 
au  grand  contentement  de  la  more. 

Le  trente-vniesme,  vne  fille  Agéed'en- 
uiron  seize  ans  fut  baptisée,  et  nommée 
Anne  par  vn  de  nos  François.  Le  Père 
Buteux  l'instruisant  liiy  dit,  que  si  estant 
Chreslienne  elle  venoit  à  mourir,  son 
âme  iroit  au  Ciel  dans  les  ioyes  éter- 
nelles. A  ce  mot  de  mourir,  elle  eut 
vne  si  grande  frayeur,  qu'elle  ne  voulut 
plus  iamais  prester  l'oreille  au  Père  ;  on 
luy  enuoya  le  Sieur  Nicolet  truchem(înt, 
qui  exerce  volontiers  semblables  actions 
de  charité;  elle  l'escoute  paisiblement; 
mais  comme  ses  occupations  le  diuertis- 
sent  ailleurs,  il  ne  la  pouuoit  visiter  ti 
souuent  :  c'esA  pourquoy  le  Père  Quan- 
lin  s'efforça  d'apprendre  les  premiers 
rudimens  du  Christianisme  en  Saunage, 
îifm  de  la  pouuoir  instruire.  Cela  luy 
réussit  si  bien,  que  cette  panure  fille 
ayant  pris  goust  à  cette  doctrine  salu- 
taire, désira  le  Baptesme,  que  le  Père 
luy  accorda.  La  grâce  a  plusieins  cf- 
fects  :  on  remarqua  que  cette  fille,  fort 
dédaigneuse  et  altiere  de  son  naturel, 
deuint  fort  douce  et  traittable,  estant 
Chrestiennc. 

Le  septiesme  de  lanuier  de  cette  an- 
née mil  six  cens  trente  six,  le  fils  d'vn 
grand  Sorcier  ou  Jongleur  ftit  faict  Chre- 
stien,  son  père  s'y  accordant  après  de 
grandes  résistances  qu'il  en  fit  :  car, 
comme  nos  Pères  éuentoient  ses  mines, 
et  le  decreditoient,  il  ne  pouuoit  les  sup- 
porter en  sa  Cabane.  Cependant  comme 
son  fils  tiroit  à  la  mort,  ils  prièrent  le 
gieur  Nicolet  de  faire  son  possible  pour 
sauuer  cette  àme  :  ils  s'en  vont  donc  le 
Père  Quentin  et  luy  en  cette  maison 
d'écorce,  pressent  fortement  ce  Saunage 
de  consentir  au  baptesme  de  son  petit 
flls.  Comme  il  faisoit  la  sourde  oreille, 
vne  bonne  vieille  luy  dit;  Quoy,  penses- 
tu  que  l'eau  que  ietteront  les  Bobes 
noires  sur  la  teste  de  ton  enfant,  le  fasse 


mourir  ?  Ne  vois  tu  pas  qu'il  est  déjà 
mort,  et  qu'à  peine  peut  il  respirer?  8i 
ces  gens  là  te  demandoient  tu  Pourcc- 
laine  ou  tes  Castors,  pour  les  oKk-gs  de 
charité  qu'ils  veulent  exercer  eniiers 
ton  fils,  tu  aurois  quelque  excuse  ;  mais 
ils  donnent  et  ne  demandent  rie».  Tu 
sçay  le  soin  qu'ils  ont  des  malades, 
laisse  les  faire  ;  si  ce  panure  petit  meurt, 
ils  l'enterreront  mieux  que  lu  ne  sçaii- 
rois  faire.  Le  malade  fut  donc  bapljzé, 
et  nommé  Adrien  parle  sieur  du  Clicsne, 
Chirurgien  de  l'habitation  ;  il  mourut 
quelque  temps  après.  Le  Père  Uiiteux 
le  demanda  pour  l'enseuelir  à  nostre  fa- 
çon. Non,  non,  dirent  les  parons,  lu 
ne  l'auras  pas  tout  nud  ;  attends  que 
nous  l'ayons  paré,  et  puis  nous  te  le 
donnerons.  Ils  luy  peignent  la  lace  de 
bleu,  de  noir  et  de  rouge  ;  ils  le  vcstent 
d'vn  petit  Capot  rouge,  puis  l'eufoiirrcnl 
de  deux  peaux  d'Ours  et  d'vno  robe  de 
peau  de  Chat  saunage,  et  par  dessus  tout 
cela  d'vn  grand  drap  blanc,  qu'ils  anoicnl 
acheté  au  Magazin  ;  ils  accommodent  ce 
petit  corps  dans  tout  ce  bagage,  en  forme 
d'vn  pacquet  bien  lié  de  tous  costez,  cl 
le  mettent  entre  les  mains  du  Pcre,  qui 
baise  doucement  ces  sacrées  dépouilles 
poiu"  témoigner  aux  Saunages  l'eslime 
que  nous  faisons  d'vn  petit  Ange  ba- 
ptizé.  On  l'enterra  au  Cimetière  de  nos 
François,  auec  solemnité  :  ce  qui  plaisl 
fort  à  ces  Barbares,  et  qui  les  induit  bien 
souuent  à  permettre  qu'on  fasse  Clire- 
stiens  leurs  enfans. 

Le  huietiesme  du  mesme  mois  de  lan- 
uier, vne  ieune  fille  vniquemenl  aymce 
de  ses  parons,  mais  encor  pliis  de  Dieu, 
s'en  alla  au  Ciel,  après  auoir  esté  lauce 
dans  le  sang  de  l'Agneau.  le  remarqiic- 
ray  en  cet  endroit  les  folios  que  fil  son 
panure  pore  pour  la  pouuoir  guérir.  Son 
beau  frère  luy  vint  dire  qu'il  auoil  songé 
que  sa  niepcc  gueriroit,  si  on  la  faisoil 
coucher  sur  vne  peau  de  mouton,  varico 
de  diuerses  figures.  On  en  cherche  aussi 
tost,  on  en  trouua  ;  on  peint  dessus  mille 
grotesques,  des  canots,  des  auirons,  des 
animaux,  etchose  semblable.  Les  Pères, 
qui  n'auoient  pas  encore  instruit  celle 
fille,  font  instance  que  ce  remède  est 
inutile  ;  mais  il  le  faut  éprouucr.    La 
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malade  repose  sur  ces  peintures,  et  n'en 
iiîçoit  aucune  réelle  guerison.  Vn  autie 
Charlatan  fut  d'auis,  que  si  on  donnoit 
à  la  malade  vn  drap  blanc  pour  clieuet, 
sur  lequel  on  auroit  figuré  des  liommos 
chantans  etdunsans,  que  la  maladie  s'en 
iroit.    On  se  met  incontinent  en  deuoir 
de  peindre  des  hommes  sur  vn  drap; 
mais  ils  ne  firent  que  des  marmousets, 
tant  ils  sont  bons  Peintres  :  ce  remède 
ne  succéda  non  plus  que  le  premier.  La 
pauiire  fille  se  couche  sur  ce  drap,  sans 
reposer,  ny  sans  guérir.     Que  ne  peut 
j'airection  naturelle  des  pores  et  des 
ineres  enuers  leurs  enfans?  Ces  bonnes 
gens  clierchoient  par  tout  la  santé  de 
leur  fille,  horsmis  en  celuy  qui  la  pou- 
iioit  donner.  Ils  consultent  vne  fameuse 
Sorcière,  c'estàdire  vne  fameuse  badine. 
Cette  femme  dit  qu'elle  auoit  appris, 
soit  du  Manitou,  soit  d'vn  autre,  ie  m'en 
rapporte,  qu'il  falloit  tuer  vn  chien,  et 
que  les  hommes  le  maiigeasscnl  en  fe- 
stin; de  plus,  qu'il  falloit  faire  vne  belle 
robe  de  peau  de  Cerf,  l'enrichir  de  leurs 
malachias  rougcis,  faits  de  brins  de  Porc 
épie,  la  donner  à  la  malade,  et  qu'elle 
en  gueriroit.     Comme  on  preparoit  ce 
festin,  vn  Saunage  songea,  que  pour  la 
t;uorison  de  cette  fille,  il  falloit  faire  vn 
banquet  de  vingt  testes  d'Elans.  Voila 
les  parens  de  la  fille  bien  en  peine  :  car 
comme  il  n'y  auoit  gueres  de  neige,  on 
ne  pouuoit  courre,  encore  moins  prendre 
FEsian.    Sur  cette  grande  difficulté,  on 
l'onsulte  les  Interprètes  des  songes;  il 
lut  conclud   qu'il   falloit  changer  ces 
vingt  testes  d'Orignac  en  vingt  grands 
pains  tels  qu'ils  en  achètent  de  nos  Fran- 
çois, et  que  cela  auroit  le  mesme  elTect. 
ils  ne  se  tromperc'ut  pas,  d'autant  que 
ces  pains  et  ce  festin  de  chien  ne  firent 
autre  chose  qu(!  remplir  le  ventre  des 
Saunages  ;  c'est  tout  ce  qu'auroient  peu 
l'aire  ces  vingt  testes  d'Orignac:  car  pour 
j^uerir  vn  malade,  ny  les  banquets,  ny 
les  belles  robes  neseruentde  rien. 

Pendant  qu'on  appliquoit  ces  beaux 
remèdes,  les  Pères  s'addressoient  à  Dieu 
pour  le  salut  de  cette  panure  âme.  Ils 
venoient  voir  celte  pauure  fille  ;  mais 
les  parens  ne  vouloient  pas  permettre 


qu'on  luy  parlast  de  nostre  créance,  s'i- 
inaginant  que  le  Baptesme  nuisoit  au 
corps,  qiioy  qu'il  en  fust  de  l'âme.    At- 
tendez, disoient-ils,  quand  nostre  fille 
n'en  pourra  plus,  quand  nous  aurons 
cherché  tous  les  remèdes,  dont  nous 
nous  semons,  s'ils  ne  réussissent,  nous 
vous  permettrons  de  l'instruire.    Les 
Pères  voynns  ceb,  désistèrent  pour  vn 
temps  de  visiter  la  malade,  traictant  de 
la  guerison  de  son  âme  auec  Dieu.     La 
more  de  la  fille  se  sentit  portée  à  désirer 
qu'on  la  viiist  instruire  ;  soiimury  y  con- 
trarioit.    Ëiifin  Dieu,  qui  tient  les  cœurs 
de  tous  les  hommes  entre  ses  mains, 
amollit  ceux  de  ces  Darbares,  pour  le 
bi(!n  de  leur  enfant  :  non  seulement  ils 
n'ont  plus  d'auersion  des  Pères,  mais  au 
contraire  ils  les  font  inuiter,  leur  don- 
nant asseurance  que  leur  fille  les  écou- 
teroit  volontiers.     Les  Pères  y  volent 
aussi  tost  ;  le  Père  Duteux  prend  la  pa- 
role, déduit  le  mieux  qu'il  peut  les  prin- 
cipaux articles  de  nostre  Foy.     Les  pa- 
rens, pour  ayder  le  Père,  qui  n'a  pas  en- 
core la  perfection  de  la  langue,  et  pour 
soulager  leur  enfant,  reïteroient  douce- 
ment, et  expliquoient  en  termes  plus 
significatifs  cequ'ondisoitàcette  pauure 
âme,  qui  se  montroit  altérée  de  cette 
doctrine,  comme  vne  terre  seiche  de  la 
rosée  du   Ciel.    On  employé  quelque 
temps  à  l'enseigner,  tousioiirs  auec  le 
contentement  des  parens  et  beaucoup 
plus  de  la  malade.     Pendant  la  nuict, 
elle  disoit  par  fois  à  sa  mère  :  Ne  sera-il 
pas  bien  tost  iour?  le  Père  ne  viendra-il 
pas  de  bon  matin  ?  Puis  s'addressant  à 
Dieu,  luy  disoit  :  Misai  ka  khichilaien 
cliaouerimitou,  loy  qui  as  tout  fait,  fais 
moy  miséricorde  ;  Klùranau,  oue  ka  ni- 
pien  khita  pouelalln  khisadkihilin,  toy 
qui  es  mort  pour  nous,  ie  crois  en  toy, 
ie  t'ayme,  secours  moy.     Le  Père  la  vi- 
sitant, elle  luy  disoit  :  Tu  me  réioûis, 
quand  tu  me  viens  voir  ;  i'ay  retenu  ce 
que  tu  m'as  enseigné  :  et  là  dessus  luy 
expliquoit  fidellement.   Le  soir  auant  sa 
mort,  vn  sien  oncle  estant  venu  voir  les 
Pères,  et  soupant  auec  eux,  leur  dit  : 
Ma  niepce  est  bien  malade,  vous  la  de- 
uriez  baptiser.    On  luy  réplique,  qu'on 
la  veut  pleinement  instruire  :  Si  toutes- 
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fois,  luy  dit-on,  tu  la  voyois  notable- 
ment baisser,  appelle  nous,  et  nous  Ti- 
rons voir.  Sur  les  dix  ou  onze  heures 
de  nuicl,  ce  pauurc  Saunage  s'en  vint 
au  trauers  de  la  neige,  et  d'vn  froid  très 
piquant,  crier  à  pleine  teste  proche  de 
l'habitation  de  nos  François,  qu'ils  vins- 
sent viste  baptiser  la  malade,  et  qu'elle 
s'en  alloit  mourant.  Les  pères  s'éueil- 
lent  à  CCS  cris,  bien  estonnezqiie  ny  les 
grands  chiens,  qu'on  détache  la  nuict, 
ny  la  rigueur  du  froid,  n'auoicnt  point 
empeschë  ce  bon  homme  de  les  venir 
appeller.  Le  sieur  Nicolet  et  le  sieur 
de  Launay  les  accompagnèrent  ;  cohiy  cy 
fut  le  Parrain,  et  la  nomma  Marie.  Son 
père  et  sa  more,  qiioy  que  Barbares, 
témoignèrent  receuoir  du  contentement 
de  cette  action,  et  remercièrent  les 
Pères  et  nos  François,  d'auoir  pris  la 
peine  de  sortir  pendant  vue  nuict  si  fa- 
scheuse  que  le  sieur  Nicolet  s'en  trou- 
ua  mal.  La  panure  fille  n'eut  qu'autant 
de  paroles,  qu'il  en  falloit  pour  accepter 
le  baptesme,  qu'elle  auoit  tant  désiré: 
car  si  tost  qu'elle  l'eut  receu,  elle  entre 
en  l'agonie,  et  bien  lost  après  s'en  alla 
en  Paradis,  aiiec  l'élolle  d'innocence, 
dont  le  Ciel  la  venoit  de  couurir.  Son 
oncle  la  voyant  moi  te,  fit  appeller  le 
Père  Buteux,  et  luy  dit:  Vous  n'aymez 
pas  seulement  ponilant  la  vie,  mais  en- 
core après  la  mort:  ma  niepce  est  à 
vous,  enterrez  la  à  vostre  mode  ;  faites 
vue  grande  fosse  :  car  monfrore,  à  qui 
la  tristesse  a  dérobé  la  parole,  veut  loger 
auec  elle  son  petit  bairage.  Us  vonloient 
enterrer  auec  cette  fille  deux  chiens  et 
plusieurs  autres  choses.  Pour  les  chiens, 
on  leur  dit  que  les  François  ne  seroient 
pas  bien  aises  qu'on  logeast  auec  eux  de 
si  laides  btîstes:  Permets  nous  donc, 
dirent-ils,  d-î  les  enterrer  prés  de  voslre 
Cimetière  :  car  la  defuncte  les  aymoit, 
et  c'est  noslre  coustume  de  donner  aux 
morts  co  qu'ils  ont  aymé  ou  possédé 
pendant  leur  vie.  On  combat  tant  qu'on 
peut  cette  superstition,  qui  se  va  abo- 
lissant tous  les  iours;  neantmoins  on 
tolère  en  ces  premiers  commencemens 
beaucoup  de  choses,  qui  se  détrjiront 
d'elles  mesmes  auec  le  temps.  Si  on 
refusoit  à  ces   pauures  ignorans,    de 


mettre  dans  la  fosse  de  leurs  trcspassex 
leur  petit  équipage,  pour  aller  en  l'autre 
vie,  disent-ils,  ils  nous  refuseroienl 
aussi  l'abord  de  leurs  malades,  et  ainsi 
plusieurs  âmes  se  perdroient,  qu'on  va 
petit  à  petit  recueillant,  iusques  à  ce  que 
les  iours  de  la  grande  moisson  viennent. 
Ils  enueloppcrent  donc  le  corps  mort  de 
plusieurs  robes  ;  ils  luy  donneicnt  ses 
al'fiquets,  sesbraueries,  quantité  de  por- 
celaine, qui  sont  lesdiamans  et  les  perles 
du  pais,  et  de  plus  on  mit  dans  la  fosse 
deux  auirons  et  deux  grands  sacs  rem- 
plis de  leurs  richesses,  et  de  diuers  ou- 
tils ou  instrumens,  dont  se  seruent  les 
filles  et  les  femmes.  Pour  conclusion  le 
père  de  cette  fille  tant  aymée,  voyant 
l'honneur  qu'on  rendoit  à  son  enfant, 
et  comme  on  luy  auoit  fait  faire  vn  beau 
cercueil,  ce  qui  plaist  infiniment  à  ces 
Barbares,  il  se  ietta  sur  le  col  du  Père 
Buteux, etluy dit:  Nicanis,  mon  bien-ai- 
mé,  en  vérité  ie  cognois  que  tu  m'aymes, 
et  tous  vous  autres  qui  portez  cet  habit, 
vous  chérissez  nostre  Nation.  Puis  apo- 
strophant son  enfant  :  Ma  fille,  que  lu  es 
heureuse  d'estre  si  bien  logée!  Cet 
homme  est  l'vn  des  principaux  de  sa 
nation  ;  sa  femme  s'est  faitChreslieiine, 
comme  nous  dirons  en  son  lieu  ;  nous 
espérons  qu'il  mourra  Chrestien,  aussi 
bien  que  ses  plus  proches.  Ainsi  soit-il. 
Le  vingtiesme  du  mesme  mois,  Dieu 
fit  paroistre  sa  bonté  en  la  conuersion 
et  au  Baptesme  d'vn  Saunage,  dont  nos 
Peros  senibloient  quasi  auoir  dososperé. 
Ce  ieune  homme  estant  malade,  le  Père 
Buteux  l'alla  visiter  ;  comme  il  y  alloit 
grand  nombre  de  personnes  dans  sa  ca- 
bane, il  l'inuita  de  venir  faire  vn  tour  en 
nostre  maison,  si  sa  maladie  luy  permet- 
toit.  Il  s'y  transporte  incontinent  ;  après 
quelques  discours,  le  Pereleielle  surles 
articles  de  nostre  créance,  mais  aiiec 
peu  de  suce/',  ci\:  ayant  espousé  la  fille 
d'vii  des  plus  grands  Chariatans  du  pais, 
il  n'estoit  pas  pour  se  rendni  à  la  pre- 
mière semonce.  Comme  on  le  pressoit 
sur  les  biens  do  la  vie  future,  s'il  n'en 
vouloit  pas  iouïr,  il  repartit,  qu'il  ne 
pouuoit  pas  croire  cela  :  Car  mon  fime, 
disoit-il,  après  ma  mort,  n'aura  point 
d'esprit,  et  par  conséquent  ne  sera  pas 
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capable  de  ces  biens.     Comment  sçais 
tu,  liiy  fit  le  Pcrc,  que  les  âmes  après 
leur  trespas  sont  stupides  et  sans  con- 
noissance?  D^'iix  de  nos  hommes,  rc- 
pliqiic-il,  sont  retournez  aulresfois  après 
leur  mort,  et  l'ont  dit  à  ceux  de  noslrc 
nation.      Ces  Ames  qui  relourncrent, 
aiioicnt-elles  d;  l'esprit?    Non,  fit-il. 
Tu  te  trompes,  dit  le  Pore,  car  c'est 
aiioirde  l'esprit  de  cognoisire  qu'on  n'a 
point  d'esprit  ;  mais  laissons  cette  subti- 
lité, est-ce  pas  auoir  d,;  l'esprit  que 
d'estre  bon  chasseur?  lamais  les  Sau- 
uages  ne  nieront  cette  proposition,  car 
leurplus  grande  Philosophie  etTheoiogie 
n'est  pas  en  leur  leste,  mais  en  leurs 
pieds.    Or  est-il,   poin-suiuit  le  Père, 
qu'il  y  a  des  âmes  des  Saunages,  qui 
chassent  brauemont  aux  âmes  des  Ca- 
stors et  des  Eslans  :  donc  elles  ont  de 
l'esprit.     A  cet  argument,  vn  peu  trop 
pressant  pour  vn  Saunage,  il  ne  respon- 
dit  autre  chose,  sinon  que  puis  que  sss 
gens  n'allolent  point  au  Ciel,  qu'il  n'y 
voiiloit  point  aller:  Vous  autres,  disoit- 
il,  vous  asseurez  que  vous  allez  là  haut, 
allez  y  donc  à  la  bonne  heure,  chacun 
aime  sa  nation  ;  pourmoy,  i'iray  trouuer 
la  mienne.     Le  Père  voyant  bien  qu'il 
s'opiniastreroit,  change  de  discours,  l'in- 
terroge sur  son  mal  :  C'est,  respond-il, 
vn  meschant  Algonquain  qui  m'a  pro- 
curé cette  maladie  qui  me  tient  dans  le 
corps,  pource  que  m'estant fasché contie 
luy,  la  peur  qu'il  eut  que  ie  ne  le  tuasse 
l'a  induit  à  traitter  de  ma  mort  auec  le 
Manitou.    Et  comment  sçais-tu  cela? 
l'ayfait  consulter  le  Manitou,  qui  m'a 
dit  que  ie  me  hastasse  de  faire  des  pre- 
sens  aux  Manilmiaiouekhi  (ce  sont  leurs 
longieui-s),  et  qu'il  preuiendroitmon  en- 
nemy,  luy  oslant  la  vie,  et  par  ainsi  que 
ie  gucrirois  ;  mais  mon  malheur  est  que 
ien'ayplus  rien,  i'ay  donné  ma  Pour- 
celaine  et  mes  Castors,  et  à  faute  de 
pouuoircontinuer  ces  presens,  il  faut  que 
ie  meure.    Voila  l'vnique  vtilité  de  l'art 
de  ces  longleurs,  c'est  qu'ils  tirent  tout 
ce  qu'ils  peuuent  des  panures  malades, 
et  quand  ils  n'ont  plus  rien,  ils  les  aban- 
donnent. Les  laponnois  ont  des  erreurs 
toutes  semblables  :  ils  croyent  que  les 
panures  ne  pouuans  rien  donner  aux 


Bonzes,  ne  sçanroient  aller  en  Paradis. 
Les  Chrestiens  sont  obligez  d'adorer  et 
de  recognoistrc  la  bonté  de  leur  Dieu. 
Que  la  Foy  a  de  clarté,  pour  cslre  vn 
flambeau  obrciu'!  et  que  nostre  créance, 
pour  estre  relouée  par  dessus  les  forces 
de  la  natun;,  s'accorde;  bien  auec  la  rai- 
son !  Les  Théologiens  disiuit  bien  à  pro- 
pos, qu'il  faut  auoir  jnam  motionem, 
pour  donner  cousiïutement  aux  proposi- 
tions de  uoslre  foy  ;  il  faut  que  la  vo- 
lonté s'amollisse,  et  qu'elle  quitte  sa  du- 
reté naturelle  ;  ci;  qui  se  fait  par  vn 
doux  soîilfie  ou  mouuemiiutdu  S.  Esprit, 
lequel  nous  iiuluità  croire.    le  voy  tous 
les  iours  des  hommes  conuaincus  sur 
celte  vérité,    q.i;)  nostre    créance  est 
bonne,  qu'elle  est  saincte,  qu'elle  est 
conforme  à  la  raison,  el  après  tout  cela, 
ne  voyant  aucune  coiicliisiou  de  ces  pre- 
miers, ie  m'escri(î  :  Qu'auons  nous  faict 
à  Dieu,  pour  nous  auoir  donné  la  Foy, 
qui  a  tant  de  peine  d'entrer  en  l'âme  de 
ces  panures  Saunages?  Mais  pour  re- 
tournera noslre  iiMuie  homme,  les  Pères 
auoient  comme  desespuré  de  son  salut  ; 
ncautmoins  comme  la  couuersion  d'vne 
âme  dépend  de  celuy  qui  est  tout  puis- 
sant, ils  ne  laissoicnl  pas  de  le  visiter, 
pour  luy  donner  de  fois  à  autre  quelque 
crainte  de  l'enter,  ou  quelque;  espérance 
de  la  vie  éternelle.     En  fin  ce  panure 
ieune  homme  fut  touché  tout  à  coup  ; 
cet  entendement  plein  do  ténèbres  com- 
mence à  voir  le  iour,  et  sa  volonté  dé- 
nient soupple  et  obeyssante  aux  volon- 
tez  de  Dieu,  comme  vn  enfant  bien  né 
aux  désirs  de  ses  pareiis.  Les  Pères  en- 
trans  certain  iour  en  sa  Cabane,  il  leur 
fait  présent  d'vn  morceau  d'Eslan  qu'on 
luy  auoit  donné  ;  le  Père  Buteux  luy 
dit  :  Nous  ne  venons  pas  icy  pour  rece- 
uoir,  mais  pour  te  donner;  nous  ne  cher- 
chons pas  tes  biens,  mais  nous  te  vou- 
lons donner  ceux  du  Ciel  ;  si  tu  voulois 
croire  en  Dieu,  que  tu  serois  heureux  ! 
Oûy,  dit-il,  l'y  veux  croire,  et  ie  veux" 
aller  auec  luy.  Il  disoit  cela  les  mains 
iointes,  les  yeux  esleuez  au  Ciel,  d'vn 
accent  si  deuot,  auec  vue  posture  si  com- 
posée, que  les  Pères  resteront  tout  rem- 
plis de  ioye  et  d'estonnement,  voyant 
que  Dieu  en  fait  plus  en  vn  moment  que, 
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tous  les  hommes  en  cent  ans  :  aussi  est- 
il  le  Dieu  des  cœui-s.  Voila  ce  cœur  de 
pierre  changé  en  vn  cœur  de  chair  :  il 
escoute  auidenient  ce  qu'il  croyoit  déjà, 
il  est  tout  plein  de  regrets  de  ses  rési- 
stances, il  ne  peut  assez  admirer  la  bonté 
de  ccluy  qui  l'a  si  doucement  vaincu. 
Les  Percs  l'ayant  veu  si  bien  disposé, 
offrent  pour  luy  le  sacré  sainct  sacrillirc 
de  la  Messe,  et  après  vue  bonne  insliu- 
clion  luy  changèrent  en  tin  le  nom  sau- 
nage dM«»/.sA:ou<;rou/au  nonidciNicolas, 
qui  luy  fut  donné  au  sainct  Ilaptcsme. 
Dieu  sçail  prendre  son  temps  quand  il 
luy  plaist.  A  l'heure  qu'il  fut  louché, 
qu'il  fut  baptisé  et  qu'il  mourut,  cer- 
tains gausseurs  et  badins,  qui  demcui- 
roient  en  sa  Cabane  et  qui  auroient  l'aict 
leur  possible  pour  le  détourner  du  Chii- 
stianisme,  estoient  allez  à  la  chasse  ;  ils 
retournèrent  iustement  deux  heures 
après  sa  mort,  bien  eslonnez  de  ce  qui 
js'(îstoit  passé  ;  ma\s  qnis  vl  Deus?  t^ui 
I)ourra  détourner  la  bonté  de  Dieu,  non 
plus  que  ses  foudres  ?  Non  est  qui  se  ahs- 
condat  à  calore  eius,  11  n'y  a  cœur  de 
bronze  qui  ne  se  liquéfie,  quand  Dieu  le 
veut  brusier. 

Le  vingt-cinquiesme,  iour  de  la  Con- 
uersion  de  sainct  Paul,  vn  ieune  Sau- 
nage fut  nommé  Paul.  Son  père  luy  pro- 
cura dans  sa  maladie,  ce  qu'il  ne  prenoit 
pas  pour  soy  dans  la  santé  ;  tant  s'en 
faut  qu'il  se  monstrast  fasché  qu'on  in- 
struisis! son  fils,  âgé  de  quinze  à  seize 
ans,  qu'au  contiaire  il  l'exhortoil  à  pre- 
ster  l'oreille  aux  Pères,  (;t  par  fois,  les 
venant  visiter  luy-mesme  et  les  ayant 
ouy  parler  des  choses  de  l'autre  vie,  il 
racontoit  par  après  à  ses  enfans  ce  qu'il 
auoit  appris,  n'ayant  pas  assez  de  cou- 
rage d'embrasser  et  professer  les  veri- 
tez  qu'il  approuuoil  en  son  cœur.  Les 
respects  humains  font  bien  du  mal  par 
tout. 

Le  vingt-huicliéme  et  vingt-ncufiéme, 
deux  sœurs  ont  esté  enroolées  au  Cata- 
logue des  enfans  de  Dieu.  La  plus  pe- 
tite, âgée  de  deux  ans,  chante  mainte- 
nant ses  grandeurs  paimy  les  Chœui's 
des  Anges.  L'aisnée  l'a  suiuie  quelque 
temps  après  ;  elle  auoit  enuiron  seize 
ans,  quand  elle  prit  vne  nouuelle  nais- 


sance  en  lesus-Christ  ;  estant  (ombéo 
malade,  il  ne  fut  pas  difficile  de  luy  per- 
suader qu'elle  se  fisl  Chrestienne.    ]] 
semble  qu'elle  auoit  déjà  la  foy,  deiiuiU 
que  les  Pères  luy  parlassent.   Sou  frère 
In'quentoit  en  nostn;  Maison,  inslrui- 
saut  nos  Pères  en  sa  langue,  et  comme 
on  luy  parloit  sonnent  de  nos  Mystères, 
il  racontoit  à  sa  sœur  ce  qu'il  auoit  ap- 
pris.  H  (isloit  plus  heureux  iettanl  cette 
semence  sacrée,  qu(î  les  P»'rcs  mesmes: 
car  on  n'a  point  remarqué  qu'elii;  ait 
encore  goimé  en  son  àmt;,  et  elle  a  porté 
des  lleurs  et  des  fruicts  dans  le  cœur  de 
sa  sœur,  laquelle  interrogée  en  sa  ma- 
ladie, si  elle  ne  vouloit  pas  estre  bapti- 
sée, répondit,  qu'elle  en  auoit  vn  grand 
dcîsir.     Les  Pei-es  la  voulans  instruire, 
trouuerent  qu'elle  en  sçaiioit  assez  pour 
receuoir  le  sainct   Baptesrae,    ce  qui 
les  étonna  et  consola.    Elle  fut  donc 
nommée  leanne,  receuant  auec  ce  nom 
si  grande  abondance  de  grâce,  qu^ii 
sembloit  que  le  Fils  de  Dieu  prist  vn 
plaisir    particulier    en  cette   nouuelle 
Espouse.   Le  Père  Buteux,  la  voyant  sur 
son  départ  pour  s'en  aller  dans  les  bois 
auec  sa  mère  et  les  atitres  Saunages, 
luy  dit  :  Adieu,  ma  fille,  souuenez  vous 
que  vous  estes  maintenant  amie  de  Dieu, 
et  que  si  vous  mourez,  il  vous  mènera 
dans  sa  maison,  remplie  de  tout  bon- 
heur.    Adieu,  mon  Pore,  repartit-elle, 
ie  ne  vous  verraypius  ;  mais  il  importe 
peu  que  ie  meure,  puisque  ie  dois  aller 
en  si  bon  lieu.    Elle  dit  cela  auec  vn  tel 
sentiment  de  pieté,  que  les  larmes  en 
vindrent  aux  yeux  des  deux  Pères,  rauis 
de  voir  vne  petite  Barbare,  parler  en 
Ange  de  Paradis.     Mais  que  vous  jiour- 
rions  nous  donner,   leanne,  puis  que 
vous  nous  quittez  pourvu  si  longtemps? 
luy  dirent-ils.     Si  vous  auez  du  raisin, 
donnez  m'en  vn  peu,  ce  sera  la  der- 
nière fois  que  vous  me  soulagerez  en 
ma  maladie,  car  ie  m'en  vais  mourir 
dans  les  bois  ;  mais  ie  croy  que  i'iray 
au  Ciel  ;  à  voslre  auis,  mon  Père?  Oïly, 
ma  fille,  vous  y  irez,  si  vous  perseuerez 
en  la  foy.     Asseurez  vous,  dit- elle,  que 
ie  croy  en  Dieu,  et  que  i'y  croiray  toute 
ma  vie.    Ils  luy  donnèrent  tout  le  raisin 
qu'ils  auoient  de  reste,  qui  u'esloit  pas 
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grando  cliosu,  le  peu  qiron  leur  auoil 
eniioyô,  ayant dôju  esté  disliibiiô à  beau- 
coup d'autres  malades.  Quant  on  vint 
à  lier  cette  pauure  lille  aiiec  sa  petite 
sœur,  toutes  deux  nouuellemont  bapti- 
sées, sur  leurs  longues  traisnes,  pour 
les  mener  dans  ces  grandes  forests,  il 
sembioit  aux  Pères  qu'on  leur  arraehast 
le  cœur  :  car  ces  pauur(!s  gens  n'auoi(;iit 
autres  viures  qu'vn  peu  de  pain  qu'ils 
leur  donnèrent  ;  buir  disner  et  leur  sou- 
per esloit  en  la  prouidence  de  Dieu, 
leurs  hostelleries  la  neige  ni  les  arbres, 
et  vu  peu  d'écorce.  Vu  grand  Noidoiiest, 
qui  est  le  veut  le  plus  Iroid  de  ces  con- 
trées, soullloit  sur  ces  pauiu'es  ma- 
lades, et  cependant  ils  s'en  alloienl 
tous  aussi  conteus,  comme  s'ils  eussent 
deu  entrer  dans  vue  terre  de  piomis- 
sion.  0  que  ie  me  voulois  de  mal, 
m'écrit  le  Père  qui  m'a  enuoyé  ces  mé- 
moires, voyant  ce  beau  spectacle  !  ces 
gens  me  condamnoientde  pusillanimité, 
ne  iettant  pas  si  fortement  ma  confiance 
CQ  Dieu,  qu'ils  la  iettent  en  leurs  arcs 
et  en  leurs  flèches,  et  ne  faisant  par 
vertu,  ce  que  ces  Barbares  font  par 
nature. 


CHAPITRE  ni. 

Conlinualion  de  la  mcsme  matière. 

Comme  les  Saunages  se  plaisent  da- 
uantage  aux  Trois  Uiuieres,que  non  pas 
à  Kébec,  aussi  font-ils  là  plus  souuent 
leur  séjour,  et  en  plus  grand  nombre  : 
c'est  poiirquoy  les  Pères  qui  ont  demeu- 
ré cette  année  en  nostre  Uesideiico  de  la 
Conception,  ont  baptisé  plus  de  per- 
sonnes, que  ceux  qui  sont  restez  à  Ké- 
bec, où  ces  Barbares  n'arrestent  [Mis  si 
long-temps.  On  n'a  pas  laissé  neant- 
moinsd'y  faire  quelque  fruit  auec  eux, 
puis  qu'on  a  obtenu  qu'ils  nous  don- 
nassent quelques  enfans,  dont  ie  parle- 
ray  cy  après,  et  que  quelques-vns  d'en- 
tre eux  ayent  reoeu  le  sainct  Baptesme. 
le  ne  les  distingue  point  des  autres,  qui 
ont  receu  ce  Sacrement  à  la  Conception, 
parlant  d'eux  tous,  selon  l'ordre  du  temps 
qu'ils  sont  entrez  en  l'Eglise. 


Le  ncufiesmc  de  Feurier,  vn  Saunage 
nommé  Atlikamegou,  et  surnommé  le 
Prince  par  nos  François,  s'estant  cabane 
assez  proi'liL     ;  nostre  Dame  des  Anges, 
enuoya  quérir  (Mi  diligence  vn  de  nos 
i*eres,pour  baptiser  vn  sien  petit  (ils,  qui 
se  muiu'oit.  Le  Père  prend  vn  peu  d'eau 
auec  soy,  craignant  de  n'en  point  trou- 
uer  (!ii  leiu"  maison  d'écorce,  à  raison 
que  le  froid  auoit  g(dé  l(>s  ruisseaux  et 
les  notni(!P.    Il  se  presse  le  plus  qu'il  luy 
est  possible,  arriuc  enlin  tout  hors  d'ha- 
leine, où  estoit  l'enfant,  qui  s'en  alloit 
expirer.    Son  père  s'écrie  qu'on  le  fasse 
(Ihrestien  auanl  sa  mort;  sa  mère  s'y 
oppose,  disant  tout  cniëment,  qu'elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fût  baptisé,  et  que 
tous  ceux  qui  estoieiit  baptisez  mou- 
roient.     Un  luy  réplique,  que  tous  les 
François    estoient    baptisez  ;    on    luy 
nomme  quelques-vns  de  sa  nation,  qui 
l'estoient  aussi,  et  qui  cependant  ioiiis- 
soient  d'vne  parfaite  santé.      Que  si 
après  le  baptesme  plusieurs  Sauuages 
mouroient,  cela  ne  prouenoit  pas  du 
Sacrement,  mais  de  la  maladie,  qui  ne 
laisseroit  pas  de  les  tuer,  quand  ils  ne 
seroient  point  baptisez,  comme  elle  le 
voyoit  en  quelques-vns,  qui  mouroient 
sans  receuoir  ce  Sacrement.     Son  mary 
la  tanse  :  Est-ce  le  baptesme,  dit-il,  qui 
fait  mourir  maintenant  ton  lils?  et  ce- 
pendant le  voila  qui  trépasse  :  ie  veux 
qu'il  soit  Chreslien.     La  mère  resistoit 
tousjonrs,  et  l'enfant  s'en  alloit  mou- 
rant, ne  pouuanl  quasi  plus  respirer. 
Le  Pore  pressoit  la  mère  de  son  costé, 
l'asseurant  que  le  baptesme,  non  seule- 
ment ne  faisoit  mourir  personne,  mais 
au  contraire  qu'il  rendoit  quelquefois  la 
vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme  tout  en- 
semble, et  que  si  elle  vouloit  croire  que 
Dieu  peust  opérer  cette  merueille,  que 
son  fils  pourroit  guérir.  Toutsur  l'heure 
mesme,  sur  ce  propos,  cette  femme  com- 
mence à  ouurir  les  oreilles  :   Si  tu  le 
peux  guérir,  repart-elle,  baptise  le,  si- 
non ne  le  touche  pas.    Pour  moy,  dit  le 
père  de  l'enfant,  ie  crois  que  celuy  qui 
a  tout  fait  le  peut  guérir.    Si  ta  femme 
auoit  la  mesme  créance,  lui  dit-on,  tu 
verrois  bien-tost  ton  fils  en  vie.  Il  com- 
mence à  la  presser  :  Tu  n'as  point  de- 
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sprit  :  tu  crains  que  le  bnptosme  ne  le 
lasse  mourir,  et  lu  vois  qu'il  meurt  sans 
baplesme  ;  celuy  qui  a  tout  lait  et  qui 
peut  tout,  est  assez  fort  pour  luy  nMuIre 
la  vie,  et  quand  il  ne  la  luy  rendroil 
pas,  il  aura  tousiours  piti6  (U;  son  Ame. 
Ôu'on  le  baplize  donc,  dit  la  nicre, 
Prends  courage,  lai^  son  mary,  et  con- 
fiidere  bien  si  tu  crois  :  car  si  tu  menls 
en  ton  cœur,  Dieu  ne  {guérira  pas  (on 
enfant.  1(5  croy,  dit-elle,  qu'on  le  ba- 
ptise. Le  Père  se  vit  vu  peu  en  peine 
car  il  cognoissoit  bien  que  cette  femme 
ne  s'accordoit  au  baptcsmc  de  sou  en- 
fant, que  souz  espérance  «b;  guerison  ; 
et  par  consequ(>nt  si  l'enfant  venoil  à 
mourir,  à  quoy  tous  s'attendoient,  qu'as- 
seurément  elle  décrieroit  fort  ce  Sacre- 
ment ;  neantmoins,  comme  il  ne  le  pou- 
uoit  voir  périr  douant  ses  yeux,  il  prend 
resolution  de  le  baptiser,  demandant 
auxparens,  qu'au  cas  qu'il  guerist,  qu'on 
nous  le  donnast,  quand  il  seroit  grande- 
let,  pour  l'instruire.  A  cette  demande 
la  mère  se  rebute  derechef  :  b;  voy  bien 
qu'il  veutauoir  monfds,  il  ne  l'aura  pas. 
Son  mary  se  tournant  vers  le  Pore  :  De- 
mandes-tu mon  fils  pour  tousjours,  ou 
seulement  pour  l'enseigner?  le  ne  le 
demande  que  pour  l'instruire,  et  encor 
quand  il  sera  âgé  de  six  ou  sept  ans. 
lîaptise  le,  tu  l'auras,  et  pressant  sa 
femme,  il  l'asseura  qu'(tn  luy  rendroit 
son  enfant,  quand  il  seroit  bien  instruit, 
au  cas  que  Dieu  luy  rendist  la  santé. 
Les  Saunages  qui  estoient  là,  s'élon- 
noient  qu'on  debattoit  d'vn  enfant  qui 
cstoit  aux  abois  :  L<;  voila  qui  meurt,  et 
vous  débattez  à  qui  l'aura.  En  effect, 
dit  son  père,  il  est  mort,  si  le  baptesme 
ne  le  guérit.  On  les  asseure  donc  de- 
rechef, que  s'ils  croyoienl  que  Dieu  fust 
assez  puissant,  et  assez  bon  pour  rendre 
la  vie  à  leur  enfant,  qu'il  le  feroit.  La 
mère  enfin  le  présente  elle  mesme  au 
baptesme.  En  témoignage  de  sa  foy 
et  de  son  espérance,  l'enfant  est  ba- 
ptisé sur  l'heure  mesme,  sans  cérémo- 
nie, et  sans  luy  donner  nom,  car  la  ma- 
ladie n'en  permettoit  pas  dauantage. 
Chose  estrange  !  Le  Père  qui  le  baptisoit 
n'eut  pas  acheué  de  prononcer  les  pa- 
roles saintes,  versant  vn  peu  d'eau  sur 


la  teste  de  ce  panure  petit,  que  sa  more 
découuroit,  qu'il  ounre  les  yeux,  com- 
mence à  respirer,  à  s'étendre  et  à  se 
remuer  dans  sou  petit  berceau  portatif. 
Sa  more  toute  éperdue,  luy  présente  le 
lelin,  qu'il  ne  pouuoit  plus  prendre  ;  il 
le  prend  sans  difllculté,  et  douaiil  que 
le  l'ère  sorlisl  de  la  Cabane,  il  fut  enlic- 
rement  gucry.  O'H'lH''^'^  Sauuages  ac- 
courent ;  le  père  de  l'enfant,  leiu"  dit 
ce  qui  esloit  arriué  ;  ils  demeurent  cslon- 
nez  sans  mot  dire.  Maintenant  ce  pt^tjt 
Chreslien  est  beau  et  grasscst,  la  ioye  de 
s(>s  parcns,  et  l'admiration  de  ceux  qui 
l'ont  vcu  dans  sa  maiadi»». 

Cet  effet  du  Sacrement  a  beaucoup 
seruy  pour  ari'acber  de  l'esprit  de  ces 
Darbaies,  que  la  mort  estoit  dans  ce» 
eaux  salutaires,  et  qu'il  ne  falloitqu'eslre 
baptisé  pour  bi{'>-tost  moinir.  Le 
Prince,  c'est  le  surmm  t'u  per»^  de  rori- 
fant,  allant  depuis  aux  Trois  Hiuiores, 
racontoil  C(!cy  par  tout.  Si  bien  que  le 
Père  qui  l'auoit  baptisé,  entrant  certain 
iour  dans  vue  Cabane,  par  où  il  aiioit 
passé,  ceux  qui  l'habitoient  luy  deman- 
dèrent, s'il  n'auoitplus  de  cette  caii  qui 
auoit  guery  le  fils  (ïAuikanmjou,  et 
qu'il  (jii  donnast  vn  peu  à  vn  malade 
qu'ils  auoient.  llelas  !  il  en  auoit  ass(!z  ; 
mais  le  panure  malade  n'en  peut  boire, 
c'est  à  dire  que  le  Père  ne  le  voyant 
qu'en  passant  chimiin,  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  l'instruire,  de  sorte  qu'il  le 
trouua  mort  au  retour.  Mais  pour  aclio- 
uer  ce  point,  le  Prince,  voyant  son  fils 
guery,  dit  à  sa  femme  :  Aye  soin  de  cet 
enfant,  et  garde  toy  bien  d'empeschor 
vn  iour  qu'il  ne  soit  instruit  :  car  la 
mort  dont  il  deuoit  mourir  tomberoit 
sur  ta  teste.  Le  Père  luy  demanda  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  qu'on  luy  appli- 
quast  les  saintes  Cenîmonies  dans  la 
Chapelle  de  Kébec.  Fais  luy,  répond  il, 
tout  ce  que  lu  fais  aux  enfans  des  Fran- 
çois. Il  luy  assigne  iour  pour  l'appor- 
ter, et  luy  donne  aduis  de  choisir  vn 
François  et  vne  Fi'ançoise,  pour  estre 
Parrain  et  Marraine  de  son  enfant,  luy 
expliquant  ce  que  vouloient  dire  ces 
mots.  Il  doutoit  si  les  François  luy  voii- 
droienl  faire  celte  faneur  ;  mais  l'ayant 
asseuré  qu'ils  en  scroient  bien  aises,  il 
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inulta  le  sieur  Oliuior,  Commis  et  Inlur- 
prelc,  et  Madame  Heboiit,  qui  exercè- 
rent volontiers  cet  acte  «le  dinrité.     Yn 
Dimnnche  nu  ninlin,  ces  dcuix  panures 
Harbares  apportèrent  eux-mesnies  leur 
enl'aut  à  l'KjJiJise  «le  Kéhec.    Le  Père  (pii 
l'auoit  baptisé,  déclara  à  nos  François, 
qui  estoient  assemblez  pour  entendre  la 
grande  Messe,  comme  tout  s'esloit  |)as- 
sé  :  (pu;  les  eaux  sacrées  du  na|»tesme 
auoient  rendu  In  vie  à  ce  petit  eid'ant,  et 
qu'ils  le  vcnoient  présenter  eux-mesmes 
poiu*  receuoir  les  saintes  (leremonics, 
qu'on  ne  luy  auoit  peu  appliipuM'  ;  qu'au 
reste  ils  promettoient  de  le  donner  vu 
iour  pour  le  faire  instruire  ;  et  comme 
on  leur  demanda  derechef,  en  la  pré- 
sence de  tout  le  monde,  ils  conllrmerent 
la  promesse  qu'ils  auoient  faite.     La 
dessus  on  sonne  la  cloclie  ;  vue  de  nos 
Krançoises prend  ce  petit,  et  le  présente; 
son  Parrain  et  sa  Marraine,  luy  donnent 
nom  François  Oliuier;  on  luy  applique 
les  Huiles  sacrées,  et  les  autres  saintes 
Cérémonies,  auec  vue  grande  consola- 
tion de  Ions  nos  François,  et  vn  conten- 
tement si  sensible  du  père  et  de  la 
mcrc,  que  la  ioye  en  redondoit  sur  leur 
face. 

On  auoit  cmmnillollé  ce  petit  Chre- 
sticn  à  la  Françoise,  sa  mère  le  t(;nant 
disoit  à  son  mary  :  le  ne  sçay  qu'a  nostre 
petit  François  Oliuier  :  quarul  il  est  ac- 
commodé à  la  Françoise,  il  rit  tousiours; 
quand  ie  l'accommode  à  nostre  façon,  il 
pleure  et  se  chagrine,  «îI  quand  ie  le 
tiens,  il  est  tout  triste  et  tout  morne,  et 
quand  vue  Françoise  le  tient,  vous  di- 
riez qu'il  veut  lousioiu's  sauter.  Elle 
vouloit  par  ce  discours  tesmoigner  le 
contentement  qu'elle  auoit  de  voir  son 
(ils  comme  deuenu  François.  Son  père 
auoit  bien  de  meilleures  pensées,  car 
certain  iour  ie  l'escoutois  comme  il  di- 
soit à  sa  femme,  que  les  Sorciers  n'a- 
uoient  plus  de  pouuoir  sur  son  (ils,  et 
que  par  le  Baptesme  il  auoit  esté  mis  en 
la  protection  de  ccluy  qui  a  tout  fait. 
H  tenoit  ce  discours  à  l'occasion  de 
deux  Sorciers  qui  s'estoicnt  entrebat- 
lus,  et  qui  s'étoicnt  reprochez  qu'ils 
auoient  tué  par  leur  art  les  parens  l'vn 
de  l'autre.  Les  Saunages  craignent  gran- 


dement ci'«  longlouis,  et  qti    !M*vn  de 
nos  François  m'a  nssciué  q        linairc- 
ment  ils  tout  mourir  ceux  «oi     •  liM]iifN 
ils  dressent  leur  sort,  et  (pit       niUiud  \h 
ils  n'ont  iamnis  rien  pii  iaii\  ,wx  ("hre- 
stiens.     Or  soit  qu'en  elVect  ils  ayenl 
quelque  comnuinication  tacite  auec  le 
niable,  decpioy  ie  doute  fort,  ou  qu'ils 
n'en  ayent  point,  ayant  eu  prise  auec 
l'vn  de  ces  deux  Sorciers,  ie  le  déliay  do 
me  tiH'r  par  ses  sortilèges,  l'asseurant 
qu'estant  baptisé  et  croyant  en  Dieu, 
i'i'stois  hors  de  ses  prises.     Le  perc  du 
petit   François    Oliuier    estoit  présent 
(piand  ie  disois  cela  :  (Juoy  donc,  (It-il, 
mon  (ils  estant  ba|)tisé,  ne  peut  il  point 
estre  mis  à  mort  par  ces  gens  là?  Non, 
luy  repnrtis-je,  ne  les  crains  pas,  et 
qu'ainsi  ne  soit,  porte  leur  parole  de  ma 
jiart,  que  ie  leur  pardonne  ma  mort,  s'ils 
me  tuent  par  leurs  iongleries  ;    mais 
aussi, qu'au  cas  que  leiu's  enchantemens 
soient  trop  foibles  pour  me  luiire,  dis 
lem*  que  ie  les  prie  de  se  ietter  auec 
moy  souz  la  sauuegarde  de  celuy  qui 
tient  tous  les  démons  h  l'attache.     Ce 
panure  homme  auoit  bien  retenu  cette 
leçon,  voila  pourquoy  il  se  réioûissoil 
auec  sa  femme  de  ce  que  son  fds  estoit 
hors  des  prises  de  ces  loups-garous.  Vne 
autre  fois  il  me  \iiit  troinier  tout  trem- 
blant de  peur  qu'il  ne  luy  mes-arriuast, 
sur  ce  que  sa  femme  ayant  porté  son 
enfant  en  vn  banquet  où  elle  alloit  à  sa 
place,  vn  longleur  le  luy  ayant  pris  et 
l'ayant  chanté,  auoit  dit  tout  haut  pour 
nous  dccredilcr,  que  nous  estions  des 
trompeurs,  que  le  Baptesme  n'auoit  pas 
gjieiy  cette  enfant,  puis  qu'il  ne  pa- 
roissoit  aucune  marque  qu'il  eust  esté 
malade,     le  l'ascciuay,  et  me  mocquay 
de  ce  baladin.     Au  surplus  le  panure 
homme  m'a  sonnent  tesmoigné  désirer 
le  Baptesme  ;  ie  luy  ai  donné  quelque 
instruction,  et  pour  l'arrester,  ie  l'auois 
mis,  en  la  compagnie  de  quelques  Fran- 
çois, à  cultiuer  la  terre,  mais  il  n'a  pas 
tenu  bon.     Or  comme   depuis  peu  il 
estoit  en  la  compagnie  de  trente  à  qua- 
rante Sauuages,  qui  s'en  alloient  à  la 
guerre,  ie  le  sonday  en  la  présence  de 
ses  compatriotes,  luy  reprochant  qu'il 
les  craignoit,  et  que  par  respect  humain 
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il  ne  vouloil  pas  rroiro  en  DiiMi,  «Micor 
qiio  souiicnl  il  nrctist  assiMirô  qiril  y 
l'alloil  croire.  Il  nie  ivpoiidil  diMianl 
tous,  qu'il  aiioil  ou  o'ilc  volonU',  l't 
qu'il  raiioit  cncor  ;  ((u'il  ne  naindruil 
|iuint  (h;  prorcsscr  sa  irciuuM!  dcuanl 
tout  l(!  niorido  :  Mais  toy-nicsnie,  nie 
lit-il,  tu  m'as  quitté,  sur  ladiliicidlé  que 
i'ny  eu  auoc  rvn  de  les  Kranvois.  le 
fus  fort  aise  de  cette  ivptuise,  car  il  n'y 
a  rien  qui  retienne  tant  les  Saunages  d(> 
professer  la  foy,  que  la  craint»;  d'estr»; 
inocque/.  de  leurs  sendtlaldes.  Arriue/ 
que  nous  fusmes  aux  Trois  Iliuieres,  fai- 
sant festin  à  ees^nierriers,  ie  luy  donnay 
cncor  vue  attaque,  et  il  nie  lesnjoi^na 
deuant  tous  qu'il  n'esloit  ni  menteur, 
ny  enfant,  et  qu'il  seroit  constant  eu 
nostre  foy,  quand  il  l'aïuoit  (anbiassée. 
Cela  fut  cause  que  ie  l'appellay  en  par- 
ticulier, et  que  ie  luy  dis  qu'au  retour 
de  la  guerre  où  il  alloit,  que  ie  l'instrui- 
rois,  s'il  vouloit  se  faire  instruire,  l'en 
suis  content,  me  lit-il.  Vu  t'en  donc, 
luy  repartis-ie,  en  la  Chapelle,  et  prie 
celuy  qui  a  tout  l'aict  d(!  te  conseruer, 
afin  (jue  tu  puisses  estre  baptisé.  Il  le  (it, 
et  à  son  départ  il  me  pria  d'auoir  soin 
de  son  petit  François  Oliuier,  s'il  mou- 
roit  en  guerre,  et  de  secourir  sa  femme. 
S'il  retourne,  i'espere  que  Dieu  luy  fera 
miséricorde.  le  le  nscommunde  aux 
prières  de  ceux  qui  liront  cecy  :  car  si 
vnc  fois  Dieu  eu  auoit  fortement  touché 
quelqu'vn  qui  fust  capable  de  bien  in- 
ti'uire  les  autres,  cela  seroit  puissant 
pour  les  attirer  à  la  cognoissance  de  lu 
vérité. 

Le  dix-septicsmc  de  Mars,  vu  ieune 
François  liiuernant  auec  les  Saunages 
baptisa  vu  petit  enfant,  qui  s'en  alloit 
mourir.  Dieu  est  admirable  dans  le 
choix  des  vns  et  dans  le  rebut  des 
autres.  Ce  ieune  François,  voyant  que 
quelques  Sauuages  se  venoient  pour- 
mener  aux  Trois  Uiviercîs,  escriuit  sur 
vn  bout  d'escorce  à  son  frère,  qu'il  y 
auoit  des  malades  en  la  Cabane  où  il 
estoit,  et  qu'il  en  donnast  aduis  aux 
Pères,  notamment  d'vn  petit  garçon  qui 
s'en  alloit  mourant.  Les  Pères  ingè- 
rent que  ce  seroit  assez  do  bien  informer 
ce  ieuiie  garçon,  ou  plustost  de  luy  re- 


Kciire  de  poinct  en  poincl  tout  ce  qu'on 
luy  auoit  déia  enseigné,  poiu'  biqilisor 
les  petits  enfaiis  :  c<>  qu'ils  (iieut.  \a\ 
Fils  de  Dieu,  «pii  dit  qu'on  laiss(>  aller 
veis  luy  les  petits,  receut  celuy-cy  ;  car 
comme  ce  ieune  François  lisojl  |i>!i 
lellres  que  nos  Pères  liiy  anoiciil  i>n- 
uoy(''(!s,  le  pei(>  du  pi'tit  malade  riiil(>i'. 
rogea  siu'  ce  qu'on  luy  nunidoil.  I,(><t 
Pères,  resp«uul-il,  ni'escriuenl  (|ii'i|s 
ayment  Ion  iils  ;  (lu'ils  sont  bien  marris 
de  sou  nud,  et  m  instruisent  eoiiiiiK;  j| 
le  faut  baptiser,  au  cas  qu'il  soii  en 
danger  de  mort;  ils  m'ttseiiuent  aiis^i 
que  si  les  grandes  personni^s  sont  Itiou 
malades,  ils  viendront  ic^y.  Le  Suii- 
uage  repai  tit  :  le  suis  bi(>n  aise  qii«) 
mon  (ils  soit  baptisé  ;  tiens,  voila  de 
l'eau,  boplisele,  car  il  s'en  vauioiiiir. 
Si  lost  qu'il  sera  mort,  ie  leur  en- 
uoyeray  son  corps,  alin  qu'ils  riiono- 
rent  d'vne  sépulture  à  la  Françoise. 
L'enfant  fut  baptisé,  et  le  père  tint  nn 
parole,  nous  l'einioyant  apies  sa  mort 
|)ar  qiu'lques  Saunages,  auec  ses  dé- 
pouilles. Stir  quoy  nos  Pcues  (Missent 
esté  en  peine  de  sçauoir  s'il  auoit  esté 
baptisé  et  s'ils  le  poiuioient  mettre  en 
terre  sainte ,  si  l'vn  des  Saunages  ne  les 
en  ensl  ass(!urez,  exprimant  ce  qu'il 
auoit  veu  faire  au  ieune  François. 

Le  premier  iour  d'Auril,  le  Per(>  Dii- 
teux  baptisa  vue  petite  lille,  qu'il  alla 
chercher  enniron  dix  bonnes  licués 
plus  haut  que  la  demeure  de  nos  Fran- 
çois. Kn  voicy  l'occasion.  (^liu(l(|ii('s 
Algonquins,  estant  venus  cherelicr  du 
Petun  au  Magasin,  vindrent  voir  nos 
Pères  deuant  «jue  de  s'en  retourner,  et 
leur  donnèrent  aduis  qu'ils  aiioient 
quelques  personnes  fort  malades  en  leurs 
Cabanes.  Surquoy  le  Père  lltiUsux,  pre- 
nant vil  ieune  garçon  qui  demeiuc  en 
nostre  Résidence,  fait déieuner  ces  Bar- 
bares, et  puis  se  metenleurconipa^nie. 
11  ne  fut  pas  bien  loing  de  la  maison, 
qu'il  Irouua,  comme  l'on  dit,  à  qui  par- 
ler :  les  chemins  sont  icy  plus  blancs 
qu'en  France,  et  bien  plus  faschenx  ;  il 
leur  falloit  tantost  prendre  des  raquc^ttes, 
tantost  les  quitter  ;  ils  marchoieiit  sur 
le  grand  Fleuue  glacé,  qui  leur  déroboit 
bien  la  veuë  de  ses  eaux,  mais  non  pas 
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rnpprclionsion  du  dnngor  (\o  s'y  perdre  : 
car  le  Soleil  aiutil  coiiiinenré  à  londre 
Hesjjlîiees.qiii  en  plusieurs  endniils'irn- 
iioieiil  plus  qii'vii  doif^l  d'epuisseiir.   Lu 
iiei^'e  aux    iiiitres    endroits,    \enanl  à 
ninilir  sur  le  liant  dn   ionr,  les  l'aisoit 
(Mitniirer  anec  leurs  ra(|nell)'s,    4|ni  se 
ciiaiv  oient  de  ces  nhu;ons,  et  leinilon- 
iKiji  I  I  vue  espèce  de  torture  aux  ininbes  ; 
ki  lallut-il  tirer  eelte  eharruë  «lepuis  six 
liiMues  dn   matin  iuscpies  à  six  lieines 
(lu  soir,  sans  dt-telei-,  sinon  peul-esire 
IVspaei!  d'vn  petit  (piart  d'heure,  qu'ils 
fc'aricslerent  pour  boire  vn  p(!u  d'eau, 
dans  vue  liostelleric  de  jîlaee.     Kn  vé- 
rité, si  Dieu  ne  donnoil  d'antres  ral'raî- 
cliissenieiis    que  eeux-ey,    à    des   pei- 
Kunnes  (pii   ik^  ^ont  aceoutnniées  à  ces 
courses,  la  chuir  snecund)eruil  ;  mais 
c'iîst  chose»  é'tranpe,  rpie  c(»s   ioins  de 
peines  sont  des  ioiirs  de  douceurs,  et 
\c  corps  semble  mettre!  enoubly  ses  foi- 
Messes,  quami  l'esprit  noustt»   la  l'on'e 
do  Dieu,     le  n'avois  garde,  dit  h;  l'ere, 
(le  ino  nqicntir    d'auoir    entrepris  en 
voya;;:e,  puis  que  ic  tromiois  du  conlon- 
t(!Uieut  dans  ce  tiauail,  et  de  l'asscu- 
rance  dans  la  crainte.     Kiilin  estant  ar- 
riué  dans  h's  Cabanes,  il  trouuo  que 
ses  Sauunjies  l'auoient  trompé,  décri- 
iiaiis  comme  moribons,  ceux  qui  n'e- 
i»loi(Mit  pas  «piasi  maladiîs.    Il  leur  U'- 
moigne    neanlmoins  qu'il    (!stoil  bien 
aise  de  les  voir  hors  de  danger  ;  qu'il 
estoil  venu  pour  les  instruire,  et  qu'il 
y  auroit  plus  de  moyen  de  le  faire, 
quand   ils  seroient  dcî  retour  V(ïrs  les 
François.     La  pluspart  s'étonnoient  de 
la  peine  qu'il  auoit  prise,  et  se  reiouïs- 
sansde  le  voir,  luy  faisoient  festin  de 
langues  et  de  mul'fles  d'Urignac,  dont 
ils  atioietil  abondance.     La  n(!ig(!  ayant 
esté  profonde  et  dure   cette  année,  a 
i'«tisé  la  mort  à  vn  1res  grand  nombn; 
(l'Klaus,  et  a  donné  la  vie  i\  plusieurs 
Saunages.     Dieu  ne  voulut  pas  qn(î  le 
Pore  s'en  retonrnast  les  mains  vuides  : 
il  estoit  venu  pour  de  grandes  personnes, 
et  il  luy  donna  le  salut  d'vne  petite  tille  : 
car  comme  il  visitoit  les  taudis  de  ces 
iwuurcs  Barbares,    il  apperceut  celle 
enfant  toute  abattue.    Il  recogncut  qu'il 
auoit  eu  déjà  enuie  de  la  baptiser,  auaiit 


qu'elle  funt  ronduite  dan»  le»  bois  ; 
mais  l'occasicHi  luy  ayant  ei>chap|N'',  Il 
en  auoit  du  scrupide  en  son  Ame,  la 
demandant  à  e(>  sujet  tous  les  ioiu's  à 
l'Autt'l  à  nostre  Seigneur.  Se  voyant 
doue  en  nuiiu  roecasion  qu'il  n'atten- 
doit  pas,  il  demande  à  sa  grande  mero 
permission  de  la  baptiser,  dette  bonne 
vi(>ill(>  luy  n''|iond  :  Vous  estes  bons, 
vous  autres,  vous  auez  pitié  des  nudades, 
tu  as  bien  eu  d(>  la  peiiu;  à  nous  venir 
visiter  :  fais  tout  ce  «pie  tu  ingéras  à 
propos,  iete  la  donne.  Leieiine  liomme 
qui  accompagnoit  W  l'ère,  luy  donne 
nom  Marie,  et  le  Père  la  baptise.  Apres 
cette  act'oii,  vnSauiutge,  sçacbanlquele 
Père  (uioit  dessein  de  s'en  retouiner,  se 
présente  pour  le  reconduire  ;  hî  Tere 
s'étoniuuit  de  cette  couiloisie,  ce  Bar- 
bare luy  dit  qu'il  auoit  esté  délégué  anec 
s(»n  gendre  |mr  les  autres  Saunages, 
pour  le  r«!m(!rcier,  adionstant  qu'il 
vouloil  aussi  meiiiM'  auee  soy  le  corps 
d'vn  sien  (ils  ni<Mt depuis  quinze  ionrs, 
pour  estn;  eniorré  au  Cimetière  des 
Krançois.  L(  l'ère  l'ayant  remercie, 
luy  lit  enteiulre,  (pie  cet  enfant  n'ayant 
pas  esté  baptisé,  n'aiiroit  point  de  place 
parmy  les  François.  Ces  bonnes  gens 
nonobstant  s'opiniaslrerent,  et  se  mirent 
en  chemin,  deuaiu;ans  le  Père  de  beau- 
coup ;  ce  qu'ils  y  gagnèrent,  fut  de  s'en 
letourner,  après  vn  assez  bon  traitement 
qu'on  leur  lit. 

F^e  dix-septicsme  du  mesme  mois 
d'Auril,  vne  ieime  tille  récent  le  sainct 
Raptc^sme,  qu'elle  auoit  ardemment  dé- 
siré. Nostre  Seigneur,  ayant  chastié 
fort  rudement  tous  ceux  anec  lesquels 
i'ay  hinerné,  pour  n'auoir  pas  voulu  ac- 
complir la  promesse  qu'ils  luy  auoienl 
faite  de  le  recognoislrc,  m'a  consolé  en 
la  conuersion  de  deux  enfans  de  ces 
Barbares  :  l'vn  est  le  tils  du  Sorcier  de- 
fiinct,  qu'on  nommoit  Carîyouan,  ic 
parleray  de  cet  enfant  (;n  son  temps  ; 
l'antre  est  cette  tille,  qui  par  fois  me 
rendoit  quelque  petit  secours,  quand 
i'estois  malade  en  la  Cabane  de  son  pa- 
rent, m'allant  quérir  vn  peu  d'eau,  on 
me  faisant  fondre  de  la  neige  pour  boire. 
Cette  panure  enfant,  estant  restée  sans 
père  ny  mcre,  affligée  d'vne  maladie 
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fort  faselicusc,  cstoit  dclaisséo,  et  en 
horreur  à  ceux  de  sa  nation  ;  Dieu  vou- 
lut que  nos  Pères,  qui  estoienlaux  Trois 
lliuieres,  où  ella  se  Irouua,  luy  payas- 
sent au  centuple  la  charité  qu'elle  auoit 
exercée  en  mon  endroit  :  car  ils  prirent 
soin  de  son  corps  et  de  son  âme.  On 
luy  lit  vue  Cabane  au  Fort,  et  tous  les 
iours  les  Pères  la  jiourrissoient,  la  l'ai- 
soient  panser,  et  l'inslruisoieut.  Connue 
t,'îlc  auoit  l'esprit  bon,  lu'écriuent  les 
Pères,  elle  conceut  bien  lost  et  {;ousla 
la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  s'all'ection- 
nant  particulieremenlà  la  taincte  Vierge, 
dont  elle  voulut  prendre  le  nom  au  ba- 
ptesme.  En  peu  de  temps  elle  sembla 
se  mieux  porter  :  si  bien  qu'on  parloit 
de  la  remettre  entre  les  mains  des  Sau- 
nages ;  ciitte  panure  fille  apprehendoit  ce 
retour  plus  que  la  mort.  Dieu,  qui  la 
vouloit  aiioir  pour  soy,  luy  enuoya  vue 
fleure  qui  la  mit  si  bas,  qu'ellf  cogneut 
bien  que  c'estoit  fait  de  sa  vie  :  c'est 
pourquoyon  luy  coulera  le  baptesme,  ce 
qui  la  consola  fort  :  car  quelqu'vn  l;iy 
disant  qu'elle  s'en  alloit  mourir  :  le  le 
voy  bien,  répond-elle,  mais  ie  me  con- 
sole de  ce  que  i'iray  au  Ciel.  0  que  vous 
serez  Iieureuse,  luy  dit-on,  de  voir  celuy 
qui  a  tout  fuit  dans  sa  grandeur  !  Ne 
verray-lc  pas  aussi,  dit-elle,  la  bonne 
Marie  mère  de  Dieu?  Et  comme  on  luy 
eut  asseuré  qu'elle  la  vcrroit  :  le  luy  di- 
i;ay,  repliqua-elle,  ce  que  ie  luy  ay  tous- 
iours  dit  d'vn  bon  cœur  :  Ou  kaonia 
Iesvs  KhmdkihUin  ;  ie  vousayme,  ô  la 
Mère  de  Iesvs.  Celte  bonne  âme,  lauée 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  prie  mainte- 
nant pour  sa  Nation  et  pour  tous  ceux 
qui  la  secourent  en  qutdque  façon  que 
ce  soit. 

Le  vingt-quatriesme  du  mesmc  mois, 
vn  Algonquain  voulant  mourir  Chrestien, 
fut  baptisé  et  nommé  Jacques.  Apies 
sa  mùrt,  en  l'absence  de  nos  Pères,  le 
Capitaine  de  la  Nation  ayant  esté  gagné 
par  vn  disné  à  découurir  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  permettre  qu'on  l'enleuast, 
comme  on  esloit  à  mesmc,  on  fut  con- 
traint de  désister  sur  les  plaintes  de 
quelques  femmes,  qui  crioient  à  pleine 
teste,  qu'on  leur  déroboit  leurs  morts. 


Il  faut  par  fois  condescendre  à  leur  foi- 
blesse. 

Le  trcntiesme  du  mesmc  mois,  l(>s 
nu^smes  Pères  baptisèrent  deux  petits 
enlans,  vu  garçon  et  vue  lille.  Conunc 
il»  demandèrent  au  pore  du  petit  garçon 
s'il  ne  trouueroit  pas  bon  qu'on  list  à  son 
enfant,  ce  qu'on  laisoit  aux  enfaiis  dos 
Fiançois,  il  répondit  fort  sag(»meiU  :  le 
vous  ay  trouué  si  bons  et  si  charitables 
que  ie  ne  croy  pas  que  vous  vt)ulioz 
faire  du  mal  à  l'enfant,  ayant  fait  du 
bien  au  père.  Au  commeucemcMit  do 
celle  Lune,  vous  ayant  amené  mon  lils 
aisné  mort,  pour  l'enterrer  à  vostro  fa- 
çon, vous  me  répoudites,  que  vous  ne 
le  ponuiez  faire,  pource  qu'il  n'esloil  pas 
Chrestien:  ie  ne  désire  pas  que  le  niesnie 
arriuc  à  ce  panure  petit.  De  pins 
conmie  le  tenjps  esloit  fascheux,  et  que 
ie  ne  pouiuus  m'en  retourner  en  ma  Ca- 
lian(%  sans  danger  de  me  perdre;  dans 
les  glaces  qui  se  deprenoient,  vous  me 
retintes  et  nourristes  quelques  ionrs  en 
voslre  maison,  auec  mou  gendre,  qiiov 
que  noi'.s  nous  en  voulussions  aller  de 
peur  de  vous  eslre  à  charge,  le  ne  croy 
pas,  que  des  hommes  qui  font  tant  de 
bien,  voulussent  l'aire  mal  à  nos  eul'ans. 
Tenez  voila  mon  fils,  faites  luy  ce  que 
vous  voudrez.  On  luy  fit  vn  bien,  dont 
il  iouïra  dans  l'étendue  de  tous  les  siè- 
cles, et  au  delà  :  car  on  luy  confeia  le 
sainct  lîaptesme,  auec  le  nom  de  lac- 
ques,  que  son  Parrain  le  sieur  ilerlel 
luy  donna. 

Pour  la  petite  fille,  sa  mère  fut  Ires 
contente  de  l'olîrir  à  Dieu  ;  le  sieur  Go- 
defroy  la  nomma  Magdeleine.  Elle  esloit 
fille  d'vn  nommé  Eroachl,  qui  Iranclioit 
du  Capitaine  parmy  les  Saunages.  Co 
panure  misérable  gémira  aussi  long- 
temps dans  les  enfers,  que  sa  fille  se 
réiouira  dedans  les  Cieux.  0  que  ces 
deux  conditions  sont  dilVerenles  !  à  ia- 
mais  damné,  et  à  iamaissauué  ;  à  iamais 
compagnon  des  Anges,  cl  à  iamais  com- 
pagnon des  diables  !  Nous  rapporterons 
sa  mort  en  son  lien. 

Le  troisiesme  de  May,  fut  baptisé  vn 
petitSauuagc  Algonquain, âgé  d'enniron 
neuf  ans  ;  il  fut  appelle  lean.  Les  Pères 
qui  m'ont  mis  ces  mémoires  eu  main, 
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n'écriucnl  point  les  circonslancos  do  co 
baptosinc  ;  c'est  beaucoup  que  sou  nom 
soit  écrit  au  liure  de  vie. 

Le  vinf?l-vuiesnie  du  niesnie  mois, 
Monsieur  Gand,  estant  allé  l'aire  vu  tour 
aux  Trois  Uiuieres,   donna  le  nom  de 
loseplià  vn  ieune  {garçon,  âf:;é  d'enuiron 
quinze  ans.  Les  Pères  le  faisoient  venir 
tous  les  matins  en  leur  chambre,  pour 
liiy  doimer  la  nourritiu'e  du  corps  et  de 
lame,  le  reuuoyans  sur  le  soir  eu  sa 
Cabane,  voisine  du  Fort  ;  nuiis  quand  ce 
pauure  enfant  ne  peut  plus  marcher,  le 
l'ère  Quentin  Talloit  quérir  luy  mesme, 
et  Tapporloit  sur  ses  bras,  auec  grande 
cdiliciition  de  nos  François,  qui  loiioient 
celle  charité.     Le  Pcre  Huleux  luy  de- 
mandant après  son  baptesme,  s'il  esloit 
bien  aise  d'estre  Chrestien,  et  s'il  ne 
crai^noit  point  la  mort,  il  reparlit  qu'il 
esloit  bien  ioyeux  de  n'estre  plus  Sau- 
ua},'e,  et  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'on  ra|>- 
pellast  Miskouai^koutan  (c'estoit  son  an- 
cien non»),  mais  qu'on  le  nomniast  lo- 
goph  :  Pom*  la  mort,  ie  ne  la  crains  non 
plus  que  cela,  monslrant  le  petit  bout  du 
iloi{?t  ;  pourquoy  la  craiudray-ie,  puis 
qu'en  mourant  ie  m'en  iray  au  Ciel  ? 
Le  Perc  Quentin  le  voulant  aller  qué- 
rir vn  beau  malin  le  tronua  en  l'agonie. 
Vue  vieille  Saunage  luy  dit:  Emporte  k, 
puis  qu'il  est  mort.    Il  attendit  qu'il  fust 
expiré,  puis  l'embrassant  il  le  porta  chez 
nous,  où  l'ayant  enseuely  ou  luy  lit  ses 
funérailles  comme  aux  autres. 


CHAPITRE   IV. 

Continuation  des  Saunages  baptisez. 

Si  quelqu'vn  trouue  ces  narrez  vn  peu 
longs,  ie  le  prie  d'auoir  égard,  que  di; 
i;agner  quelqiuî  pauure  Saunage  à  Dieu 
cl  à  l'Eglise,  c'est  tout  noslre  trafic  en 
co  nouueau  monde,  toute  la  manne  que 
nous  cueillons  en  ces  déserts  ;  que  nous 
ne  chassons  qu'à  cela  dans  ces  grands 
bois,  et  que  nous  ne  faisons  autre  pesche 
sur  ces  larges  Fleuues. 

Le  vingt-troisiesmo  de  May,  la  mère 
de  celle  fille  tant  aymée,  dont  i'ay  parlé 


au  Chapitre  second,  sniuitson  enfaut  au 
baplesme,  à  la  mort,  à  la  sépulture  et, 
connn(;  nous  croyons,  en  Paradis.     C'e- 
stoit la  femme  d'vn  nonuné  Mataouau, 
surnommé  des  Franvois  le  grand  Oliuier, 
que  i'ay  dit  auoir  du  crédit  parmy  les 
siens,  il  est  grand  en  trois  façons,  graird 
de  corps,  grand  discoureur  et  grand 
longleur.     Il  s'est  monstre  autant  porté 
au  l)aplesmc  de  sa  femme,  qu'il  auoiteu 
de  peine  à  se  résoudre  qu'on  bapiisasl 
sa  lille.     Kt  comme  il  auoit  fait  ioiier 
tous  les  ressorts  de  son  arl,  pour  donner 
la  vie  du  corps  à  l'enfant,  aussi  n'a-il 
rien  épargné  pour  donner  celle  d(  l'àme 
à  la  mère.  Ceth;  fenmie  qui  auoit  obtenu 
de  son  mary  permission  de  faire  m  lillc! 
Chrestienne,  ne  vouloit  pas  l'eslre,  et 
auoit  si  grand  horreur  des  l*eres,qu'<'lle 
lu^  leur  vouloit  rendre  aucime  réponse. 
Estant  allé  pour  quelque   alVau'e  aux 
Trois  Uiuieres,  ie  la  fus  visiter;  elle 
cognent  que  ie  n'estois  pas  celuy  qui 
auoit  instruit  sa  lille,  et  me  répondit. 
le  luy  représente  doueiMuent  le  danger 
où  elle  se  iettoit,  d'esti'e  à  iamais  séparée 
de  son  enfant,  qu'elh^  aymoit  auec  si 
grande  passion,  qu'a  mon  aduis  elle  en 
esloit  maladi;  d«;  regret  et  de  ti'istessc  : 
Ta  lille,  luy  disois-ie,  est  bien-heureuse, 
et  tu  seras  malheureuse  à  iamais  ;  elle 
est  au  Ciel,  et  tu  seras  dans  le  fond  des 
abysmes  ;  tu  dis  que  tu  l'aymes,  et  tu 
ne  vtMix  pas  aller  auec  elle  ;  tu  ne  In 
sçainois  suiiu'e,  si  tu  ne  crois,  et  si  tu 
n'es  baptis(''e.    Elle  se  mil  à  pleurer, 
l'adioùlay,  que  si  ie  faisois  séjour  aux 
Trois  Uiuieres,  ie  la  verrois  sonnent  ; 
mais  puis  qu'il  me  falloit  descendre  à 
Kébec,  ie  la  pi'iois  de  presler  l'oreille  h 
mon  frère.    Elle  le  lit  verilablement, 
mais  non  pas  si  tost.     Les  Pères  après 
mon  départ,  l'ayant  plusiems  fois  visilée, 
la  quittèrent  pour  vn  tenqis,  comme  vue 
acariastrc.  Son  mary  s'en  formalisa,  et 
se  vint  plaindre  à  l'Interprète,  disant 
qu'on  auoit  tort  de  laisser  mourir  su 
femme  sans  baptesme  ;  qu'il  est  vray 
que  iusques  à  présent  elle  auoit  p(»rdu 
l'esprit,  mais  qu'elle  estoH  rentrée  en 
sou  bon  sens,  et  que  les  Pères  en  fissent 
l'expérience.   Iamais  plainte  ne  leur  fut 
plus  agréable  ;  ils  visitent  celte  pauure 
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femme  malade,  l'instruisent  quelques 
iours  durant,  son  mary  se  trouuant  lofi- 
iours  présent,  et  liiy  disant  beaucoup  de 
bien  des  Pères,  pour  la  rendre  plus  af- 
fectionnée à  uostre  créance.  Tu  sçais, 
disoit-il,  que  ces  gens-là  sont  grands 
Capitaines,  que  tous  les  François  les 
ayment,  qu'ils  font  perpétuellement  du 
bien  à  nos  malades,  que  tout  l'Iiyuer 
quand  nous  sommes  affamez,  ils  donnent 
à  manger  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
pourquoy  ne  leur  croiras  tu  pas?  Si  fe- 
ray  bien,  respond-elle,  ils  disent  vray. 
Le  Père  Buteux  là  dessus  luy  d(!maiula, 
si  retournant  en  santé  elle  ne  promettoit 
pas  d'estre  fidelle  à  la  créance  qu'elle 
vouloit  embrasser  :  Soit  que  ie  viue,  ou 
que  ie  meure,  ie  croiray  tousiours  eu 
Dieu,  respondit-elle.  Estant  suffisam- 
ment instruite,  son  mary  enuoya  cer- 
tain iour  quérir  les  Pères  et  tous  les 
parens  de  la  malade,  pource  qu'elle  se 
mouroit.  Le  Père  Buteux  l'approchant 
la  voulut  interroger,  mais  on  luy  dit 
qu'elle  auoit  perdu  la  parole  depuis  mi- 
nuit, et  qu'il  se  liastast  de  la  baptiser, 
puis  qu'elle  mouroit  Le  Père  la  re- 
garde, et  luy  dit  qu'elle  ouurist  les  yeux 
pour  marque  de  sa  créance,  et  pour  te- 
smoigner  qu'elle  dcsiroit  le  sainct  Ba- 
ptesme  ;  aussi  tosl  elle  ouure  les  yeux, 
regarde  le  Père,  et  luy  dit  :  le  croy  en 
Dieu,  et  ie  croy  aussi  ce  que  tu  m'as  dit. 
C'estoit  plus  qu'on  n'en  deuoit  espérer 
d'vne  femme  t^nuë  pour  morte  :  on  la 
baptise  donc,  et  son  parrain  luy  donna 
nom  Michelle.  Si  tost  qu'elle  fut  lauée 
dans  ce  sacré  bain,  elle  parle  plus  libre- 
ment, et  appellant  son  mary  le  pria  d(! 
faire  sortir  beaucoup  de  personnes  qui 
cstoient  entrez  en  sa  Cabane.  Feray-je 
aussi  sortir  les  Pères,  luy  dit-il  ?  Non 
pas,  rcpond-elle,  mais  bien  les  autres. 
Apres  que  le  Père  l'eut  consolée,  il  loiia 
le  mary  d'auoir  aymé  sa  femme  d'vn 
vray  amour.  Si  ie  ne  l'eusse  pas  aymée, 
replique-il,  ie  ne  l'auroispas  pressée  de 
croire  en  celuy  qui  a  tout  faict  ;  mais  ie 
me  réioiiis  de  ce  qu'elle  verra  au  Ciel 
celuy  qui  est  tout  bon,  estant  baptisée 
en  son  nom.  C'est  chose  estrange,  que 
ces  Barbares  trouuent  nos  veritez  tres- 
adorables,  ie  veux  dire  que  plusieurs 


d'entre  eux  approuuenl  nostre  créance, 
et  cependant  ils  ne  la  veulent  receuoir 
qu'à  la  mort  :  ils  ont  peur  d'estre 
mocquez  de  leurs  compatriotes,  faisant 
comme  plusieurs  Chrestiens,  qui  iiigonl 
au  fond  do  leur  âme,  que  c'est  vu  bien 
tr(!s-grand  de  fréquenter  les  Sacremcns, 
mais  comme  ils  ont  peur  d'estre  tenus 
pour  deuots,  et  de  receuoir  quelque 
petit  coup  de  dent  des  bouffons  ou 
des  impies,  la  crainte  d'vn  petit  mal 
leur  faict  perdre  le  fruit  d'vn  ties  grand 
bien. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois,  Diou 
fit  vue  espèce  de  miracle  au  baplcbme 
d'vne  fille  Algonquine.  Les  Percs  l'ayant 
trouuée  sans  parole  et  sans  iugement 
desesperoient  de  la  pouuoir  instruire; 
ils  s'addressent  à  S.  François  Xauier, 
luy  promettant  de  faire  porter  son  nom 
à  cette  panure  créature,  s'il  luy  plaisoit 
de  luy  obtenir  autant  de  force  qu'il  esloit 
nécessaire  pour  receuoir  le  Baplosine. 
Chose  estrange  !  cette  moribonde,  que 
ses  parens  auoient  desia  peinte  de  noir 
comme  vue  trespassée,  reuint  à  soy  ;  on 
appelle  le  truchement  Algonqnain,  on 
l'instruit,  elle  croit,  elle  souhaite  le  lla- 
ptesme,  on  le  luy  donne,  et  suiuant  la 
promesse  faicte  à  ce  grand  Sainct,  le 
truchement  la  nomma  Françoise.  Si  tost 
qu'elle  fut  deschargée  du  fardeau  de  ses 
pochez,  elle  s^endormit  en  terre  pour  se 
resueiller  au  Ciel  :  ô  quelles  bénédi- 
ctions !  ô  quelles  actions  de  grâces!  de 
se  voir  au  mesme  moment  dans  la  cré- 
ance, dans  le  souhait  et  dans  la  iouis- 
sance  d'vn  bien  que  l'œil  n'a  veu,  ny 
l'esprit  conceu. 

Lecinquiesme  lourde Iuin,vne bonne 
femme  Saunage  porta  son  petit  fils  ma- 
lade en  nostre  Chappelle  des  Trois  lli- 
uieres  pour  receuoir  le  sainct  Baptesme. 
Monsieur  Bousseau  le  nomma  Donys. 
Celte  bonne  mère  auoit  desia  donné 
deux  enfans  à  Dieu  ;  ces  trois  âmes  ado- 
reront à  iamais  les  trois  adorables  per- 
sonnes, et  obtiendront  le  salut  d'vne 
si  bonne  mère,  comme  nous  espérons. 

Le  sixiesme  de  luin,  le  Père  de  Qucn 
baptisa  vn  grand  icune  Sauuage,  à  qui 
Monsieur  Gand  donna  le  nom  de  loseph  ; 
il  se  nommoit  en  sa  langue  Echkanich, 
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c'esl  à  dire  vne  p  lite  corne.  Ce  pauure 
homme  estant  tombé  malade  aux  Trois 
Riuieres  pendant  Thyuer,  et  soiihaittant 
d'estre  aiiec  ses  parens  qui  couroient  les 
bois  voisins  de  Kébec,  vn  autre  Sauuage 
son  parent  rattache  sur  sa  traisne,  et  le 
Iraisne  trente  lieues  durant  sur  la  neige 
cl  sur  les  glaces  ;  ie  vous  laisse  à  penser 
quels  restaurans  il  donnoit  à  ce  pauure 
malade,  en  quelle  hostellerie  il  passoit 
les  nuicts;  il  n'y  a  que  les  corps  de 
bronze  qui  résistent  aux  fatigues  des 
Sauuages.  Ce  pauure  misérable  fut  ame- 
né encor  en  vie  iusques  à  Kébec.   Vn  de 
nos  Penis  le  va  voir,  aussi  eslonné  de 
l'entreprise  de  celuy  q«ii  se  portoit  bien, 
comme  de  la  résolution  du  malade  ;  il 
donne  à  manger  à  tous  deux,  et  pendant 
qu'ils  cstoient  attentifs  à  leurs  corps,  le 
Fere  |)ensoit  au  salut  de  leur  unie. 
Comme  il  les  inslruisoit,  il  vit  que  le 
panure  malade  prenoit  plaisir  à  ouyr 
parler  de  l'autre  vie,  cognoissant  bien 
que  celle  qu'il  menoiltres  misérable  luy 
alloil  eschapper;  pour  celuy  qui  estoit 
en  santé,  comme  il  se  vit  deceu  de  son 
espérance,  croyant  rencontrer  à  Kebec 
les  parens  du  malade,  il  le  quitte  là  sous 
vn  meschant  taudis,  et  les  va  chercher 
dans  les  bois.  Le  Père  en  attendant  prit 
le  soin  de  ce  Sauuage,  et  sur  tout  de- 
manda à  nostre  Seigneur  au  sainct  sa- 
crifice de  la  Messe  qu'il  offrit  pour  son 
salut,  que  sa  Majesté  accordast  le  Ba- 
ptesme  à  cette  pauure  âme  qui  sembloit 
gouster  sa  parole.    Il  se  trouua  à  l'Autel 
dans  vne  grande  confiance  qu'il  estoit 
exaucé  ;  mais  au  sortir  de  là,  il  creut 
quasi  tout  le  contraire  :  car  voicy  arri- 
uer  les  plus  proche»  parens  de  cette  car- 
casse, qui  n'aiioit  plus  que  les  os,  les- 
quels ayons  garrotte  ce  fardeau  mourant 
sur  les  traisncs,  l'emmènent  auec  eux 
bien  auant  dans  les  forests.    Ceux  qui 
le  virent  partir,  ne  luy  donnoient  pas 
cinq  iours  de  vie.    Cependant  il  a  passé 
rhyuer,  sa  pauure  mère  et  ses  parens 
le  traisnant  par  toutes  les  stations  des 
Sauuages,  tantost  sur  des  Montagnes, 
tantostdans  des  Vallées,  maintenant  sur 
des  Fleuues  ou  des  Lacs  tout  glacez, 
le  plus  souuentsur  la  neige,  ettousiours 
dans  les  bois  ;  le  Printemps  venu,  ils 
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l'ont  amené  à  Kébec.  Le  Père  qui  l'auoit 
demandé  à  Dieu,  le  voyant  fut  bien 
estonné.   Il  s'approche  de  luy  pour  l'in- 
struire ;  ce  pauure  homme  n'auoit  plus 
que  le  sentiment  nécessaire  pour  la  foy, 
c'est  à  dire  les  oreilles,  car  il  auoit  per- 
du la  veuë,  et  tous  les  autres  sentimens 
estoient  fort  assoupis,  ressemblant  à  vn 
squelet  plustost  qu'à  vn   homme.    II 
écoute  volontiers  ce  qu'on  luy  dit  ;  sa 
more  mesme  luy  inculque,  et  luy  fait 
doucement  rendre  réponse.    En  vn  mot 
il  croit  et  donne   des  prennes  de  sa 
créance,  inuoquant  tantost  l'vne,  tantost 
l'autre  des  trois  personnes  de  la  saincte 
Trinité,  particulièrement  le  sainct  Esprit, 
lequel  enfin  il  récent  par  le  Baptesme, 
que  luy  conféra  le  Père  de  Quen.    Il  ne 
resta  que  cinq  ou  six  iours  en  terre  après 
cette  faueur  ;  sa  Patrie  estoit  le  Paradis, 
où  il  se  retira,  laissant  son  corps  à  sa 
pauure  mère,  qui  l'enueloppa  dans  di- 
uerses  robbos,  et  sans  nous  en  donner 
aduis,  l'alla  loger  sur  de  hautes  fourches, 
pour  l'enterrer  par  après  selon  leur  an- 
cienne coustume.     Le  Père  qui  l'auoit 
instruit  eut  le  vent  qu'on  auoit  enleué 
ce  corps  ;  il  se  transporte  aux  Cabanes 
des  Sauuages,  demande  à  sa  mère  et  à 
ses  parens,  où  on  l'a  mis  ;  ils  ne  sonnent 
mot.  Il  va  voir  le  Capitaine  de  cette 
Nation,  le  prie  de  luy  faire  rendre  ces 
dépouilles  ;  que  cet  homme  estoit  bapti- 
sé, et  que  Monsieur  le  Gouuerneurseroit 
fasclié,  si  on  ne  le  plaçoit  au  Cimetière 
des  François.  Attends,  fit-il  au  Père,  ie 
te  feray  donner  ce  que  tu  desires.  Il  s'en 
va  de  ce  pas  voir  les  parens  du  defunct, 
leur  fait  vne  belle  harangue,  déclarant 
l'aflection  que  nous  portions  à  leur  Na- 
tion, l'assistance  que  nous  rendions  à 
leurs  malades,  et  les  honneurs  que  nous 
faisions  à  leurs  morts.    Aussi-tost  la 
mère  acquiesce  à  nostre  désir,  et  ce  Ca- 
pitaine presse  la  ieunesse  d'aller  quérir 
le  corps,  et  de  nous  le  mettre  entre  les 
mains.     Comme  le  Père  les  pressoit, 
l'vn  d'eux  repartit  :  Ne  te  haste  pas  tant, 
peut  estre  que  son  àme  n'est  pas  encore 
sortie  de  son  corps,  qu'elle  est  encor  au 
bout  de  sa  toste.  Et  cependant  il  y  auoit 
deux  iours  qu'il  estoit  mort.    Le  Père 
ayant  receu  ce  depost,  ,fit  préparer  les 
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choses  nécessaires  au  ooniioy,  et  donner  | 
aduis  à  Monsieur  de  Monlmagny,  noslre 
Gouueiiieur,  de  tout  ce  qui  se  l'assoit. 
Cet  homme  de  pieté  et  de  courage,  ayant 
trois  iours  aupurauaut,  laisaiit  son  en- 
trée au  Pays,  aydé  à  donner  l'entrée  à 
l'Eglise  el  à  la  grâce,  à  vn  pauurc  8au- 
uage,  comme  ie  vay  dire  tout  mainte- 
nant, quitta  les  delineamens  des  loitili- 
cations  qu'il  traçoitel  qu'il  lait  mainte- 
nant bastir,  pour  honorer  ces  luneraiiles 
de  sa  présence.  Il  prend  luy  mesme  vn 
flambeau,  ou  vn  cierge  en  main  ;  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  l'Isle,  son  Lieute- 
nant, en  fit  autant-,  Monsieur  de  Repen- 
tigjiy,  Monsieur  do  sainct  lean,  tous 
braues  Gentilshommes,  quantité  de  sol- 
dats et  d'autres  peisonues  rendirent  les 
derniers  deuoirsàce  r.ouueaii  Chrcstien. 
Le  Pore  Garnier  et  le  Père  Chastellain, 
portoient  son  cojps,  que  les  Saunages 
suiuoienl  auec  beaucoiip  de  modestie 
et  de  silence.  Comme  on  vint  à  le  de- 
scendre dedans  la  lusse,  ses  parens  y  iet- 
terent,  outre  les  rohbes  dont  il  estoit 
couuert,  vue  Cnslelogue,  vn  Capot,  vn 
sac  contenant  son  petit  équipage,  et  vn 
rouleau  d'escorce.  Le  Père  leur  dit  as- 
sez, que  cela  ne  seruoit  de  rien  à  vne 
âme  qui  estoit  au  Ciel  ;  mais  ils  repar- 
tirent, que  c'est  leur  coustiimo,  et  qu'ils 
n'ostent  rien  au  mort,  de  ce  qui  luy  ap- 
partient. L'  vous  laisse  à  penser  si  nos 
François  et  nosFrançoises  nouuellement 
venus,  qui  assisloient  à  cet  enterrement, 
s'estonnoient  di?  ces  façons  de  faire. 
l!s  jiortoient  compassion  aux  viuans, 
et  vne  sainte  enuie  au  mort,  croyans 
ceux-là  misérables,  et  celuy-cy  bien- 
heureux. 

L'onziesme  du  mesme  mois,  io  jr  de 
sainct  Barnabe,  nous  fut  vn  iour  de  ré- 
iouïssance  en  toutes  façons,  comme  i'ay 
témoigné  à  l'entrée  de  cette  Relation. 
Monsieur  nostre  Gouuerneur,  mettant 
jtied  à  terre,  voulut  estre  Parrain  d'vn 
Saucage  qui  demaiidoit  le  baptesme  ;  il 
luy  donna  nom  Joseph.  Le  Père  CÎia- 
slt'llain,  conjme  i'ay  déjà  dit,  descen- 
dant du  Vaisseau,  commença  son  ap- 
prentissage en  la  Nouuelle  France,  par 
c  !  baptesme.  Ayant  fait  mention  de 
cette  action,  ie  diray  seulement  ce  que 


i'ay  obmis,  touchant  ce  Néophyte,  l'vn 
des  mieux  disposez  pour  le  Ciel,  que 
nous  ayons  veu.  Le  Père  qui  l'inslrui- 
soit,  le  voyant  d'vn  bon  naturel,  etco- 
gnoissant  que  la  foy  s'enracinoit  dans 
cette  âme,  eut  grand  désir  de  hiy  sau- 
ner la  vie.  11  employé  nos  Chu  urgjoiis 
François,  le  panse  luy  mesme,  h;  visite, 
luy  porte  quelques  rall'r.ûchissemt'us  ; 
mais  la  maladie  estant  plus  forte  que  los 
remèdes,  ce  [>auure  homme  luy  dit:  M- 
kaniH,  mon  grand  amy,  pensons  à  l'âme, 
baptise  moy  ;  pour  le  corjis,  ie  voy  bien 
qu'il  faut  mourir.  Le  l'ere  le  diffe- 
roit,  pour  luy  fa're  désirer  ]iliis  ar- 
demmtînt  vn  si  graïul  bien.  Or  il  arriua 
qu'en  le  visitant  certain  ioiu",  il  troiuia 
vn  longlein-  qui  le  soujfloit,  criant,  hur- 
lant, ballant  son  tambour,  faisant  mille 
grimaces  à  leur  façon.  Il  les  taiise  tous 
deux  fort  seichement,  le  malade  d'auoir 
eu  recours  à  d'autres  qu'à  Dieu,  le 
Charlalaii  de  s'estre  ingéré  à  cymhaliser 
vne  persoime  qui  croyoit  déjà  en  lesiis- 
Christ.  Celuy  cy  regarde  le  Père  sans 
dire  mot,  el  tire  pais  ;  le  païuue  patient 
prenant  la  parole,  luy  dit:  Nikanis, 
liourquoy  te  fasches-tu?  cet  homme  m'est 
venu  faire  selon  la  couslnme  de  noslre 
Nation  :  s'il  y  a  du  mal,  il  le  faut  quit- 
ter ;  nous  ne  faisons  pas  ces  choses  à 
mauuais  dessein.  Ceux  qui  estoienl  pro- 
sens, adiousterent,  parlant  au  Père:  Tu 
n'as  point  d'esprit  :  tu  fuis  ce  que  tu  peux 
pour  guérir  ce  malade,  tu  n'en  sçaurois 
venir  à  bout  ;  l'autre  te  veut  ayder,  cl 
tu  t'en  fasches?  Ce  n'est  pas  trop  de  deux 
personnes,  pour  guérir  vne  si  grande 
maladie.  Fais  de  ton  costé,  et  luy  du 
sien  :  voila  comme  il  se  faut  accorder. 
Ils  faisoienl  iustement  comme  les  Phi- 
listins, qui  vouloient  ioindre  l'Arche  et 
ûagon  tout  ensemble,  ksvs  ne  s'ac- 
corde point  auec  Reliai.  11  est  bien  vray 
neantmoins,  que  ces  badineries  sont  plus 
innocentes,  que  ie  ne  pensois  au  com- 
mencement. Les  plus  simples  croyent 
qu'ils  sont  secourus  par  ces  chants,  sans 
sçauoir  comment  ;  d'autres  les  prennent, 
pour  ainsi  dire,  comme  on  prendroit  vne 
médecine  ;  quelques  vns  pensent  que 
ces  bruits  chassent  le  Manitou  ;  cl  les 
Charlatans  font  ces  singeries  pour  en 
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tirer  du  profil.     Noslre  malade  s'estoit 
laissù  souiller  pour  suiure  la  coustuine 
de  SOS  Anceslres  ;  il  me  promit  fort  de 
n'auoir  jamais  plus  de  reeours  à  ces  re- 
mèdes.    Mais  ils  ont  beau  faire,  leurs 
pareils  les  leur  procurent  contre  leur 
gré.     Comme  donc  on  conlinuoit  de  luy 
déclarer    l(;s    veiitez    Chrcstieiiiuis,   il 
pressa  le  Père  de  le  faire  Chrestien,  et 
(le  penser  à  son  âme  :  Tu  vois,  disoil-il, 
que  le  croy,  et  q;ic  pour  t'obeïr,  ie  ne 
veux  pas  que  nos  Médecins  m'apiiro- 
cliont  ;  ie  m;  syaurois  quasi  plus  me  mou- 
uoir.    Si  ie  meurs  sans  Baptesme,  tu  dis 
que  i'iray  dans  des  feux  qui  iamais  ne 
s'éteignenl  ;  pourquoy  retardes  tu  tant? 
Les  vaisseaux  arriuans  sur  cette  entre- 
laite,  on  luy  donna  l'accomplissement 
de  son  désir.     Estant  baptiséj  il  appelle 
le  Père,  et  luy  dit:  Nikanis,  mon  âme 
est  toute  consolée  ;  elle  a  neanlmoins 
encor  vn  souhait,  c'est  de  voir  mes  pa- 
ïens poui'  la  dernière  fois,  ils  sont  là 
haut  aux  Trois  lliiiieres,  trouueras-tu  à 
propos  que  i'y  aille  ?  Si  lu  n'en  es  pas 
content,  ie  mouiiay  icy  aupies  de  toy  ; 
mais  tu  as  là  des  frères",  escris  leur 
qu'ils  ayentsoin  de  mon.  âme,  comme 
lu  as  eu.    Le  l'ère  luy  répliqua  qu'il 
mouiToit  en  chemin  :  Non,  dit-il,  ie  ne 
niourray  pas,  ie  sens  bien  mon  cœur  ; 
i'arriueray  aux  Trois  lUuieres,  i'y  feiay 
quelque   sc>jour,  cl  puis  ie  mouriay  : 
tout  cela  fut  vray.     Le  Père  luy  donne 
(les  lettres,  on  l'embarque  dans  vn  Ca- 
not, sa  femme  et  ses  eiifans  l'emmè- 
nent. Estant  arriué,  il  enuoye  quérir  le 
l'ère  Buteux,  le  fait  asseoir  auprès  de 
^oy,  et  luy  rend  les  lettres  qu'on  luy 
auoit  données.  Le  Père  cognoissant  par 
ces  lettres,  qu'il   estoil  Chrestien    et 
lilieul  de  Monsieur  le  Gouuerneur,  l'em- 
brasse étroitement,  et  luy  promet  toute 
assistance.     Ses  parens,  qui  Festoient 
venus  voir,  admiroient  ces  caresses  et 
ces  témoignages  de  charité,  qui  ne  se 
voyent  point  parmy  eux.     Prenant  donc 
la  parole,  il  dit  au  Père  :  Ton  frère  aisné 
m'a  bien  secouru  à  Kébec.    Nous  ferons 
liî  niesme  icy,  repart  le  Père  ;  mais  te 
i^ouuiens  ta  bien  de  ce  que  mon  frère 
l'a  enseigné?  Guy  da,  lit-il,  et  quittant 
vnplat  d'écorce  qu'il  tenoit  entre  ses 


mains,  il  commence  à  marquer  sur  ses 
doigts  les  trois  personnes  de  lu  saincte 
Trinité,  et  à  reciter  h^s  premiers  rudi- 
mens  du  Chrestien  ;  s'il  oablioil  quelque 
chose,  sa  femme  le  luy  remelloit  en  mé- 
moire. Yerilublementù  peine  pouuois- 
ie  retenir  mes  larmes,  ('crit  le  Père, 
voyant  vn  homme  de  quarante  ans,  in- 
struit dans  le  fond  delà  Baibarie,  parler 
le  langage  des  enfaiis  de  Dieu,  et  rendre 
compte  de  sa  Foy  et  de  son  Catéchisme, 
auec  l'humilité  d'vn  enfant,  et  la  deuo- 
tion  d'vne  grande  personne.  Il  mourut 
enfin  le  trentiesme  de  luin,  après  auoir 
passé  quelques  iours  aux  Trois  Kiuieres, 
comme  il  auoit  prédit;  et  son  corps  nous 
fut  donné  pour  l'enterrer,  non  sans  en 
faire  instance,  en  vue  assemblée  que  ces 
Barbares  firent  exprez. 

Le  seiziesme  du  mesme  mois,  deux 
petits  Saunages  furent  changez  en  deux 
piîtits  Auges.  Le  sieur  lean  Paul  vint 
donner  aduis  aux  Pères,  de  la  maladie 
pressante  de,  l'vn  des  deux.  Les  Pères 
se  transportent  aux  Cabanes,  le  font 
Chrestien,  elle  nom  de  lean  Paul  luy  fut 
donné  par  celuy  qui  auoit  donné  aduis 
de  sa  maladie,  lequel  désira  d'estre  son 
Parrain.  11  estoil  âgé  d'vn  an  seulement  ; 
son  per(i  promit  qu'il,  le  feroit  François, 
s'il  réchappoit.  A  mesme  temps  qu'on 
veiioit  de  baptiser  celuy  -  cy,  Robert 
Hache,  c'est  le  nom  d'vn  ieune  homme 
qui  demeuroit  auec  nos  Pères  aux  Trois 
Kiuieres,  vint  crier  qu'on  se  dépeschast 
de  venir  baptiser  vn  enfant  de  huict 
iours  qui  estoit  aux  abois.  Le  Père 
Buteux  y  accourt,  et,  sur  la  remonstrance 
que  fit  à  la  mère  la  femme  du  Capita- 
nal,  obtint  permission  de  le  baptiser,  de 
le  nommer  Ignace,  et  de  l'enterrer  bien 
tost  après. 

Le  vingl-sixiesme  du  mesme  mois. 
Monsieur  le  Cheualier  de  l'isle  fut  Par- 
rain d'vne  petite  fille  Saunage,  qu'vn  de 
nos  Pères  baptisa  à  Kébtc,  et  la  nomma 
Marie,  la  voyant  presque  mourir  aussi- 
tost. 

Le  sepliesme  de  luillel,  vne  femme 
Sauuage  vint  offrir  vne  petite  fille  qu'elle 
auoit,  à  nos  Pères  des  Trois  lainières, 
pour  estre  baptisée,  auec  promesse  de 
la  faire  instruire  en  la  foy,  quand  elle 
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seroit  grande.  Le  Père  Garnier,  qui 
estoit  là  attendant  les  Hurons  pour  s'em- 
barquer auec  eux,  la  baptisa  solcmnelle- 
ment  en  nostre  Chapelle.  Le  sieur  de 
la  Treille  la  nomma  Marie. 

Le  huictiesme  du  mesme  mois,  vn 
Saunage  âgé  dVnuiron  quarante  ans, 
désirant  de  passer  le  reste  de  ses  iours 
en  la  loy  de  Dieu,  fut  baptisé  par  le 
Père  Charles  du  Marché  ;  il  receul  le  nom 
de  loseph,  que  luy  donna  Monsieur  de 
Eepentigny  son  Parrain.  11  y  auoit  long- 
temps qu'il  auoit  esté  guery,  à  ce  qu'il 
disoit,  d'vne  maladie,  par  les  prières 
qu'vn  de  nos  Pères  auoit  faites  pour  luy, 
ou  plustost  qu'il  luy  auoit  apprises  :  car 
le  Père  qui  l'auoit  instruit  en  la  foy,  vi- 
sitant vue  Cabane  des  Saunages,  vne 
femme  malade  luy  dit  :  Apprends  moy 
les  paroles  que  tu  as  enseignées  à  Naa- 
ktuchf  c'est  ainsi  qu'il  se  nommoit,  pource 
qu'il  dit  qu'elles  luy  ont  seruy,  et  qu'e- 
stant en  danger  de  sa  vie,  il  s'est  vAi 
deliuré  prononçant  ces  paroles.  Quand 
les  Saunages,  auant  son  fiaptesme,  tom- 
boient  sur  le  propos  de  nostre  Religion, 
ce  pauure  homme  se  monstroit  triste, 
voyant  que  quelques-vns  la  blasmoient 
et  s'en  mocquoienl.  Le  Père  l'a  tenu 
long  temps  fort  suspect,  le  croyant  dis- 
simulé, mais  en  tin  il  a  fait  voir  qu'il 
auoit  bon  cœur.  Quelque-fois  il  entroit 
tout  seul  en  la  Chapelle,  et  faisoit  sa 
prière.  Il  demanda  certain  iour  de  son 
propre  mouuement  vne  image  pour  se 
ressouuenir  de  celuy  qui  estoit  mort 
pour  nous.  Le  Père  le  voyant  tesmoigner 
publiquement  deuant  tous  ceux  de  sa 
Cabane,  qu'il  vouloit  estre  Chrestien, 
l'instruisit  pleinement,  et  puis  luy  ac- 
corda le  sainct  Baptesme.  Sa  femme, 
voyant  qu'on  se  disposoit  pour  le  bapti- 
ser, se  mit  à  pleurer,  disant  que  si  on 
le  baptisoit,  qu'il  mourroit  bien-tost. 
Luy,  l'entendant,  s'écria  :  Tu  ne  sçais 
ce  que  tu  dis  ;  tais-toy,  ie  n'en  mourray 
pas,  et  quand  i'en  deurois  mourir,  ie 
voudrois  estre  baptisé,  pour  purifier  et 
lauer  mon  âme.  Monsieur  et  Madamoi- 
selle  de  Repentigny,  et  quelques  autres 
personnes  qui  cstoient  présentes,  furent 
tous  attendris,  quand  le  Père  leur  eut 
expliqué  ce  qu'il  disoit  ;  mais  leur  sen- 


timent de  deuotion  s'accreut  quand  ils 
le  virent  receuoir  le  Baptesme  d'une 
façon  pleine  de  pieté.  L'ayant  receu,  il 
prit  la  main  du  Père  qui  l'auoit  ensei- 
gné, et  de  celuy  qu'il  l'auoit  baptisé, 
comme  aussi  de  Monsieur  de  Repen- 
tigny, et  les  baisa  d'vne  grande  ten- 
dresse, les  remerciant  du  bien  qu'ils 
luy  auoient  procuré.  Après  le  Ba- 
ptesme de  ce  panure  homme,  ie  f  js  con- 
traint de  m'en  aller  au  deuant  des  Hu- 
rons, pour  faire  embarquer  les  Pères  que 
nous  y  destinions.  Estant  aux  Trois- 
Riuieres,  ie  receus  vne  Lettre  du  Père  de 
Quen,  qui  parloit  en  ces  termes  de  ce 
Néophyte,  que  ie  luy  auois  recommandé. 
Foseph,  iadis  nommé  Nahakhich,  a  pensé 
mourir  autour d'huy.  Jlm'a  enuoyé  qué- 
rir comme  Vallois  aire  Vespres  ;  Vy  suh 
allé  promplemenl  auec  le  sieur  Hébert, 
qui  m'a  fort  assisté  ;  il  perseuere  dans 
la  bonne  volonté  de  croire.  Nous  luy 
auons  l'ail  faire  quelques  actes  de  contri- 
tion, il  les  fait  rolontiers  ;  il  dit  qu'il 
ne  veut  pas  estre  bruslé  auec  les  nté- 
chans,  quUl  veut  tousiours  croire  ce 
que  luy  a  ait  le  Père  le  leune;  en 
disant  cela,  il  pleuroit.  H  a  un  grand 
désir  de  vous  voir,  ie  dis  Ires-grand  ; 
ie  craim  neantmoins  qu'il  ne  vous  voye 
plus  çu'e»  Vautre  monde.  Pour  moy, 
vostre  retour  m"* apporterait  vne  grande 
consolation  et  vn  grand  soulagement: 
car  tandis  qu'il  sera  malade,  il  sera 
nécessaire  que  ie  Vaille  souuent  voir 
durant  le  tour  ;  et  ce  qui  me  fasche, 
c^est  que  ie  ne  sçaurois  parler.  Ce  sont 
les  propres  mots  du  Père,  qui  est  fort 
occupé  et  diuerty  aussi  bien  que  les 
autres  ;  voila  pourquoy  il  n'aduance 
pas  tant  en  la  cognoissance  de  la  langue 
comme  il  desireroit.  De  vérité  c'est  vne 
chose  bien  fascheuse  de  voir  vn  pauure 
homme  demander  le  pain  de  l'Ëuangile 
à  la  mort,  et  de  ne  luy  pouuoir  donner 
que  de  petites  mies,  qui  ne  sont  pas  ca- 
pables de  le  rassasier.  Le  Père  du 
Marché,  qui  m'a  rendu  les  Lettres  du 
Per€  de  Quen,  m'adioustoit  que  ce  pau- 
ure Saunage  pleuroit  de  tendresse,  et 
qu'au  rapport  du  truchement,  il  exhorloil 
vn  sien  compatriote  la  larme  à  l'œil  à 
croire  en  Dieu,  et  embrasser  sa  saincte 
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foy.    En  fin  il  mourut  le  dernior  iour 
de  Iiiillet.    Les  Saunages  auoientdc^n 
mis  son  corps  dans  vn  Canot  pour  le 
porter  au  Saiilt  de  Montmorency,  quand 
le  Père  Masse  suruenant  les  arresta,  et 
le  fit  rendre  pour  l'enlerrer  auec  les 
Chreslicns.    Le  Père  de  Quen  m'écriuit 
sa  mort  :  los^ph,  dit-il,  tant  et  si  sou- 
uent  recommandé,  a  quitté  cette  vie  le 
iour  de  nostre  bien-heureux  Père  et  Fon- 
dateur sainct  Ignace.  le  Vay  visité  tous 
les  iours  trois  fois  ;  Vay  fait  mon  ap- 
prentissage à  Venseigner  et  luy  faire 
faire  des  actes  de  foy  et  de  douleur,  sans 
emprunter  la  langue  d'autruy.     Il  me 
faisoit  par  fois  réitérer  ce  que  ie  luy  fai- 
sais dire,  pour  marque  qu'il  y  prenoit 
goust.     Monsieur  de  Repenligny  son 
Parrain  t'a  soutient  visité  dans  sa  ma- 
ladie,  luy  faisant  porter  tautost  des 
œufs,  tantost  des  Tourterelles,  quelque- 
fois des  confitures  ;  en  fin  il  luy  a  rendu 
les  derniers  deuoirs,  V accompagnant  à 
la  sépulture,  comme  aussi  Madamoiselle 
sa  mère,  et  Madamoiselle  sa  femme,  et 
autres  personnes  de  sa  maison.     le  don- 
neray  cette  louange  à  nos  François, 
qu'ils  honorent  volontiers  les  obsèques 
et  les  Baptesmes  de  nos  Saunages  de 
leur  présence,  ce  qui  édifie  grandement 
ces  Barbares,  voyans  qu'on  fait  estât  de 
ceux  de  leur  nation,  qui  reçoiuent  nostre 
saincte  foy.    Quatre  François  portoient 
le  corps  de  celuy-cy  ;  Monsieur  de  Cour- 
pon.  Monsieur  Gand,  Monsieur  de  Ga- 
stillon,  et  plusieurs  autres,  se  trouue- 
rent  au  conuoy,  suiuy  des  Sauuages  qui 
se  trouuoient  pour  lors  à  Kébec. 

Le  quatorziesme  du  mois  d'Aoust,  le 
Pare  Antoine  Daniel,  descendant  du 
Pays  des  Hurons,  et  passant  par  la  petite 
Nation  des  Algonquains,  baptisa  vn  pan- 
ure prisonnier  Hiroquois,  que  les  Sau- 
uages alloient  supplicier.  Voyant  donc 
que  cet  homme  en tendoit  bien  le  Huron, 
il  fait  quelques  presens  à  ses  gardes  pour 
le  pouuoir  aborder  et  luy  parler  auec 
liberté  ;  il  luy  représente  que  c'est  fait 
de  sa  vie,  qu'après  sa  mort  son  âme  doit 
souffrir  destourmens  incomparablement 
plus  grands,  que  ceux  qu'il  auoit'desia 
expérimenté,  et  deuoit  expérimenter  en 
son  corps;  que  si  aeantmoins  il  veut 


croire  en  celuy  qui  a  tout  fait,  il  échap- 
pera ces  tourmens,  et  ioiiira  des  délices 
du  Ciel.  En  vn  mot  il  l'instruit,  et  le 
baptise  immédiatement  deuant  qu'on  le 
menast  h  la  mort.  Il  nous  disoit  qu'e- 
stant vn  soir  auprès  de  luy,  les  Sauuages 
le  vindrent  lier,  afin  qu'il  ne  se  sauuast 
point  la  nuict;  ils  luy  attachoient  les 
bras  et  les  pieds  à  deux  gros  basions, 
qui  ioignoient  son  panure  corps  tout 
eslendu  sur  la  terre,  et  placé  en  telle 
posture  qu'il  ne  le  pouuoit  remuer.  Pen- 
dant que  l'vn  le  lioit,  vn  autre  éclairoit 
auec  vn  flambeau  d'écorce,  et  tout  ex- 
prez  secoùoit  ce  flambeau,  parsemant 
de  feu  ce  panure  misérable,  nud  comme 
la  main,  lequel  ne  pouuoit  se  défaire  de 
ces  flammes,  qui  s'attachoientà  sa  chair, 
et  la  brusioient  auec  vne  grande  dou- 
leur ;  il  ne  crioit  point  neantmoins,  en- 
durant ce  tourment  auec  vne  constance 
digne  d'étonnement. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mesme  mois, 
vne  femme  Saunage  apporta  son  petit 
fils  au  Fort,  demandant  pour  luy  quel- 
ques raisins  ou  quelques  pruneaux. 
Voyant  ce  panure  enfant  fort  malade, 
ie  m'enquis  si  elle  ne  seroit  pas  bien 
contente  qu'on  le  baptisast  ;  elle  s'y 
accorda  fort  volontiers.  On  le  porte 
tout  sur  l'heure  à  la  Chapelle  ;  Monsieur 
le  General,  se  trouuant  là,  voulut  estre 
son  Parrain  ;  il  luy  donna  nom  Théo- 
dore. Il  fut  baptisé  solemnellement  en 
la  présence  de  la  plus  part  de  nos  Fran- 
çois. 

Voila  tous  ceux  qui  ont  esté  baptisez 
aux  Résidences  plus  proches  de  Kébec  ; 
tous  les  autres  ont  esté  faits  Chrestiens 
aux  Hurons.  La  Relation  de  ces  Pals  si 
éloignez,  que  i'enuoye,  en  fera  mention, 
comme  aussi  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses fort  remarquables. 


CHAPITRE  V. 

De  la  mort  misérable  de  quelques 
Sauuages. 

Vn  certain  disoit  que  Dieu  auoit  des 
pieds  de  laine,  et  des  mains  da  plomb  ; 
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il  me  semble  qu'il  a  eu  despiods  deCorf, 
et  des  brus  de  fer  ou  de  bronze,  en  la 
piinilioii  de  quelques  Sauuaf,'es.  L'A- 
posiat  duquel  i'ay  amplemmit  parlé  les 
années  passées  mènera  la  baudi».  le 
me  suis  souucmU  estonné  repassant  par 
ma  mémoire,  comme  Dieu  aiioit  fou- 
droyé, pour  ainsi  dire,  les  trois  frères 
aucc  lesquels  i'ay  hyuerné,  pour  aiioir 
méchamment  faussé  la  promesse  qu'ils 
luy  auoient  faile  de  le  recogiioistre  pour 
leur  souueraiu,  de  l'aymer  et  de  luy 
obéir,  comme  à  leur  Seigneur.  Ils 
auoient  eu  recours  à  sa  bonté  dans  leui- 
famine  extrême;  il  lesauoit  secourus, 
leur  donnant  de  quoy  manger  abondam- 
ment: Acfluic  emœ  erant  in  orc,  ipao- 
ruw,  et  ira  Iki  asrendil  sjiper  «o.s,  Ils 
n'auoient  pas  encore  aualé  le  morceau, 
que  Dieu  les  prit  à  la  gorge.  Auant  qiKi 
l'année  fust  expirée,  l'aisné,  qui  estoit  ce 
misérable  Sorcier  qui  m'a  bien  donné 
de  l'exercice,  fut  brusié  tout  vif  dans  sa 
propre  maison.  Le  second,  qui  estoit 
mon  hoste,  homme  d'vn  assez  bon  na- 
turel, mais  qui  pour  complaire  à  son 
frère,  voulut  déplaire  à  Dieu,  fut  noyé, 
ayant  perdu  la  ceruelle,  comme  i'ay  déjà 
écry.  Resloit  l'Apostat,  le  plus  ieune 
des  trois.  le  croy  que  le  charactere  de 
Chrestien  luy  a  pour  vn  peu  de  temps 
arresté  la  iustice  diuine  ;  mais  comme 
il  ne  s'est  pas  voulu  recognoistre,  le 
mesme  carreau  de  foudre,  qui  a  frappé 
ses  frères,  l'a  réduit  en  cendres.  Ce 
misérable  est  mort  cette  année  de  mal- 
faim, délaissé  dans  les  bois,  comme  vn 
chien;  chose  bien  remarquable,  qu'il 
n'ait  pas  eu  dequoy  manger  dans  l'abon- 
daiictt,  car  il  y  a  peut  estre  dix  ans  que 
les  Saunages  n'ont  tué  tant  d'Elans 
qu'ils  ont  fait  cet  hyuer,  la  neige  ayant 
eu  toutes  les  conditions  qu'ils  désirent 
pour  leur  chasse.  le  ne  sçay  pas  bien 
les  particidaritez  de  cette  accident  r  les 
Saunages  nous  ont  dit  seulement,  qu'on 
l'auoit  trouué  mort  de  faim  dans  les 
bois.  C'estoit  bien  la  raison,  que  celte 
bouche  impie  manquast  de  viures,  qui 
auoit  si  sonnent  blasphémé  Dieu,  et  que 
Dieu  condamnast  à  ce  genre  de  moil, 
celuy  qui  auoit  veu  mourir  denant  ses 
yeux  de  pauures  malades,  sans  iamais 


me  vouloir  ayder  à  leur  donner  vn  mor- 
ceau de  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Kn 
vn  mot  l'Apostat  est  mort  ;  s'il  est  mort 
Apostat,  ie  n'en  sçay  rien,  du  moins  il 
est  mort  sans  aucun  secoin-s  de  la  terre  ; 
ie  ne  sçay  s'il  en  a  eu  du  (liel,  ie  serois 
bien  aise  qu'il  fust  ainsi.  Qui'lqu'vn  me 
iV'moignant,  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il 
estoit  bien  aise  de  sa  mort,  m'obiectoil 
que  ic  l'auois  (;ncor  cette  année  inuilé  à 
me  venir  trouuer,  sçachant  bien  que 
c'estoit  vn  meschant  homme,  l'auoiié 
qu'il  estoit  meschant  ;  ie  confesse  que 
l'année  passt'-e  et  encore  celle-cy,  i'a- 
uois  écry  à  Tadomsar,  pour  le  faue  ve- 
nir auprès  de  moy  ;  ie  dy  bien  daiiaii- 
tage,  s'il  estoit  en  mon  poiuioir  di;  le 
tirer  des  fers  et  de  la  cadene,  où  peut 
estre  il  est  maintenant,  que  ie  l'en  tire- 
rois,  pour,  en  conlre-eschange  du  mal 
qu'il  m'a  l'ait,  luy  procunM'  le  plus  grand 
bien  que  l'on  puisse  procurer  à  vno 
creatiu'e  raisonnable,  le  f^alut  éternel: 
helas  !  est  ce  donc  si  peu  de  chose 
qu'vne  âme  soit  damnée?  Toutes  les 
grandes  alfaires  des  Conclaues,  des  Cours 
souueraincs,  des  Palais  et  des  Cabinets, 
ne  sont  que  ieux  d'enfans,  en  comparai- 
son de  sauner  onde  perdre  vneàmo. 
Mais  passons  outre. 

Vne  femme  Sauuage  estant  tombée 
malade  à  Kébec,  vn  de  nos  l'eres  la  vou- 
lut instruire;  elle  faisoit  semblant  de 
l'écouter.  Mais  quoy  qu'on  die  que  les 
Saunages  nous  trompent  par  fois,  faisant 
mine  de  prester  l'oreille  à  vne  doctrine 
que  leur  cœur  ne  gouste  pas,  si  est-ce 
qu'il  est  bien  aisé  de  recognoistre  dans 
vne  instruction  de  durée,  si  le  cœur 
s'accorde  auec  la  langue.  Jamais  hi  Père 
n'eut  opinion,  qu'elle  se  voulusl  verita- 
I  blement  fqire  Chrestienne.  Elle  vit  de 
I  ses  yeux  la  guerison  soudaine  du  petit 
'  (ils  du  Princ(»,'  dont  i'ay  parlé  au  Cha- 
pitre III  ;  cela  luy  fit  demander  souneiit 
le  Baptesme,  pour  estre  aussi  guérie. 
Le  Perc  qui  ne  voyoit  qu'vn  soin  du 
corps  en  cette  âme,  ne  le  luy  voulut  pas 
accorder,  luy  promettant  qu'aussi  tost 
qu'elle  seroit  mieux  instruite,  qu'on  la 
bapMs'eroit.  Baptise  moy,  disoit  elle,  et 
puis  tu  m'instruiras.  Cet  ordre  ri'estoit 
pas  bon.     Enfin  Afiikamégou,  c'est  ce 
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Saiiuaj;c  notnriK!  In  Prince,  s'on  voulant 
aller  à  la  chasso  dans  les  bois,  liiy  de- 
manda si  elle  voidoit  rester  pour  cstrc 
instruite,  que  nos   François    Passiste- 
roient,  et  que;  nous  la  noinririons  ;  ia- 
mais  elle  n'y  voulut  consentir.    On  la 
icttc  donc  sur  vn(!  traisne  pour  remme- 
ner.    Le  Père  défendit  fort  nu  Sauua},'e 
qui  la  traisnoit,  d;î  la  tuer  :  car  c'est  aiitsi 
qu'ils  se  déchar^'ent  de  I(mu'  fardeau.    Il 
ne  la  tua  pas  en  effet;  mais  elle  mesmo 
par  desespoir,  ou  par  accident,  disons 
filustost  par  vu  iuste  chaslim(?ntde  Dieu, 
sa  fit  mourir.    Piuidaid  certaine  uuict, 
comme  il  y  aiioit  bon  feu  dans  sa  Ca- 
bane, et  que  tout  le  monde  dormoit  pro- 
fondément, celte  lemme  s(;  voulant  lo- 
uer tomba   dans  les  llammes,   et  fut 
fisloullVuï  en   vn  moment,   beuuant  le 
{m  dés  celte  vie,  qu'elle  alloit  trouuer 
bien  [tins  aident  eii  l'autre.     L(î  Prince 
noiiB  estant  venu  vo'r,  et  nous  ayant  ra- 
conté c(îtle    catastrophe,    le  Père   qui 
l'instruit  hiy  demanda,  s'il  iw  s(,'auoit 
point  la  raison,  pourqiioy  celt((  femme 
n'aiioit  pas  voulu  croire,  ny  demeurer 
pour  estre  instruite.-     Elledisoit,  répon- 
dit-il, que  mourant  parmy  les  François, 
on  ne  luy  donneroitqu'vn  drap  après  sa 
mort.     Et  que  luy  as-tu  donné  ?  luy  de- 
manda-on.   le  l'ay  enueloppée  dans  la 
peau  d'Ours,  que  vous  luy  auiez  don- 
lée,  qui  estoit  déjà  à  demy  pourrie.    le 
iti'asseure,  dit-il,  on  se  gaussant,  que 
«nâme  no  prendra  pas  la  peine  d(^  la 
'iinirqicrir,  car  elle  ne  l'empescheroit 
3iieres  de  ressentir  les  feux,  qui  bruslent 
l<s  infid(!lles. 

!  Ceux  qui  aydent  à  la  conuersion  des 
àtnes  nii  sont  pas  tousionrs  saunez  ;  la 
[femiere  conuersion  qu'on  doit  faire 
cbt  de  soy  mesme.  Malheup  à  celuy 
qlii  fait  comme  les  balais,  qui  netloyent 
lîimaison,  et  se  sallissent  eux-mesmes  ; 
clîstce  qj'vu  Saunage  a  fait  cette  année. 
(\  misérable  a  fait  baptiser  son  propre 
fifc.sa  fdle.sa  niepco  et  quelques  autres, 
et|Kiy  ne  l'a  pas  voulu  estre.  Estant 
to^bé  malade  aux  Trois  Riuicres,  le 
He  Buteux  l'allant  visiter  trouua  vn 
lo  gleur  auprès  de  luy.  Il  le  voulut  faire 
smir  de  la  Cabane  ;  mais  ce  Charlatan 
reprtit  qu'il  écouteroil  luy  mesmo  ce 


qu'on  ensei{?neroit  nu  malade.    Le  Père 
luy  demande  donc,  s'il  ne  vouloit  pas 
croire  en  Dieu,  qui  seul  le  pouuoit  gué- 
rir en  cette  vie,  et  le  rendre  bien-heu- 
reux en  l'aidre.     Ouy  da,  lit-il,  \o,  croy 
que  vostre  Manitou  est  tout  puissant; 
dis  luy  qu'il  nv  guérisse,  et  ie  te  don- 
ncray  dix  Castors.    Tu  sçay  bien,  repar- 
tit le  Père,  que  nous  no  voyons  pas  les 
malades  pour  tirer  d'eux  quelque  pré- 
sent, mais  plustosl  pour  leur  en  faire. 
le  le  sç;iy  bi(!n,  et  partant  renions  moy 
voir  sur  le  midy.     Il  se  vouloit  faire 
chanter  par  ce  longlcur  ;  mais  le  Pcre 
le  lit  venir  secretlement,  et  l'intimida 
en  sorte  qu'il  ne  chanta  point,  ny  ne 
souffla  ce  panure. m'ser:d)le,  comme  il 
s'y  îUlendoit.    Le  Pen?  r(;stant  retourné 
voir  sur  le  midy,  soit  qu'il  fiist  tousclié 
par  les  prières  de  ses  enfaus,  qui  sont 
au  Ciel,  ou  qu'il  fist  l'hypocrite,  il  pro- 
mit merueille  ;  mais  comme  il  estoit 
extrêmement  superbe,  la  foy  ne  peut 
entrer,  ou  faire  long  séjour  dans  son 
Ame.  Quomoih)  voa  poicitU  crcdere,  qui 
gloriam  abin>tirem  accipilia?  L'orgueil 
met  de  grands  obstacles  entre  Dieu  et 
l'Ame,  et  ferme  1;:  poite  à  la  Fo\ ,  aussi 
bien  qu'à  la  Charité.    Quelques  iours 
après,  il  fit  venir  le  Pcre,  et  luy  dit  qu'on 
l'aiioit  asseuré  qii'il  gueriroit,  s'il  dor- 
moit aucc  vn  chappeau,  le  suppliant  de 
luy  en  donner  vn.  Comme  on  le  voulut 
tlétourner  de  cette  superstition,  cette 
Ame  altiere  né  voulant  pas  estre  con- 
tredite,  se  cabre,  dit  des  iniures  aux 
Pères  et  à  tous  les  François,  les  appel- 
lant  menteurs  et  imposteurs.     On  lo 
voulut  ramener  à  la  raison  par  la  dou- 
ceur; mais  il  se  tourna  par  dépit  de 
l'autre  costé,   sans  jamais  vouloir  ré- 
pondre. 0"iil'I<i<î  temps  après,  son  frère 
le  voyant  approcher  de  l'agonie,  dit  à  vn 
ieune  garçon  François,  q\i'il  en  aducrtist 
les  Pères;  celuy-cy  s'en  oublia.  La  mort 
le  poursuinant  de  prés,  vn  autre  Sau- 
nage vint  frapper  à  la  porte  des  Pères  ; 
mais  l'vn  d'eux  disoit  la  saincte  Messe, 
et  l'autre  estoit  empesché  ailleurs,  si 
bien  qu'il  ne  trouua  personne.    Il  re- 
tourne encore  vne   fois,  rencontre  le 
Père  Buteux,  l'emmené  auec  soy  ;  mais 
comme  ils  cnlroient  en  la  Cabane,  ce 
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superbe  rendit  le  dernier  souspir.  Ces 
accidcns  deuant  !es  hommes,  ne  sont 
que  des  nccidens,  mais  deiiant  Dieu  sont 
de  grands  iugemen  •.  Il  cstoit  tenu  des 
François  pour  vn  mcschant  homme  ; 
quoy  que  sur  la  fin  de  sus  ioiiis  il  eusl 
tasché  par  quelques  bonnes  actions  dVr- 
facer  celte  mauuaise  réputation.  Noqs 
auons  remarqué  souuent,  que  ceux  qui 
auoient  quelque  bonté  naturelle  ont  esté 
secourus  de  Dieu,  et  que  les  luxurieux, 
les  arrogans,  et  autres  semblables,  n'ont 
point  ioiiy  des  mesmcs faneurs  à  lu  mort. 
On  m'a  dit  que  c'esloil  ce  Suugage  qui 
auoit  mis  le  feu  daus  la  Caboue  du  Sor- 
cier, dont  ie  viens  de  parler,  le  faisant 
brusler  tout  vif  pour  se  deliurer  de  l'im- 
portunité  qu'il  luy  causoit  par  sa  iQala- 
die,  semant  par  après  vn  bruit  pour 
couurir  sa  cruauté,  que  ce  feu  s'esloit 
pris  par  l'opération  d'vn  autre  Sorcier, 
auec  lequel  celuycy  auoit  eu  quel- 
ques prises,  iusque  là  que  quelqn'vn  me 
dit,  que  ce  feu  estoit  venu  par  dessous 
terre. 

Le  fils  duCapitanal,  àgéd'enuirondix- 
huict  ans,  a  ressemblé  à  ce  malheureux, 
passant  en  l'autre  vie  d'vne  façon  tres- 
miserable.  Il  estoit  enfant  d<3  bons  pa- 
rens  pour  estre  Sauuages;  son  Père 
mourut  il  y  a  deux  ms  (ui  réputation  de 
sage  et  de  vaillant  Capitaine  parmy  son 
peuple;  sa  mère  est  encore  viuante, 
c'est  la  femme  Saunage  la  plus  modeste 
que  i'oy  point  veu  ;  leur 'fils  degeneroit 
de  ces  bonnes  qualitez.  Il  y  a  vn  an 
que  le  Père  Buteux  ei  vn  autre  de  nos 
Pères  s'estanl  rencontrez  en  vn  festin 
des  morts  que  faisoient  les  Sauuages 
proche  du  sepulchre  de  s'^  père,  ils 
furent  contraints  de  lu/  donner  la  chasse 
publiquement,  sur  vue  action  brutale 
qu'il  alloit  commettre  à  leurs  yeux.  Les 
assistans  recognenrent  sa  faute  pour  luy, 
et  firent  cas  de  la  remonstrance  de  nos 
Pères  :  car  ces  Sauuages  ont  cela  de 
bon,  de  ne  contredire  iaraais  la  vérité 
cogneuë,  bien  qu'ils  ne  la  suiuent  pas 
tousiours.  le  ne  sçay  pas  ce  que  fit  du 
depuis  cet  infâme,  mais  voicy  sa  mort 
déplorable.  Estant  tombé  malade,  le 
Père  Buteux  l'alla  visiter,  demande  à  sa 
mère  si  elle  ne  seroit  pas  bien-aise  qu'il 


parlast  à  son  enfant  ;  elle  repart  qu'elle 
en  estoit  fort  contente,  mais  que  pour 
l'heure  il  y  auoit  quelque  empeschemont 
dons  la  Cabane,  et  partant  qu'il  relour- 
iiast  dans  quelque  temps.     Cet  empo- 
schement  prouenoit  de  deux  lougleurs. 
Le  i*ere  nonobstant  cela  le  voulut  abor- 
der, mais  cits  beaux  Médecins  luy  firent 
signe  qu'il  le  congediasl  absolument,  ce 
qu'il  fit.     A  peine  l(;  Père  esloi(-il  sorty 
que  ces  trompeiu's  se  mettent  à  crier, 
hurler,  battre  leur  tambour,  et  faire 
leiu'  tiiitamurre  ordinaire.   Cela  fuit,  il» 
abordent  le  puuure  malade,  fout  retirer 
ceux  qui  l'auoisinoient  de  trop  prés,  luy 
crient:  Prens courage, mon  enfant, nous 
auons  trouué  la  cause  de  ta  muladio; 
ferme  les  yeux  seulement,  et  nous  laisse 
l'aire.  Ce  panure  patient  ferme  les  pau- 
pières tant  qu'il  peut,  pendant  que  cos 
longleurs  visitent  son  corps,  et  tirant  de 
leur  sac  vn  grand  cousteau  de  boiiclit>i-, 
ils  fon  (,  semblant  de  luy  ouurir  le  ccsté, 
et  comme  s'ils  eussent  foiiillé  dans  la 
playe,  ils  produisent  vn  pistil  cousteau 
tout  sanglant,  qu'ils  monstrenl  aux  as- 
sistans, s'écrians  :   Voila  la  causts  du 
mal,  courage,  le  Manitou  t'auoil  mis  cela 
dedans  le  corps,  te  voila  soulagé,  ne  le 
sens  tu  pas  bien  ?  Oiiy,  repartie  malade, 
ie  me  |)orte  bien  mieux.     Tous  les  as- 
sistansB'estonnentregardans ce  cousteau 
auec  admiration.     Là  dessus  mes  Char- 
latans, pour  couurir  leur  ieu  elleurtrom 
perie,  font  vue  emplastre  de  cendre, 
détrempées  auec  de  l'eau,  et  l'appliquen 
sur  le  costé  qu'ils  feignoient  auoir  ou- 
uert,  auec  défenses  bien  expresses  à  h 
mère  et  à  l'enfant  de  toucher  à  ce  baum(, 
qui  le  deuoit  guérir  de  tout  mal,  s'il  s; 
fust  recogneù.  Vn  Saunage  donne  adus 
de  tout  ce  procédé  aux  Pères  ;  ils  coureit 
à  la  Cabane  du  malade.  Le  Père  ButeiK 
presse  la  mère  de  luy  dire  ce  qu'ona 
fait  à  son   fils  ;   après  quelques  re^- 
stances  elle  decouure  le  secret,  et  e 
Perc  la  fourbe  des  longleui-s,  car  ayais 
leué  doucement  ce  beau  cataplasme,ii 
ne  trouua  ny  playe  ny  cicatrice.  Ne  v«s 
tu  pas,  fit-il  à  cette  pauure  mère,  qie 
ces  Manitosiouekhi  t'abusent,  te  faisal 
croire  que  ce  cousteau  est  sorly  du  cops 
de  ton  ulSy  sans  qu'il  en  paroisse  auan 
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vestige?  C'est  en  cela  qu'est  la  mer- 
ueille,  repart-elle,  qu'ils  ayent  si  dc^x- 
Iremenl  fait  leur  opération,  que  le  corps 
eu  soit  soulag«'\  eu  rien  du  monde  en- 
dommai^é  ;  p(Mix-tu  nier  que  mon  iils 
ne  se  porte  mieux  ?  tu  le  vois  à  l'œil. 
En  cU'et  soit  que  le  malade  eust  quel- 
que relasclie,  ou  que  l'imagination,  qui 
opère  par  tout  puissamment,   luy  list 
croire  qu'il  se  portoil  mieux,    on   le 
voyoit  plus  gay  qu'à  l'ordinaire  ;  ie  croy 
que  l'espcranee  que  luy  auoient  donnée 
ces  faux  Ksculapes  d'vne  vraye  guerison 
luy  causoit  cette  ioye  trompeuse.     L«î 
l'ère  conteste,  mais  en  vain,  que  l'ab- 
sence de  ce  Cousteau  sanglant  ne  luy 
rondroit  non  plus  la  santé,  que  sa  pré- 
sence l'auoit  fait  malade,  et  pour  n'al- 
térer dauanlage  cette  femme,  il  la  quitte. 
Le  lendemain  matin,  elle  enuoy«;  vn  Ca- 
pitaine Montagnes  porter  la  nouuelle 
aux  Pères  que  son  fils  estoit  mort  la 
nuit,  sans  que  personne  l'eust  veu  expi- 
rer; qu'elle  csloit  fort  désolée,  et  qu'elle 
leur  donuoit  mort  celuy  qu'ils  auoient 
désiré  en  vie,  et  qu'encor  bien  qu'il  eust 
souhaitté  d'eslre  enterré  auprès  de  son 
père,  qu'elle  leur  laissoit  l'entieie  dis- 
position de  son  corps.     Les  Pères  re- 
partent qu'estant  mort  on  Barbare,  il 
ne  pouuoit  pas  estre  enterré  en  Chnî- 
slien.  Voila  vue  mp\uaise  lind'vn  ieune 
homme  qui  auoit  commencé  vne  mau- 
uaise  vie. 

l'aime  mieux  parler  des  rosées  du 
Ciel,  que  de  ses  foudres,  et  des  béné- 
dictions de  la  bonté  de  Dieu,  que  des  ri- 
gueurs de  sa  iustice.  le  lais.se  ce  dis- 
cours pour  en  cemmencer  vn  plus  doux, 
après  auoir  dit  qu'vn  ieune  homme  Al- 
gonquain  receut  pareille  et  encore  pire 
recompense  de  s'estre  fié  à  ces  lon- 
gleurs  :  car  ils  luy  fendirent  en  effet  la 
gorge  en  trois  endroits,  comme  s'ils  en 
eussent  tiré  trois  morceaux  de  fer  re- 
courbé, qu'ils  luy  mirent  en  main.  Nos 
Pères  de  la  résidence  des  Trois  Riuieres 
le  visitèrent,  et  sans  profit  :  car  voulant 
pactiser  auec  Dieu  d'vne  santé  passa- 
gère, il  mourut  et  s'en  alla  commencer 
vn  tourment  éternel. 


CIIAPITnR   VI. 

Des  esperancefi  de  la  conuersion 
de  ce  Peuple, 

Entre  quelques  propositions  qu'on  m'a 
faitd(>  l'Ancienne  France,  quelqu'vnme 
demaiid*!,  d'oîi  vient  qu'en  tant  d'an-* 
nées  on  a  baptisé  si  ptui  de  persotmcs? 
Il  me  semble  qu'il  faudroit  renuiuser  la 
proposition,  et  dire,  d'où  vient  qu'en  si 
peu  d'aniu'ies  on  a  baptisé  tant  de  per- 
sonnes? L'Kscritiu'e  saincte  parlant  de 
Saùl,  dit  qu'il  n'a  régné  que  deux  ans  ;  et 
cependant  il  est  asseuré  qu'il  a  porté  le 
Sceptre  et  la  Couronne  bien  plus  long- 
temps.    Le  sainct  Esprit  compte  en  cet 
endroit  sa  vertu,  et  non  pas  les  années 
de  son  Sceptre  et  de  sa  Couronne.    l'en 
dis  le  mesme  :  si  vous  comptez  combien 
il  y  a  d'années  qu'on  vient  rechercher 
en  la  Nouuelle  France  la  depoiiille  des 
animaux,  vous  en  trouuerez  bon  nom- 
bre ;  mais  si  vous  demandez  combien  il 
y  en  a  qu'on  leur  annonce  le  sainct 
Euangile,  ie  réponds  qu'à  peine  a-t-on 
encore  commencé  :  car  à  bien  prendre 
la  chose,  il  ne  faut  compter  que  depuis 
le  temps  que  Messieurs  de  la  Nouuelle 
Compagnie  sont  rentrez  dans  Kébec.  Et 
si  vous  remontez  plus  haut,  vous  ne 
vousestonnerez  point  que  la  foy  n'aye 
rien  auancé  en  ces  contrées,  pendant 
qu'vn  hérétique  y  auoit  la  principale 
cond.uite  des  affaires,  et  l'authorité  sur 
ceux  qui  eussent  peii  s'y  employer.    Or 
le  terme  est  si  court  du  depuis,  qu'on  a 
sujet  de  donner  mille  louanges  à  Dieu 
du  progrez  qui  s'est  faicl  en  la  Religion, 
dans  les   premiers  begaiemens  d'vne 
langue  qu'il  faut  apprendre,  maniant  la 
•truelle  d'vne  main,  et  l'espéede  l'autre, 
c'est  à  dire  en  faisant  mille  autres  cho- 
ses.   Ceux  qui  sçauenl  ce  que  c'est  des 
langues,    iugeront  bien  que  d'en  ap- 
prendre vne  sans  liures,  et  presque  sans 
Truchement,  parmy  des  peuples  vaga- 
bonds, et  au  milieu  de  plusieurs  autres 
occupations,  n'est  pas  l'œuuired'vn  iour. 
N'est-ce  rien  de  prescher  auec  cela  à  nos 
François,  entendre  les  confessions,  ad- 
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niinihlrcr  les  Sncromons,  visiter  U's  nm- 
liidcs,  ))ss<»ti|)ii'  les  |)(>lits  diiinrcirs  (|iii 
piMiiKMil  sdiiiciiir,  cl  l'iiii'it  hcaiicoiip 
«i'niili'i's  loiiclioris,  caimltlcs  «l'frnploycr 
toiil  VII  lioinmi!  ?  I(;  V(>ii\  coiiclnrc,  (|ii(> 
fmil(!  d'niioir  vue  pliniui  ro^iioissaïu'c  de 
lii  liiii^'iic,  nous  irmioiis  |iiis  (micui*  l)i(Mi 
l'oiiimciuv  à  d('|tloyi'r  les  |;i'aiid(Miis  de 
iiostrocrojaiH'c.  ThciiiislocUidisoit  an 
•Hoy  dii  l*('iso,  (|iio  la  |tand(^  n'ssciiiMoil 
ù  viio  \)i'\[o.  lapissciic,  (pTil  l'aiil  (ItToidcr 
pour  «Il  voir  los  b.'aiilcz  :  eu  (dlccl  il 
iuiil  parler  pour  cslre  eiilendii  ;  e'c^st  ! 
ce  (pie  nous  ne  |)0!iiiiuis  encore  faire 
qu'en  enlaiis.  S'il  "ne  l'alloil  (pie  pro- 
poser en  bej,'ayanl(pi«'|(jues  verilcz,  lioiir 
coiiiiaincr(3  les  Sautia|^'(;s  pleinenKMit,  ce 
seroil  bientost  l'ail  ;  mais  il  l'aiit  inler- 
rofîcr  et  r««poiidre,  salisl'aire  aux  de- 
mandes, obiiier  aux  obieclions,  disposer 
son  aiidileiir.  Ilrel"  nos  vcritez,  qui  sont 
plus  nouiielles  à  ces  liai  bares,  qucs  m; 
seroicnl  les  op(!ralions  d(;  l'Algebri;  à 
qui.  ne  pourroil  compter  jusqu'à  dix, 
leurdeiiroient  presque  Taire  oublier  bsur 
lanjîiie,  quand  nous  nous  en  semons 
pour  les  leur  expliquer,  tant  s'en  l'aulque 
nous  ayons  peu  si  lost  nous  la  rendre 
famili(!r(î  (!n  (h;  si  liants  mystenîs.  Kl 
puis  on  demande  d'où  vi(!nl  qu'on  ait  si 
peu  aiianci'  en  la  eoniiersion  des  Har- 
bares?  Les  {grandes  alîaires  ne  se  l'ont 
que  dans  vn  },'raii(l  temps  pour  l'ordi- 
imire.  Ccliiy  qui  entreprit  la  bâtisse  du 
Temple  de;  sainctc  Sophie,  à  Coiistaiili- 
nople,  s'enfuit  si  lost  (pi'il  eut  posé  les 
fondemens  de  ce  miracle  de  l'industrie 
humaine.  Un  le  lit  souiient  chercher, 
mais  en  vain  ;  au  bout  de  trois  ans  pa- 
rut ce  brane  Aichiteete.  L'Empereur 
liiy  demandant  pourquoy  il  s'(?stoitesloi- 
gn('',  il  repart  qu'vno  si  grand(;  .Machine 
ne  se  poiiiioit  faire  en  peu  de  temps  ; 
qu'il  falloit  laisser  reposer  et  aiVermir* 
ses  fondemens  d(!iiant  que  de  les  char- 
ger, et  qu'il  se  doutoit  bien  que  sa  Ma- 
jesté n'auroitpas  eu  la  patience  nîqiiise 
en  cette  atTaire.  C'est  la  vertu  qu'il  faut 
auoir,  non  seulement  pour  baslir  vne 
Eglise  de  pierres,  mais  encore  plus, 
pour  vne  llierusalem  ccdeslc.  Les  âmes 
qui  doiiient  cslre  les  matériaux  de  côX 
cdifice,  ne  ressemblent  pas  aux  pierres 


dont  fut  basty  le  Temple  do.  Salomon, 
(pr(Mi  tailloit  et  qu'on  nietloit  en  (Miiin* 
sans  bruit  :  elles  ne  crient  que  trop,  (>j|(.() 
résistent,  et  d'viKMloidili'  resist'uicc  m- 
tiirclle  (>t  acipiiy(>  ;  cslre  liai  bare  cl  |)o;i 
(;iir(!stien,  viiin;  eu  Satiua^'i^  et  on  cii- 
laiis  de  l)i(Mi,  sont  deux  choses  bien  dif- 
f(!r(;nles.  (!<;tt(>  inclaniorpliosc;  ne  si> 
fait  pas  en  vn  mot,  ny  en  vn  muiiiciii. 
Plusieurs,  estant  en  Kraiice,  se  tijinrciil 
qu'il  iK^  tant  ((u'oiinrir  la  bouch(;,ctdir(> 
(piati'i!  |!ar(d('s,  et  voila  vu  Saunage  con- 
iicrty^  Kl  quand  ils  sont  icy,  et  (jii'ils 
voyciil  (!es  llarbares  dans  leurs  icsj. 
stances,  ils  crient  qiuî  c'est  temps pcidii 
de  leur  pnîscherlapafole  (h;  DiiMi.  t^inel 
moyen  d(!  les  conl(Uiler,  et  di^  peupler 
le  ilicl  de  cette  llarbariir?  Si  ie  n'eri- 
Irois  point  d(''ja  dans  la  huif^ueur,  ie  fe- 
rois  voir  qu(;  la  plusparl  d;'s  tllircsliiuis 
font  d(!  plus  grandes  resistaïu^es  à  Dieu, 
•  lue  les  Saunages.  Laissez  ces  ^ikmix, 
(Jsenl  quel(pi(!s-vns,  vous  perdez  von 
peines,  vous  vous  rompez  la  teste  sans 
i'ruict.  le  dirois  volontiers  vn  mol  à 
l'orcnlle  à  ces  gens-liu  Combien  de  l'ois 
ou  voslre  Confesseur,  pu  les  Pi'cilicn- 
teiirs,  ou  quelqut!  bon  Lime,  ou  vostiv» 
propre  conscieiu^e,  vous  ont-ils  repris  d(i 
ce  péché  secnil,  que  vous  comincitcz  il 
y  a  dix  ans?  Que  d(!  sollicitations  do  la 
part  du  Ciel  et  de  voslre  bon  Aii^jo, 
pour  vous  le  faire  quitter?  Vous  niiez 
résisté  à  toutes  ces  j)alterics,  et  à  tous 
ces  canons  ?  Vous  q\ij  au(!Z  esté  rioiirry 
dans  la  maison  de  Dieu,  qui  estes  mar- 
qué à  sa  marque,  qui  croyez  (pie  ce 
monstnî  hiy  déplaisl,  qui  ne  doutez  pn« 
que  sa  iustfC(»  ne  soit  épouiiantnble  ;  et 
vous  criez  ({u'vn  panure  Saiiuaije  est  vu 
coquin,  vn  gueux,  vn  opiniaslre  ;  que 
c'est  perdre  le  temps  (pu-  de  riînsoipier, 
pour  le  voir  l'aine  le  rétif  à  la  i)remiere 
ou  s(;conde  proposition  (i  Ton  liiy  l'ail 
d'vne  doctrine  si  nouuelle  à  liiy  et  à 
tous  SOS  ancestres.  Et  ])our  autant  que 
vous  ne  le  voyez  pas  courir  à  bras  oii- 
iierls  après  ces  verilez,  qu'il  ne  cioil 
pas  encor,  vous  le  dédaignez,  et  con- 
damnez C(Mix  qui  l'instruisent,  vous  qui 
aiiez  des  pieds  de  plomb  pour  allorapros 
la  vertu,  que  vous  croyez  adorable.  Hé 
pour  Dieu,  dormez  vous  patience  !  Refe- 
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runt  fnirhnn  In  pallcnlin,  les  nlTiiircs' «Inil  purmy  loiilcs  cps  nnlions.   Srs  dcs- 
los  plus |»i'<'(Mpil('M's  ne  sont pjis  les  mitMix   seins  csloiciildi'   les  (liiicilir  ciilicrc- 

inf'iil  (Iti  cmiimci'ci'  l'I  de  rjunitit'  des 
Kraticois.     Il  inioil  i\  «-(Mlif  lin  liairli'  tUi 


faites;  ipii  cnint  trop  l'oit,  ost  bien  lost 
hors  iriiHl'ine.  Iiisipies  iey,  nous  nV 
lions  pa-i  sujet  do  nous  plaindre,  ^iiaces 
à  Dieu.  l'o:ir  lerntiir,  lions  entrons  dans 
(je  Itoiines  espérances,  (|ii(»  i(î  \oiis  vay 
l)rieni'iii*'i>t  déduire. 

l'reinierenienl  vons  m'aiioiiere/,  qne 
Vil  y  inles  lionte/.  on  l):(;ii,  (pTd  en  lait 
partieipaiis  ses  amis  ;  «pio  s'il  a  des 
oreilles,  c'est  iiiilainin  'lit  pour  ses  l'a- 
iioris  :  VoluiiUiUin  linientlum  Ke  farlcl, 
Il  l'ait  la  volonté  de  ceux  ipii  |(>craiLiiieiil 
aiiec  amotir  et  respect.  Hr  (!st  il  (prviie 
iiilinilé  d'Ames  très  pures  l(»  sollicitent 
iiicessiiinment  pour  la  coflnersion  diîces 
l'eiipli's.  l'ay  l'ail  ment'oii  de  (piol(p;('s- 
viies  cy-dessiis  ;  I'imi  s^ay  plusieurs  an- 
Ires,  et  tontes  celhïs  dont  i'ay  parle,  ou 
lient  i'ay  co^rioissnnce,  ne  sont  (prvn 
jictit  iioiiihrtî,  en  co.iiparaisoii  dis  tant 
(rau(resi|uiconil)att(  n  ;)Oiirnoiis,comm(; 
Miiïse  pour  1;;  peuple  d  Israël.  L(!  saiiict 
Ks|iiil,  <pii  cause c(;}îrandviiidedanscos 
volniitezsi  pures,  n'est-il  pas  assez  puis- 
sant pour  le  remplir?  le  coulure  tout(!s 
i!('s  Itoinies  Ames  de  oonlinner  :  leurs 
prières  ik^  sont  pas  sans  heniîdiction. 
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|)aix  auec  ses  ennemis  ;  mais  Dieu  qui 
cof^iioisso't  la  malice  d(^  son  cœur,  l'a 
l'oiidioyi',  et  a  permis  ipio  les  plus  mé- 
cliaiilsdes  Sa  iiia^fs  se  Irouuassent  en- 
iieloppi's  dans  si!»  crimes,  (lar  voulant 
frayer  le  cli'inin  chez  rK^lran^jer  pnr 
les  terres  de  ses  eiiiieniis,  (pi'ils  «-rovoit 
aii(»'r  ^'iimii',  ils  ont  Irempi'  leurs  mains 
ilaiis  son  sait},',  ré-fiorî^eaiil  misérable- 
ment aiiec  tous  c(Mix  dont  l'oi'ffueil  nous 
l'aisoit  plus  do  resislance.  (Juaiid  (îoliat 
fut  lerrassi',  rarmi't»  des  l'hilistins  n'eut 
plus  de  force.  La  mort  de  ceiix-cy  rend 
les  anUos  plus  souples  ot  miiMix  dispo- 
sez à  nous  accorder  ce  (pie  nous  dési- 
rons d'(MIX. 

En  Iroisiesm-!  lien,  plus  In  splondeiir 
d(îs  Fraiu;o"s  .ira  cioissiuit  on  ces  Pais, 
|»liis  les  Darbares  les  i(^spccloronl-ils,  et 
plus  ^'raiide  crainte  auront-ils  de  les  of- 
fenser. Les  Peuples  di^  l'Inde  Orientale, 
ayans  les  Portugais  en  jjrande  estime, 
receiirent  plus  a'si'mcMit  liMir  cnuincc  ; 
et  les  Sauuai^^es  venans  petit  à  peîit  h 


lie  marcpi'',  ipie  Dieu  veut  (loiiner,  est 
quand  il  se  fait  demander,  et  demander 
aiicc  amour,  anee  ardeur  et  aiioc  perse- 
iiorance.  Nous  sentons  les  ollcts  de  ce 
puissant  secours  ;  si  ce  bruit  àcs  trom- 
poltos  du  (liel  dure,  les  murs  de  l(;- 
licho  tomberont;  ils  sembhiiit  d(''ja  s'é- 
branler. 

Stroiulemont,  la  bonté  de  Dieu  louant 
qiiciqiuis  obslaclesà  la  foy,  iiMte  piitità 
polit  sa  crainte  dans  c(;s  Ames.  Inifium 
anpienl'w  limor  Domini.  IMiisieursSau- 
iiaa;<»s  se  sont  estonnez  aussi  bien  que 
MOUS,  des  chastimens  du  Sorcier  et  de 
SOS  complices  ;  la  mort  de  l'Aposlat  ne 
nuira  pointa  fomenter  les  appréhensions 
que  phsieurs  ont  de  se  ioiier  à  Dieu. 
Mais  ie  ne  puis  assez  admirer,  jomme 
il  a  îihbaissé  l'orf^iKiil  des  plir.  superbes 
(l'onlre  eux,  notamment  d'vn  certain 
nommé  Oumaalikoueiau,  surnommé  d(îs 
François,  la  (irenonille.  Ot;  meschaiîl 
homme  aiioit  plus  d'aiithorité  que  les 
Capitaines  ;  mesme  son  crédit  s'esten- 
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bonnes  mœursdenos  François  (i(;  trem- 
ble écrinant  ces  derniei  ;»  mots,  tant  i'ay 
peur  d'estre  frustré  de  mon  ntlonte  en 
ci;  point)  feront  eslat  de  leur  foy,  et 
rombrasseront  plus  aisément. 

En  quatriesmo  lion,  s'ils  commencent 
déjà  à  procurer  h  lia]>tesme  à  leurs  eii- 
fans  malades,  il  faut  espérer  qu'vn  ioiir 
ils  désireront  pour  eux,  ce  qu'ils  pensent 
estrt»  bon  pour  les  aulnîs.  le  vous  sup- 
plie de  remarquer  ce  point  icy,  et  celny 
qui  vient  après.  Vous  voyez  des  mères 
qui  apportent  elles  mesmes  leurs  enfans 
au  Baptesme,  quand  elles  les  voyent  en 
danger  de  mourir,  etqiiolqnes-vns  pleu- 
rent abondamment,  entondans  dire  que 
leurs  enfans  sontdans  lesllammes,  pour 
n'aiioir  voulu  croire,  ou  qu'ils  sont  pri- 
noz  des  plaisirs  du  Ciel,  pour  n'eslre 
baptisez.  Est-ce  pas  là  vn  bon  com- 
mencement? Il  est  tel,  que  iene  l'eusse 
osé  espérer  en  si  peu  de  temps.  On  voit 
par  ces  actions  comme  Dieu  va  exauçant 
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les  prières  de  ceux  qui  le  sollicitent  pour 
cette  Nation. 

En  cinquiesme  lieu,  nous  auons  vn 
indice  encor  bien  plus  certain,  que  la 
semence  de  TEuangile  commence  à  ger- 
mer dans  les  cœurs  de  ces  Barbants  : 
c'est  que  beaucoup  dVnlre  eux  sont  bien 
aises  de  mourir  Ghrestiens  ;  non  tant  à 
la  vérité  par  amour,  que  pour  la  crainte 
de  tomber  dans  les  feux,  dont  on  les 
menace;  tousiours  n'est-ce  pas  peu. 
Encore  plus,  de  ce  qu'ils  commencent 
à  perdre  l'appréhension  qu'ils  auoicnt 
du  Baptesme,  et  la  croyance  que  ce  Sa- 
crement leur  doiue  causer  la  mort;  qu'ils 
s'asseurent  que  leur  âme  est  nettoyée 
par  ces  saintes  eaux  ;  qu'ils  désirent 
d'estre  enseùelis  auec  nous  :  si  cette  foy 
n'est  pas  encor  si  forte  dans  leurs  âmes, 
c'est  quelque  chose  qu'elle  commence 
d'y  germer.  l'en  ay  veu  qui  m'ont  dit  : 
le  sçay  bien  que  ie  suis  mort,  laissons 
là  le  corps,  pensons  à  Tàme.  Gela  se 
peut-il  dire  sans  auoir  la  foy  ?  Tout  ce 
que  nous  disons  n'est  que  resuerie,  s'é- 
crient quelques-vns  ;  vous  autres  vous 
auez  cognoissance  de  la  vérité.  Ces 
pensées  ne  monstrent-elles  pas  que  le 
iour  commence  à  poindre  dans  leurs 
cœurs?  Le  filiâul  de  Monsieur  le  Gou- 
uerneur,  estant  allé  aux  Trois  Riuieres, 
demandoitau  Pero  Buteux,  s'il  estoit 
permis  de  demander  à  Dieu  la  santé, 
comme  s'il  eust  voulu  sçauoir,  s'il  ne 
seroit  pas  meilleur  de  le  laisser  faire. 

En  sixiesme  lieu,  l'Uospital  qu'on  nous 
fait  espérer,  aura,  comme  nous  croyons, 
de  puissans  etfets.  H  est  certain  que 
tous  les  Saunages  malades  viendront 
fondre  là  dedans  :  car  estre  malade,  par- 
my  ces  Barbares,  et  auoir  déjà  vn  pied 
dans  la  fosse,  c'est  la  mesme  chose,  ils 
cognoissent  fort  bien  cela  ;  voila  pour- 
quoy  ie  n'en  sçache  point  parmy  eux  qui 
ne  préfère  en  sa  maladie  la  plus  pauure 
maison  des  François  à  la  plus  riche  Ca- 
bane des  Saunages.  Quand  ils  se  ver- 
ront bien  couchez,  bien  nourris,  bien 
logez,  bien  pansez,  doutez  vous  que  ce 
miracle  de  charité  ne  leur  gagne  le 
cœur  ?  Il  nous  tarde  en  vérité  que  nous 
ne  voyons  cette  merueille.  Mais  ie  sup- 
plie ces  bonnes  fllles,  qui  en  doiuent 


prendre  le  soin,  de  ne  point  passer  la 
mer,  que  leur  Maison  ne  soit  en  estât 
d'exercer  leurs  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout  que  d'estre  icy,  il  y  faut  estre  aueo 
fruict;  autrement  il  vaudroit  bien  mieux 
estre  en  France.  Si  tost  qu'elles  seront 
basties,  on  les  mandera  ;  vne  grande 
maison  ne  se  fait  pas  bien  en  peu  de 
temps,  et  par  vn  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Nous  auons  plus  giand  désir 
de  voir  nos  malades  entre  leui-s  mains, 
qu'elles  n'ont  de  les  panser,  quoy 
qu'elles  en  brusient,  pour  ainsi  djrc. 
Nous  voyons  bien  que  leur  Hospital  pcMi- 
plera  les  Séminaires  de  garçons  et  de 
filles  :  car  les  enfans  de  ceux  qui  y  mour- 
ront leur  demtîUreront.  le  dy  bien  da- 
uantage,  qu'en  secourant  les  pères  et  les 
mères,  il  leur  faudra  nourrir  et  vestir 
les  enfans  ;  c'est  iustement  ce  qu'on  de- 
mande pour  les  pouuoir  instruire.  PJeust 
à  Dieu  qu'elles  fussent  déjà  chargées 
d'vne  cinquantaine  de  petites  filles  pen- 
sionnaires ;  elles  auroient  bien  tost  de 
braues  Vrsulines,  qui  prendroient  ces 
enfans,  et  leur  laisseroient  leurs  ma- 
lades, qui  leur  donneront  prou  d'exer- 
cice ;  et  par  conséquent,  que  les  vnes  et 
les  autres  s'exercent  dans  les  solides 
vertus,  elles  auront  icy  enquoy  les  em- 
ployer. Et  puis  il  faudra  qu'elles  soient 
bien  reniées  pour  nourrir  et  entretenir 
des  personnes,  qui  vseront  plus  d'ha- 
bits en  vn  an,  que  d'autres  ne  feroieiit 
en  trois.  Bref  qu'elles  se  souuiennent 
qu'elles  quittent  la  France,  vn  Pais  plein 
de  douceur  et  de  courtoisie,  pour  venir 
en  vn  Païs  sauuage  et  barbare. 

En  septiesme  lieu,  nous  auons  tant 
fait  enuers  ces  panures  mécreans,  qu'ils 
nous  ont  donnez  quelques-vnes  de  leurs 
filles,  ce  qui  me  semble  vn  coup  de  Dieu. 
Ces  petites  illles,  estans  nourries  à  la  fa- 
çon des  Christiens,  puis  mariées  à  quel- 
ques François,  ou  quelques  Sanuagcs 
baptisez,  retireront  tant  d'enfans  de 
leur  Nation  que  nous  voudrons.  Tout 
consistera  à  les  secourir,  à  les  doter,  à 
les  ayder  dans  leur  mariage  ;  c'est  ce 
que  ie  ne  croy  pas  qui  leur  manque, 
Dieu  est  trop  bon  et  trop  puissant.  Ces 
enfans  sont  nourris  chez  le  sieur  He- 
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bout,  qui  a  espousc  la  vefue  de  defunct 
Monsieur  Hébert,  premier  habitant  de 
Kébec  ;  luy  mesme  en  a  vne  à  soy,  qu'il 
nourrit  et  entrelient.    Le  sieur  Oliuler 
le  Tardif  en  tient  vne  autre  dans  la 
mesme  maison,  que  les  SauUages  luy 
ont  donnée  ;  il  paye  sa  pension,  comme 
nous  faisons  celle  des  autres  qui  sont  au 
mesme  logis.     Ces  petites  fdies  sont  ve- 
stiiës  à  la  Françoise  ;  elles  ne  se  soucient 
non  plus  des  Saunages,  que  si  elles  n'e- 
stoient  pas  de  leur  Nation  :  neantmoins 
afin,  de  les  déJFaïser  et  de  leur  donner 
le  moyen   d'apprendre    la    langue  et 
l'honneslelé  Françoise,  poursecourir  par 
après  leurs  compatriotes,  nous  aiions 
doliberé  d'en  enuoyer  deux  ou  trois  en 
France,  pour  les  faire  loger  et  instruira 
en  la  maison  des  Hospitalières  qu'on 
dosfre  faire  passer  en  la  Nouiielle  France, 
le  supplie  toutes  les  (lommunaulez  qui 
m'en  demandent  d'auoir  patience,  et  de 
croire  que  si  ie  ne  satisfais  à  leur  désir, 
que  c'est  par  impuissance.     Poiu*  ces 
premières,  il  me  senrible  que  la  gloire  de 
nostre  Seigneur  requiert  qu'exiles  soient 
instruites  en  la  maison  des  Filles  qui  les 
(loiuent  rameniîr,  en  la  façon  qu'on  leur 
prescrira.     Il  ne  me  semble  non  plus  à 
propos  de  les  séparer,  de  peur  qu'elles 
ne  perdent  la  cognoissance  de  leur  lan- 
gue. 0  s'il  nous  esloit  permis  d'en  en- 
itoyer  vne  qui  doit  rester  en  la  maison 
dont  i'ay  parlé,  que  ie  consolerois  les 
personnes  qui  l'auroient  !  cette  enfant  n'a 
rien  de  saunage  que  le  teint  et  la  cou- 
leur; sa  douceur,  sa  docilittS  sa  mode- 
stie, son  obeyssance  la  feroieut  passer 
pour  vne  petite  Françoise  bien  née  et 
bien  capable  d'instruction.  Son  père  ne 
nous  l'a  doiuiée  que  pour  deux  ans,  à 
condition  qii'elle  n'iroit  point  en  France: 
ah,  que  i'ay  peur  que  cette  enfant  ne  nous 
échappe  !  ie  prie  Dieu  de  luy  donner  vn 
si  puissant  désir  de  perscucrer  auec  les 
François,  que  ses  parens  ne  l'en  puis- 
sent iamais  retirer.    Puis  que  ie  parle 
des  enfans  qu'on  enuoye  en  France,  ie 
(liray  aussi  que  Monsieur  Gand  fait  pré- 
sent à  Monsieur  de  Noyers,  Secrétaire 
d'Estat,  d'vn  petit  Saunage  ;  i'ay  bonne 
cspeiance  qu'vne  si  bonne  main  nous 
le  rendra  vn  iour  si  bien  instruit,  qu'il 


pourra  seruir  d'exemple  à  ceux  de  sa 
nation. 

En  dernier  lien,  ie  tiens  pour  très- 
probable,  que  si  nous  estions  bien  bastis 
à  Kébec,  que  nous  aurions  beaucoup 
d'enfans  pur  les  mesmes  voyes  par  les- 
quelles nous  désespérions  d'en  auoir. 
Nous  unions  tousiours  pensé  que  l'amour 
excessif  que  lesSauuages  portent  à  leurs 
enfans  nous  empescheroit  de  les  auoir  ; 
c'est  par  ce  moyen  là  mesme  qu'ils  se- 
ront nos  p>Misionnaires  :  car  en  ayant 
quelques-vns  Qftidez,  qui  appellent  et  re- 
tiennent les  autres,  les  pères  et  mères 
qui  ne  sçauentce  que  c'est  de  contrarier 
leurs  enfans,  les  laisseront  sans  contre- 
dit ;  et  comme  on  leur  permettra  les  pre- 
mières années  de  viure  dans  vne  grande 
libiuté,  ils  s'accoustumeront  tellement  à 
nos  viures  et  à  nos  habits,  qu'ils  auront 
horreur  des  Saunages  et  de  leurs  sa!e- 
tez.  Nous  auons  veu  l'exemple  de  cecy 
en  tous  les  enfans  nourris  parmy  nos 
François  ;  ils  font  telle  cognoissance  les 
vus  auec  les  autres  dans  leurs  ieux  d'en- 
fans, qu'ils  ne  regardent  les  Saunages 
que  pour  les  fuir,  ou  se  mocquer  d'eux. 
Nostre  grande  difficulté  est  à  bastir  et  à 
trouuer  dequoy  nourrir  ces  enfans.  Il 
est  viay  que  nous  auons  dequoy  les  lo- 
ger à  Nostre  Dame  des  Anges  ;  mais 
comme  ce  lieu  est  solitaire,  qu'il  n'y  a 
point  d'enfans  François,  nous  changeons 
la  pensée  que  nous  auons  eue  autrefois 
d'arresterlà  le  Séminaire.  L'expérience 
nous  fait  voir  qu'il  le  faut  nécessaire- 
ment placer  où  est  le  gros  de  nos  Fran- 
çois, pour  arresler  les  petits  Sauuages 
par  les  petits  François.  Et  puis  qu'vne 
personne  dct  mérite  et  de  vertu  a  com- 
mencé de  donner  quelque  chose  pour  vn 
Séminaire,  nous  allons  quitter  le  soin 
de  défricher  quelques  terres,  pour  faire 
vn  elfort  de  bastir  à  Kébec  ;  ie  dis  vn 
effort,  car  ce  sont  des  frais  et  des  peines 
incroyables  de  bastir  en  ces  commence- 
mens.  Qu(;llc  bénédiction  de  Dieu,  si 
nous  écriuions  l'an  prochain  qu'on  ré- 
gente en  trois  ou  quatre  langues  en  la 
Nouuelle  France.  l'espere,  si  nous  pon- 
uons  auoir  du  logement,  de  voir  trois 
classes  à  Kébec  :  la  première  de  petits 
François,  qui  seront  peut-estre  vingt  ou 
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trente  Escoliers  ;  la  seconde  de  quelques 
Hurons  ;  la  troisiesme  de  Montagnes. 
Nous  pouuonsauoirceux-cy  toutl'hyuer  ; 
mais  ie  m'attends  bien  qu'ils  passeront 
plus  auflut,  ayans  gousté  la  do;iceui- 
d'vne  vie  qui  ne  crie  pas  tousioars  à  la 
faim,  comme  font  ces  liaibares.  Bien- 
heureux ceux  qui  contribuent  du  leur  à 
ces  généreuses  entreprises  !  Il  y  a  nom- 
bre de  riches  au  monde,  mais  il  y  en  a 
peu  de  choisis  pour  ces  grands  ouurages. 
Auoir  des  biens  de  la  terre,  c'est  vue 
bénédiction  de  la  terre;  les  employer 
pour  le  Ciel,  c'est  vne  bénédiction  du 
Ciel  ;  les  employer  pour  recueillir  et  ap- 
pliquer le  sang  de  lesus-Christ,  c'est  en- 
trer dans  les  mérites  des  A;)oslres,  se 
ranger  au  nombre  des  amis  plus  intimes 
de  lesus-Christ. 

Voila  vne  partie  dus  raisons  qui  nous 
font  espérer  qu'auec  le  temps  on  tirera 
quelque  chose  de  nos  Sauuagcs  erraus. 
le  ne  parle  point  des  sédentaires,  comme 
des  llurons  et  autres  Peuples  qui  habi- 
tent des  bourgades,  etcultiuentla  terre: 
si  nous  auons  vn  giain  d'espérance  de 
ces  premiers  inconstans  et  fugitifs,  nous 
en  auous  vne  liure,  pour  ainsi  dire,  des 
derniers,  qui  viuentramassez  ensemble. 
La  Relation  qu'on  nous  enuoye  de  leur 
pais,  etque  nous  faisons  tenir  en  France, 
fera  voir  les  grandes  dis[josit:ons  qu'ils 
ontàlafoy. 


CHAPiTBE  vn. 

De  quelques  parttcularilez  remarquables 
en  ces  quarliers. 

l'entreprends  ce  discoars  pour  adiou- 
sler  ou  corriger  en  mes  Uelations  pré- 
cédentes ce  que  de  iour  en  iour  ie  dé» 
couure  de  nouueau,  ou  de  plus  asseuré. 
Commençons  par  les  festins  des  Sau- 
nages. Ils  en  ont  pour  la  guerre  ;  et 
c'est  à  chanter,  à  danser  par  tour,  selon 
l'âge  ;  que  si  les  plus  ieunes  prennent 
le  denant,  les  vieillards  leur  portent 
compassion,  de  s'exposer  à  la  mocqueric 
des  autres.  Chacun  a  sa  chanson,  qii'vn 
aut:  e  n'oscroit  chanter,  et  il  s'en  oll'tfn- 


seroil.  C'est  pour  ce  mesme  suielque 
pour  déplaire  à  leurs  ennemis,  ils  en- 
tonnent quelquefois  de  celles  du  parly 
contraire.  Il  s'y  glisse  aussi  quelque» 
nudilezaiïeclees,  non  parlasciueté,  mais 
par  complaisance  enuers  le  Manitou,  qui 
s'y  plaisl,  disent-ils.  Le  Père  Ikileux 
m'escritque  le  Prince  s'abstint  vn  ioiu- 
de  la  danse  des  filles  nues,  pour  ce,  di- 
soit-il,  que  celuy  qui  a  tout  lait  haït  ces 
vilainies,  et  que  le  Père  le  leune  se  fa- 
schiu'oit  contre  moy,  si  ie  m'y  trounois. 
Leurs  viandes  en  ces  f(!^tins,  sont  les 
ordinaires  ;  si  ce  n'est  qu'en  suillê  de 
leurs  songes,  ils  y  mangent  quelque 
chien  par  fois,  qui  est  vn  mets  aussi 
honteux  pour  nos  Montagnes,  que  raie 
^t  délicieux  pour  les  Huions. 

l'ay  déjà  fait  mention,  comme  les 
Charlatans,  ou  longleurs  et  b'ortrers, 
sont  icy  obéis,  par  fois  mieux  q;ie  n'est 
celuy  qui  a  tout  fait,  comme  nous  par- 
lons en  ce  Pais,  parmy  ceux  qui  le  re- 
cognoissent.  Vn  de  ces  nouueaux  îiJe- 
decins  ordonna  vn  iour  à  vn  malade  vue 
paire  de  bas  de  chausses  à  la  laçon  des 
robbes  Noires,  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
appellent  ;  le  Père  Buleux  visitant  ce 
panure  homme,  ses  parens  luy  dirent 
qu'il  ne  tenoit  qu'il  luy  que  le  malade 
ne  guerist.  Le  Père  en  demandant  la 
raison,  ils  luy  repartirent  :  Doiuie  luy 
tes  chausses  noires,  et  bien  tost  lu  le 
verras  sur  pied,  car  le  Manitou  l'a  ainsi 
asseuré.  Le  Père  leur  réplique,  que  ces 
songes  n'estoient  que  folie,  et  que  pour 
en  voir  la  preuue,  qu'il  luy  donneroit  ce 
qu'il  demandoit,  à  condition  que  les 
ayant  portées  quatre  iours,  plus  ou 
inoins,  s'il  ne  guerissoit,  il  qiiilteroil 
ces  resueries,  et  croiroit  en  Dieu.  Ils 
répondirent,  qu'il  les  falloil  donner  sans 
condition,  etque  le  malade  mesme  les 
deuoit  emporter  en  l'autre  monde,  s'il 
venoità  mourir.  Quel  discours!  N'e- 
stoit-ce  jias  vne  bonne  médecine,  qui 
deuoit  prolller  en  ce  monde,  et  en  l'au- 
tre ;  et  qui  ayant,  d'asseurance,  à  guérir 
son  malade  ne  laissoit  pas  neantnioiiis 
de  pournoir  qu'il  n'eust  froid  aux  pieds 
après  la  mort,  si  d'auenture  elle  l'em- 
portoit  ? 

l'ay  parlé  fort  amplement  en  la  Uola- 
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lion  de  raniiôe  mil  six  cens  trente  quatre, 
(l'vn  certain  Tabernacle  qu'ils  font,  dans 
leqii"!  les  longleurs  font  venir,  et  con- 
sultC'it  les  Génies  de  l'Air,  ou  du  tour. 
Or  non  seulement  les  hommes,  mais  en- 
cor  les  fournies  entrent  dans  ce  beau 
Tabernacle.  Aux  Trois  Riuieres,vn  Ion- 
pleur  ayant  ap|iellé  le  Manitou  ou  autre 
Génie,  et  ne  l'ayant  peu  faire  venir,  vue 
femme  y  entra  ;  elle  conmience  à  si  bien 
ébranler  sa  maison,  et  à  chanter  et  crier  I 
si  fortement,  qu'elle  fit  venir  le  diable,  ' 
qui  dit  plus  qu'on  ne  vouloit.  Première- 
ment il  dit,  que  le  malade  pour  lequel 
on  le  cousultoit  en  mourroil,  et  que  sa 
maladie  prouenoit  de  ce. qu'ayant  fait 
qiiqjque  iniure  à  la  fille  d'vn  Algouquain, 
cet^  fille  auoit  prié  sou  père  d'en  tirer 
veiipeance,  et  que  son  père  auoit  si  bien 
fait  i»ar  ses  sortilège»,  que  sa  femme, 
c'est  à  dire  lu  fu-mnie  du  diable,  s'estoit 
iiîllée  dedans  son  corps,  et  le  rongeoil 
intérieurement,  et  parlant  que  c'estoit 
fait  de  sa  vie.   Secondement,  ce  Diable, 
o;i  ce  Manitou,  témoigna  que  s'il  n'auoit 
point  répondu  au  longleurqui  auoit  pré- 
cédé, c'estoit  pour  autant  que  ce  lon- 
•liour  estoit  Algonquain,  et  de  la  Nation 
(!e  celiiy  qui  âuoit  fait  le  mal.     En  troi- 
siosnic  lieu,  comme  quelqu'vn  kiy  de- 
manda s'il  ne  voyoit  point  d'Hiroquois, 
sortir  de  leur  Pais  pour  les  venir  sur- 
lirendre,   il  répondit,  après  que  cette 
femme  l'eut  iuuoqué  par  ses  sifflemens 
el  agitations  et  tintamarres  :   llastez- 
\oiis,  hastez-vous  d'aller  à  la  gueri-e,  le 
\0Y  le  Pais  des  lliroquois  remply  de 
toute  sorte  d'armes,  d'arcs  et  de  flèches, 
qu'on  prépare  pour  vous  venir  attaquer. 
Ile  Démon,  ou  plustost  cette  Démonia- 
que, car  c'estoit  cette  impudente  qui  fai- 
mi  croire  que  c'estoit  le  Manitou  qui 
1  ailoit,  adiousta  qu'il  auoit  mangé  quel- 
ques Allikàmeyouekhi  (ce  sont  des  Peu- 
ples qui  demeurent  au  dessus  du  Fleuue 
qu'on  nomme  les  Trois  Uiuieres)  ;  qu'il 
en  mangeroit  bien  d'autres,  s'il  n'estoit 
appelle  ailleurs  ;   mais  qn'Atcheny  c'est 
vue  espèce  de  loupgarou,  viendroiten 
sa  place  pour  les  deuorer,  s'ils  faisoienl 
vne  bourgade,  comme  ils  s'y  estoienl 
résolus  ;  qu'il  Icsviendroil  prendre  ius- 
ques  auprès  du  Fort  des  François  ;  qu'il 


égoigeroit  des  François  mesmes.  0  la 
meschante  femme  !  comme  elle  est  ha- 
b'tuée  à  courre  deçà,  delà,  elle  auoit 
peur  d'estre  retenue  dans  vn  bourg,  et 
par  conséquent  elle  voulut  donner  l'é- 
pouuante,  et  en  elVet  la  donna  à  sa  Na- 
tion, qui  ne  pensa  plus  qu'à  la  gueire. 
Le  Père  Diiteux  la  reprenant  de  sa  ma- 
lice, elle  tira  vn  cousteaû,  et  le  menaça 
de  le  tuer.  Mais  ne  seroit-ce  pas  icy 
vue  ruse  de  l'ennemy,  qui  craint  dé 
perdre  en  vue  vie  sédentaire,  ceux  qui 
luy  sont  tous  acquis  dans  leurs  courses 
vagabondes. 

Yoicy  quelques  menues  superstitions 
qui  leur  iettent  bien  de  la  poussière  aux 
yeux,  et  des  ténèbres  dans  l'esprit.  Ils 
ne  sont  pas  bien  aises  d'ouïr  [virler  de 
la  mort,  ny  de  la  maladie,  ny  d'aucun 
malheur,  quel  qu'il  soit,  de  peur  que  le 
-Manitou  entendantcediscoius, ne  prenne 
de  là  occasion  de  les  afiîiger,  ou  <le  les 
faire  mourir.  l'ay  dit  autrefois  qu'ils 
craignent  fort  la  mort;  cela  est  vérita- 
ble, car  ils  n'en  peuuent  supj;orter  le 
nom  ;  neantmoins  quand  ils  sont  ma- 
lades, ils  ne  l'abhorrent  pas  tant,  no- 
tamment quand  ils  souHrent  beaucoup, 
et  quelques-vns  mi'smes  prient  qu'on 
les  tuë,  ou  pour  se  doliurer  des  tour- 
mens  qu'ils  endurent,  ou  pour  dcliiirer 
de  peine  ceux  qui  les  doiuent  traisner 
auec  eux. 

Us  portent  par  fois  au  bas  de  leur? 
robbes  de  petits  ornemens  faits  en  pattes 
d'Ours,  afin  de  tuer  aisément  cee  ani- 
maux, et  de  n'estre  point  offensez  d'«ux. 

Il  y  en  a  certains  d'entre  eux,  qui  di- 
sent que  la  poitrine,  ou  la  mammelle 
leur  frémit,  quand  quelqu'vn  doit  ar- 
riuer.  Vn  d'entre  eux,  asseurant  que 
les  Saunages  de  l'isle  cstoient  proche  de 
la  Riuiere  des  lliroquois,  où  se  faisoit 
cette  année  l'assemblée  de  guerre,  n'en 
donna  point  d'autre  raison,  sincu  que  la 
poitrine  luy  fremissoit.  Vn  de  nos  Fran- 
çois, qui  a  longtemps  conuersé  auec  ces 
Barbares,  m'a  asseuré  qu'il  a  plusieurs 
fois  expérimenté  qu'ils  esloient  vérita- 
bles en  leurs  fausses  prophéties,  et  de 
nouueau,  disoit-il,  vne  telle  femme  Sau- 
nage sentant  frémir  sa  mammelle,  dit  à 
sa  mjre  et  aux  autres,  qui  estoientdans 
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la  Cabane:  Les  François  arriueront  bien 
tost  icy  :  ce  qui  fut  vray  ;  ilestoit  Tvn  de 
ceux  qui  parurent.  le  ne  sçay  si  le 
diable  sV  fourre  ;  cela  sçay-ie  bien, 
qu'examinant  toutes  ces  fourbes  de  plus 
prés,  vous  trouuerez  que  les  premiers 
autheurs  en  sont  morts  ou  absens. 

Le  ieune  homme  qui  est  auec  nos 
Pères  des  Trois  Riuieres,  ayant  pris  cer- 
tain poisson,  qui  ressemble  en  quelque 
façon  à  vn  gros  lézard,  car  il  a  quatre 
pattes  et  vne  queue  assez  longue,  quel- 
ques Saunages  s'en  estanj:  apperceus, 
vindrcut  dire  aux  Feres,  qu'on  auoitmal 
fait  de  prendre  cet  animal,  qui  causoit 
les  vents,  et  que  de  long-temps  les  bar- 
ques n'arriueroient  à  cause  de  cela,  et 
parlant  qu'on  feroit  bien  de  le  ietter  au 
plus  tost  à  la  riuiere  pour  appaiser  le 
vent  qui  esloit  contraire.  Ces  bonnes 
gens  n'entendent  pas  que  Dieu  lire  les 
vents  de  ses  thresors,  et  non  pas  du 
ventre  et  de  restomachd'vnobeste.  Les 
ieunes  femmes  et  les  filles  ne  veulent 
point  manger  de  testes  de  brochets,  de 
peur  de  n'auoir  point  d'enfans. 

Il  y  en  a  qui  portent  sur  eux  quelque 
chose  par  l'ordonnance  du  Manitou,  pour 
viure  long-temps,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ; 
en  quoy  il  an  iua  vne  chose  agréable  à 
l'vn  de  nos  Pères  aux  Trois  Riuieres. 
Voyant  vn  Sauuage  paré  d'vne  belle 
ceinture,  il  luy  demanda  s'il  l'aymoil 
beaucoup  :  Ouy,  répond-il,  car  le  Mani- 
tou m'a  fait  dire,  que  ie  la  portasse  pour 
viure  long-temps.  Et  celuy  qui  a  tout 
fait,  Ripart  le  Père,  dit  que  cela  ne  sert 
de  rien,  pour  la  mort,  ny  p(»ur  la  vie. 


Ce  Sauuage 


s'en 


va:  mais  ruminant  à 


part  soy,  ce  que  luy  auoit  dit  le  Père,  le 
retourne  voir,  et  luy  dit  :  Tieps,  voila 
ma  ceinture,  donne  m'en  quelque  chose; 
i'ay  pensé  que  ton  Manitou  auoit  plus 
d'esprit  que  le  nostre,  et  par  conséquent 
ie  ne  me  soucie  pas  de  m'en  deiïaire. 
Le  Père  se  mit  à  rire,  voyant  vn  homme 
si  dégagé. 

Vn  autre,  voyant  la  solemnité  qu'on 
fait  la  veille  de  la  sainct  lean,  croyoit 
qu'on  faisoit  cette  feste  pour  chasser  le 
Manitou,  et  disoit  que  nous  entendions 
bien  mieux  à  l'éloigner  et  le  bannir  de 
nous,  que  non  pas  eux  ;  c'est  pourquoy 


nous  viuions  plus  long-temps.  Cela  me 
confirme  dans  l'opinion  que  i'ay  qu'ils 
font  leurs  tintamarres  et  battent  leurs 
tambours  pour  chasser  le  diable,  afin 
qu'il  ne  tuë  point  les  malades.  le  crains 
que  l'vn  de  ces  iours  ils  ne  nous  vien- 
nent prier  de  tirer  nos  canons  pour  les 
guérir.  ■ 

Il  arriue  par  fois,  que  lesSauuagcs  se 
faschants  l'hyuer  contre  la  rigueur  du 
froid,  qui  les  empesche  de  chasser,  dé- 
chargent leur  colère  d'vne  façon  ridi- 
cule :  tous  ceux  qui  sont  nez  l'cstc 
sortent  de  leurs  Cabanes,  armez  de  feux 
et  de  tisons  ardens,  qu'ils  lancent  contre 
Kapipou  naukhel,  c'est  à  dire  contre 
celuy  qui  a  fait  l'hyuer,  et  parce  moyen 
le  froid  s'appaise.  Ceux  qui  sont  nez  l'hy- 
uer, ne  sont  point  de  la  partie,  car  s'ils 
se  mesloient  auec  les  autres,  le  froid 
s'augmenteroil  au  lieu  de  s'appaiser. 
le  n'ay  point  veu  cette  cérémonie  ;  ie 
I'ay  apprise  de  la  bouche  d'vn  Sauuage. 

Vn  Sauuage,  voyant  qu'vn  François 
mangeoit  le  cœur  d'vn  certain  oyseau  : 
Comment,  luy  dit-il,  toy  qui  es  homme, 
oses  tu  manger  de  cela?  Si  nous  en 
mangions  nousautres,  nos  .ennemis  nous 
surprendroient,  et  nous  lueroienl  ;  c'est 
vn  manger  de  femme. 

Vn  autre  disoit,  que  les  oiseaux  fai- 
soient  ordinairement  leurs  festins  pen- 
dant les  plus  courtes  nuits  de  l'année, 
les  Orignaux  dans  les  longues,  et  les  Ca- 
stors dans  les  médiocres. 

Vn  des  nostres,  visitant  vn  Sauuage 
malade,  et  le  trouuant  tout  déconforté, 
luy  demanda  ce  qui  luy  estoit  suruenu 
de  nouueau.  Helas,  luy  dit-il,  ie  com- 
mençoisà  me  mieux  porter;  ie  suis  sorty 
de  ma  Cabane,  vne  fille  qui  a  ses  mois 
m'a  regardé,  ie  suis  retombé  dans  la  ri- 
gueur de  mon  mal.  I'ay  déjà  dit  que 
ces  filles  se  retirent  hors  b  Cabane 
quand  elles  ont  cette  infirmité,  et  que 
les  Sauuages  appréhendent  mesme  leur 
rencontre.  Le  Père  le  consola,  luy  fai- 
sant entendre  que  ce  regard  estoit  inca- 
pable de  luy  nuire. 

Voicy  le  voyage  admirable  d'vn  Nipi- 
sirinien,  qui  m'a  esté  raconté  par  vn 
Montagnes.  Cet  homme  s'en  estant  allé 
biea  loiog,  arhua  en  fin  à  la  Cabane  ou 
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maison  de  Dieu,  qu'il  nommoitceluy  qui 
donne  à  manger.  Il  le  Irouua  seul,  mais 
sa  fille  suruinl  bien-tost après  ;  il  n'a  que 
cette  fille,  et  encor  ne  sçail-on  comme 
il  l'a  eue,  car  il  n'a  point  de  femme. 
Toutes  sortes  d'animaux  l'euuironnent  -, 
il  les  touche,  les  manie  comme  il  veut, 
sans  qu'ils  s'enfuient  ;  aussi  ne  leur  fait- 
il  aucun  mal,  car  comme  il  ne  nianf^e 
point,  il  ne  les  tuë  pas.    11  demanda 
neantmoins  à  ce  nouuel  hoste,  ce  qu'il 
(lesiroil  manger,  et  ayant  sceu  qu'il  man- 
gcroit  volontiers  d'vn  Castor,  il  en  prend 
vn  sans  peine,  elle  luy  fait  manger,  puis 
liiy  demanda  quand  il  s'en  vouloit  aller? 
Dans  deux  nuits,  rcspond-il  :  Bien,  dit- 
il,  vous  serez  deux  nuits  auec  moy.  Ces 
deux  nuits  furent  deux  années  :  car  ce  que 
nous  appelions  vn  an,  ce  n'est  qu'vn  ioiir, 
011  vne  nuit,  au  compte  de  celuy  qui  fait 
troiiuer  à  manger  ;  et  on  est  si  content 
auec  luy,  que  deux  liyucrs,  ou  deux  an- 
nées ne  semblent  que  deux  nuits.  Quand 
il  fut  retourné  en  son  pays,  il  fut  bien 
eslonné  du  retardement  qu'il  auoit  fait, 
le  demanday  si  on  ne  pouuoit  pas  aller 
encor  vne  fois  où  ce  Sauuage  auoit  esté  : 
Il  n'y  a,  me  dit-on ,  qu'vne  seule  personne 
qui  puisse  y  aller,  et  non  pas  encor  tous- 
iours,  et  cela  au  rapport  de  celuy  qui  en 
(jst  reuenu.  Cela  ressent  ie  ne  sçay  quoy 
(le  bon,  qui  en  prendroit  le  suc,  comme 
aussi  ce  que  ie  m'en  vay  raconter.     Le 
Pcre  Buleux  entrant  dans  vne  Cabane 
auec  le  Sieur  Nicolet,  qui  entend  fort 
bien  la  langue  Algonquine,  vn  Algon- 
quin qui  fait  du  Docteur  les  inuita  de 
s'asseoir  auprès  de  luy,  ce  qu'ils  firent  ; 
et  là  dessus  illeur  dit  que  les  Saunages 
rccognoissent  deux  Manitoiis,  mais  pour 
luy  qu'il  en  recognoissoit  vn  troisiesme, 
qui  prosidoit  aux  guerres  ;  que  l'vn  de 
a>s  trois  auoit  fait  la  terre,  du  moins 
celle  de  son  pays,  car  pour  celle  du  pais 
des  François,  qu'il  n'en  estoit  pas  bien 
asseuré  ;  ayant  fait  la  terre,  il  produisit 
les  animaux  et  toutes  les  autres  choses 
do  son  païs.  Il  luy  donnoitvn  grand  lac, 
ou  vn  Sault  d'eau  pour  résidence,  comme 
00  donne  la  mer  à  Neptune.    Ce  bon 
Créateur  de  la  terre  tirant  certain  iour 
sur  vn  Castor,  pour  le  chasser  bien  loing, 
afin  d'en  peupler  le  pais,  il  le  manqua, 
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et  la  néche  rencontrant  vn  arbre,  elle  le 
rendit  beau  et  fort  poly  ;  et  que  cela  ne 
fut  vray  :  l'ay,  disoit-il,  cognu  des  vieil- 
lards, lesquels  ont  veu  cet  arbre.  Il  rap- 
porta mille  autres  badineries.  Le  Père 
luy  fit  demander  où  estoit  ce  Dieu  do- 
uant qu'il  creast  la  terre  :  Dans  son  ca- 
not, répond-il,  lequel  flottoit  sur  les 
eaux.  S'il  "auoit  vn  Canot,  luy  dit-on,  il 
falloit  qu'il  y  eust  des  arbres,  car  il  est 
fait  d'écorce  d'arbres;  s'il  y  auoit  des 
arbres,  il  y  auoit  de  la  terre  ;  si  la  terre 
estoit,  comment  l'a  il  créée?  La  terre, 
repart-il,  auoit  esté  auparauant,  mais 
elle  auoit  esté  inondée  par  vn  déluge. 
Et  douant  ce  déluge,  qui  auoit  créé  cette 
terre  ?  le  n'en  sçay  rien,  vous  auez  plus 
d'esprit  que  moy,  n'en  demandez  pas 
dauantage.  Puis  que  tu  l'ignores,  preste 
nous  l'oreille,  luy  dit-on.  Si  i'eslois 
ieune,  vous  auriez  raison  de  me  vouloir 
instruire,  mais  estant  déjà  vieil,  vous 
perdrez  vos  peines,  car  ie  n'ay  plus  de 
mémoire.  C'est  pour  autant  que  tu  es 
Agé,  luy  dit  le  truchement,  qu'il  te  faut 
hasier  d'apprendre  ces  veritez,  car  si  tu 
ne  les  crois,  tu  seras  très  malheureux 
après  ta  mort.  Là  dessus  il  luy  toucha 
quelque  chose  de  la  création  du  monde, 
et  de  la  rédemption,  des  peines  et  des 
recompenses  de  l'autre  vie.  le  n'ay  pas, 
repartit-il,  l'esprit  de  pouuoir  retenir 
tant  de  choses,  enseignez-le  aux  enfans 
qui  ont  bonne  mémoire.  Neanlmois 
cette  doctrine  fit  quelque  impression  sur 
son  esprit,  car  du  depuis  il  enseignoit  à 
quelques  malades  ce  qu'il  auoit  retenu, 
le  logeray  en  cet  enilroit,  ne  sçachant 
où  le  mieux  placer  ailleurs,  ce  que  i'ay 
appris  de  nouueau  du  Castor.  Cet  ani- 
mal est  amirable  :  il  fait  sa  Cabane, 
comme  i'ay  dit,  sur  le  bord  d'vn  Fleuue 
ou  d'vn  Estang  ;  il  a  comme  vn  double 
estage  dans  sa  maison  toute  ronde,  faite 
à  la  façon  d'vn  four,  1res  bien  massonné. 
Le  premier  estage,  c'est  le  fond  de  sa 
Cabane,  où  l'eau  entre  par  son  ouuer- 
ture  ;  mais  le  Castor  met  de  gros  bois 
en  trauers,  sur  lesquels  il  iette  des  bran- 
ches de  sapin,  et  d'autres  arbres  qui  luy 
seruent  de  plancher.  Il  perce  le  second 
estage  sur  le  milieu,  et  par  l'ouuerture 
il  descend  dans  l'eau,  qui  est  au  fond  de 
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de  sa  Cabane,  c'est  à  dire  au  plus  bas 
estago,  d'où  il  se  coule  dans  l'Eslang, 
par  la  porte  de  sa  maison.     On  m'auoit 
dit  qu'il  porloilsa  prouision  de  boispour 
manger  pendant  l'hyuer  dans  sa  de- 
meure ;  mais  vn  Saunage  m'a  asseuré 
du  contraire.     11  dit  donc  qu'il  couppe 
force  bois  pendant  l'Automne,  et  le  met 
dans  le  Fleuue  ou  Estangsur  le  bord 
duquel  il  fait  sa  maison  ;  et  afin  que 
ce  bois  né  surnage,  et  ne  se  prenne 
auec  les  glaces,  quand  le  dessus  de  l'eau 
se  gelé,  il  fait  couler  sa  prouision  au 
fonds,  au  moyen  d'vn  certain  bois  plus 
pesant,  dont  il  la  charge,  et  la  garantit 
par  ce  moyeu.    Que  Dieu  est  admirable 
en  ses  œuures  !  L'hyuer  estant  venu  le 
dessus  de  l'eau  se  glace,  et  la  glace 
couure  l'ouuerture,  ou  la  porte  de  sa 
maison  ;  en  sorte  neantmoins  que  le 
profond  de  l'eau  n'estant  point  gelé,  cet 
animal  ne  laisse  pas  de  sortir  de  sa  pe- 
tite tour,  pour  s'aller  pourmener  dans 
l'Estang,  ou  dans  le  Fleuue  par  dessous 
les  glaces.  Mais  voicy  vue  chose  qui  me 
semble  encore  plus  merueilleuse.     Les 
Castors  se  trouuant  par  fois  en  trop 
grand  nombre  en  quelque  endroit,  et  ne 
se  pouuans  accorder,  quelques-vns  se 
retirent,  et  vont  chercher  païs  ailleurs. 
Trouuant  quelque  ruisseau  commode,  ils 
s'arrestent  là,  et  si  ce  ruisseau  n'est  pas 
assez  profond,  ils  le  barrent,  et  font  vne 
chaussée  qui  donne  de  l'estonnement 
à  l'esprit  de  l'homme.      Ils  couppent 
de  gros  arbres  auec  les  dents  ;  ils  iet- 
tent  des  bois  à  travers  le  Fleuue  de 
toutes  façons,  puis  ils  massonnent  auec 
de  la  terre,  si  proprement,  du  costé 
qu'ils  veulent  retenir  l'eau,  que  des  ar- 
tisans seroient  bien  empeschezde  mieux 
faire.     Ces  chaussées  ont  enuiron  trois 
toises  de  large,  et  de  longueur,  plus  ou 
moins,  selon  la  largeur  du  Fleuue  ou  du 
Ruisseau  qu'ils  ont  barré.    Le  sieur  Oli- 
uier  m'a  rapporté,  qu'il  auoit  passé  sur 
vne  de  ces  chaussées,  longue  de  plus  de 
deux  cens  pas.     Le  sieur  Nicolet  en  a 
veu  vne  autre  quasi  d'vn  quart  de  lieuë, 
si  forte  et  si  bien  faite,  qu'il  en  esloit 
tout  estonné.    Les  eaucs  arrestées  par 
cette  chaussée  deuiennent  profondes,  et 
font  comme  vn  bel  Estang,  où  le  Castor 


se  va  pourmener.  On  m'a  dit  iusqnes-là, 
que  la  terre  manquant  au  lieu  où  ils 
font  ce  grand  trauail,  ils  en  vont  quérir 
ailleurs,  et  l'apportent  sur  hnu'  dos  ;  ie 
ne  sçay  «ju'en  croire,  sinon  que  mirabi- 
lis Deus  in  omnibus  operibun  suis. 

Comme  nous  auonsicy  quelques  Elaiij; 
deuant  nos  yeux,  que  Monsieur  noslre 
Gouuerneur  fait  domestiquer,  i'ay  re- 
marqué que  ce  haut  animal  se  mot  aussi 
aisément  à  genoux  que  le  Chameau,  soit 
pour  boire  ou  manger,  ou  pour  se  cou- 
cher. La  Nature,  ou  pluslost  son  Aii- 
theur,  pouruoit  sagement  à  tout  :  comme 
VVAan  est  haut  monté,  il  luy  a  donné 
cette  facilité  de  plier  les  genoux,  otdc 
se  soustenir  aisément  dessus,  ce  qu'il 
n'a  pas  accordé  aux  autres  animaux, 
plus  petits  et  plus  bas. 


CHAPITRE  VIII. 

De  V estât  présent  de  la  Nomielle  France, 
sur  le  grand  Fleuue  de  S.  Laurens. 

11  me  semble  qu'en  contemplant  le 
progrez  des  affaires  de  la  Moiiucile 
France,  ie  voy  sortir  vne  Aurore  dos 
profondes  ténèbres  de  la  nuict,  laquelle 
embellissant  de  ses  rayons  dorez  la  sur- 
face de  la  terre,  se  changea  laparfin  eu 
ce  grand  Océan  de  lumière  que  le  Soleil 
apporte.  Les  grandes  pert(ïs  qu'ont  fait 
ces  Messieurs  en  la  première  naissance  do 
leur  Compagnie,  sont  iustemenl  comme 
vne  nuict  très  espaisse,  qui  couuroil 
d'horreur  toutes  ces  confiées.  On  n'y 
pensoit  que  pour  les  rebulter;  on  ne  le^ 
Higardoit  que  pour  les  fuir;  ondebaltoil 
en  France  ia  iustc  possession  de  cos 
terres,  pendant  que  la  famine  et  l'An- 
glois  les  partageoient  et  les  aflligeoienl 
l'vn  après  l'autre.  Les  Lys  y  mouroienl 
[  en  leur  naissance,  le  peu  de  Frauçoi^ 
qui  les  habitoient  estoient  Estranger^ 
dans  leur  propre  Païs.  Bref  ces  grandes 
Prouinces  ne  pouuoient  aspirer  à  vne 
plus  grande  fortune  que  d'eslre  faites  vn 
magazin  de  peaux  de  bestes  mortes,  que 
de  nourrir  des  bouches  sauuagcs,  des 
Elans,   des  Castors  et  grand  nombr« 
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d'Arbres.  Voila  iusqucs  où  se  poutioit 
éleuer  la  gloire  de  la  Nouuollc  France, 
soiiz  la  capliuité  de  l'Estraiiger,  ou  souz 
la  conduite  de  ceux  qui  ne  l'aymoient 
qiiepour  sesd«^pouilles  ;  maisDieu  ayant 
versé  sa  bénédiction  sur  cette  nouucUe 
Compagnie,  cette  nuicl  s'est  dissipée,  et 
maintenant  l'Aurore  d'vne  douce  et  pai- 
sible prospérité  se  va  répandant  le  long 
de  nostre  grand  Fleuue  :  ce  qui  nous 
fait  espérer  que  le  Soleil  de  l'abondance 
suiura  ces  heureux  commencemens,  s'a- 
uançant  tous  les  iours  iusques  nu  plus 
haut  point  do  son  Apogée,  pour  n'en  ia- 
mais  descendre  ;  puis  que  la  plus  grande 
abondance  qu'on  liiy  souhaite,  c'est  l'a- 
bondance des  vertus,  dont  les  l'ruicts 
sont  éternels.  Mais  découurons  qu(»lques 
rayons  de  cette  Aurore,  qui  commence 
à  pioduire  ses  beaulez. 

le  donne  à  cognoistre  par  l'inscription 
de  ce  Chapitre,  que  ie  ne  parle  point  de 
ce  qui  se  passe,  ou  de  ce  qui  se  rencon- 
tre dans  toute  l'étendue  de  la  Nouuelle 
France,  comme  par  exemple  de  l'Aca- 
die,  ny  de  la  Résidence  desaincte  Aune 
au  Cap  Breton,  ny  de  l'habitation  de  S. 
Charles  en  l'Isle  de  sainct  Louis  à  Mis- 
cou  :  car  encor  bien  que  le  premier  des 
Fleuues  nous  ouure  vn  grand  chemin 
royal  pour  nous  entre-visiter,  et  nous 
entre-communiquer  les  biens  que  Dieu 
départ  à  chaque  contrée,  si  est-ce  que 
nos  havres  ne  sont  pas  encor  assez  neu- 
plez  de  vaisseaux,  ny  nos  demeures  cPvn 
assez  grand  nombre  de  personnes  pour 
entreprendre  ce  commerce.     Les  Sau- 
nages seulement,  trauersans  les  terres, 
ou  nauigeansdans  leurs  petites  gondoles 
sur  les  Fleuues, nous  rapportent  par  fois 
quelques  nouuelles  de  ces  habitations 
plus  esloignées  ;  comme  de  nouucau, 
vn  grand  ieune  homme,  venu  de  l'Aca- 
die,  nous  a  fait  entendre  que  Monsieur 
de  Rasilly  estoit  dans  Festime  d'vn  très 
grand  Capitaine,  non  seulement  parmy 
les  François  et  les  Anglois,  mais  encor 
dans  la  créance  de  tous  les  Peuples  de 
son  Pais.    Il  ne  s'est  pas  trompé.    La 
vertu  de  ce  grand  homme  mérite  d'estre 
honorée,  mesme  au  milieu  de  la  Barba- 
rie. Ce  préambule  est  long,  entrons  dans 
nos  demeures. 


Quatre  choses  rendent  vn  Païs  recom- 
mandable,  la  bonté  du  sol,  les  places 
fortes  et  munies,  la  qualité  et  la  quantité 
des  habitans,  et  la  police. 

Pour  la  bonté  des  terres  qui  font  les 
riues  du  grand  Fleuue,  i'en  parleray  cy 
après.  Quand  aux  places  fortes,  ie  diray 
simplement  ce  qui  en  est.     Monsieur 
de  Champlain  douant  que  de  mourir, 
fortifia  la  place  que  les  Anglois  uuoient 
vsurpée,  et  qu'ils  ont  rendue  ;  depuis  sa 
mort,  on  y  a  encor  trauaillé,  on  a  entre- 
tenu vne      doute  qu'il  auoit   dressée 
pour  commander  le  long  du  Quay,  et 
l'on  a  multiplié  les  canons  qui  battent 
sur  la  riuiere,  renforçant  la  platle  forme 
qui  les  porte.    L'Islct  de  Richelieu  de- 
meure comme  il  estoit  auec  ses  pièces 
de  batterie.     l'en  parlay  l'an  passé,  et 
n'en  diray  pas  dauantage  à  présent.  Les 
desseins  croissent  auec  le  temps.   Mon- 
sieur de  Montmagny  nostre  Gouuerneur 
a  tracé  le  plan,  comme  i'ay  déjà  dit, 
d'vne  forteresse  qu'on  doit  bastir  régu- 
lièrement.     Les  vns   trauaillent  à  lu 
chaux,  les  autres  à  la  brique,  les  autres 
tirent  de  la  pierre,  d'autres  explanadent 
la  place.      On  a  tiré  les  allignemens 
d'vne  ville,  afin  que  toutcequ'on  bastira 
doresnauanl  soit  en  bon  ordre  ;  on  a 
visité  vn  endroit  sur  la  riuiere,  qui  pourra 
empescher,  non  seulement  les  grands 
Vaisseaux  de  passer  outre,  mais  encor 
les  petites  Barques,  et  peut-estre  encor 
les  Chalouppes. 

L'habitation  des  Trois  Riuieres  est 
agrandie  de  deux  corps  de  logis,  d'vn 
magazin,  et  d'vne  platte  forme  garnie 
de  canon.  Voila  ce  qui  s'est  fait,  mais 
non  pas  tout  ce  qui  se  doit  faire  pour  la 
conseruation  du  Païs. 

le  ne  dis  rien  des  maisons  des  particu- 
liers, qu'ils  ont  fait  et  font  dresser  encor 
tous  les  iours,  qui  deçà,  qui  delà,  sui- 
uant  raffection,  et  la  commodité  d'vn 
chacun.  Ceux  qui  n'ont  point  veu  le 
Pays  dans  sa  pauureté,  n'admirent  pas 
peut-estre  ces  commencemens  encore 
assez  petits  ;  pour  moy  ie  confesse  in- 
genuëment  que  Kébec  me  oomble  vn 
autre  Païs,  et  qu'il  n'est  plus  ce  petit 
coin  caché  au  bout  du  monde,  où  on  ne 
voyoit  que  quelques  raazurcs  et  quel- 
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que  petit  nombre  d'Europoons.  Le  cou- 
rage (le  ces  Messieurs  passe  bien  plus 
auant  ;  ils  méditent  diuerses  demeures 
ou  habitations,  iusques  au  grand  Saull 
de  sainct  Louys,  qui  seront  peut  cstre 
vn  iour  autant  de  Villes.  Voiie  mesme, 
aucc  le  temps  ils  pourront  s'asscurer  de 
la  grande  riuiere,  iusquesà  la  mer  douce 
des.Hurons  ;  c'est  vn  lac  de  plus  de  cinq 
cens  lieues  d'estenduë.  Mais  il  faut 
réunir,  et  rallier  nos  forces  en  quelques 
endroits  stables  et  bien  conserucz,  de- 
uant  que  de  nous  répandre  si  loing. 

(Juand  aux  habitans  de  la  Nouuelle 
France,  ils  se  sont  multipliez  au  delà  de 
nos  espérances.  Entrant  dans  le  Pais, 
nous  y  trouuasmes  vne  seule  famille,  qui 
cherchoit  passage  en  France,»  pour  y 
viure  souz  les  loix  de  la  vrayc  Ueligion  ; 
et  maintenant  nous  voyons  tous  les  ans 
aborder  bon  nombre  de  tres-honorables 
personnes,  qui  se  viennent  letterdans 
nos  grands  bois,  comme  dans  le  sein  de 
la  paix,  pour  viure  icy  auec  plus  de 
pieté,  plus  de  franchise,  et  plus  de  li- 
berté. Le  bruit  des  Palais,  ce  gi'and 
tintamarre  de  Scrgens,  de  Plaideurs  et 
de  Solliciteurs,  ne  s'entend  icy  que  de 
mille  lieues  loing.  Les  exactions,  les 
tromperies,  les  vols,  les  rapts,  les  assas- 
sins, les  perfidies,  les  inimitiez,  les  ma- 
lices noires,  ne  se  voyent  icy  qu'vne  fois 
l'an  sur  les  papiers  et  sur  les  Gazettes, 
que  quelques  vns  apportent  de  l'An- 
cienne France.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  nos  maladies,  mais  elles  sont 
plus  aisées  îi  guérir  ;  et  encor  ne  faut-il 
point  d'argent  pour  payer  le  soin  desiMe- 
decins.  Pleust  à  Dieu  que  les  âmes 
amoureuses  de  la  paix  peussent  voir  com- 
bien douce  est  la  vie  esloignée  des  gé- 
hennes de  mille  eomplimens  superflus, 
de  la  tyrannie  des  procez,  des  rauages 
de  la  guerre,  et  d'vne  iniinilé  d'autres 
bestes  sauuages  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  nos  forests.  Maisie  nepiends 
pas  garde,  que  voulant  parler  des  nou- 
ueaux  habitans  de  la  ^'ouuelle  France, 
ie  vay  discourant  de  la  paix  qu'elle  pos- 
sède. Disons  donc  que  nous  auons  icy 
deux  braues  Cheualiers,  l'vn  pour  Gou- 
uerneur,  c'est  Monsieur  de  Montmagny  ; 
l'autre  pour  son  lieutenant,  c'est  Mon- 


sieur do  rislo.  Nous  y  auons  aussi  do 
très  honnestes  Gentilshommes,  nombre 
de  soldats  de  façon  et  de  resolution  ; 
c'est  vn  plaisir  de  leur  voir  faire  les  ex- 
ercices de  la  guerre,  dans  la  douceur  de 
la  paix,  de  n'entendre  le  bruit  des  mou- 
sqiietades  et  des  canons,  que  par  reioûis- 
sance,  nos  grands  bois  et  nos  montagnes 
répondans  à  ces  coups  par  des  Echos 
roidans,  comme  des 'tonnerres  innocons 
qui  n'ont  ny  foudres,  ny  éclairs.  La 
Diane  nous  réueille  tous  les  matins,  nous 
voyons  poser  les  sentinelles.  Le  corps  de 
garde  est  lousiours  bien  muny  ;  chaque 
escouade  a  ses  iours  de  faction  ;  en  vn 
mot,  nostre  forteresse  de  Kébec  est  gar- 
dée dans  la  paix  comme  vne  place  d'im- 
portance; dans  l'ardeur  de  la  guerre.  Le 
reste  des  habitans  fait  vn  gros  de  di- 
uerses sortes  d'artisans,  et  de  quelques 
honorables  familles,  qui  s'est  notable- 
ment accreù  cette  année.  Nos  Sauuages 
mesmes,  qui  ne  sont  pas  d«s  grands  ad- 
mirateurs de  rVniuers,  s'étonnent  do 
voir,  disent-ils,  taut  de  Capitaines,  et 
tant  d'enfans  de  Capitaines.  Entre  les 
familles  qui  sont  venues  de  nouuoau, 
celles  de  Monsieur  de  Repentigny,  et  de 
Monsieur  de  la  Poterie,  braues  Gentils- 
hommes, tiennent  le  premier  rang. 
Quand  on  nous  dit  à  Kébec,  qu'il  y  auoit 
nombre  de  personnes  à  Tadoussac,  qui 
venoient  grossir  nostre  Colonie,  qu'on 
ne  voyoit  là  bas  qu'hommes,  femmes 
et^elits  enfans  ;  nous  loiiasmcïs  Dieu, 
et  le  priasmes  de  répandre  sa  saincte 
bénédiction  sur  cette  nouuelle  Peuplade  ; 
mais  quand  on  nous  asseura  qu'il  y  auoit 
entre  autres  six  Damoiselles,  des  enfans 
beaux  comme  le  iour;  que  Messieurs  de 
Uepentigny,  et  de  la  Poterie,  compo- 
soient  vne  grosse  famille,  qu'ils  estoient 
en  bonne  santé  ;  ie  vous  laisse  à  penser, 
si  la  ioye  ne  s'empara  pas  de  nostre 
cœur,  et  l'estonnement  de  nostre  esprit. 
Tout  cela  redoubla  par  leur  présence  ; 
leur  grâce,  leur  entretien  nous  fit  voir 
la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
François  et  nos  Sauuages.  Qui  fera 
maintenant  difficulté  de  passernos  mers? 
puis  que  des  enfans  si  tendres,  des  Da- 
moiselles si  délicates,  des  femmes  natu- 
rellement apprehensiues  semocquent  et 
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se  rient  de  la  grandeur  de  l'Occan  ?  Fi- 1 
nissons  bien  losl  ce  Chapitre.     Ilcste  h  ' 
parler  de  nostre  police  Ecclésiastique  et 
Ciuilo.   l'ay  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  icy 
de  pratique  pour  les  Chicaneurs.     Les 
differens  que  i'y  ay  veu  naistre  iusqucs 
à  présent,  n'ont  paru  que  pour  dispa- 
roistre  bien  tost;  chacun  cr.i  son  propre 
Aduocat,  et  la  première  personne  qu'on 
rencontre,  iuge  en  dernier  ressort  sans 
appel  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite 
d'estre  rapporté  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur,  il  l'expédie  en  deux  mots,  ou  le 
fait  conclure  et  terminer  par  ceux  qui 
peuuent  auoir  cognoissance  de  l'affaire. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  procé- 
der icy  iuridiquement,  et  que  par  fois 
on  ne  l'ait  fait  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  gi-andes  occasions  de  disputer, 
aussi  n'y  peut- il  y  auoir  de  grands  pro- 
cez,  6t  par  conséquent  toute  la  police 
est  douce  et  agréable.     Il  y  a  par  tout 
quelques   esprit^  plus    libertins,    qui 
croyent  que  les  loix  les  plus  douces  sont 
des  chaisnes  ;  mais  leurs  mécontente- 
mcns  sont  les  maladies  de  leur  esprit, 
et  non  la  rigueur  des  ordonnances  qui 
n'ont  point  d'amertume.  Au  reste  celles 
qui  se  font  icy,  y  sont  gardées  en  me  ime 
temps.  En  voicy  des  prennes.  Levingt- 
neuliesme  Décembre  de  l'an  mil  six  cens 
trente  cinq,  furent  mises  à  vn  pilier 
douant  l'Eglise,  des  affiches  et  défenses, 
sur  certaines  peines  :  de  blasphémer, 
de  s'enyurer,  de  perdre  la  Messe  et  ser- 
uice  diuin  aux  iours  de  Festes.  En  suite 
dequoy,  vn  carcan  fut  attaché  au  mesme 
pilier,  et  vn  cheualet  auprès,  pour  les 
délinquants,   où  fut  mis  par  effet  le 
sixiesrae  lanuiervn  yurongne  et  blasphé- 
mateur.    Et  le  vingt-deuxième,  vn  de 
nos  habitans  fut  condamné  à  cinquante 
Hures  d'amende,  pour  auoir  fait  enyurer 
quelques  Sauuages.   Les  meilleures  loix 
du  monde  ne  valent  rien,  si  on  ne  les 
fait  garder.    Pour  la  lurisdiction  Ecclé- 
siastique, elle  ne  s'est  cncor  exercée 
que  dans  les  cœurs  et  dans  les  con- 
sciences.    Véritablement  nous  auons 
sujet  de  bénir  Dieu,  voyant  que  l'ac- 
croissement de  nos  Paroissiens  est  l'au- 
gmentation de  ses  louanges.    Les  pre- 
miers sacrifices  de  la  Messe,  que  nous 


presentasmes  en  ces  contrées,  furent  of- 
ferts dans  vn  mescliant  petit  taudis,  qui 
maintenant  nous   feroit  honte  ;   nous 
nous  seruismes  par  après  d'vne  chambre  ; 
puis  on  fit  bastir  vne  Chapelle  ;  on  a 
tasché  de  la  changer  en  Eglise,  l'au- 
gmentant de  moitié  ou  enuiron,  et  auec 
tout  cela  les  iours  de  Festes,  les  deux 
premières  Messes  qui  se  disent  à  Kébcîc 
sont  si  fréquentées,  que  cette  grande 
Chapelle,  ou  cette  petite  Eglise,  se  voit 
remplie  vaque  ad  cornu  allaris,  d'vn 
bout  à  l'autre.  Le  seruice  se  fait  main- 
tenant auec  solemnilé  ;  outre  les  Messes 
basses,  on  en  chante  vne  tous  les  Di- 
manches et  toutes  les  Festes,  où  se  fait 
l'Eau  bénite  et  le  Pain  bénit  ;  ou  ré- 
cite le  Prosne,  pour  l'Instruction  des  plus 
ignorans  ;  on  ne  manque  pas  de  prescher 
en  son  temps,  d'expliquer  le  Catéchisme 
après  les  Vespres.     Nos  François  y  as- 
sistent, les  vns  pour  y  estre  mieux  in- 
struits, les  autres  pour  donner  courage 
auxenfans,  qui  font  aussi  bien  qu'en 
aucune  Paroisse  que  i'ay  veu  en  France. 
Si  tost  qu'on  nous  eut  logés  proche  de 
l'Eglise,  le  Père  Lallemant,  commençant 
d'habiter   cette   llesidenoe,  donna   eu 
mesme  temps  commencement  à  ses  so- 
lemnitez  ;  le  Père  de  Quen  luy  a  suc- 
cédé dans  la  mesme  affection  et  splen- 
deur, le  confesse  ingenuëmentque  mon 
cœur  s'attendrit  la  première  fois  que 
i'assistay  à  ce  diuin  seruice,  voyant  nos 
François  tous  réjouis  d'entendre  chanter 
hautement  et  publiquement  les  loiiauges 
du  grand  Dieu  au  milieu  d'vn  Peuple 
barbare,  voyans  de  petits  enfans  pailer 
le  langage  Clirestien  en  vn  autre  monde. 
11  me  sembloit  qu'vne  Eglise  bien  rel- 
glée  où  Dieu  est  seruy  auec  amour  et 
respect,  auoit  trauersé  la  mer,  ou  que 
ie  me  trouuois  tout  d'vn  coup  dans  nostre 
France,  après  auoir  passé  quelques  an- 
nées au  païs  des  Sauuages.    Ce  qui  vous 
est  commun  en  l'Ancienne  France,  et 
qui  ne  touche  que  les  âmes  les  mieux  dis- 
posées, nous  réioùit  ius(jues  au  fond  du 
cœur  dans  nos  petites  Eglises  basties  de 
bois  estranger.  Autant  de  fois  que  nous 
présentons  au  Dieu  du  Ciel  l'adorable 
sacrifice  de  l'Autel,  en  quelque  nouuel 
endroit,  il  nous  semble  que  nous  en 
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bannissons  les  démons,  t;l  que  nous  prô- 
nons possession  do  cos  terres  au  nom  do 
Ïcsus-Christ  nostre  somuMain  Seigneur 
et  ^[uistrn,  qiio  nous  désirons  do  voir 
regnor  ploinomonl  dans  los  cœurs  d^ 
nos  François,  ot  dans  la  croanco  do  nos 
Sanua;;os.  Le  zole  de  MonsitMir  (land  ù 
procurer  do  toutes  ses  forças,  que  nos 
iM'nnvois  aiment  ces  dénotions  solem- 
n(;IIes  et  pid)liqnes,  me  semble  fort 
loiiablc  ;  mais  les  ordonnances  de  Mon- 
sieur nostn;  Gouuorncur,  son  extmiple 
trcs-remarqualilo  et  la  pieté  des  plus 
apparens  tiennent  tout  en  deuoir;  qui 
refusera  d'assister  à  l'explication  du  Ca- 
téchisme, puis  que  ces  personnes  démé- 
rite et  d'authorit»';  l'honoront  do  leur 
présence,  et  prennent  vn  grand  plaisir 
d'entendre  par  fois  chanter  on  langue 
Saunage  l'oraison  du  Fils  de  Dion,  et  les 
articles  do  nosli-o  cieanco  par  les  bou- 
ches encore  enfantines  do  petits  garçons 
et  de  petites  fillt;s  Fmnçoises  et  Sauua- 
uages  ?  Dieu  soit  Iomo  dans  le  t(împs  et 
dans  l'olernité  par  los  langues  de  toutes 
les  Nations  de  la  terre. 

le  m'oubliois  de  dire  que  l'establisse- 
ment  d'vn  Collège  sert  encor  beaucoup 
pour  le  bien  du  pays:  aussi  quelques 
personnes  tres-honnestcs  nous  sçauent 
fort  bien  dire,  que  ianiais  elles  n'eussent 
passé  rOcoan  pour  venir  on  la  Nouuellc 
France,  si  elles  n'eussent  eu  cognois- 
sance  qu'il  y  auoit  d(;s  personnes  capa- 
bles de  diriger  leurs  consciences,  de 
procunîr  leur  salut,  et  d'instruire  leurs 
cnfans  on  la  vertu  ot  en  la  cognoissance 
des  Lettres. 


CUAPITRE   IX. 

Réponies  à  queîquea  proposîlîons  qui 
m'ont  esté  faitea  de  France. 

Quelquos  personnes  de  condition  m'ont 
fait  pro[toser  sous  main  et  dediuors  en- 
droits, certaines  diflicultez  dont  elles  dé- 
sirent estre  éclaircies,  pour  se  résoudre 
à  passer  en  ces  conti'éos.  Il  est  raison- 
nable de  leur  satisfaire  auoe  fidélité. 

I.  On  demande  si  le  païs  est  hors  des 


incursions  de  l'Espagnol,  et  là  dessus  on 
désire  vno  Chorographie,  pour  voir  In 
distance  qu'il  y  a  entre  la  Nouuellc 
France;  «;t  les  ttMTCS  qu'il  possède  en 
l'Amérique. 

le  rosponds  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
Chorégraphie  pour  cognoislro  cet  éloi- 
gnomeut  ;  adioustez  que  ie  n'en  sçaii- 
rois  luire  que  sur  los  cartes  qui  ont  d('>ia 
cours,  n'en  ayant  ny  le  ti^mps,  ny  le  loi- 
sir, ny  les  moyens  de  mo.  transporter  en 
tantd'(;ndroits  pour  proiulre  les  hauleiu's 
n(;cessaires  ;  neantmoins  ce  que  ie  vay 
(lin;  satisfera  |)lehiemont  à  la  demande. 
L'Kspagnol  ne  nous  sçauroit  venir  tmii- 
uor  que  par  mer  on  par  terre  :  de  venir 
par  terre,  c'est  l'impossibilité  mesnie,  et 
quiconque  a  tant  soit  peu  do  cognois- 
sance du  Païs  se  rendroil  ridicule,  s'I! 
nppreh(>ndoit  sa  venue  au  Irauers  de 
tant  de  centaines  do  liouës  de  hois,  do 
forests,  de  fl(Miu(;s,  do  lacs  ot  de  mon- 
tagnes.  Four  venir  par  eau,  il  a  vn  Ires- 
grand  chemin  à  faire,  tar  entre  noiisot 
luy  il  y  a  toute  la  Floride,  et  pout-esire 
plusieiu's  autres  contrées  au  delà,  loule 
la  Virginie  et  touUîS  los  autres  terres 
qui  appartiennent  à  la  France,  qui  sont 
do  tres-grando  estenduo.  Ce  n'est  pas 
tout,  ayant  tronué  l'cmboucheure  de 
nostre  grand  fleuue,  il  faut  monter  qnas* 
deux  cens  lieues  selon  les  mariniers,  qui 
ne  doniK'nt  qu'enuiron  dix-s(îpl  lieues 
et  demy  pour  degré.  Qua  si  nous  sui- 
nons  les  Géographes  qui  en  assignent 
vingt-cinq,  il  faut  monter  plus  de  (rois 
cens  lieues  sur  cette  grande  lliuierepour 
nous  rencontrer;  et  quand  tout  ce  cIil- 
min  seroit  fait,  nous  sommes  mainte- 
nant on  tel  estât  et  en  tel  nombre,  que 
nous  ne  craindrions  pas  ses  forces.  Si 
Monsieur  do  Champlain  eust  eu  dos 
viures,  ot  de  la  poudre  et  autres  muni- 
tions do  guerre,  iamais  l'Anglois  ne  fust 
entré  dans  le  fort  de  Kébec  ;  il  auoit  le 
courage  trop  bon,  et  la  place  estoit  d'ail- 
leurs trop  tenable,  bien  que  ce  ne  fust 
encore  rien,  au  prix  de  ce  qu'on  y  a  ad- 
iousté,  etqu'ony  adioustetous  les  iours. 
Pour  les  munitions  de  bouche,  on  nous 
en  enuoye  tousiours  pour  deux  ans,  cl 
si  nous  serons  bien-tostsur  le  poinct 
de  nous  nourrir  icy  de  nostre  trauail. 
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Mais  cN'sl  c«>  qu'on  me  domoiulo  tMi  so- 
coiul  lilMI. 

II.  Si  ({('fricharit  les  lerros  «•!  Iiîs  I«- 
boiiraiil,  oik'MUi'odiiii'oiil  assez,  puiirhMirs 
Iiabilaiis. 

lo  i'«'spoiids  qu'ouy:  c'est  lo  siMiti- 
mont  (lo  C(Mi\  qui  s'ySentciuh'iit.  Lo 
SitMir  (rilViU'd,  (|iii  n'a  délVirlté  que  du- 
rant doux  ans,  (>t  cncor  laissant  pltisi(Mirs 
souclios,  esporo  rccuoillir  colto  auui'c, 
si  son  I>I(hI  rorrospondàctiqu'il  nKuistn; 
maintenant,  pour  nourrir  vin^;t  person- 
nes ;  des  Tan  passé  il  rocurdiit  huit 
poinçons  de  rournient,  deux  )M)in(;ons  de 
pois,  trois  poinçons  de  bitid  d'Inde  ;  et 
tout  cola  au  moyen  de  sept  hommes  qui 
ont  encor  esté  bien  dinortis  à  bastir,  à 
l'aire  des  foins,  et  h  d'autres  manui'a- 
ctures.  Sa  iorm  est  bonne,  toutes  ne  sont 
pas  send)lables. 

III.  S'il  y  a  espérance  que  les  pom- 
miers et  autres  arbres  fruicliers  y  puis- 
sent porter  du  l'ruict. 

lo  n'en  puis  répondre  auee  asseurance, 
pour  n'en  auoir  aucune  expérience  ocu- 
laire. Le  sieiu'  Hébert  auoit  planté  que^ 
qiies  pommiers  pendant  sa  vie,  qui  ont 
porté  de  fort  bons  frnicts,  à  ce  qu'on 
m'asseure  ;  le  bestail  a  gasté  ces  arbi-es. 
Nous  auoMS  greffé  quelques  saunageons 
celle  année,  les  entes  sont  tres-bieii  re- 
prises ;   le   temps  nous  appiendra  ce 
qui  eu  est.     On  voit  icy  d(;s  poiriers, 
pommiers,  pruniers,  cerisiers  et  autrtîs 
arbres  portant  des  fruits  saunages  ;  s'ils 
résistent  aux  rigueurs  de  l'hyuer,  ie  ne 
vois  pas  pourquoy  ils  doiuent  mourir 
pour  estre  entez  de  bons  grellVïs.     Il  y 
a  en  quelques  endroits  force  lambruclies 
chargées  de  raisins;  qnelques-vns  en 
ont  l'ait  du  vin  par  curiosité,  l'en  ay 
gouslé,  il  m'a  semblé  fort  bon.  Plusieurs 
tiennent  pour  certain  que  la  vigne  reiis- 
siroil  icy,  et  comme  i'opposois  la  rigueur 
des  froids,  on  me  répondit  que  les  seps 
seront  on  asseurance  tout  l'hyuer  souz 
la  neige,  et  qu'an  Printemps  on  ne  doit 
pas  tant  craindre  que  les  vignes  gèlent, 
comme  on    fait  en    France,    pour  ce 
qu'elles  ne  s'auanceront  pas  si   tost. 
Tout  cela  semble  probable. 

IV.  Combien  vingt  hommes  seroient 
de  temps  à  défricher  vn  arpent  de  terre? 


ce  qinî  cousteroit  vn  chacun  h  nourrir 
durant  vn  an  ?  et  quelles  prouisions  il 
faiidroit  faire? 

Vingt  honnnes  défricheront  en  vn  an 
treidc  aipens  de  terre,  au  n(îl,  en  sorte 
que  la  charrue  y  jwsstî  ;  s'ils  estoient  in- 
téressez dans  l'alVaire,  piMit  estre  en  fe- 
roient-ils  dauaidage.  Il  y  a  des  endroits 
bien  plus  aisez  li>s  \\\%  qu(!  les  autres  ; 
la  lasclie    )rdinair(;  de  cliai|ue  homme 
par  an  est  vn  arpent  et  doniy,  n'estant 
point  diuerty  en  d'autres  choses.     On 
donne  à  chacun  pour  son  viurc!  Aoàix 
pains  d'enuironsix  ou  s(>ptliures  par  se- 
maine, c'est  à  dire  qu'il  faut  vn  poin- 
çon de  farine  par  an,  deux  liures  de 
lard,  deux  onces  de  beurr((,  vne  pe- 
tite mesure  d'huile,    oX   de  vinaigre, 
vn  ptMi   de  moluë  stùche,  c'est  enni- 
ron  vne  linro,  vne  écnellée  de  pois,  c'est 
enuiron  vne  chopiin;,  tout  cela  par  se- 
maine.    Poin*  lein'  boisson,   on   leur 
donne  vne  chopine  de  sydre  par  ioiu', 
ou  vn  pot  de  bière,  et  par  fois  vn  coup 
de  vin,  comme  aux  bonnes  festes.  L'hy- 
uer on  leur  donne  vin;  prise  d'eaii  do 
vie  le  matin,  si  on  en  a.     Tout  ce  qu'on 
peut  retirer  sur   le  Païs,  soit  par  la 
chasse,  ou  par  la  pesche,  n'est  point 
compris  là  dedans.  Suinaidce  mémoire, 
on  peut  voir  ce  qu'il  couste  pour  nourrir 
vn  homme,  et  les  prouisions  qu'il  faut 
faire,     le  ne  parle  point  des  autrt;s  ra- 
fraîchissemcins,  qu'il  est  bon  d'apporter, 
des  pruneaux,  riz,  raisins,  et  autres 
choses  qui  peunent  seruir  pour  les  ma- 
lades,    le  ne  parle  non  plus  des  habits, 
descouuerttn'es,desmaltelats,  et  autres 
choses  semblables,  qu'vn  chacun  peut 
apporter  selon  sa  condition  et  selon  son 
ponuoir. 

V.  Comme  est  fait  le  grand  Fleuue 
sainct  Laurcns?  quels  sont  ses  riuages? 
insques  où  vont  les  grands  Nauires?  de 
quel  port  sont  ceux  qui  montent  iusques 
à  Kébec  et  iusques  aux  Trois  Kinieres? 
quel  est  Testât  de»  fortifications  qu'on  à 
faites  pour  la  seureté  du  Pais  ? 

Voila  bien  des  demandes  tout  à  la  fois, 
ausquelles  il  est  bien  difficile  de  répon- 
dre, sans  faire  de  longiios  pourmenades. 
Quand  on  monte  à  Kéboc,  et  qu'on  a  le 
vent  en  pouppe,  on  ne  s'arreste  gueres 
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U  romnrqiior  les  riiios  du  grand  ritMiuo, 
qui  par  I'ojm  nu  poruisscnt  point,  soil 
pour  l(>iir  oslnignomcnl,  l<>  FltMuio  cKtanl 
ioi't  Ini^c,  suit  pour  li>s  bruines  (pii  vu 
d('>rol)(>nt  la  voui*.     D'aller  cosloyer  ces 
riua^'(>s,  il  faudroit  l'aire  «pialn;  cens 
licuës,  ot  mener  des  lioinuics  et  des 
viun's  pour  vu  Innj,'  temps.     Si  l'aut- 
il  toutesi'ois  donner  (pieNpu;  réponse, 
(^luand  on  est  enlri*  dans  l(;s  terres,  on 
rencontre  vn  Golpliu  grand  conuno  vnc 
mer  ;  montant  plus  haut,  ce  (iolplio  se 
change  en  vn  Fleuno  fort  large,  car  à 
peine  en  voit-on  les  riues  nauigeant  nu 
milieu.     Il  se  va  tousiours  étrecissant, 
en  sorte  ncanlmoins  (pi'il  a  bien  encor 
dix  lieuëi  de  large  h  plus  de  c(>nt  lieues 
de  son  emboucheure.     Douant  Kébec, 
où  il  f>c  rétreinl  fort,  il  n  six  cens  se- 
ptante deux  toises  ;  on  l'a  mesuré  sur  la 
glace.  Quatre  lieues  nu  dessus,  il  élargit 
encore  son  lict,  et  deuant  l'habitation 
des  Trois  Riuiercs,  qui  esta  trente  licuës 
au  dessus  de  Kébec,  il  a  bien  encor  deux 
ou  trois  mille  pas  connnuns,  comme  ie 
l'écriny  l'an  passé;  vn  peu  plus  haut,  il 
fait  le  grand  Lac  de  sainct  Dierre,  large 
d'cnniron  sept  licuës.     Ce  l\oy  de  tous 
les  Fleuues  est  bordé,  lantost  de  mon- 
tagnes, tantost  d'vn  pais  plat,  ou  bien 
peu  reloué.     l'ay    souuent  nauigc  de 
Kébec  aux  Trois  Hiuieres.     l'ay  remar- 
qué des  riues  pierrc'uses,  d'autres  sa- 
blonneuses ;   en  d'autres  on  trouue  de 
l'argile,  des  terres  grasses,  très-bonnes 
pour  faire  de  la  brique  ;  le  l'aïsest  beau 
et  bien  agréable,  entre-couppé  de  ri- 
nieres,  de  ruisseaux,    de  torrens  qui 
viennent   des  terres.      Les   Saunages 
m'ont  monstre  quelques  endroits,  où  les 
Iliroqiiois  ont  autrefois  cultiué  la  terre, 
l'vse  à  mon  aduis  de  redite  ;  mais  ceux 
qui  demandent  ces  réponses  le  souhait- 
tent  hinsi.     Ce  Fleuue  depuis  le  Gap  de 
sainct  Laurens,  c'est  à  dire  depuis  son 
emboucheure  iusqu'^s  à  Tadoussac,  tire 
en  partie  au  Nordoùest,  quart  d'Ouest, 
en  partie  à  rOùêst,  quart  de  Suroûest, 
selon  les  cartes  de  Monsieur  de  Cham- 
plain  :  carie  n'ay  point  fait  ces  obserua- 
tions  voguant  dessus,  ne  me  figurant 
pas  que  cela  fust  nécessaire  à  mon  des- 
sein.   Pour  la  grandeur  des  Vaisseaux 


qui  peuuent  entrer  dans  ce  Fleuue,  io 
me  persuade  quetoiisceux  qui  marchent 
en  asseurance  siu'  l'Océan  peuuent  venir 
en  seureté  iuHpu's  h  Tadgussac,  et  peut« 
eslre  encor  iiisqiu^s  à  Kebec,  (^t  mi  pou 
plus  haut  ;  neanlnu)ins  on  n'y  en  fuit 
ordinairement  monter  (pi(;  de  coiit  fi 
deux  cens  tonneaux.  Au  delà  de  Kébec, 
on  n'enuoye  que  des  llarqiies,  qui  piis- 
s(Mit  bien  loing  au  dessus  des  Trois  lU- 
uieres.  (l'est  assez  sin*  ce  point,  l'ay 
répondu  au  Chapitre  précèdent  ù  la  de- 
mande des  forlilications. 

\T.  Uemaïqiier  la  qualité  des  terres, 
exprimer  ctdles  qui  sont  propres  nu  la- 
bourage, au  plant,  aux  pnsturages  ;  s'il 
sera  nécessaire  poiu'les  labourcM'  de  liar- 
nois,  de  bœufs,  de  cheuaux  ;  qu(>lle!i 
graines  on  pcuit  apporter. 

Si  tous  nos  grands  bois  estoient  nlint- 
tiis,  ie  satisferois  bien  aisément  à  ns 
demandes  ;  mais  connue  ils  sont  encur 
debout,  et  qu'on  ne  les  visite  pas  aisé- 
ment, ie  diray  que  i'ay  veu  de  bonnes 
et  de  mauuaJses  terres  aux  lieux  (pio 
i'ay  fréquentés.    Il  faut  philosopher  sur 
ce  point  de  la  Nounelle  l'iance,  counno 
de  l'Ancienne.  Il  y  a  d(;s  terres  fertiles, 
en   quelques  endroits   des  sables,  en 
d'autres  il  y  a  des  prairies  et  des  lieux 
très  propres  pour  en  faire,  le  croy  qu'il 
y  a  quelques  qiiartiers  piopres  pour  la 
vigne,  pour  le  plant  ;  mais  tout  cela 
n'est  pas  rassemblé,  et  c'est  ce  pendant 
ce  qu'on  desii'eroit.    En  ces  commcncc- 
mcns,  comme  on  n'a  point  encor  l'ail 
toutes  ces  expériences,  ie  ne  sçaurois 
mai-qucr  la   piopiicté  d'aucun  terroir 
auec  asseurance.     Les  Trois  Riuieres 
me  semblent  comme  l'Anjou  ;  c'est  vn 
pais  sablonneux,  ie  croy  que  la  vigne  s'y 
plairoit.    Kébec  est  diuersifié  :  il  y  a  dos 
endroits  fort  bas,  les  bleds  y  pourront 
cstre  bons  ;  sur  le  haut,  la  vigne  et  k» 
bleds  y  pourroient    profiter  ;   pour  le 
bled,  l'expérience  en  fait  foy  ;  on  peut 
faire  des  prairies  en  mdle  endroits.   Il 
y  en  a  sur  le  bord  du  grand  Fleuue,  mais 
les  marées  les  incommodent.     Il  n'est 
pas  besoin  d'apporter  des  grains  pour 
semer,  on  en  trouuera  icy  en  échange 
d'autre  bled,  ou  autre  chose.    Le  bled 
marsais  semé  au  renouucau  réussit  bien 
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muMix  qiio  In  bl«Ml  somi^  dminiit  riiyncr; 
ce  n'est  pus  (|ii(!  io  ii'imi  uy«  v(mi  de  Inrs- 
beaii  spirit'  on  Octobre,  mois  ronimo  on 
nu  svail  pas  hitMi  (mk'oi*  leooniioisli'o  lo 
temps  el  la  nature  ilii  su!  et  iln  climat, 
il  est  plus  asseun^  de  I';  "ciiier  au  l'rin- 
U^mps,  i|ii(>ileuant  rilyuer.  L'orge  com- 
mun  (;t  l'orge   mondi'  reilssissent   en 
porfeclioii  ;  le  seigle  y  vient  l'oit  bien  ; 
au  mofiis  ie  pnis  asseurer  qn(!  i'ay  ven 
ci'oislre  icy  tW  tous  ces  grains  aussi 
beaux  connue  en  Kranc(^    Les  |)oissont 
plus  leiubes  et  mtMlleurs  que  ceux  qu'on 
y  apporte  par  la  navigation.     Les  herbes 
potagères  y  viennent  Tort  bi(>n,  il  en  Tant 
npitorter  des  graine».    Il  est  vray  que  le 
voisinage  des  foresls,  et  tant  de  l vis 
iwurry,  dont  les  terres  se  sont  connue 
formées  et  noinries,  nous  engeiulrcnt 
par  lois  des  vei mines  qui  rongent  tout  : 
C(>s  animaux  venans  à  mourir  parmy  les 
clialouis  de  rKslé,  tout  vient  en  perfe- 
ction, iiuiis  quelquefois  plus  tiU'd  qu'il 
ne  faudroit  pour  retirtîr  des  graines  et 
(les  seineiu'es.  Nous  auons  icy  des  bœufs 
cl  (les  vacli(;s  qui  nous  seruent  à  labou- 
rer les  tel  les  d(''fricb(!'(!s  ;  on  a  cette  an- 
née amené  quelques  a»jies  qui  rendiont 
de  1res- bons  sernices  ;  l(>s  chenaux  poiu'- 
roienl  seruir,  maïs  rien  ne  presse  d'en 
amener. 

Yll.  Troinie-t-on  de  la  pierre  pour 
bastir,  de  l'argile,  du  sable  ?  Tout  cela 
est  icy  en  abondance  en  qiuîlqnes  en- 
droits, en  d'autres  non  ;  à  deux  lieues 
à  la  ronde  de  Kébec,  on  l'ait  de  la  chaux, 
0»  tirHî  de  bonne  pierre  à  bastir.  >\\\< 
se  taille  fort  bien  ;  on  y  fait  d'exceî- 
lenle  brique  ;  le  sable  se  troinie  quasi 
par  tout. 

VIII.  Remarquer  lescommoiidezque 
le  pays  produit  pour  la  vie  d  ■  1  homme, 
les  espèces  d'animaux,  etc. 

La  chasse  des  oiseaux  de  riuiere  est 
abondante  en  son  lemps,  c'est  à  dire  an 
Printemps  et  à  l'Automne  ;  mais  comme 
elle  est  fort  battue  aux  cn(lroils  plus  ha- 
bitez, elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  :  il  y 
adesisles  toutes  pleines  d'Oyes,  d'Ou- 
tard(îs,  de  Canards  de  diuerses  espèces, 
de  Sarcelles,  et  d'autre  Gibbier  ;  comme 
on  s'occupe  aux  choses  les  plus  néces- 
saires, on  va  peu  souuent  après  ces  ani- 


maux. Il  y  a  des  Klans,  des  Castors,  de» 
l'oicsH'pics,  des  Liéures,  el  (juehpies 
besles  iauues,  comme  des  Ceils,  vue 
espcci;  de  vaches,  (pii  sendilent  auoir 
(|uel(|ue  rapport  aux  nostres.  Cetlo 
chasse  des  plus  griuides  test(>s  n'appar- 
tient (|uasi  encor  (pi'aiix  Saunages,  (pii 
éloignent  par  Iimu's  c(Mn'S(>s  ces  animaux 
de  ru)s  habitations;  quehpies  Kran(;ois 
neantmoins  ont  tiu>  des  Klaus,  mais  peu. 
L(^  lemps  viendra  qu'on  poin la  les  do- 
niesli(pier,  et  on  tirer  de  1res  bous  ser- 
uic(>s,  traisnant  sur  la  neige  b>s  bois  et 
autres  choses  (huit  on  aura  besoin.  Ces 
Miîssieurs  e»i  nou.Tissent  trois,  d(Mix 
masies  et  vie  femelle;  nous  verrons 
comme  iN  n  lissiront  ;  s'ils  s'appriuoi- 
seiil,  il  sera  aisé  (hi  h^s  nourrir,  car  ils 
ne  inan|,'cMit  que  du  Itois.  On  pourra 
quelque  iour  le'  •  des  parcs  pour  tenir 
(l(;s  Caslors  ;  ce  'M'oil  vu  thresor,  outre 
fpi'oii  auroit  *  m  tout  temps  de  la  chair 
fraische.  Oue  si  on  vo  tant  d(!  brebis, 
tant(U  Montons  oi  Ifiiii  d  »t"gii(!aux  en 
Kraii  'e,  C;.'.'or  que  la  Ihebis  poif  T'-rdi- 
naire  ne  fasse  tous  les  ans  qu  u  ai- 
gneau,  ie  vous  laisse  à  penser  com- 
bien les  Caslors  se  mulliplieroient  da-- 
iianlage,  puis  que  la  femelle  en  porte 
pliisieinv-. 

Pour  le  poisson  il  est  icy  comme  en 
son  empire  ;  il  y  a  vu  grand  nombre  de 
Lacs,  d'Estangs,  et  de  Uiuieres  Ires- 
poissonneuses.  Le  grand  lleuiie  estrem- 
ply  d'Eslourg(^ons,  de  Saumons,  d'A- 
loses, de  Brochets,  de  lîarbuës,  de  pois- 
sons dorez,  d(î  poissons  blancs,  de  Carpes 
de  diuerses  espèces,  d'Anguilles,  etc. 
non  qu'on  les  prtiiine  en  mesme  quan- 
tité par  tout,  mais  il  y  a  des  (endroits 
où  la  pesche  semble  prodigieuse.  De 
l'heure  que  i'éciis  cecy,  voila  vn  garçon 
qui  apporte  vingt-cinq  ou  trente  Barbues 
prises  en  vne  nuit.  11  y  a  des  Lacs  où 
on  se  peut  nourrir  de  poisson  hyuer  et 
esté  ;  nos  François  cet  hyuer  passé  y 
prcnoient  des  Brochets  de  trois  ou  quatre 
pieds',  des  Eslourgeons  de  quatre  ou 
cinq  pieds,  et  d'autres  poissons  en  abon- 
dance ;  c'est  vn  Saunage  (lui  m'en  dé- 
couurit  l'industrie.  Elle  fait  mainte- 
nant grand  plaisir  à  nos  François  qui 
sont  aux  Trois  Hiu'ieres,  où  la  pesche 
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sans  mentir  surpasse  la  créance  qu'on 
en  peut  auoir  ;  il  n'en  est  pas  de  mesme 
par  tout.  Quand  on  pourra  faire  icy 
comme  ou  fait  en  France,  que  les  vus 
s'adonnent  seulement  à  pescher,  les 
autres  à  chasser,  d'autres  à  ciiltiuer  la 
terre,  d'autres  à  bastir,  on  sera  soulagé 
autant  qu'en  France  ;  mais  nous  ne  pou- 
uons  pas  encore  espérer  cela,  n'estans 
pas  en  assez  grand  nombre. 

)X.  Quelles  marchandises  on  peut  en- 
uoycr  d'icy  en  France,  comme  les  l*elle- 
teries,  les  Moulues  seiches  et  vertes, 
les  huiles  de  Baleine  et  d'autres  grands 
poissons,  les  minéraux  que  l'on  y  peut 
Irouuer,  les  bois  goumeux  qui  donnent 
la  résine,  les  Pins,  Sapins,  Cèdres,  les 
ais  de  chesnes,  la  commodité  de  bastir 
des  Nauires  ? 

le  réponds  que  tout  cela  se  troune  en 
ce  pays-cy ,  mais  il  n'est  pas  encor  assez 
fort  de  monde  pour  recueillir  ses  ri- 
chesses. Nous  auons  de  la  Moluë  à 
nostre  porte,  pour  ainsi  dire  ;  on  la 
vient  pescher  de  France  dans  nostre 
grand  fleuue  h  Gaspé,  à  l'isle  percé,  à 
Bonauenture,  à  Miskou  ;  et  cependant 
la  Moluë  qu'on  mange  à  Kébec  vient  or- 
dinairement de  France,  pource  qu'il  n'y 
a  point  encore  assez  d'hommes  icy  pour 
descendre  à  cette  pesche.  l'en  dis  de 
mesme  du  charbon  de  terre  et  du  piastre  : 
tout  cela  se  troune  icy,  mais  il  faut  des 
vaisseaux  pour  l'aller  quérir  ;  ces  forces 
nous  manquent  encor,  pource  que  le  soin 
principal  doit  estre  de  se  loger,  fortifier, 
et  d<';fricher  la  terre.  Les  Basques  vien- 
nent tuer  les  Baleines  iusques  dans  Ta- 
doussac  et  plus  haut  ;  on  s'ofl'oi'cera 
cette  année,  me  dit-on,  de  prendre  des 
Marsoins,  ou  des  Baleines  blanches,  qui 
passent  sans  nombre  deuant  Kébec.  Il 
y  a  si  long  temps  que  nous  les  voyons  se 
pourmener  deuant  nos  yeux,  et  ctîpen- 
dant  les  affaires  plus  pressantes  ont  re- 
tardé iusques  icy  cette  entreprise  ;  et 
encor  s'il  les  falloit  aller  chercher  à  dix 
ou  vingt  lienës  d'icy,  on  les  y  laisfeeroit 
dans  leur  liberté  :  tout  se  fera  en  son 
temps.  Quelques  personnes  soigneuses 
de  leurs  alfaires,  telles  qu'il  en  faut  en 
ce  pays-cy,  me  témoignent  qu'elles  en- 
uoyent  en  France  du  Mairin  et  des  ais 


de  Chesne,  et  quelques  autres  bois  pour 
des  Nauires  iusqu'àla  valeur  de  dix  mille 
fraïKîs,  et  tout  cela  n'est  pas  le  tiauail 
(l'vn  an,  car  ils  ont  employé  vue  partie 
du  temps  au  défrichement  des  terres-, 
ie  souhaitterois  vue  cinquantaine  de  fa- 
milles semblables  à  celle  là,  tout  le 
monde  n'a  pas  la  mesme  industrie.  Si 
on  peut  retirer  quelque  profil  des  Sapins, 
des  Cèdres,  des  Pins,  des  t'ruclies,  il  y 
en  a  icy  vue  infinité,  et  en  plusieurs  en- 
droits. Pour  les  mines  il  faut  aiipara- 
uanl  auoir  des  terres  défrichées,  à  caiicse 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  France  la 
quantité  de  farines  nécessaires  à  tant  de 
bouches,  et  à  tatit  de  personnes,  qui  se 
doiuent  occuper  aux  forges.  QueKiu'vn 
pense  y  auoir  trouué  vne  mine  d'or,  et 
vn  autre  vne  d'argent  ;  iemen  rap|,o[te 
à  ce  qui  en  est.  On  peut  non  seulement 
trouuer  des  Moluës  de  toutes  sortes, 
mais  encor  du  Saumon  en  quelques  en- 
droits ;  on  peut  encor  saler  de  l'An- 
guille en  abondance,  qui  est  fort  bonne; 
nous  peschons  et  faisons  prouision  de  ces 
longs  poissons,  pour  ce  qu'ils  se  ren- 
contrent à  Kébec,  le  Saumon  et  la  Moluë 
estans  plus  eslo^gnez  sont  hors  d(!  nos 
prises  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  lou- 
iours.  Quant  aux  Pelleteries  de  Castors, 
de  Loutnïs,  de  Renards,  et  autres,  c'est 
à  quoy  il  ne  faut  point  penser,  ces  Alos- 
sieurs  se  reseruent  cette  traitte.  On  en 
peut  neantmoins  tirer  quehpie  profit 
sur  le  Pais,  car  ils  ne  se  soucient  pas 
par  quelles  mains  passent  leurs  Castors, 
pourueu  qu'ils  viennent  en  leurs  nia- 
gazins.  Les  habitans  en  peuuent  ache- 
ter des  biens  qu'ils  recueillent  sur  leurs 
terres  ;  mais  à  condition  qu'ils  ne  les 
feront  point  passer  en  France  ;  ce  qui 
semble  très  raisonnable  :  car  il  est  im- 
possible de  fournir  aux  grands  frais  de 
leurs  embarquemens,  s'ils  ne  relireii! 
quelque  vtilité  de  ces  contrées,  le  vou- 
drois  que  tout  le  monde  prrst  ma  pensée  ; 
qu'on  conceust  bien  cette  vérité,  que  la 
force  de  cette  honorable  Compagnie  est 
l'appny  du  Pais  ;  si  on  leur  couppe  les 
bras,  nous  donnerons  tous  du  nez  en 
terre  ;  si  nous  conspirons  tons  à  leur 
prospérité,  nous  bastissons  et  aU'errais- 
sons  la  nostre. 
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Or  à  propos  de  ces  Traicles,  V.  R. 
m'écrit,  et  me  cite  rordonnaiiee  de  la 
scptiesme  Congrégation  générale  de  no- 
slre  Gomiiagnie,  qui  défend  absolument 
toute  sorte  de  commerce  et  de  negolia- 
tion,  souz  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Quelques  autres  de  nos  Pères  me  man- 
dent, qu'il  ne  faut  pas  mesme  regarder 
(lu  coin  de  l'œil,  ou  toucher  du  bout  du 
doigt  La  peau  dlaucun  de  ces  animaux, 
qui  sont  icy  de  prix;  d'où  peuuent  venir 
ces  aduis  ?  Sans  doute,  ce  n'est  pas  que 
nostre  Compagnie  se  déliede  ceux  qu'elle 
enuoye  en  ces  quartiers,  en  ce  qui  est 
de  ce  point,  non  plus  qu'en  beaucoup 
d'autres  ;  il  me  semble  que  i'ay  eu  le 
rent,  qu'en  France  quelques-vns  qui  ne 
nous  cognoissent,  ni  ne  nous  veulent 
cognoistre,  crient  que  nous  n'auons  pas 
les  mains  nettes  de  ce  trafic  :  Dieu  les 
bénisse,  et  leur  fasse  recognoistre  la 
vérité,  telle  que  ie  m'en  vay  la  dire, 
quand  il  sera  à  propos  pour  sa  gloire  : 
car  il  ne  faut  pas  s'attendre  de  seruir 
long-temps  le  Maistre  que  nous  semons 
sans  eslre  calonuiiez  ;  ce  sont  ses  li- 
urées,  il  ne  nous  recognoistroit  pas  luy- 
mesme,  pour  ainsi  dire,  si  nous  ne  les 
portions. 

Voicy  donc  ce  que  i'cn  puis  écrire 
auoc  la  mesme  sincérité,  dont  ie  vou- 
drais rendre  vn  iour  compte  à  Dieu  de 
toutes  mes  actions.     La  Pelleterie  est 
non  seulement  la  meilleure  étoffe  et  la 
plus  facile  à  mettre  en  vsage,  qui  soit 
en  CCS  contrées  ;  mais  aussi  la  monnoye 
de  plus  haut  prix.     Et  le  bon  est,  qu'a- 
près qu'on  s'en  est  s(!ruy  pour  se  cou- 
nrir,  on  trouuc  que  c'est  de  l'or  et  de 
l'argent  touî  fait.     On  sçait  en  France, 
combien  vaut  la  façon  d'vn  habit.     Icy, 
il  n'y  a  qu'à  le  coupper  sur  vue  peau  de 
Castor  ;  aussi-tost  vue  Sauuagesse  vous 
le  coud  à  son  petit  enfant,  auec  du  nerf 
d'Orignac,  d'vne  promptitude  admirable. 
Oui  veut  icy  payer  en  celle  monnoye  les 
denrées  qu'on  y  acheté,  y  sauue  les 
vingt-cinq  pour  cent,  que  le  prix  du 
marché  leur  donne  plus  qu'en  France, 
pour  les  dangers  qu'elles  courent  sur 
mer.     Les   iournaliers  aussi  ayment 
mieux  y  receuoir  le  salaire  de  leur  tra- 
uail  en  cette  mesme  monnoye,  qu'en 


aucune  antre.     Et  certes  il  semble  que 
la  iustice  commutatiue  veut,  que  si  ce 
qui  nous  vient  de  France  enclKuit,  pour 
auoir  llotté  sur  mer,  ce  que  nous  auons 
icy  y  vaille  quelque  chose  pour  auoir 
esté  couru  dans  les  bois  et  sur  la  neige, 
et  pour  estre  les  richesses  du  Païs  :  veu 
nommément  que  ceux  qui  se  payent  de 
cette  monnoye,  y  troiuuMil  tousiours  leur 
compte  et  quelque  chos(i  de  plus.    C'est 
ce  qui  fait  que  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie permett(!nt  raisonnabl»Mnent  cette 
pratique  à  vn  chacun,  et  ne  se  soucient 
pas  qu'on  employé  ces  peaux  po\u*  le 
commerce,  ou  pour  se  garantir  du  froid  ; 
moyennant  qu'après  tout,  elles  reuien- 
nent  en  leur  magazin,  et  qu'elles  ne 
passent  la  m(îr,  que  sur  leurs  Vaiss(u\ux. 
En  suite  dequoy,  si  par  fois  il  nous  en 
vient  quelqii'vne  entre  les  mains,  nous 
ne  faisons  point  de  difficulté  de  les  em-  , 
ployer  selon  le  cours  du  march(;  ;  non 
plus  que  d'en  couurir  les  petits  Saunages 
qui  sont  à  nos  frais,  ou  de  nous  faire 
des  souliers  de  celles  d'Orignac,  pour 
marcher  sur  les  raquettes,  à  quoy  les 
ordinaires  ne  valent  rien,  à  raison  de 
leur  dureté.     Tel  est  icy  l'vsage  des 
François  et  des  Barbares.  Nous  enuoyons 
aussi  quelques  peaux  d'Eslan  passées,  h. 
nos  Pores  qui  sont  aux  ilurons,  et  do 
la  Pourcelaine,  quand  nous  en  pouuons 
auoir  ;  c'est  la  meilleure  partie  de  la 
monnoye,  dont  ils  achètent  leurs  petites 
prouisious  de  bled  d'Inde  et  de  poisson 
fumé,  auec  les  matériaux  ou  la  façon 
de  leurs  Palais  d'écorce.     Voila  en  ve- 
rit*';  tout  le  profit  que  nous  tirons  icy  de 
la  Pelleterie,  et  des  autres  raretez  du 
Païs,  tout  l'vsage  que  nous  en  faisons. 
Si  on  iuge  sans  passion  qu'il  y  ait  quel- 
que espèce  de  trafic,  ou  mesme  si  V. 
K.  trouue  plus  à  propos  de  retrancher 
tout  cela,  pour  ne  donner  aucun  om- 
brage, nous  sommes  tous  prests  de  nous 
en  déporter  entièrement  ;  ie  dis,  tous 
tant  que  nous  sommes  icy,  et  si  i'ose 
espérer  de  la  bonté  de  nostre  Seigneur, 
que  ceux  qui  viendront  après  nous,  gar- 
deront la  mesme  loy.  Quelaueuglement 
nous  seroit-ce  de  venir  icy,  pour  dés- 
obéir à  nos  Supérieurs,  ou  pour  scandai- 
liser  ceux  à  qui  nous  voudrions  auoir 
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immolé  nos  vies  !  Que  si  au  contraire 
on  nous  écrit,  que  tout  cola  est  selon 
Dieu,  sans  aucune  appan;ncc  de  trafic, 
bien  que  quelques  médisants,  dont  il  ne 
faut  point  se  mettre  en  peine,  en  fo- 
mentent leur  passion  et  le  tournent  en 
venin,  nous  ne  laisserons  pas  de  conti- 
nuer, après  auoir  supplié  ces  mesmes 
esprits  noirs  et  ombrageux,  de  croire 
que  s'il  leur  plaist  de  nous  obliger  à 
quitter  cette  pratique  innocente,  il  faut 
qu'ils  ouurent  leurs  coffres,  pour  nous 
secourir  en  ces  Pais  éloignez,  quand 
ils  nous  auront  retranché  par  caprice  vue 
partie  de  ce  qui  nous  y  estoit  nécessaire. 
Quelque  bon  ménage  que  nous  ayons 
peu  faire  iusqiies  à  cette  heure,  les  der- 
nières lettres  de  celuy  de  nos  Pères  qui 
manie  nos  rentes  ou  nos  aumosnes  par 
delà,  et  qui  nous  en  enuoye  nos  proui- 
sions,  portent  que  sans  vu  petit  miracle 
qu'il  a  expérimenté  nomiellement  en 
l'assistance  de  sainct  loseph,  il  n'auroit 
peu  nous  fournir  cette  année.  Que  se- 
roit-ce  donc  s'il  nous  falloit  acheter  icy 
le  surplus,  et  luy  en  enuoyer  les  parties 
plus  hautes  d'vn  tiers  ou  d'vn  quart? 
Outre  que,  s'il  y  a  de  la  charité  au  monde, 
il  ne  faut  point  porter  enuie  à  nos  petits 
Séminaristes,  de  ce  que  nous  les  cou- 
urons  des  étoffes  qui  naissent  chez  eux, 
et  qui  sont  plus  de  durée,  nommément 
sur  leurs  épaules  assez  fripponnes,  et 
les  garantissent  mieux  du  froid  qu'au- 
cune autre  ;  non  plus  qu'on  ne  nous 
doit  blasmer,  si  nous  nous  seruons  de 
la  monnoye  du  Pais,  pour  épargner  quel- 
que chos(i  au  prolit  de  ces  pauures  aban- 
donnez, leur  donner  le  couuert  et  la 
nourriture  pendant  qu'ils  se  laissent  in- 
struire, et  veuli  ut  cslreChrestiens,  s'ils 
ne  le  sont  déià,  et  pour  auoir  d>  quoy  les 
mettre  en  terre,  quand  ils  viennent  à 
mourir.  Si  la  France  en  estoit  réduite 
là,  que  la  monnoye  n'y  ayant  cours,  on 
fust  contraint  de  se  soruir  pour  le  com- 
merce des  choses  mesmes,  et  des  den- 
rées, les  trocquant  les  vues  auec  les 
autres,  ou  mesme  qu'il  y  eust  du  gain 
à  le  faire  hois  de  cette  nécessité,  et  si 
l'vsage  y  estoit  tel,  pourroit-oii  trouuer 
mauuais,  que  quelque  profession  que 
nous  fassions  de  pauureté,  nous  suiuis- 


sions  le  train  des  aitrcs,  et  quand  quel- 
ques denrées  de  prix  nous  stïroient,  ou 
vendues,  ou  données,  soit  en  échanjîo, 
soit  en  pur  don,  nous  nous  en  seriijs- 
sions  selon  les  occasions?  Nous  n'auons 
pas  de  plus  grands  attraits  pour  ces  pan- 
ures gens,  que  l'espérance  qu'ils  ont  de 
tirer  de  nous  quelque  assistance  corpo- 
relle ;  ils  ne  cessent  de  nous  demaiulor. 
Si  nous  les  refusons,  c'est  les  étranger. 
Si  nous  leur  donnons  tousiours  sans  rioii 
prendre  d'eux,  nous  serons  bien  tosl  au 
bout,  et  si  encore  nous  leur  ostorons 
la  liberté  de  demander,  ou  ils  ne  se  po- 
liront iamais.  Que  reste-il  donc?  de 
leur  dire  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  an 
ont  plus  que  nous  ?  Cela  ne  nous  soula- 
gera guieres,  ny  ne  nous  les  rendra 
guieres  plus  familiers.  De  prendre  pour 
donner  à  ceux  qui  nous  fourniroient  de- 
quoy  leur  satisfaire  ?  ce  seroit  nous 
rendre  huirs  Facteurs.  Mais  qui  s'est 
iamais  imaginé,  que  ce  soit  trafiquer  de 
prendre  et  donner,  selon  la  necessilédcs 
occurrences  ordinaires  en  la  vie  hu- 
maine, pour  autant  que  ce  que  vous 
prenez  en  vn  endroit,  excédera  le  prix 
de  ce  que  vous  y  aurez  donné,  quand 
vous  vous  trouuerez  en  vn  autre?  Voila 
ce  que  i'auois  à  dire  sur  ce  point,  m'en 
remettant  après  tout,  à  ce  que  l'obéis- 
sance en  ingéra,  ou  que  redificalion  y 
réglera,  comme  i'ay  déjà  prolesté.  Car 
de  vouloir  répondre  à  ceux  qui  nous  ca- 
lomnient, comme  si  nous  faisions  souz 
luaiu  quelqu'autre  employ  de  ces  peaux, 
et  en  enuoyons  en  France,  ce  seroil  se 
rendre  ridicule.  Il  faut  bien  leur  lais- 
ser quelque  chose  à  dire,  et  s'ils  troii- 
uent  des  oreilles  susceptibles  de  ces 
niaiseries,  ie  serois  coupable  de  penser 
les  trouuer  ouuertes  à  la  vérité,  Quoy 
donc?  des  hommes  qui  ont  quitté  plus 
de  bien  au  monde,  qu'ils  n'cui  s^auroient 
espérer  dans  les  imaginations  de  ci>s 
calomniateurs,*  se  seront  finalement  re- 
sohis  de  changer  la  France  en  Canada, 
pour  y  venir  chercher  dcnix  ou  trois 
peaux  de  Castor,  et  en  trafiquer  au  de- 
sceu  de  leurs  Supérieurs  ;  c'est  à  dire 
aux  dépens  de  leur  conscience  et  de  la 
fidélité  qu'ils  doiuent  à  celuy,  pour  le- 
quel imiter  ils  se  sont  réduits  à  ne 
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pouuoir  pas  disposer  librement  d'vne 
épingle  ? 

Crédite  posteri. 
Au  siirpÎ!?,  ie  sçay  rnauuais  gré  h  toute 
cotte  'r»'s-'.ionorable  Compagnie  de  la 
Nomielle  France,  si  elle  apperçoit  quel- 
que chose  de  s(ïniblable  en  nous,  (!t  le 
dissimule  ;  quel  IVuict  peut-elle  espérer 
de  nos  trauaux,  pour  le  Ciel,  si  elle  nous 
voit  attachez  à  la  teire,  par  quelque  sorte 
d'auarice  ?  Quelqu'aulre  aussi  auancera 
pour  nous,  que  si  nous  trempions  dans 
c«s  infamies,  sans  que  ces  Messieius  en 
eussent  cognoissance,  ils  seroient  bien 
peu  vigilants  en  leurs  allaires,  et  au 
poinct  principal  de  leur  tiaicte.  j\Iais 
i'abuse  de  mon  loisir,  et  de  vostre  pa- 
tience, d'estre  si  long  sur  ce  qui  ne 
ineritoit  pas  de  réponse. 

X.  On  me  demande  finalement  ce 
que  c'est  du  Pais  des  Ilurons,  et  quelh; 
espérance  il  y  a  pour  ceux  qui  voudroient 
y  aller. 

A  cela  le  ne  sçaurois  mieux  répondre 
que  par  la  Relation,  que  l'en  enuoye 
aucc  colle-cy.  le  prie  Dieti,  qu'il  y  at- 
tire nombre  de  ieuncs  hommes  forts, 
vaillants  et  courageux,  mais  sur  tout 
singulièrement  vertueux,  et  qui  ayment 
mieux  perdre  tout  que  sa  saincte  grâce, 
quand  ce  ne  seroit  que  pourvu  moment; 
sans  cette  qualité,  ils  s'y  ruineroient 
corps  et  âme,  veu  les  occasions  qui  s'y 
rencontrent;  auec  cette  qualité  ils  y 
feront  l'ulfice  d'autant  d'Aposfres.  Et 
si  eu  outre  ils  pourront  dans  quelque 
temps  y  viure  à  leur  aise,  et  y  eslre  en 
honneur  comme  de  petits  Uoys.  Mais 
il  vaut  mieux  qu'ils  entreprennent  ce 
voyage,  pour  le  respect  de  Dieu  seul. 
Qui  ne  cherche  que  luy,  se  trouue 
étonné  de  se  voir  enuironné  de  tout  le 
reste. 


CUAPITRE  X. 


Quelques  aduis  pour  ceux  qui  désirent 
passer  en  la  Nouuelle  France. 

Tous  ceux  qui  désirent  venir  grossir 
cette  Colonie,  sont  gens  moyennez,  ou 


personnes  pauures  ;  ie  parleray  aux  vns 
et  aux  a\itres.  Commençons  par  les 
païuu'es. 

Vn  panure  homme  chargé  de  femme, 
et  d'enfans,  ne  doit  point  passer  icy  les 
premières  aimées  auec  sa  famille,  s'il 
n'est  aux  gages  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, ou  d(;  quelque  autre  qui  les  y 
veuille  prendre  ;  autrement  il  souffrira 
beaucoup,  et  n'auancera  rien.  Le  Pais 
n'est  pas  encor  en  estât  de  soulager  les 
pauures  qui  ne  sçauroieut  traiiailler. 
Mais  s'il  se  renconiroit  de  bons  ieunes 
garçons,  ou  hommes  mariez  bien  ro- 
bustes, qui  sceussent  manier  la  hache, 
la  houë,  la  biîsche  «t  la  charrue,  ces 
gens  là  voulans  trauailler  se  rendroient 
riches  en  peu  de  temps  en  ce  Païs,  où 
enfin  ils  pourroient  appeller  leurs  fa- 
milles. Yoicy  comme  ils  deuroient  pro- 
céder. 

Il  faudroil  qu'ils  se  ioignissent  quatre 
ou  cinq  ensemble,  et  qu'ils  s'engageas- 
sent à  quelque  famille  pour  cinq  ou  six 
ans,  aux  conditions suiuantes:  qu'on  les 
nourriroit  pendant*  tout  ce  temps- là 
sans  leur  donner  aucun  gage  -,  mais  aussi 
qu'ils  auroient  la  moitié  en  fonds  et  en 
propre,  de  toute  la  t(;rre  qu'ils  défriche- 
1  roient  ;  et  pour  ce  qu'il  leur  faut  quel- 
que chose,  poiu'se  pouvoir  entretenir,  le 
marché  porteroit  que  tout  ce  qu'ils  reli- 
reroient  tous  les  ans  des  terres  qu'ils 
auroient  déia  défrichées,  seroit  partagé 
par  moitié  ;  celte  moitié,  auec  les  petits 
profits  qu'ils  peiuient  procurer  sur.  le 
Païs,  sul'firoit  pour  Ituu'  entretien,  et 
pour  payer  après  la  première  ou  seconde 
année  le  moitié  des  outils  dont  on  se 
sert  au  défrichement  et  au  labourage. 
Or  si  quatre  hommes  peuuent  défriclier 
pju'  an  huit  arpens  de  terre,  ne  faisant 
autre  chose  ny  hyuer  ny  esté  ;  en  six 
ans  voila  quarante-huit  arpens,  dont  les 
vingt-quatre  leurappartiendroient;  auee 
ces  vingt-quatre  arpens  ils  pourroient 
nourrir  trente-six  personnes,  ou  mesme 
quarante- huict,  si  la  terre  est  bonne. 
N'est-ce  pas  là  le  moyen  de  s'enrichir 
en  peu  de  temps  ?  et  ce  d'autant  plus 
que  la  terre  sera  vn  iour  icy  tres-vtile, 
et  rapportera  de  grands  grains.  On 
fait  maintenant  venir  de  France  tant 
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de  fariiifis,  qu'on  risque  sur  la  mer  ;  si 
quelqu'un  auoit  icy  des  bleds  pour  ra- 
cheter ces  risques  et  rembarrassement 
des  vaisseaux,  il  en  tireroit  bien  du 
pi'odt.  Il  y  a  tant  de  forts  et  robustes 
païsans  en  France,  qui  n'ont  fws  du  pain 
émettre  souz  la  dent;  est-il  possible 
qu'ils  ayent  si  peur  de  perdre  la  veiiëdu 
clocher  de  leur  village,  comme  l'on  dit, 
qu'ils  ayment  mieux  languir  dans  leurs 
misères  et  pauuretez,  que  de  se  mettre 
vu  iour  à  leur  aise,  parmy  les  habitans 
de  la  Noutielle  France,  où  anec  les  biens 
de  la  terre  ils  troiuu»roient  bien  plus  ai- 
sément ceux  du  ciel  et  de  l'àme,  les  dé- 
bauches, les  dissolutions,  les  procez 
n'ayant  point  encor  icy  de  cours.  Mais 
à  qui  est-ce  que  ie  parle?  à  des  per- 
sonnes qui  n'ont  garde  de  sçauoir  rien 
de  ce  que  i'écris,  si  plus  capables  qu'eux 
ne  leur  en  font  le  récit.  le  les  en  prie, 
au  nom  de  Dieu  et  du  Roy  :  car  il  y  va 
de  l'interest  des  deux,  que  ce  Pais  se 
peuple. 

Pour  les  personnes  riches  et  de  con- 
dition, ie  leur  consôillerois  deuant  que 
de  passer  icy  d'obtenir  de  Messieurs  de 
la  Compagnie,  vne  place  pour  bastir 
vne  maison  dans  la  ville  designée, 
comme  aussi  quelques  arpens  de  teire 
pioches  de  la  ville,  capables  de  nour- 
rir leur  famille.  En  outre  vne  con- 
cession de  (pielque  bel  endroit  qu'ils 
choisiront  auec  le  temps.  Cecy  fait,  il 
faut  faire  passer  du  moins  deux  Massons, 
deux  Charpentiers,  et  des  manœuures, 
et  s'ils  veulent  encor  des  défricheurs 
armez  d'outils  propres  de  leur'Tnestier  ; 
sur  tout  qu'ils  fassent  faire  des  haches 
exprez,  et  qu'ils  n'y  épargnent  pas  l'ar- 
gent :  car  IMiyuer  est  plus  dure  que  le 
meschant  acier.  Il  faut  vn  homme  qui 
ait  soin  de  tous  ces  gens  là,  qui  soit 
d'authurité  et  de  prudence,  poiu"  les  di- 
riger et  pour  conseruer  les  viures,  qu'on 
fera  venir.  Le  plus  de  bonnes  farines 
qu'on  peut  faire;  passer,  c'est  le  meilleur, 
et  le  plus  assenré.  Monsieur  de  Uepen- 
tigny  en  a  apporté  pour  deux  ans,  en 
quoy  il  a  fait  sagement.  Il  seroit  bien 
à  propos  d'apporter  en  faisseau  quelque 
gribane,  ou  grand  batteau,  capable  de 
voguer  dans  les  marées  ;  c'est  à  dire 


qu'il  doit  estre  releué  de  bord,  il  peut 
estre  plat  pour  tirer  moins  d'eau.    1| 
faut  qu'il  soit  fort  et  grand  pour  porter 
du  bois,  de  la  pierre,  de  la  chaux  et 
autres  choses  semblables  ;  on  le  pou, . 
roit  faire  dresser  à  Tadoussac.  Tous  ces 
hommes  rendus  sur  le  Pais  s'occupcioiu 
les  vus  à  défricher  selon  le  dessein  do 
celuy  qui  liuir  commandera.     Le  basli- 
ment  fait,  propre  ix)ur  les  loger,  eux  et 
leurs  gens,  toute  la  famille  passera  ol 
amènera  du  bestial,  si  on  luy  mande 
qu'il  soit  à  propos  :  car  peut  estre  <;ri 
pourra  on  recouurer  sur  les  lieux  ;  d'or» 
auoir  d'abord,  cela  détoiu'ue  de  chose 
meilleure,  et  couste  infiniment,  si  ce 
n'est  qu'on  les  mette  auec  celuy  qui  est 
au  Cap  de  Tourmente,  s'acordaut  auw 
les  Messieurs,  qui  en  tiennent  là.  Si  o» 
suit  cet  ordie,  les  femmes  et  les  eiil'ans 
ariiuans  icy  seront   tous  consolez  de 
trouuer  vn  logement  pour  eux,  vn  iar- 
din  pour  leurs  rafraîchissemens,  et  des 
personnes  à  leur  seruice,  qui  aiu'oiitco- 
gnoissance  du  Pais.     Puis  qu'on  me  dit 
sans  me  nommer  personne,  qu'il  y  a  de 
tres-honorables  familles  qui  veulent  ve- 
nir gouster  la  douceur  du  repos  et  de  la 
paix  dans  la  Nouuelle  France,  i'aycieii 
que  l'amour  que  ie  leur  porte  déjà,  sans 
aimir  l'honneur  de  leur  cognoissani^-e. 
m'obligeoit  à  leur  donner  ces  aduis,  qui 
ne  leur  sçauroient  nuire  ;  ie  leur  diiav 
encor  deux  petits  mots.    Le  premier, 
que  si  pour  le  défrichement  de  la  lerrc. 
ils  peinient  auoir  des  hommes  intéressez 
en  l'atïaire,  selon  que  ie  viens  de  dire, 
ce  sera  le  meilleur.   Les  hommes  (pron 
lient  à  gages,  pour  la  plus  par»,  veident 
ressembler  à  ceux  d'enti'e  nos  voisins, 
qui  à  peine  ont- ils  passé  la  ligne  de 
l'Equateur,  qu'ils  se  disent  tous  Gen- 
tilshommes, et  ne  veulent  point  Ira- 
uailler;  quand  ils  se  verront  obligez  à 
faire  pour  eux,  ils  ne  s'y  endormiront 
pas. 

En  second  lien,  ie  prie  ceux  qui  vien- 
dront, de  venir  auecenuiede  bien  l'aire. 
La  ISouuelle  France  sera  vn  iour  vn  Pa- 
radis terrestre,  si  nostre  Seigneur  conti- 
nué à  la  combler  de  ses  bénédictions 
tant  corporelles  que  spirituelles:  mais 
il  faut  en  attendant,  que  ses  premiers 
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habitans  y  fassent  ce  qu'Adam  auoit  ro- 
coii  commandement  de  faire  en  ccluy 
qu'il  perdit  par  sa  faute.  Dieu  l'y  anoil 
mis  pour  i'enjiraisser  de  son  trauail,  et 
le  consenier  par  sa  vi^Mlanee,  et  non 
pour  y  estre  sans  rien  faire.  l'ay  plus 
d'enuie  de  voir  ce  pais  défriché,  que 
peuplé.  Los  bouches  inutiles  y  se- 
roient  à  charge  pour  ces  premières  an- 
uées. 


CHAPITRE   XI. 


ou 


lournal  des  choses  qui  n''ont  "peu  estre 
rapportées  sous  les  Chapitres 
precedens. 

Le  quinziesme  Septembre,  m'estant 
embarqué  pour  nostre  résidence  de  la 
Conception,  ie  fus  consolé  de  voir  que 
lesNipisiriniens,  peuple  voisin  des  Ilu- 
rOiis,  enlendoientmon  baragoin  Monta- 
gnes. Qui  sçauroit  parfaitement  la  lan- 
gue des  Sauuaiï("<  de  Kébec,  se  feroit 
entendre,  comme  ie  coniecture,  de  tous 
les  Peu|Mes  qui  sont  depuis  la  grande 
Isle  de  Terre-neufue  iusques  auxHurons 
du  coslé  du  Nord  :  car  la  dilTerence 
qu'il  y  a  entre  ces  langues  ne  consiste 
qu'en  certains  Dialectes  qu'on  appren- 
drait aisément,  si  on  frequenloit  ces  Na- 
tions. 

Loneufuiéme  Octobre,  le  Père  Butcux 
estant  entré  en  la  Cabane  d'vn  Capitaine 
Montagnes,  où  estoient  arriuez  quelques 
Estraiigers,  ce  Capitaine  le  fit  asseoir 
auprès  de  soy,  puis  s'addressant  à  siîs 
hoslos,  leur  dit  tout  plein  de  bien  de 
nous.  Ces  gens,  disoit-il,  ont  de  grandes 
connoissaiices,  ils  sont  charitables,  il 
nous  t'ont  du  bien  dans  nos  nécessitez  ; 
l'vn  d'eux  a  guery  ma  fdle,  qui  s'en  al- 
loit  mourant.  Le  Pore  Quentin  luy  auoit 
donné  quelques  onguents,  dont  elle  se 
trouua  bien.  Cependant,  adioustoit  il, 
ils  ne  demandent  aucune  recompense, 
au  contraire  ils  donnent  à. manger  aux 
malad  -,  en  leur  procurant  la  santé.  Kt 
afin  (lue  vous  cognoissiez  leur  esprit,  il 


dit  au  Père  :  Prends  ton  Hlassinalrigan, 
c'est  à  dire  ton  Liure,  ou  tes  Tablettes, 
écris  ce  que  ie  te  diray.  11  luy  nomme 
les  noms  de  douze  ou  treize  petites  Na- 
tions qui  sont  vers  le  Nord,  et  le  prie 
de  les  prononcer  tout  haut;  le  l'cre  luy 
obeist.  Qm\iu\  ces  Estrangers  enten- 
dirent nommer  ces  Nations,  ils  s'eston- 
noient  <le  voir  tanl  de  Petiph^s  renfer- 
mez dans  vn  petit  morceau  d'écorce, 
c'est  ainsi  qu'ils  appelloient  les  feuillets 
de  ses  Tablettes.  Là  dessus  le  Père 
prit  occasion  de  IcMir  dire,  que  Dieu  par 
l'entremise  de  son  liuni  nous  anoil  don- 
né à  cognoistie  les  biens  du  Ciel  et  le 
tourment  des  Enfers  ;  l'vn  d'eux  luy 
demamia,  s'il  ne  luy  auoit  point  dit  de 
quelle  profondeur  seroit  la  neige  l'hyuer 
suiuant.  Omnes  quœ  sua  sunt  quarunt, 
Les  hpmmcs  de  terre  ne  pensent  qu'à 
la  terre. 

Le  premier  de  Décembre,  le  feu  s'é- 
lant  pris  à  l'habitation  des  Trois  Ri- 
uieres,  vn  Capitaine  des  Saunages  les 
exhorta  si  viuement  de  nous  secourir, 
et  de  sauner  le  pain  et  les  pois,  qu'en 
elTet  le  magazin  se  sauna:  Autrement, 
disoit-il,  nous  sommes  perdus,  si  cela 
brusle. 

Le  sixième  du  mesme  mois,  vn  Sau- 


nage voyant  vne 


Image 


de  Nostre  Sei- 


gneur en  nostre  Maison,  me  dit  que  i'a- 
uois  tué  son  frère  avec  vn  semi)lable 
pourtraict;  ie  fus  bien  estonné,  ieluy 
demanday  donc  comment  ie  m'estois  ser- 
uy  de  cette  Image  pour  tuer  vn  homme. 
Te  souuiens-tu,  me  fit-il,  que  l'hyuer 
passé  tu  {\omm»  h  Sakapouan  mon  beau- 
i'rere  vruî  Image  semblable  à  celle-là?  il 
fut  malade  bien  tost  après,  et  en  mou- 
rut.    Alors  ie  me  souuins  qu'en  effet, 
voyant  la  misère  de  ces  Peuples  (pii 
erioient  à  la  faim,  après  en  auoir  fait 
manger  chez  nous  vne  bonne  bande,  io 
leur  parlay  d'auoir  recours  au  Dieu  du 
Ciel,  et  qu'asseurément  il  les  secour- 
roit  ;  ie  leur  fis  voir  l'Image  de  son  Fils, 
et  la  mis  entre  les  mains  de  ce  Saka- 
poûan,  les  instruisant  tous  comme  ils 
deuoient  auoir  recours  dans  leurs  né- 
cessitez à  celuy  qu'elle  representoit,  les 
asseùrant  aussi  que  s'ils  croioient  et 
esperoient  en  luy,  qu'ils  seroient  secou- 
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nis  ;  muis  sMls  se  gaiissoienl,  qu'il  les 
puniroit.  Ce  misérable  n'eut  iamais  la 
hardiesse  de  monstrer  cette  Image,  ny 
de  prier  celuy  qu'elle  figuroit,  de  peur 
d'estre  gaussé  des  siens  :  peut-eslre 
qu'en  punition  de  cette  perfidie,  Dieu  le 
punit  d'vne  maladie  qui  l'emporta, 
comme  ie  l'éeriuis  l'an  passé.  Voila  ce 
que  me  vouloit  dire  mon  Saunage, 
m'imputant  la  mort  de  cet  homme  en  la 
présence  de  plusieurs  autres  de  sa  Na- 
tion ;  mais  leur  ayant  expliqué  comme 
la  chose  s'estoit  passée,  ie  commençay 
à  reprochera  mon  accusateur  que  ie  luy 
auois  saiiué  la  vie,  comme  il  est  vray. 
Il  voulut  me  démentir;  mais  quand  i'eus 
mis  au  iour  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire,  tous  les  Saunages  luy  dirent  : 
Tais  toy,  tu  n'as  point  d'espiit,  le  Père 
dit  vray.  Il  fut  bien  estonné  quand  ie 
luy  dcclaray  que  son  beau  Irere  et  sa 
propre  sœur  auoient  déterminé  de  le 
tuerendormaut,etque  si  ie  ne  les  eusse 
empesclié,  qu'il  ne  seroit  plus  au  monde. 
Ce  panure  homme  tout  estourdy  com- 
mence à  me  dire  qu'il  n'auoit  point  d(! 
ceruelle,  et  que  la  menace  qu'il  m'auoit 
faite  se  (leuoil  décharger  contre  les  lliro- 
quois,  et  non  pas  contre  aucun  François, 
que  ie  ne  me  laschasse  point  contre  h'y. 
l'ay  remarqué  que  les  Saunages  ressem- 
blent aux  Démons  en  vn  poinct  :  si  on 
leur  tient  leste,  ils  sont  poltrons  ;  si  ou 
leur  cède,  ils  sont  furieux  ;  ie  veux  dire 
qu'il  y  a  danger  d'vser  de  trop  grande 
rigueur,  ou  de  trop  de  dissimulation  en- 
uei's  eux  ;  l'vne  de  ces  deux  extremitez 
les  armera  vn  iour  contre  nous,  si  on 
n'y  pi'ond  garde.  Vous  voyez  des  per- 
soimes  qui  ne  leur  oseroient  dire  mot, 
d'autres  les  mènent  à  baguette  :  ceux- 
là  les  rendront  insolens  et  insuppor- 
tables ;  cciix-cy  les  feront  cabrer.  Faire 
du  bien  aux  Saunages,  les  secourir  dans 
leurs  nécessitez,  ne  leur  l'aiie  aucun 
tort,  ny  aucune  iniure,  exercer  quelque 
espèce  de  iustice  contre  les  particuliers 
qui  font  les  insolens,  notamment  si  leurs 
Capitaines  n'en  peuuent  tirer  raison, 
c'est  le  moyen  de  tenir  long-temps  ces 
Barbares  dans  leur  deuoir. 

Le  dixième  du  mesme  mois  de  Dé- 
cembre, le  Père  Buteux  estant  entre  en 


vne  Cabane  où  on  faisoit  vn  festin  de 
graisse  d'Ours  à  tout  manger,  s'estant 
mis  en  rang  auec  les  autres  sans  y  pi(«n. 
dre  garde,  on  luy  donne  vn  grand  plat 
tout  plein  de  ce  Nectar  ;  luy  bien  oslon- 
né  le  refuse,  disant  qu'il  venoit  do  di- 
sner  ;  le  distributeur  du  festin  se  fnsche 
luy  disant  :  Pourquoy  es-tu  donc  entre 
icy,  si  tu  ne  veux  pas  estre  du  festin  ? 
H  faut  que  tu  manges  tout  cela,  autre- 
ment nostre  banquet  seroit  gasté.  J^ 
Père  pour  le  contenter  en  gouste  vn 
peu.  Là  dessus  arriue  le  Père  Ouenlin, 
qui  entre  aussi  sans  y  penser  ;  lo  voila 
condamné  à  en  manger  sa  part.  Comme 
ils  disoient  tous  deux,  que  cela  leur 
estoit  impossible,  on  les  condamna  de 
stupidité,  et  de  n'auoir  qu'vn  petit  cœur, 
puis  qu'ils  n'auoient  pas  vn  grand  eslo- 
macli.  l'en  ay  plus  mangé,  disoil  l'vn 
d'eux,  que  n'en  sçauroient  n)aii;.x'r  ton- 
tes les  robbes  noires.  Les  Pcies  luy 
repartirent  :  Puis  que  tu  es  si  vaillant 
homme,  mange  encore  nostre  mets.  (  luy 
da,  r(''pond-il.  Il  le  fit  en  elfect,  à  con- 
dition qu'on  luy  donneroit  encore  à  man- 
ger en  nostre  petite  maison. 

Le  mesme  iour,  qui  estoit  le  second 
depuis  le  vœu  que  nous  auions  fait  à 
Dieu  en  l'honneur  de  la  Conception  de 
la  saincte  Vierge,  pour  la  conuersion  de 
ces  Peuples,  vn  Saunage  me  vint  ame- 
ner de  son  propre  mouuement,  ou  plns- 
tost  par  vne  conduite  secretle  du  saint 
Esprit,vne  petite  fille  pourm'en  faire  pré- 
sent ;  cela  nous  réioiiit  fort,  car  iiisque« 
icy  la  difficulté  d'auoir  des  filles  a  es^té 
fort  grande.  Or  pour  me  deliiuer  de 
l'importunité  de  ces  Baibares,  ie  lenr 
conseillay  de  la  présenter  à  quelque  Ca- 
pitaine François  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment tous  ceux  qui  ont  quelque  autlio- 
rité  ;  ie  luy  insinuay  Monsieur  Gand,  le- 
quel ie  suppliay  d'accepter  cet  enfant,  et 
de  faire  quelque  présent  à  ce  Saunage, 
l'asseurant  que  nous  satisferions  à  tout. 
Il  n'y  manqua  pas  :  il  se  monstra  fort 
content,  il  témoigna  de  l'affection  à  c« 
Barbare,  luy  fit  présent  d'vne  couuer- 
ture  et  d'vne  barrique  de  galette  qu'on 
mit  sur  nos  parties,  la  fit  loger  chez  le 
sieur  llebout,  et  incontinent  nous  la 
ûsmes  habiller  à  la  Fi'ançoise,  payans  en 
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outre  sa  pension  ;  il  est  vray  que  Mon- 
sieur Gaiid  liiy  voulut  donner  vne  robbe 
à  ses  propres  cousis,  tant  il  cîstoil  ioyoux 
(le  voir  cotte  pauure  (ille  dans  les  voyes 
do  son  salut,  et  encore  de  plusi(!ins  au- 
tres. Nous  auons  gardé  et  garderons  le 
mesme  procédé  en  celles  qu'on  nous  a 
données  depuis,  et  qu'on  nous  doinicru 
doresnauant,  pour  ce  que  ces  Barbares 
se  voulans  dédire,  ie  les  i-enuoye  au  Ca- 
pitaine François,  et  leur  dy  qu'ils  l'of- 
fenseront, s'ils  se  comportent  comme  d(;s 
cnfans,  qui  cliangent  à  tous  momens  de 
volonté  ;  cecy  les  relient  dans  leur  de- 
voir. 

Le  dix-huicliesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  de  Cliam[dain  estant  fort  ma- 
lade, Monsieur  (îand  s'en  alla  aux  Ca- 
banes des  Saunages,  pour  mctli'e  ordi'c 
aux  traictcs  qu'on  faisoit  d'eau  de  vie 
et  d'autres  boissons  qui  enyurent  et 
tuent  ces  Barbai-es,  hîsqiiels  à  la  parfin 
assommeront  dans  leiu*  yurogiiorie  quel- 
que François  ;  les  François  se  defendans 
tueront  quelques  Saunages,  et  voila  la 
ruine  de  la  traicte  pour  vu  temps.  Les 
défenses  de  vendre  de  ci^s  boissons, 
ayant  esté  réitérées  \)army  nos  François, 
on  voulut  en  donner  vn  bon  atluis  aux 
Sauuages.  Monsieur  Gand  leur  fil  dire, 
que  si  quelqu'vn  d'eux  s'enyuroit  doré- 
uauant,  qu'on  luy  demanderoit,  estant 
retourné  en  son  bon  sens,  qui  luy  auroit 
donné  ou  vendu  cette  boisson  ;  que  s'il 
disoit  la  vérité,  qu'on  ne  le  luy  feroil  au- 
cun mal;  mais  qu'on  leroit  payer  aux 
François  l'amende  portée  dans  les  dé- 
fenses ;  qu'au  cas  qu'il  refusast  de  dé- 
clarer celuy  duquel  il  auoit  tiré  cette 
boisson,  qu'on  luy  defendroit  l'entrée 
aux*  maisons  des  François,  et  que  si 
quelque  François  l'admettoit  cliez  soy, 
que  tous  les  deux  en  seroient  chastiez 
également.  Voila  vne  excellente  inuen- 
tion  pour  obuier  à  ce  mal,  qui  extermi- 
nera ces  Nations,  si  on  n'y  remédie  efli- 
cacement.  Les  Saunages  furent  trcs- 
contcnsde  ce  procédé,  disans,  que  si  les 
François  ne  leur  donnoient  ny  vin,  ny 
eau  de  vie,  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  auroient  dequoy  manger,  d'au- 
tant qu'ils  auroient  de  bons  viures  de 
leursPelleteries;  mais  que  les  échangeans 
Relation— iQ3Q. 


contre  des  boissons,  il  n'y  auoit  que  les 
hommes  et  quelques  femmes  qui  s'en 
ress(!ntiss(!nt,  et  encor  auec  détriment 
de  leur  santé  et  perte  de  leur  vit;  ;  et 
alin  de  nous  pnisser  de  faire  gard(îr  ces 
ordonnances,  ils  demandèrent  plus  de 
trois  fois  si  Monsieur  Gand  parloit  tout 
de  bon,  s'il  ne  doniioit  point  seulement 
des  paroles  connue  on  auoit  fait,  di- 
soient-ils,  iusques  alors.  Onlesasseura 
que  les  François  (;t  eux  aussi  seroient 
chastiez  à  la  façon  susdite,  s'ils  n'obeïs- 
soient.  Voila  qui  est  bien,  répondent- 
ils  :  si,  quand  nous  allons  dans  vos  mai- 
sons, on  nous  donnoit  vn  morceau  de 
pain  au  lieu  d'vn  coup  d'eau  de  vie,  nous 
sciions  !)ien  plus  contens.  Ouy  bien  se- 
lon le  discours  de  la  raison,  qui  leur  fait 
voir  que  ces  eaux  de  vie  leur  doiment 
la  mort,  mais  non  pas  selon  le  sens  : 
car  ils  sont  trop  anides  de  nos  boissons, 
et  hommes  (!t  femmes,  prenans  vn  sin- 
gulier contentenKint,  non  à  boire,  mais 
à  s'(myurer,  faisans  gloire  d'estre  yures, 
et  d'auoir  enyuré  les  autres.  Or  l'exé- 
cution des  peines  portées  par  ces  ordon- 
nances, ayant  suiuy  bien  tost  après,  en 
quelques  François  oublieux  de  leur  de- 
uoir,  les  Sauuages  eurent  bien  l'esprit 
de  dire,  que  iadis  on  parloit,  mais  qu'à 
présent  on  faisoit.  Les  maux  ne  se  cor- 
rigent qu'estans  cognons. 

le  remarqiieray  deux  particularitex 
siu*  ce  point,  deuanl  que  de  passer  outre. 
La  pr(!miere  est,  que  l'vn  des  Sauuages 
qu'on  auoit  enyuré  pensa  tuer  vn  ienne 
François  ;  en  effecl  il  l'auroil  assommé 
s'il  l'eust  peu  altiaper  ;  ayant  cuué  son 
vin,  il  sceutque  le  Françoisqui  luy  auoit 
donné  celle  boisson  auoit  esté  condamné 
à  cinquante  francs  d'amende.  On  m'a 
dit,  ie  ne  sçay  s'ii  est  vray,  qu'il  promit 
de  luy  donner  la  valeur  en  Pelleteries  : 
c'est  vne  marque  d'vne  bonté  naturelle  ; 
mais  ie  cognois  le  pèlerin,  il  dit  bien 
plus  aisément  qu'il  ne  fait.  La  deuxième 
est,  que  Monsieur  Gand  parlant  aux  Sau- 
uages, comme  i'ay  dit  cy-dessus,  leur 
remonslroit,  que  s'ils  mouroient  si  sou- 
uent,  il  s'en  falloit  prendre  à  ces  bois- 
sons, dont  ils  ne  sçauroient  vser  par 
mesure  :  Que  n'écris  lu  à  ton  grand 
Roy,  firent-ils,  qu'il  défende  d'apporter 
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de  ces  boissons  qui  nous  tuent  ?  Et  sur 
ce  qu'on  leur  repartit,  que  nos  François 
en  auoient  besoin  sur  la  mer,  et  dans 
les  grandes  froidures  de  leur  païs  :  Fais 
donc  en  sorte  qu'ils  les  boiuent  tout 
seuls.  On  s'elforcera,  comme  i'espcre, 
d'y  tenir  la  main  ;  mais  ces  Uarbares 
sont  importuns  au  dernier  point.  Vn 
autre  prenant  la  parole,  prit  la  défense 
du  vin  et  de  l'eau  de  vie.  Non,  dit-il, 
ce  ne  sont  pas  ces  boissons  qui  nous 
estent  la  vie,  mais  vos  écritures  :  car 
depuis  que  vous  auez  décry  noslre  pais, 
nos  fleuues,  nos  terres  et  nos  bois,  nous 
mourons  tous,  ce  qui  n'arriuoil  pas  do- 
uant que  vous  vinssiez  icy.  Nous  nous 
mismes  à  rire,  enlendans  ces  causes  nou- 
uelles  de  leurs  maladies,  le  leur  dy  que 
nous  décriuions  tout  le  monde,  que  nous 
décriuions  nostre  pais,  celuy  des  Hurons, 
des  Iliroquois,  bref  toute  la  terre,  et 
cependant  qu'on  ne  mouroit  point  ail- 
leurs, comme  on  fait  en  leur  pais,  qu'il 
falloit  donc  que  leur  mort  prouînl  d'ail- 
leurs.   Us  s'y  accordèrent. 

Le  vingt-cinquième  Décembre,  ioiir 
de  la  naissance  de  noslre  Sauueur  en 
terre,  Monsieur  de  Cliamplain,  nostre 
Gouuerneur,  pritvne  nouuelle  naissance 
au  Ciel  ;  du  moins  nous  pouuons  dire 
que  sa  mort  a  esté  remplie  de  bénédi- 
ctions, le  croy  que  Dieu  luy  a  fait  celle 
faneur  en  considération  des  biens  qu'il 
a  procurés  à  la  Nouuelle  France,  oîi  nous 
espérons  qu'vn  iour  Dieu  sera  aimé  et 
seruy  de  nos  François,  et  cognu  et  ado- 
ré de  nos  Sauuages.  11  est  vray  qu'il 
auoit  vescu  dans  vue  grande  iuslice  et 
équité,  dans  vue  fidélité  parfaite  enuers 
son  Roy  et  enuers  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie ;  mais  à  la  morl  il  perfectiormu 
Ses  vertus,  auec  des  sentimtîus  de  pieté 
si  grands,  qu'il  noijs  estonna  tous.  Que 
ses  yeux  ietterent  de  larmes  !  que  ses 
affections  pour  le  seruice  de  Dieu  s'é- 
chaufferent  !  quel  amour  n'auoit-il  pour 
les  familles  d'icy  1  disant  qu'il  les  fulloit 
secourir  puissamment  pour  le  bien  du 
Pays,  et  les  soulager  en  tout  ce  qu'on 
pourroit  en  ces  nouucaux  commence- 
mens,  et  qu'il  le  feroit,  si  Dieu  luy  don- 
noit  la  santé.  H  ne  fut  pas  surpris  dans 
les  comptes  qu'il  deuoit  rendre  à  Dieu  : 


il  auoit  préparé  de  longue  main  vnc  Con- 
fession générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fit 
auec  vue  grande  douleur  au  l'ère  La|- 
lemant,  qu'il  bonoroit  de  son  amitié- 
le  Père  le  secourut  en  toute  sa  maladie 
qui  fut  de  deux  mois  et  demy,  ne  IV 
bandonnant  point  iusques  à  la  mort.  On 
luy  lit  vn  conuoy  fort  tionorable,  tant  du 
la  part  du  Peuple,  que  «les  Soldats,  des 
Capitaines  (>t  des  gens  d'Kglise  ;  le  Pero 
Lalh^mant  y  officia,  et  on  meclinr},'eado 
ruraison  funi'bre,  où  ie  ne  maiiquav 
point  de  su'wX.  CtMix  qu'il  a  laissez 
après  luy  ont  occasion  de  se  luiier 
que  s'il  est  mort  liors  de  France,  son 
nom  n'en  sera  pas  moins  glorieux  à  la 
Postérité. 

Au  sortir  de  ces  deuoirs  Hmehrcs, 
Monsieur  de  Chasteau-lort,  qui  com- 
mande à  présent  aux  Trois  Uiuiorcs, 
prit  sa  charge,  selon  le  pouuoir  que  luy 
en  dounoient  Messieurs  de  la  (!ompa- 
gnie,  par  les  Lettres  qui  furent  ouneiles 
et  louées  à  l'heure  mesme  en  présence 
du  Peuple  assemblé  en  l'Eglise;  ces 
Messieurs  m'en  auoient  fait  le  dei'osi- 
taiie  pour  les  produire  en  temps  cl  lien, 
comme  ie  lis. 

Le  trentième  du  mesme  mois,  vn  Sau- 
nage estant  entré  en  dispute  auec  vn  de 
nos  Pères,  sur  la  cause  de  la  mort,  sous- 
lenoit  tousiours  que  le  Manitou  causoit 
les  maladies  et  la  mort.  Le  Père  luv 
ayant  parlé  du  péché,  et  voyant  que  cela 
estoit  trop  subtil  pour  luy,  le  conuain- 
quit  par  vue  similitude  grossière,  lais- 
sant à  part  la  cause  morale  de  la  mort, 
pour  luy  faire  comprendre  la  physique. 
Quand  ta  hache  est  émoussée,  luy  fit  il, 
ou  qu'elle  est  vn  peu  ébr^chée,  tes  bras 
ne  s'en  seruent  pas  si  bien,  p(Jiirce 
qu'elle  est  malade  en  sa  façon  ;  quand 
elle  est  toute  rompue,  et  qu'elle  ne  vaut 
plus  rien,  tu  la  iettes  là,  tu  l'abandonnes  ; 
elle  est  comme  morte,  tes  bras  ne  s'en 
sçauroient  plus  seruir.  Or  ce  qu'est  ta 
hache  entre  tes  mains,  cela  est  ton  corps 
au  regard  de  ton  âme  ;  quand  tu  es  bles- 
sé en  l'œil,  ton  âme  ne  s'en  sert  pas  si 
aisément  pour  voir,  pource  ce  qu'il  est 
malade  :  ainsi  en  est-il  des  autres  par- 
ties estant  offensées,  l'âme  ne  s'en  sert 
pas  si  aisément  ;  mais  si  le  poulmon,  si 
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la  rate,  si  le  cœur  ou  autre  partie  noble, 
viennent  n  ostre  gastôes  tout  à  faiet,  ton 
âme,  ne  s'en  pouuant  plus  soruir,  les 
quitte  là,  et  voila  comme  Ton  miMirt. 
Or  ce  n'est  pas  le  Manitou  qui  gaste  ces 
parties,  mais  le  trop  grand  froid,  le  trop 
de  chaleur,  les  cxcl^s  de  qiioy  que  ce 
soit.  Ne  sens  tu  pas  que  tu  brusies  quand 
tu  asbeude  l'eau  de  vie?  cela  consomme 
ton  loye,  et  le  desseiclie  ;  cela  altère 
les  autres  parties  intérieures,  et  cause 
la  maladie,  qui  venant  à  se  rengregcr 
corrompt  entièrement  quelque  partie;; 
d'où  s'ensuit  que  ton  âme  s'en  va, 
et  te  voila  mort,  sans  que  le  Manitou 
t'ait  touch(^.  le  croy,  disoit-il,  que  tu 
as  raison,  nous  autres  nous  manquons 
d'esprit,  de  croire  que  c'est  le  Manitou 
qui  nous  tuë. 

Le  quinzième  du  mesme,  il  fit  vn  grand 
vent  d(î  Nordest  accompagné  d'vne  pluie 
qui  dura  fort  long  temps,  et  d'vn  froid 
assez  grand  pour  geler  ces  eaux  aussi 
lest  qu'elles  touchoient  à  quelque  chose 
quecefust;  si  bien  que,  comme  cette 
pluie  tomboit  sur  lés  arbres  depuis  la 
cime  iusques  au  pied,  il  s'y  fit  vn  cristal 
de  glace,  qui  enchassoil  et  la  tige  et  les 
branches;  en  sorte  qu'vn  fort  long  temps 
durant,  tous  nos  grands  bois  ne  parois- 
soient  qu'vne  forest  de  cristal  :  car  en 
vérité  la  glace  qui  les  reuestoit  vniuer- 
sellement  par  tout  esloit  épaisse  de  plus 
d'vn  teston  ;  en  vn  mot  toutes  les  bros- 
saillcs  et  tout  ce  qui  estoit  sur  la  neige 
esloit  enuironné  de  tous  costez  et  en- 
châssé de  glace.  Les  Saunages  m'ont 
dit  qu'il  n'en  arriuoit  pas  souuent  de 
mesme. 

l'ay  veu  Ion  Manitou,  et  moy  ton 
Iesvs,  disoient  enuiron  ce  temps  deux 
Sauuages  vcnans  voir  vn  de  nos  Pères  ; 
ôqa'il  nous  promet  bonne  année!  que 
de  Castors,  que  d'Eslans  !  moyennant 
que  lu  nous  donnes  bien  du  Petun  pour 
luy  sacrifier.  Allez,  Galands,  ce  n'est 
ny  ce  qu'il  demande  en  sacrifice,  ny  ce 
que  vous  voulez  luy  donner  :  croyez  en 
luy,  et  seruez-le  comme  on  le  vous  en- 
seignera, et  vous  serez  trop  heureux, 
leur  répondit  le  Père.  Ce  sont  de  leurs 
inuentions  pour  auoir  ce  qu'ils  préten- 
dent, ou  celles  qu'Us  ont  retenues  de 


quelques-vns  do  nos  François,  qui  les 
tronipoient  iadis  sous  ces  belles  appa- 
renc(!s. 

Le  douzième  d(»  Feurier;  vn  de  nos 
Peies  paiiant  aux  Sauuages  de  la  luslicc 
de  Uieii,  et  qu'il  nous  mesuroit  à  la 
mesme  mesure  que  nous  mesurions  nos 
semblables,  vn  Saunage,  duquel  i'ay 
parlé  cy-dessus,  luy  dit  par  après  en  par- 
ticulier :  le  croy  ce  que  tu  as  dit  de  la 
liistice  de  Dieu,  i'en  ay  veu  vu  exemple 
de  mes  yeux.     Nuiis  estions  allez  chas- 
ser, vn  mien  frère  et'  moy,  et  comme 
nous  n'auions  que  fort  peu  de  viures, 
mon  frère  me  dit,  que  iu)us  missions  à 
mort  vn  panure  garçon  orphelin  qui  nous 
accompagnoit,  et  en  disant  cela  luy  iclte 
vue  corde  au  col,  et  me  fait  tirer  d'vn 
costé,  luy  tirant  de  l'autre  ;  ie  luy  obéis 
à  contre  cœur.     Quoy  que  c'en  soit, 
ayans  tué  ce  ieune  homme,  nous  nous 
separasmes  pour  li'oiuier  la   piste  de 
qu(ïlque  Orignac;  en  ayant  Irouué  vue, 
ie  la  suy,  ie  rencontre  la  beste,  ie  la 
tuë,  i'en  porte  la  monstre  en  noslre  Ca- 
bane, où  ie  ne  trouuay  point  mon  frerc. 
Comme  il  ne  retournoit  point,  et  qu'il 
se  faisoit  tard,  ma  mère  lé  va  cheicher, 
elle  le  rencontre  tout  malade  et  tout 
effaré.     Cette  panure  femme  bien  éton- 
née, le  presse  doucement  de  retourner: 
Non,  dit-il,  il  faut  que  ie  meure.    Enfin 
ayant  fait  mine  d'obeïr,  il  dit  à  ma  mero 
qu'elle  marchast  douant,  qu'il  la  sui- 
uroit  doucement.  Ma  panure  mère  estant 
vn  peu  éloignée,  ce  misérable  tourne  vi- 
sage, et  s'en  va,  si  bien  que  iamais  de- 
puis on  ne  l'a  reueu,  ny  ouy  parler  de 
luy,  quoy  qu'on  î'aye  diligemment  cher- 
ché.    En  cela,  disoit  ce  Saunage,  ie  re- 
cognois,  que  celuy  qui  a  tout  fait  nous 
paye  à  la  mer>me  monnoye,  que  nous 
nous  traittons  les  vus  les  autres. 

Le  deuxième  iour  d'Auril,  le  Père 
Quentin  fit  vn  voyage  h  quelques  lieues 
dos  Trois  Riuieres,  pour  quelques  ma- 
lades, dont  on  nous  auoit  donné  aduis. 
Le  fruici  qu'il  en  rapporta  fut  d'auoir 
exposé  plusieurs  fois  sa  vie  pour  Dieu, 
parmy  les  dangers  des  glaces  et  du  mau- 
uais  temps.  11  se  contenta  de  leur  don- 
ner quelque  instruction,  sans  en  bapti- 
ser aucun,  ne  les  voyant  ny  en  péril  de 
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mort,  iiy  siifnAnmninnt  instruits.  Le 
sit'iir  lojui  Nicolol  liiy  scriiit  tlt;  IruclK!- 
inoiit,  aiice  sn  cli!irit(''  cl  (idclilr  ordi- 
naire, doul  nos  Porcs  tirent  de  grands 
scrnicos  on  S(?nil)lal)lcs  occasions,  l'ay 
quelques  mémoires  iW.  sa  main,  (|iii 
|)ourront  paroistrc  vn  iour,  louchant  les 
Nipisiriniens,  nuec  lesquels  il  a  souuent 
hyuerné,  et  no  s'en  est  retiré,  que  pour 
mettre  son  salut  en  asseurancc  dans 
rvsa[,'e  des  Sac  remens,  faute  desquels  il 
y  a  ^'lande  risque  pour  l'àme,  parmy  les 
Saunages. 
^J^  Le  quati  icme  de  May,  Monsieur  (land 

allant  taire  vn  toiu"  aux  Trois  Uiuicics, 
le  montay  dans  sa  barque,  desir.ant  me 
trouuer  en  vue  assemblée  de  Saunages 
qui  se  deiioit  tenir  lii.  Le  vent  nous 
estant  contraire,  (l(;  bonne  j'ortinie  poui* 
nioy  passa  vn  canot  do  Saimages  qui 
m'enleua  et  me  rendit  bientost  où  i(; 
desirois  cstre.  Monsieur  (îand  cslant 
enfui  airiué,  les  S'aunages  le  vindrent 
voir,  et  tindrentconseil  pour  le  sup|>lier 
do  faire  auprès  des  Capitaines  qui  vien- 
droient,  qu'on  leur  donnast  secours  pour 
leurs  guerres.  Lcï  premier  qui  parla 
j  nous  contenta  fort  ;  il  commenç^'a  par  vue 

t  exclamation:  Que  puis-ie  dire?  ie  n'ay 

plus  de  voix,  ne  prestez  point  l'oi  eille  à 
mes  paroles,  écoutez  ces  paunres  vefues 
et  ces  iKiuures  orphelins,  qui  crient 
qu'ils  n'ont  plus  de  pères  et  de  maris  ; 
voulez  vous  seuls,  vous  autres  François, 
subsister  en  ce  pnïs-cy?  tenés  vous  en  re- 
pos, ne  nous  secourez  point,  et  dans  peu 
de  temps  vous  ne  verrez  plus  que  des 
femmes  cl  des  enfans  :  nous  allons 
mourir  aucc  nos  Capitaines,  que  nos  en- 
nemis ont  égoigez.  le  me  trompe,  vous 
ayez  trop  de  bonté  pour  nous  voir  courre 
à  la  mort,  sans  nous  presler  la  main. 
Vn  petit  nombre  de  vous  autres  nous 
peut  à  tous  sauuerla  vie,  et  faire  reuiurc 
tous  le  pais  ;  prenez  donc  courage,  et 
quand  les  Capitaines  seront  arriuez,  par- 
lez pour  nous.  Monsieur  Gand,  visant 
autant  et  plus  au  salut  de  leurs  âmes 
qu'au  bien  de  leurs  corps,  leur  fit  ré- 
pondre qu'il  lesaymoil,  et  qu'il  parleroit 
volontiers  pour  eux  aux  Capitaines  ; 
neanlmoins  qu'il  craignoit  que  ces  Ca- 
pitaines n'eussent  non  plus  d'oreilles 


pour  ses  paroles,  que  les  Saunages  nV 
uoient  monstre  d'ulTeclion  pour  les  Vvn\\- 
<,'ois.  IM'cmieremenl  vous  ne  vous  (>st(>s 
point  alliez  insquesicyde  nos  Franvois; 
>os  filles  se  marient  à  toutes  les  Nalioiiis 
voisines,  et  non  pas  à  nous  autres.  Vos 
enfans  demeurent  au  pais  des  Nipisiri- 
niens,  des  Algonquins,  des  Allikaiiic. 
gués,  des  peuples  du  Sagné,  et  dans  lis 
autres  Nations,  lusques  icy  vous  ne  lis 
aue/  point  presi;nlez  aux  iM'anvois  pour 
les  instruire.  Si  vous  eussiez' fait  ci'ia 
dés  nostre  première  entrée;  dans  le  Païs, 
vous  syauriex  tous  maintenant  iu<iiiii>i' 
les  armes  coninu;  nous,  et  vos  eiuieinis 
ne  subsisteroientpas  en  vostre preseiito; 
vous  ne  mourriez  pas  tous  les  ioiirs 
comme;  vous  faites.  Celiiy  qui  a  tout 
fait  et  qui  m)us  protège,  vous  cousi-ruo- 
loit  aussi  bien  que  nous,  puis  que  nous 
ne;  serions  plusqu'vn  mesine  l»en|'lo.  Sc- 
condenH;nl,  nous  nous  somienons  \m\ 
que  les  lliroquois  ont  tué  de  nos  gens 
nous  (;n  pr(;ndrons  raison  ;  mais  nous 
ne  nous  précipitons  pas.  Vous  vovez 
que  nous  nous  peuplons  tous  les  iours. 
Quand  nous  scions  bon  nonjbre,  nous 
les  attaquerons,  et  ne  quitterons  point 
la  gucrri',  que  nous  ne  les  ayons  exter- 
minez. Si  vous  voulez  venir  auec  nous, 
>ous  y  viendrez,  mais  comme  vous  ne 
sçauez  pas  obeïr  en  guerre,  nous  ne 
nous  attendrons  pas  h  vostre  socouii', 
En  troisiesme  lien,  si  les  Capitaines  me 
demandent  si  vous  n'allez  point  voir  l'K- 
slrangeir  pour  vos  traictes,  ie  no  s^-av 
ce  que  ie  leur  pourray  répondre  ;  neanl- 
moins si  vous  aymez  nostre  alliance,  ie 
les  prieray  pour  vous,  ce  n'est  point  qnc 
nous  ayons  besoin  de  vos  tilles  ny  do  \os 
enfans,  nous  sommes  peuplez  comme 
les  feuilles  de  vos  arbres;  mais  nous 
voudrions  bien  ne  voir  plus  qu'vn  Peuiilc 
en  toutes  ces  terres.  Us  répondirent 
que  tout  cela  estoil  raisonnable,  et  que 
Monsieur  de  Champlain  en  auoit  autre- 
fois parlé  en  particulier  ;  qu'il  en  fai- 
loit  parler  en  la  face  de  toutes  les  da- 
tions. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mcsme  mois, 
à  Kébec,  i'appris  vne  fortmauuaise  nou- 
uelle. Vn  ieune  Saunage  baptisé,  qui 
demeuroiten  nostre  maison,  estant  auec 
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vn  lie  nos  François  qui  chnssoit  dcl/i  In 
Saiiit  dft  Moiitmonuicy,  l'arquobiisi!  du 
Kranroiss'csIautcn'utW;  outre  s<'s mains, 
ol  l'ayant o(TcMis(\  il  s'en  rcuiiit  on  dili- 
fjonco  pour  so  fairo  punsor,  laissant  du 
Ion  otdiMjuoy  viiu'o  au  potilSauiia^'(\qui 
ne  lo  pouiioit  suimo  ;  (.rt  cillant  ayant 
|)Oiir  do  rosier  soûl,  comino  nous  oon- 
jcclin'ons,  vouant  au  torrent  qui  tnnd)o 
(in  Saidt  do  Miuitmoroncy,  le  voulut  pas- 
ser, niais  ooniin»!  il  ost  fort  rapide,  il  si; 
noya.     0  que  cet  aocidont  nous  u  oausé 
(lodoulour!  carc(;  panure  petit estoit  fort 
docile,  ot  nous  donnoit  de;  bonnes  ospo- 
raiicos  do  secourir  vn  iour  par  son  hon 
exomplo  SOS  compatriot(îs;  son  innocence 
noiisconsolo,  ot  nous  (fspcrons  (f  ''il  no 
son»  pas  moins  puissant  nu  il:,   qu'il 
eiist  esté  sur  la  terre.     lo  craiynois  fort 
que  l(!s  Sauuajïos  no  nous  reprochassent 
oclto  nitirt,  et  do  fait  quolqucs-vns  m'fu» 
parleront  ;  mais  comme  ils  furent  infor- 
mez du  fait,  (il  qii'ik"  seeunuit  les  dili- 
goiices  qu'on  apporta  pour  aller  au  do- 
uant d(!luy,  comm(!  ils  virent  que  nous 
lonr  olfrions  mesme  de  beaux  presens 
s'ils  lo  ponuoi(Mit  trouuor  vif  ou  mort, 
cela  les  nppaisa.     Il  est  vray  que  ic  me 
serny  de  leur  coustimio  pour  me  dé- 
fendre contre  eux:  car  comme  ils  don- 
nent des  iniures  à  ceux  qui  leur  parlent 
de  loins  morts,  le  l(!s  tansois  quand  ils 
en  onuroient  la  bouche,  disant  qu'ils  ré- 
ueilloicnt  ma  douleur,  que  ie  l'aymois 
comme  mon  frère;  cela  les  faisoit  taire, 
se  disnns  l'vn  l'antre  :   N'en  parle  plus, 
car  tu  l'attristes  ;  ne  voids-tu  pas  qu'il 
Taymoil?  Or  potn-monstrerquc  la  seule; 
éducation  manque   aux  Saunages,  cet 
enfant,  n'ayant  esté  qii'vne  année  en 
France,  se  rangea  si  bien  icy  à  son  de- 
uoir,  qu'il  se  rendoit  aymable  à  nos 
François.  Noslre  Seigneur  l'auoil  beny, 
notamment  depuis  son  Baptesme,  de 
trois  ou  quatre  belles  qualilez  bien  con- 
traires aux  grands  défauts  des  Saunages  : 
iln'ostoit  ny  menteur,  ny  acariastre,  ny 
gourmand,  ny  paresseux.     Ce  sont  les 
quatre  vices  qui  semblent  estre  nés  auec 
ces  Peuples  faineans  et  libertins  an  der- 
nier point.     Or  ce  panure  petit auoit  les 
perfections  toutes  contraires.      Te  ne 
sçache  aucun  François  qui  l'ayt  cogneu, 


qui  no  l'ayt  nym('.  et  qui  n'ayt  tt-niuigné 
vn  grand  regret  de  sa  mort.     Il  se  con- 
fosHoit  aueo  tant  do  oanilein",  el  faisoit 
pinoistre  tant  de  douleur  de  ses  nlleusos 
tort  légères,  «|u'on  iugeoit  bien  qu'il  y 
alloil  de  co'ur.  Il  prinit  Dieu  fort  >()l<ui- 
li(;rs,  ontoiuloit  tous  les  iours  la  \Iosso 
d'assez  bon  matin.     (Ju(!  si  potn*  quel- 
que oceiipaliou  il  ne  l'entendoit  pas  h 
sou  heure,  et  (ju'on  luy  preseutast  à  de- 
i(Mnier  on  ([ueUiue  endroit,  il  n'y  lou- 
choil  point  (pi'il  n'ousl  assisté  à  ei;  saine!, 
Saerillet».     Si  quelque;  petit  Saïuiago  fai- 
soit (iiielipii;  eho>o  messeaule  deuaiil  luy, 
il  en  estoit  honteux,  et  disoit:    Il  n'est 
pas  encor  baptisé,   il   n'a  pas  d'espiit. 
Nous  auoiis  scou  (|uc  le  mi'chant  Apo- 
stat, voyant  (pK;  nous  l'aymions  pour  sa 
Jocilité,  le  sollicita  fortsoinu'ut  tU\  nous 
quitter,  iusques  à  le  baltn;  et  le  fouetter 
deux  ou  trois  Ibis  pour  ee  sujet  ;  mais  ce 
bon  petit  garçon  ne  luy  voulut  obeïr.    Il 
recognoissoit  bien  la  saleté  ot  la  cruauté 
do  sa  Nation,  et  l'aiioit  en  horreur.    Il 
me  monstra  certain  iour  rendroil  où  sa 
more  mourut,   et  me  dit  qu'aussi  tost 
qu'elle  eut  expiré,  les  Sauuiig(!s  tueront 
vn  sien  petit  frère,  peid  estre  pour  le 
deliurcr  de  la  peine  qu'il  ainoit  soulTerl 
après  le  decez  de  sa  uunv  ;  ils  en  au- 
roient  fait  tout  autant  do  luy,  s'il  n'eust 
déjà  esté  grandelel.  Nous  l'auions  nom- 
mé Fortuné  douant  son  baptesme.  Mon- 
si(;nr  de  Champlain,  luy  donna  nom  Ho- 
nauenture,  quand  il  fut  fait  Chrestien; 
et  certes,  [unes  cecideruni  et  in  prœcln- 
ris.     Son  exemple  nous  fait  espérer, 
qu'il  n'y  aura  nalund  si  farouche  on  ces 
déserts,  que  noslre  Soigneur  n'adoucisse 
par  sa  grâce,  quand  il  luy  plaira. 

Le  qiuilriéme  de  Inin,  arriua  dos  IIu- 
rons  vn  ieune  François,  Icqtud  s'estant 
mis  auec  quelques  Algonquins  au  com- 
mencement de  l'hyuer,  à  dessein  d'ap- 
prendre leur  langue,  ils  le  conduisirent 
par  terre,  ou  plustosl  par  neige,  iusques 
aux  païs  dos  îlurons  ;  ce  fut  vue  hardie 
entreprise  et  bien  difficile.  Nos  Pores 
furent  bien  estonnez,  et  bien  ioyeux  de 
le  voir  en  vn  temps  si  extraordinaire  ; 
ils  nous  écrinirent  à  son  retour,  qu'ils 
auoient  baptisé  prés  de  soixante  Sau- 
nages, depuis  le  vœu  que  nous  fisraes 
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toijslo  ioiir  (lu  lu  Conception  de  In  ^nincto 
Vinrgc  ;  o\  qiiu  l(!8  Vv.w»  qiuî  nous  huir 
onlloyl1^nli<s  Tan  pnss*';  «'sloicnt  airiiir/, 
en  lioiini!  saiitr  |nir  la  gruco  (l(>  nostn* 
Sui^nctir,  qui  \a  Ions  li>s  ioiirs  applanis- 
sanl  li;s  plus  grandes  dilUcidlc/  di  ce 
voya^'o.  C*'s  AI|Joii(|iiins  alloicnl  là 
pour  sollicilci'  les  lliuoiis  d*;  venir  on 
giKMTO  aucc  eux  conlrc  les  llinxpiois. 

il.u  vin^l-liiiieliesint!  du  niesnii;  mois, 
Monsieur  du  l'l(>ssis  noeliarl,(îencral  de 
la  IloUe,  moula  iiisipies  à  Kehec,  et  nous 
réioiiil  l'orl  par  sa  présence  ;  n(tus  le  re- 
merciasmes  de  sa  l'aueur  ordinaire,  et 
do  la  charité  qu'il  exerce  enuers  les 
Pères  (pii  passent  dans  son  Vaisseau;  le 
Pore  Uagiu'ueaii  l't  nosire  Frère  Louis 
(iobert  estoient  dans  sa  Harque. 

Le  premier  de?  luillel,  le  Voiv  (Ihastel- 
lain  et  le  l'ère  (îarnier  s'embaïquertMil 
pour  aller  attendre  les  Ilurons,  à  la  He- 
sidence  de  la  (loneeption  aux  Trois  Ui- 
uiores  ;  Mousiein-  nosire  tJouuerneur  les 
conduisit  iuscpies  au  bord  du  grainl 
Klemie,  auec  vue  courtoisie  et  vne  al- 
fcetion  nompareill(\  faisant  tirer  trois 
coups  de  canon  de  salut  à  louv  dt'part. 
(le  grand  Dieu  qui  nous  donne  le  cœur 
et  l'amour  d(^  tant  de  personnes  de  mé- 
rite, nous  oblifio  par  mesme  moyen  à 
vne  saincte  et  (idclle  rceognoissance. 

Le  second  du  mesme  mois,  le  Perc 
logues  et  le  Père  du  Marché  vindrent 
accroisftre  nosire  ioye,qui  nous  fiitd'au- 
tant  plus  sensible,  que  nosire  Seigneur 
nous  les  nnoit  tous  r<;ndus  en  bonne 
santé.  le  prie  sa  bonté  qu'elle  nous 
donne  à  tous  les  forces  nécessaires  pour 
accomplir  fidellement  sessainctes  volon- 
tez  en  rauancement  du  salut  de  nos 
François  et  de  nos  Sauuages. 

Ce  mesme  iour,  le  Capitaine  des  Sau- 
nages de  Tadoussac  estant  à  Kébec,  auec 
vne  escoiiade  de  ses  gens,  qui  s'en  al- 
loicnt  à  la  guerre,  désira  de  parler  en 
conseil  à  Monsieur  le  Gouuerneur  et  à 
Monsieur  le  General,  en  vn  mot  aux 
François.  Le  Capitaine  des  -Saunages 
do  Kébec  y  assista  ;  l'assemblée  se  l'ai- 
soit  au  magazin  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, 011  ie  me  trouuay  par  le  com- 
mandement do  Monsieur  le  Gouuerneur. 
Chacun  estant  assis,  les  François  d'vn 


costA,  les  SanuogOH  do  roii/ro  ;  le  Cn|ij- 
taino  de  TadoiPssac  couimenva  à  haran- 
guer. Il  '"••!(•  stn  h  la  Franeoise,  d'vu 
fort  bel  *ia  .'  M>ua  vne  ras.i(|in!  d'érur- 
late.  Vou  '  '  ji  lier,  il  osia  son  clia- 
peau,  cl  lit  .ne  reuerenee  assez  g(Miii- 
menl  à  la  Françoise,  \a\^  addressanl  sa 
parole  aux  Capitain(!s,  notannnent  h 
Monsieur  du  IM(!ssis,  qu'il  appella  son 
puisné  :  Vous  voyez,  dit-il,  que  ie  suis 
François  ;  tu  sçais,  mon  frère,  (pii>  nia 
Nation  me  tient  pour  tel  ;  on  croit  t\\u\ 
i'ay  le  bon- heur  d'esire  aimé  des  Cniii- 
taines,  et  que  ie  suis  leur  parent  ;  jujur 
moy  vous  sçaiiez  (pie  i'ay  le  cd'nr  Fran- 
çois, ie  vous  ay  tousiours  aimez,  dois-jo 
douter  du  réciproque?  Dites  nioy,  ii> 
vous  prie,  si  ie  me  puis  priMialuir  de 
vostre  amitié,  comme  vous  (îstes  asseuré 
(le  la  mienne?  Cela  dit,  il  s'arresia  |ioiir 
ouïr  la  réponse  :  comme  on  l'eust  asseuré 
(pi'on  l'uimoit,  il  poiu'suiuit  :  Mes  cum- 
|)atriotes  me  pressent  fort  de  l'aire  pa- 
roistre  le  crédit  que  i'ay  auprès  de  vous  ; 
ils  croyent  que  vous  m'aimez,  mais  ils 
le  voudroient  voir  par  cfl'et  :  quelle  pa- 
role leur  porteray-ie  là  haut,  où  ie  les 
vay  trouner?  Vous  sçauez  que  c'est  le 
propre  des  amis  de  secourir  ceux  cpi'ils 
aiment  au  besoin  :  le  secours  que  vous 
nous  donnerez  dans  nos  gn(ïiTes  sera  le 
lesmoin  lidelle  de  vostre  amitié;  vosire 
refus  me  couurira  le  visage  de  confu- 
sion. Voila  à  peu  prés  le  discoins  de  ce 
llaibare,  qui  (îstonna  Monsieiu'  nosire; 
Gouuerneur.  L'autre  Capitaine  prenant 
la  parole,  dit:  Quand  il  fait  nininiais 
temps,  nous  entrons  dans  nos  maisons, 
nous  pienons  nos  robbes,  nous  fermons 
nos  portes  pour  nous  definidre  des  in- 
iines  de  l'air  :  nous  voicy  dans  vne  sai- 
son de  guerre  fort  fascheuse,  nous  n'a- 
nons  pas  assez  de  force  pour  nous  niollre 
àcouuert  de  nos  ennemis,  nous  recher- 
chons vostre  abry,  ne  le  refusez  pas  ; 
vostre  amy  vous  en  coniure  :  si  vous  no 
luy  prestez  la  main  vous  le  venez  dis- 
paroistre  dans  la  mosiée  de  ses  enne- 
mis ;  vous  le  chercherez  des  yeux  et  de 
la  bouche,  demandans,  où  est  vn  tel, 
qui  nous  aimoit  tant,  et  que  nous  ai- 
mions? apprenant  son  désastre  vous  se- 
rez tristes",  et  vostre  cœur  vous  dira  ;  Si 
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nouH  ruiiHHions  sorourii  nos  yoiix  itn*n- 
druitMil  pliiisir  à  le  \uir,  ul  iiusln;  cuMir 
À  ruiinor,  et  noiiH  voil»  daiiM  riiiiicr- 
tuiiiu  :  or  il  no  lient  qu'à  vous  do  vous 
JoliiinM'  (lo  cotto  angoisse,  cl  do  vous 
i.loinioi'  le  coiilonUMnonl  do  lo  voir  ro- 
lournor  du  romhal  pl(>in  do  vio  ol  do 
gluil'(^     lo  n'adiouslo  rion  au  discours 
do  co  Sainia|;o,  il  loucha  loulos  cos  rai- 
(loiis,  cl  |)lusi(>ui's  nulnts  qu'il  drduisil 
fort  Krau(  monl  on   son  lan^a};o.      Vn 
vieillard  lotil  clionu  parla  par  apros  à 
l'aiiliquo.    Cos  l)oun(>s  gons  auoioiil  l'ail 
icUor  aux  piodsdo  nos  (lapilainos  vn  pa- 
quet do  peaux  do   (laslors,  suiuanl  la 
cousttimiMpi'ils  ont  do  tairiMlos  prosons, 
quand  ils  void(Mit  ol)(onir  qu(d(|uo  clios(>  ; 
c'est  par   où  conimon(;a  co  vieillard. 
Quand  nous  visitons  lo^   l'ouplos  qui 
nous  sont  voisins  et  alliez,   nous  leur 
luisons  des  prosons,  qui  parlent  pendant 
que  nous  nous  taisons  ;  ceux  qui  reçoi- 
uent  cos  prosons  s'addrosscnl  à  loin-  ieu- 
ncsso,  et  les  apostropli(»nt  on  colto  fa- 
çon :   Couraî,'o,  iounes  lioniUKîs,  faites 
voir  voslre  t((;nerosité,  voila  do  b(dles 
robhes,  qui  vous  ntltMidenl  nu  retour  du 
combat  ;    souuon(!Z-vous  do   ceux  qui 
vous  ont  fait  cos  dons,  tuez  beaucoup  de 
leurs  ennemis  :  voila  vno  bonne  cou- 
slume,  vous  la  douricz  f,'arder  aussi  bien 
que  nous,  disoil  ce  bon  vieillard.     On 
prit  de  là  suiel  de  leur  répondre,  que 
quand  ils  reinpiiroicnl  la  maison  de  Ca- 
stors,   qu'on    n'ontroprondroil   pas  la 
guerre   pour  leurs  presens  ;  que  nous 
secourions  nos  amys,  non  pour  l'espoir 
d'aucune  récompense,  mais  pour  leur 
amitié  ;  qu'au  reste  on  n'auoil  pas  ame- 
né d'Iiommes  pour  eux,  ne  sçachant  pas 
qu'ils  lussent  on  gu(»rre;  que  ceux  qu'ils 
voyoientneportoient  pas  tous  les  armes, 
et  que  ceux  qui  les  portoient  n'estoient 
pas  contons  (le  ce  que  les  Sauua|;(^s  ne 
s'estoient  point  encor  alliez  des  Fran- 
çois par  aucun  mariaye,  et  qu'on  voyoil 
bien  qii'ds  ne  vouloient  pas  estre  vn 
raesme  Peuple  anec  nous,  donnans  leurs 
enfans  deçà  delà  aux  Nations  leurs  al- 
liées, et  non  pas  aux  François.     Le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac  répliqua,  que  le 
moyen  de  faire  vne  forte  alliance  esloil 
de  faire  paroislre  noslrc  courage   et 


nostre  1)011. )'<  volonté:  car,  disoil-il, voh 
ieunes  ^ons  rclournans  do   la  ^uor^e 
apros  le  nuissacrodo  nos  ennemis,  n'au- 
ront pas  do  p(>ino  à  Iroinier  de  nos  lillos 
en  mariage.     Pour  les  enfans,  on   ne 
voil,  dit-il,  autre  chose  que  petits  Sau- 
nages aux  mais(»ns  dos  François  ;  on  y 
voil  des  fîarçons,  on  y  voil  dos  lilles; 
que  voidoz  >ous  dauanta^e?  ie  croy  que 
l'vn  d(>  cos   iours  on   nous  demandera 
nos  femmi!s.     Vous  nous  demande/  in- 
cessamment nos  eidans,  et  vous  ne  don- 
nez point  les  vosires  ;  ie  ne  sçache  au- 
cune famille   parmy  nous,  (pii  ti<>nno 
au(!c  soy  luutun  François.     M<Misi(>ur  le 
(îouuorruMn'  ontendaiil  cette  réponse,  me 
dit  :  le  no  sçay  ce  cpi'vn  Sénateur  Ro- 
main auroil  répondu  do  plus  à  piopos  sur 
lo  suiel  proposé,  le  Itiy  repliquay,  qu'on 
faisoit  nos  Sauna^'cs  on  France  bien  plus 
massifs  «ju'ils   ne  sont.    .Mais  motions 
lin  à  celle  ass(Mnblée.     On  liMir  répliqua 
que  défunt  iMonsiiMir  de  Cliamplain  de 
bonne  mémoire  les  auoit  secourus  en 
gueire,  et  (pie  pour  cola  ils  ne  s'estoient 
pas  alliez  (h;  nous  ;  on  U'uv  lit  entendre 
qu'on  ne  vouloil  b>urs  enfans  que  pour 
l(!s  instruire,  et  pour  n'oslre  vn   jour 
qu'vn  mesme  Peuple  au(;c  eux  ;   que 
nous  n'auions  aucim  besoin  de  nous  en 
charger  ;  que  si  nous  ne  leur  (MI  don- 
nions pas  des  nostres,  c'est  pour  autant 
qu'ils  demandent  do  grandes  récom- 
penses, (juoy  qu'ils  n'ayont  pas  doquoy 
les  nourrir  ;  mais  que  nous  entretenions 
et  instruisions  l(>s  leurs  gratuitement. 
Celle  vérité  les  arresta  tout  court.   Pour 
ce  qui  concernoil  la  gucrn^,  on  répliqua 
qu'on  no  pouuoit  leur  donner  ny  vn 
grand,  ny  vn  petit  nombre  de  François  : 
d'en  donner    vn    grand    nombre,    ils 
voioient  bien  que  la  chose  ne  se  pouuoit 
pas  faire,  les  vaisseaux  ne  s(;  voidans 
pas  di'ïgarnir  de  leurs  hommes  ;  d'en 
donner  peu,  nos  François  ne  vouloient 
point  all«r  auec  eux,  pour  ce,  disent-ils, 
(jue  les  Sauuages  ne  sçauroient  obéir, 
ny  tenir  pied  ferme  en  guerre  ;  à  la  pre- 
mière fantaisie  ils s'enuolent  comme  des 
oyseanx,  si  bien  qu'il  faudroit  aussi  que 
nos  François,  eslans  vn  petit  nombre, 
prissent  la  fuitte,  ce  qui  les  rendroit  fort 
honteux,  car  on  se  moque  parmy  nous 
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des  fuyards.  Les  braiies  soldats,  tels 
que  nous  icy,  veulent  vaincre  ou  mou- 
rir. Ils  lurent  satisfaits  de  ces  raisons, 
et  ainsi  le  conseil  Unit. 

Le  neulléme  du  mesnie  mois  de  luil- 
let,  ie  raonlay  dans  vue  barque  pour  al- 
ler au  d(Hiant  des  Kiwons,  (|ui  ne  de- 
uoient  pas  descendre  iusques  à  Kcbec. 
Il  se  faut  trouuer  au  ronilez-vous,  pour 
faire  passer  nos  Pères  qui  y  vont,  et  ré- 
pondrjî  aux  lettres  de  ceux  qui  y  sont. 
Nous  n'estions  {^ueies  auance/,  quand 
vn  vont  contraire  nous  arroteau  milieu 
du  gland  Fleuue  ;  et  comme  i'ay  déjà 
sonnent  expt'iimenté  que  nos  Vaisseaux 
ne  sont  ny  asseurez  ny  si  vistes,  si  ce 
n'est  dans  les  bons  vens,  que  les  petits 
Canots  d'écoree  des  Saïuujges,  i'auois 
donné  le  mot  à  quidques-vns  qui  ilo- 
uoient  monter  aux  Trois  Iliuieres,  d'a- 
border nostre  Itarque,  pour  me  prendre 
en  passant  ;  ils  n'y  manquèrent  pas.  lo 
me  mets  donc  aiiee  eux.  lis  estoient 
douze  Canots  et  enuiron  trente  ou  qua- 
rante ieunes  gens  pour  la  plus  part,  qui 
s'(;n  alloient  à  la  guerre  ;  ils  m'enuiion- 
nenlde  tous  costez,  et  me  prient  de  les 
accompagner  iusques  au  pais  des  lliro- 
quois;  ie  me  misa  lire,  cilles  entretiens 
d'autres  clioses.  Sur  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midy,  conniie  ils  estoient 
las  de  ramer  contre  vn  vent  assez  vio- 
lent, ils  mirent  tous  pied  à  terre;  cha- 
cun prend  son  Nanire,  le  range  auprès  du 
bois,  dans  lequcd  nous  entrons  pour  pré- 
parer nostre  maison,  et  pour  faire  du 
feu,  ou  plustost  de  la  fumée  poin-  ithas- 
ser  les  maringoins.  Rostre  hostellerie 
fut  bien  tost  l'aile  :  car  on  rompit  quel- 
ques bouts  de  branches  d'arbres,  on  les 
ietla  sur  la  terre,  et  voila  nostre  palais 
dressé;  ie  iettay  là  d(!ssusvne  méchante 
peau  pour  distinguer  ma  ehandu'e  et 
mon  lit  des  autres.  (Juand  nous  allons 
à  la  campagne,  François  et  Sauuagi^s, 
Religieux  et  autres,  nous  n'auons  point 
d'autres  licts  que  quelque  méchante 
peau,  ny  de  tente  que  le  ciel,  quand  il 
ne  pleut  pas  ;  pendant  la  pluye,  on  se 
couiH'e  comme  l'on  peut  ;  les  Saunages 
ont  à  CA't  efl'et  des  écorces  fort  legiues 
et  fort  commodes.  Comme  ie  m'(!slo:s 
retiré  pour  faire  mes  pri  jres,  vn  Capi- 


taine me  vint  tronncr,  et  me  tirant  encor 
plus  à  l'écart,  me  dit:  Tu  nous  a  sou- 
uent  fait  entendre,  que  si  celuy  qui  a 
tout  l'ail  ne  nous  fauorise,  qiu;  nous  au- 
rons du  pire  ;  que  faudroit-il  faire  alla 
qu'il  m'aydasl  ?  le  vis  bien  qu'il  parloit 
poiu'  sa  personne,  et  qu'il  n'auoil  pas 
assez  de  courage  de  proposeï*  à  son 
escouade  ce  qu'on  luy  auroil  conseillé, 
le  luy  dy  donc  que  Dieu  se  jilaisoit  forl 
qu'on  creust  en  luy  et  qu'on  s'ycon- 
llast,  et  par  conséquent  que  dés  à  pré- 
sent il  deuoit  croire  que  luy  seul  le 
pouuoil  secourir;  qu'il  luy  deuoil  de- 
demander  secoiu's,  et  luy  promettre, 
qu'au  cas  qu'il  nïlournasl  sain  et  saune 
qu'il  croiroit  publiquement  en  sou  iNoni. 
Luy  domiant  aduis,  que  s'il  se  trouuoit 
inuesly  de  ses  eimemis,  ou  en  danger 
de  sa  vie,  il  se  souuinst  de  luy  deman- 
der la  (leliinance,  pour  auoir  moyen 
d'estre  baptisé,  il  me  promit  de  le  l'aire. 
La  niiicl  s'approehant,  les  |uiueipanx 
d'entre  eux  m'accostent,  et  me  |uiriant 
de  nos  façons  d(^  faire,  me  dirent  que 
quand  ie  priois  l)ieu,qu'ilsapprounoient 
fort  cela,  eonune  aussi  quand  ie  leur  di- 
sois  quelque  chose,  et  par  conséquent 
qu'il  falloit  aussi  (jue  i'approuuasse  huus 
coustumes,  et  que  ie  creusse  en  leurs 
façons  de  faire  ;  que  l'vn  d'eux  alloit 
bien  tost  prier  à  leiu'  mode,  et  que  ie 
l'écoutasse  patiemment.  le  vy  inconti- 
nent qu'ils  preparoient  vn  petit  taber- 
nacle, pour  considter  le  .\lanitou  ou 
quelque  Génie  ;  ie  leur  demandny  s'ils 
croyoient  que  le  Manitou  ou  les  (ienies 
deussent  venir  dans. cette  petite  tour, 
et  si  ce  n'estoit  pas  le  Sorci(!r  qui  ébian- 
loit  celte  maison  oïl  ce  taberiuiele  :  ils 
me  protestèrent  que  ce  n'estoit  pas  luy. 
Là  dessus  ie  leur  fay  vn  otlVe  :  t^liiand 
ce  tabernacle  sera  éi)ran.é,  bsur  dy-ie, 
peimettez-moy  (pu;  i'ent» e  dedans,  et  si 
me  saisissant  des  deux  mains  du  lon- 
gleur,  vous  voyez  encore  branler  son 
tab(»rnacle,  ie  vous  promets  d(!  vous 
donner  vn  baril  de  pois,  si  tostcpu^  nous 
serons  arriuez  aux  Trois  Uiuieres.  Donne 
nous  vue  Darique  de  pain,  dit  la  iou- 
nesse  :  l'en  suis  content,  faites  entrer 
le  longleur.  Mais  les  plus  âgez  ne  vou- 
lurent pas  accepter  la  proposition,  et 
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commo  il  cstoit  déjà  fort  niiict,  le  Capi- 
taine s'éci'ia  :  Dormez,  ionnesso,  et  pre- 
nez garde  à  ce  ']ue  vous  son^j'erez,  ne 
cachez  ric^n  de  C(!  que  vous  aurez  veù  en 
songe.     Là  dessus  tout  le  monde  s'en- 
dort, ie  me  i(^Ue  sin*  mon  gi-abal,  et  fais 
comme  les  autres.  Enuiron  la  minuict, 
i'eiitends  trois  ou  quatre  hommes  qui 
ehantoient  et  hurloienl  dans  les  bois  ;  ie 
ino  leue,  mais  ces  chanteurs  se  teurent 
bien  lost  après  ;  c'estoit  le  Charlatan 
qui  voujoit  faire  sa  consulte.     Or  ie  ne 
s(,'ay  s'il  m'entendit,  quoy  que  c'en  soit, 
il  sortit  de  son  tahernade  sans  rien  faire, 
(lisant  que  le  Manitou  ne  vouloit  pas  ve- 
nir.   Le  lendemain  matin  ayant  veu  la 
piste  de  (pitdques  Castors,  et  rencontré 
là  (lu  bois  pro|>re  pour  faire  des  boii- 
cli(M"s,  ils  y  voidoient  passer  la  iournc'e, 
œ  (\m  me  faschoit  fort,  car  ie  d(»sir(tis 
d'olfrir  le  sainct  Sacrilice  de  la  Messe 
jt;  iour  s'uiuant,  qui  estoit  vn  Dimanche, 
ospcant  que  nous  arriuerions  aux  Trois 
lliiiicres.  le  les  prie,  i(^  les  priasse  ;  point 
(io  noiuielles.     Ils  me  deman(loi(Mit  si 
i'ostois  enfant  pour  m'attrister,  et  que 
ie  serois  encore  bien  loing  si  ie  fusse 
icst('^  dans  la  Bar(pie.     Enlin  lein*  ayant 
dit  que  ie  voulois  h»  iour  suitiant  prier 
ceiiiy  qui  peut  tout,  que  ie  le  prierois 
pour  eux,  alln  qu'il  les  aydast  dans  lems 
combats,  ils  laissèrent  partir  celuy  qui 
iiw  menoit  dans  son  Canot,    et  eiix- 
mcsrnes  s'embai'querenl  bien  lost  après; 
Icniainiais  temps  nous  lit  denuMirer  à 
six  lieui's  prés  (les  Trois  Uiuieres.     Le 
soir  deiiard  qu'on  s'endormît,  le  Cnpi- 
taiiio  s'i'cria  ;  Tenez  vos  armes  prestes, 
(Heiiness(>,  que  chacun  ayt  son  ('.pee,  sa 
haclio  et  son  consteau  auprès  de  soy  en 
dormant,    llscommençoientà  craindre 
les smprises d(^  leurs  ennemis.     Siu'la 
niimiict,  voila  vne  abondance  d'eau,  qui 
so  (iL'charge  sur  ceux  qui  n'i^stoient  pas 
abricz.   le  me  mis  en  peloton  sous  la 
peau  qui  me  senioitde  mattelas,  et  que 
ie  lis  seruir  de  couuertiire,  et  là  des- 
sous aussi  content,  qi!e  sous  vn  làmbry 
don'',  i((  reçoy  plus  d'vn  poinçon  d'eau 
sans  î  le  beaucoup  mouiller.     Le  iour 
siiiuaiît,  l'Auron;  commençant  à  poin- 
dre, i'éueille  mes  gens,  ic  les  presse 
tant  que  ie  peux,  et  m'addressant  à  mon 


hoste,  ie  luy  promets,  que  si  nous  ar-' 
riinons  deuant  niidy  aux  Trois  Hiuieres, 
ie  luy  ferois  vn  b(>au  pres(Mit  ;  mais 
aussi  i(»  rasseuray,que  si  nous  arriuions 
plus  lard  qu'il  n'en  auroit  que  la  moitié. 
Ne  voids  tu  pas,  me  fait-il,  qin;  ie  ne  puis 
pas  fausser  compagnie  ?  le  m'estois  iu- 
stement  addressé  à  vn  Canot,  dans  le- 
quel il  y  auoit  vn  ieime  homme  qui  tom- 
boit  du  haut  mal,  et  qui  en  fut  saisi  d(v 
uant  mes  yeux,  vn  peu  deuant  que  de 
nous  rembarquer  ;  cela  m'étonna,  car 
si  ce  mal  l'eusl  pris  au  milieu  de  la  ri- 
uiere,  c'estoit  pour  renuerser  et  nous  et 
le  Canot,  et  nous  lai le  perdre  ;  ie  ne 
voulus  pas  neaidmoins  changer  di^  vais- 
seau pour  le  peu  de  chemin  qui  restoit. 
Nous  arriuasmes  enlin  comme  il  falloit 
pour  auoir  le  t(>mps  d'olViii'  à  Di(îu  le 
saint  sacrilice  de  l'Autel.     j\ppiochans 
des  Trois  Uiuieres,  nos  Canots  se  ras- 
s(Mnblerent  on  vn  gros,  et  nos  Pères  l(;s 
voyans  venir  de  loing,  se  doulans  que 
ie  serois  dans  cette  trouppc,  vindrent 
au  deuant  d(^  moy.    Mes  Sainuiges  les 
voyans  me  dirent:  Yoicy  tes  Frères  qui 
te  viennent  receuoir.  le  mets  donc  pied 
à  terre,  et  comme  nous  vinsmes  à  nous 
entnî-saluer,  nous  embrassans  par  signe 
de  charité,  mon  escouade  de  Saunages 
commence  à  pousser  vn  grand  cry  du 
fond  d(;  la  poiti'ii\e,  témoignans  tous  en- 
semble par  cette  voix  d'allégresse,  qu'ils 
approunoiont  ces  marques  d'alfection  et 
de  déférence,  que  nous  nous  portions 
les  vus  aux  aidies.     Le  IVre  Huleux  et 
le  Père  Chastellain  estoient  les  deux 
premiers  ;  ie  me  mis  aiiec  eux,  mar- 
chant sur  la  greue,  pendant  quc^  nies 
Saunages  ramoient  doucement  en  bel 
ordre,  sur  le  bord  du  FI(Mnu\  n'aduan- 
çant  pas  plus  qu(ï  nous.  Uencontrant  par 
après  le  Père  Quentin  et  le  Père  Gar- 
nier,  qui  estoient   venus   au  premier 
bruit,  et  les  saluant  comme  les  autres, 
ces  pannrtis  llarbnres  redoublans  tous 
ensend)le  leurs  cris  de  ioye,  nous  don- 
nèrent vn  second   témoignage!  de  leur 
affection.      Le    lendemain   nous    l(»ur 
lismes  festin,  qu'ils  agre(  rent  fort  selon 
leurcouslume.    Ce  mot  d(;  histin  parmy 
eux  leur  est  intiniment  agréable  ;  c'est 
par  là  qu'on  les  gaignc. 
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•  Le  quinziesme  du  mesme  mois,  arri- 
ua  Monsieur  le  (ieneral  dans  sa  Barque 
aux  Trois  Hiuieres.  Le  mesme  iour  ar- 
riuerentsept  Huroris  dans  vn  Canot,  qui 
nous  apportèrent  des  lettres  du  Père 
Brebeuf,  lesquelles  nous  réioùirent  fort: 
car  on  nous  auoit  comme  asseiirez  que 
les  Ilurons  ne  descendroient  point  celte 
année,  pour  les  grands  bruits  de  guerre 
qui  couroient  par  toutes  les  Nations  par 
lesquelles  ils  doiuent  passer. 

Le  dix-huictiesme.  Monsieur  le  Gene- 
ral partit  des  Tiois  Uiuieres,  pour  mon- 
ter à  la  riuiere  des  Uiroquois,  où  ilcstoit 
attendu  des  Saunages  iusques au  nombre 
de  deux  ou  trois  cens,  pour  parler  de 
leurs  guerres.  Il  me  dit  qu'il  y  alloit 
aussi  pour  les  reconcilier,  car  il  y  auoit 
quelque  dissention  entre  eux  ;  et  de  fait 
vnCa|)ilaine  Montagnes  s'estoit  comme 
venu  ietter  sous  sa  protection.  Il  n'y  a 
plus  que  toy  et  le  Père  le  leune,  luy  di- 
soit-il,  qui  m'aymiez  ;  mes  Alliez  se 
bandent  contre  moy,  les  Algonquins  me 
veulent  mettre  à  mort,  et  perdre  le  Pais. 
On  le  soupçonnoit.  mais  à  tort,  d'auoir 
reccu  des  prescnsdes  Hiroquois,  et  d'a- 
uoir tiahy  la  Grenouille  et  les  autres 
qui  auoient  esté  massacrez  ;  ils  en  pen- 
soient  autant  d'vn  autre,  qu'ils  vouloient 
aussi  égorger.  Monsieur  du  Plessis  a 
appaisé  tout  cela,  comme  nous  dirons 
bien  tost. 

Le  vingt-vniesme  du  mesmu  mois  de 
luillet,  le  Père  Chaslellain  et  le  Père 
Garnier  s'embarquèrent  le  plus  heureu- 
sement du  monde  pour  aller  aux  Hu- 
rons.  Il  y  eut  tant  de  facilité  en  cette  af- 
faire, que  nous  Tauions  presque  pour 
suspecte  :  les  affaires  de  Dieu  sont  au 
commencement  trauersées,  mais  elles 
ne  laissent  pas  d'auoir  leur  etfet.  (lt!s 
sept  limons  que  i'ay  dit  estre  aniuez  le 
quinziesme  de  ce  mois,  parlans  de  leur 
Païs,  n'auoient  pas  dessein  de  venir  ius- 
ques aux  Fiancois,  mais  seulement  d'al- 
ler iusques  à  l'tsle,  pour  voir  si  leur  Na- 
tion auroit  le  passage  libre  :  car  le  bruit 
couroit  que  ces  Saunages  de  l'isle,  les 
plus  superbes  de  tous  ces  Peuples, 
vsoient  de  quelques  menaces.  Tout  fut 
appaisé  par  les  Ilurons,  qui  renuoyerent 
deux  des  leurs  donner  aduis  que  la  ri- 


uiere estoit  libre,  et  cependant  descen- 
dirent aux  Trois  Uiuieres.  Or  comme 
l'vn  de  ces  sept  estoit  Capitaine  de  la 
Bourgade  où  sont  nos  Pères  aux  Ilurons, 
et  qu'il  auoit  porté  l'an  passé  le  P.  lé 
Mercier,  et  témoigné  beaucoup  d'alTo- 
ctiou,  il  nous  demanda  si  personne  de 
nos  Pères  n'alloit  à  son  Pais  ;  qu'il  en 
voudroitbien  mener  vn,  pourueu  qu'on 
luy  donnast  vn  Canot,  car  ils  estoienl 
sept  dans  celuy  qu'ils  auoient.  On  luy 
trouue  aussi  tostvn  Canot  de  Montagnes 
bien  plus  petit  que  les  Canots  des  Ilu- 
rons; l'ayant  veu  il  s'en  contenta.  L'af- 
faire estant  conclue,  on  luy  fait  des  pre- 
sens,  et  à  ceux  qui  s'embarquoienl  aiiee 
luy  ;  les  voila  très  contens,  et  k  Pore 
Chastellain  encor  plus,  de  se  voir  dobliné 
pour  partir  auec  ce  Capitaine.  Ceiix  qui 
esloient  dans  l'autre  Canot,  voyaiis  qu'il 
y  auoit  encor  vn  Peie  à  embarquer 
nous  vindrent  dire  qu'il  ne  falloH  pas  lo 
séparer  d'auec  son  Conipagnon,  et  qu'ils 
seroieiit  bien  aises  de  le  loger  auoc  eux 
dans  leur  petit  Nauire  d'écoice.  Voila 
les  temps  bien  changez  :  les  années  pas- 
sées il  falloit  all(!r  et  venir,  inlcriiosor 
l'authorité  de  tout  le  monde,  et  railec- 
tion  de  plusieurs,  pour  trouuer  place  à 
vn  de  nos  Pères  parmy  ces  Barbares,  et 
celte  année  les  sept  premiers  qui  sont 
descendus  en  ont  eux-mesmes  doiiian- 
dé.  On  donna  aux  deux  chefs  et  gou- 
uerneurs  de  ces  deux  Canots,  chacun 
vne  couuertiue,  aux  autres  cbacnu  \n 
capo*,  vn  baril  de  pois,  du  pain  et  quel- 
ques pruneaux  ;  c'est  la  nouri'ituro  de 
nos  Pères  et  de  leurs  Saunages,  qui 
n'auoient  point  fait  de  caches  en  de- 
scendarit,  et  tout  cela  pour  vingt  ou 
trente  ioiu's,  dans  des  chemins  qui  font 
hoireur  à  en  ouïr  parler.  Aoslre  Sm- 
gneur  leur  veiiill':  donner  sa  sainele  bé- 
nédiction. 

Le  dernier  iour  de  ce  mois,  Monsieur 
le  General  retourna  aux  Trois  Uiuieres. 
•Voicy  les  particularilez  de  son  voyage. 
Ayanttrouué  l(!s  Saunages  assemblez  à 
la  Uiuiere  des  Hiroquois,  il  leur  parla 
des  dilîerens  qu'ils  auoient  les  vus  auec 
les  autres,  et  leur  Ht  faire  quelques  pre- 
presens,  pour  auah^r  plus  doucement, 
comme  ils  parlent,  leurs  méconlealo- 
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(nens.  En  vn  mot,  il  mit  la  paix  pai  my 
eux,  et  pour  accoiistumer  lousioiirs 
leurs  oreilles  à  entendre  parler  do  noslro 
créance,  il  leur  disoit,  que  s'ils  aj  moienl 
lesFrançois,  ils  dcuoientaymer  cl  écoii- 
ter  ceux  que  les  François  chérissent,  et 
ausquelsilsprcstentroi'eillt!;  qu'ils  leur 
(leuoient  donner  leurs  enl'ans  |iour  U  s 
instruire  (il  pai'Ioit  de  nous),  adiousiant 
que  le  grand  Capitaine  venu  de  noiiuoau 
à  Kcbec  awoit  esté  instruit  dajii  nos 
écoles  ;  que  luy  mesme  auoil  esté  ensei- 
gné de  noslrc  main,  et  que  s'ils  desi- 
roieiit  que  nous  ne  lussions  qu'vn  Peu- 
ple par  ensemble;  qu'il  falloit  commen- 
cer par  là.  A  tout  cela  fis  répondireni, 
hô!  hô  !  Iiô  !  selon  leurcoustume,  quand 
ils  appi'ouuent  quelqiu;  discours. 

Au  départ,  ces  Barbares  s'en  allèrent 
cheicher  quelque  panure  misérable  lli- 
rocpiols:  caria  plus  part  de  leurs  guerres 
S8  passent  dans  les  surprises,  se  gueltans 
les  vns  les  autres,  comme  on  l'eroit  vn 
Sanglier.  Cependant  Monsieur  le  Ge- 
neral monte  plus  haut,  donne  iusques 
à  la  Hiuiere  des  Piairies.  A  son  retour, 
il  nous  décrinit  ces  lieux  comme  vn  Pa- 
radis terrestre  :  Les  terres,  disoit-il,  y 
sont  meilleures,  les  arbres  mieux  nour- 
ris, les  prairies  en  abondance,  la  beauté 
du  Pais  rauissante,  la  peselic  mon- 
strueuse en  quantité,  en  qualité  et  gran- 
deiirde  poisson  :  voila  bien  des  riches- 
ses assemblées  en  vn  endroit  ;  mais  les 
Maringoins  sont  les  petits  dragons  qui 
gardent  ces  belles  pommes  d'or,  qu'on 
n'aura  pas  sans  peine,  non  plus  que  les 
autres  presens  de  la  terre. 

Le  treizième  iour  d'Aoust,  arriua  vn 
Canot  du  Pais  des  Hurons  qui  auoit  ren- 
contré le  Père  (larniev  et  le  Père  Cha- 
stellain  à  la  petite  Nation  des  Algon- 
quins. Les  Pères  m'écriuoient  ce  peu 
de  mots  sur  vn  l'eiiillet  de  tabhiltes, 
faute  de  pa|)ier.  Ces  pot  leurs  voua  di- 
ront mieux  co)inne  s'appelle  le  lieu  où  ils 
nous  oui  rencontrés  que  nous  autres  ; 
nous  sommes  en  bonne  sanlé,  grâces  à 
Dieu;  nous  nous  en  allons  tous  courans 
dans  nos  gondoles  d'ccorce  ;  nous  volons 
à  ce  Paradis  tant  désiré  auec  tm  sur- 
rroisl  de  courage,  que  Dieu  nous  a  don- 
né.   Kionclié  [ail  pour  le  moins  aussi 


bon  Irailtementau  Père  Garnier,  qû'Ae- 
nons  au  Père  Chaslellain  ;  ils  ont  bien 
ménage  nos  viures,  nous  auons  encor  vn 
peu  de  pain.   le  n'ay  peu  lire  le  reste. 

Le  dixiesmt;  du  mesme  mois,  le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac   retourna  de  la 
guei're  auec  son  escoiiade  ;  il  nous  dit 
qu'ils  auoient  troinu'ï  vue  Cabane  délais- 
sée, où  peut  estre  trois  cens  lliroquois 
auoient  couché  ;  qu'vne  partie  de  leur» 
trouppes  les   poursuiuoient,    plusieurs 
ayant  tourné  visag(;,  dont  il  estoit  du 
nombre,  pour  quelque  dispute  ([ui  estoit 
suruemië  entre  eux.  Le  lendemain  vin- 
drent  nouuelles  que  le  reste  de  l'armée 
retournoit,  el  qu'on  auoit  mis  à  mort 
quelques  ennemis.     Enfin  le  treizième 
parurent  vne  partie  de  ces  guerriers  dans 
leur  Canot,  ils  portoient  en  forme  de 
Guidons  les  perruques  de  ceux  qu'ils 
auoient  tuez,  car  c'est  leur  coustume 
d'airacher  la  peau  de  la  teste  auec  tout 
le  poil  de  celuy  qu'ils  mai?sacrent.    Ces 
peaux  sont  de  grands  trophées.     On  les 
voyoit  voltiger  auec  lem's  moustaches 
chacune  au  bout  d'vn  long  baslon  qu'ils 
éleuoient  en  l'air,  conmie  des  guidons  ; 
les  femmes  accoururent  incontinent  à  la 
veiië  de  ces  palmes  et  de  ces  lauriers, 
quittèrent  leurs  robbes,  et  se  ietterent  à 
la  nage  après  ces  guirlandes  ;  c'estoit  à 
qui  en  atlraperoit  quelqu'vne  pour  la 
pendre  dans  leurs  Cabanes,  comme  vne 
marque  de  leur  générosité.  On  nous  vint 
raconter    cette    barbarie  ;    nous    nous 
transportasmes  aux  Cabanes.  Comme  ie 
regardois  ces  perruques,  les  femmes  qui 
s'en  estoient  saisies,  s'en  voulurent  glo- 
rifier ;  mais  elles  furent  bien  estonnées 
quand  elles  entendirent  les  reproches 
que  nous  leur  fismes  de  lear  vanité.    Or 
pour  déduire  en  deux  mots  le  succez  de 
celte  guerre,  quelques  cent  Saunages  et 
plus  s'cstans  débandez,  le  reste  poursui- 
uit  sa  pointe.  Ils  s'en  vont  àcosté  d'vne 
bourgade  de  leurs  ennemis;  rencontrans 
vn  ou  deux  panures  misérables,  ils  les 
saisissent,  et  leur  promettent  la  vie  s'ils 
découurent  en  quel  endroit  on  pourroit 
faire  rencontre  de  leurs  compatriotes. 
Ils  leur  enseignent  vne  riuiere  non  pas 
bien  esloignée  de  là,  où  quelques  hom- 
nies  estoient  allez,  partie  pour  la  pesche. 
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partie  pour  faire  de  grands  collets  d'ë- 
corces  propres  à  prendre  d(;s  Cerfs.  Il 
y  auoil  aussi  plusieurs  femmes  qui  re- 
cueilloieiit  le  chanvre  du  païs,  ce  sont 
des  horties,  dont  ils  font  de  fort  bons 
cordages.  Ces  Barbares  y  accourentaussi 
tost,  se  ieltent  sur  ces  panures  g<Mis, 
comme  des  loups  dessus  leur  proye  ; 
voila  vn  cry  qui  se  fait  de  tous  costez^ 
les  vns  s'enfuient,  les  autres  se  d(;fen- 
dent,  les  femmes  hurlent  et  taschent 
de  se  sauner  :  bref  ils  prennent,  et  tuent 
en  tout  vingt-huict  personnes,  à  ce  qu'ils 
disent,  tant  hommes,  que  femmes  et 
enfans  ;  la  plus  grande  partie  estoit  de 
femmes.  Ils  ramenèrent  en  vie  trois 
hommes,  vne  ieune  femme  et  vue  ieune 
fille.  Les  Saunages  qui  sont  au  dessus 
des  Trois  Hiuieres  eurent  pour  leur  part 
deux  hommes  et  la  fille,  ceux  d'icy  bas 
en  eurent  vn  et  la  ieune  femme  ;  ils  en 
eussent  amené  dauantage,  mais  comme 
ils  craignoient  d'estre  poursniiiis  de  leurs 
ennemis,  ils  tuoiont  en  chemin  ceux  qui 
ne  marchoicnt  pas  bien.  Us  disent  que 
cette  ieune  femme  voyant  qu'on  en  tiioit 
pour  nô  pouuoir  cheminer,  estoit  la  pre- 
mière en  teste  de  toute  l'armée,  portant 
la  fatigue  mieux  qu'vn  homme  :  car  fi- 
gurez vous  qu'ils  furent  plusieurs  iouis 
sans  rien  manger  du  tout,  fuyausàpeile 
d'haleine,  par  vn  temps  de  pluie  fort 
fascheux;  on  ne  troinie  point  là  de  mai- 
son de  retraitte  pour  se  seicher,  celuy 
qui  les  mouille  les  seiche,  comme  l'on 
dit.  Cette  panure  femme  ne  disoit  au- 
cun mot,  paroissant  sans  crainte  au  mi- 
lieu de  ces'Loups  ;  (,'llc  auoil  la  face  mo- 
deste, mais  l'œil  si  asseuré,  que  ic  la 
prenois  pour  vn  homme.  Il  est  vray 
que  les  Barbares  ne  font  point  ordinai- 
rement de  mal  aux  femmes,  non  plus 
qu'aux  enfans,  sinon  dans  huirs  surpri- 
ses; voire  mesme,  quelque  ieime  homme 
ne  fera  point  de  (lilliculté  d'épouser  vue 
prisoimiere,  si  elle  traiiaille  bien,  et  par 
après  elle  passe  pour  vne  femme  du  pays. 
Pour  les  hommes  il  n'en  va  pas  ainsi, 
c'est  la  cruauté  mesme  qui  les  marty- 
rise. Si  tost  que  celuy  qui  fut  conduit 
aux  Trois  Hiuieres  eut  mis  pied  à  terre, 
les  femmes  et  les  enfans  se  iettént  des- 
sus ;  c'est  à  qui  luy  assènera  le  mieux 


son  coup  ;  cependant  le  prisonnier 
chante,  passe  chemin  sans  se  retourner 
pour  voir  qui  le  frappe.  Vn  misérable 
boitteux  le  voyant  tout  nud  prend  vue 
grosse  corde  en  double  et  la  décharge 
sur  ce  panure  corps,  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre,  et  sur  l'estomach,  eri  sorte  qu'il 
chancela  et  pensa  tomber,  sa  chair  en 
resta  toute  liuide  et  toute  morte  ;  d'au- 
tres luy  mirent  du  feu  dans  la  bouclic, 
d'autres  approchoient  des  tisons  en  dî- 
ners endroits,  pour  le  faire  roslir,  puis 
on  luy  donnoitvn  peu  de  relâche,  le  l'ai- 
'  sant  chanter  et  danser.  Vne  femme  le 
vint  mordre  par  vn  doigt,  taschaiit  de 
l'arracher,  comme  feroit  vn  chien  ;  en 
lin  n'en  pouuant  venirà  bout,  elle  prend 
vn  Cousteau,  et  le  coupe,  puis  luy  met 
dans  la  bouche  pour  luy  faire  aualer,  il 
tasche  de  le  faire,  mais  il  ne  pût.  L'avant 
rendu  à  cette  Tygresse,  elle  le  failrosljr 
pour  le  donner  à  manger  à  des  enl'ans, 
qui  le  sucçoient  déjà.  Vn  de  nos  soldats 
suruenaut  le  demanda  ;  à  peiiu^  ces  en- 
fans le  vouloient-ils  (piitter.  Il  s'en  sai- 
sit donc,  et  le  ietta  dans  la  riuiere,  ab- 
horrant cescruautez.  Deux  ieuncs  hom- 
mes prii'init  vneaulrefois  cepauuie  mi- 
sérable par  les  deux  bras,  et  à  belles 
dents  comme  des  Loups  enragez,  mor- 
doient  dedans,  le  secouant  comme  vn 
dogue  fiu'ieux  secoue  vne  charongne 
pour  en  emporter  la  pièce.  Di's  que 
i'eus  appris  que  ces  rages  se  faisoient  à 
nostre  i»otte,  et  dtîuaul  les  yeux  de  nos 
François,  ie  descendis  aux  Cabanes,  et 
lansay  fort  et  ferme  ces  bourreaux,  les 
menaeaus  que  les  François  ne  les  aime- 
roient  plus;  et  en  ell'et  il  faudioit re- 
marquer ceux  qui  exercent  ces  manies, 
et  les  exclure  des  maisons  de  tous  les 
François,  cela  les  retiendroit.  Les  hom- 
mes ne  nie  reparlii'eut  rien,  baissans  la 
teste  tout  iionleux  et  confus,  (jnelques 
femmes  nous  dirent  (pie  les  Hiroqiiois 
faisoient  encore  pis  à  leurspci'es,ji  leurs 
maris  et  à  leurs  enl'ans,  nu^  dernaiulant 
si  i'aimois  vne  si  mescliante  Naliuii  :  ie 
leur  repars  que  ie  ne  I'aimois  pas,  mais 
qu'ils  pouuoient  tuer  ce  misérable  sans 
le  traiUer  auec  celte  fureur.  En  vn  mot 
i(;  leur  lis  enlfmdre  que  si  leurs  enne- 
mis n'auoient  point  d'esprit,  qu'il  ne 
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falloitpas  les  imiter  ;  que  ce  n'esloit  pas 
vnc  marque  de  courage  et  de  générosité 
(lo  battre  et  de  mordre  vn  homme  lié  ; 
que  parmy  euxmesnies  les  plus  vaillans 
n'oxerçoient  point  ces  cruaut(!z,  et  me 
tournant  vers  ceux  que  ie  iugeois  les 
plus  généreux.  Ce  sont  ceux  là  qui  pour- 
suiuent  les  Iliroquois,  qui  les  tuent  dans 
la  chaleur  du  combat,  qui  les  prennent, 
qui  les  lient  et  qui  les  amènent,  et  les 
polirons  qui  demeurent  au  foyer  des 
Cabanes  en  font  curée  comme  des  chiens. 
Ils  se  mirent  à  rire,  et  m'aduouérent 
qu'ils  n'eussent  pas  voulu  exercer  cette 
boucherie.     Il  y  eut  néant  moins  vn  Ca- 
pitaine estranger,  nommé  la  Perdrix,  qui 
se  l'ascha,  mi;  dit-on,  par  après  de  ca 
que  i'auois  dit,  asseurant  que  si  le  pri- 
sonnier luy  eust  appartenu,  qu'il  m'au- 
roil  chassé  de  sa  Cabane.     le  sçay  bien 
qu'il  ne  l'auroit  pas  faict,  carie  n'auiois 
garde  de  parler  aux  Algonquins,  notam- 
ment à  ceux  de  l'Isle,  comme  ie  parle  à 
nos  Montagnes.     le  me  suis  laissé  dii'e 
que  Monsieur  de  Champlain  le?  (estant 
allé  secourir   dans    leurs  guerres,  et 
voyant  quel'vn  d'eux  ti'ailtoit  rudement 
quelque  femme  prisonnière,  ou  quelque 
eul'ant,  il  leur  voulut  faire  entendre  que 
celte  barbarie  esloit  aliène  de  la  bouté 
naturelle  à  l'homme  ;   vn  Saunage  de 
rislo  l'entendant  luy  dit:  Regarde  comme 
ie  feiay,  puis  que  tu  on  parles.  Il  prend 
par  lo  pied  vn  enfant  qui  estoit  eneor  à 
la  naammello,  et  luy  casr>e  la  tesl<>  (.outre 
vne  roche,  ou  contre  vn  atlire.     Si  ces 
superbes  ont  parlé  en  celte  sorte  à  vn 
Capitaine  qui  auoit  les  armes  en  main, 
que  feroient-ils  à  vne  personne  qui  n'a 
que  sa  parole?  le  s^ay  bien*  qu'il  faut 
vser  de  grande  discrétion  auec  ce^  Peu- 
ples, qui  ne  veulent   receuoîr  aucun 
long  ;  ie  sçay  l>ien  encor  qu'ils  eut  quel- 
que sorte  de  raison,  ou  pluslost  d  ex- 
cuse, Iruitlans  leurs  ennemis  en  cette 
sorte,  car  les  Iliroquois  les  tenans,  sont 
encor  plus  enragez  qu'eux  ;  mais  ie  sçay 
bien  aussi  que  qui  iamais  no  commence 
vne  alTaire,  iamai?  ne  Pacheue;  ie  ne 
preste  point  l'oreiile  à  ceux  qui  pensent 
auoir  tout  dit,  quand  ils  vous  ont  repré- 
senté que  c'est  leur  coustumo,  qu'il  les 
faut  laisser  faire,  qu'on  n'y  gaignera 


rien  :  ils  se  trompent  ;  nous  ne  sommes 
pas  seuls  qui  cognoissons  à  l'œil  qu'on 
a  beaucoup  gaigné  depuis  quelque  temps 
sur  vne  bonn(î  partie  de  ces  barbares, 
quand  ce  ne  seroit  que  de  se  donner  la 
hardiesse  et  l'aulhorité  de  les  nqtrendre 
lors  qu'ils  comnK'llent  ces-  grands  des- 
ordres, cela  prolile  lousiours.  La  pre- 
mière année  que  nousvinsmesicy,  quand 
i'eusce  sceu  la  Langue  en  perfection,  ie 
n'aurois  eu  garde  de  preniire  sur  eux 
l'ascendant  que  ie  pourrois  preiuh'e 
maintenunl  auec  mon  begayement  :  ils 
m'auruient  bien-tost  imposé  le  silence. 
Mais  quand  ie  voy  des  hommes  crians 
tous  les  ioursà  la  faim  à  nos  portes,  que 
nous  obligeons  incyssamment,  ipii  li'ont 
point  d'autres  appuy  que  nos  Fran(,'ois  ; 
il  me  semble  qu'en  contre-change!  des 
secours  qu'ils  reçoiuent  de  nos  mains, 
nous  polluons  exiger  d'eux  quelque  cour- 
toisie. Il  est  vray  que  quand  on  les  re- 
|)reud  il  ne  faut  iamais  les  menacer 
d'aucune  violence,  ce  seroit  tout  perdre  : 
aussi  leur  dis-ie  ordinairement  que  s'ils 
veulent  estre  opiniastres  dans  leurs  cou- 
stumes,  que  nous  tiendrons  ferme  dans 
les  nostres  ;  que  s'ils  ne  nous  aiment 
iusques  à  ce  poinct  de  quitter  quelque 
chose  de  leur  cruauté  en  iiostre  consi- 
dération, qu'à*  la  vérité  nous  ne  leur  fe- 
rons aucun  mal,  mais  que  nous  ne  les 
chérirons  pas  iusques  là,  que  nous  nous 
estions  le  morceau  de  la  bouche  pour  les 
assister  dans  leurs  besoins;  que  nous 
remarquerons  fort  bien  ceux  qui  feront 
quelque  impudence  publique,  ou  qui  en- 
treront dans  ces  rages  et  dans  ces  ma- 
nies, pour  leur  fermer  la  porte,  et  l'ou- 
urir  à  ceux  qui  sont  bons  parmy  eux  : 
pleust  à  Dieu  que  nos  François  fissent  le 
mesme.  Les  Saunages  nos  voisins  de- 
pendtuit  beaucoup  de  nous  ;  si  nous  nous 
accoi'dions  tous  à  renuoyer  sans  iniure 
ceux  qui  font  des  choses  si  éloignées  de 
la  raison  et  de  la  nature,  on  verroil 
bien  tost  du  changement  parmy  eux. 
Au  reste  ils  sçauent  que  ie  les  aime, 
c'est  poiirquoy  ils  ne  me  veulent  pas  si 
aisément  choquer.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  en  ait  encor  qlii  se  gaussent  et  qu» 
se  rient  de  ce  que  nous  leur  disons  ; 
mais  ce  n'est  rien  en  compaiaison  des 
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initircs  que  i'ay  boucs  autrefois  ;  et  après 
tout  cela  ic  ne  puis  dire  qu'on  Irouuc 
plus  de  résistance  intérieure  et'  vnClhre- 
stien  encliaisuédesnianuaiscs  habitudes 
de  ses  vices,  qu'en  vn  Saunage  tant  bar- 
bare soil-il.  Pour  conclure  ce  poinct, 
le  Capitaine  que  i'auois  notamment  tan- 
s6  (car  c'est  à  luy  le  prisonnier,  on  le  luy 
a  donné  en  échange  d'vn  sien  frcre  tué 
par  les  lliroquois),  ce  Capitaine,  dis-ie, 
m'eslantvenu  voirie  lendemain,  ie  luy 
representay  qu'il  deuoit  prendre  tout  ce 
que  ie  luy  auois  dit  comme  vue  marque 
dj  mon  alleclion  en  son  endroit;  que 
i'estois  marry  dans  le  cœur  que  luy  qui 
fait  profession  d'aimer  les  François,  per- 
mist  qu'on  lisl  en  lour  présence  des  ac- 
tions qu'ils  hfussentcommelamort;  que 
nos  soldats  s'en  retournans  en  P'rance 
diroient  à  nos  compatriotes,  que  ces 
Peuples  icy  sont  des  chiens,  et  qu'ils 
sont  prouenus  de  quelques  chiens  ;  et 
que  moy  qui  les  aime  serois  fasché  do 
celte  nouuelle  ;,  qu'il  ncpnut  pas  douter 
de  mon  amitié  ;  que  luy  rnesme  a  dit  à 
Monsieur  le  General  qu'il  n'y  auoit  plus 
que  luy  et  moy  qui  l'aimassions  ;  que 
i'ay  prié  ce  grand  Capitaine  de  le  \mm- 
dre  souz  sa  protection,  contre  ceux  qui 
le  voiiloient  tuer  ;  qu'il  a  fait  des  pre- 
sens  en  sa  considération  pour  appaiser 
leurs  differens  ;  qu'il  sçait  bien  que  ie 
I'ay  secouru  dans  sa  nécessité  ;  qu'il  a 
tousiours  esté  assisté  des  François  ; 
qu'il  veui  hyuerner  à  Kébec,  où  ie  me 
dois  trouiKM"  auprès  du  grand  Capitaine 
de  tous  les  Capitaines  François  qni  .-ont 
en.  leur  pais;  que  ce  Capitaine  est  vn 
!îomme  doux  et  humain  ;  qi'il  n'aime 
point  le  sang,  ny  le  carnag(%  sinon  dans 
la  fureur  de  la  ^Jierre.  Nous  vous  ac- 
cordons quelqu(îl'ois  ce  que  vo  is  'i»0!is 
demandez,  aecord'^z  nous  aussi  ce  que 
nous  vous  demandons,  a(in  que  no\ts 
venions  petit  à  petit  à  n'estre  plus  qu'vn 
mesme  Peuple.  51  m'auoûa  que  i'auois 
raison,  et  qu'il  aimeroil  tousiours  son 
amy  Monsieur  nostre  Gouuerneur,  me 
priant  de  le  secourir  e-a  ses  nécessitez, 
qui  vont  estre  d'autant  plus  grandes, 
que  l'âge  luy  va  interdire  la  guerre  et  la 
chasse. 
Le   quatorzième    du    masme    mois 


d'Aoust,  les  Saunages  vindrent  voir  en 
corps  Monsieur  le  General,  poui'  h;y  pre- 
senter  cette  ieune  Hiroquoise.  Celui  qui 
l'auoit  prise,  voyant  tout  le  monde  nssis 
de  part  et  d'autre,  se  leua  et  harangua 
en  cette  sorte  :  Escoutez,  François,  ie 
\  ous  vais  tanser,  car  que  pourroit  l'aire 
•autre  chose  vn  gros  animal  comme  moy, 
qui  pnmd  la  hardiesse  de  parler  denaiit 
des  Capitaines  ?  Si  i'estois  Capitaine 
i'aurois  droit  de  parler;  ie  ne  suis  qu'vn 
chien,  si  faut-il  que  ie  parle,  etqucie 
vous  fasse  vne  querelle  d'amitié.  Nos 
Pères  et  nos  vieux  Capitaines  se  f^ont 
entr'aimez,  ils  sont  Ynorls  maintenant 
nous  nous  entr'aimons  et  François  et 
Saunages,  nous  nous  entr'aimons,  oQy 
noi!s  nous  entr'aimons  :  c'est  pourqiiov 
:l  eust  esté  nien  à  propos  de  voir  quel- 
ques vus  de  vos  ieunesgens  parmy  nous 
à  la  guen'e  ;  mais  ccîla  nous  ayant  man- 
qué, nous  auons  l'ait  ce  que  nous  auons 
pîi.  Yoicy  vne  ieune  prisonnière  que 
nous  vous  présentons  pour  mettre  en  la 
place  de  l'vn  des  trois  François  qui  ont 
esté  tuez  il  y  a  quelque  temps  bien  prés 
d'icy.  le  voy  encor  le  sang  tout  rouge 
qui  accuse  la  cruauté  de  nos  ennemis  et 
des  vostres  :  ce  présent  en  cachera  vne 
partie.  C'est  peu  de  chose,  mais  c'est 
tout  ce  que  nous  auons,  h;  reste  ayant 
esté  tué;  si  nous  eussions  esté  secourus, 
nous  eussions  fait  dauantage,  mais  on 
nous  a  quitté  de  tous  costez.  Ce  fut  à 
peu  pr(''s  le  sommaire  de  sou  discours, 
qui  finit  parcette  acclamation  hô,  hô,  hô, 
tirée  du  creux  de  l'cistomach  de  tous  ses 
compagnons.  Cela  fait,  on  présente 
cette  païuire  ieune  femme,  qui  nie  pa- 
rut celte  fois  fort  triste,  et  me  semble 
que  baissant  les  yeux  elh;  iella  quelques 
larmes.  On  luy  demanda  neantnioius  si 
elle  n'est(*it  pas  bien-aise  d'estre  don- 
née à  vn  si  brauc  Capitaine,  qui  l'aime- 
roit  fort,  et  qui  lamettroit  auec  sa  scenr; 
elle  tesmoigna  qu'elle;  en  esloit  bien 
contente  ;  mais  on  la  réiouyt  grande- 
ment puis  après,  quand  on  luy  dit  que 
les  François  estoient  fort  honnostes,  et 
qu'on  neluyferoitaucunciniurc;  qu'elle 
seroit  accompagnée  passant  en  France 
de  quelques  filles  de  ce  pays-cy  ;  elle 
sousrit  de  bonne  grâce  à  celte  nouuelle, 
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qui  luy. agréa  fort.    le  liiy  fis  dire  par 
vn  Saunage  deux  iours  après,  que  si 
quclqu'Yii  dans  vn  si  grand  nombre  de 
personnes  qu'elle  rencontrcroii  en  la 
llolle  qui  repasse  en  Franee,  liiy  voidoit 
faire  quelque  insolence,  qu'elle  en  auer- 
tist  le  Capitaine,  Monsieur  le  (leneral, 
oubienl'vn  de  mes  Frères  qui  deuoit 
repasser.     Elle  repartit  qu'elle  esloit 
maintenant  do  leur  Nation,  qu'elle  ne 
craignoit  point  qu'on  luy  fist  aucune  in- 
iure  ;  que  si  on  luy  commandoit  de  se 
marier,  qu'elle  obeïioil,  mais  qu'autre; 
que celuy  qu'on  lui  auroit  donné  ne  l'ap- 
prochcroit.    le  supplierois  Messieurs  do 
la  Compagnie  à  qui  on  la  doit  présenter, 
(le  la  loger  auec  les  Hospitalières  qui 
(loiuent  passer  en  la  Nouuelle  France;, 
pour  apprendre  en  leur  maison  à  con- 
noislre  Dieu,  et  à  secourir  les  malades, 
à  dessoin  de  la  mener  auec  elles,  si  elle 
reiissit.     Mais  nîlournons  à  nostre  ha- 
rangueur.    Monsieur  le  General  luy  fit 
répondre,  qu'il  cheriroit  ci^  présent  en 
considération  de  la  main  de  ses  amis, 
dont  il  partoit,  et  non  pas  du  l'uïs  d'où 
il  esloit  sorly,  qu'il  liaissoit  à  mort: 
qu'an  reste  ils  voyoicnt  bien  eux-me- 
smes,  que  si  les  François  les  eussent 
Ruiuis,  qu'ils  les  auroieut  abandonnez 
snrlediscord  siu'uenu  parmy  eux;  et 
que  si  nous  allions  iamais  eii  guerre, 
nous  irions  forts  et  puissans,  poiu"  ne 
point rctounier  que  nous  n'ayons  détruit 
les  bourgades  entières.  Ils  prirent  plaisir 
à  cette  réponse,  supplians  qu'en  signe 
de  reioiiissance  et  d'amour  mutuel  les 
vnsles  autres,  on  fist  danser  quelques- 
vns  de  nos  ieinies  gens  au  son  d'vne 
vielle,  qiu;  tenoit  vn  petit  François.   Ce 
qui  leur  fut  accordé  à  leur  grand  conten- 
lomcnt. 

Le  quinziesme  du  mesme  mois,  iour 
dédié  à  la  glorieuse  Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  quelques  Canots  descen- 
dans  à  Kébec,  car  tout  cecy  se  passoil 
aux  Trois  Riuieies,  emmenèrent  le  pri- 
sonnier pour  le  faire  mourir  là  ;  ie 
marquiray  cy  après  les  parlicularitez 
de  sa  mort,  si  on  me  les  mande,  ou  si 
ie  les  apprends  descendant  bien  tost  là 
bas  :  car  i'ccry  maintenant  iour  pour 


ionr,  ce  que  ie  pense  mériter  vn  traict 
de  plume. 

Ce  mesme  iour,  arriua  vn  Canot  des 
Ilurons,  qui  réiiniii  fort  Monsiem-  le  Ge- 
neral, ayant  pns  résolution  de  partir 
dans  cinq  idirs,  s'il  n'eust  receu  cette 
nouuelle,  la  saison  de;   nauiger  estant 
fascheuse  sur  le  déclin  de  l'Automne. 
Ce  Canot  fut  enuoyé  deuant  par  le  Père 
Daniel,  lequel  ayant  appris  de  nos  Percé, 
qu'il  auoit  rencontrés  en  chemin,  que 
Mohsietu"  le  (leneral  ne  s'engageroit  pas 
dans  l'arriére  saison  pour  retourner,  luy 
emioya,  auec  bien  de  la  peine,  ce  Cour- 
rier d'enuiron  CbJit  cinquante  lieues  au 
dessus  des  ïjois  Hiuieres,  pour  l'asseu- 
rer  de  la  descente  des  Ilurons.    Voicy 
comme  il  m'écrit.     Je  demeure  à  l'hle, 
en  attendant  le  (jros  de  la  bande,  tant 
des  Hurom,  que  des  Nipiwiniem.    Les 
Sauuaçies  de  ce  lieuanoient  déjà  fenuoyé 
treize  Canots  de  Ilurons,  leur  défendant 
de  passer  aux  François  ;  mais  leur  Ca- 
pitaine nommé  Taratouan,  ayant  appris 
qu-  '<!  descendoiny  a  tenu  ferme  iusques  à 
mon  arriuée  :  car  comme  il  est  party 
deuant  nous  des  Hurons,  aussi  sommes 
nous  arriuez  après  luy  à  Vlsle.     H  m'a 
donc  dit,  que  les  liabitans  de  celte  Isle 
luy  defendoient  le  passage;  comme  ieluy 
en  demandois  la  raison,  ihn'a  répondu, 
qu'on  ne  luy  a  dit  autre  chose,  sinon  que 
le  corps  d'vn   Capitaine  nouucllement 
mort,  ccftoit  le  Borgne  de  l'isle,  n'c- 
stoit  pas  encore  caché  ;  vous  sçauez  ce 
que  o't's'i  à  dire,  et  partant  que  passer 
par  deuant,  c\'stoit  ietter  du  feu  pour 
accroistre  leur  douleur,  et  irriter  de  nou- 
ueau  les  ieunes  gens,  qui  sont  fort  fa- 
scheux  et  mutins,     le  luy  au  reparly 
qu^ilprist  courage,  que  ie  parïerois  à  ce 
Capitaine.     En  e/fet  ie  Vay  veu,  il  m'a 
fait  assez  bon  accueil,  Dieu  mercy.  Leur 
proposition  estait,  qu'ils  nous  remene- 
roient  nous  autres  François  vers  vous, 
mais  que  les  Hurons  eussent  à  s'ch  re- 
tourner.    Or  i'ay  prift  resolution  de  ne 
point  passer,  si  les  Hurom  ne  passent  ; 
ie  le  leur  ay  déjà  promis,  dont  ils  ont 
esté  fort  ioyeux.  Cc$  diffîcultcz  leur  font 
voir  qu'il  est  important  que  nous  demeu- 
rions dans  leur  Pats,  ce  qu'ils  cognois- 
sent  fort  bien.     Vay  prié  le  Capitaine 
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de  troumr  bon  que  Vemiayasse  deuanl 
vn  Canot  pour  donner  aduia  de  noulrc 
descente;  c^est  celui/  qui  vous  porte  ces 
lettres.  le  rencontray  nos  Pères  le  troi- 
sième d''Aoust,  trois  lournées  au  dessus 
de  l'isie  ;  Us  csloienl  tous  deux  chaussez 
dans  leurs  Canots  sans  ramer,  ce  qui  me 
l'ait  penser  qu''ils  sont  doucement  trait- 
iez; cela  me/il  faire  pour  leur  qens,  ce 
?nie  ie  n'auois  pas  encor  voulu  faire  pour 
es  miens,  ce  fut  de  leur  faire  présent 
d'vne  herbe  qu'ils  adorent,  et  que  nous 
n^ayinons  point  ;  c^esl  du  Pelun,  dont 
la  cherté  est  grande  cette  année.  Je  vou- 
drais bien  en  eslre  quitte  pour  dix  fois 
autant  à  Nsle,  et  vous  voir  au  plustost 
auec  de  icunes  llurons;  ie  li'émryneray 
rien  pour  ce  sujet.  Celle  affaire  est  trop 
importante.  De  douze  petits  enfiins,  qui 
m'auuient  promis  de  me  suiure  auec  le 
consenlement  de  leurs  parcns,  ie  n'en  ay 
que  trois  auec  moy,  dont  /'rn  est  pelit 
fils  d'vn  fort  (jrand  Capitaine  ;  t'en 
espère  assez  de  yrandelels,  si  vous  en 
voulez,  nous  les  verrons  ensemble,  quand 
i'auray  le  bonheur  de  vous  voir  ;  les  petits 
ont  de  la  peine  à  quitter  leurs  mères  pour 
faire  trois  cens  lieues.  Vécry  à  Monsieur 
du  Plessis  qu'il  y  a  peu  de  Canots,  mais 
qu'ils  portent  1res  grande  quantité  de 
marchandises,  le  vous  recommande  les 
porteurs,  que  mes  promesses  s'il  y  a 
moyen  se  trouucnt  véritables;  cela  est 
de  conséquence.  \oiIa  le  coiitftnii,  voicy 
la  (lallo  de  sa  Lettre.  De  l'JsIe  ce  se- 
ptième d'Aoust,  à  la  lueur  d'vne  écorce 
brûlante;  ce  ,>^ont  les  chandelles  et  les 
flambeaux  du  l'a'is. 

le  pense  auoir  déjà  dit  autrefois  que 
cette  Isle,  dont  il  est  icy  parlé,  est  dans 
le  {Jtrand  Fleiuje  de  sainci  Laurens,  (!n- 
uiron  à  cent  cinquante  lieues  au  dessus 
des  Trois  Uiuicres  ;  que  les  Saunages 
qui  riiabitent  i^ont  extrêmement  siqier- 
bes.  Les  llurons  et  les  François  qui  de- 
meurent en  leur  pais,  \oulans  descendre 
ça  bas,  passent  premièrement  par  les 
terres  desNipisiriniens,  et  puis  viennent 
aborder  cette  Isle,  dont  les  habitans  leur 
font  tous  les  ans  quelque  peine.  Ces 
Insulaires  voudroient  bien  que  les  llu- 
rons ne  vinssent  point  aux  François, 
et  que  les  François  n'allassent  point  aux 


llurons,  afin  d'emporter  eux  soûls  tout 
le  trafic  ;  c'est  pour<iuoy  ils  ont  fait  tout 
C(^  qu'ils  ont  peu  pour  nous  bouclier  le 
clieinin  :  mais  comme  ils  craignent  les 
François,  ceux  qui  accompagnent  los 
llurons  leur  facilitent  le  clieniin.  (;\.^( 
chose  estraiige,  que  qiioy  que  les  lliiroii» 
soient  dix  contre  vu  seul  Insiihuic,  si 
est-ce;  qu'ils  ne  passeront  pas,  si  vu  seul 
Insulaire  s'y  ojipose,  tant -ils  gaidoai 
étroilleinent  les  loix  du  Pais.  L(>s  pii». 
sens  ouiirent  pour  l'ordinaire ce(l('|ioilo 
quelque  fois  on  les  l'ait  plus  graiuls' 
quehiin;  fois  plus  petits,  selon  les  occii- 
rences.  Cette  année  ils  doiiicnt  eslre 
plus  riches,  pour  ce  qu'vn  CapiluiiK;  de 
l'isie  estant  mort  ce  Printemps,  les  lar- 
HKïs  irestanspasencor  essuyi-es,  aiiciiiu' 
Nation  estraiigtM'e  ne  peut  passer  par  là 
qu'elle  ne  fasse  ((uelque  don,  poiu'leiir 
faiiH!  aualer,  comme  ils  disent,  |iliis  doii- 
cemeiit  la  tristesse  qu'ils  ont  receiië  à  la 
mort  de  leur  Capitaine.  (,luaiid  on  a 
fait  reuiure  ce  trépassé,  c'est  à  dire, 
quand  on  a  donné  sou  nom  à  vn  autre, 
et  des  presens  à  ses  parens,  alors  on  dit 
que  le  corps  est  caché,  ou  phislosl  que 
le  mort  est  nîsuscité,  et  ainsi  on  ne  paye 
que  le  tribut  ordinaire  quand  on  |)asse 
sur  les  marches,  et  sur  les  limites  de  ces 
Insulaires. 

Puis  que  i'ay  dit  cecy  pour  riiilelli- 
gence  de  cette  Lettre,  i'adioiisleray  oii- 
cor  sur  ce  que  le  Père  "Daniel  coiiclud. 
que  le  Père  Garnier  et  le  Père  Cliaslel- 
lain  estoient  doucement  traitiez  par  leurs 
liostes,  puis  qu'ils  estoient  diaiissez,  ol 
qu'ils  ne  ramoient  point  ;  c'est  à  dire, 
que  quand  on  va  auec  ces  Uarbaies,  il  se 
faut  bien  donner  de  garde  de  porter  tant 
soit  peu  de  terre  ou  de  sable  dans  leurs 
Canots  ;  c'est  pourquoy  lt;s  Pères  y  en- 
trent pieds  nuds,  qu'il  fasse  froid  ou 
chaud,  il  en  faul  passer  par  là,  si  ou  ne 
rencontre  de  bons  Saunages,  qui  nous 
laissent  faire  à  nostre  mode,  lie  plus  il 
faut  sçauoir  manier  l'auiron,  qui  veut 
voguer  auec  eux  ;  et  comme  c'est  vn 
grand  Irauail,  notamment  au  commen- 
cement qu'on  n'y  est  pas  accoustiimé, 
nous  donnons  à  chaque  Canot  où  s'em- 
barque quelque  Père  vn  grand  drap  qui 
sert  do  voile,  pour  les  racheter  de  celte 
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peiné  ;  mais  encore  qu'on  dise  h  ces 
Barburiis,  q'.io  celte  voile  est  l'aiiiron 
des  l'cros,  (iirijs  n'en  manient  point 
d'autres,  ils  nu  laissent  pas  quelquefois 
de  leur  en  l'aire  prendre  vn  ih;  bois, 
qu'il  l'aiil  bi(!n  remuer  pour  les  routen- 
Icr.  {jwQui  aux  enl'ans  dont  le  P(;re  fait 
mention,  c'est  vne  l'rouidLMice  dé  Dieu, 
qu'il  n'en  amené  pnij  ce  qu'il  esporoit, 
car  nous  n'auons  ny  bastiniens  à  Kébi'c 
pour  liîs  lo^'er,  ny  viiiros  pour  les  nour- 
rir, ny  estoll(!s  pour  les  couiirir  commo- 
d(:meiit,  comme  nous  diisirerioiis,  et 
qu'il  est  à  propos  en  ces  comnienciv 
mens,  veu  mesmc  qu'il  nous  en  faut 
déjà  entretenir  quelques  autres  ;  nous 
ne  laisserons  pas  d'en  espérer  vne  demy 
douzaine.  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  ne  les  abandonnera  pas;  il  a 
('ommenc(î  Tonurage,  il  sçaura  bien  le 
mettre  à  chef. 

Le  dix-huicliesme  du  mesme  mois,  le 
sieiir  (i(jdefroy,  ieune  homme  fort  h;ste 
(ildispost  de  son  corps,  deuaiiva  à  la 
(X)urse  vn  lluron,  aux  yeux  de  quatre  ou 
cinq  iNalions,  sur  vne  {gageure  qu'auoit 
l'ait  pour  luy  vn  Monlagn(''S  ;  d(;quoy  les 
Hurons  demeurèrent  bien  estonnez,  car 
ils  nous  tiennent  pour  d(!S  tortues,  au 
respect  de  tous  les  Saunages. 

Le  dix-neuliesme  du  mesme  mois 
d'Aoïist,  arriua  vne  partie  du  gros  des 
llnrons.  Si  tost  que  nous  vismes  pa- 
roistre  leurs  Canots  sur  le  grand  Fleuue, 
nous  descendismes  du  Fort  pour  rece- 
iioir  le  l'ere  Daniel  et  le  Père  Dauosl, 
et  quelques-viis  de  nos  François  que 
nous  attendions;  Monsieur  le  General 
s'y  trouua  luy  mesme.  Le  Pero  Daniel 
ftstoiten  cette  première  trouppe,  le  Père 
Dauost  en  l'arriére  garde,  qui  ne  parois- 
soit  point  encor  ;  et  mesme  on  nous  fai- 
soit  douter  si  les  Saunages  de  l'Isle  ne 
les  feroicnt  point  retourner.  A  la  venë 
du  Père  Daniel,  nostrc  cœur  s  attendrit  : 
ilauoil  la  face  toute  gaye  et  ioyeuse,  mais 
toute  défaite  ;  il  estoit  pieds  niids,  l'aul- 
ron  à  la  main,  couuert  d'vne  méchante 
soutane,  son  Breuiaire  pendu  au  col,  sa 
chemise  pourrie  sur  son  dos.  Il  saliia 
nos  Capitaines  et  nos  François;  nous 
l'embrassasmes,  et  l'ayans  conduit  en 
nostre  petite  chambre,  après  auoir  beny 
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et  adoré  nostre  Seigneur,  il  nous  racon- 
ta on  quel  point  estoient  les  affaires  du 
Christianisme  aux  llurons,  me  rendant 
les  Lettres  et  la  Uelation  qu'on  cnuoyoit 
de  ce  Pais,  et  nous  oblig(;ant.  à  chan- 
ter vn  Te  Dcum,  en  action  de  grâces 
des  bénédictions  que  Dieu  va  ver- 
sant sur  cette  Nouuelle  Eglise,  le  ne 
pai'Iepy  point  des  difficultez  de  son 
voyage,  tout  cela  est  déjà  dit;  ce  luy 
estoit  assez  d'auoir  baptisé  vn  panure 
misérable  qu'on  menoit  à  la  mort,  pour 
adoucir  tous  ses  trauaux. 

l'appris  do  luy,  que  Louys  de  saincte 
Foy,  douant  que  de  partirçour  aller  à  la 
guerre,  tint  ce  discours  à  son  père, 
comme  il  l'a  scen  du  père  mesme.  Mon 
père,  puisque  vous  desiriîz  d'eslre  Chre- 
slien,  et  que  vous  voulez  descendre  là 
bas  aux  François,  ie  vous  supplie  de 
prendre  garde  pourquoy  vous  désirés 
le  Baptesme  ;  n'y  meslez  point  les  consi- 
dérations humaines,  faites  le  pour  ho- 
norer Dieu,  et  pour  le  ^alut  de  vostre 
âme,  et  non  pour  l'attente  de  quelque 
bien,  ou  de  quelque  faneur  des  Fran- 
çois. Vous  auez  déjà  assez  de  colliers 
ile  Porcelaine  ;  l'en  ay  encor  que  ie 
vous  laisse.  Tout  est  à  vous,  n'en  re- 
cherchez pas  dauantage  ;  nous  aurons 
assez  de  bien,  si  nous  croyons  en  Dieu,  et 
si  nous  luy  obéissons.  Quand  vous  serez 
là  bas  aux  François  n'allez  point  ioiier 
de  Cabanes  en  Cabanes,  n'all»;z  point 
par  les  maisons  des  François,  faire  l'im- 
portun, ou  le  caimand  ;  visitez  souuent 
Monsieur  de  Champlain ,  et  ne  vous  esloi- 
gnez  que  fort  peu  des  Pères.  Voila  les 
conseils  que  le  fils  donnoit  au  père  :  il  le 
cognoissoit  porté  au  ieu  et  aux  biens 
de  la  terre  ;  c'esl  pourquoy,  comme  il 
voyoit  que  nos  Pères  parloient  de  le  ba- 
ptiser, pour  les  instances  qu'il  en  faisoit, 
il  pria  qu'on  ne  se  haslast  point,  désirant 
voir  vne  plus  grande  disposition  en  son 
pore,  pour  vn  Sacrement  de  si  grande 
importance.  Or  nos  Hurons  estans  ar- 
riuez,  ils  tindrent  leurs  conseils,  et  fi- 
rent des  presens  pour  essuyer  les  lar- 
mes, et  aualer  plus  doucement  l'amer- 
tume que  nos  François  rcçoiuent  de  la 
mort  de  feu  Monsieur  de  Champlain  ; 
item,  pour  confirmer  l'amitié  qui  estoit 
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coiitracl(^L'  liés  long  temps  outre  eux  et 
nous.  Le  Père  Daniel  iissistu  h  ce  con- 
8eil,  el  me  dil  que  Monsieur  le  lîeneriil 
anoil  Torl  salisrait  ces  Saunages  par  ses 
réponses.  Apres  ces  conseils,  Ils  se  mi- 
renlà  Iraillcr  on  vendre  leurs  niarelian- 
dises,  el  cela  fait,.ils  lindrtMil  encor  vne 
assemblée  auec nos  François;  lït comme 
les  prt;mieres  assembléess'esloienifaili's 
en  lein'  considération,  celle -cy  se  l'ai- 
soit  |)oiu'  les  alîaires  «les  François.  Ayant 
donc  (jnelqne  chose  à  leur  représenter, 
ic  priay  Monsieur  le  (leneral  d(^  m'onïr 
sur  ce  que  l'anoisà  dire  ;  ce  qu'il  lit,  et 
m'oblij^ea.  ki  voidois  nolammcnl  par- 
ler pour  auoir  des  enl'ans,  et  commer»- 
cer  vn  Séminaire,  conmieviuî  chose  très 
impoilante  au  salut  de  ces  Nations,  j't 
au  bien  de  Messieurs  de  la  ('ompajmie  ; 
car  leurs  enfans  nous  seront  autant  d'o- 
slapes,  pour  l'asseuiunce  des  François 
qui  sont  parmy  eux,.etpour  l'allermisse- 
inent  du  commerci;.  Monsieur  le  (Jeue- 
ral  auoit  déjà  bien  conciui  cette  rai^'ui. 
Voila  pourquoy  il  n'épargna  rien  poiu' 
en  auoir;  il  dit  et  nous  laissa  diii;  sur 
ce  suj(!t,  tout  ce  que  l'esprit  nous  pou- 
uoit  suggérer.  Où  il  faut  remaïqiier  que 
nos  Pères  auoiiMit  disposé  dans  le  l'aïs 
douze  petits  garçons,  fort  gentils,  el 
tres-contens  de  descendre  ça  bas;  le 
Père  Daniel  venoit  pour  les  dresser  cl 
instruire,  comme  ayant  déjà  vue  assez 
bonne  cognoissance  de  leur  langue  ; 
mais  quand  ce  vint  à  partir,  les  mères, 
et  notammiMit  les  grand(!s  mercs,  ne 
pouuoient  laisser  sortir  leurs  (Milans, 
pour  faire  trois  cens  lieues,  et  dememer 
auec  d(^s  Estrangers  d(î  laçons  de  l'aire 
et  de  mœurs  bien  dill'enMiUs  des  leurs. 
Quelques-vus  neautmoins  s'embarquè- 
rent ;  mais  quand  ils  lurent  arriue/,  les 
pères  de  ces  enfans  reculoient,  et  cher- 
choient mille  excuses.  Le  panure  INmc 
Daniel  alloit  et  venoit  de  tous  costez, 
amadoùoit  les  vus,  faisoit  quelques  pie- 
scns  aux  autres,  et  après  tout  cela,  il 
se  vit  quasi  maistre  sans  écoliers,  et 
pasteur  sans  oii'nlles  ;  vn  seul  icune 
homme,  petit  fds  d'vn  Capitaine,  tint 
ferme,  n'abandonnant  iamais  la  résolu- 
tion qu'il  auoit  prise  de  le  suiure.  Là 
dessus  on  tient  conseil,  tout  le  monde 


as9(UiibIé.  ;Jonsie»ir  le  General  fait  sos 
presens,  en  considération  d(»  rnmniu 
qu'ils  nous  portoient,  et  de  l(MU'svisi|(>s; 
item,  pour  alléger  lems  bras  des  im. 
iiaux  qu'ils  auoient  pris  raïuans  si  lonfr. 
lenqis  poin*  nous  vcMiir  trouiiêr  ;  poi» 
les  induire  aussi  à  continuer  leur  lijon. 
veillance  et  leur  alVectioii  enueis  les 
itères  et  euuers  tous  les  François  qnj 
sont  en  leur  Païs  ;  bref,  pour  les  exci- 
li'r  il  venir  de  bonne  heure  l'an  prochain. 
Le  Trucluîmeut  qui  sçait  les  fiinms  de 
faire  du  |»»ïs,  se  seruoit  d«;  hnus  façons 
d«!  s'énoncer.  Voila,  disoit-il,  vu  presoni 
poiu' giaisser  vos  bi'as,  et  les  fouieiitcr 
pour  les  délasser  du  ti'aiiail  qu'ils  on! 
pris  en  chemin.  Kn  voicy  vu  aidre  pour 
atlacher  vne  corde  à  vos  danois,  alin  de 
les  tirer  çii  bas  de  boime  lieiuv  Pan 
pr<  iiain.  Href,  après  que  ces  pieson?^ 
furent  faits,  Monsi(Mir  le  (leneial  leni 
dil,  qu'il  auoit  encor  quelques  jioinls 
d'importance  à  leur  commiuiiipiei'.  || 
leur  lit  donc  demander,  s'ils  nous  ov- 
moierït  autant  que  lu^us  h's  a\  ruions  ; 
ils  répondn'ent,  qu'en  elTet  ils  eotisay- 
moient.  D'où  vient  donc  que  vous  ne 
témoignez  pas  vostre  amitié?  Vous  don- 
nez  des  robbes  de  Castors  aux  l  laiiçois, 
et  ils  vous  donnent  dos  hnelies  el  d'au- 
tres marchandises  :  tout  cela  s'a|ipcll(. 
trafiquer;  ce  ne  S(uil  point  le;  marques 
«lu  vray  amour  que  ie  recherclu'.  Mais 
s'entre-visiter,  s'enlre-seconrir,  aller  les 
vnsdans  le  païsdesautres,  s'allier  paren- 
semble  comme  les  doigts  de  la  main  :  ce 
sontdesactesd'amilié  ;  c'est  ce  que  nous 
faisons,  nous  allons  dans  vosire  pnïs. 
nous  y  enuoyons  nos  Pères,  iiosMaistres, 
ce  que  nous  auons  de  plus  cher,  «mix 
qui  nous  enseignent  le  chemin  dîi  Ciel, 
et  pas  vn  de  vous  ne  veut  demeurer  anec 
nos  François.  Pourquoy  ne  vous  con- 
fiez vous  pas  autant  en  nous,  comme 
nous  nous  contions  en  vous?  (Juoy  donr 
n'y  a-t-il  qn'vne  Dourgade  aux  Durons 
qui  nous  ayme?  Nous  mettons  l'amilié 
en  ce  point  que  nous  gardons  ;  poin- 
quoyn'y  correspondez-vous?  l'auoisfail 
asseoir  le  ieime  homme  qui  auoil  esté 
constant,  entre  le  Père  Daniel  et  mov: 
Monsieur  le  Général  le  caressant,  dil 
tout  haut,  qu'il   l'aymoit  comme  son 
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frorr,  qiip  ri«»n  ik»  luy  mnnqiioroil  ;  que 
pour  lairo  (Milcndrn  h  ctuix  (l(^  sn  Hoiir- 
pndo  iVslal  que  nous  cii  fuisons,  il  leur 
fnisoil  VM  présent;  q\w  pour  luy  il  ne 
poinioil  faire  ftîslin  h  ceux  qui  csloient 
venus,  estant  l'orl  piess«''  d»*  son  retour, 
mais  que  ce  ieunc;  homme  le  feroil  en 
sa  place,  qu'il  luy  donneroit  deqiioy  les 
trailti'r;  qu'au  reste  s'ils  voulnient  l'an 
prochain  nous  témoigner  huir  nflection, 
qu'ils  tieuoient  amener  des  onfans  pour 
(leincnrcr  auec  les  François.     Il  huir  lit 
eiu'or  dire,  ipi'ils  estoienl  tous  les  iours 
dans  les  alarmes  en  leur  pais,  qu'ils  sou- 
liailleroient  hien  nuoir  «les  François  poui' 
le  delelulrc  :  que  cela  estoil  en  leur  jiou- 
iioir;  car  s'ils  vouloitMil  doni'      vingt 
petits  limons,  on  leur  domu         singt 
François  ;  que  nous  ne  parlions  .ju'auec 
grande  raison.     A  tout  cecy,  ils  repar- 
tirent, premièrement  qu'il  falloit  parler 
de  cela  dans  le  pais.     L(i  l»ere  Daniel 
prit  la  parohs  et  dit  :  quti  le  l'ère  Hre- 
beiif  en  niioit  porh'ï  diuis  la  Uochelle, 
c'est  le  nom  de  l'viie  de  leurs  JU)urgad(!s  ; 
qn'il  aiioit  l'ait  »I(îs  presens  sui'  ce  sujet, 
qu'on  les  auoil  accepte/,  et  qu'ils  man- 
qiioienl  maintenant  de  parole.     Secon- 
dement ils  dirent  qu'il  y  auoit  de  grands 
dangers  de  d(>scendre  çh  bas,  pour  les  j 
courses  de  leurs  ennemis.     On  leur  d(;- 
maiide,  s'il  y  nuoit  plus  de  danger  pour 
eux  à  nous  venir  voir,  qm^  pour  nous  à 
nous  transporter  en  leur  pais.  Ils  dirent 
que  les  enl'ans  dependoient  des  parens, 
que  le  chemin  estoit  rude  et  fascheiix, 
que  les  mères  anoient  le  cœur  tendre. 
On  leur  réplique  que  nos  mères  nous  ay- 
moient,  et  qne  nous  enuoyons  là  haut 
desenlansqui  n'estoient  pas  moins  ay- 
mez  de  Umu's  parens,  que  les  petits  Hu- 
rons  des  leurs  ;  qu'on  ne  laissoit  pas  de 
leur  l'aire  passer  ce  grand  chemin  pour 
marque  de  nostre  amour  en  leur  en- 
droit, et  qu'ils  denoicnl  nons  imiter  en 
ce  point,  s'ils  vouloient  cultiiier  noslre 
amitié.    Nous  voyons  bien  que  ces  pan- 
ures gens  csloient  conuaincus ,   qu'on 
les  pressoit  de  raisons  fortes,  et  qu'ils 
estoient  en  peine.     F^nfin  vn  vieillard 
prenant  la  parole,  dit  qu'on  laissoit*ce 
ieune  homme  comme  à  l'épreune  ;  qu'on 
le  Irailast  bien,  et  que,  selon  le  rapport 


qu'il  feroil  rniun^e  sninnnto,  qu'on  ponr- 
roil  auoir  des  enl'ans.  (►n  rèccMil  son  ex- 
cuse,  leur  laiv*.nt  entendre,  «|ue  s'ils 
anoient  (U\  c<eur  i>t  <l<>  l'amour  |)our  nous, 
qu'ils  nous  lémoigneroient  autant  d'af- 
fection qu'auoil  l'ail  celle  Itoiu'gade,  d'où 
estoil  Saloutn,  «-'est  le  nom  de  celuyqui 
demenroit.  Ils  se  départirent  là  dessus, 
maiasils  ne  l'uronl  |v')s  bien  loing,  qm> 
quelqur»s-vns  des  principaux  d'vne  cer- 
taine Mourgade,  ne  linssent  entre  eux 
vn(»  consulte,  en  laquidle  le  (Inpitainc 
commence  à  dire,  qii'ils  deuoient  auoir 
honte  desemonsirer  moins  aifectionne/ 
aux  François,  qu«;  la  Nalion  <les  Ours, 
d'où  estoil  SoUmUt  ;  qu»;  nous  estions 
bons  et  courtois,  qu'il  n'y  auoit  point  de 
danger  de  demeurer  auec  nons.     VA  là 
dessus  se  tournant  vers  son  neinni,  il  luy 
dit:  Mon   neucu,  il  l'uni  que  vous  dc- 
meuric'iî  auec  les  François,  prenez  cou- 
lage, no  craignez  point,  ils  vous  aymc- 
ront;  cl  vous  vn  tel,  parlanlà  vn  autre, 
il  faut  qiu»  vous  luy  l(;ni(>z  compagnie. 
Comment  n'auons  nous  point  d'amour? 
Sommes  nous  des  hommes?   N'auons 
nous  point  de  cœur,  de  ne  pas  aymer 
vn(î  nation  si  bonne?  Soyez  constans, 
demeurez  auec  eux,  et  vous  y  comportez 
sagement.  Ces  deux  ieunes  liommt>s  s'y 
accordent  aisément,  et  tout  sur  l'heure 
vn  de  leurs  parens  en  vint  donner  adiiis 
au  Pore  Daniel.  Nons  Talions  témoigner 
à  Monsieur  le  Mènerai,  qui  ne  sçaiioit 
commtMit  déclarer  sa  ioye,  tant  il  estoit 
content,  faisant  mille  caresses  an  Sau- 
nage qui  enapportoit  la  nouiielle.  Comme 
il  estoil  déjà  niiicL,  on  atbindit  le  lende- 
main à  nous  amener  ces  deux  ieunes 
garçons.    Le  père  de  l'vn  d'iceux,  luy  (il 
vue  belle  harangue,  et  luy  dit  :  Mon  /Hn, 
.so/s  couslan(,  ne  deniste  point  de  (a  rci^o- 
Inlion;  tut''envas  auec  de  honnca  per- 
sonnes, lu  ne  manqnerns  de  rien  ouer 
ces.  gens-là  ;  ne  prends  rien  sans  le  rongé 
d'Antoine  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le 
Père  Antoine  Daniel  ;  ne  fréquente  point 
les  Montagnes,  mais  les  François  se ï.  te- 
ntent ;  sur  tout  ohey  à  ceux  gui  portent 
des  habits  noirs,  auec  lesquels  tu  dois 
demeurer  ;  si  tu  prends  des  Cerfs  à  la 
chasse,  donne  la  chair, et  reliens  la  peau  ; 
n'entre  point  dam  les  Canots  auec  les 
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François,  de  peur  que  ne  votis  entendans 
pas  les  vm'les  autres,,  vous  m  vous  fu- 
schiez  ;  prends  courage  iusques  à  Van 
qui  rient,  que  ie  te  rerray.  Nous  fismes 
quelques  presens  à  leurs  parcns,  et  les 
inuilasmes  au  festin  douant  nostre  de- 
part.  La  dessus  on  vint  demander  au 
Père  Daniel,  de  la  part  du  Capitaine  et 
des  habitans  de  la  Rochelle,  si  no^s  por- 
tions moindre  affection  à  cette  Bourgade 
qu'aux  autres  ;  pourquoy  donc  nous  ne 
leur  donnions  point  de  François  à  em- 
barquer? Nous  répondismes,  que  s'ils 
on  desiroient,  qu'ils  en  auroient,  et 
comme  le  Père  Brebeuf  me  demandoit 
plusieurs  Pères,  pour  les  disposer  là  haut 
à  la  moisson,  ie  leur  donnay  le  Père 
Isaac  logues  ;  le  Père  Daniel  leur  fait  des 
presens,  pour  le  porter  et  le  traiter  dou- 
cement, et  les  voila  les  plus  contens 
du  monde.  Or  comme  le  temps  pres- 
soit  Monsieur  le  General,  et  qu'il  se  trou- 
uoil  incommodé  de  sa  santé,  il  voulut 
partir.  Comme  nous  acheuions  quelques 
affaires,  et  que  nous  ne  conduisions 
point  nos  Séminaristes,  ils  nous  ve- 
noient  déjà  demander,  si  nous  ne  les 
embarquerions  pas  aucc  nous,  tant  ils 
en  auoicnt  d'enuie  ;  nous  les  prismes  et 
menasmes  à  laChalouppe.  11  faisoit  beau 
voir  leurs  parens  les  aposlrophans  et 
leur  recommandans  d'auoir  courage,  de 
ne  rien  prendre  parmy  nous;  que  ce 
n'esloit  point  nostre  coustume  d'estre 
larrons  ;  bref,  ils  firent  cette  action  auec 
tant  de  témoignage  d'amour,  que  tous 
nos  François  en  estoient  consolez.  Nous 
montasmes  donc  dans  la  Barque  ;  on 
leue  l'ancre,  on  tire  le  canon  du  Fort, 
et  les  pierriers,  et  autres  pièces  de  fonte 
de  la  Barque  pour  salut,  et  nous  voila 
sous  voile.    Arrosions  nous  vn  peu. 

Voila  déjà,  par  la  grâce  de  Dieu,  vn 
Séminaire  de  Huions  commencé.  Si 
vous  en  voulez  doux  autres,  vous  les  au- 
rez: l'vn  sera  encor  de  Hurons  et  d'au- 
tres Nations  voisines  dans  lemesme  païs 
des  Murons,  où  l'on  pourroit  instruire 
plus  de  cinq  cens  enfaiis,  si  on  auoit  as- 
sez de  monde  et  de  forces  ;  le  troisiesme 
sera  de  Mon'lagnés  ;  i'ay  déjà  dit  qu'il 
ne  manque  plus  sinon  dequoy  loger  et 
entretenir  leurs  enfans.    Si  Messieurs 


de  la  Compagnie  continuent,  comme 
nous  espérons,  de  nous  enuoyer  des 
personnes,  qui  employent  l'aulhorité 
qu'ils  leur  donnent  pour  le  seruice  de 
Dieu,  tout  ira  bien,  et  la  Nouuelle  France 
imitera  vn  iour  la  pieté  de  sa  sœur  ai- 
snée.  I'ay  déjà  dit  que  Monsieur  nostre 
Gouuerneur  s'y  monstre  zélé  au  possible. 
Monsieur  le  General  de  la  flotte  s'en  re- 
tourne auec  cette  louange  deuaiit  Dieu, 
de  n'auoir  rien  oublié  icy  pour  la  gloire 
de  sa  Majesté. 

Le  lendemain  de  nostre  départ  des 
Trois  Rii»ieres,  nous  arriuasmes  à  Kébec. 
Nos  llurons,  qui  sont,  ieunes  hommes 
lestes  et  bien-faits,  le  Pore  Daniel  cl 
moy,  ayans  salué  nostre  Gouuerneur, 
nous  nous  retirasmes  à  Nostre  Dame  des 
Anges,  où  ie  trouuay  le  Père  Nicolas 
Adam  frappé  d'vne  paralysie,  qui  luy 
interdit  quasi  tout  l'vsage  des  pieds  et 
des  mains  ;  ce  sont  lès  reliques  d'vne 
fiéure  qui  le  saisit  quelques  iours  après 
son  arriuée.  On  me  parle  de  le  renuoycr 
pour  le  recouurement  de  sa  santé  ;  mais 
il  dit  qu'il  est  venu  icy  pour  y  donner 
sa  vie  ù  nostre  Seigneur  et  aux  âmes 
qu'il  a  rachetées;  qu'il  est  prest d'obéir, 
mais  que  le  sentiment  de  son  cœur  se- 
roit  de  ne  point  reculer,  et  d'aller  au 
Ciel  du  haut  de  la  Croix  où  Dieu  l'a 
mis.  Nous  le  retiendrons  donc  ;  son 
exemple  nous  instruira,  et  sa  patience 
obtiendra  de  nouucUes  bénédictions  sur 
ces  déserts. 

le  me  souuiens  d'auoir  dit  cy-dossus 
que  le  quinzième  de  ce  mois  le  prison- 
nier Hiroquois  estoit  descendu  à  Ki'bec 
pour  y  eslre  mis  à  mort  par  les  Sau- 
uages  :  voicy  les  particularitez  de  son 
supplice,  selon  que  le  Pore  de  Qucn 
m'en  a  informé.  Si  tosl,  dit-il,  que 
cette  panure  victime  mit  pied  à  terre, 
lesfemmess'en  saisirent.et  le  menèrent 
en  leurs  Cabanes  ;  là  on  le  fit  danser. 
Cependant  vnc  Megere  parut  armée  d'vn 
foiiet  de  cordes  à  plusieurs  nœuds,  qui 
luy  décharge  des  coups  à  tour  de  bras 
auec  autant  de  rage,  qu'elle  auoit  de 
force  ;  vne  autre  luy  frappe  la  poictrine, 
IHestomach  et.le  ventre  d'vn  gros  cail- 
lou ;  et  vne  troisième  luy  decouppe  les 
épaules  auec  vn  couteau,  et  luy  fait  ruis- 
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seler  le  sang  de  tous  costez.    Quelque 
temps  après,  vn  Sauuage  sec  et  délait 
comme  vn  sqiielet,  estant  malade  de- 
puis plusieurs  mois,  reprit  des  forces  à 
la  veuë  de  ce  misérable,  il  luy  saute  au 
collet,  l'attrappe  par  l'oreille  comme  vn 
chien,  la  luy  emporte  à  belles  dents,  la 
luy  met  dans  la  bouche  ;  le  prisonnier 
la  prend  sans  se  troubler,  la  mâche  quel- 
que temps,  et  ne  la  pouuant  aualor,  la 
crache  dans  le  feu  :  voila  l'accueil  qu'on 
luy  fit.     Apres  cela  on  luy  donne  quel- 
que relasche,  on  letraittedes  meilleures 
viandes  qui  fussent  en  la  Cabane  ;  et  ce 
qui  semble  incroyable  cet  homme  se  rc- 
ioiiyssoit,  comme  s'il  eust  appris  nou- 
uelle  de  sa  liberté.     Sur  le  soir  ils  le 
traînent  lié  de  cordes  de  Cabane  en  Ca- 
bane, pendant  qu'vne  femme  enragée 
le  foiieltoit  à  la  cadence  d'vne  chanson  ; 
ondil  qu'ils  exercèrent  vue  autre  cruau- 
té sur  luy,  qui  feroit  rougir  ce  papier. 
Monsieur  leGouuerneur,  estant  informé 
(letoutcecy,  leur  fit  signifier  qu'il  estoit 
mécontent  de  ces  cruautez,  et  qu'ils  se 
retirassent  ailleurs,  pour  ne  blesser  la 
veuë  de  nos  François  par  des  barbaries 
insupportables  à  nos  yeux  ;  cela  leur  fit 
abréger  leur  manie.    Ils  passèrent  donc 
delà  le  grand  fleuue,  et  firent  estrangler 
ceUe  victime,  qu'ils  rostirent  au  feu, 
puis  la  donnèrent  aux  chiens,  iettant  les 
os  dans  la  riuiere.  C'est  iusques  où  peut 
aller  la  rage  et  la  furie  des  âmes  qui  ne 
cognoissent  point  Dieu  ;  ceux  ou  celles 
qui  s'attachent  plus  asprement  à  ces 
cruautez  sont  gens  dont  les  pères,  ou 
les  maris,  ou  les  plus  proches  parens 
ont  esté  traitiez  auec  pareilles  furies 
aux  terres  de   leurs  ennemis  ;    c'est 
le  souuenir  de  la  mort  de  leurs  plus 
proches,  qui  iette  cette  rage  dans  leur 
cœur. 

Comme  i'écry  cecy  le  vingt-huicliéme 
d'Âoust,  voila  que  le  Père  Buteux  me 
mande  le  départ  du  Père  logues,  l'arri- 
uée  d'vne  autre  troupe  de  Hurons,  de 
qui  le  sieur  Nicolet  a  encore  obtenu 
trois  ieunes  garçons,  sur  le  rapport  que 
leur  ont  fait  leurs  compagnons  du  bon 
Iraitlement  que  Monsieur  le  General  et 
tous  les  autres  François  leur  auoient 
fait.    le  finis,  priant  Nostre  Seigneur 


de  vouloir  esti'c  le  Perc  nourricier,  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  de  ceux  qu'il  nous 
enuoye  de  siircroist.  Dés  l'hyuer  pro- 
chain nous  allons  congédier  vue  partie 
de  nos  hommes,  à  raison  du  manque- 
ment de  viures:  car  de  refuser  cette 
benedictipn  du  Ciel,  et  de  renuoyer  vne 
partie  de  nos  Saunages,  nous  ne  le  fe- 
rons i^n^ais,  nous  leur  donnerions  plus- 
lost  la  moitié  de  nous  mesmes  ;  l'af- 
faire est  trop  importante  pour  la  gloire 
do  Nostre  Seigneur  :  qu'il  soit  beny 
à  iarnais  dans  les  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

Nous  sommes  icy,  à  défricher  ce  petit 
coin  de  la  vigne  du  grand  Père  de  fa- 
mille, vingt-six  des  nostres  pour  le  pré- 
sent, vingt  Prostrés  et  six  de  nos  Frères 
coadiuteurs  ;  voicy  les  lieux  de  leur  de- 
meure, commençant  par  les  plus  esloi- 
gnez.  En  la  résidence  de  sainct  loseph 
aux  Hurons,  le  11.  Père  lean  Drebeuf  Su- 
périeur de  cette  Mission,  le  1*.  François 
Mercier,  le  P.  Pierre  Pijart,  le  P.  Pierre 
Chastellain,  le  Père  Charles  Garnier,  et 
le  Père  Isaac  logues. 

En  la  Kesidence  de  la  Conception  aux 
Trois  Uiuieres,  le  Père  lacques  Duteux, 
et  le  Père  Charles  du  Marché.  On  ba- 
stit  en  cette  Résidence  ;  nous  y  enuoye- 
rons  encore  vn  Père,  quand  on  l'y  pourra 
loger. 

En  la  Résidence  de  Nostre  Dame  de 
Recouurance  à  Kébcc,  le  Père  lean  de 
Quen  et  moy.  On  bastit  encor  icy,  pour 
le  Séminaire  et  pour  le  Collège  ;  si  tost 
qu'il  y  aura  place,  i'y  feray  venir  des 
Pères  ;  cependant  le  Père  de  Quen  en- 
seignera les  Escoliers  François,  moy 
quelques  Saunages  ;  et  auec  tout  cela,  il 
faut  secourir  nos  François,  qui  font  déjà 
vne  petite  paroisse,  et  estudier  à  la  lan- 
gue Montagnaisc. 

En  la  Résidence  de  Nostre  Dame  des 
Anges,  le  R.  Père  Charles  Lallemant 
Supérieur  de  cette  Maison,  le  Père  Ni- 
colas Adam,  le  Père  Enemond  Masse,  le 
Père  Anne  Denouë,  le  Père  Antoine  Da- 
niel, le  Père  Ambroise  Dauost,  nos  Frè- 
res Gilbert  Burel,  Pierre  le  Tellier,  lean 
Liégeois,  Pierre  Feante,  Ambroise  Cau- 
uet  et  Loiiys  Gobert. 

En  la  Résidence  de  Miskou,  le-  Père 
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Claude  Quentin,  s^il  y  peut  arriuer,  et  le 
Pero  Charles  ïurgis. 

En  la  Résidence  de  S.  Anne  au  Cap- 
breton,  le  Père  Paiidemare  et  le  Père 
André  Richard.  Dieu  sçuit  si  nous  im- 
plorons tous  auec  ardeur,  pour  nous 
et  pour  ces  pauures  Petiples,  le  secours 
des  prières  de  V.  R.  et  de  tous  nos  Pères 
et  Frères.  le  le  lais  pour  mon  particu- 
lier, de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 


comme  celuy  qui  me  diray  au  nom  de 
tous,  ce  que  ie  suis  en  vérité, 

YoRtru  trefl.hamble  et  treg-obeïësant 
itruiteur  en  Bosire  Seigneor, 

Pavl  le  Ievne. 


l'ay  tntoé  fort  à  la  haste  cette  Relation, 
tantost  en  m  endroit,  tantoet  en  td 
autrp  ;  quelquefui»  sur  les  eaux,  d'au- 
tre fois  sur  la  terre  ;  enfin  ie  la  con- 
jluds  en  la  Résidence  de  nostre  Dame 
des  Anf^eit,  proche  de  Kéheo  en  la  Nou- 
uelle  France,  ce  28.  d'Aoust  1636- 
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KELATION 

DE  CE  t!VI  S'EST  PASSÉ 

DANS  LE  I»A¥S  DES  HVRONS. 

* ,  ■  BN  L'ANNÉE  1636. 

Enuoyée  à  Kébec  au  R.  P.  Paul  le  hune,  Supérieur  de  la  Mission  de 
la  Compagnie  de  Iesvs,  en  la  Nouuelle  France. 


Mon  r.  Père, 

AYANT  appris,  tant  par  vos  lettres,  que 
par  le  récit  des  Pères  qui  ai'riue- 
rent  heureusement  l'an  passé,  comme 
l'ancienne  Fi-ance  brusle  de  tres-ardens 
désirs  pour  la  Nouuelle  ;  que  nostre  R. 
P.  General  chérit  cette  Mission  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux  ;  que  le  P.  Pro- 
uincial  s'y  porte  de  tout  son  cœur  ;  que 
le  feu  est  si  grand  dans  nos  Collèges, 
qu'il  est  plus  diflicile  d'appaiser  les  larmes 
de  ceux  qu'on  éconduit  et  ausquels  on 
refuse  de  nous  venir  ayder,  que  de  Irou- 
ucr  des  ouuriers  ;  qii'vne  infmité  de  per- 
sonnes Religieuses  et  séculières,  offrent 
continuellement  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  vœux  pour  la  conuersion  des  pau- 
ures Barbares  de  tout  ce  pays,  et  qu'en 
la  Maison  de  Montmartre,  sans  parler 
des  autres,  il  y  a  incessamment  nuict  et 
iour  vne  Religieuse  prosternée  deuant  le 
S.  Sacrement,  qui  prie  à  ceste  inten- 


tion :  tout  cela  fait  croire  et  espérer, 
que  Dieu  veut  maintenant  ouurir  les 
thresors  de  ses  grâces  et  faueurs  dessus 
ces  pauures  Peuples,  et  leur  dessiller  les 
yeux  de  l'âme  pour  cognoistre  la  veillé. 
Car  il  n'inciteroit  pas  tant  de  dinioles 
personnes  à  demander,  s'il  n'auoit  eu- 
uie  de  les  exaucer.  loint  que  nous  sça- 
uons  que  la  peuplade  de  Kébec  se  va 
grandement  multipliant  par  le?  soins  de 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France,  qui  n'espargnent 
rien  de  leur  costé  ;  et  que  nous  espérons 
que  le  bon  exemple  de  nos  François  ser- 
uira  grandement,  tant  à  ramasser  et  en- 
courager les  Saunages  errants,  et  fai- 
néants au  trauail,  qu'à  les  porter  à  vou- 
loir faire  pour  Dieu  co  qu'ils  verront 
estre  faisable.  Outre  que  ie  puis  dire 
auec  raison,  que  si  la  diuine  Bonté  con- 
tinue à  répandre  ses  faueurs  et  bénédi- 
ctions sur  nos  Ilurons  et  sur  nous  qui 
les  cultiuons,  ainsi  comme  elle  a  fait 
depuis  nostre  arriuée,  il  faut  sans  doute 
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attendre  icy  vn  iour  vne  plantureuse 
moisson  des  âmes.     Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  aitpnrmyces  Peuples  beaucoup  d'er- 
reurs, de  superstitions,  de  vices  et  de 
Ires-mauuaises  coustumes  à  déraciner, 
encore  plus  que  nous  ne  nous  estions 
tlgurcz  au  commencement,  ainsi  qu'il  se 
verra  au  cours  de  ceste  Relation  ;  mais 
auec  Dieu  rien  n'est  impossible  ;  c'est 
par  son  ayde  que  nous  auons  desia  plan- 
lé  la  Croix  parmy  ceste  Barbarie,  et  que 
nous  commençons  et  continuerons,  s'il 
luy  plaist,  à  publier  le  nom  et  les  mer- 
ueilles  de  celuy,  qui  par  la  Croix  a  ra- 
cheté le  monde.    Mais  en  voila  assez  en 
gênerai,  il  faut  descendre  plus  en  par- 
ticulier ;  ce  que  ie  feray  volontiers,  et 
amplement,  vous  asseurant  que  ie  n'a- 
uanceray  rien  que  ie  n'aye  veu  moy- 
raesme,  ou  que  ie  n'aye  appris  de  per- 
sonnes dignes  de  foy. 


PREMIERE  PARTIE. 


CDAPITRE  PREMIER. 


De  la  canuersion,  Baplesme  et  heureuse 
mort  de  quelques  Hurons,  et  de 
f  Estât  du  Christianisme 
teste  Barbarie. 


en 


IL  y  en  a  çu  ceste  année  quatre-vingts 
six  de  baptisez,  ausquels  ioignant 
les  quatorze  de  l'année  passée,  ce  sont 
en  tout  cent,  que  nous  croyons  estre 
sortis  de  la  seruitude  du  diable  en  ce 
pays  depuis  nastre  retour.  De  ce  nombre 
Dieu  en  a  appelle  dix  au  Ciel,  six  en  bas 
âge,  et  quatre  plus  aduancez.  L'vn  d'i- 
ceux,  nommé  François  SangSati^  esloit 
Capitaine  de  nostre  village  ;  il  esloit  na- 
turellement bon,  et  consentit  très  vo- 
lontiers à  estre  instruit,  et  receuoir  le 
S.  Baplesme,  qu'il  auoit  auparauant 
loué  et  approuué  en  autruy.  l'admiray 
la  douce  Prouidence  de  Dieu  en  lacon- 
uersion  d'vne  femme,  qui  est  l'vne  des 


en  retournant  de  la  maison  de  Louys  do 
saincte  Foy,  où  nous  estions  allez  in- 
struire ses  parens,    La  surdité  de  ceste 
malade,  et  la  profondeur  des  mystères 
que  ie  luy  proposois,  fnisoit  qu'elle  ne 
m'entendbit   pas   suffisamment,   ioinct 
que  l'accent  de  ceste  Nation,  vn  peu  dif- 
férent de  celuy  des  Ours  où  nous  som- 
mes, mesme  mon  ignorance  en  la  lan- 
gue, nccroissoient  la  difficulté,  et  mo 
rendoient  moins  intelligible.     Mais  No- 
stre Seigneur,  qui  vouloil  saimer  ceste 
âme,  nous  pourueut  incontinent  d'vn 
ieune  homme,  lequel  nous  seruit  de  tru- 
chement.    Il  s'estoit  trouué  auec  nous 
en  la  Cabane  de  Louys,  et  nous  auoit 
ouy  discourir  de  nos  mystères,  de  sorte 
qu'il  en  possédoit  desia  vne  bonne  par- 
tie, et  conceuoit  fort  bien  ce  que  ie  luy 
disois.  On  dit  que  ceste  femme,  qui  fut 
nommée  Maiie,  dans  ses  plus  grandes 
foiblesses,  prédit  qu'elle  ne  mourroit  de 
huict  iours  ;  ce  qui  arriua. 

Ils  ne  recherchent  presque  le  Baplesme 
que  pour  la  santé.  Nous  laschons  de 
purifier  ceste  intention,  et  les  disposera 
receuoir  également  de  la  main  de  Dieu 
la  maladie  et  la  santé,  la  mort  et  la  vie, 
et  leur  enseignons  que  les  eaux  viui- 
fiantes  du  S.  Baplesme  nous  confèrent 
principalement  la  vie  de  l'âme,  et  non 
celle  du  corps.  Cependant  ils  ont  ceste 
opinion  si  fort  imprimée,  que  les  bapti- 
sez, nommément  les  enfans,  ne  sont 
plus  maladifs,  qu'ils  l'auront  taiilost  di- 
uulguée  et  publiée  par  tout,  de  sorte 
qu'on  nous  apporte  plusieurs  enfans  h 
baptiser  de  deux,  de  trois,  voire  mesmes 
de  sept  lieues. 

Au  reste  la  diuine  Bonté,  qui  agit  en 
nous  suiuant  la  mesure  de  la  Foy,  a 
conserué  iusques  à  présent  ces  petits 
enfans  en  bonne  santé  :  de  sorte  que  la 
mort  de  ceux  qui  sont  décédez,  a  esté 
attribuée  aux  maladies  incurables  et  dés- 
espérées dont  ils  estoient  malades  au- 
parauant, et  si  quelqu'autre  a  esté  par 
fois  atteint  de  quelque  petite  maladie, 
les  parens  bien  qu'encore  infidèles, 
l'ont  rapportée  à  la  négligence  et  au 
mespris  qu'ils  ont  fait  paroistre  au  ser- 
uice  de  Dieu. 


V, 


quatre  décédez  ;  laquelle  ie  baptisay  cet 

Àulcmue  au  village  de  Scanonaenrat,  \     Il  y  a  en  nostre  village  vne  petite  GUe 


I  . 


]! 


V:'^ 


'*; 

1 

f.  ■ 

_'4i 

^n 

■1     : 

',1 


n 


Relation  de  la  Nouuelle 


Chreslienne  nommëtt  Louyso,  laquelle  à 
six  mois  a  commencé  n  marcher  loiile 
seule  ;  les  parens  assonrent  n'aiiGir  en- 
cor  rien  von  de  semblable,  oX  l'allri- 
buenl  à  relïlcace  do  S.  l{a|)lesme.  Vn 
autre  nous  (lisuil  vn  ionrancc'biiancoup 
de  ioye,  que  son  pctil  garçon,  qui  estoil 
presque  tonsiours  malade  et  comme 
tout  elique  auant  le  [{ai.tesme,  s'esloit 
du  depuis  parraiolemenl  bien  porté. 
Cecy  suffira  pour  monstrercommc  S'oslre 
Seign(Mn'  va  leur  imprimant  vue  grande 
opinion  de  ce  diuin  Sacrement,  laquelle 
se  lortilie  par  la  bonne  et  entière  santé 
que  Uieu  nous  donne,  et  qu'il  a  tous'Oiirs 
donnée  à  tous  les  Fiançois  qui  ont  esté 
en  ce  pays  :  car,  disent-ils,  c'est  m(!r- 
ucille  qu'horsmis  vn  seul  qui  est  mort 
icy  de  sa  mort  natundle,  tous  les  au- 
tres, depuis  vingt-cinq  ans  on  enuiron 
qu'on  y  hante,  n'ayent  quasi  pas  esté 
malades. 

De  tout  cecy  on  pouria  facilement  re- 
cueillir Testât  présent  du  Christianisme 
naissant  en  ce  pays,  et  l'espérance  du 
futur.  Deux  ou  trois  choses  y  seruiront 
encor.  La  piemiere  est  la  méthode  que 
nous  tenons  à  rinstriiclion  des  Sau- 
uages.  Mous  assemblons  les  hommes 
le  plus  sonnent  que  nous  pouuons,  car 
leurs  conseils,  leurs  festins,  leurs  ieux 
et  leurs  danses  ne  nous  permettent  pas 
de  les  auoir  icy  à  toute  lietire,  ny  tous 
les  iours.  Nous  auons  égard  particidie- 
rement  aux  Anciens,  d'autant  que  ce 
sont  eux  qui  déterminent  et  décident 
des  atVaires,  et  tout  se  fait  suiuant  leurs 
adnis.  Tous  viennent  volontiers  nous 
entendre,  tous  vniuersellcment  disent 
qu'ds  ont  enuie  d'aller  au  Ciel,  et  qu'ils 
redouÙLMit  ces  braises  ardentes  de  l'en- 
fer. Ils  n'ont  quasi  rien  à  nous  répli- 
quer; nous  souliaitterions  quelquefois 
qu'ils  proposassent  plus  de  doutes,  ce 
qui  nous  donneroit  tousiours  plus  d'oc- 
casion de  leur  déchittVer  par  le  menu 
nos  saincts  Mystères.  En  vérité  les 
Commandemens  de  Dieu  sont  tres-iustes 
et  tres-raisonnabics,  et  ceux  là  doiuent 
estre  moins  qii'hommes  qui  y  Irouuent 
à  redire  :  car  nos  Hurons,  qui  n'ont  en- 
cor  qiie  !a  lumière  naturelle,  les  ont 
trouués  si  beaux  et  si  conformes  à  la  rai- 


son, qu'après  en  auoir  ouyrexplioalion, 
ils  disoient  par  admiration  :  Ca  thiu  al- 
iHain  an  arrihSaa,  C(M'tes  voila  des  af- 
faires d'importance,  et  dignes  d'eslnj 
proposées  dans  des  conseils  ;  ils  disent 
la  viu'ité,  ils  ne  disent  rien  hors  d(;  pro- 
pos, nous  n'auons  iamais  entendu  de 
tels  discours.     Kntrc  autres  choses  qui 
leur  ont  fait  auoiier  la  vérité  d'vn  Dieu 
Créateur,  (Jounermuir  (;l  Consei'ualeur 
de  toutes  choses,  fut  l'exemple  que  io 
leur  apporlay  de  l'enfant  conçini  dans  le 
ventre  de  la  men;  :  Car  qui  <'st-ee,  di- 
sois-ie,  sinon  Dieu,  qui  organise  lecorp;» 
de  cet  enfant,  qui  d'vne  mesme  inatiert 
forme  le  cœur,  hî  foye,  lepoulmon,  bref 
vue  iulinie  variété  de  membres  si  né- 
cessaires, et  tons  si  bien  pioportionnez 
et  ioinfs  les  vns  aueclesanthîs?  ce  n'est 
pas  le  p(îre,  car  ces  merueilles  s'accom- 
plissent en  son  absence,  et  quelquesl'ois 
après  sa  mort  ;  ce  n'est  non  plus  la 
mère,  car  elle  ne  sçait  ce  qui  se  passe 
dedans  son  ventre.   0"e  si  c'est  le  père 
ou  la  mère  qui  forment  ce  corps  à  dis- 
crétion, poiuquoy  n'eugendrent-ils  vu 
fils  ou  vne  fille  quand  ils  veulent?  pour 
qiioyne  prodtiisent- ils  des  eidans  beaux, 
grands,  forts  et  adroits?  Kt  si  les  parens 
donnent  l'âme  à  leurs  enfaus,  {toiuqnoy 
ne  l(»ur  departent-ils  à  tous  de  giands 
(îspiits,  vne  heureuse  mémoire  et  tou- 
tes sortes  do  belles  et  louables  qualité/, 
veu  qu'il  n'y  a  pei-sonne  qui  ne  desirast 
auoir  de  tels  enfans,  s'il  estoit  en  son 
pouuoir?  A  cela  nos  Hurons  s'estonncnt, 
et  n'ayant  que  respondre,  ils  confessent 
que  nous  disons  la  vérité,  et  qu'en  effet 
il  y  a  vn  Dieu  ;  que  doresnaïunit  ils  le 
veulent  recognoistre,  le  seruir  et  hono- 
rer, desirans  d'estre  promptemenl  in- 
struits, de  sorte  qu'ils  demandent  que 
nous  leur  fassions  tous  hîs  iours  le  Caté- 
chisme ;    mais  comme  i'ay  desia  dit, 
leurs  occupations  et  diucrtissemens  ne 
le  permettent  pas. 

Outre  cela,  la  conformité  de  tons  les 
poincts  de  la  Doctrine  Chrestienne  leur 
plaistmenieilleiisement  :  Car,  disent-ils, 
vous  parlez  conformément  et  tousiours 
consecutiuementà  ce  que  vousauez  dit  ; 
vous  n'extrauaguez  point,  vous  ne  dites 
rien  hors  de  propos  ;  mais  nous  autres 
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nous  parlons  à  l'élourdy,  sans  sçaiioir  ce 
quo  nous  disons.  C'est  le  propre  de  la 
faiissiit»;  de  s'embarrasser  dans  vnc  in- 
finité di;  contradictions. 

L(V  mal  est,  qu'ils  sont  si  attachez  à 
leurs  vieilles  coiistumes,  que  cognois- 
ganlla  h'.taiitéde  la  vérité,  ils  se  conten- 
tent de  l'approuner  sans  l'embrasser. 
Leur  rc'ponse  ordinaire  est,  onionderhS- 
Un,  la  coiisttime  de  nostre  païs  est  telle. 
Nous  allons  combattu  ceste  excuse,  et  la 
leur  allons  oslée  de  la  boiicht»,  mais  non 
encore  du  cœur  ;  nostre  Seigneur  le  fera 
quand  il  luy  plaira. 

C'est  ainsi  que  nous  agissons  auec  les 
Anciens  ;  car  pour  autant  que  les  fem- 
mes et  les  enlans  nous  causoient  beau- 
coup de  trouble,  nous auonstrouué ceste 
inuention,  qui  nous  reiissil  assez  bien  : 
le  P.  Antoine  Daniel  et  les  autres  Pères 
vont  tous  les  iours  par  toutes  les  Ca- 
banes (Miseigner  aux  enfuns,  soit  bapti- 
sez ou  non,  la  doctrine  Chrestienne, 
sçaiioir  (îst  le  signe  de  la  Croix,  le  Paler, 
YAue,  le  Credo,  les  Commandemens  de 
Dieu,  l'Oraison  à  l'Ange  (iardien,  et 
autres  brieliies  prières  ;  le  tout  en  leur 
langue,  poiirce  que  ces  Peuples  ont  vne 
inaptitude  naturelle  d'en  apprendre  vne 
autre. 

LesDimanches,  nous  assemblons  toute 
oeste  ieiinesse  par  deux  fois  dans  nostre 
Cabane,  qui  nous  sert  de  Chappelle.  Le 
matin  nous  les  faisons  assister  à  la  iMesse 
iusqiies  à'  l'ottertoire  ;  deuant  laquelle 
nous  faisons  solcmnellement  l'eau  bé- 
nite, puis  ie  leur  fais  dire  à  tous  ensem- 
ble après  moy  le  Palefy  VAue  et  autres 
prières  qu'ils  sçauent.  L'apres-dinéo  ie 
leur  propose  quelque  petite  demande  du 
Catéchisme,  et  leur  fais  rendre  compte 
(le  ce  qu'ils  ont  appris  pendant  la  se- 
maine, donnant  à  chacun  quelque  petit 
p;ix  selon  son  mérite. 

(leste  méthode;  coniointe  auec  ces  pe- 
litos  recompenses,  a  des  elTects  in- 
ciojables  :  car  premièrement  cela  a  al- 
lumé parmy  tous  les  enfans  vii  si  grand 
désir  d'apprendre,  qu'il  n'y  en  a  point 
du  tout,  poîirueu  qu'ils  sçachent  tant 
ioit  peu  beguayer,  qui  ne  veuillent  estrc 
instruiU,  et  comme  ils  sont  quasi  tous 
d'vn  assez  bon  esprit,  c'est  auec  vn 


grand  progrcz,  car  mesme  ils  s'instrui- 
sent les  vus  les  autres. 

le  nesçaiirois  dire  le  contentement  cl 
la  consolation  que  nous  donne;  ceste  pe- 
tite ieunesse.    (Jiiand  iious  considérons 
leurs  Pères  plongez  encordans  leurs  su- 
perstitions,  qiioy   qu'ils  recognoissenl 
suflisamment  la  vérité,   il  nous  vient 
en  pensée  de;  craindre  que  Dieu  irrité 
par  hîurs  péchiez  ne  les  ayt  rebutez  en- 
cor  pour  vn  temps  :  car  pour  les  enfans, 
sans  doute  il  leur  tend  les  bras,  et  les 
attire  à  soy:  l'iU'deur  (pi'ils  tesmoignenl 
à  apprendre  ce  qui  regarde  le  deiioir 
d'vn  Chrestien,  nous  emptîsche  d'en  dou- 
ter; les  plus  petits  se  viennent  ietter 
entre  nos  bras,  quand  nous  allons  |>ar 
les  Cabanes,  et  ne  se  font  point  prier 
pour  dire  et  estre  instruits.     Li;  P.  Da- 
niel a  trouué  l'iniiention  d'appaiser  vn 
petit  enfant,   quand  il  le  trouue  pleu- 
rant entre  les  brjis  de  sa  more,  qui  (îsI 
de  luy  faire  faire  le  signe  de  la  Croix. 
Et  de  fr.it,  vn  iour  que  ie  venois  de  leur 
faire  le  Catéchisme  en  noslre  Cabane, 
cet  enfant  nous  fit  rire  :  sa  mère  le  por- 
to.it  entre  ses  bras,  et  s'en  alloit  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  si  tost  sur  le  seiiil  de  la 
porte;  qu'il  se  prit  à  pleurer,  de  sorte 
q;;'elle  fut  contrainte  de  rentrer  ;  elle 
luy  demande  ce  qu'il  auoit  :  Que  ie  re- 
commence, dit-il,  que  ie  recommence, 
ie  veux  encor  dire.    le  luy  fis  donc  faire 
derechef  le  signe  de  la  Croix,  et  il  se 
piit  incontinent  à  riie,  et  à  sauter  d'aise, 
l'ay  veu  le  mesme  vne  autre  fois  pleurer 
bien  fort  pour  auoir  eu  le  doigt  froissé, 
cependant  s'appaiser  et  rire,  au'^si-tosl 
qu'on  luy  eusl  fait  faire  le  signe  de  la 
Croix.     le  m'estends  volontiers  sur  ce 
siiiet,  ne  doutant  point  que  les  bonnes 
âmes  ne  prennent  plaisir  d'entendre 
toutes  ces  particularitez  ;  dans  les  com- 
mencemens  de  ceste  Kglise  naissante, 
que  pouuons  nous  raconter  sinon  les  be- 
gayemens  de  nos  enfans  spirituels?  Nous 
auons  vne  petite  fille  entre  autres,  nom- 
mée Marie  AoesiSa,  qui  n'a  point  sa  pa- 
reille :  vous  diriez  que  tout  son  conten- 
tement soit  de  faire  le  signe  de  la  Croix, 
et  dvî  dire  son  Pater  et  Aue;  à  peine 
auons  nous  mis  le  pied  dans  sa  Cabane, 
qu'elle  quitte  tout  pour  prier  Dieu.  Quand 
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nous  nssrmlilons  tes  oiifans  |)oiir  la 
priun;  on  |ioiir  le  (iatcriiisim^  ullu  su 
li'QuiK!  loiisiuiiiH  (lt>s  |)rrini<.>i'(!ii,  i>t  y  ac- 
court plus  gayomciil  (jik;  plusicuis  no 
furoiuiit  au  icu  ;  clh;  nu  hougu  di;  clirz 
nous,  ul  nu  s(!  las^u  |H)int  du  fairu  h; 
signi;  (lu  la  Croix,  ul  du  dire  ul  rcdiiu 
cinqiiaul(>  t'ois  lu  jour  W  Paler  ul  Aue  ; 
elh;  lu  lait  l'aint  aux  aulius,  ul  vn  du  nos 
François  usianlairiuû du  nouuuau,  pour 
louluomplimuut,  ullu  luy  pril  la  nniin, 
el  luy  llllaii'u  lu  signu  du  la  Croix.  Sou- 
ucnl  ullu  su  trouuu  dans  la  campajjnu, 
quand  nos  l'urus  y  ruuitunl  luuiOl'Iluu; 
cllu  su  liunl  dans  lu  uhuniin,  ul  pruMpie 
autant  du  fois  qu'ils  su  rulournunl,  idlu 
su  mul  à  fain;  lu  signu  du  lu  Croix,  ul  à 
priur  Diuii  à  liaulu  voix. 

Vnu  autre  |)utilu  nommûu  Catliurinu, 
auoil  fait  souuunl  la  diriluilu  à  su  t'airu 
instruii'u,  ul  ensuilu  n'auoil  point  uslû 
rcuompunsûc;  uoinmu  lus  aulrtîs;  qiiul- 
auus  iours  aprus,  vnu  siunnc  compagne 
1  amena  à  vn  d(!s  noslres,  luy  faisant  ac- 
croire qu'elle  usloil  toule  dis|K>sûe  à 
diru;  mais  qiuind  ce  fui  au  fait  ul  au 
prundi'(!,  elle  fil  à  TiM-dinaire  ;  alors 
ceste  pelilu  qui  l'auoit  aniunéu  su  misl 
en  humuur,  et  employa  toute  sa  putitu 
rhutoi'ique  naUu'ullu  pour  luy  dt-suner 
les  luvrus,  et  la  fairu  parlur,  lanlosl 
vsant  de  menaces,  tantosl  luy  faisant 
espurer  qui^lqiK!  recompunsu  du  moy,  si 
cllu  disoit  biuu,  ul  lit  si  liiun  quVIlu  en 
vint  à  bout,  au  ((rand  conlenlenienl  du 
celuy  dus  noslrus  qui  ruscouloit. 

Vn  autru  biuu  qu'apporlucuslepracti- 
quc  conforme  à  noslru  Institut,  ust  que 
les  grands  mi'smus  dumuurunl  par  ce 
moyen  instruits  :  car  le  dusir  qiiu  les 
perus  et  murus  ont  qiu>  luurs  unfuus 
soiunl  loiiu/  ut  r(!Com|U!usu/  du  quulque 
prix,  fait  qu'ils  s'inslruist>nleux-musmus, 
pour  inslniiru  luurs enfans  ;  parliculiuru- 
ment  buaucoiip  da  grandus  lillus  pren- 
nent plaisir  à  iniilur  lus  putites.  Quand 
ellus  retournent  du  bois,  souuenl  elles 
s'arr(>stent  au  premitir  de  nos  iVues 
quelles  rencontrent,  el  luy  disent,  laar- 
rihSaienslan  sen^  enseigne  moy,  le  le 
prie,  ul  quoy  qu'ullus  soient  bien  char- 
gées, uHus  ne  sont  point  contentes  qu'on 
D«  leur  ait  fait  dire  le  Pater  el  i'Àue. 


*  Quulquesfois  mesmus  elles  nous  prc- 
uiunnent,  el  de  si  loin  qu'elles  uper- 
Voiuunlquelqu'>n  de  nous  autres,  olles 
s(î  mullenl  à  diru  eu  qu'ullus  >eauenl. 
Ijuellu  consolation  d'untundri;  reluntir 
ces  campagnes  du  nom  de  I  ksvs,  où  le 
diablu  u  esté,  pour  ainsi  diie,  (uloréel 
rucognu  pour  Dieu  |)ar  tant  du  siuelus  ! 
Cu  mesme  uxuicicu  fait  (pu;  nous  pio- 
lltons  buaucoup  en  r>sagu  ul  eii<;noi!i- 
suncu  de  la  langue,  qui  n'est  pas  vn  pu- 
lit  fruict.  VniuursullunuMil  parlant,  il» 
loiiunl  ul  approuuunl  la  Uelipion  Cluc- 
sliunnu,  ut  blasmunl  luurs  nie^eliunies 
coustumus  ;  ul  quand  sera  -  eu  (pi'jls 
lus  quilturonl  tout  à  lait  ?  Uuelqiius- 
vns  nous  disent:  INuisu/.-vous  vunirà 
bout  du  rt'nuursur  le  l'ays?  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  lu  cliangeini'Ul  de  leur 
viu  Payunne  el  barbare,  «>n  vin-  \icci- 
uilu  el  Chresliunnu.  ^ous  res|ioiu]ons 
qiHi  nous  nu  sommus  pas  si  presom- 
ptuuux,  mais  quu  cu  qui  ust  ini|)ossible 
aux  hommes,  est  non  suulumunt  possible, 
mais  facile  à  Diuu.  Voicy  eneur  \ii  (ui- 
Iru  indice  de  leur  bonn(>  \uloMle  poiir  lu 
Foy.  Monsieur  de  Cliampluin  el  .Monsieur 
lu  (iunural  du  Plussis  Uocharl  nous  obli- 
gurunl  grandument  l'ainiùu  |)asst>e,  ex- 
hortant lus  lliuons  un  plein  eousuil  à em- 
brassur  la  Uuligion  CInustiunnu,  el  leur 
disant  que  c'estoit  là  l'vniquu  moyen 
non  seidumunl  d'ustru  >n  ioiu'  verita- 
bleuiunlhuuruux  dans  le  Ciel,  mais  aussi 
de  liera  l'uuenir  vnu  lr(;s-estit)ile  ami- 
tié auec  lus  François,  lusqiiuls  en  eu  lai- 
sunl  viendroiunlvolonliurseii  leur  Pays, 
se  mariuroiunl  à  leurs  liiJus,  leurs  ap- 
prundroiunl  diuurs  arts  ul  musliers,  cl 
lus  assisluroiunl  contre  bturs  ennemis; 
et  que  s'ils  voidoienl  amener  qiu'hpios- 
vns  du  luurs  unfans  Tan  prochain, 
qu'on  lus  instruiroil  à  kebec,  que  nos 
l'ur(!s  un  auroiunt  vn  ^laud  soin  ;  el 
pour  autant  quu  lus  Capilaiiu's  iln  pays 
n'(>sloienl  pas  là  bas,  ils  leur  dirent 
qu'ils  linssunl  conseil  tous  ensemble 
quand  ils  seroientde  retoiu',  touelianlles 
poincts  susdits,  el  qu'ils  me  rendissent 
les  lettres  dont  il  leur  pleust  m'Iionorcr, 
par  lesquelles  ces  Mussiuurs  nous  don- 
noicnl  aduis  du  cu  qui  auoil  uslédit,  alin 
que  uous  assistassions  au  Conseil  des 
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lliirons,  et  Fcoiissions  nous  iM-niialoir  du 
ce  qirils  aiiuiciit  fait,     (luiiroimomi'iil  à 
cuin,  nu  inuis  d'Aiiril  (Icniiti'  uyaiil  vsW* 
iiiiiiU'à  vik;  Asscmblt'u  ou  Cuuscil,  où 
t'sloiciil  tous  Us  Anciens  4!l  losOlicfs  de 
la  Niilion  des  Ours,  poiu*  delibeier  sur 
lourginude  fesle  des  niorls,  ie  pris  l'oc- 
nision  di^   Iimii*  repres<;nler  la  h'ilie  de 
CVS  M(!ssieui-s,  et  denunuler  qu'ils  dcli- 
h(>rassenl  nieurenutnl  ce    qu'ils  desi- 
roieid  y  respondre  ;  ie  leur  dis,  (|ut!  tous 
les  lioinincs  uynnl  ràuiu  imnioilelle  al- 
joieul  liualeinenl  après  cesle  vie  en  l'vn 
(le  ces  deux  lieux,  svauoireii  l'aïadis  ou 
(•Il  Enfer,  et  ce  pour  vu  iamais  ;  mais 
(|iie  ces  lieux  esloient  Kiandeinent  dil- 
fcrciits,  car  le  l'uiadis  esloil  vn  lieu 
romply  di;  toul(!s  sortes  de  biens,  et 
(•xeiiipl  de  toutes  sortes  de  maux  ;  «>t 
l'Eider  i;stoit  vu  estât  destitué  dt;  tout 
bii'ii,  et  reiiiply  de    toutes   sortes  de 
jnnux  ;  que  c'itsloil  vue  l'ouriiaise  tres- 
ardente,  au  milieu  de  laquelle  les  dani- 
ii(;z  soroieiil  à  iamais  tourmentez  (ït  brû- 
lez sans  estre  consommez  ;  qu'ils  aiii- 
sass(!iil  muinlenant  auquel  de  C(;s  deux 
lieux  ils  d(!siroieiit  vu  ioiir  aller  |H)ur  vu 
iiimais,  et  ce  iK'iidanl  qu'ils  estoit'iU  cii- 
oore  en  vie,  c^ir  pour  tous  les  défunts 
jioiir  qui  ils  auoienl  fait  et  alloienl  faire 
lii  leste,  que  c'estuitvne  allairu  décidée  ; 
que  tous  ayant  ignoré  Dieu,  et  outre- 
passé sescommandemens,  auoientsuiuy 
le  cliemin  de  l'Enfer,  oîi  ils  estoient 
maintenant  tourmtïntez  de  supplic(;s  qui 
ne  se  peuuent  imaginer,  el  qu'il  n'y 
aiiuit  plus  de  remède  ;  que  pour  eux, 
s'ils  vuuloi(;nl  aller  au  Ciel,  nous  leur 
enseignerions  le  chemin  ;  el  pour  au- 
tant que  toutes  les  affaires  d'imiiorlance 
se  l'ont  icy  par  presens,  el  que  la  l'our- 
eelaiiie,  qui  lient  lieu  d'or  et  d'argeiil 
en  ce  Pays,  est  toute  piiissaiitt%  ie  pre- 
seiilay  en  ceste  Assemblée  vn  collier  de 
douze  cens  grains  de  Pourcelaine,  leur 
ilisaiit,  que  c'cstoit-là  pour  applanir  les 
(lifliciiltez  du  chemin  de   Paradis  ;  ce 
sont  les  termes  dont  ils  ont  coustume 
de  se  seruir  quand  ils  font  quelques  pre- 
sens pour  venir  à  bout  de  quelque  diffi- 
cile entreprise.     Alors  tous  opinans  à 
leur  tour,  dirent  qu'ils  redoutoient  ces 
feux  ardeiis  de  l'Enfer,  el  qu'ils  ay- 


moienl  mieux  prendre  lu  chemin  du 
(liel  ;  il  y  en  eut  neantmoius  vn,  lequel 
ou  serieusenK'iit,  ou  pliiloslen  gaussant 
dit,  que  cela  alloit  bien,  que  tous  vou- 
lussent aller  au  (liel,  el  estre  bien-heu- 
reux ;  pour  liiy  qu'il  n'imporloil  |ias 
quand  il  sentit  brûlé  di'dans  l'Enfer,  le 
repartis  qui>  Dieu  nous  duiinoil  à  tous 
l'option  d(!  l'vn  el  de  l'autre,  mais  qu'il 
ne  sv'U'*t>>l  P«)^  M*i^'l  *'^toit  le  feu  d'En- 
fer, «'t  que  i'esiM'iJMS  qu'il  changeioit 
de  resolution,  quand  il  en  seioit  mieux 
infonné. 

Voila  ladis|)osition  qu'oui  les  limons, 
«t  notamment  la  iNation  des  Ours,  à  rc- 
ceiioir  le  Chrislianisnx;,  à  quoy  scruira 
graiidem«!iil  que  nous  auons  desia  ba- 
ptisé b(!aucoup  d'enfans  :  Car,  diseiil- 
ils,   nous  ne  voulons  pas  abandonner 
nos  eiifans,  nous  d(!Strons  aller  au  Ciel 
auee  eux.     Tu  peux  iuger,  disent-ils, 
combien   nous   agréons   les   discours, 
puis  que  nous  nous  y  lioiiuons  volon- 
tiers et  sans  mol  dire,  et  que  nous  per- 
mettons que  nos  enfans  soient  baptisez. 
Il  ne  faut  pas  que  ie  m'oublie  à  ct^ste 
occasion  de  t(!sinoigner  la  satisfaction 
que  nous  donne  Louys  de  saincle  Foy  : 
il  est  vray  (|u'il  nous  a  autant  éditiez  et 
contentez  dans  le  d(uioir  de  Chrestien, 
qu'il  y  aiioil  manqué  par  le  passé.     A 
ce  mois  de  Septembre,  il  eut  vu  de- 
sir  de   r(:!ouriier  pour  hyuerner  chez 
nous   à  Sv^^  bec,    afin    d'y    rapprendre 
paisiblenui  l    les    bons   ensiùgnemens 
qu'il  nuoit  eus  autrefois  de  nos  IV^res  en 
Fiance,   et  se  remettre  parfaictement 
dans  le  train  de  la  vertu  el  pieté  Chre- 
stienne.     Nous  approuuions  fort  ce  des- 
s(Mii,  veii  mesmemenl  qu'il  cmisI  mené 
auee  luy  quelque  ieune  hommt;  de  ses 
païens,  qui  ciisl  pu  eslre  instruit  ci  ba- 
ptisé là  bas  ;    mais  quelque  difficulté 
ayant  traiiersé  cesle  résolution,  il  se 
délibéra  de  passer  vue  bonne  partie  de 
l'ilyuer  auee  nous,  ce  qu'il  a  l'ail  auee 
beaucoup  do  contentement  et  de  profit, 
tant  de  son  costé  que  du  nostre  :  car  il 
s'est  remis  dans  la  hantise  des  Sacre- 
mcns,  et  dans  l'vsage  de  la  prière.     A 
Noël  il  fit  vue  fort  bonne  Confession  gé- 
nérale depuis  son  Baplesme  ;  d'autre 
part,  en  nos  Catéchismes  et  instruction:» 
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que  noiift  fnisions  niix  Sniiiingn)*,  il  nous 
8oriioit  <lcTnidi«Mn(>iil,(>l  noiisatriidiiit 
pliisiiMirs  choses  en  hiiiKii)'  lliironiio,  où 
iiuiiK  (ulmirioiis  In  faciliU'  (|ii'il  niioil  ii 
cnU'ii(li-(>  iioslit;  hiiigii<>,  et  à  ('oiiiim'i'iiiIit 
et  (>x|tli(|ii«'r  k's  inyst<>i'(>s  l(!s  plus  diUi- 
cilo».  Ilrof,  il  Icsmoi^iii»  que  vcriUible- 
ment  il  a  I»  (Tniiite  il(H)ieii. 

l'otir  nHU'Iiisioii  de  ce  ehapilie,  nous 
espérons  vous  remioyer  les  l'iîres  An- 
toine Daniel  et  Amhroise  Daiiost  auee 
vno  hnndi;  de  hmiies  petits  limons,  nlin 
de  donnereomnieneeiiient  an  Séminaire, 
duquel  on  piuil  espérer  nuec  raison  de 
grands  fruits  pour  la  eoiniersion  de  ces 
Peuplés.  {)uc  s'il  y  auoil  à  Kibec  des 
Heli^i(Mis(>s,  ie  croy  (pi'on  vous  |M)urr(»il 
aussi  enuoyer  de  petites  Scïininaristes  : 
il  y  a  icy  quantité  de  braïu's  petites 
fdles,  lesquelles  si  (>lles  estoiiMit  bien 
esleuées,  nec«Mleroient  «mi  rien  à  nosli'e 
jeunesse  Françoise.  (le;  nous  est  vn 
grand  crone-cœur  de  voir  ces  petites  in- 
nocentes souiller  incontinent  la  pureté 
de  leur  corps  et  beauté  de  leur  Ame  faute 
de  bon  exemple  et  botnie  instruction  ; 
ic  ne  doute  nullement  que  la  diiiine 
Bonté  ne  comble  de  grands  biens  parti- 
culi(M'(>ment  ceux  qu'elle  inspirera  de 
contribuer  à  la  fomlalion  de  ces  Stimi- 
naires,  et  à  Peducation  de  ces  petites 
plantes  de  cestc  Kglis(>  naissante. 


CHAPirnK  M. 

Contenant  nelon  l'ordre  des  tenipx  les 

autres  choses  remar(/unbles  aduenuës 

pendant  ceste  année. 

La  première  chose  est  la  sécheresse 
de  l'Kslé  passé,  laquelle  a  esté  fort  viii- 
uerselle  en  tous  ces  Pays,  autant  (pie 
i'ay  peu  apprendre  tant  de  lettres  d(! 
Kébec,  comme  de  diuers  Saunages  re- 
uenans  des  traittes  loingtaines;  tout 
estoit  si  sec  et  si  aride,  qu'à  la  moindre 
étincelle  de  feu,  les  forests  et  les  cam- 
pagnes estoient  incontinent  embrasées  : 
d'où  arriua  que  plusieurs  Saunages,  al- 
larjs  par  pays,  et  n'estans  pas  sur  leurs 
gardes,  eurent  leurs  Cabanes  et  viures 


hrustez.  comme  ansKJ  deux  de  nos  Imm- 
mes.  Mais  pour  ne  parler  que  iln  Pay** 
«les  Minons,  la  seclieres»(!  y  fut  Ires- 
^raiide:  car  depuis  Pasqiies  iiisqiies  à  la 
my-liiin,  il  ne  pleut  point,  ou  fort  \u>\\  • 
rien  ne  prolltoit,  tout  deperissnii,  ,|e 
sorte  qu'on  appreliendoit  vue  gniiuie 
famine,  <>t  à  bon  droit,  car  tout  le  ter* 
niirdes  lliirons  et  des  lieux  cirroiiiioi- 
siiis  estant  tout  sablonneux,  s'il  est  trois 
ioiiis  sans  estre  arroiisé  des  pliiyesd» 
(!i(>l,  tout  commence  h  faner  et  ii  bai^mr 
la  teste.  Dans  C(;s  appreheusioiis,  tout 
le  Pays  estoit  en  alarme  de  la  faiiiine. 
veii  mesmemenl  que  le  Printemps  jmssé 
trois  villages  aiioienl  est»'  briislc/,  qui 
sans  cet  a<"<'ident  eussent  pu  seniinliuis 
la  nécessite  <li»  greniers  ii  tout  le  Pays. 
Tous  cr>oi(Mit  à  1  ayde,  et  iinploioieiil  à 
leur  ordinaire  le  secours  des  SorcierH 
ou  ArendioHnne,  qui  se  foui  icy  ailoicr, 
pi'oniettans  qu'ils  detoiirneroieul  les 
malheurs  dont  le  (liel  les  nienare.  (les 
abiiseurs  llrent  ioiiiM'  tous  les  i-'ssorls 
que  les  songes  et  leur  j'eriielle  chmiso, 
l(Hir  peut  suggérer,  alin  de  faire  pleii- 
noir;  mais  en  vain,  le  (liel  estoit  d'ai- 
rain à  leurs  sottises.  Il  y  eut  vu  de 
ces  Sorciers,  nommé  Tvhorenhnetjmn, 
plus  fameux  que  les  autres,  (pii  piomil 
merueilles,  ponriieii  que  tout  le  Pays 
luy  list  vn  présent  de  la  valeur  de  dix 
haches,  sans  compter  vue  intinilé  de 
festins  ;  mais  ces  elTorts  furent  en  vain, 
il  aiioit  beau  songer,  fesliner  et  daiist>r, 
il  n'en  tomboit  pas  vue  goutte  d'eau, 
dii  siule  qu'il  confessoit  qu'il  n'eu  poii- 
iioit  venir  à  bout,  (;t  asseiiroil  que  li.>!i 
bliMis  ne  meuriroient  point  ;  ma<s  le 
mal  estoit  pour  nous,  ou  pliilos'  le  lutii- 
heiir,  «pi'il  disoit  qu'il  «'sloit  empi'selié 
de  faire  pleuiioir  par  vne  Croix  qui  est 
vis  à  vis  de  nostre  porte,  et  que  la  mai- 
son des  François  «îstoit  vne  ma'son  de  de- 
mons,  o;i  de  gens  méfaisans  qui  estoient 
venus  en  leur  Pays  afin  de  les  f.iirc 
mourir.  (^Mielques  vus  enehcrissaiis  là 
d(>ssus  disoient  que  parauenliin;  nous 
allions  des  ressentimi'nsde  la  moit  d'K- 
tienne  Bruslé,  et  que  nous  voulions  ti- 
rer vengeance  de  tout  le  Pays  pour  la 
mort  d'vne  seule  personne.  D'autre» 
adiousloicnl  que  les  Algonquins  leur 
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nuoinnl  dit  que  les  François  no  voiiuiiMit 
icy  t\uo  jour  los  Uwiv  mourir,  «H  (]ii«> 
d'i'iix  cstoil  proucniii;  In  ('onla^ion  dt' 
riiiint't'  piisM^'t'.  Kn  siiilc  (h>  «csdisiours, 
on  lions  (li>oil,  i|ii«>  nous  iihallissions  In 
ùv'<\,   ^'i^\^u^  si  I(>k   bleds  iii>   inniris- 
Moii'iil  |>ns,  (ui  nous  |iouri-oil  bii'ii  ns- 
Mminicr  niiisi  nuiinie  on  fiiil  iry  les  Sor- 
ciers cl  nulles  nens  pernieieux.     (,luel- 
i|ii('s-\ns,  à  nosire  ^rnnd  re^rel  el  ereiie- 
lUMU',     disoieiil    (lu'ils    nlinllioieiil    In 
(li'oix,  el  viiiienl  iusqiies  n  ce  |ioiiiel, 
(|iie  (les  iennes  gens  en  nynnis  Inil  vue 
aiilre,  el  l'admis  planUM;  sur  le  laisle 
(l'vne  Cnlinne,  se  inireiilà  lireràren- 
(onlre,  eoinnie  au  hiane,  auec  leurs  ares 
cl  l(Mirs  lleelies  ;  niais  nosire  Seiftneiii' 
110  perniil  pas  <prils  la  l'rappasseiil  d'vii 
.«iMil  eoup.     iraulres  esloieiil  d'autaiil 
|ijiis  inéelianscpriisesloieiil  desin  mieux 
infunnez  di;  In  eo<;noissaiiee  iV\u  Dieu 
C.ivul'jur  cl  (louuerneiir  de  toiiles  elio- 
st's:  car  ils  accusoieiil  s-a  IJoiil»'  el  Pro- 
uiiieiiee   nuée  dMiorribles  l»las|)lieiiies. 
Il  ciisl  fallu  eslre  do  hronze  pour  n'estnt 
imsirriU;  de  ces  insolences.  Ce  qui  nous 
louelioit  dananla^e  esloil  la  niiseiti  de 
t'epuuiiie  Peuple,  son  aueu^liMneiil,  el 
sur  loul  riniurt'  qu'on  Taisoil  à  l)i(!ii,  le 
i|uiltanl  pour  dos  iSorciers  :  car  pour  la 
morl,  io  croyque  lous  oiissenl  eslé  1res 
aises  do  In  subir  pour  la  detensc  do  la 
Croix.      Nous  asseniblasmes  donc  en 
nosire  Cabane  les  lionimes  elh^s  reinines 
(leiiuslrc  villag(S  nllendu  parliciiliere- 
nieiil  qu'eux  seuls  iraiioieiil  poiiil  eu 
r(>eoiirs  aux  Sorciers,  ains  nous  demnn- 
iJoicnl  continuollem(Mil  que  nous  lissions 
picuuoir.     Ils  ont  ceslc  pensée  que  rien 
ne  nous  esl  impossible.    le  leur  dis  que 
ny  nous,  ny  aucun  homme  ne  disposoil 
(le  la  pliiye,  ou  du  beau  lomps  ;  que  ccluy 
qui  a  fail  le  Ciel  et  la  terre  on  esloil 
seul  le  maistre,  et  la  dislribuoil  selon 
son  hon  plaisir  ;  que  c'esloil  à  luy  a  qui 
il  l'niluil  auoir  recours  ;  que  la  Croix  que 
nous  auions  planlco  irempesclioit  point 
la  pluye,  vcu  que  depuis  que  nous  Ta- 
uions  érigée  il  auoit  pieu  et  tonné  par 
plusieurs  fois  ;   mais  que  paraucnlure 
Dieu  estoit  fasché  de  ce  qu'ils  en  par- 
loienl m?»',  et  de. ce  qu'ils  recouroient  à 
de  meschaus  .ilrendto8an<>,  lesquels  ou 


n'aiioient  point  de  |M)UUoir,  ou  biiMi  peut- 
eslre  caiisoieiil  (Mix-niesmes  les  séche- 
resses par  les  lianlises  el  paris  qu'ils 
auoiei'l  auec  W  diable  ;  el  qu'au  reslo 
loul  ce  qu'ils  en  fuisoient  n'esloil  (pie 
pour  auoir  drspresens  ;  (pii>  s'ils  y  poii- 
uoieiilipielque  clinse,  qu'ils  lisscuil  donc 
plouuoir.  l'nrlaiil,  ipie  s'ils  vouloient 
obtenir  ce  qu'ils  desiroietil,  ie  leur  dis 
qu'ils  s'adressassent  a  celiiy  (pii  n  loul 
Inil,  (>l  (pli  esl  seul  Auteur  de  tous  biens, 
diiquid  nous  leur  nuions  tant  parle,  et 
(|ue  nous  leur  enseignerions  la  ln(,'nri  de 
le  |)rier.  Cesle  >nti(Ui  (>sl  fort  docile, 
el  sous  In  considernlioii  des  bi(Mis  tem- 
porels vous  li;s  llecliissez  où  vous  vou- 
le/.  Ils  me  respondirent  tous,  qu'ils 
n'adioustoienl  point  loy  i\  leurs  diMiiiis, 
el  (pi(<  c'(!sloieiil  (l(!S  nbiiseurs,  (pi'ils  ne 
vouloient  point  d'nulre  Dieu  que  (;eluy 
qu(>  nous  leur  eiis(%'nioiis,  (>l  qu'ils  fe- 
roient  c(>  qu(>  ikmis  Iimii-  dirions.  le  leur 
dis  donc  qu'ils  deuoienl  detesler  leurs 
péchez,  et  se  résoudre  a  l>on  escient  à 
seruir  ce  Dieu  que  iiousleiirnnnoncions, 
el  quedoresnnuant  nous  lerionslous  les 
ioiirs  vue  l*rocession  pouf  implorer  son 
ayde,  que  c'esloil  ainsi  que  faisoienl 
tous  les  Chresli(Mis;  qu'ils  fussent  con- 
slans  et  perseu(;rans,  ne  piu'dant  pas 
courage  s'ils  n'esloient  incontinent  (ex- 
aucez ;  nous  adiouslasmes  à  c(>la  vn 
vœu  de  neuf  Messes  en  l'honneur  du 
glorieux  Kspoux  de  nostre  Dame,  IVot(>- 
ct(Mn'd(>s Huions;  nous exposasun^s aussi 
le  S.  Sacrement  à  l'occasion  de  sa  Feste, 
qui  arriiia  en  vo  temps-là. 

Or  il  aiiinl  iuslemenlque  lanoufuaine 
estant  accomplie,  qui  fut  le  treiziesme 
luin,  nous  ne  peusmes  pnrachouer  In 
Procession  sans  pluye,  qui  suiiiil  fort 
abondante,  et  dura  à  diuerses  reprises 
l'espace  de  plus  d'vn  mois  auec  vn  grand 
amendement  el  accroissement  des  fruicts 
de  la  lerre  ;  et  d'autant  (jue,  comme  i'ay 
dit,  ces  terres  sablonneuses  demande- 
roient  quasi  des  pluyes  do  doux  iours 
l'vn,  vnc  autre  sécheresse  estant  snr- 
uenuë  depuis  la  my-Iuillet  iusqiies  à  la 
fin  du  mois,  nous  entreprismes  vne  nu- 
ire neufuaine  en  l'honneur  de  nostre 
B.  Pore  S.  Ignace,  par  les  prières  du- 
quel nous  eusmes  dés  le  lendemain  da 
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la  iKMiriininc  (MironirT)onr«^P,  et  <lii  »lo- 
piiJH,  li'lh*  nl)HM(lann>  (li>  pliiyoH  qu'elles 
flrciil  piiiTaicIt'nKiiil  onpici*  les  hicds,  «m 
UmniiK'iii'i't'iil  il  iniitiiiiir*,  de  snrl«>  qu'il 
y  n  l'ii  ('('sl(>  aiiiii'c  iiiilniit  di;  bl<>(l  que 
du  Um^  t(>inps. 

Or  fos  pliiycs  ont  fiiil  deux  biens  :  Tvii 
fin  (>(>  qii'i'll(!s  uiit  acci'cii  les  IViiicIs  d*' 
la  (l'i'ie,  v\  raiilrt!  en  iio  (|ir«>ll<<s  ont 
étouiïi'  loiilcs  les  iiiaiiiiaiscs  opiiiioriH  cl 

.  volniilc/  roiicciios  (*(MiIi'(>  DitMi,  conlrc 
la  (lioix  i'I  conlrt!  nous  ;  vav  tous  les 
Saunages  dt>  iiosln>  co^'iiuissaiicc,  (*l 
noiaiiiini'iit  de  iio!)ln>  villa^T,  sont  ve- 
nus e\|iresséiiieul  nous  Iroiitier  pour 
nous  dire  qiren  elVel  Dieu  estoit  Itoii,  et 
que  nous  estions  aussi  lions,  et  qu'à  l'a- 
uenir  ils  vouloienl  soruir  Dieu,  adiou- 
stanl  niilhf  puiiiil(!s  àreiu'onlre  de  leiu's 
ArcHdioHane,  ou  deuins.  A  Ditui  soil 
po(U'  iamais  la  {gloire  de  (oui  :  il  perniel 

.la  siM-lieress-e  des  leries,  pour  arrouser 
les  emurs  do  ses  benedielions. 

L'année  1028,  que  les  Anfîlois  déli- 
rent la  llollede  la(:om|Xl^nie  de  la  Nou- 
iielh  Krance,  dont  la  piM'Ie  a  esté  la 
damnation  de  plnsi«'urs  Caïuidois,  el  le 
rolardenienl  de  In  coniiersion  d(^  quel- 
ques autres,  eonime  il  est  à  croire,  il 
m'arriua  en  ce  pays  vno  histoire;  quasi 
pareille  à  la  précédente,  laquelle  à  rai- 
son de  lu  conforniité  ie  p(;nse  estre  bon 
de  raconlei"  icy.  La  sooh(;resso  estoit 
oxti*nordinaire  par  tout,  mais  sin^ulie- 
ronient  en  nostre  village  et  aux  oinii- 
rons.  (leries  i(î  m'cstonnois  de  voir 
quelqueslois  l'air  tout  chargé  do  nuées 
ailleius,  et  ouyr bruire  les  tonnerres,  et 
an  ccMitrairc  en  nos  quartiers  le  (liel  y 
estre  1res  pur,  très  serein  et  Ircis  ar- 
dent. Il  sembloitm(«sm(;  que  les  nuéc^s 
se  diu isolent  ù  l'abord  do  noslro  con- 
trée, (le  mesme  snppost  dti  diable,  que 
i'ay  nommé  cy-deuant  Tehorenhafignon, 
estant  prié  de  faire  plouuoir,  respondit 
qu'il  ne  le  pounoit  pas  faire,  et  que  le 
tonnerre  qu'ils  toisent  estre  vn  oyseau, 
auoit  peur  de  la  Croix  qui  estoit  douant 
la  maison  des  François,  et  que  cesle 
couleur  ronge  dont  elle  estoit  peinte, 
estoit  comme  vn  fou  ardent  et  llam- 
boyant  qui  diuisoit  les  nuées  en  deux, 


qtnind  elles  vonoient  h  passer  par  dos- 

HIIS. 

Les  (Ijipilnines  du  village,  a^nut  en- 
tendu ces  noinielles,  me  liront  app*>||(>r. 
et  me  dirent  :  Mon  nepueu,  voil,»  re  ipi,. 
dit  vn  tel,  que  re((|)onds-tu  à  cehi?  rioim 
sommes  piudus,  car  les  bleds  nt>  niciin- 
ront  point.  Si  au  moins  nous nioun ions 
par  la  main  et  les  armes  de  nos  enne- 
mis, qui  sont  prests  de  venir  fondre  sur 
nous,  eiicoràia  bonne  heure,  niMw  ne 
languirions  pas  ;  mais  si  estans  <  Mlitippf/ 
d)!  leur  fureur,  nous  tondions  dans  h  |j|. 
mint;,  c'est  aller  de  mal  en  pis,  qir<>|| 
penses  lu?  lu  ne  voudrois  pas  estre 
cause  di;  nostre  mort?  et  puis  il  rim- 
|M>rte  autant  qu'à  nous  :  nous  serions 
d'auis  que  tu  obattisses  ceste  Croix, ,.( 
«pie  lu  la  cachasses  pour  vn  temps  ou 
dedans  la  (labanc,  ou  bien  dans  le  lue, 
afin  que  le  tonnerre  et  les  niK'Os  ne  In 
voyent  plus,  et  qu'ils  n'en  ayent  pins  de 
pein*,  (>t  puis  après  la  moisson  lu  in  ic 
planteras.  A  celo  ie  rcs|i(uidis  :  poiu' 
moy,  iamais  ie  n'abaltray  ny  ne  cneiio- 
ray  la  (Iroix  où  est  mort  ci>luy  qui  est 
la  caus(;de  tous  nos  biens.  Pour  vous,  si 
vous  la  voulez  abaltrc,  auise/.-y,  i)>  nt- 
pourray  pas  vous  (mi  empescher,  mais  pre- 
nez garde  qu'en  l'abaltanl  vous  n'ini- 
tie/, Dion,elqu('!  vous  n'accroissiez  vostre 
misère.  (lroye/,-vous  à  cet  abuseiu?  il 
ne  sçail  ce  «pi'il  dit  :  il  va  plus  d'vn  tin 
qiKi  cesle  (Iroix  a  esté  plantée,  voyez 
combien  do  fois  il  a  pieu  icy  du  depuis, 
(l'est  vn  ignorant  de  dire  que  le  tonnerre 
craint  ;  ce  n'eU  pas  vn  animal,  mais 


vno  exhalaisori  seiche  et  embrasé 


qui 


estant  enfornrée  court  cà  et  I;i  pour  sor- 
tir ;  et  puis  que  craint  h;  tnnnorro  ? 
cesta  coidcur  rouge  de  la  (Iroix  ?  osiez 
donc  aussi  vous  mesm(>s  toutes  ces  li- 
gures et  peirtures  rouges  qui  sont  sur 
vos  (labanes.  A  cela  ils  no  sçauoient 
quc!  me  repartir,  ils  s'ontre-regardoienl 
et  disoient:  Il  dit  vray,  il  se  i'tuit  bien 
garder  de  toucher  à  cesle  Croix  ;  cl  ce- 
pendant, adiousloient-ils,  Tehorenhae- 
gnon  dit  cela.  Il  me  vint  vno  jK'nséo  : 
Puis,  dis-ie,  que  Tehorenhaegnon  dit 
que  le  tonnerre  appréhende  c(îsle  cou- 
leur de  la  Croix,  si  vous  voulez,  nous  In 
peindrons  d'vne  autre  couleur,  de  blanc 
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oinl«»  noir,  nii  ««n  qiiolqirniitn^  fnçon  ;  cl 
si  iiu'oiitiiitMil  ii|iri's,  il  viimiI  h  ploiiiioir, 
vous  noin'z  que   Trhnnnhiteijnon  ii  ilil 
vriiy,  sinon,  qm»  «''csl  vu   iin|N)sl<>iir. 
(;'i>sl  forl  l)i<<n  niiis«'>,  dirciil-ils,  iiiiisi  |i> 
fniil-ii  liiii'i'.     Un  |M>inl  doiir  In  Cniix  «le 
blaiu' ;  mais  vi».  «Iimix,   Irnis  «'l  quatre 
iniii's  s(>  |iiiss(>iil,  (jii'il  no   |<l<Mnioil  non 
|i|iis  qn'iiupaniiiiinl  ;  cl  ccpindanl  loiis 
CiMix  qui  MtMiJcnl  la  (lioix  s(>  raschnicnt 
conlrci'c  Sorrici",  qui  niioil  este  la  cause 
(le  la  (Icli^'iircr  de  la  wirl'.   Snr  cela  i'al- 
liiy  ti'oiMicr  les  Anciens:   Kli  bien,  a-il 
pkMi  daiianlai'e  qn'aïquirannnt  ?    Kstes 
vous  cnniens?    Oiiy,    dirent-ils,    nous 
voyons  l»ien  (pie   Tvluirvnlinegnon  n'est 
qirvn  (d)ttseiir  ;     mais    dis    nous   toy, 
qu'esl-ci'  (|iie  nous  ferons,  el  nous  t'o- 
lieyrons.     Alors  nosire  Seigneur  m'in- 
spira de  les  instruire  du  mystère  «le  la 
Croix,  cl  de  riionnenr  que  par  tout  on 
liiy  rendoit,  et  de  Icin*  dire  que  i'estois 
d'unis  qu'ils    vinssent  tons  en   corps, 
hommes  et   Hommes,  nilorer  la  Croix, 
|H)ur  reparer  l'Iionnenr  d'ieelle  ;  el  d'aii- 
lanlipril  s'a^'issoit  de  faire  croistre  les 
l)lo(ls,  qu'ils  apportassent  eliacnn  vn  plal 
(1(!  Iilcil  pour  en  faire  olIVande  à  nostre 
SoiuiieiM',  el  que  ce  qu'ils  donncroient 
fiisl  puis  après  dislrihué  aux  pninnes  du 
villa;je.     L'Iieine  esl  donnt'e  nii  lende- 
mniti  ;  ils  ne  rattend(Mil  pas,  mais  la 
proiiieinient.   Nous  entourons  In  (Iroix, 
io|M'inl('  de  ses  premières  couleurs,  sur 
laquelle  i'aiiois  mis  vu  Crucinx  ;  nous 
faisons  (piehpK?  prière  ;  puis  i'adoray  et 
baisny  la   (Iroix,   pour   leur  monsirer 
comme  ils  deuoienl  faire  ;  ils  me  suiui- 
rcnl  les  vus  après  les  autres,  apostro- 
phants nostre  S(M}ïneur  crucifié  par  des 
prières  que  In  Ulieloriipie  iinlurelle  el 
la  nécessité  du  temps  leur  suj^f^eroit. 
Certes  leiu"  feruenle  simplicité  me  don- 
noit  de  la  deuolion  ;  bref  ils  lircnl  si 
bien  que  dés  la  mesme  iournée  Dieu 
leur  donna  do  In  plnyc,  ol  enfui"  vnc  ' 
très  heurciis(»  rccolto,  auec  vnc  très- 
grande  ndiiiiralion  de  la  Puissance  di- 
uine. 

l'our conclusion  de  cesdeux  bisioiros, 
ie  diray  quo  ces  Peuples  sont  grands 
admirateurs  el  font  eslut  des  personnes 
qui  ont  quelque  chose  de  releuë  par  des- 


sus l(»  commun  ;  à  cesl(»  occasion  ils  les 
appellent,  ofei,  «lu  mesme  nom  «lu'ils 
donnent  aux  démons  :  partant  s'il  y 
auoit  icy  «pielqu'vn  doiit'>  du  don  de  mi- 
racles, ainsi  (pi'estoient  les  premiers 
qui  ont  aimonct'  rKuauK'ili>  au  monde, 
il  coniiertiroit  )i  mou  adiiis  sans  dillicul- 
lé  tous  ces  llarbares  ;  mais  Dieu  départ 
telles  faueiirs,  (|iiatul,  à  <pii  et  c(urnn(Mit 
il  luy  plaisi,  et  parauenline  veul-il  que 
nous  atliMidiruis  la  lecidle  des  âmes 
auec  palienci'  »'t  perseuernuce.  Aussi 
certes  ihî  s«»  portent-ils  encore  à  leur 
deiioir  que  par  vn  respect  temporel,  sur 
lequel  ou  poiuioit  bien  leiu'  faire  ce  re- 
proche de  l'Kiian^ile:  Amen,  amen  tliat 
vohis,  quirritlx  »»•,  non  i/uia  ritlisiis 
siffnn,  sv'f  f/jim  maiuluaistisexpanibus, 
ri  xrthtrali  culix. 

Nous  niions  eu  cestc;  anné(^  deux  nlar- 
mes,  dont  enlin,  Dieu  mercy,  il  no  nous 
est  resté  que  la  peur  ;  c'a  esU»  sur  l'aiv. 
prehension  des  ennemis.  La  première, 
qui  auoit  quelque  apparence,  fui  l'Ksté 
passé,  cl  dura  tout  h;  mois  dit  Juin  ; 
c'est  vn  des  temps  «les  plus  propres  i\ 
scnddables  espoimanles,  d'autant  que 
pour  lors  le  Pays  est  desniié  d«îs  hom- 
mes, qui  vont  en  Irnille  qui  d'vn  coslé, 
qui  d'vn  autre.  L'autre  a  esté  cet  Ily- 
uer,  et  s'est  trouiK'O  fausse  ;  (mi  l'vne 
et  en  l'autre,  on  la  nous  donnoit  bien 
vert*'  assez  sonnent,  tant  de  ioiir  que  de 
nuicl  ;  les  fenimes  el  les  (Mifanscom- 
iniMiçoient  à  pl-er  ba^^.ge  sur  le  rapport 
des  crieiu's  ;  ce  sont  icy  nos  espions. 
La  fuite  est  aucunement  tol(»rablo  en 
Ksié:  car  on  se  peut  échapper  en  quelque 
Isie,  ou  cacher  dans  l'obscurité  de  quel- 
(pie  é|)aisse  forest  ;  mais  on  Hyuer,  quand 
les  {places  seru(înt  de  pont  pour  aller  fu- 
reter les  Isles,  et  que  la  cIkmiIi!  des 
feuilles  a  éclnircy»los  forests,  vous  ne 
s«,*auriez  où  vous  retirer  ;  puis  on  descou- 
iire  incontinent  les  vesti^çes  sur  la  neige  ; 
ioincl  qu'il  fait  bien  froid  en  llyuer,  pour 
cwichor  long  b^mps  à  l'enseigne  do  In 
Lune.  Il  y  a  quelques  villages  assez 
bien  fortifiez,  où  on  po»irroit'demeur(!r, 
el  attendre  h»  siège  el  l'assaut  ;  ceux  qui 
peuuent  s'y  retirent,  les  autres  gagnent 
au  pied,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  : 
car  le  |H;tit  nombre  d'hommes,  le  man- 
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qiicmcnt  d'armos,  lo  grand  noinbn; 
d^mincmis,  leur  l'ont  ivdoulnr  la.  foi - 
blesso  do  leurs  forts  ;  il  n'y  a  qiio  les 
vieilles  gens  qui  pour  ne  pounoir  aller 
at tendent  de  pied  coy  In  mort  dans 
leurs  Cabanes.  Voilà  où  nous  en  som- 
mes dWdinaire.  (letllyuer  nous  fusmes 
sur  le  poinct  de  fuyr  ;.  mais  où  cacher 
nos  petites  commodité/  ?  caries  Ilurons 
on  sont  aussi  frinns  que  les  hoquois. 
D'ailleurs  neaulmoiiis  ces  espouuanles 
n'ont  pas  esté  inutiles  ;  car  outre  les 
prières  et  les  vœux  que  nous  auons  faits 
pour  détourner  les  flianx,  outre  le 
soin  que  chacun  apporloit  pour  se  dispo- 
ser à  la  mort,  ou  à  l'esclauage,  et  outre 
que  de  là  nous  prenions  occasion  d'in- 
struire les  Saunages  du  secoins  qu'ils 
doiuent  attendre  de  Dieu,  nous  nous 
sommes  rendus  aymabies,  recomman- 
dables  et  villes  à  tout  le  l'ays,  tant  en 
leur  donnant  des  fers  de  flèches,  comme 
en  nous  disposant  de  les  aller  secourir 
dans  leurs  forts  selon  nostre  poiuioir.  En 
effect  nous  auions  quatre  de  nos  Fran- 
çois mlinis  de  bonnes  arquebuses,  qui 
esloienttous  prests  de  courir  au  pre- 
mier village  où  se  fusl  donné  l'assaut, 
et  moy  i'eslois  résolu  de  les  aller  nc- 
compagner,  pour  les  assister  spirituelle- 
ment, et  pour  prendre  lt;s  autres  occa- 
sions qui  se  fussent  présentées  d'auan- 
cer  la  gloire  de  Dieu.  Delà  ie  vous  laisse 
à  penser  si  nous  auons  besoin  du  secours 
d'en  haut,  et  que  ceux  qui  viuent  en  re- 
pos etenasseurance,  le  nous  obtiennent 
par  leure  prier.is  ;  c'est  ce  que  nous  leur 
demandons  humblement. 

Les  Ilurons  nous  sont  demeurez  fort 
affectionnez  de  la  promptitude  que  nous 
leur  auons  monstrée  à  les  assister.  Nous 
leur  auons  dit  aussi  que  doresnauant 
ils  fissent  leurs  forts  quarrez,  et  tirassent 
leurs  pieux  en  ligne  droicle,  et  qu'au 
moyen  de  quatre  petites  tourelles  aux 
quatre  coings,  quatre  François  -jou;  - 
roient  facilement  auec  leurs  arquebL:.vjs 
ou  mousquets  conscriier  et  défendre 
tout  vn  village.  Ils  ont  fort  îTouslé  cti 
aduis,  et  ont  desia  commencé  à  le  pra- 
ctiquer  à  la  Rochelle,  où  ils  souhaittent 
passionnément  auoir  des  nostres.   Dieu 


se  sert  de  tout  pour  donner  entrée  aux 
porteurs  de  l'Euangile. 

L'Esté  est  icy  vue  saison  fort  incom- 
mode pour  instruire  les  Samuiges  ;  |(>$ 
tiaittes  et  les  champs  emmènent  lout 
hommes,  femmes  et  enfans,  il  ne  de- 
meure quasi  personne  dans  les  villi)<;es. 
Voicy  comme  notis  passasmes  h;  der- 
nier. 

Eu  premier  lieu,  nous  nous  reoueil- 
lismes  tous  par  les  exercices  spirituels, 
à  la  façon  de  nostre  Compagnie.  Nous 
en  auons  d'autant  plus  besoin,  ipie  Vox~ 
cellence  de  nos  fonctions  leqiiieit  plus 
d'vnion  auec  Dieu,  et  que  nous  sommes 
contraints  de  viure  contimn^llenieiil  ;laiis 
le  tracas;  c'est  ce  qui  no|is  fait  souiionl 
recognoistre  qu'il  faut  que  ceux  (pii 
viennent  icy  y  apportent  vn  bon  fonds 
de  vertu,  s'ils  veident  y  en  cueillir  les 
fruicts.  Apres  nos  exercices,  nousiismes 
vn  mémorial  confus  des  mois  que  nous 
auions  remarquez  depuis  noshe  iurinée, 
et  puis  nous  esbauchasmes  vn  diclion- 
naire  de  la  langue  des  Ilurons,  qui  sera 
tres-profitable.  On  y  verra  lesdiuerscs 
significations,  on  y  recognoislni  aysé- 
ment  la  différence  des  mois  par  en- 
semble, qui  ne  consiste  qiielquesl'ois 
qu'en  vue  seule  lettre,  ou  mesme  en  vn 
accent.  Finalement  nous  nous  oecii- 
pasmes  à  reformer,  ou  philosl  ù  ranger 
vue  Grammaire.  le  crains  qu'il  ne  nous 
faille  faire  souuent  de  semblables  re- 
formes, car  tous  les  iours  nous  allons 
descouurans  de  nouueaux  secrets  en 
ceste  science  ;  c(;  qtii  nous  «'mpesehe 
d'enuoyer  rien  à  imprimer  pour  le  pré- 
sent. Nous  en  sçauous,  grâces  à  Dieu, 
tantost  suffisamment,  l»nt  pour  enten- 
dre que  pour  estre  eidendus,  mais  non 
encor  pour  mettre  au  iour.  C'est  à  la 
vérité  vue  chose  bien  laborieuse,  de  vou- 
loir comprendre  de  tous  poincls  vne 
langue  estrangere,  tres-abondanlc,  cl 
autant  difl'ercnte  de  nos  langues  Euro- 
peanes,  qu'est  le  Ciel  de  la  terre,  et  ce 
sans  maistre  et  sans  liures.  le  n'en  dis 
pas  dauantage',  parce  que  l'en  fais  vn 
Chapitre  plus  bas.  Nous  y  trauaillons 
tous  auec  ferueur  ;  c'est  vne  de  nos  plus 
ordinaires  occupations.  Il  n'y  en  a  point 
qui  ne  iai^onne  desia,  et  ne  se  fasse 


France,  vn  l'Année  1630. 


m* 


onlondrp,  les  Pères  noiiuclloinont  venus 
aussi  bien  que  les  anciens  ;  .i'espere  en 
particulier  que  le  P.  Mercier  y  stira  bien- 
t08l  niaishn;. 

Le  utMiliesnie  d'Aousl,  arriua  de  Kébee 
vu  de  nos  hommes,  deux  mtris  et  douze 
iours  après  son  embarquement  d'ioy  ; 
Pieu  s^ait  auec  quel  coulenlemenl  nous 
|Vcoulasm('ssurreslald(!  tous  les  Fran- 
çois de  Kébec  et  des  Ti'ois  Uiuieres,  que 
le  bruit  nous  auoit  d»'peints  comme  tous 
morts  de  la  cont^igion.  Nous  liismes 
aussi  tres-aises  d'entendre  l'Iicureuse 
arriuéc  des  cinq  vaisseaux  de  Messieurs 
de  la  Compgnie,  commandez  par  Moii- 
sieiir  le  General  du  Plessis  Uocliart, 
qu'on  nous  laisoit  croire  s'eslre  perdus 
dans  les  glaces.  Nostre  ioye  fut  vu  peu 
nibnttuë  par  la  crainte  qu'on  auoit  qu'il 
ne  f(i:<t  arriué  quelque  accident  au  Capi- 
taine Bontan  ;  mais  on  nous  a  releucz 
de  ccsle  appréhension. 

Le  treiziesme  du  mois  d'Aoust,  le  P. 
Mercier  arriua,  elle  P.  Pijart  le  dix-sept. 
Le  I*.  Mi^rcier,  s'estanl  Ires-bien  porté 
depuis  la  France,  lut  saisi  d'vne  petite 
fleure  vu  iour  ou  deux  auantson  arriuée 
aux  limons  ;  mets  dés  le  lendemain  qu'il 
fut  arriué,  il  en  fut  quitte  pour  vue  lé- 
gère émotion,  qui  f^l  suiuie  d'vne  par- 
faite santé.  C'est  vno  bénédiction  du 
Ciel,  ce  semble;,  que  ce  nous  est  assez 
d'eslre  aux  lliu'ons  pour  nous  bien  por- 
ter. Au  reste  tous  les  l'eres  ont  esté 
fort  doucement  conduits  ;  ils  n'ont  ny 
raraé,  ny  porté,  sinon  leurs  petites  bar- 
des, mais  plutost  ont  esté  honorez  et 
portez  eux-mesmes  aux  endroits  fa- 
scliciix  et  difficiles  :  et  parlant  qu'aucun 
n'appréhende  les  difficultez  qu'il  y  a  à 
monter  icy,  pour  auoir  leu  nostre  Uela- 
tion  de  l'an  passé  ;  les  commencemens 
sont  tousiours difficiles,  et  puis  les  causes 
de  nos  peines  estoient  extraordinaires, 
elenlin  ie  croy  que  mes  péchez  qui  de- 
maiuloient  cela  pour  moy,  redond(;rent 
cncor  sur  les  autres  ;  mais  plaise  à  Dieu 
que  nous  ayons  épuisé  le  calice  des 
amertumes  iusques  à  la  dernière  goutte  ; 
quoy  que  nul  ne  deuroit  perdre  courage 
quand  les  trauaux  seroient  tousiours 
égaux,  nostre  Seigneur  en  a  bien  en- 
duré dauantage  pour  le  salut  des  âmes. 
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Nostre  petit  bagage  nous  a  esté  aussi 
apporté  1res  iidelemenl,  et  assez  bien 
conserué  ;  vous  ne  sçainiez  croire  le 
bien  qu'ont  fait  l(>s  pois,  le  pain  et  le 
sagamité  que  vo'is distribuâtes  l'an  passé 
à  nos  llurous,  et  le  bon  visage  que  vous 
leur  montrâtes.  Ce  bon  Iraictemcnt 
vous  a  gagné,  et  à  nous  aussi,  leurs 
(XBurs  ;  nous  n'allons  en  aucim  lieu, 
qu'on  ne  nous  dise  que  nos  Frères  de 
Kébec  sont  très  comtois  et  Ires  libéraux. 
Tout(!s  choses  nous  disposent  ces  Peu- 
ples à  receuoir  la  semence  de  l'Euan- 
gile,  car  ralï'ection  qu'ils  nous  portent 
l(!ur  rend  croyable  ce  que  nous  leur  di- 
sons. 

Sur  l'Eclipsc  de  Lune  du  vingt-se- 
ptiesme  d'Aoust,  nos  Barbares  s'alten- 
doieid  à  vue  grande  défaite  des  leurs, 
parce  qu'elle  parut  sur  le  Pays  ennemy, 
qui  est  à  leur  égard  au  Su-est  :  car  si 
elle  paroisl  en  Orient,  c'est  à  leur 
compte  que  la  Lune  est  malad(>,  ou  qu'elle 
a  rt'ceu  quelque  desplaisir;  iusques  à 
nous  iuuiter,  ie  ne  syay  si  c'esloit  en 
riant,  de  tirer  contre  le  Ciel,  pour  la 
deliurer  du  danger,  nous  asseurans  que 
c'estoit  leur  couslume  d'y  décocher  plu- 
sieurs flèches  à  cet  efl'ect.  11  est  vray 
qu'ils  crient  tous  tant  qu'ils  peuueiit  en 
ces  occasions,  et  font  des  imprécations 
à  leurs  ennemis,  disans,  que  telle  et 
telle  Nation  périsse.  l'estois  pour  lors 
en  vu  autre  village,  où  demeuroitce  fa- 
meux Sorcier,  dont  i'ay  desia  parlé, 
Tehorenhapgnon;  il  fit  festin,  ce  dit-on, 
pour  deslourner  les  mal-heurs  de  ceçte 
Eclipse. 

Le  vingtiesme  Octobre,  mourut  dans 
son  infidélité  vu  vieillard  de  nostre  vil- 
lage, dont  la  fin  estonna  plusieurs,  et 
leur  laissa  de  bons  désirs  de  se  conuer- 
lir.  11  semble  que  nostre  Seigneur  luy 
auoit  communiqué  depuis  vn  an  plu- 
sieurs bons  niouuemcnls:  il  assistoit  vo- 
lontiers à  toutes  nos  Assemblées,  escou- 
tant  nos  instructions  ;  c'estoit  le  pre- 
mier à  faire  le  signe  de  la  Croix  ;  maie 
après  il  taschoi  t  d'accorder  nostre  créance 
auec  leurs  superstitions  et  resueries,  et 
disoit  qu'il  vouloit  aller  auec  ses  An- 
cestres.  Quelque  songe  sembloit  l'auoir 
disposé  au  bien  ;  mais  comme  il  aymoit 
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à  faire  bonne  chère,  et  à  dire  le  mot, 
Dieu  le  chastia.  Estant  malade  pour  la 
dernière  t'ois,  il  fit  son  Àîhataion,  ou 
festin  d'adieu,  en  vne  grande  Assemblée, 
où  il  se  traicta  des  mieux  à  leur  façon, 
renouuellant  ces  caresses  à  chaque  syn- 
cope qui  luy  suruenoil.  Nous  l'allasmes 
voir,  et  ce  fut  à  nous  inuiler  d'autant, 
nous  menaçant  que  si  nous  ne  luy  fai- 
sions raison  de  chanter  à  nostre  mode, 
il  renuerseroit  tout  après  sa  mort  dans 
nostre  Cabane,  et  mesme  l'emportoroit. 
Yn  iour  il  nous  demaiidu  le  Baptosme, 
mais  comme  il  scmbloit  se  remettre, 
nous  nous  défiasmes  de  son  humeur. 
Sur  le  soir  y  eslans  retournez,  il  dormoit. 
A  peine  estions  nous  hors  de  sa  Cabane, 
qu'il  expira,  et  Dieu  ne  permit  pas  que 
ce  qu'il  auoit  mesprisé  pendant  la  vie, 
Juy  fust  accordé  à  la  moil.  Judicia  Dei 
abys-us  mulla. 

Le  vingtiesme  de  Septembre,  le  peie 
de  Louys  de  saincte  Foy  nous  vint  visi- 
ter en  nostre  Cabane,  et  nous  dire  la  vo- 
lonté qu'il  auoit  luy  et  toute  sa  famille 
de  se  faire  baptiser,  poussé  à  cel.n,  disoit- 
il,  entre  autres  motifs,  parce  que  en 
leur  défaite  par  les  Iroquois  Dieu  luy 
auoit  conserué  extraordinairement  la 
vie. 

Le  quatrième  de  Nouembre,  nous  par- 
tismes  pour  aller  instruire  ceste  maison, 
et  considérer  plus  exactement  la  dispo- 
sition qu'ils  auoient  à  la  Foy.  En  che- 
min nous  baptisasmes  deux  malades, 
que  nous  croyons  estre  miiiiitenant  dans 
le  Ciel  ;  nous  demeurasmes  sept  iours 
en  nostre  voyage,  pendant  lequel  nous 
instruisismes  loute  cette  famille  de  tous 
les  poincts  importans  de  la  Religion 
Chrestienne.  Louys  nous  seruoit  en 
cela  de  truchement,  lequel  possède  fort 
bien  nos  mystères,  et  les  explique  auec 
affection.  Tous  approuuoient  et  gou- 
stoient  grandement  les  verilez  Chre- 
stiennes,  et  tant  s'en  faut  qu'ils  iugeas- 
sent  aucun  des  commandemens  de  Dieu 
difficiles,  que  mesme  ils  les  trouuoieiit 
faciles.  La  continence  coniugale  et 
l'Indissolubilité  du  mariage,  leur  sem- 
bioit  deuoir  plus  empescher  le  progrez 
de  l'Euangile,  et  en  effect  ce  nous  sera 
entre  autres  vne  pierre  d'achoppement. 


Cependant  ils  disoient  qu'eu  égard  à  vne 
vie  éternellement  heureuse,  ou  etwnel- 
lement  malheureuse,  rien  ne  deuoit 
sembler  difficile.  Et  puis,  disoit  le  pero 
de  Louys,  si  vous  disiez  qu'il  lalliist  pas- 
ser les  deux,  les  trois,  et  phisieuis  iuurs 
sans  manger,  on  y  pourroit  Iroiaier  de 
■|a  peine,  mais  en  tout  le  reste  il  n'y  en 
a  point.  Il  disoit  que  les  François  qui 
auoient  esté  icy,  ne  leur  auoient  iainais 
parlé  de  Dieu,  ains  s'estoienl  eux- 
igesmes  adonnez  comme  eux  à  courir  et 
folastrer  auec  les  femmes.  Au  reste  il 
disoit  au  P.  Pijart,  qui  estoit  aiu'c  moy, 
qu'il  apprist  promptement  la  langue' 
afin  d'aller  demeurer  à  leur  village,  e'i 
y  esire  le  Supérieur  d'vne  maison. 

En  ceste  visite»,  ie  romarquay  doux  ou 
trois  choses.  Le  pore  do  Louys,  enlen- 
daiil qu'il  lalloit  apprendre  le  signe  do 
la  Croix,  le  Pater,  VAve  et  le  Symliole 
des  Aposlres,  dit  que  tout  cela  osloit 
pou,  et  qu'il  n'auroit  gueros  d'esprit  s'il 
ne  pouuoit  l'apprendre  ;  qu'eslanl  allé 
en  diuerscs  Nations,  on  luy  auoit  commis 
quelquesfois  plus  de  vingt  sortes  d'af- 
faires, et  qu'au  retour  il  les  âi;oit  tontes 
rapportées  tres-fidelemcnt,  et  partant 
qu'il  auroit  bien-tost  appris  et  retenu  ce 
peu  que  nous  luy  imposions.  Cependant 
ce  bel  esprit  trauailla  fort  à  apprendre 
le  signe  de  la  Croix.  Cest  menieille 
combien  les  hommes  sont  prompts  e( 
éueillez  aux  affaires  du  monde,  eslans 
hebetez  en  celles  de  Dieu. 

l'eus  du  plaisir  à  oQir  Louys  expliquant 
nos  Mystères  à  ses  parons  ;  il  le  laisoil 
auec  grâce,  et  monstroit  qu'il  les  com- 
prenoit  et  possedoit  tros-bien.  Ali  !  que 
ie  souhaitterois  parler  en  Huron  aussi 
bien  que  luy  :  car  il  est  viay  qu'en  com- 
paraison ie  ne  fais  que  bégayer,  et  ce- 
pendant la  façon  de  dire  donne  toute 
vne  autre  face.  Comme  i'eus  rais  en 
auant  l'embrasement  des  cinq  villes 
abominables,  et  la  preseruation  de  Lolli 
et  de  sa  famille,  pour  monstrcr  comme 
Dieu  chastie  seuerement  dés  ceste  vie 
les  meschans  et  les  vilains,  et  comme  il 
sauue  les  bons,  Louys  en  tira  ceste  con- 
séquence pour  ses  parents,  que  s'ils  ser- 
uoient  fidèlement  Dieu,  leur  Cabane  ne 
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brùleroit  pas,  quand  bien  tout  le  village 
st'ioit  embrasé. 

Parauenture*  trou«iera-on  ces  choses 
trop  basses  pour  eslre  escrites  ;  mais 
qiioy?  Cùm  eram  paruulm,  luquebar 
H  parutUus,  sapiebam  vl  pariiulus  ;  cùm 
aulem  fai'lmerovir,euacuaboquœ  erant 
pamuli.  Quand  ccste  Eglise  sera  creuë, 
elh;  produira  d'autres  IVuits  ;  ou  escrira 
peut-estre  vu  iour  les  grandes  aumosnes, 
les  ieusnes,  liis  mortifications,  lu  pa- 
lieiice  admirable,  voire  les  martyres  des 
Hiirons  Chrestiens.  Maintenant  qu'ils 
ne  sont  encor  qu'au  berceau,  on  ne  doit 
attendre  que  des  begayemens  d'enfans  ; 
el  parlant  ie  contiinieray  dans  le  récit 
do  ces  petites  choses,  qui  seront,  Dieu 
ayilaiit,  la  semence  de  plus  grandes. 

Exposant  aux  parensde  Louys  le  com- 
mandement de  ne  point  desrober,  et  di- 
sant qu'en  France  on  l'aisoit  mourir  les 
laiTOiis,  son  piu'e  demanda  si  d(!uenant 
Capitaine  il  les  feroit  aussi  mourir?  Et 
Loiiys  luy  repartit,  que  le  Pays  seroit 
bien  lost  dépeuplé,  car  il  faudroit  tout 
luLT,  vn  lluron  et  vn  larron  estant 
presque  la  mesme  chose.  Taudis  que 
nous  estions  icy,  nouslismesobseruer  le 
premier  Veudredy  et  le  premier  Sumedy 
qui  ayt  esté  iamais  obserué  parlesllu- 
rons.  Dés  le  leudy,  ils  portèrent  ailleurs 
le  reste  do  leur  sagamité  et  de  leur 
viande,  et  le  Vendredy  et  Samedy,  ayans 
esléinuitez  au  festin,  ils  disoieutque  si 
on  leur  donnoit  de  la  viande,  ils  la  gar- 
ileroient  pour  le  Dimanche  ;  et  de  t'ait 
lions auous  veu  vne  fois  en  nostie  vil- 
lage le  père  de  Louys  refuser  en  vn  fe- 
stin le  Vendredy,  vn  morceau  de  chair 
qu'on  luy  presentoit,  ne  faisant  pas 
neantmoins  de  scrupule  de  manger  du 
sagamité  où  on  l'aucit  cuit.  Ce  nouueau 
prosélyte  u'en  sçauoit  pas  dauantage. 
Nous  les  laissasmes  en  bonne  disposi- 
tion etbonn<;  volonté,  et  ce  fut  tout  ;  le 
fruict  n'est  pas  encor  meur. 

Le  quinzième  d'Octobre,  nous  allasmes 
au  village  d'8«nno  visiter  quelques  ma- 
lades, où  nostre  Seigneurnous ayda,  par 
le  moyen  d'vne  ieune  fdle  de  nostre  vil- 
lage qui  s'y  trouua,  et  des-abusa  si  à 
propos  vne  pauure  femme  malade,  sur 
la  crainte  qu'elle  auoit  que  le  Baptesme 


ne  luy  aduançast  ses  iours,  qu'elle  se 
rendit  enfin,  et  vne  autre  auec  elle. 

Le  premier  de  Nouembre,  voyant  vne 
femme  grosse  aux  abois  de  la  mort, 
nous  lismes  vn  \œu  à  sainct  loseph,  au 
cas  qu'elle  guerist,  et  que  l'entant  fust 
baptisé  ;  aus^  tost  elle  commença  à  se 
bien  porter,  et  quelque  temps  après 
accoucha  d'vne  tille,  laquelle  par  le  Ua- 
ptesme  a  esté  mise  au  rang  des  enfaus 
de  Dieu. 

Le  huictiesme  de  Décembre,  nous  ce- 
Icbiasmes  auec  toute  la  solemnité  pos- 
sible, la  Feste  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge,  et  voùasmes  de  dire  cha- 
cun vne  Messe  tous  les  mois  de  l'année 
en  l'honneur  de  C(;  mesme  sainct  My- 
stère, auec  les  autres  parlicularitez  que 
vostre  R.  nous  auoit  prescrites.  Nous 
croyons  que  la  Bien-heureuse  Vierge  a  eu 
pouragreables  nos  petites  dénotions,  car 
dés  la  mesme  iournée  nous  baptisasmes 
trois  petites  filles,  dont  l'vne,  nommée 
Marie  de  la  Conception,  e^t  ceste  petite 
qui  est  si  feruente  à  apprendre,  dont 
nous  auons  parlé  cy-dcssus,  et  douant 
la  fin  du  mois  nous  en  cusmes  baptisé 
vingt-huict  ;  et  du  depuis  nous  y  voyons 
vn  notable  changement,  si  bien  que 
chaque  mois  nous  en  auons  tousiours  ga- 
gné bon  nombre,  en  suite  de  ceste  of- 
frande. 

Le  iour  de  la  Purification,  ayant  as- 
semblé tous  les  enfans  Chrestiens  parez 
le  mieux  qu'il  se  peut,  auec  leurs  pa- 
rens,  nous  fismes  en  leur  présence  la 
bent^diction  des  cierges  ;  puis  ayant  ex- 
pliqué aux  grands  comme  à  tel  iour 
nostre  Dame  auoit  offert  son  Fils  au 
Temple  au  Père  Eternel,  et  qu'à  son 
imitation  ils  deuoient  aussi  présenter 
leurs  enfans  au  seruice  de  Dieu,  et  qu'en 
ce  faisant  Dieu  en  prendroit  vn  soin  plus 
particulier,  ils  en  furent  tres-contens. 
C'est  pourquoy,  prenant  vn  Crucifix  en 
main,  ic  prononçay  en  leur  langue  ceste 
Oraison  : 

Sus  esooatçK       vousqniaueE  fait  la  terre,  etTOui 

lo  sakhrihote  de  Sondechichiai,  dinde 

qui         Père        tous  appeHes,      ot    tour    8on    Fila 

esa  d'Oistan    ichiatsi,     dinde  de  hoen 

qui  TOUS  appeUez,  et  vont  Esprit  Sainot  qui  roua  appel- 

ichiatsi,  dinde  de  Esken  d'oatatoecti  ichi- 
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les  ;       Bat  escoutêc,  car  ce  c'est  pas  chose  de  peu  d'im- 

atsi  ;  lu  sukill'ihote,    onekiiidé     ocroii 

portuDce  que  nous  faisons  ;  regiirdes    ces      assem- 

d'icSakt'iha ;  atisacagnren  cha  oiidiklui- 

blez  cnfans,  desia  ce  sont  tes  créatures  tous, 

cSutû  Alichiahà,    oniie  atisataSan  aSeti, 

parie  que  on   les  a  haptitiez.    Mais  voicy  que  vne 

aei'hoii  uiialiiidocSaosli.  faati  onnu  8ato 

autrefois  nous  te  les  présentons  eux  tous,      nous  te  Ivs 

esataailcSas      echa      aSeli,      a8oti 

Abandonnons  tous,       c'est         ce  que  pensent  ce  que 

esatonkhiens,  ondayee  ocha  Seiidorhay 

▼Dila  assemblées  femmes,  elles  pen- 

cha  8endikhiic8atéoliii{lokhi(;n,  8ender- 

■ent       miiistre   qu'il  soit  de  tous   les  enfiins.      Sus 

hay  a8andio  a8atoii  e8a  tichiaha.     lo 

donc  maintenant  prenez  courage  gardez  les,    defenr 

ïciiitMi  iiu!ih8a  etsaoïi  halsucaratai,  alsa- 

des  les.      Qu'ils  ne  deuionnent  point  malades,    qu'ils 

taiionslal.  Eiionche  8atiiionh8aké,  enoii- 

ne       pèchent  iamais, 

ché  8alirih8anderâké,  aonhSentsannen- 

detournez   tout  ce  qui  est  m»l  ;      que  si  la 

hai,  seireSa  eSa  d'otechionli  ;    din  de 

tontagion      nous  attaque  derechef,  detoume-Ia  aus- 

ongnralaméetsesonachienjSeiTeSailoii- 

■i  ;      que  si  la  famine      nous  attaque,    detourne-la 

di  ;  din  de  oreiidichesonachien,  seireSa 

aussi  ;  que*  si   la    guerre  nous    assault, 

Uoiidi;  din  de  Sskeiiraelac  esonaehien, 

detourne-la  auss^i  ;    que  si  le  démon  nous  prouoque, 

seneSaitondl;  din  de  oki  esoniatoala, 

•'est  à  dire  le  mauuais  démon,  ot  les  mescbnns  qui  par 

ondayee  d'okiasti,  chiadaononcSaiessa 

poison  font  mourir,  détourne  les  aussi.       Finalement 

d'oki  asaoio,  seneSa  itondi.   OcSetacSi 

détourne  tout  ce  qui  est  do  mauuais.    Jésus  nustre  Sei- 

serreSa  eSe  d'ofeehienli.  lesiisonanda- 

gneur     de  Dieu  Fils,     c'est  ce  à  quoy  tu  exhorteras 

erarl  Dieuhoen,  ondayee achiehersaron 

ton    Père,  cnr  il  ne  te  refuse  point.        Et  tous 

de  hîaislan,  oneke  tehianonstas.     Chia 

aussi    Marie,    de  lesus  la  Mère  qui  estes  Vierge, 

desa  8arie,  lesus  ond8e  de  chikhonc8an, 

•ela  aussi       dis.  Ainsi  soit-il. 

ondayee  itondi  chihon.    To  hayaSan. 


Geste  Oraison  entre  autres  leur  aggrea, 
d'autant  que  nous  demandions  à  Dieu 
qu'il  les  preseruast  de  la  contagion,  de 
la  famine  et  de  la  guerre  ;  ils  n'y  dé- 
sirèrent de  plus  que  ces  deux  prières  : 
Qu'ils  ne  fissent  point  naufrage,  et  ne  se 
bruslassent  point,  Enonche,  SaliSare- 
ha,  enonche  Satiatalé  ;  cela  y  estant,  ils 
la  iugerent  accomplie.  Dieu  soit  infi- 
niement  loue,  et  la  B.  Vierge,  car  nous 
pouaons  dire  que  de  ce  iour-là  nous 
prismes  possession  de  ceste  petite  ieu- 
nesse,  qui  a  continué  depuis  h  s'assem- 


bler tous  les  Dimanches  dans  nosln;  Ca- 
bane  pour  prier  Dieu.  Il  estoit  bion  la;- 
sonnable  que  puis  qu'ils  auoieiil  com- 
mencé à  naistre  enfans  de  Oi(!ii  lu  Joi,r 
de  l'Immaculée  Conception  de  postc 
saincte  Vierge,  ils  commeii(,'assont  aussi 
le  iour  de  sa  Purification  à  practiqucp  j,. 
deuoir  de  (Ilirestien,  pour  le  coiiliimei 
le  reste  de  leur  vie  ;  c'est  ce  que  nous 
espérons  par  l'entremise  de  cestc  Mère 
de  Miséricorde,  qui  nous  fait  assez  pa- 
roislre  que  sans  doute  elle  veulestiela 
Mère  de  cesle  nouuelle  Eglise. 

Le  vingt-vnicsme  de  Mars,  vne  femme 
qui  aiioit  este  enuiron  vingt- quatre 
heures  en  trauail  d'enfant,  accoucha 
heureusement,  aussi  tost  qii'oii  liiy  eut 
appliqué  vne  Rolique  de  iN.  H.  p.  g 
l;,'iiace  ;  son  IVuict  ne  vcsqiiit  qu'aulnnl 
qu'il  fallut  pour  aller  au  Ciel  piir  le  Ila- 
ptesme. 

Le  vingl-hiiicliesme  de  Mars,  Fran- 
çois Margiierie,  qui  estoit  allé  liyiieriier 
auec  les  Sauuages  de  l'isle,  iioii«  en 
amena  quatre.  Ce  nous  fut  vue  j-iand*- 
consolation  de  roceuoir  des  visites  Fian- 
çoises  en  vne  telle  saison,  et  d'entendre 
des  nouuelles  de  Kébec,  et  d(;s  Tioin 
Uiuieres.  Nous  fiismes  aiissi  surpris  d'e- 
stonnemeiit  de  voir  qu'vii  i(Mine  liomni»' 
comme  luy,  âgé  de  vingt  à  viiigl-deux 
ans,  eust  le  courage  de  siiiiire  les  Sau- 
nages sur  les  glaces,  dans  les  neij^es,  el 
au  trauers  des  forests,  quarante  iour* 
continus,  et  l'espace  de  quelques  Irojn 
cens  lieues,  portant,  traînant  et  trauail 
lant  autant  et  plus  que  pas  vn  de  sa 
bande,  car  ces  Barbares  estans  arriuez 
au  giste,  hiy  faisoient  faire  leur  chau- 
dière, tandis  qu'ils  se  chauffoient  et  se 
reposoient.  l\  nous  fait  au  reste  vne 
belle  leçon  :  car  si,  pour  contenter  vb 
dji^  de  voir,  il  a  tant  pris'de  peine,  el 
deuoré  tant  de  difficultez,  venant  en  vne 
saison  si  fascheuse  et  par  des  chemiD 
si  estranges,  certainementdes  personnes 
Religieuses,  poussées  du  sainct  désir  de 
gagner  des  âmes  à  Dieu,  ne  doiuent 
nullement  redouter  l'aspreté  des  che- 
mins, que  la  commodité  des  Canots,  te 
saison  plaisante  de  l'Esté  et  la  compa- 
gnie des  Saunages  assez  secourables, 
rendent  non  seulement  beaucoup  moin- 
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dre,  maif^  aussi  en  quelque  façon  a{,'re- 
able  ;  outre  que  Dieu  a  des  consola- 
lions  admirables  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent, niais  beaucoup  plus  pour  ceux 
qui  l'aym.înt. 

L'occasion  de  la  venue  des  Saunages 
derisleen  ce  pays  des  llurons,  estoit 
la  mort  de  vingt-trois  personnes  que  les 
Iroqiiois  auoient  massacrées  nonobstant 
la  paix.   Celte  perfidie  leur  causoil  vu 
grand  désir  de  se  venger.     Ils  auoient 
amassé  quelques  vingt-trois  colliers  de 
l'odrci'laine,  afin  de  sousieuer  les  Hu- 
rons  et  les  Algonquins  à  prendre  les 
armes,  et  leur  prester  main  fortes  se 
piomL'ttaiit  'que  nos  Franç*)is  seroient 
delà  partie,  comme  contre  vn  commun 
ennemy  ;  mais  ny  les  Ilurons  ny  les 
Algonquins  n'y  ont  point  voulu  enten- 
dre, et  ont  refusé  leurs  presens;   les 
Bissirinlens  n'y  ont  non  plus  vo  ilu  en- 
tendre à  cause   des  extorsions  qu'ils 
souffrent  des  dits  Saunages  de  l'isle,  en 
diiscendautà  la  traitte.  Pour  les  Ilurons, 
ils  ont  couuert  leurs  refus  de  l'apprêt 
hensioii  d'vne  armée  dont  on  les  mena- 
çoil  (Ml  bref  ;  mais  en  elfet  ça  esté  pour 
ce  que  la  Nation  des  Ours,  qui  fait  la  moi- 
tié des  Hurons,  s'est  piquée  de  ce  que 
les  Saunages  de  l'isle  ne  les  inuiloient 
point  cornrtio  les  autres,  ne  leur  faisants 
point  part  de  leurs  presens,  au  contraire 
défendant  qu'on  ne  leur  en  parlast. 

Cependant  d'vn  autre  costé  nous  ap- 
préhendons que  ce  ne  soit;ut  tous  stra- 
lagémes  de  Salan  pour  empescher  la  con- 
iiersion  decesPeupli's:  car  ceux  de  l'isle 
se  voyans  éconduils  s'en  sont  retournez 
fort  mescontens  tant  des  iïurons,  que 
desBissiriniens,  et  ont  menacé q, fils  ne 
laissoroient  passer  ny  les  vns,  ny  les  au- 
tres pour  aller  aux  François. 

Lî  Borgne  de  l'isle  d'soit  aux  Ilurons 
eiinostre  présence,  pour  recommander 
le  siiiet  de  son  Ambassade,  que  son 
corps  esloil  des  haches  ;  il  vouloit  dire, 
que  la  couseruation  de  sa  personne  et 
(le  sa  Nation,  estoit  la  couseruation  des 
haches,  des  chaudières  et  de  toute  la 
tra'Uo  des  François  pour  les  Hurons. 
Mesme  on  dit,  soit  vray,  soit  faux,  (ju'il 
i'est  vanté  qu'il  estoit  maislre  des  Fran- 
çois, (il  qu'il  nous  remeneroit  à  Kébec, 


et  nous  feroit  repasser  la  mer  h  tous  ; 
ie  dis  qu'on  le  dit,  et  qu'on  luy  attri- 
bué ces  rodomontades,  car  nous  ne  les 
allons  pas  oiiyes,  au  contraire  ils  se  dé- 
partirent d'aiiec  nous  au(?c  toute  sorte 
de  satisfaction  et  de  contenteuKmt. 

Ils  nous  firent  à  la  vérité  vu*  grand 
discours  comme  d'am's,  qui  teiidoil,  ou 
à  nous  faire  quitter  tout  à  fait  h;  Pays 
(les  Hurons,  ou  au  mouis  la  iNatioii  des 
Ours,  comme  la  plus  meschanle  d  ;  tou- 
tes, qui  atioit  massacré  Etienne  Hiiislé 
et  le  bon  P.ue  Mcolas  Kiicolel  au(;c  son 
comiiagnon,  et  qui  pour  vn  coup  leur 
auoit  autresfois  assommé  huict  de  Ituire 
hommes;  et  pour  moy  en  particulier, 
(3n  me  llattant  et  me  louant,  ils  me  di- 
nmt  que  pluslost  que  de  risquer  ma  vie 
parmy  vne  Nation  si  perfide,  ils  me  con- 
seilloient    de  descendre  à  Kébec,  au 
moins  après  auoir  passé  icy  encor  vn 
an,  pour  sçauoirparfaictement  la  langue, 
que  ie  serois  vn  grand  Capitaine,  et  qu'il 
n'y  auroit  que  moy  qui  parleroit  dans 
les  conseils.    C'est  auisi  que  ces  braues 
conseillers  nous  donnoient  des  adiiis, 
auec  plusi(Mirs  et  longs  discours,  pour 
monstrer  l'amitié  qu'ils  auoient  tous- 
iours  poi'U'e  aux  François  par  dessus 
toutes  les  Nations.     Nous  leur  respon- 
dismes  que  nous  n'estions  pas  venus  en 
ces  Pays  pour  seruir  de  truchement,  ny 
sous  espérance  de  nous  y  enri^thir,  ou 
de  deuenir  vn  iour  grands  CapilaiiKîS  ; 
mais  que  nous  auions  abandonné  nos 
parons,  nos  moyens  et  toutes  nos  pos- 
sessions, et  auions  trauersé  la  mer  afin 
de    leur  venir  enseigner   la  voye  de 
salut  au  péril  de  nos  vies;  qu'au  reste 
nous   taschions  et  que    nous   lasche- 
rioiis  de  si  bien  nous  comporter,  que 
les  autres  Nations  auroient  plus  de  su- 
iet  de  nous  aymer,  que  de  nous  mal- 
fuire  :  bnïf  nous  leur  dism(?s  qu'vii  iour 
qu(dqu'vii  des  nostrespourroit  demeurer 
en  leur  Pays  pour  les  instruire,  et  qu'il 
y  en  auroit  desia,  n'estoit  leur  vie  er- 
rante.   Us  tesmoignerent  en  estie  fort 
contens,  et  acquiescèrent  à  nos  raisons, 
pour  comble  d(^squelles  nous  leur  don- 
nasmes  vn  Canot,  auec  quelques  autres 
petits  presens,  dont   ils  demeurèrent 
très -satisfaits,    disans   qu'ils   esloient 
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desia  de  retour  en  leur  Pays,  et  firent 
mille  remorciemons  au(!C  force  pro- 
messes de  bien  Iraitler  les  noslres quand 
ils  passeront  sur  leurs  t((rres.  iVous 
taschons  de  nous  concilier  ramilié  de 
tous  CCS  Peuples  afin  de  les  conqueslcr 
à  Dieu.    ' 

La  Semaine Saincle,  Louysde  saincte 
Foy  nous  vint  visiter,  et  fit  ses  Pasques 
aiiec  nous,  pour  se  disposer  à  aller  à  la 
guerre  auec  vu  sien  oncle  contre  les  Iro- 
quois.   Il  n'est  pas  cncor  de  retour  ;  on 
nous  veut  faire  accroire  qu'il  est  de- 
scendu à  Kébec;  ie  m'en  rapporte. 
^        Le  quatorziesme  d'Auril,  le  fils  du  Ca- 
pitaine Aenons,  après  auoir  pttrdu  au  ieu 
de  pailles  vne  robe  de  Castor  et  vu  col- 1 
lier  de  quatre  cens  jiçrains  de  Pource- 1 
laine,  eut  vne  telle  appréhension  de  ses 
parens,  que  n'osant  entrer  dans  la  Ca- 
bane, il  se  desesp  ra  et  se  pendit  à  vn 
arbre.   C'estoilrvu  esprit  fort  melancho- 
lique  ;  dés  cet  Hyuer,  il  auoit  esté  desia 
sur  le  point  d(>  se  défaire  soy-mesme, 
mais  vne  petite  fille  le  prit  sur  le  fait; 
comme  on  luy  demandoit  qui  l'auoit 
porté  à  ceste  mesclmnte  resolution  :  le 
ne  sçay,  dit-il,  mais  il  me  semble  que 
i'ay  qiielqu'vn  dedans  moy  qui  me  dit 
continuëllcmeiil,  pends  loy,  pends  toy. 
Le  ieu  ne  porte  iamais  à  rien  de  bon  ;  en 
elTect  les  Sauuaj,'es  niesmes  remarquent 
que  c'est  quasi  l'vnique  cause  des  batte- 
ries et  des  meurtres. 
\-  Le  huictiesmede  May,  estant  allé  à  la 

Rochelle,  vne  femme  qui  venoit  d'ac- 
coucher, me  piesenta  son  petit  enfant 
à  baptiser.  Comme  il  se  portoil  bien, 
et  que  nostre  coustume  est,  sinon  en 
cas  de  necess  té,  de  n<i  baptiser  que  dans 
nostre  Cabane,  auec  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  pour  plus  lirand  respect  de  ce 
Sacrement,  ie  fus  tout  près  de  luy  dire 
que  ce  seroil  assez  qu'elle  nous  l'ap- 
portastà  la  première  commodité;  neant- 
moins  ie  me  scuily  inspiré  de  passer  ou- 
tre, et  sans  doute  ce  fut  vne  Prouidence 
toute  particulière,  car  peu  de  iours  après 
ses  parens  nous  vinrent  apporter  la  nou- 
uellê de  sa  mort. 

Le  huictiesme  de  luin,  le  Capitaine 
des  Naiz  percez,  ou  de  la  Nation  du  Ca- 
stor, qui  est  à  trois  iournées  de  nous, 


vint  nous  demander  quelquVn«de  nos 
François,  pour  aller  auec  eux  pnss(>r 
l'Esté  dans  vn  fort  qu'ils  ont  fait,  jioiir 
la  crainte  qu'ils  ont  des  AHenlsi>,n. 
enrrhonon,  c'est  à  dire,  des  pens  puants 
qui  ont  rompu  le  traicfé  de  paix,  ci 
ont  tué  deux  des  leurs,  dont  ils  ont  faji 
festin. 

Le  neufiesme,  aborda  icy  vn  Saunage 
mort  sous  les  glaces.  Tout  le  village  y 
accourut,  et  rendit  à  ses  parens  hs de- 
uoi's  accoustumez  de  si  boinie  uraco, 
que  parmy  les  presens  mutiuds  riiUcu. 
(lance  des  cenîmonies  leur  fut  dcfcivc 
en  ceste  occasion,  le  mort  s'eslaultioimé 
n'estre  point  des  leurs. 

Le  treiziesme  du  mesme  mois,  nous 
eusmes  nouuellê  qu'vne  troupe  do  llu- 
rous,  qui  s'en  alloient  en  gueri  e  cl  s'e- 
sloient  cabanez  à  la  portée  d'vn  mon- 
squet  du  dernier  village,  à  vue  iouriioe 
de  nous,  après  auoir  passé  près  de  doux 
nuicts  à  chanter  et  à  manger,  furent 
siu'pris  d'vn  si  profond  sommeil,  que 
Tennemy  sin-uenant  en  fendit  la  testoii 
douze  sans  résistance,  le  reste  se  sauua 
à  la  fuite. 

l'eusse  pu  adiouster  icy  beaucoup  de 
choses  qui  se  sont  passées  ceste  année, 
et  dont  nous  auons  esté  tesmoins  ocu- 
laires ;  mais  i'ay  iugé  plus  à ^opos  de 
les  reseruer  à  la  seconde  partie  d(;  ceste 
Relation  ;  i'espere  que  i'éuiteray  par 
ce  moyen  plus  aysément  la  confusion, 
et  contenteray  à  mon  aduis  daiiaii- 
tage  Ions  ceux  qui  sont  curieux  do  sea- 
uoir  les  mœurs  et  les  coustumes  do  ces 
Peuples. 


cnAPiTRK  ni. 

Aduerlissew'nt  d"nm>orlame  pour  ceux 
qu'il  plniroil  à  Dieu  (Pappelhr  en  la 
Nounelle  France,  et  principulcumt 
au  Pays  des  Hurons. 

Nous  auons  appris  que  le  sjilut  di' 
tant  d'âmes  innocentes  laué(îs  et  blan- 
chies dans  le  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
touche  bien  sensiblement  le  cœur  de 
plusieurs,  et  y  allume  de  nouueauxde- 
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sirs  de  qiiilter  l'ancienne  France,  pour 
se  transporter  en  la  Noiiiiellc.  Dieu  soit 
bcny  à  iamais,  qui  nous  faitparoislre  par 
là  qu'il  a  enfin  ouuerl  à  ces  INiuples  les 
entrailles  de  son  infinie  mis(»ricorde.  le 
ne  suis  pas  pour  refroidir  ccste  gime- 
rcnse  resolution:  helas!  ce  sont  ces 
cœurs  s«don  le  cœur  de  Dieu  que  nous 
attendons  ;  mais  ie  désire  seulement 
leur  donner  vn  mol  d'nduis. 

Il  est  vray  que  fortis  vl  mon  dilectio, 
l'amour  <le  Dieu  a  la  force  de  faire  ce 
que  f.iit  la  mort,  c'est  à  dire  de  nous 
tli'Iaclier  entièrement  des  créatures  et 
de  nous  mesmes  ;  nttantmoins  ces  désirs 
que  nous  sentons  de  coopérer  au  salut 
(li!S  Infidèles,  ne  sont  pas  tousiours  d(!s 
marques  asseurées  de  cet  amour  épuré  ; 
il  peut  y  auoir  quelquesfois  vn  peu  d'a- 
mour propre  et  de  recli(;rcho  de  nous 
mesme,  si  nous  regardons  seulement 
le  bien  et  le  contentement  qu'il  y  a 
de  mettre  des  Ames  dans  le  Ciel,  sans 
considérer  meuremont  les  peines,  les 
trauaux  et  les  difficultez  qui  sont  in- 
séparables de  ces  fonctions  Euange- 
jiques. 

Doncques,  afin  que  personne  ne  soit 
abusé  en  ce  points  ostendam  illi  ([uanla 
hic  oporteat  pro  nomine  fem  pati.  Il 
est  vray  que  les  deux  derniers  venus, 
les  Percs  Mercier  et  Pijart,  n'ont  pas  eu 
tant  de  peine  en  leur,  voyage,  mais  en 
comparaison  de  nous  qui  estions  mon- 
tez l'année  prc^cedente  ;  ils  n'ont  point 
ramé,  leurs  gens  n'ont  point  esté  ma- 
lades comme  l(;s  nostres,  il  ne  leur  a 
point  fallu  porter  de  pesantes  charges. 
Or  nonobstant  cela,  pour  facile  que  puisse 
estre  la  trauersée  des  Sau  âges,  il  y  a 
louëionrs  assez  dequoy  abattre  bien 
fort  vn  cœur  qui  ne  seroit  pas  bien  mor- 
tifié :  la  facilité  des  Saïuiages  n'accour- 
cil  pas  le  chemin,  n'applanit  pas  les 
roches,  n'esloigne  pas  les  dangers. 
Soyez  anec  (jui  que  vous  voudrez,  il  faut 
vous  attendre  à  estre  tiois  et  quatre  se- 
maines par  les  chemins  tout  au  moins, 
de  n'auoir  pour  compagnie  que  des  per- 
sonnes que  vous  n'anez  iamais  veuës, 
d'estre  dans  vn  Canot  d'escorce  en  vne 
posture  assez  incommode,  sans  auoir  la 
liberté  de  vous  tourner  d'vn  costé  ou 


d'autre,  en  danger  cinquante  fois  leiour 
de  verser  ou  de  briser  sur  les  roches. 
Pendant  le  iour,  le  Soleil  vous  brusle; 
pendant  la  nuict,  vous  courez  risque 
d'estre  la  proye  des  Maringoins.     Vous 
montez  quelquesfois  cinq  ou  six  saults 
en  vn  iour,  et  n'auez  le  soir  pour  tout 
réconfort  qu'vn  peu  de  bled  battu  entre 
deux  pierres,  et  cuit  auec  de  belle  eau 
claire  ;  pour  lit,  la  terre  et  bien  souuent 
des  roches  inégales  et  raboteuses,  d'or- 
dinaire   point  d'autre    abry   que    les 
estoiles,  et  t^l  cela  dans  vn  silence 
perpétuel  ;  si  vous  vous  blessez  à  quel- 
que rencontre,  si  vous  tombez  malade, 
n'attend(!Z  de  ces  Barbares  d'assistance, 
car  où  la  prendroient-ils?  Et  si  la  ma- 
ladie est  dangereuse,  et  que  vo»is  soyez 
éloignez  des  villages,  qui  y  sont  fort 
rares,  ie  ne  voudrois  pas  vous  asseurer, 
que  si  vous  ne  vous  pouuez  aydervous 
mesme  pour  les  suiure,  ils  ne  vous  aban- 
donnent. 

Quant  vous  arriuerez  aux  Hurons,  vous 
Iroinierez  à  la  vérité  des  cœurs  pleins 
de  charité  ;  nous  vous  recourons  à  bras 
ouucrts  comme  vn  Ange  de  Paradis, 
nous  aurons  toutes  his  bonnes  volontez 
du  monde  de  vous  faire  du  bien  ;  mais 
nous  sommiîs  quasi  dan?  l'impossible 
de  le  faire  ;  nous  vous  recenrons  dans 
vne  si  chétiue  Cabane  que  ie  n'en  trouue 
point  quasi  en  France  d'assez  misérables 
pour  vous  pouuoir  dire,  voila  comment 
vous  serez  logé.   Tout  harassé  et  fatigué 
que  vous  serez,  nous  ne  pouuons  vous 
donner  qu'vne  panure  natte  et  tout  au 
plus  quelque  peau  pour  vous  seruir  de 
lict  ;  et  de  plus  vous  arriuerez  en  vne 
saison  où  de  misérables  petites  bestioles, 
que  nous  appelions  icy  TaShac,  etpulces 
en  bon  François,    vous  empescheront 
quasi  les  nuits  entières  de  fermer  l'œil  ; 
car  elles  sont  en  ces  pays  cy  incompara- 
blemtmt  plus  importunes  qu'en  France  ; 
la  poussière  de  la  Cabane  les  nourrit, 
les  Saunages  nous  les  apportent,  nous 
les  allons  quérir  chez  eux,  et  ce  petit 
martyre,  sans  parler  des  Maringoins, 
Mousquites,    et  autre  semblable   en- 
geance, dtne  d'ordinaire  les  trois  et  qua- 
tre mois  de  l'Esté. 
Il  faut  faire  estât,  pour  grand  maislre 
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et  grand  Théologien  que  vous  ayez  eslé 
en  Francis  «l'oslro  icy  pclil  fCscolier,  <'l 
encor,  ô  bon  Dieu,  de  quttls  maislres  ! 
des  Himnies,  des  pelils  enl'ans,  de  tous 
les  Sauuafi;es,  et  d\>s(re  exposé  à  leur 
risée.  La  langue  liuroinic  seravosln; 
sainel  Thomas  ol  voslre  Arislole,  el 
tout  habile  homme  que  vous  estes,  et 
bien  disant  painiy  dits  personnes  doctes 
et  capables,  il  vous  l'aul  resoudie d'estre 
assez  lon^-temps  muet  parmy  des  bar- 
bares ;  ce  sera  beaucoup  pour  vous, 
quand  vous  ronnnencerez«à  bégayer  au 
bout  de  quehpie  temps. 

Et  puis  comment  penseriez-vous  pas- 
ser icy  l'IIyuer  ?  après  auoir  ouy  tout 
ce  qu'on  endure  hyuernanl  auee  les 
Sauuagc's  Montagnels,  ie  puis  dire  que 
C'est  à  peu  prés  la  vie  que;  nous  menons 
icy  parmy  les  llurons  ;  ic  le  dis  sans 
cxaggeralion,  les  cinq  el  six  mois  de 
rilyuer  se  passent  dans  ces  incommo- 
dilez  presque  continuelles,  les  froidiu-es 
cxcessiues,  la  fi.mée,  el  l'importunilé 
des  Saunages  ;  nous  aiions  vue  Cabane 
bastie  de  simples  écorces,  mais  si  bien 
iointes,  que  nous  n'auons  que  faire  de 
sortir  dehors  pour  sçauoii'  quel  temps 
il  fait;  la  fumée  est  bien  souuent  si 
espaisse,  si  aigre  et  si  opiniastre,  que  les 
cinq  et  six  iours  entiers,  si  vous  n'estes 
tout  à  fait  à  l'espreuue,  c'est  bien  tout 
ce  que  vous  pouuez  faire  que  de  co- 
gnoistre  quelque  chose  dans  votre  Bre- 
uiaire.  Auec  cela  nous  aqons  depuis  le 
matin  iusqucs  au  soir  nostrc  foyer  quasi 
toujours  assiégé  de  Saunages  ;  sur  tout 
ils  ne  manquent  gucies  à  l'heure  du 
repas  ;  que  s'il  arriue  que  vous  ayez 
quelque  chose  d'extraordinaire,  si  peu 
que  ce  soit,  il  faut  faire  estât  que  la 
plus  part  de  ces  Messieurs  sont  de  la  \ 
maison  ;  si  vous  ne  leur  en  faites  part, 
vous  passerez  pour  vn  vilain.  Pour  la 
nourriture,  elle  n'est  pas  si  misérable, 
bien  que  nous  nous  passions  d'ordinaire 
d'vn  peu  de  bled,  auec  vn  morceau  de 
poisson  sec  et  fumé,  outre  quelques 
fruicts  dont  ie  parleray  icy  bas. 

Au  reste  iusques  à  présent  nous  n'a- 
uons  eu  que  des  roses  ;  doresnauanl  que 
nous  auons  des  Chrestiens  quasi  en  tous 
les  villages,  il  faut  bien  faire  estât  d'y 


faire  des  courses  en  quelque  saison  de 
l'année  que  C(;  soit,  et  d'y  demtMU'er  s<s 
lon  les  occurrences  les  quinze  iouis  v\ 
l(>s  trois  semaiiH.'s  entières,  dans  des 
incommoditez  qui  ne  se  peinu>nt  dire. 
Adioustez  à  tout-  cela  que  nosire  vi<>  n(> 
tient  qi;asi  qu'à  vn  lilet,  et  si  en  qnckpic 
lit>u  du  inonde  que  nous  soxoui^  nous 
délions  attendre  la  mort  à  toute  iienie, 
(tl  auoir  toiisioiirs  nostre  àmit  enlit;  non 
mains,  c'est  particulièrement  en  ce 
pays  :  car  outre  que  vostre  Cabane  iiVsl 
(pu;  comme  de  paille,  et  qu(!  le  f(>ii  y 
peut  prendre  à  tout  moment,  iiuiiob- 
slant  le  soin  que  vous  apportez  pour  do 
tourner  ce's  accidens,  la  nudici;  des 
Saunages  vous  donne  sujet  de  ci;  coslé- 
là  d'estre  dans  des  craintes  quasi  jut- 
petnelles  :  vn  mescontent  vous  peut 
briisler,  ou  fendn;  la  teste  à  reseail. 
Et  puis  vous  estes  responsabhî  de  la 
stérilité  on  fécondité  de  la  terre,  sons 
peine  de  la  vie  ;  vous  estes  la  «'aiisedes 
sécheresses  ;  si  vous  ne  faites  ploimoir, 
on  ne  p>aiie  pas  moins  que  de  se  défaire 
de  vous.  le  n'ay  que  faire  de  parler  du 
danger  qu'il  y  a  du  custé  des  l'iiiicmis, 
c'est  assez  de  dire  que  le  treiziesine  de 
ce  mois  de  luin  ils  ont  tué  douze  de  no» 
llurons  auprès  du  village  de  Coutairea, 
qui  n'est  qu'à  vno  iournée  de  nous  ;  que 
peu  de  temps  aiiparauant  à  quatre  lieiiës 
du  nostre,  on  descqunritdans  les  champs 
quelques  Iroquois  en  embuscade,  qui 
n'espioient  que  l'occasion  de  faire  vn 
coup  aux  despens  de  la  vie  de  quelque 
passant.  Ceste  Nation  est  fort  craiiiliue  ; 
ils  ne  se  tiennent  pas  sur  leur  garde,  il» 
n'ont  pas  quasi  le  soin  de  préparer  des 
armes,  et  de  fermer  de  pieux  leurs  vil- 
lages ;  leurs  recours  ordinaire,  princi- 
palement quand  l'ennemy  est  puissant, 
est  à  la  fuite.  Dans  ces  alarmes  de  tout 
le  Pays,  ie  vous  laisse  à  penser  si  nous 
auons  sniet  nous  autres  de  nous  tenir  en 
asseurance. 

Or  après  tout,  si  nous  estions  icy  pour 
les  attraits exterienis de  la  pieté,  comme 
en  France,  encore  seroit-ce.  En  France 
la  grande  multitude  et  le  bon  exemple 
des  Chrestiens,  la  célébrité  des  Fesles, 
la  maiesté  des  Eglises  si  bien  parées, 
vous  preschent  la  pieté  ;  et  dans  nos 
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Maisons  la  furuciir  dos  nostros,    liMir 
mudi'slie  cl  tant  de  bulles  vurliis  qui 
éclulciil  en  toiiles  leurs  aclioiis,  soiil  uu- 
taiil  de  vuix  piiissanles  qui  vous  vrieiil 
«ans  cesse,  rexpice  et  fac  simililer.  Vous 
aiie/J  I  consoiulioii  de  célébrer  lous  lt>s 
iours  la  saiiicle  Messe  ;  eu  vu  niol\ous 
l'sU's  qiiusi  hors  d(>s  daugers  de  tomber, 
ou  au  ntoius  les  ch(!Ut<>s  ne  sont  que 
furl  lefj;en>s,  et  vous  auez  incontinent 
les  secours  en  main.     Icy  nous  n'aiions 
rien,  ce  semble,  qui  porte  au  bien  ;  nous 
«onimcïs  parmy  d(>s  Peuples  (|ui  sN'slon- 
iicnt  quand   vous  leur  parlez  de  Dieu, 
qui  h'ouI  soiuient  que  d'horribles  blas- 
|j|R>nics  en  la  bouche.    Souuent  il  vous 
laudra  vous   priuer  du  sainct  Sacrifice 
de  la  Messe,  et  quand  vous  aiuez  la 
commodité  de  la  dire,  vn  petit  coing  de 
voslre  Cabane  vous  seruira  de  Chapelle, 
que  la  lumce,  la  neige,  ou  la  pluye  vous 
empesclient  d^orner  et  embellir,  quand 
mi'sme  vous  auriez  de  quoy.    le  laisse  à 
part  le  peu  de  moyen  qu'il  y  a  de  vous 
iccolliger  parmy  des  Barbares,  qui  no 
vous  quittent  presque  point,  qui  ne  sça- 
uent  ce  que  c'est  de  parler  bas.     Sur 
tout  ie  n'oserois  parler  d(;s  dangers  de 
se  perdre  parmi  leurs  impuretez,  à  qui 
n'a  le  cœur  plein  de  Dieu,  pour  re- 
ielter  fortement  ce  poison.     En  voila 
bien  assez,  le  reste  se  cognoist  en  l'ex- 
périence. 

Mais  quoy,  me  diraquelqu'vn,  n'y  a-il 
que  cela  ?  Pensez-vous  par  vos  laisons 
auoir  ietté  de  l'eau  sur  le  feu  qui  me 
brûle,  et  diminué  tant  soit  peu  le  zèle 
que  i'ay  pour  la  conuersion  de  c«s  Peu- 
ples? le  vous  déclare  que  cela  n'a  seruy 
qu'à  me  conlirmer  dauantage  dans  ma 
vocation,  que  ie  me  sens  plus  porté 
que  iamais  d'affection  pour  la  Nouuelle 
France,  et  que  ie  porte  vne  saincte  en- 
uieà  ceux  qui  sontdesia  aux  prises  auec 
toutes  ces  souffrances  ;  tous  ces  trauaux 
ne  me  semblent  rien  en  comparaison 
deceque  ie  voudrois  endurer  pour  Dieu; 
si  ie  sçauois  vn  lieu  sous  le  Ciel  où  on 
souffrist  encor  dauantage,  ie  voudrois  y 
aller,  kh  !  qui  que  vous  soyez  à  qtji  Dieu 
donne  ces  sentimens  et  ces  lumières, 
venez,  venez,  mon  cher  Frère,  ce  sont 
des  ouuriers  tels  que  vous  estes  que 


nous  demandons  icy  ;  c'est  h  des  Ames 
semblables  à'Ia  >oslr(\  qu(>  Dicti  a  des- 
tiné la  couquest(!  de  tant  d'aulies  (|ue 
le  Diable  tient  encor  maintenant  en  sa 
puissance  ;  n'appréhendez  aucunes  dif- 
iicidtez,  il  n'y  en  aura  point  poin*  vous, 
puis  que  toute  vostri;  c(Ui^ol;ition  (;st  de 
vous  voir  crucilif  auec  le  Kils  de  Dieu  ; 
le  silence  vous  si>ra  doux,  puisque  vous 
allez  appi'is  à  vous  l'iitrelcnir  auec  Di(Mi, 
et  à  conuerser  dans  les  Cieiix  auec  les 
Saillis  et  les  Auges  ;  les  viandes  se- 
roient  bien  insipides,  si  le  iiel  de  nostre 
SeigneiuMK!  vous  lesrendoil  plus  douces 
(!t  plus  sauouieuses  que  les  mets  les 
plus  délicieux  du  inoiule.  tjiiel  conten- 
tement d'alhjr  par  ces  saiills,  et  de  gra- 
iiir  sur  les  roches,  à  celiiy  qui  a  deiuint 
l(!s  yeux  cet  aynuible  Sauiieur  harassé 
(l(^  tourmens,  o.i  montant  le  Culuaire 
chargé  de  sa  Croix  ;  l'incommodité  du 
Canot  est  bien  aisée  ii  souffrir  à  qui  le 
considérera  crucilié.  (^luelle  consola- 
tion !  car  il  faut  que  i'vse  di^ces  termes, 
autrement  ie  ne  vous  ferois  pas  i>laisir; 
quelle  consolation  doncde  se  voir  imtsme 
par  leschemins  abandonné  des  Saunages, 
languir  de  maladie,  ou  mourir  de  faim 
dans  les  bois,  et  de  pouuoir  dire  à  Ditui  : 
mon  Dieu,  c'est  pour  faire  vostre  sainte 
volonté  que  ie  suis  réduit  au  poinct  où 
vous  me  voyez  ;  sur  tout  considérant 
cet  homme-Dieu  qui  expire  en  la  Croix, 
et  crie  à  son  Père,  Deus  meun,  Dcus 
meus,  vt  qnid  dereliquisli  me.  Que  si 
Dieu  parmy  toutes  ces  incommoditcz 
vous  conseriie  en  santé,  sans  doute  vous 
arriuerez  doucement  au  pays  des  limons 
dans  ces  sainctes  pensées.  Suauiier  na- 
iiigalquem  g raiia  Dei  portât. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  de  l'habi- 
tation, du  viure  et  du  coucher,  oseray- 
ie  dire  à  vn  cœur  si  généreux,  et  qui  se 
mocque  de  tout  ce  que  i'en  ay  touché 
cy- dessus,  qu'encore  bien  que  nous 
n'ayons  en  cecy  gueres  d'auantage  par 
dessus  les  Saunages,  neantmoins  ie  ne 
sçay  comment  la  diuine  Conté  adoucit 
tout  ce  qu'il  y  pourroil  auoir  de  difficile, 
et  tous  tant  que  nous  sommes  nous  tron- 
uons  tout  cela  quasi  aussi  peu  étrange 
que  la  vie  de  France.  Le  sommeil  que 
nous  prenons  couchez  sur  nos  nattes. 
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nous  ficmhie  niissi  doux  quoilnim  vn  i>on 
lit  ;  l«>s  viniulrs  du  INiys  ne  iiuus  do^^'ou- 
sttMil  |N>uit,  quoy  qu'il  n'y  uil  gurrcs 
d'iiiili'c  assiiisoiniciix'iil  (|mc  ccIuv  (|iu> 
Di(Mi  y  n  mis,  cl  noiiobslaut  Icslroidiircs 
d'vn  liyurr  d«;  six  mois  pnssr  a  l'abry 
d'vne  (IiUhuu?  dVroiccs  pcrirt'  à  ioiu", 
nous  sommes  (Micor  ii  «mi  n'sscnlir  l«'s 
oir«'ls,  iM'ivoiino  nt»  s'osi  plaint  d«'  mal 
de  teste  ou  d'eslonuic;  nous  lu'  snnions 
ce  (|uo  c'est  que  lliixifuis,  ilieumes,  ca- 
larres  ;  co  qui  me  l'ait  dire  (pie  les  déli- 
cats n'entendent  rien  en  Fiance  à  se 
delendnM'ontre  le  l'roid  ;  ces  chambres 
si  bien  tapissées,  ces  poiti^s  si  bien 
ioinctes,  et  ces  l'eneslres  leiniées aiiec 
tant  de  soin,  ne  seriuMit  qu'à  en  (aire 
ressentir  des  ell'els  plus  ciiisaiis  ;  c'est 
vn  ennemy  aiiec  lequel  on  j^a^ne  (piasi 
plus  à  luy  IcMidre  les  bras,  (|ii'à  liiy  l'aire 
viu!  si  cruelle  jïiierre.  l'oiir  le  viiire, 
le  diray  eiicor  cecy,  que  Dieu  nous  a  l'ail 
paroistre  à  l'œil  sa  Prouidence  tres-pai- 
ticuliere;  nous  aiions  l'ail  en  liiiict  ioiirs 
nostre  proiiision  de  bird  pour  toute  l'an- 
née, sans  faire  vn  seul  pas  hors  nosire 
Cabane  ;  on  nous  apporte  aussi  du  pois- 
son sec  en  telle  quantité,  que  nous  som- 
mes contraincts  d'en  refuser,  et  de  dire 
que  nous  en  aiions  assez  ;  vous  diriez 
que  Dieu,  voyant  que  nous  ne  soiimn^s 
icy  que  pour  son  seruice,  aliii  que  nous 
ne  traiiaillions  que  pour  luy,  nous  veuille 
luy  mesme  seruir  de  poiiruoyeur.  Geste 
mesme  Bonté  ne  laisse  pas  de  nous  don- 
ner de  temps  en  temps  quelques  rafrai- 
chissemens  de  poissons  frais.  iN(uis 
sommes  sur  le  bord  d'vn  ^'raiid  Lac  qui 
en  porte  d'aussi  bons  que  i'aye  gtieres 
veii  ou  manjïé  on  Fiance  ;  il  est  vray, 
comme  i'ay  desia  dit,  que  nous  n'(;n 
faisons  [winl  d'ordinaire,  et  encore 
moins  de  la  chair,  qui  se  void  icy  plus 
rarement.  Les  fruicis  mesmes,  selon 
la  sa'son,  pounieu  que  l'année  soit  vn 
peu  fauorable,  ne  nous  manqu(;nt  point  ; 
les  fraises,  les  framboisiîs  et  les  miMires 
y  sont  en  telle  quantité,  qu'il  n'est  pas 
croyable.  Nous  y  cueillons  force  raisins, 
classez  bons;  lescitroiiilles  nous  durent 
quoiquesfois  les  quatre  et  cinq  mois, 
mais  en  telle  abondance,  qu'elles  se  don- 
nent presque  pour  rien,  et  si  bonnes 


qu'estant  cuites  dans  les  cendres,  elles 
se  maii^'ent  comme  on  fait  les  |iomni<>s 
en  France;  de  sorte  qu'à  vray  dire,  |Mnir 
ce  qui  touche  les  viuri^s,  nous  nous  |ioi|. 
lions  fort  aisenreiit  passer  de  la  Friuin>; 
le  seul  bled  du  Pays  est  vne  noiirrjiiin; 
siinisante,  quand  on  y  est  vu  peu  huhi. 
tué  ;  les  Saunages  l'apprestcMit  en  plus 
de  vingt  façons,  et  ne  seseriieiit  cepen- 
dant que  de  l'eu  et  d'eau  ;  il  est  viny 
qu(^  la  meilleure  saiilce  est  celle  qu'il 
porte  aiiec  soy. 

Pour  les  dangers  fie  l'Ame,  à  pjiilcr 
nettement,  il  n'y  en  a  point  poiueelnv 
qui  app(»rte  aux  Pays  des  Huions  là 
crainte  et  l'amour  de  Dieu  ;  aucontiniio 
i'y  troiiiie  des  adiianlages  nompiirciis 
pour  acquérir  la  perfection.  N'esl-ec 
pas  desia  beaucoup  di>  n'aiioir  dans  h; 
viiire,  le  vestir  et  le  coucher  aucun  ni- 
trait  que  la  simple  nécessité  ?  N'est-ce 
jtas  vm^  belle  occasion  de  s'vnir  à  Dieu, 
quand  il  n'y  a*cr(>aliire  quelconque 
qui  vous  donne  suiet  de  vous  y  altn- 
cher  d'aH'i^ction  ?  quand  les  exeieiees 
que  vous  pracliqiiez  vous  obligent  sniis 
violence  à  la  recollection  intérieure?  (  in- 
In»  vos  exercices  spirituels,  vous  n'nne/, 
point  d'autre  employ  que  l'esliide  de  la 
langue  et  la  coniKMsation  aiiec  les  Sau- 
uag(îs.  Ah  !  qu'il  y  a  de  plaisir  pour 
vn  cœur  selon  Dieu  de  se  ftiirt;  le  petit 
Escolier  d'vn  Saunage  et  d'vn  petit  oii- 
faiit  pour  les  gagner  par  après  à  Dieu, 
et  les  rendre  Disciples  de  nostre  Sei- 
gneur !  Une  Dieu  se  communique  vo- 
lonti«'rs  et  libtMalement  à  vne  àini'  qui 
pract  que  pour  sou  amour  ces  actes  lie- 
roiqiK's  d'humilité  !  Aiilantde  moisqn'il 
apprend,  ce  luy  sont  autant  de  tliiesors 
qu'il  amasse,  autant  de  dépouilles  qu'il 
enleiie  sur  l'ennemy  commun  du  genre 
humain  ;  de  sorte  qu'il  aiiroit  suiel  de 
dire  cent  I'«hs  le  ioiir,  Lœlahor  supr/'/o- 
qnin  tita,  lanqnam  ni  iminill  s/W/rt 
mulla.  Pour  ceste  coiisideiatioii,  les 
visites  des  Sauiiagiîs,  quoy  <|ue  fréquen- 
tes, ne  luy  peunent  estre  importunes; 
Dieu  luy  apprend  ceste  belle  leçon  qu'il 
fit  autrefois  à  Saincte  Catherine  de 
Sienne,  de  luy  faire  vn  cabinet  on  vn 
temple  de  son  cœur,  où  il  ne  manque 
iamais  de  le  trouuer  toutes  et  quantes- 
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fois  qu'il  «'y  ivlirc  :  qiio  s'il  y  roiiroiitro   osl  question  dos  vertus  nu  fon<l,  ic  mo 


(les  Saiiimges,  ils  m»  luy  np|>oi-(«>ul  au- 
cun (i"o>il»l»'  (linis  s(!s  priiTt's,  ils  ne  sit- 
iicnl  qiTii  les  irudic  plus  («miuMitcs*;  il 
pi't'iid  ilo  In  ot'cnsitMi  de  pn>K(>iit*>r  rt's 
piiuMi'i's  inis(M'nlil(>s  h  rosir  souuoraiuo 
jloiitô,  ot  In  supplier  iuslainiiiont  pour 
joiirionuoisiou. 

Il  csloortaiu  qiio  nous  irnuous  point 
jcy  ocl  appareil  oxtoriour,  qui  rt'noillc 
cl  oulri'ti(Uil  la  doimlioii.  Nous  n'y 
voytuis  proprouKMil  quo  lo  siibstantiol 
(le  nosh'o  Uoliffion,  le  sainol  SaoronionI 
(le  TAutol,  où  il  faut  quo  noslro  Koy 
omut'  1rs  you\  sur  sos  inonicillos,  sans 
y  (stro  aidt'c  (raiiouno  marqiu'^  sonsililo 
(!(>  sa  grandour,  non  plus  quo  los  Ma^;os 
iiiilis  on  IVslahlo.  Mais  il  somblf  quo 
DitMi,  suppl)>anl  à  m  qui  nous  manque, 
el  conniio  on  rocomponso  do  la  l'auoiu' 
qu'il  n(»us  a  faite  di;  le  transporter,  pour 
ainsi  dir(>,  au  deen  de  tant  de  rners,  ot 
(]>'  liiy  niioir  Irounô  plaoo  dans  ces  pau- 
mes (labaiies,  nous  vouillo  oonibhu*  dos 
mt'smes  beuediolions  parrny  oes  Peuples 
inli(l(;les,  dont  il  a  ace(Mistinné  do  fauo- 
riscr  qiiel(|ues  (lalholiqiu>s  porsoouioz 
cil  Pays  hen'tiqiic.  (les  boiines  fjoiis  ne 
vctyeiit  guoros  iiy  d'K}j;lisos  ny  d'Autels; 


^jorifieray,  non  pas  on  inoy,  mais  au 
pailaffo  qui  m'est  eselieii,  ou  s'il  faut  lo 
rero^noistie  linmblement,  au  oosledola 
Croix  quo  nostre  Soimiour  do  sa  jiiaru 
nous  (buiiie  à  porter  apios  soy.  Il  est 
oertain  quo  oo  Pays,  ou  l'employ  (|uii 
nous  y  au(His,  est  beaucoup  plus  propre 


aoiifrraisser  vue  ame  des 


fruiclsduriel, 


que  de  ceux  ûo  la  terre,     le  ne  s«,ay  si 
ie  nie  trompe,  si  osl-co  quo  ie  nii"  io- 
prosonlo,   ipi'il   y   a  beau    moyeu  d'y 
croistitî  en  la  Foy,  en  rKspeiance  et 
en  la  (Iliaiite.     Y  iellerioiis-nous  la  so- 
moiice  do  In  Foy  sans  ou  protiler  pour 
nous  ?  Soroil-il  possible  que  nous  mis- 
sions iiostro  conilaiic(>  bors  de  hioii,  on 
vue  Ue|{ion  où  du  costé  dos  bonimos 
toutes  clioses   nous  mniiqueiil  ?   Pour- 
riniis-iious  soubaitler  vue  plus  belle  oc- 
casion d'exercer  la  C.liarilé,  que  dans  los 
asproto/  ot  mes-aisos  d'vn  monde  iioii- 
uenii,  quo  pns  vu  art  ny  iiidiisirie  hu- 
maine n'a    encore    poiiriieu   d'aucune 
commodité?  ot  d'y  viiire  pour  ramener 
à  Dmmi  des  hommes  si   peu   hommes, 
qu'il  faut  s'attendre  ioiirnollemeiit  de 
mourir  ûd  leur  main,  si  la  fantaisie  leur 
on  prend,  si  vn  sonne  les  y  porto,  si  nous 
niiis  ce  peu  qu'ils  en  voyent  leur  sort  i  no  leur  fermons  ot  no  leur  ouurons  le 


ail  (loiible  de  ce  qu'il  feroil  on  |)leino  li- 
bcilt'.  t,)uello  consolation  à  voslro  adiiis 
(1(!  se  pi'ostornor  par  fois  (huiant  vue 
Croix  nu  milieu  d(^  cesb»  nurbario?  de 
porter  les  yoiixt't  piuiotror  nu  miliiui  do 
nos  petites  fonclioiis  domestiques,  iiis- 
qiK'saii  deparlemoiil  (jiio  lo  Fils  do  Dieu 
a  (heiriK'  prendre  dans  noslro  petite  ha- 
bilaliou?  N'est-ce  pas  est re  on  Paradis 
ioiir  el  nuici,  de  n'eslre  séparé  do  ce 
B  l'ii-avin/'  des  Nations,  quo  de  quelque 
escoice  ou  branche  d'arbre?  En  ipse 
sini  posi  parictcm  tuisinnii.  Stib  rmbra 
ilHidi  nuem  âemlernueram,  mii.  Voila 
po  ir  le  dedans.  Sorfons-iious  hors  du 
lo^fs,  le  (liel  nous  est  oiiiiert,  et  ces 
l^raiuls  bastimeiits  ipii  portent  leur  teste 
dans  les  nues,  au  milieu  des  bonnes 
villes,  no  nous  en  (li'robeiit  point  la  voue  ; 
de  laeon  que  nous  pouuons  faire  nos 
pri{Mi's  on  toute  libort('  douant  ce  bel 
Oratoire,  que  sainct  Fmnçois  Xaiiior  ay- 
moit  mieux  qu'aucun  autre.     Que  s'il 


Ciel  à  discr(>ti(Ui,  leur  donnant  la  pliiyo 
ot  le  beau  temps  àc(mimandomenl?  Ne 
nous  font-ils  pas  res;>onsables  de  ces 
dispositions  de  l'air?  et  si  Dieu  ne  nous 
inspire,  ou  quo  nous  ne  voulions  pas 
coopérer  à  la  foy  des  miracles,  no  som- 
mes nous  pas  contimiollcmeiit  en  dan- 
ger, comme  ils  nous  en  ont  menacé,  de 
les  voir  courir  sus  à  ceux  qui  n'auront 
point  le  tort?  Certes  si  celuy  qui  est  la 
Vérité  mesm(;  ne  l'aiioit  aduaiicé,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  yraïuh;  charité  quo  de 
mourir  par  oflocl  vue  fois  pour  ses  amis, 
io  conceurois  quoique  chose  d'éj-al  ou 
do  plus  reloué,  à  faire  ce  que  disoit  l'A- 
poslrc  aux  Corinthiens,  Quoùdle  mor'wr 
per  vcslram   gloriam,   fralres,    quam 
habeo  in  Chrisio  lem  Domino  nosho; 
à  traisner  vne  vie  assez  pénible  dans  dos 
dangers  assez  froqiiens   ot  ordinaires 
d'vne  mort  inopinée,  que  ceux-là  vous 
procureront  que  vous  prétendiez  sau- 
ner,   le  me  remets  pur  fois  en  mémoire 
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Cl'  qu'c-ciiiioil  iadis  Sniiu-l  Fnnivois  \n-' 
Xauii'i  iiii  1*.  Simon,  l'I  nxilmillc  «iii'il 

I)laiM'  il  DiiMi  (lo  laiic  en  soi'l<>  qiii'  pour 
«!  iiio'iis  un  |iui>M'  «lin;  on  t'si  rint  vn 
iuui'  le  nii'Mnt>  dr  nous,  qnoy  (|no  nuns 
n'en  soyons  pas  (lignes.  Voicy  si's  (t«r- 
nii's  :  Oiillmi  é  Molunt  pfil'vrunliir 
nttnlij,  (luijiiie  itt  ina.iimis  (rrnnniis  fur- 
prluisijiif  viiiv  (lisniniinihus,  Inaniies 
Ufiiu  lithiiiii  sodj  vtisaiilur,  uxufno 
cum  Chii^liatuv  lifliijionis  iitvrniuntn. 

Viio  clioso,  iv  st-nililc,  ninoil  à  don- 
ner icy  d«^  rapprclicnsion  à  vn  Knl'anl 
do  la  Conipagnii',  de  st>  voir  an  niilii>n 
d'vn  l'iMipIt!  bnilal  cl  sonsncl,  de»  qui 
l't'xi'mpic  poinroil  lornir  lo  Inslrc  de  la 
V(M'ln  la  pins  et  la  moins  drlicahHriMdrc 
tonlcs,  qni  n\Mi  priMidroit  vn  soin  par- 
liciHii'r,  (''osl  la  Chaslj'U'. 

Oscray-ifi  dire!,  pt)in'  essnycr  ceUt'  dil- 
fienltr,  qnc  s'il  y  a  lieu  an  monih;  on 
Cesl»'  verin  si  prccioiiso  soit  en  assisn- 
rancc,  poin-vn  honmio  dVnIrc  nous  qni 
vtMil  osirtî  sin*  SCS  gardes,  c'est  i«'y. 
A/.s/  Diniiiiiuaninloifieril  ciullatem,  fru- 
ilrà  i'!(filal  (jui  vustoilil  eam.  Sciai 
quoniam  aliter  non  possem  esse  ron- 
tinewi,  nisi  Deus  ciel.  Et  hoc  ipsinn 
erat  sapienlia,  scire  cuius  esset  hoc  <lo- 
nwn.  On  dit  qnc  les  victoires  qne 
cosle  Fille  du  Ciel  emporte  sur  son  en- 
ncmy,  se  gagnent  en  fnyant  ;  mais  ie 
croy  que  c'est  Dien  sans  plus,  qni  fait 
fuyr  ce  mesnie  cnnemy  ^-ux  plus  grandes 
occasions,  denanl  ceux  qni,  ne  crai- 
gnans  rien  tant  qne  ses  approches,  vont 
la  teste  baissée,  et  1(5  cœur  plein  de  con- 
fiance en  sa  Bonté,  où  sa  gloire  les  ap- 
pelle. Et  où  pourrions  nous  chercher 
cesle  gloire  ?  ie  diray  mieux,  où  la  j 
tronner  plus  épurée  et  desgagée  de  nos 
propres  interests,  qu'en  vn  lien  auquel 
il  n'y  a Jien  à  espérer  que  la  recompense 
de  les  auoir  tous  quittés  pour  l'amour 
de  celuy  de  qui  S.  Paul  disoit,  Scio 
eut  credidi  ?  Vous  soimieJit-il  de  ceste 
herbe,  nommée  la  crainte  de  Dien,  dont 
on  disoit  au  commencement  de  nostre 
Compagnie,  que  nos  Pères  charmoi(înt 
l'esprit  d'impureté  ;  elle  ne  croist  point 
dans  la  terre  des  limons,  mais  il  y  en 
tombe  du  Ciel  à  l'oison  ;  si  peu  qu'on 


soit  soigneux  d'y  cultiner  celle  qu'on  y 
apporte.  La  barbarie,  rignornuci»,  la 
pauurete  et  la  miseie,  qui  rend  la  \\v 
de  ctui  Sauu^es  plus  déplorable  que  Ih 
mort,  nous  est  vue  leçiui  continuelle, 
de  regretter  la  clieule  d'Adam,  et  de 
nous  sousmellre  entièrement  a  «eluy 
(pli  t'Iiastie  (>iicoi'e  sa  desobeyssaiice  en 
se'<  eiilaiis,  d'vue  liM;on  si  reinaiq  uilile, 
après  tant  de  siècles.  Saincle  i  li  rese 
disoit  aulrel'ois,  (pi'elle  ne  se  liouiiuil 
i.iniais  mieux  (Mi  ses  niedilations,  qie 
d.iiis  |(<s  mystères  on  elle  Iroiiuoil  iinsiit; 
Seigneur  il  l'escart  et  sans  coiiipa^iue, 
comme  si  elli>  eiisl  esié  an  iardiii  d'S 
Oliiirs  ;  et  elle  a|)peloit  cela  Mie  de  se;* 
simplicité/.  On  coinplera  ceey  si  l'on 
viMit  parmy  mes  sollisi>s  ;  mais  il  im 
spnd)le  (pie  nous  aiions  icyd'aulanl  |i|ii5 
(h;  loisir  pour  caresser,  par  manière 
de  dire,  et  eiitn^tenir  ni»sli(;  Sei<;iieiir 
à  cH'iir  oiiuerl,  an  milieu  de  ces  lerie« 
inhabili'es,  «pie  moins  il  y  a  de  |ier- 
sonnes  qui  s'en  iindleiit  en  peine.  Kt 
moytiiinant  cest<>  l'aueur,  nous  pouimus 
dire  hardiment,  i\on  limcbo  miiht,  (pto- 
niain  tu  mecuin  es.  Itrct'  ii>  ni<;  repnv 
senti;  que  tous  les  Anges  (ïardieiis  de 
ct!s  iNalions  incultes  et  délaissées,  sont 
continuellement  en  peine  et  lui  aelioii, 
pour  nous  sauner  de  ces  dangers.  \[$ 
s^'auent  bien  que  s'il  y  auoit  chose  an 
monde  qui  nous  densi  donner  des  aisics 
pour  relournerd'on  nous  sommes  M'iius, 
t;t  par  obeyssanee  et  par  incliiialion 
propre,  ce  sOroit  ce  malhtuir,  si  nous 
n'en  estions  à  coiiuert  sous  la  pioliv 
clion  du  Ciel.  C'cist  ce  qui  les  réiicille 
à  nous  en  procuriu"  les  moyens,  pour 
ne  perdre  la  plus  belle  esperunci!  (prils 
ayent  iamais  eue  par  la  grâce  de  Dieu, 
de  la  conuersion  de  ces  Peuples. 

le  (luis  ce  discours  et  ce  Chapitre 
auecce  mot.  Si  dans  la  veué  des  p -ines 
et  des  Croix  qui  nous  soid  icy  préparées, 
quciqu'vn  se  sent  si  l'ortiflé  d'en-haut, 
que  de  pouuoir  dire  qne  c'est  trop  peu, 
ou  comme  S.  François  Xauier,  Ampliits, 
ampllà.<i,  i'espere  que  nostre  Seigneiu" 
tirera  aussi  de  sa  bouche,  au  milieu  des 
(•onsolations  qu'il  Iny  donnera,  ceste 
autre  confession,  que  ce  sera  liop  pour 


France,  en  l'Année  ift.H). 


(M» 


IplM   III 

('  pcr- 
i(".     Kl 

iilllliillS 
U,  f/'/O- 

!  it'priv 
iciis  (lt> 

Slllll 

•lion, 

.      Il5 
lOSC  iUl 

iiislcs 

cmis, 

iialion 

lions 

»l'0l(S 

•iicille 
pour 
iprils 
Dieu, 


inpitro 
|)i'im!S 

illVCS, 

-haut, 

iiH'iir 
:ii  (les 

ceste 
|>  pour 


liiv,  nti'il  n'on  pouirn  \A\\h.     Satin  ri/, 
Ihiniiu',  nniin  ml. 


(IIVIMTUK    IV. 

Ih'  la  liniijuf  M  s  llnrtms. 

(!i>  ir<>sl  qii(>  pour  «m  iloiiiicr  <|iii>t(|ii(> 
polit  iiii!int-f:()iist ,  cl  «'Il  ini)r«|iioi' i|iic|i|iii>ti 
{Hulii-iilnriti'/., iilli'iuliinl  vue  (iniiniiiiiiiv 
v\  Ml  Diclioiiiiaii'c  iMititM- 

ll>  oui  viii>  li'tlrc  ('lOiil  nous  i)\iiioiis 
poiiil  In  piirrilio,  nous  rcxpriinoiis  pnr 
klii  ;  rvsa;ii'  en  es!,  (Uifnmiin  aux  Moiila- 
griiscl  AI^:oii(|itiiis.  Ils  lie  ('o;;iioissi>iil 
point  (le  W.  V.  \.,  M.  P.  X.  /,.  cl  iainnis 
I.  K.  V.  iM'  JciirsoiilcoiisoMiics.  \a\  plus 
pari  (l(!  leurs  mois  suiil  coiii|)os(>/  de 
voyelles.  Toutes  les  lettres  Inliiales 
leur  inaiiqiiciil  ;  c'est  volontiers  la  cause 
iprils  ont  tous  les  Icurcs  oiiiierles  de  si 
mniiiiaise  {Jince,  cl  qu'à  peine  les  eii- 
lenil-oii  (luaud  ils  sil'llent,  ou(|u'ils  par- 
lent bas.  Comme  ils  n'ont  pi'es«|ue  ny 
vertu,  ny  Keli^ion.  ny  science  aucune, 
ou  police,  aussi  iront-ils  aucuns  mots 
simples,  propres  à  si^nilier  tout  ce  qui 
en  esl.  De  là  est  que  nous  iicmeurons 
«•oiirts  à  leur  expliquer  pliisionrs  belles 
choses  liiées  de  c»;s  co{;noissaiiccs.  Les 
mots  composez  leur  sont  plus  en  vsa^e, 
et  onl  la  inesme  force  que  radicclif  et 
substantif  ioinls  ensemihle  parmy  nous. 
Ànilatarns^,  pain  frais.  Arhiietui,  vn 
pied  long.  La  variété  de  ces  noms  com- 
posez esl  Ires-jîi'onde,  cl  •  'est  la  clef  du 
ttoerel  de  leur  Langue,  ils  ont  diiiersité 
de  {|,enres  comme  nous,  de  nombre 
comme  les  (Jrecs  ;  do  plus  vue  certaine 
dcclinaisourelatiue.qui  cnnelop])e  loiis- 
iotirs  niiec  soy  le  pronom  possessif, 
mm,  tum,  sum,  par  exemple  :  Infacan, 
mon  frerc;  aiatacan,  mes  frcres;  sala- 
ean,  ton  frère  ;  tsalacan,  l(;s  frères  ; 
Macan,  soji  frère;  atotacan,  ses  frères. 

Pour  les  cas,  ils  les  ont  tous,  ou  les 
luppléent  par  des  particules  fort  propres. 

La  merucille  est  que  tous  leurs  noms 
vniuersellemenl  se  coniuguent  ;  par  ex- 
emple :  Assé,  il  est  frais  ;  assé  chen,  il 
Mtoit  frais.    Gaon,  vieux  ;  agaon,  il  est 


Nieiix  ;  atjiutnr,  il  csloit  \ieux  ;  ntjnoiihfi, 
il  va  deiu'iiir  vieux;  cl  ainsi  du  ie>|('. 
De  incMiie  en  est-il  de  »•(•  mol  ialman, 
qui  signilie,  mon  Ircrt'  ;  nnlatuiati,  noini 
soniines  frères  ;  niiialncan  vlo-n,  iumik 
l'slioiis  Clercs  ;  ci'la  ol    riche.      Voicy 
(|ui  iii'   l'est  giicres.     Vu   nom   relatif 
pai'iny  eux  eniicloppo  loiisioiirs  la  sifiiii- 
ii«jilioii   d'viit»  des  trois  personnes  du 
pronom  possessif;  si  bien  qu'ils  ne  peii- 
ucnl  dire  simplemenl  INie,  Fils,  Mai- 
stic,    Valet,   mais   seuil  ctuiliaincts  de 
dire  I'mi  des  trois,  mon  père.  Ion  père, 
son  pen».     (,>iioy  cpic  i'aye  traduit  cy- 
dciianl  en  vue  (^raistui  vn  d(>  leurs  noms 
par  celuy  de  Père,  pour  plus  grande  l'a- 
cilit('>.     Sniiianlcela  nous  nous  tioiiuon!i 
empeschc/,  de.  leur  faire  dire  proiMcmeiil 
en  leur  Langue,  An  nom  i(n  l'vtr,  vl  du 
/•V/k,  vl  (la  sainrt  l^april.    lugerie/.-vou(» 
à  propos,  <!ii  allcndaiil  mieux,  d<>  viil)- 
slituer  an  lieu,  Ah  nom  de  nnslre  l'ère, 
el  de  son  Fils,  et  de  leiiv  xninrt  Esprit'! 
(lertes  il  semble  que  les  trois  Personnes 
d(!  la  lres-saincl(!  Triiiitt'  seroiciit  snl'li- 
samnient  expriiiues  en  cesie  façon,  la 
Iroisiesmc-csianlen  ellecU'Kspiil  saiiicl 
de  la  première  et  «le  la  seconde  ;  la  se- 
conde, le  Fils  de  la  première  ;  el  la  pn^ 
miere,  noslrc  Père,  aux  termes  de  l'A- 
postre,  qui  Iiiy  alVci'le  ces  propres  mots 
aux  Kphcs.  3.     Adionslcz  que  nostr»^ 
Seigneur  adonne  exemple  de  costelavon 
de  parler,  non  seulemenl  en  l'Oraison 
Dominicale,  ainsi  que  nous  la  nommons 
pour  son  respect,   mais  a;issi  comman- 
dant à  la  Magdelcine,  en  saiiict  lean  20. 
de  porter  de  sa  part  ces  beaux  mots  à 
s«;s  Frères  ou  Disciples:  h  monte  à  mon 
Pcre  et  au  vnstre.     Oserions-nous  en 
vser  ainsi,  iusqu'à  ce  que  la  langue  llu- 
ronne  soit  enrichie,  ou  l'esprit  des  ilu- 
rons  omiert  à  d'antres  langues?  nous  no 
ferons  rien  sans  conseil. 

Ur  à  propos  de  co  nom  de  Père,  ie  ne 
veux  pas  oulilier  la  difficulté  qui  s'est 
aussi  rencontrée  h  faire  dire,  Nostre  Per$ 
qui  esaux  deux,  àceuxqui  n'eu  auoient 
point  sur  terre  :  leur  parler  des  morts 
qu'ils  onl  aymés,  c'est  les  iniurier.  Peu 
s'en  fallut  qu'vnc  femme  à  qui  sa  mère 
estoit  morte  depuis  peu,  ne  perdisttout 
à  fait  l'enuie  de  se  faire  baptiser^  sur  ce 
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qu'on  liiy  aiioil  odiiaiicé  par  mesgarde, 
Père  et  Àleve  hotioreras. 

(Juaiil  aux  verbes,  ce  qui  est  de  plus 
remarquable  en  leur  laufiue,  est:  1. 
Qu'ils  eu  ont  d'autres  pour  sii^nilier  des 
choses  animées,  et  d'auti  es  poiu'  celles 
qui  sont  sans  vies.  2.  Qu'ils  varient 
leurs  temps  en  autant  de  façons  que  les 
Grecs  :  leurs  nombres  aussi,  outre  que 
la  première  personne  tant  du  diu'l  que 
du  plurier,  est  cneor  double,  car  poui' 
dire,  par  exemple,  nous  pailons  loy  et 
moy,  il  faut  dire,  kiarasvSa  ;  et  pour 
dire  nous  |)artons  luyetmoy,r/mr<».sf8a. 
De  mesmeau  plurier,  nous  partons  nous 
antres,  plusieurs,  aHarasvHa;  nous  par- 
tous  auec  vous,  cSaraseHa. 

Outre  tout  cela,  il  S(î  remarque  double 
coniuyaison,  et  ie  cioy  qiieceey  est  com- 
mun aux  laufîues  Américaines:  Tvue 
est  simple  et  absolue,  semblable  à  nos 
coniugaisons  Latine  et  Kranvoise;  par 
exemple,  ce  verbi;  ahiaUm,  qui  signifie 
escrire,seconiugue  absolument  de  cesie 
façon  :  iihialon,  i'esciis  ;  ehieliiatonr, 
lu  escris  ;  ihaliialonr,  il  escrit;  nSahia- 
tonCy  nous  escriuons;  scSahiftionCy  vous 
escriuez  ;  attihinfunc,  ils  escrineut. 

L'autre  façon  de  coniuguer  se  peut 
nommer  recipioque,  d'autant  que  la- 
clion  sjgniliée  par  le  verbe  se  termine 
tousiours  à  quelque  personne,  ou  à  quel- 
que chose  ;  de  sorte  que,  au  lieu  que 
nous  disons  en  trois  mots  ie  m'ayme, 
les  Hurons  disent  seulement  ialenun- 
hUc  :  ie  l'ayme,  onnonhSé  ;  ie  vous 
ayme  tous  deux,  hionhSé  ;  ie  vous  ayme 
vous  plusieurs,  HanottliSé,  et  ainsi  du 
reste. 

Ce  que  ie  trouue  de  plus  rare,  est 
qu'il  y  a  vue  coniugaisou  féminine,  au 
moins  en  la  troisiesmc;  personne,  tant 
du  singulier  que  du  plurier  ;  car  nous 
n'en  auons  pas  découuert  dauantage,  ou 
bien  peu.  En  voicy  vu  exemple  :  Ùiaton, 
il  dit;  t8a/on,  elle  dit  ;  ihonlun,  ils  di- 
sent ;  ionlon,  elles  disent.  La  princi- 
pale distinction  de  ccsle  coniugaison  fé- 
minine d'auecla  masculine,  est  le  man- 
quement de  la  lettre  II.  dont  la  mascu- 
line abonde,  peut-eslre  pour  donner  à 
entendre  aux  femmes,  qu'il  ne  doit  y 
auoir  rien  d'asprc  ny  de  seuere  en  leurs 


paroles  et  (>n  leurs  mœurs,  mais  que  la 
grâce  gt  la  loy  de  clémence  doiuenl  cslre 
posées  sur  leiu's  langues,  suicanl  co 
iraict  du  Sage,  lex  vlemeulUv  ih  linfim 
eiun.  C'est  assez  de  ce  suiet  poiu-  cislo 
heure,  si  ce  n'est  que  quelqu'vu  soji 
bien  ayse  d'apprt;ndre  aussi  quelque 
chose  de  leur  style.  Ils  vsent  de  cinn- 
paraisons,  de  mots  du  temps,  et  de  pro- 
uerbes  assez  souuenl.  En  voicy  vu  des 
plus  renunquables :  Tichiout  eloalvndi; 
xoila,  disent-ils,  l'estoile  cheute,  (piiiiul 
ils  voyent  quelqu'vn  qui  est  gras  ei  en 
bon  poinct  ;  c'est  qu'ils  tiennent  qu'vn 
certain  ioiu*  vue  esloile  tomba  du  i]'u>\ 
en  forme  d'vne  Uye  grasse.  Amantes 
sibi  somnia  finguiil. 


SECONDE   PAUTIE. 

DK  LA  CREANCK,  DES  MŒVRS  KT  DES  COV- 
STVMES  DES  HVKONS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ce  que  pement  les  Hurom  de  leur 
origine. 

ON  s'eslonnera  de  voir  tant  d'aiieu- 
glemenl  pour  hîs  choses  du  Ciel,  en 
vn  Peuple  qui  ne  manque  point  de  liij- 
son  et  de  lumière  pour  celles  de  la 
terre  :  c'est  ci^  que  leurs  vices  (st  h'urs 
brutalitez  leur  ont  mérité  enuers  Dieu. 
11  y  a  quehpie  apparence  qu'ils  u!il  ni 
autrefois  quelque  cognoissaiice  du  May 
Dieu  pardessus  la  nature,  comme  lise 
peut  nMnanpier  en  quelques  circuiislaii- 
ces  de  leurs  fabhis  ;  et  quand  ils  u\  n 
auroient  point  eu  que  celle  que  la  Nature 
leur  potuioit  fournir,  encore  eussent-ils 
deu  estie  plus  raisoniuibles  en  ce  suiet, 
s'il  ne  leur  fusl  arriué  selon  le  dire  de 
l'Apostre  :  Cum  cognouisseiit  Dvum, 
non  sicut  Deum  glori/icauerunt,  aul 
gralias  egerunt,  sexl  euanuernnl  iit  co- 
gilalionibus  suis,  et  obscuralum  est  insi- 
piens  cnreorum.  Pour  n'auoir  pas  voulu 
rccognoistre  Di«u  en  leurs  mœurs  et 
actions,  ils  eu  ont  perdu  la  pensée,  et 


France,  en  l'Année  1636. 


101 


sont  douenus  pires  que  bestes  pour  son 
ivjçiHd  et  pour  rcsliiuc  qu'ils  en  ont. 

Or  pour  conuiUMioer  par  ce  qiii  est 
comiue  le  loudement  de  leur  croyance, 
la  plus  part  se  vantent  de  tirer  leur 
ori^'ine  du  Ciel,  ce  qu'ils  l'ondeut  sin- 
ccsle  fabh',  qui  pusse  paimy  eux  poui- 
vue  verilé. 

Ils  recognoissent  pour  clK.'f  d(î  leur 
Nation  vue  certaine  femme  qu'ils  ap- 
pellent Aloenlsk,  qui  1»mu'  est,  disent- 
ils,  lond)ée  du  Ciel  :  car  ils  supposcMil 
que  les  Cieux  esloienl  lonjJî-leinps  au- 
|iaraiiaiit  ceste  merueille,  et  iw  syau- 
roient  vous  dire,  ny  quand,  ny  connuenl 
ces  grands  corps  ont  csslé  liriez  des  aby- 
sines  du  néant  ;  ils  supposent  mt-sim? 
que  sur  les  voiiles  des  Cieux  il  y  atioit, 
cl  y  aeuc(Ji'  maintenant,  vutHerri; sem- 
blable à  ce!le-ey,   des  bois,  des  lacs, 
(It  s  riuiere^  et  des  cbamps,  comme  nous 
allons  icy  bas,  et  des  Peuples  (pii  babi- 
loiilci's  terres.     Ils  ne  s'acconlent  pas 
011  la  faV'^n  qu'arriua  ceste  cbeute  si  beii- 
ivuse.  Les  vus  disenlqu'vn  iour  qu'elle 
liaiiailloil  dans  son  cliamp,  elle  apper- 
(•(iiilvnOurs;  son  cbiense  mit  à  1(^  poui- 
siiiine,  et  eHe  mesme  après  ;  l'Ours  s(ï 
voyant  pressé  de  prés,  et  nt;  clhMvbant 
qu'à  esqiiiuer  les  dents  du  cbien,  tomba 
par  niesgarde  ilaus  vn  trou  ;  le  vhhm 
le  suiuil.  A  ataenhic,  s'estant  approcbée 
iloco  précipice,  voyant  que  ny  l'Ours  ny 
lo  chien  ne  paroissoienl  plus,  toucbée 
de  desespoir,  s'y  ietta  aussi  ;  néant - 
moins  sa  clieute  se»  trouua  plus  fauo- 
lable  qu'elle  n'eust   pensé,    car   l'Ile 
tomba  icy  bas  dans  les  eaux  sans  se 
blesser,   quoy    qu'elle    lust    enceinte, 
après  quoy  les  eaux  s'estant  nsseclié«'s 
peu  il  peu,  la  terre  parut  et  se  rendit 
habitable. 

Les  autres  attribuent  cesb^  cbeute  à 
vue  autre  cause,  qui  semble  anoir  quel- 
que rapport  au  l'ait  d'Adam,  mais  le 
mensonge  y  a  prcunlu.  Us  disent  que 
le  mary  (TAalaenlsiCf  estant  fort  malade, 
songea  qu'il  falloit  couper  vn  certain 
arbre  dont  viuoicnt  ceux  qui  demcu- 
roient  dans  le  Ciel,  cl  qu'il  n'auroit  pas 
si  iQst  mangé  de  son  fruict,  qu'il  scroit 
incoulinenl  guer^.  Aataenlsic  cognois- 
sant  lu  volonté  de  son  mary,  prend  sa 


hache,  et  s'en  va  anec  la  résolution  de 
n'en  faire  à  deux  fois  ;  mais  elle  n'eust 
pas  plulosl  assené  le  premier  coup,  que 
l'arbre  fondit  en  mesnu;  tem|)s  |)resque 
sous  ses  pieds,  et  toml)a  icy  bas,  dequoy 
elle  demcina  si  eslounée,  qu'après  en 
auoir  porté  la  nouuelb;  à  son  mary,  elle 
relounui  et  se  iella  après.     Or  conime 
elle  tondioil,  la  'l'orlué,  leuaut  par  ha- 
sard la  leste  hors  de  l'j'au,  l'appeiveut, 
et  ne  svacbanlà  quoy  se  résoudre,  eslon- 
nt'e  qu'elle  esloil  de  ci^slc   merueiile, 
elh;  appelle  les  autres  aninuuix  aipia- 
liques  poiu*  pri'udri;  leius  aduis.     Les 
voila  incontinent  assend)l(>/  ;  elle  leur 
uionstrt'  ce  qu'elIt;  voyoit,  liMU-demaïulc 
ce  qu'ils  iugenl  à  propos  de  faire;  la 
plusi»art  s'en  rapportent  au  (laslor,  le- 
qu(>l   par  bii>ns,>aMce   remet  le  tout  au 
iiigemcul  de  la  Tortue,  qui  fut  donc  (jn- 
lin  d'aduis  qu'ils  missent  1(his  promptc- 
m(Uit  la  main  à  l'ciMuire,  (pi'ils  se  plon- 
geassent au  loud  (le  l'eau,  et  en  appor- 
tassent de  la  terre,  et  la  missent  sur  son 
dos.     Aussi-tost  dit,  aiissi-tost  fait,  et 
la  femme  t(U)d)a  fort  doiiccnieut  sur 
ceste  Isle.  OiU'Iqiie  temps  après,  comme 
elle  esloil  lonjbtuî  enceinte,  elle  se  de- 
liiua  d'vne  fdle,  bupielb;  ne  demeura 
gueres  sans  eslre  grosse  ;  si  vous  lein* 
(btnuinde/  comment,   vous   les  mettez 
bien  en  peine  :  Tant  y-a,  vous  disent-ils, 
(pi'elle  se  troima  grosse.    0"*îHl>it'S-vns 
en  rei(>tteut  la  cause  siu'  q  lelques  estran- 
geisqui  abordèrent  à  ceste  Isle.  le  vous 
prie  accordez  cec)  auec,  ce  qu'ils  disent, 
qu'auant  (Hi'Aaiaentsic  fust  tond)ée  du 
Ciel,  il  n'y  auoit  point  d'hommes  sur 
la  terre,  tjuoy  que  c'en  soit  elle  tud'anta 
deux  garçons,   TaSisraron  et  /HsAf/ja, 
les(pn;ls  estai4  deuenus  grands  eurent 
quelque  pi(pie  par  ensemble  ;  iugez  si 
cela  ju>  ressent  point  quelque  chose  du 
massacre  d'Abcd.     Ils  en  vindrcnt  aux 
mains,  mai»  aiu^c  des  armes  bi(>n  difl'e- 
rentes  ;  IHskeha  auoit  le  bois  d'vn  Cerf, 
TaHiavaron  se   contenta  de  quelques 
fruicts  de  rosier  saunage,  se  persuadant 
qu'il  n'en  auroil  pas  si  tost  frappt'  son 
fn»re,  qu'il  tomberoit  mort  à  ses  pieds  ; 
mais  il  en  arriua  tout  autrement  qu'il 
ne  s'estoit  promis,  et  IHskeha  au  con- 
traire lu  y  porta  vn  si  rude  coup  dans  les 
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flancs,  quo  le  sang  en  sortit  en  abon- 
dance. Ce  panure  misérable  se  mist 
aussitost  en  fuite,  et  de  son  sang,  dont 
ces  terres  lurent  arrousécs,  nasqiiirenl 
certaines  pierre'^  semblables  à  celles 
dont  nous  nous  semons  en  France  pour 
battre  le  fusil,  que  les  Saunages  ap- 
pellent encor  auiourd'huy  7a8/.scara, 
du  Jiom  de  cet  infortuné.  Son  frère  le 
poursuiuit  et  l'acheua.  Voila  ce  que  la 
pluspart  croyent  de  l'origine  de  ces  Na- 
tions. 

il  y  en  a  qui  ne  montent  pas  si  haut, 
et  ne  sont  pas  ambitieux  iusques  à  ce 
poinct,  que  de  croire  qu'ils  ayent  tiré 
leur  origine  du  Ciel.    Ils  disent  qu'au 
commenc(;mentdu  monde,  la  terre  esloit 
toute  couuerte  d'eau,  à  la  reserue  d'vne 
petite  Isle  qui  portoit  toute  l'espérance 
du  genre  humain,  sçauoir  est  vn  seul 
homme,  qui  n'tiuoit  jour  toute  compa- 
gnie qii'vu  Uenard  et  vn  petit  animal 
semblable  à  vnt!  Foiiiue,  qu'ils  appellent 
TuShendaki.  L'homme  ne  sçachant  que 
faire,  se  voyant  retranché  dans  vne  si 
petite  étendue  de  pays,  inuila  le  Renard 
à  se  plonger  dans  l'eau  pour  voir  s'il  y 
auoit  fond  ;   mais  il  ne  se  fut  si  tost 
mo;:ïllé  les  pattes,  qu'il  se  relira,  crai- 
gnant que  cesle  expérience  ne  luy  cou- 
stast  la  vie.     D-;  quoy  l'honimt;  s'eslant 
indigné'  :  Tesxaiutinn,  tu  n'as  point  d'e- 
sprit, luy  dit-il,  et  le  ietta  diuis  l'eau 
d'vu  coup  de  pied,  où  il  beut  vn  peu 
plus  que  son  saoïd.     Cependant  il  ne 
désista  point  de  son  dessein,  et  encou- 
ragea si  bien  ce  petit  animal  qui  luy  re- 
stoit  de  compagnie,  qu'il  se  résolut  en 
fin  de  se  plonger,  et  comme  il  ne  s'i- 
maginoit  pas  qu'il  y  eust  si  peu  de  fond, 
il  le  fit  si  rudement,  qu'il  se  heurta  bien 
fort  contre  la  terre,  et  en  rapporta  le 
muzeau  toutcouuertde  vase.  L'homme, 
bien  resiouy  de  ceste  heureuse  descoii- 
uerte,  l'exhorte  de  continuer,  et  d'ap- 
porter de  la  terre  pour  croistre  ceste 
Islette  ;  ce  qu'il  fît  auec  tant  d'assiduité, 
qu'il  luy  fit  perdre  son  nom,  et  la  chan- 
gea en  ces  vastes  campagnes  que  nous 
voyons.     Si  vous  les  pressez  encor  icy 
et  leur  demandez  ce  qu'ils  pensent  de 
cet  homme?  qui  luy  a  donné  la  vie?  qui 
Ta  mis  sur  ceste  petite  Isle?  comment 


il  a  peu  estre  le  pcre  de  toutes  ces  Na- 
tions, puis  qu'il  estoit  seul,  et  n'aiioii 
point  de  compagne;  vous  ne  gagntMvx 
rien  de  leur  faire  toutes  ces  questions, 
au  moins  n'aurez  vous  que  ceste  solu- 
tion, qui  ne  seroit  pas  mauuaise,  si  leur 
Religion  estoit  bonne:  Nous  ne  sçauonn, 
on  le  d'il  ainsi,  nos  Pères  ne  nom  eu  oià 
pas  enseigné  dauantage.  Quq  diiic^ 
vous  à  cela  ?  tout  ce  que  nous  faisons, 
c'est  de  leur  tesmoigner  que  nous  Jour 
portons  compassion  de  les  voir  dans  vne 
si  grossière  ignorance  ;  nous  prenons 
de  là  suiet,  quand  nous  les  en  ingoons 
capables,  de  leur  expliquer  quelques 
vus  de  nos  Mystères,  et  de  leur  mon- 
strer  combien  ils  sont  conformes  à  la 
raison.  Ils  les  entendent  fort  volon- 
tiers, et  en  demeurent  grandement  sa- 
tisfaits. 

Mais  pour  retournef  à  Aataenisic  et 
ISskehn,  ils  tiennent  que  ISsIcehn  est  k 
Soleil,  et  Aalaenlsic  la  Lune,  et  tontes- 
lois  que  leur  Cabane  est  située  au  boi.'l 
de  la  terre,  c'est  à  dire  vers  nostre  mer 
Oceane  :  car  au  delà  c'est  vn  pays  perdu 
peur  eux,  et  auant  qu'ils  eussent  v^ 
quelque  commerce  auec  nos  François, 
ils  ne  s'imaginoient  pas  qu'il  y  ciisl 
sous  le  Ciel  vne  autre  terre  que  la  leur, 
et  maintenant  qu'ils  sont  des-abiisoz  di- 
ce  costé-là,  encor  croyent-ils,  au  nioin» 
plusieurs,  que  leur  terre  et  la  nostii; 
sont  deux  pièces  tout  à  fait  détaclices, 
et  parties  des  mains  de  diuers  oiinriers. 
Ils  disent  donc  que  quatre  ieuncs  Iioni- 
mes  entreprirent  auîresfois  ce  voynfic 
pour  s'infoimer  eux-mesmes  de  la  vori- 
lé,  qu'ils  trouuerent  ISskelia  tout  seul 
dans  sa  Cabane  qui  les  reçeut  fort  hu- 
mainement. Apres  quelquescomplimen» 
de  part  et  d'autre  à  la  mode  du  Pays,  il 
leur  donna  aduis  de  se  cacher  en  quel- 
que coing,  autrementqu'il  ne  respondoit 
pas  de  leur  vie;  ({w^Aalaentsic  estoit 
pour  leur  ioûer  vn  mauuais  tour,  s'ils 
ne  se  tenoienl  sur  leur  garde.  Ceste 
Megere  arriue  sur  le  soir,  et  comme 
elle  prend  telle  figure  que  bon  luy  sem- 
ble, s'apperceuant  qu'il  y  auoit  de  nou- 
ueaux  hostes  en  la  maison,  elle  pristia 
forme  d'vne  belle  icune  filie  bien  parée, 
auec  vn  beau  collier,  et  des  bracellel» 


-■.;*^^-i 


France,  en  l'Aniwe  1636. 


103 


de  Pourcelainc,  el  demanda  à  son  fils  où 
csloiojil  ses  hosles;  il  rcspond  qu'il  ne 
sçauoit  ce  qu'elle  vouloil  dire.  Là  des- 
sus elle  sort  de  la  Cabane  ;  ISnheha  se 
soruit  de  l'occasion  pour  auerlir  ses 
liostes,  el  leur  sauua  la  vie.  Or  encor 
que  leur  Cabane  soit  si  fort  esloif^née, 
ils  so  trouuent  neantmoinsl'vnet  l'autre 
aux  iostins  et  aux  danses  qui  se  l'ont  par 
JL's  villages.  Aalaentsic  y  est  souuent 
bleu  bourrée  ;  I^iikehacn  reiette  la  lautc 
sur  vn  certain  oki  cornu,  appelle  Tehur- 
msandeen,  mais  il  se  trouue  au  bout 
(lu  compte  que  c'est  luy  mosir.'»  qui  se 
des^Miise  et  outrage  ainsi  sa  mère. 

Au  reste  ils  s'estimeni  grandement 
oblij^oz  à  ce;  personnage  :  car  premiere- 
ineiil,  au  dire  dt3  qiielques-vns  qui  sont 
(liuis  vnc  opinion  toute  contraire  à  ceux 
doul  nous  auons  parlé  iusques  à  présent, 
sans  luy  nous   n'aurions  pas  tant  de 
belles  'liuieres  et  tant  de  beaux  lacs. 
Au  commencement  du  monde,  disent-ils, 
la  terre  estoit  seiche  el  aride,  et  toutes 
les  eaux  cstoient  ramassées  sous  l'ais- 
sfille  d'vne  grosse  grenouille,  de  sorte  que 
ISsklia  n'en  pouuoit  auoir  vne  goutte 
que  par  son  entremise.     Yn  iour  il  se 
résolut  de  se  deliurer,  luy  el  toute  sa 
l'o?terité,de  ceste  seruitnde,  el  pour  en 
venir  à  bout,  il  luy  fit  vne  incision  sous 
raisscllc,  d'où  les  eaux  sortirent  en  telle 
abondance,  qu'elles  se  répandirent  par 
toute  la  terre,  et  de  là  les  lleuues,  les 
lacs  et  les  mers  ont  pris   naissance. 
Voies  si  ce  n'est  pas  souldre  subtilement 
la  question  de  nos  Echolessur  ce  poinct. 
ils  tiennent  aussi  que  sans  ISskelia  leur 
chaudière  ne  pourroil  bouillir,  et  qu'il  a 
appris  de  la  Tortue  l'inuention  de  faire 
du  feu.    Sans  luy  ils  ne  feroient  pas  si 
bonne  chasse,  el  n'am'oient  pas  tant  de 
facilité  à  prendre,  comme  ils  font,  les 
animaux  à  la  course  ;  car  ils  sont  dans 
cosle  croyance  que  les  animaux  n'ont 
pas  esté  en  liberté  dés  le  commence- 
ment du  monde,  mais  qu'ils  estoient 
renl'ermez  dans  vne  grande  canerne,  où 
IMelia  les  gardoit:  peul-estre  y  a-il 
en  cela  quelque  allusion  à  ce  que  Dieu 
amena  tous  les  animaux  à  Adam.  Qu'vn 
iour  il  se  résolut  de  leur  donner  congé, 
afin  qu'ils  multipliassent  et  remplissent 
Relation — 1630. 


les  forests,  en  telle  feçon  neantmoins 
qu'il  en  peust  aysémcnt  disposer  quand 
bon  luy  sembleroit.  Yoicy  ce  qu'il 
lit  poiu"  en  venir  à  bout.  A  niesure 
qu'ils  sortirent  de  cet  antre,  il  les  blessa 
tous  au  pied  d'vn  coup  de  lleche  ;  toutes- 
fois  leLoupesquiuale  coup;  de  là  vient, 
disent-ils,  qu'ils  ont  de  la  peine  à  le 
prendre  à  la  course. 

Ils  passent  encor  plus  auant,  et  le  re- 
gardent comme  faisoit  iadis  l'Antiquité 
profano,  vne  Corés  ;  à  les  entendre,  c'est 
ISs'.eha  qui  leur  donne  le  bled  qu'ils 
rïiangenl,  c'est  luy  qui  le  fait  croistre 
et  le  conduit  à  matuiité  ;  s'ils  voyenl 
leurs  campagnes  vcrdoyaut(;s  au  Prin- 
temps, s'ils  recueillent  de  belles  et  plan- 
tureuses moissons,  et  si  leurs  Cabanes 
regorgent  d'espics,  ils  n'en  ont  l'obliga- 
tion qu'à  ISsheha.     le  ne  scny  ce  que 
Dieu  nous  garde  ceste  année,  mais  à  en- 
tendre les  bruits  qui  courent,  nous  som- 
mes menacez  tout  de  bon  d'vne  grande 
stérilité.  On  a  veu,  dit-on,  ISsIcvlia  tout 
défait  el  maigre  comme  vne  squelette, 
aiiec  vn   épy  en  sa  main  mal  fourny; 
d'autres  adioustent   qu'il    pcrtoit   vne 
iambe  d'homme,  et  la  déchiroit  à  belles 
dents  ;    tout  cela,   disent-ils,  est  vne 
marque  indubitable  d'vne  fort  mauuaise 
année.   Mais  le  plaisir  est,  qu'il  ne  se 
trouue  dans  le.  Pays  qui   dise,  ie  l'ay 
veu,  ou    ay   parlé  à  homme  qui    l'a 
veu,  et  cependant  tout  le  monde  croit 
cecy  comme  vne  chose  indubitable,  et 
personne  ne  se  met  en  peine  de  faire 
vne  plus  curieuse  recherche  delà  vérité. 
S'il  plaisoit  à  la  diuine  Bonté  faire  men- 
tir ces  faux  Prophètes,  ce  ne  nous  seroit 
pas  vn  petit  auantage  pour  authoriser 
nostre  croyance  dans  le  Pays,  et  donner 
cours  à  la  publication  du  sainct  Euan- 
gilc.  Nous  auons  receu,  et  receuons  tous 
les  iours  tant  de  faneurs  du  Ciel,  que 
nous  auons  suiet  d'espérer  encor  celle- 
cy,  si  tant  est  que  ce  soit  la  gloire  de 
Dieu. 
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CHAPITRE   II. 

Quelest  h  seiHiment  des  Ilurom louchant 

la  nature  et  l'cstat  de  l'àme,  tant  en 

ceslc  vie,  qu'après  la  mort. 

C'est  vn  plaisir  de  les  entendre  parler 
des  âmes,  on  pour  mieux  dire,  c'est  vne 
chose  to\ità  l'ail  digne  de  compassion,  de 
voir  des  hommes  raisonnables  auoir  des 
sentimcnssibaSjd'vne  essence  si  noble, 
et  qui  porte  di^s  traicts  si  vifs  de  la  Diiii- 
nité.  lis  liiy  donnent  diuers  noms  selon 
ses  diuers  estais  ou  diucrses  opérations. 
En  lant  qu'elle  anime  seulement  le  corps 
et  luy  donne  la  vie,  ils  l'appellent  khion- 
dliecHi  ;  en  tant  qu'elle  esti'aisonnable, 
olii  andacramli,  semblable  à  vn  démon, 
qui  conlrelail  le  démon  ;  en  tant  qu'elle 
pense  et  délibère  sur  quelque  chose,  ils 
rappellent  endionrra,  et  gonennoncSal, 
en  tant  qu'elle  se  porte  d'airection  vers 
quelque  obiect  :  d'où  vient  qu'ils  disent 
souuent:  Ondayee  ihaloîi  onennoncHat  ; 
voila  ce  que  le  cœur  me  dit,  voila  ce  que 
mon  appétit  désire.  Maintenant,  si  elle 
est  séparée  du  corps,  ils  l'appellent  es/icn, 
et  les  os  mesmes  des  morts  atisken  ;  à 
mon  auis  sur  cette  fausse  persuasion 
qu'ils  ont,  que  l'âme  y  demeure  en  quel- 
que façon  attachée  quelcjue  temps  après 
la  mort,  au  moins  qu'elle  n'en  est  pas 
beaucoup  éloignée.  Ils  se  la  figurent  di- 
uisible  ;  et  vous  auriez  toutes  les  peines 
du  monde  à  leur  faire  croire,  que  noslro 
âme  est  tout  entière  en  toutes  les  par- 
ties de  nostrc  corps  ;  ils  luy  donnent 
mesme  vne  teste,  des  bras,  des  iambes, 
en  vn  imÀ  vn  corps  ;  et  pour  les  mettre 
Lien  en  peine,  il  ne  faut  que  leur  de- 
mander par  où  l'âme  sort  à  la  mort,  si 
tant  est  qu'cdle  soit  corporelle,  et  ayt  vn 
corps  aussi  grand  que  celuy  qu'elle 
anime  :  car  à  cela  ils  n'ont  point  de  ré- 
ponse. 

Pour  ce  qui  est  de  Testai  de  1  ame 
après  la  mort,  ils  tiennent  qu'elle  se  sé- 
pare tellement  du  corps,  qu'elle  ne  l'a- 
bandonne pas  incontinent.  Quand  on  le 
porte  au  tombeau,  elle  marche  deuant, 
et  demeure  dans  le  cimetière  iusques  à 


la  feste  des  Morts  ;  de  nuict  elle  se  ponr- 
mene  par  les  Villages,  et  entre  dans  les 
Cabanes,  où  elle  prend  sa  part  des  fe- 
stins, et  mange  de  ce  qui  est  roslo  le 
soir  dans  la  chaudière  ;  d'où  vient  que 
plusieurs,  pour  cette  considération,  n'en 
mangent  pas  volontiers  le  lendeinain  ; 
il  yen  a  mesme  qui  ne  se  trouuentpojiii 
aux  feslins  qui  se  font  pour  les  ànies 
croyans  qu'ils  mourroient  indiibilnble- 
mont,  s'ils  auoient  seulement  gousté 
des  viandes  qui  leur  sont  préparées; 
d'autres  neantmoins  ne  sont  pas  si 
scrupuleux,  et  en  mangent  tout  leur 
saoul. 

A  la  feste  des  Morts,  qui  se  fait  oii- 
uiron  de  douze  en  douze  ans,  les  àmos 
quittent  les  cimetières,  et  au  dire  de 
quelques-vns  se  changent  en  Tourte- 
relles, qu'ils  persecul(Mit  par  après  à 
coups  de  flech(!S  dans  les  bois,  pour  en 
faire  grillade  et  les  manger;  neantmoins 
la  plus  commune  créance  est,  qu'après 
celle  cérémonie,  dont  ie  parjcray  icv 
bas,  elles  s'en  vont  de  compagnie,  eon- 
uertes  qu'elles  sont  des  robbos  et  des 
colliers  qu'on  leur  a  mis  dans  la  lossi' 
à  vn  grand  Village,  qui  est  vers  le  So- 
leil couchant,  excepté  toutefois  l(;s  vieil- 
lards et  les  petits  enfans,  qui  n'ont  pas 
si  bonnes  iambes  que  les  autres,  pour 
pouuoir  faire  ce  voyage  :  ceux-cy  de- 
meurent dans  le  pays,  où  ils  ont  leurs 
Villages  particuliers  ;  on  entend  quel- 
quefois, disent-ils,  le  bruit  des  portos 
de  leurs  Cabanes,  et  les  voix  des  enfans 
qui  chassent  les  oyseaux  de  leurs  clianips, 
ils  sèment  des  bleds  en  la  saison,  et  se 
seruentdes  champs  que  les  vinans  ont 
abandonnez  ;  s'il  se  brusie  quelque  Vil- 
lage, ce  qui  arriue  souuent  en  ce  pays, 
ils  ont  soin  de  ramasser  du  milieu  de 
cette  incendie  le  bled  rosty,  et  en  font 
vne  partie  de  leurs  prouisions. 

Les  âmes  qui  sont  plus  fortes  et  plus 
robustes,  ont  leur  rendez-vous,  comme 
i'ay  déjà  dit,  vers  l'Occident,  où  chaque 
Nation  a  son  Village  particulier,  et  si 
l'âme  d'vn  Algonquin  estoit  si  hardie  de 
se  présenter  au  Village  des  âmes  de  la 
Nation  des  Ours,  elle  n'y  seroit  pas  la 
bien  venue. 

Les  àmcs  de  ceux  qui  sont  morts  en 
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giiorro  font  bande  à  part  ;  les  antres  les 
craignent,  et  ne  leur  permettent  point 
rentrée  de  leur  Village,  non  pins  qu'aux 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  délails  eux- 
mes.ncs.  Quant  aux  Ames  des  larrons, 
elles  y  sont  les  bien  venues,  et  si  elNîs 
en  estoient  bannies,  il  n'y  resteroit  àm(î 
qui  vine  :  car,  comme  i'ay  dit,  lluron 
et  larron  ne  sont  qu'vn  ;  et  le  plus 
homme  de  i)ien  du  Pays  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  pourfaire  sa  main,  s'il  trouue 
quelque  chose  chez  vous  à  l'écart  qui  luy 
agrée. 

le  demandois  vn  ioîir  à  vn  de  nos 
Saïuiages,  où  ils  pensoient  que  fust  le 
Village  des  âmes,  il  me  répondit  qu'il 
csloit  vers  la  iNation  du  Petun,  c'est  à 
(lire  vers  l'Occident,  h  liuict  lieues  d(^ 
nous,  et  qiui  quelques-vus  les  anoienl 
voues  comme  elles  y  alloient;  que  le 
chemin  qu'elles  tenoient   esloit    large 
classez  battu;  qu'elles  passoient  au- 
près d'vne  roche,  qu'ils  appellent  Eca- 
regniondi,   qui  s'est  trouuée  souuent 
marquée  des  peintures,  dont  ils  ont 
accouslumé  de  se  barbouiller  le  visage. 
Vn  autre  me  dit,  que  sur  le  mesme 
chemin,  auant  que  d'arriuer  au  Village, 
on  rencontre  vue  Cabane,  où  loge  vn 
ctiFlain  nommé  Oscotarach,  ou  Perce- 
leste,  qui  tire  la  ceruelhi  des  testes  des 
morts,  et  la  garde.    11  fiiut  passer  vne 
riuiere,  et  pom*  tout  pont,  vous  n'auez 
que  le  tronc  d'vn  arbre  couché  en  tra- 
uers  et  appuyé  fort  légèrement.    Le 
passage  est  gardé  par  vn  chien,  qui  donne 
le  sault  à  plusieurs  âmes  et  les  fait  tom- 
ber ;  elles  sont  en  raesme  temps  em- 
portées par  la  violence  du  torrent,  et 
étouffées  dans  les  eaux.   Mais,  luy  dis- 
ie,  d'où  auez  vous  appris  toutes  ces  nou- 
uellcs  de  l'autre  monde  ?  Ce  sont,  me 
dit-il,  des  personnes  resuscitées  qui  en 
ont  fait  le  rapport.    C'est  ainsi  que  le 
diable  les  abuse  dans  leurs  songes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  parle  par  la  bouclie  de  quel- 
ques-vns,  qui  ayans  esté  laissez  comme 
pour  morts,  reuiennent  par  après  en 
santé,  et  discourent  à  perte  de  veuc  de 
l'autre  vie,  selon  les  idées  que  leur  en 
donne  ce  mauuais  maistre.  A  leur  dire, 
le  Village  des  âmes  n'est  en  rien  dis- 
semblable du  Village  des  v  iuans  ;  on  y 


va  à  la  chasse  à  la  pescbe,  et  au  bois  ; 
les  haches,  les  lohbes  et  les  colliers  y 
sont  autant  en  crédit,  qiuî  parmy  h^s  vi- 
uants.  En  vn  mol  tout  y  est  panul,  il 
n'y  a  que  cetl(;  dilHuence,  (pie  iour  et 
niiict  elles  ne  l'ont  que  gémir  et  se  plain- 
dre ;  elles  ont  des  Capitaines,  qui  de 
temps  en  temps  mettent  le  hola,  et  la- 
scheut  d'apporter  qiudque  modération  à 
I  l(Mus  soupirs  et  à  leurs  gemissemens. 
Vray  Dieu,  que  d'ignorjuiee  (!t  de  stupi- 
dité! lUuminare  hia  qui  in  tenebris  et 
in  rmbra  morlii^  fedoil. 

Or  cette  fausse  ereanc!  qu'ils  ont  di'« 
âmes  s'entretient  parmy-eiix,  par  le 
moyen  de  etutaines  histoires  que  les 
pères  racont(uit  à  lem'senfans,  lesquelles 
^iont  si  mal  cousues,  que  ie  ne  sçaurois 
.issez  m'eslouner  de  voir  comme  des 
liomuies  les  croyent  et  les  prennent 
I  oiM'  veritez.  En  voicy  deux  des  plus 
niaises,  que  ie  liens  de  personnes  d'e- 
sprit et  de  iugement  parmy  eux. 

Vn  Saunage,  ayant  per(lu  vue  sienne 
sœur  qu'il  aymoit  vniqiUMnent,  et  ayant 
pleuré  quelque  temps  sa  mort,  se  résolut 
de  la  chercher,  en  quelque  partdu  monde 
qu'elle  peust  estre,  et  fit  douze  iournées 
tirant  vers  le  Soleil  couchant,  où  il  auoit 
appris  qu'estoit  le  Village  des  âmes,  sans 
boire  ny  manger  ;  au  bout  desquels  sa 
sœur  luy  apparut  sur  le  soir,  auec  vn 
plat  de  farine  cuite  à  l'eau,  à  la  façon 
du  pays,  qu'elle  luy  donna,  et  disparut 
en  mesme  temps  qu'il  voulut  mettre  la 
main  sur  elle  pour  l'arrester.  Il  pas- 
sa outre,  et  chemina  trois  mois  en- 
tiers, espérant  tousiours  venir  à  bout 
de  ses  pretensions  ;  pendant  tout  ce 
temps  elle  ne  manquoit  pas  tous  les 
iours  de  se  monstrer,  et  luy  rendre  le 
mesme  office  qu'elle  auoit  commencé, 
allant  ainsi  augmentant  sa  passion,  sans 
luy  donner  autre  soulagement,  que  ce 
peu  de  nourriture  qu'elle  luy  apporloit. 
Les  trois  mois  expirez,  il  rencontra  vne 
riuiere,  qui  le  mil  en  peine  d'abord,  car 
elle  esloit  fort  rapide,  et  ne  paroissoit 
pas  gayable  ;  il  y  auoit  bien  quelques 
arbres  abattus  qui  tenoient  le  traucrs, 
mais  ce  pont  estoit  si  branlant,  qu'il  i,';)- 
uoit  pas  la  hardiesse  de  s'y  fier.  Que 
fera-il?  il  y  auoit  au  delà  quelque  pièce 
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(le  lern;  (Ic'frichée,  ce  qui  liiy  fil  croire 
qu'il  y  auoit  là  quelques  hahilaiis.  De 
l'ail  après  auoir  rejiaidé  de coslé  et  d'au- 
tre, il  apperceut  à  l'entrée  du  bois,  vue 
petite  Cabane,  il  crie  à  diuerses  reprises  ; 
vn  homme  paroist  et  se  renlVtrme  incon- 
tinent en  sa  Cabane,  ce  qui  h;  réioiiit, 
et  1(!  lit  lesoudre  à  francliii'  le  pas  ;  ce 
qu'il  lit  fort  heureusement.  Il  va  droit 
à  cette  Cabane,  mais  il  y  Irouue  visage 
(le  !)ois ;  il  appelle,  il  heinte  à  la  porle  ; 
on  luy  répond  qu'il  attende;,  et  qu'il  passe 
prenneremout  son  bras,  s'il  vcul  entrer. 
L'autre  fut  bien  estouné  de  voii-  vn  corps  ; 
il  luy  ouure,  et  luy  demande,  où  il  al- 
loit,  et  ce  qu'il  prelendoit,  que  ce  pays 
ii'estoit  que  pour  les  âmes,  le  le  sc-ay 
bien,  dit  cet  Auenlurier,  c'est  pourquoy 
l'y  viens  chercher  l'ànie  de  ma  sœur. 
Oûy  da,  repart  l'autre,  à  la  bonne  heure  ; 
allez,  prenez  courage,  vous  voila  tantosl 
an  Village  des  âmes,  vous  y  trouuerez 
ce  que  vous  desirez;  toutes  les  âmes 
sont  maintenant  assemblées  dans  vne 
Cabane,  où  elles  dansent  pour  guérir 
Aalaer.tsic,  qui  est  malade  ;  ne  craignez 
point  d'y  entrer,  tenez  voila  vne  courge, 
vous  y  metlrez  l'âme  de  vostre  sœur.  11 
la  prend,  et  demande  en  mesme  temps 
congé  à  son  hosle,  bien  aise  d'auoir  l'ait 
vne  si  bonne  rencontre.  Sur  le  départ, 
il  luy  demande  son  nom  :  Contente  toy, 
dit  l'autre,  que  ie  suis  celuy  qui  garde  la 
ceruelle  des  morts  ;  quand  lu  auras  re- 
couuié  l'âme  de  ta  sœur,  repasse  par 
icy,  ie  te  donneray  sa  ceruelle.  Il  s'en 
va  donc,  et  arriué  qu'il  est  au  Village 
des  âmes,  il  entre  dans  la  Cabane  d'^a- 
iaenlHC,  où  il  les  trouue  en  effet  qu'elles 
dansoieni  pour  sa  santé  ;  mais  il  ne  peut 
encor  voir  l'âme  de  sa  sœur  :  car  elles 
lurent  si  effrayées  à  la  veuë  de  cet 
homme,  qu'elles  s'éuanouireht  en  vn 
instant  ;  de  sorte  qu'il  demeura  maistre 
de  la  Cabane  toute  la  iournée.  Sur  le 
soir,  comme  il  estoit  assis  auprès  du 
foyer,  elles  retournèrent,  mais  elles  ne 
se  monslrerent  du  commencement  que 
de  loing;  petit  à  petit  s'eslant  approchées, 
elles  se  mirent  de  rechef  à  danser  ;  il 
r(!COgneut  sa  sœur  parmy  la  troupe,  il 
s'efforça  mesme  de  la  prendre,  mais  elle 
s'enfuit  de  luy  ;  il  se  retira  à  l'écart,  et 


l)rit  enfin  si  bien  son  temps,  qu'elle  ne 
peut  échapper;  neanlmoins  il  ne  fut  pas 
asseuré  de  sa  proye  qu'à  boinies  en- 
seignes :  car  il  luy  fallut  lutter  contre 
elle  toute  la  nuict,  et  dans  le  combat 
elle  diminua  tellement  et  deuiut  si  pi>- 
tile,  qu'il  la  mil  sans  difficulté  dans  su 
courge.  L'ayant  bien  bouchée,  il  s'(!u 
l'etourne  sur  le  champ,  et  rei)assc  clio/ 
son  hosle,  qui  luy  donne  dans  vne  aiiljc 
couige  la  cerutille  de  sa  sœur,  et  l'in- 
struit  de  tout  ce  qu'il  deuoil  faire  pour 
la  resusciler.  Q)uand  tu  seras  aiiiiK", 
luy  dit-il,  va-t'en  au  cinietiere,  piemls 
le  corps  de  la  sœur,  porte  le  eu  la  Ca- 
baïKî,  et  fais  festin  ;  tous  les  couiiio/ 
eslans  assemblez,  charge  le  sur  les  (îspau- 
les,  et  fais  vn  tour  par  la  Cabane,  teiianl 
en  main  les  deux  courges  ;  tu  u'ainns 
pas  si  tost  replis  ta  place,  que  la  s(lmu' 
resuscitera,  pourueu  que  tu  demies  ordre 
que  tous  tiennent  la  >eué baissée;,  elqm; 
pas  vn  ne  regarde  ce  que  tu  feras,  au- 
trement tout  ira  mal.  Le  voila  donc 
retourné  dans  fort  peu  de  temps  à  son 
Village  ;  il  prend  le  corps  de  sa  sœur, 
fait  festin,  et  exécute  de  point  en  point 
tout  ce  qui  luy  auoit  esté  prescrit;  et 
de  fait  il  senloit  déjà  du  mouueinent 
dans  ce  cadaurc  demy  pourry  ;  iriais 
comme  il  estoit  à  deux  ou  trois  pas  de  sa 
place,  il  y  (!ut  vn  curieux  qui  Iciia  les 
yeux,  et  en  mesme  temps  celle  âme 
s'échappa,  et  ne  luy  demeura  que  ce 
cadaure  sur  les  bras,  qu'il  fut  conlraintl 
de  reporter  au  tombeau  d'où  il  rauoit 
tiré. 

Si  credere  fan  est. 

Voicy  vne  autre  de  leurs  fables  do 
mesme  tissure.  Vn  icune  homme  des 
plus  qualifiez  d'entre  eux,  apnjs  s'eslro 
bien  fait  prier,  répondit  enlin  estant 
malade,  que  son  songe  portoit  vn  arc 
roulé  en  écorce  :  quj  si  on  vonloit  luy 
faire  escorte,  li  n'y  auoit  qu'vn  soûl 
homme  sur  lorro  qui  en  cust  vn.  Vue 
troupe  de  délibérez  se  mettent  en  che- 
min auec  luy  ;  mais  au  bout  de  dix  iours 
il  ne  luy  resta  que  six  compagnons,  ii; 
reste  rebroussa  à  cause  de  la  faim  qui 
les  pressoit.  Les  six  vont  auec  luy  à 
grandes  iournées,  et  sur  les  pistes  d'vne 
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petite  bosto  noire  rencontrent  la  Cabane 
(le  leur  homme,  qui  les  aduertit  do  no 
manger  rien  do  ce  qn'vno  femme  qui 
alloit  rouenir  Iciur  appresleroit  pour  in 
première  fois  ;  à  quoy  ayant  obeï,  et 
lenucrsé  les  plats  par  terro,  ils  s'apper- 
ccnrent,  que  ce  n'estoient  que  bestes 
viMiimiMises,  qu'tîlle  leur  auoil  présenté. 
S'eslans  refaits  du  second  seruicc,  il  fut 
qnestion  do  baîîd(!r  l'arc  roulé,  dont  pas 
vn  n'ayant  pu  venir  à  bout,  que  le  ieune 
homme  pour  qui  le  voyage  auoil  esté 
entrepris.     ïl  le  receut  vn  don  de  son 
hoste,  qui  l'inuita  de  suer  aiiec  luy,  et 
au  sortir  de  la  suerie,  métamorphosa  vn 
(le  ses  compagnons  en  l'in.     De  là  ils 
abordèrent  au  Village  des  Ames,  d'où  ils 
ne  niuindient  que  trois  en  vie  et  tous 
effarez  chez  leur  hoste,  qui  les  encoura- 
1,'ca  de  retoiu'ncr  chez  eux,  à  la  fauour 
d'vn  peu  de  farine,  telle  que  les  Ames 
la  mangent,  et  qui  suslciite  les  corps  à 
inenieille.     Qu'au  rest(!  ils  alloient  pas- 
ser à  trauors  des  bois  où  les  Cerfs,  les 
Ours,  les  Orignacs  cstoient  aussi  com- 
muns que  les  feuilles  des  arbres;  et 
qu'cstans  pourueus  d'vn  arc  si  morucil- 
Icux,  ils  n'auoient  rien  à  craindre  ;  que 
leur  chasse  seroit  des  meilleures.     Les 
voila  de  retour  en  leur  Village,  et  tout 
le  monde  à  l'entour  d'eux,  à  se  réiouïr 
et  apprendre  leurs  diuerscs  rencoulres. 
Fonanethœc  olimmetninhse  iunahit, 
lorsque  ces  panures  gens  éclairez  du  ciel 
se  riront  de  leurs  sottises,  comme  nous 
l'espérons. 


CHAPITRE   m. 

Que  kn  IFurom  recognoiasent  quelque 
dmnilé;  de  leurs  mperstUionHj 
et  de  la  créance  qu'Us  ont 
aux  songes. 

Comme  ces  panures  Saunages  pour 
f'stre  hommes  n'ont  pu  mécognoistre 
Dieu  tout  à  fait,  et  pour  estre  vicieux 
nVn  ont  sccu  auoir  que  des  conceptions 
indignes  de  sa  grandeur,  ils  ne  l'ont  ny 
cherché  ny  j-ecogneu  qa'cm  la  surface 
des  créatures,  où  ils  ont  espéré  leur  bon- 


heur, ou  redouté  quelque  malheur.    Ils 
s'a  Idnissent  à  la  Terre,  aux  Uiuieres, 
aux  Lacs,  aux  Rochers  dangereux,  mais 
sur  tout  au  Ciel,  ctcroyent  que  tout  cela 
est  animé,  et  qu'ilyresidt;  quelque  puis- 
sant Démon.     Ils  ikî  se  eontenlent  pas 
de  former  de  simpbîs  vœux,  ils  les  ac- 
compagnent souuenl  d'vne  espèce  de 
saerilice.     l'eu   ay  remarqué  de  deux 
sortes.    Les  vus  sont  pour  se  les  rendre 
propices  et  fauorables  ;  les  autres  pour 
les  appais(M*,  quand  ils  en  ont  receu, 
selon  qu'ils  s'imaginent,  quelque  dis- 
grâce, ou  se  persuadent  auoir  encouru 
leur  ire  et  leur  indignation.     V^oicy  les 
cérémonies  qu'ils  gardent  en  ces  sacri- 
fices.    Ils  ieltent  du  Petun  dans  lo  feu. 
et  si  c'esl  par  exemple  au  Ciel  ([u'ils 
s'addressent,  ils  disent:  Aronhialéonné 
aomlaniSas  lakenr;  Ciel,  voila  ce  que  ie 
t'olFre  en  sacridce,  aye  pitié  de  moy, 
assiste  moy  :  si  c'est  pour  impetrer  la 
santé,  tacnguiaem,  guéris  moy.    Ils  ont 
recours  au  Ciel  presque  en  toutes  leurs 
nécessitez,  et  respectent  C(;s  grands  corps 
sur  toutes  les  créatures,  et  y  remarquent 
particulieremcntquelquc  chose  de  diuin  : 
aussi  est-ce  après  l'homme  la  plus  \'\ue 
image  que  nous  ayons  de  la  Dininilé  ;  il 
n'y  a  rien  qui  nous  la  représente  si  clai- 
rement :   nous  y  remarquons  sa  toute- 
puissance  dans  les  prodigieux  effets  qu'ils 
causent  icy  bas,  son  immensité  dans 
leur  vasU;  estcnduë,  sa  sagesse  dans  l'or- 
dre de  leurs  mouuemens,  sa  bonté  dans 
les  bénignes  iniluences  qu'ils  versent 
continuellement  sur  toutes  les  créatures, 
et  sa  beauté  dans  le  Soleil  et  sur  le  front 
des  Estoilles.  le  dis  cecypour  monstrer 
combien  il  sera  facile  auec  le  temps  et 
l'assistance  diuine,  de  conduire  ces  INïu- 
ples  à  la  cognoissance  de  bîur  Créateur, 
puis   qu'ils   honorent  déjà  si  particu- 
liertîment  vnc  créature,  qui  en  est  vue 
si  parfaite  image  ;  et  encore  puis-ie  dire 
que  c'est  propremcmt  Dieu  qu'ils  ho- 
norent, quoy  qu'à  l'aueugle  :  car  ils  s'i- 
maginent dans  les  Cieux  vn  Old,  c'est 
à  diie  vn  Dimon,  ou  vue  puissance  qui 
règle  les  saisons  de  l'année,  qui  tient  en 
bride  les  vents,  et  les  Ilots  de  la  mer, 
qui  peut  rendre  fauorable  le  cours  do 
leurs  nauigations,    et   les  assister  eu 
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toutes  lours  necossiloz  ;  ils  nMloulunt 
raosmo  son  ire,  et  ruppelleiil  à  Icsmoin 
pour  roiidrc  lour  foy  iiiuiolablo,  quand 
ils  font  qtioiqiie  promosso  d'imporlaiico, 
ou  passent  quelque  accord  ou  (raillé  de 
paix  aiiec  l'enneiny.  Voicy  les  termes 
dont  ils  se  scriioiil  :  Hakhriholé  ekarun- 
hiaté  tSt  IcSakliier  ekeiUaU',  Le  Ciel 
entend  ce  que  nous  faisons  auiour- 
d'huy  :  cl  croyont  apn^s  cela  que  s'ils  ve- 
noienl  à  cuulreuenir  à  leur  parole  ou  à 
rompre  celle  alliance,  1(;  (liel  Icscliastie- 
roit  infaillibleniLMit.  Uieii  dauanla;^e, 
ils  estiment  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  mo- 
quer du  Ciel.  Eu  voicy  vue  preinie  bien 
remarquable.  Vu  Sorcier  foit  renounni' 
dans  le  Pais  nous  menace  celte  anné(! 
d'vne  grauile  famine  :  Les  bleds  croi- 
stront,  dit-il,  et  monteront  en  épies,  les 
cnfans  mesmes  en  feront  roslir  en  leur 
vei'dure  ;  mais  vue  gelée  blanche  sur- 
uicndia,  qui  moissonnera  les  espérances 
du  Pais.  Au  reste  il  ne  fonde  pas  son 
dire  sur  ces  apparitions  prétendues 
iïlSiïkchn  ;  voicy  ce  qui  le  fait  parler 
de  la  sorte.  On  crie,  dit-il,  tous  les 
iours  au  Ciel,  Aronh'talé  onue  aomtaan- 
c8as,  etcepeudanl  on  neluy  donne  rien  ; 
cela  irrite  le  Ciel,  il  ne  manciuera  pas 
de  s'en  venger,  et  lors  que  les  bleds 
commenceiont  à  entiei*  en  maturité,  il 
fera  sans  doute  éclater  les  eilels  de  sa 
colère. 

llscroyent  encor  que  le  ciel  est  courrou- 
cé, quand  quelqu'iui  se  noyé  ou  meurt  de 
froid;  il  faut  vn  sacrifice  pour  Tappai- 
ser  :  mais,  6  bon  Dieu  !  quel  sacrifice, 
ou  plustost  quelle  boucherie!  la  chair 
(lu  mort  est  la  victime  qui  doit  estre  im- 
molée. Il  se  fait  vn  concours  des  villages 
circonuoisins  ;  on  fait  force  festins,  et 
on  n'épargne  point  les  presenis,  comme 
estant  question  d'vne  chose  à  laquelle 
tout  le  Pays  a  inleresl.  Un  porte  le  mort 
dans  le  cimetier(ï,  on  l'eslend  sur  vn(; 
natte  ;  d'vn  coslé  est  vue  fosse,  et  de 
Pautre  vn  feu  pour  le  sacrilice  ;  en 
niesme  temps  quelques  ieunes  hommes 
choisis  par  les  parens  se  présentent,  et 
se  rangent  autour  du  corps,  chacun  le 
couteau  à  la  main  ;  et  le  protecteur  du 
défunt  ayant  marqué  auec  du  charbon 
les  parties  qui  doiuent  estre  coupées, 


ils  trauaillent  à  qui  mieux  mieux  sur  ce 
cadaure,  et  en  eidcuenl  les  parties  |i>s 
plus  charnues  ;  enlin  ils  luy  oinucnl  le 
corps,  et  en  tirent  les  entrailles,  qu'ils 
ieltent  au  feu  auec  tout«!S  ces  pitjces  do 
chair  qu'ils  ont  couppées,  (il  uielleiil 

dans  la  fosse  la  car(?asse  toute  (hicliaruce. 
l'ay  remarqué  que  pendant  celU;  \m\- 
cherie  les  femmes  toinnent  tout  auloiu' 
à  diuerses  fois,  et  encouragentces  i(!iuios 
hommes  qui  decouppent  ce  corps  à  ren- 
dre ce  bon  oflice  à  tout  le  Pais,  lour 
niellant  des  grains  de  Pourcelaim;  (laiis 
la  bouch(!.  Quelquefois  in{isme  la  niorc 
du  défunt  toute  baignée  dans  ses  larmes 
se  met  de  la  partie,  et  chante  d'vn  to» 
pitoyable  en  se  lamentant  sur  la  mort 
de  son  fils.  Cela  fail,  ils  croyiMil  fermo- 
nKMit  auoir  appaisé  le  Ciel  :  s'ils  man- 
quent à  cette  cérémonie,  ils  regardent 
toutes  lcsmauuaiS(!S  dispositions  de  l'air, 
cl  tous  les  sinistres  accidcns  qui  lem- 

arriuent  par  après  comme  autant  d'elfcls 
de  sa  colère. 

L'an  passé  au  commencemcuil  de  Xo- 
uombre,  vn  Saunage  se  noya  reloiuiiant 
de  la  pesche  ;  on  l'enterra  le  dix-seidit'mo, 
sans  autres  cérémonies  ;  h;  mcsme  ionr 
les  neiges  tombèrent  en  telle  abondance, 
qu'elles  nous  cachèrent  la  terre  pour 
tout  l'hyuer  ;  et  nos  Saunages  ne  man- 
queront pas  d'en  reietter  la  cause  sur 
ce  qu'on  n'auoit  pas  découpé  le  mort 
à  l'ordinaire.  Voila  les  sacrifices  qu'ils 
font  pour  se  rendi'e  le  Ciel  faiiorahie. 

Sur  le  chemin  des  Ilurons  à  Kébec,  il 
y  a  des  llochers  qu'ils  respectent  parti- 
culièrement, etausquels  ils  ne  manquent 
iamais,  quand  ils  descendent  pour  la 
trailte,  d'oIVrir  du  Petun.  Us  appellent 
l'vn  IJihiliSratjy  c'est  à  dire  vne  lloiilio 
où  le  Chahuanfait  son  nid  ;  mais  le  plus 
célèbre  est  celuy  qu'ils  appellent,  Tsan- 
hohi  Arasla,  la  demeure  de  Tsanhohl, 
qui  est  vne  espèce  d'oiseau  de  proye. 
Ils  disent  des  merueillesde  celle  lloclic: 
à  les  entendre  c'estoit  autrefois  vn 
homme  qui  a  esté  ie  ne  sçay  comment 
changé  en  pierre  ;  tant  y  a  qu'ils  y  dis- 
tinguent encore  la  teste,  les  bras  et  le 
corps;  mais  il  falloit  qu'il  fust  merneil- 
leuscment  puissant,  car  celle  masse  est 
si  vaste  et  si  haute,  que  leurs  fleclii'S 
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n'y  poiniotit  atlcindro.  An  rcsio  ils  tinn- 

iitMit  qiu'  dans  hi  creux  do  et!  Uoclicr  il 

y  a  vu  Diunon  qui  est  cjijiable  de  iaire 

roussir  leur  voyage  ;  c'est  poinquoy  ils 

s'y  airost(!nt  en  passant,  et  luy  olVrent 

(lu  l>(>tini,  qu'ils  y  mettent  simplement 

dans  vue  des  lentes,  en  luy  addressant 

cjîtie  piiei'o  :  Oki  ca  iclùklion  ronilayce 

at'uiiiU'n  omlayce  d^aonslaanc^as,  etc. 

Dcnion  qui  habiles  en  ce  lieu,  voila  du 

Potun  que  ie  te  pres(>nte,  assiste  nous, 

guide  nous  de  naulrage,  défends  nous 

conli(!  nos  ennemis,    et  lais  qu'après 

auoir  luit  vue  boiuu;  traille,   nous  re- 

lournions  sains  el?aufsà  noslre  Village. 

le  dirois  volontiers  là  dessus,  Volunta- 

ria  orlii  corum  bencplaciUt  fac  Domine  ; 

Mon  Dieu,  eseoutez-les,  et  vous  faites 

cognoislio  à  eux,  car  ils  veulent  s'ad- 

drcsser  à  vous. 

Ils  tiennent  les  poissons  raisonnables, 
comme  aussi    les  Cerfs  et  Orignaux  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  iettiuit  aux 
Chiens  ny  les  os  de  ceux  cy,  quand  ils 
sont  à  la  cliassc,  ny  les  arrêtes  de  ceux 
là  tandis  qu'ils  pesclient  ;  autrement  sur 
l'aduis  que  les  autres  en  auroient,  ils  se 
cacliMoient  et  ne  se  laisseroient  point 
preiulie.     Ils  marient  tous  les  ans  leur 
rets  ou  Seine  à  d(Mix  petites  lllles,  qui 
ne  doiuent  estre  que  de  six  à  sept  ans, 
(le  peur  qu'elles  n'ayent  déjà  perdu  leur 
virt;iuilé,  qui  est  vnc  qualité  bien  rare 
parmy  eux.    La  cérémonie  de  ces  épou- 
sailles se  fait  en  vn  bon  festin,  où  la 
Seine  est  placée  au  milieu  de  ces  dtîux 
vierges  :  c'est  pour  la  rendre  lieunMise 
à  preudre  du  poisson.     Encore  suis-je 
bien  aise  que  la  virginité  reçoiiie  parmy 
eux  cette  sorte  d'honneur;  cela  nous 
pourra  seruir  vn  iour  pour  leur  en  hiire 
eoiiceuoir  le  prix.  Les  poissons,  disent- 
ils,  n'aiment  point  les  morts,  et  là  des- 
sus ils  s'abstiennent  d'aller  à  la  pesche 
quand  quciqu'vn  leur  est  mort.     Na- 
gueres  qu'ils  tirèrent  du  cimetière  les 
corps  de  leurs  parens,  et  les  porteront 
dans  leurs  Caban(»s,  à  l'occasion  de  la 
fesle  des  morts,  quelques-vns  nous  ap- 
porteront chez  nous  leurs  rets,  allegants 
pour  prétexte  la  crainte  qu'ils  auoient 
du  feu,  car  c'est  d'ordinaire  en  cette 
saison  que  le  feu  ruine  souuent  les  Vil- 


lages entiers  ;  que  chez  nous  nous 
estions  quasi  lousiours  sur  pied,  et  dor- 
mions fort  peu  ;  que  nous  estions  éloi- 
gnez du  village,  et  parconsequenl  moins 
en  danger  de  ci  sté  là.  Mais  tout  cela 
n'esloit  que  discours;  la  vraye  raison 
estoit,conmie  nous  apprismiîs  par  après, 
qu'ils  craignoifîiit  que  leurs  rets  ne  fus- 
sent profanez  par  le  voisinage  de  ces 
cai casses.  Voila  bien  quehpie  chose  ; 
mais  voicy  le  fond  de  la  plus  grand  iiarl 
de  leurs  superstitions. 

Ils  ont  vue  croyance  aux  songes  qui 
siu'pusse  toute  croyance,  et  si  les  C.hrt!- 
stiens  meltoient  en  exécution  tout(îs  les 
inspirations  diuines  auec autant  de  soin, 
qu(;  nos  Saunages  executentleurs  songes, 
sans  doute  ils  deuiendroienl  bien  tost 
de  glands  Saincts.  Ils  prennent  leurs 
songes  pour  des  ordoimances  et  d(;s  ar- 
r(!sls  iri'ei:ocabli!S,  et  dont  il  n'est  pas 
p(!rmis  sans  crime  de  dilferer  l'cxocu- 
lion.  Vn  Saunage  de  nosln;  Village 
songea  cet  hyuer  dés  son  pnmiier  som- 
meil, qu'il  douoit  faire  promptement  fe- 
stin, et  sur  le  champ,  toute  nuit  qu'il 
estoit,  se  leua,  s'en  vint  nous  éueil- 
1er,  et  nous  emprunter  vne  de  nos  chau- 
dières. 

Le  songe  est  rôraclc  que  tous  ces 
paimres  Peuples  consultent  et  escoutont, 
le  Prophète  qui  leur  prédit  les  choses 
futures,  la  Cassandre  qui  les  aduertitdes 
malheurs  qui  les  menacent,  le  Mcîdecin 
ordinaire  dans  leurs  maladies,  l'Ksculapc 
et  le  Galion  de  tout  le  Pays  ;  c'est  le 
maislre  le  plus  absolu  qu'ils  ayent.     Si 
vn  Capitaine  parle  d'vncosté,  et  vu  songe 
de  l'autre,  le  Capitaine  a  beau  se  rompre 
la  teste  à  crier,  le  songe  est  le  premier 
obey.     C'est  leur  Mercure  dans  leurs 
voyages,  leur  OKconomc  dans  hîurs  fa- 
milles. Le  songe  préside  souuent  à  leurs 
conseils;  la  traitte,  la  pesche  et  la  chasse 
s'entreprennent  ordinairement  souz  son 
auen,  et  ne  sont  quasi  que  pour  luy  sa- 
tisfaire ;  ils  ne  traittent  rien  de  si  pré- 
cieux dont  ils  ne  se  priuent  volontiers 
en  vertu  de  quelque  songe  ;  s'ils  ont  fait 
vne  heureuse  chasse,  s'ils  retournent  de 
la  pesche  leurs  Canots  chargez  de  pois- 
son,  tout  cela  est  à  la  discrétion  du 


songe  ; 


vn  songe  leurenleuera  quelque- 
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fois  Iniir  proiiision  do  toute  vue  niiiu^c. 
il  prtîsnii  l(»s  t'cslins,  les  «Janses,  les 
fhatisoiis,  les  ieiix  ;  en  vu  mol  le  soupe 
(ait  iey  tout,  et  est  à  viay  dire  eomuK^  l«; 
pi'inei|ial  Dieu  des  lliuous.  Au  reste, 
qu'on  ne  pense  pas  (pie  le  fass(»  iey  vue 
aniplifieation  ou  exa^^eiation  à  plaisir; 
Texpeiieuee  de  einq  ans  qu'il  y  a  que  le 
suis  à  esludier  les  mœurs  et  les  l'aeons 
de  l'aire  de  nos  Saunages,  m'oblige  de 
parler  de  la  soile. 

Il  est  vray  que  tous  les  songes  ne  sont 
pas  dans  ee  crédit  :  on  a  «'gard  aux  per- 
sonnes, et  il  y  en  a  tel  qui  aura  beau 
songer,  pas  vn  ne  s'en  remuera  pour 
cela  ;  de  mesme  si  c'est  vn  païun-e,  ses 
songes sonten  l'ori  peu  de  considération  ; 
il  l'aut  que  ce  soit  vue  peisonne  assez 
accommodée,    et   dont   les   songes  se 
soient  trouuez  plusieurs  fois  veiitables, 
et  encore  ceux  (|ui  ont  le  don  d(;  bien 
réuer  n'écoulent  pas  tous  leurs  songes 
indilleremment;  ils  en  recognoisscnl  de 
faux  et  de  véritables  ;  et  ceux-cy,  disent- 
ils,  sont  assez  rares.     Toutefois  dans  la 
pratique  ils  agissent  d'vne  autre  façon, 
et  en  exécutent  de  si  mal  fagotez,  et 
composez  de  tant  de  pièces  qui  oui  si 
peu  d(^  rapport,  qu'il  ne  me  seroit  pas 
possible  de  dire  quels  sont  à  leur  iuge- 
raenl  les  faux  songes,  ou  les  véritables  ; 
ie  pense  qu'eux  mesmes  y  seroient  bien 
cmpcschez  :  c'est  pourquoy,  de  peur  d(; 
manquer  en  ce  point,  plusieins  en  exé- 
cutent la  plus  part.  S'il  y  a  quelque  ob- 
scurité dans  vn  songe,  ou  si  les  choses 
qu'ils  oui  songées,  sont,  ou  impossibles, 
ou  dilTiciles  à  recomn'cr,  ou  hors  d(;  sai- 
son, il  se  Irouuedos  Arlemidores  qui  les 
interprètent,  et  qui  y  coupent  et  tran- 
chent comme  bon  leur  semble.     0"a"tl 
les  enfans  sont  malades,   les  penis,  ou 
les  mères  songent  pour  eux  ;  nous  en 
vismes  vn  exemple  cet  hyuer  dans  nostre 
Village.     Vn  de  nos  petits  Chrcsliens 
esloil  fort  malade  ;  sa  mère  songea  qu'il 
luy  falloit  pour  sa  santé  cent  pains  de 
Petun,  et  quatre  Castors,  dont  elle  feroit 
festin  ;  mais  parce  que  le  Petun  esloit 
rare,  les  cent  pains  furent  réduits  à  dix, 
et  les  Castors  qui  estoiejil  hors  de  saison, 
changez  en  quatre  grands  poissons  qui 
passèrent  pour  Castors  dans  le  festin,  et 


dont  les  queues  furent  données  aux  prin- 
(îipaux  pour  des  qu(Miësd(î  Castor.  Apres 
(îela  ce  |»(!lit  Angi;  ne  laissa  pas  de  s'cu- 
uoler  au  ciel,  au  giand  regret  do  ses 
parens,  mais  aiiec  beaucoup  de  cousoln. 
lion  de  nostre  costé*.  Ces  àiries  inno. 
eentes  ont  sans  doute  vn  grand  poiuiuir 
auprès  dv  Dieu,  pom*  moyenner  la  ron- 
uersion  de  leurs  pères,  et  pour  impclrcr 
mesmes  des  gra<'es  fort  partieuli(ues  yowy 
ceux  qui  s'(>mploy(Mil  au  salut  (I(>  n>k« 
Peuples,  et  qui  lein*  ont  procuré  lo 
bien,  dont  ils  se  voyent  en  possissioii 
poiu'  iamais.  Mais  passons,  nous  ik» 
sommes  pas  cncor  au  bout  de  leurs  su- 
perstitions. 


CHAPITRK   IV. 

Des  festim,  danses,  icux  de  phu  cl  de 

crosse,  de  ce  i/u't/.s  appellent 

Ononhuroia. 

le  n'entreprends  pas  de  d(Mluire  par 
le  menu  tout  ce;  que  nos  Saunages  ont 
coiistumrî  de  faire  en  vertu  de  leurs 
songes,  il  faudroil  étîvler  su.*  ce  papier 
trop  de  (  !:'meres  ;  ie  me  contenleiayilc 
dire  que  leiu's  songes  se  rapportent  or- 
dinairement, ou  à  vn  festin,  ou  à  eluui- 
ter,  ou  à  danser,  ou  à  ioOer,  ou  enlin  à 
vue  certaine  espèce  de  manie  qu'ils  ap- 
pellent en  eiïel  Ononharina,  c'est  à  diro 
renuersement  de  cernelle.  Si  donc  il 
eschet  que  quelqu'vn  de  quelque  consi- 
d(ïralion  tombe  malad(ï,  le  Capilain(;  Jiiy 
va  demander  si  souuent,  de  la  pari  îles 
Anciens,  ce  qu'il  a  songé,  qu'enliu  il  lire 
de  luy  ce  qu'il  désire  pour  sa  sauté,  cl 
lors  ils  se  mettent  tous  en  peine  de  lo 
luy  trouner;  n'en  fùl-il  point,  il  eu  finit 
auoir.  De  cette  façon  d'agir,  et  do  ce 
qu'ils  exercent  entr'eux  l'hospitalité  gra- 
tuitement, ne  prenant  rien  que  de  nous, 
d(;  qui  ils  attendent  tousiours  quiskpic 
chose,  i'entre  en  espiirance,  qu'ils  se 
rendront  vn  iour  susceptibles  de  la  cha- 
rité Chrestienne. 

L'ononhara  est  pour  les  fols,  quand 
quelqu'vn  dit  qu'il  faut  qu'on  aille  par 
les  Cabanes  dire  qu'on  a  songé.    Alors 
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(108  lo  soir  vue  Iroiipft  d'inscnsoi!  sVr» 
vont  pnrlosrnbancs,  cl  roiiiicrsL'iil  loiil; 
|(>  |(>ii(loM)iiii  ils  y  r(>loiirn(Mit  iM'inns  à 
plcinti  losli',  iNoiis  aiioiis  soii};i',  sjuis 
(liir  (|iioy.  (!(Mix  (h;  In  (liilxnir  ilciiincnl 
(0  (|ii<'  »'<■  pt->il  cslir,  cl  le  prcsciilciil 
luix  coiDpii^iions,  qui  ne  rcliisciil  licii, 
iiiscprii  C(!  (pi'ils  uyciil  i*cii('(»iiti('.  Vous 
les  voyez  sortir  le  col cliînp'  de  linclies, 
(le  Chaudières,  de  Poiircelaiiie,  et  sem- 
l)lîil)l('S  prcîseiisà  leur  l'avoti.  Oiiniid  ils 
ont  liomié  w  qu'ils  clierelioicut,  ils  re- 
flHMvieut  celuy  cpii  le  leur  a  donné,  et 
ii|ir('s  auoir  receu  eneon;  qiieUpies  ac- 
(•ompa^^nemens  d(!  ce  présent  niystt!- 
lieux,  comme  du  cuir,  on  vne  aleiue, 
si  c'estoit  vil  soulier,  ils  s'en  vont  ùv 
ooinpafïnie  nu  bois  y  ielter,  disent-ils,  la 
folie  liors  du  Yillaj^U!  ;  et  le  malade  com- 
iiicnee  à  se  piuïrir.  Pourqiioy  non  ?  il 
a  ce  qu'il  chorelioit,  ou  ce  que  le  Diable 
preleiidoit. 

Pour  le  re};ard  des  festins,  c'est  vne 
chose  infinie;  le  Diable  les  y  lient  si  fort 
altat'liez,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus, 
sçacliaiil  l)ieii  que  c'est  le  moyen  de  les 
rendre  tousiours  plus  brutaux  «'t  moins 
capables  des  veritez  surnatui'elles.  Ils 
l'ii  rapportent  l'oriyine  à  vne  ceitaine 
ciitreu(!Uë  des  Loups  et  du  Hibou,  où 
cet  animal  nocturne  leur  prédit  la  venue 
(VOntarmoura,  c'est  vne  besie  qui  re- 
lire au  Lyon  pai"  la  queue  ;  lequel  On- 
tanaourOf  resuscila,  disent-ils,  vn  ie 
ne  sçay  quel  bon  Veneur,  grand  ainy  des 
Loups,  au  milieu  d'vn  bon  festin  :  d'où 
ils  concluent  qu'ils  faut  que  les  fcîslins 
soient  capables  de  guérir  les  malades, 
puis  que  mesme  ils  rendent  la  vie  aux 
morts.  >i'est-ce  pas  bien  raisonné  pour 
des  gens  de  ventre  et  de  table  ? 

Tons  ces  festins  penuentestrc  réduits 
à  quatre  espèces.  Alhalaiouy  esl  le  fe- 
stin des  adieux  ;  EndileuhSa,  d'action 
de  grâces  et  deconioiiissance  ;  AlSront 
aocliien,  est  vn  festin  à  chanter  autant 
qu'à  manger;  AHaiaerohi,  est  la  qiia- 
triesme  espèce,  et  se  fait  pour  la  deli- 
uranco  d'vne  maladie  ainsi  appollée. 

Les  cérémonies  y  sont  presque  sem- 
blables à  celles  des  Montagnes  ;  c'est 
pourquoy  ie  m'en  remets  de  la  plus 


part  nn\  Ib     'ions  des    innées  rri^ce- 
dentés. 

|(^  rougis  de  dire  que  sniinr  i^sy 
sont  les  iours  et  les  niiicls  (  ulifi  c;ir 
eiiliii,  il  faut  viiider  la  cbaudierf  Vi  si 
>oiis  ik;  pouuez  aiialer  toiil  c(  \\\'n\\ 
vous  a  seriiy  en  vn  ioiir,  si  vous  ne  trou- 
nez  qui  vous  veuille  ayder,  pour  (piel- 
qiie  prcseiil,  quand  les  autres  auront 
l'ail  leur  deiioir,  on  vous  laissera  l:i  dans 
vn  petit  lelrancliemenl,  on  personne 
n'(Milrera  que  vous,  les  vingt-cpiatro 
heures  entières,  (l'est  vne  chose  d'im- 
portance (pi'vii  festin,  «'rient-ils,  en  chas- 
sant ceux  qui  se  preseiileiil  fpiand  \(\  ieii 
des  dents  a  commencé,  o\  que  le  distri- 
bul(>ur  a  remply  à  chacun  son  écuelle, 
où  d'ordinaire  il  y  a  à  manger  depuis  le 
malin  iiisqu'an  soir  ;  et  qui  a  le  plus  tost 
fait,  c'est  à  luy  en  sernir  tousiours  de 
nonueau,  insipi'à  ce  «pie  la  cliaiidierc 
soit  nette.  N'est-il  pas  vray,  à  ouïr  tout 
cecy  «'l  pInsitMirs  autres  traicis  «le  gour- 
mandistî  que  i'obmels  par  bienséance, 
de  «lire,  qn«f  si  ïtvtjnum  Iki  von  est  esca 
cl  jinltis,  si  \o  Uoyaume  d«;  Dieu  n'est 
pas  à  boire  «'t  a  manger  ;  si  esl  bien  ce- 
luy que  le  Diable  a  vsiirpé  sur  ces  pau- 
nres  auengles.  Plaise  à  n«)stre  SiMgnenr 
auoir  pitié  d'eux,  et  les  delinrcrde  celle 
lyi'annie. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  magnifique  comme 
les  festins  qu'ils  appellent  AtSrnnta 
ocliicny  c'est  à  dîie  festins  à  chanter. 
Ces  festins  dureront  sonnent  les  vingt- 
qualres  heures  entières,  quelquefois  il  y 
aura  trente  et  quarante  chaudières,  et 
s'y  mangera  insques  à  liente  Cerfs  ;  cM 
hyiier  «lernier,  il  s'en  fit  vn  au  village 
iVAndiata  de  vingt-cinq  chaudières,  où 
il  y  auoil  cinquante  grands  poissons,  qui 
valent  bien  nos  plus  grands  Drochets 
de  France,  et  six  vingts  autres  de  la 
grandiuir  de  nos  Saulmons.  11  s'en  fit 
vn  autre  à  Contarrea,  de  trente  chan- 
dier(;s,où  il  y  auoil  vingt  Cerfs  et  quatre 
Ours:  aussi  y  a-t-il  ordinairement  bonn(» 
compagnie  ;  les  hnict  et  neuf  villages  y 
seront  sonnent  inuitez,  et  mesme  tout 
le  Pais  ;  et  en  ce  cas,  l«»  maistre  du  fe- 
stin enuoye  à  chaque  Capitaine  autant 
de  biichettes  qu'il  inuite  de  personnes 
de  chaque  Village. 
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Relation  de  la  Aouu«//« 


Ils  foiil  CCS  iM'slins  qii<>l(|iii>rois  |)iir(>- 
iiii!iil  |iar  iiia^Miilici'iin',  cl  ixmii' se  luire 
r>>iioiiiiiiti';  (^allllr^(li^4  lorsqu'ils  |ii'*'ii- 
lit'iil  Ml  iioiiiK'uii  iiotii,  |iriiiri|)a!<'iiii>iil 
."'ils  l't'siiscitciit,  (oiiiini;  ils  iliscnl,  le 
liut.'i  (!(>  i|ii(>h|ii(;  <!a|iilaiiii>  (Ici'iiiu'l,  (|iii 
ail  usté  (Ml  l'oiisidcialioii  dans  l>  l*aïs 
pour  sa  \iil(>iir  (;l  sa  l'oiidiiili!  an  iiianic- 
inciil  lies  .«ilaircs  ;  mais  sur  loiil  lois 
qu'ils  se  «lispcscul  à  piciulu!  les  aunes, 
et  aller  à  la  ^lierre.  La  plus  grande  Ca- 
bane du  Village  *  si  desliiit'e  pour  nu-e- 
uo'r  la  coiiipagiiie  ;  ils  ne  i'oiil  point  de 
dillieulle  di;  s'i!i('onii:ioder  les  vus  pour 
les  «ulres  (>n  ((îs  oiii.sions.  Lu  eliose 
L'st  esliniée  th;  lelh;  iinpoilanetî,  (pi'eii 
incsine  temps  qu'on  basli!  (pielipie  Vil- 
lugt',  on  dresse  vue  (laliaiie  ;'xpr«'/,  plus 
grande  (l(!  heaneoup  (luo  les  autres  ; 
quehpiefois  ou  liiy  donnera  ius({ues  à 
viiiKl-ciiui  el  heiite  brasses  de  lon- 
gueur. 

La  compagnie  estant  asscnibléo,  quel- 
quefois on  se  mcl  à  cliant(>r  auaiit  que 
de  manger,  quehiuel'ois  pourauoir  meil- 
leur courage,  on  mange  aupaïauanl  ;  si 
le  festin  doit  diinu",  comme  il  uriiue 
souuenl,  toute  la  iournée,  vue  partie  des 
chaudières  se  vuide  le  malin,  et  l'autre 
partie  se  l'esenie  |)0Ui'  le  soir. 

Paimy  ces  chaiils  et  ces  danses,  qucl- 
ques-vns  prennent  occasion  d'assommer 
tomme  en  ioiiant  leurs  ennemis.  Leurs 
cris  plus  ordinaires  sont  heu,  lien,  ou 
héééééy  ou  bien  Siiiiiil.  Ils  rappcu  lent 
l'origine  de  tous  ces  mystères  à  vn  cer- 
tain Cîeniit  plus  qu'homme,  qu'vn  des 
leurs  blessa  au  front,  lors  qu'ils  liabi- 
toientsiirle  bord  de  la  mer,  pourn'auoir 
point  répondu  le  compliment  A'8a/,  qui 
est  la  repartie  ordinaire  de  ceux  qu'on 
salue.  Ce  monstre  leur  ielta  la  pomme 
de  discorde  en  punition  de  sa  blessun;, 
et  après  leur  auoir  recommandé  les  fe- 
stins de  guerre,  VOnonharoia,  et  ce  re- 
frain SiiiiiiL  il  s'enfonça  dans  la  terre, 
et  disparut.  Auroit-ce  bien  esté  quelque 
esprit  infernal  ? 

Puis  que  nous  sommes  sur  ce  propos, 
ie  diray  qu'ils  rocognoissent  comme  mio 
espèce  de  Dieu  en  guerre  ;  ils  le  figurent 
comme  vn  petit  Nain.  A  les  entendre, 
il  paroist  à  plusieurs,  lors  qu'on  est  sur 


le  poinct  d'aller* en  guerre;  il  cnrowsff 
les  vus,   et  c'est  vn  signe,  disent-ils 

(|u'ilsretoiiiiierontvicloiieux;lesaidi(>s, 
il  l(;s  frappe  au  Iront,  et  ceii\-|ii  piiuicnt 
bien  dire  qu'ils  n'iionl  point  ii  la  giitiie 
sans  y  laisser  la  vi»'. 

Uetouiiions  aux  festins.  \/A>^ionulii 
est  VII  remède  «pii  n'est  (pu>  pour  vtii> 
CCI  laine  sorte  (h;  maladie,  qird>  iip|(|. 
lent  aussi  AHtacrtthi,  du  nom  d'Mi  piiit 
Démon  gros  comme  le  poing,  (pi'jls  dj. 
seul  estre  dans  h;  corps  du  nialadi',  cl 
sur  tout  dans  la  parli(>  qui  luy  lai!  iiiiij  ; 
ils  recognoissent  (pi'ils  sont  nialinles  dn 
eelt(!  maladie  |iar  le  mo)en  iTmi  >oii;:t>, 
ou  par  l'entremise  de  (piel(|iie  Soiricr. 
Ksiant  VII  iour  allé  >isiler  vue  iVninio 
(pii  se  faisoit  malaile  dt;  VAHidtnilil, 
coinin*'  ie  luy  ussignois  mu>  aiilre  ciiiisti 
de  sa  maladie,  et  me  moc(|iiois  de  son 
AHldCi'oliiy  (diti  se  mit  à  dire  apo^iio- 
pliant  ce  Démon  :  AHlaernhi  Inclnlo  ht- 
lirnhlion  ;  A8laerolii,  ah  !  ie  le  pii(.^ 
que  cettuy-cy  cognoisse  qui  tu  es,  it 
luy  fais  sentir  les  nuiux  que  lu  iiio  lais 
soiiIVrlr. 

Or  pour  chasser  ce  Demoii,  ils  font 
des  festins  qu'ils  accomiingiienl  deqiicl- 
((ues  chansons,  que  fort  piMi  sçaiiciit 
bien  chanter.  Voila  bien  de  (pioy  |i|(mi- 
rer  aux  pieds  des  Aulels;  maislii'las! 
ce  n'est  pas  encor  tout.  Outre  ce  que  io 
viens  d(!  dire,  ie  pourrois  disliiigiicr  en- 
cor  autant  d'espaces  dilfereiiles  de  fe- 
stins, qu'il  y  a  di«  diuerses  exlrai:n[:nni'os 
dans  leurs  songes:  car,  comme i'jiy  dil, 
ce  sont  ordinairement  les  songes  qui 
commandent  les  festins,  et  ordoiuicnl 
mesnies  iusques  aux  moindres  cérémo- 
nies qui  y  doiuent  estre  obseruées.  Do 
là  viennent  ces  festins  à  rendre  gorgp, 
qui  font  horreur  à  la  plus  part,  et  nennl- 
moins,  quiconque  y  est  inuilé,  il  fniit 
qu'il  en  passe  par  là,  et  se  résolue  d'é- 
corcher  le  renard,  autrement  l(!  festin 
sera  gaslé.  (Juelque  fois  vn  nialnile 
songera  qu'il  faut  que  les  conuiez  en- 
trent par  vne  certaine  porte  de  la  Ca- 
bane, et  non  par  l'autre,  qu'ils  no  pas- 
sent que  par  vn  certain  coslé  de  la 
chaudière  ;  autrement  faute  de  cela  il 
ne  sera  pas  guery.  Y  a-t-il  rien  do  plus 
ridicule? 
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Il  y  a  iiisqiH*sii(loii/os()i'tt>s(li>  «liinsi^s, 
qui  sniil  iiiiliiiil  i)(!  souiioraiiiH  rciiiiMlrs 
|(iiir  les  nialiulicH  ;  di;  sraimir  iiiaiiitf- 
iiaiil  ï^i  rcllc-ry,  ou  trllc  là  est  |tio|ti<' 
{loiir  Icllc  on  (('ll(>  maladie,  il  n'y  a 
qu'vii  soiijio  (jui  le  puisse  dcteniiiner, 
iHi  bien  Virendio^aiie,  c'est  à  diri!  It; 
S)iei(!i'. 

De  II  oi^  SOI  les  d(>  ieux  qui  sord  paiii- 
ciiiiereim  jil(!ii  Ysa^'e  [taiiiiy  ees  l'eujiles, 
M'ainiii' de  crossi;,  de  plid,  et  de  paille, 
|(>>  «jeux  premiers  soiil  tout  à  l'ail,  di- 
s*Mil-ils,  soiiuerains  pour  la  satd('>.    delà 
ii'csl-il  pas  (li;;ii(>  «le  compassion  ?  Voila 
\n  panure  mahuh;  (|ui  a  l(>  leu  dans  le 
(•()r|)s,cl  rame  sur  le  lioid  des  leures,  el 
VII  !iiiseral)l(;  Soirier  liiy  ordonneia  |)oiir 
IdiiliiMiiedi!  rerri^;eralirvn  iou  de  crosse; 
un  le  malad(>  miisme  (luelqiiel'ois  aura 
(iuii^é  (|u'il  faiil  (|u'il  meiiro,  ou  que 
Uiiil  il'  pay^  ci'ossc;  pour  sa  santé,  el  en 
Hii'snii!  lemps  s'il  a  lanl  soil  p«Mi  de  cré- 
dit, \uiis  verre/  dans  vu   beau  cliamp 
Village  coniro  Village,  à  qui  crossera 
le  mieux,  et  parient  l'vn  conlnî  l'au- 
trc,  [loiir  s'animer  dauantaj,'o,  les  robes 
(le  Caslor  et  les  colliers   do  l'onrce- 
laiiie. 

Quelquefois  aussi  vn  dn  res  Ionj;lonrs 
(lira  que  tout  le  l*ayscst  malade^  el  qu'il 
dt'iiuuide  vn  i«Mi  de  crosse  pour  sa  }^uc- 
risoii  ;  il  no  faut  pas  en  dire  danaiilayo, 
(t'Iasft  publie  incoidinenl  par  tout,  et 
tmis  les  Capitaines  de  clia(pi«!  Villaj^e 
(ioiiiientoi'dreque  loiilc  la  ieuness(!  fasse 
so»  dciioir  on  ce  point,  autrement  quel- 
que grand  malheur  accueilleroit  tout  le 
l'iiys. 

Lo  iea  dei)lalcstaussien  grand  crédit 
m  Hialiere  do  médecine,  surtout  si  le 
iiialailo  l'a  soiiyV'.  Cci  ieu  est  purement 
de  liazard  :  ils  vous  ont  six  noyaux  do 
prunes,  blancs  d'vn  coslé  et  noirs  de 
l'antre,  dedans  vn  plat  qu'ils  heurtent 
assez  rudement  coniro  terre,  on  sorte 
que  les  noyaux  sautent  et  se  tournent 
laiitost  d'vn  coslé,  tanlost  de  l'antro. 
La  pallie  consiste  à  amoiu^r  Ions  blancs, 
ou  lous  noirs;  ils  louent  d'ordinaire  Vil- 
lage contre  Village.  Tout  ce  monde 
s'amasse  dans  vne  Cabane,  et  se  range 
sur  des  perches  dressées  iusques  au 
haut,  de  part  et  d'autre.    On  y  apporte 


le  maladie  dans  vue  coinierliire,  et  celiiy 
dn  Village  qui  doit  renmer  le  plal  (car 
il  n'y  en  a  qu'\n  de  clnapie  coslt'>  etably 
pour  C(ît  ellel),  celiiy  là,  dis-i.',  nuu'clie 
après,  la  leslc  et  le  visage  enueloppé'  de 
sa  robe.    On  parie  fort  el  feinie  de  part 
et  d'autre.     (^Inand  celiiy   i\v  la  paitic; 
adiierse  tient  le  iilal,  ils  crienl  à  jtleino 
U'sUuirhiiic,  otitiiir,  (irhinr,  Irois,  trois, 
trois,  ou   bien  ioio,  ioio,  ioio,  soiihai- 
taiis  qu'il  n'amené  que  trois  blancs  ou 
Irois  noirs.  Vous  eneiissicz  V(MI  cet  liyuer 
\  ne  bonne  troujtpe  s'en  relourner  d'icy  à 
leiii  s  Villages,a\  ans  perdu  leurs  chausses, 
en  vne  saison  où  il  y  aiioil  prés  de  trois 
pieds  do   n(!ig(>,  aussi  gaillards  iicant- 
nioins  en  apparence,  (pie  s'ils  eussent 
;;agné.    (!e  (pi(>  ie  troiiue  de  plus  remar- 
quabl(>  (Ml  C(!  point,  c'est  la  dis|;ositioii 
(pi'ils  y  appoilcnl  :   il  s'(Mi  lrouii(>  ((iii 
iensnent  pliisiiMirs  ioiirsauparaiianl  (|iio 
(l(!  iouér  ;  la  veille  ils  s'iissciiiblent  tous 
dans  vue  Cabane,  el  I<miI  festin  pour 
cognoistre  (padh!  sera  l'issiië  du  ieii. 
Celuy  qui  est  choisi  loiir  tenir  le  plut, 
prend  les  noyaux,  et   es  met  indillerem- 
meiit  dansvn  plal,  el  le  counre,  en  sorte 
que  personne  n'y  puisse  mettre  la  main. 
Cela  faict,  on  chant*!  ;  la  chanson  aclio- 
née,  on  d(''couiire  b;  plal,  et  les  noyaux 
se  Irouuentoii  tout  blancs,  ou  tout  noirs. 
Là  dessus  le  demanday  à  vn  Saunage, 
siceuxconlre  lesquels ilsdeuoient  iouër, 
ne  faisoient  pas  le  niesnii;  de  leur  coslé, 
et  s'ils  ne  pouiioient  pas  rencontrer  les 
noyaux  en   mesm(î   estai  ;    il  me  dit 
qu'oiiy;  el  iHipendant,  luy  dis-ie,  tous 
ne  peuuent  pas  gagner  ;  à  cela  il  ne 
sc(Mit  que  répondre.     11  m'apprit  encor 
deux  choses  remarquables  :  première- 
ment qu'on  choisissoil  pour  manier  lo 
plat,  (pielqu'vn  qui  aiioit  songé  qu'il  ga- 
gneroit,  ou  qui  auoit  vn  sort;  au  reste 
ceux  qui  en  ont  pour  quoy  que  ce  soit, 
ne  s'en  cachent  point,  et  le  portont  par 
tout  aiiec  eux  ;  nous  on  auons,  dit-on, 
vn  dans  noslre  Village,  qui  frotte  les 
noyaux  d'vn  certain  onguent,  et  ne  man- 
que quasi  jamais  de  gagner.     Seconde- 
ment, qu'en  faisant  l'essay,  quelques-vns 
des  noyaux  disparoissoient,  etse  retrou- 
uoifînt  quelque  temps  après  dans  le  plat 
aucc  les  autres. 
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Parmy  loiitoscesniaisorios,  icn'oserois 
(lire  l(;s  iiiiami(!s  et  liibricilcz  que  le 
Diable  y  fait  j^lisser,  leur  faisant  voir 
en  songe,  qu'ils  ne  seaiiroient  gn(»rir, 
qu'en  se  veaulrantdans  toute  sorte  d'or- 
dures, (leluy  qui  nous  a  saïuiez  par  h; 
sang  de  l'Agneau  immaculé,  y  veuille 
remédier  au  pluslost,  aceeplant  poin*  cet 
cdect,  si  besoin  est,  nos  âmes  et  nos 
vies,  que  nous  luy  offrons  de  tres-bon 
cœur,  pour  le  salut  de  ces  Peuples  et  la 
re mission  de  nos  péchez. 


CHAPITRE  V. 

5**7  y  a  des  Sorciers  aux  Uurons. 

En  voicy  quelques  coniectures  ;  les 
plus  sages  en  iugeront.  Premièrement 
ce  Peuple  n'est  pas  si  hebeté,  qu'il  ne 
cherche  et  ne  reconnoisse  quelque  chose 
de  releué  an  dessus  des  sens  ;  et  d'ail- 
leurs sa  vie  licencieuse  et  S(;s  déborde- 
ïTiens  l'empeschans  de  rencontrer  Dieu, 
il  est  bien  facile  au  Diable  de  s'ingérer 
et  luy  offrir  son  seruice  dans  les  néces- 
sitez pressantes  où  il  le  void,  se  faisant 
payer  d'vn  culte  qui  ne  luy  est  pas  deub, 
et  se  familiarisant  à  quelques  esprits  plus 
subtils,  qui  le  mettent  en  crédit  auprès 
de  ces  panures  gens. 

2.  Vous  ne  voyez  icy  rien  de  plus  fré- 
quent que  les  sorts  ;  les  enfans  en  hé- 
ritent de  leurs  pères,  s'ils  ont  esté  trou- 
uez  bons,  et  ils  ne  s'en  cachent  point, 
comme  ie  viens  de  dire.  Nous  aiions  vn 
Saunage  en  nostre  Village,  surnommé 
le  Peschcur  pour  l'heure  qu'il  a  à  pe- 
scher;  cet  homme  attribue  tout  son  bien 
aux  cendres  d'vn  certain  petit  oyseau 
qu'on  appelle  Ohguione,  qui  pénètre,  à 
l'entendiù  dire,  les  troncs  des  arbres 
sans  résistance.  Allant  à  la  pesche,  il 
demesle  auec  vn  peu  d'eau  ses  cendres, 
et  en  ayant  frotté  son  rets,  il  s'asseure 
que  le  poisson  donnera  dedans  en 
abondance  ;  en  effect  il  en  a  acquis  le 
renom. 

3. 11  y  a  parmy  ce  Peuple  des  hommes 


qui  font  estai  de  commander  aux  pluvos 
el  aux  vents,  d'autres  de  prodin»  los 
choses  à  venir,  d'autres  do  troimcr 
celles  qui  sont  pcsrduës,  d'autres  fiiialt;- 
ment  de  rendre  la  santé  aux  malados 
et  ce  auec  det>  remèdes  qui  n'ont  aiioiin 
rapport  aux  maladies.  Qu'ils  nyenl  ces 
dons  de  Di<Mi,  personne,  à  mon  ndiiis 
ik;  l'osera  dire  ;  que  tout  leur  falot  soit 
tromperie  ou  imagination,  ccfla  ne  s'ao- 
corde  giieres  bien  auec  le  crédit  (pi'jls 
ont  acquis,  et  le  long-temps  qu'il  y  a 
qu'ils  font  cette  profession.  Quel  moyen 
que  leurs  fourbes  n'eussent  point  esté 
décoiniertos  depuis  tant  d'anné(!s,  ou 
que  leur  niestier  eust  esté  si  bien  accre- 
<lité  et  si  bien  recompensé  do  tout 
t(!mps,  s'il  n'eust  iamais  reiissy  quo  par 
pure  fantaisie  ?  Personne  n'ose  leiii' 
contredire  ;  ils  sont  continuellonionl  on 
festins,  qui  se  font  par  leurordoiuiance. 
Il  y  a  donc  quelque  apparence,  que  lo 
Diable  leur  tient  la  main  par  fois,  et 
s'ouure  à  eux  pour  quelque  profit  tem- 
porel, et  pour  leur  damnation  eleniolle. 
Voyons-en  quelques  exemples.  Ondi- 
lachiaé  est  renommé  en  la  Nation  du 
Petun,  comme  vn  luppin  parmy  los 
Payons  iadis,  pour  auoir  en  main  les 
plnyes  et  les  vents,  et  le  tonnerre.  Co 
tonnerre,  à  son  compte,  est  vn  homme 
semblable  à  vn  coq-d'Inde  ;  le  Ciel  est 
son  Palais,  il  se  retire  là  quand  l'air  est 
serein  ;  il  en  descend  et  vient  sur  terre 
faire  sa  pronision  de  couleuuros  et  de 
serpens,  et  de  tout  ce  qu'ils  apppollent 
Oki,  quand  les  nues  grondent;  les  éclairs 
se  font  à  mesure  qu'il  étend  ou  replie 
ses  aisles.  Que  si  le  tintamaire  est, 
vn  peu  plus  grand,  ce  sont  ses  petits 
qui  l'accompagnent  et  l'aydont  à  bniiio 
du  mieux  qu'ils  peuuent.  Opposant  à 
celuy  qui  m'en  faisoit  le  conte,  d'où  vc- 
noit  donc  la  seicheresse,  il  me  repartit 
qu'elle  venoil  des  chenilles,  sur  les- 
quelles Ondiaarhiaé,  n'a  point  do  poii- 
uoir.  Et  luy  demandant  poiirqiioy  le 
tonnerre  tomboit  sur  les  arbres.  C'est 
là,  dit-il,  qu'il  fait  sesprouisioiis.  Poiir- 
qnoy  brusie-il  les  Cabanes?  pourqiioy 
tuë  il  les  hommes  ?  Chieskc  ;  que  sçay- 
ie,  me  dit-il:  c'est  leur  refrain  quand  ils 
demeurent  courts.     Pour  la  prédiction 
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(lu  futur,  mais  qui  n'est  guores  esloigné, 
iiy  dilTicil'J  à  connoislre  en  ces  causes, 
Louys  (le  saiucle  Foy  m'a  asse\irr,  qu'al- 
liiii(  à  la  guerre,  vu  de  ces  lougleurs 
Iciu'  prédit  à  poiiicl  nommé  la  rencontre 
(les  lioquois,  nu  sortir  de  la  Suerie.  Il 
V  a  bien  de  la  probabilité,  que  le  Diable 
èstoit  en  sentinelle  pour  luy.  l'en  dirois 
bien  d'autres  qui  à  la  vérité  se  sont  trou- 
uéos  rauss(!s,  et  sui'  lesquelles  vn  bon 
vieillard  me  rauil  il  y  a  quelque  Icnqis. 
,1/),  dit -il,  il  y  a  vn  plus  grand  J/fl/.s7/e 
(jue  luij  :  il  jiarloil  d'vn  certain  Taux 
IVopbete  qui  s'estoit  trompé  en  son 
ciileul.  !N'esloit-ce  pas  bien  dit  pour  vn 
Saunage?  et  n'y  a-il  pas  en  cela  deqiioy 
espérer  quebpie  cliose  de  ce  que  nous 
chercbons  icy  ? 

Les  plus  fameux  d'entre  ces  Sorciers 
on  Trompeurs  sont  les  ÀrcndijSane,  ([ui 
se  moslent  de  dire  à  vn  malade  le  poinct 
fit  la  qualité  de  sa  maladie,  après  vn  fe- 
stin ou  vue  Suerie,  et  le  laissent  là.    Il 
est  vray  que  quelqu(.'s-vns  ordoiment, 
qui  de  faire  festin  d'vn  cliien,  qui  de 
faire  crosser  ou  ioiier  au  plat,  qui  de 
dormir  siu*  vue  telle  et  telle  peau,  et 
autres  exlrauagances  niaises  ou  diabo- 
liques,  qui  vn  vomiloire,    pour  faire 
sortir  le  sort  s'il  y  en  a  ;  comme  ie  veis 
moy-mesme  estant  à  la  llochelle  vue 
]iauure  femme,  qui  ietla  vn  cbarbon 
gros  d'vn  poulce,  après  quelques  prises 
d'eau  ;  et  vn  Saunage  m'a  asseui'é  auoir 
veu  soitir  du  sable  de  toutes  les  parties 
du  corps  d'vnc  autre  qui  csloit  éthique, 
après  que  son  ArendlHane  l'eut  secouée 
comme  on  feroit  vn  crible.     Autrefois 
ces  ol'lices  iTArendiSane  estoient  à  plus 
liant  prix  qu'à  présent  ;   ils  les  ont  à 
cette  lieiu'eà  force  de  festins.  Vn  temps 
lut,  qu'il  falloit  ieusner  les  trente  iours 
entiers  dans  vue  Cabane  à  l'escart,  sans 
que  peisonne  en  approchast,  qu'vn  ser- 
nileiir,  qui  pour  estre  digne  d'y  porter 
du  bois,  s'y  disposoit  luy-mesme  en 
iousnant.    Les  honneurs  et  les  émolu- 
ments en  sont  toiisiours  grands.     Ces 
pauures  gens  n'ayans  rien  de  plus  cher 
que  cette  vie,  faute  d'(!n  connoistre  vnc 
meilleure,  mettent  tout  à  cela,  au  recou- 
urement  de  leur  santé,  et  à  qui  fait  mine 
do  les  ayder.   Ils  nous  ferment  quelque- 


fois la  bouche,  lorsque  nous  les  voulons 
desabuser  sur  ces  charlatunneries,  di- 
sans  :  Guérissez  nous  donc.  Si  quelque 
sage  et  vertueux  Médecin  vouloit  venir 
icy,  il  y  feroit  de  belles  cures  pour  l(!s 
âmes,  en  soulageant  les  corps  ;  et  ie 
m'assenre  que  Dieu  prendroit  plaisir  vn 
ioiu-  de  luy  dire  comme  à  Abiaham  : 
Iù]o  ero  mcrces  lua  magna  niniis.  Les 
miiaeles  de  la  nature  sont  de  grandes 
dispositions  à  ceux  de  la  grâce,  quand  il 
plaist  à  l'Autheur  des  vus  et  des  autres 
de  s'en  seruir. 

I(!  laisse  à  part  vne  infinité  d'autres 
lemarques  sur  ce  sujet,  pour  raconter 
vne  partie  de  ce  qui  a  tenu  vn  mois  en- 
tier tout  ce  pays  en  haleine.     Vn  Sau- 
uage,  nommé  JhongHaha,  songea  vne 
nuict qu'il  deuiendioitJrt'jt^iSaw;,  c'est 
à  dire  maistre  Sorcier,   pourueu  qu'il 
ieunast  trente  iours  sans  manger.     Le 
lend(!main  à  son  réueil,  il  trouua  cette 
qualité  si  lionoiable  et  si  aduantageuse 
qu'il  se  résolut  de  garderce  ieusne  tres- 
eslroictement.     Sur  ces  entrefaites  on 
l'inuite  à  vn  festin  iVASlacrohi  :  il  y  en 
a  peu  ([ui  s(,'achent  chanter  au  gré  de  ce 
Démon  ;  ceitui-cy  est  vn  des  Maistres.  Il 
se  laisse  enfin  emporter,  et  y  mangea 
si  bien,  (!t  y  chanta  auec  telle  conten- 
tion, qu'il  en  sortit  la  cernelle  enécharpe; 
le  voila  en  mesme  temps  la  tortue,  ou 
pourmieuxdire,  la  marotte  à  la  main,(!n 
la  saison  la  plus  fascheuso  de  l'hyuer, 
en  Testât  qu'il  estoit  sorty  du  ventre  de 
sa  mère  ;  i  I  couit  par  les  neiges,  et  chante 
nuict  et  iour.    Le  lendemain,  c'esloit  le 
vingt-huictiéme  de  lanuii'r,  il  alla  au 
village  d'8c/o/o,  où  on  luy  fit  trois  ou 
quatre  festins  pour  sa  santé,  et  en  re- 
tourna aussi  fol  qu'il  y  estoit  allé.    Quel- 
ques Saunages  disoient  que  nous  estions 
causes  de  tout  cela  ;  mais  les  plus  sages 
remai'querenl  qu'il  s'estoit  moccpié  lors 
qu'expliquant  les   Commandemens  de 
Dieu,  i'auois  condamné  VASctarohi,  et 
attribuèrent  sa  folie  à  vnc  punition  di- 
uine. 

La  nuict  du  trenle-vn,  il  songea  qu'i? 
luy  falloit  vn  Canot,  huict  Castors,  deux 
Uays,  six  vingts  œufs  de  Maime,  vne 
Tortue  et  vn  homme  qui  l'adoptast  pour 
son  fils  ;  ie  vous  prie,(iueHe  chimère  !  et 
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cependant  on  liiy  doit  faire  comme  vn 
cataplasme  de  tout  cela,  pour  liiy  guérir 
la  ceruelle.  De  fait,  il  n'a  pas  plus  lost 
fait  récit  de  son  songe,  que  les  anciens 
du  village  s'assemblent  pour  adniser  là 
dessus  ;  ils  se  mettent  en  peine  de  luy 
Irouuer  ce  qu'il  auoit  demandé  auec  au- 
tant de  soin  et  d'empressement,  que  s'il 
eust  esté  question  de  laconserualion  de 
tout  le  Pays;  le  perc  du  Capitaine  le  prit 
pour  son  (ils,  et  tout  ce  qu'il  auoit  songé 
luy  fut  liuré  le  mesme  iour  ;  pour  les 
œufs  de  Mauue,  ils  furent  changez  en 
autant  de  petits  pains  qui  donnèrent 
de  l'exercice  à  IouUîs  les  femmes  du  vil- 
lage. Le  festin  se  lit  sur  le  soir,  et  (ont 
cela  sans  effect  :  le  Diable  n'auoit  pas 
encor  tout. 

Le  premier  de  Feurier,  on  le  dansa 
derechef;  i'eussesouhaitlé  que  plusieurs 
Clirestiens  eussent  assisté  àce  spectacle, 
le  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent  honte 
d'eux-mesmes,  voyans  combien  ils  sym- 
bolisent au(!C  ces  Peuples  dans  leurs  fo- 
lies du  carnaual  ;  ils  se  trauestirent  et  se 
déguisèrent,  non  à  la  vérité  si  richement, 
mais  à  peu  prés  aussi  ridiculcmentqu'on 
fuit  ailleurs. 

Vous  en  eussiez  veu  les  vns  auec  vn 
sac  en  la  teste,  percé  seulement  aux 
yeux  ;  les  autres  en  auoient  vn  plein  de 
paille  à  l'entour  du  ventre  pour  contre- 
faire les  femmes  grosses.  Plusieurs 
cstoient  nuds  comme  la  main,  blanchis 
par  tout  le  corps,  noirs  par  le  visage 
comme  des  Diables,  des  plumes  ou  des 
cornes  à  la  teste  ;  les  autres  barbouillez 
de  rouge,  de  noir  et  de  blanc  ;  enfin 
chacun  se  para  auec  le  plus  d'exlraua- 
gance  qu'il  peut  pour  danser  ce  Bal<;t, 
et  contribuer  quelque  chose  à  la  santé 
du  malade.  Mais  le  m'oubliois  d'vne 
circonstance  notable:  les  bruits  de  guerre 
estoient  grands,  ils  estoient  dans  des 
alarmes  continuelles,  on  allendoit  l'En- 
nemy  à  toute  heure  ;  on  auoit  inuité 
toute  la  jeunesse  à  se  transporter  au 
Tjllage  d\ingSiens„  pour  trauailler  à 
vne  pallissade  de  pieux  qui  n'esloit 
qu'à  deniy  faite  ;  le  Capitaine  eut  beau 
crier  à  pleine  leste,  enonS  eienti  ccSa- 
rWfAion,ieuncsgens,  allons.  Personne 
ne  s'en  remua,  aymans  mieux  cscouter 


ce  fol,  et  exécuter  toutes  ses  volontoz. 
Cette  médecine  n'opéra  pas  plus  que  los 
précédentes. 

Apres  auoir  ieusné  dix-huit  iours, 
sans  manger,  ce  dit-on,  que  du  petim,  il 
me  vint  voir,  ie  luy  doinuiy  sept  on  huit 
raisins  ;  il  me  remercia,  et  me  dit  qu'il 
en  mangeroit  vn  tous  les  iours,  co  nc- 
stoit  pus  pour  rompre  son  ieusno.    Lo 
quatorzième  dcîFeuiier,  faisant  la  rondo 
par  les  tlabanesà  son  ordinaire,  il  liouiia 
qu'on  preparoit  vn  festin,  et  alors,  Ce 
sera  moy, dit-il,  qui  feray  festin,  ie  veux 
que  ce  soit  icy  mon  festin,  et  en  inosmo 
temps  il  prend  des  raquettes,  et  s'en  vn 
luy  mesme  pour  inuiter  ceux  dos  Vil- 
lages circonuoisins  ;  mais  il  y  a  bien  (Je 
l'apparence  qu'il  ne  fut  pas  plustost  en 
campagne,  qu'il  s'oublia  de  son  dessoiii, 
car  il  ne  retourna  que  prés  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  après,  et  fit,  où  il 
se  trouua,  sept  ou  huit  festins  pour  vu. 
11  luy  arriua,  dit-on,  en  cette  course 
trois  choses  mémorables.  La  première, 
qu'il  n'enfonça  point  du  tout  dans  les 
neiges,  quoy  qu'elles  fussent  de  trois 
pieds  de  haut.     La  seconde,  qu'il  se 
ietta  du  haut  d'vne  grosse  roche  sniis  se 
blesser.     La  troisième,  qu'estant  de  re- 
tour, il  ne  parut  non  plus  mouillé,  et  ses 
souliers  aussi  secs,  que  s'il  n'eiistpasmis 
le  pied  hors  la  Cabane.  Ciduy  qui  nous  ra- 
contoit  cecy,  adiousta  qu'il  ne  falloit  pas 
s'en  estonner,  qu'vn  Diable  le  condui- 
soit.     Sur  la  fin  de  sa  maladie,  il  me  lit 
prier  de  l'aller  voir  ;  ie  le  troiuiay  en 
apparence  en  assez  bon  sens.    Il  me  ra- . 
conta  le  progrès  et  la  cause  de  sa  mala- 
die, qu'il  attribuoit  à  la  rupture  de  son 
ieusne,  et  me  dit  qu'il  esloit  résolu  d'al- 
ler iusques  au  bout,  c'est  à  dire  iiisqiies 
au  terme  que  son  songe  luy  auoil  or- 
donné.  Vn  antre  iour,  il  nous  vint  visi- 
ter, et  nous  dit,  que  c'estoi!,  tout  de  bon 
qu'il  estoit  deuenu  oki,  c'est  à  dire  Dé- 
mon ;  c'estoit  bien  enchérir  par  dessus 
la  qualité  de  Sorcier,  à  laquelle  seide- 
ment  il  aspiroit  ;  toutefois  il  n'esloit  pas 
hors  de  sa  folie,  il  luy  fallut  encor  ré- 
uervne  bonne  fois  pour  en  sortir;  il 
songea  donc  qu'il  n'y  auoit  qu'vne  cer- 
taine sorte  de  danse,  qui  luy  peust  ren- 
dre tout  à  fait  la  santé.    Ils  rappellent 
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akhrendoiaen,  d'autant    pie  ceux  qui 
sonldoc(îlte  danse,  s'enlredonnent  du 
poison  ;  (illo  n'uuoit  jamais  esté  piali- 
qiiée  panny  c<!tto  Nation  des  Ours.    La 
saison  ostoil  fort  faschousc,  la  troiquî 
csloit  grande,  et  ne  poiuioit  qu'apporter 
l)eaucou|)  de  desordre  dans  vu  polit  Vil- 
lage; on  ne  s'arrosla  pointa  tontes  ces 
considérations.     Voila  incontinent  d(îs 
courri(;rs  en  campagne,  quinze  jours  se 
passent  à  les  assembler;  la  bande  estoit 
composée  d'enniron  quatre-vingts  per- 
sonnes,  il  y  nnoit  six  femmes  ;  ils  se 
inoltent  en  chemin  sans  delay.     Il  faut 
remarquer  icy  qu'ils  estiment  que  le 
iciisne  leur  rend  la  veiic  perçante  à  mer- 
ueille,  et  leur  donne  des  yeux  capables 
de  voir  des  choses  absentes  et  les  plus 
éloignées,  n'est-ce  pas  renuerser  toute 
l'EscoIe,  qui  tient,  ce  me  semble,  que 
rien  n'a tlbibli liant  la  veuë,  que  le  ieiisne 
excessif?  Uuoy  que  c'en  soit,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  nostre  fol  n'auoit  pas 
eiicor  assez  iensnc.car  sa  veuë  le  trompa 
bien  fort,  et  commença  foit  mal  pour  se 
mellre  en  crédit  de  Prophète.  La  troupe 
n'esloit  pas  partie,  qu'il  lafaisoità  deux 
lieues  du  Village. 

Or  eslans  arriuoz  enniron  à  la  portée 
d'vn mousquet,  ils  s'arresterent  et  se  mi- 
rent à  chanter  ;  ceux  du  Village  leur  nv 
pondiront.  Dés  le  soir  iriesme  de  leur 
arriiiée,  ils  dansèrent,  pour  prendre  co- 
gnoissance  delà  maladie;  le  malade  estoit 
an  milieu  de  la  Cabane  sur  vne  natte. 
La  danse  finie,  parce  qu'il  estoit  tombé  à 
la  ronnerse  et  auoit  vomy,  ils  le  décla- 
rèrent tout  à  fait  de  la  Confrairie  des 
fols,  cl  en  vinrent  au  remède  qui  leur 
est  ordinaire  en  cette  maladie,  et  qui 
seroil  capable  de  les  faire  passer  pour 
tels,  quand  ils  seroicnt  les  plus  sages  du 
monde.  C'est  la  danse  qu'ils  appellent 
Olakrendoiae,  les  Confrères  Alirenda. 
l'en  décrirois  les  parlicularitez,  si  ic 
n'auois  peur  d'estre  trop  long.  Ce  sera 
pour  vne  autre  fois,  si  i'apprends  qu'on 
désire  les  sçauoir.  Suffit  pour  le  pré- 
sent de  dire  en  gênerai,  que  iamais  les 
bacchantes  forcenées  du  temps  passé  ne 
firent  rien  de  plus  furieux  en  leurs  or- 
gyes.  C'est  icy  à  s'entretuer,  disent-ils, 
par  des  sorts  qu'ils  s'entreieticnt,  dont 


la  composition  est  d'ongles  d'Ours,  de 
dents  de  Loup,  d'ergols  d'Aigles,  de 
certaines  pieir(!s  et  de  nerfs  de  Chien  ; 
c'est  à  rendre  du  sang  par  la  bouche  et 
par  les  narines,  ou  plustost  d'vne  pou- 
dre ronge  qu'ils  prennent  subtilement, 
estans  tombez  sous  le  sort,  cl  bhîssez  ; 
et  dix  mille  autres  sottises  que  ie  laisse 
volontiers.     Le  plus  grand  mal  est,  que 
ces  malheureux,  sous  pretexltî  de  charité, 
vengent  souuènt  leurs  iniiires,  cl  don- 
nent à  dess(îin  vn  boucon  à  leurs  ma- 
lades au  lieu  de  médecine.  Ce  qui  y  est 
de  plus  remarquable,  est  rexperienc<î 
qu'ils  ont  pour  guérir  les  ruptures;  à 
quoy  s'entendent  aussi  plusieurs  autres 
en  ces  quartiers.     La  superstition  la 
plus  notoire  est,  que  leurs  drogues  et 
leurs  ongiiens  se  plaisent,  à  leur  dire, 
nu  silence  et  aux  tenebnîs.     S'ils  sont 
recognetis,  ou  si  hiiir  secret  est  décou- 
uerl,  il  est  sans  succez.     L'origine  de 
toute  cette  folie  vient  d'vn  nommé  Oa- 
Inrra,  ou  d'vne  petite  idole;  en  forme 
d'vne  poupée,  qu'il  demanda  pour  sa 
giierison  à  vne  douzaine  d'Enchanteurs 
qui  l'estoienl  venus  voir,  cl  laquelle 
ayant  mis  en  son  sac  de  Pelun,  elle  se 
remua  là  dedans,  ordonna  les  banquets 
et  autres  cérémonies  de  la  danse,  à  ce 
qu'ils  content.     C(M'les,  voila  bien  des 
sornettes,  et  i'ay  bien  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  chose  de  plus  noir  et  de  plus 
caché. 


ClI.VriTRE   VI. 

De  la  police  des  Ilurom,  et  de  leur 
(jouuernement. 

le  ne  prétends  pas  icy  mettre  nos  Sau- 
nages en  parallèle  auec  les  Chinois,  la- 
ponnois  et  autres  Nations  parfaitement 
ciuilisées,  mais  seulement  les  tirer  de 
la  condition  des  bcstes,  où  l'opinion  de 
quelques-vns  les  a  réduits,  liMir  donner 
rang  parmy  les  hommes,  et  faire  pa- 
rojslre  qu'il  y  a  mesmc  parmy  eux  quel- 
que espèce  de  vie  Polilique  et  Ciiiilc. 
C'est  déjà  beaucoup  à  mon  aduis  de  dire 
qu'ils  viuent  assemblez  dans  des  Vil- 
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Ingos,  quelquefois  iiisqiies  à  cinquante, 
soixante  et  cent  Cabanes,  c'est  à  iliie 
trois  cens  et  quatre  cens  ménayes;  qu'ils 
culliuent  des  champs,  dont  ils  tirent  à 
sulïisance  poiu'  leur  nourriture  de  toute 
l'année,  et  ([u'ils  s'entretiennent  en  paix 
et  amitié  les  vus  aiiec  les  autres.  Il  est 
vray  que  ie  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt 
peut-estre  Nation 'souz  le  ciel  plus  le- 
commandable  en  ce  point,  qu'est  la  Na- 
tion des  Oins  ;  ostez  quelques  mauuais 
esprils,quise  reu(;outrent  quasi  i)ar  loid, 
ils  ont  vue  douceur  et  vue  airabilité 
quasi  incroyable  pour  des  Saunages  ;  ils 
ne  se  picquent  pas  aisément,  et  encor 
s'ils  croyent  nuoir  receu  quelque  tort 
de  quelqu'vn,  ils  dissimulent  souuenl  le 
ressentiment  qu'ils  en  ont  ;  au  moins 
en  trouue-on  icy  Tort  peu  qui  s'échappent 
(Ml  pidjlic  pour  la  colère  et  la  vengeance. 
Ils  se  maintiennenldans  cette  si  parfaite 
intelligence  par  les  fréquentes  visites, 
les  secours  qu'ils  se  donnent  mutuelle- 
ment dans  leurs  maladies,  par  les  fe- 
stins et  les  alliances,  si  leurs  champs, 
la  pcsche,  la  chasse  ou  la  Iraitle  ne  les 
occupe.  Ils  sont  moins  en  leurs  Cabanes 
que  chez  leurs  amis  ;  s'ils  tombent  ma- 
lades, et  qu'ils  désirent  quelque  chose 
pour  leur  santé,  c'est  à  qui  se  inonstrera 
le  plus  obligeant.  S'ils  ont  vn  bon  mor- 
ceau, ie  l'ay  déjà  dit,  ils  en  font  festin  à 
leurs  amis,  et  ne  le  mangent  quasi  iamais 
en  leur  particulier.  Dans  leurs  mariages, 
il  y  a  cecy  de  remarquable,  qu'ils  ne  se 
marient  iamais  dans  la  parenté  en  quel- 
que degré  que  ce  soit,  ou  direct  ou  col- 
latéral, muis  font  lousioursde  nouuclles 
alliances,  ce  qui  n'est  pas  vn  petit  auan- 
tage  pour  maintenir  l'amitié.  Dauan- 
tage  en  celle  fieqmuitation  si  oi'dinaire, 
comme  ils  ont  la  plus  part  l'esprit  assez 
bon,  ils  s'éueillent  et  se  façonnent  mer- 
ueilleusement  ;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a 
quasi  point  qui  ne  soit  capable  d'entre- 
tien, et  ne  raisonne  fort  bien  et  en  bons 
termes  sur  les  choses  dont  il  a  la  co- 
gnoissance.  Ce  qui  les  forme  encor  dans 
le  discours  sont  liîs  conseils  qui  se  tien- 
nent qimsi  tous  les  iours  dans  les  Vil- 
lages en  tontes  occurrences  ;  (ilquoy  que 
les  anciens  y  tiennent  le  haut  bout,  et 
que  ce  soit  de  leur  iugemcnt  que  dé- 


pende la  décision  des  affaires,  noant- 
moins  s'y  trouue  qui  veut,  et  chaciui  a 
droit  d'y  dire   son    aduis.      Adioùh;/ 
mesme  que  l'honnesteté,  la  courtuisioot 
la  ciuilité,  qui  est  comme  la  lleiu'  cl  IV 
gréement  de  la  coiniersalion  ordinaire 
et  humaine,  ne  laisse  pas  encor  do  se 
remai'<iuer  parmy  ces  Peuples  ;  il^  a]), 
pellent  vn  homme  ciuil,  AicndaHasti.  A 
la  vei'ité  vous  n'y  voyez  pas  tons  ces 
baise-mains,   ces   complinnuis   et  ces 
vaines  oll'res  de  seruice,  qui  ne  passent 
pas  le  bout  des  léures;  maisneaiitinoins 
ils  se  rendent  de  certains  deuoirs  los 
vus  aux  autres,  et  gardent  par  bien- 
séance de  certaines  coustunies  en  leurs 
visites,  danses  et  festins,  ausquelles  si 
qiudqu'vn  auoit  manqué,  il  ne  nianquo- 
roit  pas  d'cstre  reloué  surTheuro;  ol 
s'il  faisoit  souuent  de  semblables  pas 
de  clei'c,  il  passeroit  bien  Inst  en  pio- 
utube  par  le  village,  et  perdroit  tout  à 
fait  son  crédit.     A  la  nMicnutre,  pour 
toute  saliiade,  ils  s'appellent  chacun  flo 
leur  nom,  ou  disent  mon  amy,  mon  ca- 
marade, mon  oncle,  si  c'est  vn  anoioii. 
Si  vn  Saunage  se  trouue  en  voslre  Ca- 
bane lors  que  vous  mangez,  et  que  vous 
luy  présentiez  vosire  plat,  n'y  ayant  en- 
cor guieres  touché,  il  se  contentera  d'cM 
gouster,  et  vous  le  rendra.   Que  si  vous 
luy  présentez  vn  plat  en  particulier,  il 
n'y  portera  pas  la  main,  qu'il  n'en  ail 
fait  part  à  ses  compagnons  ;  et  ceux-cy 
se  contentent  d'ordinaire  d'en  prendre 
vue  cuillerée.     Ce  sont  petites  choses  à 
la  vérité,  mais  qui  mouslreiit  iioant- 
moins  que  ces  Peuphis  ne  sont  pas  tout 
à  fait  si  rudes  et  mal  polis  que  quelqu'vn 
se  pourroit  bien  figurer.     En  outre,  si 
les  loix  sont  comme  la  maistresse  roui; 
qui  règle  les  Communaulez,  oi,i  pour 
mieux  dire  l'àme  des  Républiques,  il 
me  semble  que  i'ay  droit,  eu  égard  ii 
celte  si  parfaite  intelligence  qu'ils  oui 
entr'eux,  de  maintenir  qu'ils  ne  sont  pas 
sans  loix.     Ils  punissent  les  meurlriors, 
les  larrons,  les  traistrcs  et  les  Sorciers; 
et  pour  l<;s  meurtriers,  qnoy  qu'ils  ne 
tiennent  pas  la  scuerité  que  faisoienl  in- 
dis  leurs  ancestres,  neantmoins  le  pou 
de  desordre  qu'il  y  a  en  ce  point,  me 
fait    ingcr   que   leur  pi'ocedure  n'est 
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gdiercs  moins  efficace  qu'est  ailleurs  le 
supplice  de  la  mort:  car  les  parens  du 
dei'unct  ne  poursuiueiil  pas  seulement 
cehiy  qui  a  lait  le  meurtre,  mais  s'ad- 
dressent  à  lo;it  le  Village,  qui  en  doit 
faire  raison,  et  fournir  au  plustosl  pour 
céteffiît  iusqiics  à  soixante  presens,  dont 
li's  moindres  doiuentcstre  de  la  valeur 
d'vne  robbe  neufne  de  Castor  ;  le  Capi- 
taine les  présente  luy  mesme  en  per- 
sonne, et  fait  vne  longue  harangue  à 
chaque  présent  qu'il  offre,  de'façon  que 
les  iournées  entières  se  passent  quelque- 
fois dans  cette  cérémonie.    Il  y  a  de 
deux  sortes  de  presens:  les  vns,  tels  que 
sont  les  neuf  premiers,  qu'ils  appellent 
andaonhaan,  s,(i  mettent  entre  les  mains 
des  parens,  pour  faire  la  paix,  et  oster 
de  leur  cœur  toute  l'aigreur  et  les  désirs 
de  vengeance,  qu'ils  pourroient  auoir 
contre  la  personne  du  meurtrier  ;  les 
autres  se  mettent  sur  vne  perche,  qui 
est  étendue  au  dessus  de  la  teste  du 
mort,  et  les  appellent  Andaerraehaan, 
c'est  à  dire  qui  se  mettent  sur  la  perche. 
Or  chacun  de  ces  presens  a  son  nom 
particulier.     Voicy  c(hix  des  neuf  pre- 
miers, qui  sont  les  plus  considérables, 
elquelque  fois  chacun  de  mille  grains  de 
l'ourcelaine.     Le  Capitaine  parlant   et 
haussant  sa  voix  au  nom  du  coulpable, 
el  tenant  en  sa  main  le  premier  présent, 
comme  si  la  hache  estoit  encor  dans  la 
playedu  moi't:  Condagee  omahachSlaSan; 
voila,  dit-il,  dequoy  il  retire  la  hache  de 
la  piaye,  et  la  fait  tomber  des  mains  de 
coluy  qui  voudroit  venger  cette  iniure. 
Au  second  présent,  condayee  oscotaSea- 
mi  ;  voila  dequoy  il  essuie  le  sang  de 
la  piaye  de  sa  teste  :  par  ces  deux  pre- 
sens il  tesmoigne  le  regret  qu'il  a  de 
l'a  loir  tué,  et  qu'il  seroit  tout  prest  de 
luy  rendre  la  vie,  s'il  estoit  possible. 
Toutefois  comme  si  le  coup  auoit  reiailly 
sur  la  Patrie,  et  comme  si  le  Païs  auoit 
receu  la  plus  grande  piaye,  il  adiouste 
au  troisième  présent,  en  d'isani,  condayee 
omahondcchariy  voila  pour  remettre  le 
l'aïs  en  estât;  condayee  omahondSaronti, 
(totonhScnliiiai,  voila  pour  mettre  vne 
pierre  dessus  l'onuerture  et  la  diuision 
de  la  terre  qui  s'estoit   faite  par  ce 
meurtre.    Les  métaphores  sont  grande- 
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ment  on  vsage  parmy  ces  Peuples  ;  si 
vous  ne  vous  y  faites,  vous  n'entendez 
rien  dans  leurs  conseils,  où  ils  no  par- 
lent quasi  que  par  métaphores.     Ils  |)re- 
tendent  par  ce  présent  reiinir  les  cœurs 
et  les  volonlez,  et  mesme  les  Villages 
entiers,  quiauoient  esté  comme  diuisez. 
Car  ce  n'tîst  pas  icy  comme  en  France 
et  ailleurs,  où  le  public  et  toute  vne  ville 
entière  n'espouse  pas  ordinairement  la  > 
querelle  d'vn  particulier.     Icy  vous  n'y 
sçauriez  outrager  qui  que  ce  soit,  que 
tout  le  Païs  ne  s'en  ressente,  et  ne  se 
porte  contre  vous  et  mesme  contn;  tout 
vn  Village  ;  c'est  de  là  que  naissent  les 
guerres,  et  c'est  vn  sujet  plus  que  sulTi- 
sant  de  prendre  les  armes  contre  quel- 
que Village,  quand  il  refuse  de  satisfaire 
par  les  presens  ordonnez,  pour  celuy  qui 
vous  auroit  tué  quoiqu'vn  des  voslres. 
Le  cinquième  se  fait  pour  applanir  les 
chemins,  et  en  osier  les  biossailles, 
condayee  oma  hannonkiai,  c'est  à  dire 
afin  qu'on  puisse  aller  dor'snauant  en 
toute  seureté  par  les  chemins,  et  de 
Village  en  Village.     Les  quatre  autres 
s'adressent  immédiatement  aux  parens, 
pour  les  consoler  en  leur  afiliction,  et 
essuyer  leurs  larmes,  condayee  onsa  ho- 
heronli,  voila,  dit-il,  pour  luV  donner 
à  petuner,   parlant  de  son  père,  de  sa 
mère,  ou  de  celuy  qui  seroit  pour  venger 
sa  mort:  ils  ont  cette  créance  qu'il  n'y 
a  rien  si  propre  que  le  Petun  pour  ap- 
paiser  les  passions  ;  c'est  pourquoy  ils 
ne  se  trouuent  iamais  aux  conseils,  que 
la  pippe  ou  calumet  à  la  bouche  ;  ccjtte 
fumée  qu'ils  prennent  leur  doime,  di- 
sent-ils, de  l'esprit,  et  leur  fait  voir  clair 
dans  les  affaires  l(>s  plus  embrouillées. 
Aussi  en  suitte  de  ce  présent,  on  en  fait 
vn  autre  pour  remettre  tout  à  fait  l'e- 
sprit à  la  personne  offenséi?,  condayee 
oma  hondionrocnkhra.    Le  huictiesme 
est  pour  donner  vn  breuuage  à  la  mère 
du  defunct,  et  la  guérir  comme  estant 
griefuement  malade  à  l'occasion  de  la 
mort  de  son  fils,  condayee  oma  aSean- 
noncSa  d'ocSelon.    Enfin  le  neufiéme 
est,  comme  pour  luy  mettre  et  étendre 
vne  natte,  sur  laquelle  elle  se  repose, 
et  se  couche  durant  le  temps  de  son 
deuil,  condayee  onsa  hohiendaen.  Voila 
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les  principaux  presens  ;  les  autres  sont 
comnie  vn  surcroisl  de  consolation,  cl 
représentent  toutes  les  choses  dont  se 
senioit  le  mort  pendant  sa  vie:  l'vn 
s'appellera  sa  robbe,  l'autre  son  collier, 
l'autre  son  Canot,  l'autre  son  auiron,  sa 
rets,  son  arc,  ses  flèches,  et  ainsi  des 
autres.  Apres  cola,  les  parens  du  dé- 
funt se  tieiu)enl  pleinement  satisfaits. 
Autrefois  les  parties  ne  s'accordoient 
pas  si  aisément  et  à  si  peu  de  frais  : 
car  outre  que  le  public  payoit  tous  ces 
presejjs,  la  personne  coupable  estoit 
obligée  de  subir  vue  honte,  et  vue  peine 
que  quelques- vns  n'estimeroient  peut 
estre  gu»;res  moins  insupportable  que  la 
mort  mesme.  On  étendoit  le  mort  sin* 
des  perches,  et  le  meurtrier  estoit  con- 
traint de  se  tenir  dessous,  et  receiioir 
dessus  soy  le  pus  qui  alloit  dégouslant 
de  ce  cadaure  ;  on  luy  mettoit  auprès 
de  luy  vn  plat  pour  son  manger,  qui 
estoit  inconlineni  plein  de  l'urdine  et 
du  sang  pourry  qui  peu  à  peu  en  tomboit, 
et  pour  obtenir  seulement  que  le  plat 
fust  tant  soit  peu  reculé,  il  luy  en  cou- 
stoitvn  présent  de  sept  cens  grains  de 
Pourcelaine,  qu'ils  appelloient  liasmen- 
dista  ;  pour  luy,  il  dememoil  en  cet  estât 
tant  et  sj  long  temps  qu'il  plaisoit  aux 
parens  du  defunct,  et  encore  après  cela 
pour  en  sortir,  luy  falloit-il  faire  vn  riche 
présent,  qu'ils  appelloient  akhiataendi- 
sta.  Ou(!  si  les  parens  du  mort  se  ven- 
geoienl  de  cette  iniure  par  la  mort  de 
celuy  qui  auoit  fait  le  coup,  toute  la 
peine  retomboit  de  leur  costé  ;  c'estoit 
aussi  à  eux  à  faire  des  presens  à  ceux 
mesmes  qui  auoient  tué  les  premiers, 
sans  que  ceux  cy  fussent  obligez  à  au- 
cune satisfaction,  pour  montrer  combien 
ils  estiment  que  la  vengeance  est  déte- 
stable, puis  que  les  crimes  les  plus  noirs, 
tel  qu'est  le  meurtre,  ne  paroissent  quasi 
rien  en  sa  présence,  qu'elle  les  abolit,  et 
attire  dessus  soy  toute  la  peine  qu'ils 
méritent.  Voila  pour  ce  qui  est  du 
meurtre.  Les  blessures  à  sang  ne  se 
guérissent  aussi  qu'à  force  de  presens, 
de  colliers,  de  haches,  selon  que  laplaye 
est  plus  ou  moins  notable. 

Ils  punissent  aussi   seuerement  les 
Sorciers,  c'est  à  dire,  ceux  qui  se  me- 


slent  d'empoisonner  et  faire  mourir  par 
sort  ;  et  cette  peine  est  nutlioriséc  du 
consentement  do  tout  li;  Pais  ;•  de  sorte 
que  quiconque  les  prend  sui"  b;  fait,  il  a 
tout  droit  de  leur  fendre  la  teste  cl  d'en 
défaire  le  Pais,  sans  crainte  d'eu  osiro 
recherché,  ou  obligé  de  faire  aucune 
satisfaction. 

Pour  les  larrons,  quoy  que  le  Pais  on 
soit  remply,  ils  ne  sont  pas  pourtant 
1  tolérez  ;  si  vous  trouuez  quelqu'vu  saisi 
de  quelque  chose  qui  vous  appartienne, 
vous  pouuez  en  botuie  conscience  ioùiir 
au  Hoy  dépouillé,  et  prendre  ce  qui  est 
'.  ûstre,  et  aucccelale  mettre  nud  comme 
la  main  ;  si  c'est  h  la  pesche,  luy  (inlc- 
lier  son  Canot,  ses  rets,  son  poisson, 
sa  robbe,  tout  ce  qu'il  a  :  il  est  vrav 
qu'en  cette  occasion  le  plus  fort  i'em- 
|)orte  :  tant  y  a  que  voila  la  coiisliinK!  du 
Puis,  qui  ne  laisse  pas  d'en  tenir  plu- 
sieurs en  leur  dcuoir. 

Or  s'ils  ont  quelque  espèce  de  Loix 
qui  les  maintiennent  entre  eux,  il  y  a 
aussi  quelque  ordre  eslably  pour  ce  qui 
regarde  les  Peuples  estrangers  :  et  pre- 
mièrement pour  le  commerce  ;  plusieurs 
familles  ont  leurs  traittes  parliciiliens, 
etceluy-là  est  censé  Maistrc  d'vne  trailte, 
qui  en  a  fait  le  premier  la  découuerlt-  ; 
les  enfans  entrent  dans  le  droict  de  leurs 
parens  pour  ce  regard,  et  ceux  qui  por- 
tent le  mesme  nom;  personne  n'y  va  sans 
son  congé,  qui  ne  se  donne  qu'à  force 
de  presens  ;  il  en  associe  tant  et  si  peu 
qu'il  veut;  s'il  a  beaucoup  de  marchan- 
dise, c'est  son  aduantage  d'y  aller  en  fort 
petite  compagnie,  car  ainsi  il  enhnie 
tout  ce  qu'il  veut  dans  le  Pais  ;  c'est  en 
cecy  que  consiste  le  plus  beau  de  leurs 
richesses.  Que  si  quelqu'vn  csloit  si 
hardy  que  d'aller  à  vne  traitte,  sans  le 
congé  de  celuy  qui  en  est  le  Maistre,  il 
peut  bien  faire  ses  affaires  en  secret  et 
à  la  desrobée,  car  s'il  est  surpris  par  les 
chemin,  on  ne  luy  fera  pas  meilleur 
traittement  qu'à  vn  larron,  et  il  ne  rap- 
portera que  son  corps  à  la  maison,  ou  il 
faut  qu'il  soit  en  bonne  compagnie  :  que 
s'il  retourne  bagues  saiiues,  on  se  con- 
tente de  s'en  plaindre,  sans  en  faire 
autre  poursuitte. 

Dans  les  guerres  mesmes  où  règne 
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somiftnt  la  confusion,    ils  ne   laissent 
pas  (l'y  tenir  quelque  ordre  :  ils  n'en 
entreprennent  point  sans  suiet,   et  le 
siiiel  le  pins  ordinaire  qu'ils  ayent  de 
prendre  les  armes,  est  lois  que  quelque 
Nation  refuse  de  satisfaire  pour  quelque 
mort,  et  de  fournir  les  presens  que  le- 
quierent  les  conuentions  faites   entre 
eux;  ils  prennent  ce  refus  pour  vn  acte 
d'hostilité,  et  tout  le  païs  mesme  cspouse 
colle  querelle  ;  sin'  tout  les  parens  du 
mort  s'estiment  obligez  par  honneur  ùo 
s'en  ressentir,  et  font  vue  leuée  pour 
leur  courir  sus.     le  ne  parle  point  de  la 
conduilequ'ils  tiennent  en  leurs  guerres, 
et  de  leur  discipline  mililaire,  ccîla  vient 
mieux  î\  Monsieur  de  Champlain  qui  s'y 
est  Irouué  en  personne,  et  y  a  comman- 
dé; aussi  en  a-t-il  |>arlé  amplement,  et 
fort  pertinemment,  comme  de  tout  ce  qui 
regarde  les  mœurs  de  ces  Nations  bar- 
bares,   le  (îiray  seulement,  que  si  Dieu 
Iciirfaisoit  la  grâce  d'embrasser  la  Foy, 
ie  Irouuerois  à  reformer  en  quelques 
vues  de  leurs procedines:  car  première- 
ment il  y  en  a  tel  qui  Icueravnetronppe 
de  ieunes  gens  délibérez  pluslost,  ce 
semble,  pour  venger  vue  querelle  parti- 
culière et  la  mort  d'vn  amy,  que  pour 
l'honneur  et  l'a  conscïriuition  de  la  Patrie  ; 
et  puis  quand  ils  pcuuent  tenir  quelques- 
vns  de  leurs  ennemis,  ils  les  traittent 
aucc  toute  la  cruauté  qu'ils  se  peuuent 
imaginer:  les  cinq  et  six  ionrs  se  pas- 
seront quelquefois  à  assouuir  leur  rage, 
et  les  brûler  à  petit  feu,  et  ne  se  con- 
tentent pas  de  luy  voir  la  peau  toute 
grillée,  ils  luy  ouurent  les  iambes,  les 
cuisses,  les  bras  et  les  parties  les  plus 
charnues,  et  y  fourrentdes  tisons  ardens, 
011  des  haches  toutes  rouges  ;  quelquefois 
au  milieu  de  ces  tourmens  ils  l'obligent 
à  chanter;  et  ceux  qui  ont  du  courage 
le  font,  et  vomissent  mille  imprécations 
contre  ceux  qui  les  tourmentent  ;  le  ioiir 
(1(!  sa  mort,  il  faut  encor  qu'il  passe  par 
là,  s'il  a  les  forces  ;  et  quelquefois  la 
chaudière  dans  laquelle  on  le  doit  mettre 
bouillir  sera  sur  le  feu,  que  ce  panure 
misérable  chantera  encore  à  pleine  teste. 
Cette  inhumanité  est  tout  à  fait  intolé- 
rable; aussi  plusieurs  ne  se  trouuent 
pas  volontiers  à  ces  funestes  banquets. 


Apres  l'auoir  enfin  assommé,  s'il  estoit 
vaillant  bomme,    ils  luy  arrachent  le 
cœin-,  le  font  griller  sur  les  charbons, 
et  le  distribuent  en  pièces  à  laieunesse; 
ils  estiment  que  cela  les  rend  coura- 
gcMix.    D'autres  luy  font  vne  incision  au 
dessus  du  col,  et  y  l'ont  couler  de  son 
sang,  qui  a,  disent-ils,  cette  vertu,  que 
depuis  qu'ils  l'onl  ainsi  meslé  auec  le 
leur,  ils  ne  peiuient  iamais  eslre  surpris 
de  l'ennemy,  et  ont  tousiours  connois- 
sance  de  ses  approches,  pour  s(!crettes 
qu'elles  puissent  estre.     On  le  met  par 
morceaux  en  la  chaudière  ;    et  quoy 
qu'aux  autres  festins  la  teste  soit  d'vn 
Ours,  soit  d'vn  Chien,  d'vn  Cerf,  ou  d'vn 
grand  poisson  est  le  morceau  du  Capi- 
taine, en  celuy-cy  la  teste  se  donne  au 
plus  malotru  de  la  compagisie  :  en  effet 
quelques-vns  ne  goustent  de  ce  mets 
non  plus  que  de  tout  le  reste  du  corps, 
qu'auec  beaucoiip  d'horreur.     Il  y  en  a 
qui  en  mangent  auec  plaisir  ;  i'ay  veu 
des  Saunages  en  nostre  Cabane  parler 
auec  appétit  de  la  chair  d'vn  Iroquois, 
et  loiier  sa  bonté  en  mesmes  termes  que 
l'on  feroit  la  chair  d\\\  Cerf,  ou  d'vn 
Orignac  :  c'est  estrc  bien  cruel  ;  mais 
nous  espérons  auec  l'assistance  du  Ciel, 
que  la  cognoissance  du  vray  Dieu  ban- 
nira tout  à  fait  de  ce  Païs  cette  barbarie. 
Au  reste  pour  la  garde  du-Païs,  ils  en- 
tourent les  principaux  Villages  d'vue 
forte  pallissade  de  4)ieux,  pour  soustenir 
vn  siège.  Ils  enti'eliennent  des  pension- 
naires dans   les    Nations  neutres,  ou 
mesme  parmy  les  ennemis,  par  le  moyen 
desquels  ils  sont  aduertis  souz  main  de 
toutes  leurs  menées;  ils  sont  bien  si 
aduisez  et  circonspects  en  ce  poinct,  que 
s'il  y  a  quelques  Peuples  auec  lesquels 
ils  n'ayent  i)as  entièrement  rompu,  ils 
leur  donnent  en  effet  la  liberté  d'aller  et 
venir  dans  le  Païs;  mais  neantmoins 
pour  plus  grande  asseurance  on  leur 
assigne   des  Cabanes  particulières   où 
ils  se  doiuent  retirer  ;  si  on  les  trou- 
uoit  ailleurs,  on  leur  feroit  vu  mauuais 
party. 

Pour  ce  qui  regarde  l'authorité  de  com- 
mander, voicy  ce  que  i'en  ay  remarqué. 
Toutes  les  affaires  des  Hurons  se  uri- 
portent  à  deux  chefs  :  les  vnes  sout 
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comme  los  niïnircs  d'Estat,  soil  qiriillcs 
coiicerncnlou  les  citoyens,  ou  lesKstran- 
gors,  le  public  ou  les  piu-liculiers  du 
Village,  poiu"  ce  qui  est  d(!s  festins, 
danses,  ieux,  crosses,  et  ordre  des  l'u- 
iicrailles.  Les  n'itriîs  sont  des  alTaiies 
de  p;u(n're.  <»r  il  se  troiiue  .•uilai)l  de 
sortes  de  Capilaines  que  d'alTaires,  Dans 
les  grands  Villages,  il  y  aura  quelquefois 
plusieurs  Capitaines  tant  de  la  police, 
que  de  la  guerre,  lesquels  diiiisent  entre 
eux  les  familles  du  Village,  comme  en 
autant  de  Capitaineries  ;  on  y  void  mesme 
par  fois  des  Capitaines,  à  qui  tous  C(!s 
gouuernemens  se  lapportent  à  caus«;  de 
leur  esprit,  faneur,  richesses,  et  autr(!s 
qualitez  qui  les  rendent  consideiabhîs 
dans  le  Pays.  11  n'y  en  a  point  qui  en 
vertu  de  leur  élection  soient  plus  giands 
les  vus  que  les  autres.  Ceux  là  tiennent 
le  premier  rang,  qui  se  le  soid  acquis 
par  1(MU"  esprit,  éloquence,  magnidcence, 
courage  et  sage  conduite,  de  sorte  que 
les  affaires  du  Village  s'addressent  prin- 
cipalement à  celuy  des  Capitaines,  qui  ù 
en  luy  ces  qualitez;  cl  de  mesme  en 
est-il  des  affaires  de  tout  le  Pays,  où  les 
plus  grands  esprits  soiM  les  plus  grands 
Capitaines,  et  d'ordinaire  il  n'y  en  a 
qu'vn  qui  porte  le  faix  de  tous  ;  c'est 
en  son  nom  que  se  passent  les  Traictez 
de  Paix  auec  les  Peuples  estrangers  ;  le 
Pays  mesme  porte  son  nom,  et  main- 
tenant, par  exemple,  quand  on  parle 
i.V Anenkhiondic  dans  les  Conseils  des 
Kstrangers,  on  entend  la  Nation  des 
Durs.  Autrefois  il  n'y  auoit  que  les 
braues  hommes  qui  fussent  Capitaines, 
et  pour  cela  on  les  a\*\)ii\\o\t  Enondecha, 
du  mesme  nom  qu'ils  appellent  le  Pays, 
ÎSation,  terre,  comme  si  vn  bon  Capi- 
taine et  le  Pays  estoient  vne  mesme 
chose  ;  mais  auiourd'huy  ils  n'ont  pas 
vn  tel  égard  en  l'élection  de  l(Hns  Capi- 
taines; aussi  ne  leur  donnent-ils  plus  ce 
nom  là,  quoy  qu'ils  l'appellent  encor 
utiSarontas,  atiHnuem,  ondalcliieuhat, 
les  grosses  pierres,  les  anciens,  les  sé- 
dentaires. Cependanlceuxlà  ne  laissent 
pas  de  tenir,  comme  i'ay  dit,  le  premier 
rang  tant  dans  les  affaires  particulières 
des  Villages,  que  de  tout  le  Pays,  qui 
sont  les  plus  grands  en  mérites  et  en 


esprit.  Leurs  parcns  sontcomme  autant 
de  Lieutenans  et  de  Conseillers. 

Ils  arriuent  à  ce  degré  d'honneur, 
partie  par  succession,  partie?  par  éleelion, 
l(Mirs  enfans  ye  leur  succèdent  pas  d'or- 
dinaire, mais  bien  leurs  neu(uix(;t  petits 
lils.  Et  ceux  cy  encor  ne  vieniuMil  pjs 
à  la  succession  de  ces  petites  lloyaulez, 
comme;  les  Daiq»hins  en  France  ou  les 
enfans  eu  l'héritage  de  leurs  pères  ; 
mais  (ui  tant  qu'ils  ont  les  qualité/  con- 
uenables,  et  qu'ils  les  acceptent  (!t  sont 
acceptez  de  tout  le  Pays,  lls'eiitrouiiequi 
refusent  ces  hor.neurs,  tant  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  discours  en  main,  ny  assez 
d(!  retemië  ny  de  patiiMice,  que  pourco 
qu'ils  aymenl  le  icpos  :  car  ces  charges 
sont  plustost  des  seruitudes,  qu'autre 
chose.  Il  faut  qu'vn  Capitaine  lasse 
estât  d'estre  quasi  tousiours  en  cam- 
pagne :  si  on  tient  Conseil  à  cinq  ou  six 
lieues  pour  les  affaires  de  tout  le  l'avs, 
llyuer  ou  Esté,  en  quelque  saison  que  ce 
soit,  il  faut  marcher  ;  s'il  se  fait  me  As- 
semblée dans  le  Village,  c'est  en  la  Ca- 
bane du  Capitaine  ;  s'il  y  a  quel- 
que chose  à  pid)lier,  c'est  à  luy  ji  le 
faire  ;  et  puis  le  peu  d'authorité  qu'il  a 
d'ordinaire  sur  ses  suiets,  n'est  pas  vu 
puissant  attrait  pour  areepter  cesie 
charge.  Ces  Capitaines  icy  ne  gouuer- 
nent  pas  hîurs  suiets  par  voye  d'empire 
oi  de  puissance  absolue  ;  ils  n'ont  point 
de  force  en  main,  pour  les  ranger  à  leur 
deuoir.  Leur  gouuernement  n'est  que 
ciuil  ;  ils  représentent  seulementce  qu'il 
est  question  de  faire  pour  le  bien  du 
Village,  ou  de  tout  le  Pays.  Apres  cela 
se  remue  qui  veut.  Il  y  en  a  néanmoins, 
qui  sçau(!nt  bien  se  faire  obeyr,  princi- 
palement quand  ils  ont  l'airection  de 
leurs  suiets.  Quelques  vus  sont  aussi 
reculez  de  ces  charges,  pour  la  mémoire 
de  leurs  ancestres  qui  ont  déseruy  la 
Patrie.  Que  s'ils  y  sont  receus,  c'est  à 
force  de  prcsens,  que  les  Anciens  ac- 
ceptent en  leur  Assemblée,  et  mettent 
dans  les  coffres  du  Public.  Tous  les 
ans  enuiron  le  Printemps  se  font  ces  ré- 
surrections de  Capitaines,  si  quelques 
cas  particuliers  ne  retardent  ou  n'aduan- 
cent  l'affaire.  le  demanderois  volon- 
tiers icy  à  ceu^:  qui  ont  peu  d'opinion 
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(le  nos  Saiiuagos,  ce  qu'il  leur  scmblo 
(le  e(!lle  cutuluito. 

Mais  or»  pnMiue  de  ce  que  le  viens  do 
(lire  de  l'esprit  d(!  nos  Capitaines,  il  faut 
que  ie  conclue  ce  (liiapitre  par  vn  dis- 
cours que  me  lit  ce  Printemps  vn  Capi- 
taine, nommi^  Acnonn  ;  il  pretendoit  nous 
pei-suader  de  transporter  noslre  Cabane 
t>n  son  Village,     Surquoy  nous  auons  à 
loiifir  Dieu,  de  ce  qu'il  nous  fuit  la  grâce 
d'estre  aymez  et  recherchez  dans  le 
Pays  :  c'est  à. qui  nous  aiua  en  son  Vil- 
lage; \gs-  Areiulornnnon  nous  en  ont 
souuent  porttî  la  parole,  les  Altigncnon- 
ghac  cl  ceux  du  Village  Ossonsané,  que 
nous  appelions  la  Uochclle,  nous  font 
eiicor  plus  d'instance  ;  mais  si  nous 
aiioiis  égard  aux  importunitez,  asseuré- 
iiieut  ce  Capitaine  l'emportera  ;  il  y  a 
plus  de  six  mois  qu'il  ne  nous  donne  au- 
ciui  repos,  quelque  affaire  du  l*aïs  qu'il 
nous  raconte,  il  ne  manque  point  d'en 
lirer  oxpressénnint  ou  tacitemiujt  cette 
conclusion  ;  mais  sur  tout  à  ce  Prin- 
temps il  a  employé  toute  sa  Ulielorique 
poiu'  nous  faire  dire  h;  mot,  et  obtenir 
lout  à  fait  noslre  cofisentemcnt.    Al- 
lant donc  vn  iour  à  Senrio,  pour  assister 
vn  de  nos  Chrestiens  malade  à  la  morl, 
ie  Irouuay  par  le  chemin  vn  Saunage  qui 
me  veuoit  quérir  de  la  part  (T Actions; 
ie  l'allay  voir  après  auoir  satisfait  à 
noslre  malade,  qui  nous  menoit  parti- 
culièrement. Il  me  (il  ce  discours  ;  mais 
ie  luy  feray  tort  de  le  mettre  icy,  car  ie 
ne  liiy  donneray  pas  la  grâce  qu'il  auoit 
en  la  bouche  de  ce  Capitaine  ;  n'importe 
on  verra  tousiours  ses    pensées,  que 
i'ay  rangées  à  mon  aduis  à  peu  prés 
dans  leur  ordre.     Voicy  comme  il  com- 
mença. 

Echon,  ie  vous  ay  mandé  pour  sçauoir 
au  vray  voslrc  dernière  resolution.  le 
ne  vous  eusse  pas  donné  la  peine  de 
venir  iusques  icy,  n'eust  esté  que  ie 
eraignois  de  ne  pas  trouuer  chez  vous  la 
commodité  de  «vous  parler:  voslre  Ca- 
bane est  tousiours  pleine  de  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  visitent,  qu'il  est  quasi 
impossible  de  vous  y  communiquer 
quelque  chose  en  particulier  ;  cl  puis 
maintenant  que  nous  sommes  sur  le 
poinct  de  nous  assembler  pour  délibé- 


rer touchant  r«îslablisscmcnt  d'vn  nou- 
iioaii  Village,  cette  (uitroucMio  «;ust  poft 
estrt!  suspocle  à  C(Mix  qui  d«!sirent  vous 
retenir. 

Les  François  ont  tousioins  esté  atla- 
chez  à  moy,  et  m'tuit  aymé  ;  ie  les  ay 
aussi  tousiours  assisté  eu  tout  cequts  i'ay 
peu,  et  n'ont  pas  lioinié  on  toutes  vx's 
terres  de  meilleur  amy  (jue  moy  ;  ce  n'a 
pas  esté  sans  encourir  l'cuiuie  de  tout  le 
Pais,  (pii  m'en  regarde  il  y  a  longtemps 
de  maiiuais  (cil,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
peu  pour  me  meltie  mal  auprès  de  vous  ; 
iusques  là  que,  comme  vous  s(;auez,  on 
m'a  imputé  la  mort  de  llruslé,  et  incon- 
tinent après  qu'il  eut  est/'  tué,  qiuuid  il 
fut  question  (Je  descendre  à  Kébec,  on 
disoil  haut  et  clair  que  si  i'y  allois,  sans 
doute  i'y  laisserois  la  lester  :  nonobstant 
toulcela,  l'année  suiuante  (car  [wurcette 
atinée  là  i'allay  en  Irailte  ailleurs)  ie  ne 
laissay  pas  de  m'embarquer  et  descen- 
dre, appuyé  que  i'estois  sur  mon  inno- 
cence.     Au  reste  si  ce  molliour  me 
fusl  arriué,  la  hache  estant  l(  née  sur 
ma  teste,  i'eusse  demandé  vn  peu  de 
temps  pour  parler,  et  io  er.  y  que  ie 
me  fusse  si  bien  iuslilié,  v  •  i'eusse 
obligé  ccluy  qui  commandoil  lu  de  faire 
manifestement  vue   iniusln-,    ou  me 
laisser  la  vie.    Mais  ie  n'en  fus  pas  en 
la  peine,  elcenxquis'attendoientde  me 
voir  assommer  furent  bien  estonnez, 
quand  ils  virent  l'honneur  qu'on  me  fit  ; 
iusques  là  que  quelques  vus  disoient, 
que  puisqu'on  traittoitsi  fauorablement 
vn  meurtrier,  le  vray  moyen  de  se  faire 
aimer  des  François  esloit  de  fendre  îa 
teste  à  quelqu'vn.     Tous  ces  discours 
n'ont  point  empesché  que  mon  inno- 
cence n'ait  esté  tousiours  au  dessus  de 
l'enuie  ;  quoy  qu'on  dise,  i'aimeray  et 
obligeray  toute  ma  vie  les  François  en 
tout  ce  que  ie  pourray.     , 

'  Echon  y  nous  pensions  que  vostre  Vil- 
lage deust  nous  suiure  et  se  ioindre  à 
nous,  maintenant  que  nous  sommes  sur 
le  poinct  d'en  fa're  vn  autre  ailleurs,  et 
il  n'a  pas  tenu  à  vous,  les  prtsens  que 
vous  listes  l'an  passé  sur  ce  suiet  n'e- 
stoient  que  trop  capables  de  les  porter  à 
cette  resolution  ;  mais  cependant,  à  ce 
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que  nous  voyons,  il  n'en  faut  pliispaiior; 
c'est  vne  pièce  tout  à  fait  détachée,  et 
na^ueros  que  i'allny  du  '.  vous  pour  s(,ui- 
uoir  vostrc  résolution,  ie  perdis (loura^e  ; 
vous  nie  n'spondislcssi  ri'oidenieul,qiie 
ie  m'estois  comme  résolu  de  ne  vous 
en  plus  parler. 

'l'outefois  la  chose  est  de  telle  im- 
portance, tant  poui'  vos  interests  que 
pour  les  noslres,  que  i'ay  iugé  à  propos 
de  vous  (>n  dire  mon  sentiment  encore 
vne  fois  ;  si  vous  ne  me  respondez  au- 
iourd'huy  dii^tinctement,  jamais  plus  ie 
ne  vous  en  ouuriray  la  bouche.  Nous 
nous  assemblerons  demain,  cinq  Villages 
que  nous  sommes,  pour  concliu'c  le  des- 
sein que  nous  auons  de  nous  vnir  et 
n'en  faire  qii'vn.  Nous  auons  sujet  de 
prendre  cette  resolution,  puis  que  si 
nous  sommes  (>n  paix  cette  année,  nous 
ne  pouuoris  manquer  le  Printemps  suj- 
uantd'auoir  l'ennemy  sur  les  bras  :  nous 
n'en  sommes  que  trop  bien  informez  ; 
en  Testât  que  vous  nous  voyez  mainte- 
nant nous  serions  en  peine,  au  moins 
pour  nos  femmes  et  nos  enfans,  si  la 
nécessité  nous  contraignoit  de  prendre 
les  armes  ;  au  lieu  que  si  nous  sommes 
en  vn  bon  Village  bien  fermé  de  pieux, 
nostre  jeunesse  aura  suiet  de  faire  pa- 
rois! re  son  courage,  et  nous  mettrons 
nos  femmes  et  nos  enfans  en  asseu- 
rance.  A  cette  occasion  tout  le  Pais 
ietle  les  yeux  sur  vous  ;  nous  nous  esti- 
merons tout  à  fait  hors  de  crainte,  pour- 
ueu  que  nous  vous  ayons  auec  nous  ; 
vous  auez  des  armes  à  feu  dont  le  seul 
bruit  est  capable  de  donner  l'espou- 
uante  à  l'ennemy,  et  le  mettre  en  '"lite. 

Au  reste,  il  y  va  aussi  «?e  vob  inte- 
rests ;  voyez  en  quel  peine  vous  estes  au 
moindre  bruit  de  guerre  ;  et  puis  si  on 
vous  fait  quelque  tort,  à  qui  aurez  vous 
recours,  demeurans  en  ce  petit  Hameau 
où  vous  estes  ?  Vous  n'auez  point  là  de 
Capitaine  qui  vous  prenne  en  sa  prote- 
ction, et  vous  fasse  faire  raison  ;  il  n'y 
a  personne  qui  tienne  la  ieunesse  en  de- 
ijoir  ;  si  les  bleds  vous  manquent,  qui 
donnera  ordre  qu'on  vous  en  pouruoye  ? 
car  vostre  Village  n'est  pas  capable  de 
vous  en  fournir  à  suffisance,  et  quelle 
peine  d'en  aller  vous  mesmes  chercher 


ailleurs  !  Au  lieu  que  si  vous  estes  dis 
noslpîs,  rien  ne  voussyauroit  manquer; 
comme  nous  vous  aurons  voulu  uuoir 
auprès  de  nous,  aussi  serons  nous  obli- 
gez de  vous  nourrir  :  et  au  cas  (pie  Ton 
se  portast  laschement  à  vous  fournir 
vostre  prouision,  ie  vous  donne  parole 
que  i'employiuuy  tout  mon  crédit  poiu- 
represenl(!rà  nos  gens  l'obligation  qu'ils 
vous  auront,  et  ie  s^ay  bien  qu'il  n'y  ea 
a  pas  vn  qui  ne  se  mette  incoulinenl 
en  deuoir  de  vous  seruii'  ;  de  niesuie 
quand  il  sera  qu(îstion  de  dresser  vostre 
Cabane,  ie  commanderay  à  toute  la 
ieunesse  de  mettre  la  main  à  l'œuure, 
et  vous  vous  verrez  incontinent  aussi 
bien  logez  que  vous  pouuez  souhaillor 
dans  le  l'ais. 

Il  s'arresta  icy,  et  il  me  dit  qu'il  n'a- 
uoit  pas  neantmoins  encor  acheué,.uiiiis 
qu'il  desiroit  auunt  que  de  passer  ou- 
tre, que  ic  communiquasse  à  vn  de 
nos  Pères  qui  (ïsloit  auec  moy  ce  qu'il 
venoit  de  dire.  Puis  il  continua  en  ce» 
termes  : 

Eclton,  ie  vois  bien  que  vous  m'uljez 
dire  que  vous  craigniîz  d'estre  plus  éloi- 
gnez du  Lac  que  vous  n'estes  mainte- 
nant ;  et  moy  ie  vous  donne  parole  qim 
vous  n'en  serez  pas  si  éloignez  que  vous 
pourriez  bien  penser  ;  et  puis  quand 
ainsi  seroit,  dequoy  vous  mettez  vous 
en  peine  ?  Vous  n'allez  point  à  la  peselie, 
tout  le  Village  y  ira  pour  vous.  Vous 
aurez  de  la  peine  à  embarquer  vos  pa- 
quets pour  Kébec;  rien  moins,  il  n'y 
aura  personne  dans  le  Village  qui  ne  se 
tienne  heureux  de  vous  seruir  en  c(!tle 
occasion.  Il  est  vray  que  vous  ne  serez 
.pas  au  bord  du  Lac,  poiu*  receuoir  les 
paquets  qu'on  vous  enuoyera  ;  mais 
qu'importe,  puis  qu'on  vous  les  appor- 
tera iusqiies  chez  vous  :  et  au  cas  que 
vous  desiriez  vous  seruir  de  ceux  de  1.» 
Rochelle,  s'ils  vous  aiment,  comme  ils 
doiiiént  ordinairement  passer  dcuanl  le 
Village  que  nous  preteuilons  baslir,  ils 
ne  vous  donneront  pas  la  peine;  de  les 
aller  quérir  à  leur  Village.  Echon,  voila 
ce  que  i'auois  à  vous  dire  :  ie  vous  prie 
que  ie  sçache  mainlcmant  vostre  dernière 
resolution,  afin  que  i'cn  fasse  demain  le 
rapport  au  Conseil. 


France,  en  l'Année  1636. 
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Yoiln  In  linrnnguo  do  en  Cnpitaino,  qui 
pusscroil,  à  mon  adiiis,  au  iiigcnuMit  <l(; 
lihisicurs  itour  vno  do  celles  de  Tile 
i,iiie,  si  le  suiet  l(;  porloil:  elle  n»o  seni- 
blii  l'orl  persunsine.     Kii  ell'el  i(^  liiy  ih 
rcsiionse,  qu'il  nous  ohligeoil  do  rull'o- 
clion  qu'il  tosmoignoil  poiu'  nous  ;  (|u'il 
l'aiioil  assez  fnict  paioislro  on  plusieuis 
oceasions,  mais  sur  tout  on  colh;  ey  ; 
que  nous  estions  Inîs-conlons  de  Irans- 
poiter  iioslre  Cabane  nu  son  A'illage  ; 
qu'il  y  auoit  long  tem|)s  que  nous  on 
allions  le  chïsscin  ;  que  nous  no  nous 
estions  arrestezà  /Ao?m<tVjVi,(|U(;  comme 
cil  vn  Village  qui  releuoit  de  luy,  et  qui 
ne  faisoil  bande  à  part  que  pour  vn 
temps  ;  mais  ncantmoins  que  nous  no 
polluions  pas  eiicor  nous  résoudre  à  en- 
}|,\ger  nostr((  paiole,  que  les  Capitaines 
des  cinq  Villages  qui   so  douoient  as- 
sembler ne  nous  piomissonl  première- 
ment au  nom  do  tous  leurs  suiots,  qu'ils 
«Cl oient  conlens  do  receuoir  la  Foy, 
(Kiire  tout  co  que   nous  croyons,   et 
viiii'e  comme  nous,     le  pris  de  là  occa- 
sion le  luy  repeler  quelques  principaux 
mystères  de  nostro  Foy,  et  taschay  sur 
tout  de  luy  monstrcr  quelle  facilité  ils 
iloi'oient  auoir  en  co  poinct,  puis  que 
Dira  no  nous  commandoit  rien  qui  ne 
lus»  très- raisonnable,  et  (,  l'ils  iugeas- 
seiit  eux-mesmes  par  ajues  Ires-aduan- 
tagoux  pour  le  [*aïs.     Il  m'écoiila  fort 
atlentiuement,  et  me  promit  d'en  faire 
fidèlement  son  rapport  au  Conseil,  ad- 
ioiislant  que  pour  luy  il  estoit  dans  la 
résolution  de  se  faire  baptiser,  et  que 
<<^iito  sa  Cabane  auoit  la  mesme  pen- 
sée. 

Le  Conseil  se  tint  quelques  iours 
après  ;  ce  Capitaine  s'y  trouiia.  On  luy 
demanda  quel  estoit  enlin  le  sentiment 
et  la  resolution  des  François.  Il  leur 
répondit,  que  nous  faisions  quelque  dif- 
ficulté. Us  luy  demanderont,  quelle  dif- 
ficulté nous  pou'iions  faire.  Us  no  veu- 
lent point,  dit-il,  se  mettre  dans  vn 
Village,  qu'ils  ne  soient  asseurez  d'auoir 
atl'aire  à  des  personnes,  qui  écoutoîorit 
et  l'erout  tout  co  qu'ils  enseignent.  A 
cela  ils  repartirent  :  Voila  qui  va  bien  : 
nous  en  sommes  contons.  Il  nous  ensei- 
gnera, puis  nous  forons  tout  ce  qu'il  dé- 


sirera.   En  oflTect  ils  ereurcnt  rnffaire  si 
bien  conclue,  qu'ils  nous  vindienl  dire 
par  après  qu'ils  venoient  quérir  nosire 
Cubant!  pour  la  tiaiisporter  ;  mais  ci;  ne 
sera  pas  encor  pour  cette  année,  In  leste 
des  Moi Ih  a  tiaiieisé,  dit-on,  ce  dessein. 
Cependant  ce  Capitaine  cpii  est  si  écliaulVé 
à  nous  auoir  auee  luy  en  ce  nouuenu 
Village,  voyant  que  nostro  Cabane  estoit 
quasi  iiiliabitable,  et  qu'il  sembloit  que 
nostre   Village  se  voiilust  dissip(!r,   et 
craignant  (pio  nous  ne  prissions  paity 
ailleurs,  nous  vint  oll'rir  sa  Cabane,  ù 
peine  do  s'incommoder,  luy  et  tout(î  sa 
lamilio.     >îeantmoins  nous  auons  iugé 
plus  à  propos  do  passer  encor  vn  llyucr 
où  nous  sommes,  tant  pour  cultiuer  ces 
nouuelles  plantes  que  nous  y  auons  ac- 
quises à  nostro  Seigneur  par  le  moyen 
(iusainct  Haptesme,  que  parce  que  nous 
espérons  que  les  Cbefs  de  ces  Villages 
qui  prétendent  de  s'assend)ler,  et  sont 
maintenant  en  diuision  nuoe  le  reste  du 
Pays,  pourront   entre  cy  et  le  Prin- 
temps se  roiinir,  et  ainsi  nous  pour- 
rons plus  aisément  touiner   du  covté 
que  nous  iugerons  plus  à  propos  pour 
la  gloire  de   Dieu,   sans  crainte  d'of- 
fenser p(îrsonno,    ce  qui   iîous  seroit 
maintenant  bien  dillicile  en  l'estal  où 
sont  l(îs  alfaiies. 

Cette  résolution  prise  nous  a  obligez 
de  penser  à  reslablir  et  acci  oistre  nostro 
Cabane.  l'on  lis  ouiiorture  au  Capitaine 
de  nosire  Village  ;  il  assembla  inconti- 
nent les  Anciens,  et  leur  communiqua 
nosire  dessein.  Us  en  fuient  si  contons, 
qtiMls  nous  en  vinrent  faiie  des  con- 
iouïssances  :  car  ils  craignoiont  de  iour 
on  iour  que  nous  no  les  quittassions. 

l'ourles  encourager,  ieleur  lis  présent 
d'vne  douzaine  de  pains  de  Petun,  et 
quelques  peaux;  ils  me  lendirent  les 
peaux,  disant  que  c'estoil  à  eux  à  nous 
en  doiuier,  et  que  d'ailleurs  ils  nous 
auoientdéja  assez  d'obligation;  que  nous 
les  obligions  tous  les  iours  à  vue  infinité 
d'occasions;  que  si  quelques- vnsauoient 
besoin  d'vn  cousteau,  ou  d'vne  alaisne, 
ils  n'aiioiont  qu'à  venir  chez  nous,  et 
que  nous  les  leur  donnions  incontinent. 
Au  reste  ces  témoignages  do  bien-veil- 
I  lance  ne  furent  pas  seulement  des  pa- 
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rolos,  ils  fiiront  siiiiiis  do  botiscITcls;  ils 
iiiii'ciil  (liltgrnimciil  la  iiiiiiii  ii  rduiiiin;, 
cl  tiaiiaillci'oiit  aiirc,  (aiil  d'assidiiiti', 
qu'ils  nous  (licssciciit  presque  en  trois 
iours  vii(>  iiouuelle  Ciiliaiie  ;  aussi  [ut- 
soniie'iK!  s'y  ('iiar^na,  l(!s  vieillards  y 
esloieiil  les  prem'ers.  (Jiiekiiies-viis 
iiiestiies,  s'oid)liaiis  île  leur  à^'e,  iiioii- 
loient  ihs(iiies  au  haut  (h;  la  (!al(au(>,  l(!s 
nu(i'esalloieiil(|uerir(>lpi'(>|iai'oieiil  l'oi'e(> 
écorees  pour  lier,  ou  Irauailloienl  à  dres- 
ser le  bas  de  la  (!ab.uie. 

iiii  (!!li|^'eMee  dudapitaiiieempeseliu  le 
dernier  iour  quatre  d'entre  nous  di; 
dir(?  .>îesse  :  car  dés  le  point  du  iour 
il  se  mit  en  beso^^nio,  et  (lu  haut  do  la 
Cabane  où  il  esloil  erioit  à  pleine  teste, 
et  iuuiloit  au  trauail  tout(!  la  i(Mniosse 
(|ui  n'estoit  pas  oncor  bien  éiicillée. 
Mais  disons  vn  mot  de  leurs  Conseils. 


CHAPITRE   VII. 

De  VorJre  que  les  Ilurons  lienncnl  en 
leurs  Conseils. 

lo  parleray  icy  prinoipalomont  des 
Conseils  ou  \ssembléos  goneiales,  les 
partieul'ers  estant  «piasi  ordonnez  de 
niesme  laçon,  quoy  qu'auec  moins  d'ap- 
pareil. 

Ces  Assemblées  jrcnei'alos  sont  comme 
les  Estais  de  tout  lo  l'aïs,  et  partant  il 
s'en  l'ait  aulant  et  non  plus  que  la  né- 
cessité le  requiert.  Le  lion  d'icoux  est 
d'ordinaire  lo  ViIlap;o  du  principal  Capi- 
taine do  tout  lo  Païs  ;  la  Chambre  de 
(iOnseil  est  quelque  l'ois  la  Cabane  du 
Capitaine,  |iaréo  (lo  nattes,  ou  ionchées 
do  branches  do  Sapin,  auec  diuers  feux, 
suiuant  la  saison  do  l'année.  Autrcîfois 
chacun  yapporloilsabusche  pour  mettre 
au  feu  ;  maintenant  cela  n(;  se  pratique 
plus,  les  femmes  do  la  Cabane  suppor- 
tent callo  dépense  ;  elles  font  les  feux, 
et  no  s'y  chaulfent  pas,  sortant  dehors 
pour  cetier  la  place  à  Messieurs  les  Con- 
seillers. Quelquefois  l'assemblée  se  fait 
an  milieu  du  Village,  si  c'est  en  Esté,  et 
quelquefois  aussi  en  l'obscurité  des  fo- 
resls  à  l'écart,  quand  les  affaires  deman- 
dent le  secret  ;  lo  temps  est  plustost  de 


nuict  que  d(*  iour  ;  ils  y  passent  souuenl 
l(!s  miicts  entières. 

L(!  Chef  du  Conseil  est  le  Capitaine  (pii 
l'assemble.  Les  affaires  s'y  decidi'nii, 
la  pluralité  des  voix,  où  l'autliorilt' îles 
r.ht'fs  iMi  attire  plusieurs  à  leiu-o|iiuinii; 
(1(!  fait  In  comunuie  l'aron  d'opiurrest  de 
din»  aux  Anciens:  Ailuisfz-yvousauiics, 
roux  esfea  les  Malslrcs. 

Les  paj;(!s  ordinaires  de  ces  Messieurs 
sont  assignez  sur  la  l'orée  (h;  leius  lniis, 
SIM"  leur  (liligenc(>  et  bon  in('iia;;(;  ; 
s'ils  essartent  mieux  que  les  autres, 
s'ils  chassent  mieux,  s'ils  pcsclicni 
nreux,  bnîf  s'ils  sont  heiu'eiix  à  la 
traille,  ils  sont  aussi  plus  riches  qu'eux  ; 
sinon  ils  sont  les  plus  ntîcessilcux,  ainsi 
comme  l'expérience  le  fait  voir  en  qi;oI- 
ques-vns. 

Leurs  |)artie8  casuelles  sont  preiiiinrc- 
ment  1  ;s  meilleurs  morceaux  des  l'cslins, 
où  on  ik;  inanquit  point  de  les  iniuter. 
2.  Quand  quelqu'vn  fait  quelque  présent 
ils  y  ont  la  meilleure  paît.  3.  (jiiniid 
quelqu'vn  soit  Citoyen,  soit  Esliaii^'er, 
veut  obtenir  quelque  chose  du  Puis,  la 
coustume  est  (lo  graisser  les  mains  des 
principaux  Capitaines,  au  braide  d.  s- 
quels  tout  le  reste  se  remué,  le  s;iis 
très  assonré  de  ce  que  ie  viens  de  dire: 
lo  regret  que  quelques  particuliers  ont 
dtj  semblables  desordres,  et  l'enuie 
mesm(!  des  autn;s  Capitaines  qui  no 
sont  pas  appi'Ilez  au  butin,  en  th'cou- 
iirent  plus  qu'on  no  dcsireroit;  ils  se 
décrient  les  vus  les  autitîs,  el  le  seul 
soupçon  do  ces  présents  secrets  émeut 
quelquefois  i\\  grands  débats  et  diiii- 
sions,  non  pas  tant  pour  le  désir  du  bien 
public,  que  pour  lo  regret  de  ii'eslre 
[tas  (h;  la  partie  ;  el  cette  ialoiisie  em- 
piîsche  par  fois  de;  bonm^s  affaires.  Mais 
venons  ù  rordre  qu'ils  tiennent  en  leurs 
Conseils. 

Premièrement  le  Chef  ayantdéjacnn- 
sult(;  en  particulier  auec  les  a'.ilres  Ca- 
pitaines et  Anciens  do  son  Village,  el 
Ijgé  que  l'affaire  mérite  vue  assemblée 
publique,  il  enuoyo  conuier  au  Conseil 
par  chaque  Village  autant  de  personnes 
qu'il  désire  ;  hïs  Messagers  sont  ieuues 
hommes  volontaires,  ou  aucunefois  va 
Ancien,  afin  q;ie  la  semonce  soit  plus 
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J(i('a(;t>,  triiiilntil  qu'on  irnilloiisli;  pas 

toiisioiirs  l'oy  aux  itMiiics  ^ciis.  (les 
Mi!>*^''ir''i'^  jiildicssciil  leur  «•oinmissioii 
au |iriiH'i|uil(!ii|iilaiii<< du  Villa^'f,  o.i  It-  -ii 
en  son  absciici»  i\  culuv  q  li  li-  si'l  (ic  [iliis 
pivs  (<ii  aiillinriU',  «!•  M^uatil  le;  iniir  aii- 
(|Ui>loiis(>  il(»ilass(>nililci'.  (!(>sM>nioiici>s 
sont  (li!s  prioi'os,  non  pas  dfs  coinmaii- 
ilciiii'Ms,  (!l,  [iailaiit  <|i:('I(|i('."\  ,'s  ;.'i'\- 
ciisenl  (oui  à  iail,  d'aulics  diluvcni.  ii 
[tarlii'  ;  d'où  vient  (|ui"i  i'«!h  asscndtlt'cs 
h)mI  (|ii('l(|u»'fo!s  lon;.'U('s,  car  ils  m;  so 
nietlcnl  pas  volonliius  en  cluMMin  aucc 
k  niaiiiiais  Icnips,  (;t  (-(M'Iaincnifiil  ils 
oui  cncor  assez  d(^  \h)\iu\  dovcnirà  Iksiu 
|iii'(l  par  l'ois  do  dix  cl  doii/c  lieues,  ni 
w  (Ml  llyuer  ni  sur  les  nei}^es. 

2.  Toiisesfansaniucz,  ils  preniienl sé- 
ance ciiuiMin  en  son(|narli(!rdela(!al)an<;, 
(L'iixd'vn  nie:  uie  Villajj;e  ou  rnesine  Na- 
tion proche  IvM  de  Taulre,  afin  dt;  c(tn- 
siillcr  par  ensemble;  si  d'nuenlinoquel- 
qu'vn  manque,  on  inel  en  qucslion,  si 
nonohslanl  son  aî)senee  çelU;  assenihlc'c 
st>ioit  lofiilime,  et  quelquefois  faute 
irvnc  ou  de  deux  personnes  lout(»  l'as- 
scniidt'e  se  dissoul  et  se  n^nu't  à  vne 
iiiilid  l'ois.  {)\\(i  si  tous  sont  assemblez, 
ou  (piu  nonobstant  ils  iu^'etit  (b'uoir 
passer  outre,  alors  on  donne  ouuertiire 
an  Conseil.  Ce  ne  sont  pas  tousiours 
les  Cliol's  du  Cons('il  qui  la  font  ;  la  dif- 
liciillé  de  parler,  leur  indisp«)siti(m,  ou 
iiiL'sme  leur  gruuit(''  les  en  dispense. 

Apres  les  salutations,  les  n^mercie- 
moiisdo  la  peine  qu'ilsonlpiiso  à  venir, 
li's  actions  (le  giaces  rendues  in  ne  sçay 
il  (pii,  de  ce  que  loiil  le  monde  est  ai- 
riiié  sans  fortune,  (pie  personiu!  n'a  esl('' 
jiii'pris  des  ennemis,  n'est  point  lombt'' 
cil  (piekpie  ruisseau  ou  Uiuiere,  ou  ne 
s'est  point  bless(',  bref  de  c(;  que  Unis 
sont  aniiiez  heureusement,  on  exhorte 
tout  le  monde  à  délibérer  meiirenKMit  ; 
en  après  on  piopos(;  l'aU'aire  dont  il  est 
question,  ot(lit  on  à  Messieurs  les  Con- 
seillers (pi'ils  y  aduisent. 

C'est  alors  que  les  Députez  (]g  chaque 
Village,  ou  ceux  d'vnc  mesmo  Nation 
consultent  tout  bas  ce  qu'ils  doiuent  ré- 
pondre. Lors  (pr'ls  ont  bien  CGnsult(î 
par  ensemble,  ils  opinent  par  ordre,  cl 
s'urrcstent  à  la  pluralitij  des  opinions, 


où  plusieurs  choses  sont  dignes  de  rc- 
inai(|iie.  I^a  premien;  «si  en  la  uiaiiitM'c 
de  parler,  la(|uelle  à  caiisi;  de  sa  diuer- 
sil»'  a  VII  iioiii  (l'l"!'er<'iit,  cl  s'apptdio 
itcSt  nldiuli  ;  (Ile  est  coiliniuiie  liions 
les  Saiiiia'.M's:  ils  haiisvenl  cl  ncchiss(Mil 
la  voix  coiiini"  d'\  ii  Imi  de  t'rcdicaleiir  à 
i'ant'ipic,  niais  liiilcinciil,  poseiiienl, 
distinciriiiciit,  mcsnie  rei)etanl  vne 
•il  '  ui.'  rai>on  plusieurs  lois.  La  se- 
conde chose  reinaripialile  est,  (pie  les 
opinaiis  repreiiiicnt  sninmairemenl  la 
proposition,  cl  toutes  les  tai^olls  (pi'on  u 
alle^iK'cs  allant  ipi(<  d  >  diii;  leur  aduis. 

l'ny  aiitrelois  ouy  din;  à  (piel(|ue  Trii- 
chennuit,  (pie  ces  iNalions  icy  aiioi(*nt 
vu  lan^;a;A(>  |iuiiculier  en  huirs Conseils, 
mais  i'ay  cxp  'linienté  le  ccuitraire.  I(! 
s(;ay  Iccu  (pi'ils  ont  quidipies  termes 
particuliers,  ainsi  (pi'on  a  en  toutes  sor- 
tes (i'arts  et  d(!  s(;iences,  comint!  an 
i'iitais,  iuix  Kscoles,  cl  ailleurs  ;  il  est 
viay  (pie  leurs  discours  sont  d'abord 
diliiciles  ii  entendre,  à  caiist;  d'viie  inli- 
nitt''  d(!  Métaphores,  de  plusieurs  cir- 
conlocutions et  autres  l'avons  limnves  : 
par  exemple,  parlant  de  la  Nation  des 
Ours,  ils  diront,  l'Ours  a  dit, a  l'ail  cela  ; 
roiiis  est  lin,  (;st  niesclianl;  les  mains 
de  rtJiirs  sont  (laiij:ereust's.  ^iiand  ils 
parlent  de  celuy  qui  fait  le  festin  des 
Morts,  ils  disent,  celuy  qui  inaii|j;e  les 
àtnes;  quand  ils  parbuit  d'vne  Nation, 
ils  n'en  iionnneiil  sonnent  (pie  le  prin- 
cipiil  Capitaine,  comme  parlanldes  Mon- 
tajj,nels,  ils  diiiuit,  .l/.s//on(/ dit  :  c'est 
le  nom  d'vn  des  Capitaines.  Href,  c'est 
en  ces  lieux  où  ils  relcucnt  leur  sty'e, 
et  taschent  de  bien  dire.  Quasi  tous  ces 
esprits  sont  naturellement  d'vne  assez 
bonne  trempe,  ratiocinent  fort  bien,  et 
ne  bronchent  point  en  leurs  discours  ; 
aussi  font-ils  estai  de  se  mocqucr  de 
C(Mix  qui  bronchent  ;  quelques  vijs  sem- 
blent eslre  ik^s  à  l'eloqucîrice. 

!l.  Apres  que  quelqii'vn  a  opim^-,  le 
Chef  du  Conseil  répète,  ou  fait  reptîter 
ce  qu'il  a  dit  :  de  sorte  que  les  choses 
ne  peiiiient  qu'elles  ne  soient  bien  en- 
tendue», (,'slans  tant  de  foisriîbaltuës;  ce 
qui  m'arriua  fort  lieureiisement  au  Con- 
seil dont  ie  vous  ay  parlt',  où  ie  leur  fis 
vn  présent  pour  les  encourager  à  prendre 
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le  chemin  et  la  route  du  Ciel,  car  vn 
des  Capitaines  répéta  fort-heureusement 
tout  ce  que  i'auois  dit,  et  le  dilata  et 
amplifia  mieux  que  ie  n'auois  fait,  et  en 
meilleurs  termes  :  car  en  effet  dans  le 
pou  de  cognoissaifce  que  nous  auons  de 
celte  Langue,  nous  ne  disons  pas  ce  que 
nous  voulons,  mais  ce  que  nous  pou- 
uons. 

4.  Chacun  conclud  son  aduis  en  ces 
termes:  Condayauemli  lerhayde  clia 
nonhHicSahachen  :  c'est  à  dire,  Voila  ma 
pensée  touchant  le  suiet  de  nostre  Con- 
seil :•  puis  toute  l'assemblée  répond  par 
vnr  forte  respiration  tirée  du  creux  de 
l'estomach,  Ùaau  !  l'ay  remaïqué  que 
quand  quelqu'vn  a  parlé  au  gré,  ce 
Èaau  se  tire  auec  beaucoup  plus  d'ef- 
fort. 

La  cinquième  chose  remarquable  est 
leur  grande  prudence  et  modération  de 
paroles  :  ie  n'oserois  pas  dire  qu'ils  vsent 
tousiours  de  cette  retenue,  car  ie  sçay 
que  quelquefois  ils  se  picquent;  mais 
cependant  vous  remarquez  tousiours  vue 
singulière  douceur  et  discrétion,  le 
n'ay  guores  assisté  en  leurs  Conseils, 
mais  toutes  les  fois  qu'ils  m'y  ontinuité, 
l'en  suis  sorty  auec  estonuement  sur  ce 
poinct. 

Vn  iour  ie  vis  vn  débat  pour  la  pré- 
séance entre  deux  Capitaines  de  guerre: 
vn  Vieillard  qui  espousoit  le  pariy  de 
l'vn,  dit  qu'il  estoit  sur  le  bord  de  sa 
fosse,  et  que  parauenture  le  lendemain 
son  corps  seroit  placé  dans  le  Cimetière  ; 
mais  cependant  qu'il  diroit  ingenuëment 
ce  qu'il  croyoit  esire  de  iuslice,  non 
pour  aucun  interest  qu'il  y  eus!,  mais 
pour  l'amour  de  la  vérité  :  ce  qu'il  lit 
auec  ardeur,  quoy  qu'assaisonnée  de 
discrétion.  Et  lors  vn  autre  Ancien 
reprenant  la  parole  le  reprit,  et  luy  dit 
fort  à  propos  :  Ne  parle  point  mainte- 
nant de  ces  choses,  ce  n'en  est  pas  la 
saison  ;  voila  l'ennemy  qui  nous  va  as- 
siéger, il  est  question  de  nous  armer, 
et  de  fortifier  vnanimement  nos  pallis- 
sades,  et  non  pas  do  disputer  des  rangs. 
Sur  tout  ie  fus  estonné  de  la  sage  con- 
duite; d'vn  aulre  Conseil,  où  i'assistay, 
qui  sembloit  estre  confit  en  humeur 
condescendante  et  belles  paroles,  non- 


obstant l'importance  des  affaires  dont 
il  s'agissoit. 

Ce  Conseil  estoit  l'vn  des  plus  impor- 
tans  que  les  Uurons  ayent,  s^anoir  de 
leur  feste  des  Morts  ;  ils  n'ont  rien  (hj 
plus  sacré  :  la  chose  estoit  fort  clialoiill- 
leuse,  car  il  s'agissoit  de  faire  que  tout 
le  Pais  mît  ses  morts  en  vne  niosmc 
fosse,  suiuant  leur  coustume  ;  et  cepen- 
dant il  y  auoit  quelques  Villages  muti- 
nez qui  vouloient  faire  bande  à  part, 
non  sans  vn  regret  de  tout  le  l'aïs.  Ce- 
pendant la  chose  se  passa  auec  louto  la 
douceur  et  paix  imaginable  :  à  tous 
coups  les  Maistres  de  la  Feste  qui  aiioient 
assemblé  le  Conseil  exhortoientà  la  dou- 
ceur, disant  que  c'estoit  vn  Conseil  ilo 
paix.  Ils  nomment  ces  Conseils,  £u- 
diunranndaoné,  comme  si  on  disoit, 
Conseil  égal  et  facile  comme  les  plaines 
et  rases  campagnes.  Quoy  que  dissi'nl 
les  opinans,  les  Chefs  du  Conseil  no  fai- 
soient  que  dire,  Voila  qui  va  bien.  Los 
mutins  exousoient  leur  diuisioii,  disant 
qu'il  n'en  pouuoit  arriuer  du  mal  au 
Pais  ;  que  par  le  passé  il  y  auoit  en  de 
semblables  diuisions,  qui  ne  l'auoionl 
pas  luiné.  Les  autres  adoucissoionl 
les  affaires,  disans  que  si  quelqu'vn  dos 
leurs  s'égaroit  du  vray  chemin,  il  ne 
falloitpas  incontinent  l'abandonner;  que 
les  frères  auoient  par  fois  des  riolos  par 
ensemble.  Bref,  c'esloit  chose  dijj;ne 
d'estonnement  de  voir  dans  des  cœurs 
aigris  vne  telle  modération  de  paroles. 
Voila  pour  leurs  Conseils. 


CHAPITRE  vni. 

Dc>i  Ceremoniea  qu'ih  gardent  en  leur 
scpullure,  et  de  leur  deuil. 

Nos  Sauuager  ne  sont  point  Saunages 
en  ce  qui  regarde  les  deuoirs  que  la 
Nature  mesme  nous  oblige;  de  rondio 
aux  morts  :  ils  ne  cèdent  point  en  cocy 
à  plusieurs  Nations  beaucoup  mieux  po- 
licées. Vous  diriez  que  tontes  hMirs 
sueurs,  leurs  trauaux  et  leurs  trailtos 
ne  se  rapportent  quasi  qu'à  amasser  do 
quoy  honorer  les  Morts.  Us  n'ont  rien 
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d'assez  précieux  pour  cet  effet  ;  ils  pro- 
stituent les  robbes,  les  haches  et  la 
Pourcelaine  en  telle  quantité,  que  vous 
jugeriez  à  les  voir  en  ces"  occasions, 
qu'ils  n'en  font  aucun  estât,  et  toulcjfois 
ce  sont  toutes  les  richesses  du  Païs; 
vous  les  verrez  souuent  en  plein  hyuer 
(|uasi  tout  nuds,  pendant  qu'ils  ont  de 
belles  et  bonnes  robbes  on  leurs  quaisses. 


de  cérémonies;  il.s  flrchissent  leurs  voix 
tous  d'vn  niesmo  accord,  et  en  vn  Ion 
lugubre,  iusques  à  ce  que  quelque  per- 
sonne d'authorilé  fasse  le  hola  ;  en 
niesme  temps  ils  s'arrestont,  le  Capi- 
taine s'en  va  prompti^nenl  par  les  Ca- 
banes aduerlir  cpi'vn  tel  est  mort.  A 
l'aniuée  des  amis,  ils  recomnuineent  de 


nouueau  à  pleureur  éi  se;  plaindre.  Sou- 
(ju'ils  mettent  en  reserue  pour  les  Morts  ;  1  uent  quelqu'vn  des  plus  considérables 
aussi  est-ce  là  leur  point  d'honneur,   prendra  la  parole,  et  consolera  la  niere 


C'est  en  cette  occasion  qu'ils  veulent  sur 
tout  paroistre  magnifiques.    Mais  ie  ne 
parle  iey  que  de  leurs  funérailles  parti- 
culières.    Ces  bonnes  gens  ne  sont  pas 
comme  beaucoup  de  Chrestiens,  qui  ne 
jMiuuent  souffrir  qu'on  leur  parle  de  la 
mort,  et  qui  dans  vne  maladie  mortelle, 
vous  mettent  en  peine  toute  vne  maison 
pour  trouuer  moyen  de  faire  porter  cette 
iiouuelle  au  malade,  sans  le  faire  mou- 
rir par  auance.    Icy  quand  on  désespère 
do  la  sauté  de  quelques-vns,  non  sculc- 
iiieut  ou  ne  fait  point  de  difficulté  de 
leur  dire  que  c'est  fait  de  leur  vie,  mais 
iiiesme  on  prépare  en  leur  présence  tout 
00  qui  est  nécessaire  pour  leur  sépul- 
ture; on  leur  monstre  souuent  la  robbe, 
les  eliansses,  les  souliers  et  la  ceinture 
qu'ils  doiuent  emporter  ;  souucmiI  on  les 
ousenelit  à  leur  mode  auant  qu'ils  ayent 
oxpii'é,  ils  font  leur  festin  d'adieu  à  Icmm's 
amis,  où  ils  chantent  quelquefois  sans 
moustrer  aucune  appréhension  de  la 
mort,  qu'ils  regard(Mit  fort  indillerem- 
meut,  ne  se  la  figurant  que  comme  vn 
passage  à  vne  vie  fort  peu  dilTerente  de 
colle  cy.    Aussi-tost  que  le  malade  a 
rendu  le  dernier  souspir,  ils  le  mettent 
en  Testât  qu'il  doit  estre  dans  le  tom- 
boaii  ;  ils  ne  retendent  pas  de  son  long 
comme  nous  faisons,  mais  ils  le  met- 
tent en  peloton,  quasi  en  la  mesme  pos- 
ture que  les  enfans  sont  au  ventre  d(; 
la  mcre.  Iusques  là  ils  tiennent  la  bonde 
(le  leurs  larmes.    Apres  luy  auoir  rendu 
ces  deuoirs,  toute  la  Cabane  commence 
à  retentir  de  souspirs,  de  gemissemens 
et  de  plaintes  ;  les  enfans  crient  Aislany 
si  e'esl  leur  père,  et  la  mère  Aien,  Aien, 
mon  fds,  mon  fils.     Qui  ne  les  verroit 
tout  baignez  de  leurs  larmes,  iugeroit  à 
les  entendre,  que  ce  ne  sont  que  pleurs 


et  les  enfans,  laulost  s'élendant  sur  les 
louanges  du  defuncl,  louant  sa  patience, 
sa  debonnairelé,  sa  libéralité,  sa  magni- 
ficence, et  s'il  esloil  guerrier,  la  gran- 
deur de  son  courage  ;  tanlost  il  dira  : 
■Que  voulez-vous,  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède, il  falloit  bien  qu'il  mourust:  nous 
sommes  tous  suiets  à  la  mort;  et  puis  il 
y  auoit  trop  long  temps  qu'il  trainoit, 
etc.  Il  est  vray  qu'en  ceitc  occasion,  ils 
ne  manquent  point  de  discours.  le  me 
suis  quelquefois  eslonné  de  les  voir  long 
temps  sur  ce  propos,  et  apporter  aiiec 
tant  de  discrétion,  toutes  les  considéra- 
lions  capables  de  donner  quelque  conso- 
lation aux  parens  du  defunct. 

On  enuoye  aussi  donneur  auis  de  celte 
mort  aux  amis  qui  demeureril  es  autres 
Villages  ;  et  comme  chaque  famille  en  a 
vn  autre  qui  a  le  soin  de  ses  Morts, 
ceux-là  viennent  au  pluslosl  pour  don- 
ner ordre  à  tout,  et  diderminer  le  iour 
des  funérailles  :  d'ordinaire  ils  enter- 
rent l(^s  Morts  le  troisième  iour  ;  et  dés 
le  malin  It;  Capitain(;  donne  ordre  que 
par  tout  le  Village  on  fasse  chaudière 
poin-  le  mort.     Personne  n'épargne  ce 
qu'il  a  de  m.eilleur.    Us  font  cecy  à  mon 
auis  pour  trois  raisons.     Premièrement 
pour  se  consoler  les  vus  les  autres,  car 
ils  s'entr'enuoyent  des  plats,  et  quasi 
personne  ne  mange  de  la  chaudière  qu'il 
a  préparée.     Secondement,  à  l'occasion 
de  ceux  des  aiitres  Villages,  qui  vien- 
nent souuent   en   assez  bon  nombre. 
Tiercementet principalement,  pour  obli- 
ger l'âme  du  d«!funct,  qu'ils  croyent  y 
prendre  plaisir  et  en  manger  sa  part. 
Toutes  les  chaudières  estant  vuidées, 
ou  au  moins  distribuées,  le  Capitaine 
publie  par  le  Village,  que  l'on  va  porter 
le  mort  au  Cimetière. 
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s'assemble  en  la  Cabane  ;  on  rcnouuelle 
les  pleurs,  et  ceux  qui  ont  soin  des  fu- 
nérailles apprestent  vn  brancard,  où  le 
mort  est  couché  suqvne  natte  etenue- 
loppé  d'vno  rol>be  de  Castor,  et  puis  ils 
le  leuent  et  le  portent  à  quatre  ;  tout  le 
Village  suit  en  silence  iusques  au  Cime- 
tière. Il  y  a  là  vn  Tombeau  faitd'écorce 
et  dressé  sur  quali'e  pieux  d'enuiron 
huit  à  dix  pieds  de  haut.  Cependant 
que  l'on  y  accommode  le  mort,  et  qu'on 
agence  les  écorces,  le  Capitaine  publie 
les  presens  qui  ont  esté  faits  par  les 
amis.  En  ce  Pais  aussi  bien  qu'ailleurs, 
les  consolations  les  plus  agréables  dans 
la  p(îrte  des  Parens  sont  tousiours  ac- 
compagnez de  presens,  qui  sont  chau- 
dières, haches,  robes  de  Castor,  et  col- 
liers de  Pourcelaine.  Si  le  defunct  estoit 
en  quelque  considération  dans  le  Pais, 
non  seulement  les  amis  et  les  voisins, 
mais  mesmes  les  Capitaines  des  autres 
Villages  viendront  en  personne  apporter 
leurs  presens.  Or  tous  ces  presens  ne 
suiuent  pas  le  mort  dans  le  tombeau  ; 
on  luy  mettra  quelquefois  au  col  vn  col- 
lier de  Pourcelaine,  et  auprès  de  luy  vn 
peigne,  vue  courge  pleine  d'huile,  et 
deux  ou  trois  petits  pains:  voila  tout. 
Vne  grande  partie  s'en  va  aux  parens 
pour  essuyer  leurs  larmes  ;  l'autre  par- 
tie se  donne  à  ceux  qui  ont  donné  ordre 
aux  funérailles  pour  recompense  de  leur 
peine.  On  met  aussi  souuent  en  reserue 
quelques  robbos  ou  quelques  haches, 
pour  faire  largesse  à  la  leunesse.  Et  le^ 
Capitaine  met  entre  les  mains  de  quel- 
qu'vn  d'entre  eux  vn  baston  d'enuiron 
vn  pied,  proposant  vn  prix  à  celuy  qui 
le  luy  estera,  lis  se  iettent  dessus  en 
troupe  à  corps  perdu,  et  demeiu'ent  quel- 
quefois vne  heure  entière  aux  prises. 
Cela  fait,  chacun  s'en  retourne  paisible- 
ment en  sa  Cabane. 

le  m'estois  oublié  de  dire  que  d'ordi- 
naire, pendant  toute  cette  cérémonie,  la 
merô  ou  lu  femme  seront  aux  pieds  du 
tombeau  appellant  le  defunct  en  chan- 
tant, ou  plustost  en  se  plaignant  d'vn  ton 
lugubre. 

Or  toutes  ces  cérémonies  ne  se  gar- 
dent pas  tousiours  ;  car  pour  ceux  qui 
sont  morts  en  guerre,  ils  les  mettent 


en  terre,  et  les  parens  font  des  presens 
à  leurs  patrons,  s'ils  en  auoient,  ce  qui 
est  assez  ordinaire  dans  le  Pais,  pour 
les  encourager  à  faire  vne  leuée  do  sol- 
dats, et  venger  la  mort  du  defunct.  Pour 
les  noyez,  on  les  enterre  aussi  après  nuoir 
enleué  par  pièces  les  parties  du  corps 
les  plus  charnues,  comme  i'ay  expliqué 
plus  en  particulier,  parlant  de  leurs  su- 
perstitions. On  double  les  presens  en 
cette  occasion,  et  tout  le  Pais  s'y  trouue 
souuent,  et  y  contribué  du  sien  ;  et  tout 
cela,  disent-ils,  pour  appaiser  le  Ciel  ou 
le  Lac. 

11  y  a  mesme  des  cérémonies  particu- 
lières pour  les  petits  enfans  decedcz  au 
dessous  d'vn  mois  ou  deux  :  ils  no  les 
mettent  pas  non  plus  comme  les  autres 
dans  des  sepulchresd'écorce  dresse;  sur 
des  pieux,  mais  les  enterrent  sur  lo 
chemin,  atin,  disent-ils,  que  quelque 
femme  passant  par  là,  ils  entrent  secrè- 
tement en  son  ventre,  et  que  de  roclief 
elle  leur  donne  la  vie  et  les  entante. 
le  me  doute  que  le  bon  Nicodeiuoy  cust 
trouué  bien  de  la  difficulté,  qiioy  qu'il 
n'opposast  que  pour  les  vieillaids,  (Juo- 
mudo  polesl  homo  nasci  cum  sit  scnex  '! 
Cette  belle  cérémonie  se  lit  cet  Ily- 
uer  en  la  personne  d'vn  de  nos  petits 
Chrestiens,  qui  auoitesté  nommé  losoph 
au  baplesme.  le  l'appris  à  cette  occa- 
sion de  la  bouche  mesme  du  père  de 
l'enfant. 

Les  funérailles  faites,  le  deiiil  ne  cosse 
pas,  la  femme  le  continué  toute  l'onnée 
pour  le  mary,  et  le  mary  pour  li\  foiiimo; 
mais  le  grand  deiiil  proprement  no  dure 
que  dix  ioins;  pendant  ce  temps,  ijsde- 
meurent  coui'hez  sur  leurs  nallos  et 
enueloppcz  dans  leurs  robbes,  la  face 
contre  terre,  sans  parler  ny  respondrc, 
que  C8ay,  à  ceux  qui  les  viennent  visi- 
ter. Ils  ne  se  chauffent  point  mesme 
en  Ilyuer,  ils  mangent  froid,  ils  no  vent 
point  aux  festins,  ne  soitent  que  de  nuit 
pour  leurs  nécessitez  ;  ils  se  font  coup- 
per  an  derrière  de  la  leste  vne  poijinéo 
de  cheueux,  et  disent  que  ce  n'(;stpas 
sans  grande  douleur,  principalcmenl 
quand  le  mary  pratique  cotte  cérémo- 
nie à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme, 
ou  la  femme  à  l'occasion  de  la  mort  du 
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Le  petit  deuil  dure  toute  rann()e. 
Quand  ils  veulent  visiter,  ils  ne  saluent 
point  et  ne  disent  point  CSay,  ils  ne  se 
«'raissent  point  les  eheueux  ;  les  l'emines 
ueantmoins  le  fout  quand  leurs  mères 
le  leur  commandent,  qui  ont  en  leur 
disposition  leur  clieuelure  et  mesme 
li'urs  personnes  ;  c'est  à  elles  de  les 
cniioyer  aux  festins,  sans  cela  plusieurs 
n'y  iroient  point.  Ce  que  ie  trouuc  de 
remarquable,  est  que  pendant  toute  l'an- 
née la  femme  ny  le  mary  ne  se  rema- 
rient point,  autrement  ils  feroient  parler 
d'eux  dans  le  Pays. 

Les  sepultui'es  ne  sont  pas  perpé- 
tuelles; comme  leurs  Villages  ne  sont 
stables  que  pour  quelques,  annd'es  que 
dure  la  commodiU;  des  bois,  les  corps 
ne  demeurent  dans  les  Cimetières  que 
iiisques  à  la  leste  des  Morts,  qui  se  fait 
d'ordinaire  de  douze  en  douze  ans.    Or 
<l"iç  ce  terme  ils  ne  laissent  pas  d'ho- 
11,,      r-r>i]uent  les  defuncls:  de  temps 
o;        ,    ils  font  faire  chaudière  pour 
jt  '    ...les  par  tout  le  Village,  comme 
ie  iour  des  funérailles,  et  ressuscitent 
jour  nom  le  plus  tost  qu'ils  peuuent.    A 
cél  effet  ils  font  des  presens  aux  Capi- 
taines, pour  donner  à  celuy  qui  sera 
content  de  prendre  le  nom  du  defunct  ; 
Ht  s'il   estoit  en   considération  et  en 
estime  dans  le  Pais  de  son  viuant,  ce- 
luy qui  le  ressuscite,  après  vn  festin 
magnifique  à  tout  le  Pais  pour  se  faire 
tognoislre  sous  ce  nom,  fait  vne  leuée 
de  ieunes  feens  délibérez,  el  s'en  va 
en  guerre  pour   faire   quelque  braue 
coup,  qui  fasse  paroistre  à  tout  le  Pais, 
qu'il  a  non  seidement  hérité  du  nom, 
mais  aussi  des  vertus  et  du  courage  du 
defunct. 


CHAPITRE   IX. 

De  la  Feste  solennelle  des  Morts. 

La  feste  des  Morts  est  la  cérémonie 
la  plus  célèbre  qui  soit  parmy  les  Hu- 
ions ;  ils  luy  donnent  le  nom  de  festin, 
d'autant  que,  comme  iediray  tout  main- 


tenant, les  corps  estans  tirez  des  Cime-, 
tieres,  chaque  Capitaine  fait  vn  festin 
des  âmes  dans  son  Villag(î  ;  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  magnifique  est  celuy 
du  Maistre  de  la  Feste,  qui  est  pour  cette 
raison  appelle  par  excellence  le  Maistre 
du  festin. 

Celte  Feste  est  toute  pleine  de  céré- 
monies, mais  vous  diriez  que  la  princi- 
pale est  celle  de  la  chaudière,  cette-cy 
(Houfle  tontes  les  autres,  et  on  ne  parle 
quasi  de  la  teste  des  Morts,  mesme  dans 
les  Conseils  les  plus  sérieux,  que  sous 
le  nom  de  Chaudière  :  ils  y  approprient 
tous  les  termes  de  cuisine,  de  sorte  que 
pour  dire  auancer  ou  relarder  la  feste 
des  Morts,  ils  diront  d(îtiser  ou  attiser 
le  feu  dessous  la  chaiiditîre,  et  quand 
on  est  sur  ces  termes,  qui  dii  oit,  la  chau- 
dière est  renuers(3e,  ce  seroil  à  dire,  il 
n'y  aura  point  de  feste  des  Morts. 

Or  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'vne  seule 
feste  dans  chaque  Nation  ;  tous  les  ««orps 
se  mettent  en  vne  mesme  fosse  :  ie  dis 
d'ordinaire,  car  cette  anin^'e  que  s'est 
faite  la  feste  des  Morts,  la  chaudière  a 
esté  diuisée,  et  cinq  Villages  de  celle 
pointe  où  nous  sommes  ont  fait  bande  à 
part  el  ont  mis  leurs  morts  dans  vne 
fosse  particulière.     Celuy  qui  es|oit  Ca- 
pitaine de  la  feste.  précédente,  et  qui  est 
comme  le  Chef  de  celle  pointe,  a  pris 
pour  prétexte  que  sa  chaudière  et  son 
festin  auoit  esté  gaslé,  et  qu'il  estoit 
obligé  d'en  refaire  vn  autre  ;  mais  en 
elfet  ce  n'estoil  qu'vn  prétexte,  la  prin- 
cipale cause  de  ce  diiiorce  est  que  les 
grosses  lestes  de  ce  Village  se  plaignent 
il  y  a  long  temps  de  ce  que  les  autres 
tirent  tout  à  eux,  qu'ils  n'entrent  pus 
comme  ils  voudroiont  bien  dans  la  co- 
giioissance  desatîairesdu  Pais,  et  qu'on 
ne  les  appelle  pas  aux  Conseils  les  plus 
secrets  et  les  plus  importans,  et  au  par- 
tage des  presens.     Celle  diuisiou  a  esté 
suiuie  de  défiance  de  part,  et  d'auti-e  ; 
Dieu    veuille   qu'elle    n'apporte    point 
d'empeschement  à    la   publication  du 
sainct  Ëuangile.     Mais  il  faut  que  ie 
louche  briefuement  l'ordre  et  les  cir- 
constances de  cette  feste,  et  que  ie  fi- 
nisse. 

Les  douze  ans  ou  enuiron  esjant  ex- 
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pirez,  les  Anciens  et  les  Notables  du 
Païs  s'assemblent  pour  délibérer  preci- 
s<'imenl  de  la  saison  en  laquelle  se  fera 
la  feste,  au  contentement  de  tout  le 
Pais  et  des  Nations  eslrangeres  qui  y 
seropt  inuitées.    La  resolution  prise, 
comme  tous  les  corps  se  doiuent  trans- 
porter au  Village  où  est  la  fosse  com- 
mune, chaque  famille  donne  ordre  à  ses 
morts,  mais  aucc  vn  soin  et  vue  affe- 
ction qui  ne  se  peut  dire  :  s'ils  ont  des 
parens  morts  en  quelque   endroit  du 
Pa'ïs  que  ce  soit,  ils  n'épargnent  point 
leur  peine  pour  les  aller  quérir;  ils  les 
enleuent  des  Cimetières,  les  Chargent 
sur  leurs  propres  épaules,  et  les  cou- 
urent  des  plus  belles  robes  qu'ils  ayent. 
Dans  chaque  Village  ils  choisissent  vn 
beau  iour,  se  transportent  au  Cimetière, 
où    chacun   de  ceux   qu'ils    appellent 
Aiheonde,  qui  ont  eu  soin  de  la  sépul- 
ture, tirent  les  corps  du  tombeau  en 
présence  des  parens,  qui  renouuellent 
leurs  pleurs,  et  entrentdans  les  premiers 
seutimens  qu'ils  auoient  le  iour  des  fu- 
nérailles, le  me  trouuay  à  ce  spectacle, 
et  y  inuitay  volontiers  tous  nos  domesti- 
ques :  car  ie  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
voir  au  monde  vne  plus  viue  imat^e  et 
vne  pli^s  parfaite  représentation  de  ce 
que  c'est  que  l'homme.     11  est  vray 
qu'en  France  nos  Cimetières  preschent 
puissamment,  et  que  tous  ces  os,  entas- 
sez les  vns  sur  les  autres  sans  discré- 
tion des  panures  d'auec  les  riches,  ou 
des  petits  d'auec  les  grands,  sont  autant 
de  Wix  qui  nous  crient  continuellement 
la  pensée  de  la  mort,  la  vanité  des  choses 
du  monde  et  le  mépris  de  la  vie  pré- 
sente;" mais  il  me  semble  que  ce  que 
font  nois  Sauuagesà  cette  occasion  touche 
encor  dauantage,  et  nous  fait  voir  de 
plus  prés  et  appréhender  plus  sensible- 
ment nostre  misère  :   car  après  auoir 
fait  ouuerlure  des  tombeaux,  ils  vous 
étallent  sur  la  place  toutes  ces  Carcasses, 
et  les  laissent  assez  long  temps  ainsi  dé- 
couuertes,  donnant  tout  loisir  aux  spe- 
ctateurs d'apprendre  vne  bonne  fois  ce 
qu'ils  seront  quelque  iour.     Les  vues 
sont  toutes  décharnées,  et  n'ont  qu'vn 
parchemin  sur  les  os  ;  les  autnîs  ne  sont 
que  coDune  recuites  et  boucannées,  sans 


monstrer  quasi  aucune  apparence  de 
pourriture  ;    et  les  autres  sont  encor 
toutes  grouillantes  de  vers.    Les  parens 
s'estans  suffisamment  contentez  de  cotte 
veuë,  les  couurent  de  belles  robes  de 
Castor  toutes  neufues;  en  fin  au  bout 
de  quelque  temps  ils  les  décharnont,  et 
en  enleuent  la  peau  et  la  chair,  qu'ils 
iettent  dans  le  feu  auec  les  robes  et  les 
nattes  dont  ils  ont  esté  enseuelis.    Pour 
les  corps  entiers  de  ceux  qui  sont  nou- 
uellement  morts,    ils  les   laissent  en 
mesme  estât,  et  se  contentent  seulement 
de  les  couurir  de  robes  neufues.    ils 
ne  touchèrent  qu'à  vn  Vieillard  dont 
i'ay  parlé  ey-deuant,    qui  cstoit  mort 
cette  Automne  au  retour  de  la  pQschr: 
ce  gros  corps  n'auoit  commencé  à  se 
pourrir  que  depuis  vn  mois,  h  l'occasion 
des  premières  chalcjirs  du  Printemps  ; 
les  vers  fourmilloient  de  toutes  parts 
et  le  pus  et  l'ordure  qui  en  sortoil  ren- 
doit  vne  puanteur  presque  intolérable; 
cependant  ils  eurent  bien  le  eoiuage  de 
le  tirer  de  la  robbe  où  il  estoit  enuclop- 
pé,  le  nettoyèrent  le  mieux  qu'ils  peu- 
rent,  le  prirent  à  btdles  mains,  et  le 
mirent  dans  vne  natte  et  vne  robbe 
toute  neufue,    et  tout  cela  sans  faire 
paroistre  aucune  horreur  de  cette  pour- 
riture.    Ne  voila  pas  vn  bel  exemple 
pour  animer  les  Chrestiens,  qui  doi- 
uent auoir  des  pensées  bien  plus  re- 
louées, aux  actions  de  charité  et  aux 
œuures  de  miséricorde  enuers  le  pro- 
chain.   Apres  cela,  qui  aura  horreur  de 
la  puanteur  d'vn  Hospital?  et  qui  ne 
prendra  vn  singulier  plaisir  de  se  voir 
•aiix  pieds  d'vn  malade  tout  couuert  de 
playes,  dans  la  personne  duquel  il  consi- 
dère le  Fils  de  Dieu?  Comme  ils  esloient 
à  décharner  toutes   ces  carcasses,  ils 
trouuerent  dans  le  corps  de  deux  vne 
espèce  de  sort,  l'vn  que  ie  vis  de  me« 
yeux  estoit  vn  œuf  de  Tortue  ayecvne 
courroye  de  cuir;  et  l'autre  que  nos 
Pères  manièrent  estoit  vne  petite  Tortue 
de  la  grosseur  d'vne  noix;  ce  qui  lit 
croire  qu'ils  auoient  esté  ensorcelez,  et 
qu'il  y  auoit  des  Sorciers  en  nostre  Vil- 
lage ;  d'où  vint  la  resolution  à  quelques- 
vns  de  le  quitter  au  plus  tost  :  en  effet 
deux  ou  trois  jours  après,  vn  des  plus 
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riches,  craignant  qu'il  ne  luy  arriiiast 
quelque  malheur,  transporta  sa  Cabane 
à  deux  lieues  de  nous,  au  Village  (l'.4ro/t- 
laen. 

Or  les  os  estans  bien  nettoyez,  ils  les 
mirent  partie  dans  des  sacs,  partie  en 
des  robbes,  les  chargèrent  sur  leurs 
épaules,  etcouurirent  ces  pacquets  d'vne 
autre  belle  robbe  pendante.  Pour  les 
corps  entiers,  ils  les  mirent  sur  vne 
espèce  de  brancart,  et  les  portèrent 
auec  tons  les  autres  chacun  en  sa  Ca- 
bane, où  chaque  famille  fit  vn  festin  à 
ses  morts. 

Retournant  de  ceste  feste  auec  vn  Cîi- 
pitaine  qui  a  l'esprit  fort  bon  et  est  pour 
eslre  quelque  iour  bien  auant  dans  les 
affaires  du  Païs,  je  luy  demanday  pour- 
quoy  ils  appelloient  les  os  des  morts 
Atisken.  Il  me  répondit  du  meilleur 
sens  qu'il  eust,  et  ie  recueilly  de  son 
discours,  que  plusieurs  s'imaginent  que 
nous  auons  deux  âmes,  toutes  deux  di- 
uisibles  et  matérielles,  et  cependant 
toutes  deux  raisonnables  ;  l'vne  se  sé- 
pare du  corps  à  la  mort,  et  demeure 
neantmoins  dans  le  Cimetière  iusques  à 
la  feste  des  Morts,  apres^  laquelle,  ou 
elle  se  change  en  Tourterelle,  ou  selon 
la  plus  commune  opinion,  elle  s'en  va 
droit  au  Village  des  âmes.  L'autre  est 
comme  attachée  au  corps,  et  informe 
pour  ainsi  dire  le  cadaure,  et  demdUre 
en  la  fosse  des  morts  après  lu  feste,  et 
n'en  sort  iamais,  si  ce  n'est  que  quel- 
qu'vn  l'enfante  de  rechef.  11  m'apporta 
pour  prenne  de  cotte  metempsychose, 
la  parfaite  ressemblance  qu'ont  quel- 
ques-vns  auec  quelques  personnes  dé- 
funtes. Voila  vne  belle  Philosophie. 
Tant  y  a  que  voila  pourquoy  ils  ap- 
pellent les  os  des  morts,  Alisken,  les 
âmes. 

Vn  iour  ou  deux  aiiparauant  que  de 
partir  pour  la  feste,  ils  portèrent  toutes 
ces  âmes  dans  vne  des  plus  grandes  Ca- 
banes du  Village,  où  elles  furent  vne 
partie allaciiée  aux  perches  de  la  Cabane, 
et  l'autre  estallée  par  la  Cabane,  et  le 
Capitaine  les  traitta  et  leur  fit  vn  festin 
magnifique  au  nom  d'vn  Capitaine  de- 
funct,  dont  il  porte  le  nom.  le  me  trou- 
lujy  à  ce  festin  des  âmes,  et  y  remarquay 


quatre  choses  particulières.  Première- 
ment, les  presens  que  faisoient  les  pa- 
rons pour  la  feste,  qui  consistoient  en 
robbes,  colliers  de  Pourcelaino  (!t  chau- 
dières, estoienl  étendus  sur  des  perches 
tout  le  long  de  la  Cabane,  di;  part  et 
d'autre.  Secondement,  le  Capitaine 
chanta  la  chanson-du  Capitaine  defunct, 
selon  le  désir  que  luy  mesme  auoit  té- 
moigné auant  sa  mort,  qu'elle  fust  chan- 
tée en  cette  occasion.  Tiercement,  tous 
les  conuiez  eurent  la  liberté  de  se  faire 
part  les  vns  aux  autres  de  ce  qu'ils 
auoient  de  bon,  et  mesme  d'en  apporter 
chez  eux,  contre  la  coustumedes  festins 
ordinaires.  Qualriesnjement,  à  la  fin 
du  festin  pour  tout  compliment  à  celuy 
qui  les  auoit  traitiez,  ils  imitèrent, 
comme  ils  disent,  le  cry  des  âmes,  et 
sortirent  de  la  Cabane  en  criant  haéé, 
haé. 

Le  maistre  du  festin,  et  mesme  /Inen- 
khiondic,  Capitaine  gênerai  de  tout  le 
Païs,  nous  enuoya  inuiter  plusieurs  fois 
auec  beaucoup  d'instance.  Vous  eus- 
siez dit  que  la  leste  n'eust  pas  esté  bonne 
sans  nous,  l'y  enuoyay  deux  de  nos 
Pères  quelques  iours  auparauant,  pour 
voir  les  préparatifs  et  Fçauoir  au  vrày 
le  iour  de  la  feste.  Ànenkliiondic  leur 
fit  tres-bon  accueil,  et  à  leur  départ  les 
conduisit  Itiy-mesme  à  vn  quart  de  lieuë 
de  là  où  estoit  la  fosse,  et  leur  monslra 
auec  grand  témoignage  d'alTection  tout 
l'appareil  de  la  feste. 

La  feste  se  deuoit  faire  le  Samedy  de 
la  Pentecoste  ;  mais  quelques  atfaires  qui 
siu'uindrent  et  l'incertitude  du  temps 
la  fit  remettre  au  Lundy.  Les  sept  ou 
huict  iours  de  douant  la  feste  se  passè- 
rent à  assembler,  tant  les  âmes,  que  les 
Estrangers  qui  y  furent  inuitez  ;  cepen- 
dant depuis  le  matin  iusques  au  soir,  ce 
n'estoit  que  largesse  que  faisoient  les 
viuans  à  la  ieunesse  en  considération 
des  defuncts.  D'vn  costé  les  femmes 
tiroient  de  l'arc  à  qui  auroit  le  prix, 
qui  estoit  quelque  ceinture  de  Porc- 
épic,  ou  quelque  collier  ou  chaisne 
de  Pourcelaine  ;  de  l'autre  costé  en  plu- 
sieurs endroits  du  Village  les  ieunes 
hommes  tiroient  au  baston  à  qui  l'em- 
porteroit.     Le  prix  de  cette  victoire 
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csloit  vno  hache,  quelques  cousleaux,  ou 
mesme  vne  robbe  do  (laslor.  Do  ioiir 
à  auln;  arriiioii>nt  les  Am(;s.  ]l  y  a  du 
contcfiternoiit  de  voir  ces  connois,  qui 
sont  quclqiierois  de  diiux  et  trois  eons 
persoinies  ;  chacun  iioile  ses  âm(!s, 
c'est  à  dire,  ses  ossemiMis  empacquetez 
sur  son  dos,  à  hi  façon  que  i'ay  dit,  soiiz 
vue  belle  robbe.  (Juelqiies-vnsaiioienl 
accommodé  h;urs  paccjuets  en  ligure 
d'homme,  ornez  de  colliers  de  Pource- 
laine,  auecvne  belle  ^nlirlande  de  grand 
poil  rouge.  A  la  sortie  de  leur  Village, 
toute  la  troupe  crioit  haéé,  haé,  et  reï- 
teroient  ce  cry  des  âmes  par  le  chemin, 
(le  cry,  disent  ils,  les  soulage  grande- 
ment ;  autrement  ce  fardeau,  quoy  que 
d'âmes,  leur  pcseroit  bien  fort  sur  le 
dos,  et  leur  causeroit  vn  mal  de  costé 
pour  toute  leur  vie.  Ils  vont  à  petites 
iournées  ;  nostre  Village  fut  trois  iours 
à  faire  quatre  lieues,  et  à  aller  à  Ossos- 
sané,  que  nous  appelions  la  Rochelle,  où 
se  deuoient  faire  toutes  les  cérémonies. 
Aussi-tost  qu'ils  arriuent  auprès  de  quel- 
que Village,  ils  crient  encor  leur  haéé, 
haé.  Tout  h;  Village  leur  vient  an  de- 
uant  ;  il  se  fait  encor  à  cette  occasion 
force  lai'gesses.  (Jbacun  a  son  rendez- 
vous  dans  quelqn'vne  des  Cabanes;  tous 
sçaiient  où  ilsdoiiient  loger  leurs  âmes; 
cela  se  fait  sans  confusion.  En  mesme 
temps  les  Capitaines  tiennent  Conseil 
pour  délibérer  combien  de  temps  la 
troupe  seioiu'nera  dans  le  Village. 

Toutes  les  àm  )s  de  huictou  neuf  Vil- 
lages, s'estoient  rendus  à  la  Rochelle 
dés  le  Sameily  de  la  Pentecoste  ;  mais 
la  crainttî  du  mauuais  temps  obligea, 
comme  i'ay  dit,  de  remettre  la  cérémo- 
nie au  Lundy.  Nous  estions  logez  à  vn 
quart  de  lieuë  de  là,  au  vieux  Village 
dans  vneCaban;î,  où  il  y  auoit  bien  cent 
âmes  pendues  elattachéesà  des  perches, 
dont  quelques  vnes  sentoient  vn  peu 
plus  fort  que  le  musq. 

Le  Lundy  sur  le  midy,  on  vint  auertir 
qu'on  se  tinst  prest,  qu'oit  alloit  com- 
mencer la  cérémonie  ;  on  détache  en 
m(!sme  temps  ces  pacquels  d'âmes,  les 
parens  les  déueloppent  derechef  pour 
dire  les  derniers  adieux;  les  pleurs  re- 
commencèrent de  noiiueau.     l'admiray 


la  tendresse  d'vne  femme  cnuers  son 
porc  et  ses  enfans  ;  elle  est  tilhj  (Pyn 
Capitaine,  qui  est  mort  fort  Agé,  et  a  osié 
autrefois  fort  considérable  dans  le  l'aïs; 
elle  luy  peignoit  sa  cheuelure,  elle  u\&- 
nioit  ses  os  his  vus  après  les  autres 
auec  la  mesme  alTection  que  si  (iljo  luy 
eust  voulu  rendre  la  vie  ;  elle  luy  mit 
auprès  de  luy  son  AtmtoncSai,  c'est  à 
dire  son  pacquet  de  buclielles  de  Con- 
seil, qui  sont  tous  les  liures  et  papiers 
du  l'aïs.  Pour  ses  petits  enfans,  cIIk  |em. 
mit  des  brasselets  de  Pourcelaine  etde 
rassade  aux  bras,  et  baigna  leurs  os  do 
S(ï8  larmes;  on  ne  l'en  pouuoil  quasi 
séparer,  mais  on  pressoit,  et  il  fallut  in- 
continent partir.  Celuy  qui  portoit  le 
corps  de  ce  vieux  Capitaine  marchoit 
à  la  teste,  les  hommes  suiiioieiit  et 
puis  les  femmes,  ils  marchoient  en  côi 
ordre,  iusques  à  ce  qu'ils  arriuerent  ù  la 
fosse. 

Voicy  la  disposition  de  celte  place. 
Elle  estoit  enuiron  de  la  grandeur  de  la 
place  Royale  à  Paris.  11  y  auoit  au  mi- 
lieu vne  grande  fosse  d'enuiron  dix  pieds 
de  profondeur  et  cinq  brasses  de  dia- 
mètre, tout  autour  vn  échalfaut  et  vue 
espèce  de  théâtre  assez  bien  fait,  de 
neuf  à  dix  brasses  de  diamètre  et  de  dix 
à  neuf  pieds  de  hauteur;  au  dessus  du 
théâtre,  il  y  auoit  quantité  de  perches 
dressées  et  bien  ari'angées,  et  d'autres 
en  trauers  pour  y  pendre  et  attacher 
tous  ces  pacquets  d'âmes.  Les  corps 
entiers,  comme  ils  deuoient  estre  mis  au 
fond  de  la  fosse,  estoient  dés  le  iour  pré- 
cèdent sous  l'échalTaut,  étendus  sur  des 
écorces,  ou  des  nattes  dressées  sur  des 
pieux  de  la  hauteur  d'vn  homme  aux 
enuirons  de  la  fosse. 

Toute  la  Compagnie  arriua  auec  ses 
corps  enuiron  à  vne  heure  après  Midy, 
et  se  départirent  en  diuers  cantons,  selon 
les  familles  et  les  Villages,  et  decharge- 
r(;nt  à  terre  leurs  pacquets  d'âmes,  à  peu 
prés  comme  on  fait  les  pots  de  teire  ii 
ces  Foires  de  Villages  ;  ils  déployèrent 
aussi  leurs  pacquels  de  robbes,  et  tous 
les  presens qu'ils auoient  apportés,  et  les 
étendirent  sur  des  perches,  qui  estoient 
de  5.  à  600.  toises  d'étendue:  aussi  y 
auoit  il  iusques  à  douze  cens  presens 
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qui  demeurcrcnl  a'nsi  en  parnde  dcnx 
bonnes  heures,  pour  donner  loisir  aux 
Eslrangers  du  voir  les  richesses  cl  la 
magnificence  du  Païs.  le  ne  trouuay 
pas  que  la  Compagnie  fust  grande  comme 
le  m'estois  figuré  ;  s'il  yauoit  deux  mille 
personnes,  c'estoit  quasi  tout.  Enuiron 
les  trois  heures,  chacun  serra  ses  pièces, 
et  plia  ses  robbes. 

Sur  ces  entrefaites,  chaque  Capitaine 
|)ar  ordre  donna  le  signal,  et  tout  in- 
contincntehargczdeleurspaquetsd'âmc, 
courans  comme  a  l'assaut  d'vne  ville, 
montèrent  sur  ce  Théâtre  à  la  Taueur 
des  échelles  qui  estoient  tout  autour,  et 
les  pendirent  aux  perches  ;  chaque  Vil- 
lage y  auoit  son  département.  Cela  fait, 
on  osla  toutes  les  échelles,  et  quelques 
Capitaines  y  demeureront,  et  passèrent 
tout  le  reste  de  Tapresdinéc  iusques  à 
sept  heures  à  publier  des  prescns  qu'ils 
faisoient  au  nom  des  defunctsà  quelques 
personnes  particulières. 

Voila,  disoient-ils,  ce  qii'vn  tel  de- 
fimct  donne  à  vn  tel  son  parent.  Enui- 
ron les  cinq  à  six  heures,  ils  panèrent  le 
fond  de  la  fosse,  et  la  bordèrent  de  belles 
Ijrandes  robes  heiifiies  de  dix  Castors, 
en  telle  façon  qu'elles  s'estendoient  plus 
d'vn  pied  au  dehors  de  la  fosse.  Comme 
ils  preparoicnt  les  robbes  qui  deuoient 
estre  employées  à  cet  vsage,  quelques- 
vns  descendirent  au  fond,  et  en  appor- 
tèrent leurs  mains  pleines  de  sable  ;  le 
m'enquis  que  vouloit  dire  cette  cérémo- 
nie, et  appris  qu'ils  ont  cette  créance 
que  ce  sable  les  rend  heureux  au  ieu. 
De  CCS  douze  cens  présents  qtii  auoient 
esté  étaliez  sur  la  place,  quarante-huit 
robbes  seruircnt  à  pauer  et  border  la 
fosse,  et  chaque  coT\ys  entier,  outre  la 
robbe  dont  il  estoil  enuelopiK?,  en  auoit 
encor  vne,  et  quelqnes-vns  iusques  à 
deux,  dont  ils  furent  couverts  ;  voila 
tout  :  de  sorte  que  ie  ne  pense  pas  que 
chaque  corps  eust  la  sienne,  l'vn  portant 
l'autre,  qui  est  bien  le  moins  qu'il  peust 
auoir  pour  sa  sépulture  ;  car  ce  que  sont 
les  draps  et  les  linceux  en  France,  sont 
icy  les  robbes  de  Castor.  Mais  que  de- 
uient  donc  le  reste?  ie  le  diray  tout 
maintenant. 

Sur  les  sept  heures,  ils  descendoient 
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les  corps  entiers  dans  la  fosse.  Nous 
eusmes  toutes  les  peines  du  monde  d'en 
aborder  ;  iamais  rien  ne  m'a  mieux  fi- 
guré la  confusion  qui  est  parmy  les  dam- 
nez. Vous  eussiez  -veu  décharger  de  tous 
costez  des  corps  à  demy  pourris,  et  de 
tous  costez  on  entendoit  vn  horrible  tin- 
t<imarre  de  voix  confuses  de  personnes 
qui  parloient  et  ne  s'entendoient  pas  : 
dix  ou  douze  estoient  en  la  fosse,  et  les 
arrangeoient  tout  autour  les  vns  auprès 
des  autres.  Ils  mirent  tout  au  beau  mi- 
lieu trois  grandes  (*>  Midieres  qui  n'é- 
toient  bonnes  que  pour  les  âmes  ;  l'vne 
estoit  percée,  l'autre  n'aiioitpointd'ansc, 
et  la  troisième  ne  valoit  gueres  mieux, 
l'y  vis  fort  peu  de;  colliers  de  Pource- 
laine;  il  cstvray  qu'ils  en  mettent  beau- 
coup dans  les  corps.  Voila  tout  ce  qui  se 
fit  cette  iournée. 

Tout  le  monde  passa  la  nuit  sur  la 
place,  ils  allumèrent  force  feux,  et  firent 
chaudière.  Nous  autres  nous  nous  reti- 
rasmes  au  vieux  Village  auec  resolution 
de  retourner  le  lendemain  au  poinct  du 
iour  qu'ils  deuoient  ietter  les  os  dans  la 
fosse  ;  mais  nous  ne  peusmes  quasi  ar- 
riuer  assez  à  temps,  nonobstant  toute  la 
diligence  que  nous  apportasmes,  à  rai- 
son d'vn  accident  qui  arriua.  Vne  d« 
ces  âmes,  qui  n'cstoit  pas  bien  attachée, 
ou  peut-estre  trop  pesante  pour  la  corde 
qui  la  portoit,  tomba  d'elle  mesme  en 
la  fosse  ;  ce  bruit  éueilla  la  compagnie, 
qui  courut  et  monta  incontinent  à  la 
foule  sur  l'échalTaut,  et  vuida  sans  ordre 
chaque  paquet  dans  la  fosse,  rescruant 
neantmoins  les  robbes  desquelles  elles 
estoient  cnueloppées.  Nous  sortions 
pour  lors  du  Village;  mais  le  bruit  estoiî 
si  grand,  qu'if  nous  sembloit  quasi  que 
nous  y  estions.  Approchans  nous  vismes 
tout  à  fait  vne  image  de  l'Enfer  :  celte 
grande  place  estoit  toute  remplie  de  feux 
et  de  flammes,  et  l'air  retentis^oit  do 
toutes  parts  des  voix  confuses  de  ces 
Barbares;  ce  bruit  neantmoins  cessa 
pour  quelque  temps,  et  se  mirent  à 
chanter,  mais  d'vn  ton  si  lamentable  et 
si  lugubre,  qu'il  nous  representoit  l'hor- 
rible tristesse  et  l'abysme  du  desespoir 
dans  lequel  sont  plongées  pour  iamais 
ces  âmes  malheureuses. 
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Tout  esloit  presque  ictté  quand  nous 
ari'iuasmcs,  car  cela  su  fit  quasi  en  vn 
tour  do  main;  chacun  s'esloit  pressé, 
croyant  qu'il  n'y  eusl  pas  assez  de  place 
pour  toutes  ces  Amos  ;  nous  en  vismcs 
ncantmoins  encore  assez  pour  iuger  du 
reste.  Ils  esloicnt  cinq  ou  six  dans  la 
fosse  auec  des  perches,  à  arranger  ces 
os.  La  fosse  fut  pleine  à  deux  pieds 
prés  ;  ils  rcnuerserent  par  dessus  les 
rohhes,  qui  la  debordoient  tout  autour, 
et  couiirjrent  tout  le  reste  do  nattes,  el 
d'écorees.  Pour  la  fosse,ils  la  comblèrent 
de  sable,  de  perches  et  de  pieux  de  bois, 
qu'ils  y  ietlerent  sans  ordre.  On<''ques 
femmes  y  apportèrent  quelques  plats  de 
bled,  et  le  mesnie  iour  et  les  suiuauts 
plusieurs  Cabanes  du  Village  en  four- 
nirent des  mannes  toutes  pleines,  qui  fu- 
rent ieltées  sur  la  fosse. 

Nous  auoiis  quinze  ou  vinglChrestions 
ont(!rrez  auec  ces  iufidehîs;  nous  dismes 
pour  leurs  âmes  vn  De  profundh,  auec 
vne  ferme  espérance ,  que  si  la  diuine  bon- 
té n'arreste  le  cours  de  ses  bénédictions 
sur  ces  Peuples,  cette  leste  ne  se  fera 
plus,  ou  ne  sera  que  pour  les  Chrestiens, 
et  se  fera  auec  des  cérémonies  aussi 
sainctes,  que  celles  là  sont  sottes  el  inu- 
tiles: aussi  commencent -elles  à  leur 
estre  à  charge,  pour  les  cxcez  et  dépenses 
superflues  qui  s'y  font. 

Toute  la  matinée  se  passa  en  largesses  ; 
et  la  plus-part  des  robbes,  dans  lesquelles 
auoient  esté  toutes  ces  âmes,  furent  cou- 
pées par  pièces  et  ieltées  du  haut  du 
Théâtre  au  milieu  de  l'assemb-ée  à  qui 
les  emporteroit  :  c'estoitvn  plaisir  quand 
ils  se  frouuoient  deux  ou  trois  sur  vne 
peau  de  Castor  ;  car  pour  s'accorder  il 
falloit  la  couper  en  autant  de  pièces,  et 
ainsi  ils  se  trouuoient  quasi  les  mains 
vuides,  car  ce  lambeau  ne  valoit  pas 
quasi  le  ramasser,  l'admiray  icy  l'in- 
dustrie d'vn  Saunage  :  il  ne  se  pressoit 
pas  bien  fort  pour  courir  après  ces  pièces 
volantes  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  eu 
de  si  précieux  cette  année  dans  le  Pais 
que  le  Petun,  il  en  tenoit  quelque  mor- 
ceau dans  ses  mains,  qu'il  presentoit 
incontinent  à  ceux  qui  dispuloient  à  qui 
auroit  la  peau,  et  en  conucnoit  ainsi  à 
son  profit. 


Auant  que  de  sortir  de  lo  place,  nous 
apprismcs  que  la  nuict  qu'on  auoit  fait 
des  presens  aux  Nations  estrangeres  de 
la  part  du  maistre  du  festin,  on  nous 
auoit  aussi  nommez  ;  et  de  fait  coninK! 
nous  nous  en  allions  Anmhh'umdic,  nous 
vint  présenter  vne  robbe  neufue  de  dix 
Castors,  en  considération  du  collier, 
dont  ie  leur  auois  fait  présent  en  pluin 
Conseil,  pour  leur  faire  le  chemin  du 
ciel.  Ils  s'estoient  trouuez  si  fort  obli- 
gez de  ce  présent,  qu'ils  en  auoient 
voulu  témoigner  qui.'lqtie  recognoissance 
en  vne  si  belle  assemblée,  le  ne  l'iic. 
ceplay  pas  neantmoins,  luy  disant,  que 
comme  nous  ne  leur  auions  fait  ce  pré- 
sent, que  pour  l«.s  porter  à  embrasser 
nosire  foy,  ils  ne  nous  pouuoiiuit  obliger 
dauantage  qu'en  nous  écoutant  volon- 
tiers, et  en  croyant  en  celuy  qui  atout 
lait.  11  me  demanda  ce  que  ie  desiiois 
donc  qu'il  list  de  la  robbe  ;  le  luy  ré[)on- 
drs  qu'il  en  disposast  comme  bon  luy 
sembliMoit,  dequoy  il  demeura  pail'ailo- 
ment  sutisfaict. 

J'our  le  reste  des  douze  cens  pres(>ns, 
quai  ante-huict  robbes  furent  emiiioyécs 
à  parer  la  fosse.  Chaqiu^  corps  (uilier 
emporta  sa  robbe,  et  quelques-vus  doux 
et  trois.  0\\  en  donna  vingt  au  mnisln; 
du  festin,  pour  remercier  les  Nalious  qui 
auoient  assisté  à  la  leste.  Les  d(;funcls 
en  distribuèrent  quantité,  par  les  mains 
des  Capitaines,  à  liMirs  amis  viuans.  Vne 
partie  ne  sernitque  de  parade,  el  fut  re- 
tirée de  e(Mix  qui  les  auoient  ex]iosi''es. 
L(;s  Anciens  el  les  grosses  testes  Ou 
l'aïs,  qui  en  auoient  l'administration  cl 
le  maniement,  en  tirèrent  aessi  souz- 
niain  vue  assez  boinie  quantité,  et  le 
reste  fut  cou^mî  en  pièces,  comme  l'oy 
dit,  et  ietté  par  magniticence  au  milieu 
de  l'assemblée.  Cependant  il  n'y  a  que 
les  riches  qui  ne  p(!rdenl  rien,  ou  tort 
peu  à  cesle  Teste.  Les  meudians  el  le:^ 
pauiu'es  y  apjjortent  et  y  laissent  ci» 
qu'ils  auoient  de  plus  précieux,  et  souf- 
frent beaucoup  pour  ne  point  paroisire 
moins  que  les  autres  en  cette  célébrité. 
Tout  le  monde  se  picque  d'honneur. 

Au  reste  il  ne  s'en  est  presque  rien 
fallu,  que  nous  n'ayons  aussi  esté  de  la 
ieste  •  dés  cet  Uyuer  le  Capitaine  ienon.^, 


France,  en  l'Année  1636. 


m 


dont  i^ay  parlé  cy-deuanl,  nous  en  vint 
faire  ouuerliirc  de  la  part  des  Anciens 
dn  tout  le  l'aïs.  Pour  lors  la  chaudière 
n'estoit  pas  encor  diuisée.  Ils  nous  pro- 
posa donc,  si  nous  serions  contens  de 
jeucrlcs  corps  des  deux  François  qui 
sont  morts  en  ce  Pais,  sçnuoir  est  de 
Guillaume  Chaudron  et  ËsticnneBrus'é, 
qui  fut  tué  il  y  a  quatre  ans,  et  que 
leurs  os  fussent  mis  dans  la  fosse  com- 
mune de  leurs  morts.  Nous  luy  répon- 
dismes  d'abord,  que  cela  no  se  pouiioit 
faire,  que  cela  nous  esloit  défendu  ;  que 
comme  ils  auoient  esté  baptisez  et 
cstoient  comme  nous  espérions  dans  le 
cieir  nous  respections  trop  leurs  os  pour 
permettre  qu'ils  fuss(»nt  meslez  auec  les 
os  de  ceux  qui  n'ont  point  esté  baptisez  ; 
et  puis  que  ce  n'estoit  pas  nostre  cou- 
stume  de  relouer  les  corps. 

Nous  adioustasmes  neantmoins  après 
tout  cela,  que  comme  ils  estoient  en- 
terrez dans  les  bois,  et  puis  qu'ils  le 
desiroient  si  fort,  nous  serions  contons 
de  louer  leurs  os,  à  condition  qu'ils 
nous  accordassent  de  les  mettre  en  vnc 
fosse  particulière  auec  les  os  de  tous 
ceux  que  nous  auions  baptisez  dans  le 
Païs. 

Quatre  raisons  principales  nous  por- 
teront à  leur  faire  cette  réponse.  1. 
Comme  c'est  le  plus  grand  témoignage 
d'amilié  et  d'alliance  qu'ils  ayent  dans 
le  Païs,  nous  leur  accordions  déjà  en  ce 
point  ce  qu'ils  souhaittoient,  et  faisions 
paroistre  par  là,  que  nous  desirions  les 
aymor  comme  nos  frères,  et  vlure  et 
mourir  auec  eux.  2.  Nous  espérions 
que  Dieu  en  scroit  glorifié,  principale- 
ment, en  ce  que  séparant  par  l'aueu  de 
tout  le  Païs  les  corps  des  Chrestiens, 
d'auec  les  corps  des  infidèles,  il  n'eust 
pas  esté  difficile  par  après  d'obtenir  des 
particuliers  que  leurs  Chrestiens  fussent 
enterrez  en  vn  Cimetière  à  part,  que 
nous  bénirions  pour  cet  effect.  3.  Nous 
prétendions  les  enterrer  auec  toutes  les 
cérémonies  de  l'Eglise.  4.  Les  Anciens 
de  leur  propre  mouuement  desiroient 
que  nous  y  fissions  dresser  vue  belle  et 
magnifique  Croix,  comme  ils  nous  té- 
moignèrent par  après  plus  particulière- 
ment.   Ainsi  la  Croix  eust  esté  aulho- 


risée  de  tout  le  Païs,  et  honorée  en  cetto 
Barbarie,  et  ils  n'eussent  eu  garde  par 
après  de  luy  imputer,  comme  ils  ont  fait 
pur  le  passe,  les  malheurs  qui  leur  arri- 
ueroicnt. 

Ce  'apitaine  troiuia  nostre  proposi- 
tion fort  raisonnable,  et  les  Anciens  du 
Païs  en  demeurèrent  fort  contens.  Quel- 
que temps  après  la  chaudière  fut  diuisée, 
et  comme  i'ay  dit,  cinq  Villages  de  cette 
poinl(;  où  nous  sommes  se  résolurent 
de  faire  leur  fcsie  à  part. 

Au  Printemps  il  se  fit  vne  Assemblée 
générale  des  Notables  de  tout  le  Païs, 
pour  aduiser  ù  tout  ce  qui  concernoit 
cette  feste,  et  pour  tascher  d'osier  ce 
schisme,  et  reunir  la  chaudière.  Ces 
esprits  mécontens  s'y  trouuerent;  i'y 
fus  aussi  inuilé.  On  me  fit  la  mesme 
proposition  ;  ie  respondis  que  nous  en 
serions  tres-coritents,  pounieu  que  cela 
se  fist  auec  les  conditions  que  nous 
auions  demandées.  On  me  fit  instance 
sur  la  diuision  de  la  chaudière,  et  me 
demandèrent,  puis  qu'il  y  auoit  deux 
chaudières,  c'est  à  dire  deux  fosses,  de 
quel  costé  ie  dcsirois  que  fust  nostre 
fosse  particulière.  A  cela  ie  leur  fis  re- 
spo  se,  pour  n'offenser  personne,  queie 
remetlois  la  chose  à  leur  iugement,  qu'ils 
estoient  bons  et  sages,  qu'ils  y  aduisas- 
sent  entre  eux.  Le  Maistre  du  festin 
de  la  Rochelle  dit  là  dessus  par  conde- 
scendance, que  pour  luy  il  n'y  pretendoit 
rien,  et  qu'il  cstoit  content  que  l'autre, 
qui  est  le  Chef  de  cette  pointe,  eust  de 
son  costé  les  corps  de  nos  deux  Fran- 
çois. Cetui-cy  respondit  qu'il  ne  pre- 
tendoit rien  à  celuy  qui  auoit  esté  en- 
terré à  la  Rochelle  ;  mais  que  pour  le 
corps d'EstienneBruslé,  il  luy  apparte- 
noit,  que  c'estoit  luy  qui  l'auoit  embar- 
qué et  emmené  en  ce  Païs  :  ainsi  voila 
les  corps  diuisez  l'vn  d'vn  costé,  l'autre 
de  l'autre.  Là  dessus  quelqu'vn  dit  sous 
main,  qu'en  effet  il  auoit  droit  de  de- 
mander le  corps  d'Estienne  Bruslé,  et 
qu'il  estoit  bien  raisonnable  qu'ils  ren- 
dissent quelque  honneur  à  ses  os,  puis 
qu'ils  l'auoient  tué.  Cecy  ne  se  peut  dire 
si  discrettement,  que  ce  Capitaine  n'en 
eust  le  vent  ;  il  dissimula  neantmoins 
sur  l'heure  ses  sentimcns.    Apres  ie 
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Conseil,  comme  nous  estions  déjà  sortis, 
il  rcleiia  cotte  reproche,  et  se  prit  bien 
fort  de  parole  aiicc  le  Capitaine  de  la 
Uochollo  ;  et  en  fin  se  déporta  entière- 
ment du  corps  de  Drusié,  pour  ne  point 
aigrir  et  onsanglautt;r  dauontuge  cette 
playc,  de  laquelle  ceux  de  cette  pointe 
n'ont  peu  encor  s(5  purger  ;  ce  qui  nous 
fit  aussi  résoudre  à  faire  trouver  bon  à 
roux  de  la  UocheUe,  que  nous  ne  tou- 
chassions ny  à  l'vn,  nyù  Pnutrc. 

Veritoblemcnt  il  y  a  dequoy  admi- 
rer icy  les  stîcrets  iugemens  de  Dieu  : 
car  cet  infâme  aussi  bien  ne  meri- 
foit  pas  cet  honneur  ;  et  pour  dire  le 
vray,  nous  eussions  eu  assez  de  peine 
à  nous  résoudre  de  faire  à  son  occasion 
vn  Cimetière  particulier,  et  de  transpor- 
ter en  Terre  saincte  vn  corps  qui  a  mem'; 
vne  vie  si  scandaleuse  dans  le  Puis,  et 
donné  aux  Sauuages  vne  si  mbuuaise 
impression  des  moeurs  des  François. 
D'abord  quciqucs-vns  trouucrent  mau- 
uais  que  nous  en  demeurassions  là,  et 
s'en  uflenserent,  nous  alléguant  que  cela 
estant,  ils  ne  pourroienl  pas  se  vanter, 
comme  ils  esperoient,  auprès  des  Peu- 
ples estrangers  d'estrc  parens  des  Fran- 
çois ;  autrement  qu'on  leur  pourroitdire 
qu'il  n'y  en  auoit  gueres  d'apparence, 
puis  que  nous  n'auons  voulu  mettre  les 
os  des  nostres  auec  les  leurs  :  par  après 
neantmoins  ayant  ouy  toutes  nos  raisons, 
ils  iugerent  que  nous  faisions  prudem- 
ment, et  que  c'estoit  le  vray  moyen  de 
nous  maintenir  en  amitié  les  vi\s  auec 
les  autres. 

Finiray-ie  la  présente  par  cette  céré- 
monie funèbre  ?  Ouy,  puis  qu'elle  est 
vne  marque  assez  claire  de  l'espérance 
d'vne  vie  future,  que  la  nature  semble 
nous  fournir  dans  l'esprit  de  ces  Peuples, 
comme  vn  moyen  très- propre  à  leur  faire 
gouster  les  promesses  de  tesus-Chiist. 
N'y  a-l-il  pas  o*Tasion  d'espérer  qu'ils 
le  feront,  et  au  plus  togt  ?  Certes  i'ose- 
ray  bien  asseurer  que,  eu  égard  à  ce  qui 
paroist,  nous  auons  dequoy  fortifier  nos 
courages,  et  dire  sur  nos  Huions  ce  que 
sainct  Paul  escriuoit  aux  Philippiens  : 
Confidem  hoc  ipsum,  quia  qui  cœpit  in 
robis  opus  bonum,  perficiet  vsque  in  diem 
Chrislt  lesu.   Ces  pauurcs  gens  ouurent 


les  oreilles  à  ce  que  nous  leur  disons  du 
Uoyaiime  du  Ciel  ;  il»  le  trouucut  fort 
raisonnable,  et  n'osent  y  contredire.  Ils 
appréhendent  les  iugemens  de  Dieu  en 
l'autre  vie  ;  ils  commencent  à  auoir  re- 
cours auec  nous  à  sa  bonté  en  leurs  né- 
cessitez, et  Nostre  Seigneur  semble  les 
y  fauoriser  par  fois  de  quelque  assistance 
particulière.  Us  procurent  le  Baplcsnio 
à  ceux  qu'ils  voyent  en  danger  de  mort; 
ils  nous  donnent  leurs  eiifans  poureslrè 
instruits,  iusques  h  permettre  qu'ils  fa^ 
senties  trois  (eiis lieues  ii  cet  elTel,  non- 
obstant les  t(Mulres  afl'ections  qu'ils  ont 
pour  eux  ;  ils  se  pionuîtteiit  de  les 
suiurevn  iour,  et  nous  témoignent  qu'ils 
ne  nous  donneroient  pas  des  gages  si 
précieux,  s'ils  n'auoient  enuie  de  nous 
tenir  pnrolc.  Vous  diriez  qu'ils  lie  s'at- 
tendent qu'à  en  voir  vn  d'entre  eux  qui 
franchisse  le  premier  ce  pas  redoulahle, 
et  qui  ose  aller  contre  In  coustunio  dii 
Pays.  C'est  au  reste  vu  Peuple  qui  a 
sa  demeure  uircstée,  iiidicieux,  capable 
de  raison,  et  assez  multiplié. 

h;  fis  mention  l'an  passé  de  douze  Na- 
lions  toutes  sédentaires  et  nombreuses, 
qui  entendent  la  langue  de  nos  Unions  ; 
et  nos  Huions  font  en  vingt  Villages  en- 
uiron  trente  mille  ûmes  ;  si  le  reste  est 
à  proportion,  en  voila  plus  de  trois  cens 
mille  de  la  seule  langue  Huronne.  Dieu 
nous  donne  du  crédit  parmy  eux,  nous  y 
met  en  estime,  et  fait  que  nous  y  soyons 
aimez  iusques  là,  que  nous  ne  sçauonsà 
qui  entendre,  tant  vn  chacun  eslaspreà 
nous  auoir.  En  vérité  nous  serions  bien 
ingrats  à  la  grâce  de  Dieu,  si  nous  per- 
dions courage  parmy  tout  cela,  et  ne  luy 
donnions  le  loisir  de  porter  son  fruit  en 
sa  saison. 

Il  est  vray  que  i'ay  quelqui;  peu  d'ajv 
préhension  pour  le  temps  auquel  il  fau- 
dra leur  tenir  vn  langage  nouuean  sur 
leurs  mœurs,  et  leur  apprendre  à  clouer 
leurs  chairs,  et  les  retenir  dansThon- 
nesteté  du  Mariage,  en  retranchant  le« 
dissolutions  par  la  crainte  des  iugemciii 
de  Dieu  sur  les  luxurieux;  lors  qu'il  sera 
question  de  leur  dire  en  tout  plein  d'oc- 
casions, Quoniam  ^ui  talia  agunt  re- 
gnum  Dei  non  posstdebunt.  I'ay  peur 
qu'ils  fassent  les  retifs,  quand  on  leur 
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parlera  de  so  reucstir  do  Icsus-Christ, 
de  porter  sa  liurée,  et  so  distinguer  en 
qualité  do  Chrcsticns  d'uucc  ce  qu'ils 
auront  esté  auparauant,  pnr  vno  vertu 
dont  à  peine  cognoisscnt-ils  I»  nom; 
quand  on  leur  criera  auec  l'Apostrc  : 
Cext  là  la  volonté  de  Dieu,  vostre  son- 
elification,  qu'vn  chacun  sçache  canner' 
uer  son  corps  comme  vn  vase  précieux 
en  sancti/icalion  et  en  honneur,  el  non 
k  laissant  aller  aux  passions  de  ses  dé- 
sirs, comme  les  Gentils  qui  ne  cof/noissent 
point  Dieu.  Il  est,  dis-ie,  bien  à  craindre 
qu'ils  ne  s'eiïrayenl  sur  le  propos  d(;  la 
pureté  etchastcté,  otqu'ils  ne  se  rebutent 
à  son  occasion  de  la  doctrine  du  Fils  de 
Uicu,  disons  auec  les  Capharnaïtes  sur 
vn  autre  ^uiet,  Durus  est  hic  sermo,  et 
quis  potest  eum  aiulire?  Touterois,  puis 
qu'aucc  la  grâce  de  Dieu  nous  auoiis  déia 
obtenu  d'eux,  par  la  profession  uuucrte 
que  nous  auons  fait  de  cette  vertu,  qu'ils 
n'osent  ny  faire  ny  dire  en  nostre  pré- 
sence chose  aucune  qui  luy  soit  con- 
traire, iusques  à  menacer  les  Estrangers 
quand  ils  s'échappent  douant  nous,  et 
les  aduertir  que  l(;s  François  et  sur  toii 
les  Robbes  noires  détestent  ces  priuau- 
lez,  n'cst-il  pas  plus  croyable  que  si  le 
sainct  Esprit  les  entreprend  vne  fois,  il 
leur  imprimera  si  auant  en  tout  lieu  et 
en  tout  temps  le  respect  qu'ils  doiuent  à 
sa  diuine  présence  et  immensité,  qu'ils 


seront  bien  nises  d'cstrc  chastes  pour 
cstre  Ghrestiens,  et  demanderont  auec 
instance  d'estre  (llirestiens  |)^ir  pouuoir 
estre  chastes?  le  me  ligure  que  c'est 
|)our  ce  dessein  particulier  que  Noslro 
Seigneur  nous  a  inspiré  de  les  mettre  on 
la  protection  de  saint  loseph.  Ce  grand  ' 
Sainct,  qui  a  esté  donné  autrcsfois  pour 
Espoux  h  la  glorieuse  Vierge,  et  pour 
cacher  aux  yeux  du  .nonde  et  du  Diable 
vne  virginité  que  Dieu  honora  de  son 
Incarnation,  a  tant  de  pouuoir  enuers 
cette  Sainctc  Dame,  entre  les  mains  de 
laquelle  son  Fils  a  mis  comme  en  depost 
nommément  toutes  les  grâces  qui  con- 
courent à  cette  vertu  céleste,  qu'il  n'y 
a  presque  rien  h  craindre  dans  le  vice 
contraire  pour  ceux  qui  luy  sont  deuots 
solidement,  tels  que  nous  desirons  estre 
nos  Ilurons  et  nous.  C'est  à  cet  effet,  et 
pour  la  conuersion  entière  de  tous  ces 
Peuples,  que  nous  nous  recommandons 
cordialement  aux  prières  de  tous  ceux 
qui  aiment  ou  veulent  aimer  Dieu,  et  en 
warticulier  de  tous  nos  Pores  et  Frères. 

Vostre  très -humble  et  Ires- 
obeïssant  seruiteur  en  nostre 
Seigneur, 

Iean  dk  Brebevp. 

Fe  la  Reiidenoe  de  S.  loseph,  ans 
ilnroiii,  RU  Village  nommé  Iho- 
ncUiria,  ce  16.  de  luiUet,  1636. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 


Par  Grâce  et  Priuilege  du  Roy  il  est  permis  &  Sebastien  Cramoisy,  marchand  Libraire  luré  en  l'Vni- 
uorsité  de  Paris,  et  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  vn  liure  intitulé  :  Relation 
dt  ce  qui  «'««<  passé  en  la  Nouuelle  France  en  l'année  mil  six  eem  trente-six.  Enuoyée  au  Reuertnd 
Pirt  Prouincial  de  la  Compagnie  de  lesita  en  la  prouince  de  France,  Par  le  Père  Paul  le  Jeune  de  la 
mtsme  Compagnie,  Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  annéea 
coDsecutiues.  Auec  défenses  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  liure,  sous 
prétexte  dp  desguiseniont  ou  changement  qu'ils  y  pourroyent  faire,  à  peine  de  confiscation,  et  de  l'amenda 
portée  par  le  dit  Priuiloge.    Donné  à  Paris,  le  22  Décembre,  1636. 


Par  le  Roy  eb  son  conseil. 


VICTON. 


Approbation. 

Novs  EsTieiTNi!  BiNET,  Prouincial  de  la  Compngnie  de  lesrs  en  la  Prouince  de  France.  Saluant  le 
Priuilege  qai  nous  a  esté  octroyé  par  les  Roys  Tres-Chrestiens  Henry  III.,  le  10.  May  1583.  ;  Henry  IV.,  le 
10.  Décembre  1605.;  et  Louys  XIII,  A  présent  régnant,  le  14.  Feurier  1612 ,  par  lequel  il  est  défendu  à  tout 
Libraires  de  n'imprimer  aucun  Liure  de  ceux  qui  sont  composez  par  quelqu'vn  de  nostre  dite  Compagnie,  sans 
permission  des  Supérieurs  d'icello  :  Permettons  à  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire  luré  àP<iris,  et  Im- 

$rimeur  onlinaire  du  Roy,  de  pouuoir  imprimer  pour  dix  ans  la  Relation  de  ce  qui  t'est  passé  en  la  NouueUê 
Vance,  en  l'année  I6'.i6.,  à  nous  enuoyée  par  le  Père  Paul  le  leune,  de  nostre  mesme  Compagnie,  Supérieur 
de  U  fiesidence  de  Kebec.   En  foy  dequoy  nous  auons  signé  la  présente  &  Paris,  ce  quinsiéme  Décembre  1636. 

Signé,  E.  BINET. 
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RELATION 

DE  CE  OVi  S'EST  PASSE  EN  I,A  NûVVEL'uE  FMNCE 


EN  L'ANKCE  1637. 


INVOVRS 


AV  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus-  en  la  proumc   le  France. 
Pau  le  P.  Pavl  le  Ievne  de  la  mksme  TovrAUNiE, 

SVPERIEVR  DE  LA  RESIDENCE  DE  KeDE:.     () 


Mon  R.  Père, 


la  plume  un 
pour    donner 


RENANT 

main 

commencement  à  la 
Ilclalion  de  ce  qui  s'est 
passé  cette  année  en 
quelques  endroits  où 
noslie  compagnie  fait 
sa  d(!ineure  eu  la  nou- 
uelh;    France,    mon 
esprit  s'est  quasi  tntu- 
ue  sans  penstHîs,  sin*  a  bien 
confuses  ;  ie  me  suis  veu 
saisi  d'vn  es<annement,  qui 
jne  laissoil  à  mon  âme  qu'autant 
'de  forces  qu'il  en  falloit  pour 
ielter  les  yeux  sur  la  grandeur 
de  Dieu,  et  pour  adorer  sa  con- 
duitle.    Puis  reuenant  à  moy- 
mesme,  ie  ruminois  les  diiïerentes  nou- 
uellcs  qu'on  m'escriuoit  de  vostre  Eu- 


rope et  de  quelques  endroits  de  noslre 
Amérique  ;  i'ipprcnois  par  les  yeux  et 
par  les  oreilles,  comme  la  France  estoit 
en  feu  pour  nous,  et  les  pais  plus  hauts 
des  Sa;iuuges  n'estoient  que  glaces.  le 
lisois  (l'vne  part  que  les  grands  de  la 
terre  nous  donnoient  leur  cœur  pour  le 
ri<>l,  etque  les  petits  du  monde  (c'est 
î^'ç.'»  que  i'appellc  ceux  qui  ne  cognois- 
seiii  pas  Dieu)  nous  auoient  en  hor- 
reur. 

l'entendois  raille  applaudissemcns  du 
costé  de  nostre  Orient,  et  des  contrées 
que  nous  auons  quasi  à  l'Occident,  il  ne 
venoit  que  des  iniures  ;  si  bien  que  nous 
estions  à  mesme  temps  couuerts  de 
gloire  et  d'opprobres.  .  On  m'escriuoit 
de  vostre  France  que  nous  prissions  cou- 
rage, que  Dieu  estoi'i,  pour  nous,  puis 
qu'il  nous  donnoit  les  aiîections  de  ses 
amis,  qu'vnc  infinité  d'âmes  saincles 
benissoient  nos  petits  trauaux  ;  et  l'on 
me  mandoil  du  fond  de  nostre  Barbarie, 


(*)  D'après  l'édition  da  lean  le  Boulenger,  publiée  à  Rouen  en  l'année  1639. 
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qu'il  n'arriuoit  là  aucun  malheur,  ny 
pluie,  ny  contagion,  ny  sécheresse,  que 
ces  infidèles  nMmpulassent  à  tous  nos 
François,  et  à  nous  très- particulière- 
ment. On  me  crioit  de  loin  ces  paroles  : 
Que  craignez  vous  ?  vous  auez  le  cœur 
trop  serré,  la  main  de  Dieu  est  elle  ra- 
courcie?  demandez  des  Percs,  et  des 
hommes  pour  ietter  le  feu  par  tout  ;  et 
d'autres  me  disoient  comme  à  Toreille, 
vous  marchez  à  grand  pas,  vous  estes 
desia  chargez  de  monde  par  dessus  vos 
forces  ;  ne  demandez  pas  selon  les  be- 
soins de  ces  contrées,  mais  selon  vostre 
puissance  ;  vous  entrez  dans  vn  excez 
qui  fera  souffrir  d'excellens  hommes,  si 
on  se  lasse  de  vous  secourir  ;  le  païs 
n'est  pas  cncor  en  estât  de  nourrir  et 
François  et  Saunages  tout  ensemble,  si 
les  vaisseaux  vous  manquent,  il  faudra 
demeurer  dans  la  confusion,  le  cognois- 
sois  par  vn  grand  nombre  du  lettres,  que 
des  personnes  de  condition  tres-releuée 
et  d'vne  vertu  tres-insigne,  combattoient 
pour  nous  au  ciel  et  en  la  terre,  et  l'on 
me  faisoit  voir  sur  vn  bout  d'escorctî  ou 
de  papier,  que  les  Démons  estoient  dé- 
chaisnez,  s'opposans  puissammo;il  à  nos 
desseins.  Bref  nous  nous  voions  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  L'aucienne  France 
nous  spuhaittoit  des  siècles,  et  vue  par- 
tie de  la  Nouuelle  ne  nous  pouuoil  quasi 
supporter  vn  mom»Mit.  En  vn  mot  on 
nous  prenoit  pour  des  Anges,  et  pour 
des  Diables  tout  ensemble.  Voila  les 
nouuclles  que  i'ay  apprises  à  la  veuë  des 
vaisseaux  venus  de  France,  et  des  canots 
d'escorce  arriui^z  des  Algonquins  et  des 
Ilurons.  Roulant  tout  cela  dans  mes 
pensées,  ie  me  suis  trouué,  comme  i'ay 
desia  dit,  dans  vn  estonnement  de  la 
grandeur  de  Dieu  :  car  ie  puis  dire  auec 
vérité,  que  ces  nouuelles  pleines  d'hor- 
reur, apportées  d'vn  pais  Barbare,  ne 
m'ont  pas  moins  resiouy  que  les  douces 
faueurs  dont  nous  a  bénits  le  ciel  de  la 
France.  C'est  vne  marque  que  les  Dé- 
mons sont  puissamment  attaquez,  puis 
qu'ils  se  mettent  puissamment  en  def- 
fence.  L'ennemi  qui  ne  rend  point  de 
combat  est  dangereux,  car  il  ne  perd 
point  ses  forces;  plus  la  bataille  est  san- 
glante, plus  noble  en  est  la  victoire,  et 


plus  glorieux  le  triomphe.     Plus  cette 
Eglise  naissante  a  de  rapport  auec  la 
primitiue,  plus  nous  donne  elle  d'espé- 
rance de  iuy  voir  porter  des  fleurs  et  des 
fruicts  dignes  du  Paradis.     Mais  rcit't- 
tons  ce  discours   au  chapitre  quator- 
ziesme,  et  à  la  Relation  que  l'on  m'en- 
uoie  des  Ilurons.    Parlons  de  noslrc 
Colonie  Françoise  et  des  Saunages  er- 
rans,  lesquels  seront  d'autant  plus  tar- 
difs à  embrasser  nostre  foy,  que  moins 
ils  nous  font  de  résistance.     Mais  en  fin 
les  vus  et  les  autres  sont  à  Dieu  ;  sa  bon- 
té leur  desillera  les  yeux  quand  il  Iuy 
plaira.     Cette  taie,  qui  leur  couure 
la  veuë  semble  deuenir  plus 
mince  ;  nous  la  verrons 
tomber  quelque  iour 
auec  ioie  et  béné- 
diction. Ainsi 
soit-il. 


Des  recours  que  Vancienne  France 
donne  à  la  nouuelle. 

CnAlMTRE  PREMIER. 

IE  croyois  auoir  parlé  si  amplement 
l'année;  passée,  des  siintimens  d'af- 
fection qu'ont  plusieurs  personnes  de 
mérite  pour  la  nouuelle  France,  que 
ie  ne  pourrois  plus  rien  escrire  sur  ce 
suiet,  sans  vser  de  redites;  mais  l'a- 
mour qu'on  porte  au  salut  de  nos  pati- 
ui'cs  Saunages  se  va  dilatant  auec  des 
accroisscmens  si  notables,  que  nous  se- 
rions condamnez  d'ingratitude  deiiant 
Dieu  et  les  hommes,  si  nous  n'en  bénis- 
sions le  ciel,  et  n'en  rendions  quelque 
tesmoignage  à  la  terre.  .  le  ne  veux  pas 
reïtercîrce  que  i'ay  dit  des  affections  de 
nostre  grand  Roy,  des  soins  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  des  grandes  dcspensos 
de  Messieurs  les  Associez  et  Directeurs, 
lesquels  me  lesmoignent  n'auoir  receu 
aucune  lettre  particulière  de  ma  part  au 
retour  de  la  Hotte,  ce  qui  ne  les  a  pas 
emposchés  de  m'honôrcr  d'vn  grand  Ic- 
moign.jge  de  leur  affection  ;  mais  ie  les 
supplie  tres-humblement  de  croire  quoic 
leur  auois  rendu  ce  deuoir,  comme  aussi 
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à  quantité  dti  personnes  tres-Iionorables, 
qui  n'ont  reccu  aucune  de  mes  nouuelles, 
ic  ne  sçay  por  quel  sort  mes  lettres  ne 
leur  ont  esté  rendues.  Au  reste  ces 
Messieurs  me  parlent  en  des  termes, 
(lignes  d'estre  mis  au  iour,  après  m'a- 
uoir  déclaré  le  désir  qu'ils  ont  d'ampli- 
fier le  Royaume  de  lesus-Christ.  Yoicy 
comme  ils  poursuiuent: 

Nous  allons  appris  et  tenons  pour 
règle  certaine,  aue  pour  former  le  corps 
d'inc  bonne  Colonie,  il  faut  commencer 
ar  la  Religion,  elle  est  en  Veslat  comme 
\t  cœur  en  la  composition  de  l^homme, 
la  première  et  riui fiante  mrtie  ;  c'est  sur 
elle(]ue  les  fondateurs  dei  grandes  Jte- 
publiques  ont  ielté  le  plan  de  leurs  édi- 
fices, qui  ne  dureraient  pas  sUls  auoient 
vn  autre  fondement  :  amsi  nous  prole- 
ilonsqu'elle  sera  tow.ùours précieusement 
traillée,  et  qu'en  toutes  rencontres  nom 
la  ferons  présider  en  la  nouuellc  France. 
Mon  cœur  tient  vn  long  discours,  lisant 
ces  paroles,  ausquelles  ma  houelie  ne 
donnera  pour  respoiise  que  ces  deux 
mots.  Fiat,  fiât,  in  nomine  Domini. 
Dauid  voulant  liastir  la  maison  de  Dieu, 
estnblit  puissamment  la  sienne. 

L'alîeclion  qu'on  porte  à  nostre  Co- 
lonie et  à  nos  panures  Sauuages,  n'est 
point  bornée  parles  Alpes.  Sa  Saincleté 
nous  voulant  combler  de  ses  bénédi- 
ctions, nous  a  fait  expédier  celte  année 
(les  Indulgences  plenieres  pour  les  iours 
do  la  Couccplion  de  la  saincle  Vierge, 
et  do  noslre  glorieux  patron  et  prote- 
cteur saint  loseph.  De  plus  il  a  désiré 
do  nosln;  U.  Père  Giîueral  vue  briefue 
llolation  de  lo.ut  ce  qui  se  fait  icy  pour 
la  gloire  île  nostre  Soigneur,  pour  nous 
accorder  les  grâces  et  les  faueurs  né- 
cessaires pour  le  bien  de  cette  Eglise 
naissante. 

Lo  grand  Maistre  de  Malle,  homme 
plein  de  courage,  de  sagesse  oX  de  vertu, 
se  pluist,  à  ce  qu'on  me  fuit  entendre, 
dans  les  discours  qu'on  luy  fait  de  la 
nounolle  France.  Sa  Majesté  tres-Chrc?- 
lienno,  Monseigneur  le  Cardinal  et  Mes- 
sieurs les  Directtiurs  et  Associez,  nous 
ont  donné  poiu'  Gouuerneur  l'vn  de  ses 
Cheualiers.que  ie  nommerois  volontiers, 


braues  soldats  de  lesus-Ghrist,  l'honneur 
de  Malte  et  le  bonheur  de  nostre  Colo- 
nie. Monsieur  son  Lieutenant,  qui  porte 
cette  mesme  cioix  honorable,  marche  si 
parfaictemcnt  sur  ses  brisées,  que  nous 
auons  tous  suiet  de  recognoistre  les 
grandes  obligations  que  nous  auohs  à 
cette  saincle  milice,  incessamment  ar- 
mée pour  la  gloire  du  nom  Chrestien. 

Si  i'osois  violer  le  secret,  ie  mellrois 
icy  les  noms  de  quantité  de  personnes, 
très  relouées  en  honneur,  en  vertu*;,  en 
mérites,  dont  le  cœur  et  les  mains  com- 
battent aiiec  nous  au  ciel  et  en  la  terre 
L'vn  d'eux  voyant  qu'on  disposoit  vn 
Ilospital  pour  les  panures  Saunages, 
iettc;  les  fondemens  d'vn  Séminaire  dci 
petites  fdies.  le  ne  sçay  où  vont  mes 
pensées  quand  i'escry  cecy  :  ie  veux 
parler,  et  on  me  condamne  au  silence  ; 
ie  veux  rendre  des  actions  dç  grâces  en 
faneur  de  ces  panures  petites  créatures, 
et  on  me  commande  d'estre  ingrat. 

D'autres  se  vont  disposans  de  ietter 
les  fondemens  d'vn  Séminaire  de  Mon- 
tngnets,  d'Algonquins  et  de  llurons.  Yn 
grand  cœur  biencogneu  de  Dieu,  et  fort 
peu  des  hommes,  a  desia  ielté  quelques 
pièces  de  ce  noble  édifice.  Voila,  dit 
vn  autre,  pour  nourrir  trois  Pères,  ou 
trois  enl'ans  llurons,  et  auec  ces  trois 
paroles,  fait  vue  action  de  sa  droicte, 
que  sa  gauche  ignore.  Tout  cela  et  plu- 
sieurs autres  choses  me  sont  dites  à 
l'oreille,  auec  défense  d'obeyr  à  ces  pa- 
roles du  fils  de  Dieu,  Quod  in  aure  au- 
ditis  prœdicale  super  Iccta:  Preschez 
publiquement  ce  que  vous  aurez  entendu 
en  secret.  Les  secrets  des  Rois  doiuent 
esire  des  secrets;  mais  desrober  aux 
hommes  la  cognoissance  des  boutez  de 
Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  c'est 
vue  espèce  d'iniuslice,  dans  laquelle  on 
me  fait  tomber.  11  est  vray  que  si  on 
met  des  sceaux  sur  nos  bouches,  qu'on 
n'en  sçauroit  poser  dessus  nos  cœurs  ; 
si  l'on  nous  rend  muets  douant  les 
hommes,  on  ne  sçauroit  nous  desrober 
la  parole  douant  Dieu  :  nous  le  bénirons 
donc  dans  les  temps  et  dans  l'éternité, 
et  nous  procurerons  qu'il  soit  beny  à 
nmais  au  ciel  et  en  la  terre,  en  action 
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amis  départent,  soit  à  nostre  Colonie, 
soit  ù  nos  Saunages,  soit  à  nous  autres. 
Le  temps  viendra,  il  n'est  pas  loing,  car 
la  vie  est  courte,  que  toutes  choses  se 
verront  en  leur  iour,  et  que  les  âmes 
iadis  barbares,  maintenant  lauées  dans 
le  sang  de  l'agneau,  donneront  mille 
bénédictions  à  ceux  qui  les  ont  tirôes  de 
l'abysme,  soit  par  leurs  prières,  soit  par 
leurs  liboralitez,  soit  par  leurs  trauaux. 
0  que  l'éternité  est  longue  !  quand  on 
n'auroil  mis  qu'vne  seule  âme  dans  le 
ciel,  quelles  actions  de  grâces  ne  rendra 
point  cotte  espouse  de  lesus-Christ,  dans 
i'estenduë  de  tous  les  siècles,  à  ceux  qui 
auront  coopéré  à  son  salut?  elle  verra 
le  bon-heur  dont  elle  ioiiyra,  et  le  mal- 
heur qu'elle  a  euité;  elle  conucrsera 
au  delà  des  temps,  dans  vne  priuauté 
et  dans  vne  amitié  tres-parfaicte,  auec 
ceux  qui  auront  diuerti  son  mal- heur  et 
procuré  son  bon- heur.  Dieu  !  qui.  peut 
conceuoir  les  sénlimens  qu'elle  aura 
pour  eux?  mon  cœur  est  liquéfié  quand 
ie  pense  aux  âmes  que  ie  voy  partir  de 
ce  monde,  encore  toutes  rouges  du  sang 
de  lesus-Chrisi.  H(ilas  !  quelles  doux 
regards  elles  iettent  sur  la  Diuinité  ! 
quelles  pensées,  et  quel  amour  ont  elles 
pour  ceux  qui  de  près  ou  de  loing,  leur 
ont  preste  la  main,  pour  les  loger  dans 
le  sein  d(i  la  gloire  ! 

Mais  ie  ne  sçaurois  obmettre  sans 
quelque  espèce  de  crime,  que  la  Reine, 
aussi  hautement  releuée  par  ses  vertus 
que  par  les  dogrez  de  son  throsno,  n'est 
point  tellement  esbiouye  par  les  brillans 
de  sa  couronne,  qu'elle  ne  iette  par  fois 
quelques  regards  vers  sa  nouuelle 
France.  le  l'ay  appris  par  les  lettres 
de  la  mère  Magdelci.ie  de  sainct  loseph 
Carmélite,  du  grand  Couuent  des  1  iix- 
bourgs  sainct  lacques.  Cette  bonne  âme 
me  tesmoigne  aussi  qne  Madame  la 
Princesse  a  de  l'alfection  pour  nos  des- 
seins, aussi  bien  que  Monseigneur  le 
Duc  d'Anguien  son  fils.  Yoicy  ses  pa- 
roles. 

lusques  icy  il  y  a  vne  grande  bénédi- 
ction sur  ces  panures  petites  (elle  parle 
des  petites  filles  Saunages,  que  nous 
ayons  enuoyées  en  France),  eda  mainde 


Dieu  se  voit  manifestement  dans  l'affe^ 
clion  que  tout  le  monde  leur  porte,  et 
mesme  Madame  la  Princesse  qui  dit 
qu'elle  prendra  celle  qui  nous  reste,  quand 
elle  aura  quatorze  ou  quinze  ans.  C'est 
vn  grand  bien,  car  vne  bonne  et  ver- 
tueuse Princesse  comme  elle  est,  peut 
beuucoup  faire.  Oseroy-ie  bien  dire  vn 
petit  mot  en  faneur  de  celte  nouuelle 
Chrestienne;  Si  on  luy  voiiloit  donner 
son  mariage,  quand  elle  sera  dans  l'Age 
nubile,  et  puis  la  faire  repasser  en  ces 
contrées,  ie  croy  qu'on  feroit  beaucoup 
pour  la  gloire  denostré  Seigneur  :  pource 
qu'vne  petite  fille  Sauuage,  estant  icy  à 
son  aise  mariée  à  quelque  François  ou 
Saunage  Chreslien,  seroit  vne  puissante 
chaisne  pour  arresler  quelques-vnes  de 
ses  compatriotes  errantes  ;  c'est  où  il 
faut  viser,  si  on  veut  puissamment  se- 
courir cette  nation.  Je  me  promets  bien 
de  la  bonté  de  nostre  Seigneur,  qu'il 
fera  ouurir  les  mains  de  quelques  vns 
de  ses  amis  pour  en  marier  vne  autre 
que  nous  auons  icy,  en  la  maison  de  l'vn 
de  nos  François,  qui  la  nourrit  et  entre- 
tient maintenant.  Comme  ie  la  vov 
grandir  tous  les  iours,  ie  denianday  n'a 
pas  longtemps  à  nos  Pères  qui  sont  icy, 
quel  secours  nous  luy  pourrions  donner 
en  cas  qu'elle  se  mariast.  le  proposois 
de  luy  faire  bastir  vne  petite  maison,  et 
luy  faire  défricher  quelques  terres,  et 
la  nourrir  iusques  à  ce  qu'elle  eiisl  de- 
quoy  suffisamment.  Cela  fui  tronné friand 
dans  nos  grandes  difficullez  :  car  en 
vérité  les  premiers  commencemeiis  sont 
remplis  de  très-grandes  despcnsos  ;  ne- 
antmoins,  après  auoir  recommandé  l'af- 
faire à  Dieu,  voicy  ce  que  m'en  rescriuit 
le  R.  Père  Charles  Lallemant,  Supérieur 
de  la  résidence  de  nostre  Dame  des 
Anges  :  Pay  pensé  à  ce  que  rostre  Hé- 
uerence  nous  dit  Vautre  iour  du  mariage 
dWmiskouelan  [c^est  le  nom  de  celte  jilk) 
qui  n'est  pas encorebaptisée;  si  cehiyqui 
la  veut  espouser  est  vn  homme  craignant 
Dieu,  faisons  vn  effort:  que  sçauons  nom 
si  Dieu  ne  veut  point  entrer  par  cette 
porte  ?  ie  m'en  remets  neantmoins  à 
vostre  Reuerence.  Dieu  fera  tout  en  son 
temps;  il  sçaura  si  bien  mesnagercct 
effort,  qu'il  ne  disloquera  point  nos  bras, 
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lesquels  n^nt  point  d'autre  appuy  qu'en 
sa  puissance. 

Encor  que  ie  sois  desia  bien  auant 
dans  la  longueur,  si  faut-il  que  ie  rende 
mille  et  mille    »;:;:oi^s  de  grâces  à  Ma- 
dame deCombalio!;.  leforoisplustostvn 
chapitre  à  part,  que  de  m'oublier  d'vn 
cœur  qui  n'a  point  d'autre  excez  que 
dans  l'amour  de  son  Dieu,  où  on  ne  peut 
Irouucr  d'excez.    Cette  Dame  est  douée 
d'vn  grand  esprit,  elle  regarde  dans  l'e- 
lernité  les  biens  qu'elle  fait  dans  les 
temps;  mais  sises  yeux  mouillez  parles 
eaux  d'vn  seul  baptesme,  voyoientque  le 
saint  de  ces  peuples  dépend  du  puissant 
secours  qu'elle  leur  donne  par  l'establis- 
sement  et  la  fondation,  d'vn  Hospital, 
son  cœur  liendroit  vn  langage  qui  ne  se 
parle  que  dans  le  silence  ;  c'est  le  lan- 
gage qu'elle  lient  souuent  à  Dieu,  le  bé- 
nissant de  l'auoir  choisie  pour  vn  si 
grand  ouurago. 

Au  reste  on  fait  tant  de  prières,  tant 
do  vœux,  on  offre  ♦antde  Sacrifices  pour 
faire  réussir  son  honneur,  et  procurer  sa 
gloire  en  ces  contrées,  que  cela  passe 
nostro  eslonnement.  le  diray  icy  pour 
la  dernière  fois  ce  que  i'ay  souuent  réi- 
téré dans  les  précédentes  Relations, 
qu'vne  infinité  de  Religieux  tres-saincts 
en  la  maison  de  Dieu,  irespandent  leur 
âme  douant  sa  bonté,  pour  luy  faire  ré- 
pandre ses  miséricordes  sur  vn  peuple 
extremement  barbare. 

On  me  mande  que  les  Congrégations 
de  la  saincte  Vierge,  establies  en  nos 
maisons,  que  les  escholiers  de  nos  Col- 
lèges, ont  présenté  mille  et  mille  fois 
nostre  Sauueurà  son  Père  pour  arracher 
l'infidélité  de  l'âme  des  Sauuages. 

La  mère  Prieure  des  Carmélites  d'Aix 
«n  Prononce,  m'apprend  que  Madame 
la  Première  Présidente  de  cette  ville, 
fondatrice  de  leur  maison,  a  pareille- 
ment estably  vn  iiermitage  dans  leur 
enclos,  où  toutes  les  prières  et  oraisons 
qui  s'y  feront  iamais,  seront  dressées  à 
Dieu  pour  le  salut  de  la  nouuelle  France. 
Tout  ce  sainct  Ordre  prend  les  armes 
pour  nous  auec  telle  ardeur,  que  i'en  suis 
tout  confus.  le.  n'aurois  iamais  fait  si 
ie  voulois  produire  lessentimens  de  leur 
cœur  que  ie  voy  deuanl  mes  yeux,  cou- 


chez dedans  leurs  lettres  ;  c'est  à  qui 
s'abbaissera  dauantage  douant  Dieu, 
pour  esleuer  iusques  au  ciel,  des  âmes 
qui  ne  craignent  point  l'enfer. 

11  est  tombé  entre  mes  mains  vn  vœu 
signé  par  les  Religieuses  d«  l'Annon- 
ciade,  nouuellcmcnt  establies  à  Paris, 
par  lequel  elles  offrent  toutes  leurs  mor- 
tifications, leurs  ieusnes,  leurs  prières, 
en  vn  mot,  toutes  leurs  sainctes  actions, 
pour  estre  vnies  et  présentées  à  Dieu 
auec  nos  petits  trauaux,  à  ce  qu'il  luy 
plaise  d'ouurir   les  yeux  d'vn  peuple 
aueugle  depuis  tatit  de  siècles.     le  ne 
diray  rien  des  mères  Vrsulines,  elles 
m'escriuent  auec  vn  tel  feu,  et  en  si 
grand  nombre,  et  de  tant  de  diuers  en- 
droits, que  si  on  ouuroit  la  porte  à  leurs 
désirs,  on  composeroil  vne  ville  de  Reli- 
gieuses, et  il  se  trouucroit  dix  mai- 
stresses  pour  vne  escholiere.    Le  sexe, 
l'âge,  les  maladies,  les  coliques  tres- 
sensibles  n'empeschent  point  le  sacrifice 
qu'elle  font  à  Dieu  de  leurs  personnes. 
Si  elles  pouuoient  apporter  des  villes 
toutes  faites  et  des  terres  toutes  défri- 
chées, ie  scrois  d'auis  qu'on  frestastdes 
vaisseaux  tout  exprès  pour  les  passer  ; 
autrement  non.  Dieu  les  entend  aussi 
bien   en  l'ancienne   France,   qu'en  la 
noinielle.    Le  temps  viendra  que  quel- 
ques-vnes  d'entre  elles  obtiendront  ce 
que  demande  vne  armée,  nostre  Sei- 
gneur en  fera  le  choix. 

S'il  me  falloit  rapporter  toutes  les 
dénotions  des  Dames  de  Montmartre, 
des  Religieuses  de  l'Aue  Maria  à  Paris, 
des  filles  de  saincte  Marie,  de  nostre 
Dame,  en  vn  mot  d'vneinfinitéde  sainctes 
maisons,  ie  ferois  vne  Relation  de  ce  qui 
se  passe  dans  vostre  France,  pour  le  bien 
de  la  nostre. 

Mettons  en  dernier  lieu  les  Hospita- 
lières. Puis  qu'elles  doiuent  passer  les 
premières,  ie  leur  auois  mandé  qu'elles 
m'enuoyassent  les  noms  de  celles  qui 
souhaitloient  venir  en  ces  contrées,  poUr 
commencer  cet  establissement  :  elles 
me  rescriuent  vne  lettre  pleine  d'édifi- 
cation, puis  elles  concluent  qu'il  faudroit 
marquer  les  noms  de  toute  la  maison. 
Cette  ardeur  est  louable,  mais  qu'elles 
se  persuadent,  s'il  leur  plaist,  que  celles 
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qui  s'altristeroient  par  trop  de  ne  point 
passer  les  premières,  ne  sont  pas  pro- 
pres de  passer  les  dernières  :  Tesprit  de 
Dieu  n'est  point  dans  vn  souffle  violent 
et  plein  de  trouble,  Sed  in  aura  tenui, 
factua  est  in  pace  locus  eius  ;  il  est  dans 
la  douceur  de  paix. 

En  fin  pour  conclusion  de  ce  cha- 
pitre, ie  diray  que  noslre  Seigneur  em- 
brasant tant  de  cœurs,  animant  tant 
de  personnes  grandes  en  vertu  et  en 
honneur,  voulant  estre  prié  de  tant 
d'endroits,  par  des  âmes  Ires-espu- 
rées,  nous  donne  suiet  de  croire  qu'il 
veut  estre  cogneu  de  ces  Peuples,  et  que 
nostre  bass(!Sse  ne  retardera  point  la. 
grandeur  de  sa  bonté,  sollicitée  par  les 
prières  et  les  vœux,  et  par  les  secours 
de  tant  d'âmes  qui  n'ont  point  d'autre 
interest  que  sa  gloire  ;  noslre  espoir  est 
renfermé  en  ces  quatre  paroles  :  In  pa- 
tientia  vestra  posstdehitis  animas  reslras, 
c'est  dans  la  seule  patience  qu'on  re- 
cueille le  fruict  des  âmes.  11  me  semble 
que  ie  voy  deux  extremitez  bien  difle- 
r.<întes  en  quelques  personnes  :  les  vns 
attendent  trop  tost,  les  autres  reiettent 
trop  loing  la  conuersion  des  Saunages  ; 
la  patience  se  loge  au  milieu,  elle  em- 
portera ce  que  les  vns  pensent  desia  te- 
nir, et  qu'ils  n'auront  pas  si  tost  ;  elle 
iouyra  en  son  temps  de  ce  que  les  au- 
tres (lesospercnl.  0  que  ie  serois  heu- 
reux d'estre  vn  petit  grain  de  sable,  ietté 
danr.  les  plus  creux  fondemens  de  cette 
Eglise  !  Si  l'édifice  n'est  pas  si  tost  esle- 
ué,  il  en  sera  plus  ferme  et  mieux  fon- 
dé.   Ainsi  soit-il. 


Des  bons  deportemens  de  nos 
François. 

cnAPiTRE  n. 

Il  y  a  des  terres  si  bonnes  et  si  fer- 
tiles, qu'elles  rendent  le  grain  meil- 
leur que  la  semence  qu'on  leur  a  donnée. 
11  y  en  a  de  si  malignes,  qu'elles  chan- 
gent le  bon  grain  en  mauuais,  melnmor- 
phosant  le  froment  en  seigle,  et  faisant 
dégénérer  l'orge  en  auoine.  Mais  ie  ne 
crois  pas  qu'il  s'en  trouue  aucime  dans 
le  sein  de  la  nature,  qui  produise  des 
espics  de  froment,  pour  n'auoir  receu 
que  de  la  graine  de  chardons.  Ce  noi- 
racle  neantmoins  se  fait  assez  souucnl 
en  la  nouuellê  France.  Tous  les  ans  les 
vaisseaux  nous  apportent  quantité  de 
personnes  qui  viennent  grossir  noslre 
Colonie  ;  ce  nombre  est  mcslé  comme  la 
monnoye  d'or  et  de  faux  aloy,  il  est 
composé  d'âmes  d'élites  et  bien  choisies, 
et  d'autres  bien  basses  et  bien  rauallécs. 
Or  il  me  semble  que  ie  puis  dire  aucc 
vérité,  que  le  Sol  de  la  nouuellê  France 
est  arrousé  de  tant  de  bénédictions  ce- 
lestes,  que  les  âmes  nourries  à  la  veilii 
y  trouuent  leur  vray  clément,  et  parlant 
s'y  portent  mieux  qu'ailleurs  ;  pour  cel- 
les que  leurs  vices  ont  rendues  malades, 
non  seulement  elles  n'empirent  point, 
mais  bien  sonnent  venant  à  respirer  vn 
air  salubre  et  bien  esloigné  des  ooca- 
sions  du  péché,  changeant  de  climat, 
elles  changent  de  vie,  et  bénissent  cent 
mille  fois  la  douce  pioiiidence  de  Dieu, 
qui  leur  a  fait  trouuiM-  la  porte  de  la  fé- 
licité, où  les  autres  n'appréhendent  que 
des  misères.  Il  est  vray  qu'on  prend 
peine  par  tout  d'instruire  nos  François  ; 
par  tout  on  presclie  la  parole  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  lieu  où  on  n'explique  la  doctrine 
de  lesus-Christ.  Nos  Eglises  ou  nos  Cha- 
pelles sont  par  tout  trop  petites  ;  c'est 
vne  consolation  bien  sensible,  de  les 
voir  ordinairement  remplies,  rsqtte  ad 
cornu  altaris.  Le  P.  Adam,  qui  a  quitté 
la  plus  grande  partie  de  sa  paralysie 
dans  les  grands  froids  de  l'ilyuer,  où 
les  autres  la  prennent  ordinairement, 
auoit  pris  pour  sa  part  l'instruction  de 
ceux  qui  demeurent  à  noslre  Dame  des 
Anges  ;  mais  il  a  esté  escouté  de  quan- 
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lilé  d'autres  personnes,  et  a  trouui^  tant 
je  racililé  dans  quelques  vus  de  ses  au- 
diteurs, quMl  faisoit  rendre  compte  à 
quelques  ieunes  hommes  des  poincts  de 
la  doctrine  qu'il  leur  auoit  enseignés, 
d'où  s'en  suiuoit  vnc  émulation  pleine 
d'cdiiicalion  et  de  profit.     Les  enfans 
et  les  ieunes  gens  de  la  doctrine  Chre- 
slienne  de  nostre  Uaniedc  Uccouurance 
à  Kcbec  ont  tellement  agréé,  qu'encor 
qu'il  y  eust  eu  prédication  le  matin,  et 
qu'à  l'ordinaire  des  Festes  et  des  Di- 
manches on  eust  chanté  vne  haute  Messe, 
on  ne  jaissoitpointà  rissuëdesYespres, 
d'entendre  la  doctrine  Chreslienne  :  en 
ïorleque  la  Chapelle  esloit  ajissi  pleine 
à  la  lin  qu'au  commencement.  Et  iaçoit 
que  le  Père  de  Queii  ait  long -temps  con- 
tinué ce  sainct  exercice,  non  seulement 
on  ne  s'en  est  ixiint  ennuie,  ains  on  a 
pris  plaisir  à  le  voir  instruire  auec  in- 
dustrie les  petits  et  les  grands.     En  vn 
mol  Dieu  a  esté  serui  dans  ses  maisons, 
les  prédications  bien  ouyes,  tantà  Kébec, 
qu'aux  Trois  lliuieres,  où  le  Père  IJu- 
leux  instruisoit  ordinairement  nos  Fran- 
çois ;  chacun  des  nostres  a  esté  occupé  à 
entendre  plusieurs  conlessions,  et  parti- 
culières (!t  geneiales  ;  il  s'est  passé  fort 
j)cu  de  Festes  et  de  Dimanches,  pen- 
dant rilyuer,  que  nous  n'ayons  veu  et 
receu  des  personnes  à  la  table  de  nosire 
Seigneur.  Et  tels  qui  de  trois,  de  quatre 
et  de  cinq  ans  ne  s'estoient  confessez  en 
l'ancienne  France,  s'approchent  main- 
tenant en  la  nouuelle,  plus  souuent  ipie 
tous  les  mois,  de  ce  Sacrement  si  sîdu- 
taire.  Les  prières  se  font  à  genoux  et  pu- 
bliquement, nonseuiementau  Tort,  mais 
aussi  chez  les  familles  (Uescuuades  espar- 
ces  Vil  et  là.    Comme  nous  auons  pris 
fwur  patronne  de  l'Eglise  de  Kébec,  la 
saincle  Vierge,  sous  le  tiltre  de  sa  Con 


soluadcde  mousquets  ou  d'harquebn.scs, 
et  plusieurs  s'approchèrent  de  la  saincte 
table  en  son  honneur. 

La  Fesle  du  glorieux  Patriarche  sainct 
loseph.  Père,  Patron  et  Protecteur  de 
la  nouuelle  France,  est  l'vne  des  grandes 
solemnitez  de  ce  pays  ;  la  veille  de  ce 
iour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le 
Drapeau,  et  (it-on  ioiier  le  canon,  comme 
i'ay  dit  cy-<lessus.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  fii  faire  des  feux  de  réiouyssance, 
aussi  pleins  d'artifices,  que  l'en  aie 
gueres  veu  en  France.  D'vn  costé  ou 
auoit  dressé  vn  ||Ru,  sur  lequel  parois- 
soit  le  nom  de  sainct  loseph  en  lumières  ; 
au  dessus  de  ce  nom  sacré,  brilloieiit 
quantité  de  chandelles  à  feu,  d'où  par- 
tirent dix-hiiict  ou  vingt  petits  serpen- 
teaux, qui  firent  merueille.  On  auoit  mis 
derrière  cette  première  inuention  qua- 
torze grosses  fusées,  qu'on  fit  enleuer 
les  vues  après  les  autres,  auec  l'estonne- 
ment  des  François  et  bien  plus  des  Sau- 
nages, qui  n'auôieni  iamais  rien  veu  de 
semblable  ;  ils  admiroient  la  pluie  d'or, 
ou  de  feu,  elles  estoilesquiretomboicnt 
(le  fort  haut.  Le  feu  d(!S  fusées  se  por- 
tant (antost  tout  droit,  maintenant 
comme  en  arcade,  et  tousioursbien  haut 
dedans  l'air. 

Assez  proche  dcî  là,  on  auoit  dresse 
vn  petit  chasteau,  fort  bien  proportion- 
né el  enrichi  de  diuerses  couleurs  ;  il 
estoit  llanqué  de  quaire  tourelles,  rem- 
plies de  chandelles  à  feu,  qui  laisoient 
voir  par  leur  clarté  toute  celte  petite 
batterie  à  dcscouuert.  Il  y  auoit  à  l'cn- 
lour  de  cette  machine  seize  grosses  lan- 
ces à  fjMi,  reuestuës  de  saussissons.  Au 
cpiatre  coins  d'icelle,  on  voioit  quatre 
roiies  mouuanles  et  vne  autre  plus 
grande  au  dessus  du  chasteau,  qui  tour- 


noi! à  l'entour  d'vne  croix  à  feu,  esclai- 
ceplion  Immaculée,  aussi  en  auons  nousji-ée  de  quantité  de  chandelles  ardentes 
fait  la  Feste  auec  solemnité  et  riMouys- 1  qui  la  faisoient  paroistre  comme  toute 
sance.  Aux  premières  Vcspres,  on  planta  couucrte  de  diamans.     De  plus  on  auoit 

mis  à  l'entour  de  cette  forteresse,  en 


Drapeau  sur  vn  bastion  du  fort  nu 
bruildu  canon,  et  dés  le  matin  au  poinct 
du  iour  rartilleric  rcsueilla  nostre  joye. 
Les  habitans  mesme  .tesmoignans  leur 
deuolion  enuers  la  saincte  Vierge,  et  la 
créance  qu-'ils  ont  de  sa  pureté  dés  le 
moment  de    a  Conception,  tirent  vtie 


égale  distance,  quaire  grosses  trompes, 
d'où  l'on  vit  sauter  treize  douzaines  de 
serpenteaux,  sortans  six  à  six  auec  vne 
iuslc  Ustance,  et  quatre  douzaines  de 
fiis(>es,  qui  se  deuoient  enleuer  douze  à 
la  fois. 
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Yoicy  la  figure  de  cet  édifice. 


France,  en  V Année  J637. 


Lb  sieur  Bourdon  auoit  dressé  cette 
machine,  et  le  sieur  de  Deaulicii  auoit 
composé  les  feux  d'artifice.  Sur  le  soir 
Monsieur"  le  Gouuei'neur,  et  Monsieur 
de  risle,  et  tous  nos  Messieurs  sortirent 
du  fort,  et  s'en  vindrent  auprès  de  l'E- 
glise, au  lieu  destiné  pour  ces  feux  de 
joye.  Tous  les  habitans  de  la  nouuelle 
i'Yancc,  voisins  de  Kébec,  se  trouuerent 
à  cettp  réjouissance  ;  les  ténèbres  de  la 
iiuicl  ayant  eouuert  le  ciel  et  la  terre, 
le  siour  de  Beaulieu  présenta  vn  boute- 
feux  à  Monsieur  le  Gouuerneur,  qui  al- 
lumii  cette  machine,  et  fit  dire  aux  Sau- 
uiiges,  notamment  aux  Ilurons,  que  les 
Fraiivois  estoient  plus  puissans  que  les 
Domons,  qu'ils  commandoient  au  feu, 
et  que  s'ils  vouloient  brusier  les  bour- 
gades de  leurs  eimemis,  qu'ils  auroient 
bien  tost  fait. 

Le  iour  de  la  Feste,  nostre  E'^Visct  fut 
remplie  de  monde  et  de  dcuotiou,  quasi 
comme  en  vn  iour  de  Pasquos,  chacun 
biiiiissant  Dieu  de  nous  auoir  donné  pour 
protecteur,  le  protecteur  et  l'Ange  Gar- 
dien (pour  ainsi  dire)  de  lesus-C.hrist  son 
Fils.  C'est  à  mon  aduis  par  sa  faueur 
et  par  ses  mérites,  que  les  habitans  de 
lanounelle  France  demeurans  sur  les 
riues  du  grand  lleuue  sainct  Laurent, 
ont  résolu  de  receuoir  toutes  les  bonnes 
couslumes  de  l'ancienne,  et  de  refuser 
l'entrée  aux  mauuaises. 

Yoicy  vue  loy  saincte,  publiée  et  re- 
ceuc  auec  amour  et  honneur  dans  le 
scinde  nos  temples:  c'est  qu'en  ces  lieux. 
sacrez,  où  on  va  ador(^r  le  ci'ucilix 
chargé  de  mcspris,  on  n'a  point  d'égard 
du  tout  à  la  préséance  ;  mal-heur  à  cc- 
liiy,  qui  par  son  orgueil  attentera  de 
violer  celte  saincte  coustume.  Ilelas  ! 
s'il  l'alloit  prendre  garde  à  qui  c'est  à 
passer  deuant,  quand  il  faut  aller  adorer 
lûsus-Clhrist  attaché  en  croix,  nous  fe- 
rions vue  Babylonne,  au  lieu  d'vne 
saincte  Sion,  et  nous  irions  chercher 
l'humilité  auec  orgueil.  le  bénis  Dieu 
de  ce  que  les  esprits,  qui  auroient  plus 
d'intérêts  sefon  le  monde  dans  ces  pré- 
séances, ou  messeances  pour  les  nom- 
mer ainsi,  sont  les  premiers  à  fouller 
aux  pieds  ces  puerilitez  indignes  d'vn 
esprit  fort.  Et  à  dire  vrai,  tant  que  nous 


aurons  vn  gouuerneur  ami  de  la  vertu, 
et  que  nous  aurons  la  parole  libre  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  le  monstre  d'ambition 
n'y  aura  point  d'Autel.  l'oubliois  quasi 
de  dire  que  nous  auons  parlé  de  Dieu  en 
sa  maison,  en  langue  Latine,  Françoise, 
Montagnése  et  I luronne  ;  mais  cela  se 
déduira  plus  particulierementéschapitres 
suiuans. 

Les  vaisseaux  nous  auoient  laissé  deux 
personnes  de  la  Religion  prétendue; 
elles  se  sont  rangées  à  la  vérité  de  l'E- 
glise Catholique,  et  ont  prolcisté  publi- 
quement qu'ils  desiroient  viure  et  mou- 
rir en  cette  saincte  créance. 

l'aurois  icy  vne  prière  à  faire  à  tous 
ceux  qui  veulent  porter  iugement  de 
Testât  de  nostre  peuplade  t  c'est  de  fer- 
mer les  yeux  piuilant  que  les  nauires 
sont  à  l'ancre  à  nos  ports,  et  de  les 
ouurir  à  leur  départ,  ou  quelque  temps 
après,  dans  la  douce  veuë  de  nos  com- 
patriotes. On  se  veut  rcsiouïr,  et  on 
tohibe  dans  l'excez  ;  les  .bonnes  cou- 
slumes s'assoupissent,  le  vice  commence 
à  vouloir  leucr  la  teste,  on  fait  plus  de 
degast  de  boissons  et  de  rafraîehisse- 
mons  pendant  ce  temps-là,  qu'en  tout  le 
reste  de  l'année.  Ceux  qui  arriuent  de 
nouueau,  et  qui  on'  leudans  la  Relation 
que  tout  procedoit  icy  dans  vn  bon  ordre, 
voyans  quelques  dissolutions  nous  con- 
damnent aisément,  et  peut  eslre  cou- 
chent encor  dans  les  lettres  qu'ils  en- 
voient en  France  l'arrest  de  nostre  con- 
damnation, ayans  en  effect  quelque 
suiet  d'improuuer  vn  mal,  auquel  il  est 
assez  difficile  de  remédier.  Mais  quand 
la  Hotte  est  partie,  que  les  visites  cessent, 
que  rilyuer  commence  à  nous  rallier, 
qu'on  preste  l'oreille  à  la  parole  de 
Dieu,  et  que  ceux  qui  se  sont  émanci- 
pez, recognoissent  leurs  fautes;  alors 
ceux  qui  ont  creu  que  le  desordre  rognoit 
en  nostre  Colonie,  en  louent  auec  ioye  la 
pieté  et  la  deuotion,  pourueu  qu'ils  ne 
s'effarent  pa?,  et  qu'ils  ne  crient  point, 
que  tout  est  perdu,  pour  voir  les  def- 
fauts  de  temps  en  temps  de  quelques 
particuliers  :  car  encor  bien  que  ie  loue 
et  que  i'honore  grandement  nos  Fran- 
çois de  la  nouuelle  France,  ie  ne  nie  pas 
que  nous  n'aions  des  infirmes  et  des 
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malades.  le  sçais  qtf  il  y  a  des  imcs 
sales,  qui  par  leurs  paroles  brutales 
scandalisent  les  Sauuages.  Ces  Barbares 
me  disent  assez  sonnent  :  Tu  dis  qu'il 
ne  faut  point  desrober,  et  tes  François 
nous  ont  pris  telles  choses  ;  tu  dis  que 
les  yurongncs  iront  en  enfer  dans  les 
feux,  vn  tel  sera  donc  damné,  car  il  est 
tousiours  yure.  11  est  certain  qu'il  vau- 
droit  mieux  ostre  attaché  à  vue  meule 
de  moulin,  et  estre  ietté  dans  la  mer, 
que  de  scandaliser  ces  pagures  infidèles, 
et  quiconque  le  fuit  rendra  compte  du 
sang  de  lesus-Christ,  qu'il  empesche 
d'estre  appliqué  à  ces  panures  âmes  ; 
mais  cesdeffauts  sont  de  pou  de  per- 
sonnes, et  de*  gens  de  néant.  Tous 
ceux  qui  tiennent  icy  quelque  rang 
d'honneur,  ne  tomb(#tt  point  dans  ces 
excez  qui  se  voilent  et  se  cachent  dans 
la  nuict,  car  ils  n'oseroient  paroistre  à 
descouuert.  La  vertu  parla  grâce  de 
nostre  Seigneur  marche  icy  la  leste  lo- 
uée ;  elle  est  dans  l'honneur  et  dans  la 
gloire,  le  péché  dans  l'obscurité  et  dans 
la  confusion,  l'ous  les  principaux  de 
nostre  Colonie  honorent  la  Ueligion  ;  ie 
le  dis  auec  ioye,  et  bénédiction  de  Dieu, 
ceux  que  sa  bonté  nous  a  donnés  pour 
commander,  et  ceux  encor  qui  se  vont 
cstablissant  en  ces  contrées,  goustent, 
chérissent  et  veulent  suiure  les  maximes 
les  plus  sincères  du  vrai  Christianisme. 
N'est-ce  pas  vne  chose  bien  louable  d'ac- 
corder des  soldats  auec  des  artisans,  des 
François  ramassez  de  diuers  endroits 
auec  des  Saunages,  tenir  tout  en  bride 
et  dans  vne  profonde  paix,  gaigner  l'af- 
fection des  vus  et  des  autres.  C'est 
l'industrie,  la  prudence  et  la  sagesse 
de  Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  qui  fait  celte  espèce 
de  miracle  ;  ic  crois  que  ie  parle  auec  le 
sentiment  de  tous  ceux  qui  sont  sous  sa 
conduîtte.  Nous  auons  de  tres-particu- 
iieres  obligations  à  nostre  grand  Uoy,  à 
Monseigneur  le  Cardinal  et  à  Messi(Mirs 
de  la  Compagnie,  et  nous  leur  rendons 
de  Ires-humbles  actions  de  grâces,  de 
nous  auoir  donné  vu  homme  si  vaillant, 
si  bien  versé  dans  toutes  sortes  de  co- 
gnoissances,  si  propre  à  commander, 
et  ce  queie  mets  douant  toutes  ces 


grandes  perfections,  si  peu  interesse  pour 
la  terre,  et  grandement  interessi';  pour 
Dieu.  Il  est  le  premier  dans  les  nclioriH 
de  picl(^,  se  trounc  aux  exercices  des 
plus  petits,  et  par  ce  moyen  les  rend 
honorables  aux  plus  grands.  Le  premier 
mobile  emporte  et  rauit  dans  son  mou- 
uement  tous  les  autres  cieux,  et  C('!i 
homme  de  Dieu,  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes,  marchant  dans  les  voies  do 
Di(;u,  y  tire  après  soy  les  hommes.  ic 
demandoisn'a  pas  long-temps,  à  vnhon 
vieillard,  s'il  ne  mariroil  point  sa  fil- 
leule, ayant  appris  que  plusieurs  la  rc- 
cherchoicnt  :  Son  percet  sa  mère,  ny  moy 
respondit-il,  ne  sommes  point  pressez 
de  l'esloigncr  de  nous,  tant  que  iMo». 
sieur  nostre  Gouuerneur  sera  icy,  et  que 
vous  autres,  mes  Pères,  aurez  toute  li- 
berté etauthorité  de  reprendre  nos  vices, 
etnous  monsircr  le  chemin  du  ciel  ;  rien 
ne  nous  obligera  de  la  marier.  La  iiis- 
tice  règne  icy,  l'insolence  en  est  bannie, 
l'impudence  n'oseroil  leuer  la  teste  ; 
mais  quand  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
s'en  ira,  nous  serons  en  peine  de  la 
mettre  en  lieu  d'asseurance  :  car  nous 
ne  sçauons  pas  qui  viendra  après  hiv. 
Dieu  nous  le  conserue  pour  vn  loii;<; 
temps.  11  est  extrememiMit  important 
d'introduire  dé  bonnes  loix,  et  de  sain- 
cles  coustumes,  en  ces  premiers  com- 
mencemens:  car  ceux  qui  viendront 
après  nous,  marcheront  sur  nos  brisées, 
et  suiuront  aistîment  la  peut*;  que  nous 
leur  aurons  donnée,  soit  à  la  vertu,  soil 
au  vice. 


Des  Saunages  qui  ont  .receu 
le  Èqptcsme. 

CHAPITRE  m. 

Nos  Sauuages  sont  tousiours  sauna- 
ges, ils  ressemblentoux  oys(«aux  de  pas- 
sage de  leur  pays  ;  parfois  il  se  troiiuc 
en  certaine  saison,  des  tourterelles  en 
si  grande  abondance,  qu'on  ne  voit  point 
les  exlremitez  de  leur  armée  quand  elles 
volent  en  gros  ;  d'autrefois  en  la  raesme 
saison,  elles  ne  paroissent  qu'en  bien 


France,  en  l'Année  1637. 
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plus  petites  troiippcs  ;  il  on  osl  de 
mesmc  do  quaritilo  d'autres  oiseaux,  de 
poissons  et  d'animaux  lerrestros,  ils 
varient  selon  los  années,  et  nos  Saii- 
uii;;es  les  imitent  on  co.lto  inconstunce, 
Ephrahim  sicul  auis  auolauit  ;  tantost 
ils  viennent  en  gros,  puis  on  détail.  (Jnoy 
(pi'il  en  soit,  voicy  les  Irnicts  qu'on  a 
ivcueillisdecenx  qui  ont  demeuré  proche 
(Je  nos  habitations. 

L'an  passé  nous  baptisasmcs  enuiron 
cent  Saunages;  celte  année  nous  en 
niions  baptisé  plus  de  trois  cens  en  tout, 
tant  aux  lIi!rons  qu'à  Kébcc  et  aux 
Trois  lliuieres.  Le  premier  qui  a  n^ceu 
oclte  faneur  à  Kébec,se  nommoil  Tisiko 
(Ml  sa  langue;  c'est  l'vndes  Séminaristes 
Hiirons,  dont  io  parlerai  en  son  lien.  Le 
W  Charles  Lallemant  le  baptisa  estant 
presque  à  l'agonie,  et  luy  donna  le  nom 
(le  François. 

Le  19.  de  Septembre,  vn  autre  Semi- 
iiarisle,  nommé  Satoutay  fut  fait  Clire- 
stien  et  nommé  Robert  en  son  baptesme  ; 
nous  en  parlerons  aussi  au  chapitre  du 
Séminaire  des  iinrons. 

La  troisiesme  qui  a  eu  entrée  en  l'E- 
glise de  Dieu,  a  esté  vue  petite  tille,  qni 
me  fut  appoiiéo,  comme  i'estois  à  la  Hi- 
uieredcs  prairies,  auec  Monsieur  nostre 
(îouuerneur.  Sa  mère  la  voyant  malade, 
et  me  rencontrant  là  par  cas  fortuit,  me 
dit  :  Nous  venon«  de  bien  haut  sur  le 
gi'andflcuue;  ie  me  suis  depesdiée  de 
venir  douant  les  autres,  qui  viennent 
après  moy,  pour  vous  présenter  ma  fille 
malade,  alin  que  vous  la  baptisiez, 
comme  vous  auez  fait  mes  autres  en- 
fans,  le  la  voulois  mener  à  Kébec,  mais 
puis  que  ie  te  rencontre  icy,  tiens,  la 
voila,  prie  pour  elle.  Or  voiant  qiTe  l'en- 
fant se  iwrtoit  assez  bien,  ie  luy  dis 
qu'elle  descendist  iusques  aux  Trois  Ri- 
uiercs,  qu'elle  y  Iroauoroit  mon  frère 
le  P.  Buteux,  qni  luy  accorderoit  sa  de- 
•  mande  ;  elle  entre  donc  dans  son  canot, 
et  ne  manque  pas  d'aller  tronuer  le  Père, 
qu'elle  aborda  la  larme  à  l'œil,  luy  par- 
lant en  ces  termes, 

Yoicy  le  quatriesrae  de  mes  enfans, 
que  ie  vous  presenle,  i'espere  que  le  ba- 
ptesme luy  sera  plus  fauorable  pour  le 
turps,  qu'il  n'a  esté  aux  trois  autres  ; 
Relation—iQSl. 


mais  quand  elle  ne  deiiroit  pas  guérir, 
ne  laisse  pas  de  luy  faire  sidon  vostrc 
coustumc:  car  ce  que  vous  faites,  no 
peut  estre  mauuais,  puis  que  vous  nous 
chérissez  tous.  Le  1».  la  baptisa  le  20. 
de  Septembre  ;  ]Monsi(ïur  de  (Ihnstcau- 
fort  fut  son  parrain,  et  luy  donna  nom 
Marie  ;  bien  tost  après,  elle  s'enuola 
au  ciel,  auec  ses  fieres  et  sœurs,  si 
bien  que  cette  panure  femme  barbare, 
a  quatre  enfans  en  Paradis.  Dieu  luy 
v(Miill(i  donner  le  bien  qu'elle  procure  à 
ses  enfans. 

Le  o.  de  Noiiembrc,  le  P.  de  Oikmi  ba- 
ptisa vn  ieune  garçon,  âgé  d'emiiron 
quatorze  ans;  noiisTaiiions  instruit  au- 
parauant  ;  le  sieur  (Iliuirir  fut  son  par- 
rain, et  luy  donna  nom  .ALirtin.  Ses  pa- 
reils firent  voir  qu'ils  estoient  fort  con- 
tons qu'on  enseignast  leur  fils.    le  suis 
estonné  que  ces  barbares,  voyans  leurs 
enfans  désespérez  pour  la  santé  du  corps, 
sont  tres-aiscs,du  moins  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  qu'on  leur  procure  le  ciel,  et 
quDnd  ils  se  portent  bien,  ils  ne  se  sou- 
cient que  de  la  terre.    Mais  lielas  !  ce 
malheur   n'est  pas  si  particulier  aux 
Payens,  que  ceux  mesme  qni  ont  la  foy 
et  qui  portent  le  nom  de  Chrestien  n'y 
participent.    Combien  voit-on  de  per- 
sonnes dans  l'Europe,  dont  l'Ame  est  si 
attachée  à  la  terre,  qu'elle  ne  la  quitte, 
que  lors  qu'on  met  leur  corps  en  terre, 
le  remarquay  en  Pinstruction  de  cet  en- 
fant, la  bonté   d'vn  Sanuage  ;  lequel 
voyant  ce  pauure   malade  tomber  en 
quelque  defl'aillance,  accourt  vers  nostre 
maison,  et  me  rencontrant  en  chemin, 
me  dit  tout  hors  d'haleine  :  Ce  pauure 
garçon  s'en  va  rendre  l'âme,  ie  t'allois 
appeller,  cours  tant  que  tu  pourras.  Cette 
ferueur  monstre  quelque  créance  en  nos 
mystères.  Dieu  veuille  donner  accroisse- 
ment à  ces  petits  commencemens  d'vnc 
foy  qui  n'est  pas  encor  assez  forte,  pour 
les  induire  à  quitter  leurs  meschantes 
habitudes. 

Le  mesme  iour  nousbaptisasmes  aussi 
vn  grand  Saunage,  âgé  d'enuiron  qua- 
rante cinq  ans;  il  se  nommoit  Chibana- 
gouch  en  sa  langue  ;  le  sieur  Oliuier  fut 
encor  son  parrain,  et  luy  donna  le  nom 
I  de  Paul.    Celuy-cy  esloit  aimé  de  ceux 
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de  sa  nalioii,  Innt  poiirco  qu'il  csluit 
Tvn  tlt's  priiicijiaux  d'ciitro  eux  ;  qiio 
pour  aulaiil  qu'il  cstoil  bon  guerrii!!*  cl 
homme  linnli.  H  tomba  malade  relour- 
iiaiil  de  l'Acadie,  cl  comme  ie  le  voiois 
di'choir  tous  les  jours,  ie  l'abordai  plu- 
sieurs fois  i>oiu'  luy  palier  de  Dieu,  mais 
en  vain,  sou  cœur  rempli  d'oriiueil  ne 
pouuoil  donner  lieu  i»  la  verilc.  Il  baïs- 
soit  ses  oiUiet.Mis  aiiee  ra}.;e  et  fureur  : 
comme  on  eut  amené  vu  lliroquois  à 
Kcbec,  le  voyant  entrer  dans  sa  cabane, 
il  se  Icue  tout  malade  qu'il  cstoil,  se 
ietle  sur  c(!  panure  homme,  comme  vu 
chien  enrage  sur  quelque  autre  animal, 
et  à  belles  dénis  luy  arrache  l'oreille, 
s'animaut  d'vne  passion  si  brutal", 
qu'elle  causoil  de  l'horreur  en  ciiux  qui 
le  voioient.  Celte  manie  esl  bien  esloi- 
pnée  de  la  douceur  de  lesusdhrist;  mais 
l)ieu  a  i)lus  de  boulé  que  le  ccciu"  de 
riiomme  n'a  de  malice.  Ce  misérable 
voiant  en  lin  qu'il  luy  lalloit  partir  de 
celte  vie,  oaure  les  yeux,  et  se  vient 
cabaner  proche  (b'  Kébec  pour  esire  in- 
struit, l'eslois  allé  en  ce  temps-là  à 
IJeaiqiré,  qu'on  nomme  ordinairement  le 
Cap  de  Tourmente  ;  Monsieur  le  Gou- 
iicrneuret  Monsieur  Gand,  desirans  voir 
ces  belles  prairies,  m'y  menèrent  pour 
secourir  spirituellement  vne  famille  de 
François,  qui  réside  en  ce  lieu -là. 
Comme  nous  retournions,  le  sieur  Hé- 
bert nous  rencontrant  me  dit,  que  Chiba- 
nagouch  s'estoit  venu  loger  proche  de 
nos  Franvois,  et  qu'il  y  auoit  long  temps 
qu'il  m'altendoit,  pour  entendre  la  do- 
ctrine de  lesus-Christ,  et  receuoir  le  S. 
Baptesme  ;  ie  le  trouuai  en  effet  dans  cette 
bonne  disposition.  Nikanis,  me  dit-il,  il 
y  a  long  temps  que  ie  t'attends,  instruis 
moy,  car  ie  ne  veux  pas  aller  dans  les 
feux.  D'où  vient,  luy  dis-ie,  que  tu  m'as 
rjsisté  si  long  temps,  quand  ie  t'ay  parlé 
d;  ton  salut?  le  n'auois  point  d'esprit, 
me  repart-il,  mais  maintenant  que  ie 
me  meurs,  ie  pense  à  ce  que  tu  m'as 
enseigné.  Mais  en  eflcct  est-ce  tout  de 
bon  que  tu  veux  croire  en  Dieu?  Tu  le 
verras  en  m'instruisant,  car  ie  perse- 
uererai  auprès  de  toy  iusques  à  la  mort. 
Nous  l'allions  donc  voir  ordinairement 
h  P.  de  Quen  et  moy.   Comme  ie  luy 


porlois  quelques  images,  luy  ayant  ex- 
pliqué ce  qu'elles  representoiiuit,  il  l'cn- 
seignoit  aux  autres  :  Tenez,  disoil-il, 
voila  la  figure  de  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  croire,  voyez  comme  ils  sonl  liez 
dt!  f(Ms,  cummcf  ils  sont  dans  les  Imix, 
comme  ils  sont  enragez  ;  ces  autres  là 
(pli  >ont  là  haut,  ce  sont  ceux  qui  ont 
creii  et  obéi  à  celuy  qui  a  tout  fail.  Les 
iKU'eliquessont  grandement  blasmahles, 
de  condamner  et  de  briser  les  imii;;i's, 
qui  ont  de  si  bons  ellets.  Ces  suiiicles 
(igurcs  sont  la  moitié  do  rinsfriiefion 
qu'on  peut  donner  aux  Saunages,  l'a- 
uois  désiré  quelques  jiorti  ails  de  renier 
et  d(;  l'âme  damnée  ;  on  nous  en  a  (.'iiiiojV; 
quelquiîs  vns  en  papier,  mais  cela  est 
trop  confus.  Les  diables  sonl  tellement 
nuïslez  auec  les  hommes,  qu'on  n'y  peut 
rien  recognoistre,  qu'auec  vne  pnilicu- 
liere  altenliou.  Qui  depeindroil  trois  oj 
quatre,  ou  cinq  démons,  louiinentaiis 
vne  âme  de  diuiîis  supplices,  I'yu  luy 
appliquant  des  feux,  l'autre  des  serpciis, 
l'autre  la  lenaîl.'ant,  raiilrc  la  leiiaiil 
liée  auec  des  chaisnes,  cela  auroil  vn 
bon  elfet,  nolamment  si  tout  esloil  bien 
distingué,  et  que  la  rage  et  la  tristesse 
parussent  bien  en  la  face  de  celle  àme 
désespérée:  la  crainte  est  rauaiuoinierc 
de  la  foy,  dans  ces  esprits  barbares. 
Mais  pour  conclure  ce  poiiicl,  ce  paiiiire 
Néophyte,  ayant  esté  baptisé  le  5.  do  \u- 
uembre,  vescut  iusques  à  l'onziesme  du 
mois  suiuant,  cxei vaut  des  actes  do  loy 
et  d'espcraiiee,  et  donnant  assez  à  co- 
gnoistre  qu'il  auoit  reccu  ce  diuin  Sa- 
crement pour  le  salut  de  son  ànie,  el 
non  pour  espérer  quelquiî  secours  pour 
son  corps  :  car  eucor  qu'il  l'usl  dans  vue 
grande 'disette,  si  esl-ee  neanlinoiiisqn'i' 
ne  nous  demandoil  rien,  contre  la  lûu- 
stume  de  sa  nation,  qui  est  l'inq^rluiiité 
mesme  enuers  les  eslrangeis.  Eslanl 
mort.  Monsieur  le  Gouuerneur  el  Mon- 
sieur le  Cheualier  d(;  l'isle,  son  Lieiile- 
tenant,  honorèrent  ses  funérailles, 
comme  aussi  plusieurs  autres  de  dos 
François. 

L'onzicsme  iour  de  Nouembre,  le  P. 
de  Quen  baptisa  un  petit  Sauuage  ma- 
lade; il  se  nommoW.  l'enoutet,  vn  de  nos 
François  luy  changea  ce  nom,  et  l'appella 
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loan  Baptiste»;  sa  more  porinit  \olon- 
*i(>i'H  (|(roii  riiislniisisl  el  qu'on  ii;  (ist 
illiriîsticn. 

A  nit;smc  iour  nous  on  biiptisnsmcs 
ciK'or  vu  autre,  qui  l'ut  nomnn'  Louys. 
S(!S  panuis  t'uiout  bleu  ais(>s  qiTun  luy 
coiifiiiiist  co  gi'uud  biiMi  douant  qu'ils 
ciili'usstMit  dans  les  tturcs.* 

Los  iuî^'omcns  de  l)ii!U  sontcstinnfîes  ; 
sou  espril  se  respaiid  siu'  ceux  qu'il  luy 
plaist.  Le  chemin  esloil  fort  fascluîux  ; 
jiour  aller  aux  cabanes  des  Sauuag(îs,  il 
falloit  descendre  viu;  uionlaj,Mie  Tort 
roide,  ou  y  aller  par  eau,  ce  cpie  nous 
ne  pouuions  faire  ;  nous  estions  l'oii  oc- 
cupez en  ces  leiiips-là.  dépendant  vn 
d(!sir  nous  aiant  pris  d'aller  voii  es 
Darbares,  nous  quillasincs  toute  autre 
alTaire,  et  arriiiasnies  si  à  p'opos,  que 
si  nous  eussions  eiicor  relardi^  Tort  peu 
de  temps,  ciis  deux  pauures  p(!lils  fus- 
sent partis  el  d'auprès  de  Kéb(!C  et  de 
celle  vie,  sans  estre  lauez  dans  le  san^' 
(1,)  l'agneau  :  car  leurs  parons  les  al- 
loionl  Iraisner  dans  les  bois  uuec  eux, 
(tù  ils  moururent  bien  tosl  après  leur 
baplcsme,  connne  nous  auons  appris. 

Le  14.  du  ni(!sme  mois,  nous  bapli- 
sasmes  en  nostrc  Chappelle  de  Kébec, 
aiiec  les  saincles  cérémonies  de  l'Eglise, 
vn  polit  enfant  âgé  de  quelques  mois  ;  ses 
pareils  le  nommoient  Ouasibiskounesout, 
cl  xMonsieur  Gand  l'appella  François.  Ce 
panure  petit  esloil  fort  malade  ;  Dieu 
luy  rendit  bien  lost  après  la  santé.    Son 
\m'e  se  nomme  Manloueabeoiiichil,  el 
sa  mère,  Oulchibahabanoiihoucou.     Ils 
ont  donné  vne  petite  lille  de  leurs  en- 
fans  au  sieur  Oliuicr,  qui  la  chérit  ten- 
drement ;  il  renlrelienl  et  la  fait  esle- 
uer  à  la  Françoise  ;  si  cette  enfant  s'en 
relounie  par  fois  es  Cabanes  des  Sau- 
uages,  son  père  extrêmement  aise  de 
voir  sa  fille  bien  couuerle  cl  en  fort 
bon  point,  ne  l'y  laisse  pas  demeurer 
long-temps,  la  renuoiant  en  la  maison 
où  elle  demeure.   Mais  pour  reuenir  à 
noslre  petit  François,  ses  parens  retour- 
nans  de  dedans  les  bois,  au  commence- 
ment du  Printemps,   Monsieur  Gand, 
qui  est  charitable  au  possible  enuers  ces 
pauures  barbares,  rccognul  son  petit 

filleul  ;  l'appellant  par  sou  nom,  ce  pau- 


iiro  petit  luy  respondil  on  begaiant, 
mais  d'vne  façon  si  gentille,  aussi  esl-il 
fort  bel  enfant,  qu'aussi  tosl  Monsieur 
(iaud  luy  (il  faire  vn  petit  habit  à  la 
Françoise.  Si  tosl  qu'il  sera  en  estât 
d'estre  instruit,  l'espère  que  nous  l'au- 
rons pour  l'iuslruire  ;  son  pcre  et  sa 
nuTe  l'ont  ainsi  promis  en  son  ba- 
[ilesme. 

Le  12.  de  Décembre,  nos  Pores  qui 
demeurent  à  la  Conception  aux  Trois 
Kiuieres,  bapliserenl  vne  pelile  fille, 
que  Madame  Godefroy  nomma  Marie. 
Les  secrets  de  Dieu  nous  sont  incognus. 
Les  Saunages,  s'eslaiis  retirez  dans  les 
k.  lis,  aiioient  emporté  celte  panure  en- 
\anl,  âgée  stnilemenl  d(!  deux  ou  trois 
ans.  Les  Pères  la  voianl  midade  ne 
rauoient  osé  baptiser,  sur  rinccililudc 
d(;  sa  santé.  En  fin  ces  Dar!>ares  la  ijq»- 
porlerenl  vn  peu  deuanlsa  mort,  contre 
ce  propos  qu'ils  auoient  fait  de  taidcr 
bi(Mi  plus  long-temps,  et  Dieu  la  receul 
en  sa  grâce,  puis  en  sa  gloire.  Qui  ha- 
bitat in  adiutorioaltinsimi  in  prolectione 
Dei  cœli  commorabitur. 

Le  5.  de  lanuier,  deux  petites  fdies 
Saunages,  furent  solennellement  bapti- 
sées en  l'Eglise  du  grand  Couuent  des 
Carmélites  de  Paris.  La  flotte,  retour- 
nant l'an  passé  de  nos  haures,  emporta 
cinq  Sauuages  de  ce  pais  cy,  vne  ieuno 
femme  Hiroquoise,  vn  petit  garçon  et 
trois  petites  filles  Montagnaises.  Cette 
jeune  Hiroquoise  demeure  en  la  maison 
de  Madame  de  Combalet,  qui  prend  la 
peine  de  l'instruire  quelquefois  elle 
mesme  en  la  foy  de  lesus-Christ  et  en  la 
crainte  deDieu, comme  le  l'ay  appris.  Sila 
vertu  s'emparoit  tellement  de  son  cœur, 
qu'elle  fust  propre  pour  retourner  auee 
les  Religieuses,  qui  viendront  en  son 
temps,  elle  leur  seruiroit  grandement  : 
car  elle  instruiroit  les  petites  filles  Sau- 
uages, qui  seront  auec  elles,  à  planter 
du  bled  d'Inde  ;  mais  il  seroit  souhai- 
table qu'elle  fust  auec  le  temps  en  lieu 
oij  elle  pcust  s'addonner  au  iardinage  ; 
autrement,  aiant  trop  gousté  la  douceur 
du  repos  et  l'abondance  d'vne  grande 
maison,  elle  refairoit  par  après  le  tra- 
uail  ;  c'est  à  quoy  l'apprends  que  l'on 
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songo.  pour  lo  pnlitgnrçon,  on  m'us- 
seiin?  qu'il  oslon  l)Oii  lion  ;  i'i'sporo 
qu'csiniil  hioii  »>sI(mh^,  on  lo  rcniioicra 
qiioIqiKï  ioiir  pour  secourir  ses  conipa- 
triolcs. 

(Jiinnt  aux  trois  petites  fliles,  l'vne 
(l'ieelles  esloil  desia  Clirestienne.  Nous 
l'aiioMs  adtlressée  iM'hospilal  (1(\  Dieppe  ; 
la  Supérieure  de  celte  maison  fort  l»ieii 
réglée,  m'en  escrit  en  ces  termes  : 
Noiti'c  pvtilc  Louist!  fait  tres-hien  ;  vile 
est  e.rln'tnenu'Hl  douce,  souple,  obéis- 
sante et  (leuote  ;  quand  il  y  n  quelque 
petite  deuntion  à  faire  dans  fa  classe  des 
petites  Séminaristes,  r'cst  la  première  à 
la  demander  ;  elle  est  tellement  modeste 
et  attentiue  durant  le  sainct  seruire  de 
VEglisCy  quelle  fait  honte  à  nos  petites 
Françoises;  pour  moy  elle  me  donne  de 
la  deuolion.  le  in^entrctiens  souuent 
auec  elle  des  choses  qui  concernent  nostre 
saincte  Religion;  elle  y  fait  paroistre 
tant  de  contentement,  que  te  crois  qu'elle 
sera  capable  de  faire  vn  grand  bien  en 
son  pays,  si  nostre  Seigneur  luy  donne 
vne  longue  rie.  Nous  espérons  qu'elle 
communiera  à  Pasques,  eu  esgara  à  sa 
deuotion.  Il  y  a  des  millions  de  Chre- 
stiens,  qui  ont  receu  nostre  Seigneur, 
qui  n'en  sçauent  pas  tant  qu'elle.  le 
vous  enuoie  vne  paU  de  calice^  dont  elle 
a  fait  la  dentelle  de  point  couppé  ;  si  elle 
fi'eust  point  esté  malade,  nous  l'eussions 
rendue  ou  remenée  plus  sçauante  ;  elle 
dit  quelle  veut  estre  Religieuse,  et  qu^elle 
ne  veut  point  retourner  en  Canadas, 
qu'^auec  nos  sœurs.  Ce  sont  les  paroles 
de  la  mère  supérieure,  qui  deuoit  ren- 
uoier  Tannée  prochaine  celte  pauure  pe- 
tite ;  mais  le  sieur  Hebout,  qui  luy  a 
serui  de  père,  la  voiant  si  contente,  la 
laisse  volontiers,  iusques  à  la  venue  des 
Religieuses.  Celle  pauure  enfant  m'a 
escril  trois  mots,  que  ie  coucherai  volon- 
tiers icy.  Mon  R.  P.  La  paix  de  nostre 
Seigneur,  le  suis  fort  contente  d^estre 
en  France,  pour  les  faueurs  que  Vy  ay 
receuës,  et  que  ie  prétends  y  receuoir,  me 
voiant  à  la  veille  de  ma  première  Commu- 
nion, cequi  medonnevne  telle  allégresse, 
que  ie  n'ay  point  de  paroles  pour  Vex- 
pliquer  ;  ie  prends  Vasseurance  de  sup- 
plier en  toute  humilité  V.  R.  d^en  re- 


mercier la  Diuine  Majesté,  le  vous  en- 
uoie le  premier  onuro»  >»:(>  i'injfait; 
i^n y  espérance  d'et^tr  ;  lu»  sçauante,  cl 
de  repasser  quand  e  •<  ''i  ■e>  .'n  Ca- 
nada, pour  rendre  le<  <  u.^frdliospitnlli^ 
à  celles  de  ma  nation,  si  Dieu  m'v  fuit  In 
grâce.  Kt  plus  bas  elle  s'excuse,  si  elle 
escrit  fort  mal,  ne  pouuanl  pas  eiu-or 
foirner  ses  lettres.  Dieuveiili!  respandre 
sa  saincte  henediclion  sur  ces  pnuures 
enfans.  Mais  parlons  des  deux  autres. 
le  les  auois  pres(!nlées  h  >iii(laiue  de 
(lombalet,  comme  à  celle  dont  la  gran- 
deur ne  dédaigne  point  la  bass(>sse  du 
ces  païuires  crealmes.  Celte  Dann;  aiaiil 
pris  résolution  de  les  faire  baptiser,  les 
lit  conduire  en  l'Eglise  des  Carmélites, 
où  elles  quittèrent  li^  nom  de  liarlxires, 
pour  entrer  dans  la  libiMté  des  enfans 
de  Dieu.  La  mcre  Magdeîeine  de  sainct 
loseph  me  descrit  leur  baplesme  eu  peu 
de  mots.  Vous  apprendrez,  dit-elle,  la 
bénédiction  que  Dieu  a  don  née  an  baplesme 
des  deux  petites  Saunages,  tant  pour  la 
célébrité  de  Inaction,  que  pour  la  grande 
deuotion  qu^rn  graml  peuple,  qui  se 
trouua  dans  nostre  Eglise,  y  tcsmoigiui. 
La  plus  grande  fut  tenue  sur  les  fonds 
par  Madame  la  Princesu'de  Coiitlé,  qui 
la  nomma  Marfjuerite  Thérèse  ;  le  par- 
rain fut  Monsieur  h  Chaneelivr.  La 
seconde  fut  tenue  par  Madame  de  Com- 
balet,  et  nommée  marie  Magàeleine  ;  k 
parrain  a  esté  Monsieur  des  Aoùn, 
Secrétaire  d^ Estât.  Nouseusmcs  en  nostre 
Eglise  pour  prédicateur  Monsieur  l'E- 
uesque  de  sainct  Papou! ,  vn  des  plus 
estimez  Prédicateurs  de  noslre  temps, 
et  tres-sainct  homme,  lequel  aiunl  ce 
beau  suiet  de  la  vocation  des  Cent  ils, 
parce  que  c''estoit  le  iour  des  llois,  il 
n'àublnpas  de  recommander  Vactionde 
nos  di  vx  petites  Canadoises,  et  de  louer 
la  charité  de  ceux  qui  trauaillent  à  ac- 
quérir ces  âme,':  au  fjls  de  Dieu.  Et  plus 
bas  elle  adiouste:  le  vous  diray  encor, 
que  Marguerite  Thérèse,  qui  nous  est 
restée  des  deux  petites  Saunages,  faulre 
estant  trespassée,  est  la  plus  iolie qu'il  est 
possible  ;  elle  paroist  fort  bonne  (infant, 
et  auoir  bien  de  l^esprit  ;  elle  fait  de  pe- 
tites questions,  comme  est  de  sçauoir,  si 
nous  ressusciterons,  si  nous  verronsDieu, 
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%i  non  corpn  seront  (jUmcux  :  »ur  le  S,  Sa- 
crement, si  c'est  Dit .(  mû  y  est  caché  suus 
les  espèces  sacramentellet^  et  ainsi  plu- 
sieurs autres  cituses  qu'elle  demande  sur 
cela,  respere  que  Dieu  la  bénira,  et  en 
aura  s(nn. 

Ali  !  (\w  icdiroisvoloiilicrsàccilUjcn- 
fiiiit:  lloliis!  iiialill(!,(|iiivousutir(';«!(lola 
Ikisscsso  pour  vous  loger  dans  ralîticlion 
dos  grands  ?  (iiraiioz  vous  doiiiiôà  DiiMi 
pour  sortir  de  voslrcî  esclaiiage,  et  |)oiir 
t'slr(!  einocdée  au  nombre  de  s(!s»îid'ans? 
vous  souni(!nl-il  des  résistances   (|U(! 
vous  me  faisiez,  quand  voslie  père  vous 
aiuut  mise  entre  mes  mains,  vous  en  vou- 
liez eschapper  à  toute  l'orccî,  pour  courir 
après  voslre  malheur?  vous  ne  croyez 
pas  C(i  qiuï  vos  compatriotes  ne  s^au- 
roient  eueor  se  persuader,  que  nous  de- 
sirions vous  proeui'er  le  plus  grand  de 
tous  les  biens;  priez  pour  eux  mainte- 
nant, et  vous  (lisposez  de  les  venir  se- 
courir.    It;  vois  tous  les  iours  vos  com- 
pagnes niid  vestues,    logées  sous  des 
escorces,  quasi  tousiours  affamées,  et 
vous  estes  en  l'abondance  ;  bénissez  ce- 
luy  qui  vous  a  l'ail  ces  biens,  et  le  con- 
m'Qi  d'auoir  compassion  de  voslre  pau- 
ure  et  misérable  nation.     Pour  tous  ces 
grands  personnages  que   le    viens  de 
nommer,  lesquels  onl  coopéré  à  voslre 
baptesme,  ie  ne  leur  puis  dire  autre 
chose  sinon,  Benedicti  vos  à  Domino, 
qu'ils  sont  les  bénis  de  Dieu.     Ce  n'est 
pas,  ma  lille,  pour  la  noblesse  de  voslre 
extraction,  qu'ils  vous  ont  tenue  sur  les 
fonds,  qu'ils  pnmnent  la  peine  de  vous 
instruire,  qu'ils  vous  honorent  de  leur 
alTection;  mais  ces  âmes  sont  des  âmes 
d'csiite,  qui  sçauenl  la  grandeur  et  le 
prix  du  sang  de  Iseus-Christ,  qu'ils  vous 
veulent  appliquer,  pour  J'amour  qu'ils 
luy  portent  :  recognoissez  ces  faneurs, 
abaissez  vous  douant  eux,  et  bien  da- 
uanlaf^e  deuanl Dieu;  prenantces  belles 
paroles  pour  votre  deuise  :  Misericordias 
Domini  in  wlcrnum  canlabo,  le  chan- 
terai à  tout  iamais  les  miséricordes  de 
mon  Dieu.    C'est  assez  sur  ce  point, 
i'ay  creu  que  ces  deux  enfuns,  nez  en 
nostre  nouuelle  France,  deuoient  auoir 
place  cuire  ceux  que  J)ieu  a  pris  pour 
ses  enfans  en  leur  pays. 


Le  20.  de  Iaruiit;r,  nous  baptisasmes 
le  nelit  lllsd'\n  Saunage  nommé  Itaoui- 
yahaouiou.  Conimi;  nous  auions  remar- 
<pié  qu(>  sou  enfant  estoil  malade,  nous 
luy  recommandions  fort  de  jioiis  aduer- 
lir  quand  il  h;  verroitendiiugerde  mort, 
alin  de  luy  procurer  l'entrée  du  ciel  ; 
il  n'y  man(pu)  pas,  car  voiaiit  (pi'il  no 
pouuoit  plus  manger,  il  iu)us  n  int  dire  (|ue 
c'(!stoil  fait  de  son  (ils,  et  (pu;  nous  luy 
(issionsceque  nous  auions  destiné.  Nous 
luy  demanilasme»  s'il  h;  pourroil  appor- 
ter à  la  Cliappelle,  car  ils  (>sloi(Mil  caba- 
nez  assez  proche  de  Ki'-bec,  vi  s'il  no 
cognoissoil  point  quelque  Fran(,'ois,  pour 
le  prier  d'estre  parrain  de  son  i;nlant  ; 
il  repart  qu'il  feroil  apporl(;r  le  nialadc, 
et  qu'il  prieroil  MonsiiMU"  de  saiuct  Sau- 
neur  d(!  luy  dcmner  nom  ;  cela  fut  fait, 
reniant  fut  consacré  à  lesus-Christ,  et 
nommé  Nicolas.     Trois  iours  a|)res,  ce 
païuu'e  pidit  Chrestien  tirant  aux  abois, 
son  père  nous  enuoia  quérir  pour  le  voir 
mourir  ;  toute  la  Cabane  esloit  rtMnpIic 
de  Saunages,  inuitez  à  vn  festin,  qu'on 
faisoit  poiu'  la  mort  do,  l'enfant.    Nous 
entrasmes  après  que  le  festin  fiitacheué: 
le  père  tenoitson  panure  petit  (uifant, 
quienduroit  et  souffroit  de  grandes  con- 
uulsions  ;  sa  mère  se  lamenloil  fort,  tous 
les  Saunages  estoient  dans  vn  liiste  et 
morne  silence.  Estans  entrez  nousgar- 
dusmes  le  silence  quelque  Icimps  aussi 
bien  que  les  autres,  afin  de  leur  lesmoi- 
gner  que  nous  participions  à  leur  diutil. 
Véritablement  nous  admirions  la  con- 
stance du  père  de  ce  petit  innocent:  car 
quoy  que  ses  yeux  vissent  les  douleurs 
bien  sensibles  de  son  fds  vnique,  et  que 
ses  oreilles  entendissent  les  tristes  san- 
glots et  lamentations  de  sa  femme,  il 
ne  donna  iamais  aucun  signe  ny  au- 
cune marque  d'vn  cœur  foible,    mais 
auec  vne  grande  égalité  d'espiit,  qui 
paroissoit  sur  son  visage,  il  soulageoit 
son  fils  auecvn  amour  de  mère,  gardant 
neanlmoins    la   constance   d'vn  père. 
Apres  auoir  imité  quelque  temps  leur 
silence,  ie  commençai  à  vouloir  conso- 
ler la  mère,  non  pas  tant  pour  espérance 
de  luy  oster  sa  tristesse,  que  pour  en- 
trer dans  vn  meilleur  discours.    Nous 
sommes  en  Europe  dans  vn  erreur:  quand 
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quelqu'vn  est  triste,  nous  l'accablons  de 
raisons  pour  arracher  son  mal,  et  c'est 
cela  mesme  qui  liiy  augmente  sa  dou- 
leur. La  meilleure  façon  de  consoler 
vne  âme  aflligée,  c'est  de  suinre  le  con- 
seil de  sainct  Paul,  Flere  cum  fkniibus, 
pleur(ïr  auec  ceux  qui  pleurent,  afin  de 
leur  faire  ietterparles  yeux,  notamment 
aux  femmes,  l'amertume  qui  noie  leur 
cœur;  cela  fait,  il  ne  faut  plus  parliT  de 
l'obiet  qui  cause  la  tristesse.  Les  Sau- 
nages gardent  cecy  parfaitement,  car  ils 
ne  veulent  point  qu'on  fasse  mention 
des  trespasscz  dans  l(Mirs  discours  fami- 
liers, mais  seulement  quaud  on  veut 
(comme  ils  disent)  releuer  ou  faire  re- 
niure  le  deffunt,  faisant  porter  s(xi  nom 
à  quelque  autre.  Mais  reprenons nostie 
discours,  le  pris  donc  la  parole,  etm'ad- 
dressant  à  la  mère,  ie  luy  dis  :  le  gar- 
derai parmi  vous  la  coustume  des  Fran- 
çois :  quand  qiielque  enfant  meurt  en 
France,  et  que  la  mère  s'en  alllige,  on 
luy  dit  qu'en  ellet  elle  a  raison  de  s'at- 
trister de  la  perte  d'vn  si  gentil  enfant, 
mais  ncantnioins  qu'elle  doit  bien  lost 
cssuier  sa  douleur,  si  son  enfant  meurt 
Chreslien,  car  le  ciel  luy  est  ouuert,  où 
il  s'en  va  eu  vnlieu  plein  de  délices,  où 
la  maladie,  la  faim,  la  pauureté,  les 
douleurs  et  la  mort  n'entre  point.  En 
vn  mot,  ie  taschai  en  mon  patois  Sau- 
inge,  de  leur  faire  voir  vn  petit  eschan- 
liilon  des  grands  biens  dont  ce  petit 
enfant  de  Di(Mi  alloit  iouïr.  Ils  escou- 
terent  cela  dans  vn  grand  silonce,  et 
monstrerent  y  preudre  plaisir  ;  pour 
conclusion  ce  petit  Ange,  aiant  t^ncor 
résisté  quelque  temps,  s'enuola  au  ciel, 
et  son  corps  fut  enterré  solennelhv 
ment,  auec  vn  autre  Chrestien,  dont  ie 
vay  parler. 

Le  25.  du  mesme  mois,  le  fils  d'vn 
Saunage,  que  les  François  surnomment 
Le  Cadet,  récent  le  sainct  Baptesme.  Le 
P.  de  Quen  le  lit  Chrestien,  et  Monsieur 
Cand  le  nomma  Paid  ;  il  estoit  âgé  de 
dix-sept  ans  ou  eniiiron.  Ce  panure  gar- 
çon nous  ferma  fort  long  temps  Tonulle, 
ne  voulant  point  en  aucune  façon  ouïr 
parler  de  Dieu  ;  ie  no  sçay  s'il  ne  se  fi- 
guroit  point,  qu'il  estoit  mal  pris  à  vn 
sien  frère  d'auoir  receu  la  foy,  s'imagi- 


nant  que  le  Sacrement  de  vie  luy  auroit 
causé  la  mort  ;    quoy  que   c'en  soit, 
quand   ie  l'abordois   pour  l'instruire, 
estant  fort  malade,  il  s'enueloppoit  dans 
sa  robbe,  et  ne  me  vouloit  point  escoii- 
ter  en  aucune  façon  :  c'est  pourquoy  ie 
taschai  de  l'espounanter  par   l'ajipre- 
hension  de  l'enfer,  si  bien  que  ie  le  lis 
pleurer  ;  dequoy  m'estant  apperceu,  ie 
redoublai  mon  discours,  et  rehaussai  ma 
voix;  Tu  ne  crains  pas  la  mortetenu'llo, 
et  tu  crains  la  mort  de  ton  corps  ;  soit 
que  tu  croies,  ou  que  tu  ne  croies  pas,  ta 
es  mort,  tu  n'en  peux  plus,  et  non  con- 
tent de  sonflrir  la  langueur  de  ta  mala- 
die, tu  veux  soutfrir  les  tourmens  hor- 
ribles de  l'enfer  ;  si  ie  te  haïssois,  ie  te 
laisserois  aller  dans  le  feu,  mais  i'ny  pi- 
tié de  ton  âme,  escoutc  et  prends  garde 
si  ce  qu'on  t'enseigne  est  mauiiais.  Son 
père  voiantque  ie  le  pressois,  luy  dit: 
Mo?i  fils,  tu  deurois  obéir  au  Wav,  ce 
qu'il  t'enseigne  est  bon.     P^n  fin  Dieu 
luy  toucha  le  cœur,  il  me  promit  qu'il 
m'escouteroit,  ce  qu'il  fit.    L'aiant  iiigé 
assez  instruit,  nous  le  baptisasnies;  cinq 
iours  après  son  baptesme,  il  mourut,  la 
mesme  nuict  que  le  petit  ÎSicoIas,  c'est 
pourquoy  on  les  enterra  tous  deux  en- 
semble.    Or  comme  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  faire  la  fosse,  la  tern;  eslîint 
fort  gelée,  les  Saunages  qui  venoiont  au 
conuoi,  se  retirèrent  en  nostre  maison, 
attendant  qu'elle  fust  faite  ;  it;  me  mis 
donc  en  ma  chambrette.  L'vn  d'eux  me 
voiant  parti,  prit  la  parole,  et  com- 
mence à  dire  à  sescompalriotres  :  l'ad- 
mire ce  que  disent  ces  gens  icy:  ils 
prennent  beaucoup  de  peine  pour  nous, 
ils  nous  disent  que  les  morts  qui  ont 
creu,  s'en  vont  douant  nous  iouïr  d'vn 
grand    bon-heur,   et   que  nous   irons 
après  eux,  si  nous  voulons  croiie,  qu'il 
y  a  des  peines  ordonnées  poui'  les  mo- 
schans;  ie  pense  qu'ils  disent  vray,  nous 
ne    sçaurions   dire   le  contraiie  :  car 
comme  ce  qu'ils  disent  nous  est  nou- 
neau,  et  que  pas  vn  de  nous  n'enaco- 
gnoissance,  si  nous  n'en  voious  la  vérité, 
du  moins  n'oserions-nous  les  accus(îrdo 
mensonge  ;    si   nos  ancestres  eussent 
sceu  escrire,  ils  nous  auroient  laissé  de 
gros  liures  do  fables  et  de  faussotez  : 
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pour  moy  ie  trouue  que  la  doctrine  des 
François  est  bonne.  l'eseoutois  ce  dis- 
cours de  ma  chambre,  qin!  les  autres  à  b 
vérité  n'improuuoient  pas,  mais  aussi 
ne  donnoicnt  ils  pas  assez  do  tcsmoi- 
gnages  qu'ils  l'appiounassent  fort. 

Le  14.  de  Feburier,  vue  l'enime  para- 
lytique fut  mise  au  nombre  des  Chre- 
stieus.    Yoiey  comme  en  parle  le  P. 
Bilieux.    Cette  pauurc  créature  n'auoit 
plus  que  les  léures  et  la  parole  de  libre, 
elle  esloit  couchée  siir  vn  bout  de  peau 
do  cerf,  large  et  long  enuiron  de  deux 
pieds,  couuerte  de  la  moitié  d'vne  demie 
coiuierture  très-simple  et  toute   vsée, 
elle  esloit  dans  vue  cabane  percée  à  iour 
de  tous  coslcz.    Comme  elle  ne  pouuoil 
s'app'ocher  du  feu,  ny  en  faire  quand  il 
s'esfeigiioit  la  nuicl,  elle  esloit  par  fois 
loute  i'oide  et  glacée  de  froid.  Les  Sau- 
uages,  qui  n'ont  point  de  l'oy,  et  par  con- 
séquent de  charité,  luy  laissuient  demaa- 
der  à  boire  plus  de  quatre  fois  douant 
que  de  kiy  en  donner  vue  seule  fois.  le 
la  faisois  manger  moy-mesme,  dit  le 
P.  et  l'appàtois  comme  vn  enfant;  quand 
i'allois  aux  cabanes,  ces  barbares  me 
d'soient,    qu'elle  auoit  les  reins  tout 
oscorchez,  et  cependant  iamais  dans  tout 
lo  temps  que  nousi'auons  visitée,  nous 
ii'auons  veu  aucun  acte  d'impatience,  ny 
entendu  aucune  plainte  de  ceux  de  sa 
cabane;  seulement  comme  elle  vit  qu'ils 
pailoientdedeeabaner  :  lïelas!  dit-elle, 
ils  me  tueront,  ou  m'abandonneront  en 
quoique  endroit.    Ctda  mesme  arriua  le 
lendemain  de  son  baptesme,  car  le  P. 
du  Marché  estant  allé  aux  cabanes  luy 
porter  à  manger,  ilsrarn^slerent,  et  luy 
dirent:  Attends  tu  entreras  bien  tost.  Ils 
ensouelissoient  celle  panure  créature, 
laquelle    se    porloit  assez  bien   deux 
heures  deuant,  aiaut  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  proncmcé  le  doux  nom  de  lesus 
cl  de  Marie.    Il  est  assez  probable  qu'ils 
la  mirent  à  mort.    L'hospital  remédiera 
à  ces  grands  desordres. 

Le  18.  du  mesme  mois,  vne  femme 
Saunage  récent  le  baptesme  ;  mais  il 
vaiidroil  bien  mieux  pour  elle,  que  ia- 
mais elle  ne  i'eusl  receu,  car  elle  est 
morte  dans  Tapostasie.    Comme  le  P. 


durant  sa  maladie,  si  nous  ouurions  la 
bouche  pour  luy  parler  de  nostre  créance  : 
Guérissez  moy,  disoit  elle,  et  ic  croirai, 
autrement  non,  ic  veux  viure  ;  si  vous 
me  voulez  rendre  la  santé,  i'obeïiai  à 
vos  paroles.     l'auois  beau  luy  dire  que 
cela  n'estoit   pas   en    nostre  pouuoir. 
Comme  vn  Saunage,  nommé  Maklicahi- 
ihlirhloii,  s'estoit  trouué  mal,  et  que 
nous  l'auions  assisté  en  sa  maladie,  lo 
faisant  par  fois  coucher  en  nostre  mai- 
son, celle  femme  voiaut  qu'il  se  por- 
loit bien,  atlribuoit  le  recouuremenl  de 
sa  santé  à  nostre  pouuoir  et  à  la  co- 
gnoissance  que  nous  auions  auec  le  3fa- 
uilou,  c'est  à  dire,  auec  cdtiy  qui  os(e 
ou  rend  la  vie,  si  bien  qu'elle  nous  de- 
mandoit  tousiours  la  vie  du  corps,  ne  se 
souciant  pas  beaucoup  de  celle  de  l'ànie. 
le  me  sers  de  touti;  la  douceur  pos- 
sible pour  gagner  son  esprit,   ie  passe 
<le  la  douceur  aux  menaces  ;  mais  ny 
l'huile    ny  le  vinaigre   n'esfoieut  pas 
assez  piiissans,  pour  guérir  vue  si  grande 
maladie  comme  est  Topiniaslrelé  :  qui 
aime  trop  cette  vie,  est  en  danger  de 
perdre  l'autre,  comme  il  est  arriuéà  cette 
païun'e  misérable,  selon  qu'on  en  peut 
probablement  iiiger.     Aiaut  donc  quasi 
désespéré  de  son  salut,  i'en  aduertis  le 
siiMir  Oliuer,  qui  cognoissoit  et  cheris- 
soit  ses  parons  de  longue  main,   et  qui 
assisloil  fort  charitablement  celle  panure 
languissante  ;  il  la  va  voii',  luy  demande 
si  elle  se  veut  perdre,  d'où  venoit  qu'elle 
ne  me  vouloit  point  escouter.    Il  ne  fait 
([ne.  me  lancer,  et  me  parler  de  la  mort, 
m'estourdissant  en  mama!adi(%  respon- 
dit  elle.     En  elfet  ne  pouiumt  faire  en- 
trer la  foy  dans  son  espiit,  par  l'espé- 
rance du  ciel,  i'auois  tasehé  de  luy  don- 
ner enliée  par  la  terreur  de  l'enfer.    Or 
soit  qu'elle  fcignist,  ou  qu'en  vérité  elle 
eust  quelque  bonne  volonté,  elle  promit 
au  sieur  Oliuier  de  croire  en  Dieu  et 
d'obcïr  à  ce  que  ie  luy  dirois.     Nous 
la  visilasmes  plusieurs  ibis  ;  elle  nous 
escouta  auec  paix  et  repos,  monstrant 
prendre  goust  en  nostre  doctrine.    La 
voiaut  suffisamment  instruite,  nous  luy 
accordons  le  baptesme,  qu'elle  souhait- 
toit,  du  moins  en  apparence  ;   le  sieur 


de  Qucn  et  moy  la  visitions  fort  souuent  Oliuier  luy  donna  nom  Marie  ;  ie  confesse 
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que  mon  âme  ressentoit  ie  ne  sçay  quel 
dégoust,  qu^;IIe  n'af  pas  de  couslume 
de  ressentir  an  baplesme  des  autres.  le 
ne  me  peiis  tenir,  que  ie  ne  tcsmoignasse 
au  sieur  Oliuier,  que  mon  cœur  n'cstoit 
point  satisfait.  Le  P.  de  Quen  auoit  les 
mesmes  sentimens  ;  mais  qu'eussions 
nous  fait?  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
refuser  ce  Sacrement  à  vue  personne 
qui  fait  paroistro  qu'elle  a  désir  de  s'en 
bien  seruir.  Aiant  receu  ces  eaux  sa- 
ciées,  nous  taschions  bien  d'en  conce- 
uoir  quelque  ioie  ;  mais  mou  âme  n'en 
pouuoit  receuoir,  quoy  que  ie  l'y  con- 
traigjiisse  à  force  de  raisons.  Quelques 
iours  s'escoulcrent,  sans  qu'elle  fist  pa- 
roistre  aucune  aliénation  de  la  foy  ;  mais 
rentrant  dans  les  pensées  de  la  vie  pré- 
sente, elle  nouspriten  iiorrcin",  en  sorte 
qu'elle  ne  nous  vouloit  plus  parler,  ny 
respondrc  à  nos  dL-maniles  ;  on  a  beau 
l'amadouer  pour  la  llecliir,  ses  oreilles 
sont  bouscliées  à  nos  paroles,  et  son 
cœur  fermé  aux  inspirations  de  Dieu. 
Volant  donc  qu'elle  s'alloit  perdre,  ie 
l'entrepris  certain  iour,  fornant  les 
plaintes  que  feroit  son  âme  dans  le  des- 
espoir et  dans  les  feux,  peut  estre 
auant  que  trois  iours  se  passassent.  Je 
liiy  racontai  quelque  chose  de  la  rage  et 
de  la  fureur  des  diables  ;  elle  ne  peut 
supporter  ces  menaces,  elle  se  met  à 
pleurer  et  à  grincer  des  dents,  et  sans 
me  rien  dire,  elle  sort  de  la  cabane  à 
quatre  pattes,  comme  on  dit,  car  elle  ne 
se  pouuoit  plus  l(;nir  sur  ses  pieds,  et  se 
couche  sur  la  neige.  Je  pensois  qu'elle 
ftist  sortie  pour  quelque  nécessité  ;  mais 
le  P.  de  Quen  me  dit  ;  Non,  i'ai  bien  co- 
gneu  à  son  geste  qu'elle  est  sortie  de 
despit  et  de  rage.  Yoiant  qu'elle  ne 
retoui'uoit  point,  ie  m'imaginois  qu'elle 
esioit  entrée  dans  quelque  autre  cabane 
voisiiie  :  c'est  pourquoy  aiant  tardé  en- 
cor  enuirou  vne  demie  heure  à  instruire 
ceux  auec  lesquels  nous  estions,  nous 
sorlismes  poiu'  nous  en  retourner  ;  nous 
fusmes  esloiHjez  que  nous  tjouuasmes 
cotte  panure  abandonnée  exposée  à  l'air 
et  sur  la  neige,  n'aiant  sur  soi  qu'vn 
meschant  bout  de  peau,  dont  elle  se 
couuroit.  le  me  présente  pour  la.rc- 
condiure  en  sa  cabane,  luy  parlant  af- 


fablement  et  auec  compassion  ;  elle  me 
rebuta  opiniastrement  ;  son  mary,  qui 
estoit  bon  Saunage,  en  estoit  bien  triste, 
mais  il  n'y  pouuoit  apporter  aucun  re- 
mède. 

Peu  de  iours  après,  vne  femme  Sau- 
nage me  vint  trouuer,  et  me  dit  que 
cette  misérable  apostate  s'estoit  voulu 
tuer,  qu'on  auoit  esloigné  d'elle  tous  les 
cousteaux,  qu'on  l'auoit  veuë  enleuée  en 
l'air  plus  d'vne  coudée,  qu'elle  s'estoit  dé- 
robée de  ses  gens,  s'enfuiantla  nuict  pour 
disparoistre  et  estre  emportée  du  dial)le, 
que  ses  gens  l'auoit  rattrappée,  que  si 
elle  eust  disparu,  elle  auroit  consommé 
et  fait  mourir  les  Saunages.  Tout  cecy 
m'estonna.  le  m'enquestai  si  par  fois 
quelque  Saunage  disparoissoit  sans  eslre 
reueu,  on  me  dit  que  cela  arriuoit.  Mais 
ie  parlerai  de  cecy  en  vn  autre  endroit. 
Désirant  donc  sçauoir  si  ciUtc  femme 
nous  auoit  raconté  de  vraies  ou  de 
fausses  nouuelles,  nous  priasmes  iMon- 
sieur  Oliuier  d'aller  visiter  cetie  dcb^e- 
spcré  ',  pour  voir  si  elle  vouloit  p(M'seue- 
rer  dans  son  malheur,  et  pour  s'cuqiie- 
rir  de  ce  qui  luy  estoit  arriué.  11  la  l'ul 
voii  ;  elle  ne  voulut  point  ri'.spoiulre  à 
ses  demandes,  ny  luy  parlt-r  en  aucuiit; 
façon.  Il  interrogea  sa  merc  sur  ce  qui 
s'estoit  passé  ;  elle  donna  assez  à  eo- 
gnoistre  qu'en  effect  elle  s'estoit  voulu 
tuer,  qu'elle  leur  estoit  eschappée  la 
nuict,  sans  sçauoir  comment  ;  mais 
qu'ils  l'auoient  attrappée  et  ramenée  vu 
sa  cabane.  Comment  s'enfuioit  elle,  de- 
manda-il, veu  qu'elle  ne  se  peut  remuer? 
Qu'en!-çauonsnous?respondeut-ils,e'est 
peut-estre,  dit  sa  mère,  que  son  âme 
s'en  veut  <1ller,  et  elle  couroiti^pres  pour 
ne  la  point  laisser  eschapper.  Voila  ee 
que  le  sieur  Oliuier  nous  en  rnpporla. 
En  lin  la  panure  misérable,  "icUilla  mort 
entre  les  dents,  fut  portée  de  Taulie 
costé  du  grand  flenue,  où  les  Sauuages 
alloient  chercher  de  TOrignae,  et  nioii- 
l'ut  bien  tost  après  son  départ,  ainsi  qu'il 
nous  fut  ra])porté. 

Le  28.  du  mesme  mois  de  Feburier, 
Monsieur  <iand  fut  pairain  d'vne  l'emme 
Sauuage,  et  la  nonmia  Anne  eu  son  ba- 
ptesnu'.  Le  desespoir  d(!  la  saule  du 
corps  luy  (il  penser  à  la  santé  de  l'àmc; 
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tant  qu'elle  eut  quelque  espérance  de  la 
vie  temporelle,  elle  no  se  mit  point  en 
peine  de  reternelle  ;  mais  voianl  que 
le  temps  luy  alloil  escliapper,   elle  se 
voulut  ielter  dans  l'éternité.    Comme  ie 
m'estonnois  de    la    lonj^ue  résistance 
qu'elle  nousauoit  laite,  vnieune  Saunage 
nio  dit,  que  ie  ne  m'en  estonnasse  pas, 
et  que  plusieurs  de  leur  nalion  ont  cette 
pensée,  que  le  baplesme  iUiil  à  la  vie, 
mais  qu'il  est  bon  pour  se  delciidie  du 
feu  dont  nous  les  menaçons.  Yoila  pour- 
qiioyquelques-vnsne  veulent  point  estre 
bapïisci!,  qu'ils  n'aient  perdu  toute  espé- 
rance de  pouuoir  recouurer  leur  santé  ; 
c'est  vu  eri'eur  que  le  diable  leur  ielte 
dans  l'esprit,  semblable  à  celuy  de  nos 
hérétiques,  qui  donnent  des  passeports 
aux  enfans  pour  aller  au  ciel  sans  ba- 
plesme ;  mais  les  vus  et  les  autres  sont 
trompez.     Cette  panure  femme  estant 
Chroslienne,  siu'iiescut  quelques  iours  ; 
comme  nous  l'allions  souuenl  consoler, 
pour  l'aider  à  se  fortilier  en  la  foy  qu'elle 
aiinil  r(!ceué,  ie   luy  demandai  si  elle 
n'aiioit  point  ouy  parler  de  Marie,  qu'elle 
cognoissoit  fort  bien  (c'est  cette  Apo- 
state dont  ie  viens  de  parler),  et  si  elle 
ne  vouloit  point  se  perdre  aussi  bien 
qu'elle.    Ilelas!  nenny,  me  lit  elle;  ie 
veux  croire  iusques  à  la  mort,  ie  ne  veux 
point  descendre  sous  la  terre,  dans  ces 
brasiers  dont  vous  m'auez  parlé.    Aiant 
perseueré  dans  cette  saincte  resolution, 
eu  iin  elle  alla  iouïr  des  biens  qu'elle 
auoit  espérés.  Le  7.  iour  de  Mars,  nous 
eiiterrasmes  son  corps  à  la  façon  des 
Chrestiens.   Or  il  arriua  que  ses  parens, 
aians  enueloppé  ie  ne  sçay  quel  petit  pa- 
quet d'escorce  auec  son  corps,  la  vou- 
ioient  déterrer  le  lendemain  ;  ie  m'y 
opposai  et  pressai  fort  le  Sauua;j,e  qui 
meportoit  celte  parole,  de  me  dire  ce 
que  e'csloit  ;  en  fin  il  me  dit  que  c'estoit 
vn  peu  de  ses  cheueux,  qu'ils  auoient 
eouppés  et  euueloppés  dans  de  l'escorce, 
et  (pie  ce  petit  paquet  auoit  esté  mis 
auec  le  corp>  par.mégarde  ;  qu'il  le  fal- 
loit  retirer  pour  le  donner  au  plus  proche 
parent  de  la  defl'uncte.     le  nw  moquai 
lie  leurs  snpiMslitions,  et  comme  il  me 
ilit  que  cet  homnu;  se  pourroit  faseher, 
ie  luy  dis  en  riant,  qu'il  couppast  vn  pe- 


tit des  cheiUM)xde  sa  teste,  ou  qu'il  prist 
vn  peu  de  poil  d'Oiignac,  poiu"  flonnc  r  à 
son  parenl  ;  que  cela  luy  scroil  bien 
aussi  vtile,  que  ce  qu'il  demandoit.  Il  se 
mit  à  rire,  et  s'en  alla. 

Le  13.  de  May  nouslismes  Chrestien, 
m'escriuent  nos  PP.  des  Trois  Riuieres, 
vn  petit  garçon  âgé  dequatreàciriq  ans, 
fils  d'vn  Saunage  nommé  AoucsemeninJc. 
Il  n'estoit  pas  si  voisin  de  la  mort,  mais 
comme  son  père  l'emmenoil  dans  les 
terres  pour  vn  an,  promettant  de  nous 
le  donner,  s'il  recouuroit  sa  santé,  nous 
iugeasmes  à  propos  de  luy  faire  vn  bien, 
dont  il  ne  cognoistra  la  graiuleur  que 
dans  le  ciel.  Le  Chirurgien  du  fort  le 
nommn  Aimé. 

Le  14.  iour  du  raesme  mois,  le  P. 
j  Adam  coulera  le  S.  baplesme  à  vn  petit 
;  garçon  Agé  d'emiiron  9.  à  10.  ans.  Yn 
(le  nos  hommes,  nommé  Christofle,  luy 
donna  nom  Ignace.  Nous  nous  estions 
retirez,  le  P.  de  Quen  et  nioy,  en  la 
maison  d(î  noslre  Dame  des  Anges,  pour 
iouïr  par  qu(!lque  temps  du  lepos  d'vne 
douce  solitude  auec  Dieu,  .Miiuant  la 
coiistume  de  noslre  Compagnie.  Le 
père  de  ce  petit  Chreslieîî,  sçacliantque 
nous  estions  iù,  iious  vint  trouuer,  et 
nous  amena  deux  de  ses  enfans,  qu'il 
nous  auoit  desia  présentés  à  Kc'bec  ;  nous 
en  receusmes  vn  an  baplesme,  et  luy 
promismes  de  prendre  l'autre  pour  le 
Semiiuiii'e.  11  vit  conférer  ce  Sacre- 
ment à  son  fds,  auec  les  sainctes  céré- 
monies de  l'Kglise,  et  s'en  alla  fort  sa- 
tisfait. 

Le  25.  du  mesme  mois,  le  P.  de  Quen 
baptisa  vn  grand  ieune  homme  languis- 
sant, qui  nous  consola  fort  en  l'instrui- 
sant. Le  sieur  de  la  Porte  fut  son  par- 
rain, et  le  nomma  Pierre.  Comme  nous 
estions  en  sa  cabane,  pour  luy  expliquer 
les  poincts  de  nostre  créance,  sa  mère, 
qui  reuenoit  d'vne  autre  cabane,  nous 
entendant,  luy  cria  tout  haut  douant 
que  d'entrer:  Mon  fils,  crois  ce  que  te 
(lisent  les  PP.  Si  i'estois  malade,  ie  les 
croirois,  car  ils  disent  vrai  ;  si  tu  ne 
peux  parler,  pense  en  ton  cœur  à  celuy 
qui  a  tout  fait,  et  luy  dis  qu'il  aie  ])itié 
de  toy  ;  ie  viens  de  voir  vne  femme 
malade_,  laquelle  m'a  dit  que  quand  les 
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PP.  rinslniisent,  elle  dit  en  son  cœur 
ce  qu'ils  disent  do  iiouche  ;  celuy  qui  ^ 
tout  l'ait  voil  ce  que  tu  penses.  Ce  pauure 
fîarçon  entendant  cela,  se  l'endoit  fort 
attentif.  Il  mourut  bien  tosl  après  son 
baptesme  ;  comme  sa  mère  refusoit  d(; 
donner  son  corps  pour  l'enterrer  en 
nostre  cimetière,  le  P.  Lallemant,  qui 
cstoit  pour  lors  à  Krbec,  m'escriiiit  qu'il 
seroit  à  propos  que  ie  m'y  transportasse, 
pour  tirer  ces  sainctes  despoi'iilles  des 
mains  de  cette  femme,  le  priai  le  P.  de 
Ouen  d'y  aller,  pource  qui;  i'auois  quel- 
que empeschement.  11  lasche  de  sça- 
uoir  pourquoy  cette  femme  faisoit  diffi- 
culté de  donner  le  corps  de  son  fils.  Elle 
en  donna  trois  raisons  :  la  première, 
que  le  cimetière  de  Kébec  estoit  fort 
humide  ;  la  seconde,  que  nous  ne  vou- 
lions pas  permettre  qu'ils  missent  des 
oscorcos  dans  leur  fosse,  et  la  troi- 
siesme,  qui  estoit  la  plus  forte  en  sa 
pensée,  c'est  que. nous  auions  baptisé 
son  fils  aiiec  de  l'eau  de  la  riuiere,  et 
que  nous  baptisions  les  autres  auee  de 
l'eau  que  nous  apportions  d(;  nostre 
maison  ;  que  l'eau  de  la  riuiere  n'auroil 
aucun  efîect,  et  que  son  fils  n'iroit  point 
au  lieu  que  ie  luy  auois  dit.  Elle  s'opi- 
niastra  là  dessus,  et  retint  ce  pauure 
corps  trois  iours  sans  l'enlcurer  ;  en- 
fin aiant  encor  plus  de  confiance  en 
nous  qu'en  ceux  de  sa  nation,  elle  nous 
l'apporta  à  nostre  Dame  des  Auges,  s'as- 
sinantque  nous  no.  desioberions  rien 
du  bagage  qu'elle  luy  donueroit  pour 
aller  en  l'autre  monde.  La  nécessité 
nous  aiioit  contraint  de  baptiser  ce  pau- 
ure garçon  sans  cérémonie,  mais  nous 
l'enterrasmes  auec  le  chant  de  l'Eglise;, 
ce  qui  consola  fort  les  barbares,  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  Comme  ie 
leur  disois  que  l'Ame  n'aiioit  que  faire 
de  tout  ce  bagage  qu'ils  ieltoient  dans 
la  fosse,  ils  me  repartirent:  Nous  le 
croions  ainsi,  mais  nous  esloignons  de 
nos  yeux  ce  qui  nous  causeroit  de  la 
douleur,  nous  faisant  ressouuenir  du 
trcsp'assé. 

Le  mesme  iour  vn  homme  Agi'  d'en- 
uiron  50.  ans,  de  la  nation  des  Altlka- 
mequcHy  fut  enrôllé  au  nombre  des  Clire- 
stiens,  aux  T'ois  Uiuieres.     Le  P.  Bu- 


teux  me  mande  que  le  voiant  malade  il 
luy  demanda,  où  il  pensoit  aller  après 
sa  mort  :  Au  ciel,  repartit-il.  le  pris  de 
là  occasion  de  luy  enseigner,  dit  le  P. 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  ce  grand 
bien.  le  le  trouuai  fort  bien  disposé,  et 
à  demi  instruit,  m'aiant  ouy  [wiler  du 
nostre  foy  dans  leurs  cal)aiu>s:  c'est 
pourquoy  nous  le  lismes  Clirestien. 
L'vn  des  interprètes  fiit  son  parrain,  et 
l'appela  François.  Comme  ie  luy  faisois 
prononcer  son  nom  :  le  suis  biiui  aise, 
dit-il^  qu'on  me  nomme  ainsi  dorcsna- 
uant,  etnon  plus  J/^mff/oMcc/uoM,  comme 
on  faisoit. 

Le  5.  iour  de  Juin,  le  sieur  Oliuier  ba- 
ptisa vue  ieune  fille  Agée  d'iuiuiron 
douze  ans.  Nous  auions  commencé 
de  l'instruire,  mais  comme  nous  n'en 
estioiis  pas  encor  satisfaits,  nous  ne  luy 
auions  point  conféré  ce  Sacrement.  Le 
sieur  Uliuier  se  rencontrant  dans  les 
cabanes,  la  trouua  agonisant  :  c'est 
pourquoy  n'esperanl  pas  que  nous  en 
poussions  esire  aduertis  assez  tosl,  la 
baptisa  sans  cérémonies  ;  elle  fut  onlor- 
ri'c  le  mesme  iour. 

Le  8.  de  luillet,  .vn  ieune  enfant  Al- 
gonquin, récent  la  santé  du  corps  cl  de 
l'âme  par  le  moyeu  des  eaux  sacrées  du 
baptesme.  Urvn  .Moulagnez  voiaiil  qu'il 
s'eji  alloit  mourant,  eu  viut  doiiiior 
aduis  au  P.  Buteux,  luy  disant  que  le 
père  de  l'iuifant  ne  seroit  pas  marri  qu'il 
l'allast  voir,  aiant  tout  donné  ce  qu'il 
auoit  aux  sorciers,  iusques  à  sa  propre 
robbe,  pour  le  fain;  chauler  cl  soul'fler 
à  leur  façon,  et  tout  cela  sans  aucun 
elil'cct.  L(;  P.  s'y  transporte,  tosmoigue 
à  ce  barbai'e  qu'il  n'eulroil  point  eu  sa 
cabane  pour  auoir,  ains  au  conlraire 
pour  donner  secours  au  corps  et  à  Fiimc 
de  son  fils;  que  s'il  vouloit  qu'on  le  ha- 
ptisast,  q\u)  peut  eslre  nostie  Seigneur 
luy  rendroit  la  saule.  Ce  pauure Iiummo 
en  fut  Irès-content.  Mon.-ieur  de  Clià- 
teau-foi't,  qui  commaiule  aux  Trois  Ui- 
uieres voulut  estrc  son  jiarrain,  et  le 
nomma  K^an.  Ce  pauure  petit  eslanliïiit 
enfant  d(!  Dieu,  gU(>rit  pleinement  dans 
les  deux  iours  suiiums,  auec  Teslonne- 
ment  do  ses  parens. 

Le  18.  du  mesme  mois,  le  P.  Daniel 


France,  en  l'Année  1637. 


21 


baptisa  vn  Iliiron,  do  ceux  qui  estoiorit 
arriuez  pour  la  tiaitle,  et  qui  ostoil  de- 
scendu iusques  à  la  résidence  de  la  Con- 
ception aux  Trois  lliuieros.     Comme  il 
ne  le  trouuoit  point  capable  d'instru- 
ction, tant  il  estoit  oppressé  de  sa  ma- 
ladie, il  s'auisa  de  faire  mettre  à  p;enoux 
SL'S  Séminaristes  llurons  qui  raccomjia- 
gnoient,  les  faisant  prier  Dieu  auec  foy 
pour  le  salut  de  leur  compatriote  ;  à 
mcsme  temps   qu'ils   recitoient    leui's 
prières,  le  malade  ouurc  les  yeux,  les 
jolie  sur  le  P.  qui  luy  demande  aussi 
losl,  s'il  l'entendoit  bien;   ayant  ré- 
pondu qu'il  l'entendoit,  luy  représente 
que  les  remèdes  humains  et  tout  le  se- 
cours que  luy  auoit  donné  le  sieur  de  la 
Perle,    Chirurgien    de  l'habitation,  ne 
poiiiians  remettre  son  corps  en  santé, 
qu'il  lalioit  penser  à  son  ame,  laquelle 
n'iroit  point  en  leur  EnhinKhndé,  c'est 
le  pais  où  vont  leurs  âmes,  mais  qu'elle 
ï^croil  portée  au  ciel,  ou  bien  dans  les 
onl'ers;  que  toutes  les  âmes  alloient  en 
lin  dans  l'vne  de  ces  deux  extrémitez, 
les  iwiuies  dans  le  plaisir,  les  meschan- 
tes  et  infidèles  dans  le   malheur.     Ce 
panure  homme  caressoit  le  Pen»,  l'em- 
brassant et  lui  tesmoignant  qu'il  prenoit 
plaisir  à  son  discours.     11  continue  donc 
de  l'instruire    sur  le    mystère  de  la 
fainclc  Trinité  et  de  l'itu'arnation,  luy 
fait  entendre  que  s'il  croit  ces  veritez,  il 
peut  estre  baptisé,  et  que  dans  le  bap- 
tosme  ses  péchez  luy  seroient  pardonnez, 
et  son  iîr.i'    purifiée  et  toute  disposée 
pour  le  ciel  ;  qu'il  falloit  seulement  qu'il 
iusl  marri  d'auoir  otîensc'  celuy  qui  a 
tout  fait.     Aces  paroles,  ce  bon  homme 
tout  morribond,   commence  à   fraj)pcr 
des  mains,  en  signe  de  resiouïssance, 
mais  si  fortement,  que  si  on  n'eustdesia 
veu  ses  yeux  noiez  dans  le  sommeil  d(? 
!a  mort,  on  l'eust  pris  jtour  vn  homme 
plein  de  santé.   Voila  qui  va  bien,  disoit 
il,  voila  qui  va  bien.     I!  fut  donc  ba- 
ptisé et  nommé  Robert  ;  à  peine  fut-il 
fait  enfant  de  Dieu,  qu'il  rendit  l'esprit 
à  son  père,   mourrant  plus  heiTinisc- 
ment,  qu'il  n'auoit  vescu.     St!S  com- 
pagnons vindrent  aussi  lost  doinier  la 
nouvelle  de  sa  mort  au  P.  qui  se  trans- 
porta en  leur  cabane,  et  leur  demanda 


ce  qu'ils  vouloient  faire  de  son  corps. 
Ils  ont  coustume  de  brusier  la  chair  des 
corps  qui  meurent  hors  de  leur  pais,  et 
d'en  tirer  les  os,  puis  les  emporter  auec 
eux  ;  mais  voians  que  le  P.  leur  disoit 
qu'estant  mort  Chrestien,  il  seroil  à 
propos  qu'il  fust  enterré  en  Chrestien, 
ils  luy  dirent  qu'il  estoit  le  maistre,  qu'il 
en  fist  ce  qu'il  iugeroit  à  propos.  Le  P. 
aussi  tost  en  donne  aduis  à  Monsieur  da 
Chasteau-fort,  lequel  lit  faire  vn  beau 
conuoi  à  ce  Neoithyte.  Cela  pleut  tant 
aux  limons,  que  les  principaux  d'entre 
eux,  se  tenaris  à  la  porte  du  fort,  au 
retour  des  funérailles,  remercièrent 
courtoisement  nos  François,  du  soin 
qu'ils  auoient  eu  du  malad(;,et  de  l'hon- 
neur qu'ils  lui  avaient  rendu  apiès  sa 
moit. 

L(;  jour  de  la  feste  de  nostre  P.  S. 
Ignace,  le  P.  Claude  Pijart,  nouvelle- 
ment arrivé  on  la  nouuelle  Frnnc(î,  ré- 
pandit les  eaux  qui  donnent  la  vie  de 
l'âme  sur  le  corps  d'vne  petite  fille  Al- 
gonquine.  Comme  on  eut  parlé  à  son 
père  de  la  baptiser,  luy,  qui  n'auoit  point 
encore  ouy  parler  du  baptesme,  se  vou- 
lut informer  des  autres  Saunages,  s'ils 
sçauoient  bien  ce  que  c'étoit.  De  bonne 
foi  tune,  il  s'addressa  à  l'oncle  du  petit 
lean,  dont  je  viens  do  parler  ;  lequel 
luy  dit,  que  le  baptesme  ne  faisoit  au- 
cun mal,  qu'au  contraire  il  avait  rendu 
la  santé  à  son  petit  nepueu.  Ce  bon 
homme  entendant  cela,  permit  qu'on 
donuîist  le  nom  de  Margiieiiteà  sa  fille, 
la  faisant  chrestienne. 

Le  4.  d'Aoust,  le  P.  Buteux  voiant 
vue  pelite  filie  malade  dans  les  cabanes, 
demanda  à  sou  père  s'il  ne  seroit  pas 
bien  aise  qu'on  enricbist  son  Ame  ;  il 
respondit  qu'il  en  seroit  très  content,  et 
qu'il  sçauoit  bien  que  nous  ne  faisions 
point  de  mal  aux  enfans.  Si  tu  veux, 
luy  dit-il,  qu'elle  soit  baptisée,  fais  la 
porter  on  nostre  Chapelle.  Cet  homnio 
sans  retarder  dauautage,  vint  chez  nous 
auec  sa  femme  qui  apportoit  son  enfant, 
le  fus  bien  bien  consolé  do  voir  cette 
promptitude  ;  ic  l'interroge  sM  ne  nous 
donneroil  pas  sa  îillc  pour  l'instruire,  au 
cas  qu'elle  retournast  en  santé:  Asseu- 
rcment,  dit-il,  ie  te  la  donnerai,  le  fais 
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estât  dfi  sa  parole,  non  seulement  pour 
ce  qu'il  est  Capitaine,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  tenu  de  ses  gens  pour  honmie 
paisible  et  véritable.  Comme  le  le  pres- 
sois  ce  Printemps  de  se  faire  Chrestien, 
luy  demandant  si  ce  qu'on  luy  enseignoit 
estoit  mauuais,  il  dit  que  non.  Pourquoy 
donc  ne  me  promets  tu  pas  de  le  croire? 
Si  ie  te  l'auois  promis,  repart-il,  ie  se- 
rois  obligé  de  le  faire.  En  effet  vu  Sau- 
uagc  médit  certain  iour,  que  ie  le  pres- 
sasse d'embrasser  nostie foy  :  Car  s'il  te 
promet,  disoil-jl,  de  le  faire,  il  tiendra 
sa  paiole  ;  pour  les  autres,  ne  t'y  fie  pas 
aisément.  Nous  auons  donc  suiet  de 
croire,  que  si  son  enfant  guérit,  qu'il  le 
doniicra  en  son  temps  pour  estre  esleué 
en  la  foy  qu'il  a  receu  au  S.  Baptesme. 
Celle  paume  petite  se  nommoit  Ouemi- 
<'hliguucliiou  isicouëoii,  c'est  à  dire 
femme  d'European,  Deux  ieunes  sol- 
'lafs  qui  ont  esté  au  seruice  de  Madame 
do  Combalet,  se  trouuans  à  son  ba- 
pto;>me,  l'vn  d'eux  la  nomma  Marie  Mu- 
gdtJeine, 

Le  6.  le  P.  Pierre  Pijart  baptisu  celuy 
qui  l'iiuoit  amené  des  Ilurons.  C'esloit 
le  Capitaine  de  leur  Bourgad*^  ;  ce  bon 
homme  se  nommoit  Àënon.  Estant  tom- 
bé malade  en  chemin,  il  iut  fait  Chre- 
stien, et  moin'iit  aux  Trois  Riuieres. 
Douant  sa  mort,  il  recommanda  fort  à  ses 
gens,  qu'on  ne  fist  aucun  mal  aux  Fran- 
çois en  son  pais,  il  estoit  assez  instruit, 
mais  la  chair  •  î,  le  sang  le  relenoienl 
dans  sa  vie  barbare.  11  approiuioit  les 
commandeiiiens  de  Dieu,  mais  il  ne 
croioitpns  les  pouuoir  garder."  Se  voiant 
donc  prt^cho  de  la  mort  et  horsd(îS  dan- 
gers fia  pouuoir  plus  «'renscr  Dieu,  il 
receut  volontiers  le  Saatmeni  de  vie, 
pour  éuiter  le  malheur  d\ne  mort  éter- 
nelle. 

Le  8.  le  P.  Daniel  fit  Chrestien  vn 
autre  lluron  mahdde,  nommé  Tsondahé  ; 
on  le  nomma  lean  en  son  baptesme.  Il 
estoit  des  plus  continens  entre  les  Hu- 
rons,  c'est  pour  cette  raison  peut  estre 
que  Dieu  luy  a  fait  miséricorde. 

Le  9.  il  en  baptisa  encor  vn  autre 
nommé  Arachiokouan  :  il  fut  appelle 
Noël.  Ce  ieune  homme  ne  seauoit  quelle 
caresse  faire  à  celuy  qui  luy  procuroit  le 


ciel  ;  il  le  prcnoit  par  les  mains,  et  luy 
disoit:  Tu  ne  me  dis  pas  choses  petites, 
de  me  parler  d'aller  au  ciel,  i'v  veux 
aller  ;  i'ay  veu  quelques  vns  de  mescom- 
patriotes  baptisez,  qui  m'inuitoienl  d'al- 
ler auec  eux.  Le  P.  luy  demanda  s'il  se 
souuiendroit  de  luy,  quand  il  siioiton 
ce  lieu  de  délice  :  Guy  dea,  faisoil-il,  ie 
m'en  souuiendrai,et  ie  dirai  à  celuy  qui 
a  tout  fait,  qu'il  t'aime  bien. 

Le  mesme  iour,  le  P.  Buleux  receut 
au  nombre  des  Chrestiens  vn  Saunage 
Montagne/,  auquel  on  changea  le  nom 
de  NenasJioumat  au  nom  de  Pi(3ne  Le 
Père,  le  voulant  disposer  au  ba|)tesme, 
luy  demandoit  soujient  s'il  ne  voiiioit 
pas  croire  :  Guy,  dit-il,  ie  veux  croire; 
si  ie  n'en  îîiiois  pas  enuie,  ie  te  iliiois 
tout  maintenant,  va-t'en,  ie  ne  te  veux 
pasescouter.  Pour  marque  desaeroiance, 
vn  peu  douant  que  de  tomber  eu  r;»jj;o- 
nie,  il  faisoit  le  signe  de  la  Croix  auec 
grande  édification  de  nos  l^'rançois  qui 
ie  regardoient.  Estant  mort,  sou  iVero 
vint  prier  le  Père  de  l'inhumer  à  noslie 
façon. 

Le  16.  du  mesme  mois,  les  Hurons 
estant  sur  leur  departdesTroisUiuieies. 
Le  Père  Raymbaut  en  baptisa  vn,  que  le 
P.  Pierre  Picart  auoit  instruit  ;  il  fui  a|)- 
pellé  Robert  par  vn  ieune  gaivon  qui 
demeure  auec  nous.  A  peine  lui  il  Clire- 
stien,  que  ses  gens  le  iettiMil  dans  vu 
Canot  pour  l'emmener  auec  eux  ;  peut 
estre  qu'à  deux  lieues  de  là,  ils  auront 
ietté  son  corps  dans  vue  fosse,  pciidaiil 
que  son  esprit  s'en  ira  ioùir  du  Para- 
dis. 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Pcre  Bu- 
leux baptisa  vne  petite  fille  âgée  d'euiii- 
ron  sept  ans  ;  l'vn  des  soldats  cinioyez 
I  •'■y  par  Madame  de  Combalet,  liiy  donna 
nom  Marie.  Le  Père  estant  entré  dans  la 
cabane  où  estoit  celle  eul'anl,  dtMnanda 
à  son  père  s'il  ne  seroil  pas  conli.'nt 
qu'on  la  baplisast  ;  luy,  tout  mélancolique 
de  voir  trois  enfans  qu'il  a,  tous  ma- 
lades, luy  dit:  Fais  ce  que  tu  voudras:  mes 
amis  et  moy,  auons  fait  tout  noslre  pos- 
sible pour  la  guérir,  nous  n'y  auons 
rien  gaigné,  voy  si  tu  reiissiras  mieux, 
Comme  le  Père  l'enseignoil,  l'onranlnc 
pouuant  retenir,  sa  mère  apprenoit  i'in- 
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slniclion  pour  l'inculquer  à  sa  fille  ;  en 
vil  mot  estant  baptisée,  elle  se  porte 
pioux  ;  on  luy  fit  boire  de  l'eau  bénite, 
cela  la  soulageoit:  en  sorte  que  ses  parens 
s'en  rtisioiiyssoient  fort,  et  les  autres 
maiatios  nous  demandoient  la  mesmc 
mcilcciue. 

Voila  tous  ceux  qui  ont  esté  baptisez 
parmy  l'Os  Saunages  errans  et  vaga- 
l)Oii(ls.  Le  r(;sle  a  reccu  ce  Sacrement 
aux  [inys  des  Hurons,  comme  il  se  verra 
dans  la  Uelation  de  ces  contrées,  que 
i'ciiiioye  à  voslre  R. 

lo  sçav  bien  que  plusieurs  Sauuayes 
m'ont  demandé  le  sainctbaptesme,mais 
nous  n'auons  garde  de  le  conférer  à  au- 
cun adulte  en  santé,  sinon  après  vue 
longui!  ospreiuic.  11  est  certain  qu'on  ne 
It;  peut  refuser  à  vn  panure   homme 
quasi  a^'onisaut,  lequel  donne  des  preu- 
lu's  qu'il  a  la  foy,  et  qui  rend  compte 
d'vne  instruction  sid'fisante  ;  ce  seroit 
vue  csliaiige  cruauté,  de  voir  descendre 
vue  iini(>  toute  viuaute  dans  les  enfers, 
par  le  relus  d'vn  bien  que  lesus  Christ 
liiy  a  acquis  au  prix  de  son  sang.    Uuy, 
mais  si  cet  homme  retourne  en  santé, 
cl  qu'il  viue  dans  sa  Barbarie  ordinaire, 
vous  piolaiMiZ  ce  Sacrement  dira  quel- 
que vu'.'  le  responds  que  le  Sacrement 
eslfailjioiu'  l'houmie,  et  non  pas  l'homme 
pour  le  Sacrement,  et  par  conséquent  il 
vaut  mieux  bazarder  le  Sacrement  que 
le  saliit  de  l'homme.    Adioustcz  que  ce 
qui  se  lait  auec  raison  et  charité,  se 
lait  sans  offense  et  sans  profanation 
(le  nos  mérites  ;  si  quelques  Saunages 
en  abusent  par  après,   C(?la  ne  rend 
pas  coupables  ceux  qui  luy  ont  con- 
l'i'i'é,  non  plus  que  le  Sacrilège  que  fait 
vue  personne   au   Sacrement  de  péni- 
tence, n'endommage  pas  la  conscience 
du  l'niiresseur  qui    s'est  prudemment 
coinpoi'lé, 

l'aduonë  bien  qu'il  faut  soigneusement 
pi'endi'e  garde  de  ne  point  baptiser 
ceux  qui  sont  en  santé,  sans  les  auoir 
ospronuez  et  tenus  au  rang  des  Cate- 
cumenes,  (;omme  il  se  faisoit  eii  la  pri- 
iniliue  Ef,f|ise;  mais  d'assigner  4.  ou  5. 
ans,  { 'est  \\\  terme  r^we  sainct  Pierre  ne 
garda  \y^<  en  ses  premières  prédications, 
lu  prudence  Chrestieune  doit  limiter  ce 


temps  :  il  y  a  des  fruicts  meurs  dés 
le  commencement  de  l'Esté,  les  autres 
an  milieu,  quelques  vus  à  l'Automne. 
11  y  en  a  qui  ne  sont  bons  (;  l'en  hyuer. 
Il  y  a  des  Saunages  ausquels  ie  ne  vou- 
drois  pas  confuïr  nos  mystères  après  six 
ans  d'instruction  ;  il  y  en  a  d'autres,  no- 
tammentéspays  sédentaires,  ([ui  meuri- 
ront  plus  tost,  ausquels  on  ne  st;auroit 
sans  iniustice  denier  ce  qui  leur  appar- 
tient autant  qu'à  nous.  C'est  Testai  du 
postulant  ou  du  Néophyte,  qui  doit  dé- 
terminer du  temps  de  son  baptesme  ou 
de  la  réception  de  nostre  Sacrement 
adorable  de  l'autel,  et  non  pas  vue  règle 
générale  et  commune  à  tous. 

Au  reste  si  nos  Pères  qui  sont  aux 
Hurons  auoient  autant  d'asceiulant  sur 
les  saunages  de  C(;s  contrées,  que  nous 
en  auous  sur  nos  Saunages  de  Kébec  et 
des  enuiions,  et  si  nos  barbares  errans 
(ît  vagabonds  estoient  rassemblez  au- 
près de  nos  habitations  et  se  rendoient 
sédentaires  comme  les  Hurons,    nous 
n'attendrions  pas  tant  d'années  pour  les 
baptiser:  car  nos  François,  ayans  les 
biens-faits  et  la  force  en  la  main,  feront 
bien  ranger  à  leur  deuoir  ceux  qui  se 
seroient  volontairement  soubmis  aux 
doux  ioug  de  l'Euangile.     Mais  les  Hu- 
rons sont  si  forts  et  si  peuplez,  et  les 
François  qui  demeurent  en  leur  pays  en 
si  petit  nombre,  qu'ils  ne  sçauroient 
gagner  ces  peuples  par  de  grands  biens- 
faits,  ny  bannir  d'eux  la  Barbarie  par  la 
crainte  ;  et  nos  Montagnez  sont  si  ac- 
coustumez  à  Icins  coiu'ses,  leiu'  camp 
est  si  léger  et  si  volant,  que  s'ils  voyoient 
qu'on  les  voulût  ietterdansquelcpie  con- 
trainte quoy  que  raisonnable,  ils  auroient 
plus  tost  ietlé  leurs  tentes  et  leurs  pa- 
uillons  hors  la  portée  de  nos  canons, 
qu'on  ne  les  auroit  pointez  et  amorcez  : 
si  bien  qu'il  ne  nous  reste  que  les  biens- 
faits  pour  les  arrester.    Tous  les  ans  sur 
le  printemps,  ils  parlent  fort  de  le  faire, 
mais  comme  ils  voyent  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  défricher  la  terre,  d'abattre  tant 
d'arbres,    d'enlencr  tant  de  souches, 
d'arracher  tant  de  racines,  ils  perdent 
cœur,  aimans  miiuix  viure  dans  le  repos 
et  dans  la  fainéantise  desbe^Ues,  que  de 
iouïr  du  fruict  de  leurs  trauaux.    Geste 
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ann(''o  io  me  suis  trouiiô  en  quelques 
conseils  qu'ils  oui  Umius  ;  ils  me  pies- 
soi(MJt  de  les  secourir  d'homme,  ils  eu 
oui  dL-maudéà  Monsieur  iioslre  (iouuer- 
iieur,  disansqueleur  puis  s'niloil  dépeu- 
pl(!r  d'Klans  et  d'autres  animaux,  et  par 
conséquent  que  si  lu  terre  ne  les  nour- 
rissoit,  ils  s'allaient  perdre  de  fond  en 
comble.  On  leur  respond  à  cela,  que  le 
pays  n'est  pas  encor  en  tel  estât,  qu'on 
puisse  diuertir  pour  eux  nos  François, 
puis  que  nous  n'anons  pas  de  terres  sul- 
fisamment  défrichées  pour  vn  si  j;rand 
nombre,  comme  nous  sommes.  Cela 
est  tres-veri table;  ou  l'ail  d'ailleiu's  tout 
ce  qu'on  peut  pour  les  aider.  Monsieur 
nostre  Gouucrneur  m'a  dit  plusieurs 
fois  :  Mon  l*ere,  n'espai'guez  ricîu  ny  de 
mes  biens  en  paiticulier,  ny  du  pouiioir 
et  de  rauthorilé  que  Dieu,  le  lloy.  Mon- 
seigneur le  Cardinal  et  Messieurs  les 
Associez  m'ont  mis  entre  les  mains 
pour  le  bien  et  salut  de  nos  François  et 
des  Sauuages  :  car  ie  sçay  que  Dieu 
veut  cela  de  moy,  et  que  lelle  est  la  vo- 
lonté de  ces  Messieurs.  Monsieur  le 
Cheualier  de  l'isle,  son  Lieutenant,  qui 
est  homme  de  bonne  conduitle  et  de 
resolution,  a  les  mesmes  senlimens. 
Monsieur  Gand  n'a  lien  à  soy,  quand  il 
faut  exercer  quelque  acte  de  charité  ;  il 
panse  quelquefois  de  sa  propre  main  les 
Sauuages  malades.  Les  Sieurs  Oliuier 
et  Nicolet,  en  vn  mot  tous  nos  François, 
excepté  quelques  personnes  de  nidle 
considération,  sont  fort  portez  au  salut 
de  ces  panures  barbares,  et  les  secou- 
rent qui  d'vne  façon,  qui  d'vne  autre  ; 
mais  ralionab'Ue  débet  es:-,e  obsequlum 
nostnim,  nous  deuons  procéder  auec 
raison  :  le  petit  nombre  de  défricheurs, 
et  le  grand  nombre  de  François  qui  sont 
icy,  empesche  qu'on  ne  puisse  donner 
ce  secours  aux  Sauuages;  à  la  vérité  cela 
est  pitoyable,  que  le  déliant  du  tempo- 
rel retarde  si  puissamment  le  spirituel. 
On  fait  tant  de  vaines  pensées  en  France  ; 
il  y  a  tant  de  snperfluitez  en  habits,  en 
festins,  en  bastimens,  tant  de  pertes  au 
ieu  :  ces  excez  qui  seront  rij^oureusement 
bruslez,  seruiroient  bien  icy  à  procurer 
la  bénédiction  du  Ciel  sur  l'vne  et  l'autre 
France.    Pleùl  à  Dieu  que  ces  Dames 


que  nostre  Seigneur  va  touchant  d'vn 
costé,  et  que  la  vanité  relient  encor  à  sa 
cadene,  vissent  pour  vn  moment  viu» 
escouade  de  petits  garçons  et  de  petites 
(illes  Sauuagtîs  assisliu"  au  Cathechisnio 
vestns  à  la  sainct  lean  llaplisle,  auioiir- 
d'hiiy  prier  Dieu,  et  demain  s'eiuioler 
dans  les  bois,  faute  que  leurs  pareils  ne 
sont  pas  arrestez.  le  m'assure  que  |(;nr 
cœur  s'attendriroit,  et  comme  leur  sexi; 
est  plein  de  compassion  et  de  tendresse 
elles  feroient  seruir  à  le  us  Christ,  co 
qui  no  sert  qu'iiBelial,  et  rapporlereient 
à  vne  très-haute  veitu  ce  qui  ne  s'em- 
ploye  que  pour  les  vices. 

Pour  conclusion  ie  feray  vn  homme 
de  Dieu,  qui  marche  dans  les  voyes  de 
Dieu,  dont  le  nom  est  eseril  dans  les 
liures  de  Dieu  ;  c'est  eeluy-lii  qui  ('oin- 
mença  le  miracle,  qu'il  fait  faire  pour 
arresler  quelque  faurlle  de  Saunages; 
son  cœur  perlera  à  Dieu  poiu-  eux,  et 
ses  mains  les  euchaisneront  par  sus 
bi(in-faits  et  par  le  secours  d'hommes 
qu'il  a  dcsia  enuoyé  et  qu'il  leur  doii- 
n(!ra,  et  nous  autres  qui  sommes  icv, 
nous  presserons  ces  baibares  de  se  ser- 
uir des  bénédictions  que  le  Ciel  leur  en- 
uoyé par  vn  homme  céleste.  Si  vue  l'ois 
on  les  peut  arresler,  ils  sont  à  nous,  ie 
me  trompe,  ie  voulois  dire  qu'ils  sont  à 
li'sus  Chi-ist,  auquel  soit  honiKuir  et 
gloire  dans  les  iemps  et  dans  l'Elijniilé. 
Mais  voyons  ce  que  nous  auons  fait  cet 
hyucr  auec  vne  petite  escouade  qui  se 
vint  cabaner  proche  de  Kébee. 


De  rinslruction  (Vvn  Capitaine 
Sauuayc. 

CHAPITRE   IV. 

Ce  Saunage  dont  ie  prétends  parler, 
se  nomme  en  sa  langue  Makheabiclili- 
chiou  ;  il  est  homme  fort  et  harily,  l)on 
guerrier,  et  a  la  langue  assez  bien  pen- 
due. C'est  pourquoy,  encor  bien  qu'en 
efl'et  il  ne  soit  pas  le  Capitaine  de  sa 
Nation,  si  est-ce,  comme  ils  se  séparent 
les  vns  des  autres  par  escouades,  oji  le 
prend  ordinairement  pour  le  chef  de  sa 
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i  lie  se  ser- 


banile.     Dg  là  vient  qu'on  liiy  donne  le 
nom  (le  Capiluine,  puis  qu'il  en  l'aK  l'of- 
fice assez  soiiuenl.    C'est  liiy  qui  donna 
l'ail  jinssé  cell(î  ieune  femme  Hiroquoise, 
que  Monsieur  lu  (joneral  a  menée  en 
France.     S'(!slanl  done  venu  cabaner 
proche  de  Kébee,  il  s'efforça  d'entrer  es 
boiuies  grâces  de  Monsieur  noslre  Gou- 
uonieur  et  par  ce  moyen  de  tous  nos 
François.     Comme  il  cognoissoit  assez 
particulièrement  le  P(!re  Buteux,  il  luy 
aiioit  demandé  vn  mol  de  Itittie  jiour 
me  l'apporter,  aHn  d'auoir  libre  accès  en 
noslre  maison.   Or  comme  Monsieur  de 
Moiilmagny  nostre  (îoiuiei-ncur  est  riche 
CM  pieté,  en  courtoisie  et  en  magnani- 
mité, et  qu'il   se  sçail  serin"r  de  ces 
armes  auec  industrie,  il  receut  ce  Sau- 
nage auec  vn  grand  accueil,  mais  en 
sorte  qu'il  luy  ht  cogiioislre  qu'il  ne  de- 
parloil  son    amitié    particulière,   qu'à 
ceux  qui  se  faisoient  instruire  en  noslre 
créance.    C'est  ainsi  qu'il  faut  l'aire  S(!r- 
uir  son  crédit  cl  son  aiilhoritéà  la  gloire 
ilii  Roy  souuerain,  et  non  à  noslre  va- 
nité. Ce  Saunage  eut  la  puce  à  l'oreille; 
comme  ils  honorent  le  grand  Ca[>itaine 
des  François,  il  voulut  entrer  bien  auant 
dans  ses  bonnes  grâces.     11  tesmoignc 
donc  qu'il  veut  entendre  nos  mystères  ; 
on  certains  temps  qu'il  n'estuil  point  à 
lâchasse,  il  estoit  quasi  aussi  souuent 
vin  noslre  maison,  qu'en  sa  cabane.    Il 
monstre  tant  d'ardeur,  que  nous  voyant 
bien  souuent  empesehés  auec  nos  Fran- 
çois, il  me  dit:  îsicauis,  ie  ne  voy  que 
monde  dans  la  maison,  pendant  le  iour 
k's  François  ne  font  que  te  diuertir  ; 
donne  leur  le  iour  et  à  moy  la  nuicl, 
lais  moy  vej'ir  coucher  chez  loy,  et  pen- 
dant le  silence  de  la  nuicl  nous  cojil'e- 
rerons.pUis  à  nosU-e  aise.    Nous  luy  uc- 
cordasmesce  qu'il  desiroil;  le  soir  donc 
après  auoir  fait  nos  prières,  au  lieu  de 
dormir  nous  nous  (uitretenions  dos  ar- 
ticles de  nostre  créance,  ce  que  nous 
faisions  aussi  pendant  le  iour  quand  le 
temps  nous  le  permettoit.     le  luy  cx- 
pliquay  la  création  du  Ciel  cl  de  la  terre, 
la  clieule  des  Anges  rebelles  ;  comme 
nostre  premier  Père  auoil  esté  créé, 
les  contentemens  dont  il'eust  ioiiy  dans 
le  Paradis  terrestre,  s'il  eust  obey  à  son 


Dieu  ;  comme  la  mort,  les  maladies.  In 
disette  prouenoient  de  son  peehé  ;  que 
les  animaux  auroienl  ob'^  à  l'homme, 
si  l'homme  eust  obey  à  l>i(Mi  ;   que  la 
mort  n'auroit  point  exercé  son  Empir*; 
sur  le  genre  humain  ;  que  la  terre  au- 
roil  comme  voUnilairenient  et  sans  lia- 
uail  des  hommes  donné  des  bleds  et  des 
fruicls  aux  hommes.     En  ell'et,  me  dit- 
il,  sur  ce  point,  ie  croy  que  comme  elle 
produit  de  soy  mesmc  tant  d'arbres  et 
tant  de  sortes  d'herbes,  qu'elle  auroit 
aussi  peu  produire  des  bliuls  sans  enl- 
ture.    le   luy   fis   eutendie  que  Dieu, 
voyant  la  desobeyssance  de  l'homme, 
le  voulut  ieller  dans  les  feux,  mais  que 
son  lils  se  présenta  pour  payer  et  satis- 
faire pour  les  hommes;  cependanlcomme 
il  retardoit  de  se  faire  homme,  pour  in- 
struire et  sauner  les  hommes,  la  cor- 
ruption se  ieltant  dans  le  monde  gasla 
tout  ;  Dieu  s'en  olïensa  si  fort  qu'il  fit 
pleuuoir  40.  iours  et  40.  nuicls  sur  la 
terre,  comme  si  on  eust  versé  l'eau,  si 
bien  que  tous  les  hommes  et  les  ani- 
maux furent  noyés,  excepté  vue  seule 
famille  composée  de  huit  personnes,  la- 
quelle dressa  vn  grand  vaisseau,  dans 
lequel  se  ietlerent   deux  animaux  de 
chaque  espèce.    En  fin  les  eaux  se  reti- 
rèrent et  desseicherenl.     Dieu  appaisa 
sa  colère,  et  de  ceste  famille  et  de  ces 
animaux  sont  prouenus  tous  les  hommes 
et  les  animaux  de  la  terre,  lesquels  pe- 
tit à  petit  ont  repeuplé  le  monde  ;  que 
leur  nation  est  prouenué  de  ceslc  fa- 
mille ;  que  les  premiers  qui  sont  venus 
en  h'ur  pais,  ne  sçauoient  ny  lire  ny 
escrire,  voila  pourquoy   leurs    cnfans 
auoient  demeuré  dans  la  mesme  igno- 
rance ;  qu'ils  auoient  bien  conserué  la 
mémoire  de  ce  déluge,  mais  par  vne 
longue  suiltc  d'années  ils  auoient  enue- 
loppé  ceste  vérité  dans  mille  fables;  que 
nous  ne  pouuions  estre  trompez  en  ce 
point  ayant  la  mesmc  créance  que  nos 
anecslres,  puisque  nous  voyons  leurs 
liures.     Il  me  demanda,  si  dans  ceste 
longue  succession  de  temps,  on  ne  par- 
loil  point  du  fds  de  Dieu  ;  ie  respoudis 
que  les  gensdi;  bien  en  auoient  cognois- 
sance,  et  que  depuis  le  déluge  iusques  à 
sa  venue,  Dieu  enuoya  des  hommes  que 
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nous  appelions  Pioplietos,  pour  ce  qu'ils 
appi'ouiieut  (les  viM'itoz  (le  Dkîu,  et  les 
enseignent  aux  hommes,  pour  annoncer 
la  venue  de  son  lils  ;  iusques  là  mesme 
que  ces  Prophel(!s  déclarèrent  plusieurs 
années  deuani  sa  naissance,  où  dcMioit 
naisire  ce  Prince,  comme  il  deuoil  mourir 
et  ressusciter,  que  sa  ALîrc  deuoit  estrc 
Vier},'e,  que  l(!s  pcscliez  des  hommes 
luy  donnoient  suiet  de  retarder  sa  ve- 
nue, qu'il  vouloit  l'ain;  cognoistre  aux 
hommes,  combien  ils  deuoient  le  dési- 
rer, puisque  sans  son  secours  ils  ne  sça- 
uoi(Mit  qui!  des  lablc's  ;  bref  estant  venu 
il  a  enseigné  les  peuples,  guery  les  ma- 
lades, ressuscité  les  morts,  et  comme  il 
reprenoit  les  meschans  ils  le  lier(!nt  et 
le  douèrent  en  vue  Croix,  luy  ostaut  la 
vil!  dans  ces  tourmens  ;  que  s'il  les  eut 
voidiiabysmiîr  tous,  il  l'auroit  peu  faire 
aisément  par  vue  seule  parole,  mais  au 
contraire  comme  il  estoit  bon,  il  disoit 
à  son  Père  :  Mon  Père,  les  hommes  mé- 
ritent la  mort,  ils  vous  ont  olfensé,  ils 
méritent  le  feu  ;  mais  voicy  qtu;  ie  paye 
pour  eux,  ie  vous  supplie  de  faire  mi- 
séricorde à  tous  ciMix  qui  croiront  en 
moy,  et  qui  seront  lasei?ez  de  vous  auoir 
olleusé;  oubliez  leurs  péchez,  ne  les  iel- 
tez  point  dedans  les  fe'iX.  Voila  qui  est 
bien,  disoil  cepiuuu'c  lîarbare,  mais  i'ay 
bien  peur  qu'il  ne  me  rebute,  car  ie  ne 
syay  pus  ce  qu'il  faut  faire,  ;iy  comme  il 
le  faut  prier,  le  le  l'enseigneray,  luy 
dy-ie.  Ne  t'ennuye  donc  pas,  me  fil  il,  et 
si  le  sommeil  ne  te  presse  point,  passe 
la  nuicl  en  m'inlruisant.  C'est  comme 
nous  faisons  quand  nous  traictons  de 
quelque  grand  affaire  :  car  nous  nous 
assemblons  pendant  la  nuictpour  n'estre 
point  diuerlis.  le  luy  declarois  les  mi- 
racles qui  arriuerent  à  la  mort  de  nostre 
Seigneur,  comme  il  parut  plein  de  gloire 
trois  iours  après  qu\)n  eut  mis  son  corps 
au  sepulchre,  comme  il  enuoya  douze 
hommes  par  le  monde  pour  enseigner 
SCS  vérités,  et  que  ceux  qui  croiroient 
leur  doctrine  iroient  au  Ciel,  où  il  esi 
monté  ;  que  les  infidelles  seroient  iet- 
t(;s  dans  les.  enfers  ;  que  nous  appelions 
«es  hommes  Apostres,  lesquels  en  ont 
instruits  d'autres  par  i  urs  escrits,  et 
<jue  ceux-cy  vont  par  tct  annoncer  ces 


bonnes  nouuelles  ;  que  c'est  pour  cela 
que  iKKis  estions  venus  en  leiu-  pays 
qu'ils  voyoient  bien  (jue  nous  ne  tniilc! 
quions  point,  que  nous  ne  dtîmandions 
aucune  récompense  ;    que  i'aiiois  dos 
frères  pnr  tout  le  monde.  Le  lils  de  biiMi 
n'a  pas  aymé  noslre  pays,  disoit-il,  cur 
il  n'^  est  point  voni;,  et  ne  nous  a  rien 
dit  de  tout  cela,    le  riipars  qu'il  n'esluil 
né  qu'eu  vu  seul  pais,  qu'il  n'esloit  pas 
aussi  venu  au  noslre  ;  (pi'au  coniiiion- 
ceinenl  nous  ne  croyons  point,  mais 
qu'ayant  preste  loreille  à  ses  enseigiic- 
mens,   nous  les  aiions  recognus  Iros- 
bons,  et  les  auons  embrassés,  veii  (aiit 
de  miracli's  qu'il  aiioil  faits,  et  comme  le 
luy  deniiuulois  ce  qu'il  luy  senibluit  do 
ce  que  ie  Ir^  auois  déclaré  de  riostri! 
créance  :  le  ne  scaïu'ois,  me  respoiid  il,  te 
démentir,  car  ie  n'uy  point  de  cogiiois- 
sance  du  contraire  ;  tu  me  disdcscliosiis 
noui;i>lles, que  ie  n'ayiamais entendues; 
si  i'aiiois  esté  sur  les  liiiux  où  cela  s'est 
passé,  ie  parlerois,  mais  maintenant  le 
n'ay  rien  à  dire,  sinon  que  tu  scais 
beaucoup  de  choses,  i'udmire  Ion  dis- 
cours ;  mais  recommence vn petit,  itmc 
faispassrrdepuis  lacreationdu  monde  iii- 
squesà  nous.  leluyobeyjùeclaïautenpou 
de  mots  ce  qui  s'estoit  passé  dans  tous  les 
siècles,  touchant  noslre  sainte  créance. 
Il  pri!noit  vn  craion,  et  marquoit  sur  la 
teiTe  les  diuers  temps  de  suitte.    Voila 
celuy  qui  a  tout  fait,  me  disoil-il,  il  com- 
mence en  cet  (!ndroit  de  créer  les  Anges 
et  le  monde  ;    là  il  créa  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ;  voila 
comme  le  monde  croissant,  se  sépare  et 
oflense  Dieu  ;  voicy  le  déluge,  icy  sont 
les  l^rophetes.    Bref  il  vint  iusqiies  à 
nostre  temps  ;  puis  se  releuant  il  se  mil 
à  rire  :  le  ne  m'eslonnc  pas,  fil-il,  si 
nous  sommes  lus,  car  nous  auons  lait 
vn  grand  chemin  ;  en  vérité  nos  Pores 
n'ont  esté  que  des  ignorans,    car  ils 
n'ont  eu  aucune  cognoissance  de  toalos 
ces  choses,  sinon  des  grandes  eaux  du 
déluge,  cncor"  n'en  parlent  ils  pa">  comme 
vous.     le  n'ay  rien  à  dire  coiùre  tout 
cela,  car  on  ne  m'a  rien  enseigné  de 
contraire. 

i)v  ie  ri'cognus  bien  qn'encor  que  ce 
procédé  ;ust  bon,  ce  n'est  pas  néant- 
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moins  pnr  \h  qu'il  fatil  comnrifincor  à  in- 
slniiro  vn  iulidelo  :  car  comme  loiitcscos 
cliosessoiil  historiques,  Tcsprllqui  n'a  pas 
cojînoissaiicc  do  celuy  (|ui  nous  n  nnuilé 
tes  veritoz,  domoiu'o  libro  do  croin;  ou 
de  no  pas  croire.  Il  luy  faut  apporter 
des  vérité/  naturelles  pour  lecouuaincre, 
clqiiaud  on  l'a  rendu  soiipplonuxveritez 
de  la  nature  qui  soiitcourorniosà  nostro 
foy,  alors  il  embrasse  les  veriti^z  surna- 
turelles jiar  la  loy.  le  vy  donc  bien  qu'il 
jalloit  changer  de  batterie. 

Et  par  conséquent  es  autres  confiuen- 
ces,  ie  me  mis  à  luy  prouuerqu'ilyauoit 
vil  Dieu,  vn  esprit  sublime,  (jiii  aiioil  basty 
la  ffraiide  maison  du  monde,  et  qui  la 
frouuemoit.qiii  l'aisoit rouler  lesasti-esel 
marcher  les  eaux  contre  Iimu'  couis  pnr 
les  lltix  di!  rOcenn,  qui  lormoit  les  en- 
fans  dans  le  ventie  dt;  leurs  mores,  en 
\n  mot  qui  conduisoit  toute  la  nature. 
Les  hommes,  luy  disois-je,  ne  l'ont  rien 
de  toutes  ces  choses,  et  neantmoins  elli.'s 
paroissent  tous  les  ioiirs  à  nos  yeux  :  il 
faut  donc  qu'il  y  ail  vn  autre  principe 
plus  puissant.  le  luy  apportay  plusieurs 
autres  raisons,  pour  luy  l'aire  recognoi- 
slre  ce  grand  Prince  ;  ie  luy  lis  entendre 
qu'il  cstoit  iusUî,  qu'il  recompensoit  vn 
chacun  selon  ses  œuures  :  Vous  aimez 
vous  autres  les  gens  de  bien,  vous  haïs- 
sez les  meschans,  vous  faites  du  bien  à 
vos  amis,  vous  bruslez  vos  ennemis  : 
Dieu  en  fait  de  mesme,  notamment  après 
la  mort;  pourrois  tu  bien  croire  que 
deux  hommes,  mourans  l'vn  ires  bon, 
l'autre  très  abominable,  soient  égale- 
ment contens  en  l'autre  vie?  ça  bas  on 
n'a  donné  aucune  recompense  à  celuy  qui 
est  bon,  on  n'a  point  puny  le  meschant, 
voire  mosme  on  a  mesprisé  l'homme 
de  bien,  et  honoré  le  meschant,  seroit-il 
bien  possible  que  cela  passast  sans  ius- 
tice,  sans  que  rien  s'en  ensuiuist  ?  si  ce 
desordre  estoit  en  i'vniuers,  il  vaudroit 
mieux  estre  meschant  que  bon,  et  tu 
vois  bien  le  contraire  :  vois  donc  que  ce- 
luy qui  a  tout  fait  mesure  aussi  les 
actions  des  hommes,  et  qu'il  les  traicte- 
ra  sf>lon  leurs  œuures.  Vous  dites  que 
vous  allez  tous  en  mesme  endroit  :  il  y 
a  parmy  vous  des  hommes  Ires-dete- 
slables;  veux-tu  aller  aueceux?  Vous 
Relation— \Q31. 


vous  battrez  donc  et  querellerez  on 
l'autre  vie,  comme  vous  f:iictes  icy?  Cela 
n'est  point  croyable.  Les  bons  vont 
tous  cnsendthi  au  Ciel,  les  meschans 
tous  ens(!nd>le  dans  les  feux.  Dieu  nous 
n  mis  entre  le  Ciel  et  IKuter,  pour  nous 
apprendre  que  nous  pouuions  aller  en 
l'vnt^  de  ces  deux  oxtiemitez;  et  comnv 
noslre  âme  est  inmiortelle,  elle  sera  à 
iamais  bien-hiuneiise  ou  malheureuse  ; 
cesle  vi«»  est  courte,  l'autre  est  bien 
longue.  Nefaispascomme  leschiiMis.qm 
n(î  pensent  (pi'à  leiu'  c(M"ps.  Ces  raisons 
et  autres  semblables  llreut  qiiehjiie  im- 
pression sursou  esprit.  Il  m  (  lit  plusiein  s 
slionsdonliepoiinay  parler  cy-apres. 

me  disoit  parfois:  NOstre  croyance  est 
bien  sotte,  nous  n'aiions  point  d'esprit  ; 
nous  suiuons  seulement  ce  que  croycnt 
nos  yeux  ;  nous  ne  raisonnons  point. 
D'autrefois  il  me  disoit:  iNiKaiiis,  ie  n'ay 
point  dormy  toute  la  nuicl,  i'ay  siiiiiy 
dans  mon  esprit  tout  ce  que  tu  m'iv^ 
enseigné,  comme  vn  homme  qui  sui- 
uroit  vn  chemin.  Parfois  la  crainte  en- 
trant dedans  son  âme,  il  apprehendoit  la 
longueur  de  l'autre  vie.  Ceste  vie,  faisoit- 
il,  est  bien  courte  ;  l'autre  est  bien  lon- 
gue, puis  qu'elle  n'a  point  de  bout.  Estre 
triste  sans  consolation,  auoir  faim  et  ne 
manger  que  des  serpens  et  des  crapaux, 
auoir  soif  et  no  boire  que  des  flammes, 
vouloir  mourir  et  ne  se  pouuoir  tuer,  et 
demeurer  vn  iamais,  vne  éternité  dans 
ces  peines  :  c'est  à  cela  que  ie  pense 
quelquesfois  ;  tu  me  ferois  bien  plaisir 
de  me  baptiser  bien  tost. 

Pendant  que  ie  l'instruisois,  il  eut  vue 
forte  tentation  :  c'est  qu'en  quittant  ses 
façons  de  faire  pour  en  prendre  de  noii- 
uelles,  il  mourroit  bien  tost.  Le  Dialili' 
se  seruoit  de  quelques-vns  pour  luy 
mettre  ceste  pensée  bien  auant  dans 
l'esprit,  Uiy  disant  que  la  plus  giande 
partie  de  ceux  qu'on  baptisoit,  passoieut 
bien  tost  en  l'autre  vie.  le  luy  nîpro- 
senle  que  nous  estions  tous  baptisez  : 
Toutes  les  nations,  disoit-il,  ont  quel- 
que chose  de  particulier  ;  le  Bajilcsnjo 
vous  est  bon  à  vous  autres,  et  non  pas 
à  nous.  Si  le  Baptesme,  luy  repîiqtiay- 
je,  vous  causoit  la  mort,  pas  vn  de  ceux 
qui  sont  baptisez  n'en  eschapperoit,  et 
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tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  les  malades 
cl  très- malades  qui  meurent  après  leur 
baptesme,  voire  mesme  quelques -vus 
guérissent  soiulainement  :  (|iie  crains- 
tu  ?  Dieu  a  doiïendu  de  tuer,  ponses-lu 
que  ie  le  voudrois  faire  mourir?  lu  es 
basly  de  chair  et  d'os  comme  nous  ;  Dieu 
est  ton  Perc  aussi  bien  que  le  nostre  ; 
il  te  veut  aymer  plus  que  rious,  si  lu 
crois  en  luy  plus  forlcmcul.  En  fui  Dieu 
luy  fil  la  grâce  de  surmonter  cesle  ten- 
tation. Il  n'importe,  dit-il,  que  ie 
meure,  ie  ne  veux  point  aller  dedans  les 
feux.  Nous  mouioiis  tous  les  iours 
dans  nostre  infidélité  ;  i'ayme  autant 
mourir  en  croyant,  que  restant  infi- 
dcllc.  Mous  Tassurasmes  le  plus  qu'il 
nous  fut  possible.  A  peine  estoil-il  libre 
de  ceste  tentation  qu'il  tomba  malade. 

C'est  icy  que  la  plusparl  des  Saunages 
le  tenoient  pour  mort  :  ie  le  fis  di^meu- 
rer  quelque  lemps  en  noslre  maison. 
Nous  auions  soin  de  luy  auec  amour, 
nous  nous  ad.dressions  à  Dieu  cl  aux 
Médecins.  On  le  fait  soigner,  on  le 
traicte  le  mieux  qu'on  peut.  Il  se  mon- 
stra  constant  et  nous  consola.  Nikanis, 
s'escria-il  vn  iour,  ne  doute  point  de 
mon  cœur,  ie  croiray  iusques  à  la  mort, 
le  ne  me  feray  point  souffler  par  nos 
Sorciers.  Ses  compatriotes  nous  allri- 
stoient  dauantage  :  car  allans  aux  Ca- 
banes ils  nous  demandoienl  comme  il  se 
portoil,  et  s'il  mouiToit  bien  tost  ;  nous 
reparlismes  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  deut  mourir.  Il  en  mourra,  di- 
rent quelques-vns,  n'en  doute  point. 
Leur  prophétie  se  trouua  fausse  par  la 
grâce  de  N.  S.  Au  bout  de  quelques  iours 
il  se  trouua  sain  et  gaillard.  Ce  qui 
nous  apporta  de  la  ioye,  et  de  l'admira- 
tion à  quelques  Sauuages  qui  croyoient 
que  nostre  cognoissance  enuers  Dieu 
l'auoit  guery.  C'est  pourquoy  ceste 
pauure  Apostate  dont  i'ay  parlé  cy  des- 
sus, nous  soustenoit  tousiours  qu'il  ne 
tenoil  qu'à  nous  de  la  remettre  en  santé. 

Pendant  sa  maladie,  qui  ne  fut  pas  si 
grande  que  nous  craignions,  comme  ie 
luy  disois  que  i'auois  demandé  à  Dieu 
de  mourir  en  sa  place,  si  tant  est  que 
nostre  Seigneur  le  voulust  appeler  -.  Non 
pas  cela,  Nikanis,  me  fit-il,  tu  ne  fais 


pas  bien  :  il  faut  que  tu  viues  pour  in- 
struire noslre  nation  ;  pour  moy  il  im- 
porte peu  que  ie  meure.  le  ïrouiiav 
cesle  atVeclion  bien  eslrange,  car  rcs 
peuples  aymont  extrêmement  la  vio,  ils 
se  chérissent  démesurément.  Mais  for- 
mons ce  chapitre,  il  est  dcîsia  lin|) 
long  ;  disons  deux  mots  de  ses  huns 
senlimens. 


De  queUjues  bons  senlimem  que  Dieu 
donnait  à  ce  Capitaine. 

CHAPITRE  V. 

Comme  il  couclioit  paifois  en  noslre 
petite  maison,  ainsi  que  i'i\y  i;omiirf|iif 
cy  dessus,  il  nous  disoil  qu'il  n'aiioil  iu- 
mais  creii  bien  forlomenl  la  plusparl  de 
leurs  resueries.  A  la  morl  de  mes  oii- 
fans,  faisoil-il,  ie  n'ay  pas  mis  jurande 
chose  dans  leur  fosse.  îc  ne  m'iiUendois 
guère  que  nos  sorciers  les  peusseiil  fjtie- 
rir  en  leurs  maladies,  le  voyois  bien 
que  nos  festin.s  nous  dc.truisoioiit;  io 
faisois  m^anlmoins  comme  les  autres 
pour  suiure  la  couslume  du  pays.  Mais 
ie  m'en  vay  ielter  par  terre  loiites  ces 
vieilles  façons  de  faire.  Tu  me  dolTeiids 
les  festins  à  tout  manger,  ie  n'en  feray 
plus.  Tu  me  delfends  de  croire  à  mes 
songes,  ie  n'y  croiray  plus.  Tu  nio  def- 
fends  de  suer  pour  faire  bonne  chasse 
ou  bonne  pesclie,  ie  ne  suëray  plus  pour 
ces  sujets  là,  mais  seulement  pour  ma 
santé.  Il  nous  disoil  quantité  d'autres 
choses  semblables,  douant  que  de  s'en- 
dormir. Il  faisoit  ses  prières  comme 
nous  luy  auions  recommandé,  mais  il 
crioit  à  pleine  teste,  comme  ils  ont  cou- 
slume de  faire  quand  ils  addresseril 
leurs  souhaits  à  celuy  qui  a  foict  le  iour, 
ou  à  quelque  autre  qu'ils  nomment  leur 
grand  Père.  Celuy  qui  as  tout  fait,  d. 
soit-il,  ayde  moy,  ie  veux  croire  en  toy; 
enseigne  moy  les  façons  de  faire,  car  ie 
les  veux  suiure.  Le  meschanl  Manitou 
me  veut  tromper,  deffends  moy  de  ses 
embusches.  Le  matin  estant  esueillé,  il 
en  faisoit  de  mesme  criant  tousiours  fort 
haut,  en  sorte  qu'on  l'enlendoit  de  bien 
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loin.  Comme  il  aiiançoit  en  lacognois- 
sancede  nos  mysleres,  aussi  augmen- 
toil-ii  les  prières  qu'il  faisoit  de  luy- 
mcsme,  s'escrianl  à  sa  façon  :  Toy  qui 
as  tout  faict,  ie  veux  croire  en  loy,  ayde 
moy  ;  enseigne  moy  tes  façons  de  faire, 
ie  veux  faire  comme  toy,  ie  te  veux  imi- 
ter. Toy  Manitou  qui  es  mescliant,  ie 
n'ay  plus  de  croyance  en  toy,  tu  es  vn 
trompeur,  ie  croy  en  celuy  qui  a  tout 
faicl  et  qui  mesure  tout.  Toj  qui  es  la 
pensée  de  Dieu,  qui  Tes  faict  homme 
pour  nous,  ie  t'aymo;  secoure  moy,  garde 
moy,  (lelfends  vnoy  contre  le  Manitou. 
Il  appelle  uostre  Seigneur  la  pensée  de 
Dieu,  pource  que  ie  iuy  auois  faict  en- 
tendre, q>ie  Dieu  n'estoit  point  marié, 
(pioy  qu'il  eût  vn  fils,  et  que  sa  cognois- 
sanco  ou  son  Verbe  estoit  son  fils  ;  c'est 
pourqiioy  de  luy-mesme  il  l'appelloit  la 
pensée  de  Dieu. 

Voicy  ce  qti'il  disoii  vne  autrefois  : 
Celiiy  qui  as  tout  faicl,  escoutu  moy  ;  ie 
ne  te  parleray  pas  François,  car  ie  ne 
soay  pas  ceste  langue,  ie  te  parleray  à 
ma  façon  ;  ie  te  diray  peu  Ue  chose,  car 
ie  sçay  peu,  si  i'en  sçauois  dauantage,  ie 
t'en  dirois  dauantage.  Tu  es  bon,  en- 
seigne moy  comme  tu  fais,  car  ie  veux 
faire  tout  de  mesme.  le  ne  feray  plus 
ce  qu'on  m'a  deffendu.  le  veux  croire 
en  toy,  ayde  moy.  Il  adiousta  plusieurs 
antres  choses  que  ie  n'entendy  pas,  cafr 
il  faisoit  ses  prières  quand  nous  estions 
retirez  en  nos  chambres.  Et  comme  il 
voyoit  que  nous  ne  crions  pas  comme 
Iuy  faisant  les  nostres,  il  commençoit  à 
parler  plus  bas.  Or  tout  cecy  estOit  aux 
premiei's  commencemens  ;  car  quand  il 
eut  appris  le  Pater,  VAue  et  le  Credo,  en 
sa  langue,  il  le  disoitàdeux  genoux  et 
d'vne  voix  assez  basse,  imitant  nostre 
façon  de  prier.  Il  me  demanda  neant- 
moins  si  c'estoit  mal  fait,  de  crier  tout 
haut  comme  il  faisoit  :  le  respondy  que 
non,  mais  que  Dieu  cognoissant  toutes 
nos  pensées,  nous  n'auions  que  faire 
(le  parler  bien  haut  pour  nous  faire  en- 
tendre. Depuis  ce  temps  là  il  parloit 
plus  bas,  et  disoit  les  oraisons  qu'on  Iuy 
faisoit  dire. 

11  me  demandoit  vn  iour  si  les  Diables 
n'estoient  point  damnez  faute  d'espé- 


rer en  Dieu  :  Car  si  Dieu,  disoit-il,  est 
si  bon,  il  est  croyable  qu'il  auroit  pitié 
des  Démons,  s'ils  esperoient  en  Iuy.  le 
Iuy  reparty,  que  pendant  qu'on  est  en 
la  voye  de  se  sauner,  qu'on  peut  espérer 
••n  Dieu,  mais  que  dans  les  Enfers  il  n'y 
a  plus  qu'vn  éternel  désespoir. 

Comme  il  m'eut  dit  qu'il  cognoistroit 
en  ce  poinct  si  nous  l'aymions,  sçauoir 
est  si  nous  le  baptisions. bien  tost,  ie 
Iuy  reparty  que  nous  esprouuerions  sa 
constance  deuant  qjie  de  le  faire  ;  ie  Iuy 
represontay  aussi  les  obligations  qu'il 
encouroit  par  le  Baptesme  :  Cela  va 
bien,  dit-il,  c'est  la  raison  que  vous 
m'esprouuiez  ;  donnez  moy  vn  François 
qui  demeure  auec  moy  quand  ie  me  re- 
tireray  dedans  les  bois  pour  chasser,  il 
m'enseignera  à  prier  Dieu  soir  et  matin, 
il  épiera  toutes  mes  actions,  et  vous  rap- 
portera si  ie  fay  des  festins  à  tout  man- 
ger, si  i'ay  encor  croyance  à  mes  son- 
ges, si  i'obey  à  nos  Sorciers  ;  bref  vous 
sçaurez  par  son  moyen  si  i'ay  contre- 
uenu  aux  deffenses  que  vous  m'auez 
faictes. 

le  grossirois  trop  ce  chapitre  si  ie 
voulois  rapporter  tout  l'entretien  que 
nous  auons  eu  auec  Iuy.  Reste  main- 
tenant à  dire  le  succez  de  ceste  in- 
struction, car  c'est  iusteraent  ce  qu'on 
attend. 

Sur  la  fin  de  l'hyuer,  le  Diable  Iuy  fit 
faire  deux  rodomontades,  Tvne  en  nostre 
endroit,  l'autre  enuers  le  sieur  Oliuier. 
Nous  ayant  demandé  ie  ne  sçay  quoy, 
que  nous  ne  pouuions  pas  Iuy  donner, 
il  se  dépita,  et  sur  ce  dépit  le  diable  le 
sollicitant,  il  nous  rendit  le  Chappelet  et 
l'Agnus  Dei  que  nous  Iuy  auions  donné, 
et  s'en  alla  ;  nous  ne  fismes  autre  chose 
sinon  de  le  recommander  à  Dieu,  ceste 
alFaire  estant  plus  de  son  ressort  que  du 
nostre.  A  peine  ce  pauure  misérable 
fust-il  en  sa  cabane,  qu'il  se  trouua  ac- 
cueilly  de  crainte  et  de  tristesse.  Il 
n'osa  par  après  nous  venir  voir  ;  mais 
la  conscience  le  remordant,  il  s'adressa 
au  sieur  Oliuier,  Iuy  déclare  sa  peine 
et  la  faute  qu'il  auoit  faite,  l'asseurant 
que  la  colère  l'anoit  transporté,  qu'il 
n'estoit  point  enfant,  qu'il  tiendroit  la 
parole  qu'il  nous  auoit  donnée  de  croire 
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en  Dieu.  Le  sieur  Oliuicr  nous  le  ra- 
mena :  ce  panure  homme  ne  nous  osoit 
regarder,  tant  il  estoil  confus.  11  me 
redemanda  par  après  son  chappelet, 
mais  ie  luy  voulus  pas  rendre.  Il  nous 
demanda  si  nous  -auions  donné  aduis  à 
Monsieur  le  Gouuerneur  de  sa  faute  ; 
nous  dismcs  que  tout  présentement  nous 
venions  de  l'en  informer,  voyant  qu'il 
auoit  tardé  vn  ioursansserecognoistre. 
Allons,  dit-il,  menez  moy  vers  luy,  ie 
luy  veux  parler.  Nous  y  allasmcs  donc 
ensemble;  à  peine  cstoitil  entré danssa 
chambre,  qu'il  s'escria  :  Ah  !  Nikanis, 
que  i'ay  lait  vne  chose  meschante  !  l'en 
suis  bien  marry  ;  ie  n'ay  point  d'esprit, 
la  colère  m'a  pensé  perdre.  Non  ie  ne 
suis  point  enfant,  ie  seray  ferme  dans  la 
parole  que  ie  vous  ay  donnée.  Nous 
aucns  passé  l'hyuer  dans  vne  si  grande 
paix  :  il  ne  faut  pas  faire  le  fol  sur  la 
fin.  Ma  faute  est  grande,  mais  ie  n'ay 
battu  ny  frappé  personne,  ie  hay  ce  que 
i'ay  fait.  Monsieur  le  Gouuerneur  luy 
lit  dire  qu'il  se  doutoil  bien  que  le 
Diable  n'auroit  pas  si  grand  pouuoir 
que  de  l'empescher  de  se  recognoislre  ; 
que  s'il  perseueroit  dans  la  bonne  vo- 
lonté de  croire  en  Dieu,  que  ceste  faute 
ne  pouuoit  effacer  l'amour  qu'il  luy  por- 
toit. 

Depuis  ce  temps  là,  il  se  renvit  en  son 
deuoir,  de  sorte  que  faisant  festin  quel- 
ques iours  après  il  dit  tout  haut  deuant 
ses  compatriotes  s'addressant  à  moy: 
Père  le  leune,  ce  que  ie  t'ay  promis  au 
commencement  de  l'hyuer  ie  te  le  pro- 
mets à  la  fin,  ce  que  ie  dis  maintenant 
ie  le  diray  l'Esté  ;  ie  ne  suis  pas  enfant 
pour  mentir.  le  sçay  que  ie  seray  mo- 
qué, mais  les  risées  ne  me  tueront  pas, 
et  quand  i'en  deurois  mourir,  ie  perse- 
uereray  iusques  à  la  fin;  aussi  bien  faut- 
il  que  ie  meure  quelque  iour.  Ces  bon- 
nes resolutions  n'empescherent  pas  qu'il 
ne  se  laissast  vne  autrefois  emporter  à 
sa  colère  contre  le  sieur  Oliuier,  pour  ie 
ne  sçay  quelle  mauuaise  entente  ;  il  ne 
sçauoit  comment  rentrer  en  grâce  auec 
luy.  En  fin  le  iour  du  Yendredy  Sainct, 
il  le  va  aborder  et  luy  parle  en  ceste 
sorte  :  Uespons  moy,  ie  te  prie,  sçay-tu 
bien  l'oraison  que  le  fils  de  Dieu  a  faite  et 
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qu'on  m'a  enseignée?  le  la  sçay  bien  en 
effet,  dit  le  sieur  Oliuier.  Ne  la  dis  tu  pas 
quelquesfois  ?  le  la  dis  tous  les  iours. 
Ces  mots  ne  sont -ils' pas  dans  ceste 
oraison  :  Pardonne  nous  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  (jui  nm's 
ont  offensé  ?  Le  sieur  Oliuier  voyant 
bien  ice  qu'il  vouloil  dire,  l'embrasse  el 
luy  dit  que  de  bon  cœur  il  luy  parilon- 
noit  la  faute  qu'il  auoit  commise  en  son 
endroit.  Au  sortir  de  là,  il  me  vînt 
tiouuer  tout  remply  de  ioye  de  s'estre 
reconcilié,  donnanX  mille  louan 
celuy  qui  luy  auoit  accordé 
don. 

Or  iaçoit  que  nous  soyons  tous  fautifs, 
et  qu'il  ne  faille  pas  rebuter  vn  homme 
quand  il  recognoist  ses  péchez,  si  faut 
il  prendre  garde  en  ces  premiers  com- 
mencement de  quel  esprit  sont  poilcz 
ceux  qui  se  veulent  ranger  au  Christia- 
nisme. Cet  homme  estant  bien  louché 
seroit  puissant  parmy  les  siens  ;  mais 
comme  il  est  colère  et  superbe,  nous  ne 
le  pressons  pas  tant,  veu  mesnie  qu'il  a 
plusieurs  femmes,  qu'il  promet  de  quitter 
et  qu'il  ne  quitte  point.  Il  prétend  quel- 
ques excuses  là  dedans.  lè  me  souuiens 
qu'estant  certain  iour  deuant  Monsieur 
le  Gouuerneur,  il  luy  dit:  Nikanis,  ic 
désire  à  la  vérité  d'embrasser  vosUe 
créance;  mais  vous  faites  deux  com- 
mendemens  qui  se  choquent  l'vn  l'autre  : 
vous  me  deflendez  d'vn  costé  de  tuer, 
de  l'autre  vous  me  deffendez  d'auoir 
plusieurs  femmes,  cela  ne  s'accorde  pas  ; 
de  trois  femmes  que  i'ay  espousoes,  ie 
n'en  ayme  qu'vne,  que  ie  veux  rete- 
nir auec  moy;  ie  congédie  les  deux 
autres,  mais  elles  retournent  malgré  que 
i'en  aye,  si  bien  qu'il  faut  que  ie  les 
souffre  ou  que  ie  les  tuë  ;  i'espere  ne- 
antmoins  que  dans  quelque  temps,  ie 
les  feray  retourner  en  leur  pays,  le 
croyrois  aisément  qu'il  n'en  tient  qu'vne 
pour  sa  femme,  qu'il  ayme  fort,  hayssant 
les  deux  autres  ;  mais  il  faut  euiter  le 
scandale,  et  donner  ceste  impression  à 
ces  barbares,  que  les  Chrestiens  ne  pou- 
uent  tenir  qu'vne  seule  femme.  Neant- 
moins  comme  ceste  coustume  sera  diffi- 
cile à  exterminer,  nous  tolérons  et  at- 
tendons doucement  que  la  foy  se  forlilie 
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dans  l'âme  de  ce  panure  homme,  pour 
liiy  faire  faire  vn  elTortbien  difficile  à  vne 
âme  quasi  de  chair  ;  mais  encor  il  me 
semble  que  son  corps  n'est  pas  le  plus 
grand  obsticle  à  la  foy,  ains  pluslost  son 
esprit  remply  d'orgueil.  Si  Dieu  le  re- 
bute, ie  me  figure  qu'il  le  fera  en  puni- 
lion  de  sa  superbe  plustost  que  de  sa 
luxure,  quoy  qu'il  soit  profondément 
abysnié  dans  ces  deux  gouffres. 

Au  reste  il  dit  merueille  de  nostre 
Saincte  doctrine  ;  il  la  presche  publi- 
quement.    Le  P.  Buteux  m'escrit  des 
Trois  Uiuif»res,  qu'il  dit  tout  haut  qu'il 
croit  en  Dieu,  qu'il  garde  tous  ses  com- 
mandemens,  excepté  celuy  de  n'auoir 
qu'vnc  femme.   le  l'ay  veu  à  Kébec  par- 
ler fort  hardiment  en  faneur  de  nostre 
saincte  Foy,  dire  en  la  présence  de  ses 
compatriotes  qu'il  alloit  ietter  bas  ses 
façons  de  faire,  qu'il  ne  feroit  iamais 
(les  festins  à  tout  manger,  qu'il  n'ap- 
pellcroit  point  les  Sorciers  pour  le  pan- 
î3r  en  ses  maladies,  qu'il  necroyoit  plus 
aux  songes,  et  qu'il  vouloit  estre  ba- 
ptisé et  croire  ce  que  croyent  les  Fran- 
çois. Apres  tout  cela  il  rampe  encor  sur 
terre,  son  entendement  cognoist  c^.  que 
la  volonté  accouslumée  au  mal  ne  peut 
ou  ne  veut  pas  encor  embrasser  forte- 
ment,   le  supplie  de  tout  mon  cœur 
ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  foy,  diray-je 
quasi  par  héritage,  d'auoir  pitié  de  ce 
pauiire  homme,  de  supplier  nostre  Sei- 
gneur qu'il  luy  donne  l'humilité.     Àh  ! 
qu'on  faict  peu  d'estat  du  don  de  la  Foy 
dons  l'Europe!  Il  semble  que  ce  soit 
vne  chose   connaturelle  de  croire  en 
Dieu.     0  quel  présent  !    grand  Dieu, 
quelle  faueur  !  c'est  icy  qu'on  voit  quel 
Ihresor  c'est  que  de  croire  en  Iesvs- 
Christ;  c'est  icy  qu'on  cognoît  la  dif- 
Oculté  qu'il  y  a  de  faire  entrer  ceste 
créance  dans  l'esprit  d'vn  Barbare  infi- 
delle  ;  c'est  icy  que  les  obligations  d'ai- 
mer celuy  qui  nous  a  preuenu  d'vn 
si  grand  bien  faict,    paroissent  à  dé- 
couuert.    Il  estvray  que  l'opiniastreté 
des  hérétiques  est  vn  vray  pourtrail 
de  la  dureté  de  nos  Sauuages.   Passons 
outre. 

le  sçay  bien  que  quelques-vns  de  nos 
François,  voyant  ce  Saunage  rétif  après 


tant  de  promesses  faictes  en  particulier 
et  en  public,  ont  voulu  dire  que  tout  ce 
qu'auoit  faict  cet  homme,  n'estoil  que 
pour  se  donner  du  crédit  auprès  des 
François,  afin  d'espouscr    vne    ieuhe 
femme,  qu'il  n'auroit  peu  auoir  autre- 
ment.    C'est  vn  erreur,  car  ie  sçay  net- 
tement le  fond  de  ceste  alTaire,  et  y  ay 
contribué  sans  y  penser  :  mon  dessein 
ostoil  qu'il  en  retînt  vne  des  deux  plus 
âgées  qu'il  auoit,  mais  comme   ceste 
ieune  femme  l'aymoit  et  cependant  ne 
l'osoit  espouser,  pour  la  crainte  qu'elle 
auoit  qu'vn  Sorcier  qui  la  vouloit  pren- 
dre pour  seconde  femme  ne  la  fist  mou- 
rir par  ses  sorts,  il  arriua  que  nostre 
Saunage    en    quelque    autre    occasion 
m'ayant  tesmoigné  qu'il  redoutoit  l'art 
de  cet  homme,  ie  luy  fis  entendre  qu'il 
ne  dcuoit  point  craindre,  s'il  croyoit  en 
Dieu  ;  que  sa  foy  luy  seruiroit  de  bou- 
clier contre  les  charmes,  et  pour  le  con- 
firmer en  ceste  vérité  ie  prouoquay  moy- 
mesme  le  Sorcier,  ie  l'attaquay  si  viue- 
ment  que  soit  qu'il  craignist  les  chasti- 
mens  de  Dieu,  ou  qu'il  me  creiil  plus 
grand  sorcier  que  luy,  il  fit  la  paix  auec 
ce  Capitaine  dans  nostre  propre  maison, 
s'imaginant  peut-eslre  que  ie  le  tuërois 
par  des  charmes  plus  puissans  que  les 
siens,  s'il  perseueroit  dans  la  mauuaisc 
volonté  qu'il  auoit  contre  vn  homme 
que  i'aymois.     Si  tosl  qu'ils  furent  re- 
conciliez, ceste  ieune  femme  deliuréede 
sa  crainte  l'espousa  contre  mon  senti- 
ment, car  véritablement  si  l'eusse  pensé 
que  cette  reconciliation  eût  deu  faire  ce 
mariage  ie  ne    l'aurois  pas   procurée 
comme  ie  fis.   Au  reste  tout  air=i  qu'en 
vostre  France,  si  tost  qu'vne  personne 
s'adonne  à  suiure  la  deuotion,  les  hom- 
mes imparfaits  ne  la  sçauroienl  plus  sup- 
porter, si  elle   tombe   dans  quelques 
fautes,  comme  si  en  vn  moment  elle 
pouuoitdeuenir  Saincte  ;  demesmee'n  la 
nostre  vous  en  trouuerez,  mais  bien  peu 
et  bien  peu  considérables,  en  ces  affaires 
où  ils  ne  voyent  goutte,  qui  voudroient 
qu'vn  Saunage  fust  tres-feruent  Chre- 
stien,  et  se  despouillast  tout  à  coup  de 
sa  vieille  peau,  si  tost  qu'il  a  fait  pa- 
roistre  quelque  bonne  inclination  pour 
nostre  créance,  autrement  tout  ce  qu'il 
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Tait  n'est  qiin  fcintisc.  Si  leur  conclu- 
sion osloil  bonn(>,  ic  lus  roniiaincrois 
lie  {{rando  tromperie  et  peut  cstre  des 
sacrilèges  :  car  après  auoir  promis  à  Dieu 
tant  de  fois  de  s'amiuider  de  leius  Taules, 
ils  ne  s'acquittent  pas  de  la  promesse 
qu'ils  en  ont  faite  en  Svi  présence,  donc 
ils  procèdent  par  fcintisc.  La  conclu- 
sion n'est  pas  bonne  ny  pour  eux  ny 
pour  nos  Sauuayes.  Finissons  auec  ces 
|>aroles,  eâdem  quippc  mensurâ  quâ 
meusi  fuerilis  remelielur  vobis. 


Ce  qu'on  a  fait  pour  Vinstruction 
des  autres  Sauuages. 

CHAPITRE   VI. 

le  ne  sçainois  assés  benîr  Dieu  de 
nous  auoir  donne  pour  Gouuerneur  vn 
honnne  selon  son  cœur  :  il  est  tout  plein 
d'amour  pour  nos  François,  et  ne  man- 
que pas  d'aireclion  pour  nos  Sauuages  ; 
il  a  vue  dextérité  admirable  à  rapporter 
au  bien  de  la  Religion  tous  les  presens, 
tous  les  festins,  en  vn  mot  tous  les  se- 
cours et  toutes  les  gracieusetés  qu'on 
doit  faire  à  ces  barbares  pour  s'entre- 
tenir en  paix  auec  eux,  en  sorte  que 
ce  qu'on  fait  ordinairement  par  vue 
police  non  blasmable,  il  le  fait  par  vne 
prudence  vraiement  Clirestienne,  et 
vraiement  louable,  faisant  comme  on 
dit  d'vne  pierre  deux  coups,  car  par  les 
mesmes  faneurs  et  par  les  mesmes  bien- 
faits dont  il  se  sert  pour  les  attacher  aux 
François,  il  les  attire  encor  à  la  foy, 
qui  est  le  bien  et  la  vraie  fin  pour  la- 
quelle Dieu  fait  voguer  les  .vaisseaux 
(l'Europe  en  ce  nouueau  monde.  Sui- 
uant  donc  ces  maximes,  les  Sauuages 
au  commencement  de  l'Hyucr  s'estans 
retirés  qui  deçà  qui  delà  dans  leurs 
grandes  forests  pour  aller  chercher  leur 
vie,  vne  petite  trouppe  d'Algonquins, 
comme  i'ay  dit,  estans  restés  auprès  du 
fort,  après  y  auoir  passé  quelques  iours 
il  les  fit  assembler  le  15.  de  Décembre 
pour  leur  faire  festin  ;  ils  s'y  trouuerent 
tous,  hommes,  femmes  elenfans,  n'aians 


laissé  que  peu  de  personnes  pour  gnriler 
l(Mirs  cabanes.  Chacun  aiant  pris  place 
Monsieur  le  (Gouuerneur,  accompagné  de 
plusieurs  François,  leur  fit  dire  par  le 
Sieur  Oliuier  truchement,  qu'il  t>stoit 
bien-aise  de  ce  qu'ils  s(;  eomporlojcnl 
tbrt  paisiblement,  et  qu'il  lt>s  aim(M'oil 
et  protegeroit  tousiours,  tant  qu'ils  p(>i'. 
seuereroieni  en  cette  bonne  iulL'lJi- 
gcnce  ;  qu'aiant  désiré  de  les  auoir,  il 
les  auoit  inuités  au  festin  pour  so  con- 
jouyr  auec  eux  de  l'amour  qu'ils  sVii- 
treportoient,  les  François  et  les  Sau- 
uages. A.  cela  ils  repartirent  auec  leur 
exclamation,  hô,  hô,  hù,  mais  auec  vn 
ton  qui  donnoit  à  cognoistre  la  satisfa- 
ction qu'ils  auoient  de  ce  téin(Hgna<re 
d'affection.  Apres  cela  le  Sieur  Uliiiier, 
suiuant  la  volonté  de  Monsieur,  (il  faire 
l'ouuerture  du  banquet  parvnCapituiiie 
qui  gai'da  leurs  cérémonies,  déclarant 
qui  estoil  celuy  qui  les  inuiloil,  cl  de- 
quoy  esloit.  composé  le  festin  ;  cl  à  cha- 
que  diuersité  de  mets,  quoy  que  mesiés 
tous  ensemble,  ils  témoignent  leur  con- 
tentement par  leur  hô,  hô,  hô,  lire  du 
profond  de  l'estomach.  Aians  bien  man- 
gé, on  fit  la  conclusion  du  banquet,  et  on 
r'enuoya  toutes  les  femmes  et  les  en- 
fans  ;  les  hommes  âgés  firent  qiicicpie 
harangue  en  rccognoissance  de  l'amour 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  lenrpor- 
toit,  lequel  prenant  de  là  occasion  de 
leur  parler,  leur  dit  qu'en  ellel  il  les 
airaoit,  mais  qu'il  s'eslonnoit  comme 
estant  vis  à  vis  des  François  depuis  vn 
si  long-temps,  ils  n'auoient  pas  encor  re- 
ceu  leur  créance,  les  asseuranl  que  le 
Dieu  qui  les  conserue,  les  consennîroil 
s'ils  l'embrassoient.  Il  leur  demanda,  si 
ce  qu'on  leur  enseignoit  estoil  mauuais, 
il  les  pressji  fort  sur  ce  point;  ilsrespon- 
direntqueverilablementcequ'ilsauoicnl 
ouy  dire^  esloit  bon  ;  mais  qu'il  l'alloil 
accuser  la  dureté  de  leur  esprit,  et  le 
défaut  de  personnes  qui  ep^tendissenl 
bien  leur  langue  pour  les  instruire.  IV 
uois  prié  le  Sieur  Oliuier  de  haranguer, 
nous  auions  disposé  quelques  raisons 
pour  les  presser  ;  mais  ils  scauenl  assés 
bien  se  deffaire  et  deslounKîr  le  propos 
qui  ne  leur  aggrée  pas  ;  de(iuoy  m'ap- 
perceuai^t  et  rehaussant  ma  voix,  ie  com- 
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mençay  en  la  présence  de  nos  François, 
el  des  Saunuges  h  parier  piibiiqiicineiil 
pour  la  première  fois  en   ItMir  langue, 
ic  nrestois  roleniiiusqties alors,  non  pas 
laul  crainte  de  eoiifiision  pour  moy,  que 
poiu'  n'auilir  nos  mystères,  les  exposans 
il  leuis  risées  par  mes  begaiemens.    le 
leur  dis  donc  qu'à  la  vérité  on  ne  leur 
aiioil  |H)int  presché  la  foy  iiisques  alors 
dans  leurs  assemblées  publiques  ;  qu'on 
les  auoit  seulement  inuités  à  luire  comme 
nous,  mais  sans  leur  pouiioir  di'clarer 
la  beauté  <le  nostre  créance  ;  qu'on  le 
pourroil  faire  doresnauant,  puisque  nous 
nous  auancerions  en  la  cognoissance  de 
leur  langue,  et  que  s'ils  vouloiont  coi- 
res|x>ndre  à  l'amour  que  leur  portoit 
noslre  grand  Capitaine,  ils  s'assemble- 
roienl  parfois  en  nostre  maison,  pendant 
riiyuer,  pour  entendre  parler  d(i  Dieu 
el  conférer  de  sa  doctrine;  que  le  sieur 
Oliiiiers'y  trouueroil  pour  m'expliquer  ce 
qu'ils  diroient,  et  que  ierespondrois  par 
ma  propie  bouche,  puis  qu'ils  m'enten- 
doieiit  bien  ;  que  Monsieur  nostre  (lOii- 
uerneur  les  inuitoit  à  cela  ;  que  Dieu 
mesmc  ne  les   pouuoit   aimer,  voianl 
qu'ils  ne  le  vouloient  pas  cognoislre,  et 
m'addressant  à  vn  Capitaine  ie  luy  dis  : 
Si  ton  fils  ne  t'aimoit  point,  s'il  se  moc- 
quoit  de  toy,  n'en  serois  lu  pas  fasché? 
or  sçnclie  que  tu  es  plus  enfant  de  Dieu, 
que  ton  fils  n'est  ton  fils  :  ce  n'est  pas 
toy  qui  as  compassé  le  corps  de  ton  fils  ; 
tu  n'as  point  enchâssé  ses  yeux  dans  sa 
teste,  tu  n'as  point  emboîté  ses  os  dans 
leui"s  iointures,  attaché  et  lié  ses  bras 
auxespaules;  si  tu  as  conduit  cet  ou- 
iiiage,  que  ne  luy  as  tu  donné  qimtre 
bras?  que  ne  luy  as  tu  enclaué  des  yeux 
derrière  la  leste  ?  c'est  Dieu  qui  a  dressé 
ce  basliment,  c'est  luy  qui  en  est  l'au- 
theur,  il  s'est  seruy  de  toy  pour  le  met- 
tre au  iour  et  le  conseruer.   Or  regarde 
maintenant   quelle   ingratitude  de   ne 
vouloir  pas  croire   el  obéir  à  nostre 
vray  père  !  Vous  me  dires  que  vous  ne 
le  cognoissés  pas  ;  venés  nous  voir,  et 
nous  vous  l'enseignerons.     le  leur  dis 
plusieurs  autres  choses,  leur  diMnandaut 
(le  temps  en  temps,  s'ils  m'entendoieiil? 
Oiiy,  respondoient-ils,  nous  t'entendons 
bien.  Ce  que  ie  dis  est-il  mauuais?  Non. 


Voulez  vous  cstrc  instruits  sur  cette  do- 
(!trine?  Nous  le  voulons  bien.  Assemblés 
vous  donc  parfois  en  nostre  maison  pour 
en  conferiîr.  Nous  le  ferons,  respondenl 
ils.  Serés  vous  marris  que  l'assemblo 
vos  enfuns,  pour  leur  cibeigncr  les 
mesmes  choses  ?  Nous  en  sei  ous  tn^r.- 
conlens,  el  tu  feras  plus  de  profil  aucc 
eux,  qu'uiiec  nous,  car  nous  manquons 


de  mémoire,  estansdesia  âgez.   Uecom- 
mandt^z  leur  donc  qu'ils  viennent  quand 
on  les  ira  appeller.     Nous  n'y  manque- 
rons pas.     Monsieur  le  Gouucrneur  et 
nos  François  tesmoignerenl  bien  du  con- 
tentement de  ces  bonnes  résolutions, 
lesquelles  ont  eu  quelque  bon  effet,  car 
et  les  pères  et  les  nieres,  el  les  enfans 
ont  receu  quelque  instruction,  el  encor 
bi(!n  qu'ils  n'aient  pas  embrassé  nostre 
créance,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plus 
part  de  la  respecter;  C(!tle  diuine  s(î- 
mence  opérera  en  son  temps.    le  dis  bien 
dauantage,  que  s'ils  estoienl  renfermez 
dans  vne  bourgade,  el  qu'on  les  eust  veus 
vne  couple  d'années  sédentaires,  ie  ne 
ferois  point  de  difficulté  de  baptiser  vne 
partie  des  grands,  et  tous  les  enfans 
qui  seroient  instruits  :  car  aians  receu 
la  Loy  de  lesus-Christ,  on  leur  en  feroit 
bien  faire  l'exercice,  et  ainsi  petit  à  pe- 
tit i.s  s'habiluëroienl  au  chemin  de  la 
vérité,  el  dans  peu  d'années  ce  seroil 
vn  peuple  de  bénédiction.    Tout  gisl  à 
ietter  la  ieunesse  dans  de  bonnes  coii- 
stumes,  ce  qu'on  ne  peut  faire  aisément 
qu'en  les  arrestanl,  ou  aians  des  Sémi- 
naires bien  fondez  ;  c'est  cela  qui  man- 
que, comme  i'ay  desia  dit  :  car  les  dé- 
penses en  vn  pais  nouiieau  et  tout  neuf, 
sont  fort  grandes.     Mais   venons  aux 
conférences  que  nous  auons  eues  aucc 
eux.     Ils  me  vindrent  donc  voir  plu- 
sieurs fois,  et  quand  il  n'y  auoit  que  des 
Algonquins,  ie  suppliois  le  sieur  Oliuicr 
de  s'y  Irouuer:  car,  comme  i'ay  dit  son- 
nent, ie  ne  les  entends  quasi  pas,  quoy 
qu'ils  m'entendent  fort  bien,  tout  de 
mesme  que   ie    n'enlendrois   pas   vn 
vray  Gascon  ou  Prouençal,  quoy  qu'il 
m'entendît  bien,  parlant  François.    Les 
premiers  qui  vin(lrent  après  ce  festin, 
estoient  les  plus  appareils  d'enlr'eux  ; 
ils  nous  proposèrent   trois  ou  quatro 
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questions,  douant  que  d'ontrtM*  en  dis- 
cours do  nostre  Ueligioii. 

l'rcniieremont  ils  demandèrent  pour- 
quoy  ils  nioiiroient  si  souuent?  disaiis 
que  depuis  la  venue  d(!s  François,  leur 
nation  soperdoit  entièrement;  qu'aupa- 
ianant(prils  eussent  veu  des  Kuropeans, 
que  les  seuls  vieillards  mouioient,  mais 
qu'à  présent  il  en  meurt  plus  de  ieunes 
que  de  vieux. 

Secondement,  l'vn  d'eux  dit  qu'ils 
auoient  ouy  dire  à  son  graïul  porc,  que 
plus  il  y  auroit  icy  de  François,  moins 
il  y  auroit  de  Saunages,  et  que  lors 
particulieremtuit  qu'on  ameneroit  des 
femmes,  qu'ils  mourroient  en  grand 
nombre.  Il  disoit  encor  qu'il  y  vien- 
droit  des  robbes  noires  pour  les  in- 
struire, et  que  cela  mesmc  les  l'eroit 
mourir,  contme  en  elfet,  disoit- il,  la 
plus  part  de  ceux  qui  ont  esté  baptisés 
sont  morts. 

£n  troisiesmc  lieu,  il  raconloit  qu'vn 
certain  Basque  au  commencement,  ve- 
nant en  ce  pais  cy,  ne  se  luissoit  point 
approcher  des  Saunages;  il  les  repous- 
soit  et  crachoil  en  terre,  disant  qu'on 
les  esloignast,  qu'ils  sentoient  mal  ; 
cependant' il  deseriuoil  nos  noms,  di- 
soil-il,  sur  vu  papier,  et  peut-estre 
par  ce  moyen  nous  a-il  ensorcelés  et  fait 
mourir. 

En  qualriesme  lieu,  vn  autre  dit  que 
le  Manitou  luy  auoit  reuelé  en  songe  que 
ceux  là  seulement  receuroient  nostre 
doctrine, qui  deiiicndroient sédentaires; 
que  les  autres  s'en  mocqueroienl.  Voila 
ce  qu'ils  nous  obiectent  et  ce  qu'ils  réi- 
tèrent assez  souuent. 

l'aduouë  que  les  Saunages  errans  ne 
t.çauroient  pas  se  peupler  beaucoup,  l'en 
pourrois  donner  beaucoup  de  l'aisons  ; 
suffit  de  dire  qu'ils  meinent  vne  vie  si 
misérable,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ro- 
bustes qui  puissent  résister  à  leurs  tra- 
uaux.  Mais  i'aurois  bien  de  la  peine  de 
rendre  vne  raison  naturelle,  jiourquoy 
ils  meurent  bien  plus  souuent  qu'ils  ne 
faisoient  par  le  passé  ;  on  atliibuë  cela 
aux  boissons  d'eau  de  vie  et  de  vin, 
qu'ils  aiment  auec  vne  passion  entière- 
ment déréglée,  non  pour  le  goust  qu'ils 
trouuent  en  les  beuuant,  mais  pour  le 


contentement  qu'ils  ont  d'estre  yures  ; 
ils  s'imaginent  dans  leur  yuresse,  qu'ils 
sont  bien  cscoutt's,  qu'ils  syauent  bitMi 
discourir,  qu'ils  sont  vaillans  et  redou- 
tés, qu'on  les  admire  comme  des  Capi- 
taines :  c'est  pourquoy  celte  folio  leiu- 
agreant,  il  n'y  a  quasi  petit  ny  graiitl 
Saunage,  iusques  aux  lilles  et  aux  fem- 
mes, qui  n'aiment  cet  étourdisscnituit, 
et  ne  prennent  ces  boissons  quand  ils 
en  peuuent  auoir,  purement  et  simple- 
ment pour  s'euyurer.  Or,  comme  ils  les 
prenni'nt  siuis  manger  et  auec  vn  Ires- 
grand  excès,  ie  croirois  aisément  que 
les  maladies  qui  b^s  vont  exterminuni 
tous  les  iours,  pourroient  en  partie  pro- 
uenir  de  là  ;  on  tasche  d'y  remédier, 
mais  on  a  bien  de  la  peine  d'empesclier 
nos  François  de  coopérer  à  ce  désordre, 
lequel  en  lin  pourroit  esteindre,  s'il 
estoil  libre,  toute  la  nation  des  Monta- 
gnes, qui  se  retire  ordinairement  auprès 
de  nos  habitations  Françoises.  Ils  ont 
tiré  cette  coustumc  des  Anglois,  à  ce  que 
quelques  vns  d'entre  eux  m'ont  dil. 
Or  comme  le  diable  preuoit  peut-csire 
leur  ruine,  il  leur  en  donne  des  sonti- 
mens,  reiettant  la  cause  de  leur  mort, 
non  sur  leurs  excès,  ains  sur  la  loy  de 
Dieu  et  sur  la  multitude  des  François, 
afin  d'esloigner  tant  qu'il  pourra  ces 
panures  barbares  de  leur  salut.  Voions 
ce  qu'on  rospondit  aux  points  qu'ils  nous 
proposèrent.  Au  premier  le  sieur  Oli- 
uier  leur  repartit,  qu'auant  mesnie  que 
les  François  vinssent  icy,  ils  tomboienl 
dans  certaines  grandes  maladies  qui  en 
emportoient  plusieurs:  Etqu'ainsinesuit, 
estant  fort  ieune,  disoit-il,  i'appris  que 
les  premiers  qui  abordèrent  vos  con- 
trées y  trouuerenl  peu  de  monde,  et 
qu'on  leur  dit  que  l'hyuer  précèdent  en 
auoit  tué  vne  très-grande  quantité.  le 
leur  dis  aussi  qu'ils  considérassent  tous 
les  peuples  errans,  et  qu'ils  les  îrouue- 
roient  en  petit  nombre  en  comparaison 
des  sédentaires  ;  que  nous  auious  oiiy 
dire  que  les  nations  du  Nord,  où  les  Ni- 
pisiriniens  vonlen  marchandise,  esloient 
quasi  toutes  esteintes  par  la  famine  de 
l'hyuer  passe;.  Vous  ne  pouués,  leur  di- 
soy-ie,  attribuer  cette  mort  aux  Fran- 
çois, puisque  les  François  ne  commuui- 
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qiicnt  puini  ces  peuples.  Ils  repliqii(>rcnt 
qii«^  les  Nipisiriiiiens  Umu*  porluieiit  di- 
ui'Fsos  (Ieiir«''cs  de  Franco,  ol  que  leur 
mort  pouiioit  prouciiir  (h;  lu.     le  re- 
siwiidis  que  certains  peuples,  denieu- 
raiis  forl  nuant   dans  les   terres,    au 
dessous  de  Tadoussac,  irauuient  aucun 
conunerct;  auec  TEurope,  ne  se  seruaiis 
que  de  haches  de  pierre,  à  ce  qu\ne 
femme  de  ce  païs  là  m'anuil  raconté,  et 
que  cependant  ils  mourroient  aussi  suu- 
ueat  que  les  autres  nations  errantes. 
Knltu  la  meilleure  response  fut  que  nous 
craignions  Dieu,  que  nous  créions  en 
luy,  cl  parlant  qu'il  nous  conscruoil, 
d'où  prouenoil  que  nous  estions  forl 
piMiplt's  ;  qu'au  reste  ce  grand  et  souue- 
rain  Seigneur  nous  dellendoil  de  tiier, 
sinon  en  guerre,  et  par  conséquent  que 
nous  n'auions  garde  de  les  faire  moinir, 
pstans  nos  alliés  et  nos  amis.  Vous  autres, 
adiotisla  le  sieur  Oliuier,si  tostque  vous 
estes  en  nombre,  vous  estes  orgueilleux 
et  insupportables,  vous  prenés  guerre  à 
vos  voisins  sans  sujet,  vous  vous  assom- 
més les  vns  les  autres  ;  celuy  qui  mesure 
et  pesé  tout,  voiant  cela  ne  permet  pas 
que  vous  multipliés,  llsconfesserenlquc 
ci'la  estoil  vray.  On  leur  représenta  leiu' 
intempérance  es  boissons  ;  mais  comme 
ils  ne  sçaiu'oienl  se  commander,  ils  re- 
partirent qu'il  faudroit  que  nostre  grand 
Roy  (lefendist  de  passer  icy  des  boissons 
qui  enyureul.    Un  répliqua  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  ielter  les  cousteaux  et  les  ha- 
ches dans  hî  riuiere,  encor  que  les  en- 
fans  et  les  eslourdis  s'en  blessassent 
par  fois. 

Au  second  point,  on  leur  fit  entendre 
que  tant  s'en  faut  que  le  grand  nombre 
de  François  les  fist  mourir,  qu'au  con- 
traire plus  il  y  en  aura,  plus  il  y  aura 
de  viures  sur  le  pais,  et  par  conséquent 
plus  ils  seront  secourus  ;  qu'ils  voloient 
bien  que  les  François  n'auoient  encor 
tiré  aucun  Saunage,  et  que  Dieu  leur 
delTend  ;  pour  nous  antres,  ie  leur  dis 
que  s'ils  ouuroient  les  yeux,  qu'ils  ver- 
roienl  bien  que  nous  taschions  de  leur 
sauner  la  vie  du  corps  et  de  i'àme  ;  que 
nous  demandions  leurs  enfans  pour  les 
nourrir  et  entretenir,  et  pour  les  ap- 
prendre à  cognoislre  Dieu,  afin  que  si 


les  grands  veulent  mourir  par  leurs  ex- 
ces  et  pour  ne  vouloir  point  croire  en 
celuy  qui  a  tout  fait,  leur  nation  puisse 
subsister  el  se  restablir  par  ces  ieimes 
plantes,  que  Dieu  4*onseruera  comme  il 
nous  cous'Mue  ;  que  si  vue  partie  do 
ceux  qui  sont  baptisés,  sont  morts,  il  no 
s'en  falloil  pas  t'slonner,  car  ils  n'ont 
receu  ce  Sacrement  qu'à  l'extrémité, 
pour  metlie  leur  âme  en  asseurance  ; 
(pi'ils  fussent  morts,  encor  qu'ils  ne 
l'eussent  jwinl  receti  ;  qu'ils  voioient  bien 
que  pas  vn  de  ceux  qui  sont  baptisés  en 
santé,  n'est  mort  soudainement,  ains  au 
contraire  quelques  malades  ont  mesmc 
recouuré  la  santé  dans  ce  bain  sacré. 
Ils  se  rendent  à  ces  raisons  ;  mais 
comme  le  Diable  ne  les  veut  pas  laisser 
eschapper  de  ses  mains,  il  les  fait  bien- 
lost  après  retomber  dans  leurs  premiers 
doutes. 

Au  troisiesme  point,  nous  tesmoignà- 
mes  que  nous  n'auions  point  oiiy  parler 
de  ce  Capitaine  Basque  ;  qu'il  est  pro- 
bable que  n'estant  pas  accoustumé  à 
voir  les  Saunages,  il  auoit  de  la  pehie  à 
en  supporter  l'odeur  ;  que  pour  escrire, 
on  n'ensorcelé  pas  ceux  dont  on  fait 
mention  en  escriuant,  autrement  toutes 
les  nations  de  la  terre  seroient  ensorce- 
lées, car  nous  en  parlons  dans  nos  liures; 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  nous  mesuras- 
sent à  leur  aidne,  parn,y  eux  on  ne 
chaslie  point  les  sorciers.,  i*  fsis  que  nous 
les  faisons  mourir  en  nosti  i  païs,  et  par 
conséquent  si  ce  Basque  eustesté  sorcier, 
que  ses  gens  l'auroient  tué. 

Au  quatriesme  point,  noustascbasmes 
de  leur  faire  entendre  que  les  songes 
n'estoient  que  des  songes,  c'est  à  dire 
des  tromperies  et  des  faussetés  :  Car  si 
tu  songesque  personne  ne  seconuertira, 
nous  songerons  que  vous  vous  connerti  - 
rés  tous,  qui  dira  vray  des  deux?  Ils  se 
mirent  à  rire. 

Or  pendant  quelques  mois  de  l'hyucr, 
lors  qu'ils  estoient  de  loisir,  ils  nous 
venoient  voir  assés  souuent,  comme  i'ay 
desja  fait  mention,  me  disant  que  ie  les 
instruisisse  ;  d'autrefois  nous  les  allions 
inuiter,  imitans  leurs  façons  de  faire  ; 
nous  passioi:s  le  P.  de  Quen  et  moy  au- 
près de  leurs  cabanes  et  ie  m'escriois  : 
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0  liommns,  vcnoz  on  noslrc  maison,  nous 
imrluruiiH  (l(>  coliiy  qui  n  (ont  raiet,  io 
vous  oii8(>igiicniy  sa  liocti'iiio.  Ils  ro- 
siHHKJoiciit,  hù,  \u)y  \\ù,  cl  ne  mnn- 
qiioit'iil  pas  (le  venir.  Purfois  ils  me  de- 
mânduiunt  si  ie  forois  festin  ;  repondunl 
que  non  :  Il  n*im|K)i'lo,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  Taller  entendre,  disoient- 
ils.  (M-  remarqués  qu'après  auoir  iv\h*u 
leurs  Ames,  nous  donnions  pour  Tordi- 
nairc  à  mander  à  leurs  eoips,  afin  de  les 
gagner  ;  quelques  vus  en  ellel  venoienl 
poiu'  manger,  d'autres  pur  euriosité  et 
pour  la  nouueauté,  et  les  autres  aians 
quelr^ue  bonne  volonté.  Comme  ees 
cgnterences  durèrent  quelques  temps, 
ie  leur  cxpliquoy  ù  diuerses  Tois  diuiM's 
points  de  noslre  creane»î  ;  quelques  vus 
me  résistèrent,  mais  i'en  [tarleray  au 
cbapitre  des  prises  que  nous  auons  eues 
auec  eux  ;  d'antres  mVxplicpioient  leur 
doetrinc,  eomme  pour  l'opposer  à  la 
nostn*,  i'en  touelieray  quelque  eliose 
en  son  lieu  ;  d'autres  se  guussoient, 
quelques  vns  approuuoient  ;  vniuer- 
sellemenl  parlant,  ils  paroissoient  as- 
sés  satisi'aits,  soit  que  nostre  Seigneur 
commençast  d'opérer  on  leurs  Ames, 
soit  qu'ils  dissimulassent,  car  ils  sont 
assés  condescendans  et  romplaisans. 
Ordinairement  ie  m'eflbrvois  de  leur 
prouuer  qu'il  cstoit  raisonnable  que  ce- 
luy  qui  a  tout  fait  prist  eognoissance 
de  nos  actions,  qu'il  nous  recompensast 
ou  nous  punist  selon  nos  œuures;  ieleur 
disois  que  ce  grand  Capitaine  nous  com- 
ble de  biens,  c'est  luy  qui  nous  esclaire 
auec  le  Soleil,  qui  nous  conserue  les 
poissons  auec  les  eaux,  les  animaux 
auec  lu  terre,  c'est  luy  qui  forme  nos 
corps  dans  le  ventre  de  nos  mères,  qui 
crée  nos  âmes  auec  sa  parole  ;  que  si 
nous  ne  pouuons  supporter  l'ingraliliide 
d'vn  liommc  lequel  nous  tourneroit  le 
dos  quand  nous  luy  aurions  fait  beau- 
coup de  presens,  pensons  nous  que  ce 
grand  Capitaine  supportera  ceux  qui  ne 
le  veulent  pas  recognoistre?  l'enprenois 
quelqu'vn  en  particulier,  et  luy  disois  : 
Le  Soleil  ne  l'a-il  pas  fait  plaisir  quel- 
quefois en  te  réiouissanl  par  la  veuë  de 
quelque  beau  iour?  pourquoy  doncnedis 
tu  jjoint  à  celuy  qui  a  tout  fait  :  ie  te  re- 


mercie de  ce  que  lu  me  réioiHs,  dn  re 
que  lu  me.  fais  plaisir  en  m'estlniianl 
et  m'escliaun'anl  par  le  Soleil  que  lu  qjj 
fait  ?  tu  me  remercies  de  ce  que  le  te 
donne  ù  manger,  et  lu  ne  remeicics  pas 
Dieu  de  ce  qu'il  te  conserue  la  vie.  le 
ne  le  cognois  pas,  me  disoil-il  ;  si  j(>  |c 
voiois,  iele  remercierois.  Il  n'est  pus  no- 
eessaire  que  lu  ie  voies,  r.ulïll-il  (pi'ij  io 
considère  incessamment;  si  lu  l'aisoji^ 
du  bien  à  vu  aueugle,  ou  si  tu  einuiiuis 
quelque  présent  à  vn  amy  absiMit,  il  m» 
luisseroil  pas  de  l'en  aimer,  quoy  qu'il 
ne  le  visl  point  :  Tu  as  raison,  respondoit 
quelque  autre  :  aussi  auonsnous  (Ii>  mu. 
slume  de  remercier  celuy  qui  nous  liiii  i 
du  bien,  nous  luy  crions  tout  liault: 
Nostre  grand  IVre,  nous  sommes  hjon 
aises  d'estre  en  sanU'>,  nous  voiulrions 
bien  estre  en  assurance,  nous  voudrions 
bien  auoir  vue  belh;  iournée.  (^iiii  est 
celuy  la,  lein*  dt^mandois-ie,  que  vous 
appelles  vostre  grand  Père  ?  qu'en  scaïuiiis 
nous,  c'est  pi^ut  estre,  n^parloieul-ils, 
celuy  qui  a  fuict  le  iour.  Or  sçnelic/  (pie 
c'est  celuy  qui  a  tout  foicl,  lequel  jiiicc 
sa  parole  a  créé  Io  premier  homme  et 
la  première  femme,  et  It!  Soleil  et  tous 
les  astres.  leserois  ennuieux,  si  le  voij- 
lois  descrire  ce  qui  se  passoit  en  ces  as- 
semblées, ie  trancheray  court. 

11  me  souuienl  que  leur  aianl  parlé 
bien  amplement  de  l'Enfer  et  du  Para- 
dis, du  cliaslimenl  et  de  la  récompense, 
l'vn  d'eux  me  dit  :  La  moitié  de  Ion  di- 
scours est  bon,  l'autre  ne  vaull  rien  ; 
ne  nous  parle  point  de  ces  feux,  car  cela 
nous  dégouste  ;  parle  nous  des  biens  du 
Ciel,  de  viure  long-temps  ça  bas,  do 
passer  noslre  vie  à  noslre  aist;,  d'estre 
dans  les  plaisirs  après  noslre  mort,  c'est 
par  là  que  les  hommes  se  gaignenl; 
quand  tu  nous  parles  de  ces  biens,  nous 
pensons  dans  nos  cœurs  que  cela  est 
bon  el  que  nous  en  voudrions  bien 
ioûir  ;  si  lu  parles  ainsi,  tous  les  Saunages 
l'escouleront  bien  aisément,  mais  ces 
paroles  de  menaces  dont  lu  le  sers  ne 
valent  rien  à  cela.  le  reparly  que  si  ie 
les  croiois  en  danger  de  tomber  dans 
quelque  grand  malheur,  que  ie  serois 
meschant  si  ie  ne  leur  en  dounois  point 
d'auis;  celle  raison  les  contenta. 
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Vn  autre  mo  demandn  comme  il  sn 
pouiioil  i'airo  qiin  Dit'ii  fi'il  bon,  puis  (|iril 
jeltuil  les  hoinine»  dans  des  feux  éter- 
nels, le  repliqtiay  qu'il  estoit  bon,  mais 
aussi  qu'il  c^loil  insle,  payant  vn  cliaeun 
selon  SCS  annircs.  Si  tu  oiïensois  vn 
jeune  homme,  tu  n(>  serois  pas  si  pniiy, 
que  si  lu  auois  otl'ensé  vn  sage  vieillard, 
et  si  lu  faisois  du  mal  à  vn  simple 
homme,  on  ne  te  ehasticroit  pas  tant, 
que  si  tu  atiois  oITitnsi^  vn  Capitaine  :  or 
sv«che  (|ue  Dieu  est  vn  très-grand  Capi- 
taine ;  il  punit  comme  vn  Dieu  et  k;- 
compense  comme  vn  Dieu,  et  comme  il 
nous  fait  de  grands  biens,  aussi  nous 
punit  il  auec  rigueur,  s'il  nous  voit  mé- 
dians et  superbes,  nous  qui  ne  sommes 


pas  bc- 


que  dt!s  v<M'misseaux  de  terre,    l'adiou- 
stay  plusieurs  choses  qu'il  n'est  i 
soin  ik  lapporter. 

D'autres  me  tirent  quelques  questions, 
tiçnuoir  si  après  la  résurrection,  nos  corps 
soroienl  s(;mblablcs  h  ceux  que  nous 
auons  maintenant,  si  on  se  mariera,  si 
on  aura  des  enfans,  si  on  aura  des  mai- 
sons comme  les  nostres,  si  on  aura  des 
robbes  à  nostre  façon,  si  les  hommes 
auront  de  la  barbe,  si  les  animaux  rcui- 
uronl,  et  qtielques  autres  choses  sem- 
blables dont  il  ne  me  souuieiit  pas. 

A  tout  cela  nous  respondisnies  selon 
la  veriU'ï  de  nostre  créance  ;  ie  me  trou- 
uay  seulement  empesché  à  satisfaire  à 
la  demande  si  les  hommes  auroient  de 
la  barbe  :  car  ils  prennent  cela  pour  vue 
grande  dilVormité.  l'exquiuay  comme 
ie  peu, disant  que  les  hommes,  quoyqu'ils 
aient  ou  n'aient  point  de  barbe,  ne  lais- 
sent pas  d'(!stre  hommes,  et  que  Dieu 
nous  assuroit  que  tous  ceux  qui  luy  au- 
roient oboi  seroient  très-beaux  et  plus 
luisans  que  le  Soleil. 

Comme  ie  leur  disoisque  nous  auions 
vn  liure  qui  coiitenoil  la  parole  et  les 
cnseignemens  de  Dieu,  ils  estoient  bien 
en  peine  comme  nous  pouuions  auoir 
eu  ce  liure  ;  quelques- vns  d'entre  eux 
croioient  qu'il  estoit  descendu  du  Ciel, 
pendu  à  vne  corde,  et  que  nous  l'anions 
ainsi  trouué  suspendu  en  l'air.  Cette 
simplicité  me  fil  rire  ;  ie  m'(;fforçay  de 
les  contenter  sur  cette  pens('»e= 

Fùt-ii  ainsi  que  ces  barbares  fussent 


curieux  de  sçauoir,  ce  seroil  vne  entrée 
il  la  vraie  science  ;   mais  ils  sont  froids 
comme  marbres,  et  sont  tellement  nour- 
ris lii  dedans  que  vous  diiiés  qu'ils  n'ad- 
mirent riiMi.     Cela  leur  poiirroit  seriiir 
s'ils  estoient  (Ihiestiens,  car  leur  esprit 
seroil  moins  subj(;t  aux  erreurs;  pour  lo 
présent,  i(;  voudrois  bien  qu'ils  eussent 
vn  petit  plus  d'actiuité  et  vn  peu  plus 
de  feu.    0  Di«!U,  quelle  dilTerence  il  y  a 
d'vn  Fraiivoish  vn  Sauuoge!  si  vn  Fran- 
çois renient  de  la  chasse,  il  n'est  pas 
dans  la  maison,  qu'on  sçait  desja  s'il  a 
pris  quelque  cliosi>,  ou  s'il  n'a  rien  pris; 
il  n'a  pas  la  patience  que  la  table  soit 
dressée   poiir   manger,    estant    affamé 
comme  vn  chasseur  ;  s'il  retourne  de  ■ 
quelque  voyage,  quoy  qu'il  soit  bien  las- 
sé, ou  n'attend  pas  qu'il  soit  en  repos 
pour  luy  faire  raconter  tout  ce  qu'il  sçait 
(le  noiiuelles  :   nos  Saunages  sont  bien 
csloignez  de  celte  ardeur.     Voicy  ce 
que  i'ay  veu  fort  souuent  parmy  eux. 
Vil  Sauuage  retournant  de  la  chasse  iet- 
tera  parfois  hors  de  la  cabane  ce  qu'il 
rapporte  ;  estant  entré,  il  ne  dit  pas  vn 
mot,  aussi  ne  luy  dit  on  rien  ;  il  s'asseoit 
proche  du  feu,  se  déshabille  ;  sa  femme 
prend  ses  bas  de  cl.aussiîs  et  ses  soul- 
liers,  les  tord  s'ils  sont  mouillez,  et  les 
fait  seicher  ;   luy,  prend  vue  robbe  sur 
son  dos  et  se  cbaulVc,  et  tout  cela  se 
passe  en  silence;  si  sa  femme  luy  a  gar- 
dé quelque  chose  ù  manger,  elle  luy 
prosente  dans  vn  plat  d'écorce  sans  mot 
dire,  il  le  prend  et  le  mange  en  silence; 
a-il  mangé  il  petunc,  aianl  petuné  il 
commence  ù  parler  ;  si  on  n'a  point  re- 
gardé dehors,  pour  voir  ce  qu'il  a  rap- 
porté, il  auertit  qu'il  y  a  quelques  Ca- 
stors ou  quelques  l'orcs- Epies.    Celte 
froideur  m'estonnoilau  commencement, 
mais  ils  me  disoient  fort  bien  qu'il  ne 
falloit  pas  eslourdir  vn  homme  qui  a  plus 
besoin    de  repos  que  de  paroles.     Si 
quelqu'vn  arriue  de  quelque  autre  quar- 
tier, estaiiit  entré  dans  la  cabane,  il  se 
met  à  son  aise  en  la  façon  que  ie  viens 
de  dire  ;  comme  on  cognoil  qu'il  apporte 
des  nouuelles,  on  le  vient  voir,  on  s'as- 
seoit prés  de  luy,  et  cependant  personne 
ne  luy  dit  mot,  car  venant  pour  parler, 
c'est  à  luy  à  commencer  ;  aianl  pris  quel- 
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qud  repos,  il  parle  mm  qu'on  .Finter- 
rugu  iiy  Huiis  qu'un  rinlurrompu  en  un- 
euno  fnvon;  après  qu'il  n  nu'onté  ses 
nouutHIt's,  leK  vioillaiilH  l'inU^rro^enl  el 
s'entreliennenl  oiiec  liiy.  l'ay  veti  nr- 
riiier  deux  Snuiinp's  en  nosln^  nuiison, 
qui  venoient  du  quartier  (»ù  vn  i(Mine 
Sauuage  qui  esloil  chez  nous  ouoil  ses 
parcns  ;  ils  fun^nt  long  temps  de  loisir, 
el  inmais  ce  ieune  homme  ne  leur  de- 
manda comme  on  se  portoil,  ny  c(! 
qu'on  faisoil  au  lieu  d'où  ils  venoient. 
lu  luy  demandny  la  cause  d'vn  si  grand 
silence  :  C'estoil  à  eux,  me  disoil-il,  à 
porler,  car  comme  ils  sont  ùgés  ie  n'ay  pas 
osé  les  interroger.  0  que  ces  âmes  sont 
peu  curieuses  !  l'altrihuerois  cela  à  stu- 
pidil(^,  n'estoit  que  quand  il  venoil  quel- 
que ieune  garyon  de  sa  sorte,  il  s'entre- 
lenoil  fort  bien  auec  luy.  Or  comme 
quelques-vus  de  nos  Frnnçois  remar- 
quent cette  froidure,  ils  s'imaginentquasi 
que  tous  ces  tesmoigiuigcs  que  ces  pan- 
ures gens  donnent  de  vouloir  rcceuoir 
nostre  créance  ne  sont  qu(î  feintes,  puis 
qu'ils  sont  snns  feuctsansard(;ur;  mais, 
si,  en  choses  qui  leur  sont  si  naturelles, 
ils  paîoisscnl  de  glaces,  ie  ne  m'estonne 
pas  s'ils  gardent  les  mesmes  façons  de 
faire  en  des  sujets  si  csloignez  de  leurs 
sens.  Mais  disons  maintenant  quel  bien 
ont  apporté  ces  conf(«rences,  et  puis 
nous  passerons  à  vn  outre  chapitre. 

le  dis  en  premier  lieu,  que  cos  discours 
leur  ont  donné  vue  p."  <jnde  opinion  de 
nostre  créance  ;  cette  graine  de  lapprolc 
de  Dieu  fructifiera  en  son  temps.  Ce 
n'est  pas  tout  d'ensemencer  les  terres  : 
il  faut  que  le  Ciel  opère,  et  quand  le 
bléd  est  en  verdure,  il  n'est  pas  encor 
en  espics  ;  quand  il  est  en  espics,  il  faut 
du  temps  pour  le  meurir.  Si  vne  partie 
de  ceux  qui  nous  ont  entendus  tomboient 
malades,  ie  m'asseurc  qu'ils  demande- 
roienl  le  baptesme  ;  la  grâce  sollicitant 
ces  cœurs  fera  germer  en  son  temps 
ce  que  nous  y  auons  semé  ;  c'est  dequoy 
nous  deuons  prier  la  bonté  de  nostre 
Seigneur. 

le  dis  en  second  lieu,  que  ie  ne  troune 
plus  ces  Barbares  si  reuesches.  La  crainte 
des  supplices  commence  à  prendre  vn 
tel  ascendant  sur  leur  esprit,  qo'encor 


qu'ils  ne  se  rangent  pas  si  tost,  si  osl-oo 
qu'ils  démordent  ]M>tit  à  petit  de  leni-n 
ineschantes  coustumes  ;  en  voicy  vn 
exemple.  (Quelques  Saunages  «>sl<)i<>iit 
arriuez  de  Tadoussac  pour  all(>r  à  la 
guerre;  le  1*.  de  (^uen  et  moy  les  liismes 
voir  en  leur  cabane.  Apres  plusieurs  dis- 
cours, ils  nous  dirent  que  nous  alla^sinnsi 
voir  l'appareil  d'vn  grand  festin  qui  su 
faisoit  en  vn  endroit  qu'ils  nous  nom- 
mèrent, mais  ils  nous  donnèrent  iu\m 
de  n'y  pastardiM'  longtemps,  pouree,di- 
soient-ils,  qu'estant  vn  festin  de  guerre, 
les  femmcH  y  seruiroiiMit  toutes  nues. 
Nous  alla^mes  donc  à  la  cabane  qu'ils 
nous  auoient  enseigné«>,  et  discouiuiis 
auec  le  muislre  du  festin,  nous  luy  dv- 
mandasmcs  s'il  garderoit  celte  mc- 
schante  cérémonie.  Au  commencement 
il  send)la  vouloir  tesmoigner  qu'il  la 
garderoit  ;  mais  luy  remettant  en  mé- 
moire ce  que  nous  luy  auons  dit  l'Iiviier 
sur  ces  badineries,  en  luy  représentant 
la  colère  et  la  lustice  deceluy  qui  a  tout 
fait,  il  nous  dit  :  Allés,  ie  vous  promets 
que  cela  ne  se  fera  point.  Kn  eiïel  ny 
en  leurs  festins  ny  en  leur  départ  ils  no 
gardèrent  point  cette  sale  coustumc. 

En  troisiesme  lieu,  quand  nous  en- 
trions ce  printemps  dans  leurs  cabanes, 
ils  nous  prioient  de  les  enseigner,  ce 
que  nous  faisions  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'ils  se  monslroientforlallenlifs. 
Celuy  la  mesme  à  qui  nous  persuadasmes 
de  quitter  cette  façon  de  faire  si  hrulnle 
me  dit:  Parle  nous  de  nostre  giiorro, 
et  prie  Dieu  qu'il  nous  assiste  ;  enseigne 
iiojs  commi;  il  nous  faut  comporter. 
Nous  leur  dismes  qu'il  falloit  qu'ils  tis- 
sent cette  oraison  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
aide  nous  ;  lu  nous  commandes  de  nous 
entr'aimer,  nous  voulons  bien  aimer  les 
lliroquois  nos  ennemis,  mais  ils  sont 
meschans,  fais  en  sorte  qu'ils  deuien- 
nent  bons,  ou  bien  nous  aide  à  les  luër  ; 
nous  n'auons  pas  dessein  de  les  tnër, 
sinon  qu'à  cause  qu'ils  sont  mesclians 
et  qu'ils  ont  violé  la  paix  que  nou9 
auions  faite  auec  eux  ;  secours  nous  et 
nous  fais  retourner  sains  et  sauues  en 
nostre  païs  ;  nous  voulons  croire  en  toy, 
car  lu  es  véritable,  el  t'obeïr,  car  tu 
es  bon;  aide  nous,  afin  que  nous  créions 
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et  quo  nous  obcyssions.     Ils  iroiiiicront 
cette  oraison  si  bonne,  qirvn  Saminge 
me  tesmoignu  qu'ils  s'en  ulloieiit  utict; 
csperaiici^  d'estre  secoiinis  do  Dieu,  et 
qu'ils   goiistoii'iit  parlinilierruHMit  ces 
mots  :  nous  n'aiions  pas  dessein  du  tuer 
les  lliro(|uois,  sinon  à  cause  qu'ils  sont 
mesclians,  et  qu'ils  ont  violé  la  paix. 
Voila,  disoient-ils,  ce  quu  celuy  qui  a 
toutraitirouuern  bon.  le  leurnuoisuncor 
dit  qu'ils  lissent  quelques  prières  douant 
que  de  partir  ;  ils  no  le  liront  pas  à  K«'d)cc, 
mais  le  INmo  Uiiloux  m'escrit  des  Trois 
Uiiiieres,  qu'auant  que  d(;  passer  plus 
nunnl,  quelipios  vns  d'eux  doinandorent 
d'entrer  à  la  (lliappolle  pour  y  demander 
gecours  à  Dieu,     le  crois  bien  que  co 
qu'ils  en  font  n'est  fondé  que  sur  la 
crainte  (pi'ils  ont,  qu'il  ne  leur  arriuo 
quelque  mal,  mais  initium  sapienliœ  est 
t'mor  Domini.     Au  reste  l'ay  appris 
qu'apprtM'bans  des  terres  de  leurs  (»n- 
nemis,  ils  entrèrent  dans  vn  orguttil  in- 
supportable, faisans  mille  insolences,  se 
prometlans  meruoille.     Dieu  les  humi- 
lia bien,  car  leurs  Capitaines  etqnolques 
autres  fmvnt  mis  h  moii.    l'en  pourray 
parler  dans  le  iournal. 


De  Vinstruction  de$  petits  Saunages. 


CHAPITRE   vu. 

Nous  partagions  iioslre  temps  pendant 
céthyucr,  en  sorte  que  nous  donnions 
quelques  iours  aux  petits  Saunages, 
aussi  bien  qu'aux  grands  ;  voire  mesme, 
comme  nous  attendons  plus  do  fruit  do 
ces  ieunes  plantes  que  de  ces  vieux 
a  es  quasi  tout  pourris^  nous  en  pre- 
nions vn  soing  plus  particulier.  Nous  ne 
les  inuitasmes  qu'vne  seule  foi§  de  nous 
venir  voir  ;  ils  y  vinrent  si  souuent  que 
nous  fusmes  contrains  de  leur  dire,  que 
nous  les  irions  quérir  nous  mcsmes,  ou 
que  nous  y  enuoierlons  quelqu'vn.  Les 
filles  composoienl  vne  bande,  et  les  gar- 
çons l'autre  ;  il  n'y  auoit  neige,  ny  vent 
ny  froid  qui  les  empeschasl  do  venir, 
quelquefois  d'vn  quart  de  lieuë,  quoy 


qu'ils  no  soient  pns  trop  cbambmient 
vostus  ;  mais  leurs  pan'iis  pronans  plaisir 
à  les  \oir   instruire,  nos  François  \o% 
applaudissans,    les  |)otits  prosons  que 
que  nous  lour  faisions,  ot  le  petit  désir 
qu'ils  nuoiont  di;  s«;auoir  choses  nou- 
uolles,  los  attu'oil.    Ksiant  arriuo/  on  In 
Cbappolli',  io  faisois  nu'ttro  los  garçons 
d'vn  costé,  (ît  los  lllbîs  de  l'autre  ;  au- 
près dos  |Mîtits  garçons  Saunages,  io  fai- 
sois assottir  quehpu^s  petits  garçons  Fran- 
çois, ot  do  petites  Françoise»  auprès  de» 
ieunes  lillos  Sauuagos,  aliu  que  c<!S  pan- 
ures enfans  barbares  qui  n'iuit  aucune 
instruction,    apprissent  à    ioindre   los 
mains,  à  se  mettre  h  genoux,  à  faire  le 
signe  do  la  Croix,  à  se  tenir  debout  po- 
sément quaiul  on  h^s  interroge,  ù  ré- 
pondre modestomrnt,  à  faire  la  rcuo- 
rence  on  voinnt  fainî  ces  actions  à  nos 
petits  François  et  Françoises.  le  m'ostois 
ligure  qu'il  seroit  dillicilo  d'appriuoisor 
old'instruii*eles  petites  lillos  ;  il  eslsan» 
comparaison  plus  facihî  de  les  retenir 
que  les  petits  garçons;  elles  aiment  gran- 
dement nos  petites  Françoises,  et  se  pi- 
quent entre  elles  de  los  imiter.  Dieu  les 
bénisse  tous  par  sa  boutt';. 

Douant  que  de  commencer  leur  in- 
struction, io  les  fuisois  mettre  ù  genoux 
aucc  moy  ;  nous  commencions  par  le 
signe  de  la  Croix,  prononçans  ces  pa- 
roles, au  nom  du  Porc,  ot  du  Fils,  et  du 
S.  Esprit,  premièrement  en  Latin,  puis 
en  Saunage  ;  ic  recitois  vne  petite  oraison 
en  leur  langue,  pour  implorer  le  secours 
du  S.  Esprit  et  la  grâce  de  croire  sn 
Dieu  ;  ils  lu  disoienl  tous  aucc  moy. 
Cela  fait,  chacun  prenoit  sa  place  ;  bien 
souuent  il  se  Irouuoit  de  grands  Sau- 
nages auee  les  petits,  ils  faisoient  tous 
pour  l'ordinaire  comme  ils  me  voioient 
faire.  Chacun  estant  assis,  ie  prononçois 
doucement  le  Pater,  ou  le  Credo,  que 
i'ay  dressé  quasi  comme  en  vers  pour 
le  pouuoir  faire  chanter;  ils  me  suiuoient 
mot  à  mot,  l'apprenant  fort  gentiment 
par  cœur.  En  ayant  appris  quelque  cou- 
plet ou  strophe,  nous  la  chantions,  en- 
quoy  ils  prenoient  vn  grand  plaisir  ;  les 
plus  Agés  mesmes  chantoient  auee  eux. 
Apres  auoir  chanté,  ie  leur  faisois  dire 
après  moy  quelques  interrogations  et 
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réponses  do  nostre  croance,  qu'ils  rete- 
noieiil  forl  bien,  et  m'en  reniloienl  bon 
compte,  respondnns  puis  après  sans  bron- 
cher à  mes  demandes,  qnoy  que  ie  les 
variasse  par  fois  ;  puis  ie  leur  iaisois  vn 
petit diseoms,  ou  sur  quelque  article  du 
Credo  ou  sur  les  choses  dernienis,  ou 
bien  relulanl  ou  me  mocquant  de  leur 
sotte  créance.  Pour  conclusion  ils  se 
mettoient  tous  à  genoux  pour  demander 
à  nostre  Seigneur  la  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  auoil  enseigné,  sa  lumière 
pour  croire  en  luy,  la  force  de  luy  obéir, 
et  sa  protection  contre  la  malice  du 
diable.  Voila  comme  se  passoit  l'expli- 
cation d<»  nostre  catéchisme,  à  l'issue 
duquel  nous  les  faisions  chaufl'er,  et  bien 
sonnent  nous  leur  dressions  quelque 
petit  feslin,  douant  lequel  et  après  ils 
prioient  Dieu  à  la  fa(,'on  des  Chrestiens. 

Cecy  se  faisoit  les  iours  de  tranail  en 
particuli(M'  ;  pour  les  iours  de  lestes, 
nous  le  faisions  quelque  fois  en  public. 
Le  P.  de  Quen  a  coustume  de  faire  le 
catéchisme  à  nos  François  après  ve,spres  ; 
les  petits  et  les  grands  y  assistent.  Or 
pour  emsouragiir  nos  petits  Saunages, 
nous  les  auons  fait  venir  quelque- 
fois, et  Je  Père  me  cédant  la  plîice,  ie 
leur  parlois  en  Saunage  en  la  présence 
de  tous  nos  François,  lesquels  prenoient 
grand  plaisir  de  voir  ces  panures  petits 
barbares  respondre  aussi  hardiment  aux 
interrogations  que  ie  leur  faisois,  comme 
s'ils  eussent  esté  instruits  dés  la  ma- 
melle. Le  mal  est  que  nostre  Chappelle 
est  trop  petite  pour  les  Fiançois  et  pour 
les  Saunages  ensemble,  c'est  pourquoy 
nous  ne  pouuons  pas  faire  souuent  cet 
exercice  en  public. 

Désirant  certain  iour  que  quelques 
vus  de  leurs  parens  lesvissentrespondre 
en  public  deuanl  nos  François,  ie  priay 
Makheabichtichiou  d'en  amener  quatre 
des  principaux  qui  assisteroienl  à  ve- 
spres,  et  après  vespres  cnt(M)droient  ré- 
pondre leurs  enfuns.  Au  lieu  de  quatre, 
il  y  en  vint  dix  ou  douze  ;  les  petits  Sau- 
nages estoient  tous  sur  des  petits  bancs, 
les  grands  se  mirent  qui  deçit,  qui  delà, 
coniqie  ils  peurent  ;  pendant  le  seruice 
ils  se  comportèrent  tous  fort  modeste- 


ment. Apres  les  vespres,  ie  fis  prier  Dieu 
nos  petits  cathechistes^  ie  les  ils  chan- 
ter, ie  les  interrogay  sur  nostre  créance  ; 
ils  me  respondoient  hardiment  en  In 
présence  de  Monsieur  nostre  (îouuernenr 
et  de  tous  nos  François  et  de  leurs  parons 
Sauuages,quiremplissoient  toute  TEglisc 
auec  grande  presse,   l'expliquois  de  fois 
à  autre  en  François  leurs  responses  afin 
qu'on  cognnst  comme  ils  salisfaisoiont 
bien  aux  interrogations  qu'on  leur  faj. 
soit.  Au  lieu  de  petits  agnus  et  (riinagos 
qu'on  doiuKî  aux  François,  ie  leur  fai- 
sois présent  de  petits  cousleaux,  de  l'ers 
de  flesches,  de  bagues,  d'alesnes  et  d'iii- 
guilles,  qu'ils  reçoiuent  fort  gj'iilinient, 
baisant  la  main,  et  faisant  la  rtMiercnce 
à  la  Fi'unçoise.     Il  ne  faut  |)as  dotihlor 
que  nos  LVançois  ne  prissent  vn  grand 
plaisir  en  cet  exercice,  mais  bien  plus 
les  Saunages,  voyans  l'honneii;'  qu'on 
faisoit  à  leurs  enfans.     Il  y  en  auoit  vn 
enlr'autres,  qui  a  trois  fdies,  lescjuejios 
respondirent  très-bien  et  eunint  toutes 
trois  quelque  prix  :  ie  remarquay  en  la 
face  de  lenipere,  que  la  ioye  s'esloil  ré- 
pandue dans  son  cœur,  encor  bien  que 
ces  bju'bares  sçachent  assez  bien  conurir 
et  dissinndei'  leurs  senlimens.    (le  bon 
homme  disoit  par  après  à  ses  enlans, 
comme  ils  me  Pont  rapporté  :  Mes  en- 
fans,  écoutez  le  Père,  ce  qu'il  dit  est 
vray  ;  vous  estes  ieunes,  vous  poiiiu's 
mieux  retenir  cela  que  nous  autres  tpii 
sommes  âgés.     Nos  François  esloicnt 
tellement   satisfaits   de    ces    premiers 
commencemens,  qu'ils  les  venoienl  voir 
quelquefois  les  iours  mesmcs  qu'ils  ne 
s'assembloient  qu'en  particulier.    Mon- 
sieur de  Uepenligny,  Monsieur  de  la 
Poterie,  et  quantité  d'autres  s'y  sont 
trounés  quelquefois,  Monsieur  Gand  lorl 
souuent,  ce  qui  encourageoit  ces  p(!lils  à 
bien  faire.  Monsieur  nostre  Gouuornenr 
prcnoit  iant  de  contentement,  et  approu- 
uoitsi  fort  cette  instLuction,que  ni'ainnt 
bien  fait  munir  (hs  rotits  presens  que 
ie  leur  donnois,  il  m.  dit  plusieurs  lois 
qu'il  seroit  mcscontenl  s'il  sçauoitque 
i'espargnasse  aucune. chose  qui  fus!  en 
son  pouuoir,  pour  continuer  vn  si  saint 
exercice.     Monsieur  Gand  m'en  disoil 
tout  de  mesme  ;  quantité  d'autres  bcnis- 
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ses  oulans, 


soient  Dieu  entendant  chanter  ses  lou- 
anfîés  en  langue  estrangere. 

lUnlin  qu'on  voye  quelque  petit  éelian- 
lillon  de  leurs  respoiises,  l'en  eoiioheiay 
jcy  qoelcpies  vues,  lo  leur  demande, 
comme  s'appelle  eiduy  qui  a  tout  fait. 
Ils  rcspoudt'ut  Tort  bien  qu'il  se  nomme 
Dieu.  Combien  y  a-il  de  Dieux  ?  l\  n'y 
eii  a  qu'vu,  disent-ils.  Combien  y  a-il 
tic  personnes  en  Dieu?  Trois,  qui  se  nom- 
nionl  le  l'ère,  le  Fils  et  le  sainct  Ksprit, 
cl  ces  trois  personnes  no  sont  qu'vn 

Dion. 

Laquelle  de  ces  trois  personnes  s'est- 
elle  lait  homme?  Le  Fils,  loquc^l  est  né 
d'vne  Vierge  nommée  Marie.  Poinupioy 
s'esl-il  lait  homme?  Pour  mourir  pour 
nous,  et  en  mourant  satisfaire  pour  nos 
pcschcz.  Pourquoy  falloit-il  qu'il  salis- 
lisl?  Noslre  premier  pere.aiant  desobey 
à  Uiou,  deuoit  estre  ietté  dans  le  feu,  et 
ses  enl'ans,  e'est  à  dire  tous  les  hommes, 
ne  deiioient  point  aller  au  Ciel,  mais  le 
Fils  (le  Dieu  a  dit  à  son  Père  :  Mon  Ptïre, 
ayez  pitié  des  hommes,  et  ic  me  fei'ay 
homme  et  eudureray  pour  eux  :  voila 
pourqiioy  il  s'est  fait  homme  et  est  mort 
pour  nous.  Est-il  point  resuscité  après 
sa  mort?  oùy,  il  est  resuscilé  eu  ell'et, 
cl  a  instruit  douze  hommes,  qu'on  ap- 
pelle Apostres,  leur  disant  qu'ils  ensei- 
jçnassent  les  peuples,  et  que  ceux  qui 
oroiroieut,  iroient  au  Ciel,  ccmix  qui  ne 
vouchoient  point  croire,  seroicnt  cou- 
danmoz  au  feu. 

Comment  se  nomme  le  Fils  de  Dieu  ? 
1!  se  nomme  lesus. 

Où  est-il  ?  Il  est  monté  au  Ciel,  et  de 
là  il  viendra  vn  iour  pour  payer  tous  les 
lionunes  selon  leurs  œuures. 

Combien  de  choses  sont  nécessaires 
pour  aller  au  Ciel  ?  Troi«,  croire,  estiv; 
liaptisé  et  obeïr.  0"c  faut-il  croire?  Ce 
que  nous  chantons  en  ces  parolles,  Nita- 
pouëlaouau  outaninmu  Dieu,  et  ce  qui 
s'ensuit,  c'est  le  symbole  des  Apostres. 
Pourquoy  baptise  on  les  personnes  ? 
Pour  purifier  leurs  Ittnes,  et  en  arracher 
Ici.  péchez.  A  qui  faut  il  obeïr  pour 
aller  au  Ciel?  A  Dieu,  lequel  nous  com- 
mande de  l'aimer,  nous  deffend  de  tuer, 
de  desrober,  de  paillarder,  de  s'eny- 
urer,  etc. 


Voila  iusqiics  où  nous  sommes  parue- 
nus;  mais  il  y  auoit  vn  ieune  garçon  en- 
tre les  autres  lequel  retenant  ce  que  ie 
disois  eu  expliquant  nos  mystères,  me 
respondoit  nierueilleusement  bien  ;  de- 
quoy  m'eslantapperceu,  ie  Tinterrogay 
sans  ordre,  tautost  sur  vn  point,  tantost 
sur  l'autre,   luy  demandant  où  csloit 
Dieu.    Il  est  icy,  il  est  au  Ciel,  il  est  par 
loul.     Nous  voil-il  bien  ?  11  voit  tout  ce 
qui  se  fuit  au  Ciel,  en  terie  et  dans  les 
enfers.     Les  Saunages  iront  ils  en  Pa- 
radis? oùy  bien,  s*ils  croient  en  Dieu, 
s'ils  sont  baptisez  et  s'ils  obeyssent.  Les 
François  iront-ils?  Non  pas  tous,  car  il 
y  en  a  de;  nieschans  parmy  eux  ;  ceux 
qui  obeùonl  à  Dieu,  iront.    Tu  dis  qu'il 
faut. croire  pour  aller  au  Ciel,  crois-lu  ? 
oùy  ie  crois,  ie  m'efforce  de  croire.  Que 
crois-tu?  le  crois  au  l'ère,  au  i'ils  vX  nu 
sainct  Esprit;  ie  eroy  que  !e  Ilis  s'est  fait 
homme  au  ventre  d'vne  Vierge  nomniée 
Marie,   que  nous  mourrons  tous,  qu»; 
nous  resuscilerons,  que  lesus  viendra 
et  nous  payera  selon  nos  œuures.    La 
Vierge  est  elle  Dieu  ?  Il  songea  vn  peu, 
puis  respondit:  Non,  elle  n'est  pas  Dieu," 
car  tu  dis  qu'il  n'y  a  qu'vn  Dieu.  le  vous 
confesse  que  ie  ti'eslonnay,  entendant 
ces  responses  données    auec    plus  de 
promptitude  que  ie  ne  l'inlerrogeois, 
car  ie  n'anois  pas  dit  par  ordre  et  de 
suitte  ce  que  ic  luy  proposois,  mais  en 
discourant  tantost  d'vn  sujet,    tantosl 
d'vn  autr<i.     Ce  panure  ieune  garçon 
m'a  demandé  le  baptesme  plus  de  trois 
fois  ;  vue  fois  entre  autres  s'en  allant 
dans  les  bois  il  me  dit  :  'i'u  ne  n»e  veux 
pas  baptis(4',  et  ie  m'en  vais  bien  loing 
d'icy  ;  si  ie  tombe  malade,  et  si  ie  meurs, 
que  deuiendray-ie  ?   Or  nous  n'auons 
pas  encor  osé  luy  conférer  ce  Sacre- 
ment, pource  qu'estant  ieune  et  n'aianl 
pas  d'authorité  parmy  les  siens,  il  re- 
tombera aisément  s'il  est  attaqué  par 
les  autres  infidelles,  ce"  qui  n'aniuera 
que  trop.     Il  faut  ou  voir  de  gi'ands  in- 
dices de  l'esprit  de   Dieu  dans  leurs 
âmes,  ou  attendre  qu'ils  soient  protégez 
par  l'authorité  de  quelque  personne  qui 
soit  de  crédit  parmy  eux.    S'ils  estoienl 
arrestez  parmy  les  François,  ie  ne  ferois 
nulle  difiiculté  de  le  baptiser,  non  seu- 
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lement  luy,  mais  ions  les  auti'es  que 
nous  allons  insU-Lits,  après  les  anoir 
éproiniez  quelque  temps  :  car  l'exercice 
de  la  Religion  les  rortifieroit,  el  la  puis- 
sance des  François  les  reliendroit  ai- 
sément el  doucement  dans  c(';t  exer- 
cice. 

Or  ncantmoins,  cette  explication  de 
nostre  doctrine  leur  profitera,  car  ils 
se  mocquent  de  leurs  niaiseries,  et  se 
forment  et  accoustument  l'esprit  à  re- 
ceuoir  nos  veritez,  lesquelles  en  effet 
sont  puissantes.  le  n'ay  iusques  icy 
tiouué  aucun  barbare  qui  n'ait  aduoûé 
et  confessé,  que  ce  que  nous  enseignons 
est  tres-bon. 

•lo  preuois  qu'on  me  demandera  si 
nous  ne  continuons  pas  dans  vn  si  sainct 
cmploy.    le  dis  que  non.   Le  printemps 
venu,  nos  ouailles  se  sont  esparses  cà 
et  là  ;  vue  bonne  partie  s'est  retirée 
proche  de  la  Résidence  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.     Voicy  ce  que  m'en 
escrit  le  Père  Ciiteux:  Voslre  Rmerence 
ne  sçauroil  croire  comme  les  Catéchismes 
quelle  a  faits  à  Kébec  font  icy  d'éclat  et 
de  fruit.     On  ne  se  rit  plus,  entendant 
parler  de  Dieu.     On  me  demande  tous 
les  iours,  quand  ie  feray  le  catéchisme. 
Mes  escoliers  me  pressent  plus  que  ie  ne 
les  presse.    31ais  le  de/faut  du  lieu  et 
mon  incapacité  en  la  langue  me  font  re- 
tarder. Vne  bonne  vefue  entre  autres  ne 
me  parle  d'autre  chose.     Elle  me  vint 
hier  trouver  pour  me  prier,  disoil-elle, 
d'escrire  au  Père  le  leune,  que  sa  fille 
qu'il  a  instruite  se  portait  bien,  qu'elle 
deuoil  sa  santé  à  ce  bon  Père,  leouel  luy 
auoit  appris  à  prier  Dieu.     le  l'allay 
visiter  en  sa  cabane.     le  la  trouuay  en 
bonne  santé,  et  en  bonne  volonté  de  con- 
tinuer ses  prières.     Vostre  Reuerence  ne 
sçauroit  se  persuader  quelle  consolation 
{In  domino  loquor)  ie  receus  voianl  ces 
petits  germes  du  Paradis.     Ce  sont  les 
propres  mot  du  Pcre  qui  m'en  escrit. 
Cette  bonne  veufue  dont  il  parle,  voyant 
cet  Hyuer  sa  flUe  malade,  me  la  voulut 
donner  ;  ie  ne  sçaiiois  où  la  mettre,  car 
nous  ne  tenons  point  de  filles  en  nostre 
maison,   d'ailleurs   nous   estions   fort 
courts  de  viures.  le  la  consolay  le  mieux 
que  ie  peu,  et  luy  dis  que  si  sa  fille  ap- 


prenoit  à  seruir  Dieu,  qu'il  la  gucriroll. 
Cette  panure  enfant  ne  laissolt  pas  de 

venirau  catéchisme,  toute  maladequ'cll»» 
estoit.  Dieu  en  a  eu  soin,  luy  reiidiuit 
la  santé. 

Dans  vne  autre  lettre,  le  mesrae  Pcrc 
me  mande  qu'il  seroit  nécessaire  que  ie 
me  transportasse  là  haut  pour  le  bien 
des  Sauuages,  notamment  pour  conti- 
nuer ce  sainct  exercice.  Ce  seroit  bien 
mon  souhait  ;  mais  ie  n'ay  peu  quitter 
si  tost  Kébec,  la  venue  des  vaisseaux 
donne  trop  d'occupations.  lo  luy  ay  eii- 
uoyé  ce  que  i'ay  escrit  en  Sauuaj?e  sur 
le  catéchisme  ;  comme  il  parle  où  bégaie 
quasi  comme  moy,  il  taschera  d'aider  ces 
petites  âmes.  Auec  le  temps  les  Sau- 
uages  s'arresteront,  et  quand  ils  ne  s'ar- 
restei'oient  pas,  leur  principal  elplns 
grand  séjour  sera  auprès  de  nos  Fian- 
çois,  tantost  en  vne  habitation,  tanlost 
à  l'autre,  si  bien  que  s'ils  rencoiitreul 
des  Pères  qui  sçachent  la  langue,  ils  se- 
ront p;u'  tout  vn  peu  instruits.  iNostie 
Seigneur  par  sa  saincle  bonté  leur 
veuille  ouurir  les  yeux. 


De  quelques  prises  ou  contrariétés 

que  nous  auons  eues  auec 

les  Saunages. 

CHAPITRE  vin. 

Le  grand  Prostré  n'entroit  point  ja- 
dis au  Sancta  sanctorum  qu'après  l'ef- 
fusion du  sang  de  quelque  victime. 
l'ay  bien  de  la  peine  à  me  persuader 
que  ces  peuples,  notamment  es  pais  où 
ils  sont  en  nombre,  entrent  en  l'Eglise 
sans  sacrifice,  ie  veux  dire,  sans  que 
quelqu'vn  de  ceux  qui  les  instruiront 
soit  mis  à  mort.  A  peine  a  on  commen- 
cé à  leur  descouurir  quelques  verilez  de 
l'Euangile,  qu'on  a  ressenty  des  opposi- 
tions ;  si  on  dit  qu'elles  ont  esté  petites, 
aussi  ne  les  a  on  f>as  encor  fortement 
preschez.  Le  diable  ne  laissera  pas 
destruire  son  Empire  sans  rendre  com- 
bat ;  il  a  commencé  d'aiguiser  quel- 
ques langues  contre  nous,  mais  à  sa  cou- 
fusion. 


France,  en  l'Année  1637. 
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Si  tost  que  nous  eusmes  ouucrt  la  pa- 
role en  public,  et  que  Makheabichtichiou 
eust  tesmoigné  de  Taffection  pour  nostre 
créance,  vn  Capitaine  Montagnez,  jaloux 
de  l'amour  qu^on  luy  portoit,  se  mit  à 
descrier  sous  main  nostre  sainclc  foy 
et  ceux  qui  la  publioient.     Il  disoit  que 
nostre  créance  leur  estoit  fatale,  que 
mourir  et  croire  n'estoit  qu'vne  mesme 
chose  pour  eux;  il  tcsmoignoit  en  parti- 
culier à  ses  gens,  qu'il  seroit  marry  s'ils 
se  faisoient  insli.-   3  ;  il  assûroit  que 
son  ayeul  luy  auoit  dit  qu'il  y  viendroit 
des  robbes  noires  qui  scroient  cause  de 
leur  mort.     Comme  on  recogneut  sa 
malice,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
homme  d'autborité,  tout  cela  ne  faisoit 
pas  grande  impression  sur  l'esprit  des 
Sauuages.   Se  voyant  foible  de  ce  costé 
là,  il  change  de  batterie. 

II  fait  courir  yn  bruit,  que  i'auois  dit 
que  les  gens  de  Makheabichtichiou  elles 
siens  les  vouloient  tuer  tous  deux  ; 
qu'on  m'auoit  dit  qu'il  me  vouloit  tuer, 
pource  qu'il  auoit  songé  qu'il  me  tuëroit, 
et  que  ie  ne  l'aimois  pas  à  cause  de  cela. 
Estant  informé  de  ses  menées,  ie  pris 
l'occasion  et  le  toraps  de  luy  parler, 
m'eslant  venu  voir  en  compagnie  de 
plusieurs  Saunage:^.  le  luy  fis  entendre 
qu'il  se  faisoit  tort  de  semer  ces  mau- 
vais discours,  et  que  les  François  et  les 
Sauuages,  sçachans  que  ie  les  aimois,  il 
n'auoit  gagné  autre  chose  par  ses  men- 
teries,  sinon  qu'on  le  tenoit  pour  vn  mé- 
chant homme.  Tu  fais  mal,  luy  dis-je, 
de  croire  queie  te  haïsse,  mon  cœur  est 
assés  grand  pour  vous  loger  tant  que 
vous  estes.  Quelques  Sauuages  te  vou- 
lanstuër  l'an  passé,  pource  qu'aiant  esté 
au  pais  des  Hiroquois  on  te  soupçonnoit 
de  trahison,  tu  sçais  que  toy  m'en  aiant 
donné  aduis,  ie  suppliay  Monsieur  le 
General  de  te  prendre  en  sa  protection, 
et  de  te  sauner  la  vie,  ce  qu'il  fit,  pa- 
cifiant les  diflerens  qui  estoient  entre 
vous  autres.  Tu  luy  dis  mesme  qu'il 
n'y  auoit  que  luy  et  moy  qui  t'aimas- 
sions, comme  tu  m'en  as  assuré  de  ta 
propre  bouche,  et  pour  recognoissance 
de  cet  amour,  tu  fais  semer  de  faux 
bruits  qui  font  paroistre  ton  infidélité. 
Tu  te  plains  que  les  François  te  quittent 
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et  que  Monsieur  le  Gouuerncur  ne  t'aime 
pas.  Tu  te  trompes  en  ce  point,  il  vous 
aime,  et  vous  protège  tous.    Mais  tu  es 
jaloux  de  l'atfection  qu'il  porte  à  vn 
autre  ;  n'est-il  pas  vray  que  tu  chéris 
dauantage  ceux  de  ta  nation,  que  les 
Algonquins  qui  sont  vos  alliez  ?  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  en  fait  de  mesme. 
Tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  sont  de 
sa  nation,  il  les  tient  pour  tels,  et  les 
aime  comme  tels  ;  pour  les  autres,  il  ne 
les  hait  pas,  il  ne  leur  fait  aucun  mal  ; 
mais  l'empescheras  tu  de  vouloir  du  bien 
à  ceux  qui  veulent  embrasser  nostre 
créance  ?  Ne  te  souuiens  tu  pas  que, 
descendant  auec  toy  l'an  passé  des  Ti'ois 
Riuieres,  ie  te  donnay  de  bons  aduis 
pour  conseruer  vostre  nation  qui  se  va 
perdre,  et  que  toy  mesme  tu  dis  tout 
haut  qu'en  effet  ie  vous  aimois,  et  que 
si  on  suiuoit  mon  conseil,  on  s'en  trou- 
ueroit  bien,  mais  que  tu  ne  croiois  pas 
que  les  ieunes  gens  s'y  voulussent  ré- 
soudre? Ne  t'ay-je  pas  dit  ce  qui  nous 
amené  en  ce  pais  cy  ?  As  tu  recognu 
que  i'aimasse  vos  Castors?  vous  ay-je 
iamais  rien  demandé  ?  Tu  vois  au  con- 
traire que  ie  vous  donne  selon  mon  pe- 
tit pouuoir.     Nous  auons  quitté  nos  pa- 
rons et  nos  amis,  nous  nous  sommes 
esloignez  de  nostre  patrie,  plus  douce  et 
plus  agréable  que  la  vostre,  ie  me  suis 
mis  tant  de  fois  en  danger  de  mort  pour 
apprendre  vostre  langue  afin  de  vous 
instruire,  ie  t'ay  protégé  dans  tes  diffi- 
cultez  et  après  tout  cela  sero!t-il  possible 
que  ie  ne  vous  aimasse  point  ?  ie  vous 
chéris  tous,  mais  i'ay  vn  soin  particulier 
de  ceux  qui  prestent  l'oreille  à  nostre 
doctrine,  et  qui  veulent  recognoistre 
nostre  commun  Seigneur,  celuy  qui  a 
tout  fait.    A  tout  cela  il  respondit  qu'en 
effet  il  voyoit  bien  que  nous  aimions 
leur  nation  ;  qu'au  reste  il  auoit  dit  à 
Monsieur  le  Gouuerneur  que  quand  ses 
gens  seroient  rassemblez,  il  leur  propo- 
seroit  nostre  créance,  et  que  s'ils  la  vou- 
loient receuoir,  il  l'embrassoroit  auec 
eux  ;  que  s'il  faisoit  autrement,  il  seroit 
mocqué.     Makeabichliehiou  qui  esloit 
présent  repartit:  Pour  moy  ie  me  doubte 
bien  que  ceux  de  ma  nation  se  riront  de 
ce  que  ie  veux  croire  en  Dieu,  mais  ie  ne 
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doibs  point  estre  honteux  de  faire  vne 
bonne  action  ;  si  i'ay  des  personnes  con- 
traires, l'en  trouiieray  peut  eslre  quel- 
ques autres  qui  suiuront  mon  party. 

le  m'oubliois  de  dire  que  ce  mesme 
barbare,  voyant  comme  laieunesse  nous 
venoit  voir  auec  grande  afl'ection,  pour 
eslre  instruite,  l'auoit  pensé  diucrlir 
par  vne  très  mescliante  calomnie.  Il 
laisoit  entendre  qu'il  m'auoit  rapporté 
que  les  Sauuages  me  vouloient  empoi- 
sonner, et  que  i'auois  respondu  que  ie 
les  preuiendrois.  Le  mosme  iour  que 
ce  bruit  courut  par  les  cabanes,  le  Père 
de  Quen  et  moy  qui  ne  sçauions  rien  de 
cela,  y  allasmcs  pour  faire  venir  les  en- 
fans.  Nous  fusmes  estonnés  qu'il  n'y 
en  eusl  que  trois  qui  nous  suiuissent  ; 
nous  attribuions  cclaùleur  ieu,  ausquels 
nous  les  voyons  fort  attentifs.  Apres 
auoir  instruit  et  renuoyéces  trois  petits, 
Makheahichlkhiou  nous  vint  voir  et  me 
dit  :  ^iikanis,  sçay  tu  bien  ce  qu'on  dit 
par  nos  cabanes?  Non,  luy  respondis-je. 
Es  tu  venu  en  nostre  quartier  auiour- 
d'huy?  Oiiy,  nous  y  sommes  allés,  mon 
frère  et  moy.  Avez  vous  amenez  les 
enfans  ?  Nenny,  trois  seulement  nous 
ont  suiuis.  En  sçauez  vous  bien  la  rai- 
son ?  Non  pas.  La  voicy  :  on  dit  sourde- 
ment que  quelqu'vn  t'a  donné  aduisque 
les  Sauuages  te  vouloient  empoisoimer, 
et  que  lu  as  reparty  que  tu  les  preuien- 
drois; là  dessus  les  parens  ont  dellendu 
à  leurs  enfans  de  vous  venir  trouuer. 
le  me  mis  à  rire  entendant  cette  im- 
posture, et  luy  dis:  Nikanhj  personne 
ne  m'a  dit  que  vous  me  voulussiez  faire 
mourir,  et  quand  on  me  l'auroit  dit,  le 
ne  le  croirois  pas,  et  si  ie  le  croyois  ie 
ne  voudrois  pas  m'en  venger  :  tu  sçais 
que  nous  ne  portons  point  d'armes,  que 
nous  appaisons  les  differens  qui  s'esle- 
uent  et  parmy  les  François  et  parmy 
les  Sauuages.  Ne  te  souuiens  tu  pas 
des  conseils  que  ie  t'ay  donnés  de  prier 
Dieu  pour  ton  ennemy,  qui  te  vouloit 
mettre  à  mort,  t'asseurant  que  celuy  qui 
a  tout  fait  prenoit  la  deffence  de  l'inno- 
cent ?  Ne  sçay  tu  pas  que  ie  t'ay  dit 
cent  fois  que  Dieu  delfendoit  non  seu- 
lement de  tuer,  mais  de  vouloir  tuer,  et 
qu'il  voioit  aussi  bien  les  pensées  qu'il 


entendoit  les  paroles  1  Sçache  que  ce- 
luy qui  a  semé  cette  graine  de  discorde 
est  fasché  de  ce  que  ie  t'aime  et  tous  les 
gens. 

Tout  ce  que  tu  dis  est  véritable,  mo 
respondil-il,  ie  n'ay  rien  creu  de  tontes 
ces  impostures  ;  ie  te  prie,  Nikanis,  no 
pense  point,  me  disoil-il,  que  les  Sau- 
uages qui  sont  auec  moy  te  veulent  dn 
mal.  Tu  verras  maintenant  comme  ils 
se  fient  en  vous  autres.  Yeux  tu  que  io 
fasse  venir  les  petits  ou  les  grands  tout 
maintenant?  Non  pas,  luy  repliqnay-ù' 
il  est  trop  tard,  demain  nous  coulinne- 
rons  l'instruction  de  la  ieunesse.  Ils 
ne  manqueront  pas,  dit-il,  de  le  venir 
voir  ;  mais  comme  tu  vois  qu'il  y  a  dos 
meschans  parmy  nous,  ie  te  prie,  ne 
crois  point  aisément  aux  faux  bruits. 
On  te  rapportera  plusieurs  chostîs  de 
moy-mesme,  si  tu  yadioustes  foy,  tu  me 
haïras  et  ne  m'instruiras  plus.  le  dis 
bien  dauantage  :  comme  vous  commen- 
cez à  entendre  nostre  langue,  ne  ra|>- 
portez  à  vostre  Capitaine  et  aux  Fran- 
çois ce  que  vojis  pourrez  entendre  de 
iascheux  dans  nos  cabanes,  cela  engen- 
dreroit  du  discord  entre  les  deux  na- 
tions. Vous  auez  de  l'esprit  vousanires, 
pour  sçauoir  ce  qu'il  faut  dire  et  ce 
qu'il  faut  taire.  Ce  panure  homme  tout 
Saunage  qu'il  est  a  vn  bon  sens  ;  pleùl 
à  Dieu  qu'il  fùlvn  peu  plus  humble  qu'il 
n'est,  la  foy  ne  tarderoil  pas  à  prcndn; 
racine  dans  son  âme,  car  il  est  assez  in- 
struit. 

Nous  aianl  quillt^,  il  s'en  alla  faire  vn 
cry  public  par  leurs  cabanes,  suiuani 
leur  coustume  quand  ils  veulent  donnei 
quelque  aduertissement  gênerai  ;  il  crioil 
à  pleine  teste,  se  pourmenant  à  rentoiir 
de  leurs  loges.  Ecoutez,  ô  hommes,  ne 
créiez  point  les  faux  bruits  qu'on  a  luit 
courir  parmy  nous,  ne  craignez  point 
que  le  Père  nous  fasse  du  mal  :  n'est-ce 
pas  luy  qui  nous  enseigne  qu'il  ne  faut 
point  tuer,  et  que  celuy  qui  a  tout  fait 
prend  vengeance  des  meurtriers  ?  il  est 
homme  comme  nous,  il  craint  aussi  bien 
que  nous  celuy  qui  mesure  et  qui  règle 
tout.  Et  vous,  ieunesse,  ne  manquez  pas 
de  l'aller  demain  voir,  pour  vous  fairo 
instruire  :  ce  qu'il  vousdit  est  bon,  escou- 
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tfiz-le.  Ces  pauures  enfans  vindrent  le 
lendemain  en  bon  nombre  ù  l'ordinaire. 
Mais  nous  nous  eslonnasmcsaiaiit  appris 
celte  noiuieile,  comme  ces  trois  enfans 
déjà  assez  grands  irauoient  pas  laissé  de 
nous  suiure  le  ioiir  procèdent,  nonob- 
stant la  deiïense  de  leurs  parens,  et  la 
menace  qu'on  les  feroit  mourir.  Pour 
ce  grand  semeur  de  calomnies,  il  a  si  peu 
(lecredit,  qu'il  ne  nous  épouuanle  guère; 
son  propre  fils  mesme  en  fait  fort  peu 
d'estat,à  ce  que  m'adit  le  sieur  Uliuier, 
iusqnes  là  qu'il  luy  dit  vn  iour  :  le  ne 
sçaurois  demeurer  auec  loy,  pource  que 
n'ayant  point  d'esprit  tu  veux  neant- 
moins  faire  du  Capitaine,  c'est  pour- 
quoy  on  se  mocque  de  loy,  et  j'en  re- 
çois de  la  confusion  ;  si  tu  veux  que  ie 
demeure  auec  toy,  quitte  cette  vanité 
d'esln;  Capitaine,  puis  que  tu  n'as  ny 
discours,  ny  conduitte.  En  effet  i'ay 
entendu  plusieurs  de  sa  bande  se  moc- 
quer  de  luy. 

Nous  auons  eu  vue  autre  prise  auec 
vn  sorcier  nommé  Pigarouicb.  Celuy-cy 
estoit  au  quartier  de  Makheabichlichiou, 
et  comme  il  le  haïssoit  à  mort,  voyant 
qu'il  entroit  en  crédit  auprès  des  Fran- 
çois, il  eu  estoit  jaloux,  aussi  bien  que 
cet  autre  prétendu  Capitaine  ;  et  à  mon 
aduis,  ce  qui  l'anima  encor  fut  qu'il  ap- 
prit que  nous  nous  mocquions  de  ses 
sortilèges,  et  que  nous  assurions  3fa- 
klmbfchlichiou,  que  son  ennemyne  luy 
|)oiirroil  rien  faire,  s'il  se  confioit  en 
Dieu.    Estant  donc,  certain  iour,  venu 
auec  les  hommes,  pour   conférer  des 
points  de  nostre  créance  et  de  la  vanité 
de  la  leur,  Makheabichlichiou  dit  tout 
haut  parlant  le  premier,  que  ce  que  i'a- 
iiois  (lit  estoit  bon,  et  qu'il  vouloit  quit- 
ter leurs  façons  de  faire  pour  prendre  les 
nostres.    Le  sorcier  là  dessus  prend  la 
paroi  ,  et  s'addressant  à  moy  me  dit: 
Peie  le  leune,  ie  parleray  à  mon  tour, 
sçaehe  donc  que  quoy  qu'il  en  soit  de 
voslre  créance,  qu'il  y  a  cinq  choses  que 
iene  veux  point  quitter:  l'amour  enuers 
les  femmes,  la  créance  à  nos  songes, 
les  festins  à  tout  manger,  le  désir  de 
tiiër  des  Hiroquois,  croire  aux  sorciers, 

et  leur  faire  festin  iusques  au  creuer. 

Voila,  dit-il,  ce  que  nous  ne  quitterons 


iamais.  Le  sieur  Oliuier  m'expliqua 
tout  cela,  car  ce  Saunage  a  la  parole  et 
l'accent  tout  à  fait  Algonquin  ;  ayant 
oiiy  ce  discours  de  cheual  et  de  mulet, 
ie  luy  respondis  en  celle  sorte. 

Pour  les  femmes,  il  l'est  permis  d'en 
tenir  vne  auprès  de  to;  ;  n'ayant  qu'vn 
corps,  lu  n'as  besoing  que  d'vne  femme, 
et  comme  lu  ne  voudrois  pas  qu'on  dé- 
bauchast  la  tienne,  aussi  ne  l'est-il  pas 
permis  de  toucher  à  colles  des  autres. 
Il  répliqua  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  le 
faire,  s'il  pouuoit.    le  repliquay  que  si 
ce  desordre  estoit  parmy  eux,  qu'ils  n'e- 
stoienl  pas  asseurés  de  leurs  enfans  :  Tu 
penses   quelquefois  caresser    ton   fils, 
mais  lu  le  trompes,  lu  caresses  le  fils  d'vn 
autre  :  car  si  lu  es  meschanl  comme  lu 
dis,  les  autres  le  paient  en  mesme  mon- 
noye,  et  ainsi  il  n'y  a  qu'vne  confusion 
de  chiens  parmy  vous.    Il  demeura  lotit 
confus,  et  les  autres  se  mocquerenl  de 
luy. 

Pour  les  songes,  ie  luy  demanday  s'il 
liioroit  son  Pore,  au  cas  qu'il  eusl  songé 
qu'il  le  deûl  faire  ?  Le  diable  se  mesie 
la  nuit  dans  vos  imaginations,  el  si  vous 
luy  obeyssez,  il  vous  fera  les  plus  me- 
schans  du  monde.  Fadjouslai  plusieurs 
autres  choses. 

Quant  aux  festins  à  tout  manger,  ie 
luy  dis,  que  les  démons  esloienl  bien 
aises  de  les  faire  creuer  pour  les  faire 
mourir  au  plustosl;  que  Dieu  au  con- 
traire, désirant  qu'ils  vescussent  long- 
temps, defendoilces  excez,  qui  ruinoient 
leur  santé.  Les  autres  Irouuerenl  cellj 
response  Ires-bonne.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  Hiroquois,  puis  que  vous  auez 
guerre  auec  eux,  lue  les  tous  si  lu  peux. 
Quant  aux  sorciers,  puis  que  vous  voyez 
tous  les  iours  qu'ils  ne  sçauroient  guérir 
aucun  malade  auec  leurs  tambours  et 
autres  badineries,  si  vous  auez  de  l'e- 
sprit, vous  quitterés  tout  cela.  le  m'e- 
slendis  dauanlage,  mais  ie  serois  trop 
long  si  ie  voulois  tout  rapporter.  Pour 
conclusion,  ie  leur  déclarai  qu'il  y  auoit 
deux  vies,  l'vne  bien  courte,  el  l'autre 
bien  longue,  el  que  la  longue  seroittres- 
heureuse  ou  1res- malheureuse  ;  qu'il 
pouuoit  maintenant  choisir  celle  qui  luy 
agrooit  dauanlage.    Il  répliqua  qu'il  ai- 
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moit  seulement  la  vie  quMl  auoit  en  ce 
monde.  Le  sieur  Oliuicr  luy  dit  :  Et 
moy  i'ayme  l'autre.  Si  on  te  presenloit, 
luy  dil-il,  deux  robbes,  vne  meschante 
qui  ne  dcût  plus  durer  que  trois  iours. 
et  vne  belle  toute  neufue  qui  peut  durer 
plusieurs  années,  laquelle  prendrois  tu 
des  deux  ?  sans  doute  tu  prendrois  celle 
qui  seroit  de  durée,  et  cependant  tu 
aimes,  dis-tu,  vne  vie  qui  l'eschappe 
tous  les  iours  et  que  tu  perdras  peut- 
estre  dans  peu  de  temps,  et  tu  mé- 
prises la  vie  future,  qui  doit  durer  h  ia- 
mais. 

Yn  autre  Saunage  de  la  compagnie 
parlant  après,  dit  qu'ils  n'estoient  point 
de  Taduis  de  cet  homme,  mais  qu'ils 
trouuoient  bon  ce  qu'on  leur  auoit  en- 
seigné. Et  quelques  iours  après  deux 
ou  trois  nous  venans  voir  en  particulier 
nous  dirent  que  nous  tinssions  bon  con- 
tre ce  sorcier,  qu'on  le  craignoit  dans 
les  cabanes,  et  qu'il  nous  vouloit  tenir 
teste.  Nous  ne  manquasmes  pas  de 
l'attaquer.  Nous  estant  venu  voir  vne 
autrefois,  et  nous  aiant  dit  que  dans  peu 
de  iours  il  deuoit  consulter  Ka-Khichi- 
gouKhetikhi,  ceux  qui  font  le  iour  (dans 
mes  relations  i'ay  appelle  ceux  qu'ils  in- 
uoquent  dans  leurs  tabernacles,  Khichi- 
kouekhiy  que  i'interpretois  génies  du 
iour  ;  il  me  semble  que  ie  les  enten- 
dois  nommer  ainsi  ;  mais  ce  sorcier  et 
ses  gens  les  nomment  du  mot  que  ie 
viens  de  dire,  ou  d'vn  autre  approchant 
qui  signifie  ceux  qui  fontle  iour);  m'ayant 
donc  dit  qu'il  vouloit  consulter  ces  dé- 
mons^ ie  luy  repliquay  qu'il  trompoit  ses 
gen^,  leur  faisant  croire  que  ces  beaux 
faiseurs  du  iour,  mouuoient  son  taber- 
nacle, et  cependant  que  c'estoit  luy.  Il 
me  demanda  si  ie  voulois  gager  contre 
luy,  que  son  tabernacle  trembleroit, 
encor  que  luy  ny  autres  né  le  touchassent 
point.  le  me  mettray,  disoit-il,  tout 
couché  au  fond  de  mon  tabernacle,  ie 
feray  sortir  dehors  mes  bras  et  mes 
jambes,  et  neantmoins  tu  le  verras 
trembler  auec  fureur.  l'accepte  la  ga- 
geure, et  mets  au  triple  de  ce  qu'il  di- 
soit.  Les  Saunages  se  rejoùissoient  fort 
de  cette  dispute  ;  les  vns  me  disoient,  tu 
perdras,  les  autres  disoient,  noo,  il  ga- 


gnera, car  il  est  plus  grand  sorcier  que 
Pigarouich.    le  leur  dis  que  ie  ne  vou- 
lois  tirer  aucun  gain  de  cette  gageure 
que  ie  leur  donnois  ce  que  le  sorcier  au- 
l'oit  perdu  ;  cela  les  animoit  fort,  ils  se 
meltoient  tous  d'vn  costé.    M'addres- 
sant  donc  au  sorcier,  ie  luy  dis  :  Prends 
garde  à  ce  que  tu  fais  :  car  si  c'est  toy 
qui  meus  ton  tabernacle,  ie  coiiperay  en 
vn  moment  tous  les  liens  qui  le  tiennent 
en  estât,  et  ie  te  feray  paroistre  impo- 
steur ;  si  c'est  quelque  esprit  ou  quel- 
que vent  comme  tu  dis,  sçache  que  c'est 
le  diable  :  or  le  Diable  nous  craint;  si 
c'est  luy,  ie  luy  parleray  fortement',  ie 
le  tanceray  et  le  contraindray  do  con- 
fesser son  impuissance  contre  ceux  qui 
croyent  en  Dieu,  et  luy  feray  auoûer 
qu'il  vous  trompe.  Or,  se  voyant  gaussé, 
s'il  entre  en  fureur  et  s'il  te  tuë,  qu'on 
ne  s'en  prenne  pas  à  nous  autres  ;  s'il 
sort  et  s'il  bat  ceux  qui  l'auront  appelle, 
n'en  rejettez  pas  la  cause  sur  nous  :  car 
vous  verrez  que  nous  le  deffierons  de 
nous  aborder,  et  qu'il  ne  pourra  pas 
pource  que  Dieu  nous  protège.  En  eirucl 
i'auois  dessein  de  me  seruir  d'vne  espèce 
d'exorcismes,  et  ie  craignois  que  Dieu 
ne  permist  au  Démon  de  faire  mal  à  ces 
infidèles  et  mescreans,  et  qu'ils  ne  creus- 
sent  que  cela  se  fist  à  nostre  sollicita- 
tion. Quand  ce  pauure  homme  entendit 
cela,  il  eut  peur;  il  fit  neantmoins  bonne- 
mine,  mais  changeant  de  discours,  il 
me  dit  :  Veux  tu  gager  que  ie  le  met- 
tray vn  baston  de  Porcelaine  dans  la 
main,  tu  le  verras,  tu  le  loucheras, 
tu  l'enfermeras  dans  ta  main,   puis 
venant  à  l'ouurir  tu  ne  le  tiouueriis 
plus?  C'en  est  fait,  luy  dis -je,  j'accepte 
la  gageure  :  car  si  c'est  toy  qui  doiues  re- 
tirer ce  baston,  tu  seras  bien  subtil  si  tu 
me  trompes  ;  si  c'est  le  Diable,  il  a  peur 
de  ceux  qui  se  confient  en  Dieu  ;  il  m 
me  touchera  point,  mais  peut-estre  Te- 
spoustera  t'il  bien  serré.  Mon  pauure 
sorcier  serrant  les  espaules,  eust  bien 
voulu  retirer  son  espingle  du  jeu,  comme 
on  dit,  mais  ie  le  pressois  fort,  et  m'ad- 
dressant  à  ses  gens  :  Vous  voyez  comme 
il  vous  abuse,  il  n'oseroit  gager;  pres- 
sez-le vous  autres,  afin. que  vousreco- 
guoissiez  ses  fourbes  et  ses  tromperies. 
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hïf,  voyant  cela,  me  donna  heure  au 
lendemain,  l'en  donne  incontinent 
aduis  au  sieur  Oliuier,  le  priant  de 
ge  trouuer  auec  le  P.  de  Quen  et  moy, 
et  quelques  François  que  nous  aurions 
pris  pour  estre  tesmoins  du  fait.  Le 
lendemain  i'attendois  qn'on  nous  vint 
appelier,  selon  que  nous  auions  conue- 
nu  ;  mais  au  contraire  on  nous  vint  dire 
que  le  sorcier  s'en  estoit  allé  dés  le 
poinct  du  iour  à  la  chasse  au  Heure,  qui 
n'est  icy  la  chasse  que  des  ieunes  gar- 
çons. Ses  gens  disoient  entr'eux  qu'il 
auoit  eu  peur,  qu'il  n'auoit  point  de 
courage  ;  les  vnss'cnestonnoient,  admi- 
rans  noslre  créance  ;  les  autres  disoient 
que  les  François  estoient  plus  grands 
iorciers  qu'eux.  Il  est  vray  qu'ils  nom- 
ment CCS  gens-là  Mantouisiouckhi,  c'est 
à  dire,  qui  ont  cognoissance  auec  le  Ma- 
nitou, auec  celuy  qui  est  supérieur  aux 
hommes,  appliquans  le  nom  de  Manitou 
tantost  à  Dieu  tantost  au  Diable. 

Quelques  iours  s'estans  escoulez,  ce 
sorcier  tascha  de  me  venir  trouuer  en 
particulier.  le  serois  trop  long  de  rap- 
porter icy  comme  il  s'efforça  doucement 
de  me  gagner;  ie  laisseray  vne  partie 
de  ces  choses  pour  le  lournal.  Gomme 
il  estoit  auec  nous,  plusieurs  Saunages 
entrèrent,  le  voulus  les  remettre  sur  ce 
qui  s'estoit  passé  ;  il  me  tii-a  par  la 
robbe,  et  nîe  pria  secrettement  de  quit- 
ter ce  discours.  le  luy  obey  en  ce  poinct  ; 
mais  ie  l'estourdy  et  ses  compagnons 
par  ce  que  ie  vay  dire.  le  pris  vne 
feuille  de  papier,  et  ie  leur  fis  tenir  par 
les  quatre  coins  ;  puis  ayant  mis  par  des- 
sus quelques  aiguilles,  ie  passois  douce- 
ment ma  main  par  dessous,  tenantentre 
mes  doigts  vne  petite  pierre  d'aymant. 
Ces  aiguilles  attirées  par  ceste  pierre, 
alloient  et  venoient,  auançoient  ou  re- 
culoient  selon  le  mouuement  de  ma 
main  ;  cela  les  estonna,  voyans  courir 
et  tourner  ces  aiguilles  sans  qu'on  les 
toucliast.  Les  voyant  dans  l'estonne- 
ment,  ie  dy  au  sorcier  qu'il  en  fist  au- 
tant ;  il  respondit  par  les  yeux,  me  re- 
gardant sans  dire  mot.  le  leur  declaray 
que  cela  se  faisoit  n^urellement^  que  ie 
ne  me  scruois  point  du  diable  pour  le 


de  s'en  seruir  ;  qu'en  France  on  met- 
toit  à  mort  tous  les  Sorciers  et  Magi- 
ciens, quand  on  les  pouuoit  descouurir  ; 
que  le  malin  esprit  ne  faisoit  iamais 
plaisir  à  personne,  qu'il  s^efibrçoit  au 
commencement  de  couurir  sa  malice, 
mais  qu'en  lin  il  trompant  ceux  qui 
auoyent  recours  à  luy.  Pour  toy,  Piga- 
rouich,  dis-ie  au  Sorcier,  si  tu  veux 
croire  mon  conseil,  tu  ne  consulteras 
iamais  les  Démons,  ce  sont  des  men- 
teurs :  ils  le  disent  que  ce  sont  eux 
qui  font  le  iour,  c'est  vne  imposture  : 
c'est  Dieu  qui  a  fait  le  iour,  créant  le 
Soleil.  Apres  que  ces  Démons  l'auront 
bien  fait  faire  du  mal  aux  autres,  ils  te 
tueront  et  t'entraisneront  dans  les  flam- 
mes. Pense  à  ce  que  ie  te  dis.  Il  me 
respondit  qu'il  nous  viendroit  voir.  Il 
y  est  venu  en  effect,  et  nous  a  pro- 
posé quelques  questions,  que  ie  vay  dé- 
duire. 


Quelques  entretiens  auec  le  Sorcier 
susdit. 

CHAPITRE  IX. 

Cet  homme,  ayant  veu  que  nous  luy 
faisions  teste,  que  souuent  nous  le  def- 
fions  d'exercer  ses  charmes  contre  nous, 
que  nous  nous  mocquions  mesme  du 
Manitou  qu'ils  redoutent  comme  la  mort, 
que  nous  disions  hautement  que  les  Sor- 
ciers n'auoyent  aucun  pouuoirque  celuy 
que  le  Dieu  des  Chrestiens  leur  permet, 
et  que  tous  ceux  qui  croyent  en  luy  ne 
lesdeuoyent  pas  craindre,  commença, 
comme  io  m'imagine,  à  nous  tenir  plus 
grands  Sorciers  que  luy.  Il  me  vint 
voir  en  secret,  et  me  proposa  diuerses 
questions  grandement  ridicules. 

Estant  donc  seul  en  noslre  maison, 
il  me  dit  :  le  te  veux  raconter  ce  que  ie 
fay  :  si  tu  l'improuues,  ie  le  quitteray, 
car  ie  veux  croire  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  le  fay  des  festins  ausquels  il  faut 
tout  manger  ;  ie  chante  fort  pendant 
ces  festins  ;  ie  croy  à  mes  songes,  ie 
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Tambour,  pour  cstre  heureux  à  la  chasse 
et  pour  guérir  les  malades  ;  ie  consulte 
ceux  qui  ont  fait  le  lour  ;  ie  tnë  les 
hommes  auec  mes  sorts,  et  auec  mes 
inuentions  ie  prends  desrobbcs  et  d'au- 
tres prescns,  pour  la  gucrison  des  ma- 
lades ;  l'ordonne  qu'on  en  donne  aussi 
aux  malades  :  dy  moy  ce  que  tu  trouues 
de  mauuais  en  tout  cela.  le  luy  refutay 
tous  ces  articles  par  bonnes  raisons,  le 
mieux  ((u'il  me  fut  possible. 

Yne  autre  fois,  il  me  dit  que  durant 
leur  mortalité,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
qu'estant  presque  à  l'agonie  comme  les 
autres,  il  auoit  veu  en  songe  vue  Maison 
faite  comme  la  noslre,  dans  laquelle  il 
y  auoit  des  Images  comme  celles  qu'il 
voyoit  chez  nous,  et  qu'après  ce  songe 
il  guérit,  et  depuis  autant  de  fois  qu'il 
s'est  trouué  malade,  s'il  a  peu  auoir  le 
mesme  songe,  qu'il  n'a  point  retardé  à 
recouurcr  la  santé  :  lié  bien,  me  fit-il, 
cela  n'est-il  pas  bon?  le  prins  peine  de 
luy  descouurir  la  vanité  de  leurs  resue- 
ries. 

Il  me  dit  vn  autre  iour,  que  pour  de- 
uenir  sorcier,  c'est  à  dire  pour  auoir 
communication  auec  le  iMan itou,  et  estre 
heureux  aux  songes,  il  auoit  jeusné 
cinq  iours  et  cinq  nuicts,  sans  boire  ny 
maiiger,  retiré  dans  vue  petite  cabane 
au  milieu  des  bois. 

Comme  ie  l'auois  repris  de  ses  lubri- 
citez,  il  me  proposa  quelques  cas  de 
Conscience  :  Tu  dis,  me  faisoit-il,  que 
Dieu  delï'end  la  pluralité  des  femmes  : 
hé  bien,  pour  le  contenter,  ie  n'en  auray 
qu'vne  à  mes  costez  ;  mais  y  aura-il  du 
mal  d'en  aller  chercher  d'autres  que  ie 
ne  tiendray  point  pour  femmes?  le  luy 
reparty:  Voudrois-tu  bien  que  quelqu'vn 
vînt  desbaucher  ta  femme  ou  ta  lille  ? 
Non  pas,  respond-il.  Tu  vois  donc  bien 
que  c'est  mal  fait  de  solliciter  à  mal  les 
femmes  ou  filles  d'autruy. 

Cela  est  vray,  me  fit-il  ;  mais  si  les 
femmes  me  recherchent,  feray-ie  mal 
de  condescendre  à  leur  désir?  Si  ta 
femme  ou  ta  fille  recherchoyent  quelque 
homme  pour  se  prostituer,  feroyent  elles 
bien?  Non,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Donc 
les  fi'mmes  qui  te  recherchent  font  mal? 
Il  est  vray,  elles  n'ont  point  d'esprit, 


rcspond-II.  Si  elles  font  mal  do  te  de- 
mander vnc  chose  illiciU;,  aussi  fuis  lu 
mal  de  leur  accorder.  Tu  as  raison,  rc- 
part-il,  ie  cognois  bien  ce  que  tu  dis. 

Il  me  demanda  si  en  eflect  Maklicnhi- 
chtichiouvouloitcroirecnDieu;  ie  liiydy 
qu'il  le  disoit  ainsi  :  Au  reste,  luyadjoii- 
stay-ie,  on  m'a  dit  que  tu  le  voiilois  lucr 
par  tes  sorts  ;  doime  t'en  de  garde,  car 
maintenant  qu'il  veut  croyre  en  eojuy 
qui  a  tout  fait,  il  est  en  sa  prol(>ction, 
et  le  Diable,  ne  luy  pouuant  faire  aucun 
mal,  deschargeroil  peut-estre  sa  colère 
sur  toy.  Pour  Makheabichtichioii,  ie  luy 
ay  conseillé,  non  pas  de  te  vouloir  du 
mal,  mais  de  prier  Dieu  qu'il  le  lasse 
sage  et  le  fasse  quitter  tes  soiillcffes  : 
car  uostrc  Dieu  nous  deffend  de  liayr 
personne  ;  il  prend  luy-mesme  la  ven- 
geance pour  nous  contre  nos  ennemis. 
Ce  bon  homme  espouuanté  fil  incouti- 
nent  la  paix  anec  Makheabichliehiou,  se 
promettans  l'vn  l'autre  en  ma  proscnco 
de  s'entr'aymer  et  de  se  tenir  comme 
frères.  Depuis  ce  temps-là,  ce  Sorcier 
se  rendit  plus  curieux  de  scauoir  quelle 
estoit  nostre  doctrine.  11  me  fit  diiicrscs 
interrogations  touchant  la  vie  elornelle, 
touchant  l'enfer,  touchant  la  résurre- 
ction des  corps,  et  se  monstroit  si  allen- 
tif  que  i'en  estois  estonné.  11  rac  pro- 
mit qu'il  prieroit  Dieu  en  secret,  il  me 
faisoit  dire  quelque  Oraison  pour  l'ap- 
prendre. Il  m'asseura  qu'il  ne  consul- 
teroit  plus  les  Démons  et  qu'il  s'abslien- 
droit  des  autres  choses  que  ie  luy  aiiois 
deffendnës.  11  a  gardé  cela  tandis  qu'il  a 
esté  nostre  voisin  ;  mais  comme  il  est 
peu  instruit,  et  que  s'il  a  la  foy  c'est  vne 
ioy  de  crainte  et  tres-seruile,  il  oublie 
aisément  ses  promesses.  Estant  certain 
iour  à  la  chasse,  comme  ils  se  trouuc- 
rent  pressez  de  faim,  n'ayans  rien  pris, 
Makheabichliehiou  dit  aux  Sauuages: 
Vous  sçanez  que  le  P.  nous  a  dit  que 
nous  eussions  recours  à  Dieu  eu  nos 
nécessitez,  prions-le  maintcïuant  qu'il 
nous  assiste.  Tous  les  autres  se  mirent 
à  rire,  excepté  le  Sorcier  qui  ne  con- 
traria point  la  proposition  faite  do  prier 
Dieu.  Or  pour  le  présent  ie  ne  sçay  où 
est  ce  panure  homme.  C'est  le  malheur 
de  ceste  Nation  ;  ie  croy  qu'ils  sont  de- 
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«cendus  u^*  Cayn,  ou  do  quelque  autre 
errant  comme  luy. 


Jks  SoreierSj  et  «'»"/«  ont  communi- 
cation auec  le  Diable. 

cuapithe  X. 

Lps  Satinagos  Monlagncls  donnent  le 
nom  de  Manitou  à  toute  Nature  supé- 
rieure h  l'homme,  bonne  ou  mauuaise. 
C'est  pourquoy  quand  nous  parlons  de 
Ditni,  ils  le  nomment  par  fois  le  bon 
Manitou,  et  quand  nous  parlons  du  Dia- 
ble, ils  rappellent  le  meschant  Manitou. 
Or  tous  ceux  qui  ont  quelque  cognois- 
sanco  particulière  auec  le  Manitou  bon 
ou  mauuais  se  nomment  pnrmy  eux 
Manlouisiouekehi.  Et  pour  autant  que 
ces  gens-là  ne  cognoissent  que  le  me- 
scliant  Manitou,  c'est  à  dire  le  Diable, 
nous  les  appelions  Sorciers.  Ce  n'est 
pas  que  le  Diable  se  communique  à  eux 
si  sensiblement  qu'il  fait  aux  Sorciers  et 
aux  Magiciens  d'Europe  ;  mais  nous 
n'auons  point  d'autre  nom  pour  leur 
donner,  veu  mesme  qu'ils  font  quelques 
actions  de  vrays  soreiers,  comme  de  se 
faire  mourir  les  vus  les  autres  par  sorts 
ou  désirs,  et  imprécations,  par  prouoca- 
tions  du  Manitou,  par  des  poisons  qu'ils 
composent  ;  et  cela  est  si  ordinaire 
parmy  eux,  du  moins  dans  leur  estime, 
que  iè  n'en  voy  quasi  mourir  aucun,  qui 
ne  pense  estre  ensorcelé.  C'cist  pour- 
quoy ils  n'ont  point  d'autres  Médecins 


lesquels  s'estonncnt  voyans  que  nous 
prouoquons  et  défions  si  aisément  leurs 
Sorciers.  Ils  attribuent  cela  à  vue  plus 
grande  cognoissance  du  Manitou.     Ils 


croyent  qu'il  y  a  des  hommes  parmy  eux, 
qui  n'ont  aucune  communication  uuce 
le  Diable  ;  ce  sont  des  longleurs  qui 
font  les  mesmes  singeries  que  les  Sor- 
ciers pour  tirer  des  autres  quelques  pre- 
sens.    Comme  nous  crions  certain  iour 
contre  la  malice  des  Sorciers,  l'vn  des 
Saunages  qui  estoyent  presens  et  qu'on 
tenoit  pour  tel,  dit  tout  haut  :  Pour  moy, 
ie  ne  sçay  point  ces  malices  :  mon  père 
battoitson  tambour  auprès  des  malades, 
ie  l'ay  veu  faire,  ie  fay  comme  luy  : 
voyla  toute  la  finesse  que  i'y  sçay.  Ces 
panures  Darbares,mourans  tous  les  iours, 
(lisent  qu'il  n'y  a  plus  de  vray  Mantouï- 
siou  parmy  eux,  c'est  à  dire  de  vray 
Sorcier. 

C'est  l'office  du  Sorcier  d'interpréter 
les  songes,  d'expliquer  le  chant  ou  le 
rencontre  des  oiseaux.  Les  Romains 
auoyont  les  Augures,  qui  faisoyeut  la 
mesme  chose.  Ils  disent  que  quand  on 
songe  qu'on  a  veu  beaucoup  de  chair 
d'Orignac,  que  c'est  signe  de  vie  ;  mais 
si  on  a  des  songes  d'Uurs,  c'est  signe 
de  mort.  l'ay  desia  dit  plusieurs  fois 
que  ces  Charlatans  chantent,  et  battent 
leurs  tambours  pour  guérir  les  malades, 
pour  tuer  des  ennemis  en  guerre  et 
prendre  des  animaux  à  la  chasse.  Piga- 
rouich,  c'est  le  Sorcier  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus,  nous  chanta  vue  fois  la  chan- 
son qu'il  dit  voulant  aller  à  la  chasse. 
11  ne  profera  que  ces  paroles,  lagoua 


que  ces  Sorciers,  dont  ils  se  seruentpour  j  mou  itoutaouj  ne  e-ë,  qu'il  réitéra  plu- 


rompre  les  sorts  desquels  ils  pensent 
estre  liez  :  en  effet  ils  meurent  quasi 
tous  cliques,  desscichans,  en  sorte  qu'ils 
n'ont  plus  que  la  peau  et  les  os,  quand 
on  les  porte  en  terre.  D'icy  prouient 
que  ces  sorciers  sont  extrêmement  re- 
doutez, et  qu'on  ne  les  oseroit  fascher, 
pource  qu'ils  peuuent,  à  ce  qu'ils  croyent, 
tuer  les  hommes  par  leur  art.  Ils  sont 
aussi  grandement  recherchez,  pour  au- 
tant qu'ils  ont  pouuoir,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, d'oster  la  maladie  qu'on  leur  a 
donnée.  C'est  chose  pitoyable  de  voir 
comme  te  Diable  se  iouë  de  ces  peuples, 


sieurs  fois  auec  diucrs  tons  sombres  et 
p(;sans,  quoy  qu'assez  doux  à  l'oreille. 
Nous  luy  demandasmes  pour  quoy  il 
chantoil  cela  pour  prendre  des  animaux. 
I'ay  veu,  dit-il,  en  songe  ceste  chanson, 
c'est  pourquoy  ie  l'ay  retenue  et  m'en 
suis  seruy  depuis.  Il  nous  pria  fort  de 
luy  enseigner  ce  qu'il  falloit  chanter 
pour  guérir  les  malades,  el  pour  nuoir 
boime  chasse,  nous  prometlans  de  l'ob- 
senier  de  poinct  en  poinct. 

Yoicy  l'vne  des  façons  dontsc  serment 
les  meschans  pour  tuer  leurs  compa- 
triotes.   Quelqu'vn  m'a  dit  qu'ils  s'e- 
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stoyent  autrefifois  voulu  seruir  de  ces 
diableries  contre  les  François,  mais 
qu'ils  n'auoyent  peu  les  faire  malades. 
Si  lo  Chrestien  sçauoit  sa  dignité,  il  en 
foroit  grande  estime.  Yn  Sorcier  vou- 
lant tuer  quelqu'vn,  entre  dans  son  Ta- 
bernacle, fait  venir  les  Génies  du  iour, 
ou  ceux  qui  Tout  le  iour  :  ils  les  nom- 
ment ainsi,  et  nous  les  appelions  des 
Diables.  Éslans  entrez,  il  leur  enuoye 
quérir  Tàme  de  celuy  ou  de  ceux  qu'ils 
veulent  tuer.  Si  ces  personnes  sont 
d'autre  Nation,  ils  changent  leur  nom, 
de  peur  que  leurs  parens,  en  ayans  le 
vent,  prennent  vengeance  du  sorcier. 
Ces  Génies  apportent  ces  pauures  ômes 
en  forme  de  pierres  ou  d'vne  autre  fa- 
çon. Alors  le  sorcier  les  frappe  à  coups 
d'espées  ou  de  haches  :  eu  sorte  que 
le  sang  en  découle  si  fort,  que  l'espce 
ou  la  hache  en  demeure  toute  teinte  et 
toute  rouge.  Cela  fait,  celuy  dont  on  a 
frappé  l'âme,  tombe  malade  et  languit 
iusques  à  la  mort.  Voilà  comme  ces 
pauures  gens  sont  abusez  des  Démons. 
Quand  vn  Sauuage  en  hayt  quelqu'aulre, 
il  se  sert  d'vn  sorcier  pour  le  tuer  en 
ceste  manière  ;  mais  ils  disent  que  si 
le  malade  vient  à  songer  qui  est  ce- 
luy qui  Ta  ensorcelé,  qu'il  guérira, 
et  que  le  sorcier  mourra.  Ces  Génies 
ou  faiseurs  de  Iour  leur  font  accroire 
qu'ils  ayment  beaucoup  leur  Nation, 
mais  que  le  meschant  Manitou  les  em- 
pesche  de  leur  procurer  les  biens  qu'ils 
leur  désirent. 

Us  s'imaginent  que  celuy  qui  souhaitte 
ou  désire  la  mort  à  vn  autre,  notam- 
ment s'il  est  sorcier,  obtient  souuent 
l'eflect  de  son  désir  ;  mais  aussi  le  sor- 
cier qui  a  eu  ce  souhait,  meurt  après 
les  autres.  C'est  chose  estrange  de  voir 
comme  ces  peuples  s'accordent  si  bien 
à  l'extérieur,  et  comme  ils  se  hayssent 
à  l'intérieur.  Us  ne  se  faschent  pas  et 
ne  s'en  (rebattent  pas  souuent  ;  mais  au 
fond  du  cœur  ils  se  veulent  bien  du  mal. 
le  ne  sçay  comme  cela  se  peut  accorder 
auec  le  bien  et  le  secours  qu'ils  se  pre- 
stent  les  vns  les  autres. 

Vn  de  ces  Sorciers  ou  longleurs  m'a 
dit,  que  parfois  le  diable  parle  à  quelque 
Sauuage  ;  on  entend  seulement  sa  voix 


sans  rien  voir.  Il  luy  dira  par  exemple  : 
Tu  trouueras  vne  pierre  sur  la  neige  où 
en  tel  endroit,  ou  dans  le  cœur,  ou  dans 
l'espaule  ou  autre  partie  d'vn  Eslan  ou 
d'vn  autre  animal  ;  prends  custe  picrro, 
et  tu  seras  heureux  à  la  chasse.  Celuy- 
cy  m'asseuroit  qu'il  auoit  trouué  vue  de 
ces  pierres  dans  le  cœur  d'vn  Elan,  et 
qu'il  l'auoit  donnée  ù  vn  François  :  C'est 
pourquoy,  disoit-il,  ie  ne  tucray  plus 
rien. 

Il  disoit  encore  que  le  Diable  se  com- 
muniquoit  par  songes.  Vn  Orignac  se 
présentera  à  quelqu'vn  en  dormant,  et 
luy  dira,  Viens  à  moy,  le  Sauuoge 
csueillé  va  chercher  l'Urignac  qu'il  a 
veu  ;  l'ayant  trouué,  s'il  lance  ou  darde 
sur  luy  son  espée,  la  beste  tombe  roide 
morte  ;  l'ouurant  il  trouué  par  fois  du 
poil  ou  quelque  pierre  dans  son  corps  ; 
il  le  prend  et  le  garde  soigneusement] 
pour  estre  heureux  à  rencontrer  et  tuer 
force  animaux. 

De  plus  il  adioustoit  que  les  Dcmons 
leur  enscignoyent  à  faire  des  vnguens 
de  crapaux  et  de  surpens  pour  faire 
mourir  ceux  qu'ils  ont  en  hayne.  S'il 
dit  vray,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils 
n'ayent  communication  auec  lu  Diable, 
le  croy  que  de  cette  superstition  ou  ré- 
uerie  est  prouenué  vne  coustume  qu'ont 
les  Saunages,  d'auoirvn  sac  si  particu- 
culier  pour  eux,  que  pas  vn  autre  n'o- 
seroit  regarder  dedans;  ils  s'en  offen^e- 
royent  peut-estre  iusques  à  s'entretuer. 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  voye  ceste  pierre 
ou  chose  semblable,  s'ils  en  ont;  ell'vn 
d'eux  me  dit  vn  iour  :  En  ce  poinct,  tu 
cognoistras  si  vn  Sauuage  veut  croire 
véritablement  en  Dieu,  s'il  te  donne 
ceste  pierre,  s'il  en  a  quelqu'vne. 

Makheabichtichiou  m'a  raconté  qu'e- 
stant encor  jeune  garçon  et  chassant 
tout  seul  dans  les  bois,  il  vit  venir  à  soy 
vn  Génie  du  iour  ;  il  estoit  vestu  et  paré 
comme  vn  Hiroquois,  il  estoit  porté  par 
l'air  :  le  m'arrestay,  disoit-il,  tout  rem- 
ply  de  peur,  il  s'arresta  aussi  vn  peu 
ioing  de  moy  ;  toute  la  terre  à  l'entour 
de  luy  sembloit  trembler  ;  il  me  dit 
que  ie  ne  mourrois  pas  si  tost,  mais  qu'il 
n'en  seroit  pas  de  mesme  de  mes  gens. 
En  fln,  ie  le  vy  enleuer  en  l'air,  dispa- 
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roissant  de  deuant  mes  yeux.  le  rc*  1 
tourne  en  In  Cabane  tout  cspouuantc,  le 
raconte  ce  que  i'auois  vcu  h  mes  com- 
patriotes ;  ils  prirent  cela  à  mauuais 
augure,  et  dirent  que  quclqu'vn  d'eux 
scroit  tué  par  leurs  ennemis.  Inconti- 
nent après,  on  leur  vint  dire  que  Tvn  de 
leurs  jeusneurs  séparé  des  autres  auoit 
esté  surpris  cl  massacré  dus  Hiroqiiois. 
Si  la  crainte,  qui  fait  voir  ù  l'imagination 
ce  qui  n'est  pas,  ne  troubloit  |K)int  la 
fantasie  de  cet  homme,  sans  doute  le 
Diable  luy  estoit  apparu,  quoy  qu'il  n'e- 
stoit  point  Sorcier. 

le  me  suis  laissé  dire  par  vn  Saunage 
qu'ils  croient  que  les  Génies  du  leur 
ont  les  yeux  de  trauers,  l'vn  haut  et 
l'autre  bas.  Comme  i'uy  iHirlé  d'eux 
aux  autres  Relations,  ie  n'en  dirai  point 
dauantage  en  ce  lieu.  Respondons  à  la 
question  proposée  en  teste  de  ce  Cha- 
pitre, sçauoir  :  si  ces  Sorciers  ont  vraie- 
ment  communication  auec  le  Diable  ?  Si 
ce  que  ie  viens  de  dire  est  véritable,  il 
ne  faut  point  douter  que  les  Démons  ne 
se  manifestent  par  fois  à  eux  ;  mais  i'ay 
creu  iusques  à  maintenant  qu'en  eflect 
le  diable  les  abusoit,  remplissant  leur 
entendement  d'erreurs,  et  leur  volonté 
de  malice.  Mais  ie  me  persuadois  qu'il 
ne  se  descouuroit  point  sensiblement, 
et  que  tout  ce  que  faisoyent  leurs  Sor- 
ciers n'estoient  que  des  longleries  qu'ils 
inuentoient,  pour  en  tirer  quelque  prof- 
iit.  le  commence  maintenant  à  douter, 
voire  à  pencher  de  l'autre  costé,  pour 
les  raisons  suiuantes. 

I'ay  dit  autresfois  que  voulans  con- 
sulter les  Génies  du  lour,  ils  dressoienl 
des  Tabernacles,  flchans  des  pieux  en 
terre,  les  lians  et  arrestans  auec  vn 
cercle,  puis  les  entourans  de  robbes  ou 
de  couuertures  ;  quand  le  sorcier  est 
entré  là  dedans,  et  qu'il  a  chanté  et  in- 
uoqué  ces  Génies  ou  Démons,  le  Taber- 
nacle commence  à  bt  ansler  :  or  ie  me 
figuroisquele  Sorcier  l'esbransloit;  mais 
Makheabichtichiou  me  parlant  à  cœur 
ouuert,  et  le  Sorcier  Pigarouich  me  de- 
scouurant  auec  grande  sincérité  toutes 
ses  malices,  m'a  protesté  que  ce  n'estoit 
point  le  Sorcier  qui  mouuoit  cet  édifice, 
mais  vn  vent  qui  entroit  fort  prompte- 


ment  et  rudement  ;  et  pour  prcuue  An 
cecy,  ils  me  disoient  que  le  Tabernacle 
est  par  fois  si  fort,  qu'il  p<Mne  vn  homme 
le  peut-il  faire  remuer  :  Et  cependant  tu 
le  verraS;  si  tu  y  veux  assister,  s'agiter 
et  se  courber  de  part  et  d'autre,  auec 
vne  telle  impétuosité  et  par  vn  si  long 
temps,  que  tu  seras  contraint  de  confes- 
ser qu'il  n'y  a  force  d'homme  qui  puisse 
faire  ce  mouuement.  Hyuernant  auec 
les  Saunages,  ie  vy  faire  ceste  diablerie, 
ie  vy  suer  de  grands  ieunes  hommes, 
dressant  ce  Tabernacle  ;  ie  le  vy  bran- 
sler,  non  pas  auec  la  violence  qu'ils  me 
disent,  mais  assez  fort,  cl  si  long 
temps,  que  ie  m'estonnois  qu'vn  homme 
eust  eu  tant  de  force  pour  résister  ù  ce 
trauail.  Neantmoins  comme  ie  n'e- 
sprouuai  point  si  ceste  tour  ronde  estoil 
fortement  plantée,  ie  me  iigurai  que 
c'estoil  le  longleur  qui  l'esbransloit. 

De  plus,  ceux  que  ie  viens  de  nom- 
mer, et  d'autres,  m'ont  fortement  as- 
seuré  que  le  haut  de  ce  Tabernacle, 
esleué  de  sept  pieds  ou  enuiron,  est  par 
fois  porté  iusques  à  terre,  tant  il  est 
puissamment  agité  ;  item,  qu'on  voioit 
quelquesfois  les  bras  et  les  iambes  du 
Sorcier  couché  sur  terre,  sortir  par  le 
bas  du  Tabernacle,  pendant  que  le  haut 
se  mouuoit  très-fortement  ;  que  le  Dé- 
mon ou  le  vent  qui  entre  dans  ceste 
maisonnette,  s'y  iette  auec  vne  telle 
impétuosité,  et  trouble  tellement  le  sor- 
cier, luy  représentant  qu'il  va  tomber 
dans  vne  abysme,  la  terre  luy  parois- 
sant  comme-  s'entr'ouurir,  qu'il  sort  tout 
espouuanté  de  son  Tabernacle,  qui  ne 
laisse  pas  de  branler  par  quelque  temps 
en  son  absence.  Aniskaouaskousit,  c'est 
le  nom  d'vn  ieune  Sauuage,  nous  a  as- 
seuré  qu'Etouet,  c'est  le  Capitaine  de 
Tadoussac,  estant  entré  l'Automne  pas- 
sé dans  son  Apitouagan^  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  ce  Tabernacle,  son  braié 
fut  ietté  hors  du  Tabernacle  par  le  haut, 
et  son  corps  enleué,  en  sorte  que  ceux 
qui  regardèrent  dedans  ne  le  virent 
plus  ;  qu'en  fm  on  l'entendit  retomber, 
faisant  vn  cri  plaintif,  comme  d'vn 
homme  qui  ressent  le  coup  de  sacheute. 
Estant  sorti  de  ceste  diablerie,  il  dit 


/>^ 


52 


Belalion  de  la  Souuellê 


u 


•  1 


Ijlt' 


qu'il  ne  8çniioit  où  il  auoil  ct^iè,  ny  ce 
qui  H'«>stoit  pUNSfi. 

Lo  mosmu  m'a  dit  fort  ramilicrcnient, 
car  il  t'sloit  ii(»slro  doinuslique,  ot  nous 
rinstniisions  h  lu  Koy,  qu'uslunl  Hur  vn 
Lac  gla<'4^  |M>n(lanl  Tliynor  uucc  vu  autre 
ieuno  homme,  ils  virent  vn  sorcier  en- 
trer eu  Turcur,  lequel  fut  enleué  suus 
sçauoir  comment,  cur  il  disparut  tout  h 
coup  de  douant  leurs  yeux  ;  sur  le  soir 
on  Irouua  su  robn  sans  son  corps  ;  àqtiel- 
ques  ioiirs  de  là,  il  revint  tout  liunissi^, 
sans  |H)uuoir  dire  où  il  auoit  esté,  ny  ce  | 
qu'il  auoit  luit,  l'ay  dit  cy-<lessus  que 
|)âr  fois  duiis  leurs  grandes  fuminosquel- 
qu'vii  d'eux  dispuroissoit  sans  iamais 
plus  retourner;  ils  m'ont  nsseiu'é  que 
cela  SI)  fuisoit  et  que  c'esloit  vn  Ires- 
mauuuis  augure  pour  eux,  que  alors  le 
Munitou  les  consommoit. 

De  plus  ce  mcsme  ieune  Saunage  dit 
auoir  veu  de  ses  yeux  le  Sorcier  Kari- 
gouan,  auec  lequel  i'ay  hyuerné,  lirt'r 
vue  pierre  de  son  sac,  lu  mettre  sur  vn 
bouclier  et  le  hrusler:  il  m'osseuroil 
qu'on  n'auoit  point  cliauiïé  ceste  pierre. 

Kniiii,  Muklieabichlicliiou  m'a  rap- 
porté (pie  les  Algonquins,  qui  sont  plus 
haut  sur  le  grand  fleuue,  deuinent  par 
Pyromantie  ;  mais  pource  qu'elle  n'csst 
point  dilTérenlc  de  celle  des  Hiroquois, 
dont  le  l'.  Iliebœuf  a  parlé  en  ses  rela- 
tions, ie  ne  l'expliquerai  pasdatiantage. 
Toutes  ces  raisons  font  voir  qu'il  est  pro- 
bable que  le  Diable  se  communique  par 
fois  sensiblement  à  ces  panures  Bar- 
bares ;  lesquels  ont  besoin  d'vn  grand 
secours,  et  temporel  et  spirituel,  pour 
les  tirer  de  l'esclauage  qui  les  oppresse. 
Depuis  la  conclusion  de  ce  Chapitre,  le 
Père  Pijart  nouuellement  arriué  des  llu- 
rons,  m'a  apporté  vue  pieri'o,  que  le 
P.  Brebœuf  m'enuoie,  laquelle  a  serui 
à  vn  Sorcier  en  ceste  sorte  :  cet  homme 
voulant  panser  vn  malade,  mit  ceste 
pierre  au  feu,  l'y  laissa  si  long  t(>m|)s 
qu'elle  esloit  toute  rouge  et  tout  en- 
flammée. Il  entre  cependant  en  fureur 
retife  du  feu  cette  pierre  ardente,  la 
prend  avec  les  donts,  court  comme  vn 
enragé  par  la  Cabane,  rejette  la  pierre 
encore  toute  estincelante,  sans  en  auoir 
receu  aucun  dommage.    Le  Père  Pijart 


fut  tesmoin  oculaire  do  cette  action,  et 
comme  lu  pierre  est  ass(>z  grosso,  il  vou- 
lut voir  si  elle  luy  auroit  point  bruslé  les 
léures  ou  la  langue  ;  il  trouua  que  non, 
ce  qui  luy  lit  croire  que  cela  ne  se  pou- 
uoil  faire  sans  l'opi'ration  de  quelque 
Démon,  l'enuoye  In  mesme  pierre  ii 
V.  II.  Iaqu(dle  est  encore  mar(|uét>  dcH 
dents  du  Sorcier.  Comme  ell(>  esloji  i>n 
feu,  elle  estoit  comme  cidcinée,  et  plus 
tendre  :  c'est  |)ourquoy  la  serrant  auec 
les  dents,  il  y  u  fait  les  deux  bretelles 
qui  puroissenl. 


De  leurs  Cuuslumes  et  de  kur 
Croyance. 

CUAI'ITRG  XI. 

le  ne  prétends  pasreïlcrerce  que  i'ay 
dit  autresfois  sur  ce  sujet;  mais  i'ay 
dessein  d'adiouster  seulement  ce  que 
l'en  ay  appris  de  nouueau.  Si  i'\se  île 
redite,  c'est  pour  auoir  oublié  ce  que 
i'ay  desia  dit,  ou  pour  l'expliquer  plus 
amplement.  Entre  les  superstitions 
dont  se  seruent  les  malades  pour  guérir, 
ils  font  quciquesfois  demeurer  auprès 
d'eux  quelque  homme,  ou  femme,  ou 
enfant,  s'imaginans  que  cela  les  aide  à 
recouurer  leur  santé.  Ils  sont  si  con- 
descendans  en  ce  poinct,  que  si  vn  ma- 
lade demande  quelque  personne  pour 
demeurer  en  ceslt;  sorte  auprès  f'c  luy, 
il  est  tellement  obey,  qu'on  croiroilct- 
luy-là  bien  ingrat  qui  luy  refusoroit 
ceste  courtoisie,  quoy  que  bien  cn- 
nuieuse,  car  il  faut  demeurer  là  faincant 
sans  autre  exercice  que  d'estre  assis  au- 
près du  patient. 

Ils  font  prendre  des  vomitoires  à  leurs 
malados,  ils  font  boii'dlir  des  louilles 
ou  branches  de  Cèdre,  dont  ils  boiueut 
le  jus  contre  la  dyssenterie.  Le  I*.  Bu- 
teux  dit  auoir  veu  guérir  vn  enfant  on 
fort  peu  de  temps,  ayant  prins  ceste 
médecine. 

Ils  iettent  le  fiel  de  l'Ours  dans  le 
feu,  pour  voir  s'il  pétillera,  coiije- 
cturans  par  ce  bruit  s'ils  en  prendront 
d'autres.  .  .     î        :  \ 
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Lf»  P.  niitcux,  (lomnndniil  h  vn  Snii- 
uo^re  |)oiin|iioyilH|)|()iilui(!iill(  iiis(>s|n'>(*s 
la  |M)iiil«^  en  Imiil,  il  n'pnrlil  (|im;  Io 
loiincrre  nynnl  «Io  l'cspril,  et  voyniil 
oi»s  os\M'0»  iiiii's,  se  dotoiii'iioroif,  »'l  se 
doiiiMM<Ml  bien  de  gnrdu  d'appun'h»'»  d<' 
leiii's «'alxines.  Le  P.  deinamli'ulà  vu 
niitrc  d'où  venoil  ce  giaiid  bruit  du 
loniiiMTC  :  C'esl,  dit-il,  Io  Manitou  qui 
veut  vomir  vne  gro88(;  coiileinire  qu'il  n 
aiinlK'C,  et  h  ehaqne  ellorl  «le  son  eslo- 
inmli,  il  fnit  ce  grand  linlamaiTO  que 
lions  entendons.  En  efl'ect,  ils  m'ont 
sonnent  dit  que  la  foudre  n'entoit  autre 
chose  que  des  coulcuures  qui  tondmient 
sur  la  terre  ;  eo  qu'ils  recognoissent 
anx  aibres  frappez  de  la  foudre  :  car, 
disent-ils,  on  y  remarque  la  ligure  de 
ces  niiimaux  comme  im|)rim(^e  par  replis 
et  lortnemens  à  l'entourdc  l'arbre.  Un 
a  troinié  mesme  de  grandes  coulenures 
sons  ces  arbres,  disent-ils.  Yoilù  vne 
l'hilosophie  bien  nouuellc. 

Les  Saunages,  ayant  eu  du  pire  en 
guerre,  enuoient  deuont  quelqu'vn  de 
leurs  gens  comme  vn  Héraut,  qui  cric  à 
pleine  teste,  si  tost  qu'il  appcrçoit  les 
Cabanes,  prononçant  les  noms  de  ceux 
qui  sont  prins  ou  tuez  ;  les  filles  cl  les 
femmes  entendans  nommer  leurs  pa- 
rens,  respandent  leurs  cheueux  sur  leur 
visa^ie,  et  fondimt  toutes  en  larmes,  se 
peignant  de  noir. 

(iiinnd  ils  retournent  do  la  guerre,  ils 
pendent  à  vn  arbre  d'oii  ils  commen- 
cent à  tourner  visage  pour  se  retirer  en 
leur  pays,  autant  di;  petits  basions  qu'ils 
estoycnl  de  soldats,  peut-estre  pour 
donner  ù  cognoistre  a  leur^  ennemis, 
s'ils  passent  en  ces  lieux-là,  combien 
d'Iionimes  ils  estoieni,  et  iusqnes  où  ils 
sont  venus,  afin  de  les  intimider.  le 
n'en  sçny  point  d'autre  raison. 

DfMis  ie  conflict  de  lems  guerres,  ils 
crient  à  chaque  fois  que  quelqu'vn  de 
leurs  e:Miemis  est  frappé,  s'ils  s'en  ap- 
petçoinent.  le  me  doute  que  c'est  pour 
se  riîsiouyr  et  se  donner  courage. 

Ilscroientque  la  terre  est  toute  platte, 
qu'elle  a  ses  extrémitaz  couppées  per- 
penijieulairement,  et  que  les  Ames  s'en 
vont  à  l'extrémité  qui  est  au  Soleil  cou- 
chant ;  qu'elles  dressent  leurs  Cabanaes 


sur  le  bord  du  grand  précipice  que  fait 
la  terre,  au  fond  duquel  il  n'y  a  que  des 
eaux.     Ces  Ames  laissent  le   tem|i8  h 
'Iniier,  mais  quelquesl'ois,  badinant  sur 
la  i,/ie   de    co    précipice,    quelqii'vne 
lonil)e  dedans  cet  abysme,  et  aussi  tost 
elle  est  cliangét»  en  poisson.     Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  nrbres  sur  ces  bords,  mais 
ils  sont  si  polis  que  les  Ames  mt  s'y  peu- 
uent  que  très  difficilement  aggrall'er. 
l'ay  desin  dit  i|u'ils  s'imaginent  «pie  les 
âmes  boiucnt  et  nunigent.     radiousto 
encor  qu'ils  s'imaginent  qu'elles  se  ma- 
rient, et  que  les  enfans  qui  meurent  icy, 
sont  enfans  en  ce  bout  du  monde,  et 
deuienncnt  grands,  comme  ils  auioient 
l'ait  au  pays  où  ils  sont  nez.     Ùr  ccste 
créance  toute  pleine  d<^  badinerie,  nous 
donne  beau  moyen  de  les  conuaincre 
d'erreur.     Premièrement,  nous  leur  di- 
sons que  si  la  terre  estoit  toute  platte, 
elle  seroit  bien  tost  inondée  du  flux  de 
l'Océan.     Ue  plus,  nous  leur  faisons  en- 
tendre qu'il  s(!roit  iouren  mesme  temps 
par  tout  le  monde.     Or  est-il  qu'estant 
icv  Midy,  il  est  nuict  en  France  pendant 
l'Hyuer.     Nous  les  asscjuons  que  nos 
vaisseaux  voguent  au  Soleil  Icuant  et 
couchant,  et  qu'on  no  rencontre  point 
le  pays  des  Ames.  Us  s'estonnent  quand 
on  leur  parle  des  Antipodes,  cl  s'en 
rient,  aussi  bien  que  d'autres  de  plus 
bel  esprit  qu'eux  s'en  sont  autresfois 
mocquez. 

Nous  leur  disons  sonnent  que  si  les 
Ames  mangeoient,  qu'elles  vieiH'roiont 
et  moiirroient  :  or  est-il  qu'ils  les  croient 
immortelles.  En  outre,  si  elles  se  ma- 
rioienl  et  engendroient,  comme  elles 
ne  meurent  point,  toute  la  terre  seroit 
bien  tost  remplie  d'âmes,  on  les  rencon- 
treroil  par  tout:  car  depuis  le  temps 
qu'elles  vont  en  ces  pais  du  Couchant, 
elles  se  seroientinfiniemenlmultipliées. 
Ils  conçoiuent  bien  ces  raisons  et  autres 
que  nous  leur  alléguons. 

Voicy  vne  admirable  raison  de  l'E- 
clypse  du  Soleil  :  ils  disent  qu'il  y  a  vn 
certain,  soit  homme,  soit  autre  créature, 
qui  ayme  fort  les  hommes  ;  il  est  fasché 
contre  vne  Ires-meschante  femme,  et 
par  fois  mesme  il  luy  prend  enuie  de  la 
tuer  ;  mais  il  en  est  retenu  pource  qu'il 
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(ueroit  le  iour,  et  introduiroit  sur  la 
terre  vne  nuit  éternelle.  Geste  me- 
schante  est  la  femme  du  Manitou,  c'est 
elle  qui  fait  mourir  les  Sauuages.  Le 
Soleil  est  son  cœur,  et  par  conséquent 
qui  la  tueroit  feroit  mourir  le  Soleil 
pour  vn  iamais.  Par  fois  cet  homme  se 
faschant  contre  elle,  et  la  menaçant  de 
mort,  son  cœur  tremble  et  pasiit:  et 
c'est  de  là,  disent-ils,  qu'on  void  quand 
le  Soleil  s'esclypse.  Quand  le  Soleil  de 
lustice  ne  luit  pas  dans  vne  âme,  elle 
ne  cognoist  pas  mesme  le  Soleil  qui 
esclaire  ses  yeux.  Ils  varient  si  fort  en 
leur  créance  qu'on  ne  peut  rien  auoir 
de  certain  de  ce  qu'ils  croient.  Helas  !  le 
moyen  de  trouuer  de  la  certitude  dedans 
l'erreur. 

Ils  croient,  à  ce  que  m'a  rapporté 
Makhuabichtichiou,  que  tout  le  monde 
mourra,  excepté  deux  personnes,  vn 
homme  et  vne  femme  ;  que  tous  les 
animaux  mourront  aussi,  horsmis  deux 
de  chaque  espcce,  et  que  le  monde  se 
repeuplera  de  nouucau,  de  ce  peu  qui 
doit  rester. 

le  leur  ay  ouy  raconter  quantité  de 
fables,  du  moins  ie  me  figure  que  les 
plus  sensez  d'entr'eux  tiennent  ces  con- 
tes pour  des  fables.  l'en  toucherai  vne 
seule,  qui  me  semble  fort  ridicule.  Ils 
content  qu'vn  homme  et  vne  femme 
estans  dans  les  bois,  vn  Ours  vint  qui 
se  ietta  sur  l'homme,  l'estrangla  ei  le 
mangea.  Yn  liéure  d'espouuantable 
grandeur  se  ietta  sur  la  femme  et  la  de- 
uora  ;  il  ne  toucha  point  neantmoins  à 
son  enfant  qu'el le  porloit  encore  dans  son 
ventre,  dont  elle  estoit  preste  d'accou- 
cher. Vne  femme  passant  en  cet  endroict 
vn  peu  après  ce  carnage,  fut  fort  estonnée 
voyant  cet  enfant  viuant,  elle  le  prend, 
l'esleue  comme  son  fils,  l'appellant  ne- 
antmoins son  petit  frère,  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Tchakabech.  Cet  en- 
fant ne  creut  point  en  grandeur,  demeu- 
rant tousioui's  comme  vn  enfant  au  mail- 
lot ;  mais  il  paruintà  vne  force  si  espou- 
uantable,  que  les  arbres  seruoient  de 
flesches  à  son  arc.  le  serois  trop  long 
de  raconter  toutes  tes  auentures  de  cet 
homme-enfant  :  il  tua  l'Ours  qui  auoit 
deuoré  son  père,  et  luy  trouua  encore 


^ans  l'estomach  sa  moustache  toute  en- 
tière ;  il  lit  aussi  mourir  le  grand  Liéure 
qui  auoit  mangé  sa  mère,  ce  qu'il  reco- 
gneut  à  la  trousse  de  cheueux  qu'il  luy 
trouua  dans  le  ventre.  Ce  grand  Liéure 
estoit  quelque  Génie  du  Iour,  car  ils 
nomment  l'vn  de  ces  Génies,  qu'ils  di- 
sent estre  grand  causeur,  du  nom  de 
Michtabouchiou,  c'est  à  dire  grand  Lié- 
ure. Pour  abréger,  ce  Tchakabech  vou- 
lant aller  au  Ciel,  monte  sur  vn  arbre  ; 
estant  quasi  à  la  cime,  il  souflle  ooi-.t"o 
cet  arbre,  lequel  s'esleua  et  grandit  au 
souffle  de  ce  pi^tit  Nain  ;  plus  il  muntoit, 
plus  il  souffloit,  et  plus  l'arbre  s'csiouoit 
et  grandissoit,  en  sorte  qu'il  paruiiit  iu- 
sques  au  Ciel,  oïl  il  trouua  le  plus  beau 
pays  du  monde  ;  tout  y  estoit  rauissant, 
la  terre  excellente,  et  les  arbres  très 
beaux.  Ayant  bien  tout  considéré,  il 
vint  rapporter  la  nouuelle  de  tout  cecy 
à  sa  sœur,  pour  l'induire  à  monter  au  Ciel 
et  y  demeurer  à  iamais.  11  descend  donc 
par  cet  arbre,  dressant  dans  ses  bran- 
ches des  Cabanes  d'espaces  en  espaces, 
où  il  logeroit  sa  sœur  en  remontant.  Sa 
sœur  au  commencement  faisoit  la  letiue, 
mais  il  luy  représenta  si  fortement  la 
beauté  de  ce  pays-là,  qu'elle  prit  reso- 
lution de  surmonter  la  difficulté  du  che- 
min. Elle  mené  auec  soy  vn  sien  petit 
nepueu,  et  monte  sur  cet  arbre,  Tcha- 
kabech allant  après  à  dessein  de  les  re- 
tenir s'ils  tomboient  ;  à  chaque  giste  ils 
trouuoient  tousiours  leur  Cabane  faite, 
ce  qui  les  soulageoit  fort.  En  fin,  ils 
arriuerent  au  Ciel,  et  afin  que  personne 
ne  les  suiuist,  cet  enfant  rompit  le  bout 
de  l'arbre  iusques  assez  bas,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  atteindre  de  là  au  Ciel. 
Apres  auoir  tout  admiré  le  pays,  Tcha- 
kabech s'en  va  pour  tendre  des  lacets, 
ou  comme  les  autres  les  nomment,  des 
colets,  espérant  peiit-estre  de  prendre 
quelque  animal.  La  nuict  se  louant  pour 
aller  voir  à  ses  lacets,  il  les  vit  tout  en 
feu,  et  n'en  osa  approcher  ;  il  reloiirno 
à  sa  sœur,  et  luy  dit  :  Ma  sœur,  ie  ne 
sçay  qu'il  y  a  dans  mes  lacets,  ie  ne 
voy  qu'vn  grand  feu,  duquel  ie  n'ay  osé 
approcher.  Sa  sœur,  se  doutant  de  ce 
que  c'estoit,  luy  dit  :  Ah  I  mon  IVere, 
quel  mal-heur  !  asscurément  que  vous 
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aurez  prins  le  Soleil  au  lacët:  allez  viste 
le  dusgagcr,  peut-eslro  que  marchant  la 
nuict,  il  s'est  jette  là  dedans  sans  y  pen- 
ser. Tchakabech  bien  estonné,  s'en  re- 
tourne, et  ayant  bien  considéré,  trouuc 
qu'en  vérité  il  auoit  prins  le  Soleil 
au  colet.  11  s'efforce  de  le  deliurer, 
niais  il  n'en  ose  approcher.  11  rencontre 
pnr  cas  fortuit  vne  petite  souris,  la  prend. 


fin  aboutissoient  h  la  gloire  ;  iusques-là 
qu'il  eut  mauuaisc  opinion  de  Testa- 
blissement  de  nostre  Compagnie  en  quel- 
queji^rouince,  apprenant  qu'on  l'auoit 
receuë  auec  tant  d'honneur  et  auec  vnc 
si  générale  approbation  de  leurs  fon- 
ctions, qu'ils  n'auoyont  trouué  aucune 
résistance.  Si  les  Croix  et  les  peines 
sont  les  fondemcns  les  plus  solides  de 


la  souffle  et  la  faict  deuenir  si  grande  ledifice,  qui  doit  porter  son  faiste  iu- 
qu'il  s'en  seruit  pour  détendre  ses  co- 
lets,  et  desgager  le  Soleil,   lequel  se 
troiiuant  hbre,  continua  sa  course  à  l'or- 
dinaire.   Pendant  qu'il  fut  arresté  dans 
ces  lacets,  le  iour  manqua  çîi  bas  en 
terre.  De  dire  combien  de  temps,  ny 
qu'est  deuenu  cet  enfant,  c'est  ce  qu'ils 
ne  sçauent  pas  et  qu'ils  ne  sçauroient 
8çai!oir.    le  me  suis  laissé  dire  que  les 
Mahometans  croient  que  la  Lune  tomba 
jadis  du  Ciel,  et  se  rompit.     Mahomet 
voulant  remédier  h  ce  desordre  la  prit, 
la  fit  passer  par  sa  manche,  et  par  ce 
inoiiuement  la  refit  et  la  renuoia  en  sa 
place.    Ce  conte  de  la  Lune  est  autant 
ci'oiable  que  celuy  que  ie  viens  de  rap- 
porter du  Soleil.  Pour  conclusion,  Beati 
oculi  qui  vident  quœ  nos  videmus,  Bien 
heureux  ceux  que  la  bonté  de  Dieu  a 
appelles  à  l'eschole  de  la  vérité.     Que 
rendront-ils  à  sa  Majesté  pour  ce  bien 
faict?  Vne  constance  en  laFoy,  et  vne 
resolution  ferme  de  viure  conformé- 
ment aux  maximes  qu'elle  nous  ensei- 
gne, puis  que  ceux  qui  ne  suiuent  pas 
les  sentiers  que  ce  llambeau  leur  dé- 
couure,  méritent  de  cheminer  dans  les 
ténèbres. 


Du  Séminaire  des  Hurons. 


CHAPITRE  Xn. 

Nostre  glorieux  Père  et  fondateur  S. 
Ignace,  estant  informé  de  diuers  endroits 
que  ses  cnfans  trouuoyent  de  grandes 
contrarietez  dans  leurs  sainctes  entre- 
prises, s'en  resioiiissoit  fort,  disant,  que 
les  affaires  de  Dieu  commcnçoient  par 
les  difficultez  et  par  les  bassesses,  et  en 


sques  au  Ciel,  le  Séminaire  des  Hurons 
est  très-bien  establi  ;  sa  naissance  est 
pleine  de  Irauaux,  son  premier  progrez 
de  tristesse,  ie  prie  Dieu  que  sa  (in  soit 
accompagnée  de  ioye  et  de  repos.  Vostre 
H.  nous  ayant  rescrit  que  nous  nous  ef- 
forçassions de  commencervu  Séminaire, 
Dieu  semblant  disposer  qurJques  bonnes 
âmes  à  le  fonder,  i'en  eseriuis  au  R. 
Père  de  Brebeuf,  afin  qu'il  nous  en- 
uoiast  do  petits  Hurons  :  aussi  tost  nos 
Pères  qui  sont  en  ce  pays-là  se  mettent 
en  deuoir  d'en  trouuer  ;  ils  en  choisis- 
sent entre  vn  grand  nombre  vne  dou- 
zaine de  fort  gentils,  destinent  le  P. 
Antoine  Daniel  pour  auoir  soing  de  ces 
jeunes  plantes.  Les  conclusions  cstoient 
prises  sur  le  pays  ;  le  P.  s'embarque 
pour  descendre  çà  bas,  espérant  que  ses 
Ëscholiers  ne  manqueroient  pas  de  pren- 
dre place  chacun  dans  les  Canots  de  ses 
parens  ou  de  ses  amis  :  car  de  venir 
tous  ensemble  dans  vn  mesme  vaisseau, 
ils  ne  sçauroient,  n'aians  point  d'autres 
nauires  ni  chalouppes  que  leurs  canots 
d'(îscorce  qui  sont   fort   petits.     Mais 
quand  il  fut  question  de  séparer  les  en- 
fans  de  leur  mère,  la  tendresse  extra- 
ordinaire que  les  femmes  Saunages  ont 
pour  leurs  enfans  arresla  tout,  et  pensa 
estouifer  nostre  dessein  en  sa  naissance. 
Vn  braue  ieune  homme,  nommé  Satou- 
ta,  s'estoit  ioint  au  Père,  auec  parole 
de  demeurer  auec  lui  et  mesme  de  pas- 
S(M*  en  France  si  on  le  desiroit.    Celui 
ci  fut  seul  constant,  perseuerant  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  difficultez^  dans 
la  resolution  qu'il  auoit  prise  de  se  faire 
instruire  et  de  demeurer  auec  nous. 
Quand  le  Père  fut  arriué  aux  Trois  Ui- 
uicres,  où  de  long  temps  nous  l'atten- 
dions auec  les  douze  petits  Hurons, 
comme  on  nous  l'auoit  mandé,  nous 
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fusmes  bien  estonnez  lors  que  nous  le 
vismes  aiiec  vn  seul  ieune  homme,  desia 
assez  âgé.     Nous  ne  perdismes  pas  cou- 
rage pourceste  première  dilïiculté  ;  nous 
auons  recours  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Tout  concourt  du  coslé  des  François 
à  nuoir  quelques  ieunes  llurons   qui 
esloient  descendus  auee  leurs  parens. 
Monsieur  le  General  s'y  emploie  auec 
affection,  comme  ie  l'escriuis  en  ma 
dernière  Relation.     Le  sieur  Nicolet  et 
les  autres  Truchemens  font  ce  qu'ils 
peuuent  ;  on  parle  tantost  à  vn  Saunage, 
tantost  à  l'autre,  on  fait  des  presens  ;  le 
P.  Daniel  prie,  coniure  les  enfans  de 
demeurer,  et  leurs  parens  de  leur  don- 
ner ceste   liberté.    Cela   en   esbranla 
quelques-vns  ;   mais  s'ils  restoient  au 
matin  auec  nous,  le  soir  ils  s'en  ailoient. 
En  fin,  comme  c'est  la  coustume  de  ces 
peuples  de  tenir  vne  assemblée  ou  con- 
seil auec  nos  François  douant  que  de 
s'en  retourner  en  leur  pays,  Monsieur 
le  General  fit  asseoir  auprès  de  soi  Sa- 
loula,  c'estoit  le  seul  constant  et  perse- 
uerant  dans  son  dessein,  Thonora  do- 
uant tous  les  Principaux  de  sa  Nation, 
luy  attribua  le  festin  qu'il  leur  fit,  et 
enuoia  quelques  presens  à  ses  amis. 
Tout  cela  fit  dir<i  aux  Hurons  que  nous 
aimions  leur  Nation,   mais  ne  les  fit 
point  résoudre  sin*  l'heure  à  nous  laisser 
leurs  enfans.    L'Assemblée  partie,  nous 
perdions  quasi  l'espérance  de  pou  noir 
commencer  le  Séminaire  cesle  année- 
là  ;  quand  tout  à  coup  nostre  Seigneur, 
sollicité  par  les  prières  de  l'ancienne  et 
de  la  nouuelle  France,  touche  l'vn  de  ces 
Barbares,  lui  fait  tenir  vne  assemblée 
auec  les  principaux  llurons,  en  laquelle 
il  harangua  si  fortement  en  faueur  du 
Séminaire  et  du  bien  qu'ils  pouuoient 
espérer  de  l'alliance  des  François,  que 
les  Capitaines  enjoignirent  à  deux  ieunes 
hommes  de  tenir  Compagnie  à  Satoula, 
et  demeurer  auec  nous.     Vous  pouiiez 
penser  si  ceste  nouuelle  nous  reloua  le 
courage,  et  si  elle  anima  nostre  espé- 
rance qui  commençoit  bien  fort  à  chan- 
celer.    On  peut  dire  auec  grande  vérité 
que  Deus  deducit  ad  inferos  et  reducil, 
alloUit  et  deprimit,  exaltai  et  humiliât. 
Nous  voila  donc  auec  trois  ieunes  hom- 


mes, au  lieu  de  douze  petits  Séminaristes 
que  nous  attendions.  Comme  le  temps 
pressoit,  Monsieur  le  General  nous  fin- 
barque  auec  ces  trois  ieunes  hommes 
pour  descendre  à  Kébec.  A  peine  estions 
nous  partis,  qu'vne  autre  bande  do  llu- 
rons, arriuantaux  Trois  Riuieres  et  ap- 
prenant ce  qui  s'estoit  passé,  en  doinia 
encore  trois  autres  que  le  sieur  Nicolet 
amena  à  Kébec.  Quelque  temps  après 
d'autres  Hurons,  suruenans  au  inesme 
lieu  desTrois  Riuieres,  offrirent  encor  de 
leurs  enfans,  disans,  qu'on  ne  pailoit 
d'autre  chose  sur  le  grand  fleuue  que 
de  la  resolution  qu'auoient  prise  les  llu- 
rons de  demeurer  auec  les  Fiaiiçois, 
qu'il  en  seroit  fort  parlé  dans  le  pays  cî 
qu'on  s'en  resiouïroil  grandemeiil.  Or 
comme  il  n'y  auoit  personne  qui  peust 
tenir  Conseil  auec  eux,  les  Truchemens 
estans  descendus  à  Kébec,  on  ne  passa 
pas  outi-e.  Ce  fut  vne  prouidence  de 
Dieu  qu'on  n'en  enuoyast  pasdauant.ige, 
car  nous  eussions  manqué  de  viures 
et  d'autres  choses  nécessaires  pour  les 
entretenir. 

Voila  donc  le  Séminaire  commencé  auec 
de  très-grandes  difficultez.  On  caresse 
ces  ieunes  gens,  on  les  fait  habiller  à  la 
Françoise,  on  les  fournit  de  linjie  et 
d'autres  choses  nécessaires,  on  les 
loge  en  vn  lieu  destiné  pour  ce  suiet, 
auec  le  Père  qui  doit  auoir  seing  d'eux. 
Il  semble  que  tout  est  en  paix.  Nos 
François  prennent  plaisir  de  voir  de 
ieunes  Saunages  jaloux  de  viure  à  la 
Françoise;  chacun  sembloit  fort  coulent. 
Qui  loge  son  contentement  ailleurs  qu'en 
la  Croix,  ne  sera  pas  long  temps  sans 
tristesse  :  l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
estant  d'vne  humeur  melanclioliquc, 
demande  bien  tost  après  son  arriuée  de 
s'en  retourner  en  son  pays,  ne  pouuant, 
disoit-il,  s'accorder  auec  les  autres.  Sur 
ces  entrefaites,  vn  Capitaine  Iluron  ayant 
ap[»ris  aux  Trois  Riuieres  les  nouuelles 
du  Séminaire,  descendit  à  Kébec  pour 
voir  ces  ieunes  gens  et  les  encourager 
de  bien  faire,  notamment  l'vn  do  ses 
neueux  qui  estoit  de  la  bande.  Ce  bon 
vieillard  (car  il  est  bien  âgé  de  soixante 
ans),  aiant  veu  l'ordre  qu'on  gardoit  au 
Séminaire,  et  le  traitement  qu'on  faisait 
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à  ceux  de  sa  Nation,  s'escria  :  0  !  qu'il 
sera  parlé  de  tout  ceci  en  nostre  pais  ! 
m«s  enfans,  que  vous  estes  heureux 
d'eslre  si  bien  accommodez  !  nous  ne 
sçaiions  que  c'est  parmi  nous  de  ces 
viandes  si  bien  apprestées  qu'on  vous 
donne:    prenez  courage,   soiez   paisi- 
bles et  bien  obeïssans  ;  remarquez  bien 
tout  ce  que  vous  verrez  de  bon  parmi 
les  François,  pour  vous  en  seruir  par 
après  en  nostre  pays  ;  vous  pouuez  aspi- 
rer aux  plus  grandes  charges,  car  doré- 
nauant  on  fera   estât  de   vous.      Le 
panure  ieune  homme  qui  s'en  vouloit 
aller,  voiant  qu'on  loiioit  si  fort  ceux 
qui  demeuroient,  changeoit  de  volonté  ; 
mais  comme  on  l'eut  recogneu  plus  in- 
constant et  moins  accort  que  les  auties, 
on  fut  bien  aise  qu'il  s'en  retournast. 
Le  Père  Daniel  luy  demanda  en  la  pré- 
sence de  ses  Compatriotes,  s'il  se  plai- 
gnoil  de  nous  autres  :  Non  pas,  dit-il, 
car  vous  m'auez  bien  aimé,  mais  i'ai  de 
la  peine  à  m'accorder  auec  mes  Compa- 
gnons. Il  estoit  venu  sans  habits  et  sans 
robbe,  on  le  renuoia  bien  couuert.     On 
fait  de  grands  frais  pour  gaigner  ces 
Nations.  Quand  les  Sauuages  vous  don- 
nent leurs  enfans,  ils  les  donnent  tous 
nuds  comme   la  main,   c'est  à   dire 
qu'&.ssi  tostque  vous  les  auez,  il  les  faut 
taire  habiller,  et  rendre  leurs  robbes  à 
leurs  parens.     Il  les  faut  bien  loger  et 
bien  nourrir,  et  encore  ces  Barbares  se 
persuadent-ils  que  vous  leur  estes  beau- 
coup obligez.    l'adiouste  bien  dauan- 
lage,  il  faut  ordinairement  faire  des 
presens  à  leurs  parens,  et  s'ils  sont  près 
de  vous,  il  les  faut  aider  à  viure  vne  par- 
tie du  temps.    C'est  la  coustume  qu'ils 
ont  entr'eux  :  si  quelqu'vn  voiant  son 
ami  sans  enfans,  lui  en  donne  des  siens 
pour  le  consoler,  l'autre  ne  manque  pas 
de  faire  quelque  présent  aux  parens  ou 
amis  de  l'enfant.    Geste  coustume  nous 
fera  faire  de  grandes  dospenses,  mais 
Dieu  y  pouruoira  s'il  lui  plaist.    Pour  re- 
tourner à  nostre  propos,  ce  ieune  homme 
estant  parti,  les  autres  qui  restèrent  fai- 
soient  si  bien  et  viuoientsi  paisiblement 
par  entr'eux,  que  nous  en  estions  tous 
consolez.    Ils  estoient  contons,  ioyeux, 
obeïssans,  bref  il  nous  sembloit  quasi 


que  toutes  les  tempestes  estoient  pas- 
sées, et  qu'après  les  pluies  venoit  le 
beau  temps  sur  nostre  horizon.  Mais 
voila  que  l'vn  des  principaux  d'entr'eux 
est  saisi  tout  à  coup  d'vne  forte  liéure 
continue  ;  on  le  fait  panser,  on  le  traittc 
auec  vn  très-grand  soing,  on  le  veille 
iour  et  nuict,  on  prie  Dieu  pour  lui  auec 
ardeur  ;  après  tout  cela  ce  panure  ieune 
homme  aiant  long  temps  souffert,  tombe 
en  l'agonie  ;  le  Père  Lallemant  le  baptisa, 
et  peu  après  il  rend  l'esprit  à  Dieu. 
Hélas  !  que  ceste  mort  nous  fut  sensible, 
notamment  au  Père  Daniel  qui  a  soing 
d'eux  !  il  estoit  iour  et  nuict  auprès  de 
son  malade,  luy  rendoit  tous  les  offices 
de  charité  possible  ;  mais  si  fallut-il  le 
voir  mourir  douant  ses  yeux. 

A  peine  celuy-cy  estoit-il  enterré,  que 
Satouta  tombe  dans  vne  mesme  maladie. 
Le  panure  ieune  homme  estoit  vn  exem- 
ple d'humilité  et  de  patience  en  son 
mal,  d'vn  naturel  graue  et  sérieux.  On 
le  fait  purger  et  saigner  aussi  bien  que 
son  compagnon,  on  apporte  toute  sorte 
de  diligence  pour  luy  sauner  lavie  ;  mais 
nostre  Seigneur  le  voulant  auoir,  on  luy 
conféra  le  sainct  Baptesme,  qui  luy 
donna  bien  tost  l'entrée  dedans  le  Ciel. 
Voila  les  deux  yeux  de  nostre  Séminaire 
esteins  en  peu  de  temps,  les  deux  co- 
lonnes renuersées.  Car  sans  contraste 
ils  estoient  douez  de  très-belles  qualitez 
pour  des  Sauuages.  Adorans  les  con- 
seils de  Dieu,  dans  lesquels  nous  ne 
voions  goutte,  le  Père  Daniel  entr'autres 
les  socouroit  et  veilloitsi  assiduellement 
qu'il  en  tomba  malade,  dans  vne  si 
grande  maladie,  qu'on  croioit  quasi  que 
le  Maistre  mourroit  auec  ses  Escholiers. 
Nostre  Seigneur  nous  le  rendit,  pour 
gouuerner  les  autres,  qui  ont  eu  quel- 
ques légères  maladies,  mais  Dieu  merci 
ils  sont  en  bonne  santé. 

Il  est  vrai  que  la  mort  de  ces  deux 
ieunes  hommes'  nous  affligeoit,  voians 
qu'ils  donnoient  de  très-grandes  espé- 
rances de  secourir  vn  iour  puissam- 
ment leur  Nation  ;  mais  vne  circon- 
stance arriuée  vn  peu  auant  leur  tré- 
pas nous  iettoit  tous  dans  de  grandes 
appréhensions.  Tsiko  (c'estoit  le  nom 
du  premier  mort),  se  riant  auec  vn  de 
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nos  François  fort  estourdi,  ceUiy-cy  se 
faseha  et  commença  à  quereller  le  Uu- 
ron  ;  ils  en  vindrent  iiisquesà  se  donner 
quelques  coups  de  poing,  non  pas  dom- 
mageables, comme  il  est  aisé  à  penser  ; 
neantmoins  le  Huron  tombant  malade 
vn  peu  après,  accusoit  le  François,  se 
plaignant  des  coups  qu^il  anoit  receus  à 
la  teste  ;  on  le  visita  et  ne  trouua-on  au- 
cune vestige  ni  marque   dangereuse. 
En  effet  il  est  mort  non  pas  de  ceste 
batterie  fort  légère,  mais  de  trop  grande 
repletion,  comme  ie  diray  maintenant. 
Neantmoins  comme  il  auoit  raconté  à 
SOS  camarades  ce  qui  lui  esloit  arriué 
auec  ce  François,  nous  estions  dans  de 
grandes  appréhensions  du   succez  de 
ceste  affaire  :  car  si  vne  fois  les  Hurons 
se  fussent  persuadez  que  leurs  enfans 
estoient  morts  par  quelque  violence,  ils 
auroient  tué  autant  de  François  qu^on 
en  auroit  peu  enuoier  en  leur  pays.    La 
mcsme  chose  arrina  à  la  mort  de  Sa- 
touta.     Ce  pauure  ieune  garçon  carres- 
saut  vn  François  et  luy  passant  la  main 
sur  le  visage,  l'autre  prenant  cela  à  af- 
front, comme  s'il  lui  eust  voulu  relouer 
le  nez,  le  repoussa  auec  cholere  ;  qucl- 
ques-vns  mesme  ont  dit  qu'il  le  frappa  ; 
c'est  pourquoi  le  Huron  print  des  pierres 
pour  se  deffendre,  et  le  François  mit  la 
main  à  l'espée,  à  co  qu'on  m'a  rapporté, 
l'aduouë  qu'il  ne  lui  donna  aucun  coup 
capcible  de  l'offenser  notablement  ;  tou- 
tesfois  comme  ce  pauure  Huron  tomba 
malade  et  mourut  incontinent  après, 
nous  nous  vismes  saisis  d'vne  nouuelie 
crainte,  d'autant  qu'vn  Algonquin,  qui 
cognoist  les  parens  de  Satouta,se  tromua 
présent  à  toute  ceste  tragédie  bien  mal 
ioiiée.    Ces  deux  actions  estoient  ca- 
pables de  tout  perdre.    Nostre  Seigneur 
y  a  remédié  par  sa  bonté.   Qu'il  soit  bé- 
nit à  iamais  des  Anges  et  des  hommes 
et  de  toutes  les  créatures.     l'cstois  aux 
Trois  Riuieres  auec  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  quand  ie  receus  ces  funestes  nou- 
uelles;  on  iugea  à  fopos  de  les  assoupir 
de  peur  de  fortifier  les  Saunages  dans 
vne  mauuaise  pensée.    La  vraye  cause 
de  leur  mort  prouient  du  changement 
d'air  et  d'exercice  et   notamment  de 
nourriture':  la  sagafmité  ou  broûet  de 


farine  d'Inde  que  mangent  ces  peuples, 
n'est  pas  ferme  ni  solide  comme  le  paiii 
et  la  viande  des  François.  Ces  ieunes 
gens,  sauourans  auec  plaisir  ce  qu'on 
leur  donnoit  en  table,  mangeoient  in- 
cessamment, si  bien  que  la  trop  grande 
repletion  les  a  tuez.  Pourobuier  à  cela 
nous  donnons  à  manger  aux  autres' 
partie  à  la  Huronne,  partie  à  la  Fran- 
çoise ;  cela  fait  qu'ils  se  portent  mieux. 
Adioustez  que  les  Saunages  estans  ma- 
lades ne  sçauent  que  c'est  de  se  conser- 
ucr  :  s'ils  ont  chaud,  ils  se  mettent  en 
lieu  frais,  se  font  iettcr  de  l'eau  froide 
sur  le  corps,  sans  considérer  qu'viie 
crise  ou  vne  bonne  sueur  lespourroit 
guérir. 

Mais  disons  deux  mots  de  ces  pauures 
ieunes  hommes.  Satouta  qui  fut  nom- 
mé Robert  en  son  baptesme,  estoit  petit 
fils  de  Tsondechaoiianouan,  qui  est 
comme  l'Admirai  du  pays.  C'cslàltiy 
auquel  se  rapportent  tous  les  affaires  de 
la  nauigation,  et  toutes  les  nouuelles 
des  nations  où  ces  Hurons  vont  par  eau 
sur  leur  mer  douce.  Son  nom  est  telle- 
ment cogneu,  que  si  l'on  veut  dire  quel- 
que chose  des  Hurons  aux  peuples  plus 
esloignez,  on  le  dit  ordinairement  au 
nom  de  Tsondechaouanouan.  Il  prend 
encor  cognoissance  de  tous  les  affaires 
du  costé  des  Uiroquois  et  de  la  Nation 
neutre,  sans  parler  des  différends  qu'il 
vuide  iourneîlement  entre  ses  Com|ia- 
triotos.  Ce  Capitaine  auoit  promis  à  son 
petit  fils  nostre  Séminariste  de  luy  don- 
ner son  nom,  et  en  suite  de  le  faire  en- 
trer dans  toutes  les  charges  qu'il  auoit 
en  son  pays  ;  nostre  Seigneur  en  a  dis- 
posé autrement.  Ce  pauure  garçon,  se 
voiant  malade  à  la  mort,  remcrcioit 
auec  grand  respect  ceux  qui  leveilloient, 
et  qui  luy  rendoient  quelque  office  de 
charité.  Le  Pcre  de  Noue  m'a  tesmoi- 
gné  qu'il  se  monstroit  si  recognoissant 
dans  ces  petits  secours,  qu'il  en  restoit 
tout  attendri  et  estonné.  Le  P.  Daniel 
qui  m'a  donné  les  mémoires  de  ce  qui 
touche  le  Séminaire,  marque  que  ce 
pauure  malade,  se  tournant  par  fois  vers 
nostre  Seigneur,  luydisoit:  Mon  Dm, 
vous  irCauez  fait  vo^tre  fils,  et  ie  vomay 
pris  pour  mon  Pere^  gardez- moy  donc 
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s'i7  rott»  platst,  ayez  pitié  de  motjy  effa- 
cez mes  off'^mes,  te  les  hai,  ianmis  plux 
ie  ne  les  veuai  commeUre.  D'autres  fois 
il  disoit  :  lesm,  mon  Capitaine,  puis 
que  vous  avez  tant  enduré  pour  m  ou 


urir  le  Ciel,  faites  que  ie  ne  tombe  point 
là  bas  dans  le  feu  :  ains  au  contraire 
faites  que  ie  vous  voye  au  plus  tost  dans 
les  deux. 

Il  se  sentit  affligé  de  ie  ne  sçay  quel 
son"e    ou    représentation    mauuaise  : 
Qu'est-ce  que  ie  vois,  disoit-il?  qui  sont 
CCS  gens-là?  Qu'est-ce  qu'ils  me  con- 
seillent? Ne  les  cognois-tu  point,  hiy 
ditlel'ere?  Non,  repail-il,  ie  ne  sçais 
qui  ils  sont.     Alors  le  Pore  l'encouia- 
gea  et  luy  fit  entendre,  que  les  diables 
enragez  de  ce  qu'il  auoit  esté  lait  enfant 
de  Dieu  par  le  Baplesme,  s'elTorceroient 
de  le  faire  renoncer  à  la  créance  qu'il 
auoit  embrassée,  et  partant  qu'il  tînt 
bon,  que  Dieu  ne  l'abandonneroit  pas. 
Addressant  là  dessus  sa  parole  aux  Dé- 
mons :  Allez,  meschans^  leur  disoit-il, 
retire>vous  de  tnoy,  ie  vous  ay  en  hor- 
reur,    le  ne  recognoy  point  d^autre 
Maistre  que  celuy  qui  a  faict  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  m'a  pris  pour  son  enfant. 
Ah  l  mon  Dieu,  ne  me  quittez  pas,  ie  ne 
vous  quitterai  iamais.    Mon  Capitaine, 
tous   auez  payé  pour  moy,   ie  suis 
à  vous;  vous  m^auez  achepté  le  ciel, 
donnez-le  moy.  Les  douleurs  de  sa  ma- 
ladie le  pressant,  il  souspiroit  par  fois 
doucement  et  poussoit  ces  mots  entre- 
coupez de  sanglots  :    3îon  Capitaine, 
prenez  en  gré  ce  que  Vendure,  prenez-le 
pour  mes  offenses.   Ce  que  ie  souff're  est 
bien  peu  à  comparaison  de  vos  tour- 
mens  ;  mais  permettez  que  Vvn  se  mesle 
avec  l'autre,  et  il  y  en  aura  a^sez  pour 
payer  tons  mes  péchez,  et  pour  auoir 
cncor  le  ciel  par  dessus  mon  pardon. 

Il  prenoit  vn  singulier  plaisir  quand 
iehiydisois,  rapporte  le  Père,  qu'on  le 
regafdoit  soulfrir  du  plus  haut  du  Ciel, 
cl  que  plus  on  enduroit  constamment, 
plus  on  ressembloit  à  nostre  Seigneur, 
plus  on  luy  aggreoit,  et  par  conséquent 
plus  grande  en  esfoit  la  recompense. 
En  fin,  après  auoir  passé  deux  nuicts  et 
vn  iour  après  son  Baptesme,  exerçant 
des  actes  de  Foy  et  d'espérance,  voire 
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encore  de  Qiarité  enuers  Dieu,  il  rendit 
son  âme  à  son  Créateur,  toute  rouge  et 
toute  teinte  du  sang  de  son  fils  bien- 
aimé  lesus  Christ  nostre  Sauueur. 

Son  Compagnon,  nommé  Tsiko,  qui 
mourut  le  premier  et  fut  appelle  Paul, 
esloit  lii.»  de  Ouanda  Koca,  c'est  vn  Ca- 
pitaine des  mieux  disans  de  son  pays,  et 
par  conséquent  fort  estimé.     Son  fils 
estoit  pour  le  surpasser,  car  il  auoit  vne 
très-rare  éloquence  naturelle.     Le  soir 
comme  ie  le  faisois  quelquesfois  discou- 
rir, dit  le  P.  Daniel,  il  coloroit  son  dis- 
cours de  figuHîs,  de  Prosopopées,  sans 
auoir  autre  cstude  ni  aduaiitage  qu'vne 
belle  naissance  ;  il  formoitdes  Dialogues 
fort  naturels  ;  bref,  il  s'animoit  en  dis- 
courant auec  vne  telle  grâce  et  naïfueté 
en  son  langage,  qu'il  rauissoit  ses  com- 
pagnons et  moi  auec  eux.     Il  n'esloit 
pas  tant  instruict  que  Robert  Satouta, 
d'autant  que  celui-ci  conuersoit  ordinai- 
rement auec  nos  Percs  en  son  pays,  et 
Paul  Tsiko  n'auoit  iamais  ouy  parler  de 
la  Foy  qu'au  Séminaire.    Il  estoit  d'vne 
humeur  gaye,  se  faisant  aimer  de  tous 
ceux  qui  le  cognoissoient.    L'affection 
qu'il  auoit  monslrée  à  nostre  Créance, 
pendant  qu'on  l'instruisoit,   fut  cause 
qu'on  le  baptisa  dans  sa  maladie,  quoy 
qu'il  perdist  bien  tost  le  sens  de  l'au- 
reille. 


De  l'ordre  çit'on  garde  au  Séminaire, 

et  de  quelques  particularitez 

des  Séminaristes. 

CHAPITRE  XIII. 

Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  ré- 
gler les  peuples  de  l'Amérique.  Tous 
ces  Barbares  ont  le  droict  des  asnes  sau- 
nages :  ils  naissent,  viuent  et  meurent 
dans  vne  liberté  sans  retenue  ;  ils  ne 
sçauent  que  c'est  de  bride  ni  de  caue- 
çon  ;  c'est  vne  grande  risée  parmi  eux 
de  dompter  ses  passions,  et  vne  haute 
Philosophie  d'accorder  à  ses  sens  tout 
ce  qu'ils  désirent.  La  Loy  de  nostre 
1  Seigneur  est  bien  éloignée  de  ces  disso- 
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lutions:  elle  nous  donne  des  bornes 
et  nous  prescript  des  limites  hors  des- 
quelles on  ne  peut  sortir  sans  choquer 
Dieu  et  la  raison  ;  or  est-il  tres-difficile 
de  mettre  ce  joug,  quoi  que  très-doux 
et  bien  léger,  sur  le  col  de  personnes 
qui  font  profession  de  ne  s'assuiettir  à 
aucune  chose  qui  soit  au  ciel  ou  en 
la  terre.  le  dis  quMl  est  tres-difficile, 
mais  non  pas  impossible:  en  effect  ie 
me  persuade  que  cela  est  au  delà  de  la 
puissance  et  de  Tindustrie  des  hommes, 
mais  quMl  est  très-facile  à  Dieu,  ^ous 
nous  sommes  cstonnez  comme  de  jeunes 
gens  libertins,  accoustumez  à  suiure 
leurs  volontez,  se  sont  captiuez  auec 
tant  de  douceur,  qu'on  ne  voit  rien  si 
souple  qu'vn  Séminariste  Huron.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  faille  vne  grande  dex- 
térité à  les  conduire,  vne  douceur  et  vne 
patience  tres-insigne  :  car  de  se  seruir 
d'aigreur  parmi  ces  Nations,  c'est  les 
jetter  dans  la  reuolte.  le  crois  bien 
que  ces  ieuncs  gens,  se  voyans  trois 
cens  lieuës  esloigncz  de  leur  pays,  se 
rendent  plus  souples  ;  mais  il  faut  con- 
fesser que  leur  docilité  et  obéissance  a 
esté  vn  grand  présent  de  la  part  de 
nostre  Seigneur.  Gomme  ils  se  pic- 
quoient  au  commencement  de  viure  à  la 
Françoise,  le  Père  leur  fit  entendre  que 
nous  réglions  toutes  nos  actions  ;  que 
nous  ne  faisions  pas  ce  qui  nous  venoil 
en  la  fantasie,  mais  ce  qui  estoit  rai- 
sùnnable,  et  ce  que  nous  auions  pro- 
jette ;  qu'il  seroit  bon  qu'ils  nous  imi- 
tassent en  ce  poinct.  S'en  estans  mon- 
strez  tres-contens,  on  leur  dressa  ce 
petit  ordre,  qu'ils  gardent  tous  les  iours 
auec  beaucoup  d'obeïssance  et  de  sub- 
mission. 

Le  matin  estans  leuez,  on  les  fait  prier 
Dieu  :  ils  le  remercient  de  ce  qu'il  les  a 
créez,  et  de  ce  qu'il  les  a  conseruez,  et 
de  ce  qu'il  lui  plaist  les  appeller  à  sa  co- 
gnoissance  ;  ils  lui  demandent  son  se- 
cours et  sa  grâce  pour  ne  le  point  offen- 
ser pendant  la  iournée,  et  puis  luy  of- 
frent toutes  les  actions,  les  consacrant 
à  la  ires  saincte  Trinité,  en  l'honneur  de 
laquelle  ils  recitent  trois  fois  l'oraison 
de  nostre  Seigneur,  et  trois  fois  la  saluta- 
tion Angélique,  pour  honorer  la  saincte 


Vierge.  Ils  recitent  aussi  le  symbolo 
des  Apostres,  et  quelques  autres  prières. 
Apres  leur  prière  ils  vont  à  la  Ghappellc 
où  ils  assistent  à  la  saincte  Messe,  iu- 
squesà  l'oflertoire  seulement;  ils  sont  si 
ponctuels,  que  la  Messe  qu'on  leur  a 
assignée  estant  sonnée,  ils  s'y  trouucnt 
ordinairement  tous  les  premiers,  iusques 
là  qu'on  les  a  souuent  proposez  pour 
exemple  à  quelques  vus  de  nos  Fran- 
çois, bien  plus  nogligens  qu'eux  en  cet 
endroit. 

Apres  la  Messe  on  les  fait  desieiuier, 
puis  on  leur  monstre  h  lire  et  à  (iscrlro, 
après  quoy  aians  pris  quelque  relasclie| 
Je  P.  leur  fait  le  Catéchisme,  leur  ex- 
pliquant les  mystères  de  nostre  cré- 
ance, ausquels  ils  se  rendent  fort  at- 
tentifs. 

L'heure  du  disner  estant  venue,  eux 
mesmes  dressent  leur  table  auec  vn  ou 
deux  ieunes  François,  qui  ont  demeuré 
auec  eux,  et  quelque  temps  après  aiioir 
pris  leur  réfection,  ils  ne  manquent  pas 
d'aller  saluer  et  adorer  nostre  Seigneur 
en  la  Chappelle,  luy  présentant  celte 
petite  oraison  :  Mon  Dieu,  ie  vous  re- 
mercie de  m'auoir  conserué  depuis  le 
matin  iusques  à  maintenant;  conseruez 
moy  le  reste  du  iour,  oubliez  mes  fau- 
tes, et  m'aidez  à  n'y  plus  retomber;  ie 
vous  présente  toutes  mes  actions,  don- 
nez moy  vostre  grâce  pour  les  bien 
faire. 

Apres  cela  on  leur  enseigne  encore 
vn  peu  à  lire,  puis  on  leur  donne  la  li- 
berté de  s'aller  promener,  ou  de  s'ad- 
donner  à  quelque  exercice;  ils  s'en  vont 
ordinairement  à  la  chasse,  ou  à  la  pe- 
sche,  ou  font  des  arcs  et  des  flesches, 
ou  défrichent  quelque  terre  à  leur  fa- 
çon, ou  font  quelqu'autre  action  qui  leur 
aggrée. 

Sur  le  soir  aiant  souppé,  ile  foui  !  ex- 
amen de  leur  conscience,  comme  aussi 
leurs  prières  à  genoux,  puis  s'en  vont 
prendre  leur  repos.  Estre  né  Sauuitge 
et  viure  dans  cette  retenue,  c'est  vn  mi- 
racle ;  estre  Huron  et  n'eslre  point  lar- 
ron (comiiie  en  effect  ils  ne  le  sont  point), 
c'est  vn  autre  miracle  ;  auoir  vescu  dans 
vne  liberté  qui  les  dispense  d'obeïr 
mesme  à  leurs  parens,  et  ne  rien  entre- 


France,  en  l'Année  1637. 


61 
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prendre sans  congé,  c'est  vn  troisicsme  I 
miracle.    Mais  descendons  à  quelques 
particularitez  que  leur  maistre  et  instru- 
cteur a  remarquées. 

L'vn  d'eux,  aiant  offensé  quelqu'vn  de 
nos  François,  luyalla  demander  pardon, 
après  auoir  fait  son  examen  immédiate- 
ment douant  que  de  se  mettre  au  lict, 
ne  voulant  pas  s'endormir  sur  la  faute 
qu'il  auoit  faite. 

Vn  autre,  n'aiant  pas  esté  esueillé  as- 
sez tost  pour  assister  à  la  saincte  Messe, 
en  receut  U)\  regret,  qu'il  en  ietta  des 
larmes;  le  P.  luy  disant  qu'il  n'estoitpas 
encore  obligé  d'y  assister,  cela  ne  le 
consoloit  point  ;  en  fin  on  l'enuoia  faire 
ses  prières  à  la  Chappelle,  ce  qui  le  con- 
tenta. 

C'est  chose  incroiable  comme  ils  s'ac- 
cordent entr'eux,  et  comme  les  plus 
iounes  défèrent  aux  plus  âgez  ;  mais 
aussi  les  plus  grands  ne  commandent 
point  aux  autres  auec  empire  ou  auec 
orgueil,  ains  d'vne  façon  aimable  et 
déférente,  comme  en  exhortant  et  té- 
moignant de  l'amour.  Ils  sont  si  vnis, 
que  si  on  offense  le  moindre  d'en- 
tr'eux,  ils  se  tiennent  tous  esgalement 
offensez. 

C'est  vne  douce  consolation  de  les  en- 
entcndre  chanter  publiquement  dans 
noslre  Chappelle  le  symbole  des  Apostres 
en  leur  langue.  Or  afin-  de  les  animer 
dauantage,  nos  François  en  chantent  vne 
Strophe  en  nostre  langue,  puis  les  Sémi- 
naristes vne  autre  en  Iluron,  et  puis 
tous  ensemble  en  chantent  vne  troi- 
siesme,  chacun  en  sa  langue  auec  vn  bel 
accord  ;  cela  leur  aggrée  tant,  qu'ils  font 
retentir  par  tout  cette  chanson  saincte 
et  sacrée;  on  les  fait  aussi  publiquement 
respondre  aux  interrogations  du  Caté- 
chisme, afin  de  les  bien  fonder  et  esta- 
blir  en  la  foy.  l'ay  ouy  chanter  les 
François,  les  Montagnez  et  les  Hurons 
tous  ensemble,  les  articles  de  nostre 
créance,  et  iaçoit  qu'ils  parlassent  en 
trois  langues,  ils  s'accordoient  si  gen- 
timent qu'on  prenoit  grand  plaisir  à  les 
ouïr. 

Ils  m'ont  fort  pressé,  dit  le  P.,  de  les 
baptiser,  et  pour  m'induire  à  cela,  ils 
me  representoient  entre  autres  raisons, 


que  ie  ne  pouuois  douter  de  leur  bonna 
volonté,  puis  qu'ils  auoient  pris  resolu- 
tion de  ne  inmais  nous  quitter.  L'vn 
d'eux  disoit  qu'il  feroit  fort  bien  ce  que 
font  les  Chrestiens  :  le  ieusnerai  bien, 
disoit-il,  ie  résisterai  bien  aux  mau- 
uaises  pensées  que  le  diable  ietto  dans 
nostre  esprit  ;  ie  n'ai  dcsia  plus  de  mau- 
uais  songes,  si  bien  que  ie  ne  demande 
plus  ùDieu  qu'il  me  garde  de  mon  mau- 
uais  songe,  mais  qu'il  esloignc  de  moy 
toute  mauuaise  pensé»;.  Vn  autre  disoit 
que  si  on  les  baptisoit,  ils  auroient  plus 
d'esprit,  etapprendroient  mieux  ce  qu'on 
leur  enseigne. 

Le  P.  leur  expliquant  certain  iour  les 
Conimandemons  de  Dieu,  leur  faisoit 
voir  la  différence  qu'il  y  a,  de  ces  belles 
ordonnances  si  conformes  à  la  raison, 
auec  ce  que  leur  enjoignent  leurs  Char- 
latans. Ils  vous  commandent^  disoit-il, 
des  festins  de  bestcs,  ils  assemblent  par 
fois  quantité  de  personnes  de  plusieurs 
bourgades,  font  faire  des  cérémonies 
ridicules  ou  abominables,  et  tout  cela 
au  despends  du  malade,  qui  ne  reçoit 
autre  soulagement  de  ces  demoniacles 
que  d'estre  tourmenté  par  leurs  cris  et 
par  leur  tintamarre,  et  mangé  iusques 
aux  os  par  leur  gourmandise,  sans  com- 
pter les  presens  qu'il  leur  faut  faire. 
Quand  nous  desirons  obtenir  quelque 
chose,  nous  ne  sommes  point  subiets  à 
tant  de  Démons,  à  des  pierres  et  à  des 
rochers,  à  des  courants  d'eaux,  à  des 
cérémonies  badines  comme  vous  faites  ; 
nous  auons  recours  à  vn  seul  Dieu,  qui 
peut  tout,  qui  sçait  tout,  qui  est  la  bonté 
mesme. 

Là  dessus  l'vn  d'eux  prenant  la  pa- 
role, dit  :  Nous  faisons  encore  d'autres 
choses  plus  fascheusesque  tu  ne  dis  pas. 
Quand  nous  voulons  faire  bonne  chasse, 
nous  ieusnons  par  fois  iusques  à  huict 
iours,  sans  boire  ny  manger  ;  nous  nous 
découpons  et  tailladons  le  corps,  en 
sorte  que  le  sang  en  découle  abondam- 
ment ;  nous  voions  bien  que  cela  n'est 
pas  bon. 

Ces  bons  enfans,  voulans  entreprendre 
quelque  action,  ou  retournans  de  quel- 
que exercice,  s'en  vont  à  la  Chappelle 
pour  demander  secours  à  Dieu,  ou  le 
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bénir  et  remercier  île  son  assistance. 
Nostre  Seigneur  l<inr  a  fait  voir  qu'il 
dcmandoit  d'eux  celte  recognoissance  : 
car  assez  souuent  il  leur  est  arriué  quel- 
que petit  malheur  ou  artliclioii,  quand 
ils  manquoient  h  ce  deuoir. 

Certain  iour  ils  s'en  allèrent  h  la  chasse 
sans  congé  et  sans  auoir  esté  demander 
secours  à  Dieu  en  sa  maison.  Ils  se  per- 
dirent dans  les  bois,  en  sorte  qu'ils 
ne  retournèrent  à  la  maison  qu'après 
auoir  bien  soulTert  et  enduré  parmi  les 
neges  ;  ils  recogneurent  que  ce  mal- 
heur leur  estoit  arriué  pour  auoir  en- 
trepris cette  action  à  la  façon  des  Sau- 
uages. 

Vne  antre  fois  estans  sortis  sans  auoir 
esté  à  la  Chappelle,  et  voulant  abattre 
quelque  arbre,  l'vn  d'eux  pensa  tuer  son 
compagnon,  sa  hache  aiant  manqué  le 
coup,  ils  s'en  reuindrent  honteux  et 
pleins  de  confusion,  si  bien  que  le  P. 
leur  demandant  s'ils  auoient  esté  prier 
Dieu  en  la  Chappelle  deuant  que  de  par- 
tir, eux  sans  faire  autre  response  sor- 
tent tout  sur  l'heure,  et  s'y  en  vont  de- 
mander pardon  de  la  faute  qu'ils  auoient 
faite. 

L'vn  d'eux,  estant  retourné  de  dehors 
auee  précipitation  et  sans  aller  faire  sa 
petite  prière,  fit  tomber  vn  aix  dessus 
sa  teste,  qui  l'offensa  fort.  La  première 
parole  que  luy  dit  l'vn  de  ses  camarades 
fut  :  Âs-tu  esté  à  la  Chappelle,  quand  tu 
es  rentré  à  la  maison  ?  Le  blessé  confes- 
sant que  non  :  Voila,  luy  flt^il,  la  cause 
de  ton  mal.  Et  comme  il  faisoit  paroi- 
stre  quelques  indices  de  la  douleur  qu'il 
sentoit  lors  qu'on  le  pansoit,  l'vn  d'eux 
dit  à  l'aureille  à  son  compagnon  :  Tout 
nostre  malheur  ne  vient,  sinon  de  ce 
que  nous  ne  prions  pas  Dieu. 

Le  P.  leur  expliquant  quelques  cir- 
constances de  la  passion  de  nostrp  Sei- 
gneur, et  leur  parlant  de  l'eclypse  du 
Soleil  et  du  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir  en  ce  temps-là,  ils  reparti- 
rent, qu'on  parloit  en  leur  pais  d'vn 
grand  tremble-terre,  arriué  autrefois  ; 
mais  qu'ils  ne  sçauoient  ny  le  temps, 
ny  la  raison  de  cet  esbranlement.  On 
parle  encor,  disoient-ils,  d'vn  fort  nota- 
ble obscurcissement  du  Solei!,  lequel  on 


croit  estrc  arriué,  pource  que  la  grande 
lortuë  qui  soustient  la  terre,  changoanl 
de  posture  ou  situation,  opposa  son 
escaille  au  Soleil,  et  en  desroba  In  vcuë 
au  monde.  Tous  ceux  qui  n'ont  point 
la  cognoissance  de  Dieu,  ont  plus  de  té- 
nèbres dans  l'esprit,  que  la  terre  n'en 
reroit  par  l'absence  du  Soleil.  Ils  ad- 
mirent nos  veritez  à  compaiaison  de 
leurs  fables. 

Le  P.  de  Noue  estant  allé  aux  cabanes 
des  Sauuuges,  esloignées  deKt'bee  d'cn- 
uiron  sept  ou  liuict  iieiiës,  ùmix  Sémi- 
naristes Uurons  le  voulurent  accompa- 
gner. Les  Montagnez  les  voians,  luur 
présentèrent  de  la  chair  d'Eslan  ;  or 
comme  c'estoit  vn  Samedi,  ils  n'en  vou- 
lurent iamais  manger.  Le  P.  leur  dit, 
que  n'estans  pas  encore  baptisez,  ils 
n'estoicnt  point  obligez  à  ce  Comman- 
dement de  l'Eglise.  II  n'importe,  di- 
rent-ils, nous  ne  desirons  pas  d'en  man- 
ger, puis  que  vous  n'en  mangez  |ioint. 
Le  mesme  P.  me  raconta,  que  ces  bons 
garçons  faisoient  si  bien  leurs  prières 
à  deux  genoùils,  et  leur  examende  con- 
science, qu'il  en  estoit  intérieurement 
louché. 

Il  est  vrai.  Dieu  nous  a  afiïigés  par  la 
mort  de  leurs  compagnons,  mais  aussi 
nous  a -il  consolés  par  la  docilité  et  défé- 
rence de  ceux  qui  restent  en  vie.  Ils 
se  picquent  de  viure  à  la  Françoise,  et 
si  quelqu'vn  commet  quelque  inciuilité, 
ils  l'appellent  Huron,  et  demandent  de- 
puis quel  temps  il  est  arriué  de  ce  pais 
là.  Ils  font  gentiment  la  reuerence  et 
saluent  humblement  nos  François,  mel- 
tans  la  main  au  chappeau  aux  rencon- 
tres. Tous  nos  Pères  et  nos  Frères  m'ont 
rendu  de  grands  tesmoignages  de  leur 
docilité.  Ce  n'est  pas  que  quelqti'vu 
n'ait  fait  paroistre  par  fois  quelque  pe- 
tit despit  et  mouuement  de  cholore, 
mais  cela  ne  dure  point,  aussi  les  goii- 
uerne-on  auec  vne  grande  douceur.  Le 
plus  âgé,  aiant  fait  vn  coup  de  sa  teste, 
demeura  quelque  temps  dans  son  opi- 
niastreté.  Le  P.  Daniel,  estant  venu  à 
Kébec,  me  raconta  ce  qui  s'estoit  passé. 
le  fis  venir  ce  ieune  homme,  ie  luy  de- 
mandai si  aiant  tousiours  bien  fait,  il  se 
vouloit  tout  d'vn  coup  et  par  cholerc 
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csloigner  du  bon  chomin  ;  qu'aiant  vcn 
tanl  de  preuues  de  nostrc  aniour  en  son 
endroit,  ce  seroit  vue  marque  do  peu 
d'esprit,  de  n'y  pas  correspondre  ;  qu'au 
reste  Dieu  se  fascheroit  forleinent  contre 
luy  s'il  le  quittoit;  que  pour  nous  autres, 
nous  n'y  perdrions  rien,  que  tout  le 
mullieur  tomberoit  sur  sa  teste  ;  qu'on 
m'auoit  dit  qu'il  auoit  désisté  de  le  prier. 
11  nie  respondit  qu'en  effect,  il  s'esloit 
mis  en  grande  cholere,  se  figurant  qu'on 
le  voidoit  induire  à  croire  en  ûieu  par 
menaces  et  par  force,  et  po«jr  monstrer 
que  son  cœur  ne  se  laissoit  pas  saisir  de 
crainte,  il  auoit  fait  vn  coup  de  teste  ; 
qu'au  reste  il  auoit  bien  cessé  de  prier 
Dieu  en  public,  mais  qu'il  le  prioit  tou- 
tesfois  en  son  particulier.    Il  ne  faut, 
adiousla-il,  s'estonner  des  petites  fa- 
scheries  qui  suruiennent  :  nous  auons 
bien  quelques  diflerens  en  nostre  païs, 
enlre  nos  plus  proches  parens  ;  nous  ne 
les  haïssons,  ny  ne  les  quittons  pas  pour 
cela  ;  nous  tenons  icy  le  P.  Daniel  comme 
nostre  Père,  nous  n'auons  garde  de  le 
quitter  pour  de  petites  fascheries.     Sa 
response  m'aggrea  fort,  et  me  confirma 
dans  la  pensée  que  i'ay,  qu'il  faut  gou- 
iierner  ces  peuples  auec  vne  grande  pru- 
dence, puis  que  la  seule  menace  des 
feux  et  des  peines  éternelles,  les  rebute 
par  fois.    Si  faut-il  bien  leur  inculquer 
celle  vérité  :  c'est  par  celte  bride  qu'on 
les  reliendra  dans  la  créance,  si  vne  fois 
ils  la  peuuent  tenir  en  bouche  sans  se 
cabrer. 

Yoicy  vne  chose  pleine  de  consolation. 
La  veille  de  la  Conception  de  la  saincle 
Vierge,  que  nous  honorons  fort  en  la 
nouuelle  France,  ils  prirent  resolution 
par  ensemble  de  déserter  de  la  terre  et 
de  l'ensemencer,  et  en  suite,  de  faire 
vne  maison  ou  cabane  à  la  façon  de  leur 
païs.  iNous  prenions  cela  au  commen- 
cement, comme  vne  pensée  ou  résolu- 
tion de  ieunes  gens  qui  changent  d'aduis 
à lout  propos;  mais î'elîect  surpassa  no- 
stre aUente:  ils  se  mirent  petit  à  petit 
àesbrancherdes  arbres,  el  le  Printemps 
venu,  ils  préparent  vne  telle  espace  de 
terre,  qu'ils  nousestonnerenl,se  rendant 
fort  assidus  à  ce  trauail.  Vn  malheur 
eo  ce  poinct  leur  est  arrlué  :  le  bled 


d'Inde   qu'ils   auoient    planté,    estant 
trop  vieil  et  trop  sec,  o»  l'aianl  poussé 
trop  auaut  dans  terre       .  pas  reïissi. 
Leur  maison  a  eu  vn  meilleur  succez  : 
ils  rontacheuée  gentiment,  quoy  qu'elle 
ne  seriie  de  rien,  car  Ils  l'auoiiMit  dres- 
sée pour  aller  garder  et  recueillir  leurs 
grains,  qui  n'ont  point  ou  fort  peu  leuez. 
Or  jaçoit  que  ce  trauail  n'ait  pas  eu 
grand  elfect  temporel,  peut  estre  en  au- 
ra-il vn  très-grand  selon  l'esprit  :  se 
voiant  secourus  de  viures,  d'outils  et 
d'habits,  et  en  outre  bien  chéris  des 
François,  ils  auoient  résolu  de  faire  au- 
pr<fs  de  leuis  parens  tout  leur  possible 
pour  demeurer,  non  seulement  l'an  pro- 
chain auec  nous,  mais  encore  pour  s'y 
habituer  le  reste  de  leurs  iours,  auec 
désir  d'attirer  de  leurs  compatriotes,  et 
de  plus  faire  descendre  quelques  filles 
de  leurs  païs  pour  les  faire  instruire  et 
les  espouser  en  la  religion  Chrestienne 
et  Catholique  ;  si  ce  dessein  reûssissoit, 
ce  seroit  vn  grand  coup  et  tres-impor- 
tanl  pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
et  mesme  pour  le  bien  de  Messieurs  les 
Directeurs  et  Associés,  qui  sontSeigneurs 
de  ces  contrées.     Premièrement  dans 
peu  d'années  il  se  feroit  icy  vne  bour- 
gade de  Uurons  Chrostiens,  qui  ne  ser- 
uiroient  pas  peu  pour  reduii"e  leurs  com- 
patriotes à  la  foy,  par  le  commerce  des 
vns  auec  les  autres,  et  nos  Montagnez 
errans  s'arresteroient  petit  à  petit  à  leur 
exemple  et  par  leur  alliance.    Secon- 
dement Messieurs  les  Directeurs  el  As- 
sociés auroient  icy  des  hoslages  pour  as- 
seurfr  la  vie  de  nos  François  au  païs  des 
IIuroMs,  et  pour  conseruer  le  commerce 
qu'ils  ont  auec  tous  ces  peuples  et  na- 
tions plus  esloignées.  le  dis  bien  dauan- 
tage  :  que  si  les  peuples  errans  voioient 
des  durons  sédentaires  auprès  de  nous, 
qu'ils  seroient  diuertis  de  nous  faire  la 
guerre  s'ils  en  auoient  la  volonté,  pour 
C(;qu'ilssçauentque  ces  Saunages  eslans 
pies  de  nous  et  sous  nostre  protection, 
ne  nous  quilteroient  point,  et  d'ailleurs 
aiant  cognoissance  des  bois  et  courans 
aussi  bien  que  le  reste  des  Saunages, 
ils  les  redouteroient  plus  que  les  Fran- 
çois mesmes,  et  ainsi  nous  garderions 
auec  nos  armes  la  bourgade  des  Uurons, 
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et  eux  por  leurs  courses  donnoroicnt  la 
chasse  ou  du  moins  descouuriroient  les 
ennemis. 

Quiconque  pcsero  solidement  ces  rai- 
sons, concluëra  qu'il  faut  entièrement 
s'elTorcer  et  n'esporgner  aucune  dé- 
pense pour  dresser  près  de  nous  vue 
bourgade  de  Ilurons.  Ceux  que  nous 
auons  y  sont  desia  bien  disposés  par  la 
grâce  de  nostre  Seigneur.  Voicy  vn 
autre  truict  de  leiu-  affection. 

Comme  les  vaisseaux  sont  arriués  fort 
tard,  la  trauerse  aiant  esté  longue  et 
fasclieuse  ceste  année,  les  viures  nous 
manquans,  nous  estions  bien  en  peine 
ce  que  nous  ferions  de  ces  panures  en- 
fans,  le  demandai  sur  ce  poinct  l'aduis 
de  Monsieur  de  Montmagni  nostre  Gou- 
uerneur.  l'honore  son  courage  :  il 
me  repartit  qu'aiant  eu  tant  de  peine 
d'auoir  ces  ieinies  gens,  qu'il  ne  croioit 
pas  que  nous  eussions  le  cœur  de  les 
renuoier,  puis  qu'ils  se  comportoient 
si  bien.  C'est  à  faire  à  souffrir,  di- 
soit-il,  et  à  espargner  quelque  chose 
de  vos  viures  et  des  nostres.  Il  cognoit 
bien  l'importance  de  ce  Séminaire,  pour 
la  gloire  de  nostre  Seigneur  et  pour  le 
commerce  de  ces  Messieurs.  Aiant  rap- 
porté ceste  response  si  sage  à  nos  Sémi- 
naristes, le  plus  âgé  dit  là  dessus  :  Voilà 
qui  va  bien  :  c'eust  esté  vn  grand  mal  de 
nous  renuoier  en  nostre  païs,  car  jaçoit 
que  nous  eussions  pris  resolution  de 
demeurer  auec  Echon  (c'est  le  P.  Bre- 
beuf)  et  auec  Antoine  (c'est  le  Père  Da- 
niel), s'il  rcmontoit  là  haut,  si  est-ce 
qu'il  vaut  bien  mieux  vn  peu  souffrir  çti 
bas  que  de  retourner  dan^  de  si  grands 
dangers.  Helas  !  c'es*  ce  pauure  gar- 
çon qui  a  pensé  tout  perdre.  Nous  en 
verrons  l'occasion  au  chapitre  suiuant. 
Dieu  l'a  ramené  par  d'estranges  auen- 
turcs. 


De  l'Entât  du  Séminaire  à  la  venue 
des  Ilurons  leurs  compatriotes. 

CHAPITRE  XIV. 

Si  la  Mission  et  le  Séminaire  dos  Ilu- 
rons n'eussent  estt'î  eslablis  sur  ceste 
pierre  de  laquelle  il  est  dit  Pelra  aulem 
erat  Chrislus,  c'iMi  estoit  fait  ceste  an- 
née, l'edilice  estoit  à  bas:  les  troubles, 
les  guerres,  les  Maladies,  les  calomnies, 
en  vn  mot  toutes  les  machines  qui  ptMi- 
uent  sortir  de  rArsen»*!  des  Démons,  ont 
esté  pointées  contre  ceste  sainti^  entre- 
prise ;  en  sorte  que  nous  pouuons  dire 
morimur  et  ecce  viuimus  ;  nous  voions 
tout  renuersé  et  tout  affermi  qiu «i en 
mesme  temps.  Tous  les  mal-lits.rs, 
toutes  les  pestes,  les  guerres  et  les  fa- 
mines qui  affligeoient  le  monde  au  |)re- 
mier  âge  de  l'Eglise  naissante,  s'atlri- 
buoient  jadis  à  la  foy  de  lesus  Christ  et 
à  ceux  qui  l'embrassoient,  ou  qui  la  pre- 
schoient  ;  ce  qui  s'est  passé  touchant 
ce  poinct  en  la  primitiise  Eglise,  se  voit 
tous  les  iours  en  la  Wouuelle  France, 
notamment  an  païs  des  îlurons.  II  n'y 
a  malice  noire  dont  nous  ne  soions  char- 
gez.   En  voicy  les  occasions. 

Comme  la  contagion  a  fait  mourir 
grand  nombre  de  Hurons,  ces  peuples, 
ne  recognoissant  point  la  iusticedeûieu, 
qui  prend  vengeance  de  leurs  crimes,  se 
sont  imaginez  que  les  François  estoient 
cause  de  leur  mort.  Vn  certain  Algon- 
quin fort  meschant  homme  leur  rapporta 
l'an  passé,  que  deffuncl  Monsieui'  de 
Champlain,  d'heureuse  mémoire,  aiioit 
dit  à  vn  Capitaine  Montîgnez,  vn  peu 
douant  que  de  rendre  l'iime,  qu'il  cm- 
porteroit  auec  soy  tout  le  pais  d'is  Ilu- 
rons. C'est  la  coustum'î  des  Capitaines 
Barbares,  de  souhaitte."  que  d'autres 
leur  tiennent  compagnie  i>  leur  trcspas, 
iusque  là  qu'ils  enuoieront  par  fois  tuer 
quelqu'autre  Capitaine,  pour  oller  en- 
semble en  l'autre  monde.  Ces  ignorans, 
pleins  de  malice,  se  figurent  aiséiTienl 
que  nous  participons  à  leurs  detestohies 
sentimens  :  c'est  pourquoy  ils  soupçon- 
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noient  Monsieur  de  Champloin  d'auoir 
procuré  leur  mort  h  sou  Irespas. 

(Quelques  autres  attribuoiunl  la  cnusc 
(]c  leur  contagion  h  nostrc  vengeance, 
(lisant  que  nous  n'estions  montés  en 
leur  pais  que  pour  sacrifier  tous  leurs 
corps  à  rÂmc  dWn  nommé  Estiennc 
Dnislc  quMIs  ont  miserabl«>mcnt  assas- 
siné. Tout  paroist  jainic  aux  icti^riques, 
qui  ont  les  yeux  inunes  :  les  peuples  que 
l'ardeur  d'vnc  vengeance  enragée  contre 
ceux  qui  leur  fout  mal,  va  consommant, 
nous  croient  tous  eschauH'és  et  brusie/ 
d'vn  mcsme  feu. 

Bref,  ils  philosophoient  encore  de 
leur  maladie  d'vne  autre  façon  :  ils  di- 
soient que  nos  François  auoient  ensor- 
celé vn  capot,  ou  vnerobbe,  et  l'auoient 
enterré  aux  Trois  Hiuiercs,  mais  en  tel 
lieu  qu'ils  se  doutoient  bien  que  les 
lliu'ons,  trcs-grniids  larrons,  l'cuileue- 
roient  ;  ce  qu'ils  firent.  L'aianl  donc 
transporté  en  leur  païs,  ils  y  ont  quand 
et  quand  porté  la  peste  et  la  conta- 
gion. 

Ces  nations  se  persuadent  qu'ils  ne 
meurent  quasi  que  par  des  sorts,  c'est 
|)ourquoy  nous  mesurans  à  mesme  aulne, 
ils  nous  pensent  et  croient  plus  grands 
sorciers  qu'eux-mesmes.  Surcesbruicis 
autant  esloignés  de  la  vérité,  qu'ils  sont 
proportionnés  à  l'esprit  des  Sauuages  et 
conformes  à  leurs  coustumes,  ces  bar- 
bares ont  attenté  sur  la  vie  de  nos  Pères, 
iusques-là  qu'ils  ont  parlé  en  plein  con- 
seil de  les  massacrer  ;  mais  Dieu  est  plus 
puissant  que  les  hommes  et  que  tous  les 
Démons.    Sa  bonté  nous  suscita  pour 
protecteur  vn  Barbare  contre  les  Bar- 
bares mesmes:  vn  Capitaine,  nommé  Ta- 
raiouan,  dont  nous  auons  le  neueu  au 
Séminaire,  entendant  ce  discours,  lire 
vn  grand  collier  de  pourcelaine,  le  iette 
au  milieu  de  l'assemblée,  disant  :  Voilà 
pour  fermer  vos  bouches,  et  arrester 
vos  paroles.    C'est  la  coustume  du  païs, 
de  n'agir  ordinairement  que  par  des 
presens:  ce  coup  fut  arresté.  le  ne  sçais 
si  nos  Pères  des  Ilurons  l'ont  sceu,  mais 
le  neueu  de  ce  braue  Capitaine  nous  l'a 
raconté  aux  Trois  Riuicres.    le  parleray 
bien  tost  de  sa  prise  déplorable.     Yne 
autre  fois,  dans  la  propre  bourgade  où 


ostoient  nos  PP.,  on  trailta  de  les  ren- 
uoier  çii  bas,  ou  de  les  faire  inoiu'ir  : 
letu'  Capitaine  nommé  Aëiton  prit  la  pa- 
role, et  harangua  de  telle  sorte  qu'on 
vint  prier  les  Pl>.  qu'ils  ne  nous  escri- 
uissent  rien  de  ces  inauuaises  pcuisées, 
dii  peur  qu'ils  ne  fuss(>nt  mal  traittez 
aux  lieux  où  sont  nos  François.     Ce  Ca- 
pitaine; est  Tvn  de  ceux  qu'on  croit  qui 
ont  tué  ce  mis(»rnble  Bnisié,  dont  les 
plaies  sont   encore  tout(!s  sanglantes; 
mais  il  a  telhuneut  reparé  c(;ste  faute 
pur  l'alVection  qu'il  a  depuis  portée  aux 
François,  que  nostre  Seigneur  luy  a  fait 
la  grâce  de  venir  mourir  Chreslien  entre 
nos  bras.     Or  iugez  maintenant  si  ces 
dispositions  cstoient  bien  grandes  pour 
peupbir  vn  Séminaire  ;  car  si  en  public 
on  parloit  de  nous  perdre,  ic  vous  laisse 
à  piMiser  quelles  calomnies  vomissoient 
contre  nous  les  plus  insolens.   On  n'en- 
tendoit  qu'iniures,   que   menaces  ;  en 
sorte  que  les  plus  gens  de  bien  d'en- 
tr'eux,  crnignoient  qu'on  n'en  niassa- 
crast  quelques-vns  de  nous  autres,  et 
par  conséquent  ils  se  pomioient  persua- 
der qu'on  esgorgeroit  ça  bas  leurs  en- 
fans  s'ils  nous  les  enuoioient,  suiuant  la 
coustume  tres-meschante  de  tous  ces 
peuples,  lesquels  se  vengent  sur  le  pre- 
mier venu,  des  torts  qu'ils  ont  receus  de 
quelque  parlicidier  d'autre  nation.     Or 
nonobstant  la  rage  des  démons,  le  Sé- 
minaire subsiste,     h;  l'ay  veu  à  deux 
doigts  de  sa  ruine,  puis  tout  à  coup  celuy 
qui  le  sembloit  renuerser  l'a  appuie,  et 
si  la  maladie  et  la  guerre  n'eussent  af~ 
iligé  les  Ilurons  en  chemin,  nous  eus- 
sions peut-estrc  esté  contraints  de  ren- 
uoier  des  enfans,  car  nous  n'auons  pas 
les  reins  assez  forts  pour  nourrir  et  en- 
tretenir tous  ceux  que  nous  pourrions 
auoir.    Mais  voions  les  accidens  assez 
eslranges  qui  sont  arriuez  à  ce  pauure 
Séminaire. 

De  six  ieunes  Ilurons  qui  le  compo- 
soient,  l'vn  d'eux,  d'assez  mauuaise  hu- 
meur, quitta  ses  compagnons  et  s'en  re- 
tourna en  son  païs,  (comme  i'ay  dit  cy 
dessus)  ;  mais  il  nous  iit  plus  de  bien  que 
nous  n'espérions  :  car  il  dit  merueillc 
du  bon  traittement  qu'il  auoit  receu  de 
nous,  ce  qui  consola  fort  les  Hurons.  La 
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mort  nous  fil  bien  plus  de  mal  :  eor  elle 
nous  enleiia  les  diMix  ineilliMirs  («sprits 
du  S(>minnii'e.  (lommo  ces  barbares 
iiont  n^mplis  de  so(i|)vons  nous  aiiioiis 
belb;  peur  qu'ils  ne  s'imaginassent,  que 
ces  puuures  icunes  hommes  n'eussent 
perdu  la  vie  par  nostre  Tante,  veu  les 
circoiistaiices  que  i'ay  dites  estrcî  arii- 
uéesîi  leur  mort,  et  pareonsequ(uit  nous 
craignions  qu'ils  n'en  piinssent  quelque 
vengeance  surnos  Itères, ou  pluslost,  ec 
qui  nous  sembloit  plus  probabb;,  nous 
appreh(!ndioiis  qu'ils  ne  se  persuadas- 
sent que  nos  maisons  Icin*  fussent  fa- 
tales, et  pur  ainsi  qu'ils  ne  voulussent 
plus  nous  donner  de  leurs  (>nfans.  Dieu 
par  sa  prouidence  a  remédié  à  ces  crain- 
tes ;  aussi  n'auions  nous  espérance 
3 n'en  sa  pure  bonté.  Le  bruit  de  ces 
eux  morts  estant  porté  aux  Ilurons  par 
quelques  Algonquins,  le  P(<re  d(;  Tsiko, 
I  vn  de  ces  deux  braues  icunes  hommes 
trespassez,  entendant  ces  nouuelles, 
non  seulement  n'entra  poinct  dans  la 
cholerc  d'vn  barbare,  mais  parla  en 
homme  bien  prudent  et  bien  sage  :  lié 
bien  !  dit-il  ù  nos  PP.  qui  sont  là  haut, 
on  dit  que  mon  (ils  est  mort  :  si  le  cadet 
est  mort,  ie  vous  donneray  son  aisné  ; 
io  ne  m'attristerois  point  quand  tous 
mes  enfans  seroient  morts  entre  vos 
mains,  car  ie  sçais  bien  que  vous  en 
auez  grand  soing.  Lors  qu'on  me  rap- 
porta ces  paroles,  mes  yeux  en  furent 
aussi  tost  frappez  que  mes  oreilles. 

Les  parens  de  Satoula,  voianl  que  la 
contagion  esgorgeoit  les  Ilurons  en  leur 
païs,  ne  s'estonnerent  point  d'entendre 
le  bruit  de  la  mort  de  leur  fds.  C'est 
ainsi  que  Dieu  abbaisse  et  releue.  qu'il 
attriste)  et  console  ceux  qui  trauaillent 
pour  sa  gloire  :  qu'il  soit  bénit  à  iamais. 
Voilà  donc  que  l'vne  des  causes  que 
nous  pensions  deuoir  ruiner  le  Sémi- 
naire, demeure  sans  effect  ;  volons  les 
autres. 

II  resloit  trois  Séminaristes  :  l'vn  nom- 
mé Teoualirhon,  l'autre  Arielhoua,  et 
le  troisiesme  Aïacidace.  Disons  deux 
mots  de  leurs  auentures.  Nous  les 
auions  enuoiez  aux  Trois  Riuiercs  sur 
le  commencement  de  l'Esté,  pour  y  voir 
leurs  parens,  qu'on  attendoit  à  l'arri- 


uée  des  ilurons.  Comme  vne  bonde  ar- 
riua,  le  P.  Uuteux  m'enuoia  quérir  ù  ké. 
bec  par  l'vn  d'eux,  nommé  Àiulrlmua, 
Surci'sentrefaiti!S,arriue  vn  oncle  de  Te. 
oudtirhon,  Capitaine  de  Guérie, huninie 
assez  léger  ;  C(!luy-*;y  dit  ù  son  iieueu, 
qu'estant  à  l'isle,vn  Algonquin  luyauuil 
rapporté  que  les  Ilurons  auoieïit  tué 
deux  François.  A  cette  nouuelle  ce 
paume  ieune  homme,  et  son  cunipa- 
gnon,  se  disposent  ù  la  fuitte  :  car  ce 
Canitaine  leur  l'aisoit  assez  entendre 
qu  on  leur  feroit  paier  la  mort  des  Fiun. 
vois.  Au  commencement  ils  vuiduienl 
partir  auec  congé  ;  mais  comme  ils 
auoient  esté  donnez  publiquenuint,  on 
ne  les  vouloit  pas  receuoir  àlasourdiiu>, 
du  moins  le  plus  ieune  nonnné  Auin- 
(lace,  dont  les  parens  n'estoient  pus  en- 
core descendus  ;  pour  Teouatirhon,  puis- 
que son  parent  le  demandoit,  on  le  luis- 
soit  aller.  le  sei  ois  trop  long  si  ie  vuu- 
lois  expliqu(;r  toutes  les  particulurilez 
de  cette  alfaire.  Comme  les  seciels  des 
Saunages  sont  des  voix  publiques,  on 
vint  à  sçauoir  le  bruit  qui  couruitde  la 
mort  de  deux  François  :  on  arresle  ce 
Capitaine  Huron,  qui  promet  du  rester 
quelques  ionrs  ;  mais  la  nuict  venue  il 
vent  prendre  lu  fuitte  auec  son  neucu 
et  auec  l'autre  Séminariste,  qui  se  ietta 
à  bas  d'vn  bastion  du  fort  pour  se  sau- 
ner ;  nos  François  accourent  les  armes 
au  poing, retiennentce  Capitaine  comme 
prisonnier,  voiant  qu'il  contreuenoil  à 
sa  parole,  et  qu'il  nous  vouloit  enleuer 
nos  Ilurons.  Là  dessus  Monsieur  le  Guu- 
uerneur  arriue  aux  Trois  Uiuieres  ;  i'e- 
stois  auec  luy,  ramenant  nostre  troi- 
siesme Séminariste.  A  peine  estions 
nous  en  terre,  que  quelques  canots  llu- 
l'ons  parinent,  lesquels  dissipèrent  ces 
faux  bruits  et  nous  asseurerent  que  les 
François  se  porloient  tous  bien  en  leur 
païs,  et  qu'on  en  verroit  bien-tosl  de- 
scendre quelques-vns.  Voilà  la  face  des 
alfaires  toute  changée  :  le  Séminaire  que 
nous  pensions  dissout,  est  establi  ;  le 
Capitaine  est  tout  confus,  chacun  est 
bien  aise  d'auoir  appris  la  vérité.  Nc- 
antmoins  nostre  Séminariste  Tcouali- 
rhon  perseuerant  dans  la  volonté  de  re- 
tourner voir  ses  parens,  notamment  sa 
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otcrc  qui  <^st  fort  Agi^o,  pour  la  houlagor  i 
en  ce  qu'il  |M)urroit  (Iquh  liMir  mnliidii'  ' 
cuminune,  nous  luy  (louunHinos  comk«'', 
(l'aiilunl  pluH  vuloiili<'tN  qii'il  nuii»  pro- 
inil d'alit'i'  voir  \v  \\  (h;  liiebeul',  |k)ui- 
coiiliiiucr   dans    la    Itouiiu    inslnicliun 
qu'un  a  comuHMicc  (lt>  luy  dutincr  au 
Scminaiiv.     Kl  iiliii  do  l'oldigci-  diiunn- 
tagc  à  garder  ce  lion  propos,  le  l>.  l*nul 
HuKiieneuu,  que  i\;nuoiois  aux  Hurons, 
gï'inbarqiia  auec  luy  dans  vn  inesintt 
canot,     (lomme  ils  sVii  alloienl  tous 
(liMix  bi(!n  contens,  Tvn  de  ce  qu'il  s'ul- 
loit  sncritier  à  la  croix  de  lesuft-Cllirist 
pour  sa  gloire,  l'autre  de  ce  qu'il  s'«.'n 
retoinnoit  en  son  païs,  voilà  qu'ils  roii- 
conirenl  en  chemin  Taratuunn,  braue 
Capitaine  qui  d(;scendoil  oiix  Franyois. 
Celuy  cy,  voiant  nostre  Teoualirhon  son 
nopiieii,  le  tance  :  Comment,  luy  fit-il, 
niun  nepueu,  quittez  vous  ainsi  les  Krun- 
çuis,  qui  vous  ont  si  bien  traitiez  ?  (le 
pamire  ieune  gai'von  n'eut  plus  de  pa- 
rolft,  sinon  pour  Uisnioiguer  qu'il  cstoit 
presl  de  nstourner  d'où  il  venoit.  Allons 
donc,  luy  lit  son  oncle,  embarquez  vous 
dans  l'vn  des  canots  qui  me  suiuent, 
car  ie  vous  veux  moy-mcisme  remener. 
11  obéit  sans  réplique,   pr<>nd  congé  du 
1>.  Uagueneau,qui  tire  outre  poursuiure 
son  chemin,  auec  les  autres  Hurons  qui 
leconduisoient,  se  mit  en  la  compagnie 
de  Taratouan,  pour  nous  venir  revoir. 
Comme  ils  s'en  venoient  doucement 
dans  le  grand  lac  de  S.  Pierre,  qui  n'est 
pas  beaucoup  esloigné  de  nostre  habita- 
tion, ils  tombent  dans  vue  embuscade 
d'iliroquois,  leurs  ennemis  et  les  no- 
stres.  Taratouan,  marchant  le  premier, 
est  le  premier  enloiné.     Ces  demi  dé- 
mons sortent  comme  de  leur  enfer,  et 
se  iellenl  auec  de  grandes  huëes  sur  ce 
braue  homme,  qui  se  vit  plus  tost  pris 
qu'il  n'eut  descouuert  l'ennemi.     Aussi 
tosl  la  nouuelle  nous  est  apportée  que 
Tamlouan  et  Teoualirhon,  noslre  Sé- 
minariste, estoient  prisonniers.     Nous 
pensions  tous  que  le  Perc  Uagueneau 
estoil  de  la  bande,  mais  quelques  Hu- 
rons, eschappez  de  ce  danger,  nous  ra- 
contèrent comme,  vn  peu  de  temps  au- 
parauant,  l'eoua^trAonl'auoit  quitté  pour 
descendre  çà  bas  auec  son  oncle.    le 


m'oubliois  de   diro  qun   nos  PP.  qui 
esloicnl  en  In  résidence  de  la  Conce- 
ption aux  Trois  lliuieres.  entendant  les 
bruicls  dont  i'ay  fait  mention  cy  dessus, 
du  massacre  des  deux  Kranvois  aux  Mu- 
rons, et  voians  «pn^   Teoualirhon,  s'(>n 
voulant  aller,  renuersoit  le  Séminaire, 
s'addresscrent  à  Dieu,   par  l'entiemise 
de  noslre  Père  S.  Ignace,  donnuns  vue 
ncufiniiiu»  de  saerillccs  en  son  honneur, 
à  ce  (pi'il  luy  phuist  coiuluire  cet  alfaire 
à  la  gloire  de  nostre  souuerain  Muistre. 
Ils  prièrent  ii  l'Autel,   et  ce  grand  l'a- 
Iriarche  opéra  dans  les  cieux,  quasi  con- 
tre nostre  ultente.     Car  nous  pensions 
tous  que  ce  Séminariste  ne  retourneroit 
iamais.  Au  commencement  nous  iugions 
qu'il  s'alloit  pcirdre  en  son  païs,  nonob- 
stant toutes  ses  bonnes  resolutions,  car 
les  occasions  y  sont  trop  pressantes; 
puis  aians  entendu  qu'il  estoil  toml)é 
entre  les  mains  des  Hiroquois,   oous 
croions  aistiment  qu'il  seroit  brusié  et 
mangé  de  ces  loups  deuorans.   (  omme 
les  pensées  aflligeoient  nostre  «  («iir,  el 
que  l'alarme  des  ennemis,  faisans  vn 
gros  de  cinq  cens  hommes,  battoit  nos 
aureilles,  voila  qu'on  vit  paroistre  vn 
canot  d'Hiroquois  sur  la  riuiere,  dans 
lequel  on  ne  voioit  qu'vn  homme  seul 
armé  d'vnc  grande  perche  seulement, 
on  ne  sçauoit  qu'en  iuger.    Le  iour  pré- 
cèdent on  en  auoit  apperccu  vn  autre 
voltigeant  deuant  nos  yeux  et  comme 
nous  brauant,  sçachant  bien  que  nous 
n'estions  que  peu  de  personnes  dans 
nostre  reduict.     Comme  donc  on  voioit 
approcher  ce  canot,  conduit  par  vn  seul 
homme,  les  vus  disoient,  que  c'estoit 
quelque  prisonnier  qui  se  sainioit,  les 
autres  s'imaginoienl  que  c'estoit  vn  Ui^ 
roquois  qui  nous  venoit  amuser,  pen- 
dant que  le  gros  nous  viendroil  sur- 
prendre par  dedans  les  bois  ;  quelques 
Saunages  vont  au  deuant  pour  le  reco- 
gnoisti<e,  lesquels  aians  apperceu  que 
c'estoit  vn  canot,  non  de  Huron,  ny  de 
Montagnez,  mais  d'Hiroquois,  prirent  la 
fuite  tant  qu'ils peurent,  s'escriant  :  Hi- 
roquois, Hiroquois,  Hiroquois;  c'est  l'en- 
nemi, c'est  l'ennemi.  Lecanonier,voiaiit 
cet  homme  à  la  portée  du  canon,  le  vou- 
lut tirer,  mais  Monsieur  le  Gouuerneur 
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l'arresta.  Nous  estions  tous  sur  vne 
plallc  forme,  regardans  ce  pauure  gar- 
çon, lequel  aiant  mis  pied  à  terre,  prit 
sa  roule  vers  nous  ;  alors  nous  vismes 
bien  que  c'estoit quelque  pauure  lliiron, 
sorti  des  grilTes  de  ces  tigres  :  Plcust  à 
nostre  Seigneur,  dismes  nous,  que  ce 
fust  nostre  pauure  Séminariste  Teoua- 
tirhon  l  A  peine  auions  nous  lasclié  la 
parole,  que  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
s'escria  :  C'est  luy  mesme,  ie  le  cognois 
à  son  port  et  à  sa  façon.  C'estoit  luy 
en  ciTect,  lequel  se  venoit  reietter  en- 
tre nos  bras,  comme  en  vn  port  de  sa- 
lut. 11  estoit  nud  comme  la  main,  ex- 
cepté vn  meschant  braier  qui  luy  cou- 
uroit  ce  que  les  yeux  ne  sçauroient  re- 
garder sans  pudeur.  Estant  arriué,  il 
nous  raconta,  qu'aiant  veu  son  oncle 
Taratouan  puissamment  assailli,  il  s'e- 
stoit  elForcé  auec  ses  camarades  à  gran- 
des tires  de  rames  de  se  sauner.  Nous 
fusmes,  disoit-il,  poursuiuis  par  plusieurs 
canots  d'IIiroquois  ;  mais  aians  quelque 
auance,  nous  abordasmes  les  premiers 
la  terre  du  costé  du  Sud,  et  abandon- 
nant nostre  canot  et  tout  nostre  esqui- 
page,  nos  robbes  mesmes,  pour  estre 
plus  légers,  nous  nous  iettasmcs  dans 
les  bois,  qui  d'vn  costé,  qui  de  l'autre. 
L'ennemi  nous  suiuoit  à  la  course  ; 
la  nuict  nous  cacba,  et  nous  rendit  la 
vie,  car  ces  voleurs,  nous  perdans  de 
veuë,  perdirent  aussi  l'espérance  de 
nous  altrapper.  Aiant  demeuré  vn  iour 
caché,  ie  trauersai  à  la  desrobée  vers  le 
grand  flenue,  tirant  vers  les  Trois  Ri- 
uieres.  Comme  i'approchois  de  ces 
riues,  i'apperceus  vn  canot  d'IIiroquois  ; 
ie  demeure  là  tout  espouuanté,  m'ima- 
ginant  que  i'estois  retombé  entre  les 
pattes  de  ces  bestes  farouches,  i'escou- 
tai  si  ie  n'entendrois  aucun  bruict.  En 
fin  voiant  que  tout  estoit  dans  le  silence, 
ie  m'approche  doucement,  ie  regarde 
de  tous  costez,  et  ne  voiant  personne, 
ie  prens  vne  perche  et  me  ietle  dans  ce 
canot,  pour  me  venir  sauner  au  lieu  que 
i'auois  abandonné.  Nous  le  receusmes 
de  bon  cœur,  comme  vne  pauure  oiiaille 
errante.  Le  P.  Daniel  luy  demanda  s'il 
ne  s'estoit  point  recommandi'  à  Dieu 
dans  ce  desastre.    Ah  !  dit-ii,  que  ie  le 


priois  de  bon  cœur  !  L'auenture  de  ce 
pauure  ieune  Iluron  fut  iugée  si  grande 
que  quelques  vns  le  voiant  eschapin! 
creurent  qu'il  estoit  deuenu  espion,  et 
que  les  Iliroquois  luy  auoicnt  sauuc  la 
vie  pour  nous  venir  trahir,  ou  pluslost 
ceux  de  sa  nation.  Mais  helas  !  le  pau- 
ure garçon  fit  bien  paroistre  le  con- 
traire, désirant  de  s'en  «iller  en  dili- 
gence à  Kébec,  pour  prendre  quelque 
repos  et  se  faire  panser  d'vne  blessure 
qu'il  s'estoit  faite  en  fuiant,  les  orties 
et  les  halliers  luy  auoient  deschiréla 
peau  courant  dedans  les  bois. 

Le  P.  Daniel  luy  aiant  tesmoigné  de 
la  tristesse  pour  la  perte  de  son  ouele 
Taratouan,  lequel  n'estoit  pas  encore 
instruit,  il  repartit  qu'il  luy  auoit  dé- 
claré les  principaux  articles  de  noslre 
créance,  selon  qu'on  luy  auoit  enseigné 
au  Séminaire.  Au  reste  quelques  iours 
après,  vn  Huron  se  saunant  raconta  qu'il 
s'estoit  caché  dedans  des  joncs  sans 
bransler,  d'où  il  entendoit  ces  bourreaux 
tourmentans  ses  panures  camarades  pri- 
sonniers, l'entendois,  disoit-il,  Tara- 
touan, chanter  aussi  fortement  et  aussi 
gaiement,  que  s'il  eust  esté  parmi  ses 
amis.  Comme  i'estois  couché  nud  dans 
la  vase,  caché  seulement  par  des  joncs, 
et  que  ceste  posture  me  contraigiioit 
fort,  ce  pauure  Capitaine  me  donnoit 
tant  de  courage,  par  sa  constance  et 
par  la  fermeté  de  sa  voix,  que  ie  me 
pensai  leuer  plus  de  trois  l'ois,  pour 
m'aller  rendre  compagnon  de  ses  loiir- 
mens.  Voila  vne  estrange  auc^ilure  ;  le 
ieune  Séminariste  sera  bien  cliastié,  s'il 
ne  recogiioist  la  main  de  Dieu  en  sa  con- 
duite. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
sa  bonté  l'a  deliuré  des  mains  et  de  la 
dent  de  ses  ennemis.  Comme  il  est  dé- 
ia  grand  et  courageux,  il  voulut  suiurc 
quelques  Montagne/  qui  s'en  alloient  à 
la  guerre  ce  Printemps  ;  nous  l'empe- 
schasmes,  luy  représentant  qu'il  deuoil 
obeïr,  puis  qu'en  son  pais  mesme  on  ne 
faisoit  pas  d'estat  d'vn  ieune  homme 
désobéissant  à  son  Capitaine.  S'il  y  fust 
allé,  il  estoit  pour  y  perdre  la  vie,  aussi 
bien  que  les  aigres,  qui  furent  surpris 
et  mis  en  partie  à  mort.    C'est  assez, 
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parlons  des  deux  autres,  ses  compa- 
gnons. 

l'uy  dit  que  le  second  de  nos  Semina- 
rislos  se  nommoil  Andehoua  ;  celiiy  cy 
est  d'vn  bon  naturel.    Comme  ie  l'eus 
remené  aux  Trois  Hiuieres,  il  fut  bien 
eslonnô,  voiant  que  Troualivhon,  l'vn 
de  SOS  camarades,  s'en  vouloit  aller.   Il 
se  perdra,  disoit-il,  si  tost  qu'il  sera  ar- 
riiié  au  pais.    Comme  il  le  vil  sui'  son 
départ,  il  luy  dit  :  Tu  sçais  bien,  mon 
clier  compagnon,  comme  nous  auons 
toiisiours  vescu  en  bonne  intelligence  : 
continuons  dans  cette  amitié;  souuienne 
loy  qii'auparauant  que  nous  cogncus- 
sions  Dieu,  nous  viuions  comme  des 
bettes,  ne  retournons  point  h  nostre 
premi(!re  ignorance  ;  prends  garde  à  toy, 
it'oiibiie  point  ce  qu'on  nous  a  enseigné. 
Il  (iisoit  cela  anec  vne  grande  douceur, 
cl  poin*  conclusion  il  luy  lit  vn  petit  pré- 
sent que  nous  leur  donnasmes,  en  signe 
de  l'amour  qu'il  luy  portoit.     Il  a  fait 
d'autres  actions    pleines   d'édification. 
Quelques  canots  estans  arriuez  de  son 
pais,  voiant  qu'ils  apportoienl  des  ma- 
lades, il  les  alloit  visiter,  et  à  peine 
estant  catéchumène,  \\  faisoildu  Prédi- 
cateur.   Ce  n'est  pas  merueille,  leur  di- 
soil-il,  si  nous  guérissons  si  rarement, 
et  si  nous  mourons  si  sonnent:  nous  ne 
cogiioissons  point  le  Maislre  de  la  vie, 
nous  ne  le  prions  point,  au  contraire 
nous  le  fasclions  sans  cesse.     Ses  com- 
patriotes luy  demandans,  en  quoy  ils  le 
pouuoicnl  l'ascher,  il  leur  expliquoit  les 
Commamiemens  de  Dieu,  et  puis  leur 
(Iisoit:  Nous  menons  vne  vie  toute  con- 
traire à  ces  paroles.    Mais  encor,  luy 
rcpliquoient-ils,  les  François  ne  desro- 
bent-ils  iamais  ?  iamais  ne  sont-ils  im- 
pudiques? Les  bons,  respondoil-il,  ne 
commettent  iamais  ces  malices  ;  les  au- 
tres, y  eslans  tombez,  s'en  repentent, 
en  demandent  pardon  à  Dieu,  qui  leur 
fait  miséricorde  ;  mais  nous  autres  nous 
nous  plongeons  dans  nos  off(;nses,  sans 
iamais  les  reuoquer.    Les  panures  gens 
»e  regardoient  les  vns  les  autres  anec 
eslonnement,  voiant  vn  ieune  Barbare 
de  leur  nation  deuenu  Prédicateur  de  la 
loy  du  grand  Dieu.  Comme  ils  entroicuit 
assez  souueut  en  nostre  maison,  et  qu'ils 


iettoient  les  yeux  sur  quelques  images 
de  papir-r,  ce  ieune  Catéchumène  leur 
expliquoit  ce  qu'elles  voidoienl  dire.  11 
leur  preschoil  lesus-Chrisl  crucifié,  à  la 
veuë  de  sa  croix,  n'oubliant  pas  ses 
grandeurs,  après  auoir  parlé  de  ses  bas- 
sesses. En  vn  mol  ce  nous  estoil  vne 
grande  ioie  de  voir  de  nos  yeux  la  véri- 
té de  ces  paroles,  Paupereu  Euangcli- 
zaïitur.  Or  iaçoit  que  ce  bon  ieune 
homme  nous  donne  de  ginndes  espé- 
rances, neantmoins  il  est  né  dans  la 
barbarie,  c'est  à  dire,  dans  l'incon- 
stance ;  c'est  pourquoy  il  a  bon  besoin 
d'estre  secouru  des  pri(!res  de  V.  R.  et 
de  tous  ceux  qui  chérissent  celle  Mis- 
sion, afin  que  celuy  qui  donne  du  poids 
au  vents,  l'affermisse  dans  le  bien  que 
luy  mesme  a  commencé. 

Nostre  Iroisiesme  Séminariste  se  nom- 
moit  Atandacé  :  c'esloil  le  plus  ieune  de 
ses  compagnons.    Nous  le  regardions  nu 
commencement  comme  vn  petit  Benja- 
min. En  efl'elil  s'est  fort  bien  comporté: 
il  s'est  rendu  fort  obéissant;  mais  comme 
il  estoit  le  moins  esloigné  de  la  mam- 
melle,  pour  ainsi  dire,  de  lo»is  les  au- 
tres, aussi  a-il  désiré  plus  ardemment 
de  retourner  voir  sa  merc  et  sa  nour- 
rice. Il  s'est  embarqué  anec  le  P.  Pierre 
Pijart,  promettant  de  l'aller  voir  sonnent 
sur  le  pais,  voire  mesme  demeurer  vne 
année  auecEchon,  s'il  l'a  pour  agréable, 
et  en  fin  de  nous  reuenir  voir  l'an  pro- 
chain auec  qnelqiu^s  vns  de  ses  cama- 
rades, qu'il  ameneroit,  dit-il,  au  Sémi- 
naire, le  m'en  rapporte.  Dieu  le  veuille 
conseruer  et  luy  donner  bon  conseil. 
Voila  comme  se  sont  comportez  nos  Sé- 
minaristes à  la  venue  de  leur  compa- 
triotes. S'ils  nous  consoloient  d'vn  coslé, 
la  contagion  qui  affligeoit  ces  peuples, 
nous  atlristoit  de  l'autre,  car  elle  nous 
rauissoit  les  ieunes  gens  qui  nousesloient 
destinez.     Teouatirhon,  voiant  arriuer 
après  soy  vn  sien  camarade  sauné  du 
feu  aussi  bien  que  luy,  l'c^mmena  auec 
soy  au  Séminaire,  pour  luy  eslre  com- 
pagnons dans  vn  grand  bon-heur,  comme 
ils  l'auoient  esté  dans  le  malheur.     Ils 
partirent  trois  de  compagnie  auec  le  P. 
Daniel,  qui  les  reconduisoit  h  Kébec,  où 
nous  auons  dressé  le  Séminaire.  Comme 
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ils  s'embarquoient  dans  vn  canot,  Mon- 
sieur de  Chasteau-fort,  imilanl  volontiers 
l'aireclion  de  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur,  qui  esloit  allé  donner  la  chasse 
aux  Hiroquois,  les  lit  saluer  à  coups  de 
canon,  pour  tesmoigner  à  ces  ieunes 
Saunages  et  à  tous  leurs  compatriotes, 
que  nos  Capitaines  chérissent  et  hono- 
rent tous  ceux  qui  se  veulent  ranger 
sous  l'estendard  de  nostre  créance. 

Ceux-cy  estans  partis,  quelques  iours 
après  vne  escouade  de  Hiirons  leuerent 
leurs  tentes  et  leurs  pauillons  d'auprès 
de  nostre  habitation,  pour  s'en  retour- 
ner en  leur  pais,  remenant  auec  eux, 
comme  i'ay  dit,  le  P.  Pijart.  Or  ils  n'é- 
toient  pas  encor  à  demie-lieuë  de  nous, 
que  voicy  paroistre  vn  ieune  garçon,  le- 
quel auoit  quitté  là  ses  compatriotes  pour 
s'en  venir,  disoit-il,  demeurer  en  nostre 
Séminaire  ;  vne  heure  après  il  en  vint 
encor  vn  autre,  nous  demander  la  mesme 
fai'eui:.  le  ne  w,^«i  si  l'honneur  que 
Mmsieur  nostre  Gouuerneur  venoit de 
faire  au  P.  qui  sortoit  d'auec  nous,  le 
conduisant  iusques  à  son  canot,  cares- 
sant les  Saunages  par  quelques  pres<;ns, 
pour  marque  de  l'estime  qu'il  faisoit  de 
nous,  les  auoit  incités  à  cela,  ou  s'ils 
auoient  appris  de  nos  Séminaristes  le 
bon  traitlement  que  nous  leur  taisions, 
ou  plustost  si  Dieu  ne  les  auoit  point 
fortement  tondiez  ;  quoy  que  c'en  soit,' 
ils  se  vindrent  ietter  entre  nos  bras,  sans 
nous  demander  si  nous  les  voulions  aox;e- 
pter.  le  remerciai  Dieu  de  bon  cœur,  ap- 
prenant de  qnelques-vns  de  nos  hommes 
qui  auoient  esté  aux  Hurons,  que  l'vn 
d'eux  pour  le  moins,  estoit  d'vn  excel- 
lent naturel,  et  qu'il  frequenloitsouuenl 
là  haut  en  son  païs,  nostre  maison  ou 
cabane.  Car,  encore  que  nous  soions 
bien  aises  d'auoir  des  Séminaristes,  si 
est-ce  que,  comme  nous  n'en  pouuons 
pas  tenir  si  grand  nombre,  il  est  à  pro- 
pos de  n'en  prendre  aucun  de  mauuaise 
humeur  ;  c'est  ce  qui  nous  en  a  fait  re- 
fuser vn,  qui  se  presentoit  de  bon  cœur, 
mais  Teoualirhon  nous  aduertit  en  se- 
cret qu'il  estoit  possédé  par  fois  de 
quelque  démon,  ou  de  quelque  noire 
melancholie,    c'est   pourquoy  nous  le 


congediasmes,  de  peur  qu'il  n'offensast 
les  autres. 

Outre  ces  ieunes  plantes,  il  en  venoil 
deux  autres  de  la  bourgade  de  Tmno- 
sleaé  ;  mais  helas  !  les  panures  eiilans 
ont  esté  pris  en  chemin  auec  leurs  pa- 
rens  par  les  Hiroquois,  leurs  cruels  en- 
nemis. Quand  ie  les  vis  dépeints  dans 
le  nombie  des  captifs,  comm(i  ie  di- 
rai au  journal,  cela  me  fit  saigner  le 
cœur. 

De  l'heure  que  i'escris  cecy,  nous  en 
attendons  encor  trois  de  Ossosandiié,  et 
cinq  ou  six  de  diuers  autres  endioils; 
ils  ont  tous  donné  leur  parole  à  nos  Pè- 
res ;  voire  mesme  le  Capitaine  de  Kliion- 
daësahan^  voiant  que  la  ieunesse  de  di- 
uers endroits  se  disposoit  pour  venir 
demeurer  auec  les  François,  dit  an  P. 
Pierre  Pijart,  qu'il  vouloit  eslre  de  la 
partie,  et  qu'il  nous  en  enuoieroil  do  sa 
bourgade.  On  dit  par  vn  vieux  pro- 
uerbe  qu'à  quelque  chose  mallienr  est 
bon  :  l'Epidémie  et  la  mort  mesme,  et 
peut  eslre  encore  la  nouuelle  de  la 
guerre,  qui  emposchera  parauentnre  ces 
peuples  de  descendre  et  d'apporter 
leurs  enfans  au  Séminaire,  nous  soula- 
gera :  car  vn  plus  grand  nombre  nous 
oppresseroil.  Les  despeuses  qu'il  l'aul 
faire  pour  habiller  et  nourrir  ces  ieunes 
gens,  sont  plus  grandes  qu'on  ne  sçau- 
roit  penser:  ils  viennent  nuds comme 
vn  ver,  ils  s'en  retournent  bien  vestus, 
il  leur  faut  entretenir  maison,  vn  bon 
emmeublement,  des  matelats  et  des 
couuerlures,  de  bons  habits,  quantité 
d'esloffes  et  de  linge,  vne  grande  nour- 
riture, des  personnes  pour  les  instruire 
et  seruir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
les  aider  l'Hiuer  à  tirer  du  bois  de 
chaufl'age. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  des  presens 
poiu'  leurs  parens  et  pour  leui-s  amis. 
Voilà  comme  on  gaigne  au  commi^nce- 
ment  des  hommes  Barbares.  Deiiant 
que  tous  ces  grands  besoings  aient  lait 
mille  lieues,  poin*  nous  venir  trouuer,  il 
y  a  bien  de  faux  frais  et  bien  du  dochet. 
Tout  cela  ne  nous  estonne  point:  les 
coffres  de  Dieu  sont  grands  ;  si  sa  Ma- 
iesté  veut  entrer  par  ces  voies  dans 
l'âme  de  ces  puuures  Sauuages,  elle  en 
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Ironuera  bien  roiiuertnre.  Que  tons 
les  Anges  luy  rendent  honneur  etioùango 
dedans  les  cienx. 

Ce  nous  est  assez  de  consolation  après 
tant  de  bourasques,  de  voir  ces  jeunes 
sens  en  bonne  intelligence,  bien  déli- 
bérez de  prester  Taureille  à  noslre  cré- 
ance, et  de  viiire  non  plus  en  barbares 
et  en  Sanuages,  mais  en  bons  Chre- 
sticns. 

Disons  encore  deux  mois  deuant  que 
de  conclure  ce  chapitre.  Le  Père  Biebeuf 
m'a  enuoié  vne  instruction,  que  le  fais 
lire  à  tous  nos  Pores  que  l'ennoie  aux 
limons.    Pay  creu  qu'il  seroil  à  propos 
de  la  mettre  icy,  afin  que  ceux  qui  se- 
roicnt  destinez  pour  cette  mission,  vis- 
sent dés  la  France  les  difficnltez  qu'ils 
ont  à  combattre  :  ie  sçais  bien  que  plus 
on  les  fait  grandes,  plus  nous  voions 
d'ardeur  dedans  nos  Pères  iusques  à  les 
désirer  trop  auidement.    C'est  mieux 
fait  à  mon  aduis,  quand  on  est  encoie 
en  France,  de  ne  point  penser  ny  aux 
Ilurons,  ny  aux  Algonquins,    ny  aux 
Monlagnez,  ny  à  Kébec,  ny  à  Miskou, 
ni  mesme  à  conuertir   les  Saunages, 
mais  à  prendre  la  Croix  par  où  lesus 
Christ  nous  la  présentera.    Venons  au 
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INSTRUCTION 

pur  les  Pères  de  nostre  Compagnie 
qui  seront  enuoiez  aux  Hurons. 

Les  Pères  et  Frères  que  Dieu  appel- 
lera à  la  Sainte  Mission  des  Hurons, 
doiuent  diligemment  preuoir  tous  les 
traiiaux,  les  peines  et  les  périls  qu'il 
t'aiil encourir  en  faisant  ce  voiagé,  afin  de 
se  résoudre  de  bonne  heure  à  tous  les 
accidens  qui  peuuent  arriucr. 

Faut  aimer  de  cœur  les  Sauuages,  les 
Tcgardans  comme  rachetez  du  sang  du 
fils  de  Die»,  et  comme  nos  frères,  auec 
lesquels  nous  deuons  passer  le  reste  de 
noslre  vie. 

Pour  agréer  aux  Sauuages,  faut  pren- 
dre garde  de  ne  se  faire  iamais  attendre 
pour  s'embarquer. 


Il  faut  faire  prouision  d'vn  fusil  ou 
d'vn  miroir  ardent,  on  de  tous  les  deux, 
afin  de  leur  l'aire  du  feu,  pendant  le  iour 
pour  petimer,  et  le  soir,  quand  il  faudra 
cabaner  :  ces  petits  seruices  leur  gagnent 
le  cœur. 

Il  faut  s'efforcer  de  manger  de  leurs 
sagamitez  ou  salmigondits,  en  la  façon 
qu'ils  les  apprestent,encor  qu'elles  soient 
sales  et  demi  cuites,  et  tres-insipides. 
Pour  les  autres  choses  qui  sont  en  grand 
nombre,  qui  peuuent  desplaire,  il  les 
faut  supporter  pour  l'amour  de  Dieu, 
sans  en  dire  mot,  ou  sans  en  faire  sem- 
blant. 

Il  est  bon  au  commencement,  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  baillent,  encore 
que  vous  ne  le  puissiez  tout  manger:  car 
quand  on  est  vn  peu  accoustumé,  on 
n'en  a  pas  trop. 

Il  faut  s'efforcer  de  manger  dés  le 
poinct  du  iour,  n'estoit  que  vous  puis- 
siez embarquer  vostre  plat,  car  la  iour- 
née  est  bien  longue,  pour  la  passer  sans 
manger.  Les  barbares  ne  mangent  qu'an 
resueil  et  au  coucher  du  Soleil,  quand 
ils  sont  en  chemin. 

Il  faut  estre  prompt  à  s'embarquer 
et  à  se  desembarquer,  et  retrousser  tel- 
lement ses  habits,  qu'on  ne  se  mouille 
point,  et  qu'on  ne  porte  ny  eau  ny  sable 
dans  le  canot.  Il  faut  aller  nuds  pieds 
et  nues  iambes,  afin  d'estre  mieux  ap- 
pareillé ;  passant  les  sauts,  on  peut 
prendre  ses  souliers,  et  aux  longs  por- 
tages, on  peut  mesme  prendre  ses  bas  de 
chausses. 

Il  se  faut  comporter  en  sorte,  qu'on  " 
ne  soit  point  du  tout  importun  à  pas  vn 
de  ces  Barbares. 

Il  n'est  pas  à  propos  de  faire  tant  d'in- 
terrogationS;  il  ne  faut  pas  suiure  le 
désir  qu'on  a  d'apprendre  la  langue, 
et  de  faire  quelques  remarques  sur  le 
chemin  :  on  peut  excéder  en  ce  poinct. 
Il  faut  deliurcr  de  cet  ennui  ceux  de 
vostre  canot,  veu  mesme  qu'on  ne  sçau- 
roit  profiter  beaucoup  dans  ces  trauaux. 
Le  silence  est  vn  bon  meuble  en  ce  temps 
là. 

Il  faut  supporter  leurs  imperfections 
sans  mot  dire,  voire  mesme  sans  en 
faire  semblant  ;  que  s'il  est  besoin  de 
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reprendre  quelque  chose,  il  le  faut  faire 
modesleraent,  et  auec  des  paroles  et 
des  signes  qui  tesmoignent  de  l'amour, 
et  non  de  l'auersion;  bref,  il  faut  ta- 
scher  de  se  tenir  et  monstrer  tousiours 
ioieux. 

Vn  chacun  doit  estre  pourueu  d'vne 
demi-grosse  d'alesnes,  de  deux  ou  trois 
douzaines  de  petits  cousteaux  qu'on  ap- 
pelle jambettes,  d'vne  centaine  d'hains, 
auec  quelques  canons  et  rassades,  afin 
d'achepter  du  poisson  ou  autres  com- 
moditez,  au  rencontre  des  nations,  pour 
festoier  ses  Saunages,  et  seroit  bon  de 
leuf  dire  dés  le  commencement  :  Voila 
pour  achepter  du  poisson.  Vn  chacun 
es  portages  s'efforcera  de  porter  quel- 
que petite  chose  selon  ses  forces  :  si  peu 
qu'on  porte  aggrée  fort  aux  Saunages, 
ne  fussent  qu'vne  chaudière. 

Il  ne  faut  point  estre  cérémonieux 
auec  les  Sauuages,  ains  accepter  les 
biens  qu'ils  vous  présentent,  comme 
seroit  quelque  bonne  place  dans  la  ca- 
bane. Les  plus  grandes  commoditez, 
sont  pleines  d'assez  grandes  incommo- 
ditez,  et  ces  cérémonies  les  offensent. 

Qu'on  prenne  garde  de  ne  nuire  à 
personne  dans  le  canot  auec  son  chap- 
peau.  Il  faut  plustost  prendre  son  bonnet 
de  nuict  :  il  n'y  a  point  d'indécence 
parmi  les  Sauuages. 

Ne  donnez  pied  à  rien,  si  vous  n'auez 
enuie  de  continuer:  par  exemple,  ne 
commencez  point  à  ramer,  si  vous  n'a- 
uez enuie  de  ramer  tousiours.  Prenez 
dés  le  commencement  la  place  dans  le 
canot  que  vous  desirez  conseruer  ;  ne 
leur  prestez  point  vos  habits,  si  vous 
n'auez  enuie  de  leur  laisser  tout  le 
voiagc.  11  est  plus  aisé  de  refuser  du 
commencement,  que  de  redemander,  de 
changer  ou  désister  par  après. 

En  fin  persuadez  vous  que  les  Sau- 
uages retiendront  la  mesme  pensée  de 
vous  dans  le  pais,  qu'iîs  auront  eue  par  le 
chemin,  et  quiconque  auroit  passé  pour 
vue  personne  fascheuse  et  difficile,  au- 
roit par  après  bien  de  la  peine  d'oster 
cette  opinion.  Vous  auez  affaire  non 
seulement  à  ceux  de  vostre  canot,  mais 
encore,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  tous  ceux 
du  païs;  vous  en  rencontrez,  auiourd'huy 


les  v '.  et  demain  les  autres,  qui  ne 
m»  »|Uent  pas  de  s'enquérir  de  ceux  qui 
vous  ont  amené,  quel  homme  vous 
estes.  C'est  vne  chose  quasi  incroiabie, 
comme  ils  remarquent  et  retiennent  ju- 
sques  au  moindre  défaut.  Quand  vous 
rencontrez  en  chemin  quelque  Sauua^'c, 
comme  vous  ne  pouuez  encore  leur  don- 
ner de  belles  paroles,  au  moins  faites 
leur  bon  vidage,  et  monstrez  que  vous 
supportez  ioieusement  les  fatigues  du 
voiage.  C'est  auoir  bien  emploie  les 
trauaux  du  chemin,  et  auoir  desia  bien 
auancé,  que  d'auoir  gagné  l'affection  des 
Sauuages. 

Voila  vne  leçon  bien  aisée  à  appren- 
dre, mais  bien  difficile  à  pratiquer  :  car 
sortans  d'vn  lieu  bien  poli,  vous  tombez 
entre  les  mains  de  gens  barbares,  qui 
ne  se  soucient  gueres  de  vostre  Philoso- 
phie, ny  de  vostre  Théologie  ;  toutes  les 
belles  parties  qui  vous  pourroient  faire 
aimer  et  respecter  en  France,  sont 
comme  des  perles  foulées  aux  pieds  par 
des  pourceaux,  ou  plustost  par  des  mu- 

lets,quivousmesprisentau  dernier  point, 
voians  que  vous  n'estes  pas  bon  mailler 
comme  eux  ;  si  vous  pouuiez  aller  nuds, 
et  porter  des  charges  de  chenal  sur 
vostre  dos  comme  ils  font,  alors  vous 
seriez  sçauant  en  leur  doctrine  et  le- 
cogneu  pour  vn  grand  homme,  autre- 
ment non.  Icsus-Christ  est  nostre  vraie 
grandeur;  c'est  luy  seul  et  sa  croix 
qu'on  doit  chercher,  courant  après  ces 
peuples  :  car  si  vous  prétendez  autre 
chose,  vous  ne  trouuerez  rien  qu'vne 
affliction  de  corps  et  d'esprit.  Mais  aianl 
trouné  lesus  Christ  en  sa  croix,  vous 
auez  trouué  les  roses  dans  les  espines, 
et  la  douceur  dans  l'amertume,  le  tout 
dans  le  néant. 


France,  en  l'Année  \Q31. 
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Journal  contenant  diuerses  choses, 

qui  n'ont  peueslre  mises  sous 

les  chapitres  precedens. 

CDAPITRE  XV. 

Il  reste  tousiours  quelque  chose  à  dire, 
que  le  temps  ou  le  suiel  ne  permettent 
pas  d'estre  inséré  dedans  les  chapitres 
de  la  Relation  ;  c'est  pourquoy  ie  dresse 
ceiournalà  larin,qui  se  grossit  ordinaire- 
ment iiisques  au  départ  des  vaisseaux. 
Nous  le  commencerons  par  le  29.  d' Aousl 
de  l'an  passé.  Ceiour,  Monsieur  le  Gene- 
ral leua  l'ancre  du  port  de  Kébec.    l'ay 
escrit  qu'il  emmenoit  auec  soy  trois  pe- 
tites filles  Saunages.     Comme  i'auois 
peur  qu'elles  lissent  dificulté  de  s'em- 
barquer, ie  me  voulois  seruir  de  strata- 
gème pour  les  engager  à  monter  dans 
la  barque,  mais  il  ne  fut  besoin  d'au- 
cune inuention.     Elles   esloient  plus 
portées  à  voir  la  France,  qu'à  rester  en 
leur  pais,  iusques  là  que,  deux  seule- 
ment y  deuant  aller,  la  troisiesme,  qui 
est  baptisée,  se  mil  tellement  à  pleu- 
rer, voiant  que  ses  compagnes  la  quit- 
loient,  qu'il  la  fallut  embarquer  auec 
les  autres. 

Le  4.  de  Septembre,  le  P.  Buteux 
nous  fil  entendre  que  le  P.  Dauost  estoit 
arriué  des  Hurons  depuis  peu  de  iours  ; 
qu'il  estoit  encor  descendu  quelques 
escouades  de  Saunages  de  ce  pais  là, 
lesquels  en  vn   conseil  ou  assemblée 
qu'ils  lindrent  à  la  Conception  aux  Trois 
Rjuieres,  dirent  que  Monsieur  de  Cham- 
plain  leur  auoit  promis  l'année  précé- 
dente, que  les  François  et  les  Ilurons  ne 
seraient  plus  qu'vn  peuple  ;  c'est  pour- 
quoy ils  demandoient  de  nos  Pères  et 
(le  nos  François,  pour  emmener  en  leur 
pais.   Nous  auons,  disoient-ils,  parlé  de 
cet  alTaire  auec  Echon  (c'est  ainsi  qu'ils 
"omment  le  P.  Brebeuf)  ;  nos  compa- 
triotes trouuent  bonne  cette  communi- 
cation :  nous  vous  donnerons  des  Hu- 
rons, et  vous  nous  donnerez  des  Fran- 
çois.   À  tout  cela,  on  ne  peut  repartir 
autre  chose,  sinon  qu'ils  estoient  arri- 


uez  bien  tard,  que  les  François  estoient 
partis  pour  retourner  en  France,  et  que 
le  truchement  mesme  estoit  descendu  à 
Kébec. 

le  receus  en  mesme  temps  deux  let- 
tres, l'vne  du  P.  Garnier,  l'autre  du  P. 
Chastellain,  qui  sont  montez  en  ces  païs 
plus  haut;  voicy  comme  parle  le  P. 
Chastellain.     Dieu   soit  éternellement 
bénit,  qui  par  vne  prouidence  particu- 
lière, nous  a  procuré  vne  rencontre  si 
fauorable,  pour  vn  voiage  extrêmement 
difficile  ;  ie  puis  dire  en  vérité  :  Propler 
verba  labiorum  tuorum  ego  custodiui 
vias  duras.    Guy,  mon  R.  P.  qui  me 
tenez  la  place  de  Dieu  en  cette  mission, 
vos  paroles  m'ont  engagé  dans  des  che- 
mins bien  durs  ;  neantmoins  il  est  tres- 
vrai,  que  ie  ne  me  suis  iamais  mieux 
porté,  que  ie  fai  maintenant.    Dans  le 
grand  nombre  d'incommoditez  que  Dieu 
nous  a  voulu  faire  goûter,  ie  n'ay  pas 
ressenti  la  moindre  indisposition.    le 
luy  auouë  franchement  que  ie  n'eusse 
peu  cy-deuant  demeurer  Vne  heure  assis 
sur  la  terre,  sans  estre  endommagé  dé 
ma  santé  ;  i'y  ay  passé  les  nuicts  les  plus 
froides  sans  autres  matelas  qu'vn  petit 
bout  de  branches  d'arbres,  auec  va,  re- 
pos nompareil.    le  ne  dis  rien  du  Soleil 
et  du  viure.    Quant  à  Testât  de  l'âme, 
dans  les  plus  grands  abandonnemens 
extérieurs  et  mesme  en  partie  inté- 
rieurs. Dieu  m'a  tousiours  fait  la  grâce 
de  me  faire  cognoistre,  qu'il  me  faisoit 
vne  faneur  que  ie  ne  recognoistrai  ia- 
mais bien  que  dans  le  ciel,  et  que  mille 
vies  ne  pourroient  assez   paier  ;  que 
l'en  estois  tout  à  fait  indïgne,  qu'il  se 
plaisoit  toutesfois  à  m'accabler  sous  le 
poids  de  ses  bien-faits,  plus  i'en  estois 
incapable.    Les  consolations  qu'il  m'a 
données,  ont  esté  plusdiuines  que  sensi- 
bles, et  telles,  que  ie  me  fusse  encor 
mille  fois  plus  abandonné  pour  vn  si 
grand  Dieu  d'amour  et  de  bonté  en  mon 
endroit.     le  prie  V.  R.  de  le  remer- 
cier pour  moy,  et  le  supplier  de  ne  se 
point  rebutter  de  mes  froidures  et  ingra- 
titudes. 

Le  P.  Garnier  escrit  en  ces  termes. 
I)ieu  soit  bénit  à  iamais  :  nous  voicy  aux 
Nipissiriniens  depuis  hier,  siioieux  et  en 
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si  bonne  santé,  que  i'en  suis  tout  hon- 
teux. Car  si  i'eusse  eu  assez  de  cœur  et 
de  courage,  ie  ne  doute  iH)int  que  nostre 
Seigneur  no  m^eust  donné  vn  bout  de  sa 
croix  à  porter,  comme  il  a  fait  à  nos 
Percs  qui  sont  passez  deuant  nous.  S'il 
m'eust  fait  cette  fauetir  ie  serois  vn  peu 
plus  abbatlu  que  ie  ne  suis  ;  qu'il  soit 
bénit  de  tous  les  Anges.  Il  a  traitté 
l'enfant,  comme  vn  enfant  :  ic  n'ay 
point  ramé,  ie  n'ai  porté  que  mon  sac, 
sinon  que  depuis  trois  iours  que  i'ai  pris 
aux  portages  vn  petit  paquet  qu'on  m'a 
présenté,  à  raison  qu'vn  de  nos  Sauuages 
est  tombé  malade.  Est-ce  pas  là  estre 
traitté  en  enfant?  Le  mal  est  que  celuy 
qui  se  plaint  de  ne  pas  souffrir  beau- 
coup, reçoit  auec  beaucoup  de  lascheté 
les  souffrances  que  nostre  Seigneur  Icy 
présente  ;  mais  que  faire  à  cela?  sinon 
de  ietter  mon  pauure,  foible  v.t  chelif 
cœur  entre  les  bras  de  mon  bon  maistre, 
et  de  vous  prier  de  bénir  ce  Seigneur  de 
toute  l'estenduë  de  vos  forces,  de  ce 
que  Humilia  de  cœlo  respicit,  et  de  ce 
qu'il  me  donne  l'espérance  d'estre  vn 
iour  tout  à  liiy.  Nous  an'iuasmes  à  l'isle 
la  veille  <de  S.  Ignace  ;  nous  acheptasmes 
du  bled  d'Inde,  nos  pois  nous  manquans. 
Ce  bled  nous  a  conduits  iusques  icy,  nos 
Sauuages  n'en  aians  serrez  en  aucun 
lieu,  au  moins  ils  n'en  ont  pris  qu'vne 
cache  ;  nous  «n'anons  guère  trouué  de 
poisson  iusques  à  présent.  Nous  atten- 
dons icy  auiourd'huy  le  P.  Dauost.  A 
Dieu,  mon  R.  P.,  faites  moy  tel  par  vos 
saincts  Sacrifices,  qu'il  faut  que  ie  sois 
au  lieu  où  vous  m'enuoiez  de  la  part  de 
Dieu.  Du  lac  des  Nipissiriniens,  ce  8. 
d'Aoust. 

Si  les  trauaux  qu'on  souffre  dans  ces 
chemins  affreux,  où  on  n'a  que  le  ciel 
et  la  terre  pour  hostellerie,  sont  grands. 
Dieu  l'est  encor  plus  ;  on  cognoist  par 
ces  lettres  que  sa  bonté  ne  se  laissie  pas 
vaincre.  Qu'honneur  et  gloire  luy  soient 
rendues  à  iamais,  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

Le  13.  du  mesme  mois,  Monsieur 
nostre Gouuerneur,  désirant  voir  la  rési- 
dence de  la  Conception  aux  Trois  Ki- 
uieres  et  le  païs  plus  haut,  me  prit  auec 
soy.    Nous  arriuasmes  le  16.  aux  Trois 


Riuieres,  et  le  18.  nous  trauersasmes  le 
lac  S.  Pierre.     Le  grand  fleuue  sainct 
Laur8ns,se  resserrant  deuant  Kébec,  s'é- 
largit de  rechef  montant  plus  haut;  mais 
vne  lieuë  ou  deux  au  dessus  des  Trois 
Riuieres,  il  s'eslargit  en  sorte  qu'il  fait 
vn  estang  ou  lac  si  spacieux,  qu'vn  bon 
œil  posé  au  milieu,  n'en  voit  qu'à  peine 
les  extrcmitez.     Au  haut  de  ce  grand 
lac  poissonn»  ux,  on  rencontre  quantité 
de  belles  Isles   fort  agréables.    ^olIs 
prismes  en  allant,  le  costé  du  Sud,  et  au 
retour  le  costé  du  Nord.  Nous  visitasmes 
ie  ileuue  des  Hiroquois,  ainsi  nommé 
pourca  qu'il  vient  de  leur  païs.    Mon- 
sieur de  Montmagny  nomma  la  grande 
Is'e  qui  correspond  à  ce  fleuue,  du  nom 
de  sainct  Ignace.     Le  lac  sainct  PieiTc 
commence  à  se  fermer  en  cet  endroit 
le  fleuue   s'estrecissant,   non  pas  en 
sorte  qu'il  n'ait  encor  bien  vn  quart  de 
lieuë  ou  enuiron  de  large,  iusques  au 
sault  sainct  Louys,  ou  iusques  à  la  Ri- 
uiere  des  Prairies  ;  là  il  se  fait  comme 
vn  autre  lac,  par  le  rencontre  de  trois 
fleuues,  qui  ioignans  leurs  eaux  tous  en- 
semble, font  vne  aulre  petite  mer  par- 
semée d'Isles.    Les  terres  en  cet  en- 
droit sont  hautes  ;  c'est  pourquoy  ces 
trois  fleuues  font  trois  saults  d'c"'j, 
comme  nous  les  appelions  icy,  c'est  à 
dire,  que  rencontrans  vn  fond  ouvn 
lict  penchant  et  inégal,  ils  vont  d'vne 
grande  roideur  et  rapidité.    Les  Bar- 
ques peuufnt  approcher  de  ces  cheutcs 
d'eau,  mais  elles  ne  sçauroient  passer 
plus  auant,  non  pas  mesme  les  chalou- 
pes.    Dans  toutes  les  Isles  que  nous 
vismes  là,  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois 
remarqjiables  ;  le  reste  est  petit,  et  à 
mon  aduis,  est  noie  au  Printemps.  Voicy 
comme  les  Isles  sont  couppées  :  le  grand 
fieuue  S.  Laurent  baigne  la  terre  d'vn 
de  nos  Messieurs,  du  costé  du  Sud  ;  tra- 
uersant  au  Nord,  il  fait  deux  Isles,  l'vne 
qui  a  peut-estre  vne  lieuë  et  demie  de 
long,  mais  elle  est  fort  estroite  ;  l'autre 
c'est  la  grande  Isle,  nommée  de  Mont- 
Real.    Cette  Isle  paroist  couppée  par  le 
milieu,  d'vne  double  montagne  qui  sem- 
ble la  trauerser.    A  l'endroit  de  ces 
montagnes  est  le  sault  sainct  Louys  qui 
se  trouue  dans  le  fleuue  sainct  Laurent. 
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l'apprends  que  les  Saunages  de  l'Isle  ont 
autrefois  défriché,  et  terui  vne  bourgade 
vers  cette  montagne,  mais  ils  l'ont  quit- 
tée, estant  trop  molestez  de  leurs  enne- 
mis; ils  nomment  encor  ce  lieu,  l'Isle 
où  il  y  auoit  vne  bourgade.     Au  costé 
(lu  Nord  de  l'fsle  de  Mont-Ucal,  passe  la 
Uiuiere  des  Prairies,  qui  est  l)ornée  par 
vne  autre  Isle,  belle  et  grande,  nommée 
risle  de  Montmagny.     Au  delà  de  cette 
Isle,  est  la  Riuiere  S.  Ican,  qui  touche 
aux  teires  fermes  du  costé  du  Nord  ;  au 
milieu  ou  cnuiron  de  cette  Isle,  il  y  a 
deux  saults  ou  cheutes d'eau,  correspon- 
dans  au  sault  S.  Louys.     L'vn  est  dans 
la  Riuiere  des  Prairies,  l'autre  dans  la 
Riuiere  S.  lean.     le  dirai  on  passant 
d'où  sont  tirez  les  noms  de  ces  fleuues. 
La  Riuiere  S.  lean  tire  sa  dénomination 
du  sieur  lean  Nifolnt,  truchement  et 
commis  au  magasin  des  Trois  Riuieres  ; 
il  a  souuent  passé  par  tous  ces  endroits. 
La  Riuiere  de-^  Prairies  fut  ainsi  appel- 
lée,  pource  qu'vn  certain  nommé  des 
Prairies,  conduisant  vne  Barque,  et  ve- 
nant à  cet  affour  ou  rencontre  de  ces 
trois  fleuues,  s'égara  dans  les  Isles  qu'on 
y  rencontre,  tirant  à  cette  riuiere,  qu'on 
nomma  puis  après  de  son  nom,  au  lieu 
de  monter  dans  le  fleuue  de  S.  Laurent 
où  on  l'attendoit.  Pour  le  grand  fleuue, 
ie  ne  scay  à  quelle  occasion  on  luy  a 
fait  ï'orter   le    nom   de    S.    Laurent, 
peut  estre  pour  auoir  esté  trouué  en  ce 
iour  là. 

Nous  descendismes  à  terre  en  ces  trois 
isles,  que  nous  trouuasmcs  toutes  fort 
bonnes  et  bien  aggreables  ;  ie  cclebray 
le  premier  Sacrifice  de  la  Messe  qui  ait 
iamais  esté  dit,  à  ce  qu'on  me  rappor- 
toit,  en  l'Islo  de  Montmagny,  qui  est  au 
Nord  de  l'Isle  u'  Montréal.  Apres  auoir 
considéré  la  beaulo  du  pays,  nous  fismes 
voile  au  Trois  Riuieres. 

Le  4.  d'Octobre,  nous  qiiittasmes  les 
Trois  Riuieres.  A  peine  en  estions  nous 
csloignez  de  4.  ou  5.  lieues,  que  nous 
apperceusmesvn  Elan  se  pourmener  sur 
le  bord  des  bois  ;  nous  voguions  douce- 
ment au  milieu  du  grand  fleuue,  dans  la 
beauté  d'vn  iour  tout  doré.  Monsieur 
le  Gouuerneur,  aiant  veu  ce  grand  ani- 
mal, fit  aussi  tost  mettre  bas  les  voiles,  et 
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tenir  tout  le  monde  en  silence,  pondant 
que  deux  ou  trois  do  nos  François  s'en 
allèrent  doucoment  dans  vn  petit  canol, 
pour  faire  ietter  à  l'eau  cette  grande 
beste,  ou  la  tuer  à  coups  d'harquebuse, 
si  elle  tiroit  dans  les  bois.  Entendant 
le  bruit,  elle  se  iette  à  l'eau  ;  inconti- 
nent  Monsieur  fit  equipper  vne  cba- 
lonppe,qui  tire  dessus  à  force  de  rames. 
La  panure  beste  nesçauoit  de  quel  coslé 
se  ietter  :  elle  voyolt  des  harquebuses  à 
terre,  et  vers  l'eau  vne  chalouppe  qui 
luy  courroit  sus  ;  en  fin  on  la  mit  à  mort 
et  l'apporta-on  sur  nostre  tillac.  Si  tous 
les  volages  qui  se  font  en  la  Nouuelle 
France  se  passoient  aussi  doucement  que 
celuy-ci,  il  yauroittrop  d'attrait,  et  peut 
estre  que  le  corps  y  gagneroit  plus  que 
l'esprit.  Le  gibier,  la  chair  d'Elan  et 
parfois  de  Castor,  et  le  poisson  ne  nous 
manqueront  point  en  son  temps.  Dieu 
soit  loué  par  tous  ses  Anges  des  biens 
qu'il  fait  aux  hommes.  Pour  conclu- 
sion, nous  nous  rendismes  à  Kébec  le  7. 
iour  d'Octobre. 

Le  17.  du  mesme.  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, voulant  aller  à  Beau-pré,  au- 
trement le  cap  de  Tourmente,  pour  auoir 
cognoissance  du  pais,  me  dit  que  puis 
qu'vn  des  Pères  de  nostre  compagnie  y 
deuoit  aller  pour  administrer  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise  à  nos  François  qui  de- 
meurent en  ce  quartier  là,  qu'il  trouue- 
roit  à  propos  que  i'y  allasse.  le  luy 
obéis  volontiers.  A  mesme  temps  1« 
Père  Masse  et  le  Père  du  Marché  s'em- 
barquèrent pour  aller  aux  Trois  Riuieres. 
Mais  le  temps  fut  si  rude  et  si  fascheux, 
que  leur  barque  relascha,  et  les  vens 
nous  retindrenl  13.  iours  au  lien  où 
nous  ne  pensions  estre  que  trois  ou  qua- 
tre pour  le  plus.  A  la  vérité  c'est  auee 
bonne  raison  qu'on  a  nommé  les  lieux 
voisins  du  Cap  de  Tourmente,  Beau -pré: 
car  les  prairies  y  sont  belles  et  grandes 
et  bien  vnis;  c'est  vn  lieu  très  commode 
pour  nourrir  quantité  de  bestial. 

Le  26.  de  Nouerabre,  nous  commen- 
çasmes  de  faire  le  catéchisme  aux  petits 
Saunages.  Monsieur  le  Gouuerneur,  en 
aiant  oûy  la  nouuelle,  nous  dit  qu'il  les 
vouloit  traitter,  et  recompenser  ceux 
qui  retiendroient  bien  ce  qu'on  leur  au- 


/■ 


''  1 


m 


'Mi 


:'«    <• 


■fi  ' 


76 


,  Relaiton  de  la  NouuelU 


roit  enseigné  ;  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de 
faire.  Nous  conlinuasmes  cet  exercice 
vn  assez  long  temps. 

Le  5.  de  Décembre,  le  froid  ainnt  dé- 
jà commencé  de  nous  visiter,  h  Uiuiere 
de  S.  Charles,  sur  laquelle  est  sise  la 
maison  de  nostre  Dame  dos  Anges,  se 
gela  et  fit  vn  pont  qui  se  ruina  seulement 
sur  la  my  Auril. 

Le  21.  du  mesmc  mois,  qui  estoit  iour 
de  Dimanche,  vne  escouade  de  petits 
Saunages  gaiçons  et  filles  s'en  vindrent 
frapper  à  nostre  porte,  disans  qu'ils  ve- 
noient  à  la  Messe.  Ils  entendent  bien 
maintenant,  quand  on  la  sonne,  voire 
mesme  ils  se  seruent  du  propre  mot, 
l'apprenant  de  nos  Fiançois.  Nous  leur 
dismes  qu'ils  ne  pouuoienl  assister  à  la 
Messe,  qu'ils  ne  fussent  baptisez.  Bapti- 
sez nous  donc,  disoient-ils,  car  nous  y 
voulons  assister.  On  les  admil  seulement 
pendant  la  prédication,  afin  qu'ils  vissent 
comme  les  François  se  rendent  attentifs 
à  l'instruction  qu'on  leur  donne,  et  en 
les  congédiant  on  leur  dit  qu'ils  retour- 
nassent après  midy,  et  qu'ils  prieroient 
Dieu.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  se 
trouuer  à  vespres. 

le  marqueray  en  ce  lieu,  que  les  Sau- 
nages sçauent  dé-jà  si  bien  que  nous 
chérissons  les  malades  et  que  nous  en 
auons  seing,  qu'ils  croient  que  c'est 
assez  d'alléguer  quelques  vns  de  leurs 
maux,  pour  obtenir  quelque  chose  de 
nous  ;  vous  en  verrez,  qui  viendront  de- 
mander des  pruneaux,  pource  qu'ils  ont 
mal  au  pied  ou  à  la  main. 

Le  iour  de  Noël,  comme  le  Père  de 
Quen  et  moy  reconduisions  sur  le  soir 
nos  Percs  de  nostre  Dame  des  Anges, 
qui  nous  estoient  venus  aider  à  entendre 
les  confessions  de  nos  François,  passans 
où  estoient  les  Sauuages,  nous  trou- 
uasmes  Makheahichtichiou  qui  faisoit 
vn  cry  public  par  les  cabanes.  Il  crioit 
d'vne  voix  si  forte  et  auec  vn  accent  si 
violent,  que  ie  pensois  au  commence- 
ment qu'il  fust  yure.  11  estoit  indigné 
de  ce  que  quelques  ieunes  Sauuages 
estans  entrez  en  vne  maison  de  Fran- 
çois, auoient  pris  du  pain  et  quelques 
espics  de  blé  d'Inde  qu'ils  auoient  ren- 
contré. Il  s'escrioit  donc  à  pleine  leste  : 


Vous  ieunesse,  qui  vous  allez  faire  in- 
struire tous  les  iour?,  vous  dérobez,  ot 
cependant  on  vous  enseigne  que  coluv 
qui  a  tout  fait  vous  le  deiïend  ;  cst-o(> 
ainsi  que  vous  obéissez?  vous  n'auez 
point  d'esprit  ;  ne  craignez  vous  point 
que  les  François  ne  vous  pendent  ?  ce 
ne  sont  pas  les  vieillards  qui  font  ces 
coups  là,  ce  sont  les  ieunes  gens  qui 
n'ont  point  d'esprit.  Il  parloil  aucc 
telle  ardeur,  que  ie  m'en  estonnay. 

Le  26.  du  mesme,  vne  femme  Sauuage 
me  demanda  si  les  femmes  ne  pouuoiont 
pas  bien  aller  au  Ciel,  aussi  bien  que  les 
hommes  et  lesenfans;  luy  aiant  rcspoii- 
du  que  oûy  :  Pourquoy  donc,  réplique 
elle,  n'instruis  tu  point  les  femmes 
n'appcllans  que  les  hommes  et  les  cn- 
fans  ?  le  luy  respondis  qu'elle  auoit  rai- 
son, et  que  nous  les  ferions  venir  à  leur 
tour,  ce  que  nous  fismes  ;  mais  il  les  fal- 
lut bien-lost  congédier,  pource  qu'elles 

apportoient  les  petits  enfans,  qui  faisuient 
vn  très-grand  bruit. 

Le  10.  delamûev,  Makheabichlichiou 
me  faisoit  plusieurs  questions  des  choses 
naturelles,  comme,  d'où  proueiioit  IK- 
clypse  de  la  lune.  Luy  aiant  respondu 
qu'elle  prouenoit  de  l'interposition  de 
la  terre  entre  elle  et  le  Soleil,  il  mo 
répliqua  qu'il  auoit  de  la  peine  à  croire 
cela,  pource,  disoil-il,  que  si  celle  noir- 
ceur de  la  lune  estoit  causée  par  ce  ren- 
contre de  la  terre  entre  elle  et  le  Soleil, 
comme  ce  rencontre  arriue  souueni,  on 
verroit  la  lune  Eclypsée,  ce  qui  ne  se 
fait  pas.  le  luy  fis  voir  que  le  Ciel  estant 
si  grand  comme  il  est,  et  la  Icnc  si 
petite,  cette  interposition  n'arriuoit  pas 
si  souuent  qu'il  s'imaginoit;  voianl  la 
figure  auec  vn  flambeau  à  l'enlour  d'vne 
boule,  il  fut  fort  satisfait.  11  me  deman- 
doit  d'où  prouenoit  que  le  Ciel  parois- 
soit  tantost  rouge,  tantost  d'autre  cou- 
leur, le  luy  repliquay  que  la  lumière 
rendue  dans  des  vapeurs,  ou  dans  des 
nues,  faisoit  cette  diuersilé  de  couleurs 
selon  la  diuersité  de  la  nuë  où  elle  se 
trounoit,  et  sur  l'heure  ie  luy  monstray 
vn  verre  trigonal.  Tu  ne  vois,  luy  dis- 
je,  aucune  couleur  en  ce  verre  ;  mets  le 
sur  tes  yeux,  et  tu  le  voiras  plein  de 
belles  couleurs  qui  prouiendrout  de  la 
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liimicro.  L'aianl  oppliqiié  à  sa  veiio,  et 
voiant  vnc  grandi^  vuriclc^  do  couleurs, 
il  s'escria  :  Vous  estes  diîs  Manitous,  vous 
autres  François,  qui  cognoissés  le  Cit-I 
et  la  terre. 

Le  20.  de  Foburier,  les  Sa\inages  qui 
n'esloient  cabunez  qu'à  vn  quart  de  lieiië 
do  nous,  s'approclicrciit  entièrement  de 
Kébec.  Vn  tic  leurs  sorciers  auoit  voii 
sept  feux  endormant;  c'(  sloit  autant  de 
cabanes  d'Iliroquois,  ils  estoieul  dé-jù 
en  deçà  les  Trois  Kiuieros,  h  son  dire. 
La  terreur  les  saisit  si  puissamment 
qji'ils  se  logeront  à  vn  jet  de  pierre  de 
nostre  maison,  medemandanspourquoy 
nous  ne  tenions  point  d'armes  cliez  nous, 
pour  résister  au  cas  que  leins  enncniis 
parussent.  Ils  voient  des  François  ca- 
baiiez  de  tous  costez,  et  vne  terreur  pa- 
nique ne  laisse  pas  do  les  terrasser. 
Fugit  tnipius  nemine  persequente.  Ce 
sont  eflets  du  diable,  qui  les  trouble  par 
la  représentation  des  horribles  tourmens 
que  leurs  ennemis  leur  font  souffrir 
quand  ils  les  tiennent. 

Le  premier  leur  de  Mars,  le  Pore  de 
Noue  me  racontoit  qu'estant  allé  aux  ca- 
banes do  quelques  Saunages  qui  s'e- 
sloient  relirez  sept  ou  huit  lieues  de- 
dans les  bois,  il  lut  fort  édifié  de  deux 
llurons  du  séminaire  qui  le  suiuoient. 
Iles  bons  enfans,  comme  i'ay  dé-.ja  dit 
cy-dessus,  faisoient  leur  examen  de  con- 
science à  deux  genoux  auec  autant  do 
modestie,  comme  s'ils  eussent  esté  in- 
struits dés  leur  ieunesse.  Lo  Père  estant 
arriué  aux  cabanes,  fut  Ires-bien  rec(;u 
des  Saunages.  Comme  il  allumoit  vn 
peu  de  bougie  pour  réciter  ses  heures, 
vn  Sauuage  luy  dit  :  le  voy  bien  que  lu 
veux  prier  Dieu,  retire  toy  en  ce  petit 
coin  là,  tu  seras  plus  commodément  ; 
moy-mesme  ie  le  veux  prier  :  et  là  des- 
sus se  mit  à  faire  ses  prières  fort  posé- 
ment. Son  frère  le  reprenoit  quand  il 
ne  disoit  pas  bien.  le  ne  suis  pas  encor 
bien  instruit,  disoit-il,  mais  ic  le  seray 
auec  le  temps.  Le  Père  retourna  fort 
consolé,  et  nous  dit  entre  autre  chose 
qu'il  y  auoit  vne  petite  fille  du  caté- 
chisme qui  prenoit  vn  singulier  plaisir  à 
seruir  et  apporter  aux  François  ce  donl( 
ils  auoient  besoin,  faisant  cela  auec  vne 


telle  ferucur  et  gaieté,  qu'ils  en  cstoienl 
estonnez. 

Le  mosme  iour  sur  le  soir,  vnn  trouppe 
de  piîlils  Suuuages  garçons  et  filles  se 
vindrent  ietter  dans  nostre  maison  pour 
y  passer  la  nuit  ;  ces  panures  enfans 
trembloient  de  la  crainte  qu'ils  auoient 
de  leurs  ennemis  les  Hiroquois.  Nous 
leur  dismes  que  nous  recourions  les  gar- 
çons, mais  que  les  filles  ne  couchoicnt 
point  en  nos  maisons  ;  ces  panures  pe- 
tites Saunages  ne  vouloient  point  sortir  ; 
enfin  nous  nous  auisasmes  de  prier 
Monsieiu'  Gand  de  les  receuoir,  ce  qu'il 
fit  fort  volontiers,  les  faisant  dormir  au- 
près d'vn  bon  feu.  Us  firent  le  mcsme 
quelque  autre  fois,  et  tousjours  nous 
prenions  les  garçons,  et  les  filles  se  re- 
tiroient  en  la  chambre  de  Monsieur 
(land;  les  matins  nous  les  luisions  prier 
Dieu,  et  les  renuoions fort  coulons. 

Le  2.  iour  de  Mars,  Monsieur  le  Gou- 
nerneur  alla  visiter  vn  lac  ecdoigné  en- 
uiron  quatre  lieues  de  Kébec.     U  ne 
trouua  point  là  d'autre  hoslcllerie  que  la 
neige.     Monsieur  Gand  et  autres  l'ac- 
compagnèrent.    Comme  le  froid  estoit 
fort  véhément,  nous  auions  peur  que  la 
nuict  n'endommageast  leur  santé,  car  il 
la  fallut  passer  enftre  le  feu  et  la  neige 
soubs  le  grand  toict  ou  la  grande  voûte 
du  Ciel  ;  mais  ils  rcuindrent  sans  autre 
mal  qu'vne  grande  lassitude.    C'est  vn 
grand  trauail  que  de  cheminer  sur  la 
neige,  notamment  quand  en  n'y  est  pas 
accoustumé.     Si  ce  lac  fit  du  mal  en  le 
cherchant,  il  fit  du  bien  estant  troimé, 
et  en  fera  encor  :  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  y  fit  pescher  soubs  la  glace  pendant 
le  caresme  ;  on  y  prit  quelques  carpes 
et  des  truites  b»uinonées  dont  il  fit  plu- 
sieurs presens  aux  vns  et  autres,  car  il 
n'a  rien  à  soy. 

Le  9.  du  mois  d'Aurii,  vn  Sauuage, 
admiré  de  ses  gens  pour  estre  grand  man- 
geur, nous  rencontrant  le  Père  de  Quen 
et  moy  dans  les  cabanes,  se  voulut  vanter 
de  ses  prouesses  de  gueule.  I'ay,  nous 
disoit-il,  mangé  en  vn  festin  la  longueur 
do  deux  brasses  de  graisse  d'Ours,  large 
de  plus  de  quatre  doigts.  Il  s'imaginoit 
que  nous  l'sMlmirerions  ;  mais  il  fut  bien 
estonné  quand  nous  luy  repartismes 


>. 


Wa 


i>.  i 


78 


Relation  Je  la  Nouuelle 


qu'il  se  gloridoil  dVslre  deuenu  loup  : 
C'est  la  gloire  d'vn  loup,  cl  non  a' vu 
hoinmo,  luy  dismos  nous,  du  mangor 
bouuconp.  Si  lu  disois  que  tu  as  l'ail 
arîislcineiit  vn  canot,  vn  loup  ne  le  dis- 
puteroil  pas  celle  loiloiige  ;  mais  si  tu 
te  glorifies  de  manger,  lu  es  moins  qu'vn 
loup  et  qu'vn  chien.  Tous  les  autres 
se  mirent  à  rire,  et  mon  panure  homme 
demeura  tout  confus. 

Le  16.  du  mesme  mois  d'Auril,  plu- 
sieurs Saunages  estans  retournez  des 
terres,  se  rassemblèrent  selon  leur  cou- 
slume  sur  le  bord  du  grand  fleuue. 
Maklieabichticliiou  nous  en  amena  six 
ou  sept  des  principaux  pour  entendre 
parler  de  noslre  doctrine.  Estans  assis 
et  aians  petunc,  car  c'est  par  là  qu'ils 
commencent  cl  Unissent  la  plus  part  de 
leurs  actions,  ie  leur  touchay  trois 
points  :  l'vn  de  leur  vaine  créance,  ré- 
futant leurs resueries,  l'autre  de  la  vérité 
d'vn  Dieu,  et  le  troisicsme  de  sa  iuslice, 
que  ie  taschois  de  prouuer  par  raisons 
naturelles.  Le  plus  apparent  d'entre 
eux,  m'aianl  escoulé  fort  attentiuement, 
me  repartit  que  pour  leur  doctrine,  ils 
n'en  auoient  pas  si  grande  certitude  et 
n'y  esloienl  pas  beaucoup  attachez  ;  en 
effet,  quaiid  on  leur  apporte  quelque  rai- 
son qui  renuerse  leur  créance,  ils  sont 
les  premiers  à  se  rire  de  la  simplicité 
de  leurs  aieuls,  d'auoircreudes  badine- 
ries  et  des  puerilitez. 

Quant  aux  auir;  s  points,  de  l'vnité 
d'vn  Dieu  et  de  sa  iustice,  il  repartit 
que  leurs  esprits  ne  pouuoient  pas  at- 
teindre iusques  à  ces  cognoissances, 
qu'ils  n'auoient  pa<:  assez  de  iugemenl 
pour  discerner  ce  qui  arriuoit  apre«  la 
mort.  La  dessus  MakJieahichlichiou  se 
mit  ù  discourir  sur  ce  que  nous  auions 
enseigné  aux  Sauuages  qui  auoient  passé 
l'hiuer  auprès  de  nous. 

Il  expliqua  la  création  de  l'homme, 
l'inondation  du  monde  arriuée  pour  les 
péchez  des  hommes,  comme  l'vniuers 
s'estoit  repeuplé  par  Noë  et  par  ses  en- 
fans,  comme  tous  les  hommes  mour- 
roient  et  resâsciteroient  ;  que  le  Ciel 
gardoit  de  1res  grands  biens  pour  les 
bons,  et  qu'il  y  auoit  d'horribles  sup- 
plices préparés  pour  les  meschans  ;  que 


Dieu  defendoit  la  polygamie,  que  si  on 
quilloit  sa  femme,  on  n'en  ponuoil  ns 
prendre  vue  autre  ;  qu'il  n<!  lnlloit  nv 
tuer,  ny  désirer  la  mort  à  personne/; 
qu'il  ne  falloil  faire  aucun  cns  des  son- 
ges, qu'il  fulloit  quitter  ces  land)oiMs  cl 
autres  tintamarres  qui  m>  scniojt'nl  de 
rien,  qu'il  ne  falloil  point  l'aire  de  fe- 
stins à  tout  manger  ;  que  ceu\  qui  n'oient 
en  Dieu  sont  protégez  contre  les  sor- 
ciers. Ils  approuuerent  la  plusp.utdo 
tous  ces  articles  ;  mais  pour  le  regard 
des  femmes,  ils  respondirent  que  les 
ieunes  gens  ne  s'accorderoient  pas  aisé- 
ment ù  cette  doctrine.  En  (in  ils  con- 
clurent comme  les  Athéniens;  Nous  l'en- 
tendrons encor  vne  autrefois  discourir 
sur  ce  sujet. 

Le  17.  du  mesme  mois,  deux  Sau- 
uages, estons  de  l'autre  costé  du  grand 
lleuue  et  voulons  passer  à  Kéhee,  fnreiil 
si  bien  enuironnez  d(!  glaces,  qno  lei« 
marées  font  monter  il  descendre  quel- 
quefois en  1res  gronde  nuanlilé,  que  leur 
canot  estant  Inisé  ils  coulèrent  à  (oinj. 
et  furent  noiez.  L'vn  d'eux  esloil  homme 
fort  paisible  et  qui  aimoil  beaucoup  len 
Franv'ois  ;  sur  la  lin  du  mois  de  may,  on 
retrouua  l'vn  de  ces  deux  corps'  qui 
flottoit  sur  la  riuiere.  Le  mesme  iour 
que  ces  panures  misérables  se  perdirenl. 
le  sieur  Kicolet  et  quelques  vus  do  nos 
François,  descendons  des  Trois  Hiuiercs, 
pensèrent  tomber  dons  le  mesme  dos- 
astre.  Ils  Irouuerenl  le  grand  lleuue 
encor  gloc  î  ou  embarrassé  de  glaces  de- 
uonteux,  elpor  derrière  il  envenoitvne 
si  gronde  quantité  qu'ils  furent  conlrainl!» 
de  sortir  de  leur  conot,  et  de  se  iolter 
SI  des  glaces.  Dieu  voulut  qu'ils  en 
Ironnassent  d'assez  fermes  pour  se  sau- 
ner, mais  auec  beaucoup  de  peine  et  dt' 
trauoil. 

Le  24.  vn  Capitaine  de  Tudoussac. 
passant  par  Kébec  pour  aller  à  la  guerre, 
alla  saluer  Monsieur  le  Gouuerneur,  qui 
luy  fit  quelques  presens,  puis  nous  l'cn- 
uoia  pour  entendre  quelque  chose  de 
noslre  saincte  foy.  Ce  bon  homme  dé- 
jà âgé  trouuoil  nos  maximes  fort  raison- 
nables, il  nous  promit  qu'il  nous  reuien- 
droitvoir.  Deux  iours  après,  il  nou^ 
vint  dire  qu'il  estoit  sur  son  départ, 


iiill 


France,  en  l'Année  1637. 


79 


nous  siipplinnt  do  Ionit>norau  Tort,  pour 
prenciro  coiigô  de  son  iiiny,  c'est  niiisi 
qu'il  iiommoil  MonHiiMirli;  (îouiicrncur; 
lo  Pt'ie  de  (JiKMi  et  inoy,  le  condiii- 
sisines,  Ksiaiit  entré,  il  se  ietlu  inoonli- 
nciit  sur  ses  propnis  IniInnKos,  disant 
qu'en  sn  présence  tout  estoit  paisibh;  à 
Tadoussac  ;  il  fit  vne  grande  ennmera- 
lioii  des  peuples  de  ce  pais  cy,  et  pour 
coïK'liision  |irotcsla  qu'il  n'y  en  auuil 
point  de  si  posez  et  de  si  rassis,  que  liiy 
et  sus  gens.  Prenant  vn  craion  en  main, 
il  nous  dépeignit  le  pays  des  liiruquois, 
où  il  alloit.     Voila,  disoit-il,   le  lleuue 
qui  nous  doit  mener  dans  vn  grand  lac  ; 
(le  ce  lac  nous  passons  dans  les  terres 
(!(•  nos  ennemis,  en  cet  endroit  sont 
leurs  bourgades,     (jiiand  ce  Capitaine 
l'utsorly  du  fort,  ic  luydis:  Nlkanis,  ie 
u'oy  pas  bonne  opinion  de  voslre  guerre, 
ie  crains  quelque  mal-heur  contre  vous 
aulrcs.  Pourquoy  cela,  me  dit-il  ?  Vous 
menex  auec  vous  vn  meschant  homme, 
c'est  vn  sorcier,  (jui  s'est  mocquc  de  C(;luy 
qui  a  tout  l'ait.     Hier  estant  tombé  en 
discours  auec  *uy,  il  blasph(;ma  disant 
que  Dieu  ne  sça^u'oit  em|)cscher  le  suc- 
cez  de  vostre  guerre  ;  voila  pour  vous 
perdre.     Si  vous  estes  tuez,  il  s'en  fau- 
dra prendre  à  luy  :  si  tu  me  croiois,  tu 
le  renuoyerois  à  Tadoussac.    Ce  pauure 
homme,  qui  n'appréhende  pas  les  iugc- 
mens  de  Dieu,  me  respondit  :  11  n'a  pas 
d'esprit,  ie  luy  diray  qu'il  fait  mal.    Ce 
n'est  pas  assez,  luy  tls-je;  s'il  estoit 
François,  on  le  meltroit  à  mort  :  car  si 
nous  1  otegions  les  ennemis  de  Dieu,  il 
se  fas    eroit  contre  nous.     Cela  ne  fit 
pasbcaïuoiniù'impression  sur  son  esprit, 
ils  s'en  allèrent  donc  auec  quelques  Al- 
gonquins, poin*  chercher  quelque  pauure 
miserabh;  à  l'cscart  ;  mais  Dieu  les  cha- 
stia.    Gomme  ils  virent  vn  lliroquois, 
ils  le  poursuiuirent  si  bien  qu'ils  s'en- 
gagèrent sans  ordre  dans  bmr  pais.    La 
terre  estoit  tout  en  feu,  et  la  fumée  dé- 
roboit  la  veuë  de  ceux  qui  brusloient  où 
fumoient  leurs  champs  selon  leur  cou- 
slumc  ;    au  bruit  de  cet  homme  qui 
fuioit,  les  autres  accoururent,  et  voians 
leurs  ennemis,  mettent  la  main  aux 
armes,  enuironncnt  vne  partie  de  ces 
pauurcs  misérables,  les  tuent  à  coups  de 


fleschos,  en  prennent  quelques  vns,  ans- 
quels  ils  feront  soull'rir  d'eslranges  crn- 
antez,  les  autres  se  saunent  à  la  course. 
L'vn  d'eux  estant  de  retour,  me  dit  qu'en 
se  saunant  il  anoit  esté  cinq  ioin's  sans 
manger  et  sans  dormir,  qu'il  estoit  nud 
comme  vn  ver,  et  qu'il  ramoit  nuict  et 
iour.     Vn  antre  no  pouuant  retourner 
sur  ses  pas,  les  lliroquois  luy  fermant 
le  passage,  tire  plusauant  dans  leur  païs; 
la  nuict  venant,  il  repasse  à  la  desrobéo 
près  de  leur  boin'gade,  bis  entend  crier 
et  hurler  de  ioye,  brnslans  ses  compa- 
gnons, ce  qui  augmenta  tellement  sa 
peur  qu'il  se  ietta  dans  vn  tienne,  le 
trauersa  à  la  nage,  fuit  tant  qu'il  peut. 
Il  anoit  ietté  sa  robe  pour  cstre  plus  lé- 
ger, si  bien  qu'il  estoit  tout  nud.     Au 
bout  de  neuf  iours,  il  arriue  aux  Trois 
Riuieres,  raconte  à  ses  gens  qu'il  n'a 
point  mangé  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
que  la  nuit  il  ne  prenoit  qu'vn  peu  de 
sommeil,  ramassant  des  feuilles  seiches 
d(i  l'an  passé,  dans  lesquelles  il  s'ense- 
uelissoit,  n'aiant  point  d'autres  habits, 
il  prit  vn  bout  d'escorce  qu'il  accommo- 
da en  forme  de  canot,  voguant  là  dessus 
auec  plus  de  peur  de  ses  ennemis  que 
du  naufrage.  Se  trouuant  dans  lo  grand 
lac  de  Champlain,  et  le  vent  l'empe- 
schant  d'auancer,  il  se  mit  à  terre,  con- 
tinuant son  chemin  dans  les  halliers  et 
dans  les  ronces  des  bois,  si  bien  qu'il 
auoit  les  jambes  toutes  en  sang,  et  dé- 
coupées comme  si  on  les  luy  eust  tailla- 
dées auec  des  cousteaux.    le  le  vis  moy 
mesme  par  après  à  Kébec,  où  il  me  ra- 
conta tout  cela.     A  mesme  temps  que 
c(^s  panures  fuiarts  furent  retournez  à 
Kébec,  ie  rencontray  dans  les  cabanes, 
le  sorcier  blasphémateur,  qui  ne  s'estoit 
pas  ietté  bien  auant  dans  la  mesléc, 
aiant  tourné  visage  des  premiers  ;  ie  luy 
dis  publiquement  douant  tous  ses  gens, 
qu'il  estoit  cause  de  leur  déroute,  qu'il 
auoit  fait  mourir  ses  compatriotes  ;  que 
ie  l'auois  excité  à  demander  pardon  à 
Dieu  de  son  blasphème,  et  qu'il  ne  m'a- 
uoit  pas  voulu  croire.    Ton  Capitaine, 
ne  l'aiant  pas  v  ulu  chasser  de  sa  com- 
pagnie,est  mortcnta  place  ;  c'est toy  qui 
l'as  massacré,  donne  toy  bien  de  garde 
de  plus  parler  comme  tu  as  fait;  l'amour 
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que  io  le  porte  me  faisoiltlonrier  vu  bon 
nuis,  mais  lu  ne  Tas  |his  voulu  suiun;. 
Ce  paume  misérable  ne  dil  pas  vu  seul 
mul,  mais  vn  aulre  prenant  la  pniole 
l'excusa  disant  :  Il  ne  fera  plus  cela,  il 
ne  eo^noissoil  point  eeluy  quia  tout  l'ail. 
Le  V.  du  Maielié  eseriuit  en  ce  temps  là 
au  l'ère  Lallemanl,  des  Trois  lliiiieres, 
que  c'esloil  ehose  lui^Mibie  de  voir  arri- 
uer  ces  pauun^s  guerriers.  Voiey  comme 
il  parle.  Ils  nttoinnen'iit  hier  de  leur 
guerre,  non  point  chanlans  commis  ils 
firent  Tan  passé,  mais  tellement  abattus 
de  deuil  cl  de  tristesse,  qu'ils  n'auoienl 
pas  le  courapc  de  tirer  leurs  canots  hors 
de  l'eau,  non  plus  que  Icm's  f(>mmes  qui 
faisoienl  retentir  le  Huante  de  leurs  tristes 
cl  lugubres  lamenlalions.  Les  deux 
Capitaines  qui  les  conduisoient,  ont  esté 
tue/  dans  le  combat.  Tous  d(Mix  sont 
ù  repretler,  mais  parliculicremenl  celuy 
de  la  nation  Algonquinc,  qui  nous  ai- 
moit  et  qui  seml)loil  se  voidoir  fuin; 
instruire.  Il  auoit  byuerné  près  de  nous, 
et  nous  auoit  permis  de  baptiser  sa 
femme,  et  do  l'inbumer  après  sa  mort 
en  nostrc  cimetière  auec  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  ;  elle  est  bien-heureuse 
comme  nous  croions,  et  luy  bien  misé- 
rable.    Voilà  ce  qu'en  eseriuit  le  Père. 

l'ay  appris  que  le  Capitaine  de  Tadous- 
sac,  se  comporta  fort  vaillamment,  car 
se  voianl  inégal  en  nombre  et  en  force 
à  ses  ennemis,  il  dil  à  ses  gens  :  Heli- 
rez-vous,  et  saunez  vos  vies,  pendant 
que  ie  soustiendrai  l'effort  du  combat, 
mourant  pour  vous.  Il  fut  bien-tost 
obeï  des  plus  couards.  Aiant  reçeu  vn 
coup  de  flèche  dans  la  cuisse,  il  tomba 
par  terre  ;  mais  se  mettant  sur  ses  ge- 
noux, il  se  défendit  long  temps  auec 
son  espée  ;  si  fallut- il  à  la  fin  perdre 
la  vie. 

Le  Père  Bulcux  adiouste  quelques 
parlicularitez.  le  ne  vous  mande  rien, 
dit-il,  de  la  mort  des  guerriers,  ceux 
qui  vous  vont  voir  vous  raconteront 
comme  la  chose  s'est  passée.  C'est 
chose  piloiable  de  les  voir  dans  leurs 
cabanes.  Ils  ne  retournèrent  pas  en 
tronppe  comme  l'an  passé  ;  les  canots 
descendoient  les  vns  après  les  autres, 
tous  débandez.    Il  y  en  eut  vn  qui  vint 


deunnt  les  antres  donner  nduis  de  et 
désastre  ;  il  ctrioil  d'vne  voix  lugubre,  n 
peu  près  comme  ceux  qui  recommandent 
les  U'fspasse/  eu  France  ;  il  nonunii  par 
leur  propre  nom,  tous  ceux  (|ui  eslojcrit 
morts  ou  pris  des  ennemis.  Ils  niioiciil 
tué  quelques  animaux  en  chemin,  leurs 
canots  esloieiit  remplis  de  chair  ;  mai» 
ils  estoi(>nl  si  aballus,  que  celle  viiiride 
demeuroil  là  sans  que  personne  \\'n\- 
portasl.  Kslaus  enlrex  dans  leuis  ca- 
banes, ils  fiintnt  quelque  temps  ilnnsvn 
morne  ilence,  puis  l'vn  d'eux  prenant 
la  parole  raconta  toute  la  Catasiroplie. 
Ils  dirent  que  les  Iliroquois  n'tstojenl 
qu'à  quatre  iouinécs  des  Trois  lliuieres, 
et  qu'il  en  cstoil  venu  cet  Uyuer  vne 
trouppe  de  cent  cinqiumte,  qui  s'nppro- 
cheient  près  de  l'habitation  des  Fran- 
çois, enuiron  de  deux  iournées,  ce  qu'ils 
recogneurent  aw/i  petits  basions,  qu'ils 
attachent  à  vn  abre,  pom*  faire  co- 
gnoistre  à  ceux  qui  passeront  par  là 
combien  ils  estoient  en  nombre. 

Le  27.  vn  Capitaine  des  Montn;j;ne2 
me  vint  Irouuer  miGC Makheahivhlichiou^ 
me  priant  d'aller  auec  eux  Irouuer  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  pour  parler  de  leurs 
affaires;  ie  les  accompagnai.  Ce  dernier 
print  la  parole  et  dit,  qu'ils  auoicnl  ap- 
pris de  leur  Capitaine  delTimt,  qu'en 
vne  assemblée  qui  se  fit  de  leur  nation 
auec  les  François,  il  y  a  quelques  années, 
que  Monsieur  de  Champlain  leur  promit 
de  les  aider  à  fermer  vne  bourgade  aux 
Trois  Riuieres,  à  défricher  la  l(.'rre,  à 
bastir  quelques  maisons  ;  qu'ils  auoient 
souuenl  pensé  à  cela,  et  qu'ils  csloient 
résolus,  du  moins  vne  partie  d'entre- 
eux,  de  s'arrester  là  et  de  viure  paisi- 
blement auec  les  François.  Nousauons, 
disoit-il;  deux  puissans  ennemis  qui 
nous  perdent  :  l'vn  est  l'ignorance  de 
Dieu  qui  tuë  nos  âmes,  l'autre  sont  les 
Hiroquois,  qui  massacrent  nos  corps  ; 
ils  nous  contraignent  d'estre  vagabonds, 
nous  sommes  comme  vne  graine  qui  se 
semé  en  diuers  endroits,  ou  plustost 
comme  la  poussière  emportée  du  vent  ; 
les  vns  sont  enterrez  d'vn  costé,  les  au- 
tres de  l'autre;  le  pais  nous  va  manquer, 
il  n'y  a  quasi  plus  de  chasse  proche  des 
François,  si  nous  ne  recueillons  quel- 
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mi(»  chose  de  In  torrc,  nous  nous  niions 
nordn*.  Voioz,  v«)iis  mitres,  disoit-il,  si 
vous  nous  désirez  secourir,  sehm  In  pro- 
messe qitVn  n  fuil  deiriinct  Monsieur  de 
(;iiiirn|)l(iiM. 

Moiisieui  le  Gouuerneur  demnndn  lii 
dessus  ou  sieur  (Hiuicr  et  nu  sieur  iNi- 
«•olel,   qui   estoient   presens,  s'il  esloit 
vrny  que  M<M)sieur  de  Clinmplnin  leur 
eiisl  fait  eclte  promess(î.     Ils  resporidi  • 
rcnl  qu'en  effet,  Monsieur  de  Clinmplnin 
lonr  fluoit  dit,  qu'nussi  tost  que  l'Iinbi- 
lalion  des  Trois  Hiiiieres  seroit  baslie, 
qu'on  les   seeourroit.     Or  comme    '•'. 
in'cslois  trouuii  en  cette  nssenihh^e,  ie 
|irini  Monsieur  le  Gouuerneur  de   me 
laisser  respondre  aux  Suuiui^es;  ce  que 
nrnianl  nccord»'    ie  leur  dy  qu'ils  oii- 
blioienl  vne  pnrtie  de  ce  qui  fut  con- 
c\w\  en  cette  assemblée.   Ils  repnrtirenl 
qu'ils  n'nuoient  |>ns  la  plume  en  main 
comme  nous,  pour  conseruer  sur  le  pn- 
picr  la  mémoire  de  ce  qui  se  traittoit 
jwrmi  eux.     le  leur  dy  donc  qu  on  leur 
auoit  promis  le  secours  qu'ils  disoient, 
pourueu  qu'ils  se  rendissent  sédentaires 
et  qu'ils  donnassent  leurs  enfans  pour 
estre  instruits  et   csleucz  en  la  Foy 
Chreslienne.     Monsieur  le  Gouuerneur 
aiant  ouy  cela,  leur  fit  tesmoigner  fju'il 
esloit  prest  de  gard(îr  les   conditions 
de  son  costé,  pourueu  qu'ils  voulussent 
exécuter  celles  qui   les  concernoient. 
Ils  donnèrent  à  cognoistre   qu'ils   en 
estoient  contons,   mais  qu'ils  eussent 
esté  bien  aises  qu'on  eust  instruit  leurs 
enfans  aux  Trois  Hiuieres.     On  leur  ré- 
pliqua, qu'on  y  bastiroil  ;  qu'en  atten- 
dant ils  les  laissassent  à  Kébcc,  etqu'aussi 
tosl  que  le  Séminaire  seroit  dressé  aux 
Trois  Riuieres,  qu'on  les  y  moneroit. 
Makheabichtichiou  dit  que  pour  luy,  il 
s'accorderoit  aisément  à  ce  que  nous 
desirions,  mais  qu'il  falloit  sçauoir  quel 
estoit  le  sentiment  des  autres  sur  ce 
poinct,  et  qu'ils  en  parleroienl  par  entre 
eux.    Pour  moy,  disoit-il,  ie  tesmoigne 
cncor  publiquement  que  ie  veux  croire 
en  Dieu  ;  plusieurs  de  mes  compatriotes 
me  disent  assez  que  le  Pore  le  leune 
nous  veut  perdre,  qu'il  commence  de 
commander  parmi  nous,  qu'il  ordonne 
desia  du  nombre  de  femmes  que  nous 


délions  tenir  :  h  tout  cela  ic  respons,  que 
ie  trouiie  bon  tout  ce  qu'il  enseigne,  que 
nous  nous  {widons  nous  mesmes,  (>tqu'il 
ne  nous  s(;nuroit  nrriuer  plus  de  mnl 
qu'il  nous  nrriue  tous  les  ioiirs,  (Hiisque 
iMMis  mourons  à  tous  momeiis.  Depuis 
(pie  i'ny  preschi'  parmy  eux,  qu'vn 
homme  ne  deiioil  tenir  qu'vne  femme, 
ie  n'ay  pas  esté  bien  venu  des  femmes, 
lesquelles  (>stant  en  plus  grand  nombre 
que  les  hommes,  si  vn  homme  n'en  peut 
espouser  qu'vne,  les  autres  sont  pour 
soiilTrir  ;  c'est  pouiquoy  celti;  doctrine 
n'est  pas  conforme  a  leur  nITectiou.  0 
que  In  chnir  et  le  snng  ont  de  peine  à 
gouster  Dieu  ! 

l*our  reiienir  à  mon  disco'ùrs,  quand 
ce  Capitaine  et  Makheabichtichiou  fu- 
rent de  retour  aux  cabanes,  ils  décla- 
reront tout  ce  qui  s'esloit  pnssé  deunnl 
Monsieur  le  (iouu(!rneur.   Les  vieillnrds 
conclurent  tous  qu'il  se  falloit  mettre  h 
défricher,  et  se  seruir  du  secours  des 
François  ;   nean' moins  qu'il  falloit  at- 
tendre que   Tchimiouirinlou,   l'vn  de 
leurs  Capitaines,  fust  arriué.     Q\\aiu\  ils 
déclarèrent  qii'J  falloit  mettre  leurs  en- 
fans parmy  noii^,  ils  eurent  diuers  sen- 
timens  :  les  vns  en  estoient  contons,  les 
autres  non.  Quelques  Algonquins  dirent 
que  ceux  qui  se  ioignoient  auec  nous 
mouroient.  Vn  vieillard  Montngnez  par- 
la là  dessus  en  ces  termes  :  Douant  que 
les  ro!jt)es  noires  vinssent  once  pais  cy, 
les  François  mouroient  fort  souuenl; 
depuis  qu'ils  sont  arriuez,  ils  ne  meu- 
rent plus,  et  nous  au  contraire  nous 
mourons:  il  faut  qu'ils  sçachent quelque 
chose  qui  conserue  leur  nation.     Vn 
autre  lira  de  là  vne  bonne  conclusion  : 
Si  depuis  qu'ils  sont  auec  les  François, 
les  François  ne  meurent  plus,  il  est 
croiable  que  s'ils  auoicnt  nos  enfans, 
qu'ils  les  empescheroient  aussi  de  mou- 
rir, car  nous  voions  qu'ils  aiment  la  ieu- 
ncsse.     Bref,  l'vn  d'eux  prit  resolution 
de  noi»':,  amener  deux  de  ses  garçons. 
Si  eki  ce  temps  là  nous  eussions  eu  de» 
hommes  pour  les  secourir,  et  des  viures 
pour  nourrir  leurs  enfans,  nous  les  eus- 
sions   peut -estre   fait  résoudre  à  nos 
volontez  ;    mais  comme  nous  estions 
foibles  de  viures  et  d'hommes,  le  pais 
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n'estant  pas  onoor  cii  ostut,  comme  i'ay 
desia  dit,  do  faire  cette  dépense  à  leur 
occasion,  nous  ne  pressions  point,  bien 
marris  neajitmoins  de  laisser  perdre 
vnc  si  l)elle  occasion.  C'est  chose  pi- 
(oiable,  ie  ne  le  svauiois  dire  assez  sou- 
uent,  que  le  bien  ^piritucl  «le  ces  pau- 
ures  barbares,  soit  relardé  par  le  déliant 
du  temporel. 

Le  1.  iourde  May,  Monsieur  le  Gou- 
nerneiu"  fd  dresser  douant  l'Eglise  vn 
grand  arbre  enrichi  d'vne  triple  cou- 
ronne, au  bas  de  kupielle  il  y  auoit  trois 
grands  cercles  l'vn  sur  l'autre,  enrichis 
de  festons,  qui  portoiont  ces  trois  beaux 
noms  escrits,  comme  dans  vn  Ecusson, 
fvsus,  3larin,  Joseph,  (l'est  le  pi'(!miei' 
May  dont  la  nomu'lle  France  ail  honoré 
rE},'lise.  Il  fut  salué  d'vne  escouade 
d'harquebusiers,  qui  le  vindrent  entou- 
rer. Les  soldats  en  plantèrent  vn  autre 
deuanl  le  fort,  portant  vue  couronne, 
sous  laquelle  on  appliqua  les  armes  du 
lloy,  de  Monsieur  le  Cardinal  et  de 
Monsieur  noslre  tiouuerneur. 

Le  3.  du  mesme  mois,  quelques  Sau- 
nages nous  venans  voir,  dirent  qu'on 
leur  auoit  raconté  qu'vn  Kuropean  de 
l'Acadie  auoit  tesmoigné  qu'on  mande- 
roil  aux  François  qui  sont  en  ce  pais  cy, 
qu'ils  ensoreellassent  tous  les  lleunes  et 
toutes  les  eaux  de  ces  quartiers,  alin  de 
faire  mourir  tous  les  Saïuujges  orij^i- 
iiaires.  En  effet,  disoienl-ils,  nous  sen- 
tons desia  qui?  les  eaux  sont  aineres. 
Ils  me  prièrent  fort,  que  si  les  vaisseaux 
apportoient  ces  nouuelles,  que  i'empe- 
schassc  ce  coup,  et  que  ie  leiu'  en  don- 
nasse aduis.  Ces  païuutîs  gens  ne  s(,'a- 
uenl  à  quoy  attribuer  la  cause  de  leur 
mort.  Le  diable  les  trouble  et  les 
espouuante,  faisant  tous  les  ans  courir 
de  meschans  bruits  parmi  eux.  le  leui- 
dis  que  si  vn  Franç^'ois  se  seruoit  de  sor- 
tilège, qu'on  le  meliroilà  mort  ;  qu'ils  en 
douroient  faire  de  mesnu;  (h;  hMus  sor- 
ciers. L'vn  d'eux  me  re|)liqiui  fort  à 
propos  :  Vous  autres,  vous  cbeïfsc"/  à 
vil  chef;  s'il  faisoit  mourir  (pielqutî  me- 
selianl  homme,  les  autres  François,  ses 
parens,  n'oseroieul  en  parhîr;  mais  si 
nous  tuions  vn  homme  de  noslre  nation, 
tant  meschanl  fusl  il,  et  ses  pareus  et 


ses  amis  nous  tuëroienl,  et  ainsi  nous 
nous  piM'drions  tous,  llelas!  qui  au- 
roit  pouuoir  d'arrester  les  Samu»ges,  et 
en  authoriser  l'vn  d'eux  pour  couuiuui- 
der  aux  autres,  on  les  verroit  coiuierlis 
et  police/  en  peu  de  tenips. 

Le  18.  du  mesme  mois,  ie  reeeusvne 
lettre  des  Trois  Uiuieres  dattée  du  IC. 
qui  parloit  des  Saunages  en  ces  ternies. 
Vue»  teneur  panique  se  ietia  leudy  der- 
nier parmi  nos  Saunages,  sur  l'appré- 
hension qu'ils  euient  de  la  venue  des 
lliiocpiois.  Ils  prièrent  qu'on  list  entrer 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  le 
fort,  pour  eslie  en  lieu  d'asseuranee. 
On  leur  re|»liqua  qu'on  lem*  presleroil  le 
lendemain  nudin  d<'s  pieux  pour  fei  nier 
vue  espèce  de  bourgade,  à  l'abri  du  lorl. 
\  peine  le  Soleil  estoil-il  leué,  qu'ils 
vindrent  tous,  petits  el  grands,  pour  eu- 
Icuer  ces  pieux  ;  ils  Irauailloieut  d'vne 
si  grande  ardem*,  les  vus  porlans  ces 
bois  assez  pesans,  les  autres  disposims 
le  lieu  o»'i  on  les  deuoit  plaider,  les  au- 
tres les  diessans,  qu'en  moins  de  quatre 
heures  ils  se  virent  barricadez,  l'jeusl 
à  Dieu  que  la  resolution  qu'ils  ont  de 
s'arresler  fust  stable,  il  y  auroit  bien 
moien  de  les  instruire. 

L(!  27.  du  mesme,  le  P.  Kuteux  me 
manda  ce  qui  suit  :  Les  Saunages  se 
rassemblans  icy,  nous  iugeasmes  à  pro- 
pos de  leur  faire  festin,  pour  gagner 
tousiours  dauantage  leur  atTeetion  ;  nous 
en  inuitasnu's  enuiron  vue  vingtauie, 
dont  la  moitié  estoit  de  la  nation  des 
Altiliamryticii.  Les  voiant  tous  assis,  ie 
leur  dis,  cpie  |)i<is  (pic  les  Frau(,'ois  li.s 
trailoient,  il  falloit  aussi  qu'ils  priassent 
l)i(;u  déliant  «pie  de  manger,  eoninie  fai- 
saient les  François.  Alors  Makhcabi- 
vhtichioH,  qui  estoit  l'vn  des  conuiez, 
prinl  la  parole,  et  dit  à  ses  eonipah  ioles: 
Vous  autres,  qui  n'auez  point  eneor  esté 
instruits,  vous  ne  s(,auez  pas  eneor  la 
coiistume  des  François,  ie  >ousl  ensei- 
gnerai :  là  dessus  il  leur  expliqua  que 
voiiloit  dire  le  bénédicité,  et  me  deman- 
da permission  d(t  le  dire,  deuant  ipitt 
p(>rsonn(;  mangeasi.  le  le  disi^n  Latin, 
et  luy  en  sa  langue  Saunage.  Peiulanl 
qu'ils  mangeoient,  connue  ieleurvoulus 
expliquer  quelques  poincts  de  noslre 
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créance  :  Laisse  moy  ])aii(M*,  dit  lo  Snu- 
uago.    Là  dessus  il  h'ur  déduisit  auee 
telle  einphuse  la  création  du  monde  et 
le  dcl(it?e,   et  plusieurs  autres  articles 
do  iiostrc  foy,  que  l'eu  denieuiai  tout 
raui,  et  enuieux  d'en  pouuoir  dire  au- 
tant.    0  quelle    diirercnce    entre    vn 
honunequi  parle,  et  vn  enfant  qui  be- 
najc  !  non  ie  ne  doute  pas  que  si  on  auoit 
la  perfection  de  la  langue,  qu'on  n'obtint 
beaucoup  sin*  ces  peuples.     Au  reste;  ie 
ne  s(,'anrois  iuj^er  de  Tintention  de  cet 
lionnne,  mais  ie  puis  asseurer  qu'il  di- 
soil  bien,  et  qu'il  conceuoit  ce  qu'il  di- 
soil  ;  ic  ne  sçai  pas  s'il  b;  gousloit.    Ces 
liaibares  ont  redoid)lé  leju"  palissade, 
011  plantant  vue  seconde,  esloignée  «I'yu 
|)io(l  eUlemyou  enuiron  «le  la  pnMniere, 
aiiec  dessein   de  remplir  ci^  vuide  de 
faseines  et  de  terre.     Il  semble  qu'ils  se 
v(Milent  fortilier  toul  de  bon.     Ils  ont 
laiivne  ordonnance,  que  pcrsomu»  ne 
icltast  aucune  ordure  dedans  leur  fort. 
Ce  malin  toutes  les  femmes  sont  allées 
à  la  Uiiiiere  lauer  leurs  cbauderons,  et 
leins  plats  ou  esem^lles  d'escorces.    11 
n'y  a  que  d(!ux  familles  qui  se  soient 
mises  iulefricber,  celle  de  htiiierhh-ac- 
mnt,  et  de  yenashoumal.     (leluy-cy  a 
(lesia  plus  de  demi  arpent  d'ensenuMUT; 
il  asseure  qu'il  fera  vn  grand elnunp  l'an 
proeliain,  si  on  le  peut  aider  ;  il  a  plu- 
sieurs enlans,  et  de  bonne  façon  ;  s'ils 
|ireniienl  la  mesme  volonté,  ils  reiissi- 
ronl.   le  liiy  ay  promis  toute  sorl«'  d'as- 
sistance, selon  nostre  petit  poinioir,  et 
parauance  ie  leur  ay  fait  présent  à  tous 
(Icii.v  lie  la  graine  de  bled  d'iiule  ({u'ils 
ont  semée.    Dieu  leur  veuille  donner  la 
constance.   Puis  que  vos  occiqmlions  ne 
vous  permettent  pas.«le  venir  si  t«tst,  il 
faut  me  resouilre  à  faiiv  le  (latecbisme  ; 
mais  i'ay  peur  i\w  mes  eselioliers  ne 
mViitemlenl  pas,  ladisconliinuilion  des 
cstuiles  et  de  la  fréquentation  des  Sau- 
nages m'a  grandement  nuit,  et  m'a  l'ait 
co;;noistre    ipic    ma    mémoire    oiddie 
aussi  aisément,  qu'elle  apprend  facile- 
ment. 

LeO.  ionrde  luin,  les  Saunages  n»'en- 
iioierent  quérir,  pour  assister  à  la  mort 
(lu  petit  Ignace  qui  agonisoit.  Connue 
nous  eusnies  esté  là  vue  espace  de  temps, 


le  1».  de  (,)uen  et  moy,  après  auoir  fait 
quelques  prières,  nous  nous  retirasmes, 
(lonnans  parole  aux  Saunages  que  nous 
retournerions  dans  qiiehpie  tenqts.  A 
peine  fiismes  nous  partis,  «pie  ce  panure 
p«;tit  trespassa.  Vue  paunnî  fenuiic 
Saunage  voiant«'ela,  dit  au  sieur  Oliuier, 
«|He  ieme«leu«»is  trouueràsam«)rt:  p«Mn* 
autant  que  l'eusse  fait  en  priant  IHen, 
(|ue  l'iune  ne  se  fust  point  destournéc 
«lu  cliemin  du  ciel,  on  nous  disions 
qu'elle  d«'noii  aller,  l'eut  estre,  atliou- 
sloil  l'ette  fenune,  que  cette  pauun^  âme 
s'«''garera  «le  son  cbemin,  faute  «l'auoir 
esté  bien  dirigée  en  partant.  Cetli»  sim- 
pliiMté  monstre  qn«d«jne  sorte  «1«^  créance. 
lit;  sieur  Oliuier  un;  raconta  vn(^  autre 
|»areille  simplicité.  Vn  Saunage  estant 
auee  luy  «H  auee  qutdipu's  autr(>s  de 
nos  Kranvois,  dans  vue  Cbappelle,  les 
gla«'«'s  les  aians  mis  en  dangtu"  «le  mort, 
le  sitMU'  (.Minier  luy  «lenian«la  par  après, 
qiudles  pensé«'s  il  auoit  «lans  ce  «langer, 
le  me  sonncnois,  respon«lit-il,  que  i'ai 
ouy  «lir«'  qiui  les  Krançois  v«»nt  on  vn 
lieu  plein  de  plaisir  après  leur  mort. 
C'<'sl  poin«pioy  ie  dis«)is  à  part  moy: 
Voila  «|ui  va  bien,  que  ie  même  auee 
eux,  car  ie  ne  les  quitterai  pas,  i'y  pr«'n- 
drai  bien  gar«le,  ie  tiendrai  lo  mesme 
chemin  qu'eux,  après  ma  mort. 

Le  12.  qnel«iues  i;s«'ona«les  «le  Sau- 
nages, «'stans  retournez  des  terres,  me 
demandèrent,  si  ie  ne  re«'onuiiencerois 
pas  à  les  instruin^.  le  repli«pnti  «pie  ie 
n'auois  pas  de«pioi  leur  faire  festin.  Ils 
repartirent  «pie  cela  n'importoit  pas, 
«pi'ils  ii«'  laisser«)ient  pas  «le  venir  eseon- 
ter,  «pioy  que  nous  ne  bMir  «lonnassioiu 
point  à  manger,  l'en  voulus  fair«;  l'ex- 
perieiu'e,  mnis  les  allasmes  inniler  en 
leurs  cabaïK's  :  ils  ne  manquèrent  ])as 
«le  venir  ;  si  bien  qu'vn  c(<rlain  iour, 
ie  HMiiarquai  des  Saunages  «1«;  sept  «'t 
liuiel  nations,  qui  m'escoutoienl.  La 
Chappelle  «>stoit  toute  pleine,  depuis 
le  haut  iusipi(>s  «mi  bas.  Mais  la  viMiuë 
des  vaisseaux  me  fait  quitter  cet  exer- 
cise. 

Le  18.  du  mesmi;  mois.  Monsieur  d(î 
snincl  lean,  d«îs«'(;ndant  «Icis  Trois  l\i- 
iiieres,  nous  ra«'ontn  vue  histoire  gen- 
tille, qui  l'ail  voir  la  crainte  (pi'onl  les 
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Sauuages  de  leurs  ennemis.  Il  disoit 
donc  qii'estant  dans  vne  barque,  en  la 
Riuiere  des  Prairies,  ils  apperceiirent 
vn  canot,  qui  rodoit  doucement  à  l'en- 
tour  des  Isles,  pour  voir  s'il  ne  decou- 
uriroit  point  quelque  Hiroquois;  aussi 
loston  tira  quelques  coups  d'harq«ie- 
buses,  pour  le  faire  venir.  Le  Sauuage 
qui  estoit  dedans,  voiant  la  barque,  la 
vint  aborder.  Apres  qu'on  l'eut  inter- 
rogé sur  diuerses  choses,  on  luy  deman- 
da s'il  ne  voudroit  point  descendre  aux 
Trois  Riuieres,  pourcc  que  Monsieur  de 
S.  Jean  et  le  sieur  Hertel  désiroient  y 
aller;  il  respondit  qu'en  effet  il  voudroit 
bien  y  estre,  mais  qu'infailliblement  les 
Hiroquois  le  luëroient  en  chemin.  Le 
sieur  Nicolet  luy  repart,  qu'il  ne  deuoit 
rien  craindre  auec  ces  deux  ieunes 
hommes,  tous  deux  vaillans  et  enfans 
de  braues  Capitaines  ;  qu'ils  estoient  ar- 
mez de  bonnes  harquebuses,  et  qu'au- 
cun mal  ne  luy  pouuoit  arriuer  en  leur 
compagnie.  Il  dit  tousiours  que  la  mort 
luy  est  infaillible,  s'il  se  met  en  chemin. 
Mais  en  fin  comme  on  le  pressoit  vine- 
ment,  il  asseure  bien  qu'il  embarquera 
ces  deux  ieunes  gens,  mais  à  condition 
que  le  premier  canot  d'Hiroquois  qu'il 
verra  sur  la  riuiere,  qu'il  les  plantera 
sur  le  bord  du  tleuue  et  s'enfuira  dans 
les  bois,  n'aiant  pas  enuie  de  mourir  si 
tost.  Ils  acceptèrent  cette  condition,  et 
firent  paroistre  qu'aiant  le  pied  ferme 
sur  la  terre,  ils  ne  craignoient  pas  l'a- 
bord des  Hiroquois.  Mon  Saunage,  pen- 
sant intimider  nos  François  par  cette 
menace  de  les  quitter,  fut  bien  eston- 
né,  les  voians  si  résolus.  Cela  luy  mit 
le  cœur  au  ventre,  comme  on  dit,  et  luy 
fit  iiroferer  ces  paroles  :  Allons,  ie  vous 
mènerai,  et  qui  plus  est  ie  ne  vous 
abandonnerai  point,  ie  mourrai  nuec 
vous.  Puis  se  tournant  vers  le  sieur 
Nicolet,  luy  dit  :  Quand  tu  auras  appris 
la  nouuelle  de  ma  mort,  dis,  ie  te  prie,  à 
ceux  de  ma  nation,  que  ie  suis  mort 
courageusement,  en  la  compagnie  de 
deux  braues  Capitaines  François.  En- 
coi-  ce  pauure  barbare  vouloit-il  auoir 
de  la  gloire  et  de  la  vanité  à  sa  mort. 
Il  embarqua  donc  nos  François,  et  les 
amena  aux  Trois  Riuieres,  sans  ren- 


contrer autre  chose  que  des  eaux  et  des 
bois. 

Le  20.  ie  receus  lettres,  qui  pop- 
toient  qu'vn  Saunage  aiant  voulu  tuer 
vn  François  aux  Trois  Riuieres,  Ma- 
kheahichlichiou  ne  s'estoit  pas  comporté 
comme  il  falloit,  en  cette  action.  Cet 
homme,  escrit  le  Père  Buteux,  a  vn 
grand  pouuoir  sur  ses  gens,  mais  fort 
peu  sur  soy  :  il  fait  des  fautes  et  puis  il 
les  recognoist  ;  il  voit  que  ce  que  nous 
enseignons  est  le  meilleur,  le  dit  à  tout 
le  monde,  mais  cependant  il  ne  quitte 
point  ses  trois  femmes.  A  la  proces- 
sion du  sainct  Sacrement,  il  fit  sortir 
tous  ses  gens  pour  venir  adorer  nostre 
Seigneur  ;  il  assista  à  la  Procession,  et 
puis  à  Vespres  et  au  Sermon,  auec 
Ekhinechkaouat,  c'est  le  nom  d'vn  Capi- 
taine Montagnez. 

Le  25.  comme  nous  instruisions  quel- 
ques Sauuages  malades,  l'vn  d'entr'eux 
nous  dit  que  nous  faisions  mald'improu- 
uer  leurs  coustumes,  et  là  dessus  nous 
raconta  que  l'Hyuer  passé,  vn  petit  en- 
fant s'estant  trouué  fort  mal,  l'vn  de 
leurs  longleurs,  entrant  dans  son  taboi- 
nacle,  fit  venir  l'âme  de  ce  pauure  petit  ; 
il  eut  de  la  peine  à  l'attrapper,  mais  en 
fin  il  la  prit  auec  la  main,  la  remit  sur 
la  teste  de  l'enfant,  et  à  force  de  souf- 
fler, la  fit  rentrer  dans  son  corps,  et 
ainsi  l'enfant  commença  à  reuiure.  le 
luy  dis  que  ce  longleur  deuroit  appeller 
dans  son  tabernacle,  les  âmes  de  tant 
de  malades  qu'on  voit  parmi  eux,  et  les 
remettre  dans  leurs  corps,  afin  qu'ils 
guérissent  ;  mais  il  me  repartit,  qu'on 
n'attrappoit  pas  lésâmes  comme  on  vou- 
loit.  Voila  d'estranges  erreurs.  Cela 
nous  paroist  si  ridicule  en  France,  qu'il 
semble  qu'à  la  première  parole,  on  les 
doit  dissiper.  Mais  la  malice  des  dia- 
bles, la  subtilité  des  charlalans,  colore 
si  bien  ces  impostures,  qu'elles  passent 
pour  des  veritez,  ausquelles  ces  Bar- 
bares sont  attachez  par  vne  habitude 
très-difficile  à  desraciner. 

Le  27.  ie  fus  informé  d'vn  combat  de? 
Sauuages  de  la  nation  d'iroquct  contre 
les  Hiroquois.  Les  vus  et  les  autres 
s'eslans  rencontrez  dans  des  canots,  ils 
se  battirent  fort  et  ferme  sur  l'eau. 
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Comme  les  canots  des  Algonquins  sont 
plus  légers  que  ceux  des  Iliroquois,  et 
mie  d'ailleurs  ils  estoient  en  plus  grand 
nombre,  ils  remportèrent  la  victoire,  ra- 
menans  auec  eux  treize  prisonniers  en 
vie,  ausquels  ils  ont  fait  souffrir  d'hor- 
ribles toiirmens.  UsenuoierentauxTrois 
Uiuieres  l'vn  de  ces  prisonniers  !  ô  Dieu, 
quelle  cruauté  n'exercèrent  point  sur  ce 
pauure  misérable,  les  femmes  de  ceux 
qui  depuis  peu  auoient  esté  tués  au  pais 
des  Iliroquois  !  Le  "  Père  Buteux  m'a 
escrit  toute  cette  histoire  tragique,  me 
descriuant  lu  barbarie  de  ces  tygres  ; 
leur  fureur  m'a  semblé  si  horrible,  que 
je  ne  l'ay  peu  coucher  sur  le  papier  ;  ce 
qui  m'attriste,  c'est  que  cette  manie 
s'exerce  en  la  présence  et  à  la  veuë  de 
nos  François.     l'espere  ncantmoins  que 
doresnauant  ils  s'esloigneront  de  nos 
habitations,  s'ils  veulent  exercer  cette 
rage.  Monsieur  nostre  Gouuerneurauoit 
mandé  aux  Trois  Riuieres  qu'on  les  em- 
|)echasl  ou  qu'on  '-^s  fi?t  retirer  d'auprès 
les  François;  n.ai      "^  lettres  arriuerent 
trop  tard.    Le  d(    .    >    )ur  de  luin,  ar- 
riua  vne  chaloupp'   ..u.is  laquelle  estoit 
le  Fere  Paul  Regueneau,  qui  nous  ap- 
porta la  nouuelle  des  vaisseaux  cpi'on 
altcndoit  ilyauoit  des-jà  quelques  iours. 
Comme  ils  arriuent  parfois  en  Maya 
Tadvjussac,  si  tost  qu'on  vient  sur  le 
déclin  du  mois  de  luin  sans  en  appren- 
dre des  nouuellos,  on  commence  à  en- 
trer en  doubtc  de  leur  venue.    Or  jaçoit 
que  cette  année  on  ait  bien  trauaillé 
au  défrichement,  et  que  les  bleds  soient 
fort  beaux,  neantmoins  comme  le  pays 
n'est  pas  encor  assés  riche  pour  nour- 
rir le  monde  qui  passe  tous  les  ans, 
si  les  vaisseaux  manquoicnt,  on  souf- 
friroil. 

Le  premier  iour  de  luillet,  vn  Capi- 
taine de  la  petite  nation  des  Algonquins 
m'apporta  des  lettres,  qui  portoient  que 
ce  Capitaine  descendoit  à  Kébec  pour 
voir  le  Capitaine  des  François.  On  le 
lient,  disoit  ce  Saunage,  pour  grand 
personnage,  en  nostre  pays  :  on  dit  qu'il 
est  grand  amy  du  Soleil,  et  qu'il  donne 
des  lettres  qui  empeschent  de  mourir, 
du  moins  si  tost.  îc  m'en  vay,  faisoit-il, 
luy  en  demander.    le  fis  bien  rire  Mon- 


sieur de  Montmagny  nostre  Gouuemeur, 
quand  ie  luy  communiquay  celte  lettre. 
En  eflet  ce  pauure  Barbare  le  vint  voir 
et  luy  demanda  pourquoy  ils  se  dépcu- 
ploient  à  veuë  d'œil,  et  nous  autres  au 
contraire  nousviuions  si  long-temps.   Il 
faut  bien,  disoit-il,  que  tu  sçaches  quel- 
que secret  pour  conseruer  tes  gens,  et 
que  tu  ayes  grande  cognoissance  du  Ma- 
nitou.  Monsieur  le  Gouuemeur,  l'aiani 
entretenu  quelque  temps  et  donné  quel- 
que response  conforme  à  sa  portée,  nous 
l'enuoia  auec  quelques  vns  de  ses  gens 
qui  l'accompagnoient,  luydisantque  s'ils 
faisoient  ce  que  ie  leur  enseignerois,  ils 
auroient  trouué  le  secret  de  conseruer 
leur  nation  et  ne  pas  mourir  si  souuent. 
Le  sieur  Oliuier,  me  les  aiant  amenés, 
m'expliqua  le  sujet  de  leur  venue.    La 
dessus  ie  leur  fis  vn  petit  discours  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté  ;  que  c'estoit  luy  qui  nous  con- 
seruoit,  qu'il  vouloit  conseruer  toutes 
les  nations  de  la  terre,  et  que  s'ils  vou- 
loient  croire  en  luy  et  luy  obéir,  il  le» 
aimeroit  comme   il  nous  aime  ;  qu'il 
defendoit  de  tuer,  de  desrober,  de  pail- 
larder,  bref  qu'il  haissoit  tout  ce  qui 
est  mauuais,  et  aimoit  tout  ce  qui  est 
bon.    L'vn  d'eux  prit  la  parole,  et  dit 
en  Algonquin  tout  ce  que  i'auois  dit  en 
Montagne/.    H  adjousta  mcsme  quel- 
ques autres  choses  de  nostre  créance 
qu'il  auoit  ouïes  de  ceux  que  nousauons 
instruits.     Pour  conclusion,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  Ces  gens  cy  ne  sont  point 
en  deux  paroles;  ilsn'ontqu'vne  mesme 
doctrine,  ils  sont  constans  en  ce  qu'ils 
nous  enseignent  :  ie  me  persuade  qu'il 
est  quelque  chose  de  ce  qu'ils  disent. 
Ils  nous  défendent  de  tuer  ;  si  les  Euro- 
peans  qui  sont  auec  les  Hiroquois  les 
enseignoient  comme  ceux  cy  nous  en- 
seignent, nous  serions  en  asseurance. 
Bref,  ils  approuuerenl  la  parole  de  lesus 
C.  et  respondirent  qu'ils  voudroient  bien 
estre  auprès  de  nous,  pour  le  pouuoir 
entendre  plus  souuent. 

Le  5.  du  mesme  mois,  la  barque 
qu'on  auoit  enuoiée  à  Tadoussac  au  do- 
uant des  vaisseaux  apporta  quelques  ha- 
bitans. 

Le  9.  vn  Capitaine  Montagnez  me  vint 
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trouuer  et  me  dit  que  nous  allassions 
voir  Monsieur  le  Gouuerneur,  qu'il  luy 
vouloit  parler.  Le  Pore  Lallemant  s'y 
trouua.  Le  sujet  de  sa  harangue  fut 
que  les  Abenaquiois  eslans  venus  à  Ké- 
bec,  il  leur  auoit  dépendu  de  monter 
aux  Trois  Riuieres,  et  qu'ils  n'auoiciit 
tenu  compte  de  son  commanden^mt.  Si 
Monsieur  le  Gouuerneur,  disoil-il,  me 
^eut  prester  secours,  i'iray  fermer  tous 
les  fleuues  par  où  ils  peuuent  retourner 
en  leur  pais.  Connue  nos  Saunages 
vont  parfois  au  pais  dos  Abenaquiois, 
ceux-ci  les  veulent  aussi  venir  visiter  à 
Kébecetplus  haut.  Mais  ce  n'est  pas 
le  bien  de  Messieurs  les  Associez,  car 
ces  barbares  viennent  enleuer  les  Ca- 
stors de  ces  contrées  pour  les  porter 
ailleurs  :  c'est  pourqiioy  Mr.  le  Gouuer- 
neur, considérant  ce  desordre,  fit  venir 
le  Capitaine  des  Montagnais  et  des  Abe- 
naquiois pour  leur  faire  entendre  qu'il 
n'estoit  pas  content  que  ces  marchans 
vinssent  trafiquer  sur  les  brisées  de  nos 
François,  si  bien  qu'il  menaça  les  Mon- 
tagnez  de  faire  défense  au  magazin  de 
leur  trailter  aucuns  viures  iusques  à  ce 
que  les  Abenaquiois  fussent  partis.  Ce 
Capitaine  Montagnez  tesmoigna  qu'il 
n'estoit  point  content  que  ces  estrangers 
montassent  aux  Trois  Riuieres,  ains  plus- 
tost  qu'ils  s'en  retournassent  en  leur 
pays.  Ces  bonnes  gens  là  dessus  se 
rembarquèrent,  feignans  leur  retour, 
mais  en  effet  ils  tirèrent  droit  aux  Trois 
Riuieres  pour  changer  leur  porcelaine 
auec  les  Castors  des  Algonquins  et  au- 
tres nations  qui  abordent  en  ces  quar- 
tiers là.  Monsieur  le  Gouuerneur  l'aiant 
appris,  dépesche  au  plus  tost  vn  messa- 
ger aux  Trois  Riuieres  pour  rompre  ce 
coup.  Il  en  escriuit  à  Monsieur  de  Cha- 
steau  fort,  lequel  lit  assembler  les  chefs 
des  Montagnez  et  les  Abenaquiois  qui 
estoient  douze  en  nombre  ;  il  demanda 
pourquoy  ils  auoient  outrepassé  le  com- 
mandement de  Monsieur  le  Gouuerneur. 
Ils  respondirent  qu'ils  n'estoient  pas  ve- 
nus pour  aucune  traitte  de  pelleteries, 
mais  pour  secourir  leurs  alliez  dans  leurs 
guerres.  Comme  ils  virent  neantmoins 
qu'on  les  pressoit,  ils  prirent  resolution 
de  se  retirer  ;  Monsieur  de  Chasteau 


fort  fit  visiter  leur  cabane  et  tout  leur 
équipage;  il  ne  trouui  point  de  Castors 
mais  bien  trois  harquebuses,  qu'il  fil  en- 
leuer ;  enfin  ils  troussèrent  bagage  et 
s'en  allèrent.  Vn  Capitaine  Montagnez 
s'estoit  présenté  pour  leur  aller  boucher 
le  passage  suiuant  la  façon  de  faire  de 
ces  nations.  Ces  barbares  ont  vne  con- 
stume  assez  remarquable  :  quand  quel- 
ques autres  nations  arriuent  en  leur 
pays,  elles  n'oseroient  passer  outre  sans 
la  permission  du  Capitaine  du  lieu,  au- 
trement on  briseroit  leurs  canots.  Celte 
permission  de  passer  se  demande  les 
prescns  en  la  main  ;  si  le  Capitaine  n'a- 
grée pas  leurs  presens,  n'aiant  pas  eniiie 
de  les  laisser  passer,  il  leur  dit  qu'il  a 
bouché  les  chemins,  et  qu'ils  ne  sçau- 
roient  passer.  A  ces  paroles,  il  faut  re- 
brousser chemin  ou  se  mettre  en  danger 
de  guerre. 

Ce  mesmc  Capitaine  Montagnez  qui 
s'estoit  présenté  pour  aller  boucher  le 
passage,  me  fit  dire  à  Monsieur  lo  Gou- 
uerneur qu'il  ennoiast  force  viures  et 
prouisions  en  l'habitation  des  Trois  Ri- 
uieres :  Pour  ce,  disoit-il,  que  nous  nous 
assemblerons  là  en  grand  nombre  cet 
Hyuer.  Il  m'inuita  aussi  de  m'y  trou- 
uer et  d'y  séjourner  pendant  ce  temps 
là  pour  les  instruire.  Tu  retourneras  si 
tu  veux,  me  disoit-il,  à  Kébec  sur  le 
printemps  ;  pour  nous,  le  bruit  est  que 
nous  passerons  là  l'Hyuer,  l'Esté  venu 
nous  descendrons  à  Kébec. 

Le  10.  du  mesme  mois,  aiant  fait  de- 
mander en  la  maison  de  nostre  Dame 
des  Anges,  si  quelqu'vn  n'auroil  point 
fait  quelque  remarque  pour  la  Relation, 
le  P.  Adam  m'escriuit  en  ces  termes: 
le  n'auois  pas  enuie  de  rien  contribuer 
de  ce  qui  me  touche,  pour  grossir  la  Re- 
lation que  V.  R.  enuoie  en  P  rance,  néant- 
moins  depuis  quelque  temps  il  m'est 
venu  vne  pensée  que  i'amoindiirois  la 
gloire  de  la  mère  de  Dieu,  si  ie  caciiois 
vne  faueur  que  i'ay  receuë  par  ses  mains. 
C'est  qu'estant  malade  depuis  trois  mois 
et  receuant  tous  les  iours  la  Ste.  Com- 
munion au  lit,  d'où  ie  laschois  d'enten- 
dre toutes  les  Messes  qui  se  disoient  en 
nostre  Chappelle,  n'y  aiant  qu'vn  ais 
entre  l'Autel  et  raoy,  il  pleut  à  Dieu 
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m'inspirer  vne  neufuaine  de  Commu- 
nions en  l'honneur  des  neuf  mois  que 
sa  saiiicle  Mero  auoitlogé  dans  le  ventre 
du  sainte  Anne,  aOn  de  pouuoir  dire  la 
Messe  le  iour  de  la  natiuité  de  uostre 
Dame,  Aianl  obey  à  l'inspiration,  et  le 
dit  iour  estant  venu,  ie  me  résolus  de 
pressoir  V.  W.  quelle  me  laissast  dire  la 
saiiicle  Messe.  Elle  eut  de  la  peine  à 
me  l'accorder,  voiant  ma  faiblesse;  ne- 
antnioinselle  se  laissa  gagner  et  consen- 
tit à  mon  désir,  à  condition  que  le  Peré 
de  Noue  m'assisteroit  comme  si  i'eusse 
dit  ma  première  Messe.  Le  lendemain 
le  Père  Daniel  me  rendit  le  mesme  of- 
fice de  charité.  Depuis  ce  temps-là  ie 
n'ay  manqué  vn  seul  iour  à  dire  la  Messe, 
quoy  que  ie  fusse  bfen  foible. 

l'auois  aussi  dit  vne  neufuaine  de 
Messes,  à  l'honneur  des  neuf  chcBurs  des 
Anges,  pour  obtenir  la  grâce  de  pouuoir 
faire  les  génuflexions  douant  le  Roy  des 
Anses,  à  l'Autel  ;  mais  nostre  Seigneur 
a  voulu  encor  que  ie  fusse  redeuable  à 
sa  saincte  Mère  de  cette  faueur,  ne  me 
l'aiaiit  octroiée  que  vers  le  temps  de  l'An- 
nonciation, afin  de  pouuoir  rendre  cet 
honneur  extérieur  au  mystère  de  l'In- 
carnation saincte.  Si  V.  R.  iuge  que 
cecy  doiue  seruir  à  resueiller  la  deuo- 
tioii  à  l'endroit  de  nostre  Dame,  l'insé- 
rant dans  la  Relation,  elle  en  fera  ce 
qu'il  luy  plaira. 

Le  14.  arriua  à  Kébec  vne  chalouppe, 
laquelle  nous  apporta  le  Père  Claude 
Quentin  et  le  Père  Claude  Pijart.  Lés 
vens  contraires  retardans  leurs  vais- 
seaux animoit  nostre  atfection,  et  leur 
présence  combla  nostre  ioye. 

Le  16.  parut  enfin  vn  vaisseau  qui 
vint  mouiller  deuant  Kébec.  H  cstoit 
commandé  par  Monsieur  Foiirnier. 

Le  19.  vne  barque  montant  aux 
Trois  Uiuieres,  i'enuoiay  le  Père  Paul 
Ragueneau  pour  s'embarquer  dans  quel- 
que canot  de  Hurons,  s'il  s'en  presen- 
loit. 

Le  22.  nos  Pères  des  Trois  Riuieres 
m'enuoierent  vn  canot  à  Kébec,  afin  que 
ie  m'embarquasse  au  plus  tost  pour  venir 
au  deuant  de  ces  peuples,  que  l'on  disoit 
deuoir  arriucr  dans  peu  de  Jours.  Aiant 
lK)rlé  cette  nouuelle  à  Monsieur  nostre 


Gouuerneur,  il  me  dit  que  dans  deux 
iours  luy  mesme  partiroit,  pour  se  trou- 
uer  aussi  à  la  descente  de  ces  nations, 
et  que  nous  irions  de  compagnie.  Nous 
montasmes  donc  dans  sa  barque,  et  à  la 
faueur  d'vn  petit  Nordest,  nous  vinsmes 
sur  le  soir  mouiller  deuant  la  riuiere  de 
saincte  Croix.  Les  iours  suiiians,  le  vent 
s'estant  changé,  nous  auançasmes  peu. 
Comme  nous  n'estions  encor  qu'au  tra- 
uers  du  Cap  à  l'arbre,  vn  canot  de  Sau- 
nage nous  vint  aborder,  lequel  apportoit 
des  lettres  en  diligence  pour  informer 
Monsieur  le  Gouuerneur  de  ce  qui  s'e- 
stoit  passé  le  iour  précèdent  aux  Trois 
Riuieres.  Vn  Capitaine  de  guerre  de- 
scendant des  Hurons,  aiant  appris  par 
vn  Algonquin,  que  depuis  son  départ 
deux  François  auoient  esté  tuez  par  les 
Hurons,  ne  laissa  point  de  descendre 
iusques  à  nostre  habitation  à  dessein  de 
remener  nos  Séminaristes.  C'est  ce  qui 
a  esté  dit  au  chapitre  du  Séminaire  des 
Hurons. 

Le  2.  Monsieur  le  Gouuerneur  tint 
conseil  auec  quelques  autres  Hurons, 
pour  les  induire  à  amener  ça  bas  quel- 
ques familles  Huronnes,  lesquelles  de- 
meureroient  paisiblement  auprès  de  nos 
François.  On  leur  représenta  les  biens 
qui  pourroient  prouenir  de  cette  com- 
munication :  ils  promirent  d'en  parler 
en  leur  pays.  Ce  mesme  iourie  fis  venir 
quelques  petits  enfans  Saunages  que 
i'auois  instruits  pendant  l'Hyuer.  le  le5 
interrogeay  publiquement  après  les  ve- 
spres,  en  la  Chappelle  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.  Ils  respondirent  fort 
gentiment,memonstrantqu'ilsn'auoient 
pas  oublié  ce  qu'on  leur  auoit  enseigné, 
le  leur  fis  chanter  le  Symbole  des  Apo- 
stres  en  leur  leur  langue,  le  Père  Da- 
niel le  fit  chanter  en  Huron  à  ses  Sémi- 
naristes, quelques  ieunes  enfans  le  chan- 
tèrent en  François;  si  bien  qu'il  fut 
chanté  en  trois  langues.  A  mesme 
temps,  comme  nous  sortions  de  ce  sainct 
exercice,  parut  vn  canot  qui  nous  ame- 
noit  le  Père  Pierre  Pijart  des  Hurons. 
Monsieur  le  Gouuerneur,  en  aianl  eu  le 
vent,  descend  au  bord  de  l'eau  ;  nous  ac- 
courusmes  tous,  quantité  de  nos  Fran- 
çois et  de  nos  Sauuages  s'y  trouuerenl. 
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Relation  de  la  Nouuelle 


Le  pmiurc  Perc  cstoit  tout  derait,  aiant 
esté  fort  fatigué  et  bien  malade  en  che- 
min. Il  estoit  pieds  nuds,  portant  sur 
sa  teste  et  sur  son  corps  vn  chappeau  et 
vne  soutane  qui  ne  valoient  pas  deux 
doubles,  et  cependant  il  ne  s'en  trouua 
pas  vne  en  la  maison  pour  le  faire  chan- 
ger. Monsieur  le  Gouuerneur  l'accueil- 
lit auec  vne  singulière  bien-veillance 
et  le  mena  au  fort  ;  nous  allons  tous 
à  la  Ghappeile,  pour  bénir  Dieu  de  ce 
qu'il  auoit  conscrué  le  Perc  de  mille 
dangers. 

Le  Pore  estant  entré  en  nostre  petite 
cbambrctte,  nous  raconta  en  peu  de  mots 
Pestât  de  la  nouuelle  Eglise  des  Hurons, 
nous  donnant  espérance,  de  la  voir  vn 
iour  fleurir,  mais  non  pas  sans  peine  et 
sans  trauaux.  Puis  discourant  do  son 
voiage,  il  nous  dit  que  la  contagion 
estant  sur  tous  les  chemins,  il  auoit 
pensé  mourir,  la  maladie  l'aiant  saisi 
aussi  bien  que  les  autres.  Qu'aiant  ren- 
contré vn  François  à  l'isle,  il  auoit  receu 
de  luy  vn  grand  soulagement.  0  !  qu'il 
me  fit  grand  plaisir,  disoit-il  !  Nous  pen- 
sions tous  que  ce  François  eust  porté 
auec  soy  quelque  raflfraîcbissement  ; 
nous  luy  demandasmes  en  quoy  ce  bon 
ieune  homme  l'auoit  tant  obligé  :  Il 
auoit,  respond-il,  vne  clef  sur  soy,  qu'il 
fit  rougir  et  la  trempa  dans  de  l'eau 
pour  en  ester  la  crudité,  et  me  la  fit 
boire  ;  cela  me  fit  vn  grand  bien,  car  ie 
n'en  pouuois  plus.  Est-ce  là,  dismes 
nous,  tout  le  grand  secours  qu'il  vous 
rendit  ?  Qu'eust-il  peu  faire  autre  chose 
répliqua -il?  Nous  nous  raismes  à  rire 
et  à  bénir  Dieu  tout  ensemble,  voians 
que  le  grand  secours  qu'on  peut  donner 
à  vn  panure  malade  dans  ces  rencontres, 
consiste  en  vn  peu  d'eau  ferrée.  Il  s'e- 
stoit  embarqué  dans  le  canot  du  Capi- 
taine de  leur  bourgade,  nommé  Aënons  ; 
ce  pauure  homme,  tombant  malade  par 
les  chemins^  arriua  tout  languissant  aux 
Trois  Riuieres  ;  nous  le  secourusmes  le 
mieux  qu'il  nous  fut  possible.  Le  Père 
Daniel  et  le  Père  Pierre  Pijart  l'instrui- 
sirent, ou  plustost  luy  remirent  en  mé- 
moire rinstruction  qu'on  luy  auoit  desjà 
donnée.  Comme  il  se  sentit  proche  de 
la  mort,  il  fit  venir  les  interprètes, 


offrit  vn  présent  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur, le  suppliant  de  gratifier  les  Iju. 
rons.  Les  Pères  le  voiant  sensiblement 
baisser,  luy  demandent  s'il  ne  voniojt 
pas  mourir  chrestien.  Or  sus,  dil-jl 
on  m'a  sollicité  de  venir  aux  François' 
i'y  suis  venu  ;  cela  va  bien  que  deiianl 
mourir,  ie  meure  auprès  d'eux.  iJiof  ji 
fut  baptisé,  comme  i'ay  desjà  remarqué 
cy  dessus,  et  mourant  quelques  lieurex 
après  son  baptesme,  nous  l'enleri  asmes 
en  nostre  cimetière. 

Le  6.  du  mesme  mois  d'Aoust,  deux 
canots  de.  Hurons  estans  partis,  l'vn 
d'eux  retourna  sur  les  dix  heures  du  soir, 
criant  de  loing  :  Oiiai  !  oùai  !  ouai  !  Le» 
Saunages  prestent  l'oreille  à  ce  cry,  que 
les  Hurons  font  ordinairement  quand  ih 
rapportent  demauuaisesnouuelles;  cha- 
cun estant  dans  le  silence,  ces  bonnes 
gens  s'escrient  qu'ils  ont  rcnconlré  les 
Hiroquois,  que  le  canot  auec  le(iuel  \\% 
estoient  allez  de  compagnie  estoil  pris. 
Voila  tous  les  Saunages  en  alarme, 
toutes  les  femmes  vouloicnt  venir  fondre 
dans  le  fort  ;  on  délègue  quelques 
auenturiers  pour  aller  descouurir  l'en- 
nemy  ;  ceux-ci  retournent  sur  le  poinl 
du  iour,  remplissent  toutes  les  cabanes 
de  terreur,  racontent  qu'ils  ont  ouy 
grand  nombre  de  voix,  comme  de  lar- 
rons qui  se  réioùissoient  de  leur  proie, 
qu'ils  ont  mesme  entendu  quelques 
coups  d'harquebuses,  et  qu'IK-,  s'iniii};!- 
nent  qu'ils  t^ont  bien  deux  cens  hommes 
en  embuscade  à  l'entrée  du  lac  S.  Pierre, 
Chacun  est  en  haleine  :  les  femmes  mon- 
tent dans  leurs  canots  dés  quatre  heures 
du  matin,  s'enfuient  auec  leurs  enlans, 
qui  à  Kébec,  qui  dans  les  Trois  Riuieres, 
qui  en  d'autres  endroits  ;  les  hommes 
se  viennent  présenter  pour  entrer  dans 
le  fort.  Nos  François  ne  sçauoicnt  que 
dire  de  cette  espouuante  :  car  ces  bar- 
bares sont  souuent  alarmés  sans  sujet, 
Ils  nous  assûroient  que  les  Hiroquois 
nous  viendroient  assiéger  dans  nosire 
réduit  ;  tout  cela  ne  faisoit  aucune  im- 
pression sur  nos  esprits,  la  plus  pari 
des  François  n'adjoustant poirt  de  foy au 
rapport  des  Sauuages. .  En  fin  on  vil 
paroistre  vn  canot  d'Hiroquois  au  milieu 
du  grand  fleuue,  présentant  tantost  li 
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pointe,  tanlost  le  flanc,  tousiours  se  pro- 
menant comme  s'il   nous  cust  voulu 
brauer  aussi  bien  que  les  Sauuages  ;  on 
cogneutpar  là  qu'ils  estoient  en  nombre. 
On  laii^se  entrer  les  Montagnez  et  les 
Huions  dans  le  fort  ou  plustost  dans 
iioslre  reduict,  pour  les  assurer.     Ces 
panures  gens  s'animent  ;  chascun  prend 
qui  vne  espée,  qui  vn  bouclier,  qui  vne 
liache,  qui  vn  Cousteau,  qui  vne  perche. 
Ils  se  rassemblent  tous,  crians  comme 
îles  enragés,  les  Capitaines  hurlent  plus- 
tost qu'ils  ne  haranguent  ;  estans  aimés 
à  leur  mode,  et  quelques-vns  parés  de 
plumes,  ils  se  mettent  a  danser,  pous- 
sans  de  leur  estomach  des  chansons  de 
guerre.  Comme  ces  barbares  ne  se  con- 
duisent que  par  boutades,  et  que  la  pas- 
sion les  porte  plustost  que  la  raison, 
ils  s'excitent  les  vus  les  autres  au  com- 
bat par  des  chants  et  des  mouuemens 
assez  violens  ;  en  quoy  ils  manquent 
beaucoup,  car  ils  sont  à  demy  recreus 
et  lassez  quand  il  faut  venir  aux  mains. 
Monsieur  nostre  Gouucrneur  procedoit 
tout  d'vne  autre  façon  :  car  sans  bruit 
il  laisoit  disposer   ses  gens,    les  fai- 
soit  armer  par  escouades,  plustost  pour 
tenir  en  échec  les  Sauuages  entrez,  quoy 
qu'il  les  eust  mis  en  vn  retranchement 
où  ils  ne  pouuoient  nous  nuire,  que 
pour  se  deffendre  contre  les  Hiroquois. 
(Jr  comme  ce  canot  brauache  paroissoil 
de  temps  en  temps  pour  attirer  quelques 
François  où  quelques   Sauuages  dans 
leurs  embuscades,  ainsi  que  nous  con- 
jecturions,   Monsieur  le  Gouuerneur, 
volant  qu'il   s'esleuoit  vn   petit  vent, 
commande  à  vne  barque  de  leuer  l'ancre 
eldéploier  ses  voiles  pour  les  aller  re- 
cognoislre.  La  chose  fust  quasi  aussi  lost 
exécutée  que  commandée  :    la  barque 
tire  vers  le  lieu  où  estoient  les  Hiro- 
quois, le  canot  disparoist,   la  barque 
s'aduance  et  descouure  l'ennemy,  lequel 
se  promenoit  partie  sur  lariuiere,  partie 
sur  le  bord  du  bois.    Le  Sieur  Nicolet, 
qui  la  cônduisoit,  rapporta  qu'ils  estoient 
cnuiron  cinq  cens  hommes  bien  armez. 
Il  voulut  les  approcher  ;  mais  craignant 
d'echouër,  il  ne  les  peut  ioindre  à  la 
l)ortée  du  mousquet.    Comme  il  en  vit 
quelques-vns  se  traisner  dans  des  ioncs, 


il  fit  tirer  dessus  vn  coup  d'espoir  de 
fonte  si  dextrement,  qu'on  vit  les  autres 
Sauuages  relouer  les  corps  blessez  ou 
tuez,  autant  qu'ils  en  pouuoient  iuger. 
Ils  apperceurent  aussi  dans  vn  canot 
quelques  hommes  dont  les  testes  seule- 
ment  paroissoient  ;    ils   creurent  que 
c'esloienl  les  panures  Huions  pris  le  iour 
précèdent,  qu'ils  retenoient  prisonniers. 
Vous  pouuez  bien  penser  que  nous 
faisions  bon  guet  ;  de  vérité,  nous  bé- 
nissions Dieu  de  bon  cœur  de  ce  qu'il 
auoit  amené  en  ce  temps- là  Monsieur  le 
Gouuerneur  aux  Trois  Hiuieres.     Il  mit 
tout  en  si  bon  ordre,  et  François  et    iu- 
uages,  qu'il  y  auoit  sujet  de  louer  nostre 
Seigneur,  voiant  la  disposition  et  la  re- 
solution des  vns  et  des  autres.     Les 
Saunages  atlenduns  le  choc  faisoient  de 
grandes  huées  ou  de  grands  hurlemens, 
pour  faire  entendre  à  l'ennemy  qu'ils 
estoient  sur  leur  garde,  et  qu'ils  ne  les 
craigiioient  pas.    Mais  Monsieur  le  Gou- 
uerneur leur  enuoia  dire  qu'ils  gardas- 
sent le  silence,  et  lit  auertir  leur  Capi- 
taine qu'ils  se  tinssent  tous  à  l'endroit 
où  on  les  auoit  placez,  et  qu'en  cas  qu'on 
luy  vînt  demander  trois  ou  quatre,  ou 
cinq  de  ses  gens,  pour  les  placer  ail- 
leurs, qu'il  les  enuoiast,  les  nommant 
par  leur  nom,  de  peur  de  confusion. 
Nous  estions  six  Keligieux  de  nostre 
Compagnie  dedans  nostre  réduit,    l'en- 
uoiay  le  P.  Pierre  Pijart,  venu  des  Hu- 
rons,  dans  la  barque  pour  assister  nos 
François,    au    cas    qu'on    l'allaqjiast, 
comme  ils  ont  fait  autrefois  vne  barque 
Flamande  qu'ils  coulèrent  à  fond,  à  ce 
qu'on  ma  dit.     le  destinai  le  P.  Buteux 
pour  prendre  garde  aux  Monlagnez  et 
les  secourir,  s'il  y  en  auoit  de  blessez,  et 
le  P.  Daniel  aux  Hurons  ;  le  Pure  Claude 
Pijart  se  deuoit  mettre  auec  le  Chirur- 
gien pour  assister  nos  François,  le  P. 
du  Marché  à  laChappelle,  pour  la  garder 
et  entendre  les  confessions  de  ceux  qui 
se  presenteroient  ;  pour  moy  lo  m'c- 
stois  résolu  de  me  trouuer  eu  tous  ces 
endroits,  afin  de  voir  comme  tout  s'y  pas- 
seroit,  et  de  secourir  ceux  qui  seroienl 
tellement  blessez  aux  approches,  qu'on 
ne  les  peust  aisément  porter  au  Chirur- 
gien.   Or  6oit  que  ces  barbares  rodou- 
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(ass(3nt  nos  nrmi>s  ù  fcii,  notnmincnt  se 
voians  descouucrls,  soil  qu'ils  s'en  vou- 
lussent aller  au  deuant  des  llurons,  où 
il  y  auoil  moins  do  danger  pour  eux, 
et  plus  grande  espérance  de  pi'oie,  ils 
se  contentèrent  de  nous  regarder  de 
loing,  sans  en  venir  aux  mains.    Sur 
ces  entre-faites,  vn  Iluron  du  canot  que 
i'ay  dit  auoir  esté  pris,  s'estantescliappé, 
nous  vint  asseurer  que  ces  barbares 
estoient  aux  aguets  à  l'entrée  du  grand 
lac  de  Saint  Pierre,  où  ils  prendroient 
ini'âilliblement,  tous  ceux  des  nations 
plus    hautes,    qui    dcscendroient    aux 
François.    Ce  panure  homme  disoit  que 
luy  et  ses  camarades,  se  voians  inueslis 
de  tous  costez,  abandonnèrent  leur  ca- 
not, se  ietlerent  dans  les  bois,  mais  ils 
furent  bien-tost  suiuis  a  la  course.     Ses 
compagnons  furent  bien-tost  pris  ;  pour 
luy,  comme  il  est  alaigre,  il  laissa  bien 
loing  derrière  soy  cinq  grands  Hiro- 
quois  qui  le  poursuiuoient.     En  (In  les 
orlies  et  les  halliers  luy  descoupant  les 
jambes  et  les  cuisses,  car  il  estoil  tout 
nud,  il  se  ietta  dans  vn  arbre  creux 
qu'il  rencontra  par  bonne  fortune  ;  ses 
ennemis  approchèrent  iusques  au  près 
de  cet  arbre,  chcrchans  et  furetans  tout 
à  l'entour,  iusques  là  qu'abattans  quel- 
ques orlies,  ils  le  touchèrent  au  pied  ;  luy 
cependant  poinloit  son  espée  vers  eux, 
afin  d'en  tuer  pour  le  moins  vn,  s'il 
estoit  descouucrl  ;  noslre  Seigneur  luy 
voulut  sauner  la  vie.     Si  tost  qu'il  fut 
arriué,  Monsieur  le  Gouuernenr  despe- 
che  vn  canot  à  Kébec,  pour  faire  venir 
du  secoursj  afin  de  pounoir  donner  la 
chasse  à  ces  barbares,  de  sanuer  la  vie 
aux  Hurons  et  autres  peuples  que  nous 
attendions  tous  les  iours.    Sur  l'entrée 
dé  la  nuict,  parut  vn  canot  de  Hurons, 
lequel  nous  apporta  de  tristes  nounelles. 
Nous  estions,  fit-il,  dix  canots  de  com- 
pagnie ;  comme  nous  fusmes  aux  Isles 
du  grand  Fleuue,    Taratoiian,  brauc 
Capitaine  entre  les  Hurons,  prit  le  costé 
du  Nord,  emmenant  auec  soy  neuf  ca- 
nots; nous  autres  tirasmes  au  Sud.  Ar- 
riuans  à  l'emboucheure  du  lac  voisin 
des  François,  nous  auons  esté  poursui- 
nis  viuement  par  l'cnnemy,  ce  qui  nous 
fait  croire  que  Taratouan  est  pris  auec 


sa  bande,  car  le  gros  des  Hiroquois  s'est 
campé  au  Nord,  par  où  il  a  passé.  i| 
nous  dit  encore  que  Teoualirhon^  nostre 
Séminariste,  estoit  tombé  dans  le  mcsmi; 
desastre,  comme  ie  I'ay  expliqué  cv 
dessus.  Sur  la  minuict,  arriua  vn  aiilro 
canot,  conduit  par  cinq  Hurons,  iosqueis 
nousasseurerentquc  le  lac  estoit  rem- 
pli d'ennemis,  et  qu'ils  tenoient  toutes 
les  auenuës  aux  François.  Nous  estions, 

disoient-ilSjdeuxcanotsensemble;  estons 
paruenus  à  l'entrée  du  lac,  vers  les 
isles,  nous  vismes  deux  autres  canots. 
Le  canot  qui  nous  accompagnoit  les  vou- 
lut aller  recognoistre  ;  eux,  dissimulons 
leur   malice,  faisoient  tousiours  sem- 
blant de  tenir  leur  route,  iusques  à  ce 
qu'aiant  apperceu  nos  compagnons,  bien 
ésloignez  de  nous,  ils  se  ietterenl  des* 
sus  ;    comme   ils  les  prenoient,  nous 
euadasmes  sur  la  nuict.  Approchant  de 
l'autre  emboucheure,  nous  entendismes 
vn  bruit  horrible  ;  on  nous  crie  :  Qui  va 
là?  de  quelle  nation  estes  vous?  Aussi 
tost  prenans  la  fuitte  d'vn  autre  costé, 
nous  nous  vinsmes  ielter  dans  vn  autre 
péril  :  car  estans  desia  dans  la  riuiere, 
bien  près  de  la  demeure  des  François,' 
nous    nous   voulusmes   cahaner  poin- 
prendre  quelque  repos,  après  auoir  ex- 
cessiuement  trauaillé  pour  nous  sauner. 
Aborda ns  donc  la  terre,  nous  descou- 
urismes  vne  embuscade  ;  vonlans  tour- 
ner visage,  à  mesme  temps  deux  canots 
se  iettent  après  nous,  auec  telle  ardeur 
qu'ils  nous  ont  poursuiuis  quasi  iusques 
à  vpstre  habitation.     Voila  ce  que  nous 
racontoient  ces  pauures  barbares.  C'e- 
stoit  vn  grand  creue-cœur  à  Monsieur 
le  Gouuerneur  et  à  tous  nos  François, 
de  ne  pouuoir  esloigner  de  nous  ces 
coureurs,  à  raison   du  petit  nombre 
d'hommes  que  nous  estions,  n'estant 
pas  à  propos  de  laisser  nostre  réduit  ou 
palissade  sans  défense.     Ces  pauures 
gens  m'apportèrent  vn   petit  mot  de 
lettre  du  Père  Paul  Ragueneau,  qui  parle 
ainsi  :  Ce  canot,  que  i'ay  trouué  derrière 
les  autres  comme  tenant  l'arriere-garde 
d'vn  petit  gros  de  Hurons,  m'a  donné  le 
moien  de  vous  asseurer  que  ma  santé 
va  très-bien,  Dieumercy:  ie  suis  aussi 
robuste  qu'au  premier  iour  ;  me  voilà 
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des-ja  fait  aux  viures  des  Saunages,  fe 
trouue  pliistosl  le  sommeil  en  leur  lict, 
qui  est  la  belle  terre,  que  sur  la  pliune  ; 
mesme  la  pluie  ne  me  resueille  point, 
quoy  que  des-ja  por  deux  fois  elle  nous 
ait  bien  moitillés;  ie  n'en  ay  point  eu 
de  cognoissance,  sinon  quand  il  s'est 
fallu  leiier.  le  vous  ay  escrit  en  haste 
par  Teouatlrhon,  lequel  a  remporté  auee 
soy  le  paquet  de  nos  petites  bardes 
qu'on  luy  auoit  confié,  le  ne  m'en  suis 
pnsauisé  qu'après  son  départ,  il  vous 
dira  comme  nostre  canota  esté  brisé 
d'vne  roche,  et  comme  hier  nous  f  usines 
surpris  d'vne  furieuse  tempeste.  le  me 
recommande,  etc. 

Le  9.  du  mesme  mois  d'Aoust,  Teoua- 
ùrhon  nostre  Séminariste,  s'estantsauué 
du  danger  dont  i'ay  parlé  cy-dessus, 
arriua  aux  Trois  Hiuieres,  ïl  nous  dit 
que  son  oncle,  volant  le  paquet  des  hor- 
des ou  petits  besoins  que  nous  en- 
uoions  à  nos  Pères,  le  mil  et  l'embar- 
qua dans  son  canot,  disant  qu'il  se  vou- 
loil  charger  luy  mesme  de  le  rendre 
fidellement;  mais  comme  ce  Capitaine 
a  esté  pris,  le  paquet  a  esté  perdu  ;  nos 
panures  Pères  qiii  sont  là  haut,  en  pâti- 
ront, mais  Dieu  sçaura  bien  les  consoler 
d'ailleurs. 

Le  mesme  iour  sur  la  nuict  parut  vn 
gr<ind  feu  de  l'autre  costé  de  la  Riuiere. 
Quelques  Hurons  et  Montagnez  allèrent 
recognoistre  ce  que  c'estoit;  ils  trouue- 
renl  les  deux  compagnons  de  Teouati- 
rhon  qui  s'esloient  eschappez  aucc  luy, 
et  demandoient  par  la  lumière  de  ce  feu 
qu'on  les  vint  quérir.  C'est  vne  chose 
bien  remarquable,  que  ces  Saunages, 
eslans  tout  nuds,  n'aians  ny  fusil,  ny 
Cousteau,  ny  hache,  trouuent  le  moien 
de  faire  du  feu^ 

L'vnziesme  du  mesme,  arriuerent  de 
Kébec  deux  chalouppes  bien  esquippées 
en  guerre.  Monsieur  de  l'Isle,  aiant  re- 
ceu  les  lettres  de  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur,  arma  aussi  tost  ces  deux  cha- 
louppes en  grande  diligence,  fit  venir 
du  monde  des  vaisseaux,  en  prit  des 
familles,  et  nous  enuoia  encor  quatre 
autres  chalouppes  bien  equippées,  et  en 
suitte  vne  bonne  barque,  que  le  Capitaine 
Raymbaut  commandoit.  Les  vents  con- 
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trarians  nos  desseins,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  n'attendit  pas  tout  ce  secours. 
Aiant  vcu  les  deux  premières  chaloup- 
pes bien  délibérées,  dont  l'vne  estoit 
commandée  par  lo  Capitaine  Fournier, 
l'autre  par  le  sieur  DesDames,  il  monte 
dans  sa  barque,  et  moy  auec  luy,  selon 
sa  volOiité  ;  nous  faisons  voile  le  plus 
promptement  qu'il  nous  est  possible. 
La  nuit  nous  fauorisa  d'vn  bon  vent, 
pour  trauerser  le  lac  de  sainct  Pierre, 
où  nous  n'entendismes  aucun  bruict, 
ces  barbares  s'estans  relirez  à  la  riuiere 
qui  porte  leur  nom.  Le  Surouest  s'é- 
leuant  nous  arresta  dans  les  Isles  du 
lac.  La  nuict  le  temps  se  Irouuanl  assez 
calme,  nous  montasmcs  iusques  au 
fleuue,  où  nous  pensions  trouuer  ces 
barbares.  Il  estoit  desia  grand  iour, 
quand  nous  l'approchasmes.  A  l'embou- 
cheure  nous  apperceusmes  vne  grosse 
fumée,  qui  nous  fit  croire  que  l'ennemi 
n'esloil  pas  loing.  Alors  chacun  s'ef- 
force de  ramer  auec  violence,  on  se  dis- 
pose h  donner  dessus  ;  mais  comme 
nous  fusmes  arriuez  au  lieu  d'où  pro- 
uenoit  cette  fumée,  nous  trouuasmes 
que  les  oiseaux  s'en  esloient  enuolez  ; 
vn  iour  douant,  iious  euslfait  combattre, 
car  nous  creusmes  qu'ils  n'esloient  par- 
tis que  du  iour  précèdent.  Nous  n'a- 
uions  pas  peu  diligenler  dauantage  ;  de 
les  suiure,  c'est  peine  perdue,  car  leurs 
canots  sont  bien  plus  légers  que  nos 
chalouppes  et  que  nos  barques.  Nous 
voians  donc  dans  le  repos,  au  moment 
que  nous  pensions  combattre,  et  dans 
la  paix  au  point  de  la  guerre,  nous  de- 
scendismes  à  terre.  Visitans  les  lieux 
que  ces  voleurs  venoient  de  quitter, 
nous  trouuasmes  sur  les  riues  du  fleuue 
vne  planche,  qui  auoit  serui  de  trauers 
à  vne  croix,  que  Monsieur  le  General 
du  Plessis  auoit  dressée  l'année  précé- 
dente. Ces  barbares  l'auoient  arrachée, 
et  sur  cette  planche  ils  auoient  peint  les 
testes  de  trente-  Hurons,  qu'ils  ont  pris. 
Nous  les  considerasmes  attentiuement  ; 
aussi  auoient-ils  attaché  cette  peinture  à 
vn  arbre  esbranché,  en  sorte  que  les 
passans  la  pouuoient  aisément  descou- 
urir  ;  les  diuers  traicts  faisoient  paroistre 
la  qualité  et  l'âge  des  prisonniers,  comme 
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quelques  Sauuagcs  qui  se  trouuerent  là 
nous  Toxpliquoiont.     Ils  ouoiunt  figuré 
deux  testes  bien  plus  grosses  que  les 
autres,  pour  représenter  deux  Capitaiucs 
qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains,  duitt 
Tvn  est  ce  brauc  Taralouan,  duquel 
i'ay  parlé  cy  dessus  ;  on  y  voioit  aussi 
la  teste  de  deux  enfans,  et  de  deux  au- 
tres ieuiies  garçons,  qu'on  amonoit  au 
Séminaire.    Ils  auoient  fait  des  raies 
en  formo  de  panaches,  sur  les  testes  des 
plus  vailluns.  Toutes  ces  t(>sles  estoient 
griflbnnées  en  rouge,  excepté  \ne  qui 
estoit  peinte  en  noir,  pour  marque  que 
celuy-là  auoil  esté  tué,  et  que  tous  les 
autres  estoient  comme  des  victimes  des- 
tinées au  feu.  Quelques  Saunages  trou- 
uerent le  corps  de  celuy  qui  auoit  esté 
massacré,  flottant  dans  le  lac.    Nous 
cogneusmes  par  ces  marmousets  (car 
les  Saunages  ne  sçauent  point  Tart  de 
peinture)  le  dégasl  qu'auoient  fait  ces 
infidèles,  lesquels  s'en  alloient  triom- 
phans,  chargez  de  quantité  de  pellete- 
ries, que  ces  panures  Hurons  appor- 
toient  au  magazin  de  ces  Messieurs.  Ce 
qui  augmentoit  encor  nostre  tristesse, 
c'est  que  ces  coureurs  ne  nous  auoient 
point  veus.    le  me  persuade  aisément 
que  s'ils  eussent  esprouué  la  cholore  de 
ceux  qui  les  suiuoiciit,  qu'ils  ne  seroient 
pas  pour  retourner  si  tost.  £n  fin  il  fal- 
loit  repasser  sur  nos  brisées.    Descen- 
dans  vers  les  Trois  Uiuiores,  nous  ren- 
contrasmes  dans  le  lac  quatre  chaloup- 
pes  qui  nous  venoient  au  secours.    Le 
sieur  Couillartestoilde  la  partie,  comme 
aussi  le  sieur  Gitl'art  et  le  sieur  Pin- 
guet,  et  quelques  autres  qui  méritent 
d'estre  loiiez  de  s'esire  embarquez  si 
promptement,  pour  venir  faire  teste  à 
l'ennemi,  et  défendre  au  per'  de  leur 
vie,  les  biens  et  le  pais  de  Messieurs  les 
Associez.    Estans  arriuez  en  la  rési- 
dence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
uieres,  nous  trouuasmcs  encor  quelques 
Ilurons,    qui   estoient   cschappez   des 
mains  et  de  la  dent  de  leurs  ennemis  ; 
Is  airiuoient  tantost  l'vn,  tantost  l'au- 
tre,  tous  dciTaits,  plus  affamez  que  des 
chasseurs,  et  couuerts  de  leur  peau  tant 
seulement. 
Le  16.  du  mesme  mois  d'Aoust^  le 


P.  Pierre  Pijart,  qui  nous  estoit  venu 
voir  du  pais  des  Ilurons,  pour  prendre 
soin  du  Séminaire  de  cette  nation,  en 
cas  de  mort  du  P.  Daniel,  lequel  a  esté 
fort  malade,  se  rembarqua  dans  vu  ca- 
not de  Sauuag(!s,  pour  retourner  en  cok 
contrôlas.  L'amour  de  la  croix,  nniil 
les  croix  douces.  Le  chemin  de  Kcliec 
aux  Ilurons,  tout  parsemé  d'horreurs, 
se  fuit  plus  gayemenl  par  dos  âmes  al- 
térées de  la  soif  de  lesus-Christ,  qu'on 
ne  roule  en  ces  cours  où  lesclieuaux 
traisnent  vn  carosse,  et  la  vanité,  ceux 
qui  sont  dedans.  Monsieur  nostre  Guu- 
uerneur  ne  se  lasse  point  de  tesmoignor 
douant  les  Saunages  l'eslimo  qu'il  fait 
des  prédicateurs  de  l'Euangile  ;  il  con- 
duisit le  Pore  iusques  sur  le  riuage  du 
grand  fleuue,  le  recommanda  aucc  des 
presens,  aux  Hurons  qui  leeonduisoiont. 
Cet  amour,  esclattunl  en  public,  donné 
'dans  la  veuë  de  ces  peuples,  qui  nous 
escoutent  plus  volontiers,  nous  voians 
chéris  de  personnes  de  tel  mérite  et  de 
telle  authorité. 

Le  23.  du  mesme,  ie  receus  lettre  du 
P.  de  (Juen,  lequel  me  mandoit  la  mort 
d'vn  ieune  enfant  Montagnez,  qu'on  nous 
auoit  donné.  Son  pore,  nous  estant  venu 
trouuer,  me  dit  :  le  n'ai  plus  que  doux 
enfans,  l'vn  est  malade,  et  l'autre  est 
encor  en  santé  ;  ie  te  les  donne  tous 
deux,  car  tu  les  conserueras  mieux  que 
moy.    ie  luy  répliquai,  que  pour  le  ma- 
lade, ie  ne  sçauois  où  le  loger  ;  qu'il  le 
tint  en  sa  cabane,  et  que  nous  Tirions 
sonnent  visiter,  ce  que  nous  auons  fait. 
Le  panure  enfant  a  esté  instruit  et  ba- 
ptisé, et  mort  enfant  de  Dieu.    Pour 
l'autre,  nous  le  prismes  auec  nous.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  luy  lit  faire  vn  bel 
habit  h  la  Françoise,  et  luy  donna  tout 
son  petit  équipage,  comme  on  fait  à  vn 
Séminariste.     Or  comme  il  estoit  vo- 
lage, et  que  nous  estions  souuent  diuer- 
tis  à  la  venue  des  vaisseaux,  cet  enl'anl 
s'cnnuiant  se  retira  auec  son  père,  le- 
quel auoit  dessein  de  le  ramener  aucc 
vn  sien  parent,  si  tost  que  nous  serions 
libres.    Mais  helas  !  il  ne  l'a  peu  faire, 
vne  maladie  soudaine  a  saisi  et  emporte 
en  peu  de  temps  ce  pauure  petit  sans 
baptesme.    C'est  vn  malheur  bien  sen- 
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•ible.  Les  iugcmcns  de  Dieu  sont  des 
gccrets  :  il  un  a  pris  vn,  et  rebuté 
l'autre. 

Lu  mesmu  lour,  ie  receu  le  fragment 
d'vne  lettre,  lequel  porloit  CCS  paroles.  Il 
y  a  subiet  de  grande  cdificntion  en  tout 
ce  qui  est  inséré  dans  la  Relation  qu'un 
a  enuoiée  ;  on  demand<?roil  nonntmoins 
quelque  csclaircissement,  en  ce  qu'on 
peut  espérer  d'ustablisscmcnt  du  la 
llcligion  Chrestiunne,  et  en  suitto,  de 
communication  auec  les  pais  attunans 
aux  Saunages,  leurs  frontières  et  abou- 
lisscmens.  le  responds  h  cela,  que  si 
coluy  qui  a  escril  cette  lettre,  a  luu  la 
Holalion  de  ce  qui  se  passe  au  l'nraguay, 
qu'il  a  vuu  eu  qui  se  fera  vn  iour  en  la 
iiouuellc  France. 

La  Religion  Chrcstiennc,  moiennant 
la  i;race  de  Dieu,  florira  en  ce  pais  cy, 
comme  elle  l'ait  en  culuy-lù,  notamment 
aux  Hurons.  Cus  peuples  où  nous  som- 
mes, sont  tout  semblables  5  ces  autres 
Âmeriquains,  mommez  Paraguais,  les- 
quels se  mangooient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, les  vus  les  autres  ;  la  grâce 
abonde  nonntmoins,  oh  le  péché  a  rogné 
fort  long-tomps ;  la  cruauté  s'est  chan- 


gée en  douceur,  et  les  loups  en  dus 
agneaux.    Nous  douons  espérer  icy  la 
mesme  faneur  du  ciel.    Mais  au  nom 
de  'Meu,  prenons  tous  patience  ;   c'est 
iustement  l'humeur  du  François,   de 
vouloir  acheuer  quand  il  commence. 
On  voit  de  petites  estincelles,  on  vou- 
droit  desia  se  chaulfer  à  vn  grand  bra- 
sier.   Comptez  combien  il  y  a  d'années 
que  les  Portugais  tiennent  ces  endroits 
de  l'Amérique,  d'où  nous  apprenons  ces 
belles  conuersions.     Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  nos  Pères  trauaillent  pour 
les  réduire.    Il  y  en  a  plus  de  quatre- 
vingts,  quj3  ces  peuples  ont  ouy  parler  de 
noslre  créance.    Ils  ne  se  sont  pas  ren- 
dus si  tost  ;  et  nostre  promptitude  vou- 
droit  que  la  glace  prist  feu,  comme  la 
poudre  à  canon.  l'ay  souuent  dit,  et  ie 
le  dis  encor,  que  ie  m'estonne  de  l'a- 
uancement  que  Dieu   donne  à  cette 
Eglise  naissante,  veu  le  peu  de  temps 
qu'on  a  emploie  iusques  à  présent  à 
l'instruction  de  ces  barbares.    le  croy 
que  ceux  qui  nous  pressent,  pressent 


encor  Dieu  dauantagu.  C'est  ccluy  là 
qu'il  faut  puissamment  solliciter,  c'est 
son  affaire,  c'est  luy  qui  la  fera  réus- 
sir. 

Pour  la  communication  auec  les  païs 
voisins,  on  a  pleinement  satisfait  dans 
lus  autres  Rulntions,  les  liures  qui  trait- 
tent  d»;  ces  contrées.  11  y  a  quantité  de 
nations  suduntaircs,  voisines  des  Hu- 
rons ;  l'Euangile  doit  porter  là  ^on  flam- 
beau. 11  y  on  a  plusieurs  d'errantes, 
collcs-cy  sont  moins  peuplées  ;  elles  ne 
se  rangeront  pas  si  tost,  mais  elles  vien- 
dront aussi  bien  que  les  autres  ;  lesus 
Christ  sera  leur  Roy,  c'est  son  héritage, 
Dabo  tibi  génies  hœreditatem  tuam.  Lus 
errans  du  Midy  s'estans  réduits,  il  n'est 
pas  impossible  de  conuertir  les  Septen- 
trionaux. C'est  assez  pour  cette  ques- 
tion. 

Le  mesme  iour,  le  pore  de  cette  fdie 
tant  aimée  qui  fut  baptisée  l'an  passé, 
le  8.  de  lanuior  me  vint  trouuor,  et  me 
dit  :  Nikanis,  entrons  dans  ta  chambre, 
car  ie  te  veux  parler.    Eslans  donc  tous 
deux  assis,  il  me  demanda  pourquoy  ie 
l'auois  fait  sortir  le  matin  de  la  Chap- 
pelle,  puis  qu'il  y  estoit  entré  à  dessein 
de  prier  Dieu,  désirant  croire  en  luy. 
le  luy  répliquai,  qu'il  ne  pouuoit  point 
assister  à  certaines  prières  que  nous 
faisons  le  matin  (c'est  au  S.  Sacrifice  de 
la  Messe,  que  i'allois  offrir),  mais  que 
s'il  estoit  baptisé,  qu'il  s'y  trouueroit 
comme  les  François.    Là  dessus  il  me 
fit  vn  long  discours  :  N'as-tu  point,  di- 
soit-il,  ouy  parler  de  ma  fille,  que  tes 
freresont  baptisée  cet  Hiuer, laquelle  est 
morte  en  vostre  créance,  et  enterrée  au 


lieu  où  on  enterre  lus  François  ?  Ne  t'a 
t-on  point  raconté  comme  ma  femme  a 
aussi  creu  en  Dieu  douant  sa  mort,  et 
comme  on  Juy  a  fait  la  mesme  faneur 
qu'à  ma  fille  ?  C'est  moy  qui  les  ay  in- 
duit à  embrasser  ce  que  vous  enseignez, 
le  veux  prendre  pour  moy  le  conseil 
que  ie  leur  ay  donné.  le  veux  mourir 
Chreslien,  et  estre  enseueli  auec  vous 
autres.  Crois  moy,  Nikanis,  mon  cœur 
a  tousiours  dit  que  vostre  doctrine  estoit 
bonne,  ie  me  plais  à  l'entendre  ;  pen- 
dant que  tu  es  icy,  enseigne  moy;  tu  es 
tousiours  si  empesché,  qu'on  ne  sçau- 
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roit  te  palier.    In  te  viendrai  voir,  le 
t'uscouierai  attoiitiiiomoiil;  i(>  suis  vieux, 
il  est  temps  que  ic  pense  ^  niuy.     ili' 
bon  homme  me  disoit  cela  aiiee  vn  t<!l 
accent,  qu'il  m'attendrit  le  cutur.     De 
vérité  ie  i)ois  quelqu*>ruis  vn  calice  ass(>% 
amer,  passant  par  les  cabanes  en  ce 
temps  icy,  de  lu  venue  des  vaissctatix  : 
car  les  ptUits  et  les  grands  me  deman- 
dent fort  bien,  |K)urquoy  ie  ne  les  «m- 
seigne  plus,  pourquoy  ie  ne  les  vais  plus 
voir,  pourquoy  ie  ne  les  assembl(>  plus? 
le  les  remets  do  iour  on  iour,  et  cepen- 
dant trois  grands  mois  se  passent  que 
io  ne  suis  point  libre.     l'our  ce  t>on 
vieillard,  connue  ie  Tincitois  à  parler 
en  faucur  de  nostre  Religion,  dans  les 
cabanes,    il  me  respondit,  qu'il  crai- 
gnoit  que  la  ieuncsse  ne  prist  vn  mot 
pour  l'autre  ;  s'il  l'instruisoit,  qu'il  auoit 
peur  que  la  langue  ou  la  parole  ne  leur 
variast,  et  qu'il  n'en  arriuast  quelque 
malheur.    Tour  moy,  disoit-il,  qui  sçais 
bien  parler,  il  ne  sortira  rien  de  ma 
bouche  que  bien  à  propos.     C'est  vue 
des  craintes  de  ces  barbares,  de  ne  pas 
bien  dire  ou  prononcer  ce  qu'on  leur 
enseigne,  mettant  toute  la  foicc  de  la 
doctrific  dans  les  paroles.     Mais  ie  luy 
fis  entendre  que  Dieu  regardoit  le  cœur, 
et  non  les  léures,  et  que  la  bouche  se 
trompant,  il  n'en  pouuoit  arriuer  aucun 
inconuenient,  pourueu  que  le  cœur  fust 
bon.    Il  se  contenta  de  cette  rcsponsc. 
le  luy  déclarai  que  i'auois  escrit  à  vn 
grand  Capitaine  de  France  (c'est  ainsi 
que  nous  appelions  les  personnes  de 
condition,  car  il  n'ont  point  d'autre  tiltre 
de  grandeur  que  celuy  do  Capitaine)  : 
l'ay  donc  mandé,  luy  disois-ie,  à  vn 
grand  Capitaine,  que  tout  vostre  mal- 
heur vient  de  ce  que  vous  estes  errans 
et  vagabons;  que  vous  vous  arresteriez, 
si  on  vous  aidoit  à  défricher  et  à  vous 
Joger.    Comme  ce  Capitaine  est  bon,  il 
donnera  les  gens  qu'il  y  a  icy  pou"  vous 
secourir  ;  alors  vous  ne  serez  plus  en- 
terrez qui  deçà,  qui  delà,  vous  ne  mour- 
rez plus  si  souuent  comme  vous  faites  : 
car  vous  ne  souffrirez  pas  tant.    Oquc 
▼oila  qui  va  bien,  disoit-il  !  veux-tu  que 
ie  parle  de  cecy  dans  nos  cabanes  ?  car 
ie  suis  âgé,  on  m'escoutte,  et  tous  les 


Capitaines  8ont  mes  iouncfl  gens.    !« 
luy  repartis  que  l'en  estois  content. 

Le  27.  nrriuerent  quatre  canoln  dn 
Murons.  L'vn  d'eux  me  rendoit  vn  pcljl 
mot  de  lettre  du  V.  Pierre  Pijart,  Icqnol 
m'eseriuoit  du  long  sault,  et  me  mnn- 
doit  que  la  maladie  continuoit  sou  nins- 
sacre  dans  les  llurons  ;  qu'elh;  auoit  fait 
rebrousser  chemin  à  plusieurs,  qui  vc- 
noient  en  traitte  aux  François;  qu'il 
s'en  relournoit  fort  ioieux  au  poïs  des 
souffrances;  puis  il  m'adiousloit qu'vn 
petit  Séminariste,  qu'il  remcine  aiicc 
soy,  nommé  Aïandacé,  l'edifioit  grande- 
ment. Il  prie  Dieu,  dit-il,  à  genoux  le 
matin  et  le  soir,  il  fait  tousiours  la  bé- 
nédiction auant  que  de  manger,  sans 
honte  de  ses  compagnons.  le  prie  nostro 
Seigneur  qu'il  luy  donne  la  pcrseue< 
rance.     Ainsi  soit-il. 

le  remarquerai  en  cet  endroit,  vn 
poinctqui  seroit  mieux  placé  au  chapitre 
dixiesmc.  Comme  nous  estions  sur  le 
poinct  de  retourner  à  Kébec,  perdans 
l'espérance  de  plus  voir  des  Durons, 
pour  cette  année,  vn  Sauuage  Moiila- 
gnez  dit  au  Sieur  Oliuier:  Ne  vous  basiez 
point  de  partir,  la  mamelle  a  frémi  à 
quelqu'vn  de  nos  «deuins  :  vous  aiim 
demain  des  nouuelles,  asseurémciit  il 
viendra  des  Hurons.  Le  sieur  Oliuier 
vint  rapporter  cette  Prophétie  à  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  auec  lequel  i'c- 
stois  pour  lors  ;  nous  la  rcceusmos  en 
riant,  cependant  nous  ne  laissasmes  pas 
le  lendemain  d'estre  estonnez,  voians 
arriuer  ces  quatre  canots  qu'on  n'alten- 
doit  pas.  Cela  m'a  fait  ressouuenir 
qu'estant  à  Kébec,  deuxSauuages,  voians 
que  nous  doutions  de  la  venue  des  vais- 
seaux, nousdirent:  Ne  doutez  pointqu'ils 
ne  viennent,  demain  sans  faillir  vous  en 
aurez  nouuelles,  car  la  mamelle  a  frcmi 
bien  fort  à  nos  gens  ;  cela  se  trouua  vé- 
ritable ;  le  lendemain,  vne  chalouppc 
en  apporta  nouuelle.  Tout  cecy  me  fait 
coniecturer  que  le  diable  se  fourre  la 
dedans,  et  leur  cause  ce  frémissement, 
pour  les  lier  à  soy  dauantage,  les  amii- 
sans  par  ces  belles  prophéties,  qui  se 
trouuent  fausses  assez  souuent,  Dieu  le 
le  disposant  ainiji  pour  faire  paroistre 
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qu'elles  prouicnncnt  do  Tautheur  de 
mensonge. 

Le  28.  passant  dans  les  caban(>s,  et 
volant  quelque  enfant  inalnd*;,  le  de- 
mandai h  sa  mère,  si  mon  l'rerti  ne  l'a- 
uoit  point  baptisé  ;  cette  bonne  femme 
me  lit  rire  par  sa  resi^nsti  :  (  Kiy,  dit-elle, 
il  Ta  baptisé,  mais  si  peu  que  rien,  ba- 
ptise le  daunntage.  Comme  on  instruit 
ces  bonnes  gens  de  la  vertu  des  eaux 
sacrées  du  baptesnie,  quelques-vns  s'i- 
maginent que  plus  on  en  verse,  et  plus 
de  force  a  ce  Sacrement  ;  on  les  désa- 
buse de  cette  erreur. 

Le  29.  Monsieur  le  Gouucrneur,  voianl 
ipie  ces  quatre  derniers  canots  nous  ns- 
st)uroienl,  que  les  François  que  nous 
attcndi  )ns  en  l'arriere-garde  des  Mu- 
rons ostans  arriuezù  la  petite  nation  d(>s 
Algonquins,  auoient  esté  contraints  de 
rebrousser   chemin  h  raison  que  les 
malades  affligeoient  leur  escouade,  se 
délibéra  de   retourner  à  Kéb(ic,  pour 
congédier  la  floUo  ;  il  me  fit  monter 
aiiec  soy  dans  sa  barque,  l'eslois  vn  peu 
liiste,  voiant  qu'à  faute  des  limions,  qui 
poussent  porter  le  petit  bagage  que  nous 
enuoionsà  nos  Pères,  la  plus  grande 
partie  restoil  aux  Trois  Hiuieros.     El  ce 
qui  augmentoit  ce  mal-heur,  c'cs!  que 
nous  auions  enuoié  là  haut  de  nouueaux 
hommes  ;  les  vieux  qui  ont  acheué  leur 
terme  n'ont  peu  descendre,  cl  ainsi  nos 
Pcresse  trouueront  chargez  d'vn  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  n'au- 
ront pas  la  moitié  de  leurs  nécessitez, 
soit  pour  leurs  habits,  soit  pour  ache- 
pler  des  viures  du  païs  ;  ie  crains  fort 

Îu'ils  ne  soient  contrains  de  se  seruir 
e  la  première  robbe  que  Dieu  fit  à  Adam 
et  à  sa  femme,  fecit  quoque  Dominas 
Ad(B  et  vxorj  eius  tuhicas  pelliceas. 
Pour  leur  nourriture,  celuy  qui  repaist 
les  oiseaux  du  ciel  ne  les  oubliera  pas  ; 


il  loiicluM'a  le  cœur  de  ces  barbares, 
l)our  les  secourir,  puis  que  nous  n'a- 
uons  peu  leur  enuoier  les  denrées  qui 
leur  s(>ru(Mit  de  monnoi(>. 

A  la  vérité  il  estoit  assez  descendu  do 
canots,  mais  comme  ils  (>sloient  remplis 
de  malades,  ils  ne  s(t  vouloient  pas  char- 
ger des  bardes  ou  des  paquets  d'autriiy, 
et  ceux  qui  s'en  chargeoienl,  nous  fni- 
soient  paier  le  port  au  double  et  au  tri- 
ple. C'est  assez  pour  cette  année,  aussi 
bien  allons  nous  aborder  à  Kébec.  l'é- 
cris de  la  Sainte  Marie,  c'est  vue  barque 
qui  nous  porte  maintenant  sur  le  grand 
fleuue.  1(!  n'imploreray  point  les  i  ucours 
de  ceux  qui  lire  <t  tant  celle  ilelition, 
que  celle  qu'on  mi  a  envioiée  des  Ilwrons, 
Inquelle  se  va  <le  compitgnie  présenter  à 
vostre  Keucirence  :  ie  stv-y  bit  >i  que  Dieu 
parle  à  leur  cœur,  et  qu'^  leur  crr;:r 
parle  à  Dieu  ;  pour  nous,  sans  que  t,  m» 
le  sollicitions,  nous  leur  en  somm'  ^tlus 
cslroilement  obligez,  comme  aus^i  à  la 
douce  charité  de  tous  no  •  ?.  res  el  de 
tous  nos  Frères  de  sa  Pro  unct  >  voire  de 
toute  la  France,  cl  notamment  à  l'amour 
el  au  souucnir  qu'a  vostre  Hcuerenco 
de  tous  ses  cnfans  à  l'Aulei  et  à  l'Ora- 
toire. Nous  la  saluons  tous  de  toute 
l'eslendûe  de  nostre  affection,  moy  tres- 
parliculieremenl,  qui  me  dirai  auec  sa 
permission,  ce  que  ie  suis  de  cœur, 

Mon  II.  P. 

Vostre  tres-humble  cl  obéissant 
seiii  iw'iren  nostre  Seigneur, 

Pavl  le  Ievne. 

Du  bord  d.i  îa  sainte  Marie, 
au  tr.iu<ii*s  du  Cap  Rouge, 
en  la  Nouuelle  France, 
ce  dernier  d'Aoust,  1G37. 
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DERNIERE  LETTRE 

DV  P.  PAVL  LE  lEVNE,  AV  R.  P.  PROVLNCLVL. 


Mon  R.  Père, 

DEPvis  que  i'ay  fermé  la  Rfilation, 
plusieurs  choses  se  sont  présentées, 
que  i'ay  iugé  deuoir  estre  escriles  som- 
mairement à  V.  R.  mais  sans  autre 
ordre  que  ccluy  qui  me  viendra  en  la 
pensée,  car  l'empressement  des  affaires 
ne  me  permet  pas  de  digérer  ce  que 
i'ay  à  dire. 

I'ay  remarqué  dans  la  Relation,  que 
Monsieur  le  Gouuerneur  esloit  monté 
au  deuant  des  Hurons,  pour  communi- 
quer auee  ces  peuples,  qui  viennent  voir 
tous  les  ans  nos  François.  Comme  le 
retour  de  la  Flotte  le  pressoit,  après 
auoir  long  temps  seiourné  aux  Trois  Ri- 
uieres,  en  fin  il  descendit  à  Kébec  le 
29.  d'Aoust,  aiant  perdu  toute  espérance 
de  voir  plus  de  Hurons,  pour  cesle  an- 
née, le  l'accompagnai  tousiours  dedans 
sa  barque  par  son  commandement  ;  nous 
arriuasmcs  la  nuict  du  31.  du  mesme 
mois.  Le  iour  d'après  nostre  arriuée, 
parut  vn  canot,  qui  vint  nous  apporter 
nouuelle,  qu'enuiron  cent  cinquante 
Hurons  estoient  descendus,  et  qu'il  se- 
roit  à  propos  que  Monsieur  le  tiouuer- 
neur  remontast  pour  les  voir,  ces  peu- 
ples souhaittans  luy  parler.  Nos  Pères 
m'escriuoient  qu'il  estoit  entièrement 
nécessaire  que  l'y  retournasse  aussi, 
pour  les  affaires  de  nostre  Mission  des 
Hurons,  et  pour  le  Séminaire.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  occupé  à  expédier 
les  despesches  de  la  flotte,  et  h  la  con- 
gédier, ne  peut  quitter  Kébec  ;  il  en- 
uoia  en  sa  place  Monsieur  le  Clieualier 
de  risle,  son  Lieutenant,  fort  honneste 
Gentil-homme.  le  voulois  m'embar- 
quer  dans  vn  canot  de  Saunages,  mais 
il  me  fit  prendre  place  auprès  soy,  dans 


sa  chalouppe.  Nous  voguasmes  autant  la 
nuict  que  le  iour,  combattant  contre  la 
contrariété  des  vents,  iusques  à  la  nuict 
du  cinquiesme  de  Seplembre,  que  nous 
mismes  pied  à  terre  aux  Trois  Hiuieres. 
Les  Hurons  accoururent  incontinent  au 
bruit  des  rames  de  d(!ux  chalouppes, 
qui  nous  porloient.  Le  tonnerre  du 
canon  venant  à  esclatter  du  fort,  à  no- 
stre desembarquement,  i'en  vis  quel- 
ques vus  qui  se  ietterent  par  terre  d'c- 
tonnement.  Allant  visiter  Monsieur  de 
Chasteau-fort,  nous  le  tiouuasmes  bien 
malade,  en  sorte  que  le  iour  suiuanl, 
ie  luy  portai  la  saincte  communion  ; 
après  cela,  ouurant  les  lettres  de  nos 
Pères  qui  sont  aux  Hurons,  i'appris 
que  la  contagion  continuoit  eu  ce  pais 
là,  que  les  calomnies  redoubloient,  que 
les  df'mons  nous  faisoient  ouuertenionl 
la  guerre.  Ces  peuples  croient  que  nous 
les  empoisonnons  et  ensorcelons,  iu- 
sques là  que  quelques  vus  ne  se  serucnt 
plus  de  chaudière  des  François,  lis  di- 
sent que  nous  auons  empesté  les  eaux, 
et  que  les  vapeurs  qui  en  sortent  les 
tuent  ;  que  nos  maisons  leur  sont  fa- 
tales ;  que  nous  auons  chez  nous  vu 
corps  mort,  qui  nous  sert  pour  vne  ma- 
gie noire  ;  que  pour  faire  mourir  leurs 
enfans,  quelques  François  sont  entrez 
dans  l'horreur  des  bois,  portant  aiicc 
eux  le  poriraict  d'vn  petit  enfant,  que 
nous  auons  pi(|uotté  de  pointes  d'alesiies, 
et  que  voila  iustement  la  cause  de  leur 
mort.  Ils  passent  bien  plus  auant,  iis 
attaquent  nostre  Sauueur  lesus  Cluisl, 
car  ils  publient  qu'il  y  a  ie  ne  sçai  quoy 
dedans  le  petit  Tabernacle  dt;  nostre 
Chappellc,  qui  les  fait  mourir  mallioii- 
reusement;  les  diables  ne  gaigneroiit 
rien  de  se  prendre  à  leur  maistre.  Ils 
tiennent  qu'il  y  a  vn  fameux  sorcier  par- 
mi nous  ;  qu'ils  giieriroient,  si  on  le  lai- 
soit  mourir.    Toutes  ces  persécutions 
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nous  consolent  en  quelque  façon,  cnr 
c'est  sur  ce  fondement  que  la  j'oy  et  la 
Uelit;ion  s'est  establie.  C'est  vn  conten- 
tement bien  doux,  de  voir  auec  quelle 
ioie  tous  nos  Pores  respirent  la  vie  au 
pais  de  la  mort,  et  ce  qui  m'eslonne 
daiiantage,  c'est  que  quelques  ieunes 
hommes  François  qu'ils  ont  auec  eux, 
se  voians  enueloppez  dans  les  mesmcs 
dangers,  n'en  veulent  pas  sortir,  vou- 
lans  courir  les  mesmes  risques  que  nos 
Pcres.  Si  ie  n'estois  pressé,  ie  couche- 
rois  icy  les  senlimcns  pleins  d'amour 
et  (le  feu  qui  brusle  leur  cœur.  Vous 
(liriez  qu'ils  souhailtent  comme  à  l'en- 
«ie,  d'estrc  tenus  pour  ce  fameux  sor- 
cier qu'on  destine  à  la  mort  comme 
vno  misérable  victime.  Remarquez  cc- 
penilant  qu'ils  ne  laissent  pos  do  bapti- 
ser tousioiirs  quelques  panures  malades  ; 
si  bien  que  ie  puis  dire,  que  nous  auons 
bien  baptisé  trois  cens  Saunages  cette 
année.  Yoicy  qui  passe  mon  estonne- 
ment  :  nonobstant  tous  ces  bruicts  et 
toutes  CCS  imiiostures,  on  nous  a  pré- 
senté plus  de  Séminaristes  que  nous 
n'en  auons  peu  accepter  ;  en  clViit  nous 
en  auons  esconduit  plusieurs,  faiiti;  d'a- 
iioir  dequoy  les  nourrir  cl  entretenir  ; 
nous  nmis  contentons  de  six  en  ces 
premiers  commenccmens  ;  c(îlt(î  dei'- 
niere  bande  de  Ilurons  nous  en  ame- 
noit  en  bon  nombre,  cela  me  fait  louer 
les  yeux  aux  ciel  et  dire  :  DigitHn  Dei 
est  iiic,  c'est  Dieu  qui  conduit  cette  af- 
laiic,  qu'il  soit  bénit  à  iamais  des  An- 
{,'GS  et  (les  hommes,  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité.  Ces  barbares  nouuelle- 
mont  descendus,  auoient  en  liMir  com- 
pagnie le  premier  Chnîstien  baptisé  en 
leur  pais,  en  pleine  santé,  après  viu; 
longue  instruction  ;  cet  honmie  nous  a 
raui  le  cœur. 

Le  P.  Pierre  Pijart,  remontant  aux 
Ilurons,  l'a  rencontré  en  chemin  ;  voici 
comme  il  m'en  esorit  :  le  vous  prie  donc 
(mais  i'ay  tort  de  vous  prier  d'vne  chose 
qui  n'cîst  autre  que  le  désir  do  vostrc 
cœur)  de  tesmoiguer  bon  visage  à  nostre 
premier  Chrestien.  lo  vous  aduouë  que 
(l'abord  que  ic  I'ay  rencontré,  auant 
mesme  qu'il  m'eust  dit  qu'il  auoit  des 
lettres  à  me  donner,  lesquelles  ie  vous 


cnuoie,  ie  fus  touché  de  sa  douceur  et 
modestie  ;  il  me  vint  en  pensée  ce  qu'au- 
trefois i'ay  .appris  des  anciens  Chre- 
stiens,  conuertis  de  l'idolâtrie,  et  ce 
que  i'ay  leu  depuis  peu  des  lapponnois, 
sçauoir  est  que  le  baptcsme  rtîccu  di- 
gnement, outre  les  grâces  qui  liiy  sont 
infailliblement  attachées,  confère  vnc 
douceur  extérieure  aux  nouueaux  Chre- 
stiens,  dedans  leurs  mœurs  et  dedans 
leurs  paroles.  Le  peu  de  temps  que 
ie  I'ay  veu  en  passant,  il  m'a  tellement 
touché,  que  si  l'eusse  peu,  ie  me  fusse 
ictté  à  ses  pieds  pour  les  baiser.  Ce 
sont  les  paroles  du  P.  Celuy  qui  peut 
changer  les  loups  en  des  agneatix,  a 
changé  vn  barbare  en  enfant  de  Dieu. 
Comme  les  Durons  tomboient  malades 
en  chemin,  ce  bon  Néophyte  les  instrui- 
soit  pour  les  rendre  ca[)ables  du  ba- 
ptesme.  Son  nepueu  estant  frappé  de 
la  contagion,  Mathurin  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  l'vn  de  nos  hommes)  luy  dit  : 
Pierre  (c'est  le  nom  qu'il  a  receu  au  S.' 
Baptesmo),  aie  soin  do  ton  nepueu.  hi 
prie  Dieu,  rospoud-il,  tous  les  iours  et 
toutes  les  nuicts  pour  luy,  prie  le  aussi 
poiu'  le  mesme  s(d)iect.  Mais  prends 
garde,  luy  repliqua-il,  qu'il  ne  meure 
sans  instruction,  le  I'ay  desia  instruit, 
respondit  le  bon  homme,  il  sçait  tout  ce 
qu'il  faut  croire  pour  esire  Chrestien,  il 
le  croit:  s'il  baisse,  ie  t'appellerai  pour 
le  baptiser,  ou  tu  me  diras  les  paroles 
qu'il  faut  dire  ;  s'il  se  porte  bien,  ie  le 
mènerai  au  Séminaire,  en  la  maison  des 
Pei'os.  Estant  arriué  aux  Trois  Uiuien;s, 
le  P.  Claude  Pijart  allant  par  les  ca- 
banes, portor  des  pruneaux  aux  malades, 
il  le  prenoitauec  soy,  et  luy  faisoit  si- 
gne qu'il  instruisist  ses  compatriotes  ;  il 
le  fiiisoit  au(^c  alToction,  comme  aussi 
l'vn  de  nos  hommes  nommé  Petit-pré  ; 
ce  qui  fut  cause  que  le  P.  en  baptisa 
quelques  vus.  Mais  nous  en  parlerons 
l'an  prochain.  C'est  la  coustume,  quand 
ces  peuples  descendent  pour  vtMiir  voir 
les  Fi'nnçois,  de  tenir  quelques  conseils 
ou  assemblées;  au  commeuconiont  ce 
sont  eux  qui  parlent  et  qui  trailtentdci 
leurs  affaires,  sur  la  fin  ce  sont  les 
François  qui  les  assemblent  et  qui  leur 
recommandent  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire. 
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Aians  donc  à  leur  arriucc  demandé  de 
parler  au  Capitaine  des  François,  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  l'Isle  s'y  trouua 
en  l'absence  de  Monsieur  le  Gouuer- 
neur.    Pour  tesmoigner  l'estime  qu'il 
faisoit  de  ceux  qui  cmbrassoienl  nostre 
saincte  foy,   il  fil  asseoir  nostre  Néo- 
phyte auprès  de  soy,  lequel  fut  bien 
estonné  se  voiant  tant  honoré  des  Fran- 
çois.    Nous  estions  assis  sur  des  bancs, 
et  les  Hurons  cstoient  assis  en  terre, 
selon  leur  coustume.    Chaqu'vn  aiant 
pris  place,  et  tout  le  monde  gardant  le 
silence,  deux  Capitaines  Ilurons  expo- 
sèrent leurs  prcsens.    L'vn  d'eux  vou- 
lant haranguer^  demanda  premièrement 
comme  se  nommoit  Monsieur  le  Cheua- 
lier de  l'Isle,  puis  il  l'apostropha,  et  luy 
dit  :  L'Isle  (c'est  ainsi  que  ces  peuples 
nomment  chaque  chose  par  son  nom, 
sans  autre  cérémonie),  vous  estes  des 
Okhi,  c'est  à  dire,  vous  estes  des  Dé- 
mons, ou  des  créatures  extraordinaires 
et  hors  le  commun  des  hommes.    Quoy 
que  nostre  païs  soit  perdu,  que  la  conta- 
gion et  la  guerre  rauagent  tout,  vous 
nous  attirez  vers  vous,  faisans  que  nous 
surmontions  toutes  sortes  de  difficultez 
pour  vous  venir  voir.     Puis  nous  mon- 
strant  leurs  presens  :    Voila  qui  parle 
peu,  aussi  sommes  nous  en  petit  nom- 
bre, tout  le  monde  se  mourant  dans  nos 
bourgades  et  par   les  chemins  ;  cela 
n'empesche  pas  que  nous  ne  soions  ve- 
nus confirmer  la  paix  et  l'amitié  qui  est 
entre  nous.    Monsieur  le  Cheualier  de 
risle  fit  repartir,  qu'il  estoit  fort  aise  de 
les  voir,   que  nostre  grand  Capitaine 
Monsieur  le  Gouuerneur,  estoit  monté 
là  haut  pour  leur  parler,  qu'il  les  auoit 
long-temps  attendus,  qu'il  auoit  enuoié 
vne  barque  audeuant  d'eux  pour  les  pro- 
téger contre  les  Hiroquois,  que  les  viures 
manquans,  la  barque  estoit  descendue, 
puis  remontée  pour  la  seconde  fois,  mais 
en  fin  voians  que  la  saison  se  passoit, 
elle  auoit  esté  contrainte  de  retourner; 
que  ce  grand  Capitaine,  aiant  appris  que 
cinq  cens  Hiroquois  tenoient  le  lac  S. 
Pierre,  prenans  les  Hurons  au  passage, 
auoit  enuoié  quérir  du  secours  à  Kébec; 
qu'on  luy  auoit  enuoié  vne  barque,  et 
quatre  chalouppes,   pleines  de  braues 


guerriers,  et  que  luy  mesme  auoit  voulu 
poursuiure  leurs  ennemis  ;  qu'au  reste 
il  estoit  fort  marry  ùe  n'auoir  peu  re- 
monter iusques  aux  Trois  Uiuieres,  qu'il 
y  auoit  quantité  de  nauircs  et  vn  trus- 
grand  nombre  de  François,  tant  à  Ké- 
bec, qu'à  Tadonssac  ;  qu'il  estoit  empe- 
sché  à  les  congédier,  mais  qu'il  l'aucit 
délégué  en  sa  place,  qu'il  les  verroil 
Ires-volontiers  l'an  prochain.  Pourmoy, 
leur  fit-il,  ie  suis  bien  resiouï  de  vous 
voir,  mais  tres-marri  de  vostre  maladie, 
le  vous  remercierai  de  vos  presens,  qui 
me  sont  fort  agréables  ;  mais  i'ai  vn 
poinct  à  vous  recommander  puissam- 
ment, c'est  que  vous  ne  créiez  iainais 
les  faux  bruicts,  comme  celuy  qui  por- 
toit,  que  Monsieur  de  Champlain  auoil 
voulu  perdre  tout  le  pais  à  sa  mort,  lis 
dirent  que  les  Algonquins  de  l'Isle 
auoient  semé  ces  faux  rapports.  Là  des- 
sus Monsieur  le  Cheualier  fit  venir  vn 
nommé  Oiimaslikoueiany  lequel  est  al- 
lié de  ces  insulaires,  et  luy  fit  deman- 
der pourquoy  les  Algonquins  semoient 
des  discordres  entre  les  François  et  les 
Hurons,  disans  que  Monsieur  de  Cham- 
plain auoit  voulu  perdre  le  pais  et  l'en- 
traisner  à  la  mort  auec  soy,  qu'vn  Ca- 
pitaine mesme  des  Saunages  Monta* 
gnez  estoit  tesmoin  de  cette  mc- 
schante  volonté.  Où  est  ce  Capitaine, 
luy  dit-on  ?  parle  maintenant,  fais  le 
venir,  qu'il  nous  dise,  si  Monsieur  de 
Champlain  a  iamais  tenu  tel  discours. 
Ce  pauure  homme  se  mit  à  crier  contre 
les  Hurons,  disant  que  c'estoil  eux  qui 
faisoient  courir  vn  bruict,  que  les  Fran- 
çois auoient  ensorcelé  vn  capot  pour 
les  faire  mourir.  Nous  demandasnies 
aux  Hurons  s'ils  inuenloient  ces  men- 
songes. Ceux  d'vne  bourgade  repro- 
chèrent aux  habitans  d'vne  autre,  que 
ces  bruits  venoient  de  leur  costé,  et 
qu'ils  s'en  purgeassent.  Bref,  chacun 
denioit  ces  calomnies,  disans  qu'il  ne 
falloit  plus  i)arler  de  cela,  et  qu'on  re- 
ielloit  la  cause  de  leur  mort  sur  cer- 
tains colliers  de  porcelaine  que  les 
Montagnez  ramassoient,  pour  les  inuiter 
à  la  guerre.  On  les  pressa  fort  de  ne 
plus  prester  l'oreille  à  ces  impostures. 
Demandez  à  vostre  compati'iote  que  voi- 
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la, leur  dit  Monsieur  de  l'Isle,  si  ce  que 
nous  croions  est  mauuais,  si  nous  ensei- 
gnons à  tuer  les  hommes  ;  nous  vous  ai- 
mons tous,  il  sçait  bien  que  ce  qu'on  luy 
a  enseigné  est  fort  bon.     Il  parloit  à 
nostre  Néophyte,  qui  approuua  «t  stre 
créance  auec  vne  grande  modeslie.    Ce 
conseil  ou  assemblée  estant  terminé, 
ces  barbares  s'en  allèrent  au  magazin 
pour  changer  leurs  pelleteries  contre 
des  haches,  des  cousteaux,  des  couuer- 
tures,  et  autres  denrées,  que  Messieurs 
les  Directeurs  el  Associez  leur  enuoient. 
Aiant  fait  leurs  traites,  pour  me  seruir 
du  mot  qui  court  icy,  on  tient  le  dernier 
conseil.    La  saincle  Vierge  y  présida, 
car  cette  assemblée  se  fit  le  iour  de  sa 
naissance.    Monsieur  le  Cheualier  de 
risie  me  fit  asseoir  auprès  de  soy,  et  en 
saille  nostre  nouuoau  Chrestien  Huron. 
Les  presens  des  François  estoient  expo- 
sez au  milieu  de  la  place,  et  les  chefs 
et  principaux  de  cette  nation,  estoient 
assis  en  rond  douant  nous.     Monsieur 
le  Cheualier  me  dit:  Mon  père,  commen- 
çons par  les  aflaires  du  Christianisme, 
car  ce  poincl  est  le  plus  important.    En 
effect,  c'est  par  où  il  faut  tousiours  com- 
mencer le  conseil  des  François  :  car 
quand  on  entre  en  discours  par  la  dé- 
claration des  presens,  ceux  qui  n'ont 
point  d'affection  pour  la  foy,  se  louent 
el  s'en  vont  sans  cérémonies,  si  tost 
qu'on  commence  à  parler  de  nostre 
créance;  mais  tandis  que  les  presens 
frappent  leurs  yeux,  leur  esprit  ny  leur 
corps  ne  s'esloigne  i)as  beaucoup  des 
discours  qu'on  leur  tient.     C'est  la  cou- 
sUime  de  ces  peuples  de  parler  par  des 
presens  et  par  des  festins  ;  pendant 
que  la  marmitte  bout,  vous  aurez  les 
Sauuages  attentifs,  tant  que  vous  vou- 
drez ;  le  festin  est-il  distribué,  les  Sau- 
uages  ferment  leurs  oreilles,  et  ouurent 
leurs  bouches  ;  ils  ne  donnent  point  tant 
d'occupation  à  leurs  sens  tout  à  la  fois. 
Mais  entrons  en  conseil. 

Monsieur  le  Cheualier  de  l'Isle  pre- 
nant la  parole  leur  dit,  qu'il  agreoit  fort 
les  presens  qu'ils  luy  auoient  faits  ;  qu'il 
honoroil  la  constance  de  leur  amitié, 
puis  que  la  prise  de  leurs  compatriotes 


par  leurs  ennemis,  ny  la  maladie  qui 
les   affligeoit   de  tous  costez,   ne  les 
auoit  empeschez  de  nous  venir  visiter  ; 
que  cette  communication  estoit  le  nœud 
de  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence, 
qui  est  depuis  long  temps  entre  les  deux 
nations,  Françoise  et  Huronne  ;  qu'au 
reste  nous  estions  quelquefois  affligez 
dans  nostre  pais  des  mesmes  fléaux  de 
la  peste,  dont  ils  sont  battus,  qu'alors 
nous  demandions  à  nos  Pères  qui  sça- 
uent  bien  prier  Dieu,  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  appaiser  les  maladies  ;  que 
s'ils  vouloient  faire  le  mesme,  qu'ils  s'en 
trouueroient  bien  ;  et  si  tout  présente- 
ment ils  vouloient  m'escouter,  que  ie 
leur  dirois,    comme   ils   se  deuoient 
comporter.     Ils  respondirent  qu'ils  en 
estoient  fort  contens.     Là  dessus,  ie 
tire  vn  beau  tableau  de  nostre  Sauueur 
lesus  Christ,  ie  le  descouure,  et  le  place 
douant  leurs  yeux,  puis  prenant  la  pa- 
role, ie  leur  dis  que  nous  n'estions  point 
lesmaistres  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  que 
ccluy  dont  ils  voioieni  l'image  estoit 
P'ils  du  Tout-puissant,  qu'il  estoit  bon, 
qu'il  aimoit  les  hommes,  que  les  dé- 
mons, qui  font  tant  de  mal,  n'cstoient 
que  ses  esclaues  ;  que  quand  nous  of- 
fensions ce  grand  Capitaine,  fils  de  Dieu, 
soit  en  dérobant,  ou  en  refusant  de 
croire  en  luy,  et  de  luy  obeïr,  qu'il  per- 
mettoit  aux  diables  de  nous  affliger; 
mais  que  lors  que  nous  auions  recours 
à  luy,  demandant  pardon  de  nos  of- 
fenses, prometlans  de  luy  estre  fidèles  ; 
qu'il  nous  guerissoit  de  nos  maux,  et 
lioit  les  mains  aux  malins  esprits,  les- 
quels ne  nous  pouuoient  plus  nuire; 
que  s'ils  desiroient  faire  le  mesme,  ie 
donnerois  ce  beau  portraict  à  Pierre 
TsioùendaentaJia,  nostre  Néophyte,  pour 
le  porter  en  leur  pais  afin  de  prier  ce 
grand  Capitaine,  d'auoir  pitié  d'eux.   Ils 
respondirent  que  Echon,  c'est  le  nom 
du  Père  Brebeuf,  leur  disoit  la  mesme 
chose  que  ie  leur  venois  d'enseigner  ; 
qu'ils  parleroient  de  cette  affaire  à  leurs 
vieillards,  et  que  tous  ensemble  feroient 
ce  que  nous  leur  auions  recommandé. 
Là  dessus   nostre  nouueau  Chrestien 
prit  le  Tableau,  et  se  mit  à  prescher. 
Il  y  a  long  temps  qu'aucune  prédication 
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ne  m'a  tant  touché,  encor  que  ic  ne 
l'entendisse  que  par  la  bouche  du  Sieur 
Nicolet,  qui  fait  volontiers  seruir  sa 
lantrue  à  la  Religion  de  lesus  Christ. 
Pourquoy,  disoit  ce  bon  Néophyte,  ne 
voulez-vous  pas  croire  ce  qu'on  vous 
enseigne?  est-il  mauuais?  faites  en  l'ex- 
périence, esprouuez  la  vérité  des  pa- 
roles qu'on  vous  dit,aiez  recours  àceluy 
qui  peut  tout,  cela  est  de  valeur.  Pour 
moy,  ie  nesçay  pas  encor  grande  chose, 
ie  m'efforce  et  prends  peine  d'escouter, 
et  d'apprendre  ;  puis  en  les  tançant,  il 
les  reprenoit  doucement  de  ce  qu'es 
assemblées  où  se  trouuoient  nos  Pères, 
la  plus  part  s'en  alloient,  si  tost  qu'on 
commmençoit  à  parler  de  la  foy.  Ne 
vousl'ay-ie  pas  dit  quelquefois  là  hault? 
pourquoy  sortez  vous  quand  on  vous 
veut  instruire?  Cela  est  véritable,  dit  le 
Sieur  Nicolet,  i'ay  veu  quelquefois  que 
tout  le  monde  estant  attentif  à  escouter 
Echon,  si  quelqu'vn  venoit  inuiter  l'as- 
semblée au  festin,  elle  le  quittoit  là,  au 
milieu  de  son  discours.  Les  Hurons 
enlendans  cela,  se  parlèrent  les  vns  aux 
autres  quelque  temps,  disais  qu'il  fal  - 
loit  prendre  garde  àce  qu'on  leur  disoit, 
pour  en  faire  leur  profit  en  leur  pais. 
En  fin  nostre  bon  Chrestien  desploiant 
le  petit  Tableau  ou  Saluator,  que  ie  luy 
auois  donné,  s'escria  :  Si  nous  auons 
les  ennemis  à  la  rencontre  en  nostre 
retour,  esleuons  cet  estendard  hault, 
iettons  tous  les  yeux  dessus,  et  nous 
serons  secourus.  Les  yeux  ont  de  la 
peine  à  se  tenir,  quand  les  oreilles  en- 
tendent ces  paroles  sortir  de  la  bouche 
d'vn  barbare,  qui  peut  estre  a  mangé 
plus  de  vingt  fois  de  la  chair  humaine, 
et  maintenant  presche  les  louanges  du 
grand  Dieu.  Cela  dit,  il  me  présente 
le  Tableau,  me  priant  de  le  bien  enue- 
lopper  afin  qu'il  ne  se  gastast  point. 

Ce  poinct  estant  conclud.  Monsieur 
de  risle  en  entame  vn  autre,  exhortant 
ces  peuples  d'amener  quelques  familles 
Huronnes,  pour  demeurer  auprès  des 
François,  les  asseurant  qu'on  les  se- 
courroit,  que  nous  leur  donnerions  des 
habits,  et  les  aiderions  à  défricher  et 
faire  baslir  vne  bonne  maison.    H  leur 


expliqua  les  raisons  qui  les  pouuoient 
induire  à  embrasser  cette  affaire,  qu'Us 
n'exécuteront  point  si  tost,  car  les  fom- 
mos  ne  se  ielteront  pas  aisément  dans 
vn  chemin  d'enuiron  deux  à  trois  cens 
lieues,  pour  venir  demeurer  auec  des 
estrangers.  11  ne  faut  pas  laisser  de 
battre  et  rebaltre  le  mesme  poinct, 
la  perseuerance  l'emportera  ;  et  si  ia- 
mais  on  l'obtient,  ce  sera  vn  bien  qui 
ne  se  peut  dire,  pour  le  Christianisme. 
C'est  pour  lors  que  si  on  dresse  des 
Séminaires,  ils  seront  rcmpHs  de  petites 
Huronnes.  Mais  à  propos,  nous  ne 
fismes  point  mention  du  Séminaire  de 
garçons,  pource  que  nous  auions  peur 
qu'ils  ne  nous  pressassent  d'en  prendre 
plus  que  nous  n'en  pouuons  entretenir. 
Seulement  Monsieur  de  l'isle  printanec- 
ques  soy  vn  ioli  garçon,  qu'ils  nous 
auoient  donné,  le  caressant  deuant  eux, 
pour  marque  que  les  Capitaines  choris- 
soient  ceux  qu'on  nous  confioit.  Yoila 
vne  estrange  prouidencc  du  grand  Dieu. 
Nous  importunions  le  ciel  et  la  terre 
pour  auoir  ces  enfans,  tout  sembloit 
tendre  à  la  destruction  du  Séminaire, 
nous  n'en  attendions  que  la  ruine  à  tous 
momens,  et  nous  sommes  contrains 
de  nous  taire,  de  peur  d'estre  pressez 
d'en  prendre.  Les  affaires  du  Christia- 
nisme estans  conclues,  on  en  vint  aux 
presens. 

Monsieur  le  Cheualier  fit  dire  h  ces 
peuples,  qu'il  leur  presentoit  vn  baril 
de  haches  et  de  fers  de  flcsches,  par- 
tie pour  repousser  doucement  leurs  ca- 
nots en  leurs  pais,  partie  pour  les  atti- 
rer vers  nous  l'année  prochaine.  C'est 
la  coustume  des  Sauuages  de  se  seruir 
de  semblables  métaphores.  Il  fit  venir 
en  suitte  vn  autre  présent  d'vne  belle 
chaudière,  de  quelques  haches  et  do 
quelques  fers  de  ttesches,  qu'il  ofl'rit 
aux  habitans  d'Ossosaiié,  pource  qu'ils 
auoient  receu  nos  Pères  et  nos  Fran- 
çois en  leur  bourgade,  leur  aiant  fait 
vne  belle  cabane.  C'est  vne  riche  pru- 
dence de  ces  Messieurs,  d'appliquer 
pour  la  Religion,  ce  qui  ne  s'est  donné 
quasi  iusques  à  présent,  que  par  police. 
Il  ne  couste  rien  d'offrir  auec  vne  saincte 
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inlenlion,  ce  qui  d'ailleurs  doit  estre| 
donné,  pour  entretenir  l'amilié  de  ces 
peuples.     CVt  l'vne  des  belles  indu- 
stries  de  Monsieur  le   Cheuallier    de 
Montmagni  et  de  Monsieur  de  l'Isle, 
son  Lieutenant.  Lespresens  faits,  Mon- 
sionr  de  l'Isle  se  tourne  vers  nostre 
Néophyte,  et  luy  dit  :  Mon  frère,  ie  ne 
t'ay  rien  donné,  cependant   nous  ne 
sommes  plus  qu'vne  mesme  chose,  car 
tu  es  Chrestien  et  enfant  de  Dieu,  aussi 
bien  que  moy.     Viens  moy  voir  en  par- 
liciilier,  ie  te  veux  parler  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  luy  faire  vne  belle  gracieu- 
seté, et  nous  aussi  de  nostre  costé,  en 
lesmoignage  de  l'amour  que  nous  por- 
tons à  ceux  qui  reçoiuent  nostre  cré- 
ance. La  conclusion  du  conseil,  fut  que 
comme  on  auoit  fait  retarder  ces  bonnes 
gens,  lesquels  manquoient  de  viures, 
Monsieur  de  l'Isle  leur  fit  donner  quel- 
ques barils  de  pois,  pour  leur  prouision 
en  cliemin,  en  appliquant  vn  en  consi- 
dération du  nouueau   Chrestien.     Les 
Capitaines  les  vns  après  les  autres,  firent 
de  grands  remerciemens.     L'vn  disoit: 
L'Isle,  tu  fais  comme  il  faut  faire  ;  c'est 
sinsi  que  les  frères  se  secourent  dans 
leurs  besoins.     L'autre  asseuroit  que 
tout  leur  pais  alloit  estre  rempli  de  la 
renommée  du  Capitaine  des  François, 
et  de  sa  libéralité.     Il  y  en  eut  vn  qui 
g'escria  :  L'Isle,  ie  te  remercie,  ie  re- 
mercie les  vestus  de  noir,  ie  remercie 
le  Truchement  qui  nous  parle,  ie  remer- 
cie toute  la  ieunesse  qui  esta  tescostez; 
tout  nostre  pais  vous  remercie.     Et  là 
dessus  tous  les  autres  firent  resonner, 
en  signe  d'approbation,  leur  ho,  ho,  ho, 
et  puis  chacun  se  despartit.    Remar- 
quez la  promptitude  de  ces  nations  en 
leurs  affaires.    Nous  arriuasmes  le  Sa- 
medi à  la  nuict,  et  le  Mardi  d'après, 
tout  cecy  fut  conclud  et  terminé. 

le  me  suis  oublié  de  dire,  que  Mon- 
gjeur  de  l'Isle  recommanda,  dans  ces 
conseils,  très -efficacement,  tous  nos 
François  et  nos  Pei'es  qui  sont  en  ces 
contrées  fortesloignées,  aduertissant  ces 
peuples  de  bien  prendre  garde  à  eux, 
de  ne  point  perdre  leur  pais  ;  que  tous 
les  Capitaines  François  nou^   tenoient 


fort  chers  ;  que  c'estoit  nous  qui  instrui- 
sions les  plus  grands  ;  qu'ils  sçauoient 
bien  que  nous  n'allions  point  en  leur 
pais  par  interest   temporel,    ce  qu'ils 
aduoiierent  publiquement.    Bref,  ie  ne 
sçaurois   souhaitter  dauantage  que  fit 
ce  braue  Gentil-homme  pour  le  bien  de 
cette  Eglise  naissante,  et  pour  tesmoi- 
gner  de  l'amour  au  nouueau  Chrestien, 
qui  se  trouua  parmi  ces  barbares.    Per- 
sonne ne  sçauroit  dire,  que  ce  bon  Néo- 
phyte se  soit  rangé  sous  les  estendards 
de  Ïesus-Christ  pour  quelque  considé- 
ration humaine.     Quoy  que  les  Sauna- 
ges soient  importuns  à  demander,  iu- 
sques  au  dernier  poinct,  iamais  il  ne 
nous  a  demandé,  ny  monstre  inclination 
d'auoir  de  nous  aucune  chose  ;  il  venoit 
à  la  Messe  et  à  Vespres,  il  freciuentoit 
nostre  Chappelle   pour  prier  Dieu,  et 
n'eust  pas  mis  le  pied  dans  nosire  mai- 
son, si  on  ne  l'eust  inuité,  contre  la 
coustume  de  ses  compatriotes,  qui  s'in- 
geroient  à  tous  momcns,    et  deman- 
doient  qui  vne  chose,  qui  l'autre.    Nous 
l'auons  laissé  long  temps,  sans  luy  don- 
ner mesme  h  manger,  ny  sans  le  beau- 
coup caresser  :  il  ne  s'est  point  venu 
présenter,  demeurant  en  paix  dans  vne 
grande   modestie,    qui  a   raui   nostre 
cœur  ;  aussi  a-il  dit  souuent  au  P.  Bre- 
beuf:  le  me  suis  faitChrestien,  non  pour 
le  corps,  mais  pour  l'âme.    Il  s'est  con- 
fessé et  communié,  douant  que  de  partir 
de  son  pais,  auec  vne  singulière  conso- 
lation de  nos  Pères  ;  il  faut  que  ie  con- 
fesse ingenuëment  à  V.  R.  que  ie  ne 
m'attendois  pas  de  voir  en  toute  ma  vie, 
en  vn  Saunage,  ce  que  ie  pense  auoir 
veu  et  ressenti  en  celuy-cy.    Il  y  a  vne 
certaine  modestie,  qui  prouient  de  l'e- 
sprit intérieur,  il  me  semble  que  ie  la 
sentois  en  cet  homme,  quand  il  s'appro- 
choit  de  moy.    l'ay  actuellement  consi- 
déré les  autres  Saunages,  pour  voir  si 
ie  pounois  remarquer  vne  mesme  sim- 
plicité colombine  que  ie  voiois  en  celui- 
ci,  ie  n'en  ay  point  veu.    le  m'estonnois 
de  ce  qu'on  l'auoit  admis  à  la  commu- 
nion après  son  baptesme  ;  mon  estonne- 
ment  s'est  changé  en  vn  autre,  quand 
ie  l'ai  veu  et  pratique.     Dix  personnes 
comme  celuy  là  mettroient  le  feu  dans 
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toutes  les  bourgades  des  Hurons,  aus- 
quols  on  peut  dt>sia  dire  par  auance  : 
Leuale  capiia  vestra,  appropinquauit 
enim  redemptio  veslra.     Amen. 

Cependant  i'ay  remarqué  que  celte 
contagion  ou  Epidémie  qui  égorge  tant 
de  Ilurons,  ne  s'est  point  communiquée 
aux  François  aux  Trois  Uiuieres,  quoy 
qu'ils  aient  agi  et  conuersé  aucc  ces 
peuples.  le  raconteray  en  passant  vne 
chose  assez  gaie  que  le  Père  Paul  llague- 
neau  m'a  escrit  do  son  voiage.  Comme 
ilgardoitvn  perpétuel  silence  auecces 
panures  barbares,  n'entendant  pas  leur 
langue,  sa  conuersation  cstoit  ordinai- 
rement auCiel  ;  parlant  donc  quelquefois 
au  Dieu  du  Ciel  et  poussant  de  son  cœur 
quelques  oraisons  jaculatoires,  ces  bon- 
nes gens  esloient  bien  en  peine  de  sça- 
uoir  à  qui  il  adressoit  sa  voix  ;  ils  se 
metloientaux  aguets,  les  vns  d'vn  costé, 
les  autres  de  l'autre,  pour  le  descouurir  ; 
et  comme  ils  n'aperceuoient  rien,  ils 
redoubloient  leur  diligence,  changeans 
de  place,  regardans  qui  d'vn  costé,  qui 
d'vn  autre,  aue(î  estonnement.  Le  de- 
part  des  vaisseaux  me  presse,  mais  do- 
uant que  de  finir,  ie  dirai  ce  que  i'ai 
appris  fraischement  de  la  mort  du  Pcre 
Charles  Turgis. 

Il  y  a  enuiron  trois  ans  qu'il  fut  en- 
uoié  auec  le  Père  du  Marché  aux  isles 
de  31ishcou,  pour  assister  principale- 
ment les  François  qui  y  alloient  esta- 
blir  vne  demeure,  et  par  occasion  faire 
ce  qui  se  pourroit  auec  les  Sauuages  qui 
s'y  rencontreroient  Ils  y  ont  demeuré 
ensemble  enuiron  vn  an,  en  assez  bonne 
santé,  au  bout  duquel  les  affaires  de 
cette  résidence  aians  obligé  le  Père  du 
Marché  de  prendre  l'occasion  de  quel- 
que vaisseau  qui  alloit  h  Kébec,  pour  me 
communiquer  quelque  point  d'impor- 
tance, le  Père  Turgis  demeura  seul. 
Depuis  aiant  esté  inuité,  à  l'occasion 
d'autres  vaisseaux,  de  se  retirer,  n'y 
aiant  guère  d'apparence  du  retour  de 
son  compagnon,  ou  de  quelque  autre  en 
sa  place,  lequel  en  effet  i'enuoiai  de 
Kébec,  mais  il  ne  peut  aborder  à  Mis- 
chou  à  raison  des  vents  contraires  qui 


rcgnoient  en  ce  temps,  et  que  d'ailleurs 
il  y  auoit  beaucoup  de  sujet  de  craindre 
là  quelque  disgrâce  de  maladie  ou  mi- 
sère, ou  quelque  irruption  de  Sauuagog, 
il  respondit  courageusement  qu'il  ne 
pouuoit  mourir  en  lieu  plus  anantageux, 
qu'en  celuy  où  l'obeïssancc  l'auoit  mis, 
et  en  la  Croix  que  la  paternelle  bonté  et 
prouidcnce  de  Dieu  luy  auoit  choisie, 
outre  que  la  charité  l'obligeoit  du  ne 
point  quitter  ceux  qui  par  son  dopait 
demeureroient  abandonnés  de  tout  se- 
cours spirituel. 

Il  semble  que  cette  action  ait  mis  le 
Ciel  en  ialousie  contre  la  terre  de  possé- 
der vn  si  bon  courage,  car  la  maladie 
du  scorbut,  ordinaire  en  ces  nouuellos 
habitations,  s'estant  mise  parmy  ces 
nouueaux  habitans,  le  Père  en  fut  at- 
teint et  en  fin  abattu  le  deuxiosme  de 
Mars,  et  en  mourut  après  plusieurs  au- 
tres, le  quatriesme  de  May  ;  aiant  eu, 
parmy  vne  si  grande  désolation,  cette 
consolation,  d'auoir  presque  assisté  tous 
ceux  qui  moururent,  se  faisant  par- 
ler au  lict  des  malades  selon  le  besoin 
qu'ils  auoient  de  luy,  et  d'auoir  disposé 
les  autres  sains  et  malades  à  soulîrir 
patiemment  tout  ce  que  Dieu  ordonnc- 
roit  d'eux  ;  il  n'y  en  eut  qu'vn  qui  mou- 
rut après  luy.  Ce  bon  Père  en  outre 
a  eu  cette  consolation,  de  se  voir  au 
moins  en  mourant,  en  quelque  façon 
semblable  au  grand  Apostre  des  Indes 
du  siècle  passé,  sainct  François  Xauicr, 
ne  pouuant  en  ce  passage  estre  secouru 
et  assisté  de  personne  pour  le  spirituel, 
et  fort  peu  pour  le  temporel.  C'est  le 
premier  de  nostre  Compagnie  qui  soit 
mort  de  maladies  en  ces  terres.  Il  a 
esté  esgalement  regretté  des  François 
et  des  Sauuages,  qui  l'honoroient  et  ai- 
moient  tendrement. 

Quoy  qu'en  deux  ans  ou  enuiron,  que 
ce  bon  Père  a  esté  en  ce  lieu,  il  n'ait 
baptisé  qu'vn  on  deux  petits  enfans  Sau- 
uages, qui  moururent  incontinent  aprcs 
le  baptesme,  toutesfois  ce  seul  bien  estoil 
capable  d'essuier  tous  ses  trauaux,  et 
luy  appportera  éternellement  vne  re- 
compense et  vne  consolation  pour  la- 
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quelle  il  exposeroil  encore  mille  vies, 
s'il  estoit  en  estât  de  les  donner.  Dieu 
soit  à  iamais  loiié  de  la  fidélité  et  du 
courage  qu'il  a  donné  à  ce  sien  serui- 
teur.  lo  prie  V.  R.  et  tous  nos  Pores 
de  se  souuenir  de  liiy  douant  Dieu  et 
ne  point  oublier  nos  pauures  Saunages. 
C'est  la  requcste  que  luy  en  fait  le 


moindre  de  ses  enfans,  qui  se  dira  encor 
ce  qu'il  est. 

Mon  R.  Père, 

Vostre  tres-humble  et  tres-obeïssant 
seruiteur  eu  N.  S.  lesus  ChriM, 

Pavl  le  Ievne. 

De  Kébec,  ce  11.  de  Septembre,  1637. 
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DE  CE  QVI  S'EST  PASSE  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

AV  PAYS  DES  HVRONS, 

EN  L'ANNEE  1637, 

Enuoyée  à  Kéhec  au  R.  P.  Paul  le  leune,  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  la  Nouuelle  France. 


Recil  des  choses  plus  mémorables  qui  sont 
passées  depuis  le  mois  de  Imllet  iu- 
sques  au  mois  de  Septembre,  dressé  en 
forme  de  loiirnal. 

CHAPITRE  PREMIER, 

QvELQv'vN  pourroit  peut-estre  trouuer 
que  ie  fais  icy  passer  plusieurs  cho- 
ses moins  considérables  que  ne  porte 
ce  tiltre  ;  mais  i'escris  à  vostre  R.  et  en 
ceste  considération,  l'appelle  choses  mé- 
morables tout  ce  qui  est  capable  de  luy 
apporter  quelque  consolation,  et  luy 
donner  cognoissance  des  mœurs  de  nus 
Sauuages. 

le  commenceray  du  terme  de  l'em- 
barquement pour  la  traicte  de  Kébec, 
qui  fut  le  22.  de  luillet  1636.  11  y  auoit 
long  temps  que  nous  estions  dans  l'at- 
tente de  ceste  iournée  ;  ce  retardement 
si  notable  et  les  bruits  de  guerre,  qui 
auoient  faict  changer  Paulron  à  plusieurs 
en  vn  arc  et  des  flèches,  nous  donnoient 
quelque  suject  de  craindre  qu'ils  ne  se 


contentassent  de  leurs  vieilles  chaudiè- 
res pour  ceste  année  ;  ce  qui  ne  se  pou- 
uoit  faire  sans  vn  notable  inlerest  des 
affaires  du  Christianisme  :  les  secours 
tant  spirituels  que  temporels  ne  nous 
viennent  icy  que  par  l'entremise  et  les 
mains  des  Sauuages. 

Doncques  le  P.  Antoine  Daniel  s'em- 
barqua auec  deux  de  nos  domestiques 
en  compagnie  de  huict  ou  dix  canots.  La 
ionrnée  estoit  belle,  et  le  lac  fort  pai- 
sible ;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler, 
ceste  séparation  nous  fut  vn  peu  sen- 
sible d'abord  :  car  nous  iugions  dés  lors, 
que  pour  trauailler  plus  efficacement  à 
la  conuersion  de  ces  peuples,  il  nous 
falloit  vne  nouuelle  habitation  dans  le 
cœur  du  pays,  et  le  Père  sembloit  nous 
estre  tout  à  faict  nécessaire  pour  cet  ef- 
fect,  n'y  ayant  que  luy  qui  pust,  après  le 
R.  Père  lean  de  Brebeuf  nostre  Supé- 
rieur, se  desmesler  aisément  en  la  lan- 
gue. Mais  nous  iugeasmes  que  de  don- 
ner commencement  à  vn  Séminaire  de 
Jeunesse  Huronne,  estoit  vne  chose  si 
auantageuse  pour  la  gloire  de  Dieu,  que 
nous  auons  p»ssé  par  dessus  ceste  con- 
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sideration,  auec  espcranco  que  Dieu 
nous  dénouoroit  bien  tost  la  langue,  et 
ne  manquei'oit  pas  de  nous  enuoyer  des 
personnes  qui  s^appliqueroienl  eïfieace- 
ment  à  cette  estude,  selon  toute  l'eslen- 
duë  de  leur  zcle  ;  nous  n'auons  pus  esté 
trompez  dans  noslre  espérance,  el  ce 
nous  est  maintenant  vn  nouueau  su- 
ject  de  remercier  cesto  infinie  bonté  qui 
a  vn  soin  si  particulier  de  ceste  Mis- 
sion. 

Le  27.  le  P.  Ambroise  Dauost  s'em- 
barqua. Il  sembloil  nécessaire  en  ces 
commencemf'ns,  au  cas  que  Dieu  dis- 
posast  du  P.  Daniel,  que  quelqu'vn 
se  trouuast  sur  les  lieux  pour  prendre 
sa  place,  et  puis,  comme  voslre  R.  a  sou- 
vent à  agir  auec  nos  Saunages  aux  Trois 
Riuieres,  ayant  l'intelligence  de  la  lan- 
gue, il  luy  pourra  rendre  de  bons  ser- 
uices. 

Le  P.  Pierre  Pijart  et  moy,  nous  suc- 
cedasmes  au  bénéfice  du  P.  Antoine  Da- 
niel, en  l'instruction  des  petits  enfans 
de  nostre  Bourgade  ;  le  P.  Supérieur 
nous  assigna  à  chacun  vn  certain  nom- 
bre de  cabanes,  que  nous  commen- 
çasmes  dés  lors  à  visiter  tous  les  iours 
iusques  au  fort  de  la  maladie,  où  nous 
iugcasmes  à  propos  de  désister  pour  des 
raisons  que  le  toucheray  par  après  en 
son  lieu.  Nous  tirions  beaucoup  d'auan- 
tage  de  ce  petit  exercice,  pour  profiter 
en  la  langue  :  outre  qu'enseignans  les 
enfans,  nous  prenions  l'occasion  d'expli- 
quer aux  pères  et  mères  quelques-vns 
de  nos  mystères  ;  en  quoy  pour  l'ordi- 
naire nous  vsions  de  preuoyance.  Au 
reste  les  discours  n'estoient  pas  bien 
longs  :  il  faut  apprendre  à  mettre  vn  pied 
deuant  l'autre,  auant  que  de  marcher. 
Nous  estions  bien  consolez  de  voir  qu'on 
nous  entendit,  et  qu'vn  Saunage  prist  la 
parole  et  repetast  ce  que  nous  auions 
dict.  Incontinent  après  l'embarquement, 
nous  ne  fismes  quasi  que  prendre  pos- 
session de  nostre  bénéfice,  le  repos  et 
la  douceur  du  temps  nous  inuitant  à 
faire  les  exercices  spirituels  ;  aussi  bien 
en  ceste  saison  les  visites  par  les  vil- 
lages scroient  quasi  inutiles,  les  femmes 
estans  toute  la  iournée  occupées  à  leur 
champ,  et  les  hommes  en  traicte. 


Le  6.  d'Aoust,  il  arriua  vn  accident 
qui  demande  icy  quelques  lignes,  \m 
circonstances  en  sont  tout  à  l'ail  no- 
tables.   Yn  ieune  homme  Iluron  l'ut  as- 
sassiné misérablement  par  son  propre 
frère.    Ce  n'est  pas  d'auiourd'huy  que 
la  rage  et  la   vengeance  faict  passer 
par  dessus  les  droicls  de  l'amour  natu- 
rel, mais  ie  ne  sçay  si  c'a  esli  ianiais 
auec  vn  prétexte  si  noir  et  si  détestable. 
Ce  malheureux,  qui  n'estoit  pas  moins 
larron  que  cruel,  ayant  pris  vn  iour  son 
temps,  déroba  son  beau  père,  et  trans- 
porta son  larcin  en  vn  autre  village 
chez  sa  mère  ;  neantmoins  il  ne  put  si 
bien  couurir  son  ieu,  que  le  soupçon  ne 
luy  en  demeurast;  de  sorte  que,  suiuanl 
la  coustume  du  pays,  ce  dit  beau  pore, 
vsant  auantageusement  du  droict  de  re- 
presaille,  luy  alla  piller  sa  cabane,  luy 
enleua  tout  ce  qu'il  auoit,   et  ne  laissa 
quasi  à  personne  dequoy  se  couurir. 
Voila  bien  des  esprits  aigris,  mais  sur 
tout  celuy  qui  auoit  faict  le  premier 
coup  ;  il  en  machine  vn  second  pour 
prendre  vengeance  du  soupçon  dont  i  1 
auoit  esté  chargé,  et  pour  obliger  son 
beau  père,  en  apparence  par  voye  de 
iustice,  s'il  y  en  peut  auoir  parmy  ces 
Barbares,  à  rendre  et  à  luy  payer  au 
double  ce  qu'il  pretendoit  luy  auoir  esté 
rauy  iniustement.   11  se  laisse  tellement 
aueugler  de  sa  passion,  que  pour  l'as- 
souuir  il  se  résout  d'employer  le  sang 
de  son  frère  et  le  respandre  de  ses  pro- 
pres mains  :  voilà  vne  voye  bien  extra- 
ordinaire et  inoûye.  Pour  exécuter  son 
dessein,  il  le  meine  à  l'escart  vers  le 
Bourg d'Onnentisati,  d'où  estoitson  beau 
père,  sous  prétexte  d'aller  cueillir  des 
meures  ;  il  choisit  particulièrement  ce 
lieu,  afin  que  comme  on  n'ignoroit  pas 
leur  différent,  le  meurtre  luy  pust  estre 
imputé  plus  aysément,  ou  au  moins,  que 
le  Bourg  en  demeurast  chargé,  et  ainsi 
que  ceste  personne  particulière,  ou  le 
public,  fussent  obligez  de  le  satisfaire,  et 
aux  parens  du  deffunct  par  les  presens 
que  porte  la  coustume  du  pays:  car 
vostre  R.  sçait  desià  que  parmy  ces  peu- 
ples, ce  crime  ne  demeure  iamais  im- 
puny  ;  si  le  coulpable  ne  se  trouue,  le 
I  Bourg  auprès  duquel  le  coup  a  esté  faict 
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en  est  responsable.    En  eiïcct  la  chose 
ari'iua,  selon  qu'elle  auoit  estéprojcctée, 
et  eût  accident  ne  fut  pas  si  tost  publié, 
que  l'authcur  eut  bien  rcffrontcrie  de 
paroistrc  et  maintenir  que  son  beau 
pore  cstoit  le  meurtrier,  que  l'on  sçauoit 
bien  la  mauuaise  volonté  qu'il  auoit  pour 
sa  famille,  que  non  content  de  les  auoir 
pillez,  il  auoit  encor  voulu  leur  faire 
tort  en  estant  la  vie  à  vne  personne  qui 
les  toiichoit  de  si  prés.     Us  parleront  si 
haut,  luy  et  ses  parens,  qu'ils  fermèrent 
la  bouche  à  plusieurs  qui  auoient  les 
veux  assez  ouucrts  pour  voir  la  fausseté 
(le  ceste  calomnie  ;  ils  poursuiuirent  si 
viuement  l'aiTairc,  que  nonobstant  les 
raisons  que  les  accusez  allégueront  pour 
leur  descliarge,  et  qui  eussent  esté  re- 
ceuës  en  bonne  iustice,  le  bourg  d'Onen- 
lisati  fut  condamné  à  faire  la  satisfa- 
ction. Il  est  vrny  que  l'amende  fut  mo- 
dérée, à  raison  que  la  personne  du  mort 
et  ses  parens  esloient  gens  de  néant  et 
de  fort  petite  considération.     Sur  ces 
entrefaites  vne  fille  du  niesme  Bourg  se 
présente,  et  rapporte  qu'elle  auoit  veu 
ce  meurtre  de  ses  yeux,  que  l'homicide 
n'esloit  point  de  leur  Bourg,  que  c'estoit 
vn  coup  de  la  main  de  celuy  qui  faisoit 
tant  de  bruit,  et  que  le  sang  de  ce  pau- 
ure  misérable  ne  crioit  vengeance  que 
contre  son  propre  frère.     Elle  cotta  les 
circonstances  du  faict.  le  reuenois,  dit- 
elle,  de  mon  champ,  lors  qup.  i'entendis 
du  bruitcomme  de  personnes  qui  estoient 
en  quelque  différent  ;  ie  m'approche  dou- 
cement, et  me  cache  dans  des  bros- 
sailles  voisines,  d'où  ie  pourrois  ouyr 
et  voir  sans  estre  veuë,  tout  ce  qui  se 
passeroit;  de  fait  i'apperceus  fort  distin- 
ctement Sendetsi  (c'est  le  nom  de  ce 
Barbare)  et  son  frère,  et  comme  ie  con- 
siderois  leur  maintien,  et  prestois  l'o- 
reille pour  entendre  ce  qu'ils  disoient, 
ie  fus  toute  estonnée  que  Sendetsi  le 
saisit  à  la  gorge  d'vne  main  et  de  l'autre 
luy  deschargea  vn  coup  de  hache  sur  la 
teste.  Ce  pauure  misérable  s'escria  plu- 
sieurs fois  :  Mon  frère,  aye  pitié  de  moy  ; 
mon  frère,  aye  pitié  de  moy  :  mais  ces 
parolos  trouucrent  des  oreilles  impi- 
toyables. Ceste  lasche  et  infdme  action 
ne  fut  pus  plus  tost  acheuée,  que  ie  m'é- 


coulay  secrettement  et  m'enfuy,  crai- 
gnant que  le  mesme  ne  m'urriuast:  si  ce 
malheureux  m'eust  apperçeuë,  il  n'eust 
eu  garde  de  laisser  vn  tesmoin  de  son 
forfait,  nommément  vne  fille  qu'il  eust 
peu  tuer  sans  résistance. 

Les  Anciens  et  les  plus  considérables 
de  ce  Bourg  Irouuerent  le  faict  si  plau- 
sible selon  que  la  lille  le  racontoit,  qu'ils 
voulurent  se  seruir  de  sa  déposition 
contre  Sendetsi,  et  deschargjir  par  ce 
moyen  celuy  qui  cstoit  accusé,  et  pour 
lequel  ils  estoient  en  peine  ;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  cet  esprit  noir  et  plein  de 
ruses  sans  changer  de  vidage  leur  dit 
que  c'estoit  vn  tesmoignagc  aposté;  que 
si  neantmoins  ils  vouloient  persister  à 
descharger  son  beau  père,  il  en  estoit 
content,  mais  qu'il  prendroit  doresna- 
iiant  cette  fille  à  party  ;  qu'il  y  auoit 
bien  sujet  de  croire  qu'elle  mesme  estoit 
coupable  de  ce  crime,  n'estant  nulle- 
ment probable  qu'vn  frère  voulût  iamais 
attenter  sur  la  vie  de  son  frère.  Ces 
paroles,  dites  auec  vn  front  d'airain  et 
vne  audace  incroyable,  rendirent  muette 
toute  l'assistance,  et  les  parens  furent 
incontinent  liurez,  selon  qu'il  auoit  esté 
conuenu.  le  laisse  à  penser  à  vostre  R. 
plus  que  ie  ne  pourrois  dire  sur  ce  faict. 
Les  bonnes  nouuelles  que  nous  receu- 
smes  incontinent  après,  m'emportent  et 
m'obligent  de  passer  outre. 

Le  8.  nous  receusmes  vn  pacquet  de 
lettres  de  vostre  R.  par  le  moyen  d'vn 
Sauuage,  oncle  de  Louys  de  Saincte  Foy. 
Les  fruicts  hastifs  semblent  auoir  quel- 
que douceur  que  n'ont  pas  ceux  qui 
viennent  en  la  saison,  aussi  ces  nou- 
uelles reçeuës  auant  le  temps  nous  ap- 
portèrent vne  consolation  toute  particu- 
lière. Nous  fusmes  bienresjoiiys  d'en- 
tendre des  nouuelles  de  la  flotte,  qu'elle 
estoit  composée  de  huict  beaux  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Monsieur  du 
PlessisBochart.  Nos  Pères  qui  nous  sont 
venus  voir  ceste  année,  et  sur  tout  le  P. 
Pierre  Chastellain  et  le  P.  Charles  Gar- 
nier,  qui  ont  eu  l'honneur  de  passer  dans 
son  vaisseau,  ont  iouy  d'yne  faneur  qui 
ne  se  peut  assez  estimer/ de  célébrer  la 
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Saincte  Mcsae  quasi  tout  le  long  de  la 
trauurse,  au  grond  coiitcnlemcntdc  l'e- 
quipagu.  Nous  opprismus  aussi  par 
mesmc  moyen  lu  nombre  et  le  nom 
des  Pères  que  Dieu  nous  enuoyoil,  c'est 
à  dire,  la  continuation  dos  bénédictions 
du  Ciel  sur  les  Missions  de  la  nouuelle 
France  ;  mais  nostre  ioye  fut  trauersée 
pfir  les  asseurances  que  vostnî  Heuer. 
nous  donnoit  de  la  moil  de  feu  Mon- 
sieur de  Ghamplain  ;  ie  dis  asseurances, 
cor  il  y  auoit  long  temps  que  les  bruits  en 
amient  couru,  et  s'cstoient  portez  iu- 
squis  à  nous,  mais  on  en  parloit  si  di- 
uersemcnt,  tnesme  pour  la  personne, que 
nous  auions  quelque  suject  de  nous  per- 
suader, que  ce  que  nous  craignions  ne 
fust  pas  arriué  ;  nous  n'auions  pas  ce- 
pendant laissé  de  satisfaire  dés  lors  à 
vne  partie  de  nos  deuoirs,  cl  recomman- 
dé bien  particulièrement  à  Dieu  le  salut 
de  son  Ame  à  nos  prières,  et  nommé- 
ment ù  l'Autel.  Nous  redoublasmcs  nos 
vœux  à  cesle  occasion  :  nous  ne  sçau- 
rions  trop  faire  pour  vne  personne  de 
son  mérite,  qui  a  tant  faict  et  souffert 
pour  la  nouuelle  France,  pour  le  bien 
de  laquelle  il  sembloit  auoir  sacrifié 
tous  ses  moyens,  voire  mesme  sa  pro- 
pre vie  ;  aussi  Dieu  l'a  il  recompensé  dés 
ceste  vie  d'vne  mort  accompagnée  de 
tant  de  sentimcns  de  dcuotion  et  de 
pieté,  que  sa  mémoire  en  demeurera  à 
iamais  honorable.  Nostre  Compagnie 
en  particulier  luy  aura  vne  éternelle 
obligation  pour  la  bien-veillanco  qu'il 
luy  a  tousiours  tesmoignée,  et  de  son 
viuant  et  à  sa  mort,  ayant  légué  vne 
partie  de  ce  qui  luy  restoit  pour  le  sous- 
tient  de  la  Mission  de  nos  Pères  en  ces 
contrées. 

Le  12.  le  P.  Pierre  Chastellain  an-iua 
sur  le  soir.  Nous  fusmes  surpris  d'abord 
à  la  nouuelle  de  son  arriuée,  car  il  n'y 
auoit  que  trois  semaines  que  nos  Sau- 
uages  estoient  partis  pour  Kébec  ;  aussi 
la  voye  estoit  extraordinaire.  Le  P. 
Supérieur  et  le  P.  Pijart  luy  allèrent  au 
deuant  ;  pour  moy  i'estois  encor  à  la 
retraicte.  le  luypreparay  de  ce  que  nous 
auions,  pour  le  receuoir,  mais  quel  fe- 
stin !  vne  poignée  de  petit  poisson  sec 
auec  vn  peu  de  farine  ;  i'enuoyay  cher- 


cher quelques  nouueaux  espics,  que  nous 
luy  fismes  rostir  à  la  façon  du  pays; 
mois  il  est  vray  que  dans  son  cœur  et  à 
l'entendre,  il  ne  fit  iamais  meilleure 
chère.  La  ioye  qui  se  ressent  ù  ces  entre-. 
ueiiës  semble  estre  quelque  imng(î  du 
contentement  des  bien-heureux  ù  leur 
arriuée  dans  le  Ciel,  lant  elle  est  pleine 
de  suauité.  Aussi  Dieu  nous  la  mé- 
nag(;a  de  toile  sorte,  que  nous  ne  la  ro- 
çeusmespas  tout  entière  en  vn  iour,  car 
le  P.  Charles  Garnier  n'arriua  que  le 
lendemain  ;  quoy  qu'à  deux  ou  trois 
iournées  prés  ils  fussent  tousiours  venus 
de  compagnie  luy  et  le  P.  Chastellain 
ils  eurent  le  bien  de  cabaner  ensemble 
tout  le  long  du  chemin,  et  parmy  ces 
roches  affreuses  et  ces  solitudes  oscar- 
tées  ils  eurent  toute  la  consolation  qu'ils 
pouuoient  souhaitter,  à  la  resoiuo  du 
sainct  Sacrifice  de  la  Messe  depuis  leur 
départ  des  Trois  Riuieres  ;  ils  estoient 
entre  les  mains  de  bons  Sauuages  qui 
les  traicterent  doucement  ;  tout  cela, 
auec  l'heureuse  rencontre  qu'ils  firent 
du  P.  Antoine  Daniel  et  quatre  ou  cinq 
iours  après  du  P.  Ambroise  Dauost  aux 
Bissiriniens,  leurayda  grandement  ù  es- 
suyer vne  grand  partie  des  fatigues  de 
ce  voyoge  :  aussi  les  receusmes  nous  en 
très-bonne  santé,  et  aussi  forts  et  vi- 
goureux que  s'ils  n'eussent  bougé  de  Pa- 
ris. Nous  apprismes  d'eux  que  Monsieur 
le  Cheualier  de  Montmagny  auoit  pris  la 
place  de  feu  Monsieur  de  Champlain,  en 
quoy  nous  admirasmes  la  prouidewe  de 
Dieu,  qui  voulant  disposer  de  l'vn,  auoit 
donné  la  pensée  à  ces  Messieurs  d'en 
procurer  vn  autre  à  tout  le  pays,  qui 
sçauroit  ioindre  en  son  gouuernemenl 
vne  rare  doctrine  et  expérience,  auec 
vne  intégrité  de  vie  tout  à  lait  exem- 
plaire. 

Le  24.  vn  Sauuage  nous  auertit  en 
passant  chez  nous  que  Soranhes,  père 
de  Louys  de  Saincte  Foy,  estoit  malade. 
Il  le  fit  si  froidement,  que  nous  ne  nous 
en  mismes  pas  autrement  en  peine; 
neantmoins,  comme  le  P.  Supérieur 
auoit  vn  voyage  à  faire  vers  ces  quar- 
tiers là,  il  partit  le  lendemain  à  dessein 
de  l'aller  visiter  par  mesme  moyen; 
mais  il  apprit  par  le  chemin  qu'il  estoit 


expérience,  auec 
tout  à  l'ait  exem- 
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tnorl  :  il  y  a  l^icn  dequoy  adorer  icy  les 
itistos  iii^enieiis  de  Dieu.     O.  Sniiua^'e 
auoit  eu  souneiil  des  pcusi'es  di;  so  eon- 
iitTsion  :  cN^stoit  dosià  vu  '^ranû  ndiinii- 
la^'e  pour  Iiiy,  d'nuoir  vu  (ils  si  liieii  iii- 
slniil  tMi  tous  les  mystères  d(î  nosire 
Poy  ;  otilre  cela  dés  Tan  [wssé,  sur  le 
(lesir  qu'ils  nous  auoient  lesmoij^ué  juy 
et  loiilc  sa  famille  de  receuoir  le  S.  Ila- 
plesme,  le  P.  Supérieur  alla  passer  huicl 
ou  dix  iours  chez  luy,  et  l'iuforma  plei- 
iiomenl  de  tout  ce  qu'il  iug(,'a  à  propos 
\m\v  le  disposera  vnevrayc!  conuersion  ; 
il  leur  satisfit  de  telle  sorte,  à  ce  qu'ils 
tesmoigiicreiit,  et  demeurèrent  si  eon- 
lens  et  si    pleins  de    bonne  volonté, 
(pfils  ne  trouuoient  rien  dillicile,  et  ne 
lestoil  plus  ce  seinbloit  qu'à  venir  à  la 
pratique  :  en  effet  quoy  qu'il  y  eiislde  la 
chair  eu  la  maison,  il  voulut  que  toute  la 
famille  gardast  l'abstinence  du  Yendrcdy 
et  Samedy  ;  ils  commenecu-ent  dés  lors  à 
dessein  de  continuer  par  après,  mais  ie 
m'c»  rapporte,    pe  temps  en  temps  il 
nous  venoit  visiter,  et  demeuroit  quel- 
ques iours  auec  nous  ;  le  P.  Supérieur 
oontiiiiioittousioursà  l'instruire,  et  nous 
luy  apprenions  quelques  petites  prières. 
11  nous  pressoitîortde  le  baptiser  ;  mais 
nous  remarquasmes  si  peu  de  solidité 
dans  ses  resolutions,  et  le  trouuasmes 
si  fort  attaché  aux  iuterests  temporels, 
que  nous  ne  iugeasmcs  pas  à  propos  de 
|)asser  outre.    Il  nous  lit  de  nouuelles 
instances  vers  le  Printemps,  non  tant 
jtour  le  Baptesme  que  pour  tirer  de  nous 
quelques  lettres  de   recommandation, 
prétendant,  à  ce  qu'il  disoit,   descen- 
dre au  plus  tost  à  Kébec,  pour  passer 
quelques  semaines    auec    nos  Pères, 
et  estre  par  après  baptisé  solemnelle- 
menl  à  l'arriuée  des  vaisseaux.    Le  P. 
Super,  voyant  qu'il  n'y  auoit  que  vanité 
à  son  faict,  et  que  Je  propre  interest  le 
porloit à  faire  ceste  proposition,  luy  ré- 
pondit là  dessus,  que  cela  alloit  fort  bien, 
qu'il  continûast  dans  la  volonté  d'eslre 
baptisé,  mais  que  le  principal  estoit  qu'il 
fust  bien  instruit,  et  pristvne  bonne  re- 
solution de  quitter  ses  mauuaises  habi- 
tudes, et  viure  doresnauartt  en  vray 
Chrestien  ;  au  reste  qu'il  importoit  fort 


nous  y  Quiserions  par  nprns,  seulement 
qu'auani  que  de  s'embarquer  il  vînt  pas- 
s(!r  quehpies  iours  auec  nous,  afin  de 
pnuidrc  plus  meurement  les  dernières 
résolutions,  sur  vue  affaire  de  telle  im- 
portance.    Il  promit  de  le  faire,  mais  il 
ne  tint  pas  sa  (larole  ;  il  s'embarqua  in- 
continent après  sans  nous  voir,  et  au 
lieu  (le  tirer  droit  à  Kébec,  il  s'arresta  à 
risle,  où  il  séjourna  près  de  deux  mois 
à  iouër  et  faire  la  vie  ordinaire  ;  estant 
aux  Trois  Uiuieres,  il  ne  se  monstra  qua- 
si pas.     Dieu  ce  semble  auoit  dés  lors 
abaiulonné  ce  miseiable  :   il  eut  le  bien 
à  son  retour  d'auoir  vn  de  nos  Pères 
dans  son  capot;  ce  luy  deuoit  estre  vue 
belle  oci.:.5''  a  pour  nous  venir  reuoir 
|var  après,  se  remettre  auec  nous  et  re- 
prendre SOS  premières  resolutions;  mais 
estant  urriué  aux  lîissiriniens,  il  chan- 
gea de  canot  et  s'embarqua  auec  d'au- 
tres, et  ainsi   il  alla  droit  à  leanau- 
steaiae  son  village  ;  nous  ne  le  visnies 
en  aucuiuî  façon,  et  les  premières  nou- 
uelles que  nous  ouysmos  de  luy,  furent 
qu'il  estoit  malade,  et  quasi  en  mcsme 
temps  nous  apprismtss  sa  mort.     Nous 
en  eusmes  d'autant  plus  de  ressentiment, 
que  quelques   vus   nous   rapportèrent 
qu'elle  n'auoit  pas  esté  naturelle,  mais 
que  la  tristesse  qu'il  auoit  eue  de  la  perte 
(le  son  lils,  l'aucit  ietté  si  auant  dans  le 
deses|M)ir,  qu'il  s'étoitauancé  luy-mesme 
ses  iours.     Yoicy,  à  ce  que  Ton  dit, 
comme  la  chose  se  passa.    Vn  iour  qu'il 
se  troima  luy  seul  en  sa  cabane  auec 
vne  sienne  petite  fille,  il  l'enuoya  cher- 
cher d'vne  certaine  racine  qu'ils  appel- 
lent Ondachienroa,  qui  est  vn  poison 
présent  ;  cet  enfant  y  alla  fort  innocem- 
ment, croyant  que  son  père  auoit  des- 
sein (le  faire  quelque  médecine,  car  il 
auoit  tesmoigné  quelque  petite  indispo- 
sition :  elle  luy  en  apporte,  mais  non 
assez  ù  son  gré,  elle  y  retourne  pour  la 
seconde  fois  ;  il  en  mange  son  saoul, 
vne  grosse  fieure  le  saisit,  et  l'emporte 
en  peu  de  temps.     Toutefois  ses  parens 
n'auoûent  pas  ce  genre  de  mort  ;  quoy 
que  c'en  soit,  il  est  mort  misérable,  puis 
qu'il  s'est  rendu  indigne  de  la  grâce  du 
Baptesme.    l'ay  voulu  toucher  toutes 
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feclion  qun  vosln;  R.  tous  nos  Percs  ot 
tant  de  gens  du  bicMi  uuoiunl  |)Oiir  la 
t'onucrsion  de  cestc  fainillo.  Ont'I'l"*-' 
temps  après,  sa  petite  fille  inoiirul;  nous 
n*ousm(!s  nouuelle  que  de  sa  mort,  (le 
fut  ttuec  vn  regret  bien  porliculii'i*,  c'é- 
toit  vn  esprit  fort  ioly  et  dotile  ù  iner- 
ueille  ;  mais  ludicia  Dei  abys^un  multa. 
A'oicy  vn  suject  de  ebnsolulion. 

Le  30.  nous  commençasmes  vue  neuf- 
uaine  en  l'honneur  de  la  bien-Iieiireuso 
Vierge  ;  nous  auions  fait  ee  vœu,  aliii 
qu'il  [ilust  ù  Dieu  tirer  sa  gloire  de  la 
maladie  d'vne  femme  de  iioslre  bour- 
gade. Ce  qui  nous  auoil  porte;  particu- 
lièrement à  ceste  deuotion,  csloil  la 
bonne  volonté  que  nous  auions  remar- 
quée en  toute  la  cabane  pour  receuoir  le 
S.  Baptême,  et  que  nous  espérions  tirer 
pour  l'aduancenienl  de  ce  dessein,  de 
grands  aduaniages  du  baptesme  de  ccsle 
femme,  de  quelque  façon  qu'il  plust  à 
Dieu  par  après  en  disposer,  fiisl  pour  la 
vie  ou  la  mort.  La  bien-heureuse  Vierge 
sembla  agréer  nosire  deuotion  :  car  le 
mesmc  iour  que  le  P.  Supérieur  l'alla 
voir  sur  le  soir,  cl  la  trouua  assez  mal, 
il  ne  luy  eut  pas  si  lost  faict  ouuerture 
du  Baptesme,  qu'elle  respondit  qu'elle 
en  esloit  tres-contente,  et  que  quand 
elle  perdroit  la  parole,  elle  le  soubail- 
teroit  tousiours  en  f-on  cœur,  et  qu'elle 
entendoit qu'on  ne  laissas!  pas  pour  cola 
de  passer  outre  :  Car,dil-elle, s'il  est  vray, 
comme  vous  m'en  asseurez,  que  nostre 
ôme  après  le  baptei>me  aille  au  Ciel,  ie 
désire  estre  baptisée  et  aller  trouuer 
mon  frère.  Ce  Saunage  fut  baptisé  et 
mourut  il  y  a  deux  ans.  Ceste  bonne 
disposition,  auec  le  mauuais  estât  de  sa 
santé  qui  menaçoit  de  mort,  inuila  le  P. 
Supérieur  à  l'instruire  amplement,  auec 
beaucoup  de  satisfaction  et  de  consola- 
tion de  nostre  costé.  Le  P.  Pierre  Cha- 
stellain  la  baptisa,  et  fut  nommée  i\Jarie, 
pour  l'accomplissement  d'vn  vœu  qu'il 
auoit  faict.  Elle  mourut  quelques  peu 
de  iours  après.  La  cause  de  sa  maladie, 
à  entendre  ses  parens,  auoit  esté  la  perle 
d'vn  bonnet  rouge  ;  en  eilect  on  nous 
pressa  imporlunément  de  luy  en  donner 
vn,  comme  si  ce  bonnet  eust  deu  luy 


rendre  lu  sanli'',  et  mesme  oprcs  sa  ?norl 
sou  père  auoil  grand;!  der;  t  n  d».  |y 
voir  porter  nu  tombeau  ;:"•  vn  bonne! 
rou^e  en  sa  leste;  voiey  sat.  -  i  (..im- 
ment,  disoil  il,  Noubiz-vous  »i.ic  lesKiaii- 
vois  la  recounoissenl  dans  h»  Ciel,  >, 
<'lle  n'en  porte  les  liiirées?  Cela  n'od  jj 
pas  lonl  à  l'aiel  pitoyable,  que  ce  vieillard, 
après  nuoir  ouy  luul  de  fois  parler  du 
Ciel,  fiist  encore  demeuré  dans  ccstc 
ignorance  ? 

h)  diray  encorcecy,  que  ccsle  femriip, 
sur  le  commencement  de  sa  maladie, 
s'imagina  qu'elle  auoit  V(MI  entrer  vii 
homme  noir  qui  l'auoit  touchée  au 
corps,  et  qu'en  mesme  temps  elle  s'é- 
toil  Irouuée  tout  en  f(!U.  Au  reste  que 
ce  spectre,  auanl  que  de  disparoistrc,  h'v- 
toit  mis  à  danser  auec  le  reste  do  la 
troupe.  Comme  elle  raconloit  n'cy, 
tous  ceux  qui  estoieut  lii  jHeseiis con- 
clurent que  sans  doute  c'esloil  le  Dé- 
mon Aoulaerohi,  qui  la  l'aisoil  malade 
On  fit  force  festins  pour  sa  santé,  et 
enlr'autrcs,  vn  iour  qu'elle  esloil  bien 
malade,  on  fit  festin  d'vn  chien,  dont 
à  leur  dire  elle  se  trouua  mi'rueilleiise- 
menl  bien,  cl  mesme,  parce  que  li.' chien 
estant  encor  demy  vif  sur  les  charbons 
elle  commença  ù  ouurir  les  yeux,  il? 
creuientque  ceste  médecine  operoit,  et 
qu'elle  en  ressenloit  desià  quelques  ef- 
fects.  On  inuita  vn  médecin  pourtra- 
uailler  après  sa  guerison.  11  fit  vne  suë- 
rie  pour  prendre  cognoissance  de  la  ma- 
ladie ;  il  ietta  du  petun  dans  le  ftni,  cl 
apperceut,  dit-il,  cinq  hommes;  puis  il 
poila  ce  iugcmenl  qu'elle  esloil  ensor- 
celée, qu'elle  auoil  cinq  sorts  dans  le 
corps  ;  que  le  plus  dangereux  et  ccluy 
qui  esloil  pour  luy  causer  la  mort,  estoit 
au  nombril,  ^i  fallut  s'addrcsser  à  vn 
autre  pour  Icf  tirer,  car  ces  Messieurs  se 
contentent  de  designer  le  mal  ;  cestuy- 
cy  se  fit  prier.  Il  demande  d'ordinaire 
trois  choses,  quand  il  vient  trailter  quel- 
que malade  :  il  ne  faut  point  que  les 
chiens  jappent,  ses  cures  ne  se  font  que 
dans  le  silence;  il  n'applique  ses  re- 
mèdes qu'à  l'escart,  et  souuent  il  vous 
fera  porter  vn  panure  malade  dans  les 
bois,  et  si  il  faut  que  le  Ciel  soit  serein. 
Neantmoins  il  ne  s'arresta  pas  à  toutes 
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cos  otToinonies  on  coslo  oconsion,  car  lu 
niiilJid*"  IK'  fut  point  IranspoiU't!  hors  la 
wImiik',  piMil-«!Hli('  pmre  qu'on  elVtîct  Ijî 
(;icl  csloil  connort,  A  plut  vnc  puitiu  do 
la  ioiniit'o.     Ce;  ionr  là  tncsnio  i'y  nc- 
compagnnvh! 11.  I'.  Snpcriour.  (liî  t'hailii- 
tnn  ostoil  cncur  dans  la  caliani;;  nous 
IroiiiinsnicH  lo  l'on»,  la  inorc;  ol  qnasi 
toiilo  In  fiunillo  à  In  porlo.  (le  vi(>ill(iril 
nous  m  inconlinont  signo,  (>l  nous  dit 
tout  bas,  qiio  nous  nous  on  rotoiirims- 
sioiis  :    (lontonloz-vons,  dit-il,  qn'ollo 
est  baptis(^o,  niioz  ot  prioz  s(!ulomont 
Dieu  qu'cllo  guérisse.  Co  Sorcier  Iny 
donna  vn  brcuungc  qui  deuoil,  à  son 
ilire,  descendre  tout  droit  nu  nombril, 
où  estoit  le  fort  de  son  mal  ;  mais  il 
monta,  dit-on,  aux  oreilles,  qui  Iny  cn- 
llerent  aussi  lost,  ot  peu  du  temps  après 
elle  mourut.  On  luy  demanda  pourquoy 
son  remède  auoit  est»';  sans  olîoct  ;  il  se 
li'ouua  qu'on  ne  luy  auoit  pas  donné 
tout  co  qu'il  dcmandoit,  sur  tout  vn  pe- 
tunoir  de  [liorre  rouge,  et  vn  sac  h  met- 
Ire  son  petun:  voiKi  comme  ces  ion- 
glcurs  abusent  ce  pauure  peuple.  Le 
principal  est  qu'elle  mourut  Chrestienne. 
Toutes  ces  medtîcines  luy  ostoient  pro- 
curées de  ses  parons,  (pii  les  regardoient, 
comme  font  la  pluspart  des  Saunages, 
(le  mesmc  œil   que   nous  faisons  en 
France  nos  remèdes  les  plus  ordinaires, 
le  m'estois  obligé  de  dire  à  vostre  II. 
que  le  P.  Charles  Garnior  auoit  baptisé 
solemnellement  dés  le  27.  de  ce  mois 
vn  petit  enfant,  qui  lut  nommé  losepli, 
on  vertu  du  vœu  qu'il  en  auoit  faict  (m 
l'honneur  de  ce  Sainct  Patriarche,  et  le 
R.  P.  Supérieur  peu  de  jours  aupara- 
uant  en  auoit  aussi  baptisé  deux  autres 
auec  les  cérémonies  de  l'Eglise.    Mais 
il  faut  que  ie  luy  donne  icy  la  consola- 
tion tout  entière  :  à  quel  propos  différer 
plus  long  temps  à  luy  dire,  que  depuis 
la  dernière  qu'elle  a  receué  de  nous, 
Dieu  nous  a  faict  la  grâce  de  baptiser, 
iusques  à  maintenant  que  ie  commence 
à  escrire  la  présente,  deux  cens,  tant 
adultes  que  petits  enfans,  dont  la  plus- 
part  n'ont  esté  baptisez  qu'en  danger 
de  mort.  le  ne  m'arresteray  gueres  do- 
resnauant  en  particulier  qu'à  ceux  en  la 
conuersion  desquels  nous  auons  remar- 


qué dos  effets  plus  notables  do  la  niisc- 
ricordo  do  Diou,  ot  de  sa  prouidenco  sur 
le  salut  do  sos  oslouz  ;  nous  espérons 
quo  le  nombre  on  croisira  encor  aimiit 
que  nos  Saunages  descendent  pour  lu 
traitte  do  IJuobec. 


Ln  txcessiues  rruaulcz  ilex  hommes,  et 
lemjmnths  vmvricordes  de  Dieu  sur 
la  personne  d^rn  prisonnier  de  guerre, 
Iroquois  de  Nalton. 

CUAPITRE  n. 

Le  2.  do  Septembre,  nous  apprismes 
qu'on  auoit  amené  au  boing  d'Onnenti- 
sati  vn  prisonnier  Iroquois,  et  qu'on  se 
disposoit  à  le  faire  motirir.    Ce  Saunage 
auoit  esté  pris  luy  buictiesme,  au  lac 
des  Iroquois,  où  ils  estoient  25.  ou  30. 
à  la  pesche  ;  le  reste  s'cstoit  sauné  à  la 
fuitte.     Pas  vn,  dit-on,  n'eust  escbappé 
si  nos  llurons  ne  se  fussent  point  si  fort 
précipitez  ;  ils  n'en  amenèrent  que  sept, 
pour  le  buictiesme  ils  se  contentèrent 
d'en  apporter  la  teste.   Ils  ne  furent  pas 
si  tost  hors  des  prises  de  l'ennemy,  que 
selon  leur  coustume  toute  la  troup^e 
s'assembla,  et  tinrent  conseil,  où  il  fut 
résolu  que  six  seroient  donnez  aux  Ati- 
gnenongbac  et  aux  Arendarrhonons,  et 
le  septiosme  à  coste  pointe  où  nous 
sommes.    Ils  en  disposeront  de  la  sorte 
d'autantque  leur  bande  estoit  composée 
de  ces  trois  nations.    Quand  les  prison- 
niers finent  arriuez  dans  le  pays,  les 
Anciens,  ausquels  les  ieunes  gens  au 
retour  de  la  guerre  laissent  la  disposition 
de  leur  proye,  firent  vue  autre  assem- 
blée, pour  auiser  entr'eux,  du  bourg  où 
chaque  prisonnier  en  particulier  seroit 
bruslé  et  mis  à  mort,  et  des  personnes 
qui  en  seroient  gratifiées  :  car  c'est  l'or- 
dinaire que  lors  que  quelque  personne 
notable  a  perdu  en  guerre  quelqu'vn  de 
ses  parens,  on  luy  fasse  présent  de  quel- 
que captif  pris  sur  les  ennemis,  pour  es- 
suyer ses  larmes,  et  appaiser  vne  partie 
de  ses  regrets.      Cestuy-cy  donc,  qui 
auoit  esté  destiné  pour  ceste  pointe,  fut 
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amené  par  le  Capitaine  Endilsacone  au 
bourg  d'Onnenlisali,  où  les  chefs  de 
gueive  tinrent  Conseil,  et  lesoliu'ent  que 
ce  prisonnier  seroit  donné  à  Saoïiauda- 
oùascoiiay,  qui  est  vue  des  grossies  lestes 
du  pays,  en  considération  d'vn  sien  ne- 
ueu  qui  auoit  esté  pris  par  les  lioqnois. 
la  résolution  prise,  il  lut  mené  à  Aïon- 
taen,  qui  est  vu  bourg  esloigiié  de  nous 
eiiuiron  deux  lieues.  D'abord  nous 
allions  quelque  horreur  d'assister  à  ce 
spectacle  ;  neantmoins  tout  bien  consi- 
d(;ré,  nous  iugeasmes  à  ]iropos  de  nous 
\  trouuer,  ne  desesperans  pas  de  pou- 
uoir  gaiguer  ct!steânieà  Dieu:  la  charité 
fait  passer  par  dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations, ^ious  partismes  donc,  en 
compagnie  du  P.  Supérieur,  le  P.  Gar- 
nier  et  luoy,  nous  aniuasnies  à  Aron- 
taen  vn  peu  auparauant  le  piisonnier  ; 
nous  visnies  venir  de  loin  ce  pauure  mi- 
sérable, ciiantant  au  milieu  de  30.  ou 
40.  Samiages  qui  le  conduisoient,  11 
estoit  reuestu  d'vne  belle  robbe  de  ca- 
stor, il  auoit  au  col  vn  collier  de  pour- 
celaine,  et  vn  autre  en  l'orme  de  cou- 
ronne autoiH'  de  la  teste.  Il  se  (it  vn 
grand  concours  à  son  ariiuée ;  on  le  fit 
seoir  à  l'entrée  du  bourg,  ce  fut  à  qui  le 
feroit  chanter,  le  diray  icy  que  iusques 
à  l'heure  de  son  supplice  nous  ne  visines 
exercer  en  son  (Midroit  que  des  Iraicts 
d'humanité  ;  aussi  auoit-il  desià  esté  as- 
sez mal  mené  dés  lors  de  sa  prise,  il 
auoit  vue  main  toute  brisée  d'vn  caillou, 
et  vn  doigt  non  coupé,  mais  arraché  par 
violence;  pour  l'autre  main  il  en  auoit 
le  poulce  et  le  doigt  d'auprès  emporté 
d'vn  coup  de  hache,  et  pour  tout  em- 
plastre  quelques  feuilles  liées  auec  des 
escorces;  il  auoit  les  ioinctun;s  des  bras 
toutes  bruslées,  et  en  l'vn  vue  grande 
incision.  Nous  nous  approchasmes  pour 
le  considérer  de  plus  prés  ;  il  leua  les 
yeux,  et  nous  regarda  fort  atlentiue- 
mcnt,  mais  il  ne  sçauoit  pas  encor  le 
bon  heur  que  le  Ciel  luy  preparoit  par 
nostre  moyen  au  milieu  de  ses  enne- 
mis. On  inuita  le  P.  Supérieur  à  le  taire 
chanter,  mais  il  lit  entendre  que  ce  n'é- 
toit  pas  ce  qui  l'auoil  amené,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  pour  luy  apprendre  ce 
qu'il  deuoit  faire  pour  aller  au  Ciel,  et 


estre  bien-heureux  à  iamais  après  la 
mort  ;  il  s'approcha  de  luy,  et  luy  té- 
moigna que  nous  luy  portions  tous  beau- 
coup de  compassion.  Cependant  on  luy 
apportoità  mang('r  de  tous  costez,  quj 
(lu  sagamité,  qui  des  citrouilles  el  tics 
fruicts,  et  n(;  le  tiaittoient  que  de  licrc 
et  aniy  ;  de  temps  en  temps  on  luy 
commandoit  de  chanter,  ce  qu'il  fajsoil 
auec  tant  de  vigueur  el  vue  telle  con- 
tention de  voix,  que,  veu  son  âge,  car  il 
paroissoit  auoir  plus  de  50.  ans,  nous 
nous  estonnions  comment  il  y  poiinoit 
Guflire,  veu  me«me  qu'il  n'aiioit  quasi 
faict  autre  chose  nuicl  et  iour  depuis  sa 
prise  et  nommément  depuis  son  arriiitc 
dans  le  pays.  Sur  ces  entrefaites  vn 
Ca[>itaine,  haussant  sa  voix  du  nicsme 
ton  que  Ionien  France  ceux  qui  procla- 
ment quelque  chose  par  les  places  pu- 
bliques, luy  adressa  ces  paroles  :  Mon 
neiieu,  tu  as  bonne  raison  de  chauler, 
car  personne  ne  te  faict  mal,  te  voila 
maintenant  painiy  tes  païens  et  tes 
amis.  Bon  Dieu,  quel  compliment!  tous 
ceux  qui  esloient  aiitourde  luy,  auec  leur 
douceur  (^studiée  et  leurs  belles  paroles, 
estoient  autant  de  bourreaux,  qui  ne  liiv 
faisoient  bon  visage  que  porr  le  traitlci 
par  après  auec  plus  de  cruauté.  Par 
tout  où  il  auoit  passé  on  luy  auoit  doiino 
dequoy  faire  festin  ;  on  no  manqua  pa< 
icy  à  cesle  courtoisie,  on  mit  inconti- 
nent vn  chien  en  la  chaudière  ;  il  nV- 
toit  pas  encor  demy  cuit,  qu'il  fut  mené 
<lans  la  cabane,  où  il  deuoit  faire  l'as- 
semblée pour  le  banquet.  11  lit  dire  an 
P.  Supérieur  qu'il  le  suiuist  et  qu'il 
estoit  bien  aise  de  le  voir  :  sans  donle 
cela  luy  auoit  touché  le  cœur,  de  trou- 
uer, parmy  des  barbares  que  la  seule 
cruauté  rendoit  affables  el  humains,  des 
personnes  qui  auoient  vn  véritable  res- 
sentiment de  sa  misère.  INous  com- 
mençasmes  dés  lors  à  bien  espérer  do  sa 
conuersion.  Nous  entrasmes  donc  et 
nous  mismes  auprès  de  luy;  le  P.  Supé- 
rieur prit  occasion  de  luy  dire  qu'il  (M;st 
bon  courage,  qu'il  estoit  à  la  vérité  pour 
estre  misérable  le  peu  de  vie  qui  luy 
restoit,  mais  que  s'il  le  vouloil  escoiitcr, 
el  croire  ce  qu'il  auoit  à  luy  dire,  il 
l'asseuroit  d'vn  bon  heur  éternel  dans  le 
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Ciel  apros  la  mort.  Il  luy  parla  ample- 
ment de  l'immortalité  de  l'àme,  des 
coiUoiUemens  dont  ioiiyssent  les  bien 
heureux  dans  le  Paradis,  et  du  mallieii- 
rciix  estât  des  damner  dans  l'Enfer. 
Cependant  le  P.  Garnior  et  moy,  pour 
contribuer  quelque  ehose  à  la  connersion 
de  ce  panure  Saunage,  nous  fismes  vn 
vœu  de  dire  quatre  Messes  en  riionncur 
de  la  bien-benrcuse  Yierf,^e,  alin  qu'il 
pliiKtà  Dieu  luy  faire  miserienrde  et  luy 
donner  la  giace  d'iîstre  baptisé.  Vostre 
U.  enst  OH  de  la  consolation  de  voir  auee 
quelle  attention  il  escouta  ci;  discours  ; 
il  y  prit  tant  de  plaisir  et  le  com- 
prit si  bien,  qu'il  le  répéta  en  peu  de 
mots,  et  tesnioigna  v:i  giand  désir  d'al - 
1er  an  Ciel.  Tous  ceux  qui  estoient  au- 
près de  luy,  conspiroient  ce  sembloit 
aucc  nous  dans  le  (bïsseiii  de  l'instruire, 
eulr'antres  vn  ieune  homme,  lequel  quoy 
que  sans  aiu'iUKi  n(!Cossité  laisoit  le  de- 
uoirde  truchement,  et  lu^  rt^petoit  ce 
que  le  P.  Supei'ieur  luy  aiioit  expliqué. 
Mais  ie  deuois  anoir  dit  à  voslrc  U.  que 
ce  prisonnier  n'estoit  pas  proprement 
du  pays  des  eimen.is  ;  il  estciit  natif  de 
Souonloiian  ;  neantmoins,  d'autant  que 
depuis  quelques  années  les  Sonontoii- 
aiilirronon  auoient  fait  la  paix  auec  les 
Hurons,  cestui-cy  n'ayant  pas  agréé  cet 
accoid  s'estoit  marié  i)army  les  Ononta- 
ehronon,  afin  d'auoir  tousiours  la  liberté 
de  porter  les  armes  contre  eux.  Voilà 
comme  la  sage  prouidencc  de  Dieu  a 
conduit  ce  pauui'e  Saunage  dans  les 
voyes  de  Salut.  Peut-estre  que  demeu- 
rant àSononloiian,  il  fust  aussi  demeuré 
iusques  à  la  mort  dans  l'ignorance  de 
son  Créateur. 

Mais  retournons  an  festin  qui  se  pre- 
paroit.  Aussi  tost  que  le  chien  fut  cuit, 
on  en  tira  vn  bon  morceau,  qu'on  luy 
fit  manger,  car  il  luy  falloit  meltre 
iusques  dans  la  bouche,  estant  incapable 
de  se  seruir  de  ses  mains;  il  en  fit  part 
à  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy.  A 
voir  le  trailtement  qu'on  luy  faisoit, 
vous  eussiez  quasi  iugé  qu'il  estoit  le 
frère  et  le  pavent  de  tous  c^ux  qui  luy 
pailoient.  Ses  panures  mains  luy  cau- 
soienl  de  grandes  douleuis,  et  luy  cui- 
soient  si  fort,  qu'il  demanda  de  sortir 


de  la  cabane  pour  prendre  vn  pe»i  d'air; 
il  luy  fut  accordé  incontinent.  Il  se  fil 
deuelopper  ses  mains;  on  luy  apporta  de 
l'eau  pour  les  rafraîchir.  Elles  estoient 
demy  jmurries  et  toutes  grouillantes  de 
vers  ;  la  puanteur  qui  en  sortoit  estoit 
quasi  insupportable.  U  pria  qu'on  luy 
tirastcesvers  qui  luy  rougeoient  iusques 
aux  moiielles,  et  luy  faisoient,  disoit-il, 
ressentir  1»  mesme  douleur  que  si  on  y 
eusl  appliqué  le  feu.  On  lit  tout  ce 
que  l'on  put  pour  le  soulager,  mais  en 
vain,  car  ils  paroissoieut  et  se  retiroienl 
au  dedans,  connue  on  se  meltoit  en  de- 
noir  de  les  tirer.  Cependant  il  iu>  lais- 
soit  pas  de  chanter  à  diuerses  repiises, 
et  on  luy  doimoit  tousiours  qu(;lque 
chose  à  manger,  comme  quelques  fruicts 
ou  citrouilles. 

Voiyant  que  l'heure  du  festin  s'ap- 
prochoit,  nous  nous  retirasmes  dans  la 
cabane  où  nous  auions  pris  logis  :  car 
nous  ne  iugions  pas  à  propos  de  d(!meu- 
rer  en  la  cabane  du  prisonnier,  n'espe- 
rans  pas  trouuer  la  connnodité  de  luy 
parler  dauantage  iusques  au  lendemain. 
Mais  Dieu,  qui  auoit  desscMU  de  luy  faire 
misciicorde,  nous  l'amena,  et  nous  fu- 
smes  bien  estounez  et  bien  resiouys 
quand  on  nous  vint  dire  qu'il  venoit  lo- 
gtu-  auec  nous  ;  et  encor  plus  par  après, 
lors  que,  en  vn  temps  auquel  il  y  auoit 
tout  sujet  de  craindre  que  la  confusion 
et  l'insolence  de  la  ieunesse  amassée  de 
tous  les  bourgs  circonuoisins  ne  nous 
interrompist  en  nostre  dessein,  le  P. 
Super,  se  trouua  là  dans  vue  belle  occa- 
sion de  luy  parler,  et  eut  tout  loisir  de 
l'instruire  de  nos  mystères,  en  vn  mot 
de  le  disposer  au  S.  Daptesme.  Vne 
bonne  troupe  de  Sauiuigcs,  qui  esloi(!nl 
là  presens,  non  seulement  ne  l'inter- 
ronipoient  point,  mais  mesme  l'escou- 
terent  auee  beaucoup  d'attention  ;  où 
il  prist  sujtîct  de  les  enlretenir  sur  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ayme  vniuerselle- 
ment  tous  les  hommes,  les  Iroquois 
aussi  bien  que  les  llurons,  les  captifs 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  en  liberté, 
les  panures  et  les  niiseiables  à  l'esgal 
des  riches,  pourueu  qu'ils  croyenl  en 
luy  et  gardent  ses  Ss.  Commandemens. 
Que  c'est  vn  grand  auantage  d'auoir  la 
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langue  en  manimcnt,  d'astre  aymé  de 
ces  peuples,  el  en  crédit  parmy  eux  ! 
Vous  eussiez  dit  que  tout  ce  monde  se 
fust  assemblé,  non  pour  passer  le  temps 
autour  du  prisonnier,  mais  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  le  ne  pense 
pas  que  les  veritez  Chrestiennes  ayent 
esté  iamais  presii^hces  dans  ce  pays  en 
vne  occasion  si  fauorable,  car  il  y  en 
auoit  quasi  là  de  toutes  les  nations  qui 
parlent  la  langue  lluronne.  Le  Père 
Supérieur  le  trouua  si  bien  disposé,  qu'il 
ne  iugea  pas  à  propos  de  dilïerer  plus 
long  temps  sonbaptesme  ;  il  fut  nommé 
Joseph.  Il  esloit  bien  raisonnable  que 
le  premier  baptisé  de  ceste  nation  l'ust 
en  la  protection  de  ce  Sainct  Patriarche. 
Nous  auons  desià  receu  de  Dieu  tant  de 
faueurs  par  son  entremise,  que  nous 
espérons  que  quelque  iour,  et  peut-estre 
plus  tost  que  nous  ne  pensons,  il  nous 
moyennera  auprès  de  ceste  infinie  mi- 
séricorde l'entrée  dans  ces  nations  Bar- 
bares, pour  y  prescher  courageusement 
le  Sainct  Euangilc.  Cela  faict,  nous 
nous  relirasmes  d'auprès  de  luy  bien 
consolez,  pour  piiîiidre  vn  peu  de  repos; 
pour  moy,  il  me  l'ut  impossible  de  clorre 
quasi  l'œil,  et  remarquay  autant  que  le 
puis  entendii;,  qii'vne  grande  partie  de 
la  nuict,  les  Aiioicns  du  bourg  et  quel- 
ques Capitaines  qui  le  gardoieut  l'en- 
tretindrenl  sur  les  alîaires  de  son  pays 
et  le  suject  de  sa  prise,  mais  auec  des 
tesmoignages  de  bien  veillance  qui  ne 
se  pcuuent  dire.  Le  matin  le  Père  Su- 
périeur trouua  eucor  moyen  de  luy  dire 
vn  bon  mot,  de  luy  remettre  en  mé- 
moire la  faneur  qu'il  auoit  rcceuë  du 
Ciel,  et  le  disposer  à  la  patience  dans  ses 
tourmens.  Et  puis  il  fallut  partir  pour 
aller  à  Tondakhra,  qui  est  à  vne  lieuë 
&Aronlaen;  il  se  mit  en  chemin  bien 
accompagné  et  chantant  à  son  ordinaire. 
Nous  prismes  donc  occasion  nous  autres, 
de  faire  vn  tour  chez  nous,  pour  dire  la 
Messe  et  faire  part  de  ces  bonnes  nou- 
uelles  à  nos  Pères.  Le  mosme  iour 
nous  allasmes  à  Tondakhra,  où  par  vne 
Prouidence  particulière,  nous  nous  lo- 
goasmes  sans  le  sçauoir,  dans  la  cabane 
qu'on  auoit  destinée  pour  le  piisounier. 
Le  soir  il  fit  festin,    où  il  chanta  et 


dansa  à  la  mode  du  pays  vne  bonne 
partie  de  la  nuict.  Le  Père  l'instruisit 
plus  particulièrement  de  tout  ce  qui 
touche  le  deuoir  d'vn  Chrestien  et  nom- 
mément sur  les  saincts  Commandemons 
de  Dieu.  Il  y  auoit  vne  bonne  comiia- 
gnie,  et  tous  tesmoignoient  prendre  vn 
singulier  plaisir  à  cet  entretien  ;  ce  qui 
donna  suject  au  Père,  à  l'occasion  du 
sixième  Commaudemimt,  de  leur  l'aire 
entendre  iusques  a  quel  poinct  Dieu 
faisoit  estât  de  la  chasteté,  et  que  pour 
cette  considération  nous  nous  estions 
obligez  par  vœu  de  cuHiuer  cette  vertu 
inuiolublement  iusques  à  la  mort.  11$ 
furent  bien  cstonnez  d'apprendre  que 
parmy  les  Chresti<;ns  il  se  trouue  tant 
(le  personnes  de  l'vn  et  l'autre  sexe  qui 
se  priuent  volontairement  pour  toute 
leur  vie  des  voluptez  sensuelles,  aus- 
quelles  ils  mettent  toute  leur  félicité; 
ils  firent  mesme  plusieurs  questions, 
enire  autres  quelqu'vn  demanda  pour- 
quoy  les  hommes  auoient  honte  de  se 
vrir  nuds  les  vus  les  autres,  et  sur  tout 
nous  autres  pourquoy  nous  ne  jwuuions 
supporter  qu'ils  fussent  sans  brayes.  Le 
Pereleurresponditquec'estoitvneH'ectdu 
péché  du  premier  homme,  qu'auparauant 
qu'il  eust  transgressé  la  loy  do  Dieu,  et 
que  sa  volonté  se  fu*^)!  déréglée,  ny  luy 
ny  Eue  sa  femme  ne  s'apperceuoient 
pas  de  leur  nudité,  que  leur  desobeys- 
sance  leur  auoit  ouuert  les  yeux,  et  leur 
auoit  fait  chercher  dequoy  se  couurir. 
le  ne  touche  icy  qu'eu  deux  mois  les 
longs  et  beaux  discours  que  le  P.  Supé- 
rieur leur  fit  en  telles  (ît  semblables  oc- 
casions. Vn  autre  luy  demanda  d'où 
nous  sçauions  qu'il  y  auoit  vn  Eul'er,  et 
d'où  nous  tenions  tout  ce  que  nous  di- 
sions de  Testât  des  damnez  ;  le  Peie 
dit  là  dessus  qui;  nous  en  auions  dos 
asseurances  indubitables,  que  nous  le 
tenions  par  reuelation  diuiue  ;  que  le 
S.  Esprit  auoit  luy-mesme  dicté  ces  veri- 
tez à  des  pts'sonnages,  et  à  nos  Ancestres 
qui  nous  hîs  ont  laissées  par  escril,  que 
nous  en  conseruions  encor  précieuse- 
ment les  liures.  Mais  nostre  histoire 
ira  trop  loin,  si  ie  ne  tranche  ces  dis- 
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Septembre,  le  prisonnier  confirma  encor 
la  volonlé  qu'il  auoit  de  mourir  Clire- 
slien,  et  son  dosir  d'aller  an  Ciel  ;  et 
mesme  il  promit  au  Pore  qu'il  se  sou- 
uiendroit  dans  les  tourmcnsde  dire  :  Jé- 
sus taïtenr,  lesus  ayez  pilié  de  moy. 
On  attoiidoit  encor  le  Capitaine  Saoiinn- 
(laoïiascoiiay,  q.ii  esloit  allé  on  tiaille, 
pour  arrester  le  iour  et  le  lieu  de  son 
supplice,  car  ce  captif  estoit  tout  à  fait 
en  ?a  disposition  ;  il  arrina  vn  peu  après, 
ni  di'S  leui'  première  cntrcueuo,  noslrtï 
Joseph,  au  lieu  de  sf  Iroubler  dans  la 
crainte  ctrappniliension  do  la  moil  pro- 
chaine et  d'vne  telle  mort,  luy  dit  en 
iiustre  présence  que  le  l'ère  l'auoit  ba- 
ptisé, liaiatachondi  ;  il  vsa  de  ce  terme 
tcsmoignant  en  esti-e  bien  aise.  Le  Pore 
le  consola  encor,  luy  disant  que  les 
tournions  qu'il  alloit  soulTrir  seroient 
(le  peu  de  duré(^  mais  que  les  couten- 
temens  qui  l'altendoient  dans  h;  Ciel 
irauroicnt  point  d'autre  terme  que  l'E- 
toniité. 

Saoïiandaoïinscoûay  luy  fit  bon  visage 
(>t  le  traictaauecvne  douceur  incroyable. 
Voicy  le  sommaire  du  discours  qu'il  luy 
fit:  Mon  ncueu,  il  faut  que  tu  sçaches 
qu'à  la  première  nouuelle  que  ie  receus 
que  tu  estois  en  ma  disposition,  io  fus 
mei'ucilleu:?ement  ioyeux,  m'imaginanl 
que  celiiy  que  i'ay  perdu  en  guerre  estoit 
rommo  resuscilé  et  retournoit  en  son 
païs;  io  prison  mesme  temps  résolution 
de  te  donner  la  vie.  le  pensois  desià  à 
te  préparer  vue  place  dans  ma  cabane, 
et  i'aisois  estât  que  tu  passorois  douce- 
ment auoc  moy  le  reste  de  tes  iours  ; 
mais  maintenant  que  ic  te  vois  en  ct't 
estât,  les do'gts  emportez,  et  les  mains  à 
ilemy  nourries,  ie  change  d'auis,  et  ie 
m'asseun;  nue  lu  aiu'ois  toy -mesme 
rCj^iet  niainte'iaut  de  viure  plus  long 
temps  :  ie  t'obligeray  plus  de  te  din; 
que  tu  te  disposes  à  mourir,  n'est-il  pas 
vray?  Ce  sont  les  Tolio'ita 'uras  qui 
t'ont  si  mal  traitté,  qui  sont  aussi  la 
eauso  d(î  ta  mort.  Sus  donc,  mon  ne- 
ueu,  oyc  bon  courage,  prépare  loy  à 
ce  soir,  et  ne  te  laisse  point  abattre 
par  la  crainte  des  tournions.  Là  dessus 
losapliliiy  demanda d'vn  maintien  ferme 
etasseuré,  quel  seroit  le  genre  de  son 


supplice  ;  hqnoySaouandaoûascoûay  ré- 
pondit qu'il  mourroit  par  le  feu  :  Voilà 
qui  va  bien,  nqiliqua  loseph,  voilà  qui 
va  bien.  Tandis  que  ce  Capitaine  l'en- 
tretenoil,  vne  femme  qui  esloit  la  sœur 
du  deffunct,  luy  apportoità  manger  auec 
vn  soin  remarquable  ;  vous  eussiez  quasi 
dit  que  c'eusl  esté  son  propre  fils,  elio 
ne  sçay  si  cet  obiecl  ne  luy  representoit 
point  eeluy  q;relle  auoit  perdu  ;  mais 
elle  estoit  d'vn  visage  fort  triste,  cl 
auoit  les  yeux  comme  tous  baignez  de 
larmes.  Ce  Capitaine  luy  mettoit  sou- 
ueiit  son  pelunoir  à  la  bouche,  luy  es- 
su  yoit  de  ses  mains  la  sueur  qui  luy 
couloil  sur  le  visage,  et  le  rafraischis- 
soit  d'vn  esiientuil  de  plumes. 

Enuiron  sui'  le  midy,  il  lit  son  Asla- 
taion,  c'est  à  dire  festin  d'adieu,  selon 
la  coustume  de  ceux  qui  sont  sur  le 
poinct  de  mourir  ;  on  n'y  inuita  personne 
en  particulier,  chacun  auoit  la  liberté 
de  s'y  trouuer,  on  y  estoit  les  vns  sur 
les  autres.  Auant  qu'on  commençast  h 
manger,  il  passa  au  milieu  de  la  cabane, 
et  dit  d'vne  voix  haute  et  asseurée  : 
Mes  frei'es,  ie  m'en  vay  mourir,  au  reste 
ioiiez  vous  hardiment  autour  de  moy, 
ie  ne  crains  point  les  tourmcns  ny  la 
mort.  Incontinent  il  se  mit  à  chanter 
et  à  danser  tout  le  long  de  la  cabane  ; 
qu(ilques  autres  chantèrent  aussi  et 
dansèrent  à  leur  toui*  ;  et  puis  on  donna 
à  manger  à  ceux  qui  auoient  des  plats, 
ceux  qui  n'en  auoient  point  regardoient 
faire  les  autres  ;  nous  estions  de  ceux 
cy,  aussi  n'estions  nous  pas  là  pour  man- 
ger. Le  festin  achené,  on  le  remena  à 
Arouta(!n  pour  y  mourir;  nous  le  sui- 
iiismes  pour  l'assister  et  luy  rendre  tout 
le  seruico  que  nouspounions.  Estant  ar- 
riiié,  aussi  lost  qu'il  visl  le  P.  Supérieur, 
\\  l'iuuila  à  se  seoir  auprès  de  luy,  et  luy 
demanda  quand  il  le  disposeroit  pour 
le  Ciel,  pensant  peut-Obtre  qu'il  le  deust 
baptiser  encor  vue  fois,  et  d'autant  que 
U}  Per(;  n'ent;Midoit  pas  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire,  luy  ayant  respondu  que  ce 
ne  seroit  pas  encor  si  lost  :  Enonske, 
dit-il,  fais  le  auplustost.  11  fit  instance, 
et  luy  demanda  s'il  iroil  au  Ciel.  Lo 
Pore  luy  respondit  qu'il  ne  deuoit  point 
en  douter,  puis  qu'il  estoit  baptisé;  il  luy 
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repela  encore  que  les  tourmens  "ju'il 
alloit  souffrir  finiroient  bien  tost,  et  que 
sans  la  grâce  du  S.Baptcsine  il  eu'^t  esté 
tourmenté  à  Jamais  dans  les  flammes 
éternelles.  Il  prit  de  là  siiject  de  luy 
expliquer  comme  Dieu  hayssoitle  péché, 
et  auec  quelle  rigueur  il  punissait  les 
pécheurs;  que  tous  les  hommes  estoiont 
sujects  au  péché,  que  la  miseiicorde  de 
Dieu  nous  auoit  neantmoins  laissé  vn 
moyen  très-facile  et  tres-efficacc  pour 
retourner  en  grâce,  et  le  disposa  à  l'aire 
vn  acte  de  contrition. 

Ceux  qui  estoienl  là  presens  aiioient 
des  pensées  bien  différentes:  les  vus 
nous  consideroient,  et  s'estonnoicnt  de 
nous  voir  si  fort  attachez  à  luy,  d-e  \oii' 
que  nous  le  suiuions  par  tout,  que  nous 
ne  perdions  point  d'occasions  de  luy 
parler  et  luy  dire  quelque  mot  de  con- 
solation ;  d'au'res  ne  songeoient  ce 
semble  qu'à  luy  faire  du  bien  ;  plusieurs 
s'arrestoient  à  sa  condition,  et  conside- 
roient l'extrémité  de  sa  misère  ;  en- 
tr'autres  vue  femme,  pensant  comme  il 
est  à  présumer,  que  ce  pauure  patient 
seroit  bien  -  heureux  et  espargueroit 
beaucoup  de  ses  peines,  s'il  pouuoit  se 
tuer  et  preuenir  l'insoleiicc  et  In  cruau- 
té de  la  ieunesse,  demanda  au  Père  s'il 
yauroitdu  mal  en  ceste  action.  C'est 
ainsi  que  la  diuine  bonté  donnoit  tuus- 
iours  de  nouuelles  ouuertures  pour  faire 
cognoistre  et  expliquer  sa  sainte  Loy  à 
ce  peuple  barbare  :  le  Père  les  instrui- 
sit amplement  sur  ce  poinct,  et  leur  fit 
entendre  qu'il  n'y  auoit  que  Dieu  qui 
fust  le  maistre  de  nos  vies,  et  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  luy  d'en  disposer  ;  que 
ceux  qui  s'empoissonnoient  ou  deffai- 
soient  eux-mesmes  par  violence,  pe- 
choient  griefuement,  et  que  Saoùanda- 
noncoiia,  parlant  de  nostie  loseph,  per- 
droit  le  fruict  de  son  baptesme,  et  n'i- 
roit  iamais  au  Ciel,  s'il  auauçoit  d'vn 
seul  moment  l'heure  de  sa  mort. 

Cependant  le  Soleil  qui  baissoit  fort 
nous  aduertit  de  nous  retirer  au  lieu  où 
se  deuoit  acheuer  ceste  cruelle  Tragédie. 
Ce  fut  en  la  cabane  d'vn  nommé  Atsan, 
qui  est  le  grand  Capitaine  de  guerre  : 
aussi  est-elle  appelléeOtinont'îiskiaj  on- 
daon,  c'est  à  dire  la  maison  des  testes 


couppées.  C'est  là  où  se  tiennent  tous  les 
Conseils  de  guerre  ;  pour  la  cabane  où 
se  traittent  les  affaires  du  pays,  et  qui 
ne  regardent  que  la  police,  elle  s'appelle 
Endionrra  ondaon,  la  maison  du  Con- 
seil. Nous  nous  mismes  donc  en  lieu 
où  nous  poussions  estre  auprès  du  pa- 
tient, et  luy  dire  vn  bon  mot  si  roeca- 
sion  s'en  presentoit.  Sur  les  8.  heures 
du  soir,  on  alluma  onze  feux  tout  le  Ion» 
de  la  cabane,  esloignez  les  vus  des  au- 
tres eniiiron  d'vne  brasse.  Incontinent 
1(!  monde  s'assembla,  les  vieillards  se 
placèrent  en  haut,  comme  sur  vne  ma- 
nière d'echaffauls  qui  régnent  de  pari 
et  d'autre  tout  le  long  des  cabanes  ;  les 
iciunes  gens  estoienl  en  bas,  mais  lelle- 
nient  pressez  qu'ils  estoienl  quasi  les 
vus  sur  les  autres,  de  sorte  qu'à  peine  y 
auoit-il  passage  le  long  des  feux.  Toul 
retentissoit  de  cris  d'allégresse  ;  cha- 
cun luy  prepai'oit  qui  vn  tison,  qui  vne 
escorce  pour  brusler  le  patient  ;  auant 
qu'on  l'eust  amené,  le  Capilain(>  A(,'nons 
eucoiuagea  toute  la  troup(!  à  l'aiie  son 
deuoir,  leur  l'epreseulaut  riuii)ortance 
de  ceste  action,  qui  estoit  regardée,  di- 
soit-il,  du  Soleil  et  du  Dieu  de  la  guerre. 
H  ordonna  que  ducomniencenieut  rjiroii 
ne  le  bruslast  qu'aux  iambes,  aliu  qu'il 
pust  durer  iusques  au  poincldu  iour;  au 
reste  que  pour  cesie  nuicl  on  n'allnst 
point  folaslrer  dans  les  bois.  1!  u'auoit 
pas  quasi  acheué,  que  le  palicut  (uitre; 
ie  vous  laisse  à  penser  de  qiKil  eflVoy  i! 
fut  saisi  à  la  veué  de  cet  appaieil.  Les 
cris  redoublèrent  à  son  aniuéo  ;  on  le 
faict  seoir  sur  vne  natte,  on  luy  lie  les 
mains,  puis  il  se  loue,  et  l'aict  vji  tour 
parla  cabane,  chantant etdausaut;  foi- 
sonne ne  le  brusle  pour  ceste  luis.  Mais 
aussi  est-ce  le  terme  de  sou  l'epos  ;  on 
ne  sçaui'oit  quasi  dire;  ce  qu'il  endurera 
iusques  à  ce  qu'on  luy  coupe  la  teslc. 
Il  ne  fut  pas  si  tost  relotu'iié  en  sa  place 
que  le  Capitaine  de  guerre  prit  sa 
robbo, -disant  :  Uteiondi,  parlant  d'vn 
Capitaine,  le  despoùillera  de  la  lobbo 
que  ie  tiens,  et  adiousta  :  Les  Atacou- 
chronons  luy  coupperont  la  teste,  qui 
sera  donnée  à  Ondessone,  auec  vn  bras 
et  le  foye  pour  en  faii'e  festin.  Voila 
sa  sentence  prononcée.   Cela  l'aict,  ciia- 
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cun  s'arma  d'vn  tison  ou  d'vne  oscorce 
allumée,  et  liiy  comniGnça  à  marcher 
ou  plustost  à  courir  autour  de  ces  feux  ; 
c'cstoil  à  qui  le  brusleroit  au  passage; 
cependant  il  crioit  comme  vue  âme  dam- 
née toute  la  troupe  contrefaisoit  ses 
cris,  ou  plustost  les  estouffoit  auec  des 
esclats  de  voix  effroyables  ;  il  falloit  estre 
là  pour  voir  vue  viue  imajîe  de  l'Enfer. 
Toute  la  cabane  paroissoit  comme  en 
fou,  et  au  trauers  de  ces  llammes,  et 
cesle  espaisse  fumée  qui  en  sortoit,  ces 
barbares  entassez  lesvns  sur  les  autres, 
liurians  à  pleine  teste,  auec  des  tisons 
en  main,  les  yeux  estincellans  de  rage 
et  de  furie,  sembloient  autant  de  Dé- 
mons, qui  ne  donnoient  aucune  trèue  à 
ce  panure  misérable.  Sonnent  ils  l'ar- 
resloient  à  l'autre  bout  de  la  cabane,  et 
les  Vils  luy  prenoient  les  mains  et  luy 
brisoient  les  os  ù  viue  force,  les  autres 
hiv  perçoient  les  oreilles  auec  des  ba- 
sions qu'ils  y  laissoient,  d'autres  luy 
lioyent  les  poignets  auec  des  cordes 
qu'ils  eslreignoient  rudement,  tirant  les 
VHS  contre  les  autres  à  foice  de  bras. 
Auoil-il  aclicué  le  tour  pour  prendre  vn 
peu  d'haleine,  on  le  faisoit  reposer  sur 
des  cendres  chaiules  et  des  charbons 
aidons.  l'ay  horreur  d'escrire  tout  ccîcy 
à  vostre  l\.  mais  il  est  vray  qu&  nous 
eusmes  vue  peine  indicible  à  en  souf- 
frir la  veuë  ;  et  ic  ne  sçay  pas  ce  que 
nous  fussions  douenus,  n'eust  esté  la 
consolation  que  nous  auions  de  le  con- 
sidérer, non  plus  coniiue  vn  Sauuage 
du  commun,  mais  comme  vn  enfant  de 
rEslise,  et  en  cesle  qualité  demander 
à  Dieu  pour  luy  la  patience,  et  la  faneur 
de  mourir  en  sa  saincte  grâce.  Pour 
moy,  ie  me  vis  réduit  à  tel  poinct  que  ie 
no  pouuois  quasi  me  résoudre  à  louer 
les  yeux  pour  considérer  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  et  eucor  ie  ne  sçay  si  nous  n'eus- 
sions point  faict  nos  elïbrts  pour  nous 
tirer  d(!  ceste  presse  et  sortir,  si  ces 
cniantez  n'eussent  eu  quelque  remise. 
Mais  Dieu  permit  qu'au  septiesmc  tour 
de  la  cabane,  les  forces  luy  manque- 
ront ;  après  s'estre  reposé  quelque  p(3u 
de  temps  sur  la  braise,  on  voulut  le 
faire  louer  à  l'ordinaire,  mais  il  ne 
bougea,  et  vn  de  ces  bourreaux  luy 


ayant  appliqué  vn  tison  aux  reins,  il 
tomba  en  foiblesse  ;  il  n'r.ti  fust  iamais 
reloué,  si  on  eust  laissé  faire  les  iennes 
gens.    Ils  commençoient  desià  à  attiser 
le  feu  sur  luy  comme  pour  le  brusler  ; 
mais  les  Capitaines  les  empeschcrent  de 
passer  outre,  ils  ordonnèrent  qu'on  ces- 
sas! de  le  tourmenter,  disans,  qu'il  estoit 
d'importance  qu'il  vist  le  iour  ;  ils  le 
liront  porter  sur  vue  natte,  on  esteignit 
la  plusparl  des   feux,    et  vne  grande 
partie  du  monde  se  dissipa.    Voilà  vn 
peu  de  tréues  pour  noslre  patient,  et 
quelque  consolation  pour  nous.     Que 
nous  eussions  souhaitté  que  ceste  pas- 
moison  eust  duré  toute  la  nuict!  car  de 
modérer  par  vne  autre  voye  ces  excez 
de  cruauté,  ce  n'estoit  pas  chose  qui 
nous  fiist  possible.    Tandis  qu'il  fut  en 
cet  estât,  on  ne  pensa  qu'à  luy  faire  re- 
uenir  les  esprits  ;  on  luy  donna  force 
breuuages  qui  n'estoient  composez  que 
d'eau  toute  pure  :  au  bout  d'vne  heure 
il  commenç'i  vn  peu  à  respirer  et  à  ou- 
urir  les  yeux;  on  luy  commanda  inconti- 
nent de  chantei".  Il  le  fit  du  commence- 
ment d'vne  voix  casse  et  comme  mou- 
rante, mais  en  fin  il  chanta  si  haut  qu'il 
se  fit  entendre  hors  la  cabane.  La  ieu- 
nesse  se  rassemble,  on  l'entretient,  on 
!e  fait  mettre  à  son  séant,  en  vn  mot, 
on  recommence  à  faire  pis  qu'aupara- 
uant.  De  dire  en  particulier  tout  ce  qu^il 
endura  ie  reste  de  ia  nuict,  c'est  ce  qui 
meseroitqiiasi  impossible;  nouseusmes 
assez  de  peine  à  gaigner  sur  nous  d'en 
voir  vne  partie,  du  reste  nous  en  iugeâ- 
mes  de  leur  discours,  et  h  fumée  qui 
sortoit  de  sa  chair  rostie,  nous  faisoit 
connoistre  ce  dont  nous  n'eussions  peu 
soulfrir  la  veuë.  Vne  chose  à  mon  aduis 
accroissoit  de  beaucoup  le  sentiment  de 
ses  peines,  en  ce  que  la  colère  et  la  rage 
ne  paroissoit  pas  sur  le  visage  de  ceux 
qui  le  tourmentoient,  mais  plustost  la 
douceur  et  l'humanité  ;   leurs  paroles 
n'estoient  que  railleries,  on  des  tcsmoi- 
gnagcs  d'amitié  et  de  bienueillance.   Ils 
ne  Su  pressoient  point  ù  qui  le  brusle- 
roit, ciiaeun  y  alloit  à  son  tour  ;  ainsi 
ils  se  donnoient  le  loisir  de  méditer 
quelque  nouuelle  inuention,  pour  luy 
faire  sentir  plus  viuement  le  feu  ;  ils  ne 
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le  bruslerent  quasi  qu\iux  ïambes,  mais 
il  est  vray  qu'ils  les  mirent  en  pauure 
estât,  et  tout  en  lambeaux.  Quelques- 
vns  y  appliquoyent  des  tisons  ardens,  et 
ne  les  retiroyent  point  qu'il  ne  jcttasi 
les  hauts  cris,  et  aussi  tost  qu'il  ccssoit 
de  crier,  ils  rocommençoient  aie brusler 
iusques  à  sept  et  luiict  fois,  allumans 
souuent  de  leur  souffle  le  feu  qu'ils  te- 
noient  collé  contre  la  chair  ;  d'autres 
l'entouroient  de  cordes,  puis  y  metloient 
le  feu  qui  le  brusioit  ainsi  lentement, 
et  luy  causoitvne  douleur  Ires-sensible 
11  y  en  auoit  qui  luy  faisoient  mettre  les 
pieds  sur  des  haches  toutes  rouges,  et 
appuyoient  en^or  par  dessus.  Vous  eus- 
siez ouy  >îiill'")  sa  chair,  et  veu  mon- 
ter iusquns  m  haut  de  la  cabane  la  fu- 
mpe  qui  vu  sorloit.  On  luy  donnoit  des 
coups  d(i  l!i!fc!ons  par  la  teste,  on  luy 
ti'i  ))î>s')it  di'.  plus  menus  au  trauers  les 
01  i'ijlc  ,  en  luy  rompoit  le  reste  de  ses 
dn^jts,  cu  l'V  nttisoit  du  feu  tout  autour 
deL  pieJs  •.  pr-rsonne  ne  s'espargnoit,  et 
chacun  s'efîorçoit  de  surmonter  son 
compognon  en  cruauté,  Mais,  comme 
i'aydit,  ce  qui  estoit  capable  parmylout 
cela  de  le  mettre  au  desespoir,  c'estoit 
leurs  railleries,  et  les  complimens  qu'ils 
luy  faisoient,  quand  ils  s'approchoient  de 
luy  pour  le  brusler  :  cestuy-cy  luy  di- 
soit  :  Ça,  mon  oncle,  il  faut  que  ie  te 
brusie  ;  Et  estant  après,  cet  oncle  se 
trouuoit  changé  en  vn  canot  :  Ça,  disoit- 
il,  que  ie  braye  et  que  ie  poisse  mon 
canot  :  c'est  vn  beau  cav.ot  neuf  que  ie 
traictay  nagueres,  il  faut  bien  boucher 
toutes  les  voyesd'ea»'.  ;  Etcependant,  luy 
pourmenoit  le  tisrn  tout  le  long  des 
iambes.  Cestuy-l;i  luv  dcmandoit:  {.u^ 
mon  oncle,  où  auez  vous  pour  agréable 
que  ie  vous  brusie?  Et  il  falloit  que  ce 
pauure  patient  luy  designast  vn  endroit 
particulier.  Vn  autre  venoit  là  dessus,  et 
disoit  :  Pour  moy,  ie  n'entends  rien  ii 
brusler,  et  c'est  vn  mestier  que  ie  ne 
fis  iamais,  Et  cependant  faisoit  pis  que 
les  autres.  Parmy  ces  ardeurs,  il  y  en 
auoil  qui  vouloient  luy  faire  croire  qu'il 
auoit  froid  :  Ah  !  cela  n'est  pas  bien, 
disoit  Ivn,  que  mon  oncle  ail  froid;  il 
faut  que  ie  te  rechauffe.  Vn  autre  adiou- 
stoit  •  Mais  puis  que  mon  oncle  a  bien 


daigné  venir  mourir  aux  Ilurons,  il  faut 
que  ie  luy  fa  -se  quelque  présent,  il  faut 
que  ie  luy  donne  vue  hach(!  ;  El  en 
mesme  temps,  tout  en  gaussant,  luy  ap- 
pliquoitaux  pieds  vue  hache  toute  rouge. 
Vn  autre  luy  fit  tout  de  mesme  vue  paire 
de  chausses  de  vieilles  nippes  auxquelles 
il  mit  par  après  le  feu.  Souuenl  après 
l'auoir  bien  fait  crier,  ils  luy  deman- 
doient  :  Eh  bien,  mon  oncle,  est-ce  as- 
sez? Et  luy,  ayant  respondu-.Onna  choiia- 
tan,  onna,  ouy  mon  netieu,  c'est  asse', 
c'est  assez  :  ces  barbares  repliquoient, 
non  ce  n'est  pas  assez,  cl  continuoienl 
encor  à  le  brusler  à  diuerses  reprises, 
luy  demandant  tousiours  à  chaque  fois 
si  c'estoit  assez.  Ils  ne  laissoiont  pas 
de  temps  en  temps  de  ie  faire  manger, 
et  luy  verser  de  l'eoj  dans  la  bouche, 
pour  le  faire  durer  iusques  au  malin,  cl 
vous  eussiez  veu  tout  ensemble  des 
espics  verds  qui  rotissoient  au  feu,  et 
auprès  des  haches  toutes  rouges,  el  quel- 
quesfoi?  quasi  en  mesme  temps  qu'on 
luy  fnisoit  manger  les  espics,  on  luy 
metioit  les  haches  sur  les  pieds;  s'il  re- 
fusoit  de  manger  :  Eh  quoy,  luy  disoit- 
on,  penses-tu  estre  icy  le  maistre  ?  Et 
quelques-vns  adioiistoient  :  Pour  moy  ie 
croy  qu'il  n'y  auoit  que  toy  de  Capitaine 
dans  ton  pays  ;  mais  viens  ça,  n'estois- 
tu  pas  bien  cruel  à  l'endroit  des  prison- 
nie?s?  dis  nous  vn  peu,  n'aiiois  tu  pas 
bonne  grâce  à  les  brusler?  tu  ne  pen- 
sois  pas  qu^on  te  deust  traitter  de  la 
sorte?  mais  peut  estre  pensois-tu auoir 
tué  tous  les  Ilurons  ? 

Voilà  en  partie  comme  se  passa  la 
nuict,  qui  fut  tout  à  fait  douloureuse  à 
nusire  nouueau  Chrestien,  et  mcrueil- 
leusement  MiPiiyeuse  à  nous,  qui  com- 
patissions de  cœur  à  toutes  ses  souf- 
frances ;  neantmoins  vue  âme  bien  vnic 
auec  D'eu,  eust  eu  là  vue  belle  occasion 
de  méditer  sur  les  mystères  adorables 
de  la  Passion  de  N.  S.  dont  nous  auions 
quelque  image  douant  nos  yeux.  Vue 
chose  nous  consola,  de  voir  la  patience 
auec  laquelle  il  supporta  toutes  ces  pei- 
nes, parmy  ces  brocards  et  ces  risées  ; 
iamais  il  ne  luy  eschappa  aucune  parole 
iniurieuse  ou  d'impatience  ;  outre  cela 
Dieu  fit  naistre  3.  ou  4.  belles  occasions 


Hurons,  il  faut 
présent,  il  faut 

hachi!  ;  El  en 
jussant,  luy  ap- 
che  touti!  rouge. 
icsme  vne  paire 
ippcs  auxquelles 

Sonnent  après 

ils  luy  (leman- 
)ncle,  est-ce  as- 
idn:Onnachoua- 
iien,  c'est  assez, 
•es  repliquoieut, 

et  continiioient 
uerses  reprises, 
irs  à  chaque  fois 
18  laissoiont  pas 
!e  faire  manger, 
dans  la  bouche, 
jues  au  matii',,  cl 
il  ensemble  des 
soient  au  f(Mi,  el 
»s  rouges,  et  quel- 
;me  temps  qu'on 
s  espics,  on  hiy 
les  pieds;  s'il  re- 
I  quoy,  luy  disoit- 
1  le  maistre  ?  Et 
ent  :  Pour  moy  ie 

toy  de  Capitaine 
iens  ça,  n'eslois- 
idroit  des  prison- 
1,  n'auois  tu  pas 
sler?  tu  ne  pen- 
ist  traitter  Je  la 

pensois-lu  auoir 

ame  se  passa  la 
lit  douloureuse  à 
Jen,  et  mcrueil- 

nous,  qui  com- 

loutes  ses  souf- 
.10  âme  bien  vnie 
jne  belle  occasion 

stores  adoi'ables 
[dont  nous  auions 

nos  yeux.    Vnii 

voir  la  patience 
|ta  toutes  ces  pei- 

ds  et  ces  risées  ; 

|pa  aucune  parole 
nce  ;  outre  cela 
belles  occasions 
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au  P.  Sup-  de  prescher  son  S.  nom  à 
ces  barbares,  et  leur  expliquer  les  ve- 
niez Chreslicnnes  :  car  qnelqu'vn  luy 
avant  demandé  si  nous  portions  compas- 
sion au  prisoimier,    il  luy  tesmoigna 
qii'ouy,  et  que  nous  souhailtions  gran- 
dement qu'il  en  l'ust  bien  tostdeliuré,  et 
allastau  Ciel  |X)ur  y  eslre  à  iamnis  bien- 
heureux.    De  là  il  prit  sujet  de   leur 
parler  des  ioyes  de  Paradis,  et  des  grief- 
ues  peines  de  l'Enfer,  et  leur  monstra  que 
s'ils  estoient  cruels  à  l'endroit  de  ce  pan- 
ure misérable,  les  Diables  l'estoient  en- 
core plus  à  l'endroit  des  reprouuez;  que 
ce  qu'ils  luy  faisoient  endurer  n'estoit 
qu'vne  peinture  fort  gr'  ';'■•■ 'ire  des  tour- 
mens  que  soulîroient         îamnez  dans 
l'Enfer,  soit  qu'ils  en  considerassenl  la 
mulliliide,  ou  la  grandeur  et  l'estenduë 
de  leur  durée  ;  que  ce  que  nous  auions 
baptisé  Saiiandanoncoua,  n'estoit  que 
pour  l'airranchir  de  ces  supplices,  et 
aiin  qu'il  pust  aller  au  Ciel  après  la  mort. 
El  comment,  repartirent  quelques-vns, 
il  est  de  nos  eninniiis  :  il  n'importe  lias 
qu'il  aille  en  Enfer,  et  qu'il  y  soit  briislé 
à  iamais.  Le  P.  leur  repartit  fort  à  pro- 
pos, que  Dieu  estoit  Dieu  des  Iroqiiois 
aussi  bien  que  des  Hurons,  et  de  tous  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre  ;  qu'il  ne 
n)e»i  i'^oit  personne,  fust-il  laid  ou  pan- 
ure; que  ce  qui  gagnoit  le  cœur  de  Dieu 
n'estoit  pas  la  beauiô  du  corps,  la  gen- 
tillesse de  l'esprit  ou  l'aflluence  des  ri- 
chesses, mais  bien  vne  exacte  obser- 
uauce  do  sa  saincte  Loy  ;  que  les  flammes 
de  l'Enfer  n'esloienl    allumées  et  ne 
biusloyent  que  pour  les  ptîcheurs  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent;  qu'à  l'ar- 
licle  de  la  mort  et  au  départ  de  l'àme 
d'auec  le  corps,  celuy  qui  se  trounoit 
auec  vu  pèche  mortel,  y  estoit  condam- 
né pour  vu  iamais,  lust  il  Iroquois  ou 
lliH'ou;  que  pour  eux,  c'estoit  bien  tout 
ce  qu'ils  pouuoient  faire,  de  brusler  et 
tourmenter  ce  captif  iusques  à  la  mort  ; 
que  iusques  là  il  estoit  en  leur  disposi- 
tion, qu'après  la  mort  il  tomboit  entre 
les  mains  et  en  la  puissance  de  celuy 
qui  seul  aiioit  le  pouiioir  do  l'enuoyer 
aux  EnlVrs  ou  Paradis.   Mais  penses-tu, 
dit  vn  autre,  que  pour  ce  que  tu  dis  là, 
el  poar  ce  que  tu  fais  à  cestuy-cy,  les 


Iroquois  t'en  fassent  meilleur  traicte- 
ment,  s'ils  viennent  vne  fois  à  rauager 
noslre  pays  ?  Ce  n'est  pas  dequoy  ie  me 
mets  en  peine,  repartit  le  Père  ;  ie  ne 
pense  maintenant  qu'à  faire  ce  que  io 
dois,  nous  ne  sommes  venus  icy  que 
pour  vojs  enseigner  le  chemin  du  Ciel; 
pour  ce  qui  est  du  reste,  et  ce  qui  est 
de  nos  personnes,  nous  le  remettons  en- 
tièrement  à   la  prouidence  de   Dieu. 
Pourquoy,  adiousla  qnelqu'vn,  es-tu  mar- 
ry  que  nous  le  tourmentions?  le  ne 
troune  pas  mauuais  que  vous  le  fassiez 
mourir,  mais  de  ce  que  vous  le  traitiez 
de  la  sorte.     Et  quoy,  comment  faites 
vous,  vous  autres  François?  n'en  faites 
vous  pas  mourir?  Ouy  dea,  nous  en  fai- 
sons mourir,  mais  non  pas  auec  ceste 
cruauté.    Et  quoy,  n'en  bruslez  Vfuis 
iamais?  Assez  rarement, dit  le  Père,  et 
encore,  le  feu  n'est  que  pour  les  crimes 
énormes,  et  il  n'y  a  qu'vne  personne;  à 
qui  appartienne  en  chef  ceste  executioii  ; 
et  puis  on  ne  les  faict  pas  languir  si  long 
temps,  souuent  on   les  eslrangle  aupa- 
rauanl,  et  pour  l'ordinaire  on  les  iette 
tout  d'vn  coup  dans  le  feu,  où  ils  sont 
incontinent  eslouflez  et  consommez.  Ils 
liront  plusieurs  autres  questions  au  P. 
Super,  comme,  où  estoit  Dieu,  et  d'au- 
tres semblables,  qui  luy  donnèrent  de- 
quoy les  entretenir  sur  ses  diuins  attri- 
buts, el  leur  faire  cognoistre  les  my- 
stères   de    nostrc    foy.     Ces  discours 
estoient   fauorables   à  nostre  loseph  : 
car  outre  qu'ils  luy  donnoient  de  bonnes 
pensées,  et  estoient  pour  le  confirmer 
en  la  foy,  tandis  que  cet  entretien  dura, 
personne  ne  pcnsoit  à  le  brusler,  tous 
escoutoient  auec  beaucoup  d'attention, 
exceptez  quelques  ieunes  gens  qui  di- 
rent vne  fois  ou  deux  :  Ça  il  faut  l'inter- 
rompre, c'f  .st  trop  discourir  ;  Et  inconti- 
nent se  niettoient  à  touimenter  le  pa- 
tient.   Luy-mesme  entretint  aussi  quel- 
que temps  la  compagnie  sur  l'cslat  des 
affaires  de  son  pays,  et  la  mort  de  quel- 
ques Hurons  qui  auoient  esté  pris  en 
guerre  :  ce  qu'il  faisoit  aussi  familière- 
ment et  d'vn  visage  aussi  ferme  qii'cast 
fait  pas  vn  de  ceux  qui  estoient  là  pre- 
sens  ;  cela  luy  valoil  lousiours  autant  de 
diminution  de  ses  peines  :  aussi,  disoit-il. 
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qu'un  Iiiyfnisoit grand  plaisir  de  luy  faire 
force  questions,  et  que  cela  luy  dissipoit 
vne  partie  de  son  cnnuy.  Dés  que  le 
iour  commença  ù  poindre,  ils  allumèrent 
des  feux  hors  du  village,  pour  y  faire 
éclater  à  la  veuë  du  Soleil  l'excez  de 
leur  cruauté;  on  y  conduisit  le  potient. 
Le  P.  Supérieur  l'accosta  pour  le  conso- 
ler et  le  conlirmer  dans  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  auoit  tousiours  tesmoignée  de 
mourir  Chrestien  ;  il  luy  remit  en  mé- 
moire vne  action  deshonneste  qu'on  luy 
auoit  fait  faire  dans  les  tourmens,  et 
quoy  que  tout  bien  considéré  il  n'y  eust 
gueres  d'apparence  de  péché,  au  moins 
grief,  il  luy  en  fît  neantmoinsdeQiander 
pardon  à  Dieu,  et  après  Tauoir  instruit 
briefuement  touchant  la  remission  des 
péchez,  il  luy  en  donna  l'absolution  sous 
condition,  et  le  laissa  auec  l'espérance 
d'aller  bien  tost  au  Ciel.  Sur  ces  entre- 
faictes  ils  le  prennent  à  deux,  et  le  font 
monter  sur  vn  eschaflaul  de  0.  à  7. 
pieds  de  hauteur;  3.  ou  4.  de  ces  bar- 
bares le  suiuent.  Ils  l'attachèrent  à  vn 
arbre  qui  passoit  au  trauers,  de  telle 
façon  neantmoins  qu'il  auoit  la  liberté 
de  tournoyer  autour  ;  là  ils  se  mirent  à 
le  brusler  plus  cruellement  que  iamais, 
et  ne  laissent  aucun  endroit  en  son  corps 
qu'ils  n'y  eussent  appliqué  le  feu  à  di- 
uerses  reprises  ;  quand  vn  de  ces  bour- 
reaux commençoit  à  le  brusler  et  à  le 
presser  de  prés,  en  voulant  esquiuer,  il 
tomboit  entre  les  mains  d'vn  autre  qui 
ne  luy  faisoit  pas  meilleur  accueil.  De 
temps  eu  temps  on  leur  fournissoit  de 
nouueaux  tisons  ;  ils  luy  enmettoientde 
tout  allumez  iusques  dans  la  gorge,  ils 
luy  en  fourrèrent  mesme  dans  le  fonde- 
flient,  ils  luy  brusierent  les  yeux,  ils  luy 
appliquèrent  des  haches  toutes  rouges 
sur  les  espaides,  ils  luy  en  pendirent  au 
col,  qu'ils  tournoient  tantost  siu'  le  dos, 
tantost  sur  la  poitrine,  selon  les  postures 
qu'il  faisoit  poiu'  euiter  la  pesanteur  de 
ce  fardeau  ;  s'il  pensoit  s'asseoir  et  s'ac- 
croupir, quelqu'vn  passoit  vn  tison  de 
dessous  l'eschalTaut,  qui  le  faisoit  bien- 
lost  louer.  Cependant  nous  estions  là, 
prians  Dieu  de  tout  nostre  coeur  qu'il 
luy  plust  le  deliurerau  plus  tost  de  ceste 
vie.   Ils  le  pressoient  telleipent  de  tous 


costez,  qu'ils  le  mirent  en  fui  hors  d'ha. 
leine  ;  ils  luy  versèrent  de  l'eau  dans  la 
bouche  pour  luy  fortilier  le  cœur,  et  los 
Capitaines  luy  crièrent  qu'il  prist  vn  |ieii 
haleine  ;  mais  il  demeura  seulement  la 
bouche  ouuerte,  et  quasi  sans  moinu;- 
ment.  C'est  ponrquoy,  crainte  qu'il  ne 
mourust autrement  que  par  le  conslcan, 
vn  luy  coupa  vn  pied,  l'autre  vue  niaiit 
et  quasi  en  mesme  temps  le  troisjosuie 
luy  enleua  la  teste  de  dessus  les  espaiiles, 
qu'il  ietta  parmy  la  troupe  à  qui  l'aiiroit 
pour  la  porter  au  Capitaine  Ondossoni', 
auquel  elle  auoit  esté  destinée;  pour  en 
faire  festin.  Pour  ce  qui  est  du  tronc,  il 
demeura  à  Arontaen,  où  on  en  fisl  fostin 
le  mesme  iour.  Nous  recommandasmes 
son  âme  à  Dieu,  et  retournasmes  ejioz 
nous  dire  la  Messe.  Nous  renoonlrasmos 
par  le  chemin  vn  Sauuage  qui  porloiià 
vne  brochette  vne  de  ses  mains  demy 
rostie.  Nous  eussions  bien  soiiliaitté 
empescher  ce  desordre  ;  mais  il  n'osl 
pas  encor  en  nostre  pouuoir,  nous  ne 
sommes  pas  icy  les  maislres,  co  n'osl 
pas  vne  petite  affaire  que  d'auoir  en 
teste  tout  vn  pays,  et  vn  pays  baihaie 
comme  est  cestuy-cy  ;  si  quelques-vns 
et  vn  assez  bon  nombi"e  des  plus  consi- 
dérables nous  escoutent  et  aduoiiont 
que  ceste  inhumanité  est  tout  à  faicl 
contre  la  raison,  les  vieilles  coustumcs 
ne  laissent  pas  tousiours  d'auoir  leur 
cours,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  régneront  iusques  à  ce  que  la 
foy  soit  receuë  et  professée  publique- 
ment :  des  sup  -stitions  et  des  coustii- 
mes  enuieiliies  et  aulhorisées  par  la 
suitte  de  tant  de  siècles,  ne  sont  pas  si 
aisées  à  abolir;  souuent  il  arriueilans 
les  meilleures  villes  de  France,  qu'vne 
tioupe  d'enfans  mettant  à  se  ballrc  à 
coups  de  fonde,  toute  vne  ville,  ses  Ma- 
gistrats ont  bien  de  la  peine  d'oinpt- 
scher  ce  desordre  ;  et  qu'y  pourroicnl 
profiter  deux  ou  trois  esliangers  qui 
voudroient  s'en  mesler,  sinon  do  se 
faire  massacrer  ?  Nous  sommes  néant- . 
moins  pleins  d'espérance,  et  ces  nou- 
uelles  résidences  que  nous  alious  esla- 
blir  aux  principales  bourgad(;s  du  pays, 
seront  comme  nous  espeions  autant  de 
forts  d'où,  auec  l'assistance  du  Ciel,  nous 
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ouuoir,  nous  ne 


minorons  enlieremenl  le  Royaume  de 
Sntiuin.  Tandis  que  costo  heure  bien- 
heiirtMise  s'iipproclie,  Dieu  ne  laisse  pas 
(le  temps  eu  temps,  pour  nous  animer  le 
coiira}?'*,  de  nous  eousoler  en  la  con- 
uct^ioii  de  plusieiu's,  nommément  de 
eoiix  (ioiil  le  Uaptcsme  semble  estre  ac- 
c«mim};n(''dc  marques  plus  cuidentcs  de 
|irc(lcslinaliou. 

Le  pays  des  Iroquois  est  encor  vue 
terre  inaccessible  pour  nous,  nous  ne 
poiiiions  pas  y  prescher  le  S.  Euan{,'ile, 
et  Dieu  nous  les  amené  icy  entre  les 
niiiiiis.  Que  les  pensées  des  hommes 
sont  csloignées  des  desseings  de  ceste 
sayie  l'roiiid(!nce  !  Cependant  que  nos 
limons  esloient  à  espier  les  occasions 
de  prendre  ce  panure  Saunage,  le  Ciel 
iiicdiloit  sa  liberté  ;  sans  doute  que  ses 
|)arens  et  ses  amis  auront  estimé  ceste 
pi'sclie  bien  malheureuse  qui  luy  a  esté 
vue  occcasion  de  tomber  entre  les  mains 
de  SOS  eiuHîmis,  et  ne  sçauent  pas  qu'en 
iellant  ses  rets,  il  est  luy-mesme  heu- 
reusement tombé  dans  les  lilets  de  S. 
Pierre.  Tous  ceux  qui  l'ont  veu  con- 
diiin;  par  ces  bouigad(;s  le  regardoient 
comme  vn  homme  qu'on  menoitau  sup- 
plie(^  cl  à  la  mort  ;  mais  les  esprits  cé- 
lestes et  les  Anges  tutelaires  de  ces 
contrées  luy  disposoient  icy  des  per- 
sonnet^,  par  rentremise  desquelles  il  se- 
roil  exempt  des  peines  de  l'Enfer,  et 
io;iyroil  à  iam^xis  d'vne  vie  bien-heu- 
reuse. (Jiie  i'ay  regret  que  nous  ne  sça- 
uons  quelques  particularilez  de  sa  vie  ! 
peut  estre  que  nous  trouuerions,  sinon 
vue  parfaite  intégrité  de  mœurs,  au 
moins  quelque  bonté  morale  qui  aura 
prouoqué  Dieu  a  luy  faire  part  de  ses 
miséricordes  par  des  voyes  si  extraordi- 
naires. Le  P.  Antoine  Daniel  nous 
manda  l'an  passé  que  descendant  à  Ké- 
bec,  il  auoit  aussi  baptisé  à  l'isle  vn  pri- 
soimier  Iroquois  de  la  nation  des  Agni- 
ehroron  ;  nous  en  lusmes  les  particula- 
rilez auec  beaucoup  de  consolation,  et  ie 
les  insererois  icy  volontiers,  n'cstoitqut 
ic  croy  qu'il  en  aiu'a  pleinement  informé 
vostre  U.  et  qu'elle  en  aura  desià  faict 
part  au  public. 


Suide  du  fournal,  où  principalement  est 
déclarée  la  malatlic  dont  a  enté  oflli- 
(jée  noslre  petite  maison,  et  du  bon 
succez  qu^elle  a  eu. 

CUAPITRE  m. 

Avant  que  de  m'engager  dauantagc 
dans  ce  mois  de  Septembre,  la  saison  et 
la  beauté  des  bleds,  qui  commençoient 
dés  lors  à  entrer  en  maturité,  m'in- 
uite  à  dire  à  vostre  R.  que  la  prophé- 
tie de  ce  Sorcier  s'est  troiuiée  fausse, 
qui  auoit  menacé  de  famine  le  pays,  ci 
auoit  prédit  qu'vne  gelée  blanche  per- 
droit  toutes  les  moissons;  l'année  grâces 
à  Dieu  a  esté  fauorable  en  toutes  façons. 
Si  les  raisins  du  pays  estoyent  aussi 
bons  qu'ils  estoient  beaux,  ils  nous  au- 
roient  seruy  ;  nous  en  rccueillismes  ne- 
autmoins  suffisamment  pour  en  dire  la 
Messe  iusqu(!s  à  iNoél  ;  cela  soulage  les 
petits  barillets  qu'on  nous  enuoye,  qui 
n'arriuent  icy  d'ordinaire  qii'auec  beau- 
coup de  déchet. 

Le  10.  le  P.  Supérieur  baptisa  à  nostre 
bourgade  vue  femme  fort  vieille.  11  y 
auoit  long  temps  qu'(dle  souhaittoit  et 
demandoit  instamment  le  Baptesme,  di- 
sant souuent  qu'elle  ne  vouloit  pas 
mourir  comme  lanontassa,  son  beau 
frère.  Nous  escriuismes  l'an  passé  à 
vostre  R.  là  mort  mis(!rable  de  ce  Sau- 
nage. Elle  mourut  cet  hyuer,  auec  de 
1res  -  bons  sentimens  et  vne  grande 
espérance  d'aller  au  Ciel.  Le  iour  précè- 
dent, estant  allé  visiter  vne  sienne  petite 
fille  que  le  P.  Pijart  auoit  baptisée  quel- 
ques iours  aiiparanant,  comme  ie  l'in- 
struisois  et  luy  faisois  faire  quelques 
actes  do  foy  et  de  contrition,  ceste  bonne 
vieille  prit  la  parole,  et  me  dit  :  Mon 
petit  fils,  tu  fais  bien,  i'entends  volon- 
tiers ce  que  tu  dis.  Mais  ie  ne  peusois 
pas  qu'elle  fust  si  proche  de  sa  mort, 
car  elle  ne  paroissoit  pas  quasi  malade. 
Le  P.  Pijart  alloit  tous  les  iours  instruire 
les  petits  enlans  de  sa  cabane  ;  elle  estoit 
la  première  à  luy  demander  qu'il  la  fist 
prier  Dieu,  et  le  faisoit  auec  vne  can- 
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deiir  nomporcillc,  et  cxliorloiticsniitrcs 
à  bien  escoiiter  lo  l'oro.  (loslo  foinmc 
auoil  viio  boulé  ot  vue  doiiœur  iialii- 
rello  tout  ù  fuict  pur  dessus  l'ordinaire 
des  Suuua^'os. 

Le  H.  le  P.  Isaac  logues  arriua  aiicc 
le  petit  gar(,;oii,  qui  luy  auoit  donné  le 
long  du  chemin  de  belles  occasions  d'ex- 
ercer la  cliarilé.  Cet  enlunt  estoil  tom- 
bé malade  dés  le  sepliesme  iour,  et  auoit 
tout  à  faict  perdu  l'uppetit,  ce  qui  l'airoi- 
blit  si  fort,  qu'au  bout  de  (juclques  iours 
il  n'auoit  pas  les  lorccs  de  descendre  du 
canot,  beaucoup  moins  pour  cheminer 
le  long  des  saults.  Les  Saunages  le  sou- 
lagèrent de  cestc  peine  du  commence- 
ment, et  le  portèrent  deux  ou  trois  l'ois; 
s'eslaus  neantmoins  bien  tost  lassez,  ce 
fut  à  la  charité  du  Père  de  s'en  charger. 
Ce  fardeau  luy  sombloit  fort  léger,  et 
l'eust  apporté  volontiers  iusques  aux 
flurons  ;  mais  la  moine  cljiarilé  qui  luy 
auoit  l'aict  cnlrepiendre  quasi  au  dessus 
<le  ses  forces,  luy  lit  quitter  après  l'auoir 
porté  4.  ou  cinq  saults  assez  longs, 
crainte  de  le  perdre  et  se  perdre  auec 
luy.  Il  s'accorda  donc  auec  vn  Saunage, 
et  le  changea  contre  vn  pacquet  de  ha- 
ches pins  pesantes  en  elîect  :  il  y  a  tels 
passages  où  les  cheutos  ne  seroiont  pas 
moins  que  morlelles  :  les  Sauuages  ont 
le  pied  plus  ferme  que  ïîous.  Auec  tout 
cela,  il  eut  assez  de  peine  à  gaigner  les 
Bissiriniens  ;  là  il  commença  à  se  mieux 
porter  :  vn  peu  de  nouiriture  faict  du 
bien  en  ces  rencontres  ;  le  poisson  frais 
y  abonde  d'ordinaire  en  ceste  saison. 
Toutesfois  il  estoit  encor  assez  mal 
quand  nous  le  receusmes,  et  fut  trois 
semaines  ou  vn  mois  à  se  remettre. 

Pour  le  Père  logues,  Dieu  nous  l'ame- 
na en  assez  bonne  santé,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  peu  de  iours  :  ce  qui  me  feroit 
aisément  croire  que  s'il  ne  ressentoit 
dés  lors  de  son  arriuée  des  eflects  des 
fatigues  du  voyage,  c'estoit  en  partie  à 
cause  de  la  ioye  et  du  contentement 
qu'il  auoit  de  se  voir  en  possession  d'vn 
bien  qu'il  auoit  si  longtemps  souhaitté, 
et  qu'il  luy  estoit  presque  eschappé  des 
mains.  Miscou  l'auoit  pensé  airester 
en  chemin,  et  les  PP.  Pierre  Chastel- 
lain  et  Charles  Garnier,  qui  estoicnt  ar- 


riuez  des  premiers,  auoicnt  desià  fnid 
tant  d'instance  au  Ciel  pour  la  Mission 
des  liuruns,  que  suruenant  par  npivs, 
les  conclusions  auoieut  desili  (;sté  coiinne 
prises,  que  pour  luy  il  demeurcroHii 
Kébec  ;  mais  voslre  U.  eut  esgard  à  sos 
saincts  désirs  et  sur  tout  à  la  requesle 
que  nous  luy  unions  faite,  du  mous  cn- 
iioyer  s'il  estoil  possible;  trois  ..a  qiialie 
de  nos  Pères.  Tant  y  a  que  la  conso- 
lation fut  bien  grande  de  son  cosl^i,  iH 
du  nostre  d'autaut  plus  seusibl(>  i|iie, 
deux  iours  auparauant  que  nous  niiions 
receu  quekpuîs  nouuelles,  nous  n'y  \h>i\. 
sions  quasi  plus,  et  ne  nous  alleiidjoiis 
que  pour  l'année  suiuante.  Dieu  soit 
inluiiment  beny.  Le  17.  il  lonibii  ma- 
lade,  et  que  du  couJUiencenuMit  (•(!  ne 
fust  pas  grand  chose  en  nppareuco,  néant- 
moins  au  bout  (le  quelques  iouis  la 
Heure  parut  quolidieinu!  et  assez  vio- 
lente. De  tous  les  pays  du  nioniln,  il 
est  vray  qu(;  voicy  peut-eslre  li^  plus 
souhailtuble  à  vn  malade  poiu*  ponuoit' 
dire  auecverilé  :  Dii'u  mercy,  au  li(!u  ei 
en  Testât  où  iesuis,  ien'ay  point  d'antiv 
médecin  que  sa  paternelle  prouideiice, 
et  de  toutes  les  douceurs  que  peut  dési- 
rer vn  malade,  ie  n'ay  ii  [tiopiement 
parler  que  celles  qui  me  viennent  immé- 
diatement du  Ciel.  Le  P.  Supérieur  im* 
fit  la  faneur  de  me  donner  le  soin  du  P. 
logues  ;  i'auois  cet  office  dés  l'an  pass*', 
mais  sans  pratique.  Dieu  nous  ai.oitoon- 
serués  tous  en  bonne  sauté  ;  neantmoins 
ie  ne  fus  gueres  long  temps  seul  m 
ceste  charge,  car  nostre  cabane  fui  bien 
tost  après  changée  en  vue  infirmerie,  ou 
plustost  en  vn  hospilal  ;  de  sorte  qu'il  v 
auoit  autant  d'infirmiers  que  de  per- 
sonnes saines,  et  peu  pour  les  malades. 
Le  mesme  iour,  Malhiirin  l'vn  d(;  nos 
domestiques  arriua  auec  bien  de  la  peine, 
qui  fit  le  troisiesme  de  nos  malades  dm] 
iours  après  ;  c'estoit  vue  recidiue  qui 
l'empescha  vn  mois  entier,  auec  toute  sa 
bonne  volonté,  de  nous  pouuoir  rendre 
aucun  seruice  ;  il  auoit  esté  assez  mal 
mené  par  les  chemins.  C'est  vn  pauure 
pacquet  à  porter  par  les  saults,  qu'vne 
fleure  ;  ce  fut  vn  bon-heur  pour  luy  de 
trouuer  des  Saunages  assez  faciles  :  ils 
ne  le  pressèrent  point  de  ramer,  si  tost 
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qu'il!'  s'appcrccuroni  de  son  indisposi- 
tion ;  ils  le  débarquèrent  mesme  plu- 
sieurs fois,  fit  quand  ils  nuoient  cabane, 
ils  luy  faisoienl  le  meilleur  traittement 
qu'ils  poiiiioicnt.    Il  eut  bien  de  la  peine 
il  se  Iraisuer  iusqucs  aux  Uissirinicns, 
où  il  fut  liiisst'  ;  ses  Saunages  luy  firent 
eiilendriî  par  signe  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent, qu'ils  le  iugeoient  trop  foible  pour 
passer  outre,  qu'il  y  nuoit  eneor  quatre 
ou  einq  soulls  à  passer,  on  il  pourroit 
bien  deuuîurer.   Cela  alloit  bien  iusques 
là;  mais  ils  manquèrent,  en  ce  qu'ils  luy 
laissèrent  quatre  de  nos  pacquets,  cela 
cstoit  bien  cnipescliant  pour  \n  malade. 
Là  il  trouua  autant  et  plus  de  secours 
cl  d'assistance  qu'il  e.i  oust  sceu  espé- 
rer, en  vu  pays  incogneu  et  barbare  : 
ils  le  prirent  à  deux,  et  le  portèrent 
(liuis  vno  cabane.    Il  y  demeura  trois 
ioiirs;  pendant  ce  temps  là,  le  poisson  ne 
luy  niai.quoit  point;    mais  ce  n'estoit 
jinsson  faict,  aussi  n'en  pouuoit  il  man- 
jj'tr  ;  dequoy  s'cstant  apperceu,  Oraoïi- 
andiiidu  (c'est  vn  Saunage  qui  auoit  cou- 
stume  d'obliger  les  François  au  passage) 
s'en  alla  par  les  cabaïu's  luy  chercher 
de  la  eliair,  et  lit  si  bien  qu'il  luy  a\>- 
porta  \i\  canard.  Au  bout  de  trois  iours, 
la  fleure  l'ayant  quitté,  il  trouua  heureu- 
sement vu  canot  de  llurons,  qui  l'em- 
barquèrent luy  et  ses  pacquets,  et  l'a- 
menèrent fort  doucement. 

Le  23.  Dominique  tomba  malade. 
YostreR.  n'entendra  doresnaiiant  parler 
que  de  maladie.  jNous  fusmes  dés  lors 
quasi  sans  domestiques;  car  François 
Petit-pré,  qui  restoit  seul,  esloit  d'ordi- 
naire occupé  nuict  et  iour  à  la  chasse, 
c'estoil  de  là  que  nous  attendions  tout 
nostre  secours,  après  Dieu.  Les  premiers 
iours  que  nous  n'auions  pas  cncor  de 
gibier,  nous  n'auions  presque  rien  à  don- 
ner à  nos  malades  que  quelques  bouil- 
lons de  pourpier  sauuage  cuit  à  l'eau, 
auec  vn  fdet  de  verjus  du  pays  :  voilà 
nos  premiers  consommez.  Nous  auions 
bien  vne  poule,  mais  elle  ne  nous  don- 
noit  pas  vn  œuf  tous  les  iours,  et  puis 
qu'est-ce  qu'vn  œuf  à  tant  de  malades  ? 
C'esloit  vn  grand  plaisir  de  nous  voir 
nous  autres  qui  estions  sains,  dans  l'at- 
tente de  cet  œuf  ;  et  encor  après,  fal- 


loit-il  consulter  à  qui  nous  le  donne- 
rions, cl  voir  qui  en  auoit  le  plus  de 
besuin  :  pour  nos  malades,  c'estoit  ù  qui 
ne  le  mnngcroit  pas. 

Le  24.  le  i*.  [ogues  se  trouua  en  tel 
estât,  que  nous  iugeasmesqu'vne  saignée 
luy  estoit  tout  à  fait  nécessaire  ;  il  y  auoit 
deux  ou  trois  iours  que  nous  ne  pou- 
uioiis  venir  à  bout  de  luy  arrester  le 
sang  qui  luy  couloit  (tar  le  nez  en  telle 
abondance  et  si    importui.ément  qu'il 
n'estoit  pas  possible  de  luy  faire  rien 
prendre  qu'auec  beaucoup  de  difficulté  ; 
cela  l'afToiblissoit  fort,  et  la  fieure  ne 
diminuoit  point ,  ce  qui  nous  faisoit  desià 
porter  assez  mauuais  iugement  de  sa 
maladie  :   il  fut  «'onc  conclu  qu'on  le 
saigneroit  ;  le  '        -stoit  de  trouuer  vn 
Chirurgien.     ^.    s  estions  tous  si  ha- 
biles en  c(;  meslier,  que  le  malade  ne 
sçauoil  (pli  luy  oiuiriioit  la  veine,  cl 
tous  tant  que  nous  estions,  nous  n'at- 
tendions que  la  bénédiction  du  P.  Su- 
per, pour  prendre  la  lancette  en  main 
el  faire  le  coup  ;  neantmoins  il  s'y  réso- 
lut luy-mesme,  aussi  bien  auoit  il  desià 
saigné  autrefoisvn  Sauuage  fort  heureu- 
sement, et  il  plut  à  Dieu  que  ceste  se- 
conde saignée  fnst  aussi  fauorable  que 
la  première,  et  que  ce  qui  manquoit  à 
l'art  fus!  suppléé  auec  auantage  par  la 
charité.  Nous  en  visnies  de  bons  effects 
dés  le  mesme  iour  :  son  sang  s'arresta, 
et  le  lendemain  sa  lieure  diminua  de 
beaucoup.      Ce   mesme    iour  le  Perc 
Pierre  Chastellain  fut  pris,  et  s'alita  sur 
le  soir.     Le  Pore  Charles  Garnier,  qui 
faisoit  les  exercices  spirituels,  demanda 
ceste  occasion  au  P.  Supérieur,  à  les 
interrompre  pour  nous  ayder  à  assister 
nos  malades,  quoy  que  dés  lors  il  com- 
mençast  à  sentir  quelque  petite  indis- 
position, qu'il  dissimula  neantmoins,  ne 
la  iugeant  pas  telle  qu'il  en  deust  parler 
en  ces  circonstances,  où  il  y  auoit  plus 
besoins  d'infirmiers  que  de  malades. 
Il  luy  fallut  neantmoins  se  rendre  le  27. 
après  auoir  dit  la  Messe  ;  nous  voilà 
réduits  à  trois  personnes,  le  P.  Supé- 
rieur, le  Père  Pijart  et  moy.   Le  P.  Su- 
périeur cust  esté  desià  assez  occupé  du 
soin  de  toute  la  maison,  et  le  P.  Pijart 
alloit  de  temps  en  temps  faire  des  cour- 
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SOS  aux  villages  circonuoisins  ;  el  non- 1  mer  et  chérir  tendrement  leur  cond 


obslant  crin,  il  fniloit  aller  nu  bois,  d 
Vomi,  faire  la  cuisine,  et  uuoir  soin  de 
nos  malades,     (le  mesmo  iour,  le  P. 
Pijart,  estant  allé  au(  c  vn  de  nos  do- 
mestiques, liaplisn  deux  petits  eninns 
qui  luy  lurent  (trcsente/  par  leur  père 
niesme,  qui  tesmoigna  souhaittitr  gran- 
dement que  ils  allassent  au  Ciel.  Yn  de 
ces  petits  innocens  mourut  deux  ou  trois 
mois  après,  et  ce  misérable  père  le  sui- 
uit  bien  tost,  mais  il  ne  voulut  iamais 
ouyr  parler  du  Bapicsme,  et  les  flammes 
de  l'Enfer  ne  firent  aucune  impressiou 
sur  sou  esprit.     Nous  fiismes  double- 
ment  consob'Z  à   leur  retour.     Nous 
voyons  à  veuë  d'oeil  la  paleruellr  pro- 
uidence  de  Dieusiircesto  petite  maison: 
car  le  gibier  alioit  croissant  à  mesure 
que  croissoit  le  nombre  des  malades. 
Nous  n'eu  manquasmes  qu'vn  seul  iour, 
et  ce  fut  sans  duiile  [iour  nous  faire  vue 
belle  leçon  :  vn  de  nos  Saunages  nour- 
rissoit  vue  outarde  en  sa  cabane  ;  nous 
Tauious  oblige  en  vne  induite  d'occa- 
sions, TOUS  la  luy  demaudasmos  à  acbe- 
pter,  et  ne  la  pusmes  Invr  de  luy  qu'à 
bonnes  enseignes  ;  vne  peau  de  cerf  est 
précieuse  en  ce  pays,  cncor  auoit-il  de 
la  peine  à  s'en  contenter  ;  mais  que  ne 
luy  eussions  nous  point  donné  en  c«;ste 
occasion?  sans  cela  nous  eslioussurle 
poinct  de  tuer  vnde  nos  chiens,  on  n'en 
a  pas  icy  d'auersion  comme  eu  France, 
nous  n'eussious  pas  laissé  d'en  faire  des 
bouillons  à  nos  malades.     Nous  auoiis 
bien  de  l'obligation  à  la  diuine  bouté, 
qui  nous  combla  de  consolation  pendant 


tion,  et  préférer  leur  pnuureté  à  toutes 
les  commoditez  de  la  France.  Le  P. 
logues  ne  fut  pas  si  îost  hors  de  daiinor 
que  le  P.  Chastellain  y  entra;  il  ftil  iia- 
uaillé  d'vni;  fleure  chaude  qui  luy  causa 
de  grandes  iinpiieludes,  et  h  tint  iu- 
sques  au  7.  d'ttetobre.  Le  P.  Supérieur 
le  saigna  deux  fois  fort  heureusement, 
et  vne  fois  Dominique,  lequel  alla  si  bs 
que  nous  luy  donnasmes  l'Extrême  On- 
ction. Sa  maladie  estoilvne  fieure  ponr- 
pi'euse.  I»our  le  P.  Garrii(;r  sa  tieure 
n'estoit  pas  si  violente,  et  rious  ne  la 
iiigeasmes  pas  autrement  dangereuse, 
seulement  elle  luy  causoit  de  grondes 
débilitez.  Le  P.  Supérieur  essaya  pin- 
deux  fois  à  le  saigner,  mais  le  sang  n« 
voulut  point  sortir  ;  c'est  ainsi  qu(^  Dieu 
luy  gotniernoit  la  main  selon  la  noecs- 
silé.  Parmy  tout  cela,  il  est  vray  qu'ils 
enduroient  beaucoup,  et  noiis  l(iûr  por- 
tions assez  de  compassion,  car  le  soula- 
gement que  nous  leur  pouuious  donner 
estoit  fort  petit  :  si  vn  lict  de  plume 
semble  souuent  bien  dur  à  vn  mulade, 
ie  laisse  à  penser  à  vostre  R.  s'ils  poii- 
uoiiîut  eslre  mollement  sur  vn  licl  qui 
n'estoit  qu'vne  natte  de  joncs  estcndiif 
sur  quelques  escorces,  et  tout  au  plus 
vne  couuerture  ou  quelque  pt»au  pardes- 
sus ;  outre  cela  vne  des  choses  les  plus 
fascheuses  et  à  laquelle  il  nous  (tsioil 
presque  impossible  do  remédier,  estoit 
le  bruit  continuel  tant  dehors  que  de- 
dans la  cabane,  car  vous  n'eussiez  peu 
empescher  les  visites  et  l'importunile 
:  des  Saunages,  qui  ne  sçauent  ce  que 
ceste  petite  affliction  domestique  :  nous  I  c'est  que  de  parler  bas,  et  si,  souuenl 
ne  fusmcs  iamais  plus  ioyeux  les  vus  et  j  troimoient-ils  estrauge  qu'on  leur  dén- 
ies autres  ;  les  malades  estoient  aussi  '  nast  vn  petit  mot  d'adiiertissement  sur 
contens  de  mourir  que  de  viure,  et  par  ce  point.  Comme  ie  disois  vn  iour  à  vn 
leur  patience,  pieté  et  deuotiou,  ren-  Saunage  :  Mon  amy,  ie  te  prie,  pnrle  vn 
doient  bien  légères  les  petites  peines 
que  nous  prenioî:  î  après  eux  nuictet 
iour.  Pour  nos  Porcs,  ils  iouyssoient 
d'vn  bien  qui  n'est  pas  ordinaire  en 
France,  de  receuoir  tous  les  iours  le  S. 
Sacrement  de  l'Autel  ;  le  P.  Supérieur 
ou  vn  autre,  leur  portoit  pendant  la 
nuict:  c'est  de  ce  thresor  qu'ils  tiroient 
tant  de  sainctes  resolutions,  et  tant  de 
bons  senlimens  qui  leur  faisoient  ay- 


Sauuage 

peu  plus  bas  ;  Tu  n'îis  pas  d'esprit,  me 
dit-il,  voilà  vn  oiseau,  parlant  de  nostrc 
coq,  qtii  parle  plus  haut  que  moy,  et  lu 
ne  luy  dis  rien. 

Le  \.  iour  d'Octobre,  ie  senly  quel- 
ques attaques  ;  la  fieure  me  prit  sur  le 
soir,  et  il  fallut  me  rendre  aussi  bien 
que  les  autres  ;  mais  l'en  fus  quitte  è 
trop  bon  marché,  ie  n'eus  que  trois  ac- 
cez  ;  ueantmoinsle  deuxiesme  fut  si  vio- 
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lonl,  que  ic  me  condamnay  moy-mesme 
à  vue  saignée  ;  mais  mon  sang  tint  bon. 
Dieu  me  resernoil  vn  remède  plus  natu- 
rel, qui  parut  ù  la  fin  du  troisicsme 
acccz,  cl  me  mil  en  estai  de  poinioir 
dire  la  saincte  Messe  dés  le  lendemain  ; 
toulesiois  le  fus  incapable  six  ou  sept 
jours  de  rendre  quasi  aucun  seruice  à 
nos  Pères.     Les  Saunages  admiroienl 
l'ordre  que  nous  tenions  à  gouucrner 
nos  malades,  el  le  régime  que  nous  leur 
faisions  obseruer  ;  c'estoil  vne  ctniosité 
pour  eux,  car  ils  n'auoient  point  cncor 
vou  de  François  malades.    le  ii'ay  pas 
ditàvoslreH.  que  TonneraoûanonI,  vn 
des  fameux  Sorciers  du  pays,  ayant  ouy 
(lire  que  nous  estions  malades,  nous 
l'stoitvenu  visiter;  le  personnage  esloilde 
mérite  el  de  considération  à  l'entendre, 
qiioy  qu'en  apparence  ce  fust  fort  peu 
(le  ciiose,  c'estoil  vn  pelil  bossu,  mal- 
fait  à  l'exlreinitt'',  vn  bout  de  robbe  sur 
l'espaule,  c'est  à  dire,  quelques  vieils 
castors  gras  el  rn[»it;cez  :  voilà  vn  des 
Oracles  île  tout  le  pays,  el  qui  a  faicl 
plier  cet  Ilyuer,  les  bourgs  entiers  sous 
SCS  ordonnances.     Il  esloil  pour  lors 
venu  souffler  quelques  malad(;s  de  no- 
stre bourgade.     Il  dit  d'abord  au  P. 
Super,  qu'il  auoit  pensé  s'en  retourner 
sans  nous  venir  voir,  ne  doutant  point 
que  nous  n'eussions  des  remèdes  pour 
?ucrir,  mais  que  ce  qu'il  nous  visiloit, 
n'estoitque  pour  contenter  Tsioûanda- 
cnlalia.   C'est  vu  Saunage  qui  se  pieque 
de  nous  aymeret  de  faire  estai  de  nous, 
elvn  des  esprits  les  plus  adroits  el  les 
plus  aduisez  que  nous  connoissions.    Il 
adioiista  qu'il  le  faisoil  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  nous  regardoil  comme  les 
parens  de  son  delTunt  frère,  qui  auoit 
esté  baptisé  l'année  précédente.  Or  pour 
nous  faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  el 
vendre  mieux  sa  Theriaque  :  le  ne  suis 
pas,  dit-il,  de  l'ordinaire  des  hommes, 
ie  suis  comme  vn  Démon  ;  aussi  n'ay-je 
jamais  esté  malade  ;  trois  ou  quatre  fois 
que  le  pays  a  esté  affligé  de  contagion,  ie 
ne  m'en  suis  pas  remué  dauanlagc  pour 
cela  ;  ie  n'ai  iamais  appréhendé  le  mal, 
i'ay  des  remèdes  pour  m'en  préserver. 
Partant  si  tu  me  veux  donner  quelque 
chose,  ie  me  fais  fort  dans  peu  de  jours. 
Relation— iQ31. 


de  le  remettre  sur  pied  tous  tes  ma- 
lades. Le  Père  Supérieur,  pour  en  auoir 
le  plaisir  tout  entier,  lui  demanda  ce 
qu'il  desiroit  :  Tu  me  donneras,  d't-il, 
dix  canons  de  verre,  el  de  plus  vn  poin* 
chaque  malade.  Le  P.  luy  responditque 
pour  le  nombre  il  ne  s'en  mist  pas  en 
peine,  que  ce  n'estoil  pas  chose  de  con- 
sequeiice,  que  la  bonté  de  ses  remède? 
ne  d^endoit  pas  de  cela,  outre  que  ce 
seroil  tousiours  à  recommencer,  veu 
que  le  nombre  des  malades  alloil  crois- 
sant de  iour  ù  autre  ;  ainsi,  qu'il  tint 
pour  tout  asseuré  que  nous  le  conl(m- 
lerions.  Il  dit  là  dessus^  qu'il  nous 
enseigneroit  les  racines  dont  il  se  fau- 
droil  seruir,  mais  que  pour  expédier 
plus  promptemenl,  si  nous  voulions  il 
Irauailleroil  luy-mesme,  qu'il  prieroit, 
el  feroil  vne  suërie  en  son  particulier, 
en  vn  mot  toutes  ses  charlalaneries  or- 
dinaires, el  que  dans  trois  iours  tous 
nos  malades  seroient  guéris.  Il  s'cstoit 
parfaitement  bien  addressé.  Le  Père  le 
contenta,  ou  pluslostl'inslruisil'à  dessus, 
luy  fil  entiMidre  quii  nous  ne  pouuions 
approuuer  ceste  sorte  de  remède,  que 
la  prière  qu'il  faisoil  ne  valoit  rien  e( 
n'esloil  qii'vn  pacte  diabolique,  veu 
qu'il  n'auoit  pas  la  cognoissance  ou  la 
la  croyance  du  vray  Dieu,  auquel  seul 
il  est  permis  d'adresser  des  vœux  et  des 
prières  ;  (pie  pour  ce  qui  estoit  des 
remèdes  naturels,  nous  nous  en  s(»rui- 
rions  volontiers,  el  qu'il  nous  obligeroit 
ile  nous  en  apprendre  quelques-vns.  Il 
ne  fil  pas  dauantage  d'instance  sur  sa 
suërie,  et  nous  nomma  deux  racines,  à 
ce  qu'il  disoil,  fort  excellentes  contre 
les  fieurcs.  Il  nous  instruisit  de  la  façon 
d'en  vser  ;  mais  nous  ne  nous  mismcs 
guerres  en  peine  d'en  voir  les  effecls  : 
nous  ne  sommes  pas  habituez  à  ces  re- 
mèdes, et  puis  deux  ou  trois  iours  après 
nous  vismes  tous  nos  malades  quasi 
hors  de  danger.  Mais  il  faut  que  voslre 
R.  sçache  icy  à  fonds  la  généalogie  de 
ce  personnage,  au  rapport  qu'il  en  a 
fait  luy  mesme  ;  elle  entendra  parler  de 
sa  mort  en  son  temps  :  voicy  ce  qu'il  en 
a  dit,  au  rapport  que  nous  en  a  faicl  vn 
nommé  Tonkhratacoûan.  le  suis  vn 
Démon  ;   ie  dcmeurois  autrefois  sous 
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tciTo  en  In  maison  dns  Domons,  lors 
qu'il  mo  prit  fnnliisie  de  me  l'aire 
homme;  >oicieomme  laeliose  aniiiii. 
Ayant  vu  ionr  entendu  de  co  lien  sons- 
terrain  les  voix  el  les  eiis  de  (iu('l(|iies 
enlans  qui  ^ardoient  les  Meds  el  en 
ehassoienl  les  animaux  (;t  les  oiseaux,  | 
ie  i»iis  résolution  de  sortir  ;  ie  ne  fus 
pas  si  tosl  sur  terre,  que  ie  reneontray 
vue  femme,  l'entre  subtilement  dans 
son  ventre,  et  m'y  forme  vn  petit  Por|)s  ; 
i'auois  auee  inoy  vue  diablesse,  qui  fit 
tout  le  mesmc.  Si  tost  que  nous  fusmes 
enniron  de  la  {grosseur  d'vn  es|»y  de 
bled,  eesle  fenmie  voulut  se  deliurei' 
de  son  frniei,  seaehant  qu'elle  n'auoil 
pas  conceu  par  voyc  humaine,  et  erai- 
giiuint  que  eét  oeki  ne  luy  apportast 
quelque  malln'in'.  Elle  tronua  doue 
moy(Mi  d'auancer  son  terme.  Or  il  me 
sriîîble  que  sur  ces  entrefaites  ayant 
honte  de  me  voir  suiuy  d'vne  lille,  et 
craignant  (ju'on  ne  la  prist  par  après 
pour  ma  femme,  ie  la  battis  tant,  qin;  ie 
la  laissay  pour  morte;  en  eiïiîl  elle  vint 
morte  au  monde.  Ceste  femme  s'é- 
tant  deliurée  nous  prit  tous  deux,  nous 
enueloppa  dans  vn  castor,  nous  porta 
dans  les  bois,  nous  mit  dans  le  creux 
d'vn  arbre,  et  nous  abandonna  ;  nous 
demcurasmes  là  iusques  à  ce  (pi'vn  Sau- 
nage passant  par  là,  ie  me  mis  à  pleurer 
et  à  crier,  afin  qu'il  m'enlendist  ;  de 
faicl  il  m'appeiceut,  il  en  porte  la  non- 
uclleau  bourg;  ma  mère  vient,  elle  me 
re|)rend,  m'emporta  en  sa  cabane,  eL 
m'éleua  tel  que  tu  me  vos.  (;e  char- 
latan racontoit  encor  de  soy,  (pi'eslant 
icune,  comme  il  estoit  fort  mal  fait,  les 
enfans  luy  faisoient  la  guerre,  et  se  rao- 
quoientdc  luy,  ettpi'il  en  auoit  faict 
mourir  plusieurs  ;  neanlmois  qu'il  s'é- 
toit  enfin  résolu  d'endurer  doresnauant, 
de  peur  de  perdre  le  pays,  s'il  eust  tout 
tué  :  voilà  vne  belle  rodomontade. 
Vosire  R.  en  entendra  bien  de  plus  cx- 
trauagantes  en  son  temps.  Tant  y  a 
que  voilà  vn  des  grands  Médecins  du 
pays  ;  il  ne  manquoil  point  de  pratique. 
Pour  nous,  nous  nous  passasmes  bien 
Dieu  mercy  de  ses  remèdes.  Nous 
eusmes  recours  à  vn  autre  Médecin, 
qui  nous  a  fait  cognoislre  sensiblement, 


comme  vostre  R.  peut  voir,  son  secours 
et  son  assistance,  i!t  ne  s'est  pasconirnié 
de  nous  rendrez  à  tous  la  saute,  niais  II  a 
tellement  dispos»'  ceste  ptîlite  allliclidn^ 
qiu.>  d(!  quelque  biais  (|ue  nous  la  nm- 
sidérions,  nous  m;  ponuons  que  nous  tu; 
la  pi'enioiis  comme  vne  faneur  Ircs-H- 
gnalce.  C'est  vne  chose  tout  à  laid  dé- 
sirable (quoy  qu'on  ail  eu  desjà  aii|a- 
ruuanl  vm;  infinité  d'occaiiions  iV^y. 
prendre  à  ne  se  confier  qu'en  Dieu;, 
d'auoir  icy  à  son  arriuce  vne  leçon  si 
claire  et  si  intelligible  d(ï  ceste  belle 
vertu.  Nous  sçauions  bi((n  tous  que 
non  in  solo  pane  riuit  homo,  scd  In 
onini  rerbo  (juod  proccdit  de  arc  Iki  ; 
mais  nous  n'auions  pas  encor  expéri- 
menté que  dans  vn  si  grand  deMiiëineiil 
(le  renuïdes  humains,  taiilde  personius 
peussent  si  aisément  el  si  doiiceniciii 
recouunM-  la  santé  à  la  faueur  de  la 
seide  providence  diuine.  l'our  \u\  poini 
obliger  Dieu  à  nous  guérir  par  qiiel(|iii! 
sorte  de  miracle,  de  hulel  mois  (|ii(î 
dure  cesle  contagion,  imus  ne  |ioiMii(iiis 
tomber  malades  en  vn  temps  plus  In- 
uorable  qu'en  Automne,  qui  est  la  seule 
saison  du  gibier;  tout  le  reste  de  PaniHr 
il  est  assez  rare.  Nous  n'auions  que 
François  Petit-pré  qui  nous  pusl  assister 
en  ce  poincl,  et  Dieu  nous  le  coiiseï  lui 
tousiours  en  bonne  santé,  noiiolistaiil 
les  trauaux  continu(;ls  de  la  cluissc, 
outre  les  veilles  ordinaires  de  la  maison, 
quand  il  y  esloit.  Nous  eussions  Ions 
volontiers  donné  nos  vies  pour  la  eoii- 
serualion  de  la  personne  du  P.  Supé- 
rieur, qui  a  vne  si  parfaite  coguoissaiico 
de  la  langue  ;  et  il  plut  à  cesle  diiiino 
bonté  luy  maintenir  tousiours  des  forces 
suffisantes  pour  cx(;rcer  sa  charité  en 
noslre  endroit  nuict  et  iour.  Daiiaii- 
lage  Dieu  ayant  résolu  de  tirer  de  nous 
quelques  p(^lits  seruices  pour  la  conso- 
lation cl  conversion  de  nos  Saïuiaftes, 
n'esloit  il  pas  bien  raisonnable  que  nous 
fussions  malades  des  premiers  potuèlre 
danantage  hors  des  prises  du  mal,  leur 
faire  estimer  quelques  petits  remèdes, 
dont  nous  les  dénions  ayder,  el  auoir 
vne  belle  entrée  pour  leur  faire  co- 
gnoislre le  maislre  de  nos  vies,  leur 
donnant   à  entendre   que   nous  luy 
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r,  son  socoiirs 
.Ijmscoiilculc 
mil',  nidis  il  u 
WW  alll'rti(iii, 
'  nous  la  l'tin- 
is  que  nous  iiti 
lUH'ur  trcs-si- 
loul  à  l'ait  I  (Ic- 
u  (losp  aiii'a- 
ccniflons  {Yi\y- 
qu't'n  Dieu;, 
i;  vnt^  It'Çoii  si 
(!(»  l'cslo  bi.'lli.' 
bi(M»  tous  que 
/jo»io,  ml  in 
Ht  de  ore  iki  ; 
,  cncnr  (>X|u'ii- 
and  (U'nuoniciil 
luldo  iH'rsoiuns 
t  si  (loïK'cnjciil 
la  laui'ur  tlo  la 
.    Pour  w  jttiiiil 
l'ir  (lar  qiK'liiiH! 
lui!''l  mois  q;it' 
lOiis  no  jiouuidiis 
loiniis  i»liis  la- 
',  qui  est  la  scuif 
»  roslo  (le  rauiiiV 
us  n'auioiis  que 
oiis  pus!  assister 
mus  lo  conseilla 
nilô,  nouolislaul 
(lo  la    (liasse, 
rcs  tic  la  maison, 
lus  onssinns  tous 
ics  iu)ur  la  eoii- 
ne  du  r.  Siqte- 
liilc  ro^noissauo; 
l  à  coslo  (liiiinc 
isio\irs  (les  forces 
\v  sa  charilé  eu 
t  loin-.    Dauan- 
e  tirer  de  nous 
pour  la  conso- 
nos  Sanuatics, 
nnable  que  nous 
•cniiers  pourtHrc 
iscs  du  mal,  lonr 
ImUIIs  ronicdos, 
ayder,  et  aiioir 
leur  faire  co- 
nos  vies,  leur 
que   nous   luy 


eslions  priualinciTKînl  à  tout  anln?  n^lo- 
iiablesde  nostn^  },Miorison  ?  Mais  on  Un, 
mon  11.  lVr»s  nous  ponnons  dire  que  pe- 
r'teramus  nisi  pcrijsseuiu^y  et  que  nous 
serions  peiit-estre  morts  nininlenant,  si 
nous  n'eussions  cslt"  malades  :  c'est  vrn^ 
chose  qui  n  soiiuenlesfois  eslt'^  dite  du- 
rant les  mauuais  bruits  qui  couroienldc 
nous  par  le  pays,  que  si  nous  n'eussions 
este ufllit^ez  aussi  bien  que  les  autres,  on 
n'eiist  point  doutti  que  nous  n'eussions 
este  la  cause  du  mal.     Vosti't;  U.  sçail 
comme  on  traitlc  icy  les  cmpoisonn«!urs  ; 
nous  hiy  mandions  l'an  passt'  et  nous  en 
allons  veu  nagiieres  vn  exemple  d(!  nos 
veux,    et  la  chose  n'a  eslô.  que   trop 
allant  pour  pouuoir  dire  que  ïioiis  n'tui 
eussions  pas  estéquitlesà  meilhuir  mar- 
ché.   Nous  nous  (estimions  tous  heu- 
reux de  mourir  en  cestt!  occasion,  mais 
puis  qu'il  a  pltMi  à  ceste  diuint!  mistv 
ricorde  nous  (îonseruer  la  vie,  ce  nous 
est  vue  nouuelle  obligation  de  l'em- 
ployer pour  sa  gloire,  et  ne  nous  point 
espargner  im»  tout  ee  qui  pourra  auancer 
la  coiiiiersion  dt;  nos  Sauuagtîs. 


b  ifcours  que  nona  auom  rendu  auj; 
\mlades  de  nustre  bourgade,  et  la 
Prouidence  de  Dieu  en  la  conuemion 
des  vns  et  l^abandonnement  desaulres. 

iHAIMTRE   IV. 

Emiiron  le  15  d'Octobre,  que  nos  ma- 
lades furent  tout  à  l'ail  hors  de  dangtîr, 
el  commencèrent  à  reprendre  la  nour- 
riture ordinaire  du  pays,  noslre  princi- 
pal cmploy  iusques  an  17.  de  Nouembre 
fut  (l'assister  les  malades  de  nostre  bour- 
gade. De  bonne  fortune  la  saison  de  la 
chasse  n'estoil  pas  encor  passt'e,  et  nos 
hommes  eurent  bien  lacharit('Mle  prends; 
pour  eux  vne  imrtie  de  la  peine  qu'ils 
auoient  prise  pour  nous;  iedis  pour  eux, 
car  nous  nous  contcntasmcs  d'ordinaire 
pendant  ce  temps  là  des  vinrcs  du  pays, 
et  si  nous  nous  passons  bien  de  gibier 
tout  le  reste  de  Tannée,  nous  nous  en 
priuasmes  pour  lors  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  nous  espérions  que  par  ces 
petits  ofûcesde  charité,  Dieu  nous  feroil 


la  grâce  de  coopérer  nu  salut  de  quel- 
que âme.     \oicy  l'ordre  que  nous  te- 
nions :  nous  les  visitions  deux  l'ois  le 
iour,  le  matin  el  U*  soir,  et  hun*  portions 
des  imiiillons  el  de  la  viande,  selon  l'é- 
tal et  la  disposition  des  malades,  pre- 
nans  tousioins  l'occasion  de  les  exhor- 
ter à  aiioir  recours  à  Dieu,  et  les  dispo- 
ser doucement   au    Itaptesme.      Nous 
auions  mang('>  peinlant  nos  maladies  h; 
peu  de  raisins  el  de  pruneaux,  el  quel- 
ques petits  remède»  que  vostre  U.  nous 
auoit  enuoy('>s,  ne  nous  en  semant  que 
dans  la  nécessité,  de  sorte  (pi'il   nous 
en  resloit  «Micore  une  bonne  partie,  que 
nous  auons  fait  liler  iusques  à  présent  ; 
tout  s'est  (humé  par  compte,  deux  on 
trois  pnmeaux,  ou  5.  ou  6.  raisins  à  vn 
malade,  c'esloit  luy  reudici  la  vie.    Nos 
med(»cines  oui  eu  des  effets  qui  ont 
esclatlé  par  tout  le  pays,  et  cependant 
ie  vous  laisse  à  penser  quelles  méde- 
cines, vn  petit  sachet  de  séné  a  seruy  à 
plus  de  50.  personnes  ;  on  nous  en  a 
demandé  d(;  tous  coslez  ;  et  qiu'lques- 
l'ois  le  plaisir  estoit  que  si  le  malade  se 
trouuoil  Irauaillé  d'vne  rétention  d'v- 
rine,  nostre  medetMue  n'operoil  iusle- 
m(»nt  qu(^  pour  cela.  Simon  Baron  a 
rendu  de  bons  scruices  en  ceste  occa- 
sion, car  ayant  appris  aiilnîsl'ois  au  (Ihi- 
bou  en  vne  pareilh;  lUH^essifé  à  manier 
la  lancette,  il  n'a  pas  manqué  icy  de 
praclique  tout  le  long  de  Phyuer,  el  les 
lancettes  nous  ont  pluslost  manqué  qu'à 
luy  la  bonne  volonté,  et  à  nos  Saunages 
le  désir  d'estre  saigncv.,  pour  en  auoir 
veu  de  bons  elfiîts  en  la  guerison  de 
plusieurs  personnes  presque  abandon- 
nées.    Si  noiis  ne  ciunmtinçasmes  que 
pour  lors  à  nous  employer  tout  à  faict  à 
les  s(H'ourir,  ce  n'est  pas  tpi'ils  n'eussent 
«!sté  quelque  temps  auparauant  accu»;il- 
lis  du  mal  ;  nostre  cabane  estoit  encore 
saine  et  entière,  qu'il  y  auoil  desià  des 
malades  en  nostre  bourgade  el  à  la  Ho- 
chelle.     D(''S  le  20.  de  Septembr(«  que 
le  mal  alloil  cr«»issanl,  iUwix  vieillards 
estoi«Mil  V(!nus  tiouuer  le  1'.  Supérieur 
pour  s'assembler  el  faire  quelque  prière 
publique,  pour  chasser  la  contagion  el 
i'enuoyer  ailleurs,  c'est  ainsi  qu'ils  par- 
loycnt.  Le  Pore  les  instruisit  là  dessus, 
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et  agrca  leur  rcqueslc  ;  mais  cela  ne  se 
put  faire  eiicor  si  losl,  la  plusport 
cstoieiil  it  la  pusclie.  Nous  les  auioiis 
assistez  dés  lors,  principalenieiit  po'.ir  ee 
qui  est  du  spirituel,  car  pour  le  reste 
nous  auioiis  vsé  de  quelque  reserue  :  les 
enfans  de  lu  maison  sont  prcVrables 
aux  estrangers  ;  nous  voyons  bieu  clie/ 
nous  le  commeneenuMit  du  mal,  mais 
nous  n'auions  pas  la  veuë  assez  perçante 
pour  en  voir  la  lin. 

Or  auant  que  de  passer  outre,  vostre 
R.  me  permettra,  s'il  luy  plaist,  de  re- 
passer vn  peu  sur  mes  pas,  et  ramasser 
ce  que  i'ay  obmis  pour  euiter  la  confu- 
sion, et  d'abord  ie  tombe  sur  vn  suject 
qui  nous  a  soinient  touchés  bien  sensible- 
ment, et  maintenant  que  ie  me  dispose 
à  l'escrire,  ieme  sens  le  cœur  tout  saisi, 
et  peu  sYmi  faut  que  les  larmes  ne  me 
tombent  des  yeux. 

Le  2.  iour  d'Octobre,  vn  ieunc  en- 
fant âgé  d'onze  à  douze  ans  mourut  sans 
baptesmeen  nostre  bourgade.  Il  s'appel- 
loitÂrakbié,  c'est  ù  dire  iour  faillant;  ce 
nom  ne  luy  couuint  iamais  mieux  qu'en 
sa  dernière  maladie  et  sur  le  poinet  de 
sa  mort  ;  iusqucs  alors  c'auoi  l  esté  comme 
vn  petit  Soleil  qui  montoil  à  veuë  d'œil. 
Vostre  R.  s'estonnera  que  ie  parle  en  ces 
termes  d'vn  enfant  cl  d'vn  Saunage, 
neantmoins  ie  ne  pense  pas  vser  Imîou- 
coup  d'exaggcration  :  il  auoit  des  aduan- 
tages  de  nature  qui  surpassoient  non 
seulement  le  commun  de  ces  peuples 
barbares,  mais  mesme  l'ordinaire  de  la 
France.  Il  auoit  le  corps  assez  bien 
fait,  et  l'esprit  encor  mieux,  et  si  sa  sta- 
ture et  la  grandeur  de  son  corps  montoit 
au  dessus  de  son  âge,  la  gentillesse  de 
son  esprit  et  la  force  de  son  iugement  le 
faisoit  marcher  quasi  de  pair  auec  les 
hommes  faits.  Il  estoit  posé,  graue, 
officieux,  et  d'vn  aggreable  entretien; 
il  estoit  complaisant  et  se  picquoil  de 
paroistre  sérieux  parmy  les  insolences 
de  ses  compagnons,  sur  tout  en  nostre 
présence  ;  il  «;stoil  docile  à  merueille, 
ol  comme  il  auoit  la  mémoire  fort  heu- 
reuse, il  apprcsnoit  aisément  tout  ce 
qu'on  luy  enseignoit,  et  tesmoignoitvne 
grande  inclination  pour  nos  Ss.  my- 
stères ;  il  sçauoil  fort  bien  le  Paletf 


VAue,  le  Credo,  les  Commandemcns  de 
Dieu,  et  quelques  autres  petit(>s  priiMos. 
Le  V.   Daniel  estoit  son  maistre  l'an 
passé,  et  en  nuoit  vue  satisfaction  (juj 
ne  se  peut  dire,  il  ne  tint  pas  à  luy  qu'u 
ne  fust  vu  de  nos  Séminaristes,  mais 
l'amour  que  ses  parens  auoient|M)iir  luy 
le  priua  de  ce  bien  ;  ils  en  sont  niainie. 
nant  aux  regrets.    Il  fut  par  apr<>s  vn 
des  escolicus  du  1».  Pijart,  qui  troinioil 
aussi  beaucoup  de  consolation  à  Tin- 
struire.    Vn  iour,  en  l'absence;  du  iicrp, 
après  que  ie  luy  lUis  fait  dire  les  toni- 
mandemens  de  Dieu  :  Il  est  vra^',  nie 
dit-il,  que  voilà  vn  beau  discours.    Ce 
n'estoit  pas  la  première  fois  qu'il  auoit 
fuict  ceste  reflexion.   Il  se  plaisoil  gian- 
dement  auec  nous  ;  il  demeuroil  soii- 
uent  vne  grande  partie  de  la  ioiunée 
en  nostre  cabain;,  et  ne  nous  quiltoit 
qu'à  l'occasion  d(î  la  nuict.    Oiiol<|uo 
temps  après  la  mort  du  père  d(;  Loiivs 
de  Saincte  Foy,  comme  le  Père  l'ijarl  h» 
faisoit  prier  Dieu,  il  luy  dit  de  son  propro 
mouuement,parlantde  ce  niiserabl(;,(]iiH 
n'estoit  pas  allé  au  ciel,  d'autant  (lu'il 
estoit  mort  sans  bapU^snie,  et  n'aiioit 
pas  eu  soin  de  s(;  recommander  à  Dieu  ; 
et  en  ceste  mesme  occasion,  vn  sien  petit 
cousin  faisant  le  difiicile  pour  dire  quel- 
ques petit(;s  prières  que  le  IVre  luv 
auoit  apprises,  cétenfant  perd  la  parole' 
Courage,  luy  dit-il,  mon  cousin,  pilez 
bien  Dieu  :  c'est  lui  qui  nous  donne  tout 
ce  (|ue  nous  auous,  le  blé,  les  fruicts, 
le  poisson.    Cela  est  remarquable  poiu 
vn  enfant.     Mais  voici  ce  qui  nous  fait 
baisser  les  yeux,  et  admirer  en  toute 
humilité  les  secrets  iugemcns  de  Dieu. 
Vn  mois  auant  sa  mort  et  plus  de  quinze 
iours  auant  que  de  tomber  malade,  il 
fil  de  grandes  instances  pour  estre  ba- 
ptisé, et  continua  plusieurs  iours  en  sa 
requeste,  tantost  s'addressanl  au  l'ère 
Pijart,  tantost  au  P.  Supérieur  ;  nous 
fusmes  tout  prêts  de  luy  accorder  ce 
qu'il  nous  demandoit  auec  tant  de  fei- 
ueur,  veu  mesme  qu'il  estoit  fort  bien 
instruit,  et  que  nous  auions  le  consen- 
tement de  ses  parens.     Neantmoins, 
tout  bien  considéré,  nous  iugeasmcs  plus 
à  propos  de  différer  pour  quelque  temps: 
nous  n'auions  point  encore  baptisé  per- 
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sonne  qui  cusl  l'vsago  do  raison,  sinon 
lmi  (Inngcr  de  mort  ;  c'cnst  csU»  piti'  trop 
PX|H)S(M'  lo  soincl  Dnptcsmo,  d'estni  lui 
$ciii  (!<'  Cliroslicn  en  sa  ('(d)ano,  et  quoi 
que  toute  la  Tamille  temoi(;nast  assi>z 
bonne  volonté  pour  \o  Raptesme,  nennt- 
nioiiis  ils  rt>nielloient  la  chose  au  n^loiu* 
,|(>  Satouta  leur  parent,  et  maintenant 
vn  (le  nos  Seminaristcîs  ù  t^hiébee.     Sur 
CCS  ontiefaites,  le  voila  accui'illi  de  la 
coiitniiion  ;  cet  enfant  est  pris  le  pie- 
injcr,  sa  j,M'aiul  mère  et  sa  merc  le  sui  - 
lient,  et  en  peu  d(^  iours  les  voila  4.  ou 
5.  sur  la  litière.    Il  y  auoit  et!  sembloit 
qiiehpie  sujet  do  bien  espérer  dc^s  vus 
et  (les  autres  en  ceste  occasion,  et  que 
le  (langtM'  de  mort  et  la  crainte  des 
peines  éternelles  preunudroienl  à  toutes 
les  considerationsquMIsauoient  alléguées 
jwin*  instilier  leur  pesanteur  en  vue  af- 
faire do  telle  importance  ;  et  sur  tout 
nous  noiisresioiiissionsde  voir  que  Dieu 
nous  presentoil  vn  moien  de  contenter 
reniant   et  lui  accordin*  sa  requcsto. 
Mais  il  en  arriua  tout  autrement.     Le 
l*.  Supérieur  alla  souuentesfois  pour  \o.s 
visiter;  mais  ou  il  troiuioit  la  iwrte  f(îr- 
méc,  0(1  on  lui  fermoit  la  bouche  aussi 
lest  qu'il  vouloit  faire  quelque  oiuierture 
du  Baptesme;  ils  auoicnt  fait  vn  retran- 
chement dans  la  cabane  où  estoil  Ten- 
fant,  iamais  ils  ne  voulurent  permettre 
au  P.  de  le  voir,  ou  lui  parler,  et  puis  à 
peine  auoit  il  dit  trois  mots,  qu^on  lui 
(lisoil  incontinent  qu'il  s'en  allast.  Nous 
n'en  auions  pas  si  mamiaise  opinion, 
iiisques  à  ce  que  se  voians  vn  io(U'  pres- 
sez par  le  l'ère,  ils  se  déclarèrent  tout  à 
fait,  et  la  mère  dit  nettement  que  ni 
l'enfant,  ni  personne  ne  seroit  baptisé, 
puisque  AklUoca  ne  Tauoil  point  esté. 
Ce  Saunage  estoit  vn  de  leurs  parens, 
qui  estoit  mort  à  la  Rochelle  âh  le  23. 
lie  Septembre.  Cet  enfant  ne  disoil  mot 
à  tout  cela,  et  dépendant  il  empiroit  de 
iour  en  iour.    Les  occupations  conti- 
nuelles que  nous donnoient  nos  malades, 
ne  nous  cmpeschoicnt  pas  de  rechercher 
toutes  sortes  de  voies  pour  les  gagner  ; 
nous  les  assistions  de  tout  nostre  pos- 
sible de  tout  ce  qu'ils  pouuoicnt  souhait- 
ler,  et  preuenions  soiment  leurs  de- 
mandes ;  ils  pei'sisterent  tousiours  dans 


leur  opiniastreté.     Quoi  que  les  parens 
n'aient  pas  ici  beaucoup  d'asciMidanl  sur 
le(U's  (udans,  neantmoins  les  enfans  dé- 
fèrent grand(>ment  aux  sentimens  des 
pères  et  niiTcs,  quand  il  est  question  du 
Haplesnu;  ;  no((s  uo.  ra((ons  que  trop 
expérimenté,  aussi  dirai-ie  en  passant 
que  plusieius  de  ceux  qui  se  sont  oppo- 
sez lui  Haptesme  des  aulriîs  et  nommé- 
ment de    hMU's  enfans,    tombans  par 
api'es  eux  mesnics  malades,  ou  ont  ré- 
sisté opiniaslri'meutaii  llnptesmeet  sont 
morts  mis('r(d)les,  ou  ont  esté  emporte/, 
a(uuit  que  nous  en  eussions  eu  quelque 
cognoissanci!.    le  ne  svai  pas  quelle  siîra 
la  (In  de  ceste  misérable  mcre,  elle  est 
encore  pleine  de  sauté  ;  mais  tant  y  a 
qu'ellt!  fut  en  parti(>  lacausi;  du  malheur 
(le  son  lils.    Le  [U'Vit  Pijart  l'alla  voir  la 
veille  d(!  sa  mort,  et  trouua  moien  de 
luy  parler  ;  il  s'adressa  premicnuiicnt  à 
la  grand'mere,  mais  n'en  tirant  aucune 
satisfaction,  nouidistaut  toutes  les  con- 
sid(;rations  qu'il  luy  pût  alléguer,  il  se 
toinna  vers  l'enfant,  luy  d(;manda  ce 
qu'il  lui  en  sembloit,  luy  représentant 
q(u;  la  chose  estoit  tout  à  fait  en  sa  dis- 
position ;  qu'il  voioit  bien  le  danger  où 
il  estoit,  et  qu'il  ne  lenoit  qu'à  lui  qu'il 
n'allast  au  ciel  après  la  mort.    Il  lui  de- 
manda aussi  s'il  ne  croioil  pas  tout  ce 
qu'on  luy  auoit  (>nseigné  ;  il  lui  repela 
mesme  les  principaux  poincts  de  nostre 
croiancc.    A  tout  cela  il  ne  fit  autre  ré- 
ponse sinon,  chieuke,  que  s(;ai-ie.     Le 
Père  vouloit  pomsuime  à  lui  faire  plus 
d'instance  ;  mais  outre  que  la  grand'- 
mere se  tenoit  tousioiu's  sur  la  n(>gatiuc 
pour  ce  qui  estoit  du  IJaptesnie,  sa  merc, 
qui  estoit   poiu'  lors  dans  vne  fiéure 
chaude,  print  vn  tison  ardeul,  et  se 
tournant  vers  le  Père,  fit  mine  de  lui 
vouloir  ietter,  luy  criant  qu'il  s'en  al- 
last.   Il  se  retira  donc,  et  ce  panure  en- 
fantmo(n*ul  la  nuicl;  ce  fut  br '!i  vne  nuict 
poiM'  luy:  helas  que  cette  nouuelle  nous 
aflligea  !  et  quci  cette  mort  nous  donne 
cncor  bien  auant  au  cœur,  quand  nous  y 
pensons  ! 

L'onziesmc  du  mesme,  arriua  Simon 
Baron,  amené  par  Endahiaconc,  premier 
Capitaine  du  bourg  de  Teanaostahé  et 
de  la  Nation  des  Àtignenongach.    Ce 
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Saiiiingc  nous  to$imoignn  vue  grand*; 
sulisrnclion  du  (railli  nient  que  Ton  fui- 
soil  H  Uiicl)*>c  à  nus  S«'n)innrislus,  et 
nommément  ù  son  nepneu,  adioiistant 
qu'il  les  niioil  <'.\liortez  ù  se  tenir  loiis- 
ioiirs  duns  le  deiKur  et  i\  ne  donner  au- 
cun meseonlenlement  ù  nos  Pères  ;  que 
I>ourlui  il  faisoil  estât  maintenant  d'estre 
de  nos  parens,  et  qu'en  cc^ste  qualid'!  il 
prctenduil  estre  des  maislres  de  la 
grande  riuiere. 

Le  douziesme,  le  1'.  Pijnrt  fit  vne 
course  à  hhinonasearaiU,  e(!  sont  trois 
petites  bourgades  à  deux  lieues  de  nous. 
Il  y  rencontra  vu  lionnni;  (pii  en  a|)pa- 
rence  s'en  alloit  nioiuant  ;  il  prit  occa- 
sion de  l'instruire  et  lui  parler  du  Ua- 
ptcsme.  Ce  malade  l'escoula  volontiers 
du  commencement,  et tesmoi^çna  mesme 
qu'il  seroit  hien  aise  d'esire  baptisé  ; 
mais  su  femme  suruenani,  le  diiKM'tit  d(; 
ce  dessein,  lui  représentant  qu'il  n'é- 
toit  pas  à  propos  qu'il  allast  au  ciel,  veu 
qu'il  n'y  auoit  là  aucun  de  ses  parons, 
(!t  dit  au  Père,  qu'il  ne  se  mlst  pas  da- 
uantage  en  peine,  qu'aussi  bien  il  n'a- 
noit  pas  de  ingénient,  et  qu'il  ne  sçaiioit 
ce  qu'il  disoit  :  si  bien  qu'ils  en  demeu- 
rèrent là  ;  mais  de  bonne  fortune  pour 
lui,  sa  maladie  ne  fut  pas  mortelle.  C'est 
vne  chose  tout  à  fait  digne  de  compas- 
sion, de  voir  comme  quebpKis-vns  pren- 
nent les  discours  qm;  nous  leur  faisons 
du  ciel.  Vn  Saunage  disoit  en  quelque 
occasion  au  P.  Su|)erieur,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  bien  aises,  quand  nous  de- 
mandions aux  malades,  où  ils  desiroient 
aller  après  la  mort,  au  ciel,  ou  en  en- 
fer: Cela  n'est  pas  bien,  disoit-il,  nous 
ne  faisons  point  ces  sortes  de  demandes 
nous  autres,  car  nous  espérons  lousiours 
qu'ils  ne  mourront  pas  et  qu'ils  recou- 
nreront  leur  santé.  Yn  autre  disoit: 
Pour  moi,  ie  n'ai  point  enuie  d'aller  au 
ciel,  ie  n'y  ai  point  de  cognoissance,  et 
les  François  qui  y  sont  n'auroient  garde 
de  me  donner  à  manger.  Ils  ne  pen- 
sent pour  la  pluspart  qu'au  ventre  et 
aux  moiens  de  prolonger  ceste  vie  mi- 
sérable. 

Le  13.  vn  Saunage  nommé  Teientoen, 
se  trouuant  bien  malade,  enuoia  de  son 
propre  mouuemenl  quérir  le  P.  Supé- 


rieur, et  lui  demanda  instamment  le  Ita- 
ptesnie,  luy  t(;smoigiunit  qu'il  auoit  loiis< 
iours  (Tcu  tout  ce  que  nous  (Uiseigniuiis, 
et  qu'il  desiroit  aller  au  ciel.  Ce  boiî 
lionnne  paiioit  de  cœin*,  et  le  Peiv  lui 
aiant  expliqué  briel'uement  les  Arlir|i>s 
d(!  iiosirc;  croiance  et  b>s  Commniide- 
mens  «b;  Dieu:  ()ui  dea,  dit- il,  i(>  crois 
tout  cela,  et  suis  l'esolu  de  garder  tout 
ce  (pie  Dieu  a  dit.  Il  fut  donc  lK)|itis('> 
et  nonnné  losepli.  Nous  auions  aimé  re 
Sauuage  poiu'  l'alléction  qu'il  auoit  tons- 
ioius  t'ait  paroistri!  à  entendn?  nos 
saincts  Mystères  :  il  n'auoit  point  iiiiiii- 
que  d'assister  aux  Catéchismes  de  l'Ilv- 
uer  précèdent,  et  ce  auec  vne  atti;iilJon 
remarquable  ;  il  nous  uiutit  lui  niesinc 
amené  ses  petits  enlaus  (mur  estre  \n\- 
ptiscx,  et  vue  sienne  petite  tille  laisiint 
quelque  dil'ticidté,  il  voulut  iieanlnioiiis 
(|u'on  |uissast  outie,  disant  que  ce  nV- 
toitqu'vn  enfant,  et  que  la  chose  nV. 
toit  pas  en  sa  disposition.  Nous  niijons 
desia  admiré  sa  douceur,  sa  palieiuc 
et  sa  charité  à  assist(>r  sa  fen)ni(>  peu. 
(tant  vnt!  maladie  de  trois  et  qiinlre 
mois,  et  si  ceste  femme  estoil  d'viic 
humeur  assez  fascheuse.  Nous  auions 
bien  eu  de  la  peine  à  la  disposer  au  \h- 
ptesnie,  et  depuis  qu'il  auoit  esté  vonf, 
il  auoit  eii  vn  très-grand  soin  de  3.  ou 
4.  petits  enfans  qui  lui  estoicnt  demcMi- 
rez  ;  il  auoit  pour  eux  l'amour  et  la  ten- 
dresse d'vne  bonne  mère.  Ce  nous 
estoil  vne  consolation  de  le  visiter  cl 
l'assister,  pendant  sa  maladie  ;  nous  le 
'irouuions  tousiours  disposé  à  prier  Dieu, 
età  lui  demander  pardon  di;  ses  pecliez; 
sonnent  il  nous  preuenoit,  et  nous  té- 
moignoit  le  soin  qu'il  auoit  iniict  et  iuur 
de  se  recommander  à  Dieu.  Il  pcrsene- 
ra  dans  ces  bons  s(;ntimens  iusqu(!s  à  la 
mort,  (>l  immédiatement  auaiit  que  de 
mourir,  il  dit  à  sa  mère  :  le  m'en  vni  un 
Ciel  auec  vn  beau  François  qui  me  >ienl 
quérir  ;  Et  elli;,  lui  aiant  respondti  qu'il 
seroit  bien-heureux,  oi  se  disposant  à 
lui  faire  prendre  quelque  chose,  il  ex- 
pira doucement.  Plaise  à  ceste  diiiinc 
miséricorde  nous  donner  souuent  de 
semblables  consolalio'iS.  Ce  sont  des 
eiïecls  des  feruenles  prieics  de  tant 
d'àmcs  saintes  qui  importunent  le  ciel 
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ur,  sa  iialit'iu'o, 


nnicl  ot  io'"*  P^^»'*  '«^  snlul  do  ces  pau- 
iiirs  ànios  abnndoiiiu'cs. 

Copi'iulnnl  le  Dinlile  t'nisoit  dos sionnos 
jtilltMirs,  el  |)ni'lniil  par  la  boiiclio  <lii 
SoivitM'  Tonneraiianont,  (lesloiii-iioitccs 
j„.ii|ilos  d'aiioir  recours  à  l)i(Mi.     Il  y 
aiioit  desin  quelque  lemps  que  re  pt^lil 
bossu  nuoit  déclaré   que    toiil  le  pais 
(•sinil  malade,  et  lui  aiioil  ordonné  vue 
mi'ili'i'iiie,  icveux  din^  vu  UMidecrosses 
iv)iu'  sa  ^iierisou.      (Icsslc  ordouuauce 
aiiitil  esté  publiée  par  touUîs  les  bour- 
L'iules  ;  les  (lai»ilaiiies  s'esloieid  mis  en 
(ji'imirde  la  faire  exécuter,  el  In  i(!uness(; 
n'v  aiieil  point  esparj;né  ses  bras,  ne- 
niiliiioins  sans  elTel  ;  le  mal  n\'\uoit  pas 
laissé  de  eroistre  (M  de  f,'a;,'uer  toiisioius  , 
daiiinita|,'e,   et   le    15.   d'Octobre   nous, 
comi'lions  dans  nostre  petite  bour^'adi;  ' 
iHMze  à  li.  malades  :  aussi  nostre  Sor-  | 
cicr  ne  se  faisoit  fort  pour  lors  d'enlre- 
piPiidre  la  pnerison  de  tout   le  pais. 
Ncaiitmoins,  il  nuança  vue  parole  aussi 
Icmcraire    qu'elle    c^stoit    auanlagcMise 
pour  le  bourg  (hinenlianlj,  d'où  il  esloit  : 
il  ne  se  contenta  pns  de  donner  quelque 
cspiuunce que  piusonne  ne  seroil  ma- 
lade, il  en  donna  des  asseurances  qu'il 
faisoit  indid)itables,  fondées  sur  le  |)ou- 
uoir  qii*il  pretendoit  auoir  sur  la  conta- 
;;ion  en  qualité  de  Démon  ;  on  lui  donna 
incontinent  dequoi  faire  festin.     Cest(î 
rodomontade  courut  par  tout,    et  fut 
prise  comme  vne  vérité  ;  on  cstimoit 
desia  11'  i( -eux  et  bors  de  danger  tous 
ciMix  qui  vs'oient  iVOnnenlimlj  ;  ce  qui 
nous  obligeu  de  nous  emploier  auprès 
d'  Dieu,  cl  supplicu'  sa  diuint;  bonté  d(; 
confondre  le  diable  vu  la  personne  de 
en  malheureux,  et  tirer  sa  gloire  de 
ccsle  affliction  publique.     El  le  lende- 
main 14.  nous  lisuKîs  v(cu  de  dire  à 
cosle  intention  30.  Messiïs  en  l'bonneur 
du  glorieux  Patriarche  sainct   loseph. 
Nous  n'aiions  pas  esté  long  lemps  sans 
aiioir  dequoi  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  nous  vantoient  ses  proiiesses,  et  ce 
Bourg  n'a  esté  guenis  moins  espargné 
que  les  autres  ;  il  y  a  eu  grand  nombre 
de  malades,  plusieurs  en  sont  morts;  le 
ciol  y  a  gagné,  comme  nous  espérons. 
L(!  mesme  iour  nous  baptisâmes  en  no- 
stre bourgade  vn  Sanuage  nommé  Oncn- 


(ïoiïnhn  et  sn  femme.  Ions  deux  bien 
malades  ;  ils  nnoient  demandé  quelques 
iours  nupnrnnanlleHaptesmennec  benii- 
coupde  ferneur,  elsatislirentgrandement 
auP.Siq)ericur,qtiandil  fallulveniràvne 
insiruction  plus  particulière  ;  neaidmoins 
ils  sont  cncor  tous  deux  en  pleine  santé. 
d'est    vn  diïsplaisir    pour    nous,  que, 
commi;   nous    n'auons   pas    encor    de 
Dourgs  i>nlicr(>mi>nl  conuerlis,  nous  no 
lirons  i»ar  après  (pu»  di«  b(dles  paroles 
de  ci>s   nouueaux  Chresticns  (pie  nous 
n'auons  baptise/  que  dans  l'exlrtunité  ; 
l(!  tornuil  des  vieilles  couslumi>s  et  des 
siq)erstilions  ordinaires    les    emporte. 
Nous    ntliuidons    tous   les    iours   qu'il 
plaist;  à  Dieu  y  meltn;  la  main,  et  nous 
esper(uis  bien  lost  ci-sIiî  faneur  du  (li(d. 
Le    20.    mourut    vni;    malheureuse 
femnK;  nommé*;    fihioiifjnona  ;    ie  dis 
malheureuse,   d'autant  ipie,  comme  il 
est  à  présumer,   par  vne  malice  pint?, 
suiuie    d'vu   abandonnemcnl  de    Dieu 
manifeste,  elle  auoil  refusé  le  Baplesmi;. 
Le  P.  Supérieur  l'tMi  auoil  sollicitéi!  plu- 
si(Mn's  fois  ;    soinuMil  ie  lin  atiois  fait 
compagnie,  nous  lui  portions  lotis  les 
iours  des  boiiillons  et  quelque  morceau 
do  viande.  Du  commenciunenl  elle  s'»'- 
loit  laissé  instruire  en  partie  et  aiioit 
donné  quelque  consentement  ponr  le 
Baplesme  ;    mais  depuis,  cinq  ou  six 
iours  durant  anant  sa  mort,  nous  u'vn 
pûmes  tirer  aucune  satisfaction  ;  tanlost 
elle  faisoit  la  sourde  oreille,  tanlost  tdle 
disoit  elle  mesme  qu'elle  n'enlendoil 
point,  et  cependanl,  si  vous  parliez  de 
lui  donner  quelque  chose,  (die  vous  en- 
tendoit  fort  bien.    Il  me  sembloit  voir 
sur  son  visage  des  traces  d'viie  àme  re- 
prouuée.     Vn  iour  que  Ut  P.  Supérieur 
la  pressoit  sur  le  poinct  de  sa  conuer- 
sion  :  Chassez  les  moi,  dit-elle,  qu'ils 
s'en  aillent.    Ceux  qui  esloienl  la  pre- 
seiis  nous  vouloient  faire  croire  que  ce 
n'esloil  pas  de  nous  qu'elle  parloit,  mais 
que  (pielqiKis  chiens  qui  estoienl-là  au- 
tour l'imporliinoient.    Vn(!  sienne  sœur 
la  desobligea  bien  en  ceste  occasion, 
car  elle  fut  en  partie  la  cause  d>î  son 
endurcissement  ;  c'est  vn  esprit  fort  mal 
fait.    Elle  aiioit  souuent  tiismoigné  au 
P.  Supérieur  qu'elle  n'aggreoit  pas  les 
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discours  qiiMl  raisoitdiinaptosmc.  Entre 
autres,  vu  iour  qu'il  rcprcscntoit  à  la 
miilado,  qu'elle  eustîi  faire  ehuixdu  lieu 
où  elle  v(Mdoit  aller  après  la  mort,  et  la 
pressoil  fort  d(î  prendre  la  derui(>re  ré- 
solution :  Mon  frère,  dit-elle,  tu  n'as 
pas  d'esprit,  il  n'est  pas  eneor  temps, 
elle  y  aduisera  quand  elle  sera  inorti;. 
le  no  sçay  pas  qiu;lle  fin  Dieu  iuy  n;- 
ieruc,  mais  son  mari  et  vue  sienne 
nile  mouriu'ent  aussi  sans  llaptcsmc 
quoique  temps  après.  Pourle  mari,  nous 
ne  poinions  unoir  reeours  qu'aux  iusles 
iu^emensde  ccsto  diiiine  l'rouidenee, 
car  d'uillciu's  il  paroist  assez  bon  Sau- 
uafîe.  Sur  le  commencement  de  sa  ma- 
ladie, ic  l'auois  visité  en  l'abscnee  du 
\\  Supérieur,  et  en  eslois  sorti  fort  sa- 
tisfait :  il  m'auoit  lesmoigné  dés  lors 
qu'il  estoit  foit  content  d'estrc;  baptisé, 
mais  il  n'y  auoit  pas  encor  d'apparence. 
Le  V.  Supérieur  estant  de  retour,  le 
trouuu  dans  la  mesmc  volonté  iniques 
à  la  veille  de  sa  mort  ;  ncantmoins  le 
dan^'cr  ne  paroissant  pas  encor  mani- 
feste, il  iugea  à  propos  de  dilTerer  son 
Baptesme  iusqucs  au  lendemain,  mais 
sa  mort  nous  preuint;  nous  fusmes  bien 
estonnez  le  matin  quand  nous  cntcn- 
dismes  la  cabane  retentir  de  plaintes. 
Pour  sa  iilhi,  ce  fut  à  mon  aduis  par  vu 
iuste  chastiment  de  Dieu  qu'elle  fut  pri- 
nce de  la  grâce  du  Baplesme.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à  son 
malheui'  :  la  première,  qu'elle  estoit 
débordée  auec  excez,  et  quoy  que  les 
Saunages  n'vsent  gueres  de  retenue  en 
matière  de  chasteté,  neantmoins  elle 
s'cstoit  rendue  remarquable  en  ce  poinct, 
et  se  prostiluoit  à  toute  rencontre  ;  l'au- 
tre cause  fut  vue  aiïcction  déréglée 
qu'elle  et  ses  parons  auoient  pour  sa 
santé,  de  sorte  qu'elle  estoit  quasi  inca- 
pable de  toute  autre  pensée  pendant  sa 
maladie,  et  sa  merc  ne  nous  parloit 
d'autre  chose  que  des  moiens  de  lui  pro- 
curer sa  guerison.  Aussi  Dieu,  qui  se 
sert  souuent  des  péchez  des  hommes 
comme  d'instrumims  pour  les  punir, 
permit  qu'à  l'occasion  d'vn  médecin  qui 
la  souffloit  et  lui  donnoit  quelque  brcu- 
uage,  elle  ne  fut  pas  sollicitée  efficace- 
ment du  Baptesme.    Comme  nous  al- 


lions, le  P.  Garnicr  et  i.iOi,  instruire  & 
l'ordinaire  les  petits  citfans,  le  P.  Sti. 
perieur  nous  auoit  donné  commission 
de  la  voir  el  Iuy  rapporter  l'eslat  do  s;i 
sauté  ;  mais  la  porte  de  sa  cabuno  se 
Irouua  fermée,  les  opérations  de  c  soi- 
cierdemaudoientle  silence.  Nousli^nnit 
noslre  petite;  ronde  par  les  autres  ca. 
baues,  à  d(>sseiii  de  retourner  pur  lu 
mais  nous  trouuasmes  que  ce  n'esluji 
pas  encor  fait  ;  nous  ne  nous  en  mismiii 
pas  autrement  eu  p(^ine,  d'autant  que 
iiisques  alors  nous  ne  l'auions  pas  iu^ce 
si  mal  ;  il  n'est  pas  croiable  comme cesic 
sorte  de  contagion  est  trompeuse,  ilo 
l'ait  elle  ne  passa  pas  la  nuict. 

Le  21 .  on  apporta  <Ie  la  Peselic  vn 
panure  vieillard  assez  malade,  nommé 
Anerratê,  père  diiKhionynona.  Ce  Snu- 
uage  auoit  autant  d'inclination  et  tVi\{. 
fection  pour  le  Baptesme,  que  sa  liiln 
en  auoit  eu  d'auersion.  Le  23.  le  |». 
Supérieur  l'instruisit  et  ne  iugea  pas 
neantmoins  à  propos  de  précipiter  si 
fort  son  Baptesme  ;  mais  comme  si  ce 
bon  vieillard  eust  senti  les  approches  de 
la  mort,  il  pria  instamment  le  père  de  ne 
pas  différer  long  temps,  et  qu'il  ne  man- 
quast  pas  de  le  venir  baptiser  le  lende- 
main matin  dés  le  poinct  du  iour,  lui 
tesmoignant  qu'il  croioit  fermement 
tous  nos  Mystères,  et  qu'il  soidiailloit 
aller  au  ciel.  Le  P.  lui  accorda  sa  rc- 
quesle,  et  ce  auec  tant  de  consolation 
de  part  et  d'autre,  qu'il  estoit  aittéù 
voir  que  c'estoit  vn  coup  du  ciel,  el 
vue  miséricorde  de  Dieu  bien  particu- 
lière ;  de  fait  il  perdit  le  iiigemenl  Tort 
peu  de  temps  après,  el  mourut  dt's  le 
mesme  iour.  Ce  Saunage  ('Mo'd  Algon- 
quin de  Nation,  et  auoit  esté  esfcué  dés 
son  bas  Age  parmi  les  Uurous.  (Quelle 
prouidence  de  Dieu  !  sans  doute  que 
ceste  si  heureuse  fin  lui  aura  esté  oelroiée 
de  c(!ste  infinie  bonté  en  considération 
de  la  grande  assiduité  qu'il  anoit  tous- 
ioius  apportée  à  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Les  bonnes  qualitez  que  i'ai 
louées  ci-deuant  en  qu»;lqiics  autres, 
esloient  beaucoup  plus  notables  en  cesuii 
ci  ;  il  auoit  vne  douceur  naturelle  qui 
gaignoit  tout  le  monde  ;  ce  n'esloitpas 
vn  homme  sujet  à  son  ventre,  il  cstuit 
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sobre  pnr  ilopsns  lo  commun  do»  Soii- 
uoges.  Ses  visites  quoi  (prasscz  ficquoii- 
t(>s  ne  nous  «>stoi(Mil  point  inipoitunos  : 
les  niitiTS  ont  (roi-dinnirc  quelque  chose 
H  di'mnnder  ;  pour  lui  il  ne  nous  visitnit 
qii(>  |mi'  nniilit^,  cl  vous  le  trouuiez  tons- 
jours  disposé  à  enteiuln;  quelques  bons 
Jisfouis.     Dans  les  «'ateelusnics  qin»  fiii- 
soil  le  V.  Sup.   riiyuer  preeedent,    il 
l'sloil  lousiours  des  premiers  h  prendre 
la  nai'ole  vi  à  loder  nos  Myslenis,  et 
nous  nuoil  sonnent  titsmoigné  vni>  lionne 
volonlé    do    se    l'nire   (llneslicn.      (le 
!tOiil  des  pierres  preeieus(>s  qnt;  Dieu 
iiotiR  dccouure  an  milieu  d(t  ces  terres 
iibnmlonnées,  et  nous  nuons  tout  suj<»t 
(le  croire  qu'elles  ne  nous  s(»ront  pas  si 
rares  à  Tauenir,  puisque  nous  sommes 
résolus  de  les  aller  chercher  doresna- 
iimildans  les  bourgades  les  plus  peu- 
[iléci  et  les  plus  consitlerables  du  pais, 
où  la  prouidence  de  Dieu  ne  manqiKM-a 
pus  d'en  faire  paroistre  eiesclalt(!r  à  nos 
veux  vn  plus  grand  nombre. 
'  Le  4.  de  Nouembrc,  vn  Saunage,  que 
nous  allions  baptisé  quelques  ioiirs  aii- 
|)arauaiil,  nous  pria  de  baptiser  sa  lemme, 
qui  estoit  fort  malade  ;  et  du  commence- 
ment elle  tesmoignoil  en  estre  fort  con- 
tente, mais  le  I'.  Sup.  lui  aiant  repré- 
senté, qu'estant  baptisée  ellcd(;uoil  faire 
estât  de  ne  se  séparer  iamaisd'auec  son 
mari,  à  cela  elle  demeura  muette  ;  et 
en  suite,  se  volant  pressée  sur  le  Da- 
plesme,  elle  respondit  en  sa  pn»sence 
ttomlalo,  c'est  à  dire  ic  ne  veux  pas, 
quoi  que  son  mari  eust  dcsia  fait  en- 
tendre au  Pcre,  que  pour  lui   il  estoit 
content  de  ne  la  quitter  iamais.     Nous 
n'en  pûmes  rien  tirer  autre  chose  ;  grâ- 
ces à  Dieu  elle  est  encor  viuante.    Voilà 
deux  beaux  mariages. 

Le  5.  nous  cusmes  cncor  douant  nos 
yeuxvn  exemple  de  la  Justice  de  Dieu, 
en  la  mort  d'vn  nommé  Oronlon  ;  jl  ne 
voulut  iamais  ouïr  parler  du  Baptesmc, 
pour  toutes  les  considérations  que  le 
1*.  Supérieur  lui  put  représenter,  le  lui 
«n  parlai  encor  fort  particulièrement  vn 
peu  auant  sa  mort,  mais  ic  ne  pus  tirer 
(le  lui  autre  response,  sinon  qu'il  vou- 
loit  aller  au  lieu  où  esloienl  ses  ance- 
itrcs.  11  y  auoit  dcsia  long  temps  que 


ce  mauunifl  esprit  s'estent  déclaré,  et 
auoit  souuenl  fait  paroistre  (pi'il  ne 
(Toioit  point  ce  que  nous  enseignions  ; 
il  s'en  estoit  nu'snie  mocqué,  et  s'il 
assistoit  quelqucslois  au  (latfchisme,  ce 
n'esl(»il  (pie  pour  inioir  quetqui^  inoivrau 
de  Petiiii.  Oiilre  cela  c'estoil  mi  l.yon 
et  vn  Tygre  <lans  sa  colère,  et  s'offen- 
soit  de  rien  ;  il  auoit  par  fois  mis  tpiel- 
qucs-vus  de  nos  domestiques  en  des 
peurs  etdes  appréhensions (pii  n'estoient 
pas  trop  agréables  ;  il  auoit  mesme  té- 
nu>igné  quehpu!  niauuais(>  volonlé,  et 
vsé  de  menaces.  Ncantmoins  nous  l'us- 
sistasmes  de  tout  et;  que  nous  pûmes 
pendant  sa  maladie,  pour  tascher  de  le 
gaigner  à  Dieu  ;  mais  nous  aiions  desia 
soutient  r(>mar(pi)''  en  plusieurs  de  nos 
Saunages,  que  le  mespris  de  nos  saincts 
Mystères  est  vue  fort  mauuaise  disposi- 
ti(ui  à  vue  bonne  conii(>rsion  à  l'article 
de  lu  mort  ;  ie  ne  nu;  souiiiens  point 
d'en  aiioir  veu  vn  seul  qui  ait  fait  vue 
heureuse  fin,  nu  contraire  i'ai  remarqué 
que  la  plus  part  sont  sortis  de  ceste 
vie  auec  des  signes  manifestes  d'vn 
abandonncmunt  de  Dieu  et  de  réproba- 
tion. 


Ossosané,  affligé  decoutagion.  Diverses 
courues  que  nous  y  auons  faites  au 
temps  le  plus  fasrhcux  de  Vhyuer. 
Continuation  de  la  mcsme  maladie 
dans  nostre  Bourgade,  et  l'assistance 
que  nous  auons  rendue  aux  lieux  cir- 
conuoisins  accueillis  du  mesme  mal. 

CILO'ITRE   V. 

Nous  auions  espéré  que,  comme  il  ar- 
riuc  d'ordinaire  en  France  et  ailleurs, 
les  premières  froidures  arresteroient  le 
cours  de  ceste  maladie  contagieuse  ; 
mais  il  en  est  arriué  tout  autrement,  cl 
le  fort  de  l'IIyner  a  esté  aussi  la  force 
du  mal  ;  de  sorte  que  dés  le  10.  ou  12. 
de  Nouembre  nous  nous  en  vismes  pie- 
sqiie  inuestis  de  tous  eoslez.  Ce  qui 
nous  fit  résoudre  à  diuiser  nos  soins,  et 
ouurir  nos  cœurs  aux  nécessitez  de  ce 
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pniiiiro  poiipic.  Pour  onx,  \\%  iraiioii>nt 
recours  qu'il  loiirs  Soiri(Ms,  ri  ii'i><)|ini'- 
gnoiciil  point  los  picsons  poiii*  liri>r 
d'eux  (|ut>lquos  rciiinlos  iinnKinaiit's; 
mni»  leurs  lions  An^^s,  nusrpirls  leurs 
Ames  estoienl  preeieuses,  nous  l(>niloient 
les  hrns,  el  hicii  niesine  tpii  uiH)il  des- 
sein (II!  loiilu  elernilt'  île  foire  miséri- 
corde à  plusieurs,  nous  donnoil  de  l'ortes 
inspiialions  de  les  aller  seeourir,  mé- 

Rrisnns  loidcs  sortes  de  eoiisidcralions 
umaines,  et  nous  alinndouiiaus  à  la 
conduite  de  son  amoureuse  prouidenee. 
Nous  nuions  besoin  de  prenilre  ces  sain- 
cles  pensées  pour  animei"  nos  pas,  car 
d'ailleurs  nous  n'auions  ^Mieres  de  mo- 
tit's  liuinaJns  qui  nous  portassent  à  cesie 
entreprise.  Un  auoit  dt's  lors  semé  de 
fort  nuuiuais  bruits  de  nous  par  le  |)aïs  : 
ce  (tetit  Sorcier  l'aisoit  desia  sonner  bien 
haut,  qu'il  auoit  veu  venir  la  maladie  du 
cosié  du  Krand  Lac  ;  on  ne  parloit  que 
d'vn  capot  supposé,  et  empoisonné,  di- 
8oit-on,  parles  Kraut,*<»is,  et  le  Caitituine 
Aënonit  auoit  desia  rapporté»  d'vn  Sau- 
lia^e  de  l'isle,  que  l'on  Miuisieur  de 
Cliamplain  estoit  mort  nuec  la  resolu- 
tion de  ruiner  tout  le  pîus.  Outre  cela, 
après  auoirassisté  les  malades  de  iu)stre 
Bourgade  aucc  tant  d'assiduité  l'espace 
d'vn  mois,  et  nous  estie  osté  les  moi- 
ceaux  de  la  bouche  pour  lein*  donner, 
encor  s'en  troiuioit-il  qui  disoi(Mit  que 
ce  que  nous  leur  portions  les  Taisoit 
mourir,  el  d'autri'  qui  nous  voioient 
tous  les  iours  tirer  la  graisse  des  bouil- 
lons que  noiis  leur  pieparions,  qu'eux 
mesmes  estiment  fort  nuisible  aux  ma- 
lades, adioustoienl,  qu'il  n'y  auoit  pas 
deqiioi  nous  auoir  beaucoiq)  d'obliga- 
tion ;  que  si  nous  donnions  quelque 
chose  aux  malades,  <e  n'esloî'  ]ue  ce 
q{\G  nous  eussions  ietlé  ;  que  lOiis  en 
reseruions  lousiours  le  nieillenr  pour 
nous  ;  que  ce  pot,  qui  estoit  nuicl  et  iour 
auprès  de  noslre  feu,  n'esloil  que  pour 
amasser  force  graisse  :  voilà  comme  ils 
parloi(!nt.  El  enuiron  ce  temps-là  estant 
allé  instruire  les  petits  enfans  à  l'ordi- 
naire, vn  Saunage  me  donna  vn  mor- 
ceau de  poisson,  el  me  fil  ce  compli- 
ment: Regarde,  voilà  comme  il  faut  faire, 
quand  on  se  niesle  de  donner  :  vous 


autres,  vous  estes  des  vilains  ;  qii.-in,] 
vous  donnez  de  la  viande,  c'est  si  |irii 
qu'il  n'y  en  a  pas  quasi  pour  eupiiisicri 
Kt  ce  pendant  sa  cabane  estoit  mic  ,1^ 
celles  qui  auoient  plus  de  suiel  d'esin; 
satisfaites  de  nos  libéralité/.  Toutes  ri>ji 
mescognoissanccs  nous  scuit  connue  iiu. 
tant  de  faueins  du  ciel,  qui  lutus  luidcnt 
en  vne  sainte  nécessité  en  tontes  nos 
actions  de  ne  chercher  purenieni  que 
Dieu. 

Doncques  le  17.  de  Nouembre,  le  p. 
Superieui-,  voiant  que  tout  eslnil  n>si>i 
paisible  en  nostn*  Itoingaih;,  et  (ju,. ,,; 
qu'il  y  resloit  de  malades  connneiieoil  à 
se  mieux  porter,  partit  pour  aller  i\  (h- 
snsntK',  accompagné  du  I*.  Isnac  |o;.'ii(.s 
et  i\v  François  Pelitpré'.  Ce  pri>iiiii>r 
voiage  ne  fut  pas  bien  long  ;  il  y  liiiplisn 
neiH'  malades,  trois  petits  eidans,  e|  >ix 
adultes.  Il  retourna  le  20.  sa  presi'iin; 
estoit  ici  necessain»,  sur  le  conuni'iuc- 
ment  de  ci>s  mauuuis  bruits  ;  ei  imij; 
nos  Saunages  nuoient  donné  (pi)>|i|iie 
parole  qu'ils  desiroient  s'adresser  i\  iiicu 
en  ceste  al'Iliction  publique  et  ini|i|iii'i'r 
solennellement  son  secours;  i!  falhiit 
les  disjmser  à  ceste  action. 

Le  27.  vne  femme  mourut  à  noslro 
noin'gad(>  ;  elle  auoit  est«''  baptisée  le 
iour  précèdent.  Le  mesnn?  iour  son  pu" 
nous  vint  raconter  vn  songe  toiitiiliiit 
agréable,  qu'elle  enoit  eu,  à  renteiidrc, 
vn  peu  aunnt  sa  mort  :  ce  songe  sup- 
posé ne  tendoit  qu'à  auoir  qnelqHifi 
cordes  dcî  rassadi;.  Il  nous  dit  deiif 
qu'(dle  auoit  esté  quelque  temps  eomim' 
morte,  et  qu'eslanl  reuenuë  de  oc  pro- 
fond assoupissement,  elle  nous  auoit  de- 
mandez, et  auoit  tesmoigné  qu'elle  ne 
desiroil  point  aller  on  vont  les  liii- 
rons  après  la  mort,  qu'elle  vouloil  al- 
ler an  Ciel  où  alloient  les  François; 
qu'elle  en  venoil,  qu'elle  y  auoi'  veu 
vne  infuiité  ùo  François,  beaux  à  mci- 
neille,  et  quelques  Saunages  do  saro- 
gnoissance,  qui  auoient  esté  baptise/, 
entre  antres  vn  sien  oncle  el  sa  sœur 
qui  estoit  morte  Chreslienne  pou  de 
iours  auparauant;  que  son  oncle  lui  aiiuit 
dit:  Eh  bien,  ma  nii^pce,  vous  voila  donc 
venue  ;  et  que  sa  sœur  luy  auoit  doniaii- 
dë,  si  Echon  (parlant  du  P.  Supérieur) 
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/ilnins  ;  (|ii.'iii(l 
î,  cN'sl  si  |U'u, 
mr  ciimMisicr: 

»    cstitil  Mit'  (le 

!»•  siiicl  d'cslii' 
It'Z.  Toutes  CCS 
sont  ooiniiic  iiii- 
iii  lions  iiit'ticiit 
S  t'Il  luiilcs  nos 
mirciin'iil  que 

SoiuMnlHo,  \c  P. 
oui  cslnil  n^scz 
rgado,  cl  (|iic  ce 
l's  ooninit'iu'oil  à 
pour  nlIt'P  i»  On- 
1  I'.  Isnni'  lo'^iics 

IV.       (Il'    (M'CllliiT 

Ions  ;  il  y  îiaiilisa 
lils  l'ulaiis,  cl  >ix 
!  20.  sa  prcsciici! 
nr  liî  commciici'- 
bniils  ;  cl  |Miij 
[  (loiiiic  (|iicli|iio 
s'n(lr<!sscr  ii  Kicii 
iliqiic  cl  imi'Ioivr 
(•cours;  i!  falldil 
ion. 

lïiourul  il  noslro 

GsW'  bapliscc  le 

isnuMOiirsttii  |)ii" 

soii^e  t(»iil  à  l'ail 

ou,  à  reiilcndrc, 

ce    SOIlfïC  Slip- 

.  auoir  (jiM'Ifiiu's 
[H  nous  ilil  donc 
juc  Icnips  comnie 
liicnuï!  (le  00  |iio- 
lle  nous  aiioil  (k- 
iioigné  qu'elle  ne 
jù   vonl  les  Hii- 
[u'elle  vouloil  al- 
nl  les  François  ; 
relie  y  nuoil  vcu 
;ois,  beaux  ii  nn'i- 
.nuages  de  sa  oo- 
lit  cslô  bapliscz, 
oncle  el  sa  steur 
l'oslicnne  pou  de 
son  oncle  lui  aiioil 
[0,  vous  voila  donc 
Uiy  auoil  doman- 
du  P.  Supérieur) 


pe  lui  aiioit  rien  donné  en  pnrliinl  ;  à 
(iiici  elle  nnoit  res|N)iHlii  ipic  non  ;  qno 
l'aiilic  lui  niioit  rcpuili  :  Pour  nioi,v(»ila 
Ml  lnan'lel  de  rassndc  qiril  me  donna  ; 
el(ptelii  dessus  celle-ci  s'cstoit  rcscdne 
,]c  ivloiinuM'el  nous  (>n  venir  demaiider 
aiilaiil  ;  quVIle  esloil  rciiciiuë  h  soi,  <'l 
flu'aNaiil  niciuilé  son  soiifîc,  elle  auoil 
iiiCMiiliiieiil  perdu  le  iiigemciil,  el  esloil 
molle  :  c'est  pourquoi  il  piiuil  qu'on  lui 
(loiinast  aillant  de  rassade,  qu'on  en 
auiiil  doiiiK'  à  sn  siiuir  pour  In  conten- 
ter. Voilà  vil  homme  ipii  a  de  ludles 
kIccs  du  ciel  (!l  de  l'eslal  des  bien- 
hciiiviix. 

Le  inesnie  ioiir  Dieu  nous  niant  donné 
Ml  iiKiireaii  «le  cerf,  nous  en  (Ismes  l'e- 
sliii  il  nos  Saiiiianas  pour  prendre  occn- 
>i()ii  lie  leur  lesnioi^ner  \o  ressentiment 
que  nous  allions  de  leur  nl'Iliction  ;  et 
pour  y  procéder  il  la  mode  du  pnys,  nous 
ji'iir  lisnies  vu  picseiil  de  4()().  grains 
(le  |»ouivelaiiie,  vue  couple  de  haches 
el  vue  peau  d'Orignac.     Le  V.  Supé- 
rieur prit  aussi  occasion  de  les  exhor- 
liriicroiri!  en  Dieu,  ii  implorer  sn  mi- 
>i  ricorde,  el  liiy  faire  vu  vccii  solennel 
(!ii  celle  necessitt!  publique  ;  ils  agréè- 
rent la  proposition,  et  promircnl  de  l(>- 
nir  outre  eux  conseil  lii  dessus.     Apres 
lefosliii,  le  P.  l'ijarl  partit  pour  uller 
cnuclier  il  Aronlaen,  on  il  baplisn  3.  pe- 
tits eiil'ans.    Ce  n'esloit  pns  ce  qui  î'a- 
uoit  amolli'  ;  il  esloil  allé  voir  vue  pan- 
ure l'omine  bien  malade.    Mais  elle  ne 
fil  point  d'estal  du  baplesme,  et  fil  nu 
Pore  la  re?;ponse  ordinaire  des  Saunages, 
qu'elle  ne  vouloil  point  quitter  ses  pa- 
ïens, el  qu'après  la  mort  elle  esloil  re- 
soln(>  de  les  aller  Irouucr  en  quelque 
lieu  du  monde  qu'ils  pussent  eslrc  ;  et 
le  père  liiy  ayant  reprt'senté  que  ceux 
qui  iiiouroieiil  sans  baplesme  alloicnl 
aux  eiilors,  elle  répliqua  qu'elle  ne  se 
soueioil  pas  d'aller  aux  enfers  et  d'y 
eslre  bnish-e  à  jamais.     Le  pei'c  fui 
contraint  de  l'abandonner,  n'en  pouuanl 
tirer  autre  chose.     Le  lendemain  elle 
fut  quelque  temps  comme   morte,   el 
estant  hors  de  cet  assoupissement,  elle 
voulut  en  effecl  qu'on  la  prist  comme 
vnc  personne  ressuscilée.  l'eslois  morte, 
dil-cllo,  cl  passoisdesia  par  le  cimetière 


pour  m'en  aller  droit  an  villng(>  des 
Ames,  lors  ipie  i'ay  remontré  \ii  nsicii 
parent  dcl'unt,  qui  m'a  demande  où  i'nl- 
lois  et  ce  que  ie  peiisois  faire  ;  que  ci  io 
ne  iliangeois  de  résolution,  ils  eslolirnt 
perdus,  qu'ils  n'aiii  oient  plus  de  parenls 
qui  lissent  (bu'esiiaiinnl  à  manger  piuir 
les  l'inuîs  ;  c'est  c(^  qui  m'a  fait  reloiir- 
iier,  et  prendre  résolution  de  viiiie. 
Telles  el  semblables  resiieries  passent 
parmy  eux  pour  d(>  véritables  résurre- 
ctions, et  seriienl  de  Ituideinenl  el  d'ap- 
piiy  il  la  croyance  qu'ils  ont  de  Testât 
des  âmes  après  la  iiiorl. 

L«;  2S.  I(!  I».  Piern»  Cliaslellain  el  nioy 
nous  lisnies  vn  tour  ii  vue  petite  bour- 
gade il  vue  lieue  de  iiois,  où  le  perc  ba- 
ptisa vn  petit    eiil'aiil    nial.ide  ;    nous 
Iroiiiiasmiis  aussi  l'occasion  d'instriiiro 
qiielipies    (llireslieiis  ipii    niioient   esté 
baptisez  Pesté  passé.     Nous  leur  repc»- 
tàmes  quelques  vus  de  nos  principaux 
mystères,    leur  aprismes  ii  deniaïubT 
pard(Ui  il  Dieu  quand  ils  pcsch(Udieiit, 
et  il  faire  quebpie  petite  prien»  malin 
et  soir.     Kslans  de  riMoiir,  i'accompa- 
giiay  le  P.  Supérieur,  qui  auoil  este  prié 
par  vn  vieillard   de   noslre  biuirgade, 
nommé  Tandoutnaliorouc,  d'aller  passer 
la  nuit  en  sa  cabaiKS  pour  assister  sa 
petite  (lllo  qui  csloit  ii  l'extrémité.    Il 
n'y  auoil  pas  grande  nécessité  d'ailleurs, 
car  cet  enfant  n'auoil  que  sept  à  hiiict 
ans,  et  aiioil  esté  baptisé  dés  l'an  passé  ; 
mais  il  nous  niioit  fait  cesti;  r(M{uesie 
par  vnc  grande  conliancc  qu'il  a  en 
nous,  espiîranl  tirer  beaucoup  dc^  con- 
solation de  nostrc  compagnie  dans  son 
afiliction,  elqiienons  apporterions  quel- 
que soiila;;ement  à  cesle  petite  malade. 
IS'ous  voions  ici  des  traits  de  l'amour  na- 
turel tout  il  fait  remarquables  :  il  y  aiioit 
sept  on  hiiicl  iours  que  ce  pauure  vicul- 
lard  el  sa  femme  se  donnoienl  vne  peine 
incroiable  nnicl  el  ioiir;  cet  enfant  n'a- 
uoil point  d'autre  lict  que  le  s(>in  de 
son  grand  père,  tanlost  i!  biy  lalloil 
eslre  assis,  tantost  couché  d'vn  cnsté 
tanlost  de  l'autre,  el  changer  de  posture 
à  tous  moments,  car  elle  esloil  dans  des 
inquiétudes  el  des  conuulsions  qui  du- 
rèrent presque  toute  la  nuicl.  (Quelques 
petits  raisins  que  nous  bii  donnions  de 
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temps  en  temps,  seruircnt  plus  à  con- 
tenter le  père  qu'à  soulager  la  fille,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  ;  ce  vieil- 
lard nous  en  est  demeuré  fort  obligé, 
et  nous  l'a  tesmoigné  depuis  en  plu- 
sieurs rencontres.  Nous  estimons  pre- 
cieus(>s  les  moindres  occasions  que  Dieu 
nous  présente,  de  gaigner  l'alTection  de 
nos  Saunages. 

Enuiron  ce  temps-là,  vn  autre  vieil- 
lard de  nostre  bourgade  se  trouua  fort 
en  peine  :  on  no  parloit  que  de  lui  aller 
fendre  la  teste  ;  il  y  auoit  dcsia  long 
temps  qu'on  s'en  doffioit  comme  d'vn 
Sorcier  et  d'vn  empoisonneur,  et  tout 
fraischement  vn  nommé  Oaca  auoit  té- 
moigné qu'il  estoil  dans  ceste  créance 
que  ce  Saunage  le  faisoit  mourir,  et 
quelqucs-vns  disoient  l'auoir  veu  de 
nuict  roder  autour  des  Cabanes,  jettant 
des  flammes  par  la  bouche.  N'en  voila 
que  trop  pour  lui  faire  vn  mauuais  parti. 
En  elîect  vne  fille,  voiant  sept  ou  huict 
de  ses  parens  emportez  en  peu  de  iours, 
eut  bien  la  hardiesse  d'aller  en  sa  Ca- 
bane, auec  resolution  de  lui  maintenir 
qu'il  estoit  la  cause  de  leur  mort;  et 
lui  n'y  estant  pas,  elle  parla  si  oiiuer- 
Hement  et  auec  tant  de  passion  à  sa 
femme,  que  le  fils  surucnant  là  dessus, 
mit  sa  robbe  bas,  et  prenant  vne  hache, 
s'en  alla  tout  transporté  de  colore  en 
la  cabane  où  s'estoient  formez  ces  mau- 
uais soupçons,  et  s'estant  assis  tout  au 
beau  milieu,  s'adressa  à  vn  nommé 
Tioncharon,  et  lui  dit  d'vn  visage  ferme 
et  auec  vn  maintien  assuré  :  Si  tu  penses 
que  ce  soit  nous  qui  te  fassions  mourir, 
prends  maintenant  ceste  hache,  et  me 
fends  la  teste,  ie  ne  branslerai  pas. 
Tioncharon  lui  répliqua:  Nous  ne  te 
tuerons  pas  maintenant  à  ta  parole, 
mais  la  première  fois  que  nous  t'aurons 
pris  sur  le  fait.  La  chose  en  demeura 
là  pour  lors;  mais  ils  sont  tousiours 
regardez  de  fort  mauuais  œil.  Ces  peu- 
ples-ci sont  grandement  soupçonneux, 
nommément  quand  il  y  va  de  la  vie  ; 
les  expériences  qu'ils  pensent  auoir  en 
ceste  matière  et  les  exemples  de  mille 
personnes  qu'ils  croient  estre  mortes 
par  sort  ou  par  poison,  les  tiennent  dans 
ces  dclTiances.     Le  mesme  iour  que 


ceste  histoire  se  passa,  le  P.  Sup.  estant 
allé  visiter  vn  malade,  on  lui  monstra 
quelque  espèce  de  sort  qu'on  lui  venoil 
de  faire  ietter  par  la  force  d'vn  vomi- 
toire,  sçauoir  est  quelques  eheueux, 
vne  graine  de  pelun,  vne  feuille  veilo  et 
vne  petite  branche  de  cèdre  ;  mais  le 
malheur  voulut,  à  leur  opinion, que  l'vn 
de  ces  sorts  estoit  rompu,  l'autre  partie 
estant  demeurée  dans  le  corps,  ce  qui 
lui  causa  lu  mort.  Vous  n'entendez  par- 
ler d'autre  chose  en  ce  pais  ;  il  n'y  n 
gueres  de  malades  qui  ne  croient  oslii! 
empoisonnez  ;  et  tout  l'raischemoiit,  le 
P.  Supcîr.  passant  par  le  bourg  Amliuiae, 
on  lui  fit  voir  vne  jambe  de  sauterelle, 
entortillée  de  quelques  eheueux,  qu'vn 
malade  venoit  de  vomir.  Si  les  Sorciers 
sont  aussi  communs  dans  le  pais,  qu'ils 
sont  souuent  à  la  bouche  des  Saunages, 
nous  pouuons  bien  dire  que  nous  som- 
mes par  excellence  in  medio  nationii 
prauœ,  et  si,  auec  tout  cela  dans  l'opi- 
nion de  plusieurs,  nous  sommes  passez 
maistres  en  ce  mestier,  et  auons  de  l'in- 
telligence auec  les  diables.  Voslrc  II 
voirra  bien  lost  esclatter  ceste  calomnie. 
Dieu  en  soit  glorifié  à  iamais.  Nous 
auons  cogneu  à  veuë  d'œil  sa  paternelle 
prouidence  en  nostre  endroit  ;  et  nous 
eusmes  la  consolation,  pendant  que  l'on 
ne  parloit  que  de  nous  fendre  la  teste, 
d'assister  tousiours  nos  malades  et  de 
coopérer  à  la  coniiersion  de  plusieurs  et 
de  prescher  autant  que  iamais  son  sainct 
Nom. 

Le  29.  tous  les  pi-incipaux  de  nostre 
bourgade  s'assemblèrent  en  nostre  ca- 
bane, bien  résolus  de  faire  tout  ce  que 
nous  ingérions  à  propos  pour  fleseliir 
Dieu  à  miséricorde,  et  obtenir  tie  sa 
bonté  quelque  soulagement  en  ceste  ca- 
lamité publique.  Le  P.  S.  leur  auoit 
desia  représenté  que  le  vrai  et  vniquc 
moien  de  destourner  ce  fléau  du  ciel, 
estoil  do  croire  en  Dieu  et  prendre  vne 
ferme  resolution  de  le  seruir  et  garder 
ses  Commandemens  ;  dauantage  que 
Dieu  prenoit  grand  plaisir  aux  vœux  que 
nous  lui  addressions  en  telles  ou  sem- 
blables nécessitez  ;  que  fort  souuent  en 
France  nous  en  auions  veu  et  expéri- 
menté de  bons  efl'ects  ;  et  ainsi  que  s'ils 
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I  P.  Slip,  estant 
)n  lui  monslra 
lu'on  lui  venoil 
ice  (l'vn  vomi- 
Iqucs  eJKîiieux, 
!  fouille  verte  et 
cèdre  ;  mais  le 
pinion,  que  l'vn 
u,  l'autre  pailie 
le  corps,  ce  qui 
n'entendez  par- 
i  pais  ;  il  n'y  a 
10  croient  estiv 
Iraischement,  le 
bour^  Ànilmae, 
1)0  de  sauterelle, 
cheucux,  qn'vn 
.  Si  les  Sorciers 
ns  le  pais,  qu'ils 
10  des  Sauuaj^es, 
que  nous  som- 
t  medio  nationis 
t  cela  dans  l'opi- 
i  sommes  passez 
,  et  auons  de  l'iu- 
ibles.    Vostre  1\. 
r  ccste  calomnie, 
à  iamais.    Nous 
œil  sa  paternelle 
ndroil  ;  et  nous 
pendant  que  l'on 
fendre  la  teste, 
s  malades  et  de 
n  de  plusieurs  cl 
iamais  son  sainct 

Icipaux  de  nostre 
[nt  en  noslre  ca- 
Ifaire  tout  ce  que 
los  pour  fleschir 
|t  obtenir  do  sa 
lent  en  cesle  ca- 
P.  S.  leur  aiioit 
fe  vrai  et  vnique 
\g  fléau  du  ciel, 
et  prendre  vue 
[seruir  et  garder 
daiiantage  que 
kr  aux  vœux  que 
[i  telles  ou  sem- 
fort  souuent  en 
[s  veu  et  experi- 
1  et  ainsi  que  s'ils 


voiiloicnt  lui  promettre,  nu  cas  qu'il  lui 
plût  faire  cesser  tout  à  fait  ceste  conta- 
gion, de  bastir  au  Printemps  vne  ca- 
bane ou  vne  petite  Chappelle  en  son 
honneur,  comme  il  est  le   maistre  et 
l'aullicur  do  nos  vies,  ils  auroient  tout 
sujet  d'espérer  renterinemont  de  leur 
rcqiicsle.     Ils  auoiont  desia  délibéré  lii 
dessus  en  leur  particulier,  et  la  resolu- 
tion qu'ils  auoienl  piisso  estoit  le  sujet 
de  ceste  seconde  assemblée,  où  le  P. 
Supérieur  les  instruisit  encor  fort  parti- 
culièrement sur  l'importance  de  l'action 
qu'ils  alloient  faire,  et  les  exhorta  à 
auoirvne  grande  confiance  en  Dieu,  s'ils 
V  procedoient  en  toute  sincérité,  adiou- 
slant  que  pour  ceux  qui  n'ostoienl  là  que 
par  cérémonie  ils  prissent  bien  garde  à 
ce  qu'ils  alloient  faire,  qu'ils  auoiont  à 
faire  à  vu  Dieu  qui  cognoissoit  le  fond 
de  leurs  cœurs  et  ne  manqueroit  pas  de 
les  punir  rigoureusement,  s'ils  ne  se 
comporloient  en  son    endroit  auec  le 
respect  et  la  reuerencc  que  requiert  sa 
diuine  Majesté.    L'exhortation  acheuée, 
le  Père  les  lit  tous  prosterner  à  genoux 
deuant  vu  image  de  nostre  S(Mgneur, 
et  prononça  à  haute  voix  la  formule  du 
vœu,  quiconlenoit  vne  forme  resolution 
de  croire  en  Dieu,  et  le  seruir  fidèle- 
ment, et  en  suite  vne  promesse  do  dros- 
ser au  Printemps  vne  petite  Chappelle 
en  son  honneur,  au  cas  qu'il  lui  picust 
leurfaire  miséricorde,  et  los  doliurcr  do 


son  lieu.  Il  s'en  trouna  ncantmoins  qui 
nous  donnèrent  de  la  consolation,  sur 
tout  vn  i:ommé  T&ioandacntaha  ;  quoi 
que  le  P.  Supérieur  paiiast  fort  distin- 
ctement, ncantmoins  comme  ils  auoiont 
quelquefois  do  la  peine  à  le  suiure  et  à 
répéter  ce  qu'il  auoit  dit,  cestui-ci  leur 
senioil  de  maistre,  et  outre  qu'il  ne 
perdoit  pas  vne  seule  parol(î  du  Pore,  il 
los  repeloil  si  fidèlement  et  d'vne  voix 
si  intelligible,  qu'il  estoit  aisé  à  croire 
qu'il  parloit  de  cœur,  et  plusieurs  à  son 
exemple  s'efforçoient  do  faire  paroistre 
qu'il  n'y  auoit  point  de  dissimulation  h 
Itiur  fait.  Mais  les  cuenemens  ne  non» 
donnent  que  trop  de  suiet  d'en  douter. 
Pour  ce  Saunage,  Dieu  l'a  preserué  de 
maladie,  lui  et  tous  c(;ux  de  sa  cabane, 
qui  est  des  plus  peuplées  do  nostre  bour- 
gade :  il  y  a  trois  ménages  bien  fournis, 
et  grand  nombre  de  petits  enfans.  La 
chose  est  d'autant  plus  remarquable, 
que,  osiez  vne  autre  petite  cabane  do  la- 
quelle nous  auons  aussi  beaucoup  de 
satisfaction,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
eu  plusieurs  malades,  et  la  pluspart  as- 
sez grand  nombre  de  morts. 

Le  lendemain  30.  nous  lismes  aussi 
vn  vœu  de  nostre  costé,  nous  et  no» 
domestiques,  tant  pour  le  bien  de  toute 
nostre  bourgade,  que  pour  la  conserua- 
tion  de  nostre  petite  maison.  Le  P. 
Supérieur  le  prononça  au  nom  de  tous, 
à  la  Messe,  prenant  en  main  le  S.  Sa- 
ceste  maladie  contagieuse.     Nous  n'eu-  cromenl  de  l'autel.    Nous  nous  obli- 

geasmcs  de  dire  chacun  trois  Messes, 
l'vne  en  l'honneur  de  nostre  Seigneur, 
l'autre  de  la  bien  heureuse  Vierge,  et  I» 
troisicsmc  de  S.  Joseph,  auec  resolution 
de  renouueller  à  cette  mesme  intention, 


i 


smes  pas  toute  la  satisfaction  que  nous 
souliailtions  en  ceste  action  :  tous  ceux 
qui  y  anoieut  esté  inuitez,  ne  s'y  trou- 
ucrent  pas  ;  et  entre  autres,  celui  qui 
passoit  pour  Capitaine,  quoi  qu'il  n'en 
portast  que  le  tiltre,  estoit  sorti  dehors 
auant  qu'on  commenças!  la  Cérémonie, 
et  s'amusoit  à  folastrer  et  à  rire  auec 
quelques-vns  de  sa  Cabane.  Aussi  ont- 
ils  esté  chastiez  la  pluspart  d'vne  mort 
misérable.  Dieu  dissimula  pour  lors  : 
la  mesure  de  leurs  péchez  n'estoit  pas 
cncor  comblée  ;  ils  auoient  à  adiouster 
d'horribles  blasphèmes  et  de  tres-mau- 
uais  desseings  sur  la  vie  de  ceux  qu'ils 
n'auoient  que  trop  de  suiet  de  croire 
n'estre  ici  dans  leur  pais  que  pour  les 
obliger  :  ic  parlerai  plus  clairement  en 


le  iour  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mesme  Vioi-ge,  le  vœu  que  nous  auions 
fait  dés  l'an  passé.  Pour  nos  domesti- 
ques, ils  s'obligèrent  à  trois  communions 
extraordinaires,  et  à  reciter  douze  fois 
le  cha|)elet.  Pour  nostre  particulier, 
nous  n'auons  maintenant  que  tout  sujet 
de  louer  Dieu,  qui  nous  a  fait  la  grâce  a 
tous  de  passer  l'hyuer  en  très-bonne 
santé,  quoy  que  nous  ayons  esté  la  plus- 
part  du  temps  parmy  les  malades  et  les 
morts,  et  que  nous  en  aions  vcu  tomber 
et  mourir  plusieurs  par  la  seule  commu- 
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nie;Uion  qu'ils  niioient  les  vns  aiiec  los 
au  l'es.  Les  San uaycs  s'en  sont  eston- 
nez  et  s'en  eslonnenl  encor  tous  les 
ioiu's,  et  disent  parlant  de  nous  :  Pour 
ceux  là,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce 
sont  des  Démons.  Dieu  leur  fera  s'il 
lui  plaist  la  grâce  de  cognoistre  quelque 
ionr  que  misericonliœ  domini,  quia  non 
siimus  consumpli,  quia  non  defecerunt 
miseraliones  eius  ;  ce  n'est  que  par  sa 
seule  miséricorde  que  nous  ne  sommes 
pas  réduits  en  poussière  auec  les  autres, 
et  que  le  Ciel  verse  sans  cesse  sur  nous 
les  torrents  de  ses  faneurs  et  de;  ses  bé- 
nédictions. Nostre  panure  bourgade  a 
este  dans  l'afflicliou  iusques  au  prin- 
temps, et  est  presque  tonte  ruinée;  nous 
ne  nous  en  eslonnous  pas,  ils  ont  mon- 
stre la  pluspart  que  leur  croyance  ne 
consisloil  qu'en  belles  paroles,  et  que 
dans  leur  cœur  ils  n'ont  point  d'atitre 
Dieu  que  le  ventre  et  celuy  qui  leur 
promettra  absolument  de  leur  rendre  la 
santé  dans  leurs  maladies. 

Le  quatriesme  de  Décembre,  aiant 
appris  des  nouuelles  d^Ossosané  que  le 
mal  y  alloit  croissant,  et  que  quelques 
vns  y  estoient  morts  tout  fraischement,  le 
P.  Supérieur  nous  y  enuoia,  le  P.  Charles 
Garnier  (il  moi  ;  nous  fismes  ce  voiage 
ioieusement,  et  auec  d'autant  plus  de 
conliance  en  Dieu  que  i'eslois  conuaincu 
de  mon  insuffisance  en  la  langue.  Dés  no- 
stre arriuée  nous  instruisismes  et  bapti- 
sasmes  vn  panure  homme  qu'on  necroioit 
pas  deuoir  passer  la  nuict.  Nous  n'y  fismes 
pas  grand  séjour,  nous  auions  ordre  de 
nous  trouuer  pour  la  Feste  de  la  Con- 
ception nostre  Dame;  sans  cela  nous 
n'eussions  eu  garde  de  quitter  les  ma- 
lades, qui  estoient  iusques  au  nombre  de 
cinquante,  de  compte  fait;  nous  les  visi- 
tasmes  tous  en  particulier,  leur  donnant 
tousiours  quelque  mot  de  consolation. 
Nous  fusmes  très-bien  venus,  et  tous 
nous  firent  tres-bon  visage.  Le  voiage 
que  le  P.  Supérieur  y  auoit  fait  nous 
auoit  disposé  les  cœurs  et  les  affections 
de  tout  le  monde  ;  la  plus  part  ne  nous 
regardoienl  que  comme  des  personnes 
desquelles  ils  attendoient  de  la  consola- 
tion et  mesme  quelque  soulagement  en 
leur  mal.  Vn  peu  de  raisins  auoient  esté 


très-bien  receus,  nousn'anions  eu  gnrdc 
d'en  oublier  ;  ce  peu  que  nous  en  aiioris 
n'est  que  pour  les  Saunages,  et  vostiê 
U.  ne  croiroit  pas  comme  ils  prciiiieni 
ces  petites  douceurs,  le  lui  dirai  m  on 
gênerai,  que  sonnent  elh^s  nous  ont  don- 
né entrée  auprès  des  malades,  et  s'il  ar- 
riuoit  qu'en  les  instruisant,  ils  tuinlms- 
sent  dans  vn  assoupissement,  vn  peu  (Je 
sucre  ou  de  boinie  conserue  dans  vne 
cuillerée  d'eau  tiède,  nous  senioilàjcur 
faire  reuenir  les  esprits.  radioiislcr,ii 
mesme  que  quelques  petits  innocents 
ont  esté  baptisez  dans  l'extremilé,  au 
dtîsceu  et  contre  la  volonté  de  leurs  pa- 
rents,  soubs  prétexte  de  leur  vouloir  don- 
ner semblables  douceurs.  Nous  on  ba- 
ptisasmes  8.  en  ce  voyage,  4.  adultes  et 
4.  petits  enfans  ;  ce  fut  vne  prouidence 
de  Dieu  pour  nous  qui  estions  encor 
nouueaux  en  ce  mestier,  de  troniior 
presque  par  tout  des  personnes  quil'a- 
uoriserent  nostre  dessein,  et  nousav- 
derent  grandement  à  tirer  des  malailés 
ce  que  nous  prétendions.  Entre  autres, 
vn  des  plus  considérables  du  bourg  nous 
seruit  de  truchement  pour  instruire  vne 
sienne  fille,  ce  qu'il  fit  d«:  son  propre 
mouuement  et  auec  beaucoup  d'all'e- 
clion  ;  il  faisoit  mesme  plus  que  nous 
ne  voulions,  et  au  lieu  que  nous  nous 
contentions  de  tirer  jle  la  malade  vn 
oûy,  et  vn  non,  il  vouloit  qu'elle  repe- 
tast  de  mot  à  mot  l'instruction  que  nous 
luy  donnions.  Auant  que  de  partir,  nous 
vismes  le  Capitaine  Ancnkhiondic  et 
quelques  vns  des  anciens,  ausquels  nous 
parlâmes  du  vœu  que  ceux  de  nostre 
bourgade  auoient  fait,  pour  arrester  le 
cours  de  la  maladie  ;  ils  tesmoigncrenl 
vn  grand  désir  d'en  faire  autant,  et  nous 
donnèrent  charge  de  rapporter  au  Père 
Supérieur  qu'ils  estoient  tous  prests  de 
faire  tout  ce  qu'il  iugeroit  à  propos  on 
cette  occasion.  L'affection  qu'ils  auoient 
pour  la  vie  les  faisoit  parler  de  la  sorte, 
et  de  fait  ils  feront  la  mesme  promesse 
que  les  autres  et  mesme  auec  plus  d'a|)- 
pareil,  et  au  reste  quand  il  faudra  venir 
à  l'exécution  de  ce  qu'ils  auront  promis, 
ils  ne  se  trouueront  pas  meilleurs  que 
les  autres. 
Cependant  que  nous  estions  à  Osio- 
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auions  e»i  {lardc 
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lit  d»:;  son  propre 
beaucoup  d'alîe- 
ne  plus  que  nous 
m  que  nous  nous 
{le  la  malade  vil 
loit  qu'elle  repe- 
ruclion  que  nous 
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ns,  ausquels  nous 
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estions  à  Om- 


jflné,  Ifi  Père  Supérieur  et  nos  Pères  ne 
demouroient  pas  les  bias  croisez  à  llio- 
luiliria:  les  malades  leur  donneront  d'vn 
t'osté  assez  d'exercice,    el  d'vn  autre 
costé  les  habitants  d'Ocurio,  qui  est  vue 
bourgade  à  vnclieuëde  nous,  se  voyants 
aciuoillis  du  mal,  lesmoigneronl  quoi- 
que volonté  d'auoir  recours  à  Dieu.    Le 
\\  Supérieur  les  alla  voir,  pour  les  son.- 
d(>r  là  dessus  ;  il  baptisa  vu  petit  enfant 
(jéi,  son  arriuée.     En  mcsme  temps  le 
Capitaine  fit  assembler  le  conseil,  et  y 
inuita  le  père,  où  d'abord  il  luy  deman- 
da ce  qu'ils  auoient  à  faire  afin  que  Dieu 
eust  pili»'  d'eux.     Le  P.  Supérieur  leur 
ri'spoiidit  que  h;  principal  esioit  de  croire 
,.||  luy  el  d'eslre  bien  résolus  de  garder 
sescommandemons,  et  leur  toucha  en 
particulier  quelques  vues  do  leurs  cou- 
sliinies  el  superstitions  ausquelles  ils 
auoient  à  renoncer,  s'ils  faisoient  estai 
de  le  soruir.    Entre  autres  il  leur  pro- 
posa que  puis  qu'ils  estoient  dans  celte 
volonté,  ils  eussent  doresnauaiit  à  quit- 
Ilt  la  croyance  qu'ils  auoient  à  leurs 
sou;{i's  ;  2.  que  leur  mariage  fussent 
stables  et  à  perpétuité,  qu'ils  gardassent 
la  chasteté  coniugale  ;  3.  il  leur  fit  en- 
leuilro  que  Dieu  defendoit  les  festins  à 
Yoniir  ;  4.  ces  assemblées  impudiques 
d'hommes  et  de  femmes  (ie  rougirois 
déparier  plus  clairement)  ;  5.  de  man- 
iw  la  chair  humaine  ;  G.  ces  festins 
qu'ils  appellent  A.oulaerohi,  qu'ils  font, 
disent-ils,  pour  appaiser  vu  certain  pe- 
tit démon  auquel  il  donne  ce  nom.  Voila 
les  points  que  le  père  leur  recommanda 
particulieronient,  et  en  suite  leur  parla 
du  vœu  que  nos  Saunages  d'Ihonatiri^ 
auoient  fait,  de  bastirau  prin-temps  vue 
petite  Chappelle  pour  y  loiioi'  et  remer- 
cier Dieu,  s'il  plaisoit  à  sa  diuino  bonté 
les  deliurer  de  cotte  maladie.     Le  Pore 
fut  escoulé  de  tous  auec  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  ces  articles  les  eslonne- 
rciil  grandement,  et  Onaconrhiaronk, 
que  nous  appelions  le  vieil  Capitaine, 
prenant  la  paroi»  :  Mon  nepucu,  dit-il, 
nous  voila  bien  trompez,  nous  pensions 
que  Dieu  se  deust  contenter  d'vne  Cha- 
pelle, mais  à  ce  que  ie  vois  il  demande 
bien  dauanlage  :  Et  le  Capitaine  Aënons 
enchérissant  là  dessus  :  Echon^  dit-il, 


il  faut  que  ie  vous  parle  franchement  ; 
ie  croy  que  vostro  pioposilion  est  impos- 
sible.   Ceux  d'ihoiuitiria  disoient  l'an 
passé  qu'ils  croyoient  afin  qu'on  leur 
donnii^l  du  petun,  mais  tout  cela  no  me 
plaisoit  point;  poiM'  moy  ie  ne  scaurois 
dissimuler,  ie  dis  netlemonl  mes  sonli- 
mens,  i'oslimoquo  coque  vous pioposez 
no  seruira  que  d'vne  pierre  d'achoppe- 
ment.    Au  reste  nous  auons  nos  façons 
de  faire,  et  vous  les  vosiros,  aussi  bien 
que  les  autres  nations  ;  quand  vous  nous 
parlez  d'oboïr  et  de  recognoislie  pour 
maistre  celuy  que  vous  dites  auoir  fait 
le  Ciel  et  la  terre,   io  m'imagine  que 
vous  parlez  de  ronuerser  le  pays.    Vos 
anc»îslres  se  sotit  autrefois  assemblez 
et  ont  tenu  conseil,  où  ils  ont  résolu  de 
prendre  pour  leur  Dieu  celuy  que  vous 
honorez,  et  ont  ordonné  toutes  les  céré- 
monies que  vous  gardez  ;  pour  nous,  nous 
en  auons  appris  d'autres  de  nos  Pères. 
Le  Père  luy  respondit  qu'il  se  Irom- 
poil  tout  à  fait  en  son  opinion  ;  que  ce 
n'esloit  pas  par  vue  pure  élection  que 
nous  auions  pris  Dieu  pour  nostre  Dicui, 
que  la  nature  mesme  nous  <;nsoignoit  à 
recognoistrc  pour  Dieu  coluy  qui  nous 
a  donné  l'eslre  et  la  vie.     Pour  ce  qui 
estoit  de  nos  cérémonies,  que  ce  n'é- 
toit  pas  vne  inuention  humaine,  mais 
diuino,  qiu;  Dieu  mesme  nous  les  auoit 
prescriples,    et   qu'elles  se    gardoient 
estroitement  par  toute  la  terre  ;  quant 
à  nos  façons  de  faire  qu'il  ostoit  bien 
vray  qu'elhîs  estoient  tout  à  fait  dif- 
férentes des   leurs,  que  nous  auions 
ccîla  de  commun  auec  toutes  les  nations, 
qu'en  elTet  il  y  auoit  autant  de  diuorses 
coustumes  qu'il  y  a  de  peuples  différents 
sur  la  terre,  que  la  façon  de  viurc,  de 
se  vestir  et  do  bastir  des  maisons  estoit 
tout  autre  en  France  que  non  pas  icy, 
et  aux  autres  contrées  du  monde,  et  que 
ce  n'esloit  pas  ce  que  nous  trouuions 
mauuais  ;   mais  quant  à  ce  qui  estoit 
de  Dieu,  que  toutes  les  nations  deuoient 
auoir  les  mesmes  sentimens  ;  que  la  vé- 
rité d'vn  Dieu  estoit  vne,  et  si  claire 
qu'il  ne  falloit  qu'ouurir  les  yeux  pour 
la  voir  escrite  en  gros  characteres  sur  le 
front  de  toutes  les  cieatures.     Le  Perc 
leur  Qt  vn  beau  et  assez  long  discours 
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sur  ce  sujet,  duquel  il  lira  cette  conclu- 
iiion,  que  pour  plaire  à  Dieu  ce  n'estoil 
pas  assez  de  baslir  vne  Chapelle  en  sou 
honneur,  comme  ils  preleudoient,  mais 
que  le  principal  estoit  de  garder  ses 
commandemens  et  de  quitter  leurs  su- 
perstitions. Onaconchiaronk  adiioiia 
que  le  perc  auoit  raison,  et  lit  tout  son 
possible  pour  exhorter  toute  la  compa- 
gnie à  passer  par  d'issus  toutes  ces  dilTi- 
cultez  ;  mais  chacun  baissa  la  teste,  et 
faisant  la  sourde  oreille,  la  chose  lut  re- 
mise au  lendemain. 

Le  G.  le  conseil  se  rassembla  dés  le 
matin,  où  Onaconchiaronk  tesmoigna 
quMl  auoit  esté  toute  la  nuict  presque 
sans  dormir,  pensant  aux  points  que  le 
l>ere  auoit  proposés  ;  que  pour  luy  il  les 
iugeoit  très  raisonnables,  mais  qu'en 
elFet  il  voyoit  bien  que  la  ieunesse  y 
Irouueroit beaucoup  de  difficulté;  toute- 
fois que  tout  bien  considéré,  il  concluoit 
qu'il  valoit  mieux  auoir  vn  peu  de  peine 
et  viure,  que  de  mourir  misérablement, 
comme  ceux  qui  auoient  desia  esté  em- 
portez par  la  maladie.  Il  parla  en  si 
bons  termes,  et  les  pressa  si  fort,  que 
pas  vn  n'osa  luy  contredire,  et  tous  s'ac- 
cordèrent à  ce  que  le  père  auoit  deman- 
dé, adjoustants  qu'ils  s'obligeoient  aussi 
de  bastir  au  prin -temps  vne  belle  Chap- 
pelle.  Cette  resolution  prise,  le  Père 
s'en  retourna  à  Ihonatliria,  bien  consolé 
de  les  auoir  laissez  en  cette  bonne  dis- 
position ;  il  prenoit  de-jà  dessein  de  les 
aller  catéchiser  de  temps  en  temps  ; 
mais  outre  que  Dieu  nous  a  donné  de 
l'employ  ailleurs,  ils  reprirent  inconti- 
nent leurs  vieilles  coustumes.  Il  est  vray 
que  ceux  de  nostre  bourgade  auoient 
commencé  les  premiers,  et  dés  le  len- 
demain qu'ils  s'estoient  assemblez  en 
nostre  cabane,  ils  dansèrent  habillez  en 
masques,  pour  chasser  la  maladie.  Auec 
tout  cela,  ils  ne  laissèrent  pas  de  nous 
dire  qu'ils  estoient  les  meilleurs  Chre- 
stiens  du  monde  et  estoient  tous  prests 
d'estre  baptisez.  Estant  allé  inconti- 
nent après  pour  instruire  les  petits  en- 
fans,  ie  rencontray  iustement  celuy 
qui  auoit  esté  comme  le  maistre  de  ces 
folies  ;  il  m'aborda,  et  faisant  l'hypocrite  : 
Eh  bien,  mon  frère,  me  dit-il,  quand  nous 


assemblerons  nous  pour  prier  Dieu  ?  j| 
me  donnoit  beau  ieu  de  luy  lanorja 
teste  ;  mais  c'est  grand  pitié  de  ne  pou- 
uoir  pas  dire  tout  ce  qu'on  voudroil  bien. 
le  me  contentay  de  luy  dire  :  Tu  n'as 
pas  d'esprit,  ne  sçais  tu  pas  bien  ce  que 
tu  viens  de  faire  ?  tu  te  mocques.  Mais 
cela  n'est  rien,  V.  llouerence  les  verra 
bien  tost  tout  à  fait  tourn(;r  casaque,  e( 
adresser  leurs  vœux  et  faire  des  olliandes 
à  tout  autant  qu'il  y  a  de  sorciers  dans 
le  pays  ;  ils  auront  mesme  recours  aux 
démons,  et  feront  des  choses  si  extraiia- 
gantes,  qu'on  aura  sujet  de  dire  que  l'af- 
leclion  qu'ils  ont  pour  la  vie,  leur  aura 
tourné  la  ceruelle. 

Le  7.  nous  retournasmes  d'Ossossané, 
le  Père  Garnier  et  moy,  et  le  lendemain 
ioin-  de  la  fesle  de  l'immacidée  Conce- 
ption de  la  Vierge,  nous  renouuollànies 
tous  ensemble  le  vœu  que  nous  auions 
fait  l'an  passé  le  mesme  iour,  pour  sup- 
plier plus  instamment  que  iamais  cette 
mère  de  miséricorde  de  s'employei'  au- 
près de  son  fds  pour  la  conucision de 
ces  peuples,  dont  la  misère  nous  perce 
le  cœur.     Sur  le  soir  le  Père  Supérieur 
ass(;mbla  les  anciens  de  nostre  bour- 
gade, et  leur  fit  vne  petite  exhortation 
pour   leur   donner  courage,  leur  re- 
mettre en  mémoire  la  promesse  qu'ils 
auoient  faite,  les  exciter  à  n'auoir  con- 
fiance qu'en  Dieu,   et   à  obsertier  sa 
sainete  loy,  qu'eux  mesmes  auoient  iu- 
gée  si  raisonnable.  11  leur  recommanda 
aussi  fort    particulièrement  les  points 
qu'il  auoit  proposés  aux  habitants  d'O- 
enrio,  ausquels  ils  acquiescèrent  tous  à 
feur  ordinaire,  promettansde  les  garder. 
Ce  sont  des  pécheurs    inueterez,  qui 
après  leurs  bons  propos  ne  laissent  pas 
de  reprendre  la  route  de  leur  vie  passée. 
Le  Père  à  cette  occasion   leur  ayant 
parlé  du  Ciel  et  des  grandes  récom- 
penses que  Dieu  reserve  à  ses  fidèles 
seruiteurs,  vn  vieillard,  nommé  Tendon- 
tsahoronc,  luy  dit  qu'ils  auoient  quelque 
regret  de  ce  que  nous  auions  baptisé  ce 
prisonnier   Uiroquois,    d'autant  qu'il 
estoit  pour   les   chasser   du  Paradis 
quand  ils  iroient  pour  y  entrer,  et  le 
peieluyaiant  répliqué  que  le  Paradis 
estoit  vn  lieu  de  paix  :  Gomment,  dit-il, 
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'  prier  Dieu  ?  Il 
de  luy  lanorla 
pitié  (le  ne  [lou- 
n  voudroil  bien. 
y  dire  :  Tu  n'a;; 
pas  bien  ce  que 
mocques.   Mais 
oreiice  les  verra 
irniir  casaque,  et 
lire  des  ottïande^ 
de  sorciers  dans 
isme  recours  aux 
;hoses  si  exlraua- 
L  de  dire  que  l'af- 
la  vie,  leur  aura 

stnes  d'Ossossano, 
{y  et  le  lendemain 
mmaculée  Coiice- 
>us  renouuellànies 
L  (]ue  nous  auions 
le  iour,  pour  sup- 
,  que  iamais  cetlo 
de  s'employer  au- 
la  conucrsionde 
[nisere  nouspereo 
le  Père  Supérieur 
i  de  noslre  bour- 
pelite  exliorlalioii 
lourage,  leur  re- 
la  promesse  qu'ils 
iter  àn'auoircon- 
et   à  obseruer  sa 
lesmes  auoienl  iu- 
leur  recommanda 
rement  les  points 
aux  habitants  d'O- 
;quiescerent  tous  à 
,tans  de  les  garder. 
•s    inueterez,  qui 
[)Osne  laissent  pas 
de  leur  vie  passée, 
lasion   leur  ayant 
[s  grandes  rocom- 
icrve  à  ses  fidèles 
_,  nommé  Tendon- 
lis  auoient  quelque 
auions  baptisé  ce 
,    d'autant  qu'il 
asser    du  Paradis 
[ur  y  entrer,  et  le 
lé  que  le  Paradis 
:  Comment,  dil-il. 


nous  pensons  nous  autres  que  les  morts 
se  fassent  In  guerre  aussi  bien  que  les 
viuanls.  Ces  panures  peuples  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  prendre;  les  idées 
du  Ciel.  Vous  en  trouueK  qui  renoncent 
au  Ciel  quand  vous  leur  dites  qu'il  n'y  a 
point  de  champs  et  de  bleds,  qu'on  n'y 
va  point  en  trailte  ou  a  la  peschc,  qu'on 
ne  s'y  marie  point.    Vn  autre  nous  dit 
vn  iour  qu'il  trouuoit  ninuiiais  qu'on  ne 
Irauaillast  point  dans  le  Ciel,  que  cela 
n'estoit  pas  bien  d'estre  oisif,  et  que 
pour  ce  sujet  il  n'auoit  pas  enuie  d'y 
aller.    Nous  entendons  vne  infinité  de 
coules  semblables,  qui  nous  donnent  su- 
jet cent  fois  le  iour  de  remercier  cette 
infinie  miséricorde,  de  nous  auoir  prc- 
uenu  si  auanlageusement  de  ses  grâces, 
el  esclaiié  nos  esprits  de  ses  veritez 
étemelles.    Cette  faneur  n'est  pas  sen- 
sible au  milieu  de  la  France  comme  par- 
iny  ces  barbares:  en  France  ces  cognois- 
sances  nous  semblent  estre  connatu- 
relles,  nous  les  suççons  aueç  le  laict,  le 
saincl  nom  de  Dieu  est  vn  de  nos  pre- 
nilei's  bégaiements,   et  ces  grossières 
impressions  du  bas  âge  vont  se  perfe- 
ctionnans  presque  insensiblement  à  me- 
sure que  nous  croissons  |»ar  l'instru- 
ction, le  bon  exemple  et  la  pieté  de  nos 
parents  ;  de  sorteqiie  ces  auantages  nous 
creuent  bien  sonnent  les  yeux,  et  plu- 
sieurs se  trouuent  à  l'article  de  la  mort, 
qiii  n'ont  pas  peut  estre  vne  fois  en 
leur  vie  remercié  Dieu  cordiallcment  de 
celte  faneur  si  particulière.     Vn  sainct 
personnage  a  dit,  que  la  sage  proui- 
(lence  de  Dieu  auoit  ordonné  que  les 
panures  malades  fussent  gisants  par  les 
rues  et  les  places  publiques,  non  seu- 
lement pour  exercer  la  charité  des  gens 
de  bien,  mais  aussi  pour  nous  faire  co- 
gnoistre  l'obligation  que  nous  luy  auons 
de  nousconseruer  la  santé  ;  qu'autant  de 
playes  que  nous  voyons,  sont  autant  de 
faueurs  qu'il  nous  fait,  et  comme  autant 
de  langues  qui  nous  parlent  et  nous  in- 
uitentà  luy  en  rendre  vn  million  d'a- 
ctions de  grâces.    Aussi  l'ignorance  et 
i'aueuglement  de  nos  Sauuages  nous 
fait  gouster  le  bon  heur  que  nous  auons 
de  cognoistre  les  veritez  éternelles,  el 
tout  autant  que  nous  en  voyons,  sont 
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comme  autant  de  voix  qui  nous  crient  : 
Beati  qui  vident  quœ  vos  videlis,  vobi» 
autcm  datum  est  nosse  mysteria  regni 
Dei. 

Le  9.  le  Père  Supérieur  retourna  à 
Ossosané,  auec  le  Perc  Pierre  Chastel- 
lain  et  Simon  Baron.  le  ne  mande  rien 
icy  h  vostre  Ucuerence  de  la  difficulté 
des  chemins,  elle  sçait  assez  quels  ils 
peiiuent  estre  en  cette  saison;  le  diray 
seulement  qu'il  n'estoit  question  que  de 
quatre  lieues,  et  cependant  la  iournée  ne 
se  trouuoit  gueres  trop  longue  pour  en 
venir  à  bout. 

Ce  voyage  fut  de  huict  ionrs  ;  les  Pères 
baptisèrent  cinquante  personnes,  qua- 
torze adultes,  et  le  reste  tous  petits  en- 
fans  tant  sains  que  malades.  Simon  Ba- 
ron fit  aussi  plis  de  deux  cens  saignées, 
et  en  vn  seul  iour  iusques  à  cinquante  ; 
c'estoit  à  qui  luy  tcndroit  le  bras,  les 
sains  sefaisoient  saigner  par  précaution, 
et  les  malades  s'estimoient  à  demy  gué- 
ris quand  ils  voyoient  couler  leur  sang, 
entre  autre  vn  vieillard  qui  estoit  demy 
aueugle.     Si  tost  qu'il  fut  saigné  :  Ah  ! 
dit-il,  mon  nepueu,  tu  m'as  rendu  la 
veuc,  ie  voy  maintenant.  Tant  y  a  qu'il 
se  troiiua  sur  l'heure  merueilleusemont 
soulagé.     Mais  ce  qui  nous  consola  par- 
ticulièrement fut  de  voir  tant  de  petits 
innocents  et  tant  d'Ames  reconciliées 
auec  Dieu.     le  luy  toucheray  seulement 
trois  particularitez  assez  notables,  dont 
l'vne  est  pleine  dedeuotion,  l'autre  mon- 
tre vn  esprit  qui  agit  par  raison,  la  troi- 
siesme  est  tout  à  fait  naifue.  Cependant 
que  le  Perc  Supérieur  estoit  à  instruire 
trois  malades  en  la  cabane  d'vn  nommé 
Ochiotta,  ce  bon  homme  prenoit  son- 
nent la  parole  et  les  aydoit  auec  beau- 
coup de  fcrueur  à  faire  l'acte  de  contri- 
tion, et  depuis,  qiioy  que  la  maladie  luy 
eust  emporté  vne  (jrande  partie  de  sa 
famille,  dont  la  pluspart  auoient  esté 
baptisez,  il  n'a  pas  fait  à  l'ordinaire  des 
Sauuages,  qui  nous  regardent  sonnent 
de  mauuais  œil  et  ne  veulent  point 
oûyr  i)arler  du  baptesme  si  tost  que 
quelqn'vn  de  leux  que  nous  auons  ba- 
ptisez est  mort  en  leur  cabane  ;  pour 
luy  il  nous  a  to^isiours  fait  le  meilleur 
accueil  du  inonde  et  a  tousiours  mon- 
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stré  qu'il  faisoit  vn  grand  estai  de  ce 
que  nous  enseignions.  Mais  ce  que  ie 
veux  dire  à  voslre  Uuucrence,  c'esl  que 
sa  femme  receut  lu  baplesme  auec  tant 
de  deuolion,  que  les  larmes  en  tombè- 
rent des  yeux  à  quelques  vus  des  assi- 
stants. Apres  auoir  de-jà  donné  dans 
Tinstruction  beaucoup  de  satisfaction  au 
Père,  comme  il  coninien(;oit  à  luy  verser 
l'eau  sur  la  teste  et  à  prononcer  les  pa- 
roles Sacramentales,  elle  s'escria  de  son 
propre  mouuemcnt  :  Ah  !  mon  Dieu, 
que  ie  vous  ay  olTensé  !  que  ie  vous  ay 
offensé  !  i'en  ay  vn  grand  regret  ;  mon 
Dieu,  ie  ne  vous  elTenseray  plus.  Cotte 
bonne  femme  moitrut  la  mcsmc  nuit. 
Le  Père  demandoit  ù  vue  autre  si  elle 
croyoit  fermement  tout  ce  qu'il  luy  en- 
seignoit  :  Oûy  dea,  dit-elle,  iele  croy  ;  ie 
ne  l'escouterois  pas,  si  ie  ne  croyois. 
Vne  autre  tcsmoigna  qu'elle  esloit  bien 
contente  d'estre  baptisée  :  Mais  ie  te 
prie,  dit-elle  au  Père,  oblige  moy,  ne 
me  donne  point  de  nouueau  nom,  ie 
suis  ennuyée  de  changer  de  nom. 

Le  10.  le  Perc  Supérieur  fit  ouuer- 
ture  au  Capitaine  Anenkhiondic  sur  la 
parole  que  luy  mesmc  nous  en  auoit 
donnée  quelques  iours  auparauant,  de 
faire  quelque  vœu  à  Dieu  en  cette  né- 
cessité publique  ;  et  le  lendemain  le 
conseil  s'assembla,  où  le  Père  les  instrui- 
sit sur  la  vérité  d'vn  Dieu,  qui  estoit  le 
maistrede  nos  >ies,  leur  tit  vn  som- 
maire des  principaux  mystères  de  noslre 
croyance,  leur  expliqua  les  commande- 
ments de  Dieu  et  les  points  qu'il  auoit 
proposés  aux  autres.  L'affliction  en  la- 
quelle ils  estoient  (car  il  en  mouroit 
tous  les  iours)  mil  l'affaire  hors  de  dé- 
libération, et  tous  conclurcnl  qu'ils  re- 
cognoislroienl  dorcsnauant  Dieu  pour 
leur  Dieu,  qu'ils  croyoient  en  luy,  en 
vn  mol  qu'ils  se  resoluoient  de  quitter 
toutes  leurs  couslumes  qu'ils  sçauroienl 
luy  déplaire,  et  luy  faisoienl  vœu  Ires 
volontiers  de  dresser  au  prin-temps  vne 
cabane  en  son  honneur.  L'inconstance 
des  autres  nous  donnoit  assez  de  sujet 
de  nousdeffier  de  la  bonne  volonté  de 
ceux-cy  ;  neanl-moins  tout  bien  consi- 
déré, le  Père  Supérieur  iugea  que  ce  se- 
roitpeul  estro  s'opposer  auxdesseiugs 


du  Ciel,  de  ne  pas  seconder  cette  bonne 
pensée,  lis  s'y  estoient  portez  en  partie 
de  leur  propre  mouuement,  ils  nous  t(>- 
moignoie/it  vi»e  affection  toute  pnrlicii. 
liere,  les  grac(>s  que  Dieu  faisuient  à  pin- 
sieurs  au  point  de  leur  conuersion,  nous 
faisoienl  croire  qu'il  regardoil  ce  boiii-|! 
d'vn  œil  tout  particulier  et  luy  prepa- 
roit  de  grandes  bonc'dictions  ;  outre  cela 
c'est  Tabord  de  tout  le  paîs,  et  dés  loi'<t 
nous  auions  de  grandes  inclinations  à 
nous  y  habituer  au  plus  tost.  Tonterois 
le  Père  ne  iugea  pas  à  propos  de  préci- 
piter la  chose,  la  dernière  conclusion  fut 
remise  au  lendemain.  Cependant  comme 
il  y  en  auoit  là  de  toutes  les  cabanes, 
chacun  eut  tout  loisir  d'en  conférer 
auec  ceux  de  sa  famille,  et  leur  propo- 
ser kis  points  desquels despendoil le  bon 
succex  de  toute  l'affaire. 

Le  12.  le  vœu  fut  entièrement  ratifié^ 
on  ne  délibéra  que  de  la  façon  de  ic  pu- 
blier en  sorte  que  tout  le  monde  l'en- 
tendist.  Ils  proposèrent  deux  voyes, 
la  première  de  monter  sur  le  haut  d'vne 
cabane,  l'autà-c  d'en  faire  la  proclama- 
tion par  les  rues  du  bourg  ;  celle  cy  fut 
iugéc  la  meilleure  ;  on  en  donna  la  com- 
mission à  vn  nommé  Okbiarenla,  qui 
est  vn  de  leurs  Arendioané,  c'est  à  dire 
vn  des  sorciers  du  païs,  qui  alla  crier  à 
haute  voix  que  les  habitants  d'Ossosané 
prenoienl  Dieu  pour  leur  Seigneur  et 
leurmaistre,  qu'ils  renonçoientà  toutes 
leurs  erreurs  que  doresnauant  ils  n'é- 
couteroienl  plus  leurs  songes,  qu'ils  ne 
feroienl  plus  de  festins  au  démon  Aoii- 
taerohi,  que  leurs  mariages  seroient 
stables,  qu'ils  ne  mangeroient  de  chair 
humaine  et  s'obligebienl  au  printemps 
de  bastir  en  son  honneur  vne  cabane,  au 
cas  qu'il  luy  pleust  arrester  le  cours  de 
la  maladie.  Quelle  consolation  de  voir 
Dieu  glorifié  publiquement  par  la  bouche 
d'vn  barbare  et  d'vn  des  supposts  de 
satan  !  iamais  on  n'auoit  veu  chose  sem- 
blable parmy  les  Hurons, 

Cependant  que  lovil  cela  se  passoit  à 
Ossosané,  Dieu  par  sa  bonté  nous  don- 
noit aussi  de  temps  en  temps  l'occasion 
de  pratiquer  la  charité  et  de  prescber 
son  sainct  nom. 

Le  14.  vn  malade  de  nostre  bourgade 
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nousinuila  à"  vn  Aïs  n  m.;  '"'T  ^"  *^'«"«''r4  è lit  Zf  ^1'".^''  "«'"«é 
iustemcut  en  la  cabane  où  1 .'  ''^!««'M  ^oir  et  le  trom^i /oH  n^,^  «^«'  '«  ''«"«i 
le phis  à  faire,  et  o f il  v  aî.oU  ^nn"""'  ?'"«''t"'«  drCpteJme  '  ''*  '''  ^"'  «« 
lire  fille  à  l'ex  remit/    nn        ^"«  Pa"-  dit  q„'ij  en  S?T-   '  ''  ">«  respon- 

pourprendre  ocea  on  d,?  L^"''?'"^*^N«'""'o  e  coi^mcLo^^^^  ?"'«"^'  '"«•s 
l'inst/uire.  Ce  Sn  esli  1  ''^'T  '^  T  ^''^  ^'«  Srer Tu  1. 1'  '"'^î'^'''^'  " 
rohj,  où  nous  vismes  vn  v  i;  ^T""'-  ^'«'"«"t 'fu'il  n 'nnn  aï  i-"'  '*"  "^"^y. 
femmes  chanloentelVr* ''''."' •"  '^'«  ^P''»  assez  jbr   'Zj''  '^''^"-'''  ''e' 

ment  sur  des  escorcesTaEenWl''"'  '"«"««  «^  Ty  "L'f  ,:"'^y'  )« 
vntel  tintamarre  et  des  es^!^c  i      "  '  "^"•'' ^'st.  il  nous  ditmTn       *^^^  *I"'^ 

sides-agreables.  Elles  pren^^^^^^^  '"^'^^  '«  ^«"«e  heiire  et  S'"' /""'■^"^'^ 
à  la  cadence,  des  brafsZ  .n  ?'"'"^'^"  Pe»  mieux  'NnL^i'  '.^  '"^""«'t 
descendres  toutes  rouShn'^*'"'^'  ^'^  amplement    en"  nnnv      ^  '"^^''U'S'smes 

Nspassoientirm'ffslN^^^^^^ 

la  malade,  qui    fusf  nnr  J  *^^'^'"?c  de  rut  par  après  tnrt  Phnl  f^    "'  •!"'  mou- 

autremenl  se  tourlenfoff  r^"''  ''^  ^'«'''a^d  %  renetofro  'î""'î"«"t-  ^e 
demoniaclé,  et  branToU  Is  "î™'  ?  ^^  ^^^  ie  lu^en^sS^^^^^  ^  '"^"'«"oit 
teste.  Le  festin  acheué  T  ,1'''''  ''^  ^"«^  ^^ut  à  fait  S?^?^?"''  ''"^  «""e* 
^ort  paisible.    Nous  h, v  .    .  ^^'"«ura  meurasmes  fo  u^fi? •.^*''*''  "«"s  en  de- 

Daplesme;  d'abord  elle^noïr"''^'  ^'T«  l>«Pt!^a  e  S'^t'  ^'^'''  '««""^« 
«B  eslre  fort  con tenir  .ï^o-    /'^"^'^'^na  temps  après  •  il  L  iT  '^'^"^'^  quelque 

faitentendreqÏÏWdS'"^'  "''"*^^•■^  q^'C^t^Tt  estr."'^  ''''^'  «^  «« 

Ire  le  baptesL  coml  v^e ledl''"-  f  "  ^«P'es'^é  1  y  ttojŒ^^  "^'f  ''^«« 
corporelle  et  nn'Ji  r!L  .  '"^"«îcine  teste    et  P«»n.i    1  entrée  dans  la 

nouKe'ale?  aucir"''*r  P^"^  gorgi  q^'iit'    tlTff  '"«'/"«"à  la 

soiidre  à  coucher  din^lo^nK"'  ^*  ï-e-  nuicl,  elle  luv  wf  "^"^  P^"*'an(  la 
l^ydonnionsTlemnA-^""-  ^^«"«  N'>e  ^SS  ""'*  ««.""entesfois  ouy 
W^  raisins  ;  ces  net  Us  L  ?P'  ^"''-  '«"^  ^^  C  Werri  pf  "f  *  ^^  '"««'"e 
'"y  firent  pas  er  îa  nut    à  on^T '"*«  «*  baptise'  vne  tllîe  a.H^  i    '""■^-  '"^'""t 
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que  son  ftls  ûiioil  dit,  qu'il  no  falloit  par 
d'eslonnor  qu'elle  ne  diminunKl  point, 
parce  qu'on  no  croioit  p<\s  ù  bon  <>scionl. 
le  m'en  rapporte  u  ce  qui  en  esloit,  ie 
doute  fort  qu'il  eust  parlé  si  librement  ; 
mais  la  plusparl  disoienl  fort  bien  que 
ce  pouuoit  bien  eslre  la  cause  de  leur 
malheur. 

Le  17.  le  P.  Supérieur  partit  d'Osso- 
sané,  et  s'en  vint  coucher  ù  Auonatea, 
où  il  Irouua  vn  nommé  honnaat,  père 
de  celte  fdle  que  nous  y  auions  baptisée 
bien  malade  ;  neantmoins  il  ne  peut 
se  résoudre  à  le  baptiser,  quoy  qu'il  en 
tesmoignast  quelque  sorte  de  désir,  il  ne 
le  ti'ouua  pas  assez  bien  disposé.  Ce 
panure  Saunage  auoit  fort  en  teste,  d'al- 
ler trouuer  vue  sienne  sœur  vterine  qui 
estoil  morte,  et  à  son  dire  auoit  esté 
changée  en  vnc  couleuure. 

Le  19.  le  P.  Supérieur  nousrcnuoia  à 
Oasosanéy  le  P.  Charles  Garnier  et  moy, 
auee  commission  de  nous  arrcster  en 
passant  à  Anonatea   pour  voir   encor 
honnaat  ;   mais  il  esloit  desia  mort. 
Nous  allasmcs  loger  chez  vn  nommé 
Chiateandaoua,  aians  appris  qu'il  esloit 
fort  malade  ;  nous  eusmes  de  la  peine  à 
y  entrer,  d'autant  qu'il  y  auoit  festin. 
C'est  vn  crime  en  ces  rencontres,  de 
mettre  le  pied  dans  vne  cabane  ;  nous 
y  enirasmes  neantmoins  sur  la  fui,  il 
n'y  restoit  plus  que  deux  ou  trois  per- 
sonnes, ausquelles  le  malade  auoit  fait 
donner  à  chacun  à  manger  pour  quatre  ; 
ils  Irauaillerent  après  fort  long  temps^ 
sVncourageans  les  vus  les  autres  ;  en 
fin  il  leur  fallut  rendre  gorge,  ce  qu'ils 
firent  à  diucrses  reprises,  ne  laissants 
pas  pour  cela  de  continuer  à  vuider  leur 
plat.  Cependant  Chiateandaoua  les  re- 
mercioit,  leur  tesmoignant  qu'ils  fai- 
soientbien,  et  qu'il  leur  auoit  beaucoup 
d'obligation.    Vous  eussiez  dit  à  Ten- 
tcndre  et  à  le  voir  faire,  que  sa  gueri- 
son  despendoit  de  cet  excez  de  gour- 
mandise.   C'estoit  vne  fort  pauure  dis- 
position pour  le  baptesme,  aussi  ne  luy 
en  parlasmes  nous  pas  ;  il  n'estoit  encor 
que  sur  le  commencement  ds  sa  maladie. 
Le  20.  nous  allasmes  à  Onnentisàtj, 
où  nous  apprismes  qu'il  y  auoit  trois 
malades;  nous  irouuasmesdeuxpauures 


femmes  bien  bas  ;  l'vne  ne  parloil  n'y 
n'entendoit,  et  l'autre  estoil  dans  deg 
conuulsions  presques  conlinucllos  :  (]*> 
sorte  que«ious  ne  peusmes  lui  faire  en- 
tendre nostre  dessein,  et  de  muuunise 
fortune  il  n'y  auoit  que  des  enl'ans  (liin!i 
la  cabane  ;  nous  nous  coutentusmcs  de 
luy  donner  vn  pou  de  couseruc  et  4.  ou 
5.  grains  de  raisins,  auee  n^soluliou  d'v 
retourner  auaut  (pie  de  partir  :  nous 
auions  bien  du  regret  de  les  voir  en  cvl 
estât,  et  ne  les  pouuoir  aider,  pourco 
qui  esloit  de  l'Ame.   En  cette  extrcmité, 
I>ieu  nous  inspira  de  luy  vouer  quclqucfi 
Messes  en  l'honneur  de  S.  loseph.  ^ous 
nous  retirusmes  cependant  clu.'z  nostio 
hoste,  où  nous  baptisasmcs  vn  petit  en- 
fant. Il  n'y  auoit  pas  demi-heure  qiii> 
nous  y  estions,  qu'vn  Saunage  nous  vint 
quérir  pour  aller  voir  cette  fenmie,  que 
nous  auions  visitée  la  première,  nous 
priant  bien  fort  de  luy  porter  encor  vn 
peu  de  conserue,   adiouslant   que  ce 
que  nous  luy  auions  donné,  luy  auoit 
fait  reuenir  l'esprit,  et  entendoil  fort 
bien.     Nous  voilà  bien  consolez  ;  et  de 
fait  nous  la  trouuasmes  si  bien  disposer 
qu'après  l'auoir  instruite  nous  lu  bapti- 
sasmcs, au  grand  contentement  des  as- 
sistants, qui  nous  escouterent  auee  beau- 
coup d'attention.     Do  ce  pas  nous  al- 
lasmes reuoir  l'autre,  où  nous  eusmes 
aussi  beaucoup   de    consolation,  sans 
doute  par  les  mérites  du  glorieux  Pa- 
triarche S.  loseph  :  elle  esloit  vn  peu 
plus  en  repos,  et  Dieu  nous  pourueul 
d'vn  truchement,   c'estoit  vne  femme 
d'assez  bon  esprit,  qui  nous  tesnioignoit 
beaucoup  d'alTection  ;  elle  exhorta  la 
malade  à  nous  escouter,  et  luy  fil  en- 
tendre nostre  dessein.    Comme  ie  vis 
qu'elle  luy  expliquoit  si  nettement  ce 
que  ie  pretendois,  ie  me  résolus  de  son- 
ger plustost  à  l'instruire  que  la  malade  ; 
mais  comme  nous  continuions  de  la 
sorte,  la  malade  prit  la  parole,  cl  dit  : 
C'est  assez  qu'il  parle  luy,  ie  l'enlends 
assez  bien,  seulement  qu'il  expédie  en 
peu  de  mots.    le  poursuiuis  donc,  et 
elle  me  respondit  à  tout  fort  dislincte- 
ment.    Nous  la  baptisasmes,  et  nous 
apprismes  à  nostre  retour  qu'elle  estoit 
morte  la  mesme  iournée.    Voila  sans 
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ne  porloil  n'y 

L>St0il   duilS  (IcK 

)nliiuu'll«8  ;  (If 
nos  lui  faire  un- 
cl  de  mnutinise 
dos  oiii'ans  daii^ 
onlcnlusmt's  de 
oiisoruc  cl  4.  ou 
ce  rosohilion  d'y 
lo  pailir  ;  nous 
lo  les  voir  en  col 
ir  aider,  vourct; 
i  celte  oxlrcmilé, 
y  \ouor  quel(i»es 
î  S.  loseph.  Nous 
danl  elioz  nostre 
sines  vu  polil  cn- 
,  demi-liouic  que 
Saunage  nous  vinl 
celle  IV-ninie,  que 
a  première,  nous 
y  perler  cncor  vu 
Jiouslanl  que  ce 
i  donné,  luy  auoil 
cl  enlendoil  foil 
!n  conj'Olez  ;  eltlc 
es  si  bien  disposée 
iiile  nous  la  bapli- 
ileulemenl  dos  as- 
ulerenl  aucc  bran- 
le ce  pas  nous  al- 
où  nous  cusmes 
consolalion,  sans 
s  du  glorieux  l'a- 
.lie  esloil  vn  peu 
lieu  nouspourueul 
lestoit  vue  femme 
li  nous  lesmoignoil 
elle  exhorta  la 
lier,  et  luy  fit  en- 
in.    Comme  ie  vis 
it  si  nettement  ce 
[me  résolus  de  son- 
lire  que  la  malade  ; 
îontinuions  de  la 
la  parole,  et  dit  : 
5  luy,  ie  l'entends 
t  qu'il  expédie  en 
jursuiuis  donc,  et 
.oui  fort  distincte- 
lisasmes,  et  nous 
etour  qu'elle  esloil 
rnée.    Voila  sans 


doute  de  grondes  marques  d'vnc  Ame  I 
prédestinée. 

Nous  arriunsmes  Sur  le  soir  h  Osxo- 
»ané,  où  la  maladie  conlinuoit  h  faire 
beaucoup  de  raun^e.    Nous  nous  en- 
quismes  del'eslat  de  quelques  vus,  dont 
le  P.  Supérieur  nous  auoit  donné  les 
noms,  entre  autres  d'vne  femme  qui 
mourut  la  niiiet  :  on  nous  dit  qu'elle  se 
porloil  vn  peu  mieux,  ce  qui  nous  dé- 
tourna de  la  visiter,  pour  aiioirà  voir 
les  plus  pressez.  On  nous  adressa  chez 
vn  nommé  Aonchiare,  qui  esloil  à  la  V(v 
rite  bien  mal  ;  nous  riiistruisismes  et  h' 
baptisasmes  ;  il  est  cneor  plein  de  vie.  Il 
esloil  desia  Irop  lard  ;  neanlmoins  en- 
tendant que  le  Capitaine  Anenirhhudis, 
qu'on  nous  auoit  l'ait  demi  f,Mieri  par  le 
chemin,  esloil  à  l'extrémité,  nous  y  coii- 
nismcs  ;  il  esloil  temps,  car  il  ne  par- 
loil  quasi  plus  et  auoil  encore  plus  de 
peine  à  entendre.     le  luy  parlai  du  ba- 
ptesme  et  de  son  impoi'lauce,  il  me  ré- 
pondit ce  qu'il  nous  auoit  souuenl  té- 
moigné, qu'il  esloit  fort  content  d'estre 
baptise.    Sa  femme  nous  aida  à  l'in- 
struire ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car 
outre  qu'elle  esloit  d'vne  nation  eslrau- 
gere  cl  parloit  d'vn    lanjïa<][e  que  i(» 
n'enlendois  pas  si  bien,  souuenl  ce  vieil- 
lard sembloii  s'assoupir,  et  luy  deman- 
dant de  temps  en  temps  s'il  m'enlen- 
doit,  quelquefois  il  ne  me  respondoit 
pas  à  la  première  fois.     Ce  qui  fut  cause 
que  nous  ne  le  baplisasmcïs  que  sous 
condition.     11  mourut  le  lendemain  sur 
le  poincl  du  iour. 

Le  21.  nous  baptisasmes  vne  femme, 
qui  nous  arrcsla  sur  deux  poincts.  Pre- 
mièrement, luy  aiant  parlé  du  Paradis, 
et  luy  aiant  fait  entendre,  que  s{\ns  le 
baptesme  il  n'esloit  pas  possible  d'y  al- 
ler iamais,  et  que  ceux  qui  mouroient 
sans  eslre  baptisez,  ailoienl  aux  enfers, 
elle  me  dit  nettement  que  pour  elle, 
elle  ne  pretendoit  point  aller  ailleurs 
que  là  où  estoient  ses  parents  défunts  ; 
neanlmoins  elle  changea  bien  tosl  d'a- 
uis,  quand  elle  ouït  parler  de  Testât 
misérable  des  damnez,  et  qu'ils  ne  re- 
ceuoient  aucune  consolation  les  vns  des 
autres.  le  luy  expliquai  le  reste  de  nos 
mystères,  iusques  aux  Commandements 


d(5  Dieu  ;  là  elle  m'arresla  encor,  et 
enmme  ie  l'exhorlois  à  estre  marrie  d'o- 
uoir  offensé  Dieu,  et  luy  disois  que;  sans 
cela  ses  péchez  ne  luy  seroient  point 
pardonnez,   elle  me  respoiulil  qu'elle 
ne  pouuoil,  qiiVlle  n'nuoit  point  otTensé 
Dieu,  et  qu'elle  ne  sçauoit  ce  que  c'esloil 
que  péché.  Ceux  qui  estoient  là  prescms, 
et  qui  nuoient  esté  fort  portez  pour  son 
baptesme,  pensèrent  gnstiu'  toute  l'af- 
faire, disans  qu'en  effet  elle  auoit  lous- 
iours  bien  vescu  ;  et  elle  mesme,  tant  que 
ie  peus  entendre,  s'eslendit  fort  sur  ses 
loi)ang(;s,  protestant  qu'elle  ne  sçauoit 
ce  que  c'esloil  que  du  libertinage  et  la 
vie  ordinaire'  du  pais,     le  luy  respondis 
que  i'en  estois  bien  aise,  mais  au  reste, 
qu'elle  ne  pensast  pas  eslre  sans  péché, 
et  que  tous  les  hommes  estoient  suiets 
au  péché.     Touteslbis  persistant  tous- 
iours  sm*  son  innocence,  ie  luy  repré- 
sentai que  cela  estant,  ie  ne  pouuois  pas 
la  baptiser,  et  que  quand  bien  mesme 
ie  la  l)apliserois,  le  baptesme  ne  luy  ser- 
uiroit  de  rien.     le  luy  adiouslai  que  ie 
ne  luy  demandois  pas  qu'elle  me  fisl  vn 
dénombrement  de  tous  ses  péchez,  mais 
seulement  qu'elle  me  tesmoignast  vn 
grand  regret  de  les  auoir  commis.  Noua 
(lemeurasmes  là  dessus  vn  bon  quart 
d'heure  ;  de  temps  en  temps  elle  me 
demandoit  le  baptesme,  mais  ie  luy  ré- 
pondois  qu'il  ne  m'esloit  pas  possible 
de  la  baptiser,  tandis  qu'elle  me  tien- 
droit  ce  langage  ;  que  ie  ne  souhaittois 
autre  chose,  que  c'esloil  ce  qui  m'auoit 
amené,  mais  qu'elle  mesme  me  lioit  les 
mains,  et  m'empeschoit  de   luy  faire 
celte  faneur,     le  la  menaçai  de  l'enfer, 
et  luy  en  parlai  plus  en  particulier  que 
ie  n'auois  fait  au  commencement,  luy 
disant  que  l'enfer  estoient  plein  de  ceux 
qui  ne  s'estoienl  point  recogneus  pour 
pécheurs.     En  Un  il  pleust  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  luy  toucher  le  cœur  ;  elle 
nous  aduoiia  qu'elle  auoil  péché,  qu'elle 
en  esloit  marrie,  et  qu'elle  nepescheroit 
plus  ;  nous  la  baptisasmes,  et  elle  mou- 
rut peu  de  iours  après. 

En  ce  mesme  voiage  vn  ieune  homme 
nous  fit  la  mesme  difficullé.  Il  esloil 
fort  malade,  et  nous  l'auions  instruit 
auec  autant  de  consolation  et  de  sati»- 
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faction  qu'il  se  peut  dire  ;  ses  parcns 
auoiunt  aussi  pris  ^rnnd  plaisir  à  onteu- 
drc  nos  saincls  myslcros;  tout  alloil  lo 
miouxdu  monde;  mais  il  ni;  voiiloit  point 
ouïr  parler  de  se  rep(>ntir  de  ses  pè- 
che/. Or  après  m'estre  siM'ui  de  tous  les 
moiens  que  Dieu  m'inspira  pour  Itiy  faire 
franchir  ce  pas,  ie  nruduisaide  luy  dire, 

Î[uc  |)our  moy  i'uuois  soiuienle^l'ois  ol- 
cnse  Dieu,  mais  que  ie  luy  eu  deman- 
dois  pardon  de  tout  mou  cumu",  et  estois 
bien  résolu  de  plustost  mourir  que  de 
l'olTenser  iamais.  Il  se  rendit  en  lin, 
et  nouscontenta  tellement  sur  ce  poinet, 

3 ne  nous  ne  iugeasmes  pas  à  |)ropos  de 
ilTerer  plus  16n^  temps  son  hnptesme. 
Nous  espérons  qu'il  est  maintenant  bien 
heiu'oux  dans  le  ciel. 

Ce  mesme  iour  le  sorcitM*  Tonneraoil- 
anont,  qui  commençoit  à  faire  des  sien- 
nes dans  ce  bourg  et  auoit  entrepris 
de  guérir  les  malades,  vint  sur  le  soir 
faire  vnc  suerie  en  nostre  cabane,  pour 
prendre  cognoissancc  de  cette  maladie. 
Ils  vous  croisèrent  quatre  ou  cinq  per- 
ches en  rond,  et  firent  comme  vue  ma- 
nière de  petit  bi»rceau,  qu'ils  entourè- 
rent d'vne  escorce  d'arbre  ;  ils  s'entas- 
sèrent là  dedans  douze  ou  treize,  pres- 
que les  vns  sur  les  autres;  au  milieu  il 
y  auoit  cinq  ou  six  grosses  pierres  toutes 
rouges.  Si  tost  qu'ils  furent  entrez,  on 
les  couurit  à  l'ordinaire,  de  robbes  et 
de  peaux,  pour  tenir  la  chaleur,  et  ce 
petit  sorcier  conuncnya  ù  chanter,  les 
autres  chantoient  après  luy;  il  y  auoit 
vn  Saunage  au  dehors,  qui  n'estuit  que 
pour  le  seruir  en  tout  ce  qu'il  desircroit. 
Apres  auoir  bien  chanté,  il  demanda  du 
petun,  qu'il  ietta  sur  ces  pierres  rouges, 
en  s'addressant  au  diable  en  ces  termes 
lo  sechongnac. 

Les  autres  de  temps  en  temps  l'exci- 
toient  à  bien  faire  ;  ce  sabat  dura  bien 
vne  bonne  demi  heure,  «ipres  lequel  ils 
se  mirent  à  manger.  le  m'approchai 
pour  escouter  ce  qui  se  diroit  ;  qui  au- 
roit  bien  compris  tout  le  discours  du 
sorcier,  obligeroit  vne  personne  curieuse 
de  luy  en  faire  part  et  de  le  coucher 
icy  de  mot  à  mot  ;  ie  n'entreprends  pas 
cela.  le  remarquerai  neantmoins  que 
son  entretien  ne  fut  qu'vne  suite  de 


vanterics  et  d'extrauagances  ;  il  ne  dé- 
clara pas  la  source  du  mal,  car  il  a  suu- 
uenl  depuis  aduoùé  qu'il  n'y  eugiiois- 
soit  rien,  mais  il  so  lit  fort  d'y  remé- 
dier, si  l'on  vouloit  execut(>r  ses  nnlon- 
nances.  11  se  vanta  faussement  d'en 
auoir  desin  guéri  beaucoup  eu  nostre 
bourgade  et  ailleins,  que  pour  luy  ji 
estoit  hors  de  crointe  de  gaigncr  In  ma- 
ladie; en  fin  à  l'entendre,  il  n'aiiuii 
quasi  qu'il  commander,  et  tous  li>s  ma- 
lades seroient  incontinent  sur  pied  ;  j| 
demanda  (piehpies  biens  pour  Taire  fe- 
stin, et  ordonna  quelques  danses.  Tout*; 
la  compagnie  l'escoutoit  au(>c  des  ap- 
plaudissemens  non|)ureils,  et  nostre 
hoste,  qui  estoit  vn  d(!s  principaux,  luy 
dit  :  Courage,  mon  nepueu,  assiste  nouis. 
Ces  paroles  me  donnèrent  bien  auanl 
dans  le  cœur;  il  n'y  auoit  ri(>n  qu'ils 
auoient  renoncé  publiquement  au  diable 
et  h  tous  ceux  qui  pactisoient  auec  luy, 
et  auoient  protesté  qu'ils  n'auroient  re- 
cours qu'à  Dieu  seul,  duquel  ils  nuoieni 
aduoué  tenir  l'estre  et  la  vie;  et  voila 
qu'auiourd'hui  ils  mettent  toute  leur 
confiance  aux  fausses  promesses  d'vn 
charlatan  et  d'vn  imposteur.  le  ne  peus 
me  tenir  de  parler  aussi  à  mon  tour; 
mais  que  pouuois-ie  dire  ?  c'est  vne 
chose  bien  sensible  de  se  trouucr  court 
de  termes,  pour  s'expliquer  en  vne  si 
belle  occasion.  Voicy  tout  le  discours 
que  ie  leur  fis  :  Vous  auez  grand  tort  de 
faire  ce  que  vous  faites  ;  vous  monslrez 
bien  que  vous  ne  créiez  pas  ce  que 
Echon  vous  a  enseigné  :  cettui-là,  par- 
lant de  ce  sorcier,  n'a  pas  le  pouuoir 
que  vous  pensez  ;  il  n'y  a  que  Celuy  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre  qui  soit  le  maî- 
tre de  vos  vies  ;  ie  ne  condamne  pas 
les  remèdes  naturels,  mais  ces  sueries, 
ces  danses  et  ces  festins  ne  valent  rien 
et  sont  tout  à  fuit  inutiles  pour  la  sauté. 
Ils  m'escouterent  fort  patiemment  el 
sans  réplique,  soit  qu'ils  ne  fissent  pas 
grand  estât  de  cette  réprimande,  soit  de 
confusion  qu'ils  auoient,  ne  doulans 
point  que  ie  ne  fisse  le  rapport  au  Père 
de  ce  que  i'auois  veu,  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  leur  en  parler  dans  l'occa- 
sion en  bons  teimes.  Quoy  que  c'en 
soit,  nous  gaignasmcs  tousiours  cecy  : 
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que  tout  le  soir  le  monde  estant  coiicy, 
iiostre  hostu  fit  In  prière  tout  haut  au 
iiom  de  toute  In  ramille,  en  ces  termes: 
Kscouti'Z,  vous  qui  nuez  fnitic  ciel  et  la 
terre,  prenez  toute  eclte  cabane  en  vo- 
6trc  pi'olection,  vous  estes  le  maislre  de 
nos  vies.   C'est  (lomninge  que  cela  nV>st 
(lit  de  bon  cœur.     Nous  partismes  de 
là  le  vingt-lruisiesme,  et  laissant  pur 
Anonalen,  nous  Implisasmes  vn  Saunag»! 
bien  malade,  qui  fil  U'  quinzii^sme  d(! 
ceux  que  Dieu  nous  fil  la  ^race  de  ba|>- 
liser  en  ce  voiaye.     Mstant  de  retour 
nous  fusmes  bien  consolez,  d'entendre 
que  le  V.  l'ijarl  auoil  baptisé  huict  |>e- 
tits  enfans  à  Oi'tenrio,  et  le  V.  Su|)e- 
rieur  deux  au  mesmelieu  elvne  femme 
en  iiostrc  bour^^'ade.    Mais  nous  eusmcs 
vn  grand  regret  de  trotiuer  morlc  sans 
baplesme  la  mère  d'vn  de  nos  Chre- 
gtiens  ;  nous  auions  tousiours  en  espé- 
rance iiisques-liV,  que  C(!tto  femme  ne 
inourroil  iamais  autre  que  Ciirestienne. 
Elle  paroissoit  fort  docile,  et  auoit  té- 
moigné eslre  foi-l  satisfaite  du  baplesme 
de  ses  enfans  ;  nous  Tauions  visitée  fort 
souuent,  et  tout  fraischement  nous  luy 
venions  de  guérir  vne  plaie  qu'elle  s'é- 
toil  faite  à  la  iambe,  prenans  tousiours 
l'occasion  de  l'exhorter  à  se  recomman- 
der à  Dieu  ;  de  sorte  qu'elle  auoit  sou- 
ucnlouy  la  pluspart  de  nos  saincts  my- 
stères.   Neantmoins  iamais  le  P.  Supé- 
rieur ne  la  peut  faire  consentir  au  ba- 
ptesme  en  cette  extrémité,  ap|X)rtunt 
pour  toute  raison,  qu'absolument  elle 
desiroit  aller  où  estoit  vn  sien  petit  fds 
qui  estoit  mort  sans  baplesme.    le  dirai 
icy  à  voslre  Reuerence,  auanl  que  de 
passer  outre,  que  les  bruits  alloient  tou- 
siours croissans,  et  qu'on  parloit  de  nous 
en  Ires-mauuais  termes,  nommemenl 
à  quatre  ou  cinq  bourgades  d'icy  autour; 
car  pour  ce  qui  est  à'Ossossané,  nous  y 
auonstousioiu's  esté  les  bien  venus.    Ce 
mesme  vingl4roisiesme,  vn  nommé  En- 
taraha  dit  au  Père  Supérieur,  que  ce 
collier  de  porcelaine,  qu'ils  auoicnt  ac- 
cepté l'année  passée  en  vn  conseil  gê- 
nerai qui  s'estoit  tenu  à  l'occasion  de  la 
feste  des  morts,  estoit  maintenant  la 
cause  de  leur  mort,  et  que  c'estoit  la 
croiance  de  tout  le  monde.    D'autant 


que  le  Pcre  leur  auoit  dit,  que  ce  pré- 
sent n'estoit  pour  les  morts,  et  que  son 
intention  n'estoit  pas  qu'on  le  mist  en 
leiu'  fosse,  mais  que  ce  qu'il  pretcndoit 
estoit  de  faire  le  chemin  du  ciel  aux  vi- 
uans,  et  de  les  encourager  par  la  à  pas- 
ser par  dessus  toutes  les  difUciiltez  qui 
les  empeschoientde  pn^ndre  cette  roule. 

L(!  25.  vn  viiMllard  de  noslre  bour- 
gade, nomnii':  Noël  Tehondecouan  mou- 
rut et  alla  comme  nous  espérons,  célé- 
brer dans  lu  ciel  la  fesle  de  la  glorieuse 
Natiiiité  de  noslre  Seigneur,  le  dirai 
cncor  icy  de  ce  Saunage,  ce  que  i'ny 
desia  dit  d'vn  antre,  qu'il  estoit  vn  de 
ceux  (|iii  nssistoienl  le  plus  assiduëment 
aux  Catéchismes  et  auoicnt  le  plus  a})- 
proiiué  la  doctrine  que  nous  enseignions. 
C/esloil  luy  (pii  auoit  porté  des  premiers 
la  parole  au  P.  Supérieur  pour  faire 
quelque  prière  publique,  en  celte  der- 
nière nécessité  ;  et  tout  fraischement  il 
m'auoit  beaucoup  aidé  ù  instruire  vn 
Saunage  de  sa  cabane  ;  Dieu  luy  fil  aussi 
beaucoup  de  grâce  en  son  baplesme, 
qui  fut  la  vigile  de  Noël.  11  arrestavn 
peu  le  Père  sur  l'acte  de  contrition  :  Ce 
seroil,  luy  dit-il,  pour  néant  que  ie  me 
repenlirois  d'auoir  péché,  d'autant  que 
ie  n'ay  iamais  péché.  Neantmoins  après 
aiioir  esté  bien  instruit  sur  point,  il  s'en 
acquita  excellemment,  et  tenant  lecrnci- 
fix  en  main,  il  demanda  pardon  à  noslre 
Seigneur  auec  beaucoup  de  ressenti- 
ment, et  luy  promit  de  garder  toute  sa 
vie  ses  saints  comman/lements.  Parmy 
eux,  vn  homme  n'est  point  censé  pé- 
cheur qui  ne  lue,  ne  desrobe,  n'ensor- 
celle quclqirvn,  ou  ne  fait  quelque 
chose  extraordinaire.  Il  pria  aussi  le 
P.  de  luy  laisser  la  croix,  pour  le  garder 
des  esprits  qui  letourmcnloientdeniiict, 
à  ce  qu'il  disoit,  adioustant  que  quand 
il  les  Toio't,  il  ielloil  les  yeux  sur  ce 
signe  adorable  de  nostrc  rédemption,  et 
prioit  noslre  Seigneur  de  le  deffendre. 

Le  27.  le  P.  Supérieur  retourna  à  Os- 
sossané,  auec  le  P.  Isaac  logues  et  Si- 
mon Baron.  11  passa  par  Anonatea,  où 
il  visita  les  Bissiriniens,  pour  leur  té- 
moigner le  ressentiment  que  nous  auions 
de  leur  affliction  :  car  ils  comptoient  dé- 
ia  iusques  à  30.  à  40.  morts.    Le  Perc 
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lil  oiiiiorliiro  à  q(i(>lqiin8-vns  du  S.  ba- 
plosmc,  niai»  sans  uiïticl  ;  nus  Ss.  niy- 
steruH  cil  luiiRuc  lliironnc  hoiiI  des 
ItMiobruH  pour  eux,  oulro  qu'ils  suul  en- 
cor  plus  altnchcz  ti  leur  superslition  que 
nos  SiiuuuKes.  Il  apprit  lîi  ce  qu  ils 
pensoient  de  la  moindie,  qui  leur  esloit 
procurée,  disoienl-ils,  aussi  bien  qu'aux 
lluruiis,  par  /l  m/fM07i  Capitaine  de  l'isle, 
en  vengeance  du  ce  qu'ils  n'auoienl  pas 
voulu  iuindre  leurs  riucesauec  eux  pour 
faire  la  guerre  aux  Iliroquois.  Mais  en 
passant  |>ar  (hmeutimtj,  il  apprit  bien 
vnc autre  noiMielle,(|ue  TonneraoiUuwné 

a  ni  (>sloil  ù  (hsossaiié  et  vendoit  là  sa 
leriaque,  nous  accusoil  comme  estans 
la  cause  do  celte  contagion,  adioustant 
que  c'estoit  le  sentiment  de  ceux  de 
nostro  bourg&di!,  qui  disuient  mesme 
que  quand  ils  se  portoient  mieux,  nous 
leur  donnions  ie  ne  syay  qiuty  qui  les 
faisoit  mourir.  iNeanlnutins  il  desu- 
uoua  tout  cela  par  après,  parlant  au 
pcrc,  soustcnant  auoir  dit  seulement 
que  dés  l'Automne  il  auoit  veu  la  mala- 
die venir  du  coslé  du  lac,  v.n  l'orme  d'vn 
puissant  démon,  du  ri>sle  qu'il  n'<>n  co- 
gnoissoit  pas  la  caus(>.  Lv  pitre  l'ayant 
repris  de  son  procédé,  il  liiy  rcspondit  à 
l'ordinaire  des  Saunages:  Vous  aucz  vos 
fayons  de  Taire,  et  nous  l(>s  nostres; 
Oniondechanonlihron,  c'est  à  din^  nos 
pays  sont  dilTerents.  Simon  Ur.ion  (it 
encor  force  saignées  en  ce  voiagc,  et  le 
P.  Supérieur  ayant  donné  vue  petite 
médecine  au  Capitaine  Endahiach,  vn 
sien  parent  fit  vue  sucrie  pour  la  faire 
opérer,  pendant  laquelle  ils  s'adressa 
pour  céteffect  à  vu  certain  démon..  Ce 
mesn}e  Capitaine,  vn  iour  qu'il  se  trou- 
iioit  fort  mal,  demanda  (pii>l  temps  il 
faisoit,  on  luy  respondil  qu'il  negeoit  : 
le  ne  mourray  donc  pas,  dil-il,  encor 
auiourd'huy,  car  ie  ne  dois  partir  de 
celte  vie  que  de  beau-temps.  Neuf  ma- 
lades eurent  le  bien  de  receuoir  le  saint 
baplesme. 

l'onneraouanont  ne  réussit  pas  en 
ses  cures,  non  plus  qn'en  ses  prophéties  : 
il  auoit  prédit  qu'il  n'en  mourroit  plus 
que  cinq,  et  que  la  maladie  cesseroit  au 
bout  de  9.  iours,  et  cependant  auant  le 
départ  du  Père  il  en  csloil  mort  dix  et 


depuis,  plud  de  HO.  cl  le  4.  de  Inniiior 
que  le  Père  partit,  il  n'y  auoit  giHMoH 
moins  de  malades  qu  à  l'ordinaire,  cl  m 
c'estoit  le  13.  de  «elle  Icllf  PruplM-iJe. 
aussi  perdit-il  vue  giiinde  puiur  o  son 
crédit,  et  loulf  sa  prucllqu''  se  mluisit 
à  vne  seule  cabum  <'ii  Inqiu-llc  il  osioii 
luy  mesme  malade.  I  oute  sorte  dt;  niul 
heurs  luy  en  vouluient,  on  poiu-  niitu^ 
dire.  Dieu  commenvoit  à  itiasliiT  ii>t 
esprit  su|)erbe  :  qiiel^iies-iours  aii|)iiiii> 
liant  il  esloit  tombé  si  rudement  sur  la 
glace  à  la  sortie  d'vnu  cabane^  (lu'ij  s'iL 
toit  rompu  la  iainbe,  et  citsle  iilcssiuv 
luy  causa  la  mort  au  bout  de  truisite- 
luaines. 

Le  Père  Supérieur  retourna  doncù 
Ihonatiria  le  4.  de  lanuier.  Kn  son 
absence  nous  auions  veu  de  nos  yeux 
des  eirects  delà  iuste  vengeance  de  Ujt>u 
sur  le  famille  d'vn  nommé  Tureluudê. 
Ce  Saunage  esloit  Capitaine  de  noslrc 
bourgade,  et  auoit  ietlé  feu  et  llunuiie 
contre  nous  en  plein  festin  ;  il  auoit  dit 
que  sans  doute  que  nous  estions  in  cause 
de  la  maladie,  et  que  si  quelqu'yii  de 
sa  cabane  venoil  à  mourir,  il  feiulroit  la 
teste  au  premier  François  qu'il  Irouue- 
roit.  Il  n'auoit  pas  esté  seul  qui  auoit 
parlé  h  nosire  desauantag(;  ;  pas  va  de 
la  compagnie,  au  moins  des  pluscunsi- 
derables,  ne  nous  auoit  cspargncz,  otvn 
nommé  Achiuantaetéy  qui  fait  estât  de 
nous  aimer,  auoit  esté  si  auaul  que  de 
dire  que  s'il  eust  esté  VÀondechio,  c'est 
à  dire  le  maistre  du  pais,  ce  seroit  bien 
tost  fait  de  nous,  et  nous  auroit  desia 
mis  en  estât  de  ne  pouuoir  plus  nuire. 
Là  dessus  le  Capitaine  Àënons  prit  la 
parole,  au  moins  à  ce  qu'il  dit,  et  leur 
représenta  qu'ils  parloient  là  d'vn»'  af- 
faire bien  dangereuse,  c'est  à  Jire  de 
perdre  et  ruiner  le  pais  ;  que  s'ils  nuoient 
esté  deux  ans  sanâ  descendre  à  Kebec 
pour  la  traitle,  qu'ils  se  verroient  ré- 
duits à  telle  exlremilé,  qu'ils  s'eslime- 
roient  heureux  de  s'associer  aiicc  les 
Algonquins,  et  s'embarquer  dans  leurs 
canots.  Racontant  cecy  au  P.  Supérieur, 
il  adiousta  qu'après  tout  cela  nous  n'eus- 
sions point  de  peur,  et  que  quand  nous 
voudrions  nous  habituer  en  son  bourg, 
nous  y  serions  lousioiirs  les  tres-bieii 
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Ti>nu!«.     Taretandé,  no  kc  conlontn  pns 
(l'aiioir  pai'lt'  hî  mul  i")  pro|)flH  de  nous 
(>ti  celle  (MTOsion,  luy  i»l  Soiiohkhianmr 
M)ii  fier*'  vindi'ciil  nous  (|ii(<r('lli>r  dans 
iioslro  calmiii',  ut  nous  ruproclkir  que 
nous  t'slioiis  (1rs  snirins,    et  quu  «•'»'•- 
loil  nuiis  qui  los  Taisions  mourir.     Ad- 
loiistnnt  (|u'ils  auoicnt  résolu  d»  s«>  dcf- 
i;iirt>  de  nous,  (>l  qu'au  moins  la  couclu- 
sioii  «'sloil  |)i'i^<'  (II-  i>*»i^  r«>inluu(|ui'r 
iiii  pria  -  temps,    tous  tant   que  nous 
estions,  et  nous  ramuncr  à  Kt'bcc.    La 
oliose  alla  plus  joing  que  noslie  liour- 
Kiido,  et  les  liiers  do  cinq  ou  six  bourgs 
(le  celte  pointe  nous  ont  depuis  udinulé 
qu'ils  aiioient  esté  sur  le  point  de  faire 
Ml  mnuuais  coiq).     llelas  !  c'eiist  esté 
va  tres-Kinnd  hon-lieur  pour  nous.  Ces 
briiils  csloient  si  conunims,  qut;  les  en- 
funs  mesines  ne  paiioicnt  de  nous  que 
comme  des  personnes  à  qui  ou  alloit 
bieii-lost  Tendre  la  teste.     Vn  iour  de 
Dimanche  qu'ils  nous  ouïrent  chanter 
sur  le  soir  les  Litanies  de  nostre  Dame, 
jisnuoieiitcreu,  à  ce  qu'ils  nous  dirent 
iMix  mesme  par  après,  que  nous  pleu- 
rions, attendants  Theure  en  laquelle  on 
nousdeuoit  venir  tousesgorp-r,  ou  b^^ 
ster  dans  nosire  cabane.     Nous  voilà 
encor  tous  pleins  de  vie,  grâces  à  Dieu  ; 
et  presque  en  mesme  temps,  le  lleau 
tjmiN)  sur  celle  malheureuse  Tamille, 
qui  auoit  parlé  le  plus  à  nostre  desauan- 
lafîe.  Il  y  auoit  long-temps  que  ce  cha- 
slimont  luy  estoit  deu  pour  le  ninspris 
qu'elle  auoit  tousiours  Tait  de  nos  saints 
mystères  ;  soiuient  l'un  passé  nous  n'y 
allions  instruii-e  les  petits  enTans  qu'a- 
uee  beaucoup  de  répugnance,  et  eidin 
nous  fusmes  contraints  de  dehister  tout 
à  fait,  Taretandé  et  ses  Treres  ne  se 
trouuoicnl  d'ordinaire  aux  Catéchismes, 
quo  pour  auoir  vn  morceau  de  petun, 
ou  pour  se  rire  par  après  entre  eux  de 
ce  qu'ils  auroient  entendu.     Outre  cela 
souuent  ils  nous  auoient  aduoiié,  qu'ils 
nous  prenoient  pour  des  menteurs,  et 
ne  croioient  en  façon  du  monde  ce  que 
nous  enseignions,  et  que  ce  que  nous 
disions  n'esloit  aucunement  probable, 
qu'il  n'y  auoit  aucune  apparence  que 
nous  eussions  eux  et  nous  vn  mesme 
Dieu,  Créateur  de  leur  terre  aussi  bien 


que  de  la  nosire,  et  nue  nous  eussions 
tous  pris  naissance  d  vn  mesme  père. 
Conmieul,  disoit  vn  iourAononA/uVicorir, 
qui  nous  auroil  amenés  en  ce  païs?  corn* 
ment  aiuionsnous  trauersé  tant  de  mei*!! 
dans   de  petits   canots  d'escorce  ?    le 
moindre  souille  nous  ainoit  abysmex, 
ou  au  moins  serions  nous  morts  do  l'aim 
nu  bout  iU'  4.  ou  It.  iours  ;  et  puis  si 
e«'ln  esloil,    nous  sçnuriiuis    Taire  des 
c<iusteiiux  et  des  habits  aussi  bien  que 
vous  autres,     le  perdrois  trop  de  papier 
si  io   voidois  (Mitreprendre  de  coucher 
icy  toutes  leurs  extranagniices.     Mais  la 
iustice  quo  Dieu  à  exiMcée  sur  eux  est 
tout  à  Tait  lemarqnable.      Ils  nuoient 
veu  la  plus  part  des  autres  cabanes  in- 
Tecti'cs  du  mal  sans  que  la  vit;  s'en  res- 
sentist,   ils  auoient  mesprisé  ouuerte- 
ment  les  moiensquc  nous  leur  donnions 
pour  obUMiir  du  ciel  d'estn^  deliun^z  de 
cette  maladie,  ils  marclioienlteslf;  leuéc 
nu  milieu  de  lunt  de  cadaures,  comme 
s'ils  eussent  esté  d'vne  aiitre  paste  que 
les  autres  et  hors  des  atteintes  de  la 
mort,  lors  que  le  bras  de  Dieu  s'appe- 
santit sur  eux  :  trois  tondierent  mala- 
des presque  en  mesme  temps.    La  nuire 
Tut  la  premi((re,  c'estoil  vue  Chrétienne 
renégate,  et  qui  aiant  esté  baptisée  il  y 
a  deux  ans,  auoit  depuis  souuentcsfois 
retracté  son  baptesme.  lamais  nous  ji'r- 
uions  peu  luy  apprendre  aucuns  de  nos 
mystères,  et  mesme  quand  nous  luy 
parlions  quelquefois  de  faire  le  signe  de 
la  croix,  ou  de  dire  le  Pater,  elle  nous 
arrestoit  au  premier  mot  et  se  metloit  à 
nous  quereller.     Y.  U.  sçait  desia,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  mettre  en 
cholere  vn  lluion  qui  a  perdu  son  pero 
ou  sa  mère,  que  de  luy  dire.  Ton  père 
est  mort,  ta  mère  est  morte  ;  le  seul 
terme  de  père  ou  de  mère  les  met  hors 
d'eux  mesmes,  et  ie  dirai  icy,  puis  que 
l'occasion  s'en  présente,  que  dés  le  mois 
de  Décembre  nousf:!smcs  contrains  pour 
cette  mesme  raison  de  désister  d'aller 
par  les  cabanes  instruire  les  petits  en- 
fans  et  les  assembler  chez  nous  tous  les 
Dimanches   pour  les  faire  prier  Dieu, 
veu  que  il  leur  estoit  mort  tout  fraische- 
ment  quantité  de  leurs  parens  ;  et  puis 
ceux  qui  leur  restoient  en  vie,  ont  esté 
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tout  rilyuer  si  fort  occupez  après  la  re- 
cherche des  remèdes  pour  la  santé  des 
malades,  et  ont  tesmoigné  si  peu  d'aife- 
etion  à  nos  saincls  mystères,  que  nous 
auons  iugé  que  cet  exorcice  pourroil 
pliistost  nuire,  qu'apporter  quoique  ad- 
uancemcnt  aux  alTairos  du  Christia- 
nisme. Mais,  pour  retourner  à  cette 
malheureuse  renégate,  nous  la  visi- 
tasmes  plusieurs  fois  pendant  sa  mala- 
die, et  entre  autres  vn  peu  auant  qi>e 
de  mourir.  Nous  y  estions  allez,  le  P. 
Pierre  Cliaslellain  et  moy,  en  resolution 
de  faire  tout  ce  que  nous  pourrions  pour 
la  disposer  à  la  pénitence,  en  cette  ex- 
trémité ;  mais  elle  nous  arresta  au  |)ro- 
mier  pas,  car  luy  aiant  demandé  si  elle 
n'esloit  pas  bien  contente  d'auoir  esté 
baptisée,  elle  nous  respondit  que  non. 
Et  mesme  vn  de  ses  enfans,  d'enuiron 
i5.  à  16.  ans,  qui  estoit  dés  lors  fort 
malade,  estant  sollicité  plusieurs  fois  du 
baptesme,  et  s'en  estant  rapporté  à  ce 
qu'elle  en  ordonneroit,  cette  marastre 
respondit  iusques  à  la  mort,  qu'elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fust  baptisé.  Le  R." 
P.  Supérieur  pressa  aussi  bien  fort  suc 
le  mesme  suiet  5ono;}A;Amconc,  frère  du 
Capitaine,  qui  estoit  aussi  à  l'extrémité  ; 
mais  ce  fut  sans  eifect.  Ce  ieune  homme 
estoit  de  25.  ou  30.  ans,  et  pouuoit 
bien  de  luy-mesnie  indépendamment 
de  la  volonté  de  sa  more  consentir  au 
baptesme  ;  mais  vn  esprit  de  superbe 
qui  le  possedoit  et  tant  de  blasphèmes 
qu'il  auoJt  faits,  le  priuerent  de  cette  si 
signalée  faueur.  Ces  trois  misérables 
ne  passèrent  pas  le  7.  de  lanuier.  Le 
Capitaine  Tarelandé  les  suiuit  de  bien 
près,  et  fut  emporté  en  4.  ou  5.  ioiirs  ; 
le  iour  de  sa  mort,  ie  l'allois  voir  du  ma- 
tin, et  luy  portois  quelque  petit  remède  ; 
ie  le  trouuai  assis  à  l'ordinaire  des  Sau- 
uages,  et  la  pensée  ne  me  vint  pas  qu'il 
deust  mourir  si  tost  ;  nous  ne  fismes  le 
Père  Garnier  et  moy,  que  visiter  quel- 
ques personnes  malades  à  Anonatea, 
que  nous  le  trouuasmes  à  nostre  retour 
dans  l'agonie,  et  mourut  sur  le  soir. 
Voila  vne  cabane  bien  désolée.  Le 
mesme  iour  7.  de  lanuier,  le  P.  Supé- 
rieur nous  renuoia  à  Ossosi^ané,  le  P. 
Garnier  et  moy,  où  nous  demeurasmes 


iusques  au  15.  nous  baptisasmcs  douze 
personnes  malades,  quatre  petits  enfans 
et  le  reste  adulte.  A  nostre  arriiiée 
nous  instruisismes  et  baptisasmos  vue 
femme  chez  nostre  hoste,  qui  mourut 
au  bout  de  deux  ou  trois  iours,  nous 
l'assistasmes  des  prières  de  l'Eglise,  iu- 
sques au  dernier  souspir.  Le  lende- 
main nous  visi tasmes  vne  grande  partie 
des  cabanes  du  bourg.  Quand  nous  trou- 
uions  quelque  cabane  sans  malades, 
nostre  entretien  ordinaire  estoit  de 
nous  coniouïr  auec  eux,  de  ce  qu'ils 
estoient  encor  pleins  de  santé,  de  leur 
parler  de  Dieu,  les  exhorter  à  s'addres- 
ser  à  luy  pour  la  conseruation  de  leoi 
famille,  et  leur  apprendre  quelque  pe- 
titc  prière  pour  cet  elîet.  Nous  vismes 
le  petit  sorcier,  qui  estoit  bien  humilié 
auec  sa  iambe  rompue,  de  se  voircomme 
cloiié  sur  vne  natte.  S'il  estoit  immo- 
bile, il  remuoit  assez  les  autres,  qu'il 
faisoit  danser  et  chanter  nuict  et  iour 
pour  sa  santé.  Il  estoit  vn  peu  confus 
de  se  voir  en  cet  estât  ;  ncantmoins  ses 
discours  estoient  accompagnez  de  faste 
et  d'orgueil  ;  nous  ne  fusmes  pas  quasi 
entrez  en  la  cabane  où  il  estoit,  qu'il 
nous  dit  que  nous  ne  iugeassions  pas 
que  son  mal  fust  la  maladie  ordinaire 
des  autres,  qu'vne  chuule  l'auoit  aliclé 
depuis  quelques  iours.  le  luy  monsliai 
quelques  onguents  que  nous  auions,  luy 
disant  que  c'estoit  de  quoy  nous  auions 
coustusmes  de  nous  seruir  en  semblables 
rencontres  ;  mais  il  desdaigna  l'oftreque 
nous  luy  faisions  de  nostre  petit  seruice. 
C'est  vue  chose  remarquable,  que  tan- 
dis que  ce  démon  incarné  fut  dans  celle 
cabane,  nous  ne  peusmes  presque  rien 
gaigner  auprès  des  malades  ;  nous  vou- 
lusmes  faire  ouuerture  du  baptesme 
à  vn  ieune  homme,  duquel  on  auoitforl 
mauuaise  opinion,  il  nous  respondit  fort 
mal  à  propos,  et  vn  sien  parent  prenant 
la  parole  se  mit  à  nous  chanter  poûille, 
nous  reprochant  tous  les  bruits  qui  cou- 
roient  de  nous  par  le  pais  ;  et  le  sorcier 
nous  dit  tout  net  que  nous  nous  en  al- 
lassions. La  veille  de  nostre  départ, 
nous  instruisismes  vne  ieune  fille  ;  nous 
differasmes  neantmoins  son  baplesme 
iusques  au  lendemain  ;  ce  ne  fut  pas 
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sans  quelque  changement  dans  sa  vo- 
lonté, car  elle  songea  la  niiiet  qu'elle  ne 
deuoii  pas  estre  baptisée,   autrement 
qu'elle  mourroit  ;    la  croiance  qu'elle 
adioustoit  à  ce  songe  et  l'appréhension 
qu'elle  auoit  de  mourir,  la  lit  persisb.T 
tout  à  l'ait  sur  la  negatiue,  et  refuser  le 
baplesme.    Mais  après  luy  auoir  repré- 
senté que  le  diable  estoit  l'autheurde 
ce  songe,  et  qu'il  ne  prettmdoit  autre 
chose  que  de  la  voir  miserabh;  pour  ja- 
mais daus  les  flammes  de  l'enfer,  et 
que  Dieu  au  contraire,  qui  ne  souhait- 
toit  rien  tant  que  de  la  voir  bien  heu- 
reuse à  toute  éternité  dans  le  ciel,  l'in- 
uitoit  à  recevoir  le  S.  Baptesme,  elle 
nous  donna  son  consentement  ;  nous  la 
baplisasmes  aussi  tost  ;  il  a  pieu  à  la 
diuine  bonté  luy  rendre  la  santé  du 
corps  auec  celle  de  l'âme.  Nous  sommes 
heureux  de  trouuer  de  semblables  ex- 
périences, pour  esbranler  et  renuerser 
la  croiance  qu'ils  ont  aux  songes. 

Cependant  vn  autre  sorcier,  presque 
aueugle,  nommé  Sondacoiiané,  se  met- 
toit  fort  en  crédit  au  bourg  d'Onnenti- 
sati,  et  abusoit  de  ses  resuories  les  bour- 
gades circonuoisines  ;  dés  le  neufuiesme 
de  ce  mois,  que  le  P.  Supérieur  estoit 
«lié  à  Ouenrio,  auec  le  P.  Chastellain, 
baptiser  deux  petits  enfans,  il  en  auoit 
appris  des  parlicularitez  qui  ne  sont  pas 
àobmetlre.    Doncques  l'histoire  ouïe 
conte  porte,  que  cet  aueugle  aiant  songé 
qu'il  luy  falloit  ieusner  six  iours,  il  se 
résolut  d'en  ieusner  sept,  et  à  ce  des- 
sein fit  faire  vn  retrenchement  en  vn 
des  bouts  de  la  cabane,  où  il  se  retira 
luy  seul,  se   contentant  de  boire  de 
temps  en  temps  vn  peu  d'eau  tiède,  à 
ce  qu'on  disoit,  pour  se  rechauffer  l'e- 
sloniac.    Au  bout  de  quelques  iours,  les 
démons  commencèrent  à  s'apparoistre 
à  luy,  tournoians  simplement  autour  du 
foyer,  sans  faire  autre  chose,  iusques  au 
sixiesme  iour,  qu'ils  luy  parlèrent,  et 
luy  dirent  :  Tsondacoûané,  nous  venons 
icy  pour  t'associer   auec  nous  ;   nous 
sommes  des  démons,  c'est   nous  qui 
auons  perdu  le  païs  par  la  contagion. 
Et  là  dessus  quelqu'vn  d'entr'eux  nom- 
ma tous  les  autres  parleur  nom  :  Cettui- 
là,  dit-il,  s'appelle  Atechiategnon,  c'est 


à  dire  qui  se  change  et  se  déguise,  et 
est  le  démon  de  Tandekouaronnon,  qui 
est  vne  montagne  auprès  du  bourg  On- 
nentisati  ;  El  après  luy  auoir  dit  le  nom 
de  cinq  ou  six  qu'ils  estoient  :  Mais  il 
faut  que  tu  sçachcs,  luy  dit-il,  que  le 
plus  meschant  de  tous  est  celuy  d'On- 
dichaouan  (qui  «st  vne  grande  Isle  que 
nous  auons  icy  à  nostre  veuë)  ;  ce  démon 
est  comme  vn  feu.  C'est  celuy  qui  se  re- 
paist  des  cadaurcs  de  ceux  qui  se  noient 
dans  le  grand  lac,  et  excite  les  orages  et 
les  tcmpesles  dans  l'obscurité  desquels 
il  abysme  les  canots.     Mais  maintenant 
nous  desirons  auoir  pitié  du  pais,  et 
t'associer  auec  nous,  pour  remédier  à 
la  contagion  qui  court.    A  quoy  Tison- 
dacoiiané  aiant  respondu  qu'il  en  estoit 
fort  content,  ils  luy  enseignèrent  quel- 
ques remèdes,  dont  il  se  seruiroit  pour 
la  guerison  des  malades.  Entre  autres, 
ils  luy  recommandèrent  fort  les  festins 
àWoutaërohi,  adioustant  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  rien  tant  que  cela.    On  dit  aussi 
qu'ils  firent  mine  de  le  vouloir  empor- 
ter, mais  qu'il  leur  résista  si  bien,  qu'ils 
le  quittèrent  à  faire  festin  d'vn  chien, 
le  menaçant  de  le  venir  quérir  dés  le 
lendemain,  au  cas  qu'il  y  manquast. 
Ces  démons  aiant  disparu,  Tsondacoii' 
ané  raconta  toute  l'affaire  au  Capitaine 
Enditsaconc,  lequel  en  aiant  fait  le  rap- 
port en  plein  conseil,  on  luy  trouua  in- 
continent vn  chien,  dont  il  fit  festin  dés 
le  mesrae  iour.     Tout  le  monde  estant 
assemblé,  ce  sorcier  se  print  à  crier  que 
les  diables  veuoient  pour  l'emporter, 
mais  qu'il  ne  les  o  aignoit  point,  seule- 
ment que  tous  chantassent  vne  certaine 
chanson  ;  tandis  qu'on  chantoit  :  Envoi- 
là,  dit-il,  deux  qui  s'approchent,  et  ce 
que  ie  dis  n'est  pas  vne  imagination, 
mais  vne  vérité.    Yn  peu  après,  il  dit  à 
ceux  qui  preparoient  le  festin  :  Relirez 
vous,  les  voicy  tous  proches.     Et  en 
mesmff"  temps  ils  commencèrent  à  par- 
ler, à  luy  reprocher  plusieurs  manque- 
mens  qu'il  auoit  faits  touchant  les  choses 
qui  luy  auoient  esté  ordonnées,  et  ^  lire 
qu'ils  estoient  venus  pour  l'empoi»  r  ; 
en  vn  mot  le  festin  acheué,  comme  il 
voulut  sortir  dehors,  il  rencontra  ces 
démons  qui  luy  diren^  :  Tsondacoilané, 
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sois  maintenant  en  asseurance,  nous  ne 
te  sçaurions  plus  rien  faire;  te  voila  as- 
socié auec  nous,  il  faut  que  tu  viuos  dorc- 
nauant  comme  nous,  et  que  nous  te  dé- 
couurions  nostre  mangé,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  bouillon  clair  auec  des 
fraises.  Il  y  auoit  bien  de  l'apparence 
de  trouuer  des  fraises  .au  mois  de  lan- 
uier  ;  mais  nos  Saunages  en  gardent 
de  seiches.  Ce  fut  à  qui  en  mangeroit, 
afin  de  n'estre  point  malade.  Ils  or- 
donnèrent encore  que  ceux  qui  vou- 
droient  estre  deliurez  tout  à  fait  do  la 
maladie,  pendissent  à  l'entrée  des  por- 
tes, de  grandes  faces  et  des  figures 
d'hommes  au  dessus  de  leurs  cabanes, 
semblables  à  ces  espouuantaux  qu'on 
met  en  France  dans  les  vergers  pour 
chasser  les  oyseaux.  Cela  fut  bien  tost 
exécuté,  et  en  moins  de  deux  fois  24. 
heures,  toutes  les  cabanes  d'OwMcnfjsa/î 
et  des  lieux  circonuoisins  en  furent  pre- 
sque couuertes  ;  tel  auoit  4.  ou  6.  de 
ces  archers  de  paille  pendus  aux  perches 
de  son  foyer,  c'esloient  leurs  idoles  et 
leurs  dieux  tutelaires.  Ce  fut  en  ces 
marmousets  qu'ils  mirent  toute  leur 
confiance,  fondez  sur  ce  qu'vn  miséra- 
ble aueugle  leur  auoit  dit  que  les  diables 
en  auoient  peur  et  l'auoient  ainsi  or- 
donné pour  le  bien  du  pais.  Vn  vieillard 
de  nostre  bourgade,  nommé  Tendoulsa- 
haroné,  nous  exhorta  à  faire  le  mesme, 
pour  l'atreclion  qu'il  auoit  pour  nostre 
maison,  tant  il  adiousloil  de  croiance 
aux  resueries  de  ce  sorcier.  Le  P.  Su- 
périeur luy  respondit  qu'ils  se  trom- 
poient,  de  penser  faire  peur  aux  dé- 
mons, et  chasser  la  maladie  auec  des 
bouchons  de  paille  ;  que  s'il  se  souue- 
noit  bien  de  ce  que  nous  luy  auions  tant 
de  fois  enseigné,  il  sçauoit  bien  que  tout 
cela  estoit  inutile  pource  qu'ils  preten- 
doient  ;  que  s'il  y  auoit  chose  au  monde 
qui  fust  capable  de  donner  l'espouuante 
aux  démons,  c'estoit  la  croix  ;  que  nous 
en  auions  desia  vue  deuant  nostre  porte, 
mais  qu'à  cette  occasion  nous  en  érige- 
rions vne  autre  au  dessus  de  nostre 
cabane,  afin  que  tous  ceux  qui  la  ver- 
roient  entendissent  que  c'est  en  la  croix 
que  nous  mettons  toute  nostre  confiance, 
et  qu'en  vertu  de  ce  signe  nous  ne  re- 


doutions point  les  démons,  et  esporjons 
que  Dieu  preserueroit  nostre  petite  mai- 
son de  celte  maladie  contagieuse.  Au 
reste  ce  sorcier,  quoy  que  demi  aueugle 
voioit  ce  semble  vn  peu  plus  clair  eii 
ses  affaires,  que  cet  autre  petit  bossu 
qui  auoit  promis  qu'en  huict  ionrs  0$- 
sossané  seroit  sans  malades  ;  coltuy-rv 
ne  promettôit  vne  parfaite  et  eiiiiere 
guerison,  qu'à  la  fin  de  la  Lune  do  lan- 
uier.  Encor,  disoit-il,  que  si  ceux  du 
bourg  à'Arenté,  et  les  sorciers  ou  B'm. 
riniens  ne  luy  faisoient  présent  d'vne 
rets,  c'estoit  fait  d'eux.  le  ne  sçai  pas 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  s'ils  luy  ont  accordé 
sa  demande,  mais  il  est  vray  que  les 
panures  Bissiriniens,  ont  esté  bien  mal 
traitiez  ;  il  en  est  mort  iusques  à  se- 
ptante ;  pour  eux  ils  disoient  qu'vne 
des  causes  de  cette  si  grande  mortalité, 
c'estoit  de  ce  qu'ils  n'auoient  pas  de 
chaudière  assez  grande  pour  faire  fe- 
stin. 

Le  16.  les  principaux  de  nostro  bour- 
gade s'assemblèrent  et  firent  inuiter  au 
conseil  le  P.  Supérieur,  où  le  Capitaine 
Aënons  fit  vn  long  discours,  pour  nous 
supplier  au  nom  de  tous  tant  qu'ils 
esloient,  de  ne  plus  penser  à  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  et  de  ne  point  faire  esclatter 
les  mauuais  desseins  qu'ils  auoienl  eus 
sur  nos  vies  ;  le  Père  les  contenta  là  des- 
sus, et  prit  occasion  de  les  reprendre 
doucement,  de  ce  qu'ils  auoient  man- 
qué de  fidélité  à  Dieu,  et  n'auoient  eu 
soin  d'auoir  recours  à  son  infinie  bonté 
pendant  leur  affliction,  s'arrestans  plus- 
tost  aux  folles  imaginations  d'vn  homme 
de  néant,  qui  les  abusoit  et  ne  cherclioit 
que  ses  inlerests.  A  cela  Aënom  ne 
respondit  autre  chose,  sinon  :  Onanon- 
haraton,  que  veux-tu,  nous  auons  la 
ceruelle  renuersée.  Et  vn  peu  aupara- 
uant,  vn  vieillard  luy  auoit  dit  :  Mou  ne- 
ueu,nousnesçauons  où  nous  en  sommes; 
il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fassions  pour 
nous  conseruer  la  vie,  et  s'il  faut  dan- 
ser nuict  et  iour  pour  chasser  la  mala- 
die, tout  décrépit  que  ie  suis,  ie  com- 
menceray  le  premier,  pour  sauuer  la  vie 
à  mes  enfans.  Ils  ouirent  dire  qu'vn 
autre  sorcier  du  bourg  Andiatac,  nom- 
mé Tehorenhaegnon,  promettôit  mer- 
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ueille,  pourueu  qu'on  luy  fist  quelque 
prcscnt;  on  fit  incontinent  assommer 
vn  chien,  qui  luy  fut  porté  auec  beau- 
coup (le  cérémonies,  mais  sans  effecl. 

Le  17.  la  maladie  qui  alloit  tousiours 
conliiiuanlà  Ossossané,  obligea  le  P.  Su- 
périeur (le  continuer  aussi  les  secours 
que  nous  allions  rendus  aux  malades 
iiisques  à  lors.     Il  prit  auec  soy  le  P. 
Isaac  logues  et  Mathurin,  qui  lit  aussi 
quciquessaignées  fort  heureuses.  Le  Père 
passant  par  Ouenrio  y  troiiua  assezde  ma- 
lades, mais  pasvn  ne  voulut  oiiir  parler 
(lubaptesrae,  et  vn  Saunage  d'Arenté 
luy  auoiia,  ce  qu'on  auoit  rapporté,  qu'il 
auoit  dit  que  nous  n'auions  que  faire  de 
les  aller  voir  pour  les  baptiser,  qu'ils 
ne  faisoienl  point  d'estat  du  baptesme  ; 
ce  misérable    mourut  quelque    temps 
apros.ct  fut  priiié  de  cette  faneur;  nous 
gçeusmes  aussi  tost  sa  mort  que  sa  ma- 
ladie. Nous  n'auons  pas  laissé  depuis  de 
les  aller  visiter  dans  le  besoin,  d'y  pre- 
sclier  nos  saints  mystères,  baptiser  quel- 
ques malades,  sur  tout  quelques  petits 
eiifans  qui  sont  maintenant  dans  le  ciel, 
et  à  l'heure  mesme  que  i'escris  cecy, 
les  l'eres  Garnier  et  Isaac  logiies  par- 
tent pour  y  aller  visiter  quelques-vns. 
Le  P.  Supérieur  continua  de  là  son 
voyage,  et  s'arresta  à  Angoutenc,  où  il 
baptisa  deux  petits  cnfans.     Le  lende- 
main 28.  il  arriua  à  Ossossané,  où  il 
trouua  les  démons  deschaînez,  et  vn 
panure  peuple  dans  l'aflliction  plus  que 
jamais,  attentif  aux  impertinences  d'vn 
certain  Tehorenhaegnon,  qui  se  faisoit 
fort  d'auoir  vn  secret  pour  cette  sorte 
de  maladie,  qu'il  disoit  auoir  appris  des 
démons  mesmes,  après  vn  ieiisne  de  12. 
ou  13.  ioiirs,  dans  vne  petite  cabane 
qu'il  s'estoit  faite  à  ce  dessein  sur  le 
bord  du  lac.    Doncques  les  habitants 
i'Ossossané  entendant  parler  de  ce  qu'il 
sçauoit  faire,  et  voiants  que  de  toutes 
parts  on  luy  faisoit  des  presens,  pour 
gaigiier  sa  bien-veillance  et   tirer  de 
luy  quelque  soulagement,  luy  députè- 
rent quelques-vns  des  principaux  d'en- 
tre-eux,  pour  eux  le  supplier  bien  hum- 
blement d'aiioir  pitié  de  leur  misère,  et 
de  se  transporter  à  leur  bourg,  pour  voir 
les  malades  et  leur  donner  quelques 


remèdes.     Tehorenhaegnon  tesmoigna 
agréer  leur  requeste,  et  ne  pouuant,  ou 
pliistost  ne  daignant  pas  y  aller  en  per- 
sonne, y  eniioia  vn  de  ses  associez  nom- 
mé Saossarinon,  auquel  il  communiqua 
toute  sa  puissance  ;  en  prenne  dequoy 
il  luy  donna  son  arc  et  ses  flèches,  qui 
representeroient  sa  personne.     Aussi 
tost  qu'il  fut  arriué,  vn  des  Capitaines 
publie  par  le  bourg  à  haute  voix,  que 
tous  les  malades  prissent  courage  ;  que 
Tehorenhaegnon  promettoit  de  chasser 
bien  tost  la  maladie,  que  ne  pouuant 
pas  venir  en  personne  Saossarinon  estoit 
enuoyé  de  sa  part  auec  pouuoir  de  leur 
donner  toute  sorte  de  contentement  ; 
qu'il  ordonnoit  que  trois  iours  consécu- 
tifs on  fist  trois  festins,  promettant  que 
tous  ceux  qui  y  assisteroienl  et  y  obser- 
ueroient  toutes  les  cérémonies,  seroient 
guarantis  de  maladie.    Sur  le  soir  le 
monde  s'assemble,  iustement  en  la  ca- 
bane de  nostre  hoste^  qui  est  vn  des 
plus  grands  du  bourg  ;  nos  Pères  y  de- 
meurèrent, pour  voir  tout  ce  qui  s'y  pas- 
seroit.     La  compagnie  n'estoit  compo- 
sée que  d'hommes,  les  femmes  deuoienl 
auoir  par  après  leur  tour  ;  il  y  en  auoi' 
de  toutes  les  familles.    Auant  que  de 
commencer  la  cérémonie,  vn  des  Capi- 
taines monta  sur  le  haut  de  la  cabane, 
et  cria  à  pleine  teste  en  cette  sorte  :   Or 
sus  nous  voilà    assemblez,    escoutez, 
vous  autres  démons  que  Tehorenhae- 
gnon inuocque,  voilà  que  nous  allons 
faire  vn  festin  et  vne  danse  en  vostre 
honneur  :  sus  que  la  contagion  cesse 
et  quitte  ce  bourg  ;  que  si  vous  auez  en- 
cor  enuie  de  manger  la  chair  humaine, 
transportez  vous  au  pais  de  nos  enne- 
mis, nous  nous  associons  maintenant 
auec  vous,  pour  leur  porter  la  maladie 
et  les  perdre.    Cette  harangue  finie,  on 
commence  à  chanter.    Cependant  Saos- 
sarinon va  visiter  les  malades,  et  fait  la 
ronde  par  toutes  les  cabanes.    Au  reste 
le  festin  ne  se  fit  qu'au  point  du  ioiir  ; 
toute  la  nuit  se  passa  dans  vn  tintamarre 
perpétuel  :  tantost  ils  chantoient,  et  en 
mesme  temps  ils  frappoient  rudement  à 
la  cadence  sur  des  escorccs,  tantost  ils 
se  leuoient  et  se  mettoient  à  danser, 
chacun  s'efTorçoit  à  bien  faire,  comme 
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estimant  qu'il  y  alloit  de  sa  vie.  Ce 
substitut  de  Tehorenhaegnon,  après 
nuoir  veu  les  malades,  deuoit  se  rendre 
en  cette  cabane  ;  mais  il  trouua  tant  de 
practique,  que  le  iour  le  surprit  dans  sa 
course.  Cependant  on  l'altendoit  auec 
grande  impatience,  et  comme  ils  chan- 
toient  les  vus  après  les  autres,  il  y  en 
eut  vn  qui  commença  en  ces  termes  : 
Venez,  grand  Arendiouane,  venez,  voilà 
le  iour  qui  commence  à  poindre.  Pour 
ne  les  point  tenir  plus  long  temps  en 
attente,  il  passa  quelques  cabanes  qui 
luy  restoient  ;  à  son  arriuée,  il  se  fit  vn 
grand  silence.  Vn  Capitaine  marchoit 
deuant  luy,  tenant  en  vne  main  l'arc  de 
Tehorenhaegnon,  comme  la  marque  du 
pouuoir  qu'auoit  ce  substitut,  et  en  l'au- 
tre vne  chaudière  pleine  d'eau  myste- 
, rieuse  dont  il  arrousoit  les  malades  ; 
pour  luy,  il  portoit  vne  aisle  de  cocq 
d'Inde  dont  il  les  euentoit  grauement  et 
de  loing,  après  leur  auoir  donné  quel- 
ques breuuages.  Il  fit  les  mesmes  céré- 
monies à  l'endroit  des  malades  de  cette 
cabane  ;  puis  ayant  donné  courage  et 
bonne  espérance  à  toute  la  compagnie, 
il  se  retira.  Le  festin  se  fit,  et  après,  les 
hommes  quittèrent  la  place  aux  femmes, 
qui  vindrent  aussi  chanter  et  danser  à 
leur  tour  ;  pour  de  festins,  elle  n'en  firent 
point. 

Ce  20.  Saossorinon  fit  luy  mesme  le 
second  festin.  On  yinuoqua  l'assistance 
des  démons  en  mesme  termes  que  le 
iour  précèdent,  et  après  auoir  mangé, 
quelqu'vn  dit  que  le  Médecin  en  auoit 
desia  guery  douze  ;  cette  nouuelle  ré- 
ioûit  bien  la  compagnie  ;  le  Capitaine 
Andahiach  le  remercia,  et  son  maistre 
Tehorenhaegnon,  auec  tous  les  Capitai- 
nes du  bourg  d'Andialaé,  tesmoignant 
que  tout  le  bourg  leur  demeuroit  obligé, 
et  les  pria  de  leur  continuer  èette  fa- 
neur. Le  3.  festin  ne  se  fil  point,  faute 
de  poisson. 

Le  21 .  Saossarinon  s'en  retourne  à 
Andiataé,  associant  à  son  départ  anec 
soy  et  Tehorenhaegnon,  vn  nommé 
Khioutenstia  et  landatassa,  auxquels  il 
enseigna  les  secrets  de  l'art,  et  commu- 
niqaa  sa  puissance,  pour  marque  dequoy 


il  le.ur  laissa  à  chacun  vne  aisle  do 


coq 


d'Inde,  adioustantquedoresnauanllciii's 
songes  se  trouueroient  véritables  ;  j] 
donna  aussi  commission  qu'an  bout  de 
quelques  iours  on  leur  allast  rapporter 
le  succez  de  leurs  remèdes.    4.  ou  5, 
iours  après  on  parcourut  toutes  les  ca- 
banes pour  sçauoir  au  vray  le  nombre 
des  guéris  et  des  malades,  afin  d'en  in- 
former Tehorenhaegnon.    Suiuaiitleur 
calcul,  il  s'en  trouua  25.  de  guoris,  et 
25.  malades  ;  on  va  incontinent  à  An- 
diataé, en  faire  le  rapport  à  ce  person- 
nage, qui  renuoye  dés  le  lendemain 
Saossarinon,  pour  trauaillcr  à  guérir  le 
reste,  mais  ce  fut  à  sa  confusion,   ||  ne 
voulut  pas  prendre  la  peine  d'aller  visi- 
ter les  malades,  il  donna  charge  qu'ils 
se  traînassent  eux  mesmes,  ou  qu'on  les 
luy  apportast  en  la  cabane  d'vn  nommé 
Oonchiarré,  où  il  y  auoit  desia  force  ma- 
lades ;  mais  ce  dessein  luy  reiissil  fort 
mal,  et  on  ne  vit  cette  seconde  fois 
aucuns  bons  effects  de  ses  remèdes,  car 
quelques-vns  ne  voulurent  pas  y  aller, 
pour  se  sentir  trop  faibles  ;  la  mesme 
nuict  vne  femme  de  la  cabane  mourut, 
et  le  lendemain  matin  vne  autre  qu'on  v 
auoit  apportée  ;  pour  celle- cy  le  P.  Supe^ 
rieur  l'instruisit  et  la  baptisa  auec  beau- 
coup de  satisfaction.     Au  reste  il  fit  si 
bien,  que  ces  messieurs  les  substituts  de 
Tehorenhaegnon  furent  contraints  de 
ietter  leur  aisle  de  coq  d'Inde  et  re- 
noncer à  leur  office. 

Le  25.  Tonneraoûanont,  ce  petit  sor- 
cier dont  ie  parlois  cy  deuant,  mourut 
au  bourg  d'Onnentisali.  11  esloil  encor 
à  Ossossané  le  23.  mais  se  trouiiant  ex- 
traordinairement  mal,  et  voiant  qu'il 
n'y  auoit  plus  de  remède,  il  se  lit  trans- 
porter à  Onnenlisatj,  tesmoignant  qu'il 
vouloit  mourir  au  lieu  de  sa  naissance  ; 
il  ordonna  aussi  qu'on  le  misl  en  terre, 
afin  que  comme  il  estoit  vn  démon,  il 
retournast  au  lieu  d'oili  il  estoit  venu. 
Pendant  sa  maladie  il  se  plaignit,  à  ce 
qu'on  dit,  d'vne  certaine  diablesse,  qu'il 
appelloit  sa  sœur,  d'autant  qu'elle  s'é- 
toit  incarnée  en  mesme  temps  que  luy 
dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  c'estoit  elle 
à  l'entendre  qui  estoit  la  cause  de  sa 
mort>  et  qui  luy  auoit  rompu  la  iarobC; 
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vne  aisle  do  coq 
[loresnauanlleiii-s 
il  verilablos  ;  il 
on  qu'an  boni  de 
r  allast  rapporler 
nedes.  4.  ou  5, 
irut  toutes  los  ca- 
u  vray  le  nombre 
des,  afin  d'en  in- 
on.    Suiuaiilleur 

25.  de  guéris,  et 
incontinent  à  An- 
pport  à  ce  pcrson- 
dés  le  lendemain 
îuailler  à  gueiir  le 
i  confusion.  11  ne 
i  peine  d'aller  visi- 
»nna  charge  qu'ils 
:smes,  ou  qu'on  les 
ibane  d'vn  nommé 
joitdesia  force  ma- 
sin  Iny  reussilfort 
cette  seconde  fois 
le  ses  remodes,  car 
ilurcnt  pas  y  aller, 
faibles  ;  la  mesme 

la  cabane  mourut, 

vne  autre  qu'on  y 
celle-cy  leP.  Supe- 

baptisa  auec  beau- 
Au  reste  il  fil  si 

irs  les  substituts  de 
[ent  contraints  de 

coq  d'Inde  et  re- 

monty  ce  petit  sor- 
|cy  deuant,  mourut 
iti.   11  estoit  encor 
lis  se  trouuant  ex- 
il, et  voiant  qu'il 
(ede,  il  se  lit  Irans- 
lesmoignant  qu'il 
de  sa  naissance  ; 
.  le  mist  en  terre, 
ttoit  vn  démon,  il 
[où  il  estoit  venu. 
kl  se  plaignit,  à  ce 
|ne  diablesse,  qu'il 
iutant  qu'elle  s'é- 
|me  temps  que  luy 
.lere;  c'estoilelle 
lit  la  cause  de  sa 
rompu  la  iambe, 


d'autant  que  contre  sa  volonté,  il  auoit 
voulu  traitter  d'autres  malades  que  ceux 
de  la  cabane  de  Ton''aaiondi. 

Le  P.  Supérieur  baptisa  quinze  per- 
sonnes en  ce  voyage.    La  Prouidence 
de  Dieu  parut  particulièrement  en  la 
conucrsion  de  deux,  dont  l'vne  après 
auoir  résisté  plusieurs  ioursau  baptesme 
lousiours  en  vn  danger  manifeste  de 
mort,  et  en  tel  estât  qu'il  n'y  auoit  gue- 
res  d'apparence  qu'elle  deust  passer  la 
iournée.  Dieu  luy  conserua  la  vie,  iu- 
sques  à  ce  que  son  mary  suruînt,  qui 
ayant  esté  baptisé   auparauant  par  le 
père  en  vne  semblable  extrémité,  l'ex- 
horta si  bien  et  si  efficacement  qu'elle 
se  laissa  vaincre,  et  tesmoigna  en  lin 
estre  fort  contente  de  receuoir  le  ba- 
ptesme.   L'autre  fut  vn  ieune  homme 
qui  faisoit  paroistre  assez  bonne  volonté 
pour  le  baptesme,  mais  son  beau-pere 
(it  sa  belle-mere  s'y  opposoient  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  auoit  pas  moiende  passer 
outre  ;  cependant  le  danger  de  mort 
alloit  croissant  ;  le  père  y  alloit  3.  et  4. 
fois  le  iour,  sans  pouuoir  trouuer  la 
commoditéde  luy  parler.  Il  y  auoittous- 
iours  quelque  empeschement  :  tantost 
on  y  faisoit  festin,  tantost  le  Médecin  y 
estoit,  et  iamais  presque  le  beau-pere 
ou  la  belle  merc  n'en  partoient.    Dieu 
enlin  voulut  que  le  beau  père  n'y  estant 
pas,  la  belle  mère  fust  i nuitée  à  vn  festin 
dans  vne  autre  cabane,  de  sorte  que  le 
P.  Supérieur  se  trouua  fort  heureuse- 
ment seul  auec  le  malade;  comme  il 
l'auoitdes-ia  instruit  quelques  iours  au- 
parauant, l'affaire  fut  bien  tost  faite,  et 
le  baptisa  incontinent  auec  beaucoup  de 
consolation  de  part  et  d'autre.    Le  père 
ne  faisait  que  d'acheuer,  que  la  belle 
mère  entra;  elle  ne  s'estoit  mise  qu'en 
chemin  pour  aller  à  ce  banquet,  et  en 
auoit  incontinent  quitté  le  dessein.    La 
diuine  bonté  auoit  disposé  ce  moment 
pour  faire  miséricorde  à  ce  panure  ieune 
homme,  sans  doute  par  les  mérites  de 
S.  loseph  qui  fui  inuoqué  fort  particuliè- 
rement en  cette  occasion,  aussi  bien 
qu'en  la  précédente.  C'est  nostre  refuge 
ordinaire  en  semblables  nécessitez,  et 
d'ordinaire  auec  tels  succez,  que  nous 
aoons  sujet  d'en  bénir  Dieu  à  iamais, 


qui  nous  fait  cognoistre  en  cette  barba- 
rie le  crédit  de  ce  S.  Patriarche  auprès 
de  son  infinie  miséricorde. 

Le  28.  le  P.  Supérieur  retourna  à 
Ihonatliria.  Pendant  son  absence,  nous 
auions  fait  quelques  courses  à  Oïienrio, 
et  à  Anonatea,  où  il  y  auoit  force  ma- 
lades.    Le  21.  le  P.  Pierre  Pijart  auoit 
baptisé  deux  femmes  :  l'vne  à  Anonalea, 
que  nous  auions  veuë  et  instruite,  le  P. 
Chastollain  et  moy,  deux  iours  aupara- 
uant; l'autre  à  Oiienrio,  qui  mourut  in- 
continent après,  auec  de  grands  signes 
de  prédestination.    Ce  fut  vne  proui- 
dence de  Dieu  que  le  Père  fit  ce  petit 
voiage  dés  le  20.  car  s'il  eust  attendu  au 
lendemain,  comme  le  dessein  en  auoit 
esté  pris,  il  l'eust  trouuéo  incapable  du 
baptesme  ;  mais  il  se  sentit  intérieure- 
ment inspiré  d'y  aller  coucher  dés  le 
iour  précèdent  de  sa  mort  ;  à  son  arri- 
uée  auant  que  d'aller  à  la  cabane  de 
cello-cy,  il  en  auoit  visité  d'autres,  qui 
auoieut  refusé  nettement  le  baptesme, 
et  mesme  il  passa  le  soir  à  instruire  vne 
femme,  qui  estoit  tout  auprès  d'elle, 
qui  pnroissoit  bien  mal,  et  demandoit 
fort  instamment  le  baptesme.  Pour  l'au- 
tre, à  qui  Dieu  preparoit  le  ciel,  le  père 
n'y  pensa  quasi  pas  ;  aussi  ne  iugea  il 
pas  nécessaire  de  luy  parler  encor  des 
alTaires  de  son  salut,  ne  s'apperceuant 
pas  du  danger  auquel  elle  estoit  ;  cepen- 
dant elle  eut  assez  de  peine  à  passer  la 
nuict.    Le  lendemain  matin  le  Père  les 
retourna  visiter  :  car  il  s'esloit  retiré 
dans  vne  antre  cabane  ;  son  dessein  prin- 
cipal estoit  de  baptiser  celle  qu'il  auoit 
instruite,  et  Dieu  le  conduisit  tout  droit  à 
l'autre  ;  en  vn  mot  il  l'instruisit  et  la  ba- 
ptisa. Elle  mourut  au  bout  d'vne  heure 
ou  deux  ;  et  celle  qui  auoit  demandé  si 
ardemment  le  baptesme  le  soir  précè- 
dent, n'en  voulut  ouyr  parler  en  façon 
du  monde,  Vnus  assumetur,  aller  relin- 
quetur.  Nous  visitasmes  encor  ces  deux 
bourgades  quelques  iours  après,  le  P. 
Pierre  Chastellain  et  moy  ;  mais  nous 
n'y  auions  trouué  aucune  disposition 
pour  le  baptesme  ;  les  vns  auoient  perdu 
le  iugement,  et  les  autres  manquoient 
de  bonne  volonté. 

Le  30.  noâire  grand  lao  se  prit  tout  h 
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fait.  Il  y  aiioit  long  temps  qu'il  estoit 
glacé  iusques  à  quelques  Isics  ;  mais  au 
delà,  les  vents presqueconlinuelsauoicnt 
tousiours  rompu  les  glaces.  Il  ije  se  gelé 
par  tout  que  de  grand  calme  ;  c'est  vne 
commodité  pour  ces  i)euples,  car  aussi 
tost  que  la  glace  est  assez  forte,  ils  por- 
tent des  bleds  aux  Algonquins,  et  en 
l'apportent  force  poisson.  Nous  auons 
eu  vn  long  Hyuer  cette  année,  il  a  com- 
mencé des  le  10.  ou  12.  d'Octobre,  et  a 
beaucoup  anticipé  sur  le  Printemps  ;  il 
n'y  a  gueres  d'apparence  d'vne  bonne 
année,  si  la  bonté  de  Dieu  n'y  met  la 
main  :  nous  voicy  au  30.  de  May,  et  à 
peine  les  bleds  commencent  ils  à  leuer, 
encor  n'est-ce  qu'en  quelques  endroits. 
Plusieurs  n'ont  pas  encor  semé,  et  les 
autres  se  plaignent  que  leurs  grains 
sont  pourris  dans  terre  ;  il  y  a  lo.  iours 
que  nous  auons  des  pluyes  presque  con- 
tinuelles. 

Le  1.  de  Feburier,  nous  parlismes 
pour  aller  à  Ossossané,  le  Père  Pierre 
Pijart  et  moy  ;  nous  y  seiournasmes  iu- 
sques au  13.  nous  y  baptisasmes  cinq 
personnes.  Nous  en  inslruisismes  plu- 
sieurs autres  ;  mais  ne  les  trouuant  pas 
encor  en  danger,  nous  n'auionspas  iugé 
à  propos  de  précipiter  leur  baptesme. 
Nous  Irouuasmes  vn  grand  changement 
dans  la  cabane  d'vn  nommé  Tonddiondi  : 
tandis  que  le  petit  sorcier  Toeneraoûa- 
nonl  y  estoit,  nous  y  auions  tousiours 
esté  fort  mal  receus,  nommément  sur  le 
suiet  du  baptesme  ;  nous  y  auions  esté 
chargez  d'iniures,  et  tout  fraischement 
le  P.  Supérieur  auoit  fait  tout  son  pos- 
sible pour  gaigner  vne  panure  femme 
malade,  mais  outre  qu'elle  auoit  escouté 
fort  froidement  le  discoursqu'illuy  auoit 
fait  du  Paradis  et  de  l'enfer,  son  père 
n'auoit  tesmoigné  aucune  inclination 
pour  sor.  l'iptesme,  et  auoit  donné  à 
cognoiïsii'c  au  père,  qu'ils  ne  faisoient 
pas  grand  estât  de  ce  que  nous  ensei- 
gnions ;  que  pour  eux  ils  auoient  aussi 
bien  que  nous  vn  lieu  asseuré,  où  al- 
loient  les  âmes  de  leurs  parens  defuncts. 
Ahahabreti  onaskenonteta,  nous  auons, 
dit-il,  vn  chemin  asseuré,  que  tiennent 
nos  âmes  après  la  mort.  Depuis  la  mort 
de  ce  petit  sorcier,  Dieu  leur  auoit,  ce 


semble,  changé  le  cœur.  Nous  n'aiiions 
quasi  point  d'espérance  de  trouuerencor 
en  vie  cette  malade,  que  ses  parens 
auoient  comme  abandonnée  dés  le  de- 
part  du  P.  Supérieur  ;  de  fait  nous  trou- 
uasmes  qu'on  l'auoit  desia  chaussée  cl 
bottée  selon  la  coustume  du  puis,  et 
auec  si  peu  de  iugement,  que  nous  la 
iugeasmes  pour  lors  incapable  du  ba- 
ptesme. Le  3.  l'esprit  luy  estant  re- 
uenu,  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  la  ba- 
ptiser. Elle  mesme  de  son  propre  moii- 
uement  fait  entendre  à  son  père,  qu'elle 
desiroit  estre  baptisée  ;  luy,  respondit 
qu'il  en  estoit  fort  content,  et  après  son 
baptesme  se  conjoùit  auec  elle  du  bon- 
heur qu'elle  auoit  d'estre  en  eslat  d'al- 
ler au  ciel,  luy  représentant  que  desia 
plusieurs  de  ses  parens  qui  esloient 
morts  Chî-estiens  y  esloient,  et  qu'il  de- 
siroit aussi  luy  mesme  estre  baptisé. 
Ce  mesme  iour  nous  rencontrasmes  vn 
ieune  homme  qui  nous  tint  vn  discours 
qui  consolera  V.  R.  Il  s'esloit  desia 
rencontré  fort  heureusement  en  vn  de 
nos  premiers  voiages  comme  i'instruisois 
vn  malade,  et  auoit  pris  grand  plaisir 
d'entendre  les  commandemens  de  Dieu, 
et  m'auoit  prié  dés  lors  de  les  repeter 
encor  vne  fois  ;  et  en  cette  seconde  ren- 
contre, me  parlant  d'vne  femme  vefne 
que  i'auoisbaptisée,etquis'estoit  guérie, 
il  me  demanda  ce  qu'elle  deuoit  faire 
pour  aller  au  ciel,  luy  aiant  respondii 
qu'elle  deuoit  garder  les  commande- 
mens de  Dieu,  et  luy  en  ayant  dit  le 
sommaire  :  Pour  moi,  me  dit-il,  ie  les 
ay  gardez  depuis  que  ie  les  ay  appris-,  et 
suis  résolu  de  les  garder  toute  ma  vie. 
Il  me  répéta  les  poincts  que  le  P.  Super. 
leurauoitparticulierementrecommandés, 
et  adiousla  que  quand  il  luy  arriuoit  de 
songer  la  nuict,  le  matin  il  s'addressoit 
à  Dieu  et  luy  disoit:  Mon  Dieu,  i'ay  son- 
gé, mais  puis  que  vous  ne  voulez  pas 
que  nous  nous  airestions  à  nos  songes, 
ie  ne  m'en  mettrai  pas  en  peine.  Âii 
reste  qu'il  auoit  soin  de  prier  Dieu  tous 
les  iours,  et  pour  cette  ieune  femme, 
qu'elle  estoit  pour  se  remarier,  mais 
que  ce  mariage  seroit  stable.  Là  dessus 
il  me  fit  vne  question,  et  me  demanda 
ce  que  deuoit  faire  vne  femme,  à  qui 
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ion  mary  ne  luy  gardoit  pas  la  fidélité, 
et  si  elle  no  pouuoit  pas  aussi  mener  la 
mesme  vie  de  son  coslé  ;  ie  luy  rcspon- 
disquc  non,  qu'elle  pocheroil  griofiic- 
ment,  cl  feroil  contre  les  Commande- 
ments de  Dieu  ;  pour  conclusion  ie  r<'X- 
hortai  à  continuer  dans  la  bonne  volonté 
qn'il  auoil  de  seruir  Dieu,  luy  pro- 
nicllanl  que  nous  l'instruirions  qucl(|ue 
jour  plus  particulièrement,  (le  ieunt) 
homme  a  l'esprit  bon  etparoist  fort  hon- 
neste  pour  vn  Saunage. 

Le  4.  Dieu  nous  enuoia  dequoy  faire 
du  bien  à  nos   malades,   cl  resiouïr 
noslre  hoste,  qui  esloit  court  de  poisson. 
Robcrt,que  nous  auions  mené  auec  nous, 
tua  deux  Outardes;  il  n'y  auoit  de  bonne 
fortune  que  4.  ou  5.  personnes  bien  ma- 
lades, de  sorte  que  nous  les  peusmcs  ai- 
sément obliger,  sans  faire  parler  les 
autres  ;  et  le  gibier  est  si  raie  parmi  les 
Saunages,  que  quoy  qu'ils  fussent  20. 
ou  25.  dans  nostrc  cabane,  et  que  noslre 
hoste  en  eust  cnuoyé  à  ses  amis,  ils 
l'estimèrent  encor  auoir  fait  tn^s- bonne 
chère,  et  toute  la  cabane  retentissoil  de 
ho,  ho,  ho,  et  entre  autres  vne  vieille, 
qui  est  la  femme  de  nostrc  hoste,  s'a- 
dressant  à  noslre  chasseur,  luy  lit  son 
remerciement  en  ces  termes:  Ho,  ho, 
ho,  Erliiongnix  et  sagon  achîlec,  Ah  ! 
monnepueu,  ie  te  remercie,  prends  cou- 
rage pour  demain.  De  fait  il  en  tua  encor 
i.  ou  5.  de  sorte  que  nous  eusmes  de 
quoy  faire  quelques  bouillons  à  deux 
malades  de  la  cabane,  et  en  porter  à 
quelques  autres  qui  en  auoient  le  plus 
de  besoin,  et  neantmoins  noslre  hosle 
ne  le  trouuanl  pas  bon,  nous  nous  con- 
tenlasmespar  après  de  leur  porter  quel- 
ques morceaux  d'Outarde  toute  crue, 
et  de  leur  apprendre  à  on  faire  des  bouil- 
lons. En  cette  occasion  nous  fismes  vne 
agréable  rencontre  :  comme  nous  por- 
tions vn  bouillon  à  vn  malade,  le  Méde- 
cin s'y  trpuua,  c'est  vn  des  Sauuages 
des  plus  graues  et  des  plus  sérieux  que 
i'aie  veu  ;  il  prend  le  bouillon,  le  regarde 
et  tire  d'vne  certaine  pouldre  qu'il  auoit 
dans  son  sac,  il  en  prit  dans  sa  bouche, 
et  la  cracha  sur  le  bouillon  ;  puis  choi- 
sissant le  meilleur,  le  fait  manger  à  la 
malade. 

Rtlation—mi. 


Le  5.  nous  baplisasmcs  chez  noslre 
hosle  vne  vieille  femme,  le  l'auois  in- 
struite quelques  iours  auparauant  auec 
beaucoup  de  satisfaction  ;  depuis  son  ba- 
plesme  particulièrement,  nous  l'enten- 
dions, do  l'autre  bout  de  la  cabane  où 
nous  estions,  se  recommander  à  Dieu  le 
matin  et  le  soir,  et  faire  quelque  petite 
prière  que  nous  luy  auions  aprise.  Elle 
ressentoit  de  grandes  douleurs,  cl  cepen- 
dant nous  la  Irouuions  tousiours  dispo- 
sée à  auoir  recoins  à  Dieu.  Le  Capitaine 
Andahiach,  son  frère,  nous  pria  fort  in- 
stamment de  luy  donner  quelque  remède 
pour  le  mal  de  teste,  dont  elle  se  plai- 
gnoit,  nous  disant  (juc  le  P.  Supérieur 
et  Simon  Baron  en  auoienldonné  à  quel- 
ques vns,  qui  s'en  estoienl  bien  trouuez  ; 
ie  ne  pus  m'imaginor  autre  chose  sinon 
qu'il  parloit  de  quelques  vnguens  dont 
on  s'(.'stoit  seruy  pour  quelques  enflures 
de  ioiies  qui  auoient  abouty  par  dehors, 
le  luy  monstray  vne  petite  boîte  où 
il  y  en  auoit  de  plusieurs  sortes  ;  il  se 
trouua  que  c'esloit  iustement  ce  qu'il 
demandoit.  le  luy  dis  d'abord  que  ie 
ne  pensois  pas  que  cela  fusl  bon  pour  le 
mal  de  celle  femme  ;  neantmoins  luy 
persistant  tousiours  et  me  pressant  de 
luy  en  donner,  ie  luy  demandayde  quelle 
couleur  il  en  vouloit,  car  i'en  auois  de 
5.  ou  G.  façons,  et  m'ayanl  monstre  ('u 
rouge,  du  blanc  et  du  vert,  ie  luy  en  fis 
vn  grand  emplaslre  que  ie  luy  appliquay 
au  front.  Que  l'imagination  est  puis- 
sante icy  aussi  bien  qu'en  France  !  le 
lendemain  elle  se  trouua  grandement 
soulagée,  et  Andahiach  me  pria  de  ne 
point  faire  part  de  ce  remède  à  d'autres, 
et  le  rescruer  seulement  pour  leur  ca- 
bane ;  ie  luy  rospondis  qu'il  ne  se  misl 
pas  en  peine,  et  que  tandis  que  nous 
en  aurions,  ils  n'en  manqueroient  point. 
Si  ie  l'eusse  voulu  croire,  ie  luy  en  eusse 
fait  aussi  vn  emplaslre  pour  luy  couurir 
l'estomac,  où  esloit  tout  son  mal.  Elle 
ne  laissa  pas  de  mourir  doux  ou  trois 
iours  après. 

Le  mesme  5.  iour  de  Feburier,  le 
conseil  s'assemble  chez  le  Capitaine 
Andahiach,  où  presidoit  le  sorcier  Tsen- 
dacoûane  du  bourg  û'' Onnentisati  :  car 
le  sieur  Tehorenhachnen  et  ses  substi- 
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tuts  n'estoiunt  plus  en  crédit.  Cettui  cy 
parla  en  maistre  cl  en  Prophète,  et  dit 
que  si  on  ne  fnisoit  ce  qu'il  ordonneroit, 
que  In  maladie  dureroil  iusqucs  au  mois 
de  luillet  ;  au  contraire  si  on  luy  obeis- 
soil  et  si  on  luy  accordoil  co  qu'il  do- 
roanderoit,  il  dunnoit  parole  que  dans 
dix  iours  le  bourg  en  soroit  tout  à  fait 
garanty.  Il  ordonna  donc  premicro- 
ment  que  dorcsnauant  on  mist  les  morts 
en  terre,  et  qu'au  prin-tomps  on  les  ti- 
rcroit  pour  les  mettre  dans  dos  tom- 
beaux d'ccorcos  diessez  sur  quatie  pi- 
liers à  l'ordinaire.  Secondement  qu'on 
ne  Icurdonnasl  point  do  nattes  au  moins 
neufucs.  Troisiosmcment  qu'on  luy  iist 
présent  de  5.  pains  de  potun.  Sa  re- 
quesle  luy  fut  incontinent  accordée  ;  vu 
des  gendres  de  nostrc  hoste  fournit  à 
cette  contribution.  On  se  rassembla  sur 
le  soir  hors  du  bourg,  on  m'inuita  à  ce 
conseil  \mr  deux  foix,  et  vn  dos  Capitaine 
aduertit  à  haute  voix  les  enfans  de  ne 
point  faire  de  bruit.  Ils  allumeront  vn 
giand  feu,  et  le  sorcier  après  auoir  re- 
présenté aux  assistans  l'importance;  de 
la  chose,  y  ietta  les  5.  pains  de  petun 
qu'on  luy  auoit  donnés,  en  adressant  sa 
prière  au  Soleil,  aux  Démons  et  ù  la 
Teste,  les  coniiu'ant  do  quitter  leur  pais 
et  se  transporter  au  plus  tost  au  pays  des 
Hiroquois. 

Le  8.  nostre  hoste,  ayan»  fait  tout 
fraischement  bonne  chère  et  prenant 
goust  aux  outardes,  voyant  que  nostre 
chasseur  manquoit  de  pouldre,  s'offrit 
luy  mesme  pour  en  aller  quérir  ;  nous 
luy  accordâmes  plus  volontiers,  pour 
auoir  dequoy  faire  du  bien  à  nos  mala- 
des, aussi  bien  estions  nous  au  bout  de 
quelques  petites  douceurs  que  nous 
auions  apportées.  Ce  nous  fut  vne  belle 
leçon,  de  voir  vn  vieillard  âgé  de  plus  de 
60.  ans  entreprendre  4.  grandes  lieues 
en  la  saison  la  plus  fascheuse  de  Tannée, 
en  espérance  de  manger  vn  morceau  de 
viande.  Il  y  auoit  trois  pieds  de  neige 
par  tout,  et  si  il  n'y  auoit  point  encore  de 
chemins  faits,  aiant  neigé  toute  la  iour- 
née  précédente  et  si  ie  ne  me  trompe 
vne  partie  de  la  nuit. 

Sur  le  soir,  le  Capitaine  Andahiach 
alla  par  les  cabanes  publier  vne  nou- 


uelle  ordonnance  du  soicier  TsondacoH. 
aimé.  Ce  personnage  estoit  à  Oniienli- 
sali,  et  no  dinioit  retourner  qu'vii  iuiir 
après  ;  il  faisoil  ses  préparatifs,  c'est  à 
dire  quelques  suerios  et  fosliiis  pour 
inuocipier  l'assistance!  d(;s  douions  ci 
rendre  ses  remèdes  plusofticacos.  (>iie 
ordonnance  consisloil  à  prondr»;  ilt«  lY.. 
corco  de  frosno,  de  sappin,  diî  pnisse, 
de  merisier,  faire  bien  bouillir  lo  tout 
dans  vne  grande  chaudière,  ot  s'en  la- 
ucr  par  tout  le  corps  ;  il  adioiista  (\w, 
ses  remodes  n'ostoionl  point  pour  |ps 
femmes  qui  ostoicnt  dans  leur  moys,  et 
qu'on  se  gaidast  bien  de  sortir  le  soir 
nuds  pieds  hors  dos  cabanes. 

Le  9.  nostre  hosto  rolonrna  ol  nous 
apporta  do  la  pouldre  ;  mais  do  nialliem 
pour  luy,  la  chasse  ne  hiy  roussit  plus  ; 
aussi  auoit  ce  esté  vue  retraite,  car  co 
n'csioil  pas  la  saison  du  gibier.  Aiiaiit 
que  do  se  coucher,  il  iotla  du  potun  au 
fou,  et  pria  los  douions  d!auoir  soin  de  sa 
cabane.  Quel  creiio  cœur  pour  nous  île 
ne  pouuoir  empcschor  ces  inl'anies  J^a- 
crificos  ! 

Lo  10.  on  fil  vne  danse  pour  la  saiilé 
d'vn  malade.  Il  y  auoit  deux  iouis  qu'il 
en  auoit  eu  le  songe,  ot  qu'on  tniuailloit 
après  los  préparatifs  ;  tous  les  danseurs 
ostoionl  contre-faits  en  bossus,  aiiccdes 
masques  do  bois  tout  à  fait  ridicules,  et 
I  chjiciin  vn  baston  on  main  :  voila  vne  ex- 
cellente médecine.  A  la  fin  do  la  danse, 
au  commandomenl  du  sorcier  Tnouda- 
coiiane,  tous  ces  mascjuos  furent  pendus 
au  dessus  d'vne  perche  au  dessus  de 
chaque  cabane,  aucc  des  hommes  de 
paille  aux  portes,  pour  faire  peur  à  la 
maladie  et  donner  l'espouuantr  aux  dé- 
mons qui  les  faisoient  mourir. 

Ce  mesme  iour  le  sorcier,  qui  estoil 
venu  dés  le  iour  procèdent,  s'en  retourna 
et  demanda  8.  pains  de  petun  et  trois 
poissons  de  diuerses  espèces,  à  sçauoir 
vn  Atsihiendo,  vn  poisson  qu'ils  appel- 
lent du  bord  de  l'eau,  et  vne?  anguille  ; 
des  pains  de  petun  il  en  emporta  4.  et 
les  4.  autres  seruirent  à  faire  vn  Sacri- 
fice aux  diables,  comme  on  auoit  fait 
deux  iours  auparauant.  Nostre  hoste  lit 
aussi  le  sien  ;  nous  leur  en  tesmoignions 
dans  l'occasion  nostre  sentiment,  mais 
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cier  Tsondacoù- 
îsloil  ù  Oimenli- 
ii'ncr  qu'vM  ioiir 
3imi'nlils,  c'est  il 
cl  l'iîsliiis  pour 
dos  ilt'tiioiis  cl 
solTicactîs.  Celle 
il  pi'tMulrc  lie  lé- 
\)\)\\\y  (lo  |tnisse, 
Il  bouillir  lo  tout 
lierc,  ("1  s'en  la- 
,  il  adioiistii  que 
il  poiiil  ixitir  les 
uns  leur  moys,  et 
(le  soilir  le  soir 
ibancs. 

rclourna  cl  nous 
;  niaisdcinallicur 
;  luy  rciissil  plus  ; 
10  retraite,  car  ce 
ilii  gibier.  AuaiU 
ictla  du  pcluu  au 
sd'auoirsoindesa 
:œ!ir  poiu'  nous  de 
;r  CCS  inlamos  Sa- 

lanse  pour  la  santé 
oil deux  iouis  qu'il 
t  qu'on  ti'auailloit 
,ous  les  daaseurs 
n  bossus,  aucc  des 
à  fail  ridicules,  et 
ain:  voila  vue  ex- 
la  fin  de  la  danse, 
u  sorcier  'ùonda- 
ucs  fureul  pendus 
;he  au  dessus  de 
des  hommes  de 
ur  faire  peur  à  la 
spouuant»  auxde- 
mourir. 

sorcier,  qui  cstoil 
lenljs'enrelourna 
de  pelun  cl  trois 
espèces,  à  sçauoir 
jisson  qu'ils  appel- 
ât vncf  anguille  ; 
en  emporta  4.  et 
.  à  faire  vn  Sacii- 
ime  on  auoit  fail 
jt.  Nostre  hoste  fit 
ir  en  tesmoignions 
sentiment,  mais 


sans  effet;  ils  auoicnl  la  ccniclle comme 
renucrscc,  c'estoit  presque  paroles  pei'- 
duës  que  de  leur  en  parler  :  aussi  nous 
reman^  ns  que  Dieu  les  nbandonnoit 
à  voiie  U  œil  ;  nonobstant  la  diligence 
que  nous  apportions  à  visiter  lescaboncs, 
doux  ou  3.  moururent  sans  baptesme. 
L'vn  auoit  esté  instruit  en  partie,  mais 
on  nous  le  faisoit  comme  vue  personne 
qui  alloit  se  guérissant  ;  les  autres 
auoient  esté  emportez  à  l'improuisle  dés 
le  commencement  de  leur  maladie. 

L'onze,  nous  visitnsmcs  vne  femme 
fort  malade,  espérons  que  Dieu  luy  au- 
roit  peut  cstrc  changé  le  cœur,  car  nous 
n'y  auions  rien  peu  gaigner  iusques 
alors;  mais  nous  la  Irouuasmcs  aussi 
opiniastre  que  iamais,  et  pour  tout  ce 
que  nous  luy  pûmes  dire  de  l'enfer,  elle 
ne  nous  respondit  autre  chose  sinon 
qu'elle  ne  vouloit  en  aucune  façon  estre 
baptisée  ;  elle  mourut  sur  le  soir.  Le 
Capitaine  Andahiacli  fit  vne  ronde  par 
toute  les  cabanes,  et  exhorta  ù  haute 
voix  les  lemmes  à  prendre  courage,  et 
à  ne  se  poinl  laisser  abattre  de  tristesse 
pour  la  mort  de  leurs  parents,  et  que 
quand  les  ieunes  hommes  viendroient 
leur  apporter  du  chamure  pour  filer, 
qu'elles  leur  rendissent  volontiers  ce 
petit  seruice  ;  que  leur  dessein  estoit  de 
faire  des  armes  pour  aller  au  Prin-temps 
à  la  guerre  contre  les  îliroqiiois,  et  h^s 
mettre  en  asseurance  et  en  estât  de 
pouuoir  trauailler  paisiblement  à  leurs 
champs.  Au  reste  ces  armes  no  sont 
pas  à  l'épreuue  du  mousquet,  comme 
8çait  V,  R.  aussi  est-ce  bien  assez  que  la 
flèche  ne  les  puisse  fausser. 

Le  12.  de  grand  matin,  nostre  hoste 
addressa  sa  prière  aux  démons,  ieltant 
du  petun  dans  le  feu,  pour  la  conserua- 
tion  de  sa  famille.  Sur  le  soir  on  leur 
fil  publiquement  vn  3.  sacrifice  de  4. 
pains  de  pelun,  qui  fut  suiuy  d'vn  linta- 
mare  et  d'vn  chariuary  qui  se  fit  par 
toutes  les  cabanes,  et  dura  bien  vn  bon 
quartd'heure ;  ils frappoientsi rudement 
contre  des  escorees,  qu'il  n'esloil  pas 
possible  de  s'entendre.  Leur  desseing 
estait,  à  ce  qu'ils  nous  dirent  par  après, 
de  faire  peur  à  la  maladie  et  la  mettre 
en  fuite  ;  et  afin  que  rien  ne  manquast 


i»  celle  cérémonie  comme  ces  marques 
de  bois  et  ces  hommes  do  paille  n'a- 
uoienl  esté  pendus  au  dessus  des  ca- 
banes que  jiour  donner  re|x)uuanle  à  la 
maladie  et  aux  démons,  noslre  hoste  les 
coniura  de  faire  boniu!  garde,  et  |)our  se 
les  rendre  plus  fauorables,  il  iella  vu 
morceau  do  petun  dans  le  feu  en  leur 
honneiu'.  Quelles  extremilez  pour  des 
hommes  raisonnables  !  Tout  cela  nous 
fil  resouldre  le  lendemain  à  penser  effi- 
cacement à  nostre  retour,  voyant  que 
parmy  tous  ces  desordres  nos  S.  Mystè- 
res ne  poinioieut  pas  estre  rcceus  et 
traiclez  auec  le  resiiocl  et  la  leuerenco 
qu'ils  méritent,  et  que  nous  estions  sou- 
ueiit  contraints  de  souffrir  beaucoup  de 
choses,  tant  pour  ne  les  pouuoir  empe- 
scIhm',  que  pour  n'estro  pas  encore  capa- 
bles de  leur  en  témoigner  comme  il  faut 
nos  sentimens.  iNous  prismes  d'autant 
plus  aysement  celle  résolution  qu'il  y 
auoit  pour  lors  fort  peu  de  maladies. 

Nous  parlismes  doncques  le  13.  cl  ar- 
riiiàmcs  au  gislo  bien  auanldans  la  nuit 
auec  beaucoup  de  peine,  caries  chemins 
n'esloient  larges  qu'(Miuiron  d'vn  demy 
pied  où  la  neige  porloit,  et  si  vous  dé- 
tourniez tant  soit  peu  à  droitte  ou  à  gau- 
che, vous  en  aiiiez  iusques  à  my  cuisse. 

Pendant  noslre  seiourd'Ossos.saiic,  le 
P.  S.  et  le  P.  C.  G.  firent  vn  petit  voiage 
qui  n'esl  pas  à  obmeltre.  Le  5.  déco 
mois  ils  baptiseront  2.  malades  à  Anon- 
nalea,  et  le  lendemain  (J.  aux  Bissiriniens 
qui  hiuernoient  à  1.  quart  de  lieiie,  vn 
petit  enfant  tout  fraischoment  né.  Par 
vue  prouidence  de  Dieu  bien  particulière, 
ils  auoient  esté  iusques  là  dés  le  iour  pré- 
cèdent, et  auoient  visité  toutes  les  caba- 
nes ;  mais  n'ayant  rien  Irouué  qui  fust 
capable  de  les  y  arresltîr  plus  long- 
temps, ils  en  estoient  partis  à  dessein 
de  retourner  dés  le  soir  à  la  maison.  A 
vn  quart  de  lieiie  de  là,  ils  s'estoicnt  ap- 
perceus  qu'vn  chien  qui  les  auoit  suiuis 
ne  parois'^oit  (vn  chien  n'esl  pas  peu  de 
chose  en  ce  pays,  et  cetluy-cy  fail  beau- 
coup en  ce  rencontre);  neanlmoinsils  ne 
s'en  estoient  pas  mis  autrement  en 
peine,  sçachant  bien  que  ce  n'esloil  pas 
la  première  fois  qu'il  estoit  retourné 
tout  seul.    Estant  auprès  d'Aneatea,  la 
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neige  commença  h  tomber  si  cspaiasc 
qa'ils  auoiciil  assoz  de  ptùric  îi  su  con- 
duire, do  sorte  qu'il  leur  fnllitt  contre 
leur  dessein  passer  la  nuid  en  celte 
bourgade.  Le  lendemain  malin,  par  vne 
pronidence  particulière  de  Dieu,  le  chien 
ne  se  trouuant  point,  ils.e  résolurent  de 
Tallcr  chercher  iusqucsnuxKissirinicns. 
Ils  ne  furent  pas  phistost  nu  village, 
qu'on  les  auertit  qu'vne  femme  estoit 
accouchée  la  nuict,  mais  que  son  enfant 
estoit  mort  ;  c'esloit  ass(!Z  dire  pour  ne 
s'en  remuer  pas  dinianlnge,  neantmoins 
Dieu,  qui  auoit  dessein  de  sauner  cette 
petite  ûme,  les  inspira  d'aller  voir  la 
raere  ;  ils  trouuerent  celte  femme  bien 
malade,  et  l'enfant  encor  auec  vn  pçu 
de  vie  ;  le  V.  Gurnier  le  baptisa  sans  que 
ses  parents  s'en  appercoussent  ;  il  auoit 
à  ce  dessein  par  preuoyance  trempé  son 
mouchoir  dans  l'eau,  auant  que  d'entrer 
dans  la  cabane  ;  peut  estre  si  on  eust 
consulté  lu  dessus  la  more  elle  n'en  eust 
pas  esté  d'auis  :  les  Agonquins  ne  sont 
encor  gueres  capables  du  sainct  bapte- 
sme.  Peu  de  temps  après  ce  petit  Ange 
s'enuola  au  Ciel. 

Le  20.  nous  apprismes  d'Anons  vno 
nouuelle  opinion  touchant  la  maladie, 
qu'il  couroil  vn  bruit  qu'elle  estoit  ve- 
nue des  Agniehenon,  qui  l'ouoient  ap- 
portée des  An'lastoerhonon,  qui  est  vne 
nation  vers  la  A^irginic.  Ces  peu- 
ples, dit  on,  en  auoient  esté  infectez 
par  Ataentsic,  qu'ils  tiennent  estre  la 
mère  de  celuy  (|ui  a  fait  la  terre.  Qu'elle 
auoit  passé  par  toutes  les  cabanes  de 
deux  bourgs,  et  qu'au  second  on  luy 
auoit  demandé  :  Mais  en  lin  pourquoy 
est-ce  que  tu  nous  fais  mourir?  Etqu'elle 
auoit  fait  celle  responsc  :  D'autant  que 
mon  petit  fds  louskehaesl  fasclié  contre 
les  hommes  :  ils  ne  font  que  se  faire  la 
guerre  et  s'entretuër  les  vus  les  aiitres  ; 
il  est  maintenant  résolu  en  punition  de 
cette  inhumanité,  de  les  faire  tous  mou- 
rir. Vostre  11.  me  permettra  s'il  luy 
plaist  de  retrencher  doresnauant  sem- 
blables contes  ;  aussi  bien  on  me  presse 
de  tous  costez,  et  on  me  menace  tous 
tous  les  iours  qu'on  va  mettre  inconti- 
nent les  canots  à  l'eau.  l'irayiusques  où 
ie  pourray,  et  escriray  iusques  au  iour 


do  rembarquement  ;  si  le  n'arriuc  au 
terme,  quelque  autre  s'il  luy  plnisl 
luy  mandiTa  le  reste  l'année  prochain^. 
Depuis  enuiron  le  2U.  de  l'eiivrlur 
iusques  à  la  semaine  de  la  I'assion,nosti'(> 
principal  employ  fut  l'eslnde  de  la  lan- 
gue. Le  I».  S.  nous  auoit  dejn  compose 
quelques  discours  qui  nous  auoienlgraii- 
(lement  façonnés  dans  l'instruction  dos 
Saunages  ;  et  pendant  le  Canîsmeil  nous 
a  expliqué  quelques  Galecliisnies  que 
Louys  de  sic.  Foy  nous  auoit  tournés 
l'an  passé,  sur  les  mystères  d(!  la  vie, 
mort  et  passion  de  N.  S.  (|ui  nous  oui 

encor  grandemiMilaydés  nommément  en 
ce  point.  Nous  auions  dcissein  de  Ira- 
uuiller  celte  année  au  Dictionnaire,  mais 
Dieu  nous  a  nn's  dans  la  nécessité  do 
nous  contenter  de  ce  que  nous  anions; 
on  n'a  pas  laissé  par  sa  ste.  grâce  de 
faire  vn  grand  progrez  en  la  langue,  de 
sorte  que  maintenant,  s'il  est  qucsliun 
de  faire  quelques  petites  courses  pour 
visiter  et  instruire  quelque  Saunage,  le 
P.  S.  troune  des  personnes  toutes  dispo- 
sées à  partir,  et  n'y  en  a  pas  vn  de  nous 
autres  qui  ne  se  tienne  heureux  d'ullor 
coopérer  au  salut  de  quelque  âme.  Nous 
auons  bien  suiet  de  remercier  celte  in- 
finie bonté,  qui  nousdonne  vne  si  grande 
affection  pour  celle  langue  barbare  :  après 
nos  exercices  de  deuotion,  nous  n'auons 
point  de  plus  grande  consolation  que  de 
vaquer  à  celte  estude  ;  ce  sont  nos  en- 
tretiens les  plus  ordinaires,  et  nous  re- 
cueillons tous  les  mots  de  la  bouche  des 
Saunages  comme  autant  de  pierres  pré- 
cieuses pour  nous  en  seruir  par  après 
à  faire  éclatter  à  leurs  yeux  la  beauté  de 
nos  s.  mystères.  Depuis  peu  le  P.  S.  a 
trouué  de  belles  ouuertures  pour  distin- 
guer les  coniugaisons  des  verbes,  en 
quoy  consiste  tout  le  secret  de  la  langue, 
car  la  plus  part  des  mots  se  coniugucnt; 
tant  plus  on  ira  en  auant,  on  ira  tous- 
iours  decouurant  nouueau  pays. 

Le  2.  iour  de  Mars  vne  vieille  femme 
mourut  en  nostre  bourgade  ;  le  P.  S. 
l'auoit  baptisée  quelques  iours  aupara- 
uant.  Le  lendemain  il  baptisa  à  An- 
nonatea  vn  ieune  enfant  de  9.  à  10  ans. 
La  maladie  y  continuoit  touiourset  n'en 
est  pas  encore  partie. 
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ic  n^arriiic  ait 
l'il  Uiy  \)\m\, 
in»'c  \)iocliaiiio. 
).  (1(5  iMuivriiir 
Passion,  nosln; 
Itule  (1)^  In  laii- 
lil  dcjn  c(uniios(: 
us  auoiciUgian- 
'inslniclioii  (li;s 
Car(îsm«î  il  nous 
aliu'liisines  que 
s  a\ioil  toiiriiùà 
sleres  d(i  la  vio, 
S.  qui  nous  oui 
}nomm«;iTicnlcn 
,  dossL'in  de  tra- 
iclionnairc,  mais 
\  la  necessilti  do 
|ue  nous  auions; 
sa  sle.  grucc  de 
'.  en  la  langue,  de 
,  s'il  esl  question 
lies  courses  pour 
ilquc  Saunage,  le 
nnes  toutes  liispo- 
1  a  pas  vn  do,  nous 
ic  heureux  d'aller 
|uelque  âme.  Nous 
mercier  cette  in- 
nne  vne  si  grande 
uc  barbare  ;  après 
ion,  nous  n'auons 
lonsolation  que  de 
ce  sont  nos  en- 
aircs,  et  nous  rc- 
de  la  bouche  des 
nt  de  pierres  prc- 
seruir  par  après 
yeux  la  beauté  de 
luis  peu  le  P.  S.  a 
■lures  pour  distin- 
des  verbes,  en 
icvel  de  la  langue, 
is  se  coniuguent; 
ant,  on  iratous- 
.eau  pays. 
Ivne  vieille  femme 
lurgade  ;  le  P.  S. 
lues  iours  aupara- 
il  baptisa  àAn- 
int  de  9.  à  10  ans. 
littouioursetn'en 


•'uno  h  <mo 
la  noicf  .  vnt' 
nostrc  loanc. 
\iui\  'lu  rii'tlin  à 


Le  7.  on  Irnfiua 
roide  mort  «Hendii  si 
porliMMle  mousquet  i 
LoP.S.  et  F.  Pi'titprc. 
(HuMU'io,  nuoicnl  ouy  sa  voix  comme 
d'viicpersoimeqiii  se  moin'oit,  »'loslnns 
on  résolution  (I(î  l'allor  clKMchcr  s'il  eut 
crit'  ciicor  vno  l'ois  ;  mais  les  forces  jiiy 
oyans  manqué,  et  qu(!lqiios  Saunages 
disans,  les  vus  que  c'estoil  vne  ûmequi 
se  plaignoit,  les  autres  vn  cliicn,  ils 
auoient  continu*'  leur  chemin  sans  se 
mettre  daiianlage  en  peine.  Nos  Snu- 
uages  discom'in'enl  fort  sur  la  mort  de 
ce  païune  iiMine  homme  :  entre  autres 
choses  plusieurs  attiibin^nMil  la  cause 
de  sa  mort  à  vn  larcin  qu'il  auoit  fait 
aux  Algonquins,  dont  on  le  tronua  saisi  ; 
ce  qui  les  îaisoit  parler  de  la  sorte  n  e- 
(oil  pas  la  cognoissance  qu'ils  ont  que 
l)i(>ii  doiïeïul  cl  punit  le  larcin,  c'est  à 
quoyils  ne  pensoient  gucrcs,  mais  ils 
fondoient  leur  opinion  sur  la  parole  du 
sorcier  Tstmtlacoilane,  qui  auoit  dit  quel- 
que temps  auparauant  que  quiconque 
(îéroberoit  les  lignes  des  Algonquins  où 
les  amorces  d(»  leurs  hameçons,  il  ne 
nianqueroit  point  d'estre  incontimuit 
.saisi  de  la  maladie. 

Le  9.  I(i  Père  Supérieur  et  le  Pci'o 
Charles  Garnicr  aller<(nt  visiter  quelques 
malades  au  bourg  d'Onnentisali,  où  ils 
baptisèrent  vn  petit  enfant. 

Le  12.  le  l*ere  (iarnier  et  moy  nous 
baplisasmes  vne  femme  à  vne  petite 
bourgade  que  nous  appelions  Arendao- 
nalia;  ce  fut  auec  vne  consolation  toute 
particulière  ;  de  fait  Dicni  luy  ayant  de- 
puis rendu  la  santé,  il  luy  est  demeuré 
vn  grand  estime  du  sainct  baptcsme, 
nous  a  tesmoigné  beaucoup  do  bonne 
volonté  pour  garder  les  commandemens 
de  Dieu,  et  a  seruy  mesme  à  instruire 
quelques  autres  Saunages. 

Le  15.  i'accompagnay  le  Père  Supé- 
rieur à  Anonatea,  où  il  baptisa  vne 
femme  fort  malade.  De  là  nous  allasmes 
visiter  les  Algonquins,  où  nous  auions 
appris  qu'il  y  auoit  aussi  quantité  de  ma- 
lades ;  nous  vismes  entre  autres  vn 
nommé  Oraoiiandindo,  qui  mourut  deux 
ou  trois  iours  après  ;  nous  auions  vne 
particulière  obligation   à  ce  Saunage. 


Lo  P.  Supérieur  fil  loul  son  possible 
pour  le  r(»ndre  capable  do  nos  mystère» 
et  du  baptesme.  ho  fait  il  sombloit  du 
commen(*em(Uit  y  vouloir  prester  l'o- 
reille, par  après  neantmoins  se  voynnl 
pressi'  (le  res[>on(lre  distinctement  il 
prit  pour  prête  rie  qu'il  n'entcndoit  pas 
bien;  on  fait  >onir  vn  Saunage  de  sa 
nation  qui  en  effet  entend  el  parle  ex- 
cellemment bien  iIuron,qui  luy  rcpctoit 
fort  fidèlement  en  sa  langue  tout  ce  que 
(lisoit  le  Père.  Apn^s  tout  cela  nous  no 
pûmes  tirtu"  autre  chose  de  luy,  sinon 
qu'il  ne  sentoit  aucune  inclination  d'al- 
ler au  Ciel,  veu  qu'il  n'auoit  là  aucune 
cognoissance,  cl  pour  tout  ce  que  le 
Père  luy  peut  dire,  iamais  il  ne  fit  autn? 
response.  Nous  (Mismcs  toiisiours  cetttî 
consolation,  que  le  (lapitaine  et  plu- 
sieurs qui  estoienl  là  fiu'enl  à  cette  oc- 
casion pltMnement  informiez  de  ce  que 
nous  prétendons  en  ce  pays,  et  qui  nous 
sommes  :  car  ils  nous  aduouërent  inge- 
nuëuKMit  que  iusques  alors  ils  ne  nous 
auoient  pas  pris  pour  des  hommes  en- 
gendnîz  à  l'ordinaire  dos  autres,  mais 
pour  de  vrays  démons  incarnez,  et  nous 
dirent  que  ceux  de  l'isle  les  auoient  mis 
dans  celte  créance.  A  entendre  lesvns 
elles  autres,  ie  veux  dire  les  Ilurons  et 
les  Algonquins,  ces  messieurs  là  nous 
preslenlsouuentde  semblables  charilez. 
Le  17.  i'accompagnal  encor  le  P.  S. 
à  lahenhouton,  où  demeure  le  chef  du 
conseil  de  cette  pointe  ;  le  suiet  de  ce 
voyage  esloit  ]!Our  leur  faire  3.  propo- 
sitions. La  1 .  s'ils  n'(;stoienl  pas  enfin 
en  resolution  de  croire  ce  que  nous  en- 
seignons, et  d'embrasser  la  foy  ;  la  2. 
s'ils  auroicnl  pour  agréable  que  quelques 
vus  de  nos  François  se  mariassent  au 
plustost  dans  leurs  pays  ;  la  3.  s'il  y 
auoit  quelque  api>arence  de  rciinion  en- 
tre eux  et  ceux  d'O.s.so.s.sfl/je  et  de  quel- 
ques bourgs  circonuoisins.  Voslre  R. 
sçail  le  suiet  d(;  leur  diuision,  nous  luy 
en  escriuismcs  amplement  l'an  passé  à 
l'occasion  de  la  fesle  des  Morts.  Pour 
ce  qui  est  de  la  première  proposition, 
nous  n'eusmes  pas  toute  la  satisfaction 
possible,  ce  Capitaine  n'est  pas  des  plus 
grands  esprits  du  monde,  au  moins  hors 
du  tracas  de  leurs  affaires  ;  pour  la  se- 
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condc  ct|Ia  troisicsmp,  ils  la  gousicrcnt 
fort,  cl  IcsnioiKnoreiil  nuus  auoir  buau- 
roiip  irobligalion  do  cottt;  si  élruilte  ul- 
liancc  quu  nous  voulions  fuirc  nucc  oux, 
et  de  ce  quo  nous  nous  intéressions  si 
fort  pour  le  l)ii>n  du  pays  ;  à  cette  oc- 
casion ils  nous  aduouerent  les  niaintnis 
desseins  qu'ils  auoienteuseel  liyuer  sur 
nos  vies,  ainris  appris  à  ce  qu'ils  pen- 
soiont  de  bonne  part,  qiu;  l'oncle  de  feu 
Ksticnne  Hrusié,  en  veng«*aiic('  de  la 
mort  de  son  nepueu,  dontonn'auoit  tiré 
aucune  satisfaelion,  auoit  entrepris  la 
ruine  de  tout  le  pays,  et  auoit  causé 
cette  maladie  conlagieiise.  Kl  sur  ce 
que  le  l'ere  témoigna  qu'il  souliailleroil 
bien  fort  que  ces  articles  fussent  propo- 
sez en  vne  assemblée  generallc,  il  ré- 
pondit que  la  chose  n'estoit  pas  impos- 
sible, qu'ils  en  confcreruit  ni  entre  eux, 
et  nous  en  diroient  par  après  leur  senti- 
ment; neanlmoins  quepourcequiesloit 
des  mariages,  qu'il  n'estoit  pas  néces- 
saire de  faire  tant  de  cérémonies  ;  que 
ceux  des  François  qui  estoient  en  reso- 
lution de  se  marier,  auoient  la  liberté  de 
prendre  des  femmes  où  l)on  Itîur  seinble- 
roit,  que  ceux  qui  s'esloienl  mariez  par 
le  passé  n'auoient  point  demandé  vn  con- 
seil gênerai  pour  cela,  mais  qu'ils  en 
auoient  pris  par  où  ils  en  auoient  voulu. 
Le  Pore  responditàceja  qu'il  estoil  bien 
vrayquc  les  François  qui  s'esloient  au- 
trefois mariez  dans  le  pays  n'auoient 
point  fait  tant  de  bruit,  mais  aussi  que 
leurs  pretensions  esloienl  bien  esloi- 
gnées  des  nostrcs  ;  que  leur  dessein 
auoit  esté  de  se  faire  barbares  et  se  ren- 
dre tout  à  fait  semblables  à  eux,  et  que 
nous  au  contraire  nous  protendions  par 
cette  alliance  les  rendre  semblables  ù 
nous,  leur  donner  la  cognoissance  du 
vray  Dieu  et  leur  apprendre  à  gai'der  ses 
saints  commandemeus,  et  que  les  ma- 
riages dont  nous  parlions  seroient  stables 
et  perpétuels  ;  et  leur  proposa  tous  les 
autres  auantages  qu'ils  en  tireroienl.  Ces 
esprits  brutaux  ne  s'arresterent  gueres 
aux  spirituels  ;  les  temporels  furent  plus 
à  leur  goust,  ils  n'en  eussent  souhailté 
que  des  asseurances  bien  certaines. 
Quelques  iours  après,  ce  Capitaine  nous 
vint  trouuer  en  l'absence  du  Père  Su- 


périeur, nous  Icsmoignant  qu'ils  niioicni 
confciv  entre  (mix  touchant  les  trois  pio. 
p(i^ili(»ns  qui  auoient  esté  faites;  ipic  |,.^ 
anciens  les  auoient  fort  agréés,  i>t  qu'ji 
i>o|o>t  venu  pour  s'esclaircii'  sur  qiiel(pit>!t 
doutes  qu'ils  auoient  sur  le  mariage,  (>( 
pro  ijeremenl  il  nous  dit  qu'ils  si>r(iii>iit 
bi«Mi  aise  de  sçauoir  ce  (pi'vn  niaiy  iIdd. 
neroit  h  sa  l'emnits  que  parmy  lés  llu. 
rons  la  coustume  estnit  de  douni>r  liiiiu- 
coup,  au  reste  c'est  ii  »lire  vue  mlK!  (|i> 
castor,  et  peut  estre  quehpie  collier  de 
p(»urcelaine  ;  2.  si  la  lennne  auroiltom 
en  sa  disposition  ;  3.  s'il  preiioil  oiiiiii 
au  inaiy  di;  retourner  en  France,  s'il 
emmeneroit  su  femme  auec  soy,  et  au 
cas  qu'elle  demeurast, qu'est-ce qii'jjjijy 
laisseroit  à  son  départ  ;  4.  si  la  IVmiiie 
venoità  mantpu'r,  et  «pie  son  mnrylu 
chassast,  ce  qu'elle  emportcioil  ;  tout 
de  mesme,  si  dt?  son  pltMU  gré  la  Iniiliii. 
sic  luy  prenoit  do  retourner  chez  si> 
parens.  Toutes  ces  questions  nioiislrenl 
qu'ils  y  auoient  pensé.  Nous  lismosce 
que  nous  peusmes  poin*  l«;s  conleiitiT 
lu  dessus,  luy  tesn)oignant  au  rcsti; 
que  quand  il  en  auroil conféré  auecle  l\ 
Sup.  qui  l'expliqueroit  en  bons  termes, 
ils  auroient  tout  suiet  de  demeurer  plei- 
nement satisfaits  de  nostre  procédé  en 
ce  point.  Yoylu  où  nous  en  sommes  de 
ces  mariages  ;  quelques  vus  de  nos 
François  auoient  bien  eu  lu  pensée  do 
passer  plus  outre  et  d'en  venirà  l'exécu- 
tion, et  la  chos(^  semble  estre  bien  aiianla- 
geuse  pour  le  Christianisme  ;  mais  quel- 
ques empeschemens  se  sont  iettez  à  la 
truuerse.  Lu  chose  mérite  bien  vue 
meure  délibération  :  il  y  a  bien  d!'sco;i- 
siderations  à  faire  auant  que  de  s'eiipi- 
ger  dans  le  mariage,  sur  tout  parmy  des 
peuples  barbares  comme  ceux-cy. 

Pour  ce  qui  regarde  lu  reiinion  de 
toute  cette  nation  des  Ours,  c'est  vne 
affaire  encor  indécise.  Le  P.  Supérieur 
a  fait  ù  ce  dessein  plusieurs  voyages, 
soubs  l'espérance  qu'on  nous  auoit  don- 
née d'vn  conseil  gênerai  ;  il  leur  auoit 
mesme  donné  parole,  que  s'il  n'estoit 
question  que  de  quelque  présent,  nous 
estions  résolus  de  ne  rien  espargner  en 
cette  occasion  ;  et  tout  fraischemenl, 
estant  à  Ossossanéy  où  quelques  anciens 
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Icnoienl  la  chose  commn  Toito,  il  nous 
mioit  inuiuh'  qu»  nous  liiy  oniiniassioiis 
iloii/(!  n'iis  grains  de  poiiivelaiiH',  pour 
nrcsciitiM'  aux  (I)MIX  partii^s  qui  deiioicnt 
s'flsscnibiti' à  Atuliaîaé.  lit;  l'ait  la  plus- 
pni'l  ilc^  Capitaines  des  liouigadrs  d«; 
n-ltc  pointe,  s'osloient  mis  en  clieniiii  ; 
innis  c't'Iuy  qui  a  esté  raulhcur  et  le  eln'l" 
(Je  la  iliiiision,  aiant  rerus('>  d(>  s'y  tiou- 
111  r,  ralTaiiit  esl  demeurée  piMidué  au 
ci'(R'  ;  iieantmoins  on  ne  la  tient  pas  en- 
con!  ileses|>(Mve. 

Le  i\.  iioiisullasmes  à  Oiienrio,  le  I*. 
finmier  et  moy,  où  nous  hiqitisàmes  la 
IViiuno  du  Capitaine,  fort  àj^ée.     Sou 
rnaiy  lesuioi};iia  en  esire  assez  routent; 
iicaiilmoins  eiai^^tiaut  que  le  baptesnK! 
ne  lu  list  nioiii'ir,  il  nu;  dit,  me  mon- 
sliant  trois  de  ses  doigts  :   Mon  in  ikmi, 
iciiarde,  trois  ioius  sont  d'impoi tani-e, 
me  (loniianl  i\  tîntendre  qu'il  estoit  im- 
p(ti'lant  quVile  ne  mom  iist  dans  le  Iroi- 
sii'sme  ioiir,  autrement  qu'ils  croiroient 
qm;  nous  serions  cause  dt»  sa  morl,  et 
mi' juch  ,1  de  liiy  dire  si  (die  gueriroit. 
lo  liiy  respondis  qu'il  n'y  aiioil  que  Dieu 
qui  le  peiist  dire  asseurément,  (pii  seul 
esloil  le  niaistrc  d(»  nos  vies,  et  en  dis- 
posoit  à  sa  volonté;  mais  que  ie  l'asseu- 
rois  bien  d'vne  chose,  que  le  baptesmc 
ne  hiy  auanceroit  point  ses  iours  ;  au 
contraire  que  Dieu,  qui  a  vn  soin  parti- 
culier de  tous  ceux  qui  sont  baptisez, 
luy  pourroit  bien  aussi  rendre  la  santé. 
De  fait  au  bout  de  quelques  iours  elle 
fui  parfaitement  guérie,  et  depuis  nous 
a  beaucoup  aydcs  pour  en  baptiser  quel- 
ques autres.    Le  20.  le  P.  Pijart  et  le 
P.  Garnier  baptiseront  deux  petits  en- 
fans  à  Onnentisatj. 

Le  \ingt-neuliesme,  nous  assembla- 
snies  les  principaux  de  nostre  bourgade, 
poursçauoir  premièrement,  s'ils  estoienl 
en  résolution  de  passer  encor  icy  l'IIy- 
ucr  ;  secondement  si  le  dessein  qu'ils 
auoienl  eu  de  se  réunir  auecceuxd'Ou- 
mio  estoit  tout  à  fait  rompu,  autrefois 
ce  n'estoit  qu'vn  bourg  ;  troisiesme- 
ment,  si  enfin  ils  ne  vouloient  pas  pre- 
ster  l'oreille  aux  propositions  qu'on  leur 
auoit  faites  si  souuent  touschant  leur 
salut.  A  ce  dernier  article  ils  respon- 
ilirent  que  quelques  vos  d'entre  eux 


croyoienl  ce  que  nous  enseignions,  que 
pour  les  autres  ils  n'en  poinioienl  pas 
respondre  ;  au  reste  qu'ils  n'esluient 
pas  encor  on  disposititui  pour  cette  année 
de  cliiuiger  le  lieu  d(>  leur  demeun>,  et 
(pi(>  rauné'e  proi  liaine  il  ne  ticndroit  par 
il  eux  (pi'ils  ne  s'assenddassenl  en  vn 
mesnie  bourg  au»  (•  ceux  d'niu'iirio.  (,>uoy 
que  c'en  soit  nous  sommes  icsolus  pour 
nous,  d'establir  ailleurs  d'autres  rési- 
dences. 

Ce  mesme  20     >  l\  Sup.  partit  pour 
aller  à  TeanaosKiidê  niu>e  h;  l*.  (îarnier, 
afin  (pi'il  pciist  témoigner  sur  les  li(!ui 
aux  parens  de  Louys  de  Ste.  Koy  le  res- 
sentiment (pie  nous  allions  d(f  l'aflliction 
de  leur  famille,  et  essiiier  par  qiiebpics 
petits  preseiis  h;  reste  de  leurs  larmes. 
Ce  voyage  ne  fut  pas  inutili;  pour  plu- 
sieurs, <lonl  les  vus  receurent  le  S.  ba- 
ptesmc, et  les  autres  (Mirent  le  bien 
d'estre  informe/,  de  nos  saincts  mystères, 
que  nous  aurons  doresiiauant  plus  de 
commodité  de  leur  piesclier,   mainte- 
nant que  nous  sommes  liabituez  à  Os- 
snsmné,  qui  est  comme  le  cœur  du  pays. 
Au  bourg  de  Scnnonaenrut,  le  V.  Sup. 
aiant  ietlé  quelques  propos  de  nostre 
croyance  il  nostre  lioste,  quelques  autres 
de  la  cabane  s'approchèrent  et  escou- 
terent  fort  altentiu(;ment  sans  dostour- 
ner  le  discours  ailleurs,  selon  la  cou- 
stume  des  Saunages,  mais  luy  faisans 
plusieurs  questions  fort  a  propos,  entre 
autres,  comment  noiissçaiiions  qu'il  fai- 
soit  si  bon  au  Ciel  ?  ce  qu'il  falloil  faire 
pour  y  aller?  comment  s'entendoienl 
les  commandemens  de  Dieu,  que  le  Père 
leur  proposoit  ?  Ils  les  goustoienl  et  ap- 
prouuoient  grandement. 

Le  30.  ils  arriuerent  à  Teanaostaiaé, 
où  ils  rencontrèrent  vue  bonne  partie 
des  parens  de  Louys  de  Ste.  Foy,  et  à 
cette  première  entreueùe,  se  renouue- 
lerenl  les  ressentimiuis  d'3  la  perte  qu'ils 
auoient  faite  ;  le  Père  leur  témoigna 
d'abord  que  dés  le  mois  d'Octobre  il 
auoit  eu  dessein  do  les  aller  consoler  à 
la  première  commodité,  mais  que  la 
maladie  de  nostre  maison,  les  occupa- 
tions de  tout  l'hyuer  et  les  mauuais 
bruits  qui  auoient  couru  par  le  pays,  l'a- 
I  noient  faict  différer  ce  voyage  iusques 
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en  vn  temps  auquel,  la  maladio  estant 
diminuée  (le  beaiieoiip, ils  aiiroioiit  moins 
do  siiiet  d'anoir  ombraj^e  (1(>  nous  et 
de  eraindre  que  nous  ii(>  leur  portassions 
le  mal  ;  puis  il  les  eousola,  et  eonniie 
selon  la  eoustumedii  pais,  vue  personne 
qui  est  dans  l'altlietion  ne  s'eslime  ^iie- 
res  eonsoli'e,  si  vous  ne  luy  donne/  «pie 
des  paroles,  le  l'ère  leiu'  lit  vn  présent 
de  400.  grains  de  poureelaiue,  et  de  2. 
petites  liaelies.  Vn  des  onel(>s  de  Louys 
de  sainte  Foy,  nous  auoit  voidn  l'aire 
Ci'oire  que  Louys  nN'sloit  pas  mort  ;  il  y 
auoit  plus  de  deu\  mois  qiril  nous  auoit 
dit  en  seerot,  qu'il  auoit  appris  de  bonne 
part  qu'il  esloil  eneor  plein  de  vie  ;  ne- 
anlmoins  la  men»  leur  dit  cui  eesie  oc- 
casion, qu'elle  n'en  eroioit  rien  :  elle  a 
depuis  eliangé  d'auis  eonune  ie  diray  en 
son  lien. 

Le  'M.  au  retour  de  Tenuaoslniai',  \os 
Pères  eoueherent  à  Khliio)K{allsaa}i,  qui 
est  vn  bourg  assez  beau  et  assez  peuplé, 
Nosire  lioste  lit  vue  qiieslion  au  V.  Su- 
périeur, que  ianiais  aiieun  de  nos  Sau- 
uages  no  nous  auoit  laile  ;  il  luy  deman- 
da poiu'  qncd  vsago  il  y  auoit  à  l'entrée 
do  nostre  (lliapelle  de  Kébce,  vn  vase 
plein  d'eau.  Le  l\  leur  dit  qu'entre- 
aulrcs  vsagos  eelti^  eau  seriu>it  à  eliasscr 
les  diables;  ils  demandèrent  si  ectte 
eau  leur  pourroit  seruir  à  mesme  lin. 
Le  P.  Supérieur  leur  respondil  «pi'cuiy, 
moyennant  qu'ils  ereussent  eu  Dieu,  et 
prit  de  là  oceasion  de  les  instruire  sur 
la  eroiancc  d'vn  Dieu,  et  sur  la  tin  de 
l'honmic.  Ils  firent  retirer  !oule  la  icui- 
nesse,  qui  s'i^stoil  amass(''(î  à  la  foide 
pour  voir  les  Pères,  et  assend)lerent  les 
chefs  du  bourg  pour  e(uil'erer  ensiuiible 
sur  ce  suiet.  Tous  eouelureut  tpi'il  lal- 
loil  auoir  de  l'eau  bénite  ;  neantnu)ins 
Irouuans  quelque  dillieullé  à  ee  que  le 
Père  leur  disoit,  qiu^  Dieu  nous  delleu- 
doit  de  nous  seruir  de  Areniliuouané 
ou  sorciers,  en  nos  maladies,  ils  propo- 
soientdc  s'assembler  eneor  le  lendemain 
matin  auant  nostre  départ.  Mais  le 
Père  leur  aianl  l'ail  entendn;  que  Dieu 
no  defendoit  pas  l'vsago  des  remiMles 
natunds  que  prcscriioienl  les  Arendio- 
ouané  ;  ils  se  lindrent  phunement  satis- 
'aits,  et  conclurent  qu'il  n'estoit  point 


besoin  de  s'assembler  le  lendomnin, 
mais  seidenKuil  de  venir  au  plus  lost 
quérir  de  r(^au  bénite.  Nous  les  allcii- 
tJiMis  encore  ;  il  y  a  bien  de  rappareiicc 
qu'ils  U(>  s'en  mettent  plus  gueres  (>ii 
pein(>,  maintenant  tpi'ils  m>  sont  plus 
dans  l'appreliension  de  la  maladie,  leur 
bourg  en  ayant  esté  preserué  iusipios  à 
présent. 

Le  I.  iour  d'Ainil,  estant  aniuez  à 
Andialai',  ils  visitèrent  (pielqiies  ma- 
lades, eidre  autres  vn  ieune  eid'anldo 
m.  ans.  V(»stre  lleuerene»^  aiua  de  la 
e(uisolati(Ui  d'enleiuln^  quelques  parlicii- 
larilezde  son  baptesnu>,  qui^  nousaii()n5 
tout  suiet  d'attiibuer  aux  mérites  de  S. 
losepli.  Les  Pères  le  troimerent  ea  tel 
tîstal  (pie  S(>s  parents  n'attendoieut  plus 
que  l'heure  qu'il  expirast  ;  tout  ee  (priis 
peinent  faire  pour  lors,  fut  de  luy  l'aire 
aiialler  vu  peu  d'eau  siicri'e,  et  de  ilo- 
mauder  à  I)i(Mi  son  âme  ;  ils  firent  vu 
vœu  à  Dieu  dtMjuehpies  Messes  eu  l'Iioii- 
neiir  de  S.  losepli.  Il  y  auoit  encore 
qiiel(pies  autres  malades  ijans  li;  hoiiij;; 
le  P.  Supérieur  les  alla  voir,  et  liiissa 
le  Père  (larnier  auprès  de  cet  eiilaiit, 
afin  (pi(>  s'il  lUMienoit  à  soy  il  p(Misl  ou 
esire  auerty  ineiuitinenl.  (lependaiilie 
Père  (larnier  ne  laissa  pas  de  dire  (picl- 
qiie  bon  mot  aux  parents,  et  leur  par- 
ler du  Paradis  et  do  l'Kufer.  Ils  scin- 
bloient  du  cominene(Uuent  auoir  quel- 
que inclination,  que  cet  enfant  allast 
après  la  moit  où  esloient  se»  parciils 
detfunts,  n(»antnu)ins,  le  P.  Supérieur 
estant  retourné  sur  1(>  soir,  et  leiiraviiiil 
demandé  buir  aiiis,  ils  dirent  (pi'ilsde- 
siroient  que  leur  fils  allasl  où  il  l'aisoit 
le  meilleur,  et  leur  aianl  respoiidii  (|iie 
e'estoit  an  t'iel  (u'i  il  faisoit  le  meil- 
leur, ils  dirent  qu'ils  desiroienl  doue 
(pi'il  y  allast.  Or  de  peur  de  perdre 
l'occasion  de  mettre  au  (liel  l'ànuMleie 
panure  malade,  le  P.  Superiiuir  laissa 
coucher  aupnîs  d(»  luy  h»  P.  (laiiiier.  H 
s'entretint  vue  partie  de  laniiiclaiiw 
les  parents,  et  sur  tout  auec  vn  l'anieiix 
sorcier,  sur  la  vorib'  d'vn  l)i(Mi,  et 
(pndqiies  autres  bons  diseoms,  le  ma- 
lade passa  la  miicl  assez  doucemeiil,  ol 
la  nature  mesme  lit  qiieUpies  elforls, 
de  sorte  que  le  iug(>nKM»t  luy  rouiiil,  au 


France,  en  l'Année  1637. 


163 


IH'.inil 


sliuil  aniiuv,  à 
(juolquos  ma- 

roiu'o  ama  do  lu 
[iii'lqiios  iiarlicii- 
,  ^[\n^  iiousaiioiij 
\ix  iiumUcs  (11'  S. 
roinu'ivnl  c\\  loi 
'all(M»(li)io!il  \tlus 
st  ;  loiil  ri>  qu'ils 
,  lui  df  luy  faire 
lUCIVC,  t'I  tlo  ilc- 


qn'ils  ntioiont  pris  no  rcoompcnsoit  pn» 
la  perte  qu'ils  auoioiil  l'aile.  Noii.s 
eiisiiies  du  plaisir  à  «'c  narré,  il  raeonin 
la  mort  d'vn  chien,  qu'ils  eroioieiilanoir 
eslê  tieuoré  d'yu  0(us,  si  palluMique- 
inerii.  <|ue  vous  (Missiez  pres(pu'  ereu 
t|u'il  piulasl  de  la  mort  (rvii  des  Itraiieft 
wyM  qu'il  )'  '"'^'i'  '•'''"  •'•'  l'apparenee,  (!;ipitiiin(>s  du  pais  :  il  loiia  S(tn  e(unago 
quiilianl  anerlir  le  \\  Siipeiieiu-  ils  le  j;.  poui-suiure  l'chus,  el  à  luy  l'aire  teste, 
troiiiicinieiit  cneor  eu  bon  ingénient.  Le  I  il  adiousla  que  Tuianl  perdu  d(»  veuë  el 
IViv  vient,  riiistruit,  et  eu  vu  mot  le  l'aianl  suiui  lou^  t(Mnps  à  la  pisl(î  iu- 
fiiil  baptiser  par  le  I'.  (îjsrnier.  Il  l'ut  sques  à  vue  petite  riuiere,  il  s'(>sl()it  eu 
iwimiK'  lesepli  en  reeuiiuoissauee  «le  l;i  tin  arrest»'  et  auoil  dit,  en  llehanl  sa 
faiit'iir  qu'ils  auoient  reeeue  de  ee  S 


conlcntomont  du  perc  ol  de  la 
iiioie,  qui  à  celle  occasion  disoient  nier- 
uoillo  (i'vn  pou  de  sucre  (pTou  luy  auoit 
(Joiin»'-  I'*'  '*•  t'arnier  wo  perdit  point  de 
loiiips,  niais  si  losl  (pi'il  le  vit  tant  soit 
iKiiàsoy,  il  se  mit  à  rinstruire.  pour 
|(>|)n|)liscr;  il  n'aclieua  pas  neantmoins 


l'aliian'lK!,  qui  nous  tesnuu^ue  lous- 
ioiii'sqiio  c'est  à  bomu>  raison  ipu^  nous 
l'aiioiispris  pour  nostre  patron  el  iu»stre 

Pore. 

U'  2.  iuur  d'Auril,  ils  Irouuerenl  aussi 
à  (ksossm»',  vue  iemui  l'emnu'  à  l'ex- 
tiviuilc.  »'llc  auoit  encor  assez  de  iuiie- 
nit  lit  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  possible 
(le  liiy  persuader  le  baplesme,  non(d»- 
I  itaiil  toiit(!s  les  considérations  (pi'on  luy 
pi'iisl  représenter  du  Paradis  et  de  l'en- 
i  for  ;  elle  niourul  misérablement  i]uel- 
j  (jiios  ioiirs  apivs. 

Lo  5.  vu  (lapitain(>  iVOssossanv  en- 

[uoii  iiiiiili!!'  le  P.  Supérieur  à  vu  conseil 

mii'i'al  qui  s'y  deuoil  tenir  ;  il  paitit  le 

6.  il'  luy  lis  conipafïnie.    Ku  passiinl  par 

Uhairio,  il  lit  assend)ler  les   anciens 

[HMir  Iraiiter  (b^  leur  réunion  atiec ceux 

iJiMioslio  boiirj;ade  ;  niais  ils  ne  reso- 

luiviit  lieu,   S(Mil(Miient    ils   proinirent 

don  conférer  eutr'eux  encor  plus  parli- 

[(Silioroiiicnt.     Ksiaiis  ari'iuez  à   (hsos- 

|iiiiif',iioiisalt(Midisinesd(Mix  iours  après 

lo  ('oiiï>oil,  et  après  (*ola  il  nous  en  l'allul 

Iroiioiiir  coiiinie  nous  estions  allez,  l'ab- 

Iteiico  (liiCapilaine  du  boiir^',  Ani^oiileiis, 

Icii  fut  la  caus(>.    (lependaiit  b;  Capitaine 

|d"Os,soss(jn('  loiia  l'orl  le    tiessein  «pie 

jiioiis  îuiioijs  (le  les  rallier  b»us  ensemble, 

Iqiioir  s(>roil  vu  ntumcau  sui(U  de  nous 

Ifaiiv  aiiiKM",  et  nous  reiidn»  considera- 

[bli'sdaiis  le  pais,  qiu;  si  la  chose  reiis- 

iissoil,  il  en  seroil   parh'  à  ianiais  en 

loiiti's  les  assenibl(''essoloiimelles,elaiix 

Toslos  (les  morts.     Tandis  que   nous 

fcslioiis  à  alleiulre  ce  conseil  ;  vn  des 

Ki'iulrcs  il(!  iiostro  liosl«;  rel«Hirna  do  la 

[liasse  de  l'Ours  ;  mais  à  ronlcnchv,  ce 


'  lia«iie  en  lerro  :  IJoiiy  donc,  (tiiatit 
^c'estoit  le  n«un  du  chien),  es  lu  iikuI  ? 
voila  ma  hache  que.  le  ris(pie  anoc  loy. 
Oluy  à  «pii  cstoil  le  cliieii,  escouloil  ce 
discours  anec  vn  «œur  si  saisi  «pi'il  eiisl 
lrom|H''  ceux  «pii  eussent  ijiuoré  le  suiel 
de  sa  douleur.  Ah  !  il  est  vray,  «lisoit- 
il,  «pie  i'aiiiKHs  bien  fort  (hitUit  :  i'auois 
résolu  «le  le  }jar«ler  aiiec  moy  toute  sa 
vie,  il  n'y  auoit  point  de  soiif^e  qui  l'ust 
capable  «le  me  porter  à  en  l'aine  festin, 
piMir  ri(>n«lu  monde  i(^  ne  reusse  doiiiK'; 
el  encor  me  seroit.-«*e  niainlenant  «piel- 
que  consolation,  si  on  m'auoil  apportt^, 
vn  petit  (Mirs  «pii  p«Mist  prendre  sa  place 
el  porter  son  nom.  Mais  voicy  vn  suiel 
plus  sérieux  «'l  lonl  à  l'ait  plein  de  con- 
solali«in. 

Le  I:L  à  roc«'asioii  «le  quelques  vus 
de  nos  domestiques,  «pii  alloient  faire 
vn  voyage  à  la  nation  du  Pelun,  qui  est 
à  deux  i(Uirii(''es  d(>  nous,  le  V,  (lar- 
nier  «lomamla  au  P.  Supérieur  de  brnr 
faire  compa};ni«>,  simplemenl  pour  y  vi- 
siter les  mabules,  qui  esloienl,  à  ce  «pi'oii 
nous  auoil  dit,  on  assez  bon  nombre.  Ce 
voiafio,  fui  de  14.  iours;  b^  père  baptisa 
l.'i.  pers(Uiiies  mabub^s:  vn  eiifanl  à 
irenté,  deux  autres  à  OsMtmnu',  «pii 
mournrnnl  peu  «b^  iours  après,  le  resU» 
à  la  nation  «In  IVtun,  s«,'auoir  est  deux 
femmes  fort  à{,'«''es,  ««l  «lix  petits  «Mifans, 
dont  «lenx  mournrenl  le  mcsine  ioiir  «le 
leur  baplesnii;.  Ce  l'nl  vue  prouideiu^c 
de  Dion  bien  parti«*nli«M'e,  noniinemenl 
pour  vn  pelil  gar«;on  de  dix  ans:  il  y 
anoil  Iniis  ans  qu'il  lan^Miiss(ul,  «>l  n'nl- 
teiKUtil  ce  semSde,  que  le  baplesme  pour 
mourir. 

Le  15.  nous  apprisnies  qu*vn  ienne 
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homme  s'estoit  empoisonné  à  Ossossa- 
né,  et  à  cette  occasion  quelques  Sauua- 
gesnous  dirent,  qu'vne  des  principales 
causes  pourquoy  ils  vsoiont  d'vne  si 
grande  indulgence  enuers  leurs  enfans, 
c'estoit  d'autant  que  lors  que  les  enfans 
se  voioient  traittez  de  leurs  parens  auec 
quelque  rigueur,  ils  en  venoicnt  d'ordi- 
naire à  ces  extremitez  et  se  pendoient, 
ou  mangeoient  d'vne  certaine  racine, 
qu'ils  appellent  Andachienrra,  qui  est 
vn  poison  fort  présent. 

Le  19.  les  Jiissiriniens  voiansles  gla- 
ces rompues  et  le  lac  ouuert,  s'embar- 
quèrent pour  retourner  en  leur  païs,  et 
emportèrent  dans  sept  canots  soixante 
et  dix  corps,  de  ceux  qui  estoient  morts 
pendant  leur  hyuernement  parmi  les 
Hurons.  Nous  nous  seruismes  de  cette 
occasion  pour  faire  sçauoir  de  nos  nou- 
uelles  à  voslre  R.  veu  mesme  qu'vn 
Saunage  nommé  Outaeté  auoit  dessein 
de  tirer  droit  à  Kébec. 

Le  20.  on  fit  mourir  à  Ossossané  vne 
femme  en  qualité  de  sorcière  :  parmi 
ces  barbares,  moins  que  demi  preuue  en 
cette  matière  suffit  pour  vous  faire  fen- 
dre la  teste.  Voicy  comme  la  chose 
arriua  :  Celuy  qui  se  croioit  auoir  esté 
ensorcelé  d'elle,  l'enuoia  quérir  sous 
prétexte  de  l'inuiter  à  vn  festin  ;  elle 
n'est  pas  si  tost  arriuée  qu'on  luy  pro- 
nonce sa  sentence,  sans  autre  forme  de 
procez.  Cette  panure  misérable;  voiant 
qu'il  n'y  auoit  point  d'appel,  nomma 
celuy  qui  luy  donneroit  le  coup  de  hache  ; 
en  mesme  temps  on  la  traisne  hors  lu 
cabane,  on  luy  brusle  la  face,  et  vne 
partie  du  corps  auec  des  escorces  ar- 
dentes, et  en  fin  celuy  qu'elle  auoit  pris 
pour  parrain,  luy  fendit  la  teste  ;  le 
lendemain  son  corps  fut  bruslé  et  mis 
en  cendre  au  milieu  du  bourg.  Quel- 
ques vus  disent  qu'elle  aduoiia  le  fait, 
et  mesme  qu'elle  nomma  quelques  vus 
de  ses  complices,  d'autres  disent  qu'elle 
parla  seulement  en  gênerai,  disant  qu'ils 
s'egtoient  tous  accordez  de  ne  se  point 
descouurir  l'vn  l'autre,  au  cas  que  quel- 
qu'vn  fust  pris  sur  le  fait.  Aondaenchrio, 
vn  des  Capitaines  voiant  qu'elle  estoit 
prise,  fut  d'auis  qu'on  l'expediast  prom- 
ptement^  disf^nt  que  les  anciens  estoient 


trop  lasches,  cl  que  si  on  la  gardoit  lu- 
sques  au  lendemain,  elle  seioit  pour 
auoir  la  vie  sauue. 

Le  21.  on  nous  rapporta  qu'vn  San- 
uage,  venu  fraisclienientde  Sononiomn 
auoit  aduerti  que  nos  Hurons  se  tins- 
sent hardiment  sur  leurs  gardes,  ol  que 
les  ennemis  leuoient  vne  armée,  soit 
pour  venir  fondre  dans  le  pais,  landis 
qu'ils  seront  allez  en  traitte,  soit  pour 
les  attendre  au  passage  quand  ils  de- 
scendront à  Kébec.  Toutes  les  années 
en  cette  saison,  on  ne  manque  pas  de 
faire  courir  semblables  bruits,  qui  sont 
d'autant  moins  croiables  qu'ils  sont  or- 
dinaires, et  d'autant  plus  à  craindre 
que  nos  Saunages  s'en  mettent  peu  en 
peine.  On  dit  que  les  anciens  el  les 
plus  considérables  du  païs  sont  soiiuenl 
les  autheursde  ces  fausses alaimes, pour 
retenir  tousiours  dans  les  bourgs  vne 
bonne  partie  des  ieunes  gens,  et  de 
ceux  qui  sont  capables  de  porter  les 
armes,  et  empescher  qu'ils  ne  s'escar- 
tent  tous  ensemble  en  mesme  temps 
pour  leur  traitte. 

Le  23.  le  P.  Supérieur  nous  (>niioia, 
le  Père  Isaac  logues  et  moy,  visiter  les 
malades  de  deux  ou  trois  petites  bour- 
gades. Nous  baptisâmes  quatre  petits 
enfans  ;  deux  moururent  dés  le  lendfr 
main,  et  le  troisiesme  peu  de  ioiirs après. 
Quelle  faneur  du  ciel  pour  ces  petits  An- 
ges !  et  quelle  consolation  pour  nous, 
de  voir  que  cette  diuine  bonté  daigne  se 
seruir  de  nous  pour  tirer  des  mains  du 
diable  tant  d'âmes  créées  à  son  image 
et  leur  appliquer  les  mérites  du  sang  de 
son  fils  !  Que  nous  auons  bien  suiet  de 
dire  en  ces  si  heureuses  occasions:  Quis 
sum  ego  et  quœ  est  domus  pntris  md, 
quia  me  deduxisti  raque  hue  ! 

Le  1.  iour  de  May,  le  P.  Supérieur 
partit  auec  le  P.  Charles  Garnier,  pour 
aller  à  Ossossané.  Le  suiet  de  ce  voiage 
estoit  quelque  espérance  qu'on  nous 
auoit  donnée  d'vne  assemblée  générale 
qui  se  deuoit  tenir  au  bourg  d'Andia- 
taé;  mais  le  ciel  auoit  d'autres  des- 
seings :  ce  conseil  fut  remis,  et  les  Pères 
eurent  le  bien  de  baptiser  en  diners  en- 
droits quatre  malades,  vne  femme  qui 
mourut  incontinent  après,  son  marij 
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on  la  gardoil  iu- 
elle  seioit  pour 


estoil  à  rextremité,  mais  il  refusa  opi- 
niastremenl  le  baplcsme. 

Le  3.  le  P.  Pierre  Pijart  baptisa  à 
AnonaUa  vn  petit  enfant  de  deux  mois, 
en  danger  manifeste  de  mort,  sans  que 
ses  parons  s'en  apperceussent,  n'aiant 
peu  obtenir  leur  consentement  ;  voicy 
rinueiilion  dont  il  se  seruil.     Nostre 
sucre  fait  icy  des  merueilles.  11  fait  sem- 
blant (le  luy  vouloir  faire  boire  vn  peu 
(l'eau  sucrée,  et  par  mesme  moien  trempe 
le  doigt  dans  l'eau,  et  voianl  que  le  père 
eiilroit  en  quelque  défiance  et  luy  re- 
commandoit  fort  de  ne  le  pas  baptiser, 
il  met  la  cuiller  entre  les  muins  d'vne 
femme  qui  estoit  là  auprès,  et  luy  dit  : 
Fais  luy  prendre  toy-mesme.  Elle  s'ap- 
proche et  tiouua  que  l'enfant  dormoit, 
et  en  mesme  temps  le  Père  sous  pré- 
texte de  voir  si  en  effet  il  dormoit,  luy 
appliqua  son  doigt  mouillé  sur  le  visage 
et  le  baptisa  ;  au  bout  de  deux  fois  vingt 
quatre  heures  il  alla  au  ciel.     Quelques 
ioius  auparauant,  il  s'cstoit  serui  à  peu 
près  de  la  mosme  industrie  pour  bapti- 
ser Ml  petit  garçon  de  six  à  sept  ans. 
Son  père  estoit  fort  malade,  et  auoit  re- 
fusé plusieurs  fois  le  baptesme  ;  le  Père 
luy  demanda  s'il  ne  scroit  pas  bien  con- 
tent que  son  fils  fust  baptisé  ;  à  quoi 
ayant  respoudu  que  non  :  Au  moins,  dit 
le  Père,  tu  ne  trouueras  pasmauuaisque 
ie  luy  donn»;  du  sucre.  Oui  dea,  mais  ne 
le  baptise  pas.  Le  Père  luy  en  fait  donc 
prendre  vne  fois,  deux  fois,  et  à  la  troi- 
siesme  cuillerée,  auant  que  d'y  mettre 
le  sucre,  laissa  tomber  de  l'eau  sur  l'en- 
fant en  prononçant  les  paroles  Sacra- 
menlales.    En  mesme  temps  vne  petite 
fille,  qui  le  regaidoit  faire,  se  prit  à  crier  : 
Mon  père,  il  le  baptise.    Ce  père  se  met 
en  peine  ;  mais  le  P.  Pijart  lui  dit  :  N'as- 
tu  pas  bien  vcu  que  ie  lui  ai  donné  du 
sucre  ?  Cet  enfant  ne  la  fit  pas  longue  : 
pour  son  père.  Dieu  lui  a  fait  vne  belle 
grâce,  car  il  est  encor  plein  de  santé. 

Ce  mesme  iour  3.  de  Mai,  sur  les  onze 
heures  du  soir,  le  feu  prit  en  nostre 
bourgade  à  vne  cabane  qui  n'estoit  esloi- 
gnée  de  la  nostre  qu'enuiron  de  la  por- 
tée d'vn  mousquet.  Il  n'y  auoit  dedans 
que  quatre  ou  cinq  pauures  enfans  ;  sept 
ou  huict  de  leurs  parens  estoient  morts 


de  contagion  pendant  l'hyuer.  Ils  sorti- 
rent tous  nuds  ;  encore  eurent- ils  assez 
de  peine  à  se  sauuer.  Le  feu  courut  si 
promptement,  qu'en  moins  de  rien  la 
cabane  fut  toute  embrasée  ;  nous  cou- 
rusmes  pour  les  secourir,  mais  ce  ne  fui 
que  poin*  regarder  et  tesmoigner  que 
nous  leur  portions  compassion  ;  le  vent, 
qui  estoit  Noroiiest,  se  trouua  grâces  à 
Ûieu  grandement  fauorable  tant  pour  le 
reste  des  cabanes  des  Saunages  que 
pour  la  nostre  ;  autrement  vn  bourg  en- 
tier est  bien  tost  expédié  et  réduit  en 
cendres,  des  escorces  de  cèdre,  dont  la 
pluspart  des  cabanes  sont  couuertes, 
prenant  quasi  aussi  aisément  feu  que 
du  salpêtre. 

Le  4.  les  anciens  s'assemblèrent  pour 
conuenir  ensemble  de  quelque  contribu- 
tion pour  assister  ces  pauures  orfelins  : 
chaque  cabane  s'obligea  à  fournir  trois 
sacs  de  blé,  car  on  n'en  auoit  peu  sau- 
uer vn  seul  grain  :  en  vn  mot  chacun 
les  aida  de  ce  qu'il  put  ;  qui  leur  donnoit 
vn  plat,  qui  vne  quaisse,  quelques  vns 
mesme  quelques  robes  de  Castor.  Nous 
les  assisûimes  aussi  fort  libéralement  ;  il 
n'y  eut  gueres  de  nos  domestiques  qui 
ne  leur  fist  aussi  quelque  gracieuseté. 
De  sorte  que  ces  pauures  enfans  se 
trouuerent  plus  riches,  au  moins  en 
robes  et  en  habits,  qu'ils  n'estoient  au- 
parauant. 

Le  5.  le  P.  Chastelluin  estoit  allé  auec 
le  P.  Pijart  visiter  quelques  malades  à 
à  A  nendaonactia  ;  il  baptisa  vn  ieune 
homme  qui  estoit  à  l'extrémité. 

Le  10.  le  P.  Pijart  partit  pour  aller 
chercher  de  ieunes  enfans  pour  mener 
à  Québec.  Si  tous  ceux  dont  il  a  quel- 
que parole,  se  resoluent  d'y  demeurer, 
le  séminaire  ne  sera  pas  mal  fourni 
pour  vn  commencement.  Si  nous  croyons 
les  bruits  qui  courent  ici  dés  l'hiuer,  il 
y  en  a  deux  de  morts  de  ceux  de  l'an 
passé  ;  mais  peut  estre  que  ce  ne  sont 
que  des  bruits  :  plust  à  Dieu  que  ceux 
qu'on  a  fait  courir  de  la  mort  de  Louys 
de  saincte  Foy,  ne  fussent  pas  plus  as- 
seurez,  et  qu'au  contraire,  ce  qui  s'en 
dit  maintenant,  fust  aussi  véritable  que 
nous  estimons  les  autres  mal  fondez.  Sa 
mère  qui  ne  pouuoit  aupai^auant  escou- 
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1er  ce  qui  s'en  disoit,  pense  mî»  itenanl 
auoir  dos  asseurances  infaillibles  qu'il 
est  parmi  les  Agnietironons  ;  on  lui  a 
mesine  nommé  celui  qui  l'a  adopté  pour 
son  fils  :  si  cela  est,  nous  auons  quel- 
que espérance  que  Dieu  nous  le  rendra 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  le  sçais 
bien  que  s'il  demeure  en  ceste  captiuité, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'auoir  ici  et  en 
France  des  personnes  qui  importunent 
le  Ciel  de  vœux  et  de  feruentes  prières 
pour  sa  deliurance. 

Le  12.  le  P.  Charles  Garnier  et  le  P. 
Isaac  logues  baptisèrent  à  Anonalra  3. 
personnes  bien  malades;  entre  autres 
vne  pauure  femme,  qui  mourut  dés  le 
lendemain.  Et  parce  qii'vn  de  ceux-là 
auoit  esté  baptisé  sous  condition,  à  rai- 
son du  peu  de  iugement  que  il  faisoit 
paroistre,  le  P.  Chastellain,  y  retourna 
vn  peu  après,  et  l'aiant  trouué  vn  peu 
plus  à  soi  l'instruisit  derechef  et  le  ba- 
ptisa auec  les  conditions  requises. 

Le  19.  nous  eusmes  tout  à  fait  vne 
tournée  d'hiuer  :  il  tomba  près  d'vn  demi 
pied  de  neige  et  gela  bien  fort  la  nuit 
suiuante.  Sondacoimne  perdit  vn  peu 
de  son  crédit,  en  ceste  occasion.  Deux 
ou  3.  iours  auparauant,  on  s'estoit  tué 
de  crosser  en  toutes  les  bourgades  d'ici 
autour,  ce  sorcier  aiant  asseuré  que  le 
temps  ne  dependoit  que  d'vn  ieu  de 
crosse  ;  aussi  nos  Sauuages  disoient  à 
pleine  bouche  que  ce  n'estoit  qu'vn 
charlatan  et  vn  imposteur  ;  cependant 
c'est  grand  cas  que  ces  expériences  ne 
les  rendent  gueres  plus  sages. 

Le  28.  le  P.  Charles  Garnier  et  le  P. 
logues  allèrent  visiter  vn  vieillard  fort 
malade  à  Arontaen.  On  nous  auoit  fait 
entendre  que  ceux  de  cette  bourgade 
auoient  quelque  auersion  du  baptesme  ; 
neantmoins  ce  bon  homme,  à  la  pre- 
mière ouuerture  qu'on  lui  en  fit,  tesmoi- 
gna  des  sentiments  tout  contraires,  et 
après  auoir  esté  suffisamment  instruit 
et  receu  le  sainct  Baptesme,  il  en  remer- 
cia nos  pères  auec  beaucoup  d'affe- 
ction. 

Le  premier  iour  de  luin,  le  P.  Charles 
Garnier  et  le  Père  Chastellain  furent 
enuoiez  à  Oueurio,  à  l'occasion  d'vne 
femme  qu'on  nous  auoit  fait  bien  ma- 


lade. Quelle  prouidence  de  Dieu  !  celte 
femme  se  trouua  hors  de  danger,  oi  fut 
en  partie  cause  que  3.  autres  malades 
qui  moururent  peu  après,  receureiU  k 
baptesme,  dont  le  dernier  mourut  hier 
quatriesme  de  ce  mois.  Voici  comme 
la  chose  arriua.  Les  Percs  estant  l\ 
Oiienrio,  apprirent  qu'vn  polit  (Mifanl 
esloità  l'extrémité  ;  ils  coururent  (H  le 
baptisèrent,  il  mourut  auant  hier.  De  là 
ils  allèrent  iusques  à  Onnentisatj,  iiom 
visiter  vn  nommé  OnenrficA,  vn  dos  pre- 
miers supposts  du  SorciGV  Sondacouané 
qui  leur  parla  comme  vn  homme  qui 
estoiten  estât  de  se  guérir,  et  qui  n'auoil 
pas  auec  cela  beaucoup  de  disposition  à 
receuoir  desauis  touchant  son  salut.  Mais 
sans  doute  quelque  Ange  du  ciel  condiij- 
soit  leurs  pas  :  on  leur  donna  nuis  de  se 
transporter  à  vne  petite  cabane  dressée 
àl'escart  dans  les  champs,  et  qu'il  y 
auoit  vne  femme  malade,  qui  seroil  bien 
aise  de  les  voir  ;  il  se  présenta  mesme 
vn  ieune  homme  plein  de  bonne  vo- 
lonté qui  les  y  conduisit  ;  mais  le  ma- 
lade qu'ils  alloient  voir  estoit  desia  sur 
pieds.  Ils  estoient  sur  le  poinct  de  s'en 
retourner,  lors  qu'ils  entendirent  vne 
voix  plaintiue,  qui  leur  fit  demander  s'il 
y  auoit  quelque  autre  malade  ;  on  ré- 
pondit que  oui,  qu'il  y  auoit  dehors  vne 
femme  qui  tiroit  à  la  fin.  De  fait  ils  la 
trouuerent  couchée  sur  quelques  feuil- 
lages, et  exposée  aux  ardeurs  du  soleil  ; 
ceste  pauure  femme  venoit  d'accoucher 
deuant  terme  d'vn  enfant  mort;  il scm- 
bloit  qu'elle  n'attendist  plus  que  le  ba- 
ptesme, dés  le  lendemain  elle  mourut. 
Au  retour  ils  passèrent  par  Anonatea, 
selon  qu'ils  auoient  ordre  du  P.  Supé- 
rieur, pour  visiter  encor  vne  femme  ma- 
lade, mais  elle  estoit  morte  dés  le  iour 
de  la  Pentecoste.  Ils  se  trouuerent  là 
tout  à  propos  pour  instruire  et  baptiser 
vn  pauure  vieillard  que  nous  ne  sçauions 
pas  estre  malade  ;  nous  lui  auions  pansé 
trois  ou  quatre  mois  durant  quelques 
viceres  qu'il  auoit  aux  pieds,  dont  il 
commençoit  à  se  mieux  porter  ;  il  a  esté 
emporté  en  peu  de  iours.  Les  Pères  le 
baptisèrent  auec  bien  de  la  consolation. 
Comme  les  Pères  lui  demandoient  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  d'aller  au  ciel: 
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;e  de  Dieu  !  cette 
le  (langer,  cl  fui 
autres  malades, 
res,  rcceiireiil  \o. 
nier  mounil  hier 
s.    Voici  comme 
i  Pères  estant  à 
j'vn  ptîlit  (Mifanl 
Is  coururent  clic 
allant  hier.  De  là 
Onnentisalj,  \m\ï 
inrfic^,  vndospre- 
cierSonrfofOMfliié, 
le  vn  homme  qui 
erir,  et  qui  n'auoil 
ip  (le  disposition  à 
lantson  salut.  Mais 
nge  du  ciel  condui- 
r  donna  auis  de  ?e 
iite  cabane  dressée 
îhamps,  cl  qu'il  y 
ade,  qui  seroil  bien 
se  présenta  mesme 
ein  de  bonne  vo- 
luisit  ;  mais  le  nia- 
oir  estoit  desiasur 
ur  le  poinct  de  s'en 
Is  entendirent  vne 
ur  fit  demander  s'il 
re  malade  ;  on  ré- 
y  auoit  dehors  vne 
.  fin.     De  fait  ils  la 
sur  quelques  feuil- 
ardeurs  du  soleil; 
venoit  d'accoucher 
faut  mort;  il  sem- 
ist  plus  que  le  ba- 
main  elle  mourut. 
|rent  par  Anonatea, 
ordre  du  P.  Supe- 
lorvne  femme  ma- 
morte  dés  le  ioiir 
Is  se  trouucrenllà 
struire  et  liaptiser 
le  nous  ne  sçauions 
lus  lui  auions  pansé 
durant  quelques 
lUX  pieds,  dont  il 
IX  porter  ;  il  a  esté 
urs.    Les  Pères  le 
de  la  consolation, 
li  demandoient  s'il 
ise  d'aller  au  ciel; 


lltlas !  dit-il,  il  y  a  bien  loing,  et  j'ai 
de  bien  mauuaises  iambes,  comment 
pourroi-ie  y  aller?  Nous  receusmes  hier 
les  nouuclles  de  sa  mort.     Vostre  R. 
voit  que  nos  pauures  Saunages  ne  sont 
lias  encor  hors  de  maladie  ;  si  Dieu  par 
sa  miséricorde  n'y  metbientostlamain, 
les  grandes  chaleurs  qui  régnent  icy 
en  celle  saison  ne  sont  pas  pour  dissi- 
per ce  mauuais  air.     Il  y  a  deux  bour- 
l'ades  qui  en  sont  particulièrement  af- 
fligées, Andiataé  et  Onnentisalj,  où  de- 
meurent les  deux  plus  grands  sorciers 
du  pais,  sçauoir  est  Sondacoiianc  et  Tc- 
horenhaegnon.       Pendant   l'hyuer  ils 
auoienl  desia  perdu  vne  grande  partie 
de  leur  crédit  auprès  des  malades  des 
antres  bourgades,  et  maintenant  ils  sont 
plus  que  iamais  dans  la  confusion,  voians 
que  l'jurs  sueries,  festins,  breuuages  et 
leurs  ordonnances  ne  seruent  de  rien 
il  leurs  compatriotes.     Depuis  peu  Sa- 
(ondouané  s'est  auisi;  de  défendre  aux 
malades  la  neige  de  France,  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  le  sucre,  et  a  persuadcî  à 
quelques  vns  que   c'estoit  comme  vn 
espèce  de  poison  ;  il  est  aisé  de  iuger 
qu'il  est  le  principal  autheur  de  ceste 
défonce.    Le  diable    sçait  assez  bien 
combien  ces  petites  douceurs  nous  ont 
desia  serui,  pour  luy  tirer  des  mains 
tant  d'âmes  qu'il  lenoit  captiues.    lia 
fait  tous  ses  efforts  c(3t  hyuer  pour  nous 
fermer  la  bouche,  et  nous  empescher 
de  prescher  à  ces  peuples  barbares  les 
l,Tandeurs  et  les  infinies  miséricordes 
i\\  maislre  que  nous  seruons  ;  mais  ses 
desseins  n'aians  pas  reiissi  (car  Dieu 
nous  a  fait  la  grâce  de  baptiser  deux  cens 
trente  à  quarante  personnes),  il  a  depuis 
peu  suscité  contre  nous  de  nouuelles 
tempestes.    On  dit  encor  presque  au- 
tant que  iamais,  que  nous  sommes  la 
cause  de  la  maladie  ;  ces  bruits  sont  en 
partie  fondez  sur  ce  qu'elle  est  en  ceste 
saison  beaucoup  plus  mortelle  qu'elle 
n'estoit  pendant  les  froidures  de  l'hyuer, 
et  par  conséquent  la  plus  part  de  ceux 
I  que  nous  baptisons  meurent.  Auec  cela 
I  tout  fraischement  vn  certain  capitaine 
I  %onquin  a  fait  entendre  à  nos  Hurons, 
qu'ils  se  trompoient  de  penser  que  les 
diables  les  fissent  mourir,  qu'ils  ne  de- 


uoient  s'en  prendre  qu'aux  François,  el 
qu'il  auoit  veu  comme  vne  femme  Fran- 
çoise qui  empestoit  de  son  souffle  et 
de  son  haleine  tout  le  pays;  nos  Sau- 
nages s'imaginent  que  c'est  la  sœur  de 
feu  Estienne  Bruslé  qui  se  venge  de  la 
mort  de  son  frère.     «  c  Sorcier  adiouste 
que  nous  nous  meslonsaussi  nous  mesme 
d'ensorceler,  que  nous  nous  semions  h 
ce  dessein  des  images  de  nos  saincls  ; 
qu'en  les  montrant,  il  en  sort  de  cer- 
taines influences  empestées,  qui  se  cou- 
lent iusques  dans  la  poictrine  de  ceux 
qui  les  regardent,  et  ainsi  qu'il  ne  faut 
pas  s'estonner  s'ils  se  trouuent  par  après 
accueillis  du  mal.  Les  principaux  et  les 
chefs  du  pays  nous  font  assez  paroistre 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  cette  creance,mais 
neantmoins  qu'ils  craignent  que  quel- 
que estourdi  ne  fasse  quelque  mauuais 
coup  qui  leur  donne  suiet  de  rougir. 
Nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu, 
et  tous  ces  dangers  ne  nous  font  pas 
perdre  vn  moment  de  nostre  joye  :  ce 
nous  seroit  vn  trop  grand  honneur,  de 
perdre  la  vie  en  nous  emploiant  à  sau- 
ner quelque  pauure  âme.     Pour  tous 
ces  bruits  et  toutes  ces  menaces,  nous 
sommes  résolus  dans  la  prudence  et  la 
discrétion,  de  ne  rien  démordre  de  nos 
fonctions  et  exercices  ordinaires.     Si 
nous  en  faisions  autrement,  nous  croi- 
rions faire  tort  à  la  giace  que  Dieu  nous 
a  faite,  dégénérer  de  nostre  condition  ; 
et  ce  seroit  sans  doute  ignorer  que  les 
Apostres  n'ont  iamais  planté  la  croix, 
du  fils  de  Dieu,  que  parmi  les  persécu- 
tions et  en  fin  aux  dépends  de  leur 
vie. 

Le  4.  de  ce  mois,  i'ai  receu  vne  lettre 
du  P.  Pierre  Pijart,  qui  est  maintenant 
au  bourg  d'Ossossané,  où  il  a  l'œil  sur 
ceux  qui  trauaillent  à  dresser  nostre 
cabane.  Puisque  l'embarquement  de 
nos  Saunages  est  encor  différé  pour  quel- 
ques iours,  ie  me  garderai  bien  de  tren- 
cher  en  deux  mots  ce  qui  ne  peut  qu'ap- 
porter beaucoup  de  consolation  à  V.  H. 
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De  la  Résidence  de  la  Conception 

de  noslre  Dame  au  bourg 

d^OsKossatié. 

CUAPITRE   VI, 

En  fin  voicy  nos  désirs  accomplis  ;  ie 
ne  donnerai  plus  maintenant  de  simples 
espérances  à  V.  R.  on  trauaiiie  à  bon 
escient  à  nous  dresser  nostre  cabane  à 
Ossossané  ;  et  nous  attendons  qu'elle 
nous  enuoie,  s'il  lui  plaist,  des  ouuriers 
pour  y  bastir  vne  chapelle  en  l'honneur 
de  l'Immaculée  Conception  de  nostre 
Dame. 

Le  17.  de  Mai,  le  P.  Super,  fitouuer- 
ture  de  nostre  resolution  au  Capitaine, 
à  dessein  de  faire  mettre  lamainàl'œu- 
ure  au  plus  tost.  Le  Capitaine  fit  assem- 
bler le  Conseil,  où  la  proposition  fut 
receuë  auec  beaucoup  de  contentement  ; 
ils  s'obligeront  de  nous  faire  vne  Ca- 
bane d'onuiron  douze  brasses,  nous 
priant  s'ils  ne  la  faisoient  plus  grande 
de  considérer  que  la  maladie  auoil  em- 
iwrté  vne  partie  des  jeunes  gens,  et  que 
Je  reste  esloient  presque  tous  allez  en 
Iraitte  ou  à  la  pesche,  et  nous  doimant 
parole  de  nous  la  faire  si  longue  et  si 
ample  que  nous  voudrions  l'année  pro- 
chaine. Le  Conseil  fini,  chacun  prit  sa 
hache,  et  s'en  allèrent  tous  en  troupe 
idisposer  la  place. 

Le  21.  le  P.  Pierre  Pijart  partit  pour 
mettre  en  besogne  les  ouuriers  auec 
deux  de  nos  domestiques.  Là  il  eut  de 
l'exercice  en  toutes  façons  ;  les  malades 
luy  ont  donné  dequoi  exercer  la  charité, 
et  ceux  qui  trauailloient  à  nostre  cabane 
vn  beau  suiet  de  pratiquer  la  patience. 
Voici  ce  qu'il  m'en  escrit  du  quatriesme 
de  loin. 

le  me  trouue  ici  dans  vn  tracas  bien 
extraordinaire  :  i'ai  d'vn  costé  à  faire 
trauailler  à  nostre  cabane,  et  de  l'autre 
des  malades  à  visiter  ;  ceux-là  ne  font 
qu'vne  partie  de  ce  qu'ils  veulent,  et 
auprès  de  ceux-ci  ie  rencontre  plus  de 
«orciers  et  (VArendioouané  que  d'occa- 
sions de  leur  parler  de  Dieu  et  des  af- 


faires de  leur  salut.    le  remcrcio  mnn 
Sauueur  de  la  patience  qu'il  me  tlonno 
et  de  ce  que  parmi  tant  de  sujets  de  dh'. 
tractions,   il  ne  me  laisse  point  sans 
consolation  intérieure  :    autrement  ce 
me  seroit  vn  petit  enfer,  de  me  voir  en 
cet  estât,  et  d'estre  priué  comme  ic  siii$ 
de  l'vsage  des  Sacremens.     le  me  con- 
sole dans  la  pensée  que  i'ai  que  nous 
ne  bastissons  pas  ici  vne  simple  cabane 
mais  vne  maison  de  nostre  Dame,  ou 
plustost  plusieurs  belles  chappolles  aux 
principales  bourgades  du  pais,  puisque 
c'est  icy  où  nous  espérons  auec  l'assi- 
stance  du  Ciel  Jetter  les  semences  d'vnc 
belle  et  plantureuse  moisson  des  âmes, 
Depuis  que  io  suis  ici.  Dieu  m'a  t'ailla 
grâce  de  baptiser  trois  malados,  vn  pe- 
tit enfant,  nostre  hoste  et  sa  fille  ;  pour 
ce  qui  est  de  ceux-ci,  s'ils  ne  guérissent, 
ce  ne  sera  pas  pour  auoir  espargno  les 
remèdes  du  pays.     Ce  bon  homme  a 
tousiours    esté    disposé    pour  danser, 
chanter  et  faire  VAoutaerohj  pour  les 
autres;  en  cette  occasion  ci,  on  n'a  pas 
manqué  de  lui  rendre  la  pareille.  On 
nous  a  souuentesfois  raconté  des  choses 
presque  incroiables  de  ces  festins  qu'ils 
appellent  A^Àoutaerohj  ;  voici  ce  que 
l'en  ai  veu  de  mes  yeux. 

Le  24.  de  May,  on  fit  vn  de  ces  festins, 
pour  sa  santé  et  celle  de  sa  tille.  Ils 
dansèrent  et  hurlèrent  comme  des  dé- 
mons vne  grande  partie  de  la  nuicl; 
mais  ce  .qui  nous  estonna  le  plus,  fut 
qu'vn  certain  nommé  Oscouta  prit  de  sa 
bouche  vn  gros  charbon  de  feu  tout 
rouge,  et  le  porta  iusques  aux  malades, 
qui  estoient  assez  loing  de  lui,  faisant 
force  grimaces  et  grondant  comme  vn 
ours  à  leurs  oreilles.  Neantmoins  la 
chose  ne  réussit  pas  à  son  gré  :  ce 
charbon  n'estoit  pas  assez  dur  et  s'e- 
stoit  rompu  dedans  sa  bouche,  ce  qui 
empescha  l'opération  de  ce  remède  ; 
c'est  pourquoi  il  fut  ordonné  qu'on  re- 
commenceroit  le  lendemain,  et  qu'on  j 
se  seruiroit  de  cailloux  ardents  au  lieu  i 
de  charbons.  Cependant  i'cstois  en 
peine  pour  le  malade,  qui  alloit  en  em- 
pirant, et  ie  fus  presque  sur  le  point  de  [ 
lui  faire  ouuerture  du  Baptesrae  ;  néant- 
moins  aiant  recommandé  la  chose  à  Dieu,  j 
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le  remercio  mon 
Q  qu'il  mft  (1011110, 
Ide  su,jelsde(lis. 
laisse  point  sans 
î  :  autrcmenl  ce 
er,  de  me  voir  en 
iué  comme  ic  suis 
(lens.  le  me  con- 
que i'ai  que  nous 
vne  simple  cabane, 

nostre  Dame,  ou 
Iles  chappellcs  aux 
s  du  pais,  puis  que 
perons  auec  l'assi- 
Ics  semences  trvnc 
moisson  des  âmes. 
ci,  Dieu  m'a  tailla 
ois  malades,  vu  pe- 
ste et  sa  fille  ;  pour 
,  s'ils  ne  guérissent, 
•  auoir  espargiié  les 

Ce  bon  homme  a 
posé  pour  danser, 
Aoutaerohj  pour  les 
:asion  ci,  on  n'a  pas 
dre  la  pareille.  On 
is  raconté  des  choses 

de  ces  festins  qu'ils 

rohj  ;  voici  ce  que 

yeux. 

i  fit  vn  de  ces  festins, 

elle  de  sa  fille.    Ils 
rent  comme  des  dé- 
partie de  la  nuict; 
estonna  le  plus,  fui 
lé  OscoiUa  prit  de  sa 
larbon  de  feu  tout 
isques  aux  malades, 
loing  de  lui,  faisant 
çrondant  comme  vn 
îs.    Neantmoins  la 
•as  à  son  gré:  ce 
is  assez  dur  et  s'e- 
sa  bouche,  ce  qui 
^n  de  ce  remède; 
i  ordonné  qu'on  re- 
kdemain,  et  qu'on 
lloux  ardents  au  lieu 
jendant  i'estois  en 
je,  qui  alloit  en  em- 
isque  sur  le  point  de 
u  Baptcsrae  ;  néant- 
landélachoseàDieu, 


ic  pensai   qu'il  valoit  mieux  attendre 
qu'il  fusl  au  bout  de  toutes  ses  fanta- 
sies,  espérant  qu'après  auoir  recognu 
nar'experit'ncc  le  peu  de  soulagement 
qui  se  tire  en  ces  extrcmitcz  de  ces  re- 
niodes  imapinaii'es,  le  le  trouuerois  plus 
dispose  à  m'escouler  et  à  ne  mettre  sa 
conliance  qu'en  Dieu.   Doncques  le  len- 
demain on  se  dispose  pour  vn  second 
festin  à^ Aoutaerohj  :  on  apporte  force 
cailloux,  pour  les  faire  rougir  ;  on  fait  vn 
feu  à  brusler  la  cabane,     l'auois  eu 
quelque  pensée  do  m'aller  retirer  ail- 
leurs pour  cette  nuict  que  se  deuoit  faire 
cesabat,  toutesfois  ie  iugeai  à  propres  de 
m'y  trouucr  pour  voir  si  en  cflet  tout  ce 
que  l'en  auois  ouï  dire  esloit  véritable. 
24.  personnes  furent  designées   pour 
chanter  et  faire  toutes  les  cérémonies  ; 
mais  quel  chant  et  quels  tons  de  voix  ! 
pour  moi  ie  crois  que  si  les  démons  et 
les  damnez  chantoient  dans  l'enfer,  ce 
seroit  à  peu  près  de  cette  soite  ;  ie  n'ouïs 
iamais  rien  de  plus  lugubre  et  de  plus 
elîroiable.  l'attendois  lousiours  ce  qu'ils 
fcroientde  ces  cailloux  qu'ils  faisoicnt 
chaulfer  et  rougir  auec  tant  soin.     Vous 
me  croirez,  puisque  ie  parle  d'vne  chose 
que  i'ai  veiiô  de  mes  yeux  ;  ils  escarte- 
renl  les  tisons,  les  tirèrent  du  milieu  du 
feu,  elaiant  les  mains  derrière  le  dos 
les  prirent  à  belles  dents,  les  portèrent 
iusques  aux  malades,  et  demeurèrent 
assez  long  temps  sans  lascher  prise, 
soufftans  sur  eux  et  gi'ondans  à  leurs 
oreilles.    le  garde  vn  de  ces  cailloux 
expressément  pour  vous  le  monstrer  ; 
vous  vous  estonnerez  comme  vn  homme 
peut  auoir  la  bouche  si  bien  fendue  :  il 
est  enuiron  de  la  grosseur  d'vn  œuf 
d'oie  ;  cependant  i'ai  veu  vn  Saunage 
le  mettre  dans  sa  bouche,  en  telle  façon 
qii'ilyen  auoit  plus  dedans  que  dehors  ; 
ilie porta  assez  loing,  et  après  cela  il 
esloit  encor  si  chaud,  que  l'ayant  ietté 
contre  terre  i'  en  sortit  des  estincelles  de 
feu.  le  m'oubliois  de  vous  dire  qu'après 
ce  premier  festin  d^ Aoutaerohj,  vn  de 
DOS  François  eut  la  curiosité  de  voir  si 
en  effet  tout  cela  se  faisoit  sans  que  per- 
sonne se  bruslast  ;  il  s'adressa  à  cet 
(koula  qui  auoit  empli  sa  bouche  de 


tronua  si  saine  et  entière  sans  aucune 
apparence  de  bruslure  ;  et  non  seule- 
ment ceux-ci  ne  se  brusioient  point, 
mais  les  malades  mesmes.   Ils  se  laissè- 
rent frotter  par  le  corps  de  cendres  tou- 
tes rouges,  sans  tesmoigner  aucun  senti- 
ment (le  douleur,  et  sans  que  leur  peau 
en  parust  tant aoit  peu  intéressée.  Ce  fe- 
stin acheué,  ils  ne  se  trouuerent  pas  au 
bout  de  leurs  douleurs,  au  contraire  il  y 
auoit  plus  d'apparence  de  danger  :  aussi 
fit  on  venir  deux  autres  sorciers,  qui 
firent  mille  singeries  autour  de  ces  pau- 
ures  malades  ;  mais  tout  cela  n'est  rien 
au  pris  de  ce  que  ie  vous  viens  de  dire. 
Voici  vne  chose  assez  remarquable.    Le 
26.  sur  le  soir,  on  disposa  vne  suerie, 
qui  fut  suiuie  d'vn  festin.     le  ne  vis  de 
ma  vie  chose  pareille  :  ils  y  entrèrent  20. 
hommes,  et  s'entassèrent  presque  les 
vus  sur  les  autres  ;  le  malade  mesme  s'y 
traîna  quoi  qu'auec  beaucoup  de  peine, 
et  fut  de  la  troupe  ;  il  chanta  aussi  assez 
long  temps,  et  au  milieu  des  ardeurs  de 
cette  suerie,  il  demanda  de  l'eau  pour  se 
rafraischir,  il  en  bût  vne  partie  et  ietta 
le  reste  sur  son  corps.     Voilà  vn  excel- 
lent remède  pour  vn  malade  à  l'extré- 
mité ;  aussi  le  lendemain  ie  le  trouuai 
en  bel  estât.     De  fait  ce  fut  vn  bel  estât 
pour  lui,  puisque  Dieu  lui  fit  pour  lors 
la  grâce  de  conceuoir  l'importance  des 
affaires  de  son  salut,  et  à  moy  de  me 
mettre  en  la  bouche  des  paroles  pou" 
lui  expliquer  les  principaux  de  nos  my- 
stère.    Comme  ie  lui  disois  que  le  Ba- 
ptesme  n'estoit  pas  vn  remède  pour  la 
santé  du  corps  :  Nous  le  sçauons  bien, 
me  dit-il,  lui  et  vn  des  anciens  qui  se 
trouua  lors  que  ie  l'instruisois  ;  nous  le 
sçauons  assés.    C'est  vn  grand  auantage 
pour  nous,  que  dans  ce  bourg  ils  sont 
pleinement  informez  de  ce  que  nous 
prétendons  par  le  Baptesme.    La  fille 
suiuit  bien  tost  l'exemple  de  son  père, 
qui  l'exhorta  lui  mesme  à  demander  le 
Baptesme,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
leurs  enfans  qui  auoient  esté  baptisez. 
Le  père  mourut  le  iour  de  la  Pentecoste  ; 
pour  sa  fille,  il  semble  qu'elle  se  porte 
vn  peu  mieux.    l'auois  bien  de  l'obli- 
gation à  ce  bon  vieillard,  de  m'auoir 
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tenant  de  ce  qu'il  a  plen  à  Dieu  se  seruir 
de  moi  pour  le  conduire  dans  le  ciol. 
Ce  Sauuage  auoil  dos  qualitcz  qui  le 
rcndoient  tout  à  fait  aimable  ;  ie  ne  me 
fusse  iamais  imaginé  pouiioirtrouucren 
vn  barbare  tant  de  douceur  et  de  debon- 
naireté  :  pendant  mon  voyage,  il  me  trait- 
toit  comme  son  propre  lils. 

Le  mesme  iour  que  ie  receus  la  pré- 
sente, le  P.  Supérieur  et  le  P.  Chastel- 
lain  retournèrent  (ÏOssossané,  où  ils 
esloient  allez  le  iour  précèdent  pour 
consoler  par  quelque  présent  les  parents 
de  noslre  hoste  :  le  bien  que  nous  auions 
receu  d'eux  pendant  tout  l'hiuer,  dc- 
raandoit  de  nous  ce  tesmoignage  du  les- 
sentiment  que  nous  auions  de  leur  af- 
fliction. Ils  prirent  aussi  cesle  occasion 
pour  s'asseurer  des  bruits  qui  courroient 
en  ces  quartiers,  qu'à  raison  de  la  mort 
de  ce  Sauuage,  on  auoit  toutàfait  aban- 
donné l'entreprise  de  nostre  cabane, 
pour  n'y  plus  remettre  la  main.  Mais 
en  y  allant,  ils  passèrent  par  Auenté,  où 
ils  Irouuerent  les  esprits  vn  peu  aigris 
et  rebutez  du  Baplesme,  à  cause  de  la 
mort  d'vn  ieune  enfant  baptisé  dans 
l'extrémité  depuis  deux  iours  ;  si,  qu'é- 
lans entrez  dans  vne  cabane  pour  voir 
vne  petite  fdle  de  cinq  ans,  qui  estoit  en 
pareil  danger  et  qui  auoit  tesmoigné 
auparauant  par  ses  larmes  et  ses  pleurs 
l'auersion  qu'elle  auoit  du  Baptesme,  à 
la  première  ouuerture  qu'ils  firent  de 
ce  Sacrement,  on  les  pria  de  n'en  parler 
pas  dauantage  ;  neantmoins  l'estat  de 
cette  petite  malade  leur  fit  iuger  qu'il 
falloit  passer  par  dessus  le  refus  des  pa- 
rents, qui  estoient  là  en  grand  nombre. 
C'est  pourquoi  le  P.  Pierre  Chastellain 
pria  le  P.  Supérieur  de  parler  vn  peu  de 
la  fieure  et  de  la  maladie,  à  fin  qu'il  oust 
occasion  de  faire  le  médecin  et  taster  le 
poulx  à  l'enfant  ;  cependant  il  mouilla  vn 
mouchoir  le  plus  secrettement  qu'il  pût 
dans  vn  seau  qui  estoit  là^  et  fit  mine 
de  s'en  frotter  le  visage  ;  puis  s'appro- 
chant,  d'vnc  main  il  lui  tasta  le  poulx, 
et  de  l'autre  sous  prétexte  de  voir  si 
elle  auoit  la  teste  extraordinairement 
eschaulTée,  il  la  baptisa  sans  qu'aucun 
des  assistans  s'en  apperceust,  quoi  qu'ils 


eussent  tous  les  yeux  ouuerts  sur  w 
qu'il  alloit  faire. 

Eslans  arriuez  à  Ossossané^  ils  apjiri- 
rent  que  les  bruits  qui  auoicnt  coiim 
estoient  faux,  et  que  la  seule  absoiicM 
du  Capitaine  estoit  cause  de  l'intoiTii- 
ption  de  l'ouurage  ;  les  Pères  (Mirent 
moien  de  s(,'auoir  de  la  bouche  mesme 
du  Capitaine  ce  qui  en  estoit,  qui  leur 
tesmoigua  des  senlimens  tout  contraires 
et  mosme  leur  fit  entendre  que  les  chefs 
et  les  principaux  des  dernières  bourga- 
des du  pais,  auec  lesquels  ils  venoieiil 
de  tenir  Conseil,  lui  auoient  fait  pa- 
roistre  beaucoup  de  contentement  de  ce 
que  nous  nous  approchions  d'eux,  veo 
qu'ils  auroient  doresnauantplus  de  com- 
modité de  nous  venir  visiter,  adioustani 
qu'ils  eussent  à  nous  donner  toute  sorte 
de  satisfaction,  et  nous  bastir  vne  belle  I 
cabane.  Le  P.  Supérieur  fit  ses  pre- 
sens  auxparensde  nostre  hoste  dell'uiit; 
les  remercîments  s'en  firent  sur  riiuuri? 
et  par  après  en  plein  festin. 

Au  retour,  ils  estoient  desia  au  tle-là 
du  bourg  ù\ingQUlemy  par  lequel  ils 
estoient  passez,  lorsqu'ils  rencontreront 
vne  femme  qui  s'en  alloit  en  son  champ, 
et  qui  entre  autres  discours  leur  parla 
d'vne  sienne  petite  fille  qu'elle  faisoilfort 
malade,  priant  le  Père  de  Palier  bapli- 
ser,  ce  qui  les  obligea  à  retourner  sur  1 
leurs  pas.     Comme  ils  estoient  sur  le  ! 
point  de  baptiser  cet  enfant,  la  graiiiF 
mère  voiant  que  la  ieunesse  entroil  à  la 
foule  pour  les  voir  :  Et  comment,  leur  | 
dit -elle,  n'auez  vous  iamais  veu  des 
FYançois  ?  ne  sçanez  vous  pas  que  quand  1 
nos  sorciers  viennent  visiter  les  ma- 
lades, ils  ne  veulent  point  qu'on  les  voie, 
qu'on  les  interrompe?  11  n'en  fallut  pas  | 
dire  dauantage.   Sur  ces  entrefaites,  ( 
vint  aduertir  le   Père  qu'vne  femme  1 
estoit  extrêmement  malade  ;  de  fait  il  la 
trouua  en  tel  estât,  qu'il  iugea  à  propos 
de  l'instruire.  Elle  estoit  bien  contente! 
d'estre  baptisée  ;  mais  quand  on  lui  i 
qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  vne  ferme  1 
resolution  de  changer  de  vie  et  de  n»! 
plus  pécher,  elle  s'escria  :  Est-il  pos- 
sible que  ie  ne  pèche  plus  ?  il  n'est  | 
possible.  Et  en  mesme  temps  se  couurill 
le  visage  de  sa  robe,  donnantà  eDtendrei 
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IX  ouuerls  sur 


ce 


saossané,  ils  apjiri- 
qui  aiioicnl  comu 
le  la  seule  absoiio; 
îause  de  l'inloirii- 
;  les  Pores  (niroiii 
;  la  bouche  mesme 
en  ostoit,  qui  leur 
nens  tout  eonlrairi's, 
tendre  que  les  cliets 
5  dernières  bouiga- 
lesquels  ils  venoieiil 
lui  auoient  fait  pa- 
contentement  de  ce 
rochions  d'eux,  vea 
snauantplusdecom- 
ir  visiter,  adiouslanj 
is  donner  toute  sorte 
ions  bastir  vue  belle 
upcrieur  fit  ses  pre- 
nostre  hostc  deffuiil; 
i'en  firent  sur  l'iicure 
;in  festin. 
itoiont  desia  au  de-là 
uteun,  par  lequel  iln 
[•s  qu'ils  rencoulrereiit 
n  alloit  en  son  champ, 
5  discours  leur  parla 
lUo  qu'elle  faisoitforl 
:^ere  de  Valler  bapli- 
igea  à  retourner  sur 
ils  esloient  sur  le 
cet  enfant,  la  graniF 
a  ieunesse  entroil  à  la 
Et  comment,  leur 
ous  ianiais  veu  des 
jzvouspasqueqiianil 
inent  visiter  les  ma- 
t  point  qu'on  les  voie, 
,pe?  U  n'en  fallut  pas 
,ur  ces  entrefaites,  od 
Père  qu'vne  femme  1 
itmalade;defaitilla 
,  qu'il  iugea  à  propos 
estoit  bien  contente 
.iais  quand  on  lui  (lit 
Jre  de  faire  vne  ferme 
[ger  de  vie  et  den» 
s'escria:  Est-il  pos- 
;he  plus?  il  n'est  pas 
isme  temps  se  couunl 

e,  donnantà  entendre 


nue  cola  estant,  elle  n'auoit  que  faire 
d'cstrc  baptisée.  Le  Père  lui  représenta 
qu'elle  ne  deiioit  pas  se  rebuter  pour 
cela;  qu'il  esloit  bien  vrai  que  nous 
estions  tous  suiels  au  péché,  aussi  qu'il 
ne  lui  ilcmandoit  pas  absolument  qu'elle 
ne  pcdiast  plus,  seulement  qu'elle  prist 
vne  bonne  resolution  de  ne  plus  retour- 
ner ù  sa  vie  passée.  Au  reste  que  s'il  ar- 
riuoit  après  le  baptesmo  qu'elle  pechast, 
qu'elle  ne  pensast  pas  i)our  cela  que 
tout  fust  perdu  ;  qu'il  lui  enseif^ncroit 
encor  vn  autre  moien  par  lequel  les  po- 
chez s'effa^'oienl.  Vne  sienne  parente 
prit  là  dessus  la  parole;  Courage,  lui 
dit-elle,  puis  que  les  péchez  s'ofl'acent, 
et  ne  perds  point  vne  si  b(;lle  occasion 
d'estre  baptisée:  tu  as  maintenant  la 
commodité  des  François,  regarde  qu'ils 
s'en  vont  et  que  peut  estre  nous  ne  les 
rciierrons  de  long  temps.  Elle  la  pre- 
scha  si  bien,  qu'elle  franchit  ce  pas 
et  promit  de  faire  son  iwssible  |X)ur 
ne  plus  pécher,  et  ainsi  le  Pcre  la  ba- 
ptisa. 

Le  septiesme,  ie  rcceus  vne  seconde 
lettre  du  Père  Pierre  Pijart;  il  m'escri- 
uit  en  ces  termes  :  Depuis  ma  dernière 
ie  continuerai  à  vous  mander  Testât  de 
nostre  nouuelle  Uesidence,  Le  cin- 
quiesme  de  ce  mois,  ie  dis  la  première 
Messe  en  nostre  maison  de  la  Conce- 
ption de  nostre  Dame,  oflrant  ce  très 
sainct  Sacrifice  par  vne  Messe  v-otiue  de 
la  Ires-saincte  Trinité  à  ces  mcsmes  di- 
uiiies  personnes  pour  la  disposition  des 
j  cœurs  de  ces  pauures  Saunages,  et  pour 
l'heureux  succez  des  labeurs  de  ceux 
I  qui  y  seront  emploiez.  Le  lendemain 
ie  dis  la  Messe  de  l'Immaculée  Conce- 
ption, l'inuoquant  comme  patronne  par- 
culiere  de  cette  nouuelle  habitation, 
vous  pouuez  penser  auec  quelle  con- 
solation de  mon  âme,  et  ie  fus  tel- 
lement soulagé  des  petits  trauanx  et  im- 
portunitez  des  Sauuages  que  i'auois  en- 
Iduré  les  iours  précédents,  que  ie  m'i- 
Imaginois  estre  en  vne  autre  vie.  le  me 
jlrouuai  si  plein  de  courage,  qu'il  me 
jsembloit  que  le  passé  auoit  esté  fort  peu 
[de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ie 
jsouhaittois  endurer,  ie  me  les  represen- 
jtois  desia  deuant  les  yeux,  et  quoi  que 
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ie  m'y  sois  tousiours  consacn',  neant- 
moins  ie  m'y  voiic  maintenant  par  vne 
aflcïclion  plus  p»r(iciiliere  de  suiure  ce- 
lui qui  a  tant  enduré  pour  nous. 

Le  quatriesmc  do  ce  mois,  ie  baptisai 
vn  petit  enfant  par  vne  particulière  pro- 
uidence  de  Dieu.  Le  iour  précèdent,  i'a- 
uois esté  en  la  mesme  cabane,  et  ne  I'a- 
uois point  veu,  do  fait  il  n'y  esloit  pas 
pour  lors.  Vn  de  nos  François  y  estant 
allé  par  après,  i>our  y  voir  vn  petit 
fan  qu'on  vouloit  vendre,  le  trouua 
couché  sur  le  dos,  abandonné  de  sa 
mère  qui  n'attondoit  que  l'heure  qu'il 
expirast;  il  mo  vint  quérir  promptoment, 
ie  lo  baptisai.  lo  viens  d'apprendre 
qu'il  y  a  des  malades  à  Angoutcnc,  ce- 
pendant ie  ne  sçaurois  quitter  ce  bouig. 
i'ai  baptisé  ce  malin  vne  femme  à  l'ex- 
Iromité;  ie  I'auois  instruite  dés  hier  au 
soir  :  Dieu  lui  fasse  miseiicorde,  qu'il 
soit  à  iamais  boni.  Maintenant  que 
i'oscris  la  présente,  il  ne  reste  que  dix 
escorcos  pour  acheiier  la  cabane  ;  on  les 
est  allé  quérir,  le  5oir  c'en  sera  fait. 
Priez  Dieu  qu'il  m'attire  tout  à  soy,  et 
estant  parfaictement  cx)nuerti  à  lui, 
croioi  que  vous  n'aurez  iamais  trouu(^ 
personne  qui  soit  dauantage  vostre  tout 
en  lesus.  De  la  Résidence  de  la  Con- 
ception de  Nostre  Dame,  ce  septiesme  de 
luin. 


L'heureuse  Conuemion  du  Tsiouenda- 
enlaha^  premier  Saunage  adulte  ba- 
ptisé en  estât  de  santé,  dans  le  Pays 
des  Barons. 


CHAPITRE  vu. 

En  mesme  temps  que  le  Diable  semble 
auoir  le  dessus,  que  le  sainct  Baptesme 
est  décrié  en  deux  ou  trois  bourgades 
d'ici  autour,  à  raison  de  la  mort  de 
quelques  baptisez  ;  que  les  Sorciers,  dont 
les  paroles  sont  receuës  pour  des  oracles, 
défendent  aux  malades  l'vsage  de  quel- 
ques douceurs  q  li  nous  donnoient  entrée 
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auprès  d'eux;  que  quelques  anciens  qui 
font  eslat  d'cslrc  de  nos  nmis  tasclicnl 
de  nous  persuader  de  nous  en  reloiuner 
en  France,  et  qu'on  crie  de  tous  coste/ 
que  c'est  trop  endurer  de  nous,  et  qu'il 
faut  nous  fendre  la  teste  ;  vn  Sauuagt; 
Agé  d'enuiron  cinquante  ans,  liomme 
d'esprit,  des  plus  iudicieux  et  des  plus 
considérables  du  pais,  après  y  auoir 
pensé  meuremont  depuis  trois  ans  qu'il 
a  assisté  h  l'explication  de  la  doctrine 
Chrestienne,  et  aianl  esté  instruit  fort 
particulièrement,  depuis  quelques  mois 
a  demandé  instamment  le  haptosme,  et 
le  iour  de  la  très  saincte  Trinité  a  esté 
baptisé  publiquement  et  auec  les  cé- 
rémonies de  1  Kjilise,  en  présence  des 
principaux  de  cette  bourjçude,  dont  les 
vns  ont  regardé  cette  action  auec  eston- 
nement,  et  les  autres  auec  vn  désir  de 
l'imiter. 

La  France  a  eu  l'honneur  et  la  {rloiro 
d'ouurir  la  porte  d(i  l'Eglise  au  premier 
de  ces  peuples  barbares,  et  s'attendoit 
qu'il  deust  cstre  vn  des  Apostrc^  du 
pays  ;  mais  Dieu  ayant  permis  pai  les 
secrets  ressors  do  sa  diuine  prouidence, 
qu'il  soit  tombé  entre  les  mains  des  en- 
nemis, où  il  est  mort  ou  captif,  il  a  plû 
à  cette  inlinie  bouté  nous  en  rendre  au- 
iourd'hui  vn  autro,  ce  qui  nous  donne 
suiet  d'espérer  qu'il  sera  suiui  de  plu- 
sieurs. 11  est  vrny  que  ce  ieuue  homme 
auoit  des  qualitez  qui  le  rendoient  re- 
commandable:  comme  il  estoitd'vn  na- 
turel fort  docile,  auoit  ^'esprit  assez 
bon,  et  vne  sullisaiile  C'  "olssance  de 
nostre  langue,  il  pouuoit  stuis  doute 
rendre  de  bons  scruices  à  Dieu,  et  nous 
aider  grandement  en  la  prédication  du 
S.  Euangile  ;  mais  io  trouue  en  cettui-ci 
quelque  chose  daiiantage,  au  moins  de 
plus  ferme  et  de  plus  solide,  (le  fut  vne 
chose  pleine  de  consolation  de  voir  vn 
Sauuage  tiré  de  sou  pays  en  la  fleur  de 
1.1  ieunesse,  baptisé  et  reuestu  de  la 
robe  d'innocence  en  vne  ville  et  vne 
assemblée  des  plus  célèbres  de  toute  la 
France  ;  toutesfois  i'estime  que  plu- 
sieurs seront  en  quelque  façon  plus  con- 
solez d'entendre  qu'vn  homme  fait,  de 
bonne  famille,  qui  est  en  la  réputation 
d'vn  homme  d'esprit  et  de  iugement,  en 


vn  pays  barbare  parmi  ses  parens  ciicor 
infidides,  en  vn  temps  auquel  h;  ity. 
ptt'smcî  (îst  mesprisé,  et  l(;s  l'rtMlit'otouis 
de  l'Euangile  regardés  comme  sorciers 
et  empoisonneurs,  ail  produit  uiiioui-. 
d'huy  vne  fiMUie  résolution  de  ^iun;  (.p 
Chrestien  le  reste  de  sa  vie,  et  lenoncé 
publiquement  et  pour  iamais  à  (ouïes 
ses  superstitions.  Il  y  auoit  dcsia  lonf; 
temps  qu'il  nous  auoit  tesmoigiir  quel- 
qiio  désir  d'en  venir  à  ce  poincl  ;  neiiiil- 
nioins  le  peu  d'effets  que  nous  volons 
de  ses  belles  paroles,  et  la  cognoissancc 
que  nous  auons  que  cette  iiiilioii  est 
peut  estre  vne  des  plus  dissimulées  qui 
soit  sur  la  tern?,  faisoit  que  nous  ne 
nous  pressions  pas  bien  fort  del'engofjcr 
dans  le  Baptesme.  Il  nous  auoit  tait 
quelques  traicls  qui  nous  faisoionl  en- 
trer en  dfffiance  et  craindre  qu'il  n'y 
eust  bien  du  propre  inlerest  en  son  fuit; 
entre  autres  l'an  passé,  i((  nesçaisi  nous 
l'auons  mandé  à  vostre  II.  mais  rjicljoii 
est  assez  gentille.  Apres  auoir  assisté 
à  quelques  Catéchismes,  où  le  1*.  Supé- 
rieur auoit  parlé  amplement  contre  leurs 
Superstitions,  et  où  lui  mosnio  auoit 
applaudi  à  tout  ce  qui  s'estoil  dit,  il 
tomba  malade,  quoi  qu 'assez  legoremciit; 
deux  ou  trois  iours  consécutifs  on  ioiia 
au  plat  dans  sa  cabane,  comme  il  est 
eroiable,  de  l'ordonnance  du  médecin, 
ou  en  suite  de  quelque  songe  :  ce  ieucst 
vn  des  excellents  remèdes  qu'ils  aient, 
Au  bout  de  sept  ou  huicl  iours  qu'il  cul 
tout  fait  recouuré  sa  santé,  il  sembloil 
qu'il  eust  quelque  honte  de  se  monsirer; 
neantmoins  a'ant  rencontré  le  P.  Supé- 
rieur^ il  lui  dit  qu'il  auoit  quelque  elios^' 
à  lui  communiquer,  et  qu'il  trouuastbon 
qu'il  vint  passer  la  nuicl  chez  nous,  il 
ne  fut  pas  si  tost  entré,  qu'il  nous  dit 
qu'il  auoit  pesché.  Nous  voila  bien  aise 
do  le  voir  au  moins  dans  quelque  reco- 
gnoissance  de  sa  faute  ;  nous  pensions 
desia  qu'il  s'allast  accuser  d'auoir  con- 
treuenu  à  ce  que  le  Père  leur  auoit  en- 
seigné ;  mais  quand  il  vint  à  s'expliquer, 
il  se  trouua  que  ce  péché  esloit  qu'on 
lui  auoit  desrobé  son  bonnet.  Il  esi  fort 
probable  que  le  motif  de  cette  confes- 
sion estoit  l'espérance  qu'il  auoit  que 
pour  pénitence  on  luy  en  rendroit  vn 
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ses  porcns  oncor 
s  auquel  le,  lla- 
l(>s  IM'tHlicolours 
comme  sorciers 
produit  iiuioiir- 
liioii  (lu  viiin>  en 

I  vie,  ol  renoncé 
iamais  a  loules 

'  auoil  (it'siu  lonfi 
tcsmoigné  quel- 
ce  \ioiiicl;  neaiil- 
qiic  nous  voions 
il  la  cot^uoissancc 
celle  nalion  csl 
is  dissimulées  qui 
soit  que  nous  ne 
n  fort  de  renga;:er 

II  nous  auoil  l'ait 
nous  faisoienl  en- 
craindre  qu'il  n'y 

ileresl  en  son  fait; 
é,i(!  nesçaisi  nous 
i-e  U.  mais  raclioii 
^pres  auoir  assisté 
nés,  où  le  P.  Supe- 
lomenl  contre  leurs 
lui  mosme  auoil 
qui  s'esloil  dit,  il 
'assez  legoremciil; 
onseculifs  on  ioiia 
ane,  comme  il  est 
lance  du  médecin, 
le  songe  :  ce  ieu  est 
nedes  qu'ils  aient. 
miel  iours  qu'il  eut 
santé,  il  sembioit 
ntedescmonstrer; 
iconlré  le  P.  Supe- 
uoit  quelque  d\m 
it  qu'il  trouuast  bon 
uiclchcz  nous.   H 
lire,  qu'il  nous  dit 
S'ous  voila  bien  aise 
dans  quelque  rece- 
lé ;  nous  pensions 
causer  d'auoircon- 
Pere  leur  auoil  en- 
1  vint  à  s'expliquer, 
péché  esloil  qu'on 
bonnet,  llesifort 
itif  de  celle  confes- 
ice  qu'il  auoil  que 
uy  en  rendroit  vd 


aiilro.  Le  Perc  prit  In  parole  et  lui 
dit,  que  l<^  larron  niioit  pecjn''  cl  non  pas 
lui,  cl  que  pour  lui  s'il  auoil  peohé  c'é- 
iloitenco  qu'il  auoil  l'ail  iouër  au  plat 
jioursa  santé  ;  à  cela  il  ut;  manqua  point 
lie  repartie,  tesmoi^uant  que  ce  qu'il 
en  auoil  faict  n'auoilpas  esté  qu'il  creust 
que  cela  lui  deusl  rendre  la  santé,  mais 
simplement  pour  se  diuertir. 

Celle  année  il  a  tesmoifiné  plus  de 
sincérité  en  ses  paroles,  et  Dieu  lui  a 
sans  doute  touché  le  cœur.  Cet  hyuer 
que  nos  Saunages  s'assemblèrent  en 
nostre  cabane, pour  faire  quelque  prière 
publique  à  l'occasion  de  la  maladie,  ce 
fut  lui  qui  fit  paroistre  le  plus  de  foi  et 
deconiiance  en  Dion  ;  aussi  est-il  encor, 
lui  ot  toute  sa  famill(!,  à  ressentir  des 
oJTiiCts  de  cette  contagion,  qui  n'a  quasi 
espar^mé  personne;. 

Lemcrcredy  des  Cendres,  il  vint  trou- 
Hcr  le  P.  Sup.  et  lui  demanda  instam- 
ment le  Ilaplesme  ;  le  Père  lui  respondil 
qu'il  estoit  bien  aise  de  le  voir  dans 
cette  bonne  volonté,   mais  neantmoins 
que  la  chose  estoit  de  telle  importance 
qu'elle  meritoit  bien  qu'il  y  pensast  en- 
cor  sérieusement  quelques  mois,  pen- 
dant lesquels  il  prendroil  vn  soin  plus 
particulier  qu'auparauant  de  l'instruire 
de  tout  ce  qui  est  de  nos  saincts  my- 
stères.   Vne  gi'ande  partie  du  Caresme 
il  venoil  nous  voir  tous  les  iours  de 
grand  matin,  et  le  Père  Pinstruisoitel 
lui  racontoil  les  Euangiles  de  chaipie 
iour.  Il  y  prenoit  vn  grand  plaisir  ;  et 
cescognoissanceslui  firent  dés  lors  con- 
ceuoir  vn  grand  estime  de  nostre  Sei- 
gneur.  Vn  iour  que  le  Père  lui  deman- 
doil  s'il  croioit  fermement  tout  ce  qu'il 
lui  auoil  enseigné  :  Oui  dea,  dit-il,  ie  le 
crois  ;  il  m'est  resté  seulement  quelque 
petit  doute  sur  la  proposition  que  tu  me 
fis  vn  iour  que  le  Ciel  tournoi t  autour 
de  la  terre,  veu  que  i'ay  remarqué  que 
l'Etoille  Tlieandihar  ne  change  point  de 
place  (il  parloit  de  celle  que  nous  ap- 
pelions Polaire).  Le  Père  le  contenta,  lui 
raonstrant  que  la  stabilité  apparente  de 
cette  estoille  n'estoit  pas  contraire  aux 
Biouuements  des  Cieux. 
Or  de  tous  nos  mystères  celui  qui  lui 

ilousiours  le  plus  agréé  et  qui  a  fait  le 


plus  d'impression  sur  son  esprit,  c'a  esté 
le  myslcîre  de  la  glorieuse  Hesurrection 
de  nostre  Stîigneur  :  Car,  disoit-il  son- 
nent et  queUpiefois  m<>sme  aux  Sau- 
nages, ie  ne  lioiiue  point  de  marques 
plus  infaillibles  de  la  diuinité  de  celui 
qu'on  nous  prêche,  qu(î  sa  résurrection  : 
comment  eust-il  pu  n^susciler  s'il  n'eusl 
esté  Dieu  ?  Mais  ce  qui  nous  agrée  le 
plus  en  ce  Saunage,  c'est  la  liberté  qu'il 
prend  de  parler  omiertement  de  nos 
saincts  mystères  douant  les  autres,  el 
de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  viure 
doresnauant  en  Chresti«'n.  Au  com- 
mencement du  Printemps,  la  maladie 
estant  tout  à  fait  cessé((  en  nostre  bour- 
gade, le  P.  Slip,  assembla  les  principaux 
de  ceux  qui  estoient  eschappez,  pour 
leur  déclarer  qu'il  n'csloient  point  obli- 
gez, selon  In  promesse  qu'ils  en  auoi(;nt 
faite  à  Dieu,  de  lui  bastir  vne  petite  cha- 
pelle, puisque  s'eslants  adressez  aux 
sorciers  et  mesme  aux  démons,  et  aians 
mis  toute  leur  confiance  en  leurs  super- 
stions  ordirmires,  Dieu  les  auoil  iugez 
indignes  de  ressentir  les  elfecls  de  sa 
miséricorde.  Et  comme  il  les  exhor- 
loit  à  recognoistre  Dieu  pour  leur  mai- 
slre,  à  n'auoir  recours  qu'à  lui,  et  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  y  en  auoit  si  peu 
qui  creussent  ce  que  nous  enseignions  : 
Pour  moi,  dit  Tsiuuendaentaha,  ie  crois 
tout  ce  que  vous  créiez  vous  autres,  et 
me  trouue  volontiers  en  vostre  cabane 
quand  vous  priez  Dieu.  Au  reste,  Ac^on, 
lu  ne  dois  pas  festonner,  si  quelques 
vus  ne  croient  point  et  se  mocquenl 
mesmo  de  ce  que  tu  enseignes  :  tu  sçais 
bien  que  tous  les  hommes  n'ont  pas 
creu  au  fils  de  Dieu  pendant  qu'il  viuoit 
sur  terre,  que  plusieurs  ont  mesprisé  sa 
doctrine,  l'ont  persécuté  et  mis  à  mort. 
Sur  ces  entrefaites,  vn  certain  nommé 
Ihongoiïaha  s'eslant  leué  de  sa  place 
pour  sortir  :  Eh  bien,  dit- il,  Echon,  ne 
t'auois-ie  pas  bien  dit  que  Jhongouana 
ne  croioit  point  et  ne  prenoit  point  plai- 
sir à  tes  discours  ?  si  tost  que  tu  as  ou- 
uert  la  bouche  pour  parler  de  Dieu,  s'esl 
leué.  Puis  s'adressant  à  lui  mesme  : 
Ihongouaha,  parle,  et  dis  franchement 
ton  sentiment,  si  tu  n'agrées  pas  ce.s 
discours  ne  t'y  trouue  point.    Le  P. 


1. 

t 

■• 

1'  , 

'  '           1 

I'  I 


*)• 


H  ' 


174 


Relation  de  la  N<muelle 


Garnicr  le  roiiconira  en  son  voiogo  do 
la  iintioM  (lu  IN'tiin,  ci  ayant  pris  le 
temps  pour  (lin;  son  chapelet  auee  lui,  li; 
lendemain  il  le  vint  prier  de  le  lui  Tairt; 
dire,  et  le  Père  l'aiant  entreleini  d(^ 
quehpics  bons  diseonrs,  nommément 
sur  la  Passion  de  nostre  Suigneiu'  anx 
Pèlerins  d'Kmans,  il  en  lit  le  récit  lui 
mesme  par  après  à  d'autres  SauuajJîes. 
Parmi  toutes  ccîs  belles  dispositions,  nous 
nous  estonnions  vn  peu  de  ce  qu'il  ne 
pressoit  pas  son  baptesme  auee  plus 
d'instance  ;  ncantmoins  la  constance 
qu'il  apportoit  à  nous  venir  voir  tous  les 
iours  pour  estre  instruit,  nous  donnoil 
occasion  de  croire  qu'il  [irocedoit  mi  ce 
point  auee  beaucoup  de  simpliciti'.  De 
fait  le  V.  Super,  lui  aiant  (htmandë  ce 
qu'il  en  pensoit,  et  s'il  ne  seroit  pas 
bien  content  d'estre  baptis(''  :  Oiii  dea, 
dit-il,  mon  nepueu,  mais  attends  (!ncor 
vn  peu,  ie  te  prie.  Sa  raison  estoit,  qu'il 
n'en  sçauoit  pas  encor  assez.  Comme 
le  père  lui  racontoit  sonnent  quelques 
histoires  tant  du  vieil  que  du  nouueau 
Testament,  il  s'imaginoit  qu'il  falloil 
tout  sçauoir  auant  que  d'estre  baplistî, 
et  se  plaignoit  sonnent  de  sa  mémoire, 
le  pense,  disoit -il,  auoir  assez  d'esprit, 
et  cependant  ie  no  sçaurois  bien  rete- 
nir, et  si  ie  n'en  sçay  dauantage,  com- 
ment pourray-ie  m'entretenir  tout  seul 
comme  vous  faites  vous  autres  ?  Il  se 
trouuoit  d'ordinaire  chez  nous  lors  que 
nous  faisions  nos  oraisons.  Mais  enlin 
le  P.  luy  ayant  fait  entendre,  que  c'(i- 
toit  assez  de  bien  sçauoir  les  articles  de 
nostre  croyance,  et  que  le  principal 
estoit  d'auoir  vne  ferme  resolution  de 
garder  les  commandemcns  de  Dieu,  il 
prit  pour  terme  de  son  baptesme  le 
iour  àe  la  tres-sainte  Trinité.  IS.  iours 
auparauant  le  Père  l'instruisit  sur  les 
principaux  mystères  de  nostre  foy,  et 
les  cérémonies  et  obligations  du  ba- 
ptesme ;  pendant  ce  temps  là  le  P.  Gar- 
nier  a  tasché  de  luy  apprendre  le  Pater 
et  VAue,  et  quelques  petites  prières  ; 
ie  dis  tasché,  car  il  n'en  a  peu  encor 
venir  à  bout  ;  ce  n'a  pas  esté  faute  de 
diligence  de  part  et  d'autre.  C'estoit 
vn  plaisir  de  luy  voir  quelques  fois  estu- 
dier  sa  leçon  :  il  vous  repetoit  trois  ou 


quatre  fois  vne  mesme  chose,  tenant  ^n 
teste  à  deux  mains,  et  se  boueliiinl  |,^ 
yeux.  Au  reste  il  est(»ittousiours(|js|i(is,. 
à  prier  Dieu  ;   soiuient  il  preuoiinii  |t 
Père,  et  le  vcnoit  ehereher  poiu' ci  i  ,.f. 
fecl  ;  queirpiefois  il  faisoit  ses  luicivs,) 
deux  genoux  deuanl  le  saint  Sativiiiciii, 
quelque  fois  dans  les  champs,  et,  (vipii 
nous  a  pieu  dauantiige,  en  pr(;sei)ci>  dtv 
Sainiages,   demandant  luy  mesnin  d, 
son  propre  moniiementii  prier  Dieu.  Vu 
iour  II!  Père  (iarnier  luy  monslraiitvn 
Crucifix,  il  le  prit  entre  ses  mains  oIh' 
mit  à  prescher  en  presenc(5  (h;  cciix  de 
sa  cabane,  sur  le  mystère  d«!  nostiv  rc 
demption  ;  et  en  vn  autre  occasiuii  (jiii' 
\o  Père  luy  lit  voir  vne  imagt;  de  no<iii> 
Seigneur  fort  bien  faite,  ilcommomni 
l'apostropher  en  ces  termes  :  lia  !  donne 
nous  ta  bénédiction,  garde  nous,  nvc 
pitié  de  nous  ;   tu  es  le  maistre  ilt;  ni.s 
vies,  tu  nous  as  raeluîtés.   le  luy  ay  vou 
faire  tout  le  nu'me  de  son  propre  mon- 
uement  on  viu»  semblable  roiicoiitiv, 
Tout  cela  nous  contenloit  gnuideimnl ; 
neantmoins  nous  ne  pouuioiis  nous  las- 
ser d(!  le  sonder  sur  la  disposilion  de  si 
volonté,  pour  renoncer  à  toutes  ses  su- 
perstitions et  viurc  Chrestiennemenl  If 
reste  de  sa  vie  ;  en  quoy  il  nous  a  loii^- 
iours  monstre  beaucoup  de  coinajie,  di- 
sant que  pour  ce  qui  estoit  d(!s  siipersli- 
lions  il  n'auoil  point  de  regret  de  ks 
quitter,  puisque  ce  n'es'.oil  que  peclic, 
et  que  pour  C(;  qui  estoit  des  fcninns, 
son  temps  estoit  passé,  que  ce  no  seroit 
pas  ce  qui  luy  donneroit  de  la  peine  ;  cl 
le  P.  Supérieur  luy  aiant  expliqué  à  coUo 
occasion,  comme  nous  pouuons  olTenser 
Dieu  par  pensée  :  P'jr  moy,  dit-il,  ie 
ne  sçay  ce  que  c'est  que  d'auoir  de  mau- 
uaises  pensées  :  nos  pensées  ordinaires 
sont,  voyià  où  ie  seray,  ei  maintenant 
que  nous  sommes  poiu'  aller  en  traitte, 
ie  pense  quelquefois  que  l'on  me  l'eroit 
bien  plaisir  quand  ie  desccndray  à  Ké- 
bec,  de  me  donner  vne  belle  et  grande 
chaudière  pour  vne  rc'.je  que  i'ay.  Dieu 
luy  fera  la  grâce  quelque  iour,  s'il  luy 
plaist,  de  voir  plus  clair  dans  son  inté- 
rieur.   Le  terme  de  son  baptesme  s'ap- 
prochant,  nous  souhaittions  pour  son 
p!as  grand  bien,  et  pour  sa  consolation 
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t>t  In  nosli'C,  qiril  lisl  piibliqiiomnut  oii- 
iiortiii'i*  (l()  ^<»t  ti(^>(H«'iii,  nliri  qiio  pnr 
npri's  il  t'iist  pliifl  do  libort*'!  de  ehiinger 
,1e  vie  t'I  faii"  nniuno  nous  :  il  s'y  nc- 
cordu  1res  voloiilici-s,  v\  se;  jiroposn  d«» 
faiiv  vn  festin,    pour  assemlilcr  plus 
cuininodcineiil  Ions  ceux  d<;  iioslre  hoiir- 
uailt'.    Nous  y  assislasines,  lo  l'en;  Su- 
|H'iioiir  et  inoy,  niier  vn  iW  nos  domc- 
siii|iies;  là  il  ne  (Il  point  la  petite  Imn- 
dii',  et  déclara  nettement  la  resointion 
qu'il  ouoit  prise.  La  plusparl  se  conioïii- 
ivnt  anec  liiy,   mais  pas  vn   ne  parla 
eiu'or  pour  soy.  l'endanl  le  Teslin  il  en- 
Ireiiiil  la  compagnie  sur  nos  saints  my- 
sU'ies;  il  lein*  expliqua  eelny  de  l'An- 
iioiii'iali(tn  de  nostn;  Hame,  quelques 
rnimcles  de  N.  S.  sa  mort  et  Passion. 
En  lin  le  1*.  Siqter.  iniiita  la  eompagnie 
il  son  baptesnie  pour  le  lendemain  ma- 
tin ionr  de  la  tres-saineti^  Trinité.  Ù'XU'. 
journée  nous  a  esté  penl-estre  vne  des 
plus  bulles  que  nous  ayons  iamais  eu  en 
ce  pais.    Ou  grand  matin  le  V.  Supé- 
rieur baptisa  vn  vieillard  tort  malade, 
qui  mourut  d(Mix  ou  trois  iours  apriîs  ; 
lie  là  nous  allasmes  pour  voir  noslrc 
catéchumène,  mais  il  (tsioit  chez  nous. 
Le  l'ère  l'instruisit  encor  auunl  la  cé- 
rémonie, nommément  s»u'  la  commu- 
nion.   Nostre  Chapelle  estoil  extraordi- 
nairement  bien  ornée  ;   elle  occupoit  la 
moitié  de  nostre  cabane,  aussi  n'y  jismes 
nous  point  de  Teu  ce  leur  \h  :  nous  auions 
dressé  vn  portique  entortillé  de  feilil- 
lage,  mesié  d'oripeau,  en  vn  mot  nous 
auions  estallé  tout  ce  que  vostre  H. 
nousaenuoié  de  beau;  iamais  on  n'a- 
uoit  rien  veu  de  si  magnifique  en  ce 
pays.    Toutefois  la  pièce  la  plus  rare 
estoil  nostre  proselite,  aussi  toute  l'as- 
sistance auoit  les  yeux  arrosiez  sur  luy  ; 
on  auoil  bien  veu  baptiser  quantité  de 
petits  enfans  en  nostre  cabane,  mais 
qu'vn  homme  de  son  âge  et  en  estât  de 
santé  se  presentast  pour  receuoir  le  ba- 
ptesme,  c'est  ce  qui  ne  s'esloit  point 
encor  veu.    Au  commencement  de  la 
cérémonie  il  parut  vn  peu  honteux,  et 
trembloit  de  tout  le  corps  ;  et  comme  le 
P.  Supérieur  l'inten'ogeoit,  il  se  perdit 
et  luy  dit  tout  bas  :  Echon,  ie  n'entends 
rien  à  respondre.  Neantmoins  quand  il 


n'estoit  question  que  d'vn  oily  ou  d'vn 
non,  il  parloit  si  haut  et  si  distinelement 
qu'il  vous  ostoil  tout  sujet  de  douter  de 
la  sincérité  de  sou  (œin^el  mesnitt  etîtte 
pudeur  qui  paroissoit  sin*  son  Iront,  nous 
j'aisoil  voir  eonune  à  decouiiert  la  droi- 
ture de  ses  intenlicuis  en  ww  atlairc  de 
telle   iniporlauee.     (lepcndaut  il  y  eut 
vn  vieillurd   nonune   TendnHtsulioriné^ 
qui  ne  se  peut  tenir  de  parlei-  et  de  dire 
tout  haut,  que  eela  ostoil  bien  mieux 
d'eslre  ainsi  baptisé,  qu'eu  estai  de  ma- 
la(li(>,  qui  nous  oste  soinietil  h;  iugement 
et  l'esprit  ;  et  exhorta  toute  rassemblée 
à  imiter  J'sionendneiitaha,  et  se  faire 
baptiser  eoninii!  luy  au  plus  lost.     Du 
reste  nous  (Mismes  assez  de  silence  :  vn 
peu  d'appareil  extra- ordinaire  y  faisoit 
Ix'aiieoup.     Simon   Kaion  fut  son  par- 
rain, et  le  nomma  Piiure.     Nous  espé- 
rons (ju'il  sera  comme  la  pierre  fonda- 
mentale du  Chrisliasnisme  en  ce  pays, 
que  Dieu  se  seruira  de  luy  pour  la  con- 
uersion  de  plusieurs,  et  que  ce  S.  Apo- 
slre,  dont  il  porte  le  nom,  prendra  ces 
peuples  en  sa  protection,  et  leur  ouiu'ira 
la  porttî  du  ciel.     Apres  son  Haptesme 
le  1*.  Supérieur  dit  la  Messe,  qu'il  en- 
tendit auec  assez  de  deuolion  pour  vn 
Samiage.  De  temps  en  temps  ie  luy  di- 
sois  quelque  petit  mot  :   taulost  ie  luy 
faisois  faire  vn  acte  de  foy,  lanlosl  de- 
mander à  Dieu  pardon  de  ses  péchez, 
tantost  ie  luy  disois  qu'il  s'entretînt  in- 
térieurement sur  les  grandes  obligations 
que  nous  auions  à  noslre  Seigneur  ;  à  la 
(in  de  la  Messe  il  communia  auec  beau- 
coup de  modestie,  et  le  P.  Supérieur  luy 
aida  par  après  à  faire  son  action  de  grâ- 
ces.    Vne  heure  ou  deux  après,  nous 
fismes  vn  festin  à  tous  ceux  de  noslre 
bourgade,  pour  nous  coniouïr  par  ensem- 
ble de  la  grâce  que  Dieu  vcnoit  de  faire 
à  nostre  Chrestien  ;  on  sçait  assez  que 
tous  les  festins  ordinaires  consistent  en 
deux  ou  trois  poissons  boucanez  et  cuits 
dans  le  blé  du  pais.    Il  se  tint  plusieurs 
bons  discours  touchant  le  baptesme  et 
nos  saints  mystères.    Nous  laissasmes 
noslre  Chapelle  en  mesme  estai  tout  le 
long  du  iour  :  ce  qui  donna  aux  Sau- 
uages  dequoy  admirer,  et  à  nous  vn  beau 
sujet  de  les  instruire.   Yn  vieillard  re- 
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Relation  de  la  Nouuelle 


gardant  nostre  Crucifix  me  demanda  qui 
cstoit  coluy  qui  y  ostoit  attaché  ;  et  luy 
ayant  expliqué,  il  se  mit  à  parler  à  no- 
«Ire  Seigneur  en  ces  termes  :  Ltsagon 
ihoualen  etsagun  (aouacaraiat, coiua{J[e, 
mon  neucu,  courage,  paide  nous.  C'est 
ainsi  que  les  vieillards  appellent  les 
ieunes  gens.  le  hiy  fis  entendre  qu'il 
cstoit  nostre  père  à  tous,  et  que  c'esloit 
de  luy  que  nous  tenons  l'estre  et  la  vie  ; 
sa  simplicité  le  rendoit  excusable.  Nos 
images  et  nos  tableaux  sont  grandement 
desirez  en  quelques  endroits,  sur  tout  à 
Arenlé.  11  arriua  iustement  qu'vne 
femme  de  cette  bourgade  nous  vint  vi- 
siter ce  iour  là  ;  elle  fut  merueilleuse- 
ment  surprise  à  l'entrée  de  nostre  ca- 
bane :  elle  s'arresta  quelques  temps, 
n'osant  s'auanccr  et  passer  outre.  Ce 
fut  vn  plaisir  de  la  voir  dans  ce  combat  : 
car  d'vn  costé  elle  se  sentoit  puissam- 
ment attirée  par  la  nouueauté  de  cet 
obiet;  d'vn  autre  costé  la  crainte  qu'elle 
auoit,  qu'approchant  de  plus  près  nos 
tableaux  elle  ne  fust  incontinent  saisie 
du  mal,  la  faisoil  reculer  en  arrière. 
Neantmoins  après  auoir  bien  disputé,  la 
curiosité  l'emporta  :  Ça,  dit-elle,  il  n'y  a 
remède,  lariscon,  il  faut  que  ie  m'ha- 
zarde,  il  faut  que  ie  voye,  quand  il  m'en 
deuroit  couster  la  vie.  Cette  action  en 
toucha  plusieurs,  et  i'espere  (moyen- 
nant la  continuation  des  feruentes  priè- 
res de  tant  de  sainctes  âmes,  qui 
s'emploient  si  constamment  auprès  de 
Dieu,  pour  le  bien  de  ces  peuples)  que 
nous  luy  eu  manderons  l'année  pro- 
chaine de  bons  effets.  Cet  exemple 
donna  bien  à  songer  à  Endilsacone, 
Capitaine  iVOtmenlisali,  c'est  vn  fort 
bon  esprit  et  curieux  à  merueille  d'en- 
tendre nos  façons  de  faire  de  France  : 
à  l'occasion  d'vne  image  du  iugement 
que  nous  auions  exposée,  il  s'enquit  fort 
particulièrement  du  P.  Supérieur,  qui 
estoi.  nt  ceux  qui  alloient  aux  enfers,  et 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  aller  au  ciel  ; 
le  Père  l'instruisit  amplement.  Deux 
iours  après,  vne  autre  famille  de  nostre 
bourgade  s'en  vint  nous  demander  le 
baptesme,  auec  beaucoup  d'instance  ; 
le  P.  Supérieur  est  maintenant  après  à 
les  instruire.    C'est  vn  grand  aduantage 


que  quelqu'vn  ait  commencé,  et  encore 
vne  personne  de  considération  comme 
est  Pierre  TsiouendaerUaha  ;  il  ne  man- 
que point  de  venir  prier  Dieu  tous  les 
iours,  et  d'entendre  la  Messe  les  Fostos 
<!t  les  Dimanches  ;  nous  espérons  que 
toute  sa  famille  suiura  bien  tost  son 
(exemple.  Dieu  soit  intiuiment  béni  : 
c'est  vne  grande  consolation  pour  nous, 
d'auoir  vn  tel  Chrestien  que  celuy-là 
qui  fasse  profession  publique  de  nostre 
saincte  foy,  en  vn  temps  auquel  sesmy- 
stfires  les  plus  adorables  sont  tonus 
pour  suspects,  et  ceux  qui  les  preschent, 
regard(!Z  plus  que  iamais  comme  au- 
tant d'empoisonneurs  et  de  sorciers. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  païs 
que  nous  sommes  en  cette  réputation, 
ces  faux  bruits  ont  couru  iusques  aux 
nations  estrangeres,  qui  nous  prennent 
comme  les  maistres  et  les  arbitres  de  la 
vie  et  de  la  mort.  11  n'y  a  pas  long 
temps  qu'vne  nation  Algonquine,  que 
nous  nommons  des  Cheueux  relouez, 
nous  enuoiavne  ambassade  exprès,  auec 
des  presens  pour  nous  supplier  de  les 
espargner  dans  ce  commun  desastre,  el 
d'auoir  esgard  à  l'affection  qu'ils  nous 
portoient.  Nous  leur  fismes  entendre 
que  nous  ne  pouuions  receuoir  ces  of- 
frandes, que  ce  n'estoit  pas  à  nous  qu'ils 
se  deuoient  adresser,  et  qu'il  n'y  auoil 
qu'vn  souuerain  Seigneur  de  la  vie  el 
de  la  moit,  et  que  c'esloit  à  luyàquiils 
deuoient  auoir  recours  ;  que  c'estoil  l'v- 
nique  remède  dont  nous  nous  ellions 
serui  dans  nos  maladies,  et  dont  nous 
nous  estions  très-bien  troiiuez.  Ils  s'en 
retournèrent  bien  satisfaits,  auec  reso- 
lution de  suiure  nostre  conseil.  Neant- 
moins la  prouidence  de  Dieu  a  permis 
qu'ils  ayent  esté  depuis  affligez  comme 
les  autres,  si  qu'en  leur  bourg  ils  com- 
ptent iusques  à  soixante  et  dix  morts, 
ce  qui  leur  donne  bien  à  penser;  loiites- 
fois  après  auoir  recherché  tout  ce  qu'ils 
s'imaginoient  pouuoir  estre  la  cause  de 
ce  malheur,  ils  s'arresterent  enfin  à  vne 
chose,  que  la  seule  lumière  que  l'au- 
theur  de  la  nature  a  imprimée  surle  front 
de  tous  les  hommes,  leur  pouuoil  dé- 
couurir.    Quelques-vns  se  souuindrent 
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qu'ils  auoicnt  autre  fois  dcsroW  vn  col- 
lier de  2400  grains  de  pourrclaino  à  ieu 
Etienne  Briisié  ;  ils  so  deforcrent  eux- 
raesmos  aux  anciens,  qui  à  ces  nouuolles 
s'assembleront  incontinent,    et   après 
auoir  tout  bien  considéré,  ingèrent  qu'ils 
auoient  troinu;  la  source  de  leur  mala- 
die, et  ainsi  que  l'vnique  nnoyen  d'y  re- 
médier cstoit  d'en  faire  au  plus  losl  la 
restitution  ;  et  afin  que  la  chose  reûssist 
mieux,  ils  se  résolurent  de  venir  en 
personne  trouucr  les  François,  et  satis- 
faire au  tort  qu'on  leur  auoit  fait.     La 
resolution  ne  fut  pas  si  tost  prise,  qu'ils 
se  mirent  en  chemin.     le  laisse  à  pen- 
ser à  vostre  R.  si  nous  fusmcs  estonnez 
dusniet  de  cette  seconde  ambassade, 
que  ces  vieillards  déclarèrent,  aucc  des 
termes  dignes  de  compassion  :  ils  esta- 
lerent  sur  vue  natte  les  deux  mille  qua- 
tre cens  grains  de  pourcelaine,  qu'ils 
auoient  amassés  par  vne  contribution 
qu'auoient  faite  ceux  qui  restoient  dans 
leur  bourg  ;  ils  nous  coniurerent  Ires- 
instamment  et  à  diuerses  reprises,  de 
rcceuoir  ce  collier  en   satisfaction  du 
larcin  fait  à  vn  François,  d'auoir  pitié 
d'eux  et  de  conscruer  ce  peu  que  la  ma- 
ladie auoit  iusques  à  présent  espargné. 
Le  P.  Supérieur  rcspondit  que  c'esloit 
Ires-bicn  aduisé  à  eux,  de  vouloir  faire 
cette  restitution,  que  c'esloit  vne  action 
de  iustice  et  très- raisonnable  de  ne 
point  retenir  le  bien  d'autrui  ;  neant- 
moins  que  nous  ne  pouuions  pas  acce- 
pter ce  collier,  puis  qu'il  ne  nous  auoit 
pas  esté  desrobé,  et  que  celuy  à  qui  il 
auoit  esté  pris  estoit  mort,  »;t  n'y  auoit 
personne  dans  le  pays  qui  le  peust  rece- 
uoir  en  son  nom  ;   dauantage  que  c'é- 
toit  vne  chose  trop  dangereuse  pour 
nous,  nommément  en  ce  temps,  de  re- 
ceuoir  des  presens  de  nations  estran- 
geres  ;  que  ceux  de  ce  païs,  qui  au- 
roient  bien  tost  le  vent  de  cette  afTaire, 
nepiendroient  pascecy  pourvue  simple 
restitution,  mais  plustost  pour  quelque 
secrette  intelligence  à  leur  dcsauantage  ; 
enfin  qu'ils  deuoient  se  contenter  de 
s'estre  mis  en  deuoir  de  rendre  ce  qu'ils 
iugeoicnt  ne  leur  appartenir  pas,  qu'ils 
satisfaisoient  en  cela  suffisamment  à  leur 
obligation,  et  que  l'acceptation  que  nous 


en  ferions,  seroit  tout  à  fait  inutile  pour 
eux,  et  nous  pourroit  estre  extrême- 
ment dommageable,    s'ils  venoient  à 
guérir  désormais  ;  que  si  au  contraire 
le  mal  continuoit,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  nous  estimer  des  trompeurs, 
comme  n'aians  pas  respondu  à  leur  at- 
tente.    Ils  se  contentèrent  de  ces  rai- 
sons, et  s'en  retournèrent  auec  leur 
pourcelaine    et  mesme  auec  quelque 
petit  présent.    Mais  ce  n'est  iamais  fait  : 
(  eux-cy  ne  sont  pas  si  tost  partis,  qu'en 
voici  d'autres  qui  nous  donnent  suiet 
de  chercher  de  nouueauxexpedienspour 
satisfaire  à  leur  imagination.     Le  iour 
du  baptosme  de  Pierre  Tsiouendaentaha, 
nous  auions  exposé  vne  fort  belle  image 
du  iugement,  où  les  damnez  sont  dé- 
peints, les  vns  auec  des  couleuures  et 
des  dragons  qui  leur  deschirent  les  en- 
trailles, et  la  pluspart  auec  quelque 
espèce  d'instrumens  de  leurs  supplices. 
Plusieurs  tireront  quelque  profit  de  cette 
voue  ;  neantmoins  quelques  vns  se  sont 
pereuadez  que  cette  multitude  d'hommes 
désespérez  et  entassez  les  vns  sur  les 
autres,  estoit  tous  ceux  que  nous  auions 
fait  mourir  cet  llyuer  ;  que  ces  flammes 
representoient  les  ardeurs  de  cette  fle- 
ure pestilentielle,  et  ces  dragons  et  ces 
serpens,    les  bestes  venimeuses  dont 
nous  nous  estions  seruis  pour  les  em- 
poisonner.   Cela  fut  dit  en  plein  festin 
à  Ouenrio,  au  rapport  du  Capitaine  En- 
;  dilsacon.    Vn  autre  depuis  nous  de- 
j  manda  si  en  elTet  il  estoit  vrai  que  nous 
j  nourrissions  chez  nous  la  maladie  comme 
vu  animal  domestique,  disant  qiu;  c'é- 
I  toit  vne  opinion  assez  commune  dans  le 
païs.     Et  tout  fraischement  que  ie  re- 
lournois  d'Osxossané,  vne  femme  qui 
venoitde  son  champ,  prit  vne  saute- 
relle et  me  l'apporta,  me  priant  instam- 
ment de  luy  enseigner  quelque  inuen- 
tion  pour  faire  mourir  ces  bestioles,  qui 
mangent  les  bleds,  adiouslant  qu'on  luy 
auoit  dit,  que  nous  estions  passez  mai- 
stres  en  ce  mestier. 

Le  9.  nostre  cabane  (VOssossané  estant 
tout  à  .ait  acheuée,  quarante  à  cinquante 
Sauuages,  tant  hommes  que  femmes, 
vindrent  icy  à  Ihonatliria  quérir  vne 
partie  de  nostre  bled,  et  quelques  petits 
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meubles  ;  les  Capitaines  estoient  de  la 
troupe.  Ce  sont  des  seruices  quMIs 
vous  rendent  gratuitement  en  ces  occa- 
sions. 

Le  16.  tomba  malade  de  la  contagion, 
vne  ieune  fllle,  des  parentes  et  de  la  ca- 
bane de  nostre  nouucau  Chrestien.  La 
sage  prouidence  de  Dieu  a  des  desseins 
que  nous  ne  voions  pas  :  tout  THyuer 
ils  n'auoient  esté  occupez  qu'à  consoler 
les  autres,  et  maintenant  les  voila  seuls 
de  nostre  bourgade  dans  Taflliction. 
C'est  vne  secousse  vn  peu  bien  forte 
pour  vne  nouuelle  plante,  et  pour  nous 
vn  suiet  d'adorer  auec  soubmission  les 
secrets  iugemens  de  Dieu.  La  voila  main- 
tenant dans  le  cinquième  iour  de  sa 
fiebure,  auec  des  signes  assez  manifestes 
de  danger  ;  aussi  l'auons  nous  desia  dis- 
posée au  S.  Baptesme,  pour  lequel  elle 
et  ses  parens  nous  ont  donné  leur  con- 
sentement, auec  des  tesmoignages  d'vne 
grande  foy  et  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  nous  est  encor  vne  conso- 
lation de  ne  rien  voir  dans  la  ccbr* 
iusques  à  présent,  de  contraire  aux  \ 
mieres  promesses  et  resolutions  du  L  ~ 
ptesme.  Pour  luy  il  continue  constam- 
ment depuis  son  baptesme,  dans  les  de- 
uoirs  de  Chrestien  ;  il  a  changé  de  mai- 
stre,  le  Père  Garnier  est  à  Ossossané  ; 
maintenant  le  P.  Chas^ellain  prend  le 
soin  de  le  faire  prier  Dieu  soir  et  matin. 
Il  ne  manque  pas  desia  de  personnes 
qui  le  persécutent  ;  il  se  comporte  neant- 
moins  courageusement.  Dieu  luy  donne 
le  don  de  perseuerance,  et  continue  à 
toute  sa  famille  l'inclination  qu'elle  a  à 
receuoir  la  foy.  Dieu  soit  béni,  nous 
venons  tout  maintenant  de  nous  seruir 
de  la  bonne  disposition  que  nous  auions 
trouuée  dans  cette  cabane.  Le  P.  Cha- 
stellain  vient  de  baptiser  cette  panure 
malade  ;  nous  auons  encor  exhorté  ses 
parens  à  se  conformer  au  bon  plaisir 
de  Dieu.  Cette  fille  fait  le  50.  par  des- 
sus les  deux  cens  que  nous  auons  ba- 
ptisez cette  année  en  ce  païs.  Vne  par- 
tie reste  encor  en  vie,  et  bien  nous  en 
prend  qu'ils  ne  sont  pas  tous  dans  le 
ciel,  il  y  auroit  à  craindre  qu'ils  ne  fer- 
massent la  porte  à  beaucoup  d'autres  ; 
quelques  vns  n'ont  desia  que  trop  d'a- 


uersion  du  S.  Baptesme.  Neantmoins 
ce  nous  est  vne  consolation  bien  sen- 
sible, d'auoir  veu  mourir  en  cette  bar- 
barie vn  si  grand  nombre  de  Sauuages 
auec  de  grandes  marques  de  prédestina- 
tion. Et  quand  nous  n^aurions  que  l'as- 
seurance  du  bon-heur  éternel  de  trente 
à  40.  petits  enfans  qui  ont  esté  empor- 
tez par  cette  maladie  contagieuse,  apros 
auoir  receu  le  baptesme,  nous  estime- 
rions auoir  desia  receu  la  recompense 
de  mille  fois  plus  de  trauaux  que  nous 
n'en  pouuons  souffrir  à  la  recherche  de 
tant  de  pauures  brebis  esgarées,  et  à  la 
conqueste  de  ce  nouueau  monde.  C'est 
vne  partie  de  l'héritage  de  Icsus  Christ 
qui  luy  est  bien  acquise  :  Postula  a  me, 
et  dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam  ; 
ce  sont  autant  d'auocats  pour  nous,  pour 
tout  le  païs  et  pour  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent pour  le  salut  de  ces  peuples, 
et  vn  motif  bien  puissant  pour  moienner 
la  conuersion  des  parents,  qui  n'ont  rien 
tant  à  cœur  que  de  suiure  leurs  enfans 
«près  la  mort. 

Maintenant  ie  puis  finir  la  présente 
and  ie  voudrai,  puis  que  ie  no  sçau- 
rois  laisser  vostre  R.  dans  vn  siiiet  de 
consolation  qui  luy  puisse  agréer  da- 
uantage  ;  aussi  bien  l'embarquement 
presse,  il  y  a  deux  iours  qu'vn  de  nos 
domestiques  est  parti  ;  ie  m'en  vais  à 
nostre  nouuelle  Résidence,  pour  prendre 
la  place  du  P.  Pijart,  qui  vient  icy  pour 
se  préparer  au  voyage.  Le  P.  Supé- 
rieur l'enuoie  à  Kébec,  pour  pouuoir 
conférer  de  bouche  auec  vostre  R.  de 
tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  cette  mis- 
sion. Le  grand  zèle  que  nous  sçauons 
qu'elle  a  pour  le  salut  de  ces  panures 
âmes,  nous  feroit  souhaitter  la  voir  icy 
en  personne  ;  au  moins  il  nous  rem- 
plit d'espérance  qu'elle  nous  enuoJLMa 
tousiours  de  braues  ouuriers,  et  qu'elle 
nous  aidera  de  ses  bons  conseils,  pour 
commencer  heureusement  celte  nou- 
uelle Eglise,  après  l'establissement  de 
laquelle  nous  allons  trauailler  plus  cou- 
rageusement que  iamais.  Tant  d'adultes 
eschappez  de  la  mort  après  le  baptesme 
nous  y  obligent,  la  guerre  que  nous  ont 
déclarée  ouuertement  les  puissances  des 
ténèbres,  ne  permettent  pas  que  nous 
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soions  sans  auoir  les  armes  au  poing,  et 
tant  de  bons  sentimens  que  Dieu  nous 
donne,  et  à  mille  et  mille  personnes  qui 
sont  en  France,  nous  accuseroient  d'in- 
iidelité  si  nous  nous  comportions  lasche- 
ment  parmi  tant  de  si  belles  occasions 
et  sur  tout  les  asseurances  que  nous 
auons  sur  le  secours  des  sainctes  prières 
et  saincts  sacrifices  de  vostre  R.  ausquels 


nous  nous  confions  tous,  et  moy  parii- 
culierement  qui  suis. 
Mon  R.  Père, 

Vostre  très  humble  et  très- obéissant 
seruiteur,  en  N.  S.  lesus  Christ, 

FlLVNÇOlS  lOSEPH  LE  MeRCIER. 

De  la  Résidence  do  S.  loieph,  à  Ihonnttiria, 
aux  pays  des  Huron?,  ce  21  luin,  iour  du 
bien-heureux  Qonzague,  1637. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  G  race  et  Priuilego  du  Roy  il  est  permis  ù.  lean  le  Boullenger,  marchand  Libraire,  et  Imprimeur 
i  Roiien,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  et  exposer  en  rente,  va  liure  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
nasse  en  la  Nouuelle  France  en  l'année  mil  sue  cens  trente-sept.  Enuoyêe  au  R.  P.  Prouincial  de  la 
Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France.  Par  le  Père  Paul  le  Jeune  de  la  mesme  Compagnie, 
Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  do  sept  années  consecutiues.  Aueo 
de^nses  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  liure,  sous  prétexte  de  desgui- 
lement  ou  changement  qu'ils  y  pourroient  faire,  il  peine  de  confiscation,  des  exemplaires  qui  seront  trouues, 
et  de  sept  cens  liures  d'amende  ainsi  qu'il  est  porté  par  le  Priuilege.    Donné  à  Paris,  le  5.  de  Feurier  1638. 

Par  le  Roy  en  son  conseil. 


PETIT. 


Approhalion. 

Il  EsTiENNE  BixET,  Prouinoial  de  la  Compagnie  de  Iesvs  en  la  Prouince  de  France.  Suiuant  le 
l'rittilege  qui  nous  a  esté  octroyé  par  les  Roys  Tres-Chrestiens  Henry  III.  le  10.  May  1583.  Henry  IV.  le 
10.  Décembre  1605.  et  Louys  XIII.  &  présent  régnant,  le  14.  Feurier  1612.  par  lequel  il  est  défendu  à  tous 
Libraires  de  n'imprimer  aucun  Liure  do  ooux  qui  sont  composez  par  quelqu'vn  de  nostre  dite  Compagnie,  sans 
permission  des  Supérieurs  d'iceUe  :  Permets  &  lean  le  Boullenger  Marchand  Libraire  et  Imprimeur  en  la  villo 
de  Koiien,  do  pouuoir  imprimer  pour  dix  ans  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouuelle  Frmnce,  en 
l'annh  1637.  qui  m'a  esté  enuoyée  p.  le  Père  Paul  le  leune,  de  nostre  mesme  Compagnie,  Supérieur  de  la 
lUsidencede  Kebec    En  foy  dequuy  i'a>  signé  la  présente  à  Paris,  ce  22.  lanuier  1638. 

Signé, 


E.  BINET. 
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DE  CE  OVi  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVËLLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  1638. 


ENVOYES 


AT  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France. 
Par  le  P.  Pavl  le  Ievne  de  la  mesme  Compagnie, 

SVPERIEVR  DE  LA  RESIDENCE  DE  KeBEC.     (*) 


Mon  R.  Père, 


VIS  qne  nous  ne  poll- 
uons auoir  de  treue 
pour  la  Relation  de 
ce  qui  se  passe  en  ce 
nouueau  monde,    et 
qu'il,  en   faut  encor 
payer  le  tribut  cette 
année,  ie  me  compor- 
teray  enuers  ceux  qui 
la  souhaittent,  comme 
on  fait  enuers  des  estomacs 
desia  rassasiés,  ausquels  on 
ne  présente   que   peu  de 
[choses,  et  encor  bien  délicates, 
■  de  peur  de  les  débaucher.    On 
est  desia  si  remply  des  façons 
de  faire  de  nos  Saunages  et  de 
nos  petits  trauaux  en  leur  en- 
que   i'apprehende  le   degoust  ; 
c'est  pourquoy  ie  diray  peu  de  beau- 


coup, omettant  des  chapitres  entiers, 
de  peur  d'estre  accusé  de  longueur. 


chapitre  premier. 

Des  moyens  que  nous  tenons  pour 

publier  et  amplifier  la  Foy 

parmy  les  Sauuages. 

LA  superstition,  l'erreur,  la  barbarie 
et  en  suite  le  péché,  sont  icy  comme 
dans  leur  empire.  Nous  nous  seruons  de 
quatre  grandes  machines  pour  les  ren- 
uerser  :  Premièrement  nous  faisons  des 
courses  pour  aller  attaquer  l'ennemy 
sur  ses  terres  par  ses  propres  armes, 
c'est  à  dire,  par  la  cognoissance  de» 
langues  Montagnese,  Algonquine  et  Hu- 


(*}  D'après  l'édition  de  Sébastien  Cramoisy,  publiée  &  PariB  en  l'année  1638. 
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ronne.  Quand  les  portes  nous  seront 
ouuerles  dans  d'autres  nations  cncor 
plus  esloignées,  nous  y  entrerons,  si  Dieu 
nous  preste  secours.  Or  ie  diray  en 
passant  sur  ce  poinct,  que  plusieurs  n'at- 
tendoient  rien  des  vieilles  souches  Sau- 
uages,  toute  l'espérance  n'ostoit  que 
dans  laieunesse  ;  mais  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  bois  si  soc,  que  Dieu 
ne  fasse  rcuerdir,  quand  il  luy  plaist. 
Nous  commençons  à  voir,  dans  les  Au- 
rons et  parmy  nos  Moutagnets  et  Al- 
gonquins, quelques  familles  professer 
publiquement  la  Foy,  et  fréquenter  les 
Sacremens  auec  vne  deuotion  et  mo- 
destie qui  n'a  rien  de  Sauuage  que  l'ha- 
bit. Cette  basse  estime  qu'on  auoit 
de  nos  pauuros  Sauuages  errans,  se 
doit  changer  en  des  actions  de  grâce  et 
de  bénédiction,  comme  nous  verrons  cy 
après. 

Secondement,  comme  ces  peuples  sont 
attaqués  de  grandes  maladies,  nous  pro- 
curons qu'on  leur  dresse  vn  hospital. 
On  y  trauaille  maintenant  fort  et  ferme, 
selon  que  le  pais  le  peut  permettre.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  a  jette 
les  fondemens  de  ce  grand  ouurage, 
peut  dés  cette  année  gouster  les  fruicts 
de  ses  libéralités  :  car  les  hommes  qui 
trauaillent  icy  pour  son  dessein,  rendans 
cet  hyuer  quelque  assistance  à  de  pan- 
ures Sauuages  délaissés,  Dieu  les  toucha 
tellement,  qu'en  vérité  ie  souhaitterois 
vne  semblable  mort  à  celle  qu'il  adonnée 
à  deux  de  ces  barbares  deuenus  enfans 
de  Dieu  dans  le  sang  de  lesus-Christ. 

En  troisiesme  lieu,  nous  nous  effor- 
çons de  commencer  des  séminaires  de 
Hurons,  d'Algonquins  et  de  Montagnets. 
Nous  en  auons  maintenant  de  ces  trois 
sortes  à  Kébec  ;  l'en  diray  deux  mots  cy 
après. 

En  quati'iesme  lieu,  nous  taschons 
d'arresler  les  Sauuages  errans.  le  con- 
fesse qu'il  faut  des  chaînes  d'or  pour  ce 
dessein  ;  mais  leurs  âmes  sont  plus  pré- 
cieuses que  l'or  et  que  les  perles,  c'est 
bien  gagner  au  change  que  de  les  pren- 
dre à  cet  appas.  Vne  personne  de  grande 
vertu  a  commencé  de  leur  tendre  ce 
piège  :  ayant  gagé  quelques  hommes 
pour  ayder  ces  pauures  Barbares  à  se 


bastir  et  à  cultiuer  la  terre,  il  a  pris 
du  premier  coup  à  cette  diuine  atlrappe 
deux  familles,  composées  d'onuiron 
vingt  personnes  ;  ie  me  trompe,  jj 
en  a  pris  dauantange,  car  bien  qu'on 
n'ait  encor  logé  que  ces  deux  familles, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  gagnées  par- 
ce miracle  de  charité.  C'est  vntï  béné- 
diction, de  voir  ces  pauures  Sauiia;'cs 
deuenus  enfans  de  Dieu,  les  vus  en  ellVi 
par  le  sainct  Baptesme,  les  aulres  par 
désir  et  par  bonne  volonté.  Nous  en  par- 
lerons plus  amplement  en  son  lion. 

Voyla  les  quatre  batteries  qui  détrui- 
ront l'empire  de  Sathan,  et  qui  arbore- 
ront le  drappeau  de  lesus-Christ  en  ces 
contrées.  Ce  sont  les  mains  et  les 
cœurs  de  quelques  personnes  chéries  de 
Dieu,  qui  font  ioûer  ces  machines  par 
leurs  bien-faits  et  par  leui^s  prières.  Lus 
Chapitres  suiuans  leur  vont  donner  siib- 
iet  de  croire  que  leurs  oraisons  sont 
agréables  à  Dieu,  puis  qu'il  se  plaist  à 
les  exaucer,  et  par  conséquent  ie  les 
coniure  de  nous  continuer  ce  grand  su- 
cours,  le  confesse  ingenuoment  ma 
pusillanimité,  ie  ne  m'altendois  pas  le 
reste  de  mes  iours  de  voir  de  si  piiis- 
sans  effets  de  la  grâce  en  des  âmes  si 
barbares.  Risques  icy  quelques  Sau- 
nages approuuoientle  Baptesme  en  leurs 
enfans  et  en  leurs  malades;  mainte- 
nant ceux  qui  sont  en  santé  et  qui  de- 
meurent vne  partie  de  l'année  proche 
de  nos  habitations,  l'honorent  et  le 
pourchassent  auec  affection  pour  eux- 
mesmes.  Ce  changement  a  esté  si 
soudain  et  si  sensible,  que  ceux  qui 
n'esperoient  quasi  rien  de  cespenpies 
errans,  ont  esté  contrains  de  confesser 
que  le  Dieu  du  Ciel  estoit  aussi  bien  le 
Dieu  des  Barbares,  que  le  Dieu  des  Fran- 
çois, le  ne  parle  point  des  Sauuages 
de  Tadoussac,  ce  sont  les  moins  dispo- 
sés de  tous,  mais  de  ceux  qui  se  retirent 
ordinairement  à  Kébec  ou  aux  Trois 
Riuieres.  Nous  en  auons  baptisé  plus 
de  cent  cinquante  cette  année,  sans 
compter  ceux  qui  ont  esté  faits  Chre- 
stiens  aux  Hurons.  le  ne  rapporteray 
pas  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua- 
ble en  cesBaptesmes  ;  l'en  diray  peu,  et 
ce  peu  rassemblé,  approchera  peut-estre 
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plus  près  de  la  longueur,  que  ie  ne  desi- 
rcrois.    Entrons  en  discours. 


CHAPITRE   II. 

Du  Baptême  d'vn  Saunage,  et  de  quel- 
ques-vns  de  sa  famille. 

l'escriiiy  l'an  passé  les  entretiens  que 
nous  auions  eus  auee  vne  escouade  de 
Monlagnctseld'Algonquinsquis'estoient 
campés  pi(  '  e  de  nous  pendant  l'hyuer, 
pourcc  que  la  graine  de  l'Euangile  ne 
{çenna  pas  si  tost  que  quelques  vus  atten- 
doieiit;  cela  leur  fitdire  que  c'estoit  peine 
perdue,  de  presclier  des  Sauuages,  veu 
raesine  que  celuy  qui  tranehoit  du  Capi- 
taine pariny  eux,  nommé  Makheabichti- 
cliiou,  n'auoit  pas  correspondu  à  l'espe- 
ranco  qu'on  auoiteuëde  luy.  C'est  chose 
esliaiige,  qu'on  voudroit  en  vn  moment 
iiilroduire  le  Christianisme  dans  l'Infidé- 
lité, la  politesse  dans  la  Barbarie  ;  et  il 
a  fallu  des  siècles  pour  établir  nostre 
créance  dans  l'Europe,  parniy  des  na- 
tions sédentaires  et  policées  !  Or  ie  puis 
(lire  que  cette  graine  sacrée  qu'on  ietla 
cet  liyiicr  dans  leurs  cœurs,  a  rapporté 
au  centuple. 

Premièrement,  ce  Capitaine  Makhea- 
bichtichiou  n'est  point  dans  le  dese- 
spoir de  son  salut,  ie  crois  qu'il  a  la 
loy  ;  quoy  qu'il  en  soit  de  la  charité,  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  croire  et 
obéir  à  Dieu.  Nous  estant  venu  voir  ce 
Printemps,  il  n'osoit  entrer  dans  no- 
stre maison.  le  le  tançay  vertement  ;  il 
ra'esconta  patiemment,  puis  il  me  répli- 
qua: Si  tu  sçauois  le  regret  qui  me 
ronge  le  cœur,  tu  me  porterois  compas- 
sion au  lieu  de  me  tancer.  le  pensois 
que  lu  m'interrogerois  sur  la  créance 
que  tu  m'as  enseignée  ;  ie  t'en  eusse 
rendu  bonne  raison,  car  i'ay  prié  Dieu 
tout  cet  hyuer  ;  et  au  lieu  de  me  monstrer 
bon  visage,  tu  me  reçois  auec  des  re- 
proches ?  Tu  me  dis  que  i'ay  tousiours 
plusieurs  femmes  :  penses-tu  qu'on  se 
défasse  si  aisément  de  ses  vieilles  habi- 
tudes? peut-estre  que  vous  autres  aués 


eu  autant  de  peine  que  nous,  de  quitter 
vos  anciennes  coustumes,  quand  on  a 
commencé  de  vous  annoncer  la  Foy? 
Prescris  moy  laquelle  tu  desires  que  ie 
retienne  de  mes  femmes,  et  ie  chasse- 
ray  les  autres.  En  vn  mot,  il  est  dans 
vne  bonne  disposition  ;  ie  n'en  parleray 
neantmoins  qu'en  passant,  iusques  à  ce 
que  ie  le  voie  Chrestien,  si  Dieu  luy  en 
fait  la  grâce. 

En  second  lieu,  le  sorcier  nommé  Pi- 
garouïch,  auec  lequel  nous  auions  eu 
quelques  prises  comme  ie  I'ay  escrit  en  la 
Relation  précédente,  a  bruslé  toutes  les 
ustensilles  de  son  art,  et  iamais  plus  ne 
s'en  est  voulu  mesler  depuis,  quoy  qu'on 
l'en  ait  sollicité  plusieurs  fois  en  ca- 
chette et  par  de  grands  presens.  S'é- 
tant  fait  pleinement  instruire,  il  a  fait 
des  merueillespour  la  Foy;  mais  pource 
qu'il  a  terny  ce  lustre  par  quelques 
actions  de  promptitudes,  que  nous  ne 
pouuons  supporter  en  vn  Catéchumène, 
ie  n'en  diray  pas  dauantage,  encor  bien 
qu'il  nous  soit  venu  depuis  peu  tesmoi- 
gner  ses  regrets  iusques  aux  larmes  ;  s'il 
continue  fortement  à  frapper,  on  luy 
ouurira  les  portes  de  l'Eglise. 

En  troisiesme  lieu,  la  maladie  s'estant 
iettée  surcespauures  peuples,  tous  ceux 
qui  auoient  assisté  aux  instructions  que 
nous  leur  donnasmes,  se  trouuans  saisis 
de  cette  épidémie,  se  sont  fait  catéchi- 
ser plus  amplement,  et  pas  vn  d'eux 
n'est  mort  sans  Baptesmo,  s'il  a  peu 
auoir  accès  à  quelqu'vn  de  nos  Pères. 

Mais  enfin,  celuy  dont  ie  vay  parler 
estoit  de  cette  escouade  ;  il  fut  touché 
viuement  dés  lors,  quoy  qu'il  n'en  ait 
rien  fait  paroistre  que  cette  année.  Ce 
feu  qui  brusloit  son  àme  ne  luy  donnant 
aucun  repos,  il  nous  vint  trouuer  et 
nous  dit  que  dés  les  premières  instru- 
ctions que  nous  donnasmes  aux  Sau- 
uages, son  cœur  auoit  creu  tout  ce  que 
nous  disions  de  la  grandeur  de  Dieu,  et 
que  pour  cela  il  enuoioit  ses  enfans  au 
Catéchisme,  leur  recommandant  d'é- 
couter attenliuement  ce  qu'on  leur  en- 
seignois  :  le  n'osois  pas,  faisoit-il,  vous 
aborder^  ny  ne  sçauois  comment  vous 
déclarer  les  pensées  de  mon  âme  ;  ie 
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souhaittois  que  vous  m'appcllassiez.  En 
Gii  Negabamat  (c'est  le  nom  d'vn  Sau- 
uage,  son  amy)  me  parlant  du  dessein 
que  vous  auiez  de  nous  aider  à  deuenir 
sédentaires,  ie  luy  dis  que  ie  desirois 
cstre  de  la  partie,  non  tant  pour  le  se- 
cours temporel  que  vous  promettiez, 
que  pour  vous  entendre  parler  du  salut 
de  nostre  âme.  Il  me  semble,  disoit-il, 
que  i'ay  eu  dés  ma  ieuncsse  quelque  pe- 
tite cognoissance  des  choses  que  vous 
enseignez  ;  ie  pensots  ainsi  à  part  moy  : 
il  y  en  a  vn  qui  a  tout  fait,  de  qui  nous 
dépendons,  qui  nous  a  donné  la  vie,  et 
nous  fait  trouuer  dequoy  la  soustenir, 
etceluy  là  haït  les  meschans.  l'auois 
désir  de  le  cognoistre,  c'est  pourquoy  ie 
me  suis  beaucoup  resioiiy  quand  le  vous 
en  ay  oiiy  parler.  En  fin  il  nous  pro- 
mit de  venir  passer  l'hyuer  auprès  de 
nous  pour  estre  plus  particulièrement 
instruit.  A  peine  estoit-il  Catéchumène, 
que  Dieu  le  mit  dans  de  fortes  espreu- 
ues:  il  auoit  vne  belle  et  grosse  famille, 
la  maladie  se  iette  là  dedans,  et  en  liure 
vne  bonne  partie  à  la  mort  ;  vne  femme 
âgée  sa  parente,  qui  gouuernoit  son  mé- 
nage, est  enleuée  en  peu  de  iours  ;  sa 
propre  femme  et  deux  de  ses  enfans 
meurent  deuant  ses  yeux,  quelques-vns 
de  ses  parens  et  alliez  demeurans  auec 
luy,  sont  emportez  en  mesme  temps  ;  il 
se  consoloit  sur  leurs  Baptesmes,  car  il 
n'y  en  eut  pas  vn  qui  ne  prist  à  sa  mort 
vne  nouuelle  naissance  en  1.  C.  Apres 
les  auoir  quasi  tous  enseuelis  de  ses  pro- 
pres mains,  luy  mesme  est  terrassé,  le 
voila  dans  la  mesme  contagion  que  les 
autres  ;  et  pour  surcroist  d'affliction, 
son  fds  aisné  le  croiant  mort,  se  marie 
contre  sa  volonté  :  c'estoit  pour  acca- 
bler l'esprit  d'vn  Géant,  et  pour  resueil- 
ler  les  pensées  que  plusieurs  Saunages 
auoienteués,  que  vouloir  estre  Chrestien, 
c'estoit  vouloir  partir  de  ce  monde. 
Mais  Dieu,  qui  tient  le  fond  de  l'Océan 
en  repos  durant  la  furie  des  vents,  cal- 
ma son  cœur  dans  ces  tempestes.  Ce 
pauure  homme  se  iette  entre  nos  bras, 
qui  ne  luy  estoient  que  trop  ouuerts. 
M.  le  Cheualier  de  Montmagny,  nostre 
G'ouuerneur,  voiant  la  bonté  de  ce  Sau- 
uage,  n'espargne  rien  de  tout  ce  qui  luy 


pouuoit  donner  quelque  soulagement  : 
il  luy  enuoye  et  perdrix  et  volailles,  oi 
autres  oiseaux  qu'on  gardoit  pour  $n 
table  ou  plustost  pour  les  malades  ;  i| 
n'espargne  ny  les  confitures,  ny  le  ira- 
uail,  ny  la  boutique  de  son  Médecin  et 
Chirurgien  tout  ensemble.  VerilabJe- 
ment  ce  grand  cœur  est  louable  de  nu 
uoii'  rien  pour  soy  que  les  cœurs  et  l'a- 
mour de  tous  ceux  qui  f.ont  sous  son 
gouucrnement;  il  n'y  a  famille  Françoise 
qui  ne  se  ressente  de  ses  bontez  dans 
son  affliction.  Au  bout  du  conte,  no- 
slre  Catéchumène  alloit  tousiours  s'af- 
foiblissant,  en  sorte  que  se  voyant  à 
deux  doigts  de  la  mort,  il  fit  venir  le 
reste  de  ses  enfans,  et  leur  dit  :  Mes 
enfans,  cro<  2z  en  Dieu,  imitez  en  ce 
poinct  vostre  Père  :  ie  croy  en  luy  auec 
autant  d'asseurance  que  si  ie  le  voyois 
de  mes  yeux.  Ne  l'olTensez  peint,  è(  ji 
vous  aidera.  le  suis  desia  mort  ;  quand 
mon  corps  sera  en  terre,  demeurez  au- 
près des  Pères,  et  leur  obéissez.  le  se- 
rois  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qu'il 
leur  dit.  Il  tira  les  larmes  des  yeux  de 
ceux  qui  rentendoient.  Les  ayant  lail 
retirer,  il  nous  pressa  de  luy  accorder 
le  S.  Baptesme.  Hastez  vous,  nous 
disoit-il,  ie  me  meurs,  ie  suis  pressé 
d'aller  au  Ciel.  Quelquefois  lensant 
estre  seul,  nous  l'escoutions  d'vn  lien 
voisin,  faisant  ses  prières  à  Dieu  auec 
vne  tendresse  et  vne  deuotion  toute 
pleine  de  confiance.  Enfin  Iciourde 
la  feste  du  glorieux  S.  François  Xauier, 
M.  le  Gouuerneur,  M.  le  Cheualier  de 
risle  et  M.  Gand  estans  presens,  nous 
le  fismes  Chrestien.  M.  de  l'Isle  le 
nomma  François  Xauier.  Il  tesmoigna 
tant  de  cœur  et  tant  de  satisfaction  de 
cette  faueur,  que  ces  Messieurs  s'en  re- 
tournèrent tous  consolez.  A  huict  iours 
de  là,  M.  le  Gouuerneur  et  M.  de  rislo 
m'estans  venus  prendre  pour  l'aller  visi- 
ter dans  vne  petite  Cabane  où  il  s'estoil 
retiré  pour  mourir  en  paix  et  sans  bruit, 
il  nous  déclara  auec  vne  simplicité  toute 
naïfue  vne  grande  communication  qu'il 
auoit  eue  auec  Dieu.  Hier  sur  le  soir, 
me  disoit-il,  pensant  en  Dieu,  ie  me  suis 
veu  entouré  d'vne  grande  lumière  ;  i'ay 
veu  les  beautez  du  Ciel,  dont  tu  nous 
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parles  ;  i*ay  veu  la  maison  de  ce  grand 
Capitaine  qui  a  tout  fait.    l'estois  dans 
vn  plaisir  qui  ne  se  peut  exprimer.  Cecy 
disparoissant  tout  à  coup,  ie  rabbaisse 
mes  yeux  vers  la  terre,  et  vis  vn  gouffre 
épouuantable,  qui  m'a  transi  de  peur.  11 
me  semble  qu'on  me  dit,  ne  va  pas  là  ; 
ic  n'auois  garde  de  m'en  approcher, 
car  ie  tremblois  comme  la  feuille  sur 
l'arbre  poussé  du  vent.    Cette  horreur 
s'euanoiiissant,  aussi  bien  que  la  beauté 
et  la  lumière  qui  m'auoit  enuironné,  le 
suis  demeuré  tout  esperdu,  auec  vn  de- 
sir  de  croire  et  d'obeyr  à  Dieu  toute  ma 
vie.  Asseure  nostre  Capitaine  que  voila, 
que  ie  croy  du  profond  du  cœur.    Or  ie 
puis  asseurer  V.  R.  que  nous  auons  fait 
noslre  possible  pour  descouurir,  si  ce 
n'estoit  point  vne  fourbe  ou  vn  songe. 
Nous  l'auons  sondé  plusieurs  fois  et  en 
diuers  temps  ;  iusquos  là  que  le  croiant 
auoir  l'âme  sur  lesleures,  nous  le  fismes 
souuenirde  celte  vision,  le  menaçant 
d'vn  rigoureux  chasliment  s'il  mcntoit 
en  chose  de  telle  importance.    Ce  pau- 
ure  homme  espomianté  s'efforça  de  se 
leuer  en  son  séant,  et  nous  dit  d'vn  œil 
constant  :  le  vous  asseure  en  toute  vé- 
rité que  la  chose  est  comme  ie  vous  I'ay 
descrile  ;  ie  ne  vous  ay  pas  menty  à 
la  vie,  ie  ne  vous  mentiray  pas  à  la 
mort.    A  cela  que  peut-on  dire  autre 
chose  sinon  que  le  Dieu  du  Paradis  ré- 
pand ses  bénédictions  aussi  bien  sur  les 
Barbares,  que  sur  les  Grecs.  M.  le  Gou- 
uerneur  et  M.  de  l'isle  lo  retournans  en- 
core voir  vne  autre  fois  auec  le  sieur 
Marsolet,  qui  entend  fort  bien  la  langue 
des  Sauuages,  furent  si  satisfaits,  que 
le  sieur  Marsolet  m'assura  puis  après 
qu'il  luy  auoit  pensé  tirer  les  larmes  des 
yeux.  Luy  demandant  s'il  n'auoit  point 
besoin  d'aucune  chose  qui  fust  en  son 
pouuoir  :  Non,  repart-il,  sinon  que  tu 
pries  Dieu  pour  moy  tous  les  iours  et  tous 
les  malins.    Combien  de  fois,  s'adres- 
sant  à  Dieu,  luy  a-il  dit:  Vous  estes  mon 
Seigneur  et  mon  maistre,  ordonnez  de 
ma  vie  et  de  ma  mort,  ie  souhaitte  la 
raorlpour  vous  voir,  et  ievoudrois  viure 
pr  le  bien  de  mes  enfans.    Sa  famille 
l'affligeant,  il  disoit  :  Que  tout  le  monde 
me  quille,  ie  ne  vous  quitteray  pas. 


Estre  né  Barbare  et  parler  en  ces  ter- 
mes, c'est  publier  les  bontez  du  Dieu 
des  Scythes  et  des  Chresliens. 

Sa  maladie  tirant  en  longueur  (car 
il  fut  plus  de  trois  mois  tantost  dans  vn 
peu  de  vie,  maintenant  quasi  dans  la 
mort),  il  appelloit  ceux  qui  restoient  de 
sa  famille,  et  leur  donnoit  des  conseils 
admirables.  Enfin  on  fit  tant  de  prières 
pour  luy,  nos  Pères  s'adressans  à  Dieu 
par  quelques  vœux  et  par  quelques  mor- 
tifications, qu'au  mosme  temps  qu'on 
l'auoit  abandonné,  et  qu'on  luy  donnoit 
comme  à  vn  mort  tout  ce  qu'il  dcsiroit, 
Dieu  luy  renuoye  sa  santé,  le  voila  sorly 
du   tombeau   auec  l'eslonnement   des 
François  et  des  Sauuages.     Il  s'en  va 
chercher  sa  prouision  de  chair  d'Eslan 
dans  les  bois  ;  il  part  en  Mars  après  tous 
les  Sauuages,  et  reuient  en  Auril,  et  ce 
pendant  il  en  rapporte  plus  que  six  au- 
tres ensemble.    Au  retour  il  est  ac- 
cueilly  d'vne  tempesle  dans  les  glaces  ; 
il  a  recours  à  Dieu,  fait  prier  sa  famille, 
il  sort  du  péril  qui  l'alloit  engloutir,  el 
qui  abysma  l'vn  de  ses  canots  chargé  de 
viande.  Comme  il  vit  que  quelques  vns 
de  ses  gens  ne  prioient  pas  de  bon  cœur, 
il  leur  dit  :  Voicy  que  nous  abordons 
la  maison  des  François  où  on  a  promis 
de  me  loger  :  ie  ne  veux  personne  auec 
moy  qui  ne  croye  en  Dieu  ;  si  quci- 
qu'vn  de  vous  autres  n'a  le  cœur  forme, 
qu'il  prenne  sa  part  de  nostre  prouision^ 
et  qu'il  se  retire  ailleurs.     Il  auoit  deux 
femmes  auant  son  baplcsme,  ia  plus 
forte  et  la  plus  ieune  mourut  Chre- 
stienne  ;  l'autre  qui  n'a  guiere  d'esprit 
se  monstroit  froide  en  la  foy.    C'est  à 
celle-là  qu'il  parloit  tacitement,  et  à  sa 
sœur  ;    celle-cy  respondit   tout  haut, 
qu'elle  croioit  desia  dans  son  cœur  ;  en 
effet  elle  fut  baptizée  peu  de  iours  après. 
Pour  sa  femme,  voyant  qu'elle  se  range 
vn  petit,  il  ne  l'a  pas  voulu  répudier, 
quoy  qu'elle  ne  le  soulage  quasi  point 
en  son  mesnagc.  Nostre  nouueau  Chre- 
stien,  professant  hautement  la  foy  et 
publiant  partout  que  Dieu  luy  auoit  ren- 
du la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  désira 
de  s'approcher  de  la  Sainte  Table  ;  il  s'y 
prépara  auec  vne  grande  pureté  :  il  fit 
vne  bonne  Confession  depuis  son  Ba- 
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ptcsmc,  ieusna  la  veille  du  S.  Sacre- 
ment, iour  destiné  pour  sn  première 
communion.  Monsieur  noslre  Gouuer- 
nctir  nous  parla  de  luy  donner  Tvn  des 
basions  du  Poésie,  soubs  lequel  on  por- 
toit  le  S.  Sacrement,  en  prenant  vn  luy 
mesme  par  vne  humilité  vroymenl  gé- 
néreuse. C'estoit  vn  spectacle  agréable 
au  Ciel  et  à  la  terre,  de  voir  ce  Néophyte 
couuert  d'vne  modestie  vraymont  Chre- 
stienne  sous  vne  belle  robbe  de  Saunage, 
porter  le  dais  ù  la  procession  auec  la 
première  personne  du  pays.  Les  Mou- 
squetades  et  les  canons  venant  à  bruire 
et  à  tonner,  les  autels  et  reposoirs  estant 
bien  parez,  donnoient  ie  ne  sçay  quelle 
deuotion,  que  noslre  nouueau  soltlutgou- 
stoit  auec  vne  douceur  incroyable.  En- 
fin il  receut  celuy  qui  le  venoit  d'hono- 
rer publiquement,  nt  se  pouuanl  saou- 
ler de  le  bénir.  H  dit  par  après  à  l'vn 
de  nos  Pères  :  le  ne  me  soucie  plus  des 
choses  de  la  terre  ;  il  importe  peu  que 
ie  sois  panure  ou  riche,  sain  ou  malade, 
puisque  le  Ciel  m'est  ouuert,  et  (pie  mon 
vray  Capitaine  m'est  venu  visiter,  (juand 
vous  me  chasseriez,  quand  vostre  gou- 
uerncur  me  rebuteroit,  quand  vous  sorti- 
riez tous  de  noslre  pays,  ie  ne  quilterois 
iamais  Dieu.  Quel  changement  !  cet 
homme,  qui  a  mangé  plusieurs  fois  la 
chair  de  ses  ennemis,  reçoit  maintenant 
Iesvs-Christ  auec  vn  cœur  plein  de  de- 
uotion,  le  confesse  auec  vne  candeur 
toute  naïfue  !  bref,  il  est  dans  l'exercice 
de  la  Religion,  se  comportant  en  vray 
Clirestien.  Dieu  luy  fasse  la  grâce  de 
perseuerer  iusques  «  sa  mort.  Disons 
deux  mots  de  ses  cnfuns.  Il  auoit  trois 
garçons  et  trois  filles  ;  Dieu  prit  l'vn  de 
ses  garçons  dans  la  contagion,  et  l'vne 
de  ses  filles,  doûéed'vne  grâce  non  com- 
mune aux  Saunages.  Pour  marque  que 
la  foy  estoit  dedans  son  cœur,  voyant 
vn  Père  de  noslre  Compagnie  qui  la  vi- 
sitoit  à  la  mort,  elle  s'escria  en  resuant, 
car  elle  auoit  vne  violente  fiéure  :  Ah  ! 
mon  Père,  ie  m'en  vay  dans  les  feux, 
ie  suis  damnée.  Cela  fit  voir  que  la 
crainte  estoit  dans  son  àme.  Le  P.  luy 
parlant  de  Dieu,  elle  reuint  à  soy,  se 
rasseura  et  mourut  dans  Pinnocence 
de  son  Baptesme. 


Sa  sœur  iumello,  née  à  mesmc  iour 
et  quasi  dans  les  mesmes  perfections 
naturollcs,  se  présentant  aux  snincloii 
Cérémonies  du  Baptesme,  Monsieur  nrv 
sire  (louuorneur  la  voyant  si  genlijl». 
voulut  ostre  son  parrain  ;  et  oyant  an^ 
pris  que  noslre  grande  Heine  ieloil  pnr. 
fois  quelques  regards  vers  le  Ciel  pour 
le  salut  de  nos  panures  Barbares,  qu'eli,. 
auoit  mesme  souliailté  qu'on  csiciiast 
quelque  ieune  fille  Saunage  en  la  Fov 
en  sa  considération,  il  luy  fit  porter  son 
nom,  l'appellanl  Anne.  Celle  nouueijp 
plante  croist  tous  les  iours  en  la  fov, 
frequenlant  les  SaTemens  à  rimilatioii 
de  son  père.  11  arriua  cijrtain  iour  que 
celuy  qui  la  deuoit  entendre  de  coiifos- 
sion,  l'instruisant  auparuuanl  et  juv 
recomandant  la  candeur,  elle  le  rojiarda 
comme  estonnée,  cl  luy  dit  :  Ne  m'aiiej 
vous  pas  enseigné  que  c'est  ù  Dieu  h  qm 
on  déclare  ses  péchez  en  la  présence  du 
Preslre  ?  le  moyen  donc  de  luy  raenlir 
et  de  luy  cacher  quelque  chose,  puis 
qu'il  sçait  tout? 

Entre  ces  trois  enfans  baptisés,  i'vii 
des  Pères  que  V.  R.  nous  a  enuoyés 
celle  année,  meltanl  pied  à  terre,  a  re- 
ceu  à  mosme  temps  en  l'Eglise  de  Dieu 
le  plus  petit  fils  de  noslre  Noophylo  ; 
reste  encore  h  Baptiser  son  fils  aisné, 
et  vne  autre  fille  plus  ieune,  que  Dieu 
bénira  s'il  luy  plaist  en  son  temps. 

Cette  femme  qui  gouuernoit  sa  fa- 
mille, se  disposant  au  Baptesme,  vil  en- 
trer la  nuict  en  sa  petite  Cabane  vn  ani- 
mal gros  comme  vn  ours.  Croyant  que 
ce  fust  vn  démon,  elle  eust  recours  à 
Dieu,  cl  cette  beste  ou  fantosme  dispa- 
rut. Le  lendemain  elle  fut  rcceuë  dans 
l'Eglise  militante,  et  peu  de  temps  aprc^ 
dans  la  triomphante. 
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CnAIMTUE  ui. 


De  quelques  autres  Saunages 
baptisez. 

Vn  ieune  Saunafçe,  se  voyant  malade, 
demanda  le  Diiptesme  auec  instance; 
mais  comme  on  le  tcnoit  dans  les  éprtsu- 
ues:  Ne  voyez- vous  pas,  nous  fit-il, 
qu'on  me  va  mener  à  la  mort  ?  car  mes 
païens  me  trainans  après  eux  dans  les 
bois,  ne  manqueront  jamais,  pour  se 
deliurer  de  la  peine  que  le  leur  don- 
Doray,  de  m'assommer  ou  de  m'aban- 
ddiiner  seul  dans  ces  grandes  forests. 
Oiiy,  mais  si  tu  guéris,  luy  dit-on,  per- 
seuereras  tu  dans  la  foy  que  tu  professes 
mainlenanl?  Comme  il  est  d'vn  naturel 
violent  et  assez  or^'ueilleux,  nous  crai- 
gnons en  luy  l'Apostasie  :  Ne  me  parlez 
pasdeguerison,  respond  il,  le  vous  de- 
mande le  Baptesme  comme  vn  homme 
qui  s'en  va  à  la  mort.     Là  dessus  il  se 
leiie  en  son  séant,  prie  qu'on  le  fasse 
Chreslien.  Sa  demande  accomplie,  on  le 
voulut  faire  recoucher,  car  il  estoil  fort 
débile:  Attendez, dit-il,  que  i'aye  vn  pe- 
tit remercié  Dieu  du  grand  présent  que 
ie  viens  de  receuoir.     Apres  son  Ba- 
ptesme, il  fut  traisné  en  raille  endroits  ; 
on  ne  l'assomma  pas,  mais  on  le  fit  bien 
sonlTrir  :  il  fut  quelquefois  délaissé  tout 
seul  au  coin  d'vn  bois  auec  vn  peu  de 
viures  qu'on  metloit  auprès  de  luy.    la- 
mais  ie  ne  vy  homme  tant  endurer  ;  ie 
ne  croy  pas  que  lob  fust  plus  pauure, 
car  il  n'auoit  plus  que  la  peau  collée  sur 
ses  os,  et  vue  meschante  escorce  d'ar- 
bre qui  luy  seruoit  de  lict,  de  robe  et 
de  maison.  Il  s'escryoit  porfois:  le  hay 
mon  corps,  ie  ne  crains  point  la  mort. 
lis  en  pinçant  sa  peau  toute  noire  et 
I  affreuse  à  voir  :  Ce  n'est  pas  cette  pour- 
I  riture  que  i'aime,  c'est  le  Ciel  où  mon 
une  doit  aller.    Les  Saunages  s'en  vou- 
lans  deffaire,  firent  courre  vn  bruit  qu'il 
tstoitdeuenu  loup  garou,  et  qu'il  vou- 
loit manger  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
I  Comme  dous  eusmes  appris  toutes  ces 
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belles  nouuellos,  nous  le  fismes  apporter, 
et  le  socourusmes  si  bien,  que  cette  car- 
casse reprit  corps,  ce  mort  resuscita  ; 
et  ce  ])uuure  muet  délia  si  bien  sa  lan- 
gue, que  c'est  vu  plaisir  de  l'enten- 
dre maiutenimi  bénir  Dieu  ;  il  presche 
SOS  gens,  leur  reproche  leurs  vices  et 
leur  ingratitude  auec  vue  liberté  qui 
nous  console,  et  le  bon  est  qu'il  s'ac- 
cuse le  premier  tout  piddiquement,  d'a- 
uoir  autrefois  commis  les  péchez  qu'il 
reprend  en  eux.  11  conçoit  si  bien  nos 
mystères,  que  ie  ne  croy  pas  que  beau- 
coup de  vieux  Chrestiens  procodent 
|dus  sincere.nent  et  plus  nettement  au 
Sacrement  de  l'enitence,  que  ce  Néo- 
phyte. 

Vn  autre  plus  ieune  que  luy,  fut  aussi 
délaissé  dans  sa  maladie.  Le  Saunage  qui 
l'abandonna  vint  trouuer  vn  de  nos 
Pores,  et  luy  dit  :  \a-t-en  trouuer  vn 
ieune  garçon  que  i'ay  laissé  en  tel  en- 
droit, |X)urco  que  ie  m'en  vay  ù  la  chasse 
dans  les  bois,  et  ie  ne  le  sçaurois  traî- 
ner après  moy.  Cela  dit,  mon  homme 
s'en  va  sans  autre  cérémonie.  Nous 
prismes  ce  pauuro  enfant,  desia  fait  Chre- 
slien |)ar  le  Baptesme  ;  nous  luy  rendons 
toute  l'assistance  possible  l'espace  de 
plus  de  trois  mois  qu'il  fut  en  nostre 
petite  maison.  Dieu  le  voulut  appeller 
à  soy  ;  il  se  confessa  et  receut  le  Sacre- 
ment de  l'Extreme-Onction.  Vn  peu 
douant  sa  mort,  il  nous  demanda  qui 
estoient  ceux  qu'il  auoit  oùy  chanter 
fort  mélodieusement  toute  la  nuict,  ce 
qui  l'auoit  recréé  au  possible  ;  il  pensoit 
que  nous  les  auions  entendus.  Comme  il 
disoit  cela,  il  se  monstra  estonné,  et 
nous  dit:  Ne  voyez  vous  pas  ces  gens  là 
fort  épouuantables  qui  me  regardent 
d'vn  mauuais  œil  ?  Ou  le  rassura  aussi- 
tost.  Le  soir  dont-il  mourut  la  nuict, 
il  appelia  fort  vn  de  nos  Pères,  qui  ac- 
courut incontinent  ;  mais  on  ne  pût 
sçauoircc  qu'il  vouloit  dire,  il  s'escrioit 
seulement  :  le  Père  le  sçaura,  le  Père 
le  sçaura.  Quelques  temps  après,  il  ren- 
dit son  âme  bien-heureuse  à  nostre  Sei- 
gneur. 

I'ay  parlé  dans  les  Relations  précé- 
dentes d'vn  certain  surnommé  des  Fran- 
çois  Le  grand  Oliuier,  lequel  lit  bapti- 
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fier  il  y  n  deux  nns  »a  fille,  ot  puis  aprcs  I 
sa  femmn,  hr  promotlnnt  bien  de  mou- 
rir Chrcstien  aussi  bien  qun  les  autres. 
Ce  bonheur  luy  est  arriuo  non  sans  vue 
fnuour  particulière  de  Dieu,  car  il  cstoit 
fort  superstitieux,  et  ne  manquoit  pas 
d'esprit  pour  dell'endre  ces  niaiseries: 
il  se  inesioit  de  dcuiner.  Or  soit  que  le 
diable  se  communiquast  à  luy  par  leur 
frémissement  de  mammelle,  soit  qu'il 
rencontrast  quelquefois  par  hazard,  ie 
l'ay  veu  assurer  qu'vne  certaine  nou- 
uelle qu'on  attendoit  orriueroit  le  lende- 
main matin,  et  cela  fut  trouué  véritable. 
Estant  tombe  malade,  il  nous  fit  appel- 
1er  ;  nous  y  allasmes  trois  de  compagnie. 
Ce  bon  homme  desia  conuaincu  sur  ses 
superstitions,  nous  dit  :  Ah  I  mes  chors 
amis,  vous  me  faites  plaisir,  ie  n'ay  plus 
de  paroles  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
vous  tesmoiguer  que  ie  croy  en  Dieu, 
que  ie  renonce  à  nos  badincries  pour 
embrasser  la  Foy  que  vous  nVauez  en- 
seignée. Là  dessus  il  se  voulut  mettre 
à  genoux,  mais  il  n'eut  pas  assez  de 
force,  on  luy  conféra  le  premier  Sacre- 
ment de  grâce,  et  tout  sur  l'heure  il 
passa  dans  la  gloire. 

Nous  verrons  quelques  exemples,  bien 
plus  notables  que  celuy  que  ie  vay  dé- 
duire, comme  il  ne  faut  point  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu,  nonobstant  la 
barbarie  des  Saunages.  Vn  de  nos 
Pores  abordant  vne  ieune  fille  malade 
pour  la  disposer  au  Daptesme,  cette  pan- 
ure créature l'apperccuant,  luy  dit  :  Sors 
d'icy,  ie  ne  te  veux  pas  voir.  Le  Perc 
faisant  semblant  de  ne  la  pas  entendre, 
luy  dit  :  Ma  fille,  ie  voudrois  bien  sça- 
uoir  où  est  ta  plus  grande  douleur,  pour 
y  apporter  quelque  remède.  La  malade, 
incitée  par  l'esprit  malin,  se  tourne  de 
l'autre  costé  toute  en  colère  ;  ce  que  sa 
sœur  qui  la  gardoit  ayant  apperceu, 
dit  au  Père  :  N'entends-tu  pas  qu'elle 
te  dit  que  tu  t'en  ailles,  et  que  tu  luy 
romps  la  teste?  Les  deux  Pères  qui 
estoient  là,  recognoissant  la  tentation 
du  diable,  ont  recours  à  Dieu,  et  le  dé- 
mon s'enfuit.  Ma  fille,  dit  l'vn  de  ces 
Pères,  nous  te  voudrions  donner  vn  bon 
conseil,  et  tu  le  mesprises  ;  quoy  donc, 
sortirons-nous  sans  que  tu  nous  parles? 


A  ces  paroles  elle  se  tourne  In  face  ot 
s'escrie  :  Ah  '  mon  Pore,  i(»  me  nlcu^ 
ie  n'en  puis  pluM,  c'est  fait  do  ma  vio  ' 
Non,  nm  fillt ,  vous  ne  mourez  pas  tout 
à  fait,  luy  dit  le  Perc,  si  vous  noyez  en 
Dieu  ;  car  vostre  Ame  ioOira  d'vn  plaisir 
éternel.  le  croy,  respond-ollo,  jocrov 
ie  suis  marrie  de  l'auoir  oflons»'!.  lin 
l'interroge  sur  les  principaux  articles  d,. 
nostro  créance;  comme  elle  aunllnsslsiù 
au  Catéchisme,  elle  respondil,  fort  bien, 
i)\i  luy  demanda  si  elle  voudroil  hliii 
receuoir  le  S.  Daptesme,  elh;  respondil 
non  de  paroles,  mais  par  effet  :  cni  en- 
core qu'elle  fust  aux  abois  de  la  mnii 
elle  se  sousleue  doucement,  nn't  vn  plal 
d'éeoi'ce  sous  sa  teste,  faisant  signe 
qu'on  versast  dessus  ces  cni'  (  sancti- 
fiantes pour  guérir  les  plny  •  de  s.,n 
Ame;  on  luy  obcyt,  on  la  fait  Cha- 
stienne  et  à  mesme  temps  ciloycnii' 
du  Paradis,  car  en  rabbaissanl  son 
corps  vers  la  terre,  son  Ame  s  oniiola 
dans  les  Cicux.  C'est  vne  saiiicte  pen- 
sée de  méditer  par  fois,  quels  sont  les 
eslonnemenset  les  sainctcs  époiiiiantcs  B 
pour  ainsi  dire, qu'a  l'Ame  d'vn  Sauuagé  1 
passant  en  vn  moment  de  rexlremili' 
de  la  barbarie  et  de  la  bassesse  dans  le 
sein  de  la  gloire.  Quelle  action  de  grâce 
ne  fait-elle  point  à  ceux  qui  hiy  ont  pio- 
curé  cette  grandeur  !  quelle  bénédiction 
du  Ciel,  ne  demande-elle  point  à  Dieu  i 
pour  ceux  qui  n'ont  point  cspargné  les 
biens  de  la  terre,  afin  qu'on  luy  appli- 
quas! le  sang  de  lEsvs-CimiST  !  Passons  | 
outre,  i'ay  peur  d'estre  long. 


CHAPITRE  IV. 

D'autres  permrn< H  adultes  baptim 
soiemnellement. 

Le  séminaire  des  Hurons  nous  a  don 
né  cette  année  deux  ieunes  homniesJ 
aussi  constans  en  la  Foy  que  leur  natioaj 
est  variable  et  changeante.  le  n'ay  j 
connoissance  du  futur,  mais  ie  sçay  bieij 
que  le  seiour  qu'ils  ont  fait  parmy  nom 
les  a  fait  iuger  tres-disposez  pourreo 
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uoir  le  carn^^tero  du  Chrcstion.    M.  le 
Cheunlier  de  Monlmagny  en  nomma  vn 
Armand-lenn,  du  nom  do  Monseigneur 
lu  Cardinal,  iugeant  qu'il  estoit  h  propos 
qu'vn  Prince  do  l'Eglise  qui  fauorise 
cette  Eglise  naissante,  en  recu(>illisl  les 
premiers  IViiicls.     Son  compagnon  est 
celuy  qui  se  sauua  Tan  passé  d(>s  mains 
(les  lliroquois  par  vne  espèce  de  mirach;. 
Monsieur  (land  et  Mademoiselle  de  Uc- 
pentigny,  ses  parrain  et  marraine,  l'ap- 
pcllcrenl  loseph,  au  nom  du  Messieurs 
de  la  Nouuelle  France.     Le  Chapitre 
du  Séminaire  des  Hurons  nous  fera  voir 
les  bonnes  dispositions  et  les  vertus  de 
ces  deux  ieunes  hommes  vrayment  tou- 
ché de  Dieu.    l'ay  parlé  dans  les  Ilela- 
lions  i)recedentes,  d'vne  ieuno  lillc  don- 
née i>  vne  famille  Françoise  pour  deux 
fins,  à  condition  que  ce  temps  expiré 
:lle  se  pourroil  retirer  auprès  do  ses 
purens  si  elle  '-  n  auoit  la  volonté.    Le 
terme    oprochant,  son  père  la  pressa 
fort  fl'.  iJ  suiure  :   elle  fit  la  sourde 
oieii  ?.     Il  ennoie    vn  ieune  homme 
\m\T  luy  parler  ul»  mariage,  et  afin  de 
cagner  plus  fortemeiit  son  amitié  et  la 
diuerlir  des  François,  ir  i^  fait  présent 
debrasselets  et  de  pendaî.3  d'oreille,  et 
d'vn  collier  de  pourcelaine,  ce  sont  les 
perles  et  les  diamans  du  pays.    Cette 
bonne  Cathecumene,  âgée  de  12  i!)  14 
ans,  respondit  en  fuyant,  laissa  lu  ces 
presens  et  celuy  qui  les  oflroit,  sans  luy 
dire  vn  seul  mol.     Ayans  donc  reco- 
i;nu  sa  constance,  nous  la  disposasmes 
auBaptesme.    Le  diable  s'y  voulut  op- 
poser :  car  elle  fut  saisie  d'vne  espèce 
d'obsession  si  violente,  qu'en  vn  mo- 
ment elle  tournoit  la  teste  auec  vne 
deformité  fort  horrible  ;  son  estomac 
s'esleuoit  démesurément  ;  on  la  voyoit 
toute  épouuantée  sans  pouuoir  dire  autre 
parole  sinon,  i'ay  peur,  i'ay  peur.   Cecy 
luyarriua  par  trois  fais,  et  tousiours  en 
des  temps  que  pas  vn  de  nous  ne  pou- 
uoit  esû'e  appelle  pour  la  voir  en  cet 
estât.   On  pressa  fort  de  luy  faire  pren- 
dre quelque  médecine,  pour  luy  purger 
le  cerueau,  disoit-on.  Nous  en  auions  la 
volonté,  mais  Toubly  nous  saisissoit  in- 
continent.   Le  Baptesme  la  deuoi  t  giie- 
rir  ;  car  depuis  que  les  eaux  sucrées 


l'eurent  faite  enfant  de  Dieu,  iamais 
plus  le  diable  no  luy  donna  cette  épou- 
uunte.  Elle  fut  appelée  Mngdeleine  do 
S.  loseph.  l'espère  qu'vne  Ame  chérie 
de  Dieu  luy  trouuera  son  mariage. 

Le  sorcier  Pigniouch,  auec  lequel  nous 
eusmes  tant  de  prises  l'an  passe,  comme 
i'ay  desia  dit,  a  instruit  et  fait  Baptiser 
sa  femme,  et  trois  de  ses  enfans  h  la 
mort.  Vn  sien  frère  se  rendant  opi- 
niastre  et  se  moquant  des  feux  d'Enfer, 
il  le  pressa  si  fortement  qu'il  le  fléchit. 
Comment,  luy  faisoit-il,  tu  crois  que  ton 
Ame  n'aura  aucune  connoissance  après 
ta  mort  ?  Est-ce  loy  qui  l'as  créée,  pour 
en  parler  auec  cotte  opiniastreté  ?  Tu 
mets  toute  ton  asseurance  en  tes  appré- 
hensions remplies  d'erreurs,  et  moy  qui 
croy  en  Dieu,  ie  m'appuye  sur  sa  parole  ; 
c'est  luy  qui  a  tiré  les  Ames  du  néant, 
et  par  conséquent  qui  en  peut  parler 
auec  toute  vérité.  La  raison  t'apprend 
que  celuy  qui  t'a  donné  l'estre,  en  de- 
mande quelque  reconnoissance  sur  peine 
de  chastiment.  Il  fit  si  bien  que  ce  bon 
homme  se  rendit,  et  fut  nommé  Chryso- 
stome. 

Ayant  baptisé  vne  bonne  femme  dans 
vne  grosse  maladie,  en  sorte  qu'elle  ré- 
pondoit  auec  vne  entière  connoissance  à 
toutes  les  demandes  qu'on  luy  fit,  sans 
que  iamais  elle  parusl  extrauaguer,  ar- 
riue  qu'elle  retourne  en  santé  ;  nous  luy 
demandasmes  si  elle  se  souuenoit  bien 
du  nom  qu'on  luy  auoit  donné  :  Non, 
dit-elle,  ie  ne  sçay  pas  seulement  si  on 
m'a  baptisée.  Mais  ne  te  souuiens-tu 
pas,  luy  dismes  nous,  des  responses  que 
tu  nous  as  faittes  touchant  nostre  cré- 
ance ?  Non,  respondit-elle,  ie  ne  sçay 
ce  que  vous  m'auez  demandé,  ny  ce  que 
ie  vous  ay  respondu,  mais  ie  me  sou- 
uiens  bien  qu'il  me  sembloit  quand  vous 
me  parliez,  que  le  Diable  me  vouloittuer, 
et  que  ie  disois  en  mon  cœur  :  c'est 
bien  à  luy  à  m'olTenser,  puisque  ie  crois 
en  Dieu,  il  n'en  sçauroit  venir  à  bout, 
le  me  senty  par  après  deliurée  de  ce 
danger,  ce  fut  sans  doute  par  ce  Ba- 
ptesme. Cette  panure  femme  se  com- 
porte bien  maintenant,  fort  ioyeuse  d'a- 
uoir  esté  malade,  pour  auoir  receu  vne 
faueur  qu'on  ne  luy  eust  pas  si  tost  ac- 
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cordôe.  le  ne  sçaurois  me  lasser  de 
dire  que  ceux  qui  désespèrent  de  la  con- 
uersion  des  Sauuages,  font  vne  iniuro  à 
la  bonté  de  Dieu.  Nous  auons  secuinu 
ci't  llyuer  vn  ieune  homme  auec  vne 
grande  patience,  car  sa  maladie  a  dîné 
plus  de  cinq  mois.  Apres  toute  la  clia- 
rilé  qu'on  luy  eut  fait,  et  Tinstruction 
qu'on  luy  eut  donnée,  le  Diable  luy  ren- 
uersa  quasi  la  ceruelle.  Ce  panure  misé- 
rable entre  en  lureur,  blasphème  contre 
Dieu,  proteste  qu'il  ne  croit  plus  en  luy. 
Tout  l'Hyuer,  faisoit-il,  ie  l'ay  prié,  et 
ie  m'atlendois  qu'il  me  gueriroit,  et  me 
voilà  plus  mal  que  iamais:  qu'il  me  damne 
s'il  veut,  ie  ne  m'en  soucie  pas.  Ceux  qui 
e»  tendirent  ces  blasphèmes,  creurent  in- 
continent que  les  Sauuages  ne  croyent 
que  par  interest.  C'est  chose  eslrange 
que  le  mal  est  mieux  receu  que  le  bien. 
Tout  le  monde  croit  au  premier  récit 
toutes  les  simplicités  que  nous  escriuons 
de  ces  peuples,  mais  si  on  remarque 
quelque  traict  d'esprit,  de  bon  sens, 
en  vn  mol,  quelque  faneur  de  la  nature 
ou  de  la  grâce,  cela  est  comme  reuoqué 
en  doute.  Qui  eust  iamais  cru  que  no- 
stre  blasphémateur  deust  chanter  les 
loiianges  de  Dieu  ?  Nous  le  lismes  por- 
ter dans  la  Cabane  de  quelques  Sauuages 
ses  parens  ;  et  au  mesme  temps  que 
nous  ne  luy  donnions  plus  aucun  se- 
cours, sinon  de  luy  remontrer  douce- 
ment son  péché,  il  fut  si  contrit,  qu'il 
nous  tira  les  larmes  des  yeux.  Il  de- 
manda le  Baptesme,  protesta  qu'il  estoit 
marry  d'auoir  offensé  son  Seigneur,  luy 
donne  sa  vie  sans  le  prier  de  la  prolon- 
ger d'vn  moment,  dit  tout  haut  qu'il 
croit  et  qu'il  veut  croire  à  iamais  en  ce- 
luy  qui  luy  a  touché  le  cœur.  On  le  ba- 
ptize  dans  cette  ferueur  ;  le  Diable  sur- 
uient  à  la  trauerse  :  vn  sien  frère  songe 
que  si  on  mettoit  vn  baston  auprès  de 
luy  qui  ressemblast  à  vne  couleuure, 
qu'il  gueriroit;  on  en  fait  vn  aussi-tost, 
on  le  place  auprès  de  sa  teste.  Ayant 
eu  aduis  de  cette  superstition,  nous  Val- 
lasmes  visiter  ;  comme  nous  luy  de- 
mandions si  ce  baston  n'auoit  point  fait 
son  corps,  puis  qu'on  le  mettoit  auprez 
de  luy  pour  le  refaire,  il  le  prit  et  nous 
le  donna  :  Emportez-le,  fit-il,  afin  qu'il 


n'en  soit  plus  de  nouuelle,  ils  l'oiu  mj^ 
auprès  de  moy  sans  que  i'y  aye  aiieiinc 
créance.  le  l'enuoye  à  V.  R.  encore 
qu'il  n'ait  autre  rareté  sinon  qu'il  fera 
vn  long  voyage.  Ayant  suruescu  quel- 
que  temps  après  son  baptesme,  il  §(> 
confessa  et  n'iceut  l'extrême -Onction 
auec  vn  tel  sentiment  de  dcuotion,  que 
sa  face  en  estoit  toute  éi^anoiiie.  ^Nons 
luy  demandasmes,  s'il  ne  craignoit  point 
la  mort  :  Non,  ie  ne  la  crains  plus  de- 
puis mon  baptesme  ;  au  contraire,  ie  dé- 
sire fort  d'aller  voir  mon  Pore  et  mon 
Dieu.  Nous  luy  remismes  en  mémoire 
quelques  offenses  qu'il  pourroit  aiioir 
faites  depuis  qu'il  estoit  Chrestien,  alin 
d'en  demander  pardon  à  Dieu.  Il  pensi 
vn  petit  à  part  soy,  puis  il  nous  dit  ; 
Non,  ie  ne  suis  pas  tombé  dans  ces  pc- 
chez  :  car  me  présentant  au  Daplesnie, 
ie  fis  mon  compte  qu'estant  enfant  dé 
Dieu  ie  ne  le  deuois  plus  offenser  ;  et 
puis  il  me  semble  que  ceux  qui  sontba- 
ptizés  ne  tombent  point  dans  ces  offen- 
ses. Sa  mort  cstonna  ceux  qui  auovenl 
désespéré  de  sa  conuersion. 


CHAPITRE  v. 

De  la  conuersion  et  du  Bapteum  f/'cn 
ieune  homme  et  de  quelques 
autres  Sauuages. 

Non  &it  ahbreuiata  manus  Domini  il 
saluare  nequeat  ;  neque  aggrauata  est 
auris  eius  vt  non  exaudiat.    Dieu  n'a 
pas  les  mains  plus  foibles,  ny  les  au- 
reilles  plus  fermées  qu'il  auoit  il  y  a 
mille  ans.    Ces  paroles  nous  seruironl 
de  garant  contre  ceux  qui  prendroieiil 
les  faneurs  que  sa  bonté  commence  à 
faire  aux  Sauuages,  pour  des  exagéra-  j 
tions.  Nous  verrons  en  ce  ieune  iiomme , 
vn  triomphe  de  la  f  rouidence  et  de  la  j 
miséricorde  du  grand  Dieu.    11  y  a  tan- 
tost  deux  ans  que  Monsieur  Gand,  homme  j 
fort  charitable  enuers  les  pauures  Sau- 
nages, recueillit  ce  misérable  à  deniy 
mort  de  faim,  de  froid  et  de  maladie  ;  j 
qiioy  qu'il  fust  très-bien  apparenté  par- 
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my  l»>s  siens,  il  rhabille,  le  loge,  luy 
procure  des  viurea,  et  nous  le  met  entre 
les  mains  pour  l'instruire.   On  le  presse 
par  (litif'rses  raisons  ;  on  le  fait  prier 
Dieu  soir  et  malin,  il  sçait  la  plusparl  de 
nos  mystères  ;  mais  il  ne  les  croit  qu'en 
apparence:  en  vu  mot,  il  clierclioit  la  vie 
dii  corps,  et  non  de  TAme.     L'hyuer 
passi',  le  froid  continue  dans  son  cœur; 
(loqiioy  nous  appeiveuans,  nous  le  chas- 
sasmes  comme  vue  personne  qui  nous 
suiiioit  à  la  fa^on  dos  chiens  pour  aiioir 
du  pain.  Il  passe  l'Est*'»  auec  ses  compa- 
triotes, parlant  lousiours  honorablement 
de  nous.    Sur  rAiilomne,  il  luy  arriue 
viiiulisgrace  :  faisant  vue  suërie,  il  tomba 
sur  les  pierres  ardentes  qui  eschailToi,'nt 
ces  estnues,  il  se  grilla  et  brusia  vue 
grande  partie  du  corps  :  c'estoit  chose 
affreuse  de  le  voir.     Le  voila  donc  aussi 
pri's  de  la  mort  que  de  l'hyuer  :  car  il 
ooiiiioit  bien  qu'il  ne  le  passei-a  iamais, 
s'il  n'est  fortement  secouru  ;  ce  qu'il 
n'altendoit  point  de  s(!s  gens,  qui  ne 
sçauent  non  plus  ce  que  c'est  de  chaiité 
qiic  (le  chirurgie.  Il  nous  iette  pliisieui-s 
œillades,  nous  parle  de  i-etourner  auec 
nous;  mais  nousn'auions  plus  d'oreilles 
poiuliiy,  croians  qu'il  n'en  auoil  point 
pour  Dieu.    En  ce  mesme  temps  nous 
reçeusmes  lettres  de  nos  l*eres  des  Trois 
Riiiieres,   lesquels  nous  demandoient 
quelque  ieune  Saunage  pour  passer  l'hy- 
uer auec  eux,  afin  qu'en  l'instruisans 
ils  se  formassent  tousioui-s  en  lacognois- 
saiice  de  leur  langue.  Nous  ne  piMisions 
aiere  à  ce  pauurc  corps  tout  rosty  ;  mais 
en  fin  après  en  auoir  trouué  d'autres 
qui  nous  manquèrent  de  pai'ole,  nous 
fiismes  contraints  de  leur  enuoier  ce 
panure  misérable,  qui  n'auoit  plus  que 
la  moitié  de  son  corps.     0  mon  Dieu, 
qnelle  prouidence  !  ils  le  font  panser, 
ils  le  traittent  auec  toute  sorte  d'amour 
et  do  cœur;  estant  gucry,  c«''t  honuiie 
Je  pierre  demeura  tousiours  fi-oid  comme 
vne  glace.    En  fin  nos  Vaivs  ne  pou- 
uans  souffrir  cette  langueur,  ont  recoiu's 
à  Dieu,  lui  font  quelques  vœux  par  l'in- 
tercession du  glorieux  Aposlre  sainct 
Paul,  présentent  le  sainct  Sacrifice  de  la 
Messe  le  iour  de  sa  conuersion,  pour  la 
coiuiersion  de  cette  statuii  insensible. 


Chose  estrange  !  le  voila  changé  en  vn 
moment  :  son  cœur  est  plein  de  regrets 
d'auoir  si  long  temps  résisté  à  Dieu,  il 
presse  qu'on  l(;  baptise  pour  estre  (Ii'î- 
chargé  du  faideau  de  ses  péchez  ;  il 
ieusne  de  soy-mesme,  faisant  semblant 
de  manger,  c^t  remettant  dextrenicnt  à 
l'escart  ce  qu'on  luy  donnoit  pour  son 
vlure  ;  il  passe  dans  la  rigueur  de  l'hy- 
uer les  heures  entières  dans  la  Chapelle, 
attiiv  par  vue  vertu  secrette,  «ju'il  adore 
sans  la  cognoistre.  Son  esprit  qui  iu- 
sques  à  lors  anoit  paru  massif  et  pesant 
comme  du  plomb,  se  subtilise  en  sorte 
qu'il  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'on  luy 
enseigne  de  nos  mystères.  Nos  l'ercs 
s'en  estonnans,  il  respondit  :  C'est  vne 
faneur  de  mon  bon  Ang(^,  auquel  ie  de- 
mande secours  autant  de  fois  que  vous 
m'appeliez  pour  estre  instruit.  Comme 
on  luy  vint  à  parlei*  d(!  la  pres(;nce  de 
lesus- Christ  au  Sainct  Sacrement,  il  fit 
vn  gesto  commt^  d'vn  homme  plein  de 
ioye.  le  ne  m'estonne  plus,  lit-il,  si  ie 
pi'enois  tant  de  plaisir  d'approcher  de 
l'Autel  quand  ie  faisois  mes  prières  en 
la  Chapelle  :  plus  i'en  estois  proche,  plus 
ie  ressentois  de  contentement  dans  mon 
âme,  sans  pouuoir  comprendre  d'où  cela 
procedoit. 

Ses  parens  ayant  rapporté  force  chair 
fraische  de  leur  chasse  pendant  Ui  Ca- 
resme,  on  luy  dit  qti'il  en  pouuoit  man- 
ger, puis  qu'il  n'estoit  pas  encore  ba- 
ptizé.  Il  repartit,  vous  vous  en  abste- 
nez pour  vn  bien,  ie  desiie  me  procurer 
ce  bien  s«  moy-mesme.  I*our  le  souihîr 
on  luy  fit  entendre  que  le  Haplesme  luy 
seroit  peut  estre  occasion  de  mort,  Dieu 
punissant  la  feintise  de  son  cceiu"  par  ce 
siqiplice.  11  respondit  en  ces  termes  :  Si  le 
Raptesnie  ne  me  doit  faire  mourir  qu'en 
cas  de  feintise,  ie  ne  le  dois  pas  crain- 
dre ;  mais  quand  il  tueroit  absolument 
mon  corps,  ie  le  demanderois  pour  faire 
reuiuie  ma  painnc  Ame.  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  procédures  :  à  mesme 
temps  qu'on  promet  le  Sacrement  de 
lumière  à  ce  panure  Catéchumène,  il  luy 
oste  les  yeux  du  corps  ;  vne  delluxion  luy 
tombe  en  vn  moment  sur  la  veuë,  et  le 
rend  aueugle,  ou  peu  s'en  faut,  car  il 
ne  voit  pas  assez  pour  se  conduire.    Ce 
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coup  ne  l'estonna  point,  il  tint  ferme 
dans  sa  resolution  ;  le  diable  n'eut  pas 
la  force  de  resueiller  dans  son  âme  Ter- 
reur des  Saunages,  qui  sMmaginoient  il 
n'y  a  pas  long  temps,  qu'ils  ne  pouuoient 
procurer  la  vie  de  leur  âme  qu'en  per- 
dant celle  du  corps.  Comme  on  le  vit 
constant  dans  cette  tentation  et  dnns 
cette  épreuue  que  Dieu  luy  donna,  ou  le 
mit  au  nombre  des  enfans  de  Dieu  ;  il 
fut  nommé  Paul,  suiuant  la  promesse 
qu'on  en  auoit  faite  à  ce  grand  Apostre. 

Quelque  temps  après  son  Baptesme, 
nos  Pères  des  Trois  Riuieres  nous  l'en- 
uoierent  à  Kébec  auec  vn  mot  de  lettre, 
dont  voicy  la  teneur  :  Le  peu  de  viures 
que  nous  auons,  et  le  grand  nombre  de 
Saunages  qui  ont  besoin  de  nostre  se- 
cours, nous  ont  fait  résoudre  de  vous 
enuoier  ce  nouueau  soldat  de  lesus- 
Christ  ;  peut-estre  encore  luy  pourra-on 
trouuer  là  bas  quelque  remède  à  ses 
yeux.  Au  reste,  il  est  vraiment  touché, 
il  a  vne  humilité  vraiment  Chrestienne, 
vne  grande  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  luy  auons  souuent  demandé 
s'il  ne  s'affligeoit  point  d'auoir  perdu 
les  yeux  ;  il  a  tousiours  respondu  que 
n'estant  pas  maistre  de  soy-mesme,  il 
falloit  laisser  agir  Dieu,  lequel  estant 
nostre  Père  cognoissoit  bien  ce  qui  nous 
estoit  le  meilleur.  Tout  de  mesme,  di- 
soit-il,  que  si  mon  corps  n'eust  esté 
bruslé  cet  Automne,  mon  âme  fust  tom- 
bée cet  hyuer  dans  les  feux  ;  car  l'eusse 
suiuy  les  Saunages,  et  perdu  la  vie  auec 
eux  dans  la  faiblesse  en  laquelle  ie  me 
trouuois  :  de  mesme,  peut-estre  que  ie 
perdrois  la  veûe  du  Ciel,  si  Dieu  ne  m'o- 
stoit  la  veuë  de  la  terre.  La  Foy  luy  a 
fait  perdre  la  honte  de  parler  de  Dieu 
deuant  ses  compatriotes.  l'espere  qu'il 
vous  donnera  de  la  consolation. 

Aussi-tost  qu'il  fut  arriué,  il  se  con- 
fessa et  communia,  et  le  iour  mesme  il 
tomba  malade,  mais  si  brusquement  et 
si  fortement,  qu'on  me  vint  viste  appel- 
1er  pour  le  voir  mourir.  Estans  auprès 
de  luy,  nous  luy  demandâmes  en  la  pré- 
sence des  Sauuages,  s'il  craignoit  la 
mort  ;  il  sousrit  doucement,  quoy  qu'il 
fust  extrêmement  abattu.  le  suis  baptisé, 
repliqua-il,  ie  ne  crains  plus  ny  lu  mort 


ny  le  diable.  Si  ie  ne  croiois  pas  en 
Dieu,  i'aurois  peur;  mais  Dieu  estant 
auec  moy,  ie  ne  crains  plus  rien  sinon 
de  l'offenser.  N'estes  vous  point  triste 
de  mourir  si  tost?  luy  fismes  nous.  De- 
mandez moy  plustost,  si  ie  ne  suis  pas 
bien  ioyecï  d'^ïUer  au  Ciel  ;  que  ceux-là 
s'atlrislen;,  ih  ia  mort,  qui  n'ont  point 
d'espérance  en  Dieu,  pour  moy  ie  croy 
en  sa  parole,  i'espere  en  sa  bonté,  c'est 
pourquoy  ie  ne  suis  point  triste.  Ces  pa- 
rôles  nous  'oucherent  d'autant  plus, 
qu'elles  furent  profitables  à  ses  gens  qui 
admiroient  ce  grand  changement  en  vn 
ieune  homme  de  leur  nation.  Ils  furent 
encor  plus  estonnés,  quand  à  peu  de 
iours  de  là  ils  le  virent  en  santé  contre 
leur  espérance.  Il  fréquente  maintenant 
les  Sacremens,  voire  mesme  il  gouste 
Dieu  dans  l'Oraison  :  voila  où  la  grâce 
peut  porter  vn  Sauuage.  Dieu  luy  donne 
la  perseuerance;  car  si  lesestoilles  tom- 
bent du  Ciel,  personne  ne  vit  en  as- 
seurance. 

Nous  adiouterons  à  ce  ieune  homme 
la  conuersion  d'vne  famille  plus  heu- 
reuse pour  le  Ciel  que  fortunée  sur  la 
terre.  Vn  grand  homme  bien  fait  et 
bien  renommé  parmy  les  Sauuages, 
après  nous  auoir  vn  assés  long  temps 
preste  l'oreille,  nous  aborda,  pour  nous 
tesmoigner  les  sentimens  de  son  cœur  : 
il  nous  dit,  venant  d'inhumer  l'vn  de 
ses  enfans  :  l'ay  l'âme  remplie  de  tri- 
stesse, non  de  la  mort  de  mon  fils,  mais 
de  ce  qu'il  est  mort  sans  baptesme.  Or 
comme  il  eut  appris  que  son  enfant 
estant  mort  en  bas  âge  ne  ressentoit 
point  la  peine  du  feu,  pour  n'auoir  com- 
mis aucun  péché  actuel,  il  nous  remer- 
cia fort  de  luy  auoir  enseigné  vne  do- 
ctrine si  fauorable,  disoit-il.  Puis  il 
adiousta  :  Il  court  vn  bruit  là  haut,  que 
vous  auez  écrit  à  vn  grand  Capitaine  de 
France,  pour  nous  ayder  à  logor  à  la 
Françoise  et  à  défricher  la  terre,  cela 
est-il  vray  ?  Luy  aiant  respondu  que 
cela  estoit  véritable  :  Souuenez-vous, 
dit-il,  que  ie  suis  des  premiers  qui  me 
veux  ranger  sous  vos  drapeaux  ;  ie  ne 
seray  pas  seul,  ie  vous  en  ameneray  plu- 
sieurs auec  moy.  Mais  vn  poinct,  fai- 
soit-il,  me  tient  en  halene  :  si  ce  Capi- 
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laine  auquel  vous  auez  rescrit  vous  en- 
uoie  vn  raeschant  papier,  .desislerez- 
vous  de  nous  enseigner?  A  Dieu  ne 
plaise,  luy  dismes  nous,  iamais  nous  ne 
vous  abandonnerons.   Voila,  repart-il, 
le  meilleur  de  vos  discours  :  car  ie  ne 
veux  m'arrester  auprès  de  vous  que  pour 
le  salut  de  mon  âme.     Sur  ces  entre- 
faites, se  préparant  pour  faire  vn  voiage, 
àTadoussac,  il  nous  dit  plusieurs  fois  : 
Visitez  souuent  ma  famille,  si  quelqu'vn 
meurt  sans  baptesme,  vous  en  respon- 
jrez  :  car  nous  voulons  tous  croire  en 
Dieu.    Vn  autre  mien  fils  est  malade, 
faites  le  Chrestien  au  plus  tost,  de  pour 
de  surprise.  Les  iugemens  de  Dieu  sont 
desabysnies:  ce  bon  homme,  lequel  nous 
resioiiissoit  iusques  au  fond  du  cœur, 
non  poi'.r  &o  seule  conuersion,  mais  pour 
l'espeiance  que  nous  auions  que  plu- 
sieurs imiteroient  son  exemple,  tomba 
malade  leiour  qu'il  se  deuoit embarquer, 
et  dans  quatre  iours  après  il  est  baptisé 
et  mis  au  tombeau.  Trois  iours  après  sa 
femme  est  saisie  du  mesme  mal  ;  se  sen- 
tant frappée  à  mort,  elle  nous  appelle  et 
nous  dit  :  L'amour  que  vous  nous  por- 
tez me  fait  croire  que  ie  ne  peux  mieux 
laisser  mes  deux  petits  fils  qu'entre  vos 
mains:  puisque  vous  auez chery  le  père, 
chérissez  les  enfans  ;  ie  vous  les  donne, 
esleuez-les  en  vostre  créance,  et  me  ba- 
ptisez, car  ie  suis  morte.    Comme  on 
les  transportoit,  cette  pauure  mère  les 
regardant,  leur  dit  d'vne  voix  dolente  : 
Adieu,  mes  enfans,  c'est  pour  la  der- 
nière fois  que  ie  vous  verray  ça  bas  en 
terre.    Cela  dit,  on  la  fait  Chrétienne, 
et  du  Baptesme  on  la  porte  au  tombeau  ; 
ses  deux  enfans  sont  deux  petits  germes 
du  Séminaire.    Sur  tes  entrefaites,  sa 
sœurarriue  toute  malade,  c'estoit  l'vne 
des  raeschantes  femmes  du  pais  ;  elle  se 
mesloil  de  leur  sorcellerie,  en  quoy  elle 
reùssissoil  mieux  que  les  hommes.  L'af- 
fliction ouure  les  yeux  de  l'entende- 
ment, cette  misérable  demande  le  Ba- 
ptesme, crie  mercy  à  Dieu,   proteste 
qu'elle  croit,  elle  nous  estonne  par  vn 
changement  si  subit,  nous  luy  accordons 
ce  qu'on  ne  luy  pouuoit  refuser  sans  im- 
piété.   A  peine  est-eî'e  purgée  de  ses 
ûtfenses,qu'on  la  met  en  terre  ;  son  mary, 


se  voiant  chargé  de  son  enfant  encor 
fort  ieune,  nous  le  donne  pour  estre  mis 
auec  ses  cousins.    La  mort  de  ces  deux 
pauurcs  créatures  n'empesche  pas  que 
leur  troisiesme  sœur  ne  se  fasse  main- 
tenant instruire    pour  viure  à  lesus- 
Christ.      En  mesme  temps  vn  ieune 
homme  bien  instruit,  frappé  de  la  mesme 
contagion,  recherchant  le  salut  de  son 
âme  dans  les  eaux  du  Baptesme,  y  trou- 
ua  encor  celuy  du  corps  :  car  il  guérit  à 
mesme  temps  qu'il  fut  Chrestien.    Cette 
guerison  bien  soudaine  nous  estonna, 
d'autant  qu'il  estoit  aux  abois  quand  on 
le  baptisa.  Reuenu  à  suy,  il  nous  donna 
son  petit  frère  pour  le  ietter  au  port  du 
salut  tant  pour  le  corps  que  pour  l'àmc. 
Vn  Père  passant  auprès  d'vne  cabane 
sans  entrer  dedans,  vue  femme  saunage 
luy  dit  en  se  plaignant  :  le  croy  que  lu 
ne  nous  aimes  plus,  puis  que  tu  passes 
sans  nous  visiter.  Le  Père  sousrit  à  cette 
plainte,  entre  dans  la  Cabane,  y  trouue 
vne  pauure  femme  fort  malade,  qui  luy 
dit  :  Sied  toy  vn  petit  auprès  de  moy, 
car  ie  me  meurs.  Puis  en  luy  monstrant 
son  petit  fils,  elle  luy  demande  la  larme 
à  l'œil,  s'il  ne  voudroit  pas  bien  seruir 
de  père  au  pauure  petit  enfant  qu'elle 
alloit  laisser.    Le  Père  la  cr^nsola  bien 
tost,  il  fit  emporter  ce  petit  innocent 
pour  estre  esleué  auec  les  autres  ;  puis 
comme  cette  femme  estoit  baptisée,  il 
l'enquist  si  elle  ne  seroit  pas  bien  aise 
de  se  confesser  des  péchés  qu'elle  au- 
roit  commis  depuis  son  baptesme.    Elle 
le  fit  auec  tant  de  préparation  et  tant 
de  candeur,  que  le  Père  demeura  quel- 
ques  iours    comme    estonné,    voiant 
comme  la  Foy  icttoit  de  profondes  ra- 
cines dans  les  âmes  de  ces  pauures  Bar- 
bares. 

Quelque  temps  après,  vn  Capitaine  étant 
tombé  malade  et  ayant  receu  le  sainct 
Baptesme,  nous  donna  sa  propre  fille 
âgée  d'enuiron  trois  ou  quatre  ans;  nous 
la  faisons  csleuer  chés  vne  famille  Fran- 
çoise. La  nierc  de  cette  enfant  ne  la  pou- 
uoit quitter  qu'auec  peine,  mais  ce  bon 
Néophyte  la  pressa  tant,  qu'elle  nous 
l'apporta  elle-mesme,  cogaoissant  bien 
qu'elle  seroit  mieux  dans  nos  maisons 
Françoises,  que  sous  l'vne  de  leurs  ca- 
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banes.  Tobinets  vn  grand  nombre  de 
baptesmes,  pour  ne  passer  les  limites 
que  ie  me  suis  proposé,  encor  qu'on  y 
peut  remarquer  quoique  chose  de  no- 
table, quand  ce  ne  seroit  qu'vne  proui- 
dence  de  Dieu  très  particulière.  Par 
exemple,  quelqu'vn  de  nok.s  entre  par 
cas  fortuit  dans  vne  cabane,  voit  vn  pe- 
tit mouuement  sous  vne  peau  d'Eslan, 
trouue  vn  enfant  mourant,  le  baptise 
et  l'enuoye  au  Ciel  à  mesme  temps. 

Vn  Sauuage  vi(3nt  quérir  vn  de  nos 
Pères  pour  aller  baptiser  vn  malade  dans 
sa  cabane.  Le  Père  le  suit,  tous  deux 
passent  sur  le  fleuue  glacé  ;  à  peine 
sont-ils  à  l'autre  bord,  que  la  glace  se 
creue  et  s'en  va  à  vau  l'eau  ;  s'ils  eus- 
sent encor  vn  peu  attendu,  ils  estoient 
morts.  Entrés  qu'ils  sont  en  la  cabane, 
le  P.  rencontre  vn  enfant  qui  n'a  plus 
que  ce  qu'il  faut  de  vie  pour  receuoir 
le  S.  Baptesme  ;  estant  fait  enfant  de 
Dieu,  il  s'enuole  au  Ciel,  et  le  P.  re- 
tournant sur  ses  pas,  trouiie  le  pont  sur 
lequel  il  auoit  passé  mis  on  pièces  :  il 
restoit  encor  vne  grosse  glace  eschoùée 
sur  les  bords  du  grand  fleuue  ;  il  monte 
dessus,  appelle  tant  qu'il  peut,  afin  qu'on 
le  vienne  quérir  aucc  vn  canot.  On 
l'apperçoit,  on  y  court,  il  s'embarque, 
et  la  glace  qui  le  porloit  flotte  aussi- tost 
qu'il  l'a  quittée,  et  s'en  va  dans  le  cou- 
rant de  la  riuiere  :  vous  eussiés  dit 
qu'elle  n'attendoit  sinon  que  le  P.  fut  en 
lieu  de  sauueté.  Toutes  ces  rencontres 
sont  vn  prodige  de  la  prouidence  de  Dieu. 

Vn  Père  descendant  à  Kébec,  arriiie 
en  mesme  temps  que  ceux  qui  alloient 
visiter  les  Saunages  qui  estoient  ma- 
lades :  il  s'en  va  donc  luy-niesme  en 
leurs  cabanes,  en  baptise  trois  ou  quatre 
à  l'article  de  la  mort,  s'en  retourne  d'où 
il  estoit  venu,  sans  qu'on  ait  quasi  peu 
cognoistre  ce  qui  l'auroit  peu  appeler  au 
lieu  où  Dieu  le  conduisoit  pour  le  salut 
de  ces  âmes.  Quant  sa  majesté  veut 
sauner  vne  âme,  tous  los  démons  ne  la 
sçauroient  perdre.  Vne  autre  fois  les 
Saunages  vindrent  encor  quérir  vn  de 
nous  pour  aller  visiter  leurs  malades  à 
quelques  lieues  de  nos  demeures.  Le  P. 
s'embarque  auec  eux;  le  diable  pre- 
uoiant  le  bien  qu'il  deuoit  faire,  ramasse 


tant  de  glaces  à  l'entour  de  leur  canot, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  desembar- 
quer sur  vne  isle  noiée.  et  couuerte  d'vne 
seule  glace.  Les  Sauuages  trouuerent 
l'inuention  de  faire  du  feu  sur  ce  foyer 
sans  le  fondre  :  ils  coupent  vn  grand 
arbre  de  bois  blanc,  lequel  ne  brusio 
guère  au  feu,  ils  en  font  leur  atre,  ailu- 
ment  du  feu  dessus,  et  pour  maison  et 
lict  tout  ensemble,  prennent  dos  moi- 
ceaux  de  bois  sur  lesquels  ils  se  cou- 
chent auec  le  P.  et  y  passent  la  nuicl.  Le 
matin  ils  se  rembarquent  ;  les  {places 
les  enuironnent  de  rechef,  ils  crient  an 
secours  :  les  Sauuages  du  lieu  où  ils  al- 
loient les  entendans,  accourent,  leur 
tendent  de  longues  perches,  et  los  tirent 
des  portes  de  la  mort.  Le  P.  avant 
remercié  Dieu  de  cette  faneur,  instruit 
les  sains  et  les  malades,  en  baplize 
quelques-vns,  entre  autres  vn  enfant 
qui  perdit  la  vie  aussi-tost.  Cela  fait,  il 
s'en  retourne  auec  facilité,  admirant 
dans  son  âme  les  voyes  que  Diou  tient 
pour  sauuer  ses  esleus. 


CHAPITRE  VI. 

Des  grandes  dispositions  d\ii  Catéchu- 
mène Aïgotiquin. 

le  ne  sçay  pas  'bon  gré  à  ceux  qui  ont 
crû  qu'on  ne  remarquoit  dans  l'ospril 
des  Sauuages  aucun  petit  rayon  de  lu- 
mière, ny  de  cognoissance  touchnntia 
Diuinité.  l'ay  autrefois  escril  contre 
cet  erreur.  Voicy  deux  exemples  qui 
le  combattent  :  Vne  femme  nous  di- 
soit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  qu'estant 
bien  malade,  elle  eut  vne  pensée  qu'il 
falloit  qu'il  y  eust quelqu'vn  qui  la  peust 
guérir;  elle  l'inuoque  et  recouure  la 
santé.  A  quelque  temps  de  là,  disoit- 
elle,  ie  descendis  vers  Kébec,  ie  vous 
entendis  parler  de  Dieu  et  de  sa  Toute- 
Puissance,  aussi-tost  ie  commençfv  à 
dire  en  mon  cœur  :  voyla  celuy  que 
i'ay  prié  et  qui  m'a  guery,  ie  ne  sça- 
uois pas  son  nom,  ie  ne  le  cognoisso" 
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pas  :  il  faut  que  i'escoute  ce  qu'on  en  dit, 
pour  croire  en  luy. 

Ce  ieune  homme  dont  ie  vay  parler, 
estant  deliuré  d'vne  maladie  qui  en  auoit 
enleué  plusieurs  autres,  philosophoit  en 
cette  sorte  :  Il  faut  bien  qu'il  y  ail  dans 
rVniuers  quelque  puissant  génie  qui 
m'ait  conserué  :  car  io  n'ay  rien  apporté 
àmagucrison,  non  plus  que  les  autres 
et  si  mon  corps  n'est  point  d'vne  autre 
trempe,  ie  voudrois  bien  eognoistre  ce 
bien-facteur. 

Vne  autre-fois  estant  seul,  et  con- 
templant sa  main,  il  disoit:  Ce  n'est 
pas  moy  qui  ay  composé  cette  main,  ny 
estendu  ces  doigts  ;  cela  ne  peut  estre 
non  plus  attribué  à  mon  pore  ny  k  ma 
Diere  :  car  outre  qu'ils  n'auoient  point 
de  cognoissance  quand  ma  main  se  for- 
moit,  ils  ne  sçauroient  donner  aucun 
mouiiemcnlà  leur  ouurage  ;  ils  ne  sçau- 
roient faire  ny  auiron,  ny  canot,  ny  au- 
tre manufacture  qui  s'ouure  et  se  ferme 
par  vn  mouuement  secret  comme  font 
mes  doigts  :  sans  doute  il  y  a  quelque 
grand  ouurier  qui  fait  ces  merueilles. 
Fust-il  ainsi  que  quelqu'vn  m'en  don- 
nast  la  cognoissance.  le  prie  V.  K.  de 
croire  que  ie  n'adiouste  rien  aux  pen- 
sées de  ce  Sauuage.  Nous  sommes  di- 
gnes de  reproche  d'en  auoir  perdu  plu- 
sieurs semblables,  pour  ne  les  auoir 
mai-quées  sur  le  papier. 

Ce  bon  ieune  homme  estant  dans  cette 
disposition,  descendit  par  cas  fortuit  vers 
nos  demeures  :  car  il  est  de  l'isle,  na- 
tion fort  esloignée  des  François.  Nous 
ayant  entendu  parler  du  grand  Archi- 
tecte de  rVniuers,  son  cœur  prend  feu, 
il  nous  vient  aussi-tost  trouuer  en  parti- 
culier ;  le  voila  touché,  plus  on  luy 
parle  de  Dieu,  et  plus  il  en  veut  oûir 
parler,  il  gouste  à  longs  traicts  cette  eau 
sacrée  qui  altère  en  rassasiant,  il  dénient 
importun,  mais  d'vne  importunité  qui 
nous  estoit  fort  agréable  ;  on  l'enseigne 
tous  les  iours  deux  fois,  et  après  vne 
grosse  heure  d'instruction,  il  deman- 
doit  permission  d'aller  à  la  Chappelle, 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  rete- 
nir ce  qu'on  luy  auoit  enseigné  ;  au  sor- 
tir de  là  il  se  retiroit  pour  l'ordinaire  à 
l'escart  dans  le  bois  pour  ruminer  à  part 


soy  ce  qu'il  auoit  appris  ;  retournant  en 
sa  cabane,  il  en  faisoit  part  aux  siens 
auec  vne  ai-dente  affection,  accompagnée 
d'vne  insigne  modestie. 

Quand  il  se  sentit  fortifié  dans  laFoy, 
il  fit  vn  festin  h  tous  les  Saunages  qui 
estoient  dans  les  cabanes  voisines,  pour 
leur  décharger  son  cœur.  Estant  as- 
semblés, il  leur  dit  :  Mes  chers  compa- 
triotes, ie  vous  ay  fait  venir  pour  vous 
déclarer  publiquement  que  dés  ce  mo- 
ment ie  quitte  toutes  les  sottes  coustu- 
mes  de  nostre  nation,  et  pour  prenne 
de  mon  dire,  ie  ne  chanteray  point,  ie 
ne  feray  point  les  cris  et  les  bruits  que 
nous  faisons  à  nos  banquets,  mais  ie 
prieray  Dieu  et  le  beiiiray  de  ce  qu'il 
nous  a  donné  ce  que  ie  vous  présente  à 
mang(;r  de  bon  cœur  ;  voies  si  vous  le 
voulés  pi'ier  auec  moy.  A  ces  paroles 
les  voila  bien  estonnés,  ils  baissent  les 
yeux,  le  suiuent  mot  à  mot  dans  les 
prières  qu'il  présenta  à  Dieu. 

Voicy  vne  autre  preuue  de  sa  foy  : 
comme  nous  lui  faisions  quelque  pré- 
sent pour  gagner  plus  fortement  son 
amitié,  il  le  refusa,  disant,  qu'il  ne  croioit 
point  pour  tirer  aucune  vtilité  des  Fran- 
çois :  Tous  vos  biens  ne  sauneront  pas 
mon  âme  ;  c'est  la  Foy  seule  que  l'at- 
tends de  vous  ;  si  ie  prenois  quelque 
autre  chose,  ceux  de  ma  nation  s'ima- 
gineroient  que  ie  ne  croirois  pas  en 
Dieu,  mais  en  vous  autres.  le  souhait- 
lerois  vne  seule  faueur,  c'est  qu'on 
m'aidast  à  deuenir  sédentaire,  afin 
d'estre  auprès  de  vous  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu.  On  parle  icy  qu'on  a 
desia  bâty  vne  maison  prés  de  Kébec 
pour  ce  sujet.  Mandez,  s'il  vous  plaist, 
au  Père  qui  en  a  la  conduitte,  qu'il  me 
fera  plaisir  de  m'accorder  la  mesme 
courtoisie  qu'il  prétend  faire  aux  autres  ; 
mais  faites  luy  bien  entendre,  qu'encor 
qu'il  m'esconduise,  ie  ne  laisseray  pas 
(le  croire  en  Dieu.  Ce  n'est  pas  luy  qui 
a  fait  mon  âme,  et  qui  luy  doit  pardon- 
ner mes  péchés  ;  quand  il  n'y  auroit 
plus  aucun  de  vous  autres  sur  le  pais,  ie 
ne  pourrois  pas  quitter  Dieu.  Il  nous  a  dit 
iusques  là  :  Quand  tous  les  François  me 
traitteroient  auec  rigueur,  iusques  à  me 
frapper,  et  me  mettre  en  pièces,  ie  n'a- 
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bandonnerois  point  la  Foy,  car  ce  n'est 
pas  en  eux  que  ic  croy,  mais  en  Dieu. 
Cette  foy  est  accompagnée  d'vn  grand 
zèle  quMl  a  du  salut  de  ses  compatriotes, 
il  les  presse  incessamment  par  viues 
raisons,  il  nous  les  amené  pour  en- 
tendre la  doctrine  de  I.  C.  Quelques- 
yns  faisans  la  sourde  oreille,  il  dit  vn 
iour  au  P.  qui  les  enseignoit  :  Allons, 
mon  Père,  quittons  ces  opiniastres  ;  al- 
lons parler  de  Dieu  aux  nations  plus 
esloignées,  ie  m'asseure  que  si  elles  en- 
tendoient  ce  que  vous  enseignés  ça  bas, 
qu'elles  receuroient  la  Foy  à  bras  ou- 
uerts,  et  nous  faisons  les  retifs.  Sa  con- 
fiance en  Dieu  est  d'autant  plus  digne 
d'admiration,  qu'elle  a  commencé  lors 
qu'il  n'estojt  encore  que  Catéchumène. 
Estant  bien  esloigné  dans  les  bois,  où  il 
estoit  allé  à  la  chasse,  vne  femme  de 
son  escouade  tomba  malade  :  cela  les 
incommodoit  fort  dedans  leurs  courses  ; 
d'abandonner  cette  panure  créature, 
c'est  ce  qu'il  ne  pouuoit  plus  gouster.  Il 
s'adresse  à  son  mary,  et  luy  dit  :  Tu  as 
appris  ce  qu'on  nous  a  enseigné  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu,  il  est 
maistre  de  nostre  vie,  il  nous  l'a  don- 
née, il  nous  la  peut  rendre  quand  nous 
l'aurons  perdue  :  prions-le  qu'il  gué- 
risse ta  femme,  mais  prions-le  de  bon 
cœur,  et  nous  confions  en  luy.  Ce  bon 
homme  et  toute  la  cabane  s'y  estant  ac- 
cordée, il  fait  mettre  tout  le  monde  à 
genoux,  il  inuoque  la  bonté  de  Dieu,  et 
tous  les  autres  prient  mot  pour  mot 
après  luy.  Ce  n'est  pas  tout,  désirant 
d'estre  exaucé,  il  passa  luy  seul  vne  par- 
tie de  la  nuit  en  prières.  Nostre  Sei- 
gneur soit  beny  à  iamais.  Deuant  que 
le  iour  suiuant  fut  passé,  cette  femme 
trauailioit  aussi  gaiement,  etaucc  autant 
de  santé  que  toutes  les  autres. 

Il  expérimenta  le  secours  de  Dieu  dans 
sa  chasse.  Tous  les  matins  et  tous  les 
soirs  il  faisoit  prier  Dieu  à  tous  ses  gens, 
et  luy  mesme  luy  adressoit  ces  paroles  : 
C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'auez  fait, 
et  par  conséquent  ie  suis  à  vous  ;  vous 
pouuez  disposer  de  moy  comme  ie  dis- 
pose des  petits  meubles  que  i'ay  faits. 
Regardez-moy  donc  comme  vne  chose 
qui  vous  appartient  :  comme  l'vsagtid'vn 


auiron  que  i'ay  fait  est  à  moy,  aussi 
faut-il  que  l'vsage  de  mon  corps  et  de 
mon  âme,  et  de  toutes  mes  puissances 
que  vous  auez  basties,  soit  à  vous.  lé 
vous  offre  tout,  et  le  corps  et  l'ûme,  et 
toutes  mes  actions  ;  ie  me  repose  sur 
vous  de  ma  chasse,  me  souucnant  que 
vous  estes  mon  Père.  11  s'en  alloit  auec 
cette  confiance,  et  faisoit  merueille,  ia- 
mais il  ne  disoit,  i'ay  pris,  i'ay  tué,  mais 
Dieu  m'a  donné  telle  chose.  Retour- 
nant  certain  iour  de  la  chasse,  il  son- 
geoit  à  part  soy  aux  prières  qu'on  luy 
auoit  enseignées.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apperçoit  vn  Ours,  le  poursuit  et  lé 
tue.  Estant  mort,  il  s'arreste  tout  court: 
Cet  animal  n'est  pas  à  moy,  faisoit-il 
cai'  Dieu  me  l'a  fait  tuer  non  par  mes 
mérites,  mais  en  vertu  des  prières  que 
font  les  François  :  c'est  donc  à  eux 
qu'il  appartient,  et  non  à  moy.  Il  Yn^ 
porte,  nous  le  présente  pourledislrj- 
buer,  disoit-il,  à  ceux  qui  faisoient  bien 
leurs  prières. 

le  ne  sçay  pas  s'il  a  la  charité,  mais 
ie  sçay  bien  qu'il  en  donne  de  grands 
indices.  Entendant  vn  iour  vn  de  nos 
Pères  parler  de  Dieu,  il  le  deuoroit  des 
yeux  ;  et  pour  conclusion  luy  dit  :  Que 
ne  suis-je  éternellement  auec  toy  !  C'est 
la  vérité  que  ce  Catéchumène  ne  se  lasse 
iamais  de  semblables  discours  ;  y  aiant 
passé  les  trois  heures  entières,  comme 
on  le  renuoioit  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
nuiast,  vous  eussiez  dit  qu'on  ostoit  le 
morceau  de  la  bouche  à  vn  affamé.  Ne 
craignez  pas,  disoit-il,  de  me  lasser,  i'ay 
prou  de  regret  d'auoir  passé  ma  vie  sans 
cognoistre  Dieu  ;  le  plus  grand  plaisir 
que  i'aye  au  monde,  c'est  d'en  ouïr  par- 
ler. Il  alla  bien  iusques  dans  cet  excès, 
qu'ayantconsommé  toutes  ses  prouisions, 
il  s'abstenoit  d'aller  à  la  pesche  ou  à  la 
chasse,  de  peur  d'estre  priué  de  nous 
venir  voir,  pour  parler  de  Dieu  et  de 
nostre  créance,  passant  quelquefois  quasi 
les  deux  iours  sans  manger.  Nous  en 
estans  apperçeu,  nous  le  reprismes  de 
cette  ardeur  déréglée,  le  secourant  se- 
lon nostre  pouuoir.  le  sçay  bien  qu'à 
peine  me  croira-on,  mais  ie  ne  sçaurois 
cacher  les  merueilles  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  long  temps  que  regardant 
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vn  Huron  fort  égé,  il  nous  dit  :  Helas  ! 
que  Dieu  est  bon,  qu'il  est  bon  !  il  y  a 
peut-estre  soixante  et  dix  ansquMl  nour- 
rit et  qu'il  conserue  ce  vieillard,  et  ie 
m'asseure  qu'il  ne  luy  a  iamais  rendu 
vne  parole  d'action  de  grâces  !  Si  i'a- 
uois  donné   dix  fois  à  manger  à  vn 
homme  sans  qu'il  en  fist  aucune  reco- 
gnoissance,  ie  ne  le  voudrois  plus  voir  ; 
nous  dépendons  de  Dieu  en  toutes  nos 
actions,  et  nous  pensons  si  peu  en  luy  ! 
Il  n'entreprend  iamais  aucun  voiage 
qu'il  ne  vienne  demander  secours  à  N. 
Seigneur  dans  la  Chapelle,  et  se  recom- 
mander à  nos  prières.    Que  vous  estes 
heureux,  dit-il  par  fois,  d'auoir  cogneu 
Dieu  dés  vostre  ieunesse,  et  de  le  sça- 
uoir  prier  !  Pour  moy  depuis  que  i'en 
ay  la  cognoissance,  ie  pense  incessam- 
ment en  luy.    C'est  vne  chose  bien  re- 
marquable, que  les  Sauuages  fortement 
touchés,  sont  ordinairement  deuots  à 
leurs  bons  Anges.     Relisant  les  mé- 
moires de  nos  Pères,  dispersés  en  di- 
uers  endroits,  i'ay  esté  estonné,  consi- 
dérant comme  le sainct Esprit  va  donnant 
les  mesmes  sentiments  à  ces  Néophytes. 
Carsans  se  rien  communiquer  les  vns  aux 
autres,  ils  demandent  lumière   à  leur 
bon  Ange,  quand  ils  viennent  pour  estre 
instruicts.   Ils  ont  les  mesmes  estonne- 
inens  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu,  quoy  qu'ils  les  expliquent  diuerse- 
ment.    Nostre  Catéchumène  en  a  des 
sentimens  fort  doux.    Oûy,  mais,  dira 
quelqu'vn,  pourquoy  retient-on  encore 
au  nombre  des  Catéchumènes  vn  homme 
si  bien  disposé?  le  responds  qu'il  ne  se 
faut  pas  trop  haster  dans  les  affaires 
d'importance.    L'empressement  qu'ap- 
portent les  vaisseaux,  nous  a  fait  diffé- 
rer son  Baptesme  iusques  après  leur  dé- 
part; deuant  qu'ils  ayent  ietté  l'Anchre 
dans  vos  haures,  ce  bon  Catéchumène 
seraChrestien. 


CHAPITRE  vn. 

De  quelques  Sauuages  errans  deuenus 
sédentaires. 

Ce  Chapitre  donnera  de  la  consolation 
à  V,  R.  et  à  toutes  les  personnes  qui 
prennent  plaisir  de  voir  régner  Iesvs- 
Christ  dans  nos  grands  bois  :  car  il 
nous  met  dans  vne  grande  espérance  de 
la  conuersion  des  Sauuages,  si  tant  est 
qu'on  les  puisse  secourir  à  la  façon  que 
ie  le  vay  déduire. 

L'vn  des  plus  puissans  moyens  que 
nous  puissions  auoir  pour  les  amener  h 
Iesvs-Christ,  c'est  de  les  réduire  dans 
vne  espèce  de  Bourgade,  en  vn  mot  de 
les  aider  à  défricher  et  cultiuer  la  terre, 
et  à  se  bastir.  Comme  nous  cherchions 
tousiours  quelque  secours  pour  faire 
cette  entreprise,  arriue  qu'vne  personne 
de  vertu  de  vostre  France,  bien  cognuô 
au  Ciel  et  en  la  terre,  et  dont  le  nom  ne 
peut  sortir  de  ma  plume  sans  luy  dé- 
plaire, me  donna  aduis  d'vn  dessein 
qu'il  auoit  de  seruir  Nostre  Seigneur  en 
ces  contrées.  Il  gage  à  cet  effet  quel- 
ques artisans  et  quelques  hommes  de 
trauail  pour  commencer  vn  bastiment, 
et  pour  défricher  quelques  terres,  m'as- 
surant  dans  ses  lettres  qu'il  n'auoit  point 
d'autre  but  en  ce  trauail  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Nous  mismes 
ses  ouuriers  dans  vn  bel  endroit,  nommé 
à  présent  la  résidence  S.  îoseph,  vne 
bonne  lieuë  au  dessus  de  Kébec  sur  le 
grand  fleuue.  Monsieur  Gand  auoit  pris 
ce  lieu  pour  soy,  mais  il  le  consacra  vo- 
lontiers à  vn  si  bon  dessein.  Les  af- 
faires estant  en  cette  disposition,  nous 
mandasmes  à  ce  bon  Seigneur,  qu'il  fe- 
roit  vn  grand  sacrifice  à  Dieu  s'il  vou- 
loit  appliquer  le  trauail  de  ses  hommes 
à  secourir  les  Sauuages.  Il  falloit  at- 
tendre vne  année  pour  auoir  response. 
Cependant  il  arriue  que  demandans  à  vn 
Saunage  ses  enfans  pour  les  mettre  au 
Séminaire,  il  nous  respondit  :  C'est  trop 
peu  de  vous  donner  mes  enfans,  prenez 
le  père  et  la  mère  et  toute  la  famille,  et 
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logez-nous  auprès  de  voslre  demeure, 
alin  que  nous  puissions  entendre  voslre 
doctrine,  et  croire  en  coluy  qui  a  tout 
fait.  Nous  luy  demaudasmes  sMI  pnrioit 
sans  feintise.  le  vous  parle  nettcmont, 
respond-il,  selon  les  p<»ns(''os  de  mon 
cœur.  Cecy  nous  lit  resoudi-e  d(î  luy 
offrir  tout  sur  l'heure  la  maison  qu'on 
bastissoit  en  la  résidence  de  S.  loseph.n 
condition  neantmoins  que  si  celiiy  à  qui 
nous  en  auions  rescrit  n'en  esloit  pas 
content,  qu'il  en  sortiroit.  Ce  bon  Sau- 
nage, nommé  des  siens  Neiiabamat,  nous 
dit  qu'il  nous  viendroil  voir  pour  parler 
de  cette  affaire,  et  qu'il  prendroit  auec 
soy  vn  sien  amy  de  mesme  volonlô.  1! 
s'allia  d'vn  nommé  Nenaskoumat.  C'est 
nostre  François  Xauier  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus.  Ils  nous  vindrent  trouuer 
tous  deux  en  vn  soir,  et  nous  dirent  que 
les  bonnes  affaiies  se  faisoienl  bien 
mieux  dans  le  silence  de  la  nuict,  que 
dans  le  bruit  du  ioiir,  et  par  consé- 
quent que  nous  leur  donnassions  le  cou- 
uert  pour  traitter  auec  nous  de  ce  que 
nous  leur  auions  parlé. 

Le  Soleil  estant  couché  et  tout  le 
monde  en  repos,  Negabamat  me  fit  cette 
harangue  :  Père  le  Jeune,  tu  es  desia 
âgé,  et  partant  il  ne  t'est  plus  permis  de 
mentir  :  sus  donc,  prends  courage,  dis 
hardiment  la  vérité.  Est-il  pas  ^ray 
que  tu  m'as  promis  de  nous  loger  en 
cette  maison  qu'on  bastit,  et  de  nous 
ayder  à  défricher,  moy  et  vne  autre  fa- 
mille ?  Voicy  Nenaskoumat  auec  lequel 
ie  me  suis  associé,  c'est  vn  homme  pai- 
sible, tu  le  cognois  bi«;n  :  nous  venons 
voir  si  tu  pei-sistes  (m  ta  parole.  Tous  les 
Saunages  à  qui  nous  auons  parlé  de  ce 
dessein  l'admirent,  mais  ils  ne  croient 
pas  que  tu  le  mettes  iamais  en  exécu- 
tion :  prends  garde  à  ce  que  tu  feras  ;  si 
tu  veux  mentir,  ments  de  bonne- heure, 
deuant  que  de  nous  engager  dans  vne 
maison  pour  nous  en  faire  sortir.  Nous 
sommes  en  quelque  crédit  parmy  ceux 
de  nostre  nation,  s'ils  nous  voyoient  de- 
ceus  par  vous  autres,  ils  se  mocque- 
roient  de  nous,  ce  qui  nous  fascheroit. 
Cette  harangue  si  naïfue  nous  fil  sous- 
rire,  le  leur  reparty  que  cette  maison 
n'estoit  point  à  nous,  que  les  hommes 


qui  la  bastissoient,  n'estoient  point  à 
nos  gagos,  mais  que  i'auois  rescril  en 
France  à  celuy  qui  auoit  entrepris  ce 
dessein  de  l'appliquer  pour  le  bien  do 
leur  nation,  et  qu'eux  se  presentans  les 
premiers  pour  estre  secourus,  on  lesni- 
(leroit  aussi  les  premiers,  si  nous  niiioiis 
de  fauorabl(>s  responses  ;  qu'au  resli»  je 
me  promettois  tant  de  la  bonté  de  ciil 
homme  de  Dieu,  qu'il  leur  accorde- 
l'oit  aisément  cette  grande  et  singulière 
faneur. 

Us  nous  firent  là  dessus  mille  qur- 
stions  :  Ce  grand  homme  à  qui  lu  ag 
rescril,  n'esl-il  pas  bien  aussi  bon  que 
vous  autres  ?  Bien  meilleur,  luy  dismes- 
nous.  Voila  qui  va  bien,  repliquent-ils; 
car  puisque  vous  nous  voulés  du  bieni 
et  que  vous  nous  en  faites,  si  ce  Capitaine 
est  meilleur  que  vous,  il  nous  en  fera 
encore  dauantage.  Mais  est-il  bien  âgé? 
Il  l'est  en  effet,  leur  fismes-nous.  Ne 
mourra-il  point  bien  tost  ?  Nous  n'en 
sçauons  rien.  Prie-il  bien  Dieu?  gran- 
dement bien.  C'en  est  fait,  dirent-ils, 
nous  serons  secourus  :  car  s'il  prie  bien 
Dieu,  Dieu  l'aimera  ;  si  Dieu  l'aime,  il  le 
conseruera,  et  s'il  vit  long-temps,  il  nous 
aidera,  puis  qu'il  est  bon.  Vous  poii- 
uez  penser  si  ce  raisonnement  si  naïf 
nous  consoloit.  Voicy,  firent-ils  poiir- 
suiuant  leurs  discours,  encore  vn  antre 
poinct  d'importance  :  comme  nous  ti- 
rons desia  sur  l'âge,  si  nous  venons  à 
mourir,  ne  chasserez  vous  point  nos  en- 
fans  de  cette  maison?  ne  leur  refuserez- 
voiis  point  le  secours  que  vous  nous  au- 
rez donné?  Leur  ayant  expliqué  comme 
parmy  nous  les  biens  des  parens  appar- 
tenoient  aux  enfans  après  leur  mort,  ils 
s'escrierent  :  Ho,  ho,  que  lu  dis  de 
bonnes  choses,  si  tu  ne  ments  point! 
mais  pourquoy  mentirois-tu,  n'estant 
plus  enfant? 

Voila  donc  mes  gens  les  plus  contents 
du  monde  ;  ils  vont  voir  la  maison  qu'on 
bastissoit,  ils  ne  se  sçauroient  saouler 
de  la  regarder  ;  ils  demandent  d'y  loger 
au  Printemps,  si  tost  qu'elle  sera  aclie- 
uée  et  meublée.  Cependant,  disoit  Ne- 
gabamat,  nous  irons  faire  nostre  chasse 
durant  l'Hyuer.  Nenaskoumat,  qui  pen- 
soit  autant  aux  biens  du  Ciel,  qu'au  se- 
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îstoient  point  à 
iuois  rescrit  en 
oit  entrepris  ce 
pour  le  bien  de 
le  prosenlnns  les 
,ourus,  on  lesni- 
•s,  si  nous  nuioiis 
i  ;  qu'au  res|i>i  le 
la  bonté  lie  ci'l 
il  leur  accorde- 
inde  et  singulière 

lessus  mille  quo 
mme  à  q\ii  tu  as 
ien  aussi  bon  que 
illeur,  luy  dismes- 
Bn,repliquenl-ils; 
s  voulés  du  bien, 
ites,  si  ce  Capitaine 
is,  il  no\is  en  l'era 
ais  est-il  bien  âgé? 
fismes-nous.    Ne 
\  tost  ?  Notis  n'en 
il  bien  Dieu?  gian- 
estfait,  dirent-ils, 
5:  car  s'il  prie  bien 
,  si  Dieu  l'aime,  il  le 
long-temps,  il  nous 
,  bon.    Vous  poii- 
lisonnement  si  naïf 
icy,  firent-ils  pour- 
•s,  encore  vn  autre 
comme  nous  li- 
si  nous  venons  à 
vous  point  nos  en- 
?  ne  leur  refuserez- 
que  vous  nous  au- 
int  expliqué  comme 
;  des  parens  appar- 
apres  leur  mort,  ils 
10,  que  tu  dis  de 
.  ne  ments  point! 
itirois-tu,  n'estant 

Ins  les  plus  contents 
loir  la  maison  qu'on 
Isçauroient  saouler 
lemandent  d'y  losier 
ft  qu'elle  sera  aclie- 
Ipendant,  disoit  ^e- 
[faire  noslre  chasse 
laskoumat,  qui  pen- 
du Ciel,  qu'au  se- 


cours de  la  terre,  nous  dit  tout  bas  : 
Pour  moy  ie  viendray  passer  l'Hyuer  au- 
près de  vous  pour  eslre  instruit. 

Les  voila  donc  seimrez  ;  l'vri  trauerse 
le  grand  lleuue  pour  aller  chercher  des 
Castors,  l'autre  se  vient  cabaner  tout 
près  de  Kébec.  Les  affaires  de  Dieu  ne 
sVsloblisscnt  que  dans  les  dil'ficultés, 
ils  tombent  tous  deux  fort  malades  à 
mesme  temps,  i^ui  n'eust  pensé  que 
tout  ce  dessein  esloit  renuersé  ?  Nena- 
skoumat  trouua  la  vie  de  l'âme  dans  la 
maladie  du  corps  ;  il  fut  fait  Chrestien 
et  nommé  François  Xauier,  comme  i'ay 
desia  remarqué.  Pour  Negabamat,  nous 
ne  luy  pouuions  donner  aucun  secours, 
estant  trop  esloigné  de  nous. 

La  bonté  de  Dieu  qui  a  commencé  cet 
oiuirage,  et  qui  le  mettraen  son  dernier 
poinct,  comme  nous  espérons,  nous  ren- 
dit nos  deux  prosélytes  en  bonne  santé, 
non  sans  crainte  et  sans  beaucoup  de 
vœux  et  de  mortifications  qu'on  luy  pré- 
senta. Le  Printemps  venu,  mes  gens 
se  présentent  à  la  maison  qui  les  atten- 
doit,  on  les  reçoit  à  bras  ouuerts.  Leur 
cœur  est  tout  plein  de  ioye,  les  autres 
Saunages d'étonnement,  et  nous  de  con- 
solation, voyant  les  premiers  fondemens 
ieltés  d'vne  bourgade,  et  en  suitte  d'vne 
Eglise  qui  produit  desia  des  fleurs  et  des 
fruicls  tres-agreables  aux  yeux  des  Anges 
et  des  hommes.  Ces  deux  familles  sont 
composées  d'enuiron  vingt  personnes, 
dont  la  pluspart  sont  desia  baptisés,  le 
reste  le  sera  bien  tost  s'il  plaist  à  Dieu. 
De  l'heure  que  i'escris  cecy,  il  y  a  desia 
plusieurs  moisqu'ilssont  ensemble  dans 
vne  chambre  assez  petite,  et  cependant 
ie  puis  dire  auec  vérité  que  ie  suis  en- 
core à  remarquer  la  moindre  querelle  ou 
la  moindre  dispute  qu'ils  ayent  eue  par 
entr'eux. 

Les  autres  Saunages  circonuoisins  se 
vinrent  cabaner  à  l'entour  de  cette  mai- 
son demandans  la  mesme  faueur,  mais 
ils  voyent  bien  qu'on  ne  les  peut  pas 
si  tost  secourir:  nos  maisons  ne  se  dres- 
sent pas  en  deux  heures  comme  leurs 
Cabanes. 

Le  bruit  de  cette  assistance  qu'on 
vouloit  donner  aux  Sauuages,  se  respan- 
dit  incontinent  dans  toutes  les  nations 


circonuojsines  ;  cela  les  a  tellement  tou- 
chées que  si  nous  au  ions  les  forces  de 
leur  donner  les  mesines  secours,  on  les 
reduiroit  toutes  en  fort  peu  de  temps. 
Et  remarqués  s'il  vous  plaist  vne  grande 
bénédiction  en  celte  affaire  :  pas  vn  n'e- 
spere  esti-e  logé  ny  secouru  qui  no  se 
résolue  d'eslre  homme  de  bien,  et  de 
se  faire  Chrestien  ;  si  bien  que  c'est  vne 
mesme  chose  en  vn  Sauuage  de  voidoir 
estre  sédentaire,  et  de  vouloir  croire  en 
Dieu. 

Dans  ces  ioyes  communes  et  publi- 
ques, vn  poinct  tenoit  nos  deux  prosé- 
lytes en  haleine,  le  doute  qu'ils  auoient 
tousiours  que  cet  homme  de  bien,  qui 
faisoit  bastir  cette  maison  à  ses  despens, 
ne  nous  enuoiast  point  de  bon  papier, 
comme  ils  parloient,  c'est  à  dire,  ne  ré- 
pondist  pas  fauorablementà  leur  dessein  ; 
ils  souhaittoient  auec  passion  la  venue 
des  vaisseaux.     Enfin  en  ayant  eu  nou- 
uelles,   ils  nous  viudrent  trouuer  et 
nous  demandèrent  si  le  papier  venu  de 
France  estoit  bon.     Ils  auoient  belle 
peur  qu'vn  mot  de  lettre  ne  les  fist  sortir 
de  leur  demeure,  qu'Us  chérissent  ex- 
trêmement.    Nous  leur  respondismes 
que  les  Pères  qui  apportoient  ce  papier 
estoient  en  chemin,   de  Tadoussac  à 
Kébec,  dans  vne  barque  qui  les  ame- 
noit.    Comme  ils  virent  que  le  vent  les 
pouuoit  retarder,  ils  me  demandent  vn 
mot  de  lettre  pour  les  aller  quérir  dans 
leur  canot  ;  ie  leur  donne  aussi-tost,  et 
s'embarquent  encore  plus  viste  :  ils  vont 
comme  le  vent,  abbordent  la  barque, 
enleuent  les  deux  Pères,  et  nous  les 
amènent.    Nostre  ioye  fut  double,  et 
de  voir  nos  Pères  en  bonne  santé  et 
d'apprendre  les  sainctes  volontés  de  cet 
homme  vraiment  de  Dieu,  lequel  ac- 
cordoit  ce  secours  aux  panures  Sauua- 
ges auec  vn  cœur  si  dénué  et  plein  d'a- 
mour que  nous  en  restions  tous  eston- 
nés.    Si  tost  que  i'en  eus  ouuert  la 
bouche  à  nos  deux  sédentaires,  ils  triom- 
phent de  ioye,  font  mille  actions  de 
grâce  à  leur  mode,  et  me  disent  cent 
fois,  que  ie  n'estois  point  menteur,  que 
ce  braue  homme  estoit  vrayment  Capi- 
taine, qu'ils  connoissoient  bien  que  i'é- 
tois  maintenant  de  leur  nation,  qu'ils 
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alloient  dire  par  toutquMIs  estoientaussi 
de  la  nostro,  et  que  ie  ne  manquasse 
poiht  d'escrire  vn  bon  papier  en  France 
pour  asscurcr  ce  bon  Capitaine  qu'ils  ne 
mcntiroicnt  iamais  en  ce  qu'ils  nous 
auoicnt  promis  de  seruir  Iesvs-Giirist 
toute  leur  vie.  Negabamat  tenoit  ce  dis- 
cours. Pour  François,  desia  Chrestien, 
il  me  dit  que  sa  grande  ioyc  estoit  de  se 
voir  auprez  de  nous,  pour  pouuoir  ap- 
prendre ù  mieux  prier  Dieu. 

Au  sortir  de  là  ils  publient  par  tout 
que  nous  estions  véritables,  que  nous 
estions  leurs  pores,  que  nous  voulions 
resusciter  leur  nation,  qui  s'en  alloit 
mourant.  C'est  merueille,  combien  la 
charité  de  cet  homme  de  bien  a  de  puis- 
sans  effets  sur  ces  barbares.  Ils  nous 
pressent  maintenant,  et  nous  ne  pou- 
uons  subuenir  à  tous,  la  difliculle  de 
bastir  en  ce  pays  cy,  pour  la  longueur 
de  l'IIyuer  et  pour  les  frais  qu'il  faut 
faire,  estant  extrême.  S'ils  voient  ia- 
mais vn  hospitar  dressé,  et  leurs  ma- 
lades bien  logez  et  bien  secourus,  c'est 
vn  autre  estonncment  qui  les  rauira 
tous.  La  pauureté  du  pays  soulage  peu 
ou  point  les  grandes  despenses  qu'il  faut 
faire  pour  ces  entreprises  vrayment  hé- 
roïques ;  mais  pleust  à  Dieu  que  ceux 
qui  peuuent  fauoriser  ces  entreprises, 
vissent  du  moins  vne  seule  fois  les  exer- 
cices de  deuotion  qui  se  font  tous  les 
iours  en  la  maison  de  ces  deux  nou- 
ueaux  sédentaires.  Si  ie  n'auois  peur 
d'ennuyer,  ie  raconterois  icy  les  grands 
désirs  qu'ils  ont  de  bien  cognoistre  Dieu, 
leur  naïueté,  leur  bonté  naturelle,  leurs 
questions  gentilles,  le  contentement 
qu'ils  ont  de  se  voir  non  seulement 
logez  à  la  Françoise,  mais  encore  in- 
struits en  la  Foy.  Nostre  Seigneur  les 
veuille  tenir  sous  sa  saincle  protection. 
Ainsi  soit-il. 


CHAPITRE  vin. 

De  l' Estât  présent  des  Sauuages  touchant 
la  Foy. 

Pour  faire  conceuoir  à  V.  R.  la  dispn- 
silion  dans  laquelle  Dieu  a  mis  nos  Sau- 
uages, ie  luy  diray  ce  qui  se  passa  aii 
desembarquement    des   quatre  Peros 
qu'elle  nous  a  enuoiés  de  renfort,  les^ 
quels  sont  tous  arriuez  en  bonne  santé 
par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur.  Met- 
tant  pied  à  terre,  ils  baplizereiit  tous 
quelques  Sauuages.     Mais  ce  qui  les 
toucha  plus  viuemeiiî   f  ri  que  les  ayant 
menez  h  diuerses  reprises  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph,  où  demeurent  ces 
deux  familles  dont  ie  viens  déparier 
où  s'estoit  encore  retiré  quelque  nombre 
de  nos  Sauuages,  nous  les  (ismes  assi- 
ster aux  prières  et  à  l'inslruclion  que 
nous  donnons  à  ces  panures  brebis  éga- 
rées, qui  ne  demandent  sinon  qu'on  leur 
ouure  la  porte  du  bercail.    Le  signai 
donné  pour  les  assembler,  ils  viennent 
tous,  hommes,  femmes  et  cnfans,  ex- 
cepté fort  peu,  dont  la  plusparl  sont 
malades  ou  gardent  les  Cabanes.   ||$ 
quittent  souuent  leur  souper,  ou  leur 
jeu,  ou  quelque  autre  action  que  ce  soit, 
pour  venir  aux  prières.    Entrant  en  la 
Chapelle,  ils  saluent  l'Autel,  puis  se  vont 
retirer  auprès  des  bancs  qu'on  leur  a 
préparés  à  cet  effet.    Estans  assemblés, 
le  Père  qui  les  instruit  se  met  à  genoux, 
fait  les  prières  propres  du  malin  et  du 
soir,  car  ils  s'assemblent  deux  fois  le 
iour  ;  ils  suiuent  tous  le  Père  mot  après 
mot,  priant  auec  luy  les  genoux  en  terre 
et  les  mains  iointes  :  après  les  prières 
ils  s'assoient,  et  le  Père  leur  explique 
quelquo  poinct  de  la  doctrine  de  Iesvs- 
Christ,  ou  réfute  quelqu'vnes  de  ieui's 
superstitions,  eux  demeurans  fort  at- 
tentifs et  faisans  par  fois  quelques  in- 
terrogations pour  estre  mieux  éclaircis, 
Apres  ce  discours,  ils  chantent  tous,  ou  j 
le  Symbole  des  Apostres,  ou  l'Oraison  [ 
Dominicale,  ou  les  Commandemens  i' 
Dieu,  ou  quelque  autre  hymne  en  leur  1 
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ràV.  R.  ladispo- 
eu  a  mis  nos  Sau- 
c  qui  se  passa  an 
es   quatre  l'eres 
is  de  renfort,  les- 
îz  en  bonne  sauté 
■e  Seigneur.  Met- 
8  baptizerenl  tous 
Mais  ce  qui  Its 
[   f  \i  que  les  ayant 
Bpriics  en  la  rcsi- 
où  demeurent  ces 
ie  viens  déparier, 
lire  quelque  nombre 
ous  les  îismes  assi- 
à  l'instruction  que 
pauures  brebis  éga- 
lent sinon  qu'on  leur 
bercail.    Le  signal 
iinbler,  ils  viennent 
iraes  et  enfans,  ex- 
[nt  la  plusparl  sont 
(t  les  Cabanes.   Ils 
lur  souper,  ou  leur 
|e  action  que  ce  soit, 
!res.    Entrant  en  la 
l'Autel,  puis  se  vont 
bancs  qu'on  leur  a 
Estans  assemblés, 
|uit  se  met  à  genoux, 
ires  du  matin  et  du 
iblent  deux  fois  le 
is  le  Père  mol  après 
les  genoux  en  terre 
:  après  les  prières 
Père  leur  explique 
la  doctrine  de  Iesvs- 
luelqu'vnes  de  leurs 
demeurans  fort  al- 
ar  fois  quelques  in- 
itre  mieux  éclaircis. 
ils  chantent  tous,  ou 
lostres,  ou  l'Oraison 
Commandemens  de 
tutre  hymne  en  leur 


langage  ouec  vn  accord  bien  agréable  ; 
cnsuilo  ils  se  remettent  h  genoux,  de- 
mandent h  Dieu  la  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  a  enseigné,  font  la  reuerence 
à  l'Autel  et  s'en  retournent  en  leurs 
Cabanes.  Les  Pcrcs  nouuellcment  ar- 
riués,  estans  dans  la  Chapelle,  et  voyans 
cet  agréable  spectacle,  parlèrent  du 
cœur,  des  yeux  et  de  la  bouche,  et  nous 
dirent:  On  ne  croit  pas  en  France  ce 
que  nous  voions.  Quoy  que  vous  nous 
en  ayez  rescrit,  quand  nous  estions  en- 
core à  Tadoussac,  il  falloit  so  scruir  de 
nos  yeux  pour  voir  vnc  si  grande  béné- 
diction. Nous  voions  bien  maintenant 
que  les  miracles  nécessaires  pour  con- 
uerlir  ces  pauures  peuples,  c'est  de  les 
aider  à  demeurer  et  vjure  par  ensemble, 
et  qu'en  leur  faisant  tirer  leur  nourri- 
ture de  la  terre,  vous  leur  ferez  ioûir 
des  biens  du  Ciel. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph  qu'on  fait  prier  les 
Sauuages,  et  qu'on  les  instruit  ;  le  mesme 
se  fait  aux  Trois  Riuieres,  où  ils  se  mon- 
slrent  également  affectionnés  à  nostre 
créance  :  Hœc  est  mutatio  dexterœ  ex- 
aUi,  c'est  vn  changement  de  Dieu  bien 
soudain  :  car  l'année  passée  ils  n'é- 
toient  point  en  cet  estât.  Voicy  vn 
exemple  qui  fait  voir  le  respect  qu'ils 
portent  à  nos  prières.  Vne  femme  estant 
tombée  en  phrenesie  par  la  violence  de 
la  fiéure,  renuersoit  tout  dans  sa  Ca- 
bane ;  vn  Père  y  arriuant  pour  les  faire 
prier  Dieu,  cette  panure  insensée  se 
mit  à  genoux  auprès  du  Père,  sans  don- 
ner aucune  mafquc  de  sa  folie  ;  et  au- 
tant de  fois  qu'on  alloit  faire  les  prières, 
autant  de  fois  paroissoit-ellc  en  son  bon 
sens;  hors  de  là  elle  estoil  phrenetique. 
lenecognoisplus  aucun  Saunage  qui  ait 
demeuré  quelque  temps  auprès  de  nos 
habitations,  qui  ose  publiquement  ré- 
sister à  nostre  Foy.  le  ne  dis  pas  que 
tous  la  suiuent  ou  en  ayant  enuie  ;  mais 
Iesvs-Chbist  est  maintenant  si  cognu 
parmy  eux,  que  pas  vn  n'en  oseroit  par- 
ler mal  à  propos  deuant  nous.  Il  n'y 
a  plus  que  ceux  qui  ne  nous  ont  point 
encore  entendus,  qui  fassent  difficulté  de 
nous  présenter  leurs  enfans  et  leurs 
malades  au  Baptesme.  Ces  eaux  sacrées, 


ayant  sanué  la  vie  par  fois  à  quelque» 
familles  cntien^s,  sont  maintenant  en 
grand  crédit  parmy  eux. 

Si  plusieurs  ne  demandent  pas  le  Po- 
ptesme,  c'est  qu'ils  s'en  iugcnt  indignes  ; 
d'autres,  ne  voulant  pas  quitter  leurs 
vices,  approuucnt  nostre  créance,  mais 
ils  la  croyent  fâcheuse  et  difficile.  C'est 
vnc  marque  que  le  S.  Esprit  est  l'Esprit 
de  l'Eglise,  puisque  pas  vn  Saunage  n'a 
pas  plustost  la  volonté  d'y  entrer,  que 
d'estre  homme  de  bien.  Us  s'imaginent 
que  ceux  qui  sont  baptisez  doiuent  quit- 
ter leurs  péchez  et  leurs  vices,  pour 
mener  vne  vie  nouuelle,  ce  qui  est  vé- 
ritable. 

Les  Sorciers  et  les  longlcurs  ont  tel- 
lement perdu  leur  crédit,  qu'ils  no  souf- 
flent plus  aucun  malade,  et  ne  font  plus 
ioûer  leur  tambour  sinon  peut-estre  la 
nuict,  où  en  des  lieux  écartez,  mais 
iamais  plus  en  nostre  présence.  On  ne 
voit  plus  do  festins  h  tout  manger,  plus 
de  consultes  de  démons.  Tout  cela  est 
banny  de  deuant  nos  yeux  ;  les  autres  su- 
perstitions s'estoulîeront  petit  à  petit. 
Quond  quelqu'vn  d'eux  s'en  sert,  il  fait 
ce  qu'il  peut  afin  que  nous  n'en  soyons 
point  aduertis,  de  peur  d'estre  tancé. 
Si  tous  les  Sauuages  cstoient  arrestés 
comme  ces  deux  familles  sédentaires 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  nous  ne  fe- 
rions point  difficulté  de  les  baptiser 
bien-tost  :  car  vous  les  entendriez  de- 
mandera Dieu  la  grâce  de  croire  en  luy, 
de  luy  obeyr  et  de  iamais  plus  ne  l'of- 
fenser. En  vn  mot,  c'est  tout  de  bon 
que  plusieurs  de  ces  pauures  Sauuages 
pensent  à  leur  salut.  Il  n'est  pas  iu- 
sques  aux  enfans  mesmes,  qui  ne  pren- 
nent plaisir  d'estre  instruits.  Yn  Père 
leur  faisant  vn  iour  le  Catéchisme  à  l'air, 
la  pluye  suruenant,  cinq  ou  six  petits 
garçons  prirent  vne  grande  escorce, 
qu'ils  taschoient  d'esleuer  sur  la  teste 
du  Père  pour  le  mettre  à  couuert. 
Cette  action  pleine  d'innocence  mon- 
stre que  Nostre  Seigneur  prend  encore 
plaisir  qu'on  luy  amené  des  enfans. 
Quelques  Sauuages  des  Attikamegues, 
de  la  nation  des  Porcs-epics  et  de  l'Isle, 
ont  demandé  le  mesme  secours  qu'on 
donnoit  aux  autres^  notamment  pour 
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Relation  de  la  NfmuelU 


cstre  inslruiclB.  Iloln»,  si  lu  pny»  estoit 
plus  raclloi")  faire  rtiïlHsir,  ou  si  plusiours 
mains  s'ouuroienl  à  cos  paumes  bar- 
bares, qu'on  t'oioil  viu;  belle  KKlise  !  Ce 
qui'  i'nil  ce  grand  iioinme,  dont  i'oy 
p  iiié  cy-(lessus,  en  la  résidence  de  S. 
Joseph  proclio  de  Kébec,  il  le  i'audroit 
faire  encore  aux  Trois  Kiuieres,  h  la 
Hiuiere  des  Prairies  cl  aux  nalions  plus 
hautes  :  ce  seroit  le  moyen  d'aniiMier 
d«fs  âmes  à  ÏKSvs-tliiRisT.  IVul-eslrc;  que 
nous  enuoierons  à  ce  Printemps  vn  de 
nos  Pères  à  l'isle,  où  on  dit  que  lu  pe- 
tite nation  des  Algonquins  s'est  retirée. 

Voila  en  gênerai  Testât  de  cette  Eglise 
naissante.  Les  chastimens  arriués  à 
quelques  mécréans,  et  les  loueurs  accor- 
d*'>es  à  ceux  qui  ont  eu  recours  ù  Dieu, 
n'ont  pas  peu  serui  pour  en  réduire 
quelqu'vus  à  leurdeuoir.  Vn  misérable 
Saunage,  se  gaussant  fort  de  nostre  cré- 
ance, deuint  phrenetique  au  milieu  de 
ses  gausserles.  Comme  il  estoit  sale 
et  impudent  dans  ses  folies,  les  Sau- 
uages  pour  s'en  défaire  luy  attachèrent 
vue  corde  au  col  et  au  pied,  qu'ils  ra- 
mènent contre  sa  cuisse,  alin  que  ve- 
nant à  s'estendre  et  à  bander  cette 
corde,  il  s'eslranglast  soy-mesme  ;  là 
dessus  ils  font  sa  fosse,  et  disent  qu'il 
est  mort.  Nos  Pères  suruenans,  le 
voyent  remuer  sous  vn  bout  de  coiiuer- 
ture,  l'ayant  descouuert,  couppent  viste 
la  corde  qu'il  auoit  au  col,  mais  trop 
tard,  il  estoit  déjà  estoufle  ;  il  mourut 
incontinent  après.  Vn  autre,  résistant 
publiquement  à  la  Foy,  donna  vn  coup 
de  pied  à  vn  de  nos  Pères,  qui  bapti- 
soit  vn  enfant  dans  sa  Cabane  ;  à  quel- 
que temps  de  là  il  est  emporté  par  vue 
maladie  aussi  fâcheuse  comme  elle  estoit 
estrange.  Les  Sauuages  ont  mesme  re- 
cognu  en  quelques  vns,  que  Dieu  leur 
dénioit  le  baptesme  à  la  mort,  dont  ils 
s'estoient  mocqués  pendant  l«ur  vie. 
Laissons  ces  tristes  discours,  voicy  quel- 
que chose  de  meilleur. 

Deux  ieunes  Sauuages,  s'estans  em- 
barqués cet  Hyuer  dans  un  canot  pour 
porter  des  viures  à  quelqu'vns  de  leurs 
gens  iu  delà  du  grand  fleuue,  furent 
tellement  assaillis  des  glaces,  qu'en  vn 
moment  leur  canot  et  tout  ce  qui  estoit 


dedans  fut  froisM^  et  mis  en  pièces.  Km 
se  iettent  sur  vue  grande  ginee  poKil. 
auec  impétuosité  par  le  courant  de  |n 
marée.     Ils  s'attendoient  à  tous  t'oii|K 
que  cette  glace  venant  à  se  brikcr,  on  à 
se  culbuter  contre  le»  autres,  ils  coule. 
roient  à  fond.    De  seeouis,  ils  n'en  pou. 
uolent  espérer  :  car  outre  (pi'il  o^|,„| 
nuict,  la  riuiere  estoit   si  chni>t<>t>  de 
glaces,  qu'homme  du  monde  n'en  ciist 
osé  aborder.     Se  voyant  donc  iJoiirmc. 
nez  plus  d'vne  grande  lieue  loing,  plus 
près  do  la  mort  que  de  la  vie,  l'yn  ^l^,^ 
deux  dit  à  son  compagnon,  qui  se  nie. 
sloit  do  leurs  sorcelleries  ou  de  louis 
iongleries  :  Sers  toy  maintenant  de  ton 
art  pour  nous  sauuer  la  vie.    L'autre 
respondit,  il  n'est  pas  temps  de  penser 
à  cela,  mais  bien  à  ce  que  les  \\n\'$ 
nous  enseignent.     Ils  disent  que  non; 
auons  vn  Pcu'e  au  Ciel  qui  peut  tout  et 
qui  voit  tout,  que  l'en  senibh;  ?  si  nous 
le  prions,  seroit-ce  pas  bien  l'ail?  Son 
camarade  s'y  accordant,  celuycy  lit  la 
prière  tout  haut,  et  à  mesme  instant  la 
glace  qui  les  portoit  au  milieu  du  ffmi 
lieiiue,  tire  à  bord  au  trauers  de  quan- 
tité d'autres,  ils  quittent  d'vn  plein  saiil 
ce  pont  tloltant  ;  à  peine  csloiont-ilsà 
bord,  que  cette  glace  qui  les  auoit  amonés 
au  port  de  salut,  s'alla  briser  entre  mille 
autres  en  vue  iwinte  qui  leur  eustseruy 
de  sepulchre.     Ces  panures  gens  bien 
estonnés,  publièrent  par  après  comme 
ils  auoient  esté  sauués.    L'vn  d'eux  est 
desia  baptisé,  et  sa  femme  et  son  en- 
fant ;  le  sorcier  a  quitté  toutes  ses  ba- 
dineries,  et  nous  a  promis  de  se  faire 
instruire. 

Dans  la  grande  contagion  qui  a  mas- 
sacré quasi  tous  ces  peuples,  sans  s'at- 
tacher aux  François,  quelques-vus,  ayans 
eu  recours  à  Dieu  tout  de  bon,  sont  ré- 
chappez des  portes  de  la  mort.  Le  Ba- 
ptesme a  sauué  la  vie  à  plusieurs  :  car 
en  vérité  il  n'y  auoit  ailleurs  aucune 
espérance  de  guerison  pour  eux,  selon 
toutes  les  raisons  humaines.  Tout  cela 
joint  au  secours  qu'on  donne  à  ces  pan- 
ures Sauuages,  a  faict  brèche  dans  leurs 
cœurs.  l'obmets  vne  inûnité  de  bons  i 
sentimens  que  Dieu  leur  donne,  pour  | 
trouuer  la  fin  de  ce  Chapitre. 
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ni.vj'miK  IX. 

])u  Scmlnairr  tles  Jlurous. 

\\\\  i\  loiisioiirs  hicn  iii^ii'  qin;  lt»s  ^iiiis- 
>aiu'('s  (rKiiicr  hniuh'roinil  toiilfs  Kmiis 
loivos  cttiilrc  U'  (hîssoiiHlrcoScminnirc, 
ol  (lo  loiiiK  soiiMohlcs,  «;t  qiK^  s'il  niioit 
aieiissii'ComiiK!  on  a  IxNiucoiip  do  siiict 
(le  rosjwriîr,  ce  ik*  scroil  qu'uiu-cs  muW 
soiislciiii  |)liisi(Mii's  bnlaillcs  <'l  ossiivi' 
Iniil  plein  ilc  disj^inccs,  .Nous  \  isiiK's 
l'an  |K\ss('  onniuKï  il  |HMisa  oslio  csloiiH'i' 
(liiiis  son  hcifcnii  :  Voicy  la  suille  dos 
('lïdiis  lie  cos  malluMirt'ii.v  ospiiis,  qui 
M'illciil  i'<»iilinii('ll(>iii(Mil  à  la  niino  d(;s 

jioiiiini's. 

Li's  icimos    Samiafïos    Hiimns   qui 
aïKiiciil  jvisst'  l'aniire  d'aïqwiananl  aiiw 
nous  ail  Sciiniiiairc  de  Noslro-Damo  dos 
Âii'^cs,  on  aiiuiont  dit  tant  do  bien  à 
leurs  eonqvUi'iolos,  dosoondns  l'annôi; 
d'jiiHL's  iwiir  la  li-aillo,  qu'ils  liront  vcMiir 
l'eiuiioà  pliisieiiivs  do  so  prosonlor  ponr 
ycslierccons-,  nhiis  il  no  fui  pas  |k»s- 
sibliî  do  donner  satisfaction  à  tons,  on 
secoiilonta  dn  nombre  do  six,  l'vn  des- 
quels fut  l)ien-tost  ajin^s  deslwncljo  par 
vndL'sespiu'ons,  qni  lo  ramona  an  pays  ; 
do  sorlo  qu'il  Won  iv.sUx  que;  cinq,  les 
deux  qui  nous  estoient  demeure/  do  l'an 
passé,  et  trois  nonncanx.   Mais,  comme 
les  deux  anciens  faisoient  ingomentdu 
boii-lieur  de  leur  domeni-e  en  ce  lieu, 
plus  par  le  succès  et  par  le  profit  de  l'e- 
sprit, que  par  l'agréemcnt  de  la  nature 
corrompue,    les    nonueaux    venus    au 
contraire  n'y  prolondans  que  la  satisfa- 
ction de  leurs  plaisirs  et  sensualités, 
rissiiii  des  vns  et  dos  antres  a  esté  bien 
différente  :  car  ces  nouueaux  hostes 
s'emportans  selon  leur  coustnme  au  lar- 
cin, à  la  gouitnandise,  an  ieu,  à  la  fai- 
néantise, aux  mensonges  et  à  sembla- 
bles desordres,  ne  purent  souffrir  les 
adiiertissemens  paternels  qui  leur  furent 
donnés  de  commencer  à  changer  de  vie, 
et  sur  tout  les  reproches  tacites  des 
exemples  de  leurs  compagnons,   qui 
«stoient  autant  dans  la  retenue,  que 
Mation—iQ39. 


coiiXH'v  osloiont  dans  lo  désordre  et  dans 
le  <l)'>ro;;lomoiit.  T.o  fut  lors  cpio  lo  ma 
lin  esprit  prit  son  tomps,  ot  leur  lit  onliii 
pitMidro  lii  losolulion  do  s'onl'nir  ;  ponr 
cola  il  falloil  vu  canot,  dos  vinros,  ol  do- 
(pioy  on  aiioif  par  les  cliomins  :  ils  lont 
si  bioii  |Kii'  leurs  laioins,  par  loiii-s  foin- 
tos  ot  pjir  loiirs  dissiimilalioiis,  qu'ils  se 
Iroiiiiont  loi't  bien  <>qiiipés,  et  vu  beau 
malin  ils  s'en  vont  à  la  <lérobôo,  (miIo- 
iiant  tout  00  qu'ils  ponrent,  suis  qu'on 
on  ail  eu  depuis  aiioinio  ikmiiioIIo. 

Voyia  donc  doiooliof  lo  Séminaire  ro- 
diiilaii  polit  piod,ot  au  nombre  do  doux  ; 
00  (]iii  n'osl  pas  ariiiu''  s^nis  viio  spo- 
oialo  proiiidonco  do  Dion  :  car  d'vn  coslé 
les  Saiiiiagos  du  |>j»is  ayant  esté  maladtis 
oxtraiM'diiiairomoiit,  on  a  on  lo.  moion 
d'(Mi  assister  dauanlai^e  qu'on  n'onst 
fait,  otde  suiiior  les  corps  et  les  àmos  de 
pliisioiiiN,  rodiiils  à  l'extrême  nocossité  ; 
(le  raiitr<>  les  anciens  Sominaristos  de- 
m(Miians  seuls,  n'ont  receu  aiicimo  alté- 
ration dans  leur  Injuiie  disposition,  par 
l(i  mamiais  exemple  ol  |vir  les  manuais 
discoui"s  dtîs  outres  ;  ce  qui  esloit  quasi 
neoossairo  |"iur  les  esUd)lir  dans  l'eslat 
auquel  en  fin  \y\v  la  grâce  de  Dieu,  on 
les  a  vous  après  leur  Ifaptcsmeanec.odi- 
lîcation  et  salislaclion  d'vn  chacun, 
tout  le  monde  ad  nouant  qu'on  ne  |X)u- 
uoit  désirer  plus  de  pieté,  plus  de  dou- 
ceur et  plus  de  retenue  dans  des  Chre- 
stiens  de  naissance.  Voicy  ce  qu'en 
escrit  leur  instructeur. 

Armand-Ioan,  qui  a  esté  baptisé  le 
premier,  a  l'esprit  bon  et  le  iugement 
assés  ferme  :  ie  ne  l'ay  ix)int  veu  chan- 
celer depuis  qu'il  a  conceu  ce  qni  est  de 
iiostre  créance  ;  il  est  \x)rté  à  se  vaincre 
dans  son  naturel  vn  peu  brusque,  en 
qnoy  il  n'a  pas  peu  profité. 

Parlant  vn  iour  niiec  son  compagnon 
de  l'indissolubilité  du  mariage,  comme 
il  voioit  de  gmndes  difficultés  parmy 
ceux  de  sa  nation  touchant  ce  poinct,  il 
monstra  d'estre  fort  en  peine.  Car  ou 
nous  nous  marierons,  ou  non,  disoit-il, 
si  nous  prenons  femme,  la  première 
quinte  qui  la  prendra,  elle  nous  quittera 
là,  et  partant  nous  voila  réduits  à  vne 
vie  misérable,  attendu  que  ce  sont  les 
femmes  en  nostrc  pais  qui  sèment,  qui 
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Helalion  de  lu  Nouuelle 


plantent  ot  qui  (nillinont  la  tom»,  cl  qni 
noiiirissont  lours  maris.  De  rcruir  h> 
niaiiaj^iî  pariny  les  Unions,  c'est  w  qui 
denianile  vno  tliastclé  qne  nostic  pais 
n'a  ianiais  co^ncnë.  (Jnc  l'crons-nons 
donc?  Ponr  nioy,  dit  ce  brane  icinio 
lionimo,  le  ne  prendray  ianiais  de  llu- 
ronn(',  si  le  n'y  voy  vne  constance  ex- 
traordinaire, ie  n^chercheiay  vne  Fran- 
çoise ;  si  ie  suis  écondnit,  ie  suis  en 
résolution  de  vinre  et  mourir  chaste. 
Reniarqu«''S  qu'il  n'estoit  pas  (Micore  ba- 
ptisé. Pendant  l'hyuer  il  a  bien  le  cou- 
rage de  se  l'aire  qu(>l(|uelois  violeiu'c, 
par  le  motif  d'vne  patience  vraienuMii 
Chrétienne,  soit  à  tenir  ses  mains  ihnis 
r(îaii  {ijlacée,  soit  à  y  entrer  parfois  iu- 
sqn'à  la  ceinture,  sous  prétexte  de  quel- 
que nécessité  qui  s'en  présente,  soit  tra- 
uaillant  leste  nuë  quand  il  pleut,  lors 
mesme  que  tous  les  autres  se  mettent 
à  coinicrt.  Ce  n'tîst  pas  là  l'hunK'ur  des 
Saunages  qui  ne  cognoissent  pas  lesus- 
Christ. 

Il  est  de  si  bon  exemple  parmy  les 
ouuriiM's,  que  iamais  il  ne  mettra  la  main 
à  l'œuure,  qu'auparauant  il  n'ait  leiié  le 
cœuretlesmains  à  Dieu  pour  liiy  deditM' 
son  action.  Au  reste  il  s'applique  si 
bien  à  tout  ce  qu'on  luy  connnande, 
qu'il  n'y  a  trauail  auquel  il  ne  réussisse 
passablement. 

Depuis  son  ba|)tesme  ii  se  confesse 
et  secomnnmie  tous  les  huict  ioui's  auee 
vne  deuotion  et  vne  modestie  (pn  nous 
fait  recogimistre  en  luy  la  présence  de 
la  grâce.  Sur  tout  il  a  vm;  anersion 
grande  dn  p(>clié,  noniniément  de  l'ini- 
pureté.  11  ne  faut  que  se  figurer  les 
debordcmens  d'vn  Saunage  lubrique, 
pour  admiier  ce  que  ie  vay  dire.  Se 
sentant  attaqué  la  nuict  en  songe  de 
quelque  pensée  messtunite,  il  se  leiic  en 
sursaut,  se  met  à  genoux  pour  priei' 
Dieu  iusqu'an  son  de-  quatre  heures  pour 
\o  hiuer  ;  alors  il  me  vient  tronuer  auec 
tant  de  confusion  (^t  d'humilité,  qu'il 
me  fut  aisé  do  tognoistre  que  le  Prince 
des  superbes  auoit  quitté  la  |)lace.  11 
s'aecusoit  comme  coulpable,  d'vn  grand 
acte  (le  vertu  qu'il  auoit  exercé.  11  de- 
siroil  fort  ieusncM'  les  Vendredis  et  les 
Samedis  de  l'année,   pour  la  deuotion 


sensible  que  Dieu  luy  commnniqiio  l\  In 
passion  dn  Fih,  et  aux  douleurs  do  |,^ 
Mère  ;  mais  nous  le  contenlasnics  sin 
«•eque  iiostri^  Seigneur  amoil  es;;:iitlii 
sa  bonne  volonté  dans  son  trauail.  Voicv 
vn  trait  de  sa  grande  résignation.  || 
auoit  \\\o  iambe  gelée  ;  son  coiii|i;ii;iioii 
voulant  aller  à  la  chasse  cl  n,»  »;,,,,. 
cliantriiMi  de  son  incommodité,  le  presse 
de  luy  tenir  compagnie;  luv  de  peiirdo 
luy  déplaire,  se  leiie  de  grand  matin,  ci 
se  dispose  comme  s'il  eust  deii  |i;uiir 
quant  et  luy  ;  durant  la  Messe  il  |ii|,> 
Dieu  à  ce  qu'il  inspire  son  iiislnictoiiico 
qui  seroit  de  sa  volonté,  estant  toiitpivs[ 
(le  partir,  si  on  le  iugeoit  à  propos  ;  Dieu 
y  pourueut,  car  do.  i)onne  reiicoiilrc  le 
l'arrestay,  aiant  veu  la  mauuaiso  dispo- 
sition de  sa  iambe. 

Son  compagnon  semble  vu  peu  plus 
morne  ;  c'est  ce  panure  fugitif  que  Siiinn 
Ignace  nous  ramena  l'an  passé,  iipres 
vn  vœu  que  nous  luy  llsmes  pour  son 
retour;  le  changement  et  laconslaniv 
d'Armand  luy  a  beaucoup  seniy.  JV- 
puis  qu'il  1(^  vit  Clnesticn,  il  so  niiiijoa 
de  soy-mesme  aux  ieusnes  de  l'Ediso, 
Il  a  monstre  vn  désir  extraonliiiaiiv  du 
Hapt(>sme,  il  entend  volontiers  quand  on 
l'aduertit  de  ses  manquemens,  il  osl 
d'viie  humeur  assez  all'able  et  coniplai- 
sanle.  iN'estant  encore  que  Cal(Yini- 
mene,  il  s'abstint  de  manger  d'vn  Kslnii 
qu'il  auoit  pris  à  la  chasse,  poiulanl  le 
Caresme,  nonobstant  les  fatigues  do  ses 
courses. 

11  se  prépara  an  sainct  Raptc  me,  1, 
par  vn  ieiisne  extraordinaire  ;  1  parlo 
r(^traiicliemenl  des  plaisirs  de  la  diasso. 
on  il  est  fort  enclin  ;  3.  par  vn  rccncil- 
lement  intérieur,  s'entretenaiit quoique:- 
sepmaines  sur  les  Commandoineiis  do 
Dieu. 

Depuis  qu'il  a  esté  fait  enfant  do  l'E- 1 
glise,  on  a  remarqué  en  luy  toute  vue 
autre  docilité,  vno  modestie  et  vno 
honesteté  oxleiieure,  qui  part d'viio pu- 
reté intérieure  de  l'Ame,  auec  vno  son!)- 1 
mission  de  sa  volonté  à  la  coiidiiito  du 
Si  inct  Esprit  et  à  la  direction  do  ses] 
maistrcs. 

le  ferme  ce  Chapitre,  disant  vn  mol  I 
de  rvniou  et  de  la  concorde  quiscro-j 
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inmuniq\jo  à  la 

\UMitasnu's  sur 
mii'oil  osjïaul  il 
Il  trn\iail.  Voiev 
i'(>si^iia(ion.  il 
POU  0(inii>a|nioii 
ssc  cl  ne  sta- 
noilité,  Icjiri'ssi' 

luv  de  pinu'  ilo 
m'aïul  malin,  cl 
(Misl  (liMi  iiiuiir 
a  Mossc  il  jine 
on  instnictoiirco 

oslaul  louljnvst 
il,  à  |M'o\H)s  ;  Dieu 
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iiuumaiso  ilispo- 

iililo,  vil  pou  \\[\\> 
l'ugilirqiioSaiiin 
l'an  vassr,  [\\n> 
lismos  jiour  sou 
il  et  lac'onstaivv 
coup  scrny.    Do- 
lion,  il  so  raiiiio;! 
usiios  (lo  l'Eiiliso. 
oxlraortliiiaiiv  du 
onlioi's  quanti  on 
iiqnonions,  il  osl 
VabK;  cl  oomplai- 
ro  quo  Caloclui- 
angor  d'vn  Kslaii 
asso,  jvMulanl  Ir 
os  laliguosilosos 


incl  Baplc -ino,  l 

linaiio;  2.  |)arlo 

sirs  (le  la  chasse. 

3.  \>ar  va  vmwV 

l'olcnaiilqiieKiuof 

imiiaiulomons  de 


n 


fait  onlanl  do  l'F- 
on  liiy  toute  MU'! 
Imodestie  et  viiH 
Iqni  part  d'vne  r"- 
V\  aiioc  vno  soid)- 
à  la  conduite  du 
direction  do  m 

|rc,  disant  vniiwl| 
)ncordc  qui  se  k- 


IroiuiP  onlro  cos  doux  ioiinos  Sannajïos, 
si  (iiron  ne  les  a  jamais  vous  so  qiie- 
r,.|(«r  l'vn  Faiilre.  le  s^ay  bien  qiril  y 
jtlo  la  iialure,  et  qu'yiio  mesine  lanjïiie 
t>l  les  iiMisnies  exercices  lenr  lient  natn- 
reiioniiMit  les  cœurs  ;  mais  aussi  s'apper- 
eoil-on  bien  de  la  };race  qui  agit  là  de- 
dans, en  sorte  qu'ils  se  preuiennonl  rvn 
l'aulro  auec  des  motifs  d'vne  vorilable 
eliaiili'-  Le  chapitre  siiiuanl  l'era  voir 
toiinne  ils  ont  bien  reiissy  en  leur  pays. 


CUM'ITRE  \. 

Continudtion  <hi  Séminaire. 

Aines  le  de|)art  do  la  Hotte  de  Tannée 
liassco.  les  n(tnue||(>s  que   muis   rece- 
iiioiisdes  Huions  alloienl  lousiours  de 
mal  on  pis,  si  bien  ipie  nous  n'alton- 
dioiis  qn'vn  massacre   ^(Micral  de  nos 
l'eios  ol  de  nos  l'Yancois  en  ct^  pais-là, 
on  quoique  etVect  exiraordinaiie  do  la 
donooprouidonoe  du  içraiid  DicMi  on  leur 
endroit.  iNons  auons  passe  riiyiier  dans 
cesorainles  et  dans  ces  espérances,  sol- 
liiilans  le  (liel  de  respandn' ses  bono- 
dielioussur  ceux  qui  nous  cliargeoient 
de  mille  malédictions,     Kn  lin  le  prin- 
li'nipsvenu,  Mr.  le  (Ihoualior  de  Mont- 
niai;ny  noslretiouuernour,  homme  vraio- 
mentsatîo  et  prudent,  voulant  consor- 
iier  la  Uelijiion  en  C(»s  contrées,  et* le 
rommoivede  oespeuidesaiioe  nos  Fran- 
çois, se  délibère  d'y  onuoior  qut>l(jues- 
vns  do  SCS  hommes,  pour  soauoir  en 
quel  estai  esloient  les  alVaires  ;   mais 
l'oinnie  on  auoil  peur  qn'vn  petit  nombre 
de  François  no  l'usscMit  niiissacrés  îles 
limons  au  cas  qu'ils  nous  oussimiI  do- 
cbre  la  ftnerre,  nos  Séminaristes  so  pro- 
sentercnlpour  rendre  et;  soruiceà  Dion, 
à  Mr.  iiosirc  (louuernour  et  à  tous  ces 
Messieurs  de  la  Nonuello  rranc(\     On 
les  lit  promptcment  éqnipper  auec  vn 
iiMinc  François  bien  co'ira}ï(Mix,  oi  pour 
eoiisorucr  ces  deux  iounos  Néophytes, 
nous  cnuoiasmes  auec  eux  le  P.  qui  les 
8uoil  instruits  au  Séminaire ,  alin  de  nous 


les  ramoner,  an  cas  que  tous  nos  IVres 
et  nos  Kraneois  fussent  mis  à  mort  par 
vue  conspirai ioiî  j;eneral(^  do  tout  le 
pais.  (Jiio  si  vo  meurtre  prouenoil  solde - 
ment  de  quelques  pari  iculiors,  ils  auoionl 
ordre  (rassoiirer  les  innooens  de  l'ami- 
tié (h>s  François.  Los  voila  donc  em- 
barques auec  dos  Alf^'onquins  qui  vont 
comme  l«^  vont  mal^rré  le  courant  des 
eaux  meriieilleiisemeut  liiossos  et  ra- 
pides au  l'rinlomps,  à  raison  d'vne  in- 
iinité  de  neiges  I'oikIiios  (|ui  se  viennent 
iellor  dans  les  grands  llouues.  je  se- 
rois  trop  long  si  ie  voulois  rapporter 
toutes  l(>  particularités  d(>  ce  voiago,  ie 
me  contentoray  d'en  toucher  quelques- 
vnoson  passant. 

(lommt;  nous  auons  fait  publiquemonl 
prier  Dieu  nos  Saunages,  soit  à  Kébec, 
soit  aux  Trois  Uiiiioics,  soit  en  la  lli- 
uiore  des  Prairies,  le  l)niit  do  colle 
bonne»  aelions'ostant  rospaiidii  par  tout, 
les  Algonquins  voulurent  esin;  do  la 
partie.  Ils  prieront  h;  l*ere  de  les  in- 
struire ;  mais  comme  il  no  soauoit  pas 
la  langiK!,  il  prit  quelques  Jjiaiiit^s  que 
nous  auons  drc^ssi'os  dos  attributs  do 
Dieu,  et  leur  lit  chauler  tous  les  soirs 
et  tous  les  malins,  faisant  le  mesmo 
dans  les  nations  qu'ils  loncontroient, 
ces  peuples  piiblians  volontiers  en  leur 
langue  les  grandeurs  du  maistro  qu'ils 
ne  cognoissent  pas  (>noor.  Ils  n'ostoient 
pas  trop  auanct's  dans  leurs  voiagos, 
qu'vno  disgrâce  arriiia  à  l'vn  do  nos 
«lonx  Séminaristes  iiomnit'  Armand  : 
doublant  vue  pointe,  les  bouillons  d'(>aii 
coinnu!  d'vne  grosso  marét».  venant  à 
choquer  son  canot,  le  l'onuorsonMit  et 
tout  ce  qui  esloit  dedans,  on  sorte  qu'on 
croioit  (pie  tout  fust  poidu.  Le  ioune 
Algou(|uin  (pii  n'auoil  rien  que  son 
corps  dans  \o.  canot,  no  pensa  qu'à  se 
sauner.  Il  fut  bion-tost  à  bord  hors  du 
danger;  mais  Armand,  voulant  sauner 
vue  (Chapelle  que  le  l'ère  portoit  pour 
dire  la  saincte  Messe,  et  quantité  de 
pourcelaine  et  autre  liagago  renfermé 
ilans  vue  caisse,  s'engagea  si  aiiant 
qu'on  le  perdit  do  voue  :  voila  la  caisse 
et  le  calice,  et  l'anbo,  et  la  chasuble,  et 
tout  son  équipage  abysmé  d'vn  costé,  et 
luy  de  Taulre.    Le  V.  ne  le  voiaut  plus 
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en  terre  ny  sur  les  eaux,  le  cherche  au 
Ciel,  se  iettant  à  genoux  au  coing  d'vn 
bois.  Ce  panure  ieune  Chreslien,  aiant 
combattu  contre  la  mort  iusqucs  à  auoir 
les  mains  toutes  écorcliées,  et  le  corps 
tout  brisé,  se  trouue  assis  au  fond  de 
l'eau  sur  vne  roche  ;  il  en  fait  vue  Cha- 
pelle plus  fauorable  que  celle  qu'il  ve- 
noit  de  perdre,  ie  veux  dire  qu'il  s'a- 
dresse à  Dieu  du  fond  des  abysmes,  non 
de  la  bouche  qu'il  tenoit  bien  fermée, 
mais  du  cœur,  qu'il  respandit  deuant^a 
bonté.  Vous  estes  le  Maistre  de  la  vie, 
luy  disoit-il,  la  mienne  n'est  plus  à  moy, 
cai'  ie  ne  la  sçaurois  conseruor  ;  vous 
pouués  tout,  laissez-moy  mourir,  failes- 
moy  reuiure,  vous  estes  mon  Dieu.  A 
peine  son  âme  auoit-elle  poussé  ces  af- 
fections, que  son  corps  se  vit  esleiié  sur 
l'eau,  où  il  rencontre  des  brossailles, 
qu'il  attrappe  en  telle  sorte  qu'il  Irouua 
tousiours  dequoy  se  tirer  iusqiies  au 
bord  du  torrent  malgré  sa  rapidité.  Ses 
compagnons  l'aiant  vou  disparoistre,  re- 
gardoient  si  les  ondes  ne  ietlei'oient 
point  vn  corps  mort  ;  quand  ils  en  virent 
vu  viuant,  ils  s'escrierent  de  ioye  ;  le 
P.  accourt  pour  voir  son  panure  nour- 
ris<-  m  ressuscité.  La  perte  que  ce  ieune 
homme  venoit  de  faire  des  ornemens 
Ecclésiastiques,  le  rendoit  confus  et  le 
ietloit  dans  des  excuses,  quand  le  P. 
l'embrassant,  luy  dit  :  C'est  assés,  mon 
fds,  c'est  assés  que  vous  soies  viuant, 
ne  pailons  point  de  noslre  perte,  mais 
bénissons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  retiré 
de  la  mort. 

A  peine  ce  ieune  homme  estoit-il  re- 
tiré de  ce  danger,  que  le  P.  tombe  dans 
vn  autre.  Les  canots  s'estans  séparés, 
celuy  riii  menoii  le  P.  demeura  le  der- 
nier ;  comme  ils  arriuerent  à  vne  iour- 
née  de  l'isie,  il  fallut  aller  à  pied  ;  le 
panure  P.  pensa  mourir  en  ce  chemin  ; 
voicy  comme  il  m'en  rescrit.  Nous  par- 
tismes  dés  le  grand  matin  sans  boire  ny 
manger;  nous  cheminions  à  grand  pas 
par  vn  tres-mauuais  chemin,  et  dans  de 
grand(^s  chaleurs  ;  i'estois  chargé  de 
mon  petit  bagage,  ie  croiois  que  mes 
gens  s'arrcsteroient  sur  le  Midy  pour 
manger,  mais  ils  me  laissèrent  der- 
rière, gagnant  tousiours  pais  ;  ma  foi- 


blesse  c  oissant  auec  la  chaleur  du  jour 
ie  demeiire  là  comme  tout  euanoiiv,  lè 
me  ietle  à  terre  n'en|)0iniaut  plus;  piij^ 
aiant  pr-s  vn  peu  de  repus,  ie  iioim,, 
trois  ou  quatre  grosseilles,  (pii  m.  m, 
soulagèrent  pas  beaucoup,  cm-  voulant 
reprendi'c  mon  chemin,  ie  fus  l'onlriiiiii 
de  me  coucher  vne  autre  fois,  tani  j;,. 
iiois  de  mal  à  la  teste,   et  de  fiiiMesst 
par  tout  le  corps,  le  me  souiienois  assez 
de  la  pauiu'e  Agar  et  du  Prophi.'lc  Elie, 
que  Dieu  auoit  secourus  dans  leurs  ny^ 
cessilés,  mais  mes  péchés  uk;  (Icj'on. 
doi(Mit  d'esp(»rer   cette   faueur  IcmiKj. 
relie  ;  mon  âme  neantmoins  secoiiso- 
loit  se  voiant  partir  de  ce  monde  \)w 
obéissance,  au  cas  qu'on  ne  niiMiiist 
point  secoiuir.    le  demeura\  vue  Ikhik; 
0!i  deux  en  cet  état,   quand  nies  ^^qu^ 
s'eslnns  apperceu   que   ie  lardois  lrn|i, 
me  vindrent  chercher.   le  I(mm'  (li'iiian- 
day  vn  p(Mi  à  manger,  mais  ils  me  r,'- 
pondirent   qu'ils   n'auoient    rien  ;  il? 
jpi'eunenl  mon  petit  bagag(\  el  m'ewi- 
tenl  à  preudi'c  cœur  ;  nous  tioiiiiasiiios 
vu  ruisseau,  qui  me  rallVaisthil  el  qm 
me  donna  quelques  forces  poiu'  arriiici 
sur  le  soir  à  l'isie,  où  ie  Iroiiiiay  nip»; 
Séminaristes   et  nostre  François  \m\ 
en  peine,  car  ils  m'attendoienl  depuis 
deux  iours.     le  fis  rimconlie  de  ([iiol- 
ques  Ilurons  parens  de  noslre  Armand. 
auec  lesquels  ie  me  retiray.    Les  Al- 
gonquins m'enuoierent   quérir  sur  le 
soir  pour  les  faii'e  pi'ier  Dieu,  el  pour 
chanter  les  Litanies  en  leur  ianj^iie  dans 
leurs  Cabanes.     Ma  débilité  ne  me  put 
empescher  de  leur  donner  ce  coiitenle- 
ment,  qui  m'estoit  plus  doux  qu'à  enx- 
mesmes.     En  fin  nous  apprismos  icy 
que  nos  Pères  et  nos  François  se  por- 
toient  bien  aux  Hurons,  et  qu'ils  nous 
raconteroient  à  nostre  arriuée  'es  dan- 
g(îrs  qu'ils  auoient   encourus  pendant 
l'hyuer.     Apres  nous  eslre  rafraisclii? 
quelque  temps  dans  cette  islc,  iioiiS: 
nous  embarquasmes  auec  les  lliirons, 
quittans  les  Algonquins  en  leur  pais  ;  h\ 
deux  iours  de  là  nous  trounasmes  les  | 
amis  et  les  alliés  de  losephTIieHalliiron, 
qui  descendoient  vers  les  François  ;  ic  j 
fus  d'aduis  qu'il  se  mist  en  leur  compa- 
gnie, pour  passer  encor  vu  hyuer  ù  Ké- 
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r,  mais  ils  uic  iv- 


l),>c,  afin  (le  s'y  fortifier  dauanlage  en 
la  l'ov.    Bref,  continuant  nostre  route, 
nous  aniuasnios  aux  Murons  le  9.  de 
liiillet,  estant  partis  de  la  Riuiere  aux 
Prairies  le  11.  de  Iiiin,  feste  de  sainct 
Bnriialr.     Voila  vno  partie  d(!s  cIios(îs 
que  le  Père  m'oscriuoit.  Dieu  sçait  quel 
eoiilentement   recourent   nos  Pères  à 
colle  enlroueuë  :  ils  se  consoloiout  tous 
l'oniinc  de  gens  retirés   du  tomljeau, 
qiiov  qu'en  diuerses  façons.     le  ne  ra- 
loiiieray  point  les  persécutions  qu'ils 
aiioieiit  sodfTertes  pendant  tout  l'Iiyuer, 
la  Kelalion  qu'ils  m'ont  euuoiée  et  que 
l'adresse  à  V.  R.  rapporte  tout  cela  ;  ie 
Jirav  seulement  qu'ils  Itireut  bien  eslon- 
iies  il.'  voir  les  deporleniiMis  de  nostre 
Séminariste  :  ce  ieune  homme  s'eslant 
letirédans  sa  bourgade,  deiiienl  Prédi- 
cateur, il  loi'ie  nostre  foy,  dit  niilh;  biens 
lie  la  libéralité  des  François,  crie  par 
tout  qu(!  nous  sommes  les  Pères  de  tous 
ces  Peuples,  que  nous  leur  venons  an- 
iioiiper  (les  paroles  de  vii;,   il  ne  peut 
sDiilTrir  ([ii'ou  nous  soupçonne  d'auoir 
causé  leiu's  maladies  ;    la  honte  natu- 
ivllt!  aux  ieunes  Sauuîigos  deuant  les 
vieillards,  est  bannie  de  son  cœur,   la 
foy  le  rend  hardy  comme  vu  lion,  ses 
gens  l'escoutent,  admirent  ses  discours, 
quittent  petit  à  petit  les  pensées  noires 
qu  ils  auoienl  prises  de  nous.     La  vertu 
et  la  chasteté  de  ce  nouueau  Prédicateur 
les  rauil.    Voicy  ce  qu'en  mande  vu  de 
nos  Pères.    Priez  Dieu  pour  nostre  pan- 
ure Armand,  il  fait  merneille,  mais  il 
est  au  milieu  des  périls,  il  couche  dans 
les  cabanes  des  Ilurons  ses  parens,  où 
les  filles  font  gloire  de  rechercher  les 
jeunes  hommes  ;  il  a  rendu  de  grands 
combats  et  remporté  de  signalées  vi- 
ctoires,  il  tesmoigne  hautement  qu'il 
eslChrestien,  et  qu'il  se  veut  compoi'ter 
comme  tel  en  toutes  ses  actions  ;  il  se 
vient  confesser  et  communier  tous  les 
Ilimaiiches  en  la  boiu'gade  o(i  nous  som- 
mes, esloignée  d'vne  bonne  lieuë  de  la 
sienne.     Nous  estions  si  décriés  dans 
cette  bourgade,  que  plusieurs  personnes 
sont  mortes  cet  hyuer  sans  IJaptesmc, 
ponice  que  nous  n'en  osions  approcher  ; 
ics  eiifans  miîsmcs    nous  rcgardoient 
comme  des  sorciers  et  comme  des  (im- 


poisonnours  ;  si  bien  qu'vn  Père  se  tron- 
uant  auec  ce  Néophyte,  vn  petit  enfant 
voiant  qu'on  luy  faisoil  bon  visage,  de- 
manda à  ses  parens  si  les  François  ne 
faisoiont  plus  mourir  les  Ilurons.  Que 
le  (Jiel  donne  à  iamais  des  bénédictions 
à  ceux  qui  ont  soustenu  et  qiù  souslien- 
nent  les  Séminaires  des  Saunages.  Dites- 
moy,  ie  vous  prie,  toutes  les  grandes 
despciises  qu'on  a  laites  iusques  à  pré- 
sent pour  establir  (;t  poiu' couseruer  ce 
Séminaire  et  les  autres,  peiuieut-elles 
esire  mises  en  parangon  au(;c  le  l'ruict 
que  ce  ieune  homme  a  commencé  de 
faire  ?  En  vérité  nous  sommes  dans 
l'estonnement  et  dans  les  bénédictions 
de  Di(uj,  voians  ce  que  nous  n'osions 
attendre  d'vne  plante  née  au  milieu  de 
la  Rarbarie,  et  si  nouuellcment  entée  en 
rKglis(>  de  IJieu. 

Nos  Penis  des  Ilurons  voians  le  fruict 
que  faisoit  ce  ieune  homme,  et  comme 
(lés  cet  hyuer  prochain,  pcnt-estrci,  deux 
de  nos  Pères  iront  demeurer  auec  luy 
en  sa  bourgade,  nous  rescriuent  que 
nous  lour  lenuoyassions  au  plustosl  lo- 
seph  l'heSathiron,  pour  aiioir  vn  au  lie 
Pi'edicateur  en  sa  ville  ou  bourgade  bien 
belle  et  bien  peuplée,  nous  coniurans 
de  faire  nos  efforts,  d'arrester  autant  que 
nous  pourrions  de  ieunes  Ilurons  ([ui 
voudroient  rester  au  Séminaire,  qu'ils 
n'auoient  osé  en  denifinder  sur  le  pais 
dans  la  difficulté  du  temps,  et  pour  les 
dangers  qui  sont  sur  la  riuiere  qui  les 
doit  apporter.  Nous  y  ferons  nos  ellbrts, 
on  nous  en  a  desia  donné  quelqucs-vns  ; 
mais  comme  ce  peuple  descend  C(!tte 
année  à  la  débandade,  ie  ne  sçay  pas 
le  nombre  que  nous  pourrons  auoir.  Il 
s'en  présente  assés  de  grands  et  de  fort 
âgés,  mais  nous  craignons  qu'ils  n'en- 
leuent  les  plus  ieunes.  Entre  ceux  que 
nous  auons  rebutés,  il  s'est  troiuKi  vn 
homme  Agé  de  plus  de  40.  ans,  lequel 
a  voulu  demeurer  à  toute  force  :  voiant 
que  nous  luy  fermions  l'oreille,  il  est 
allé  prier  nos  François  de  le  receuoir 
auec  eux,  s'adressanl  lautostàl'vn,  lan- 
tost  à  l'aulre.  Si  on  craint  que  ie  ne 
derobe,disoil-il,lenés,  voila  mon  bagage, 
qu(!  ie  ne  reiuioie  point  au  pais,  ic  ne 
sçaurois commettre  larcin  qui  vai'îe  ce':;  : 
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TlieSathiron  que  i'ay  rencontré  en  che- 
min (c'est  nostrc  Séminariste  losepli), 
m'a  tant  dit  de  bien  des  François  et  de 
leur  créance,  que  ie  veux  croire  en  Dieu, 
et  demeurer  auec  eux  pour  estre  in- 
struit. Il  tira  vu  Chapelet  en  nostre 
présence,  que  ce  icune  Séminariste  luy 
auoit  donné  pour  tesmoigna^çe  qu'il  vou- 
loit  estre  Chrestien,  neantmoins  comme 
ces  peuples  sont  assés  dissimulés,  nous 
l'auons  laissé  aux  Trois  Uiuieres  pour  l'é- 
prouuer  dauantage.  Ce  pauure  homme 
nous  faisoit  compassion,  car  il  pressoit 
la  larme  à  l'œil.  Si  ses  compatriotes 
qui  doiuentencor  descendre  ne  l'esbran- 
lent  point,  nous  le  receurons  :  nous 
n'auons  que  tropde  cœur  pour  luy,  mais 
comme  il  est  âgé,  et  par  conséquent 
plus  attaché  à  ses  volontés  que  leàieunes 
gens,  nous  auons  peur  qu'il  ne  se  iette 
dans  quelque  débauche. 

Au  reste,  ie  voy  bien  que  si  Dieu  nous 
en  donne  beaucoup,  nous  serons  acca- 
blés :  car  au  lieu  d'vn  Séminaire,  en 
voila  trois  sur  pied  dans  peu  de  temps, 
l'vn  d'Algonquins,  l'autre  de  Monla- 
gnets,  et  le  troisiesme  de  llurons.  On 
m'a  donné  sept  petits  enfans,  tant  Mon- 
tagnets  qu'Algonquins,  il  les  faut  poiir- 
uûir;  on  m'en  présente  encor  4.  ou  5. 
autres,  pour  mettre  au  Séminaire,  et  on 
m'a  promis  d'en  amener  encor  au  Prin- 
temps :  ie  ne  sçay  comment  satisfaire 
à  tout  cela  ;  ie  me  trompe,  la  main  de 
Dieu  est  grande,  son  cœur  est  plus  ..vaiid 
que  le  nostre,  tous  les  ans  il  me  semble 
que  nous  allons  manquer  de  foi'ces,  et 
tous  les  ans  ie  les  voy  croistre  à  pro- 
portion que  les  occasions  d'exercer  la 
charité  se  présentent.  Confitle  in  Do- 
mino, et  dabil  lihi  petilloncs  cordis  lui. 
Nous  luy  demandons  le  salut  do  ces 
panures  Saunages,  dont  nous  en  auons 
quinze  sur  les  bras,  qu'il  faut  nourrir  et 
secourir  plus  particulièrement  que  les 
autres,  ausquels  il  faut  faire  l'aumosne 
de  temps  en  temps,  iusques  à  ce  qu'ils 
soient  en  estât  de  tirer  leur  vie  de  la 
terre.  Outre  ceux-cy,  on  auoit  donné 
deux  enfans  à  Monsieur  Gand,  l'vn  des- 
quels est  monté  au  Ciel  après  son  Ba- 
ptême, il  fait  esleuer  l'autre  auec  vn 
grand  amour  ;  il  rend  bien  d'autres  se- 


cours à  ces  panures  peuples.  Le  sieur 
Oliuier  a  aussi  deux  petites  filles  San- 
nages  et  vn  petit  garçon  ;  comme  il  est 
icy  Commis  au  Magazin  de  iMessieiirs  de 
la  Nouuelle  Fi-ance,  ie  ne  doute  ]ioiiii 
que  ces  Messieiu's  ne  seruent  de  bras 
droit  à  la  charité  qu'ils  exercent  eiiiitrs 
ces  ieunes  plantes  de  l'Eglise  do  Dieu. 


grand  crv 


CHAPITRE  XI. 

Ramas  de  diuerses  choses. 

Le  iour  de  Sainct  Barnabe  nous  auons 
eu  '\  tremble  terre  en  quelques  ou- 
droits  ;  il  se  fit  si  bien  sentir,  que  l«s 
Saunages  estoient  bien  estonnés  de  voir 
leurs  plats  d'écorces  se  choquer  les  vus 
les  aulies,  et  l'eau  sortir  de  leurs  cliaii- 
dieres.  Cela  leur  fit  ietter  vn 
plein  d'estonnement. 

Voicy  vne  façon  gentille  de  terminer 
vn  procès.  Vn  Sauuage  s'estarit  esloi- 
gné  du  pais  pour  ie  ne  sçay  quel  sujet, 
sa  femme  se  voiant  recherchée  dans  son 
absence,  en  espouse  vn  autre.  Quel- 
ques mois  après  ces  secondes  nopcos, 
le  premier  mary  retourne  et  veutrauoir 
sa  femme  ;  l'autre  ne  la  voulant  pas 
rendre,  les  voila  en  procès.  L)  père  de 
cette  femme  iugea  ce  dilfei'oîit  en  der- 
nier ressort  :  il  prend  vn  baston,  ie 
poi'te  vn  peu  loin,  le  fiche  en  terre,  puis 
s'adressant  aux  plaideurs,  leur  dit  :  Ce- 
luy  qui  rap|)ortera  le  premier  ce  baston, 
aura  ma  fille  :  eux  de  courre.  La  feinine 
fut  adiugée  à  celuy  qui  auoit  meilleures 
iambes,etle  procès  fut  tellement  esleint, 
qu'il  n'en  fut  plus  parlé  que  poiirrire. 
Ce  traict  est  aussi  gaillard  que  l'incon- 
stance dans  leurs  mariages  nous  causera 
de  tristesse.  Le  lien  si  serré  qui  tient 
l'homme  et  la  femme  sous  vn  rnesnie 
giou,  aura  bien  de  la  peine  d'y  arrester 
les  Saunages.  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France  me  sem'.ilent  auoir  apporté  quel- 
que commenci'nientde  remède  à  ce  mal- 
heur ;  viu'itablement  ils  sont  louables 
pour  l'aflection  qu'ils  portent  au  saint 
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ietler  vu  j,^.!!!!!  cry 


(le  ces   pauures  peuples  :    i'apprends 
qu'ils  ont  donné  celto  année  quatre  ar- 
pens  de  terre  défrichée  à  deux  ieunes 
filles  Saunages  qui    se   marieroiont  à 
quelques  Chrestiens,  sans  preiudice  du 
secours  qu'ils  pourront  donner  aux  au- 
tres à  l'aduenir.     le  les  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  cette  cliarité,  au  nom 
de  deux  Néophytes  à  qui  cette  aumosno 
est  (lesia  destinée.    Ce  sont  deux  ieunes 
lilles  baptisées,  dont  les  bons  Anj^es  ne 
seront  pas  ingrats  enuers  ces  Messieurs, 
Vue  honneste  Dame,  dont  on  ne  m'a 
point  escrit  le  nom,  a  fait  présent  d'vne 
bonne  pièce  d'argent  pour  marier  aussi 
quelque  fille  Saunage  baptisée.     Tout 
cela  est  desia  appliqué.   Dieu,  qui  pour- 
uoit  aux  petits  oiseaux  du  Ciel,  bénira 
cesàmos  d'eslite,  puis  qu'elles  prennent 
les  intcrests  de  lesus  Christ  son  Fils  en 
la  personne  de  ces  nouueaux  enfans. 
Voila  iustenient  les  moiens  de  rendre 
les  mariages  des  Saunages  stables  et  in- 
dissolubles :  car  vn  mary  ne  quittera  pas 
si  aisément  vue  femme  qui  luy  apporte 
vn  honneste  dot,  et  vue  femme  aiant  ses 
biens  auprès  de  nos  habitations  Fian- 
coises,  ne  s'en  esloignera  ')as  facilemtMit 
iion  plus  que  de  son  mary.     Adioustés 
que  s'cstans  donnés  parole  près  de  nos 
A.iitels,  la  crainte  des  loix  les  retiendra 
dans  le  deuoir.     Les  biens  qu'on  fait  et 
qu'on  procure  à  ces  pauures  Néophytes, 
donnent  vn  puissant  empire  sur  eux  à 
ceux  qui  lesgouuernent,  et  vne  grande 
aulliorité  à  la  foy  Chrétienne  pour  se  faire 
rendre  obéissance.  En  voicy  vn  exemple. 
Quatre  cabanes  afiligées  de  maladies, 
se  voiant  vn  peu  secourues  par  noslre 
entremise,  se  sont  assemblées  au  con- 
seil, où  ceux  qui  sont  encor  en  santé, 
ont  conclud  qu'il  falloit  croire  on  Dieu, 
et  auoir  recours  à  sa  bonté.     Voila  la 
première  assemblée  qu'ils  ont  faite  outre 
eux  purement  pour  la  Foy,   d'autant 
plus  remarquable,  qu'en  mesme  temps 
Mr.  noslre  Gouuerneur  nous  parloit  de 
les  secourir  fortement,  et  pour  la  foy  et 
pour  leur  maladie  ;  si  bien  qu'eux  et 
nous,  sans  sçauoir  rien  l'vn  de  l'autre, 
estions  assemblés  pour  le  mesme  sujet. 
Depuis  ce  temps  là  ils  n'ont  point  man- 
qué, tant  qu'ils  ont  esté  proches  de  nos 


demeures,  de  venir  tous  les  jours  soir 
et  matin  à  la  Chapelle  (pour  prier  Dieu, 
et  pour  eStre  instruits  en  sa  doctrine, 
l'apprends  que  MaKheabichtichioii  parla 
le  premier  en  ce  conseil,  et  dit  :  Mes 
compatriottes,  i'ay  preste  l'oreille  vn 
long  temps  aux  Pères,  ce  qu'ils  m'ont 
enseigné  est  tres-bon  ;   ie  leur  auois 
promis  de  cioire  en  Dieu,  i'ay  manqué 
de  parolle,  l'en  suis  marry  :  c'est  à  ce 
coup  qu'ils  feront  prenne  de  ma  con- 
stance.    Sus,  rangeons  nous  tous  sous 
la  protection  de  celuy  qui  a  tout  fait  ; 
ne  perdons  point  courage,  si  quelqu'vn 
de  vous  luy  promet  de  croire  en  luy, 
qu'il  tienne  sa  parole,  et  n'imite  pas 
mon  inconstance.     En  suite  de  ces  bon- 
nes resolutions,  les  Saunages  de  ces 
quatre  cabanes  se  trouuerent  tous  en 
nostre  maison  le  iour  de  la  glorieuse 
Assomption  de  la  Vierge,  afin  d'assister  à 
la  procession  que  nous  fismes  pour  re- 
cognoistre  cette  grande  Princesse  comme 
Supérieure  et  protectrice  de  l'vne  et  de 
l'autre  France,  selon  les  saincles  alfe- 
ctions   de  nostre   bon  Roy,   et  encor 
pour  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  pieu  à  sa 
bonté  de  luy  donner  vn  enfant  de  mi- 
racle et  de  bénédiction.  Mr.  nostre  Gou- 
uerneur n'oublia  rien  de  toute  la  magni- 
ficence possible  pour  honorer  cette  pro- 
cession. Il  faisoit  beau  voir  vne  escouade 
de  Saunages  marcher  après  les  François 
auec  leurs  robes  peintes  et  figurées, 
tous  d(!ux  à  deux  et  fort  modestement. 
Les  hayes  de  soldats  en  diuers  endroits, 
les  salues  de  mousquetades,  les  canons 
qui  estoient  sur  la  terre  et  sur  l'eau, 
ioiians  auec  vn  bel  ordre,  causoient  ie 
ne  sçay  quelle  resiouissance,  accompa- 
gnée d'vne  saincte  deuotion  que  tous 
oiïroient  à  Dieu  pour  l'accomplissement 
des  desscîins  de  nostre  grand  Roy,  et 
pour  le  salut  de  ces  peuples.     En  ce 
mesme  temps  trois  jongleurs  ou  sor- 
ciers nous  apporteront  cinq  tambours, 
dont  ils  s'estoient  seruis  dans  leurs  Sab- 
bats, protestans  par  cette  action  qu'ils 
abandonnoieu*  le  party  de  Reliai  pour 
suiure  Iesvs  Lvrist.     Comme  ce  Cha- 
l)itie  n'est  qu'vn  ramas  de  diuerses  cho- 
ses qui  n'ont  point  de  liaison,  il  contien- 
dra quelques  articles  bien  differens  les 
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TUS  des  autres.  Voicy  vue  nouuellc  assés 
fascheuso. 

Le  Porc  Tlierosme  Lallcrfiant  nous 
niant  quittés  pour  aller  aux  llnrons,  fit 
rencontre  en  chemin  de  quatre  cabanes 
d'Algonquins  de  l'isle  ;  les  llurons  qui 
les  mcnoient,  mettans  picnl  à  teire,  en- 
treront dans  l'vne  de  ces  cabanes,  et  le 
Père  se  retira  à  part  pour  prier  Dieu  ; 
mais  on  le  fit  bien  tost  appeller,  et  on 
luy  fit  signe  qu'il  se  misl  auprès  d'vn 
certain  Saunage  do  mauuaise  façon.  Ce- 
luy-cy  voyant  le  Wnc,  entre  en  colore, 
et  se  plaint  de  ce  qu'vn  François,  passé 
par  là  depuis  peu  de  iours,  auoit  saigné 
i'vn  de  ses  malades,  dont  la  mort  s'en 
ostoit  ensuiuio.  Là  dessus  se  mettant 
en  humeur  et  en  furie,  il  me  monstre 
vu  licol  et  vne  hache  (dit  le  P.  qui 
m'a  rescril  toute  cette  tragi-comœdie), 
me  faisant  signe  qu'il  l'alloit  mourir. 
En  suitte  il  dispose  ci;  cordeau  par  vn 
nœud  courant,  et  auec  vne  action  de 
furieux  et  d'enragé,  il  me  prend  la  teste 
auec  les  deux  mains  pour  me  la  faire 
passer  dans  ce  licol  ;  ie  l'arrestc  auec  la 
main,  luy  faisant  entendre  mon  inno- 
cence le  mieux  qu'il  m'esloit  possible. 
Luy  se  mocquanl  de  tout  cela,  deuonoit 
tousiours  plus  furieux,  et  louant  la  ha- 
che, me  donne  à  entendre  que  si  ie  ne 
finissois  par  I'vn,  ie  fmirois  par  l'autre. 
Voyant  que  le  collet  de  ma  soutane  l'em- 
pechoit  do  m'estrangler,  il  s'elîorça  de 
la  degraffer.  Dans  cette  contraste  nos 
llurons  petunoient  sans  dire  vn  seul 
mot  ;  deux  de  nos  François  qui  estoient 
hors  la  cabane  coururent  aux  armes, 
mais  ie  les  arrestay  de  peur  de  plus 
grand  mal-heur,  les  aduerlissant  qu'ils 
agissent  plustost  auec  les  llurons  qui 
nous  auoient  pris  en  leur  pinicclion  et 
sauuegardo.  Enfin  ce  barbare  lit  sortir 
nos  Hurons  de  sa  cabane,  et  me  tirant 
par  vn  pied,  me  retint  prisonnier  pour 
m'expedier.  Les  llurons  venoient  par 
fois  regarder  dans  h  cabane  ce  qu'on  y 
faisoit,  disaiis  qu'ils  demcureioient  là 
toute  la  nuict  pour  auiser  à  ce  qu'ils 
auoient  à  faire,  se  portans  pour  respon- 
dans  de  ma  personne,  au  cas  (pi'on  me 
voidust  deliurer  ;  ce  qui  lit  que  ce  bar- 
bare me  lascha.   le  m'en  retournav  dire 


mon  breuiaire,  et  nos  llurons  s'en  vont 
au  conseil,  dans  lequel  ils  arrcstenl  de 
faire  des  presens  à  cet  homme  forcené  • 
ils  le  font  venir  en  leur  cabane  pour 
luy  donner  des  haches  et  vue  lame  dV'. 
pée.  Le  plus  âgé  de  nos  Hurons  Icuant 
C(îs  haches  l'vne  après  l'autre,  s'escrioit 
à  chacune  :  Voila  pour  deliurer  les  Fran- 
çois qui  sont  auec  nous.  Ce  barbare 
ayant  regardé  toutes  ces  haches,  dit  : 
La  pensée  de  tuer  les  François  eoni- 
mence  à  sortir  de  mon  esprit  ;  ma.\<  ù 
ce  que  ie  sois  content,  et  qu'elle  sorte 
lout  à  fait,  il  me  faut  encore  vno  ehan- 
diere  ;  ne  s'en  trouuanl  point,  il  de- 
mande en  la  place  vne  chemise  :  on  la 
luy  donne,  alors  il  tesmoigua  (rostn; 
parfaitement  content  ;  et  se  faisant  ap- 
porter vn  plat  d'écorce  plein  d'oaii,il 
en  laue  sa  face  et  ses  yeux,  puis  aiialaiit 
le  reste  :  Voila,  dit-il,  pour  ijssuyer  mes 
larm(!s  et  changer  mon  visago;  voila 
pour  aualer  toute  ramertnnu^  ot  le  licl 
de  ma  colère  :  ie  ne  suis  pluj;  IViclié. 
Là  dessus  s'en  va  emportant  les  prosons. 
Kslanl  de  retour  en  sa  cabane^  il  cn- 
iu)ia  la  chair  d'vu  Castor  à  nos  «rens 
pour  témoignage  de  réconciliation.  .Nos 
llurons  m  ont  fort  pressé  d'escrire  cette 
histoire  à  Monsieur  le  Gouncrneiir;  le 
déplaisir  qu'ils  ont  de  ce  qui  s'est  passé 
en  a  tellement  irrité  I'vn  d'eux,  qu'il 
pensa  tuer  ce  barbare  d'vn  coup  do  ha- 
che le  lendemain  malin.  11  ne  m'est  pas 
possible  d'escrire  dauanlage,  les  Marin- 
guoins  ou  cousins  me  massacrent  à  mil- 
liasse,  ne  me  donnant  pas  la  purraission 
d'escrire  vne  seule  syllabe  sansdouloiir. 
C'est  bien  à  ce  coup  qu'il  me  faut  par- 
donner si  i'escris  mal,  et  m'oxeiisor  au- 
près de  Monsieur  le  Goiuierneur,  dont 
ie  ne  vous  puis  dire  la  chai'ité  pendant 
que  i'ay  eu  l'honneur  d'estre  aiioc  luy; 
c'est  rinuariable,  et  tousiours  luy  mesnie 
et  tousiours  l'incomparable,  tlieii  le 
bénisse  à  iamais.  Tout  cecy  est  tiré  dus 
lettres  du  Pore,  le  me  promets  bien 
que  Monsieur  le  Cheualier  do  Monlnia- 
gny  ne  manquera  pas  d'arrestor  l'orgiioil 
de  cet  bisulaire. 

Le  Père  Le^bjiuo,  que  nous  euiioyons 
aussi  aux  Hurons,  a  couru  vne  autre  for- 
tune non  moins  dangereuse.    Ses  gens 
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ayant  gaspillé  lesviurcs  qu'on  Iciirauoit 
donnés,  voire  mesme  en  ayant  vendu 
vne  partie  aux  Algonquins,  desembar- 
qiierent  le  Père  et  deux  François  qui 
esloii'iit  aiiec  luy.     D'autres  François, 
desceiiJans  des  Hurons,  se  trouucrent  à 
ce  beau  rencontre  ;  et  comme  ils  tan- 
roicnt  CCS  barbares  de  n'auoir  pas  con- 
soi'iu'  leurs  viures,  ils  repartirent  qu'ils 
esloienl couiageux,  et  qu'ils  passeroient 
liicii  liiiict  iours  sans  mauf^cr.  Ces  Fran- 
çois firent  doinier  nu  Père  vn  peu  de 
i)|('d  ol  (le  farine  d'Inde  pour  viine  dans 
le  friand  désert  où  il  estoit  abandoimé,  (;n 
allondaiit  que  Tvu  des  canotsqui  doscen- 
diiionl  le  prit  en  repassant.  Lepauiire  Pcre 
m'oscril  sou  désastre  en  peu  de  mots. 
le  ne  sçay  si  mes  pecliez  me  ferment 
lajiorte  au  pays  que  i'ay  tant  désiré  ; 
maisquoy  que  c'en  soit,  me  voila  dé- 
gradé et  délaissé  à  vne  pointe  de  sable 
su  delà  de  la  petite  nation  des  Aljiou- 
qiiiiis,  n'ayant  point  d'autre  maison  que 
iefîrand  monde.  Il  n'y  a  que  trois  iours 
que  rvn  des  canots  qui  portoit  nostre 
petit  bagage  tourna  dans  l'eau  ;  nos  pa- 
quets furent  emportés  par  le  coui'aul, 
nous  en  repecbasmes  vn  auec  grand(î 
peine,  l'autre  fut  perdu  ;  Dieu  soit  beny 
de  tout. 

i'ay  desia  dit  comme  le  Père  qui  re- 
menoit  les  Séminaristes  Ilurous,  auoit 
aussi  perdu  son  équipage  dans  le  mesme 
chemin.  Si  les  Sauuages  se  rient  de- 
dans leurs  pertes,  nous  ne  douons  pas 
pleurer  dedans  les  nostres,  puisque  Dieu 
les  sçaiira  bien  reparer. 

LcPero  du  Perron,  qui  monte  aussi  là 
bit,  aura  peut  eslre  vn  plus  heureux 
siiccez  que  ces  trois  premii^'s  ;  sa  gayeté 
il  son  départ,  et  l'honneur  que  luy  fil 
Monsieur  iiostre  Gouuerneur  aussi-bien 
qu'aux  autres,  ietta  les  Sauuages  dans 
vue  allégresse  qui  nous  piomet  quelque 
ciiosediiboii.  Celuy  qui  le  mené  nous 
(iilens'enibiirqiiant:  le  suis  Capilaiue, 
il  IIP  peut  airiuer  aucun  mal  au  l*ere 
•Il  ma  présence.  Ils  nous  promirent 
ilo  prendre  en  passant  le  Père  Le  Moine, 
elles  François  qui  esloient  auec  luy. 

Voicy  vn  bout  de  lettre  du  Pere  que 
que  i'ay  laissé  à  la  résidence  de  S.  lo- 


seph,  où  les  Sauuages  se  rendent  sé- 
dentaires. Apprenant  qu'vne  barque 
montoit  aux  Trois  Riuieros,  ie  dy  aux 
Sauuages:  Que  voulez-vous  que  i'cscriue 
au  Pere  le  leune  par  la  barque  qui  doit 
monter  là  haut?  Tu  luy  manderas,  me 
respondirent-ils  vniuersellement,  que 
nous  desirons  tous  croire  en  Dieu,  que 
nous  voulons  tous  estre  baptisez,  et  que 
nous  le  prions  qu'il  retourne  au  plus  tost 
ça  bas  pour  nous  donn(»r  le  baptesme. 
Ayant  receu  cette  response,  ie  me  reti- 
ray  plein  de  consolation  ;  n'en  auois-je 
pas  bien  suiet?  Ce  sont  les  propres  mots 
du  Pere.  Si  tost  que  ie  fus  descendu  à 
Kébec,  ces  bons  Sauuages  me  vindrent 
voir,  les  Chrestiens  se  confessèrent  et 
communièrent  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  baptisés  me  pressèrent  de  leur 
donner  le  baptesme.  Le  miasme  Pere 
m'escriuit  vne  autrefois  en  ces  termes  : 
MaKheabichtichiou,  Pigarouich,  Ouche- 
skouetou  et  plusieurs  autres  Sauuages 
sont  arriués  à  S.  loseph  ;  mettant  pied 
à  tern^,  ils  sont  venus  droit  en  ma 
chambrcî  pour  les  conduire  ^n  la  cha- 
pelle, afin  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
les  auoit  conserués  dans  leurs  volages  ; 
ne  m'ayant  point  trouué,  ils  ont  esté 
prier  vn  autre  de  nos  Pères  qui  estoit 
icy,  lequel  s'excusant  sur  le  peu  de  co- 
gnoissance  qu'il  a  de  la  langue,  ils  ont 
pris  Paul  le  bon  aueugle,  l'ont  mené  à 
la  ciinpclle,  et  l'ont  fait  prier  Dieu.  Ce 
bon  Néophyte  leur  a  fait  faire  les  prières 
qu'il  rcïcite  soir  et  matin.  Que  pouuez- 
voiis  espérer  dauantage  des  Sauuages  ? 
On  croioit  que  ces  panures  errans  se- 
roient  les  derniers  à  se  ranger,  et  ils  se 
présentent  des  premiers:  aidez-les  à  ciil- 
tiuer  la  terre  et  à  se  loger,  et  vous  les 
aurez  tous. 

Le  Pere  Charles  Lallemant,  qui  passe 
en  France  pour  nos  petites  affaires  au 
lieu  du  Pere  Quentin,  qui  a  esté  enuoié 
à  Miskou,  dira  de  boiu  i'  'ue  ie  ne 

puis  coucher  sur  k  ans  lon- 


gueui 


Il  (!st  temps  de  tirei  .i  la  nw  ;  ie  croy 
que  ie  n'ay  point  contreucnu  à  la  reso- 
lution que  i'auois  prise  d'estre  court, 
puisque  i'obmets  quantité  de  choses  de 
peur  d'estre  long.     l'auray  cette  con- 
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solation  cotte  annexe  que  disant  peu,  il  se 
glissera  peu  de  fautes  sous  lo  rouleau  de 
la  presse. 

La  Relation  do  l'année  passée  en  est 
remplie  ;  il  faut  que  i'on  cotti;  vue,  pour 
inuiler  l'Imprimeur  à  prendre  quelque 
ialousie  de  son  ouurajïo.  Au  Chapitre 
8.  page  145.  où  il  s'agit  de  quelque 
prise  que  i'eus  auoc  vn  sorcier,  au  lieu 
de  me  seruir  d'exorcismes  contre  le 
diable,  l'Imprimeur  me  fait  seruir  d'vno 
ëpéo.  Voicy  ce  que  i'auois  couché  dans 
l'original  :  En  olfet  i'auois  dessein  de 
me  seruir  d'vno  espèce  d'exorcismes  ; 
l'Imprimeur  a  mis  :  En  effet  i'auois  des- 
sein de  me  seruir  d'vne  épée  désormais. 
le  vous  confesse  que  ce  beau  rencontre 
m'a  fait  rire.  Quand  on  parle  do  si 
loing,  on  ne  fait  pas  si  bien  entendre 
ses  pensées  :  l'escriture  est  vne  parole 
muette,  qui  se  change  aussi  facilement, 
qu'il  est  aisé  de  prendre  vn  caractère 
pour  vn  autre  ;  on  fait  dire  à  vn  enfant 
ce  qu'on  veut,  quand  son  père  est  absent. 
C'est  assez  pour  ce  coup. 

Cependant  nous  demanderons  à  Djeu 


sa  grande  bénédiction  pour  ces  àmosd'é. 
lite,  qui  par  leurs  mams  et  parloijis 
vœux  attirent  nos  panures  Sauuofços  à 
Iesvs-Ciirist.  Nous  coniurons  tous  V, 
U.  et  tous  nos  Pores  et  nos  Frères  de  sa 
Prouince,  de  ioindro  vos  prières  nuec 
les  nostres,  afin  que  nostro  r('(Y»f,'nois- 
sance  auprès  de  Dieu  attire  les  },'ract's  ut 
les  faneurs  du  Ciel,  et  sur  nosiru  Colo- 
nie, et  sur  nos  Néophytes,  et  sur  ws 
pauuros  peuples,  et  sur  ses  enfans,  los- 
quels  se  professent  tous  en  gcuoral,  (;i 
moy  on  particulier,  ce  que  ie  suis  do 
tout  mon  cœur, 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  tres-obligé 
seruiteur  selon  Dieu, 

Pavl  le  Ievne. 


Aux  Trois  Riuiores  en  la  Résidence 
do  la  Conception,  ce  26.  d'Aoust, 
1()38. 


RELATION 

DE  CE  QVI  S'EST  PASSE  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

DANS  LE  PAYS  DES  HVRONS, 

EN  L'ANNEE  1637  ET  38, 

Enuoyéc  à  Kéhec  au  R.  P.  Paul  le  hune,  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  lesus  en  la  Nouuelîe  France. 


Mon  r.  Père, 
Pax  Christi. 

VosTRE  Reuerence,  nous  a  tous  extrê- 
mement consolez  par  ses  dernières, 
de  nous  mander  qu'elle  nous  porte  plus 


d'enuie  que  de  compassion,  nous  voyant 
do  tous  costez  chargez  d'horribles  ca- 
lomnies, et  entendant  que  nous  sommes 
dans  dos  périls  de  mort  presque  conti- 
nuels. Ce  qu'elle  en  apprit  l'an  passé, 
n'estoit  que  des  dispositions  à  ce  qui 
est  depuis  arriué  ;  ce  n'estoit  que  dis 
bruits  qui  couroient  assez  confuseraeiit  1 
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dans  le  pais  ;  et  ces  discours  qui  s'é- 
toient  tenus  si  souuent  pondant  tout 
l'hyuer  dans  les  foslins  et  les  conseils 
dos  Sauiiajçtîs,  n'auoient  esté   que  de 
simples  paroles,  et  (l(;s  menaces  de  per- 
ionnos  ass(!Z  peu  considérables.     Mais 
depuis  le  départ  des  canots  pour  la  traite 
de  Kébec,  la  maladie,  qui  n'auoit  encor 
accueilly  que  quelques  bourgades,  sV- 
laiil  répandue  vniuersellcment  par  tout, 
toutes  ces  Nations  se  sont  déclarées  ou- 
uerlement  dans  des  assemblées  géné- 
rales faites  à  ce  dessein  ;  nous  y  auons 
comparu  en  personne,  nous  y  auons  oiiy 
les  (leposiliuns  faites  contre  nous  de  la 
bouche  des  chefs  du  |)aïs  ;  nos  A.mis  ne 
nous  auoient  point  dissimulé  leur  sen- 
timent touchant  les  dang.  rs  ausquels 
nous  estions  ;  ils  nous  auoient  mesme 
demandé  des  lettres  de  confiance  pour 
pouuoirpar  après  en  toute  seureté  de- 
scendre à  Kébec,  et  y  porter  la  nouuelle 
(le  noslre  mort  ;  nous  auions  desia  fait 
iiostrc  testament,  et  couché  nos  der- 
nières paroles,  pour  faire  entendre  que 
nous  nous  estimions  trop  heureux  de 
mourir  enfants  de  la  Compagnie,  et  de 
répandre  nostre  sang  pour  la  conuersion 
de  ces  panures  peuples. 

Le  Diable  se  senloit  pressé  de  prés,  il 
ne  pouuoit  supporter  le  Baptesme  solen- 
nel de  quelques  Sauuagcs  des  plus  si- 
pialez.  Mais  Dieu  luy  a  enfin  lié  les 
bras,  pour  donner  cours  à  ses  misori- 
eordes,  et  nous  faire  voir  vn  autre  lo- 
sepli  dans  cette  Egypte,  qui  est  desia  si 
allant  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'il 
semble  luy  auoir  mis  entre  les  mains 
la  disposition  de  ses  tlu'osors,  pour  les 
miurir  à  ses  frères,  les  tirer  de  la  misère, 
et  leur  donner  entrée  dans  la  cour  du 
lloy  du  Ciel  et  de  la  terre.  Son  exemple 
en  a  desia  touché  plusieurs,  et  des  meil- 
leurs esprits,  qui  pensent  à  l'imiter.  On 
sera  consolé  de  voir  que  ces  peuples 
sont  non  seulement  capables  de  nos 
Saincts  mystères,  mais  mesme  d'vne 
vertu  non  commune. 

le  m'en  vay  ramasser  ce  qui  est  de 
plus  mémorable  soubs  quelques  Chapi- 
tres, que  i'élendray  selon  le  temps  que 
Dieu  me  donnera. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  PcruecHlhnm  que  nous  auotm  souf- 
fcrleii  en  f  année  1G37. 

IE  dis  vn  mol  l'an  passé  de  nostre  nou- 
uelle Kc^sidence  en  la  bourgade  qui 
est  comme  le  cœui  du  pais.  Nostre  (Ca- 
bane n'esloit  pas  encore  demy-faile 
qu'elle  altiroit  ces  peuples  de  toutes 
parts  pour  nous  venir  voir  ;  la  foule  y 
estoit  si  grande,  qu(!  c'estoitvn  plus  que 
suffisant  cmploy  que  de  prendre  garde 
îV  leurs  mains,  outre  le  grand  nombre 
de  malades  qu'il  falloit  continuellement 
visiter. 

Nos  Pères  auoient  dressé  comme  vne 
manière  d'Autel,  où  ils  auoient  placé 
quelques  petits  tableaux,  pour  prendre 
de  là  suiet  de  leur  faire  entendre  quel 
estoit  le  principal  motif  qui  nous  ame- 
noit  icy,  et  nous  auoit  attirés  dans  leur 
bourg.  Toute  la  Cabane  retentit  de 
voix  d'admiration  à  la  veuë  de  ces  ob- 
jects  extraordinaires  ;  sur  tout  ils  ne 
pouuoient  se  lasser  de  regarder  deux 
tableaux,  l'vn  de  Nostre  Seigneur,  et 
l'autre  de  Nostre  Dame  ;  nous  auions  de 
la  peine  à  leur  faire  croire,  que  ce  ne 
fiist  que  de  plattes  peintures,  aussi  les 
pièces  sont-elles  de  grandeur  naturelle, 
car  les  petites  figures  ne  font  que  fort 
peu  d'impression  sur  leurs  esprits.  Il 
nous  les  fallut  laisser  exposées  tout  le 
iour,  pour  contenter  tout  le  monde. 

Ceste  première  veuë  nous  cousta  bien 
cher  :  car  sans  parler  de  l'importunité 
que  nous  ont  depuis  causée  les  curieux, 
c'est  à  dire  tout  autant  de  personnes  qui 
arriuent  des  autres  bourgades,  si  nous 
en  auons  tiréquelqu'aduantage  pour  leur 
parler  de  nos  Saincts  mystères  et  les 
disposer  à  la  cognoissance  du  vray  Dieu, 
plusieurs  en  ont  pris  suiet  de  semer  de 
nouueaux  bruits,  et  authoriser  les  pre- 
mières calomnies,  sçauoir  est  que  nous 
faisions  mourir  ces  peuples  par  nos 
Images. 
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Dans  p(Mi  de  ioiirs  le  pnïs  se  Iromia 
tout  à  fnjt  imbu  de  celte  oinnion,  (|irjn- 
fnillihlemcnt  nous  estions  les  aiilliom'K 
de  cesto  contagion  si  vniuersolle.  Il  y 
a  bien  do  l'apparenci;  que  ceux  (jui  con- 
troiuioient  ces  calomnies  n'en  cntyoicnt 
rien  ;  noanlmoins  ils  pailoient  en  ter- 
mes si  cxprez,  que  la  pluspart  n'en  doii- 
toient  pins.  Les  lemmes  et  les  enfanls 
nous  r(!}i,udoiont  comuK!  des  pcMsonues 
qui  leur  portions  nialbeur.  Dieu  soit 
beny  à  iamais,  qui  a  voulu  qiu;,  l'espace 
de  trois  ou  quatre  mois  qu'a  diué  le  fort 
de  ceslo  perscculion,  nous  ayons  esté 
priuez  quasi  de  toute  consolation  hu- 
maine. Ceux  de  nostre  boiugadc  seni- 
bloient  nous  espargner  plus  que  les  au- 
tres ;  neanlmoins  c(»s  mauuais  bruits 
estoient  si  constants,  et  seruoituil  d'en- 
trelien  si  ordinaire  dans  les assend)lées, 
qu'ils  entrèrent  bien  Tort  dans  le  sou- 
pçon ;  et  les  plus  notal)lcs,  qui  nous 
aiioient  aymez  et  auoient  coustnme  de 
parler  oa\  nostre  faneur,  en  perdirent 
tout  à  l'ait  la  parole,  etquandon  lesobli- 
geoit  de  pailcr,  ils  auoient  recours 
aux  excuses,  et  se  iustifioient  le  mieux 
qu'ils  pouuoient  de  ce  qu'ils  nous  auoient 
basty  vne  cabane. 

Le  6.  luin,  la  niepce  de  Pierre  nostre 
premier  Chrestien  mourut,  nonobstant 
les  vœux  et  les  prières  que  nous  auions 
faits  pour  sa  guerison,  ce  fut  la  première 
Secousse  de  ceste  famille,  qui  fut  suiuie 
quelque  temps  après  de  la  mort  de  sa 
femme  ;  et  depuis  son  retour  de  la 
traittc,  la  maladie  luy  enleuavne  sienne 
fdie  et  son  beau-frere.  Plusieurs  lan- 
gues mosdisantes,  qui  estoient  desia 
d'elles  niesmes  assez  fécondes  en  four- 
bes et  calomnies,  pensoient  auoir  vn 
nouueau  sujet  de  nous  ietter  le  chat  aux 
jambes,  alléguants  pour  raison,  que 
l'aflliction  n'auoit  acciKiilly  ceste  cabane 
que  depuis  le  Raptesme  solemnol  de 
Pierre.  En  elTect,  ils  auoient  passé 
l'hyuer  fort  doucement,  la  pluspart  des 
autres  cabanes  ayant  esté  fort  mal  trai- 
tez de  la  maladie. 

Ceste  opinion  entra  si  auant  dans  l'e- 
sprit de  quelques-vns,  qu'vne  boiugade 
entière,  selon  le  rapport  qu'on  nous  en 
fit,  prit  resolution  de  ne  se  plus  seruir 


des  chaudières  de  France,  s'ima^inatit 
que  tout  ce  qui  venoit  en  quelque  bon 
de  nous,  estoit  capable  de  leur  coiiiinii- 
iiiquer  le  mal. 

Il  vint  vue  autre  nouuelle  de  In  ,\n. 
tion  du  Petin»  (car  ces  bruits  alliiicnt 
croissants,  mesme  dans  l((s  iNnlioiiscii'. 
conuoisines)  :  on  asseura  qu'vu  Saiiiiii;;(. 
frap|)é  de  ceste  maladie  pestilciiticHi. 
aiioit  vomy  dans  du  sang  vue  dni^Vcdo 
plond),  d'où  ils  concliioient  qii'vii  [nu. 
cois  Taiioit  ensorcelle.  Nous  auioiis  liiii<i 
l(!s  ioin's  à  respondre  à  des  porhiiiis  do 
semblables  nouuelles,  et  s'en  lioiiimit 
fort  peu  de  capables  '  '^  raisons  que 
nous  lein'  apportions  i\r  leur  l'iiim 
\oir  combien  nous  csii-  ,s  csloljinc/  de 
ces  pensées  noires.  LiMir  rcspniisc  or- 
dinaire estoit,  que  ctda  se  disollcdn- 
stamment  par  tout,  (U  qu'au  rcîslo  lonte 
l'isle  où  ces  peuples  habitent  niioil  la 
ceruelle  rennersée,  que  la  niorUr\ii  si 
grand  nombre  de  leurs  parents  liiir 
anoit  troublé  l'esprit,  et  ainsi  (ju'il  m 
falloitpas  s'estonner,  si  comme  des  in- 
sensez  ils  s'en  prenoient  à  In  Miln' a 
tout  ce  qui  se  presentoit.  Pour  iioslre 
regard,  nous  nous  estimions  lro|)  ii(i;iii- 
rez  de  porter  les  livrées  de  Noslnî  Soi- 
gneur ;  vne  seule  chose  nous  aflligonil, 
de  voir  l'Enfer  triompher  pourvu  loniiis 
et  enleuer  vn  si  grand  nombre  d'Aiiii"«, 
dont  nous  entendions  le  dmiger  sans 
leur  pouuoir  tendre  la  main  et  les  mot- 
tre  en  voye  de  salut.  Nous  do disi- 
stames  neantmoins  iamais  de  l'aire  \m 
courses  ordinaires,  qu'à  toute  exli'omilo, 
lors  que  nous  vismes  que  nos  saiiicls 
Mystères  n'estoient  plus  recoiis  niipc 
le  respect  qu'ils  méritent,  et  quo  nous 
iugeâmesque  ces  visites  poiuToiciiloslio 
preiudiciables  au  progrcz  du  Sniiiet 
Euangile. 

La  mortalité  estoit  par  tout,  mais  sur 
tout  au  bourg  d'Angoutenc,  qui  iiVsloil 
qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  nous.  On 
y  fil  deux  voyages,  mais  «ans  ell'oil; 
nous  y  retournâmes  le  3.  de  liiillot, 
nous  trouuûmes  vn  assez  bon  noiiihie 
de  malades,  mais  les  vns  s'ciiuciop- 
poient  dans  leur  robe  et  se  coiiiiioii'iit 
le  visage  de  peur  de  nous  parler  ;  d'an- 
tres nous  voyant  couroient  fermer  la 
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Imais  «ans  clïeii; 
le  3.  de  luiHet, 
lassez  bon  nombre 
[es  vus  s'cniu'iop- 
et  se  coiinroiont 
Tous  parler  ;  il'au- 
luroient  fermer  la 


porto  (le  leur  cabane  ;  nous  niiions  dcsia 
le  |ii;t<  ^w  la  porte  de  deux  autres, 
qifoii  nous  en  chassa,  apportant  pour 
K^ivoii  ipril  y  aiioil  des  malades.    IJelns 
l'Vsloit  iiistement  ci;  (pu;  nous  clier- 
ohiiiiis  !  Nous  ne   perdismes  pas  cou- 
ixi>  |ioiir  cela  ;  et  d'autant  plus  que  le 
(liiilile  jouoit  des  siennes,  nous  nous 
lieiilioiis  d'autant    plus   inspiriez  à  n(> 
|)oiiil  abandonner   ce   païun-e    bourg. 
Ion!  bien  considéré,  nous  iugcàmesque 
ce  nmtinais  visugc  ne  venoil  qu(!  de  ce 
qu'ils  n'i'sloient  pas  encore  bien  iidor- 
ini'Z  (le  ce  que  nous  pi(;tendions  par  ces 
visites  :  car  ils  n'ont  pas  constunii;  d(; 
s'oiilre-visiter  ainsi  les  vns  les  autres 
dans  leurs  maladies,  sinon  entre  proches 
paronls.    Et  ce;  leur  esloit  vnc  grande 
jioiiiieaiité  de  voir  des  personnes  qui  ne 
clii'ivlioieiit  que  des  maladiis,  et  encore 
bjiliis  misérables  el  les  plus  abandon- 
ne/, ;   c'est    poui'qiioy   nous  y  reloin'- 
iiàiiios  le  8.  du  niesme,  non  tant  pour 
les  iiialailes,  que  poiu"  voir  quehiues  an- 
ciens et  ceux  qui  auoient  le  maniement 
lies  a  liai  re  s,  pour  lâcher  de  les  reiuIre 
capahles  de  nostre  dessein.  Nous  fismes 
leiRontie  fort  heureusement  (rvii  (lapi- 
laine  plein  d'esprit:  on  Iny  lit  enlcndre 
combien  nos  vit^ites  leur  deuroient  eslre 
piveieiises  ;  il  nous  escoula  volontiers, 
lions  donnant  parole  qu'il  en  communi- 
qiieroil  aiiec  les  Anciens,  que  pour  luy 
il  nous  asseuroit  desia  qu'il  nous  ver- 
ii>it  lousiours  de  bon  œil.     De  ce  pas 
iiuiisfiismes  voir  les  i»lus  malades,  mais 
lions  n'y  fusmes  pas  mieux  recens  qn'^u 
premier  voyage.     Vn  certain  Capitaine 
de  giieire  ne  nous  vit  pas  plustosl  à  la 
jxirte  de  sa  cabane,  qu'il  nous  menaça 
de  nous  fendre  la  teste  si  nous  passions 
outre. 

Sur  l'apres-disnée  Ondesson,  vn  des 
premiers  chefs  de  guerre  de  tout  le  païs, 
nous  vint  voir  auec  vn  autre  notable 
d'AiigStenc.  Sur  le  sujet  de  nos  cour- 
ses, ils  nous  aduoiierent  que  plusieurs 
auoient  peur  de  nous,  et  que  pour  leuer 
ces  craintes,  il  seroit  fort  à  propos  de 
tenir  conseil  là  dessus,  où  nous  nous 
trouuerions  en  personne  ;  nous  ne  sou- 
liailions  autre  chose. 


De  plus,  vue  derf  ,'rosses  tcsles  de  no- 
stre howy  nous  vint  tirer  à  l'esciirt  . 
.M(!s  nepu  dx,  nous  dit-il,  i'ay  vue  chose 
irimportance  à  vous  dire,  c'est  ([u'An- 
toine  (il  parloil  du  V.  Daniel)  a  laselié 
vue  parole  inconsidérément,  qui  donne 
bien  h  parler  au  monde.  L'Ksté  passé 
vn  ieiine  homme  se  faisant  prier  pour 
demeurer  à  Kébec,  estant  sur  le  point 
de  mettre  le  pied  dans  le  canot  :  (Jue 
penses-tu  faire  ?  luy  dit-il,  lu  vas  à  la 
mort,  la  peste  s'en  va  ruiner  ton  pais, 
cruy  moy,  passe  l'Iiyner  auec  nous,  si 
tu  veux  le  tirer  de  ce  danger.  Voyia 
ce  que  ie  viens  d'apprendre  àOnueiiti- 
sali,  où  ou  parle  de  vous  auli'cs  eu  fort 
mauuais  termes  ;  on  tient  tout  asseiiré 
que  vous  estes  la  cause  de  nostie  mal- 
heur. A  toutes  nos  raisons  il  n'eut  au- 
tre chose  à  nous  re|)liquer,  sinon  que 
cela  se  disoil;  ce  qui  laissoit  toiisioiirs 
de  l'oites  impressions  dans  leurs  esprits. 

Kstant  retournez  à  AngStenc  |Knir  le 
conseil,  nous  y  Irouuons  tous  les  Capi- 
taines (car  il  y  en  a  plusieurs  dans  vn 
mesme  bour- ,  self- 1  la  diuersité  des  af- 
faires), qui  i'.oiis  i\\\i\û  vn  assez  bon  ac- 
cueil :  le  plus  qualifié  iimilc  les  autres 
à  l'assemblée,  criant  à  pleine  teste  au- 
tom*  de  la  bourgade.  Liïs  Anciens,  les 
femmes,  la  ieunesse  el  les  enfans  y  ac- 
courent à  nostre  sollicitation.  L'oii- 
uerture  du  conseil  se  fil  par  vn  pain 
de  Petim  que  nous  leur  presentasmes 
dans  vn  plat  à  la  mode  du  pais  ;  vn  des 
Capitaines  le  rompt,  pour  le  distribuer 
aux  plus  considérables  de  la  troupe, 
lamais  ils  ne  parlent  d'affaires  et  ne  ti- 
rent aucune  conclusion  que  le  calumet 
à  la  bouche,  cesle  fumée  qui  leur  monte 
au  cerueau  leur  donne,  disent-ils,  de 
l'esclaircissement  dans  les  diificnltez  qui 
se  présentent.  Cela  fait,  le  Président 
hausse  la  voix,  à  peu  prezdu  mesme  ton 
que  nos  crieurs  publics  font  par  les  care- 
fours  de  France,  faisant  entendre  que 
ses  Ncpueux  les  François  alloient  parler, 
qu'on  les  escoutast  bien,  et  qu'on  ne 
s'ennuyast  pas  de  la  longueur  de  leur 
discours  ;  que  la  chose  esloit  d'impor- 
tance et  meriloit  d'estrc  bien  conceuë. 
Nous  leur  exposasmes  ce  qui  nous  auoit 
amenés  en  leur  pais,  et  particulièrement 
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co  que  nous  prolciidions  dans  les  visilcs 
de  leurs  malades,  ils  nous  escoulercnl 
aiiec  assez  d'ailenlion  ;  mais  lors  que 
nous  estions  sur  le  point  de  conclure, 
on  vint  inuiter  ces  Messieurs  à  vu  festin, 
et  par  ce  que  li;  temps  pressoit,  il  nous 
fallut  briser,  car  il  n'y  a  affaire  d'im- 
portance qu'ils  ne  quittent  pour  vn  fe- 
stin. Ayant  donc  aciieué,  ils  se  regar- 
dent quelque  tt!mps,  à  qui  parleroit,  par 
déférence.  Kn  lin  celuy  qui  presidoit 
prenant  la  parole,  nîpela  à  la  liaste  le 
principal  de  noslre  discours,  et  insista 
particulièrement  sur  ce  que  nous  les 
aymions,  et  que  ce  n'estoil  que  par  atl'c;- 
clion  que  nous  les  allions  visiter,  auec 
dessein  de  viure  et  mourir  dans  leur  païs. 
Vn  des  plus  î\\î.ei  adituista  qu'il  scroit  à 
propos  que  ceste  parole  retentisl  par 
toute  la  terre  ;  qu'au  reste  nous  les 
obligions  grandement  de  les  consoler 
dans  leurs  larmes  ;  que  nos  personnes 
leur  estoient  chères  ;  que  la  ieunesse 
prist  bien  garde  à  ne  pas  faire  vn  coup 
dont  tout  le  pais  gemiroit.  Tous  enfin 
conclurent,  auec  des  termes  pleins  de 
biiîn-veillance,  nous  Inuitant  à  les  visi- 
ter doresnauant.  Yoyia  le  naturel  du 
pais  :  pour  des  paroles  tant  que  vous  en 
voudrez.  Nous  iugeàmes  pourtant  que 
nous  auions  pour  lors  tout  sujet  de  salis- 
faction. 

Depuis,  dans  nos  visites  nous  fismes 
rencontre  d'vn  vieillard  fott  malade. 
Nos  Nepueux,  nous  dit-il  d'abord,  soyez 
les  bien-venus.  11  changea  bien-tost  de 
compliment,  quand  il  sçeut  ce  qui  nous 
amcnoit,  car  la  colère  luy  montant  au 
visage  :  C'est  vous  autres,  dit-il,  qui  me 
faites  mourir,  depuis  six  iours  que  vous 
mistes  le  pied  céans,  ie  n'ay  pas  mangé, 
et  ie  vous  ay  veus  en  songe  comme  des 
personnes  qui  nous  portez  malheur  ;  c'est 
vous  qui  me  faites  mourir.  Notez  que 
parmy  ces  peuples  il  n'en  faut  pas  dire 
dauantage  pour  faire  fendre  la  teste  àvn 
homme.  Eneffect,  nonobstant  les  belles 
promesses  que  ie  viens  de  dire,  nous 
remarquâmes  par  après  tant  de  froideur 
par  tout,  et  vnc  si  grande  défiance  de 
nous  autres,  que  nous  iugeàmes  à  pro- 
pos de  désister  tout  à  fait  de  nos  visites  ; 
ioint  que  sur  Taduis  que  nous  enuoya 


N.  Père  Supérieur,  nous  demeiiràinos 
qu(dque  temps  à  l'anchre  pemlnnl  la 
tenip(!ste.  Il  nous  escriuoil  do  plus, 
qu'à  l'issue  de  ce  festin  qui  auoil  jnh  -! 
rompu  nostre  cons(îil,  ils  s'esloiciu  ns- 
senil)lt'z,  (it  auoient  résolu  eiilr'enx  de 
tuer  vn  François,  qui  que  ce  liisl. 

lis  ne  laissoient  pas  pourtant  do  nous 
consoler  par  leuis  visites  ;  Dion  ot>  sem- 
ble nous  enuoyoil  les  l'rincipaiix  pour 
estre  informez  de  nostre  procedo  les 
vus  après  les  autres.  Ce  deniior  incsine 
qui  nous  chassa  si  rudement  de  sn  ca- 
bane, ne  leignit  pas  de  nous  diro  dm. 
nous,  qu'en  vérité  il  nous  croyoil  Ips 
autheurs  de  leur  maladie.  Vu  aiilrc  se 
plaignit  à  nous  qu'vn  sien  paront  auoil 
expiré  incontinent  après  noslro  vjsjlo. 

Si  nous  estions  aux  prises  en  ccslr 
habitation  de  la  Conception,  nos  aiilro* 
Pères  ne  l'estoient  pas  moins  on  ciHc 
de  S.  loseph  :  car  ceste  pointf!  do  tonv 
se  refroidissoit  de  plus  en  plus  en  noslre 
endroit,  à  l'occasion  des  calomnies  qno 
quelques  mauuais  esprits  alloionl  lor- 
geanls  de  iour  en  iour.  Voicy  bicii 
d'autres  bruits  ;  quatre  barques,  ce  dit- 
on,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  do  nos  pa- 
rents (ils  vouloientdire  lesAn^'lois),snnl 
montez  malgré  tous  les  François,  iiisqiios 
à  la  Iliuiere  des  Prairies  ;  et  cenv  qui 
les  conduisent  maintieinient  qm;  les  ro- 
bes noires  sont  la  cause  de  toutes  les 
maladies.  Nous  auions  beau  leur  re- 
monstrer  par  fortes  raisons  comme  qiiov 
la  chose  sembloit  incroyable,  ils  poise- 
ueroient  dans  leurs  pensées. 

Nostre  premier  Chrestien  nous  adiiisa 
d'vn  autre  bruit  semblable  àceliiv  donl 
nous  cscriuismes  l'an  passé,  qui  certi's 
a  eu  vn  grand  cours  :  sçauoir  que  nous 
auions  apporté  de  France  vn  cadaiire, 
et  qu'il  y  auoit  sans  doute  dans  nosliv 
tabernacle  quelque  chose  qui  les  faisoit 
mourir.  Ces  panures  gens  s'en  pren- 
nent à  vn  sort  qu'ils  cherchent  par  tout: 
possible  que  ce  bon  homme,  ouquel- 
qu'vn  de  nos  Néophytes,  aura  parlé  trop 
cruëment  de  ce  précieux  depost  ;  car 
pour  nous,  nous  ne  leur  en  parlons  qu'a- 
près vne  longue  espreuue  de  leur  foy. 

Ce  bruit  icy  n'estoit  pas  encore  cstouf- 
fé,  qu'il  s'en  esleue  vn  autre.    Noslre 
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)iis  domcnrî'iino? 
Bhre  pomlanl  la 
icriiioil  (lu  nias, 
1  qui  aiioil  inh  -- 
ils  s'(îsloi(MU  ras- 
îsolii  cnlr'oiix  de 
|ue  co  l'iisl. 
\)0\irlanl  do  nous 
Los  ;  Dieu  n;  scin- 
s  Principiix  \^(tur 
oslrc  procedt';  les 
tlo  dernier  mcsine 
idemcni  de  sn  ra- 
de nous  dire  vhn 
nous  croyoil  les 
adie.     VnauU'cso 
sien  paronl  aiioil 
res  nostre  visilo. 
IX  prises  en  coslf 
■cplion,  nos  aiilro* 
pas  moins  on  ci'lli^ 
isle  poinlo  de  lenv 
lis  on  plus  on  noslie 
i  des  caionnuos  que 
;sprits  alloionl  l'or- 
iour.     Voicy  i)iiMi 
lire  barques,  ce  dil- 
sont  pas  do  nos  pa- 
ire les  An}ïiois),sonl 
es  François,  iiisqiios 
airies  ;  el  ceu\  qui 
iennent  que  les  ri> 
anse  de  loulos  les 
ions  beau  leur  ip- 
aisons  comme  quov 
icroyablc,  ils  peiî^e- 
lensées. 

ireslien  nous  adiiisa 
nblable  à  celuv  donl 
an  passé,  qui  ceib's 
sçauoir  que  nous 
iM-ance  vn  cadaure, 
doute  dans  nostic 
chose  qui  les  faisoit 
res  gens  s'en  prcii- 
1  cherchent  par  tout: 
n  homme,  ouquel- 
jytes,  aura  parlé  trop 
rccieux  deposl  ;  car 
leur  en  parlons  qu  a- 
(rcuue  de  leur  foy. 
oit  pas  encore  cstouf- 
levn  autre.    Noslre 


crime  csloil,  ce  disoicnl-ils,  que  nous 
nous  estions  iofîés  au  cœur  du  pais  pour 
011  procurer  pins  aisément  la  ruine  to- 
tjile  ;  pour  quoy  faire,  nous  aurions  tué 
dans  les  bois  vn  petit  enfant  à  coups 
d'alcsnes,  ce  qui  auroit  causé  in  mort  à 
tout  plein  d'enfans  :    le  diable  enra- 
"ooil  peiit-estrc  de  ce  que  nous  auions 
placé  dans  le  ciel  quantité  de  ces  petits 
jiiiioceiits.     Bref  nous  voyia  r(d)utez  |)ar 
tout  ;  si  que  taschant  vn  jour  d'entrer 
daiisl'espritd'vn  de  leurs  malades,  qui 
esticydes  plus  considérables,  el  luy  et 
ses  parons  nous  chanteront   poiiillos. 
Ils  s'ombragent  de  la  moindre  de  nos 
actions  :  qui  se  plaint  de  ce  que  les  ma- 
tins nous  tenons  noslre  porte  fermée, 
possible,  disent-ils,  pour  quelque  sort  ; 
qui  nous  soupçonne  de  quelque  sinistre 
dessein,  lors  que  sur  le  soir  nous  chan- 
tons nos  Litanies.     En  vn  mot  ils  con- 
courent tous  en  ce  point,   que   pour 
inellrc  fin  à  leurs  misères  il  falloit  se 
desfaire  de  nous  au  plus  tost,  ou  bien 
nous  renuoyer  en  France.     N'y  eut  pas 
iusquesù  vue  floin^tte  que  nous  nuions 
fait  mettre  au  haut  d'vn  sapin  qui  ne 
leur  donna  matière  de  parler.    Car,  où 
aiiez-vous  l'esprit,  ce  dit  vn  des  plus 
qualifiez,  vous  autres  mes   Nepueux? 
que  veut  dire  ce  morceau  de  toile  que 
ie  voy  là  si  haut  monté  ?  Mais  ceste 
plainte  se  termina  plaisamment,  quand 
après  auoir  sçeu  qu'on   la  plaçoit-là, 
pour  sçauoir  de  quel  cost»';  soiiffloit  le 
veut,  il  nous  reprit  d'y  auoir  cspar- 
?né  la  toile,  à  ce  qu'on  la  vist  de  pluh 
loing. 

Noslre  horloge  ne  paroissoil  plus,  à 
raison  qu'ils  la  croyoient  le  Démon  qui 
tue  ;  cl  nos  images  enluminées  ne  leur 
representoient  plus  qu(i  ce  qui  arriuoil 
à  leurs  malades.  A  nous  voir  pourme- 
ner,  sans  plus,  on  croyoil  qu'il  y  cust  de 
la  sorcellerie. 

Voicy  la  nouuelle  qui  nous  effraya  le 
plus:  le  bruit  est  que  N.  Père  Supérieur 
auoil  esté  massacré.  Vn  Sauuagc  tout 
effaré  nous  la  vint  apporter  le  premier. 
B«uï  Capitaines  de  considération  en  di- 
rent les  particularilcz  aux  autres  de  nos 
Pères,  iusques  à  leur  nommer  le  meur- 
trier.  Nous  voyla  enfin  comme  de  mi- 


sérables excommuniez,  car  pour  lors 
tout  le  monde  nous  quille,  et  on  ne  nous 
regarde  plus  qu'auec  «'ffi"oy.  Cet  assas- 
sinat prétendu  se  respandoit  par  tout  le 
i'aïs,  lors  que  le  Pttre  pour  nous  conso- 
ler se  hasta  de  nous  venir  mettre  hors 
de  peine.  H  alla  d'abord  visiter  noslre 
rapitaine  qui  l'accueillit  comme  vn 
homme!  ressuscilé.  Les  Anciens  du 
bourg  le  vinrent  bienueigner  les  vus 
après  les  autres  ;  nous  ne  pinnes  faire 
sçauoir  de  la  santé  du  l»ere,  à  l'habila- 
lion  d(;  saincl  loseph,  qu'après  la  hui- 
ctainc,  faute  de  messager.  Los  lettres 
qu'ils  nous  escriuirenl  monstrent  eui- 
demment  que  la  chose  pnssoil  pour  vé- 
ritable parmy  ceux  d(!  leur  bourgade. 
De  fait,  el  le  peu  d'estatque  ces  peuples 
font  de  la  vie  d'vn  homme,  el  la  réputa- 
tion de  sorcier  qui  entraisne  infaillible- 
ment la  mort  après  soy,  nous  font  lou- 
cher au  doigt  les  obligations  sensibles 
que  nous  auons  h  celuy  qui  est  le  Mai- 
slre  de  nos  vies. 


cn.vpiTnE  II. 

Assemblée  générale  de  tout  le  pais, 

où  on  délibère  de  noslre 

mort. 

Il  a  pieu  à  Dieu  nous  exaucer,  en  ce 
qu'en  fin  il  a  fait  naistre  l'occasion  d'vne 
assemblée  générale,  pour  informer  les 
Chefs  du  pais  de  ce  que  nous  prétendons 
chez  eux. 

Il  fui  question  de  délibérer  meure- 
ment  sur  vne  guerre.  Les  Anciens  de 
chaque  bourg  en  conc(!rlerent  aupara- 
uant  par  ensemble  dans  leurs  conseils 
particuliers.  Y  estant  inuilez  nous  leur 
fismes  vn  présent  de  trois  à  quatre  cent 
grains  de  pourcclaine  (ce  sont  les  pi- 
sloles  du  pais)  ;  c'esloil  pour  leur  donner 
quelque  lesmoignage  comme  nous  pre- 
nions part  aux  inleresls  du  public  Or 
comme  nous  sçauions  bien  qu'on  deuoit 
parler  de  nous  en  ceste  assemblée  gé- 
nérale.   Le  Père  Supérieur  tûchoit  de 
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nous  purger  aiipros  des  vus  et  des  au- 
tres, en  particulier  sur  les  calomnies 
qu'on  nous  auoil  imposées;  mais  ils 
esloicnt  desja  si  aijiris  cpie  les  Capi- 
taines qui  nous  esloien'  les  plus  lauo- 
rables,  luy  disoienl  nellemeiit  que  la 
plus  ^'raiide  l'aueui'  que  nous  |)oinu'ous 
espérer,  esloil  d'estre  chassés  du  pai^  el 
renuoyez  à  Kébec. 

Enlln  l'ouuerlin'e  de  la  grande  as- 
semblée se  lit  sur  le  soir  du  4.  d'Aousl, 
où  après  les  complimens  ordinaires  on 
ne  (oucba  pour  ce  coup  que  les  alTainss 
de  la  paix  aiiee  leurs  alliez,  d'où  ils 
consultèrent  quasi  toute  la  nuicl,  au(îc 
la  prudence  qu'on  ne  se  pomioit  ima- 
giner. 

Le  bon  fut  que  sur  la  lin  du  conseil, 
N.  Père  Su|)erieur  prenant  sujet  de  ré- 
pondie  taulost  à  l'vn,  taulost  à  l'autre 
de  ccsConsedIers,  sur  les  poincls  indill'e- 
renls  du  Ciel,  du  Soleil  et  des  Astres,  il 
tomba  inseiisiblem(MJt  sur  ceux  de  no- 
stre  Foy,  et  toucha  puissamuKMit  ces 
esprits  assiïz  indilTcrculs  d'ailleurs,  par 
la  considération  des  flammes  éternelles. 

L'autre  assemblée  s'ouurit  sur  les 
huict  heur(!s  du  soir  ;  ce  conseil  estoit 
conq)osé  de  tiois  iNations,  sçauoir  de 
celle  dite  des  Uius,  isos  premiers  hostes, 
qui  l'ont  en  tout  ipiator/e  tant  bourgs 
que  villages  ;  ceux-cy  tenoient  vu  des 
costez  de  la  cabane,  on  nous  plaça  au 
milieu  du  mesme  ;  à  costé  l'opposite 
cstoient  les  deux  autres  Nations,  au 
nombre  chacune  de  quatre  bourgades 
bien  peuplées.  C'est  icy  qu'il  s'agit 
du  fait  des  robes  noires,  que  l'on  croit 
par  tout  estre  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs du  pais.  Ils  défèrent  tous  la  qua- 
lité de  Président  à  vn  certain  vieillard 
aucugle,  vn  des  plus  recommandables 
de  nostre  bourg,  et  le  plus  âgé  de  la 
compagnie,  respecté  parmy  les  siens, 
par  la  réputation  qu'il  s'estoit  ac(|uibe 
d'homme  d'esprit  et  de  conduite.  Voicy 
à  peu  près  comme  tout  se  passa. 

Le  premier  des  Capitaines  met  comme 
en  la  bouche  d'Ontitarac  (c'est  ce  Prési- 
dent aueugle)  les  termes  dont  il  se  de- 
uoit  seruir  pour  faire  l'ouuerture  du 
conseil.  Alors  ce  vieillard,  d'vnc  voix 
tremblante  et  neantmoins  assez  forte, 


salua  ces  Nations  en  gênerai,  ei  (.l|a^.,|J, 
des  Chefs  eu  particulier,  s(>  coiiioiiissitiii 
aiice  eux  de  cv  qu'ils  s'esloii-nl  liciiivn. 
sèment  assemblez  poiu-  d<'lil»'icr  sur 
vue  allairt!  la  plus  imporlaulc  qui  ||,^[ 
dans  l«(  pais.     Puis  il  exhorte  tonte  liis- 
sistauce  à   procéder  serieusciiiciii  ,.,| 
ceste  occasion,  où  il  s'agissoii  ,|,.  i,,,,, 
coiiseruation,  car    il    est  (pieslion  ,|,, 
descouurir  les  aulheiu's  de  la  nialii<Jir 
publique,  et  de  remedi(ïr  au  mal  :  Pm. 
lez  donc  fraueliemeut,  disoit-il,  ctiiiic 
persouue  ne  dissimule  ce  (|ii'j|  scmm 
estn;  dt»  la  vérité.    Là  dessus  h;  Maisire 
de  la  leste  solennelle  des  morts,  qui ,,,,( 
It!  chef  du  coiis(mI  oe  tout  le  pais,  prit  |;, 
parole,  eJ,  e  u«ggei-a  Testât  (léploraltlc  do 
sa  nation  ;  il  conclud  sou  (liscoiiison 
nous  taxant  comme  persouuos  qui  en 
auions  de  lougue  uiaiu  qiiel([ue  cottuois- 
sauce.     Il  parloit  si  peu  (Mstiiielemciil. 
que  nous  perdions  beaucoup  de  ses  m. 
rôles:  c'est  pourquoy  N.  P.  Siqx'neiir 
ayant  represeuté  que,  puis  qu'il  s'af;i«. 
soit  de  nous,  il  estoit  à  propos  (|uo  iiniis 
comprissious  bien  tout  ce  qui  se  diidii. 
pour  y  pouuoir  respondre.    Nous  nioii- 
tasmes  plus  haid,  el  prismes  place  nu- 
prés  de  c(Mix  qui  auctiiint  les  piercs  io< 
|)lus  sanglantes  à  produire  eoiitie  nous. 
I(!  ne  sçache  auoir  rieu  vou  jamais  de 
plus  lugubi-e  que  ceste  assemblée:  dii 
commtMicement  ils  se  regardoieiit  les 
vus    l(»s  autres  comme  des  cadaiiros, 
ou  bien  comme  des  honnnes  qui  ivs- 
senteut  desia   les  all'res  de  la  inoil: 
ils  ne  parloient  que  par  souspirs,  chacun 
se  mettant  à  faire  le  desuonibromoiil 
des  morts  et  des  malades  de  sa  famille. 
Tout  cela  n'estoit  que  pour  s'animera 
vomir  contre  nous  aucc  plus  d'ai|,'reiir 
le  venin  qu'ils  cachoient  au  dedans.   Il 
ne  se  trouua  personne  qui  prisl  ouiier- 
tement  nostre  défense;  cl  tel  pensnitj 
nous  auoir  grandement  obligé  de  s'esire 
teù  tout  à  fait.     Us  estoient  tous  comme 
autant  d'accusateurs  qui  pressoienl  vi- 
uement  l'Arrest  de  nostre  condamnation. 
Ils  firent  leur  possible  par  leurs  dites  et| 
redites,  de  surprendre  le  Père  en  quel- 
qu'vne  de  ses  paroles.    Deux  vieillards 
nommément  nous  entreprirent,  car  lesl 
autres  ne  firent  que  rebatlre  viuemcnt| 
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Micral,  cl  cliaciin 
•,  se  coniouissant 
'ostoit'iil  lii'iinii- 
iir  (IfliltonT  sur 
jmrlimle  iiiii  U\>\ 
\\[wvW  loiilc  liis- 
scriciisciiKdil  en 
s'iVfïissoil  (le  li'iii 
csl  (HU'sliitn  (If 
iivs  il(^  la  mala'lif 
ili»>r  au  mal  ;  l'ar- 
.,  (lisoil-il,  cltjiit' 
lie  ce  (iiul  soauni 
i\  dessus  h  Maislrc 
1  (les  nioi'ls,  qui  est 
loul  le  liais,  jiril  la 
'cslat  (li'iiloraitlc  (le 
uil  sou  ilisi'onrs  on 
;  ^nM'souuos  (lui  en 
tin  (luchiiif  civJiiiois- 
i  \M.\n  ilisliiioloiiKMit, 
l)eaui'ou\»  *lt'  st's  pa- 
oy  N.  l'.  Sinu'rii;iir 
ic,  l>uis  qu'il  s'a^iis- 
)ilà  \>i'opos  (i»c  uitiiv 
loul  i;e  qui  se  dii<iil. 
poudre.    Nous  nioii- 
(«1  prismes  place  iiu- 
HH»ienl  les  piei'cs  le* 
.oduirc  oouiro  iituis. 
lir  rieu  veu  ianiais(k 
Icosle  assemblée:  du 
se  rcjîardoienl  les 
»mmc  des  cadaaie*. 
les  hommes  qui  ivs- 
alïres  de  la  niori , 
par  Rouspirs,  cliacim 
le  desnombromout 
ialadcs  de  sa  famille 
nue  \>o^v  s'animer  il 
i  auec  plus  d'ai'^rciir 
lioienl  au  dedans.   H 
tonne  qui  prisl  ouuer- 
Ifense  ;  cl  lel  pcnsoil 
.enl  obligé  de  s'eslic 
is  estoienllous  comme 
irs  qui  prcssoient  vi- 
.nosti'ccondamnalion. 
iblcpar  leurs  dilesel 
ndrelePcreenqud- 

loles.    Dcuxvicillai* 

entreprirent,  cav  les 

lUc  rebatlrc  viuefficnt 


c,  qno  cpux-ry  auoicril  dil  :  l'vn  d'eux 
parla  quasi  en  ces  lermes. 

Mes  Kreres,  vous  sçauez  bien  que  le 
ne  parle  quasi  iamais  que  dans  nos  con- 
ccils  (le  guerre,  et  «jue  le  ne  m<?  nioslc 
que  (lt>s  armes  ;  neanlmoins  il  l'aut  que 
il!  parle  ley,  puisque  tous  les  autres  (la- 
pitaiiies  sont  morls.    Aiianl  donc  que  i(» 
lossiiineau  tombeau,  il  l'aut  que  le  me 
(loscliarge,  et  peut-  eslrc  que  ce  sera  le 
bien  du  l'aïs,  qui  s'en  va  perdu  ;  tous 
K's  iours  c'(!sl  pis  que    iamais,    cesle 
cruelle  maladie  n  tanlost  couru  totiles 
les  cabancîs  de  noslre  bourg,  et  a  fait 
VII  tel  rauage  dans  noslre  famille,  que 
nous  voyia  réduits  à  deux  personnes,  oX 
oiiiwe  ne  sçay-ie  si  nous  cscliaperous 
lafiiriedt;  e(?  Dt'mou.     j'ay  veu  aiilre- 
fiiisdt's  mala(li(.'s  dans  le  pais,  mais  ie 
lùy  iamais  rien  veu  de  s«>mblable,  dtuix 
01  trois  Luu(!s  nous  eu  laisoicnt  voir  la 
fin,  cl  eu  peu  <rann(''es    nos  familles 
sVslaiil  restablies,    nous  u\   pei-dions 
quasi  la  memoini  :    mais  maintenant 
noiis  comptons  desia  vue  Ann(''e  depuis 
fc  nous  sommes  affligez,  et  ne  voyons 
encore  aucune  apparence  de  voir  bien- 
M  le  terme  de  noslre  misei-c;.     (](;  qui 
nous  a  mis  iusques  à  presiuil  le  plus  en 
peine, est  que  nous  ne  voyons  goiille  dans 
cosle  maladie  et  que  nous  n'auons  peu 
eiicoren  descouurir  la  soiu'ce.     le  vous 
dirayceque  i'en  ay  ap(>ris  d(;puis  piMi  de 
ioni-s;  mais  auparauani  il  faut  que  vous 
sçacliiezque  ie  i'arle  sans  passion,  et 
que  ie  ne  fais  estât  qne  (l(>  dire  la  pure 
vérité,    le  ne  hays  ny  n'ayme  les  Fran- 
çois, iamais  ie  n'ay  rien  eu  à  demesler 
auec  eux,  et  c'est  d'aujourd'huy  que 
nons  nous  entrevoyons  ;  ie  ne  prelens 
poiiil  leur  faire  aucun  tort,  seulement  ie 
rapportcray  fidèlement  le  discours  d'vn 
lie  noslre  nation  reuenu  fraischcment 
de  la  traite  de  Kébcc. 
le  serois  trop  long  de  rapporter  icy 
iescliefsde  son  accusation,  qui  consi- 
sloient  en  ie  ne  s^uy  qnels  sortilèges 
prétendus,  desquels  nous  aurions  la  co- 
poissancc.    Au  reste  il  enrichit  le  tout 
letanlde  belles  paroles,  et  le  déduisit 
lec  lant  de  passion,  que  toute  la  com- 
nie  receut  ces  fourbes  connne  des 
«riiez.  Notez  que  c»ît  esprit  malicieux, 
/icfaf  ion— 1638. 


pour  donner  plus  de  coidenr  h  ses  con- 
bîs,  faisoil  dilliculli'  de  receuoir  le  lé- 
moijiuage  de  ceux  qu'il  sçauoit  eslro 
descriez  pour  leuis  nuMisonges  ;   mais 


,; 


il  eu  reieltoil  vu,  il  en  rapporloit  cin- 
quanbî  autres,  presls,  ce  disoit-il,à  sous- 
tenir  s(ui  dire. 

N.  P.  Supérieur  voidant  parler,  laissa 
quelque  temps  ietler  sou  feu  à  ce  Capi- 
taine ;  puis  ayant  demande  audience, 
luy  ferma  In  liouche  en  peu  de  mots, 
par  des  raisons  ausquelles  il  n'eut  point 
(le  responso  ;  la  confusion  de  c(''t  accu- 
sateur n'empescba  pas  qu'vn  autre  vieil- 
lard ne  nous  prisl  à  partie  auec  autant 
de  siibtilit(',  (\\\o.  ce  qu'il  nous  obiectoit 
esloit  esloiguti  de  la  V(M'il(\  Apres  tout 
les  Conseillers  press(Mit  importtUK'ment 
le  Père  de  produire  ie  ne  sçays  quelle 
pièce  d'estolTe  ensorceh'îe  qu'il  gardoit 
à  la  ruine  du  pnïs,  auec  asseurance  de 
vie  sauue,  au  cas  qu'il  voulusl  aduoiicr 
(lu'elle  estoit  clicz  nous.  Le  Père  in- 
sistant tousiourssiu'lanegatiue:  11  n'im- 
porte, dillePrt'sident,  lasclieseidemenl 
le  mot,  mon  Nepueu,  ne  crains  point,  il 
ne  te  sera  fait  aucun  tort.  En  fin  le 
Pcre  se  voyant  importinn^  et  press(î  si 
(tpiuiastr( ment  :  Si  vous  ne  me  croyez, 
l»Mirdit-il,  euuoyez  chez  nous,  qu'on  y 
visite  partout,  (  t  si  vous  craignt^z  de 
vous  tromper,  comun^  nous  auoiis  di- 
uerses  siu'lrs  d'habits  et  (r«''lofl'es,  ieltez 
tout  dans  le  lac.  Voyla  iuslementcomme 
parlent  les  coulpables  et  les  sorciers, 
rei)liqua-il.  Comment  donc  veux-tu  q\ui 
ie  parle?  dit  le  Père.  Encore  si  tu  nous 
disois  ce  qui  nous  fait  mourir,  dit  vn 
autre.  C'est  ce  que  ie  ne  sçjiy  pas,  et  ce 
que  ie  ne  vous  puis  dire  ;  mais  néant- 
moins,  puis  que  votisme  pressez  si  fort, 
il  faut  qiK'  ie  parle. 

le  vous  ay  desia  dit  souucnt,  mes 
Frères,  que  nous  n'auions  aucune  co- 
gnoissance  de  ceste  maladie,  et  véri- 
tablement ie  ne  croy  pas  que  vous  en 
puissiez  decouurir  la  sourc(î,  cola  vous 
est  caché  ;  mais  ie  m'en  vay  vous  expo- 
ser des  veritez  infaillibles.  Apres  leur 
auoir  parlé  hautement  de  la  grandeur 
de  noslre  bon  Dieu,  de  ses  recompenses 
pour  les  bons,  et  des  chastiments  pour 
les  meschants,  il  tombe  sur  le  sujet  de 
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la  contagion,  I(3S  causes  de  laquelle  il 
ne  déduisit  qu'auec  p(3ine,  pour  les  in- 
terruptions que  ces  Karkarcs  luy  fai- 
soient.  Le  pis  fut,  que  le  Pn^sidcut 
rompit  tout  le  discours,  en  ce  que,  di- 
soit-il,  nous  sommes  après  pour  reco- 
gnoistrc  les  aiillieurs  de  nos  maladies; 
et  comme  si  le  P(!ro  n'eust  encore  rien 
dit,  il  se  met  à  le  presser  plus  que  ia- 
mais  de  monstrcîr  coste  pièce  cnsorc«;lé(!  ; 
mais  voyans  qu'ils  n'auançoient  rien  de 
ce  coste-là,  quelques-vns  s'endorment, 
d'autres  s'ennuyant  s'en  \ont  sans  rien 
conclure.  Vn  vieillard  enlr'autres  sor- 
tant, saliia  le  Père  ainsi  :  Si  on  te  fend 
la  teste,  nous  n'en  dirons  mot.  Les 
principaux  demeurèrent,  quoy  qu'il  fusl 
desia  après  minuict  ;  bref  ils  remirent 
la  conclusion  de  tout  au  retour  des  IIu- 
rons,  qui  estoicnt  descendus  à  Kébec  ; 
ce  fut  vn  coup  de  la  tres-douce  proui- 
dence  de  Dieu  en  noslre  endroit,  veu 
les  bonnes  nouuellcs  que  ceux-cy  de- 
uoient  rapporter  des  François.  Qmi\- 
ques-vns,  ayans  plus  particulièrement 
preste  l'oreille  aux  discours  du  Père,  le 
prièrent  de  les  instruire  des  moyens 
qu'ils  deuoicnt  tenir  pour  appaiser  Dieu. 
Le  Père  tàclioit  encore  d(;  les  contenter 
là  dessus  ;  quand  voyia  tout  à  coup  le 
Capitaine  de  nostre  boiug,  lequel  iusques 
alors  auoit  gardé  le  silence  par  maxime 
d'estat,  qui  s'écrie  :  lié  quelles  gens  sonl- 
ce-cy  !  ils  disent  tousiours  le  mesme,  ils 
ne  se  lassent  point  de  nous  tenir  cent 
fois  vn  mesme  langage;  ils  parlent  sans 
cesse  de  leur  Oki,  c'est  à  dire,  de  ce 
grand  Esprit  qu'ils  adorent,  de  ce  qu'il 
a  commandé,  de  ce  qu'il  défend,  de 
l'Enfer  et  du  Paradis. 

Voyla  toute  l'issue  de  ce  misérable 
conseil.  Plaise  à  la  diuine  Bonté  le 
rendre  heureux  pour  quelques-vns,  qu'il 
aura  possible  touchés  do  sa  saincte  Pa- 
role. Si  les  effects  n'en  ont  esté  plus 
funestes,  selon  qu'ils  auoient  proietté, 
nous  en  sommes  rcdeuables  après  Dieu 
à  la  très  saincte  Vierge,  nostre  recours 
ordinaire,  ayant  fait  vœu  en  ceste  occa- 
sion d'vneneufuaine  de  Messes  en  l'hon- 
neur de  son  Immaculée  Conception. 

Ce  Capitaine  de  guerre  qui  parut  le 
plus  animé  contre  nous,  se  voyant  si  fort 


trompé  de  son  attente,  ne  feignit  pas  d,. 
dire  qu'il  se  repcMitoit  de  n'aiioir  pas  i\u 
tenu  celuy  des  Nostres  qui  est  nniiK. le 
dernier,  et  de  ne  l'auoir  pas  mis  à  |{) 
quesMon,  pour  tirer  de  luy,  disoil-il, 
toutes  les  veritez  que  ses  frères  nous 
cèlent  :  le  l'eusse  sans  doutr  periln  d 
pris  (Ml  quelqu'vne  dtî  ses  paroles.  Mai» 
que  pouuoit-il  tirer  d'vn  hommo  qui  ne 
poiiuoit  (MK'ore  sçaiioir  ny  entendre  ce 
qu'on  luy  eùst  demandé  ? 

Apres  tout  cela,  vn  de  ces  Messieurs 
nos  luges,  fut  fort  heureux  de  s'en  venir 
passer  clit'z  nous  le  reste  de  la  luiict 
où  nous  l'aecommodasmes  comme  nous 
mesmes,  et  la  pluspart  nous  vinrent 
demander,  qui  vue  chose,  qui  vue  aulro  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  commun  parmy 
les  Saunages  que  la  mescogiioissanco 
Par  tout  le  païs  on  auoitiMi  furtmauiiaisc 
opinion  de  ceste  assemblée  ;  plusieurs 
estoient  dans  l'attente  de  la  nouuelle  de 
noslre  mort,  et  quelques-vns  tirent  cou- 
rir le  bruit  qu'vn  de  Chefs  du  conseil 
auoit  leué  la  hache  sur  le  Père. 

Les  mauuais  bruits  s'augmonterenl 
encor  après  ce  conseil.  Vn  cortaiii  do 
la  nation  des  Ârendahroiions,  disoil-oii, 
ressuscité  depuis  peu,  dit  auoir  rencon- 
tré en  Tautre  monde  deux  femmes,  les- 
quels se  disoient  d'Angleterre,  qui  l'a- 
uiserent  qu'il  n'iroit  pas  encore  au  païs 
des  Ames  ;  mais  qu'estant  reuenu  en 
vie,  il  eût  à  brusler  sa  robe  pour  n- 
medier  à  la  maladie  ;  qu'au  reste  les 
robes  noires  qui  demeuroient  auec  ouï, 
auoient  de  mauuais  desseins,  auec  re- 
solution de  ne  s'en  retourner  en  Fraiioe, 
que  lors  qu'ils  auront  fait  mourir  tout  le 
paîs. 

De  fraischc  date,  ie  ne  sçay  quel  Sau- 
uage  a  pensé  estrangler  vn  ieune  garçon  1 
François  proche  nostre  cabane;  mai^j 
me  voyant  courir  au  bruit,  le  cruel  | 
gna  au  pied.  Quelques  autres  ieunesl 
esuen'ez  ont  couué  de  mauuais  desseins! 
sur  quelques-vns  des  Nostres.  Tout! 
cela  nous  apprend  à  nous  vnir  forte-| 
ment  à  celuy  qui  s'appelle  la  Vie 
excellence. 


France,  en  l\innêe  10.18. 
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\uy,  (lisoil-il, 
ies  fieies  nous 
doult^  j^erdiiel 
!S  parolt's.  Mai» 
I  liommo  i\\\\  ne 
iiy  onlondie  cii 

lé? 

je  ces  Messieurs 
îux  de  s'en  venir 
eslc  «le  la  "«ici. 
mes  comme  nous 
art  nous  vinicnl 

,se,qu»>"iîa»l''''; 
i\  commun  pamy 
inescojtnoissancc. 
Mleiitorimauiiaisc 
embU'C  ;  plusiciu» 
e  lie  la  nouuelle  Je 
njes-vns  fiieuU'Oii- 
e  Chefs  du  conseil 
m  le  Vere. 
lils  s'aujimi^nlerenl 
seil.     Vn  certain  de 
ilu'onous,  (Visoil-on, 
VI   dil  auoir  rencon- 
;  deux  femmes.  Ics- 
Anglelen-e,  qui  Va- 
tpas  encore  au  pais 
(u'eslanl  reuenu  on 
>r  sa  robe  pour  re- 
iie  ;  qu'au  reste  les 
[meui-oiculaueceux, 

desseins,  auec  re- 
Ivclourncr  eu  France, 

Wfaitmo"^"'^^"^'^ 

LienesçayqwelSau- 
Uervnieune  garçon 

Loslre  cabane;  mais, 
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s'appelle  la  Vie  "»' 


(H.VHTnE   III. 

Asaii^tance  particulière  de  Dieu  sur 
maa  dans  noslre  persécution. 

Bien  que  ce  Conseil,  dont  ic  viens  de 
parler,  ne  détermina  rien  h  l'-nconlre 
de  Nous,  si  causa-il  de  grandes  altera- 
lions  clans  les  esprits  :  en  sorte  que  ceux 
qui  aiioienl  escouté  iusques  icy  auec 
assez  d'indifférence  les  bruits  qu'on  se- 
nioit  de  nous,  commencèrent  à  entrer 
dans  de  grandes  defliances  de  nos  fa- 
çons do  faire.     Peu  de  temps  après  vn 
lies  Oncles  de  Louys  de  sainctc  Foy  nous 
vint  voir,  et  nous  ayant  tiré  à  part  nous 
aduisa,  que  plusieurs  des  Capitaines  qui 
s'esloienl  fiouuez  au  conseil,  et  auoieiit 
parlé  contre  nous,  estoient  tombez  ma- 
lades ;  qu'il  venoit  de  leur  part  pour 
sçaiioir  siu'  cela  nos  sentiments,  en  ce 
qu'ils  aiioient  à  faire  pour  recouurer 
leur  santé.  Ce  nous  fut  vue  belle  occa- 
sion pour  l'instruire.     Il  nous  adiousia 
qiie  les  Anciens  n'estoient  plus  en  cré- 
dit, mais  bien  que  la  ieunesse  gouuer- 
noittout;  tcsmoins,  disoit-il,  les  deux 
sorciers  qu'ils  massacrèrent  n'y  a  pas 
long-temps.  Nous  nous  apperceùmes  as- 
sez où  il  visoit;  mais  celuy  qui  craint 
Dieu,  ne  craint  plus  rien. 
Le  3.  d'Octobre,  le  feu  prit  à  nostrc 
cabane.  Nous  auions  sujet  de  iuger  pro- 
bablement que  c'estoit  vn  coup  de  quel- 
i{ue  mauuais  esprit  ;  et  il  y  auoit  dcsia 
[  long-temps  qu'on  nous  auoit  menacés  de 
I  brusier  tous,  lors  que  nous  y  pen- 
1  serions  le  moins.    Enuiron  ce  temps-là 
nostre  flotte  d'escorces,  i'enlends  les 
Horons  descendus  aux  François,  arriue- 
rent.  Ils  estoient  tous  les  plus  contents 
Uiimonde;  ils  nous  consolerenl  puis- 
Isamnient,  quand  ils  nous  firent  entendre 
Itomine  quoy  tant  de  personnes  sigha- 
llées  en  vertu  et  en  mérite  s'employent 
|«iec  tant  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
mA  de  ces  panures  abandonnez.  Nous 
lismes  des  effects  admirables  de  l'accueil 
pion  leur  ût  au  conseil  que  vous  tinstes 


aux  Trois  Riuieres.  Ils  ne  croyent  plus, 
ce  disent-ils,  que  nous  les  fassions  mou- 
rir, attendu  qu'ils  n'ont  rien  veu  iiy  ouy 
par  delà,  qui  ne  les  esloignast  grande- 
ment de  CCS  sinistres  sou|)vons. 

Il  est  vray  que  c'est  vn  coup  de  Dieu 
qui  donne  iusques  dans  vn  miracle,  que 
vous  leur  ayez  dit  sur  le  sujet  de  leur 
maladie,  non  seulement  lu  substance 
des  choses  que  nous  leur  disons  icy, 
mais  aussi  dans  le  mesme  ordre,  cl  dans 
la  mesme  suite  que  nous  leur  incul- 
quons ;  si  qu'ils  ont  recognu  disliiicte- 
ment,  ce  que  nous  auons  sonnent  en  la 
bouche,  que  la  vérité  est  vue  par  tout. 
Ce  fut  sans  doute  le  sainct  Esprit  qui 
vous  inspira  de  parler  auec  tant  d'adiian- 
tnge  de  nos  saintes  Images,  que  plusiiMirs 
d'entr'eux  auoientpriscs  auparaiiantpour 
autant  de  Démons.  Cesle  image  du 
Sauueur,  que  vousfistes  esleiier  en  l'air 
aRn  qu'ils  la  peussent  tous  voir,  leur 
fit  croire  qu'vn  objet  que  tant  de  monde 
respectoit  publiquement  ne  poiiuoit  ser- 
iiirà  quelque  magie  noire  (.'t  cachée. 
Nous  bénissons  Dieu,  de  ce  que  sans 
nous  estre  communiqué,  rien  ne  se  pou- 
uoit  faire  de  plus  à  propos  dans  les  né- 
cessitez où  nous  nous  trouuions  pour 
lors. 

Tant  y  a  que  l'affliction  et  le  dese- 
spoir auoit  si  fort  troublé  l'esprit  de  ces 
Barbares,  que  si  par  malheur  ceux  qui 
rctournoient  des  Trois  Uiuieres  eussent 
parlé  de  nous  autres  en  termes  moins 
fauorables,  nous  estions  en  proye  à 
leur  fureur;  mais  vous  les  auiez  tel- 
lement satisfaits,  qu'ils  fermoient  la 
bouche  à  ceux  qui  ne  nous  aymoient 
pas,  faisant  cesser  pour  quelque  temps 
la  persécution  publique  ;  ie  dis  publi- 
que, car  quelques  particuliers  ne  laissè- 
rent pas  tousiours  de  nous  donner  de 
l'exercice  ;  et  vn  des  parens  du  Capi- 
taine Aënons,  qui  estoit  mort  aux  Trois 
Riuieres,  pensa  faire  vn  mauuais  coup  en 
la  personne  d'vn  des  Nostres,  qui  auoit 
fait  le  voyage  dans  son  canot.  Yoicy  le 
précis  de  ce  que  ce  bon  Père  nous  en 
manda.  Quelques  Sauuages,  dit-il,  vin- 
rent chez  nous,  auec  vne  assez  mauuaise 
volonté,  ce  me  sembloit  ;  le  plus  ieune 
d'entr'eux  tenant  son  Arc  bandé,  faisoit 
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lielation  de  la  Nouuelle 
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m'iic  «l(î  l«  vouloir  dôcoclior  sur  moy, 
disiiiilii  ses  coiniui^iiitiis,  c'csl  ccliix-lii  ; 
nf>|ti'ii(liint  VII  aiili'c,  |ioiii'  iik;  doiiiicr 
pl.is  il  i>i);4iio:sti'<',  nrappclla  par  mon 
nom,  liiy  «lonnanl  assciiranco  i|iii>  cV- 
toil  moy  :  en  mosmo  lomps  vu  de  la 
troii|i(>,  l'i'^'ai'daiil  nos  Images,  les  moii- 
stroil  aux  aiitnts  par  niospris  ;  (>t  lors  il 
se  fil  vu  priil  bruit  yoiird  ciitrViix, 
comini;  s'ils  se  fusscMil  aiiim**/  à  (picl- 
qiio  inamiaisc  action.  lo  no  sçay  qui  lo 
dcstoiiriia  de  me  tirer  ccsl  lieiin  ux  coup. 
Insqiies  iey  le  INîre  ;  mais  voiey  bien 
d'autres  attaques. 

iNoiis  «Mismes  bien  de  la  peine  à  nous 
deslaire  de  eerlains  Saiiua^es  venus  l'x- 
prés  de  la  Nation  du  l'etun,  lesquels 
après  aiioir  veii  et  admiiv  nostre  Cha- 
pelle, nous  oUVireiit  vue  robe  dt(  easior, 
à  re  que,  disoient  ces  panures  {iciis,  nous 
fissions  cesser  la  maladi*;  qui  l'aisoit  vu 
si  ^raiid  raiia^'e  dans  leur  païs.  Ce  nous 
fut  vue  lieurcMise  reiiconlr»î  pour  leur 
parler  de  nostre  sainctt;  Koy. 

Peu  après  vu  de  nos  Amis  nous  vient  j 
dir»;  tout  hors  d'haleine  :  Mes  Ncpueux, 
vous  estes  morts,  lesAlti^ueeuoiignaliac 
vous  viendront  fendre  la  le-te,  lors  que 
ceux  du  bourg  seront  aile/  à  la  peselie, 
ie  l'ay  appris  du  Capilaiiii'.  i\<uis  iii- 
geasmes  cependant  à  propos  de  n«^  pas 
mespriser  cet  adiiis,  pour  la  probabilité 
que  nous  y  voyons.  Nous  disposons 
doue  nos  dom(!stiqiies  à  ce  qu'ils  se  con- 
formassenl  en  tout  cas  aux  sair)l«'s  vo- 
lontez  de  Dieu  ;  c'est  la  vérité  qu'ils  se 
disposeront  sainclement,  mais  en  reso- 
bilion  neantmoins,  disoienl-ils,  de  ne 
pas  mourir  les  bras  croisez,  ne  se  vou- 
lans  pas  laisser  massacrer  sans  se  met- 
tre en  défense.  Pour  nous  autres  nous 
estions  résolus  d'attendre  paisiblement 
la  mort  douant  le  sainct  Autel. 

le  partyanssi-tostde  nostre  Uesidence 
de  la  Conception,  pour  informer  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  nostre  V.  Supérieur, 
qui  estoit  en  la  Résidence  de  sainct  lo- 
seph.  Sur  le  soir  de  mon  départ,  vn  de 
nos  meilleurs  amis  vint  quérir  en  liaste 
les  Pères  que  ie  venois  de  quitter,  pour 
comparoistrc  douant  ceux  qui  ne  nous 
pouuoient  souHrir  en  vie  qu'à  regret  ;  il 
nous  parla  en  ces  termes  :  Sus  venez 


respondre  an  conseil,  vous  esics  iiii,|(n 
Ils  tiouiiereiil  Ions  les  Anciens  ii^sim- 
ble/ aiiec  ce  Ca|ii(aine  qui  nous  jintiii  si 
mal  tiaiti'saux  autres  cniiseils.   ll'iilKini 
cet  homme  leur  parité  bnisipiiiiiriii  mj^ 
l(>  fait  de  la  conla^ion,  dont  il  iilliihi,. 
la  «'anse  aux   robes  noires.     Sur  loni 
(lu'Kchon  remontant  au  pais,  il  \ ,)  |,j,,,| 
quatre  ans,  aiioit  dit  que  ce  vovii^r^  n,. 
scroit  que  de  cinq  ans  ;  que  vovla  |t> 
lerine  predx  tantost  expiré  ;  que  cl  me- 
chant  homme  aiioit  desia  trop  proliii'  d^ 
leur  riiin(>,  et  que  partant  ou  (leiiiniKlr 
vn  conseil  gênerai  pour  reiilt'iidiv  jj, 
dessus  et  terminer  ralfaire.     .Nos  j'cie* 
sans  s'estonner  dirent  qu'ils  (i^scni  ji 
la  bonne  heure  vn  autre  conseil  (jimihI 
il  leur  plairoit,  que  pour  eiiv,  iUv  nv. 
sistcroienl  volontiers.     Kl  cerics  lijni 
les  assista  bien  en  ceste  renennlic:  ,;ir 
s'ils  eussent  changé  de  visaî;e  ou  (  Imn- 
celé  (Ml   leur  response,  ou  eslojl  |ioiir 
viiider  sur  II'  champ   leur   pions,  niiisi 
que  ileptiis  ces  barbares  nous  oui  run- 
seilh'.    Kn  elVecl  nous  auoiis  se, mi  (|iii'  la 
conclusion  estoit  prise  de  nousl'iiiic  loii!i 
mourir. 

N.  P.  Supérieur  vint  eu  ilili;:encf 
pour  coniparoistre  en  personne  en  oslc 
noiiuelle  assemblée,  estant  bien  iuliicrlv 
par  ciMix  de  nos  mcMlleiirs  \mis,  que 
sans  doute  il  basieroil  mal  pour  liiy  h 
pour  nous  dans  ceste  confusion  d  ciiiiv- 
mis.  A  son  arriuéc  il  va  saliior  les  |)l(ii 
remarquables  du  bourg,  qui  no  IJicnt 
que  baisser  la  teste,  donnansà  ont  iidre 
par  ceste  posture  que  c'(!sloil  faii  di 
nous,  llref,  Dieu  voulut  qu'vii  seul  Ca- 
pitaine de  nos  Amis,  à  qui  nous  |ioiiuion< 
aiioir  recours,  fusl  pour  lors  esloigindii 
bourg,  peut-csire  à  ce  que  toute  iiOf^'re  1 
espeiance  fust  en  celuy  qui  nous  veut 
cnliei'emenl  à  luy.  Le  Père  donc  prend 
son  temps*  pour  dresser  vue  l'oimede 
testament,  qu'il  laisseroit  enln;  le«| 
mains  de  quelques  Chresliens  afiid 
ainsi  qu'ils  s'y  offrirent  d'eux  mcsmes,, 
pour  le  porter  en  son  temps  àKcbec;j 
voicy  les  termes  : 


France,  en  l'Année  1038. 
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Mon  R.  Pkue, 

Pnx  Chrisli, 

mTovs  sommes  peul-eslre  sur  In  point 
1\  (le  rcspandro  noslre  sanjï,  et  d'im- 
iiioliMiios  vies  pour  le  seruiee  de  noslre 
bon  Mnislre  lesiis-Clirisl.  Il  sninble  qiio 
il!  I)0iil('' veuille  aeecpicr  ec  saerilirc  d(î 
imiv  |ioiir  Texpiation  de  mes  grands  el 
iniionil)!  allies  péchez,  el  pour  roiiron- 
iiiT  (li's  cesle  lu'iire  les  seruiees  passoz 
cl  It's  gnuids  et  enflammez  désirs  de 
tous  mis  l'eresqui  sont  icy. 

Ce  qui  me  donne  la  pensée  que  cela 
ne  sciii  l'as,  esl  d'vn  eoslé  l'exei  z  de 
mes  malices  itassôes,  (pii  me  rendent 
(lu  Ifiul  iiiilii;iied'vnesi  signalée  faneur; 
cl  d'auliv  eoslé,  par  ce  que  ie  ne  croy 
liiisqiii'  sa  Hiuilc'  permette  qu'on  fasse 
inoiiiir  ses  ouuriers,  puisque    par  sa 
l,Ta('t'  il  y  a  desia  quelques  bonnes  âmes 
lesquelles  rei^'oiuenl  ardt;nnnent  la  se- 
miiice  (le  rKuan;;ile,    nonobstant  les 
iDt'silisdiiees  et  persécutions  de  tout  h; 
momie  coiilre  nous.     Mais  d'ailleins  ie 
crains  que  la  diuinc  Inslice,  voyant  l'o- 
piniaslrelé  de  la  pluspart  de  C(;s  Bar- 
haies   PU  leurs   folies,    ne    permette 
IrcHUslement  qu'ils  viennent  à  osier 
la  vie  (lu  corps  à  ceux  qui  de  tout  biur 
ocEiir  souhaitent  et  procurent  la  vie  de 
leurs  ànies. 

Ouoy  que  c'en  soit,  ie  vous  diray  que 
Ions  nos  Pères  attendent  h;  succez  de 
ceMo  alVairc  auec  vn  grand  repos  et 
conk'iilomcnt  d'esprit.  Et  pour  moy  ie 
pnis  dire  à  V.  R.  au(îc  tonte  sincérité, 
qne  io  n'ay  pas  eu  encore  la  moindre 
1  apprehiMision  de  la  mort  pour  vn  tel 
I  aijel.  Mais  nous  sommes  tous  marris 
de  ce  que  ces  panures  Baibares  par 
lenr  propre  malice  bouchent  la  porte  à 
rEnangile  et  à  la  grâce.  Quelque  con- 
fliision  qu'on  prenne,  el  quelque  traite- 
mcnl  (i«'on  nous  fasse,  nous  tasclierons 
l«iK'c  la  grâce  de  Nostre  Seigneur  de 
,reniliiier  patiemment  pour  son  seruice. 
|C\'jl  vue  faneur  singulière  que  sa  Boulé 
iislail,  de  nous  faire  endurer  quelque 


chose  pour  son  amour.     C'est  mainte- 
naiit  (pu<  nous  nous(;slimous  viayenienl 
eslre  de  sa  (kunpagnie.     tju'il  soit  beny 
à  ianniis  de  nous  aiioir,  entre  plusieurs 
autres  meilliMus  (pit>  nous,  destinez  (>n 
ce  pais,  pour  liiy  ayderà  porter  sa  (Iroix. 
Kn  tout,  sa  sainte  vohuit*'  soit  faite  ;  s'il 
veut  (|U(>  des(>(>ste  heure  nous  mmirions, 
ô  la  bonne  luuire  pour  nous  !  s'il  veut 
nous  i-esenier  à  d'autres  trauaiix,  (pi'il 
soit  beny  ;  si  vous  entendez  (pie  Dieu 
ait  coiiriunienos  petits  trauaux,nii  plus- 
losl  nos  désirs,  bénissez- le  :   car  c'est 
pour  liiy  que  nous  desirons  viiu'(>  et 
moiiiir,  et  c'est  liiy  qui  nous  (;n  douiio 
la  grâce.    Au  reste  siipiclqiies-vns  siir- 
uiiienl,  i'ay  donne  ordre  «h;  tout  cequ'lls 
doiiKMit  faii't;.     I'ay  esté   d'adiiis   (pio 
nos  j'erescl  nosdoniesliques  se  retirent 
chez  ceux  (pTilscroyionteslie  leurs  nieil- 
leui's  amis  ;  i'ay  donné  charge  ipi'on 
porle  chez  [»ierr(»  nostre  premier  (Ihre- 
stien  tout  ce  qui  est  de  la  Sacristie,  sur 
tout  qu'on   ail  vu   soin  parliciilier  do 
inetlH!  en  lieu  d'asseurance  le  Uiclion- 
naire  et  tout  C(!  que  nous  aiionsdela 
langue.     Pour  moy,  si  Dieu  mi;  l'ail  la 
grâce  d'aller  au  Ciel,  ie  prieray  Dion 
pour  eux,  pour  les  panures  llurons,  et 
n'oublieray  pas  Yoslre  Rcuerenee. 

Apres  tout,  nous  supplions  V,  R.  et 
tous  nos  Percs  de  ne  nous  oublier  en 
leurs  sairets  Sacrifices  el  prières,  afin 
qu'en  h  ^i?  el  après  la  mort,  il  nous 
fasse  mise»  icorde  ;  nous  sommes  tous 
en  la  vie  el  à  rEternilé, 

De  vostrc  Reuerence, 

Tres-hund)les  el  Ires-ofTe- 
clionnez  seruiteurs  en  ^o- 
stre  Seigneur, 

IkAN    UE    BnEBKVF. 

Framjois  Ioseimi  i.E  Mf.rcieb. 

PlEUUE   ClIASTELI.AlN. 
CUAIU.ES   (jAllMin. 

Pavl  Ragveneav. 

En  la  Rafidence  de  la 
Conception,  il  Oiirog- 
sane,  ce  28  Octobre. 

I'ay  laissé  en  la  Résidence  de  sainct 
loseph  les  Peies  Pierre  Puart,  et  IsAAt 
Iogves,  dans  les  mesmes  senlimens. 
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Voyin  les  ponsros  qiio  Dion  nous  In- 
spiioil  alors.  Or  on  «'cnIo  r\ln>niiir> 
d'iillii:r«'s,  nosirc  rm-oins  Inl  iiii  f;riiii(l 
saint  l<)st'|ili,  i'iiisants  Ions  \(rii  à  U'vii 
(]«!  (liic  iKMil' jours  consrciilirs  In  sainclc 
Mfssr  «Ml  son  liutHM'in',  l«>si|ni'llc>s  nous 
conuniMicasincs  le  ioin*  dos  Saincls  Si- 
mon cl  ln(l(>s.  l)i>  pins,  connno  il  ostoit 
im|)orlanl  (pic  ct>  piMiplo  sccnl  l'allcclion 

SiK'  nous  auions  à  leur  bien,  (il  \o  pi>n 
'cslal  (pic  lions  Taisions  de  (îcsle  vie 
misérable,  le  Pciii  tronna  bon  de  les 
iniiiter  à  son  Alsalaïon,  c'csl  à  dire  le- 
stin  (rAdieii,  Ici  (pi'ils  ont  coiislnme  de 
faire  (luand  ils  appro(;li"nl  du  la  mort. 
Noslr(!  cabane  regoi'g(>oit  do  monde  ;  il 
cul  là  vue  belle  occasion  de  liMir  parler 
de  l'anlre  vie  ;  h;  morne  silence  de  ces 
bonnes  gens  nous  allristoit  plus  que 
nostre  propre  danger. 

(IcpendanI  vn,  deux  et  trois  ioiirs  sV- 
coiderent  an(^c  reslonnement  de  lotit 
iioslre  bourg,  sans  que  (^es  Mtîssienrs 
nous  menacent  pins  de  mourir  dans  leur 
asscmbh'o.  le  ne  sçay  pas  si  h  diable 
auoit  muliiH'  ces  Barbares  contre  nous  ; 
si  puis-ie  dire  que  nous  ifaiiions  pas 
encor  acheiii'  nostre  neufiiaine,  que  tou- 
tes ces  tempesles  s'appaiserent  ;  en 
soile  qii'eiix-mosmes  s'en  estonnoient 
entr'eiixaiiec  raison.  Tonnons  nous  pas 
espérer  (pi'vn  ioiir  ce  grand  Patron  de 
nos  Iiilidcdes  fera  paroistre  des  effects 
encore  plus  admirables  dans  le  cliange- 
m(!nl  de  leurs  cœurs  ?  Tant  y  a  que  de- 
puis le  6.  de  Noiiembre  que  nous  ache- 
uasmes  nos  Messes  votiues  à  son  hon- 
neur, nous  auons  iouy  d'vii  repos  in- 
croyable, nous  nous  en  emerueillons 
no.is-mcsmcs  de  iour  en  ionr,  qi.'and 
nous  ('onsi(l(!rons  en  quel  estât  estoient 
nos  ull'aires  il  n'y  a  que  huicl  iours. 


ClIM'ITRi:   IV. 

Des  llurom  bnptiaez  ceste  année  iri3,s. 

Si  nous  auons  troiiiK'  la  port»  |Vini(V 
aux  autres  bourgades,  où  les  deux  ^^^ 
trois  C(>iis  mouroi(Mit,  liclas  suiis  ussii. 
slance  !  Dieu  nous  a  dispo>(i  en  ce  hoing 
des  esprits  et  des  oreilles,  qui  ont  ivtcu 
lres-volonli(Ms  sa  saiiict(!  pai(»l('.  Nous 
auons  bapljs(';  plus  de  (HUit  peisiimies 
tant  liommes  faits,  qin;  petits  ciiinns 
dont  (piarante-qualrc  sont  inuiiitciiunt,' 
comme  nous  croyons,  dans  le  VM  ■  ^ 
moins  sommes-nous  bien  assciuez  Je 
vingt-deux  petit(;sAines  innocciilis.qn,. 
la  mort  a  tiri-es  du  berceau,  et  lu^iaty 
du  S.  Baplesme  a  mises  au  iiombiv  (],>> 
bien-henrenx.  La  plus  grande  de  nus 
peines  estoit  de  si^'aiioir  ceux  (pij  csloieiu 
malades,  tant  ceste  recherche hMinsluit 
odieuse.  Vous  n'aymcz  que  les  miilades 
et  les  morts,  nous  disoit-on.  Si  (|ije 
sans  cesse  nous  faisions  la  ronde  \m'  les 
cabanes:  car  soiiuent  tel  esloilprisol 
emport(''  en  moins  dis  deux  iuiiis.  Le 
plus  ordinaire  de  nos  niestiors  csloit 
celuy  de  Med(;ciiis,  en  dtîsseiii  dedt;cre- 
diter  de  plus  en  plus  leurs  sorcii'rs,juiec 
leurs  régimes  imaginaires  ;  (pioy  que 
pour  toute  médecine  nous  ireussions 
rien  à  leur  donner  qu'vn  petit  morcoaii 
d'escorce  de  citron,  ou  eili'diiille  de 
France  qu'ils  appelhiiit,  ou  (luclques 
grains  de  raisin  dans  vu  peiidVaiilii^dfr, 
mwc  vue  pinc('e  de  simv.  :  tout  cela 
pourtant,  auec  la  bénédiction  (|iit(  Dieu 
luy  doimoit,  faisoit  des  meriieilles,  et  à 
les  entendre  rendoit  la  santé  à  pliisieui-s, 
Nous  estant  trouiiez  au  bout  d'vn  peu  de 
conserue  de  trois  ou  quatre  ans,  il  nous 
fallut,  pour  contenter  c^es  pamiivs  lan- 
guissans,  lauer  et  tordre  dans  vu  peu 
d'eau  le  papier  qui  luy  auoil  seriiy  dVn- 
ueloppe  ;  ceste  eau  seiiloil  plus  le  papier 
et  l'encre  que  le  sucre,  et  (M!peiidanl 
c'est  vue  chose  incroyable  coninic  ces 
panures  gens  la  trouuoient  hoiiin'.  Dieu 
bénie  ces  cœurs  charitables  qui  nous 
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IV. 

cp.s(«!  annë''  lf)!^S. 

»n''  la  \ioii'  IVimi'e 
i,  où  l«'s  deux  cl 
L,  lit'las  sans  ussi- 

|is\10^é  fil  «■('  llOIll'II 

illcs,  (lui  oui  ivt'cu 
lu'li!  paiolo.    Nous 
de  t'oiil  |)('rsi>iiiK's 
quo  peliis  cnliiiis, 
c  sont  maiiilfiiaiil, 
s,  dans  le  (lit'l  ;  au 
s  bii'ii  asscmez  de 
mes  iniioe<'iil('>.  i\w. 
b(!ieeaii,  et  \\\<^\\\w. 
lises  au  iminlm'  (li'> 
plus  jïraiido  d' nos 
ioiri'«'>i\«liiit'sloiL'iil 
reeherclu'  ItMir  csloil 
iiii'Z  qiio  It's  malades 
s  (lisoil-oii.    Si  (jne 
isioiis  la  roiulo  var  les 
iciil  t»'l  csloil  itris  cl 
(l(!  deux  ioiirs.    Le 
nos  nicsliors  csloil 
(Ml  dessein  (If  dt'Ci'c- 
is  leurs  sor(;ii'rs,aiiec 
liminaires  ;  iiiioy  que 
ine   nous  n'eussions 
qn'vn  lu'lil  morceau 
)ii,   on  eili'oiiilh'  de 
.lient,   on   iiuflques 
is  vn  neu(roaiili''il') 
,1e  snere  :  loiil  eela 
iMicdielion  i\w  Dieu 
des  inenieillt's,  et  à 
[il  la  santé  à  iiltisieui-s, 
,  au  boni  d'vn  peu  de 
,u  quatre  ans  i*  '"^"^ 
il(!r  ces  i>amnvs  lan- 
lordre  dans  vn  peu 
liiv  auoil  soniy  d'en- 
seîiloil  idiis  le  wier 
sucre,  et  oeitcndanl 
KToyablo  eomnieces 
lunoioiit  \m\w-  Die" 
;harilablos  qui  nous 


cniioyornnl  il  y  n  »'  iix  ans  quelques  on- 
Mieiiis  :  ils  seront  bien  consolez  dVn- 
tcndi')'  que  ce  qui   n*esl  ordonné  que 
pour  les  corps,   n  seriiy  jMinr   (îiieiir 
niiaiililé  d'Ames  abnndoniit'es.     le  ne 
^",\\  coniiiit'  cela  se  l'ait,  mais  on  n'a  iey 
aucune  liorrenr  de  ce  (|ni  IVroit  bondir 
jccnui  en  Kranee.     Aussi  iiosire  plus; 
ciaud  ereue-cœur  est,  qu'après  toutes 
c-s  assistances  |Mtur  It»  corps,  la  plus- 
part  de  ces  âmes  abandonii<'>es  se  rebu- 
Iciit  à  l'oniierture    de    nostre  saincte 
civniice  ;  tant  il  est  mal-ais('>  de  rame- 
ner vn  panure  Saunage  à  son  (Irealeur. 
C'est  piti»'  de  voir  icy  W  domaine  que  le 
Dialile  va  exervanl  sur  vu  esprit  iiifi- 
di'llc  !  l'ar  exemple,  si  vous  leur  parlez 
de  l'Enfer,  ils  vous  respondiont  l'roide- 
mciit,  qu'ils  no  voudroient  pas  aller  ail- 
leurs (pranec  leurs  Parents  qui  y  sont 
desia.    <•  (|ne  ces  difficnltez  nous  font 
coiîiioistre  le  peu  que  nous  pounons  ! 
cVsl  pouiquoy  nostre  refufic  ordinain.' 
aprts  Dieu,   est    en    la  bien-heureuse 
Vierjîe,  sa  sainct(!  Mère,  et  à  son  tres- 
glorii'ux  Espoiix  sainct  loseph.  Le  cœur 
nous  dit,  qiuî  c'est  par  ces  sacrez  ca- 
naux que  Dieu  veut  l'aire  couler  sur 
nous  et  nos  Saunages  les  terrons  de  ses 
grâces. 

Voicy  les  choses  pins  notables  dans 
quelques  Baptesmes.  Vn  des  nosires 
venoil  de  baptiser  vne  fille,  qui  n'atten- 
doit  que  la  mort,  quand  quelques-vns 
des  parents  dt>  la  malade  entnuit,  parmy 
lesquels  vne  femme  lenoit  vn  petit  oi\- 
fant  d'eniiiion  deux  mois  ;  il  apprend 
que  c'est  vn  panure  orfelin  qui  ne  tette 
qiiasipliis;  il  U)  baptise, du  coriscuitement 
de  celle  qui  le  portoit.  U'  lendemain 
la  malade  meurt,  et  ce  petit  innocent 
estant  pris  de  la  contagion,  s'en  alla 
bieu-îost  tenir  son  rang  parmy  ses  sem- 


iKîige,  et  beau  comme  vn  François,  qui 
alloit  baptisant  tout  no<ilre  bourg  ;  ie 
prenois  grand  plaisir  à  le  \oir  :  et  main- 
tenant ie  te  pries  de  me  baptiser.  Le 
Père  l'instruisit  {Htiir  ce  qui  csloil  du 
songe,  et  liiy  expliqua  le  Catéchisme 
luiee  beaucoup  de  c<uisolation  do  part  et 
d'autre.  La  cognoissance  qu'elle  eut 
des  peines  de  l'Hiifer,  et  des  joycs  dii 
Paradis,  liiy  lireiit  sonliaitl<M'  et  d(>man- 
der  le  sainct  Daptesme  auec  plus  d'in- 
stance. Il  n'y  auoit  ri(Mi  en  apparence 
(|ui  pressast  du  costé  de  sa  maladie, 
mais  le  Père  se  sentant  inspiiV'  forte- 
ment, liiy  accorda  sa  requeste.  Elle 
ne  passa  pas  deux  ioiirs  sans  aller  re- 
ceiioir  dans  h;  Ciel  la  recompense  de  sa 
Ko  y. 

i)aiis  le  mesmiî  mois,  Dieu  attira  îi  soy 
vn  ieune  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans, 
par  vne  faneur  bien  |)articulierc.  Nous 
parcouri(Uis  les  cabanes,  lors  qu'vn(i 
fille  toute  espleiirée  nous  vient  au  de- 
iiaiit  :  llelas  !  disoit-elle,  le  pauurc  en- 
fant vient  de  mourir.  Nous  rentrons 
(car  nous  n'en  venions  que  de  sortir), 
nous  trounons  le  panure  petit  qui  tiroit 
à  la  fin,  nous  le  baptisons  du  consente- 
mtuit  d(;  son  grand  Pore  ;  deux  heures 
après  il  estoil  au  Ciel.  Il  auoit  esté  rap- 
porl(î  le  mesme  iour  du  bord  de  l'eau, 
où  ses  parents  «istoient  à  la  pesche,  cl 
n'estoit  tombé  malade  que  du  iour  pre- 
C(;dent. 

Vn  petit  innocent  de  deux  mois  n'a- 
uoit  pas  la  mine  de  la  faire  bien  longue: 
vne  fille  qui  le  portoit  sur  son  dos,  se- 
lon leur  coustume,  s'amusant  apn^s  le 
Chapidhît  d'vn  des  Pères,  l'autre  le  ba- 
ptise lestement  ;  le  panure  petit  n'at- 
tendoit  que  ceste  faueur  du  Ciel  pour  s'y 
enuoler. 


N.  Père  Supérieur,  pendant  son  der- 
nier voyage  pour  le  conseil,  eut  aduis 
qii'vne  panure  femme  d'assez  bon  na- 
turel luy  vonloit  parler  ;  il  ne  fut  pas 
pliistost  entré  dans  la  cabane,  que  ceste 
pauurc  malade  luy  dit  assez  haut:  0 
Echon,  que  i'ay  en  ceste  niiict  vn  beau 
songe!  il  m'a  semblé  voir  vn  ieune 
homme  vcslud' vne  robe  blanche  comme 
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CIIAIMTIIK   V. 

La  Cotiuenton  de  loneph  CliiHalenhHa, 
nalif  (h  ce  boury  d'ihsoHmm'. 

Il  faut  icy  t\\U'  (jnclquos-viis  tic  nos 
Knuirttis  coiTigciil  riinn^iiiialioii  (|irils 
ont  ciii'  (le  nosSainui^(>s,  si>  les  li^iirnnt 
cuinnii^  (les  bcslrs  l'uioiiclirs,  poin'  n'a- 
uoir  rien  iriuimain  qiu!  l'Econoniii!  e.\- 
U'i'icnrt*  du  corps.  Voit'y  vu  NcopliyU; 
entre  les  autres  à  (|ui  Uieu  a  louelié  le 
Cd'in*,  qui  m*  eede  en  rien  au  plus  zélé 
Catlioli(pie  (l(>  la  Fiance. 

Ce  Sainia^e,  suinonnné  Clii8atenli8a, 
en  (langer (l(!  mort,  reeeut  le  1(>.  (KAoïist 
le  nom  de  losepli  au  Sainet  ltaptesnu>  ; 
deslors  il  ne  nous  pronietloit  rien  de 
médiocre,  mais  depuis  sa  foy  a  estt'  tel- 
lement espionnée  par  la  pei-s(>culion,  et 
va  tous  les  iom's  eoop(>i'aul  aiu!e  tant  de 
(Idelité  aux  grâces  de  Dieu,  (pie  si  cesie 
inlinie  miséricorde,  qui  Ta  preuenu  si 
auantageusement  de  ses  henedietituis, 
luy  donne  la  grâce  de  peiseiuîier,  il  est 
pour  seruir  de  modèle  à  tous  les  croyants 
d(»  ceste  nounelle  Eglise.  le  me  per- 
suade assez  que  tant  d'âmes  sainctes, 
qui,  par  les  secours  qu'elles  rendent  con- 
tinuellement ù  ces  Missions,  et  par  leurs 
fenicntes  prières  ont  véritablement  en- 
gendré en  N.  Seigneur  ces  premiers 
Chrestiens,  seront  bien  aises  de  s^-auoir 
que  leurs  enfants  spirituels  commencent 
desia  à  bégayer. 

Ce  braue  Néophyte  est  âgé  d(;  trente- 
cinq  ans  ou  enuiron,  et  n'a  quasi  rien 
de  Saunage  que  la  naissance.  Ur  quoy 
qu'il  ne  soit  pas  des  plus  accommodez 
de  ce  bourg,  il  est  ncîanlmoins  d'vne 
famille  des  plus  considérables,  et  neiien 
du  chef  de  ceste  Nation.  Il  a  l'esprit 
excellent,  non  seulement  en  compaiai- 
son  de  ses  compatriotes,  mais  mt^sme, 
à  nostro  iugcment,  il  passeroit  pour  tel 
en  France.  Pour  sa  mémoire  nous  l'a- 
uons  souuent  admirée  :  car  il  n'oublie 
rien  de  ce  que  nous  luy  enseignons,  et 
c'est  vn  contentement  de  l'entendre  dis- 


coiu'ir  sur  nos  Saincts  Mystères.  rh>>a 
ieunrss(>  il  s'est  engagé  dans  Itiiiiiiiitc 
et  n'a  eu  ianiais  qu'une  seide  r<'iiiiii.>| 
contre  l'ordinaire  des  Saunages,  i|i|i  onj 
cousiume  \'U  cet  âge  d'en  clinn;;i'i-  i|iiiis| 
en  toutes  Irs  saisons  de  ratniii';  il  nV>.( 
point  ioiieur,  et  iH'  s^ait  nicsnic  iiiiintn 
les  pailles,  qui  s«>nt  les  carlvs  du  \n\{^ 
il  n'Nse  point  de  l'etun,  qui  esl  eoiimiô 
le  vin  et  rviuongnerie  du  pais  ;  s'iIck 
fait  chaque  année  en  vn  pelil  iniiliii  pio- 
che sa  cabane,  ce  n'est,  dil-il,  ipM>  |i,,r 
passe-temps,  ou  pour  en  diiinirr  a  mh 
amis,  ou  pour  en  acii  >pler  quelipics  p,.. 
tiles  connnodile^  pour  sa  l.iinijlf;  j| 
ne  s'est  ianuiis  seruy  de  sort  puni'  (..ii,. 
heureux,  à  leur  opinion,  so'l  au  jh, 
soit  à  la  pesche,  etc.  qui  est  loiili'  raiii- 
bilion  de  ces  paumes  llinharis  :  v\ 
mesniescMi  Père  eu  ayant  laisse  Miapiis 
la  nu)rt,  dont  il  ''shtil,  dit-on,  scinv 
iKMU'eiisenu'nt  p'.iisieiiis  auui'es,  le  pitii- 
uant  prendre  pour  luy,  il  ne  s'en  es'  \y,\i 
mis  (>n  peine,  s(;  coiitenlaul  de  sa  |it>liii> 
foi'linie  ;  iainais  il  ne  s'est  aditiiinaiix 
festins  diaboliques.  Adjoiisle/  à  |r,||[ 
C(!la  VII  beau  naturel,  do(;il(>  i\  nii>nii>:l- 
les,  et  contre  l'humeur  du  pais,  curiiMix 
de  s^îauoir. 

Le  premi(?r  coup  de  prnce  qui  IV. 
branla,  ce  fut  le  premier  discours  que 
fit  iamais  1(>  P.  Supiu'ieur  (Ui  vu  de  joins 
constuls  au  siijetde  leur  fesledes.Moils: 
car  il  demeura  deslors  si  fortalïïielionné 
et  à  nous  et  à  nos  Saincts  Mystères,  que 
peu  après  il  présenta  au  P.  Supérieur 
vn  sien  petit  (ils  pour  eslre  liapliso,  et 
ensuite,  comme  il  disoil,  poiirallcraii 
Ciel.  Presque  en  mesme  temps  le  Peio 
consolant  ceux  de  son  bourg,  sur  la  ma- 
ladie qui  reiigrcgeoit  de  ioiir  eu  ioiir,  et 
leur  ouiiranl  les  moyens  les  plus  cfll- 
caces  pour  appaiser  Dieu,  ce  '•  >ii  Snii- 
uage  fut  tellement  touché,  tp.  desloi's 
il  se  rendit  à  la  raison  et  au  S.  Ks|Mil.  Il 
commence  donc  ii  prier  Uieu  du  soy- 
mesme,  à  rouler  on  sa  lunsi e  ses  SS. 
Commandements,  lesquels  il  iii^eoil  si 
raisonnables,  à  se  moccpier  ih;  ses  son- 
ges ;  bref  il  passe  desia  pour  Chreslien 
parmy  les  siens,  liealua  quem  lu  erwik- 
ris  Domine,  et  de  Ivyetua  docuenstem. 

Depuis  nostre  demeure  eii  sa  boiir- 


1 


^W' 


France,  en  l'Année  1038. 


47 


tyslort'».    Ihssa 
(itiiis  )t>  inariaL'i', 

H«    StMlll'   it'IllUli', 

«auun^l>^<,  i|iii  nul 
(M)  i')inii};(>r  (|iiiis| 
•  l'iumc»'  ;  il  iri'>l 
lil  incsnii'  iiiiiiiii'i 
«»  cail's  ilii  juih  . 
»,  qui  fsl  t'Diiimi' 
t'  (lu  vais  ;  s'il  iMl 
Il  (ii'lit  ,iiirilii\  |)i'i>- 
r,t,  ilil-il,  tiiii-  |Mr 
r  (Ml  titmiit'r  si  m'* 
:\Ai'\'  qiU'IqMi's  jn'- 

III'      Ml      Inlllllll",     il 

(le  sorl  jHiiii'  c'iiv 
liuii,  sti'l  iiii  j'ii, 
(|ui  csl  loiiti'  raiii- 
ics    UiirltiiP's  :   d 
vnnl  hiissr  Mia|iii'!j 
M)\\,  tlil-on,  si'iiiy 
urs  HniW'cs,  le  pou- 
ly,  il  ne  s'en  es'  \y<\i 
iWmiIuiiI  iW  sa  |U'lile 
Ht'  s'»'sl  mliimii'aiix 
Adjniisic/.  il  l'iil 
ri,  diM'ilii  à  lut'iiit'l- 
eur  du  pais,  curieux 

H  de  praco  (lui  Tf- 
i(!inier  discours  que 
rieur  en  vu  de  loiiis 
[l(Mii'fcsi«-dosMoils: 
jrs  si  forlalVoclioniié 
[aincls  Mystères,  o,iic 
[lia  au  r.  Supérieur 
jur  eslnî  baplist',  et 
Idisûil,  pour  aller  au 
|iiesinelen»pslePero 
;ii  bouiiï.  sur  la  ma- 
A  de  jour  eu  iour,  el 
[loyens  les  plus  e(li- 
I'  iVuni,  ce  V-MiSaii- 
toiiehé,  (p.    tleskw 
im  el  au  S.  Ksitnl.  H 
prier  Dieu  de  soy- 
In  sa  pcusé»!  sL's  SS. 
lesquels  il  iuiicoil  si 
Inowiuer  di;  ses  soii- 
desia  pour  Chrcsliç" 
ktws  quon  lu  c"''''- 
'(jetuadoeuerhmi 
■meure  eu  sa  boiir- 


mde,  il  uous  ost  lousiours  vi»nii  visilor, 
iiitc  vue  Ires-Grande  coiisulalioii  de  pari 
l'hraiilre:  sou  eiilrolien  le  plus  ordi- 
iiuiie  n'esloll  que  de  IHeu  el  «le  sa  loy, 
i>l  ce  (pii  «'sl  bii'ii  rare  pariiiy  nos  Sau- 
iiiiK'i's,  ianiais  il  ne  nous  deniandoilrien, 
qiioyipril  n'i^norasl  pas  l'alleelion  que 
iiiiiis  allions  pour  liiy.    Il  proeuroilaiix 
|i,>lils  eiiliinls  le  S.  llaplesnie,    el  Dieu 
ji'liiv  pi'oeiira  par  le  danger  <r vue  Heure 
ptiieiilii'lle,   (|ui   senihloit   lu   vouloir 
cxliiiilVer  ;  il  ne  s'en  sentit  pas  pliislost 
lVii|i|H',  que  tout  esnieii   qu'il   esloit,  il 
anoiirl  elie/  nous,  nous  pri(>  de  Tin- 
ilriiire  connue  qiioy  il  se  deiioil  eoni- 
|)oiii'r  pendant  sa  maladie,  au  eas  qiTil 
ph'ilii  l)ieu,eedlsoit-il,  ral'lligereomme 
h  nulles,  et  (l(!  quelh^  sorte  de  remè- 
des il  liiy  seroil  permis  <li>  se  seruir. 
(Vriil  pour  nous  vn<>  eoiisulation  bien 
sensible,  d'entendre  les  beaux  aetes  de 
resi'^iialiou  (pie  l'aisoit  ce  bon  Prosélyte 
(liiMs  iiostre  Chapelle. 

j,e  lendemain  nous  le  Irounasmes 
^>e/.  mal:  (i  (pu;  Dieu  liiy  aiioit  loueli«'> 
leeiiMir!  doutant  si  vn  eerlain  remède 
i>>loit  permis,  il  nous  t'ait  olieivliei-  par 
b  ir.liaiies.  Mes  frères,  disoit-il,  si 
ïoiis  me  dites  qin;  ceste  médecine  «les- 
plaisl  à  Dieu,  l'y  renonce  dés  mainte- 
nant, et  pour  rien  du  nnuiib;  le  ne 
m'en  veux  seruir.  Il  nous  obeissoit 
cil  tout  fort  ponctuell(>inent,  non  seu- 
lement pour  la  conduite  de  son  âme, 
mais  mesme  pour  le  r(«gim(î  de  sa  santé. 
Airiiiaque  l'ayant  coimerl  piMulant  l'ac- 
(fi,  il  (lenu!ura  ainsi  tout  le  iour  aiiec 
t>sez  (l'incommodité,  iiisques  à  iiosire 
n'Ioiir  ;  et  lors  il  nous  lit  rougir,  nous 
taiidaut  aiioc  sa  candeur  naturelle, 
i'il  |ioiiuoil  se  mettre  vn  peu  plus  à  l'air. 
Iii|;eimls  eiilin  que  h;  mal  piessoit,  nous 
luy  parlasmes  de  son  Haptesme  :  Ce 
n'est  pas  à  moy,  dit-il,  à  parler  là  des- 
sus, non  ce  n'est  pas  à  moy.  Mais  la 
iiiieeiilij  de  son  cœur  parut  bien-tost, 
eneequ'il  adjousta  incontinent  :  le  vous 
îvsisouuent  tesmoigné  que  iecroyois, 
ie  vous  ay  cent  fois,  demandé  le  Ba- 
plesme,  et  depuis  le  temps  de  ma  ma- 
ladie vous  ne  m'estes  iamais  venu  voir, 
ijiie  ie  n'a'ye  dit  (mi  moy-mosme  :  Hé  que 
ne  nie  baptisent-ils  ?  c'est  à  eux  à  en 


disposer,  car  ils  ^çnitont  trop  bien  qiio 
i'en  seray  tres-eonlent.  S(ui  Haplesme 
donc,  («t  l(^  nom  de  losepli,  luy  rempli- 
rent le  (dur  de  eonsolali(ui,  se  voyant 
en  estai  comme  il  {wnsoit  d'aller  au 
Ciel.  Il  eoiiliniie  dans  sa  resipnalioD 
amoureuse  ii  la  saiiieli'  V(donté  de  Dieu, 
pour  la  vie  ou  poui' la  mort.  Kt  c'est 
pai-  ce  beau  elirmin  tpie  Dieu  l'a  tiuis- 
ioiirs  conduit  il«  puis  sa  c(uiuersi(m,  ne 
desiiaiit  (>n  ee  monde  (|ue  le  bon  plaisir 
(le  sou  Créateur. 

(^Iiiel  eieiir  ne  S(>  fiist  atlendry  de  voir 
vn  Saunage  au  liet  de  la  nioil'  pail(>r 
n(Ui  seulement  en  vray  Clirestien,  mais 
aussi  en  biui  Uelifiieiix.  Ce  speelaele 
s(>iil  nous  essiiyoit  le  peu  de  ressenti- 
ment (pie  nous  poiiiiituis  aiioir  (le  tout 
ce  (pii  se  brassoil  pour  Itus  contre  nous. 
Vn  (le  nos  souhaits  estoit,  (pie  (pi(>l(pieK 
perstuines  (pii  sont  en  Traiiee  (Missent 
le  bien  de  voir  ce  <|iie  nous  ne  poiiiiiiuifl 
voir  sans  larmes  de  deiiolion.  Dans  le 
plus  fort  (l)>  la  resiiei'ie,.on  n(>  luy  par- 
loil  pas  pliistost  de  nosln»  Ixui  Dieu,  (pi'ii 
reiieiioit  à  soy  auec  des  aetes  de  vertu, 
capables  de  toucher  les  plus  iMidiircis. 
Il  ne  scaiioit  quels  remerciements  nous 
faire,  pour  les  petits  seriiices  qii(>  nous 
luy  rendions,  selon  nostre  petit  pou- 
noir. 

Nous  attribuons  sa  santé  à  son  sainci 
l'alron,  car  il  parut  hors  de  danG(!r 
deux  ioiirs  après  ipie  nous  l'en  siip- 
pliasmes  de  b(m  cœur.  Dieu  sans  doute, 
disoit-il,  aura  eu  estant  à  ma  résigna- 
tion :  maintenant  donc,  puis  qu'il  luy  a 
pieu  nw  rendre  la  santé,  ie  suis  résolu 
de  luy  eslre  tres-lidelle  toul(î  ma  vie  ; 
i(!  Ufiay  en  sorte  que  les  autres  le  co- 
gnoiss(>nt.  Depuis  nous  aiions  admiré 
tous  les  ioiu's  on  ce  Saunage  les  elîects 
de  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  assez  de  dire 
que  l'escolier  va  surpassant  de  beaucoup 
l'espérance  de  ses  Maistres.  Son  festin 
de  conjoiiissance  qu'il  lit,  selon  leur 
coustiime,  fut  véritablement  vn  des 
bc'aiix  Auditoires  qu'on  puisse  voir  ;  là 
ce  nouueau  Prédicateur  tit  merueiilcs, 
commençant  \vi\r\cJienedicile  des  Chre- 
stiens,  qu'il  dit  tout  haut  en  sa  langues, 
les  loix  du  banquet  n'y  contribuant  pas 
peu,  qui  portent  que  le  Maistre  du  festin 
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HO  coiiUmiIc  <rt'iili'i'(<Miii'  It's  coiiiiii'/  ; 
tous  ra<liiiiri>iriil,  ri  ilisoii'iit  t'iili'nix 
qu'il  aiioil  \ii  ^liiiiil  opiil,  «I  s'i'sloii- 
iKiii'iil  «le  !<■  \<Hr  iliiiis  la  icsoldliini  <li> 
viint*  <'ii  ('.lii'cslicii. 


<:IIMMTI(K    VI. 

Im  coinhiilt'  (le  Itivn  sur  uoslir  uotmaiu 
(hnsliiH. 

Di'sliirs  i|iii>  iKislic  |()s<>|ili  «'lit  nu'dii- 
Uic  SCS  jours,  il  vint  ii'iiii'icicr  IMcii 
(Ml  iioslii'  pi-lilc  <;iia|H'lli>  (in  la  saule 
(|irilaii(til  ri'vnic  (le  lii>,liiy  |)i'oiii('Maiil 
d<'  iiiit'iix  \iiii('  ry-apiTs,  rf  «!<'  lain' 
pioli-ssiMii  piiiili<|ii('  (l«>  son  si'i'iiict'.  La 
vil'  <|iril  a  iiiciitf  ili'|Miis  n'a  en  i'i<>n  dc- 
inciily  n-slc  saiiulc  t'I  gcncrciis»'  ic- 
Noliilioii.  Vniiiol  (|(>  ses  vi'ihis  plus 
insij^iu's. 

Sa  lùuj.  Il  (>sl  si  bifii  l'oiiil<>  t'ii  la 
]M>y,  ipi'il  l'aii  giaïui  sniipiilt>  ilc  faire 
qiioy  (|iie  n;  soil,  ili'iiaiil  (pic  d'aiioir 
ollcrl  il  IMcii  son  action  ;  insipics-lii  (pi'il 
se  plaignit  vn  ionr  a  nous  iW.  ce  (pi'il  visi- 
l<»il  par  l'ois  SCS  parciih,  sans  considérer 
tii  Ihcii  a^icicidil  ses  visites.    PendanI  sa 

IH'sclie  (Ml  sa  chasse,  il  s'adresse  à  hieu 
iiy  disant  de  ((cur  :  V(mis  (pu  auc/  tout 
fait,  vous  estes  le  Maistre  des  animaux, 
si  vous  en  laites  toinlier  (piehpi'Mi  diiiis 
llies  picfics,  soyez.  Iieny  ;  sinon,  ie  ne 
Veux  ipie  ce  ipie  vous  \()i|lc/.  Il  lli' 
liiaui|iie  pas  de  \enir  prier  hicii  en  no- 
Klrc  4  liapclle,  le  matin  et  le  soir,  où  il 
employé  ('liaipi(>  lois  vu  lion  <|uail- 
d'IicuKt  ;  il  lait  (|uaiilite  d'actes  d'Ado- 
l'ali(Ui,  l(^s(pie|s  il  tcrmiiK'  parccliiy  d(> 
la  ('(uilrilion  ;  il  n'a  pas  d(>  IkmiIc  (I<^ 
8'aKeiioiiiiler  cl  pri(M'  hieii  en  pros(mce 
des  uiilrcs,  sans  K'iiderroinpK^  pour 
ceux  (pli  iiorteiil  ol  enlrenl  daiiH  sa  ca- 
l)aii<>. 

VoH  Eipermuf.  Kn  riioiiiK  d'vn  mois, 
sa  caltane  (>t  ((tllc  do  son  Kr(;rc  lui  ph^no 
de  malades  ;  il  perdit  (piantiti'  des  si(*iis 
Cl  sur  tout  le  dernier  de  s(>s  (>nfans,  (pii 
Oktuil  lo  ca'ur  <ii^  son  cdiiir.     Ctts  allli- 


cliuns  (lomesli(pi(>s  \w  le  IhMililciint 
aiicimeineiil,  il  ne  cliancela  pus  dj,,,^ 
rcsperaiice  ipi'il  aiioit  en  cchiv  i|iii  |  ,,^ 
prouiKtil  ;  il  apprit  à  tous  se»  iiialmlis  |,, 
prati(pie  de  l'entière  resi^iialiiiiurn.^. 
inesmes  entre  les  mains  dMi  si  i,,,,, 
l'ère,  lamais  il  ne  permit  (|iriiii,i,|, 
Sorcier,  (pii  sont  icy  les  Me<lcciii>,  im^i 
le  pied  dans  sa  caltane.  Tout  >.iiii  i,.. 
cours  estoit  à  hieu,  (pi'il  prioil  aiilcm. 
ment  pour  leur  saule.  Il  eut  ltit>ii  il.  |;, 
peine  à  s(>  roidir  ciuitre  les  iv|irMt||,.s 

de  ses  parents,  (|ui  liiy  reiiionsii m  |,, 

danger  manifeste  de  uKut.  cinmhIiIc 
rexpenence  (pi'ils  pensent  aiioir  ilr  lriii> 
remèdes  ou  sortilèges.  Son  iiMUiii:,. 
anima  mesine  son  lieau-ficre  à  riim, ^ 
la  liouclie  à  sa  femme  laiifiuissiiilr.  (im 
au(»it  siMi^e  ie  ne  s(;ay  (pielfeslm:  N'im. 
p<M'le,  liiy  dit  ce  lion  lioiiiiiie,  (|ii('  in 
meures,  p(Mirueu  <pie  Hieu  smi  uU\, 
Son  premier  soin^;  (pi'il  preimil  des  nu. 
lades,  c'estoil  de  les  faire  ImpliM  rsim^ 
att(!iidr(>  rextrcmit(^.  Nous  lia|ilisisiiii'« 
son  aisiK'  à^e  de  six  à  s(>p!  ans,  i'iii\,iiiis 
qu'il  n'en  escliaperoit  pas;  ilivn-ullc 
nom  de  nostre  saiiict  l'ondateiii.  Cdiiy 
ipii  nous  ('(uitenla  le  plus,  ce  lui  vu  miii 
nepiieu  à  ^à^e  (l(>  dix-neuf  à  \iii^|  jins, 
(pie  nous  appellasin<>s  l'ierre,  il  csl  limi 
inercy  rimitatciir  de  son  hou  (tiulc  II 
y  aïKÙt  du  plaisir  à  parler  de  Hnii  iim 
malades  dans  ccisle  ^ramle  ciiliiiiic  ilc 
ciii(|  familhfs.  Trois  de  ses  {hliio 
nie|ices,  (huit  la  plus  àpv  est  tlViiiiiKni 
de  dix  il  (loii/i>  ans,  et  les  deux  iiiilirt 
de  ciii(|  à  SIX,  tout(>s  lilles  dVs|!iil,  lu- 
rent du  iiiunlire  -,  elles  receiuriil  ;iii  li.i- 
plesiue  les  noms  des  Saiuclis  A^nllic, 
r.ecilc  et  'l'herese.  Il  pi'tH'iirii  le  ihuii 
d'.Xnne  à  sa  hclh^-sdMir,  liiipnlh',  linii 
mercy,  ndoiiriia  eu  saule,  aiicc  \ii  |ii'li 
poiip(Mi  à  la  mammelle,  «pu  miiiicmiiIJ 
au  ^rand  es|(umem(>ntde  toiille  iiiitiiile. 
V'oyla  hieii  des  malades  dans \ iiiMiiliaiii',  I 
mais  aussi  voyia  de  ^^raiidesliiiiciiiMlii 
(!iel  en  peu  de  teinjis  !  <lr  pniinciitiiir 
à  nosirc!  IN>r(^  (li>  famille,  il  ii<mi>  <i>'- 
uoit  l(!  cdMir  à  hnis,  eu  rolViiiiKli'  Iu'iih- 
«pie  (pi'il  ulloit  r(>ïteraiit  de  m*ii  IIcuji-I 
min  ;  cHr  pour  vaincn'  h>  senliiiii'iiliia-l 
lurel  (pi(>  Iny  donnoit  le  daiipr  d*' <v| 
(lier  cnfunt,  il  roll'roil  (tiuit  lois li'  i "nrl 
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m»  l<>  trouMiMciii 
■liaiii't'lii  |Ms  (liiiis 
t  en  «•(•liiv  i|iii  IV. 
(nus  SI  ^  iiiiiladt'sla 

rt>sinui«li«»ii  il Vi'\. 
nains  «IMi  si  Itou 
>  |ii>rnn(  i|iriiiiiiiii 

li's  MiMli'ciiis,  niisi 
an«'.  1  "lit  '•i>n  iv- 
(|iiM  |>i'i*mI  iiiili'iii- 

>.       Il  CÙI  blt'll  lie  lu 

uulri'  l<"*  i»'|»rinlii'>. 
Iiiy  ivni<)ii><liiiit>iii  II' 
ili>  uiorl.  <'iiM>iiilili> 
cnst'lll  aiiiMl'<lrlriii> 
«j4('s.  Sun  ciuinr:!' 
bcaii-ri'i'io  à  ii'iiinr 
\\\{'  lan^iiissaiiti-.  qui 
•av  (|ii('ll'f>liii;  N  iiii- 
Immi  lioniiiic,  i|iii'  lu 
que  hicii  muI  hIh  \. 
(|u'il  pt'i-iioil  ili'v  ma- 
cs laiio  l>a|ilisi'rsiiis 
II'.  Nous  lm|ilisi»iiiiv 
X  il  si'jt!  ans,  ciiiViiiiN 
iToil  |tas  ;  il  iviviil  le 
nt'l  l'onilattMir.  Mw) 

W  plus.  «'•'  '"'  ^"'"'" 
tlix-nt'ul'ii  Nin^il  m\<, 

nés  l'icri'c,  il  est  iHiii 
(>  son  Iton  diii'li'.    Il 
I  palier  «!•'  Hhmi  am 
1'  fiiantli'  »'altiiiii'  ili' 
rnis  «If    si's   jh'lilo 
us  àp't'  ''sl  dViiiiirmi 
^,  i>l    li's  ili'iix  aiilii'< 
l('s  lilli's  iri's|;nl,  lu- 
.'lies  irct'iirt'iil  ail  l'-a- 
(lo.s  Sain«it'>  AuiiHif, 
Il  juiM'iira  If  iiniii 
i-su'in-,  lai|iit'llt',  l'ii'" 
•nsanlt',  aiicc  \iii«'til 
lUU'llt'.  qi'i  Mini'-nili 
n«'nl<l<'l<»<>l'' "'"""'" 


|n|»s 


III  >  ilii 


î   (II-  |iiiin  ri'iiriiif 


llailcsilansMU' 
iW  jjiiaiMlt's iaiit 


|„„,i||,.,    il    IKtlIî.  < 

S,  «'Il  l'olViaiKl.'  Iii'i'"- 

lilVianI  «I»'  ^"1'  '*''"J''' 
|i>  si'iilinit'i'l  iiii" 

I  le  (lall^i•'^  '' 


I'  (V 


kincit^ 
linni 
,ni(,il  c'.nl  lob  U'  1"! 


liDIiMi,  lUicc  (les  ttMint'sd'vno  conllann' 
m;i\i'IiI('||I  ('.lii'cslii'iiiii'  ;  |iar  lois  il  le 
inviiiiil  fiiti'i'  si's  liras,  v\  |iailoil  à  ci' 
•til,  toiiiiiit'  s'il  (Mil  ru  bien  df  la  rai 


^,iii  :  ilioiiias,  nnui  rlicr  cnranl,  liiy 
,|isiiil  n>  lion  l'ri-«',  nous  n<>  soniincs  pas 
|,>>  Maistrt's  (le  la  \ii>,  si  IliiMi  mmiI  «|ii<* 
tiiailli's  au  (lii'l,  iKUis  iii>  siaiii'itMis  li> 
ivliMiir  Mir  ti'rrc.  I.ij^ranl  l'iitin  iju'il 
yjjiiil  iiiiiiM  ir  :   V<ins  in\iu(>/.,  ntuis  ilil-il, 

l'Il»! 
I' 


i|;iii'  (-('  (|U('   ii>  di'iiois  (lir<>  à  hir 

iHiiH  SI  saule,    (liles-inoy    niainlciianl 

,diiiiiii>  it'  nrailivssoray  à  liiy  ipiaïul  il 

l'iiiiiiiul.    n  que  resli'  (Innaiiilc  nous 

iijsi'iisilili'  !  (>  p«'lil  Aiin»'  s'csiani  en- 


l'al- 


iii|,'aii  Cii'i,  iiousiiigKuis  a  |iro|ios  i 
ciiiliv  Ml  peu.  l'I  laisser  roiilci'  les  pre- 
111,'ivx  laiiui's  ;  mais  il  \iul  lu\-inesnie 


iiii 


apjioiier  la  iioiiiielle.  Nous  le 
iiiis|ii<>Mleiianl  le  saine!  Saerenieiil, 
il  [laiia  en  vray  Aliraliain.      Nous  al- 


lliiih  I' 


IIK 


|;i'liii's  peill'   eoiisole 


la 


itannre 


Men 


il  M^xhler  aux  funérailles  :  la  saison 
li'i'sl  pas  eiieoie  irolilenir  île  ces  peii- 
|i|i's  i|iii'  iiiiiis  ayons  vu  cinieliere  parli- 

l'IlIliT. 

Sa  ( liinilv.     Il  ayiiie  llieii  aiiec  laiil 

ili'xjiK'i'i'ile,  (|U''  nous  soinines  laiiis  de 

IViili'iiiliv  par  l'ois  parlera  hieii  dans 

M's |iii('it's  (ear  nous  le  Taisons  eueor«' 

|)iii'i  a  liante  >oi\)  ;    il  les  l'nl  aiiee  des 

M'iiliiiieiils  ipTil  n'a  peu  apprendre  que 

iliisiiiu'l  l'.xpril.    Il  Ile  seail  iMUineinenl 

ili' quels  leiiiies  se  seriiir,  pour  liiy  laite 

II-  ri'iiii'ii'ieiiienls  de  liiy  aiioir  doniii'> 

lili>(.    Il  prie  hieii  tous  les  ioiirs  pour 

iiMili'  >a  Nation,    de  si    lionne    ^race, 

i|irillaiiili'iiit  estre  de  !»i'iui/e  pour  n'en 

l'-liv  pas   esineii.      Il    Iroiiue  de   soy- 

iiii'-iiii'  lie  ioiir  en   ioiir  de   noinieaux 

limlils,  |i(iiii'  l'oriner  des  actes  de  eon- 

liiliiiii.ciiiKiiiant  ainsi  d'ordinaire:  Oiiy 

mon  lion  liieii,  ie  \oiis  lioinireray  toute 

mil  Ml',  et  Mtiis  aiineray   de  toiil  mon 

oi'iii  !  Il  iiiiiis  asseiira  vn  iour  que  les 

||vii-<'i>silii  Ciel  et  de  la  lionte  de  llieii 

|iii)  liiiidiiiieiit  le  ed'iir,  plus  que  relies 

ili'ri'iili'r  ne  luy  donnoient  de  erainle. 

Illiil  Mie  antre-lois  liieii  surpris,  quand 

|i|:iiil  iiianqiu^  à  se  troiinera  la   ISIesse 

l''|)iiiiiiii<'lii',  il  nous  dil   tout,  esperdii 

|i|ii'il  t'sliiit  :  CommenI  doue,  aiirois-ie 

liit'iilait  vu  peelii^  f;rier  ?  ie  ne  le  pense 


pas,  ear  xoiis  ne  marne/  pas  eneoiv 
parle  de  ce  per|i<*.  Aussi,  luy  iliMiies- 
noiis,  il  n'y  a  que  ton  i^inuain  i>  qui 
t'exnise.  I,'e*-laiil  aile  \oii  sur  le  soir, 
nous  le  liouuasn;es  luiit  peiisit  :  Ah  I  eo 
dit-il,  mes  l'ieies.  \'i\\  tait  Mie  t.iuli* 
ee  matin,  mais  l'eii  diinande  piiitlmi  h 
hieii  de  loiil  nioii  eieiir.  Ilaiis  l'expli- 
eatloiidll  sailiet  Suennient  de  l'eiiileut  e, 
il  lut  ton!  eoiiMile  de  la  lioille  de  llieii, 
qui  nous  a  laisse  mi  nioveii  si  tarde  et 
si  ellieai'e  pour  rentier  en  sa  niaee.  Il 
aiioit  tait  partie  pour  aller  a  quelques 
lieues  d'iey  assister  vn  sien  nepiieii  en 
quelque  oiiuiage,  on  il  allnil,  àsitiiilii«>, 
d'autant  plus  volontiers  que  Nosire  Sei- 
f;ueur  nous  commandoit  d'>  nous  eii- 
tr'aynier  les  vus  les  autres  ;  mais  avant 
seen  que  le  lendemain  e'estoit  le  vray 
iour  ;e'esl  ainsi  qu'en  leur  langue  ikuis 
exprimons  le  himaiielie),  il  voulut  dilVe- 
ii'i' à  Ml  autre,  l'.'esl  liieii  assez,  disoit- 
il,  d'aiioir  lait  la  première  laiite,  sans 
en  taire  vue  seeoiide  ;  que  si  on  nifî 
deiiiamle  la  «-aus(>  de  mon  relaideiiieiit, 
ie  veux  liieii  qu'on  st^-aelie  que  l'aimi' 
Iheii,  et  que  le  lais  «'stal  de  ses  saiiietes 
l'.n  vil  mot.   tout    son 


(hdoiinanees. 
déduit  est  de  s'entretenir  des  elioses 
de  0*eu  ;  te  qui  mais  est  vn  ^land 
adiianeeiueiit  pour  la  laiiftiie,  ear  il  s'«>- 
lioiiee  luaiienient  et  en  lioii  tenues. 

le  serois  trop  loiif;,  si  ie  voiilois  ra- 
eoiiter  par  le  menu  toutes  les  autres  eir- 
«'onsluiues  de  ses  vertus  ;  le  me  eoii- 
leiileray  de  dire  ce  qui  ne  se  peut  assi*/ 
dire  :  I.  (.liTil  a  vue  horreur  extiemu 
du  pecln',  ne  nous  parlant  quasi  iainais, 
qu'il  ne  nous  propose  quelque  cas  du 
conscience,  laipielle  il  a  1res  délicate. 
2.  (.iu'il  presclie  liaiileinent  et  a  toutes 
reiMiintres  lesiis-C.liiist,  et  irexemple  i\\ 
de  paroles  ;  il  le  lit  liien  paroistre  Aiwm 
les  «'onseils  dont  i'ay  pailé  cy-dessiis. 
Nomineinenl  il  est  admirable  en  l'in- 
slriiction  continuelle  de  sa  cabane,  leur 
inculquant  à  tout  propos  les  SainclN 
t'.oinmandiMnenls  de  llieii.  .1.  (,lu'il  u 
vne  particulière  communication  aiieo 
hien,  le  priant  chaque  iour  la  larme  ù 
l'uni,  à  ce  qu'il  luy  plaise  regarder  i*ii 
pitii'  son  panure  pais.  Si  que  «-'est  vnn 
de  iiuN  phis  sonsibles  consulalions,  do 
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nous  trouucr  aiiprcz  de  liiy  quand  il  fait 
ses  priorcs,  sur  tout  son  aclion  de  gracu; 
après  la  Communion.  4.  Deuanl  et 
après  les  instructions  qu'on  luy  l'ait,  il 
y  a  du  plaisir  de  le  voir  à  genoux  pour 
demander  la  grâce  de  l'Esprit  diuin  ; 
iusques-là  qu'il  s'est  captiué  luy-mesme 
à  apprendre  cet  hyuer  à  escrire,  pour 
retenir  et  répéter  ce  qu'on  luy  dit,  mais 
sur  (ont  pour  remarquer,  disoit-il,  plus 
clir rement  le  nombre  de  ses  peclu;/. 
5.  Il  s'adonne  à  vue  piu'eté  de  con- 
sci(Mice  incroyable,  se  iellanl  sonnent 
à  nos  pieds  pour  se  coulesser,  (aisant 
scnipiib;  de  la  moindre  chose.  6.  Il  se 
tiendra  par  fois  en  prières  les  trois 
quails-d'heiue  entiers  à  deux  genoux, 
qui  t'st  vue  posliue  très-difficile  à  vn 
Sauiiaiie.  7.  Au  reste  c'est  menuMlle 
des  liirees  que  Dieu  luy  donne  poiu' 
coinbaUre  à  loid  propos  les  grandes  dif- 
fieiiltez  que  I  >  Diable  luy  va  suscitant 
par  ceux  de  sa  Nation,  qui  à  l'inuiter  à 
îeiMs  festins  infâmes  et  superstitieux, 
qui  à  se  mocquer  oiniertem-Mit  de  luy. 
Il  nous  dit  vn  iour  auec  sa  naïfuelé  or- 
diruiire  :  Uuy,  mes  Frères,  ie  suis  tel- 
lement r(!solu  de  garder  iusques  à  la 
mort  la  fidcdité  que  i'ay  vouée  à  mon 
Dieu,  que  si  quelqu'vn  me  vouloit  faire 
retourner  à  mes  premières  folies,  il 
m'arracheroit  plustost  la  vie.  Bref,  le 
précis  de  sa  deiiotion  consiste  en  vne 
saincte  tendresse  de  cœur  que  Dieu  luy 
donne  pour  le  grand  et  amoureux  re- 
spect qu'il  porte  au  saiiict  Sacrement, 
poiu'  l'honneur  qu'il  rend  à  son  Ange 
gardien  et  son  grand  Patron,  pour  re- 
commander à  la  saincte  Vierge  son  pais, 
et  les  âmes  des  fidelles  Trespassez. 

Du  commencement  vne  seidc  chose 
luy  faisoit  de  la  peine,  c'estoit  quand 
nous  Tassein-ions  que  Dieu  a  de  cou- 
stunie  d'esprouuer  ses  plus  fid(ïlles  ser- 
uileiu's  pai-  les  soulîrances  o\  les  tribu- 
lations ;  de  fait  il  nous  disoit  nagueres, 
qu'à  propos  de  l'histoire  de  lob  il  auoil 
souuent  dit  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  ie  vous 
prie  ne  faictes  pas  espreuue  de  ma  foy, 
vous  cognoissez  mes  plus  secrettes  pen- 
sées, vous  sçauez  que  c'est  tout  de  bon 
qtui  ie  croy  en  vous,  helas  ne  m'aflligez 
point.     Mais  ceste  infinie  bonté  qui  le 


comble  de  iour  en  iour  de  noiinolleg 
grâces,  luy  fit  bien  peu  après  changer  Je 
sentiment  et  de  langage. 

le  liniray  ce  Chapitre,  en  disant,  que 
sa  constance  au  bien  l'a  rendu  n-niar- 
quable  luy  et  toute  sa  famille,  non  scii- 
lement  à  ceux  du  bourg,  mais  mcsmo  à 
tout  le  païs,  en  sorte  qu'on  en  |iinie 
fort  dinersement  :  les  plus  raisoniinlilos 
l'ont  admiré,  et  l'admirent  encoro  tous 
les  iours  ;  d'autres  s'en  mocqiicnl,  et 
appellent  sa  famille,  par  dérision,  la 
famille  des  Croyants.  Il  s'en  est  iioiim'. 
quantité  qui  luy  ont  reproclio  los  diin- 
gers  où  il  se  mettoit  luy  et  les  siens,  ne 
se  voulant  seruir  des  remediis  ijo  tout 
le  païs.  Bref,  le  bruit  a  esté  quasi  viii- 
uersel,que  ces  bons  Chrestiens  s'esloionl 
possible  associez  auec  nous  pour  puidie 
toute  leur  nation  par  maladie.  Un  Dion 
l'a  le  plus  esprouué,  eu  égard  aux  lan- 
gues mesdisantes,  ce  fut  à  mon  adiiis 
en  vn  voyage  qu'il  fit  pour  la  eliasse  de 
l'Ours  :  car  bien  que  ceux  qui  son;;onl 
icy  le  mieux  et  croyinit  ce  qu'ils  ont 
songé,  passent,  par  vne  tromperie  dia- 
borque,  pour  les  meilleurs  chassours; 
nostre  Chrestien  neantmoins.quisemoc- 
qiioit  do  tous  les  songes,  retourna  les 
mains  vuides,  auec  le  mespris,  ce  luy 
sembloit,  de  nostre  saincte  Foy  dans 
l'esprit  de  ses  compagnons,  lesquels  at- 
tribuants le  bon-heur  de  leur  chasse 
à  leurs  songes,  luy  doinierent  bien  du 
sujet  de  patience,  et  le  gaussèrent  san- 
glamment  sur  sa  croyance.  11  lin!  bon 
cependant,  se  retranchant  lousiours  dans 
l'entière  et  forte  résignation  à  la  saincte 
volonté  de  Dieu. 
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ioiir  de  noiuiollei 
Il  après  changi'ide 

re,  en  disant,  que 
Ta  rendu  remar- 
{  famille,  nousiMi- 
u'g,  mais  mcsiiip  à 
le  qu'on  en  jmile 
s  plus  raisoimnlilos 
mirent  encore  tous 
s'en  mocqiiciil,  «1 
:,   par  dérision,  la 
.    il  s'en  est  Iroiim'' 
il  reproché  los  daii- 
luy  et  les  siens,  ne 
es  remed(îs  de  tout 
uil  a  esté  quasi  vni- 
Chrcsliens  s'estoionl 
ce  nous  pour  jundre 
r  maladie.    Uù  Diou 
i^  en  égard  aux  lan- 
ce fut  il  mou  ailiiis 
lit  pour  la  chasse  de 
ne  ceux  qui  son;:ont 
Toyent  ce  qu'ils  ont 
r  vne  tromperie  dia- 
meilleurs  chasseurs  ; 
anlmoins.quisemoc- 
soiiges,  retourna  les 
ic  le  mespris,  ce  liiy 
re  saincte  Foy  dans 
agnons,  lesquels  al- 
eur  de  leur  chasse 
doimercnt  bien  du 
l  le  gaussèrent  san- 
royance.    Il  tint  bon 
icïianttousioursdaus 
Isignation  à  la  saincte 


CHAPITRE  vn. 


Jour  M  S.  fosi'ph  solemnel  dans  les 

Jlurons  pour  quelques 

cireonslances. 


fieslors  que  nons  vismes  nostrc  bon 
losejih  dans  le  train  d'vn  véritable  Chre- 
slien,    nous  sonhaitasmes    lu   mesnic 
graee  à  sa  femme  pour  le  bien  de  toute 
sa  famille:  car  bien  qu'elle  e«-cusl  en 
Dien,  elle  ne  se  desfit  pas  si  tosl  de  tout 
cf  qni  esloit  contraire  à  la  loy  de;  Dieu. 
11  pleut  doue  enfin,  comme;  nons  croyons, 
au  |;iand  sainct  loscpli,  Patron  de  ceste 
famille  et  de  tout  le  pais,  luy  IoucIhm" 
le  cœur,  en  sorte  que  nous  ingeamesà 
propos  de  disposer  son  lîaptesme  poin* 
Iciour  de  sa  feste.  La  veille  de  ce  beau 
jour,  son  mary  lit  vn  festin  soicmneî  à 
SCS  parents  et  à  ses  amis  les  plus  con- 
sidérables du  bourg,  où  nous  assisla- 
smos.    Il  le  commence  par  la  benedi- 
dion  de  l'Eglise,  et  pendant  que  la 
cliaiidiere  se  viiide.il  les  entretient  bra- 
uemenl  ;    voicy  ce  qu'il  lom*  disoit  : 
Mes  Frères,  ie  veux  bien  que  vous  sça- 
iHn  (|ue  ma  femme;  est  entièrement 
re?ohio  de  croire  en  Di(;n  et  le  seriiir, 
el(]iie  dés  maintenant  elle  abandonne 
poiir  iamais  toutes  les  superstitions  du 
pais,  pour  estre  baptisée.     Pour  moy 
elle  reste  de  nostre  famille,  nous  auons 
Ions  esté  baptisez  pendant  la  maladie. 
Eflion  paraclieuera  seulement  quelque 
chose  qui  y  manque.    11  termina  toute 
la  cérémonie  auec  l'action  de  grâces  des 
Chresticns,  qu'il  lit  à  haule  voix. 

h  nouuelle  ne  fut  pas  plustost  ré- 
pdnè  par  la  bourgade,  que  nous  allions 
ouorir  la  Feste,  quand  nostre  cabane 
teironua  pleine  non  seulement  des  plus 
considérables,  mais  d'vne  plus  grande 
pflrlie  de  la  ieunessc  ;  en  sorte  que  si 
elle  eût  esté  capable,  ie  ne  sçay  s'il  fnst 
resté  personne  dans  le  bourg.  La  ca- 
bane esloil  parée  assez  honncstcment 
pr  nostre  pauurelé  ;  sur  tout  nous  y 
tdmirionsvn  silence  extraordinaire  pen- 


dant toute  la  cérémonie  ;  soit  que  WS- 
clat  qiu;  nous  y  apportions  leiu'  douuast 
dans  les  y«;ux,  soit  que  le  S.  Esprit  leur 
loucliùt  poin-  lors  les  cœms.  Ce  qui  uiui» 
raiiissoit  le  plus,  ce  furent  nos  Néophytes, 
le  bon  loseph,  Marie  sa  femme,  Pierre 
son  lU'pueu,  (;l  deux  di;  ses  petites 
niepces  baptisées  en  danger  de;  mort. 
Son  frère  eiist  esté  de  la  partie,  ne 
manquant  pas  de  foy  ny  de  bonne  vo- 
lonté poiu-  cela  ;  mais  parce  qu'il  auoit 
de  la  peine  à  quitter  vn  mestier  diabo- 
lique, auquel  il  est  passé  maistre,  nous 
l'uuions  remis  poiu'  vn  autre  temps, 
lors  que  nous  suppl(;erions  les  cenîmo- 
nies  du  baptesme,  que  nous  auious  estt; 
contraints  d'obmettre  à  celiiy  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  eul'aus.  Mais 
ctîste  femme,  qui  n'esloit  veuiië  (|u'en 
intention  de  voir,  touchée,  comme  il  est 
à  croire,  du  S.  F^sprit,  feiulit  la  presse 
auec  son  petit  garçon  qu'elle  auoit  à 
la  mammelh;,  et  vne  petite  fille  de  5. 
à  G.  ans,  demandant  la  m(!sm('  iaueur 
qu'on  alloit  faire  aux  autres.  (Ihose  qui 
augmenta  beaucoup  la  ioyc  de  ce  grand 
iour. 

Nous  commençasmes  la  célébrité  par 
vne  prière,  que;  nous  chantasmes  en 
leur  langue,  laquelle  nous  auious  com- 
posée expr(;z,  en  faneur  de  cette  heu- 
reuse famille,  b;  ne  dis  rien  de  la  de- 
notion  du  Perc  de  famiile,  qui  redoubla 
en  ceste  célèbre  action.  Apres  les  cé- 
rémonies du  baptesme,  iN.  Supérieur, 
s'addressant  à  toute  l'assemblée,  leur 
parla  hautement  de  la  saincteté  du  Ma- 
riage parmy  les  Chresticns.  Puis  inter- 
rogeant là  dcîssus  nostre  loseph  et  Marie 
sa  femme,  qui  luy  satisfir(;nt  pleine- 
ment, il  procède  aux  cérémonies  de; 
l'Flglise  pour  leur  mariage,  dont  il  est  à 
croin;  qu'ils  recenrcnl  la  grâce,  que 
scmhloit  mériter  la  fidélité  qu'ils  s'é- 
toient  gardez  iusques  alors.  La  foule 
estant  escoulée,  nos  deux  mariez  el 
leur  nepuiMi  Pierre  approchererit  de  la 
Saincte  Table,  reseruant  cette  faueur 
aux  autres,  quand  elles  en  seroient  ca- 
pables. Nous  les  bienueignasmes,  en 
compagnie  de  six  des  plus  notables,  d'vn 
petit  festin  de  quelques  poissons  enfu- 
mez.   Ils  nionstrcrent  par  leur  llo  ho 
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ho  redoublez  le  contentement  quMIs  en 
rectîurenl,  possible  pour  les  beaux  dis- 
cours uuHc  lesquels  N.  Supérieur  ussai- 
sonuoil  ce  peu  que  nous  gardions  depuis 
rAulomne. 

Dieu  nous  destrempa  vn  peu  cette 
ioye,  en  ce  qu'Anne  la  belle  sœur  de 
loscph  (e'tîsl  elle  qui  se  présenta  de  son 
bon-};çr(''  pour  accompagner  les  autres  au 
baplesme  aiu;c  ses  deux  enfans)  fut 
prise  le  soir  mesme  d'viie  licbure  si 
maligne,  que  la  voila  au  tombeau  en 
moins  de  2.  fois  24.  heures.  Nous 
auious  beau  nous  consoler  sur  ce  qu'elle 
estoit  morte  après  les  deuoirs  d'vne 
bonne  Chrestienne  :  car  d'vn  cosié  l'af- 
fliction soudaine  de  celte  bonne  famille, 
et  d'ailleurs  l'estonnement  vniuersel  de 
toutes  les  cabanes,  nous  doniioienl  bien 
de  quoy  penser,  et  recommander  à  Dieu 
sou  affaire.  En  effect  il  s'en  trouuaqui 
demeuderent  froidement  à  vn  de  nos 
domestiques,  quel  présent  nous  auions 
fait  pour  satisfaire  aux  parens  de  la 
defuncte,  que  nous  auions  fait  mourir  si 
tost,  en  la  baptisant.  Ce  fut  vn  coup  du 
Ciel,  de  ce  que  coste  mort  n'esclala  pas 
datiantage,  laquelle  sans  doute  eust  esté 
d'vne  conséquence  plus  sinistre  ;  tant  y 
a  que  peu  de  personnes  en  ont  parlé,  et  la 
famille  Chrestienne  n'a  rien  perdu  de  la 
confiance  qu'elle  auoit  en  nous.  Rien 
ne  tenoit  tant  en  ceruelle  le  bon  loseph 
son  beau-frere,  que  l'appréhension  d'vn 
costé,  que  cette  mort  si  soudaine,  ne 
fust  la  naissance  d'vne  nouuelle  persé- 
cution ;  d'autre  part,  que  son  petit  nep- 
ueu,  faute  de  Nourrice  (lesquelles  on 
ne  rencontre  pas  icy  comme  en  France) 
ne  la  suiuisl  tost  après.  Nous  v(>nant 
voir  sur  le  soir,  il  fit  ses  prières  arcou- 
stnmées,  lesquelles  il  accompagna  de 
tout  plein  d'actes  héroïques  de  résigna- 
tion. Mon  bon  Dieu,  ie  ne  suis  qu'en 
peine,  disoit  ce  Chrestien,  de  mon  petit 
nepueu  ;  conseruez-lc,  mon  Dieu,  pour 
vostre  seruice.  Si  vous  luy  faites  la 
grâce  d'atteindre  l'vsage  de  raison,  ie 
m'oblige  dés  maintenant  à  l'instruire, 
car  tout  mon  souhait  n'est  autre  que  de 
le  voir  vn  iour  capable  de  vous  reco- 
gnoistre,  pour  vous  honorer  et  vous 


aymer  de  tout  ce  que  vous  luy  ainz 
donné. 

Pour  dire  vn  mot  de  Marie  Aonnctia 
sa  femme,  elle  est  trop  heureuse  d'uiioir 
rencontré  vn  si  bon  Père  en  vn  si  lidoUp 
mary.  Elle  se  confesse  soiuu'iit  ;  ce 
qui  nous  fait  espérer  qu'elle  pcrscne- 
rera,  c'est  qu'elle  va  rondement  (il  à 
cœur  ouuert  ;  de  plus  elle  n'a  jamais 
vcscu  dans  le  libertinage  où  se  itiioni 
icy  les  fdies  et  les  femmes.  Ce  nous  est 
vue  consolation  inexplicable,  do  cv  m^ 
les  actions  vertueuses  de  ces  iioiiiieaiix 
Chrestiens,  contraignent  en  lin  ws  peu- 
ples d'aduoûer  ce  qu'ils  ne  poiiuoient 
croire,  Que  les  Hurons  aussi  bien  que 
les  François,  peuuent  garder  la  joy  de 
Dieu.  Ils  n'osent  plus  nous  dire  qu»; 
nos  pays  sont  différents,  et  que,  comme 
leur  terre  ne  peut  pas  leur  l'oimiji'  |,.s 
fruicts  qui  croissent  en  France,  aussi 
ne  sont-ils  pas,  à  leur  dire,  capables 
comme  nous  des  vertus  du  Christia- 
nisme. Ils  n'ont  donc  plus  rien  qui  hs 
retienne,  que  leur  infirmité  el  la  foi- 
blesse  de  courage,  qui  manque  autant 
à  plusieurs  Chrestiens  d'Europe,  pour 
quitter  leurs  mauuaises  inclinations, 
qu'aux  barbares  de  ce  nouuoan  moude. 
Nous  changeons  donc  maintenant  de 
batterie,  nous  resoluant  d'entroinvn- 
dre  particulièrement  les  adultes,  attendu 
que  le  chef  d'vne  famille  estant  à  Dieu, 
le  reste  ne  nous  fera  pas  beaucoup  de 
résistance. 


CUAPITRE  vni. 

Nostre  employ  pendant  tout  Vhyutr, 
quand  ces  peuples  sont  plus 
sédentaires. 

Nous  auons  esté  sept  desNostresceslo 
année  parmy  ces  Peuples,  en  deux  Ré- 
sidences :  le  R.  P.  lean  de  Brebeuf  j 
nostre  Supérieur,  les  PP.  Charles  Gar- 
nier,  Paul  Ragueneau  et  moy,  en  cesie 
nouuelle  du  bourg  Ossossané,  sous  le 
titre  de  l'Immaculée  Conception  ;  les  PP. 
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Pierre  Pijarl,  Pierre  Chastellain  et  Isaac 
logues,  à  sainct  losepli  ù  Ihonutliria. 

Lo  peu  du  temps  que  nous  a  laissé 
rinslruclion,   et  le   secoure  que  nous 
rendons  icy  aux  malades,  nous  l'auons 
employé  à  sonder  quelques  bons  esprits, 
que  nous  jugions  les  plus  dociles  et  les 
iihis  capables  d'authoriser  la  doctrine 
que  nous  prescliions.      Entr'nutres  la 
famille  de  loseph  a  occup('!  vne  bonne 
partie  de  nos  soins  ;  Dieu  nous  en  ayant 
fait  présent;  dés  nostrc  arriuée  en  ce 
bourg.    L'opinion  qu'il  a  de  nous,  luy 
fil  naistre  vn  grand  désir  de  sçauoir  lire 
clescrire  comme  il  nous  voyoit  faire  : 
il  Irouua  incontinent  des  Maistres  tous 
pleins  de  bonne  volonté.    Il  a  passé  vne 
Donne  partie  de  l'hyuer  en  cet  estude, 
aiiec  vne  patience  et  vne  assiduité  digne 
de  son  courage,  au  reste  auec  vne  telle 
pureté  d'intention,  qu'il  nousdemandoit 
iiagueres  s'il  y  auroit  du  péché,  de  dé- 
sirer sçauoir  l'escriture,  non  seulement 
pourpôuuoir  coucher  par  escrit  ce  qui 
regarde  l'aduancement   do   son  âme, 
mais  aussi  les  affaires  du  pais.     Ce  Ira- 
uail  n'a  pas  esté  inutile  :  pour  l'escriture 
il  \  aura  vne  grande  facilité  ;  la  lecture 
luicoustera  vn  peu  plus.     La  difficulté 
(|i)e  nous  auons  eue  à  luy  en  expliquer 
le  secret,  l'a  vn  peu  retardé  ;  neant- 
Dioins  nous  espérons  que  dans  peu  de 
temps  il  en  viendra  à  bout.    Vous  serez 
consolé  de  receuoir  vne  do  ses  lettres  ; 
ie  vous  donne  desia  parole  qu'elle  est 
loule  de  sa  main.    En  escliange,  le  pro- 
fil a  esté  bien  grand  poumons  :  car  en 
luy  scruants  de  Maistres  pour  la  lecture, 
s  nous  sommes  façonnez  vn    bon 
Haistre  en  la  langue  ;  quand  nous  luy 
jeniandons  les  initiales  ou  finales  des 
i  mois,  ce  qui  est  quelque-fois  quasi  im- 
I  (lerceptible,  il  nous  les  dit  fort  distin- 
ctement;  si  qu'il    nous  seruira  fort, 
!  Jued'ayde  de  Dieu,  pour  les  coniugnai- 
soDs.   Il  nous  a  mesme  dicté  plusieurs 
bux  discours  surnos  Saincts  Mystères, 
{dans vne  suite  fort  iudicieuse,  mais  si 
itinctement  que  vous  ne  perdez  pas 
[me  syllabe. 

Le  8.  de  Décembre,  nos  Saunages 

I  Klants  de  retour  de  leur  pesche,  nous 

(lisiues  resolution  de  les  enseigner  pu- 


bliquement. Or  comme  les  festins  sont 
les  grosses  cloches  du  pais,  nous  en 
fismes  vn,  auquel  nous  iniiitasmes  les 
Chefs  de  chaque  cabane.  La  compagnie 
estoit  d'enuiron  cent  cinquante  person- 
nes. Ils  approuuerent  nostre  dessein, 
et  à  les  entendre,  au  moindre  mot  ils  se 
deuoient  rendre  chez  nous.  Mais  leur 
pesche  ayant  esté  fort  heureuse,  les  fe- 
stins continuels  les  occupèrent  en  sorte 
nuict  ut  iour^  que  nous  ne  pùsmes  les 
assembler  auant  le  9.  de  lanuier.  Ce 
iour  donc  le  premier  Capitaine,  secon- 
dant nostre  dessein,  fit  vn  festin  chez 
luy,  à  l'isâuë  duquel  il  arresta  la  com- 
pagnie. Mes  Nepueux,  leur  dit  ce  bon 
vieillard,  demeurez  icy_,  nous  allons  te- 
nir conseil,  ie  m'en  vay  y  inuiter  les 
principaux,  qui  ne  sont  pas  icy.  Tous 
ne  furent  pas  plustost  assemblez,  qu(i  ce 
bon  homme  leue  sa  voix,  et  dit  :  C'est 
Eehon  qui  assemble  icy  lo  Conseil  ;  or 
bien  que  ie  ne  sçache  pas  son  dessein, 
ie  iuge  pourtant  que  l'affaire  qu'il  a  à 
nous  traiter  est  importante,  c'est  poiir- 
quoy  que  tous  l'escoutent  attentiue- 
ment. 

Le  Père  auoit  vne  belle  occasion, 
aussi  s'en  seruit-il  très  à  pi'opos,  et  les 
toucha  si  puissamment,  qu'vn  des  An- 
ciens sembla  luy  reprocher  d'auoir  trop 
différé  à  leur  parler  d'vne  chose  de  telle 
importance,  comme  est  la  vie  qui  nous 
attend  après  nostre  mort,  et  cela  auec 
vne  éloquence  qui  ne  sentoit  rien  du 
Saunage.  Mais  comme  il  deffendoit  vne 
mauuaise  cause,  on  luy  monstra  douce- 
ment qu'il  se  plaignoit  à  tort  de  nostre 
silence.  Et  ce  que  l'assemblée  admira  le 
plus,  ce  fut  la  repartie  de  nostre  loseph, 
qui  nous  seruit  icy  d'Aduocal:  car  ce 
braue  Chrestien  reprit  courageusement 
vn  de  ses  cousins,  qui  se  plaignoit  ma- 
licieusement, de  ce  que  pas  vndes  Fran- 
çois n'estoit  mort  pendant  la  contagion. 
Le  remède,  disoit-il,  dont  ils  se  seruent 
c'est  de  croire  en  celuy  qui  a  tout  fait, 
il  ne  tient  qu'à  toy  de  t'en  seruir.  Nous 
leur  sommes  trop  obligez  de  ce  qu'ils 
sont  venus  de  si  loing,  pour  nous  don- 
ner la  cognoissance  de  ce  remède  si  sa- 
lutaire, lequel.  Dieu  mercy,  ils  m'ont 
enseigné  :  ce  m'est  trop  de  gloire,  de 
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Relation  de  la  Nouuelle 


ci'oirc  commo  les  François.  L«  reste 
de  son  discours  va  de  mcsme  air  en  fa- 
uenr  de  noslre  Foy.  Cesle  generosilé 
fut  loiiée  des  plus  sages.  Le  suceez  de 
ce  prc^miercoiiseiloii  assemblée  fut,  que 
ce  qu'on  y  aiioit  déduit  touchant  l'En- 
fer et  le  Paradis,  aiioit  grandement  re- 
meiié  les  consciences,  chacun  en  tirant 
les  conclusions  qu*;  sa  passion  luy  l'our- 
nissoit.  Vn  vieillard  entr'wutres,  homme 
d'esprit  et  respecté  pour  son  âge  et  sa 
prudence,  tesmoigna  au  sortir  qu'il  sou- 
haitoit  fort  que  nous  voulussions  les  as- 
sembler ainsi  plus  souucnt. 

C»!pendant  si  nous  eusmes  de  la  peine 
à  ass(;mbler  ce  premier,  le  second  ne 
nous  cousta  pas  moins.  Il  nous  fallut 
attendre  quinze  iours,  pour  oboïr  aux 
sou;4es  d'vii  vieil  richard,  pour  la  santé 
du((iiel  ce  bourg  estoit  tous  les  iours  de 
feste.  En  (in  le  Père  gaigna  le  plus 
considérable  de  tous  les  Anciens  ;  il 
l'engage  lort(;ment  daiis  nostn;  dessein, 
sçauoir,  qu'il  auoit  à  leur  dire  des  choses 
nouuelles  de  l'Enfer,  et  sur  tout  comme 
ce  ne  sont  pas  fables,  ainsi  que  la  plus- 
part  s'esloit  imaginé.  Donc  le  1.  de 
Feburi(4'.  voyla  l'auditoire  plus  beau 
que  deuant,  auec  bonne  deuotion  de 
prester.  l'oreille  à  nostie  Prédicateur. 
Il  prit  le  suiet  de  son  discours,  sur  ce 
que,  si  pour  eschaper  les  mains  des  Iro- 
quois  leurs  ennemis,  ils  n'espargnoient 
aucune  industrie,  à  plus  forte  raison 
deuoient-ils  se  tenir  sur  hiur  garde,  pour 
ne  tomber  vn  iour  entre  les  mains 
d'vn  cnnemy  cruel,  qui  les  tourmentera 
pour  vn  jamais.  C'est  à  mon  grand  re- 
gret que  ie  ne  puis  icy  rapporter  la  naïf- 
ueté  du  langage,  que  le  Père  possède 
parfaitement,  sans  doute  ie  iugeay 
ce  diécours  capable  de  eonuaincre  le 
cœur  le  plus  endurcy.  Mais  ce  qui 
fut,  à  mon  aduis,  le  plus  persuasif, 
ce  fut  le  discours  de  ce  bon  Capi- 
taine, qui  pour  enchérir  sur  ce  que  le 
Père  leur  auoit  auancé,  loua  tout  haut 
nostre  loseph,  et  exhorta  ceux  du  bourg 
à  se  faire  instruire.  A  tout  cela  ils  re- 
doublent leur  Ho,  ho,  ho,  ce  qu'ils  font 
quand  ils  agréent  la  conclusion  d'un  Ca- 
pitaine. Ils  demeurent  en  suite  dans 
Yii  profond  silence,  iusques  à  ce  qu'vn 


autre  vieillard  s'adressant  au  Pcre  l'ad- 
uertit  de  tesmoigner  sa  ioye  en  plein 
conseil,  attendu  qu'il  auoit  obtenu  ce 
qu'il  pretendoit.  Nous  chanlasuics  ulor» 
l'Hymne,  Veni  Creator,  que  nous  jul 
geasmes  le  plus  coniienable  à  cesle  ren- 
contre. Les  prières  finies,  chacun  s'en- 
tretint vn  assez  long  tem|)s  sur  le  snici 
du  conseil.  Or  n'esloit  que  ic  crains 
d'estre  ennuyeux,  ie  coucherois  icy  les 
diuers  sentimens  do  ces  Barbares;  jjs 
butoient  tous  à  ce  point,  qu'en  fin  il  fa|. 
loit  nous  croire  et  croire  en  Dieu.  Apres 
tout,  ils  adioustcrent  d'vn  commun  cou- 
seulement,  que  doresnananl  ils  reco- 
gnoistroienl  le  Père  Supérieur  comme 
vn  des  Capitaines  de  la  boiugade  ;  (;( 
qu'en  suite,  il  assembleroil  le  conseil 
en  nostre  cabane  toutes  et  qiianles  fuis 
qu'il  trouueroit  bon. 

Depuis  ce  Sermon  nous  auons  remar- 
qué vn  notable  changement  dans  tontes 
les  cabanes  :  chacun  ne  parloil  plus  que 
de  la  resolution  qu'on  auoit  prise  de 
croire.     Il  s'en  est  Irouué  niesineqni 
ont  fait  des  festins  exprés,  \m\v  faire 
entendre  que  toute  leur  famille  desiruit 
embrasser  nostre  foy.  Quelques  eslran- 
gers  mesmes  ayant  sçeu  le  tout  comme 
il  s'estoit  passé,  se  prometloienl  de  siii- 
ure  ceux-cy.     Mais  helas  !  .\on  omm$ 
(luidicit  mihi  Domine,  Domine,  iiitréit 
m  regnum  cœlorum  :  ils  ressembleiil 
quasi  tous  à  leur  bon  Capitaine  dont  ie 
viens  de  parler,  cet  homme  goiisle  vé- 
ritablement les  veritez  éternelles  de  j 
nostre  saincie  créance  ;  mais  il  n'est 
pas  pour  se  résoudre  en  vn  moment  à 
quitter  vne  vie  qu'il  meine  il  y  a  tant 
d'années.     le  le  recommande  et  Ions 
ses  sujets  à  ces  sainctes  Ames  de  France, 
à  ce  qu'il  plaise  au  Maislre  souuerain  j 
des  cœurs  de  regarder  enfin  ce  bon  vieil- 
lard en  pitié,  car  il  seroit  pour  fauoriser 
ceste  Eglise  naissante  par  son  exemple, 
autant  qu'il  l'authorise  tous  les  iours  j 
dans  les  assemblées,  où  il  parle  de  no- 
stre Foy  auec  aduantage.    Helas  !  s'il 
est  difficile  en  Europe  de  conuerlir  vnj 
grand  Pécheur,  il  est  icy  encore  plus! 
mal  aisé  de  faire  changer  de  cœur  à  vnj 
Infidelle  :  c'est  battre  l'air  que  de  luyl 
parler  de  l'vnité  d'vn  Dieu.    Tous  nosT 
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nioii^  tle  rr(Mlil)ilit('  qu'on  apporte  Ion- 
(liant  In  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  lerre, 
ItMirsout  dos  Icncbrcs  en  plein  niidy. 

Voicyà  peu  prc-scc  qui  Icislait  joindre 
h  la  Vérité  que  nous  leur  preselions  : 
1.  L'art  de  coucher  sur  le  pjipier  les 
choses  esloignéos.     2.  La  grande  con- 
formité auec  la  inison  ({ui  se  retrouue 
en  loules  nos  maximes.     3.  L'vnilé  de 
iioslre  doctrine,  s'estonnans  qu'on  leur 
dit  à  Kéboc  le  mesme  que  nous  leur  pre- 
selions icy.     4.    Nostre  asseurance  à 
maintenir  ce  que  nous  enseignons.     5. 
Le  mespris  qu'ils  nous  voyent  faire  de 
la  mort  et  de  tons  les  dangere  qu'il  nous 
faut  essuyer.  6.  L'auersion  qu'ils  admi- 
rent aux  François,  de  toute  sorte  de  sen- 
sualité, à  laquelle  ils  se  laissent  empor- 
ter par  vue  pente  qui  leur  est  naturelle. 
î,  L'opinion  qu'ils  ont  maintenant,  que 
iioiis  ne  sommes  pas  gens  à  nous  trom- 
per en  chose  de  si  grande  importance. 
8,  Cesie  confiance  Chreslienne  en  la 
bonté  de  Dieu,  qu'on  leur  monstre  dans 
les  adnersi!' /  qui  se  rencontrent.     9. 
Ce  principe,  que  l'homme  ne  s'est  pjis 
formé  soy-mosme,  et  qu'en  suite  il  faut 
monter  iusques  à  son  origine,  qui  ne 
peiileslrequ'vnEstre  indépendant.   10. 
La  vanité  qu'ils  vont  descounrant  eu 
leurs  resueries  ordinaires. 
Depuis  le  bon  succcz  de  ce  conseil,  la 
curiosité  de  voir  nos  Images,  et  d'en- 
tendre nostre  chant,  attire  ces  peuples 
te  Dimanches  et  les  Festes  en  nostre 
cabane,  où  nous  paroissons  auec  nos 
I  surplis  pour  los  prières  publiques.     Ku 
iioiey  l'ordre  :  N.  Supei'ieur  connneuce 
far  vne  Oraison  eu  leur  langue,  qu'il 
prononce  dans  le  ton  ordinaire  des  Cnu- 
heils.   Elle  est  vn  peu  longue,  comme 
estant  faite  pour  leur  instruction,  aussi 
lien  que  pour  les  recommander  à  Dieu. 
A  mesme  dessein  nous  chantons  en  suite 
le  symbole  des  Apostres  en  rhymes  du 
pais.  Tout  cecy  n'est  que  pour  les  dis- 
poser au  Catéchisme,  où  il  nous  faut 
autant  de  variété  qu'en  France,  car  ils 
jont  vniuersellemont  l'esprit  bon.     Icy 
lnostre  loseph  fait  raerueilles,  car  par 
Ife  faisant  du  rétif,  tanlost  de  l'igno- 
lrant,oresdu  Docteur,  il  donne  sujet  à 
Rostre  Catéchiste  d'expliquer  par  Dia- 
ffe/aM'on— 1038. 


loguc  et  auec  plus  de  clarté,  ce  qui  d'ail- 
leiu's  ne  se  conceuroit  qu'à  demy.  Il 
n'est  pas  croyable  comme  quoy  ces  de- 
mandes et  ces  res;  onses  leiu*  agréent, 
et  les  tienuiMit  dans  l'attention.  Suit 
quehpie  Ilymiu;  de  l'Eglise,  pour  finir 
le  tout  par  vne  prière  sur  le  ton  de  quol- 
qu(î  air  approchant  de  leurs  chansons 
'qu'ils  aiment  fort.  Ces  Catéchismes 
leur  plaisent  grandement,  et  n'en  sor- 
tent quasi  iamais  sans  leur  acclamation 
de  joye  et  d'approbation  :  Ho,  Ho.  Ce 
qui  est  le  plus  admirable  pour  le  pais 
est,  que  ny  les  grands  ny  les  petits  n'y 
ont  autre  attrait  que  le  désir  d'entendre 
et  la  curiosité  de  voir,  aussi  nostre  pau- 
ureté  ne  sufflroit  pas  ou  aux  présents, 
ou  aux  festins.  Vn  certain  aueugle  d'en- 
uiron  cent  ans,  voulut  à  son  tour  faire 
sou  obieetion  au  Catéchisme,  et  apporta 
la  pluspart  de  ses  resueries;  mais  nostre 
loseph  luy  respondit  auec  tant  de  mo- 
destie et  de  priulence  qu'il  se  lit  admirer 
de  tout  le  monde.  Iamais  il  n'eut  si 
beau  jeu,  et  c'est  de  vérité  à  regret  que 
ie  tranche  ses  beaux  discours. 

Celuy  de  qui  nous  espérons  le  plus 
après  loseph,  c'est  vn  des  plus  honora- 
bles Capitaines.  Il  parle  de  nostre  saincte 
Foy  auec  honneur,  y  exhortant  la  ieu- 
U(!sse.  Il  se  mocque  de  ses  songes,  et 
se  plaist  fort  à  prier  Dieu,  si  qu'il  nous 
inuila  nagueres  à  vn  sien  festin,  appor- 
tant, poiu"  nous  y  attirer  puissamment, 
que  nous  y  donnerions  la  bénédiction 
des  Chrestiens,  et  dirions  les  grâces  de 
l'Eglise  ;  mais  nous  en  estant  dispensez, 
force  nous  fut  de  luy  donner  vn  de  nos 
domestiques  qui  suppléroit  pour  nous  le 
Uenedinle  et  les  grâces  qu'il  demandoit. 
Ce  fut  là  où  ce  bon  vieillard  prit  sujet 
de  parler  honorablement  de  nostre  bon 
Dieu  et  de  sa  saincte  Loy,  attribuant  à 
nos  prières  la  boime  pesche  qu'il  auoil 
faite  ceste  Automne.  Les  plus  touche/ 
d'entr'enx  adressent  sounentcestc  prière 
au  Ciel  :  0  vous  qui  auez  fait  le  Ciel  et 
la  terre,  assistez  moy,  ie  désire  me  des- 
fain;  de  tout  ce  que  vous  auez  défendu  : 
aydez-moy  en  cecy  et  en  cela  qui  me 
donne  bien  encore  de  la  peine.  Dieu 
veuille  bénir  ces  belles  semences,  qui 
ne  nous  promettent  que  de  bons  fruits. 
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Bref  quelques  icuncs  hommes  se  rnii- 
gcnl  cli(>/  iKMis  constainmenl  depuis 
l'Hyuer,  riiislruelioii  «lesquels  nous  cm- 
ployc  giandemenl.  Ils  se  sont  d'eux- 
iiicsmes  olT(>i-ls  îi  nous,  nuée  lienueoup 
de  tesmoi^iin^es  de  bonne  volonté.  Nous 
ne  precipitei'ons  pus  neanliin)ins  leur 
baptesme,  à  riuson  que  nous  les  mel- 
trions  quasi  dansTimpossibilité  de  Irou- 
uer  pai'ly,  n'y  ayant  point  eneoie  iey 
de  jeunes  filles  bien  Cbreslienncs,  lu- 
sques  à  ce  que  nous  ayons  vn  bourg  qui 
soit  tout  à  Dieu,  les  mariages  de  nos 
noinieaux  Chresliens  nous  donneront  de 
la  peine.  Nous  recommandons  d'affe- 
ction à  V.  R.  et  à  tous  nos  Pères  et  Frè- 
res ces  bons  vieillards,  lesquels  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  Chresliens,  ne  lais- 
sent pas  de  donner  vn  crédit  ù  noslre 
saincte  Foy. 

Ce  que  nous  battons  maintenant,  est 
de  leur  leuer  lesdifliculle/.  que  le  diable 
leur  fait  naislre  aux  rencontres,  sur 
leurs  songes,  leurs  danses,  suëries  et 
festins.  La  raison  que  nous  leiu'  allé- 
guons de  nostic  propre  expérience  en 
tout  plein  d'idolâtres  et  d'infidelles, 
comme  ceux  fraischement  du  Paraguay, 
les  contente  le  plus;  lesquels  en  lin  ont 
ouuerl  les  yeux  à  la  veiité  d«.'  l'Eiian- 
gile.  Qiioy  qu'il  en  soit,  le  plus  grand 
liuict  que  nous  espérons  de  ce  pays, 
sera,  Dieu  aydant,  dans  les  conférences 
particulières,  pour  y  persuader  ceux  que 
nous  jugerons  pouuoir  guigner  à  Dieu. 
Ce  qui  n'est  pas  l'affaire  d'vn  iour.  Si 
nous  enssions  esté  le  nombre  que  nous 
souhaiterions  en  ces  commencemens, 
ie  ne  doute  pas  que  le  salut  de  ces 
peuples  n'en  fusl  de  beaucoup  plus 
aduancé. 


CHAPITIIK   IX. 

f.a  Haùlencc  de  S.  losepli  ù  Ifionutiiiq, 

Nostre  Père  Supérieur  et  le  p,  rin,. 
slellain  qui  ont  ic>  passé  tout  l'KsIr,  \  nui 
baptisé  onze  personnes  tantailiillismn; 
petits  enfans.     Le  buptesm<>  de  (|ii,.|. 
ques-vns  est  remarquabh'.    Ils  csloient 
à  la  lechercht?  d'vne  païuue  nialudc,  la- 
quelle d'abord  on  leur  fit  nioile;  te- 
pendant  ces  bonnes  gens,  gainiiez  (|irils 
furent  par  quelque  gratification,  apiior^ 
tent  aux  Pères  deux  petits  enliiiis  pom 
cstre  baptise/,  ce  qu'ils  firent,  l'iic^aKi 
à  Testât  déplorable  où  estoit  loiilela 
bourgade.   Là  dessus  vn  d'eiiti'eiix s'a- 
pei^'oil  que  celle  qu'ils  cioyoicnl  dc-j 
functe  auoit  le  visage  extraonliiiaiiv- 
ment  vermeil,    ils  apprennent  quelle  I 
n'étoit  pas  encore    passée,  mais  bien! 
qu'elle  auoit  entièrement  perdu  la  [lii- 
rôle  et  l'vsage  des  sens.    Le  désir  qn'ih 
eurent  de  la  baptiser  leur  lit  faire  vii| 
vœu  de  trois  Messes  en  l'honneur  di\s. 
loseph.  En  vn  mol  elle  reuiciit  à  sotI 
siif'lisaniment  pour  estre  insliiiiic.  Itrei,} 
interrogée  si  elh;  estoit  contoiitc  {ji'ie- 
ceuoir  le  Baptesme,  ne  poiiiiaiil  |)ark[ 
elle  respondit  l'auorablenienl  en  |Hiitaiit| 
la  main  sur  sa  leste,  ils  le  liiy  odiwiH 
rent,  et  elle  mourut  lost  aptes, 

A*n  Sauunge  leur  vint  doniior  m 
qu'vne  panure  femme  estoit  à  i'e\lrt'iiii-| 
té,quivenoild'arriuerdedixlieut'sloiiid 
I\'ir  vne  heureuse  rencontre  pour  elleJ 
ils  y  accourent  ;  ils  l'instmisent  aiiliiiij 
que  le  temps  le  pouuoil  permeltre,  elll 
meurt  incontinent  après  le  Uaplesmej 
Ils  doiuenl,  ce  disent-ils,  ceste  aiitrj 
faneur  à  N.  Dame  et  à  son  glori( 
Espoux. 

\n  des  Noslres  ayant  dispose  vnc  pcl 
tite  fille  àgoe  de  huict  ans  pour  mouril 
Chrestienne,  sans  toute  fois  la  baptisef 
ne  voyant  rien  qui  pressast  du  costé  i 
la  maladie,  quelques  heures  après  sel 
parens  la  trouuant  extraordinairemen 
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rosc])/i  à  Ihoimliiia. 

«rieur  cl  ii'  I'.  riiii- 
asM'loiit  ^^>ll',^  muI 
nos  laul  adiillcs  (juc 
Baplesnic  île  (iiid- 
•qiiablc.    Ils  t'sloiei\( 
le  \»ainirc  nuiluili',  la- 
I  leiir  fil  niorUv,  ce- 
is  gens,  fïaijiiu'z  tiu'ils 
;  graliiicalion,  w\m- 
w\  pclils  enl'ansvom 
qu'ils  liront,  eu  t';:ani 
)le  où  esloit  loiilo  la 
isus  vn  d'enU'ciix  s'a- 
qii'ils  (Moyoicnl  dé- 
visage oxUaoïd'maiiv- 
ils  appremienl  qu'elle 
rc    passée,  mais  bien 
ieremeiil  perdu  la  |ia- 
isscus.    Le  tlesir  qu'ils! 
ipliser  leur  lit  faire  mi 
,ses  en  lMioiine\iiMleS,l 
.lol  elle  rciiieiil  ii  yÀ 
ir  eslre  iiistriiile.  ilrei,| 
esloil  eoiUcnU'  lie  rc- 
..je,  ne  poiiiuuil  \mU\ 
iiorâblenieul  en  voit 
|esle,  ils  le  Iny  ocln'ye-| 
ivul  losl  après. 

ur  >'ini  (loniipr  adi 
(mme  esloil  à  Toxlivr 
■rinerdedixlieiiï'sloiid 
le  renconlre  pour  ollel 
ils  l'inslrnisenl  aiiliinl 
nouuoit  permellie,  elW 
Il  après  le  Uaplesmel 
disenl-ils,  cesle  aiilrj 
^me  et  à  son  gloncii 

Lavant  disposé vncpe 
huict  ans  pour  mounf 
is  toute  fois  la  baplisej 
lui  pressast  du  cosle 
Tiques  heures  après  s« 
ant  extraordinairemei 


mal,  vinrent  appeller  le  Perc,  a  ce  qu'il 
1,,^  fisl  la  faneur  tout  enli(*re.  Elle 
Miiillii  bieii-tosl  la  vie  du  corps,  pour  al- 
l,.i' ioiiir  de  celle  de  l'Ame  dans  le  Ciel. 
j'iesque  le  mesme  est  nrriu«'«  à  vne  au- 
ne, qui  après  son  instruction  sembla 
iliameler  en  sa  demande,  |ionr  le  re- 
Miei  l  (lu  Sacrement';  mais  le  lendemain 
illiiy  resta  encore  assez  de  temps,  pour 
fif  (|i>.|ioser  au  S.  Baptesme,  et  alla  voir 
sil'alrone  S.  Elizabelh. 

Yoi(  y  deux  mots  de  consolation.  At- 
>an,  premier  Capitaine  de  guerre  dans 
loiil  lo  pais,  nous  vint  voir  et  nous  de- 
mamla  instamment  le  Baptesme.  Ayant 
PU  pour  response  que  ce  n'estoil  pas  vne 
jH'lilo  alVaire,  et  qu'il  falloit  eslre  bien 
iiiMriiii  auparauant:  le  le  sçay  bien, 
ilil-il;  c'est  bien  mon  intention  de  vous 
\oirpliisd'vne  fois  pour  ce  sujet,  mais 
l'aveslé  bien  aise  que  vous  svcussiez 
mes  pensées  et  ma  volonté.  En  effecl 
lUe  mocque  desia  de  toutes  leurs  super- 
>lilioiis  et  ne  peut  souffrir  ce  qu'il  croil 
eslre  (losplaisant  à  Dieu. 

Pierre  noslre  premier  Chrestien,  estant 
(rapiitMle  la  maladie,  se  comporta  tous- 
iouiii  en  bon  Chrestien  ;  car  il  n'eut  pas 
recours  aux  sottises  du  pa'ïs  (non  plus 
i|u'il  n'aiioit  fait  pendant  l'aflliclion  de 
I  sa  famille),  tesmoignant  tousiours  qu'il 
melloit  toute  sa  conliance  en  Dieu. 
Aussi  ne  liiy  auons-nous  pas  manqué  au 
Iksoiiig,  tant  spirituel  que  temporel, 
noslre  heureuse  pauureté.  ISa- 
vn  de  nous  l'estant  allé  voir,  il 
llildeson  propre  mouuement  ce  qu'on 
fl'eusl  pas  attendu  de  luy  à  l'extrémité  : 
I  car  ayant  Irouué  son  Chapellet  à  tastons 
douotement  l'Image  de  N.  Sei- 
Ijneuretde  N.  Dame  qui  estoient  à  sa 
e  ;  puis  faisant  le  signe  de  la 
iCroix,  il  commença  à  rouler  les  grains 
leolre  ses  doigts,  disant  sur  les  gros  : 
llesus  ayez  pitié  de  moy,  et  sur  les  petits  : 
|Marie  ayez  pitié  de  moy  ;  entre-cou- 
l  sonnent  sa  prière  par  des  actes  de 
iesignation  :  Seigneur,  vous  estes  le 
I  Maistrc  de  nos  vies,  disposez  de  la 
mienne  selon  vostre  saincte  volonté. 
«incte  Marie  gardez-moy  ceste  nuict. 
111  a  esté  exaucé,  car  il  eut  vne  crise  fa- 


uorable,  (|ui  a  esté  le  commencement 
de  sa  santé. 

Dans  nos  visites  nous  auons  fait  ren- 
contre d'vn  vieillard  si  touché  de  ce  que 
nous  luy  preschions,  qu'il  se  plaignoit 
mesme  de  ce  que,  disoit-il,  on  ne  pre- 
noit  plus  à  cœur  cesle  affaire  comme  elle 
meritoit.  Il  adiousta  qu'il  esloil  résolu 
de  quitter  ses  songes,  danses  et  festins 
superstitieux.  Depuis  il  nous  est  venu 
voir  souuent,  auec  resolution  de  se  faire 
Chrestien  auec  toute  sa  famille,  qui 
monte  iusques  à  treize  personnes.  Nous 
auons  tousiours  remarqué  de  bonnes  in- 
clinations en  ceste  famille  :  les  cspreu- 
ues  feront  voir  ce  qu'ils  ont  dans  lo 
cœur. 


CHAPITRE   X. 

Bref  iournal  des  ckosea  qui  n''ont  peu 

entrer  dam  les  Chapitres 

précédents, 

S'ous  aurez  sçcu  la  risque  que  courut 
le  Père  qui  arriua  icy  le  premier  de  Se- 
ptembre, et  comme  il  pensa  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois  :  bon  Dieu 
que  ces  entre-veuës  sont  douces  ! 

Le  Père  qui  est  remonté  icy  ceste  an- 
née remarque  auec  raison,  que  nos  Hn- 
rons  sont  loiiables,  pour  leur  humanité 
par  dessus  les  Algonquins,  car  au  lieu 
que  ceux-cy  s'abandonnent  pour  l'or- 
dinaire les  vns  les  autres  dans  leur  ma- 
ladie, les  Hurons  au  contraire  s'incom- 
modent pour  assister  vn  malade  iusques 
ù  la  mort.  Il  dit  les  auoir  veu  faire  des 
brancarts,  et  porter  par  les  Sauts  leurs 
carcasses  languissantes,  si  que  s'il  arri- 
uoit  que  quelqu'vn  des  leurs  mourût,  ils 
l'enseuelissoient  et  l'enterroient  auec 
autant  de  soing  que  s'ils  eussent  esté 
sur  le  païs  ;  au  lieu  que  les  Algonquins 
laissent  souuent  les  leurs  sans  sépul- 
ture. 

Il  auoit  disposé  vn  panure  malade 
d'vn  autre  canot,  qui  fut  baptisé  auant 
de  mourir  par  vn  ieune  François,  qui 
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luy  donna  le  nom  de  S.  Bartholomy  h 
l'occnsion  de  sa  foste.  Il  en  baptisa  vn 
autre,  qu'il  eut  assez  de  peine  à  instruire, 
pour  ce  que  d'autres  Saunages  s'y  oppo- 
soient  ;  il  mourut  tosl  aprcîs,  pour  por- 
ter le  nom  d'Augustin  au  Ciel. 

Passant  aux  Dissirinicns,  il  trouua 
ceste  panure  Nation  fort  afflig^^e  de  la 
maladie,  et  vn  ArendiSané  onlr'autrcfs 
des  plus  suiuis,qui  se  plaignoit  aux  autres 
de  ce  que  le  mestier  de  Sorcier,  ce  di- 
soit-il;  ne  valoit  plus  rien,  attendu  que 
le  Manitou  se  mocquoit  d'eux,  les  fai- 
sant mourir  aussi  bien  que  les  autres. 

Ahiendasé,  l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
que  l'on  auoit  esleué  en  N.  Séminaire, 
descendant  nuec  son  peie  aux  Trois  Ri- 
uieres  pour  retourner  à  Kébcc,  tomba 
en  danger  de  mort,  et  fut  baptisé  par  vn 
de  nos  domestiques,  auec  vne  marque 
euidente  de  sa  prédestination  :  car  peu 
après,  son  père,  hélas  !  fut  pris  au  pas- 
sage et  tué  par  les  Iroquois.  Ce  ieune 
homme  esioit  d'vn  fort  bon  naturel,  il 
ne  luy  manquoit  plus  que  la  faneur  que 
Dieu  luy  a  faite  à  la  fin  de  sa  vie.  (Jue 
ce  petit  Séminaire  a  desia  attiré  de  bé- 
nédictions célestes  ! 

Remarquez  que  pas  vn  de  nos  dome- 
stiques n'est  monté  icy  cette  année,  qui 
n'ait  gagné  à  Dieu  quelque  âme  par  les 
chemins.  Ce  sera  vn  tres-giand  bon- 
heur pour  cette  mission,  s'il  plaist  à 
Dieu  nous  donner  lousiours  dos  dome- 
stiques qui  prennent  en  affection  de  co- 
opérer, comme  ils  peuuent  beaucoup, 
à  la  conuersion  de  ces  peuples.  Un  ne 
sçauroit  croire  le  grand  bien  qu'a  fait 
le  bon  exemple  de  ceux  que  nous  auons 
eus  depuis  4.  ans.  Nos  Sauuages  en  par- 
lent auec  admiration,  et  voians  que 
des  personnes  qui  ne  portent  pas  nosire 
habit,  pratiquent  ncantmoins  si  exa- 
ctementce  que  nous  enseignons,  ils  font 
plus  d'estat  de  nostre  foy  ;  ce  leur 
pourra  estrc  quelque  iour  vn  motif  pour 
î'eflîbrasser. 

Nous  fismes  nostre  petite  moisson  et 
nos  vendanges  pour  le  sainct  Autel,  au 


mois  de  Septembre.  La  recnllo  a  csic 
d'i'uuiron  vn  d(;my  boisseau  tlt>  |„„| 
froment,  c'estoit  trop  pour  h;  peiiqn,. 
nous  auions  s(>mé,  et  d'vn  pt>til  |)nii|||,| 
de  vin,  qui  s'(!st  fort  bien  conscriit'  iicn. 
dant  tout  l'Iiyucr,  on  le  tromie  (.mn,,,, 
passable.  Trois  l'restres  s'en  seriicm  il 
y  a  tantust  six  mois. 

Nous  sommes  sur  les  termes  do  km 
nostre  nouni^lle  Chapelle,  lille  niiro  3() 
pieds  de  longueur,  seize  de  largeur,  ei 
24.  de  hauteur.  Si  Dieu  nous  l'aii  la 
grâce  de  voir  cet  ouuragt;  arcoinpiv,  ce 
sera  non  pas  vn  des  plus  grands,  maisvn 
des  plus  ioly  qui  ait  encore  paru  en  la 
Nouuelle  France. 

Vne  eclypse  de  Lune,  qui  arriualo 
dernier  de  Décembre  au  malin,  eldiim 
iusques  nu  louer  du  Soleil,  quiluiii], 
heures  4.  minutes,  nous  donna  icv  vn  | 
grand  crédit  pourfaireapprouuercequt 
nous  créions.    Car,  leur  disions  nous,  i 
vous  auez  veu  comme  la  Lune  s'est  eclv- 1 
psée  le  mesme  iour  et  au  mesme  i 
ment  que  nous  auions  prédit  ;  au  reslp,  j 
nous  n'eussions  pas  voulu  niuurir|iour 
vous  maintenir  cette  vérité,  comme  i 
sommes  prosts  de  faire,  pourvous  m 
tenir  que  Dieu  vous  brûlera  eleriielle-| 
ment,  si  vous  ne  créiez  en  luy. 

le  ne  puis  icy  rapporter  sans  rougirl 
les  beaux  éloges  que  certains  Capitaine?! 
nous  donnent  en  leurs  conseils  de  guer-j 
re,  où  ils  ont  coutume  de  nous  appcllerj 
Nous  en  espérons  de  très  bons  elïeclsl 
Desia  les  chefs  du  pays  font  gloire  (lui 
Christianisme,  nous  desirans  dans  leursj 
bourgades  ;  ils  recognoisscnt  desia  m 
torts  qu'ils  ont  eus  de  nous  persecyleri 
auec  si  peu  de  raison.  Ils  ontdesaduoiiia 
publiquement  ce  qu'ils  auoient  controu-j 
ué  du  P.  Antoine  Daniel,  si  que 
l'assemblée  agréa  fort  cette  reparatioij 
d'honneur.  Pour  le  faire  court,  noi 
nouueaux  Chrétiens  continuent 
leurs  premiers  sentimens  ;  ils  se 
fessent  et  communient  auec  la  deuoliod 
que  nous  pourrions  souhaitter.  Ils  rej 
doublèrent  leur  pieté  les  saincls 
de  la  Pentccoste  et  de  la  fcste  Die»! 


France,  en  V Annie  1638. 


/ 


)rc.  La  rei'oUo  a  t'sic 
my  boisseau  de  Ikih 
trop  pf»»ir  le  jXMiqiK. 
!,  cl  il'vn  \M)\\[  liarillci 
brl  bi<!ii  coiiscnu'  immi- 
',  ou  l«î  Iromit!  (Micnrc 
i»rcstres  s'en  senn'iil  il 
lOis. 

sur  les  termes  de  Icikt 
Chapelle.  Elle  aura 'jii. 
ur,  seize  «Iti  largeur,  h 
.  Si  Dieu  nous  l'ait  la 
{  ouurage  areoinply,  ce 
(les  plus  grands,  mais  Ml 
i  ait  encore  paru  en  la 
e. 

de  Lune,  qai  arriiialo 
cmbrc  au  malin,  eldiira 
T  tlu  Soleil,  qui  lui  il], 
lies,  nous  donna  icy  vn 
lur  faire  appromier  ce  qiit; 
Car,  leur  disions  nous, 
comme  la  Lune  s'est  eciy- 
(  iour  et  au  niesme  mo- 
i  auions  predil  ;  au  reslp, 
is  pas  voulu  mourir  jioiir 
(•celle  vérité,  comme  nous 
de  faire,  ponr  vous  main- 
1  vous  brûlera  éternelle" 
|ne  croiez  en  hiy. 

icy  rapporter  sans  rougiri 
bs  que  certains  Capitaine?! 
[en  leurs  conseils  do  guer-l 
loulume  de  nous  apiii'ller,| 
)ns  de  Ires  bons  ciïecis, 
,  du  pays  font  gloire  (lui 
nous  desirans  dans  leurs! 
recognoisscnl  desia  lesT 
eus  de  nous  perseculerl 
Iraison.  Us  onldesaduoiiJ 
;e  qu'ils  auoienlconlrouj 
line  Daniel,  si  que  '  ■' 
Vea  fort  celle  reparalioi 
Pour  le  faire  court,  no! 
reliens  continuent  danl 
sentimens  ;  iU  se  con] 
lunient  auec  la  deuolioj 
rrions  souhailler.  HsreJ 
r  pieté  les  saincls  loiil 
ste  et  de  la  fcsle  Dieoj 


>'ons  allons  en  fin  transporter  la  rési- 
dence de  Sainct  loseph,  qui  est  encore 
il  jhonatliria,  en  vnc  nuire  bourgade 
plus  belle  et  plus  grande.  Elle  est 
comme  la  ::apitalG  dVne  nation  qui  est 
(slroilttîment  alliée  auec  celle  des  (hn-s, 
nos  nieillen's  amis.  Nous  vous  en- 
uoions  le  P.  Pierre  Pijart,  qui  vous  in- 
furmera  de  tout  plus  en  particulier, 
romme  aussi  de  tout  ce  qui  nous  touche. 
(^(F  circà  nos  sunt,  quid  a^amus,  omnia 
wbii  nota  faciet  fidelis  tmnister  in  Do- 
mino, fH^em  mtttimm  ad  ras  in  hoc 
infum,vtrogiio8cati8quw  circa  nn$8unt, 
nmloletur  corda  vestra.    Nous  nous 


recommandons  tous  bien  humblement 
aux  Saincls  sacrifices  et  prières  de  V. 
II.  et  de  tous  nos  P.  P.  et  F.  F.  el  moy 
sur  tout, 

Vostrc  tres-humble  ot 
lres-ob(!ïssanl  seruitcur, 
en  N.  Seigneur, 

FUANIJOIS   loSF.PU   LE  MeRCIEB. 


De  la  RaRidenoe  de  In  Cuncoption 
au  payados  llurona,  aulmurg 
d'Ossngané,  oe  9.  luin  1638. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Grnee  ot  Priuilege  du  Roy  il  est  permia  il  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire,  luré  on  rVni- 
genitéde  Paris,  ot  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  Bourgeois  de  Paris,  d'imprimor  ou  faire  imprimer  vn  Liure 

iiititQlô;  Relation  de  ce  qui  s'est  posai  en  la  Nouuelle  France  en  l'année  mil  six  cens  trente-huit.  En- 
mie  au  R.  P- Prouineial  delà  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France.  Par  le  Père  Paul  le 
Ime  de  la  mesme  Compagnie,  Superietir  de  la  Résidence  de  Kebec,  ot  ce  pendant  le  temps  ot  espace 
de  dix  anoées  conserutiuea.    Auec  dofonsos  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimor  ou  faire  imprimer  ie 

Ltit  liure,  sous  prétexte  de  desguisemenl  ou  changement  qu'ils  y  pourroiont  faire,  iV  peine  do  confiscation  et 
deramcnde  portée  par  le  dit  Priuilogo.    Donné  à  Paris,  le  14.  iour  de  Décembre  1638. 


Par  le  Roy  on  son  conseil. 


DEMONCEAVX. 


Permission  du  P.  Prouineial. 


NoTi  EsTiENXE  BiNET,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  Ibbvs  on  la  Prouince  de  Franco,  anons 
Itmrdé  ponr  l'aduenir  au  siour  Sebastien  Cramoisy,  Blarchand-Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  l'im- 
Ipneiion  des  Relations  de  la  NouaeUe  France.    Faiot  à  Paris  le  26.  Mars  1638. 


ESTIENNE  BINET. 
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RELATION 

DE  CE  ÛVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NÛVVELLE  FRi\NGE 


EN  L'ANKEE  1039. 


■NVOYBI 


AV  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France. 
Par  le  l*.  I'avl  lk  Ievnf.  dk  la  mksmk  Compaume, 

SVI'KUIKVR  l>E  LA  RtSIhENt.K  DK  KkIIEC.     (*) 


Mon  R.  Përe, 


A  naissance  d'vn  Dau- 
phin, les  afTections  et 
les  présents  de  nostre 
grand  Uuy  pour  nos 
Saunages,  les  soings 
de  Monseigneur  le  Car- 
dinal pour  ces  con- 
trées, et  ses  aumosnes 
pour  la  Mission  des  Ilurons, 
les  gratilications  de  Mes- 
sieurs de  la  Nouuello  Fran- 
ce pour  nos  Néophytes  ou 
nouueaux  Chrestiens,  la 
continuation  de  Monsieur  le 
Cheualier  de  Montmagny  dans 
son  gouuerneraent,  la  venue 
des  Religieuses,  le  secours  qu'il 
a  pieu  à  Voslre  Reuerence  de  nous  en- 
uoyer,    l'assistance   de  plusieurs  per- 


sonnes de  mérite  et  de  condition,  les 
V(i)u\  et  l(!s  prien;s  des  bonnes  Ames, 
les  sainctes  Associations  (|ue  l'on  fait 
pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur 
ces  peuples,  ont  esté  les  sujets  de  nos 
.entn^tiens  à  l'abord  des  vaisseaux,  non 
seulement  en  public  dans  la  conuersa- 
tiondes  hommes,  mais  encon;  en  secret 
deuant  Dieu.  Toutes  ces  joyes  m'ont 
esté  d'autant  plus  »ensibles,  que  ie  les 
ay  goûtées  auec  la  douce  liberté  que  iu 
respirois  il  y  a  long  temps,  et  qu'en  fin 
V.  R.  m'a  accordée  nous  enuoyant  le  R. 
V.  Vimoiil,  la  vertu  duquel  réparera  tous 
les  défauts  que  i'ay  commis  dans  la 
charge  que  ii^  luy  ay  remise  entre  les 
mains.  Il  m'a  fait  entendre  que  Y.  R. 
desiroit  que  ie  traçasse  encore  cotte  an- 
née la  Relation,  commençons. 


(*)  D'aprè8  l'édition  de  SébMtien  Cramoisy,  publiée  à  Paris  en  l'année  1640. 
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HclatUm  </c  h  \ouufUe 


CIIVI'IIIIK    nilMUIl. 

/>('  U\  jiHj,'  ijii'd  rtrviir  la  \ni(ttt'lh'  h'ittllir 
/»(•«/■  hi  Stiissinicv  (If  Mitiist'iiiiiiiir  h' 
lhnili>liiii,  il  il'rn  vouseil  que  liiKhriil 
It's  Samun/cs. 

IV  iclilldcilli'lll  (11-  l.\  llnllc  |»ii'ii  cnIi;)- 
J  4)|'iliiuiii'i>    telle   ;iiilii't',  iitMi>   ictloil 
«laiis   riiii|iali('ii«'t>,  i|)iiiiiil   VII   \.ii>si>aii 

|liU'oi^Silllt     <|liaiillltf    lltMK's    jill     (It'S^OIIS 

lie  Kt'licc,  ciiiioNa  \ii  |)t'lil  mot  (lt>  Icllrr 
à  iM(iiiM>i|;ii(Miriio>li«>(iiMiiii'i'iit'iii'.    loiil 
lt<  iiioii(|i>  accoiii'l  |i(Mir  M-aiinir  des  iioii- 
iii'lli's;  iiiai>  If  papit  r,  ne  divaiil  mol  il(> 
la    naissain»'  «If  Moiiscijiiu'iir  If  n.iiil- 
|)liiii,  arifsloit   If  foiiis  lU'  iio^tii'  io>f. 
^olls   aillons  appris  l'an    pas>t>   ipif  la 
lîf  iiif  f  sloit  f  ncf  tnif ,  f  I  nous  atte ndioiis 
\n  ftiiaiil  ilf  lifiifiliflioii  fl  (If  miiacif  ; 
ntMis  fi'o>oiis  Ions  ipif  Ifs  (Ions  do  Dicn 
sfi'oifiit    parfaits,    t'I   «pM'   nous  aillions 
vil  iM'iiiff.     (!f  \ai>s(>aii  (pu  nonsdnioil 
doniifi'ffltf  prcinifif  noiiiifllf,  n'en  dit 
liutl  ;    il  nous  adiicilil    sfiilcnifiil  ipi^il 
on  Vfiioil  d'aiilics  dfsipifJN   il   s'fsloil 
sfpai'f  snr  nifr  dans  des   lininifs  lorl 
fspaissfs.     Kn  lin  les  V(>nls  se  icndans 
raiioiahlfs  à  nos  désirs,  nous  apprisnifs 
qnf  If  (!if  I   nous  aiioil  doniif  \n  Daiil- 
pliin.     (!f  mot  de  naiilpliin  ne  sortit  pas 
si  losl  df  la  lioiiflif  des  Messagers,  «pic 
la   ioyf   filtra  dans  nos  «-(fiirs,   et  Ifs 
actions  de  };raff>  dedans  n(»s  ànifs.     La 
iioinif  llf  lui  liif  II  losl  repandiif  par  tout  ; 
on  (liante  If  Vc  Ihttin  hnuhninis,  on  pn>- 
parf    (If s    Ifiiv   df   rfutiiNssanec    aiiee 
îonl  rai'tilicf   p(»s>il)lf  c n  ces  conlK-es. 
Mfssif iiis  df  la  Noniif llf  Irancf  rccom- 
inandoifiil  Ifs  actions    i\c   loyc,    mais 
liiiitf  leur    rfconimandalioii  ne  sfinil 
qiTà  doiiiif  r  viif  pre iiiif  de  leur  amour 
fniifrsc(>  noinifau  l'rincf  ;  car  dciiant 
qiif  Ifiirs  If  tires  eussenl  pain,  la  joye 
.s'fstoil  df sia  f mparcf  df  nos  cd'iirs,  et 
tons  les  ordres  estolent  (Nnine/  par  .Mon- 
sieur nostre  (ioiiiiernenr,  pour  la  l'aiic 
paroistr(>   dciiant    hifii    et    dfiiaid   les 
liomiiifs.    On  lait  voler  deslenv  an  (liel, 
loinhfr   des    plnyes   d'or,    luillfr   des 


fstoillfs;  Ifsscrpfiilanv  l»rulansc(iiiivi,( 
par  lotit,  Ifs  cliandfllfs  arilfiiit>s,y|,, 
rciit  viif  llf  llf  iniict  ;  bict'  le  Caiimi  ^^^^^ 
Ml  f;rand  tonnfirf  dansIcsKcliostlc  in^ 
f<rands  bois.  Les  lluroiis  (pu  s,,  i,,,,! 
U(>rfiit  prfsfiis   inettoif nt   la  iii.iin  m,, 

Ifiir  lionclif  en   si^nc  d'ailiiuratii | 

(rfstiMiiifmiMit.  (!es  panures  Siiiiii,ii,,v 
n'auiiis  iamais  rien  veii  de  setnlilali!, 
cro\oienl  «pie  l'empire  des  rraïutnss,! 
tendoit  iiisipies  h  la  Spli(>re  du  iVn,  ,,| 
(pie  nous  t'aisi(nis  de  cet  r.leiiicni  ||,|,[ 
ce  (pii  nous  vcnoit  en  p(  usée. 

Kn  snilte  de  cette  niei  iieille,  un  |,.„, 
lit  entendre  (pie  M(tiiseif;ii.  le  Caitlin,,! 
contrilinoit  puissamment  à  reniiviiin 
des  Onnrifis  KnannelKpifs  (pi'on  ,,||. 
iKtyoit  en  leur  pajs  ;  ce  (pii  les  lit  |iay. 
scr  an  delà  df  rfstoniifmeiil  ;  ci  n ,.. 
toit  (pi'ils  siuit  (ilncstifiis.  iiun.ih  ils 
n'aiiroifiit  peu  croire  (pi'oii  peut  reiiDin. 
trer  snr  la  terre,  des  lioiiniKMpij  \,i||. 
lussent  taire  des  despeiises  pom  |,  ^  m. 
courir  an  bout  du  monde,  mius  anii,. 
interest  ipie  le  bien  de  Iimiis  àuiis  ,1 
de  la  fil(ure  de  nosire  Seiniicni.  iluni 
les  Itarbaies  ne  se  soiicioieiit  fiuciVM!.'- 
iiaiil  ipielat'oy  lenreusl  oiiueit  \vs\cn\ 

Nosti'c  joie  ne  se  contiiil  pas  il.m^ 
l'éclat  Ar  nos  Ifiix,  nous  li>ni(>s  (|iii'l(|iir 
temps  après  mic  piocfssion  ipiniiiidii 
rail)  toute  la  France  si  elle  aiieil  |iaiii 
dans  l'aris.  henaid  «pie  d'en  parler,  i| 
laitt  ipi(>  ie  dise  deux  mots  des  piCMiil!! 
«If  sa  Majesté,  «pii  parurent  en  l'ilt' 
action  si  saincte,  que  nous  oll'iisiii'Mi 
Dieu  en  action  de  f;races  de  son  l>;iiil- 
pliin,  et  pour  vue  maKpie  «pie  la  Nmi- 
nelle  Krancf  rf«'Of;iioissoil  aiiec  smi  llov 
la  Sainctf  Vifrf;f ,  comnif  la  Daiiic  cl 
l'roifftriff  df  sa  coiironiif  cl  sic  loih 
ses  Kstals.  l/anncf  passée  mi  Siui- 
iia;;(>  Canadien,  llls  d'vn  iKUiiiiie  iHnii- 
cliH,  (!apitaini>  Saniiaf^c,  bien  ('(1111111 
«les  hVaneois,  estant  passe  en  rramv, 
fut  yen  d'vn  l'oii  Ixni  leil  de  sa  Majisli', 
aux  pieds  de  laipiell(>  il  posasaCoiiiniiiic 
de  l*or(  elaine,  pour  manpie  qu'il  n - 
connoissoit  ce  ;j;rand  Prince  an  nom  ili> 
l(Mis  ces  peuples  pinir  If  ni'  viaj  i-t  li'jii- 
timf  Monar(pif.  t.f  Uo)  ft  la  Ittiiu', 
toni  remplis  d'annuir  pour  le  saiiihic 
ces  pamu'cs  peuples,  liiy  lii'f  ni  voir  leur 


France,  en  iÀimèe  UVM). 


au\  l»niliuis  0(iiir,.|i( 
•llt's  mili'iilos cti.ii 
;  lin'l"  li>  Caiiiiii  i,iii 
aiisli'sKi'lioMlc  ii„> 
lurons  i|iii  SI'  Ihm 
(i>i(>iil  la  iii.iiii  Mil 
;il(>  (radiitiniliiMi  ri 
s  \»auun's  Saiiii.i;,!  v^ 

1    MMI    i\v   Si'hllilali],. 

lii'i'  «les  l'ïaii((ii>  s',.. 
a  SpliiMi"  (lu  It'ii,  ,1 
W  i't'l    l'Iciiii'iil  tmii 

•Il    |»(  IISCC. 

1'  iiii'nu'illi'.  (in  Inir 
(Hiscinii.  le  (.aidiiiiil 
IlIlKMlt    à    IVllIlvIirii 

ij;«>li(|ii('s  (iiùm  ,11- 
<  ;  fc  i|tii  les  lil  |in>- 

<l(l|ltl('lll('lll  :    cl    II  r 

ncslicus,  iaiiuih  il> 
rc  (|u"(Ui  |i('iil  rciiKMi 

lt>S   IlOIIIIIKS  (||||  \ii||. 

i's|U'ii>('>  |>(>iir  |(>  sf. 
iiioikIc.  Mills  ;iii|iv 
l'ii  (le  Iciiis  ,'iiiirN  d 
islrc  ><('inii('iii,  iliijii 
Ndiu'ioiciil  j;iii'ii's(li- 
(Misl  (tmicil  l('s\('ii\ 

S(>    (-Olllillt    |KIS    (lillis 

nous  listiics  (|iu'l(|iii> 
U'occssioii  (|iii  aiiidil 
,(■(>  si  elle  aiioil  |iiiiii 
|iil  (|U('  d'cii  |iaiici',  <| 
lix  mois  (les  |ii('M'iil5 
|i   iKinirciil  (Ml  ('''lli' 
i|ii('  nous  olViisni'Nà 
;rac('s  (le  s(»ii  Haiil- 
[niarijuc  (jut'  la  Nmi- 
lioissoil  aiicc  son  lii'V 
coiiinic  la  haiiic  cl 
oui'oiinc  cl  ilc  Ions 
»'('  piisscc  Ml  Saii- 
(l'vn  iKiiiiiiU'  /vSiiii- 
iiia^t',   liicii  ('(•iiiiii 

I  liasse  en  I ïaïui', 

II  d'il  «le  sii  M;i,ii'sli', 
'il  |iosasa(',(Mii(iiiii(' 
r  inaiciiii'  qu'il  iv- 

Princc  au  iioin  di' 

lir  Icuf  viay  l'Ili'Hi- 

Uoy  cl  la  llciiic. 

ir  iioiir  li'  sailli  ili' 

liiy  liicul  voir  K'iir 


iliiiilpliii».   «'•   nyvi'^  plusieurs  niarqnes 

,|i.  liieinii'illaïuT.   Iiiy   lireiil  presenl  de 

M\  imiicsdlialuts  xiaymenl  i(»yaii\  ;  ce 

iii'sl  t|a(*   loili'    «l'or.    X'Iours,    Naliii, 

luiiiio  de  soye,  ecailalle,   el  I»'  icsie  à 

l'.uliiciiaiil.     (>   KMiiie  Saiiiiaf;e.  eslaiil 

,1,1  ivloiir  on  son  pays,  moula  iiisipies  à 

KcIk'C  aiiec  vne  eseoiiade  de  ses  Coiiipa- 

liioli's,  viiil  Irouiier  nnuisieiir  le  C.lieua 

{„.i'(|i>  M(iiitiuai;iiy,  iioslic  (iouiienieiii', 

«m|iicl  i't"s  picseiils  riiicnl  appoiie/.     Il 

v  Iromia  ikmii'   lois  des  Saunages  llii- 

ij,ii>,  des   \ln(Ui(piaiiis  cl   des   Moula 

i;iii'l>,  (pn  tous  eiisemltle  adinirereiil  la 

lioiilc  de  iiosli»*    l'iiiu'c,   ipi'ils  appel 

liHiiil  leur  lloy.     Oi'  eoinine  on  vinl  à 

1,111V  roiiueiliirc  de  ces  preseiils,  (ui  iu- 

;iM  à  propos  pour  répandre  riioiiiieiir 

,l;illoy  |>ainiy  ces  peuples,  el  pour  eiii- 

1,1'  la  laloiisie  «pii  poiirroit  naislre  parniy 

(Ysliarliarcs  si  \ne  seule  nalioii   ioilis- 

mmI  (le  ces  raiieiirs,  de  les  dislriltiier  à 

j'hiMCiirs,  \eii  mesine  «pie  ce  Saunage 

,s|iiilalli'  rendre  lioiiiinai;eati  lloy,  non 

{i,hs('iil('iueiil   au  iioiii  (l('   son  père  el 

il,  SI  nation,   mais  eiicoie  au  nom  des 

.iiilivN  nations  du  pays.    On  donna  donc 

lioi.s  lialtils  iiia^nili«pi('s  a  ce  ieniie  Saii- 

Uii;;i',  I'mi  ponrlny,  laulre  pour  son  lils, 

illi'lidisiesine  polir  s(m  pcrc.    Comme 

miMiii^eoil  il  «pii   «>n   «lisIrilnuMunt    les 

linh  autres,   M(nisieiir  nosire  (Joiiuer- 

iiiMii  ilil  «pi'il  l'alloil  «lioisir  trois  ('.lire 

>lii'ib  Sainiaj^es  de  trois  nali(Uis;  «pie  sa 

Vaii'Nlca^rceroil  «'c  dessein,  piiisiprelle 

iiii'>iiii' aiioil  deinaiiih'  à  ee  Sauiiaj^e  s'il 

ii'i^ldil   poiiil   ('iic«U'e    liaptise,    et    s'il 

iioloit  |ioiiil  sédentaire,  donnanl  à  co- 

^iiiiislic  par  celte  demande  ralVeclion 

ilii'i'llc  porte  au\  iioiiucanx   Clirestiens 

.iiti'nIc/  aiiprcz  «l«^  nous  pour  prolesser 

iioviic  créance.     Oiiaiid  ie  vins  à  «lecla- 

ni  il  Irais  de  nos   Cliresliens  les  pre- 

ki'iilsiiiie  le  lloy  leur  l'aisoil,  les  e\lior- 

I.IIIS  il  prier  pour  sa   Mai(^sl(''   el    pour 

M>ii  Daiilpliiii,  ils  riiienl  Ions  estonne/.  ; 

I  iiM'ii  prenanl  la  pande,  ils  lirenl  vue 
iv^iKiiisc  ipie  ie  iraticndois  pas  de  la 
ImiicIic  (I'mi  Sainiaj;e  :  Nikanis,  «lis  h 
ii»Miv  Capitaine  ipi'il  escrine  ii  iiosire 
II")  ^c'i'sl  ainsi  «pi'ils  paiioieiil)  ipie  mais 

II  iviiicrciotis  et  «pie  mais  radnhrtuis; 
l't  iiiii' i|iiaud  il  no  nous  uiiroil  rien  cn- 


noye,  nous  n«*  laisserions  pas  «le  l'ay- 
mer.  An  reste,  };ai«le  toy-inesme  «es 
liahils,  car  iioiim  ne  mais  en  vouI«mik 
|)oin(  sernir,  sinon  «piand  «m  marcliera 
en  priant  Hien  pour  liiy  el  p(au-  s(ui  lils, 
cl  p(an  sa  reinnie  ^ils  \onl«aenttlireipi'ils 
ne  s'en  seiiui«aeiit  p(aul.  sinon  «piaïul 
on  l'eroit  (piehpie  Processuai  p(air  le  Uoy , 
p(Mir  la  Ueiiie  et  p(au'  Monseigneur  lo 
haiilpliin'l  et  «piand  nous  serons  iikuIs, 
si  loy  (Ml  tes  Ireres  laites  prier  Uu'ii 
p«au'l«'Uoy,  lailes  porter  ces  lialats  à 
nos  enlaiis,  alin  «pie  ceu\  ipii  viendront 
après  nous,  s(,aclieiil  l'aiiKuir  ipie  iios|r«^ 
lloy  nous  a  p(H'le.  Neiuais  mainlenanl 
h  la  première  procession  «pu  s'esl  laile 
aiiec  ces  iialtils  ina^inti(pies. 

Le  nair  dédie  i»  la  nl(U  ieiise  el  trioin- 
plianle  Xsseniplion  de  la  saiiule  Vieif;e, 
lut  clatisi.  hes  le  ^laiid  malin,  n(»s  Néo- 
phytes ('.In-esliens  Miidreiil  entendre  lu 
saiiicte  Messe,  el  se  «'onlesser  et  «'«un- 
niunier.  T(Mis  les  autres  Sainiaj;es  (pii 
esi(aent  pour  lors  es  enuiroiis  de  Keliee 
se  lassemtderenl,  nous  les  niisines  duiiK 
l'ordre  «pi'ils  deiKuenl  tenir.  I.a  pro- 
cession coniineii(;ant  il  niarcliei,  la  l',r(a.v 
et  la  bannière  pass(aent  «tcuaiil  ;  Mtui- 
sieiir  (iand  xcikuI  après,  marcltanl  en 
leste  des  liommes  Saunages,  d(nil  les  six 
preiniers  esUuenl  renesliisdc  «'cs  lialuls 
royaux,  ils  alhaenl  Unis  deux  ti  tleiix  tort 
posément,  aiiec  vue  liellc  modestie. 
.\prcs  les  lioiiinies  marclKul  la  Uuida- 
Iricc  «les  Visulincs,  teiiani  ii  ses  «•osiez 
tr«tis  (Ml  (piaire  lilh's  Saiiua^t's  v«'stucs  i» 
la  lraii(.'(Ms(>,  et  en  suite  \eii<Meiil  huiles 
les  lilles  cl  rennnes  des  Sauna^es  en 
leur  propre  lialut,  ^ardanl  parrailcincnt 
Imcii  leur  raii;;  ;  sniiuut  le  Cierge,  après 
leipicl  mai«'ii(Ml  nnuisieiir  nosire  (i«Mi- 
iierneiir,  et  nos  l'~ian«,«Ms,  el  puis  nos 
l'"ian«,(>ises,  sans  autre  (M«lr«'  «pic  celny 
de  l'Inimilile. 

Si  tosl  «pic  la  ridccssi(Mi  «'ommeiK'a 
il  marclier,  les  Camuis  lirenl  vu  t(Mi- 
nerre  ipii  diMiiia  vue  saincte  Irayenr  h 
CCS  panures  Saunages  ;  nous  marclia- 
snies  il  rilospital.  (MI  eslaiis  païucnus, 
l(Mis  les  Saunages  se  mirciil  il  ^ciumix 
«l'vn  «'oslc,  les  l'raii«;(Ms  de  raiilrc,  «il 
le  (',l«'i>;('  an  milieu  ;  alors  les  Sainia^«'s 
pricicnl  tous  enscinld«>  pour  le  Uoy,  rc- 
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mercierent  Dion  de  ce  qu'il  Iiiy  aiioil 
doniM'  vn  Dauphin.  Ils  prièrent  encore 
poiir  la  Reine  et  pour  tons  les  François, 
et  en  suitte  pour  tonte  leur  nation  ;  puis 
se  iniront  à  chauler  les  piincipanx  ar- 
ticl(!s  de  nostre  créance,  tlela  l'ait,  le 
Cler},'é,  Monsieur  le  tîonneruenr,  et  les 
principaux  de  nos  François  et  dt^s  Sau- 
uages  entrèrent  en  la  Chapelle  dt'dii  e 
an  sang  de  lesus-Christ,  où  ils  prieront 
pour  les  mesmes  sujets.  A\\  sortir  de 
l'Hospital,  on  tire  droit  aux  Vrsniines. 
Passant  douant  le  F<irt,  les  iMuiisquelai- 
res  firent  vne  salue  l'o:  t  gentille,  et  le 
Canon  redoubla  ses  l'oiulres  et  ses  ton- 
nerres ;  nous  gardasines  hîs  rnos:/jes 
cérémonies.  Les  Religieuses  chantanis 
VExaudial,  rauirenl  nos  Saunages,  et 
resioiiyrent  fort  nos  François,  voyant 
que  deux  Chœurs  de  vierges  chantoient 
les  Grandeurs  de  Dieu  en  ce  nouneau 
inonde.  Au  sortir  des  Vrsniines,  nous 
tirasmes  droit  à  l'Eglise,  dans  la  rnesme 
modestie  et  dans  le  mesme  ordre  que 
nous  en  estions  partis.  Nous  leïte- 
rasmes  encore  les  prières  en  langue  sau- 
nage à  la  porte  de  la  Chapelle,  puis  ron- 
trans  dans  l'Eglise,  nous  terminasmes 
la  Procession;  laquelle  estant  finie,  mon- 
sieur le  Gouuerneur  fit  vn  lestin  à  vne 
centaine  de  Sanuages,  onenuiron  ;  nous 
prismes  anec  nous  les  six  qui  estoieut 
vestus  à  la  royale,  que  nous  fismes  man- 
ger en  nostre  maison.  Apres  le  disner, 
ils  assistèrent  à  Vespres  aiiec  les  mesmes 
liberalitoz  du  Roy  ;  quelques-vus  d'eux 
n'anoiont  rien  de  saunage  que  la  cou- 
leur bazannée,  loin'  port  et  leur  démar- 
che estoit  pleine  d(»  granité  et  d((  bonne 
grâce.  Les  Vespres  dites,  nous  les  pen- 
sions congédier,  mais  l'vn  d'eux  me  dit 
que  les  plus  apparents  des  Sainiages  as- 
semblez dans  nostre  Salle,  m'atten- 
doient  pour  tenir  conseil  ;  ie  m'y  trans- 
porte pour  les  écouter.  Voyant  qu'ils 
entroient  en  discours,  ie  fis  aduertir  le 
R.  Père  Vimont  de  c(!  qui  se  passoit,  le- 
quel nous  amena  monsieur  le  Goinicr- 
neur  et  Madame  de  la  Pelterie,  qui  no 
se  pouuoil  saouler  de  voir  la  deuotion 
de  ces  bonnes  g(Mis.  Tout  le  monde 
estant  assis,  vn  Capitaine  me  parla  en 
cette  sorte  :  Sois  sage,  Père  le  leune, 


demeure  en  repos,  ne  laisse  pointégarcr 
Ion  esprit,  afin  que  tu  ne  perdes  rien  de 
ce  que  ie  vay  dire.     IIo,  ho,  Iny  (is-je  • 
m'accommodant  à  leur  façon  de  fajn.' 
C«;  n'est  pas  moy,  dit-il,  qui  parle,  ce 
sont  tous  ceux  que  tu  vois  là  assis  |ps. 
quels  m'ont  donné  charge  de  te  dire 
que  nous  desiions  tous  croire  en  Dieu 
et  que  nous  souhaittons  d'estro  aidez 
à  cultiuer  la  terre,  pour  demeurer  au- 
près de  vous.     Tu  nous  auois  fait  espé- 
rer qu'il  te  viendroil  beaucoup  de  monde 
et  maintenant  tu  n'en  as  que  forlpe»' 
Sus  donc,  dis  à  nostre  Capilaiiio  qu'il 
écrine  à  nostre  Roy,  et  qu'il  Iny  diso 
ainsi  :  Tous  les  Saunages  vous  remer- 
cient, ils  s'estonnenl  que  vous  pensiez 
en  eux  ;  ils  vous  disent  :  Prenez  cou- 
rage, aydez  nous  puis  que  vous  nous 
aymez,  nous  voulons  nous  arrester,  niab 
nous  ne  sçaurions  faire    des  maisons 
comme  les  vostres,  si  vous  ne  nons  av- 
d(;z.   Dis  à  ton  frère  qui  est  veini  en  ia 
place  qu'il  écrine  aussi,  écris  toy-mesme, 
afin  qu'on  croye  que  nous  disons  vrnv, 
Voila  le  stile  dos  Saunages,    (leluv-ôv 
ayant  finy  sa  harangue,  vn  autre  piii  la 
parole,  et  dit  :  Pore  le  leime,  ie  ne  suis 
pas  de  ce  pays  cy,  voila  ma  demciiie 
dans  ces  Montagnes  vers  le  Midy,  il  va 
fort  long  temps  que  ie  n'estois  venu  à 
Kf'bec.    Ces  homm(;s  que  tu  vois  mV- 
tans  venu  visiter  en  mon  pays,  m'ont 
dit  que  tu  faisois  bâtir  des  maisons  pour 
les  Saunages,  que  tu  les  aydois  à  ciilli- 
uor  la  terre.    Ils  m'ont  demandé  si  ie  no 
te  voulois  point  venir  voir  pour  demeu- 
rer auprès  de  toy  anec  les  autres  :  le 
suis  venu,  i'ay  ven  qui;  tu  auois  com- 
mencé,  mais  que    n'as  pas  fait  beau- 
coup  de  choses  pour  tant  de  person- 
nes que  nous  sommes.     Sus,  prends 
courage,  tu  dis  de  bonnes  choses,  ne 
ments  point,  ie  m'en  vay  encore  dans 
les  froidures  de  nos  Montagnes  pour  col 
Uyner,  au  Printemps  qu'il  y  aina  encore  j 
de  la  neige  siu'  la  terre,  ie  viendra}  voir  | 
si  tu  dis  vray,  et  si  tu  as  des  hommes 
pour  nons  ayder  à  cultiuer  la  terre,  afin  j 
qiuî  nous  ne  soyons  plus  comme  les 
bostesqui  vont  chercher  leur  vie  dans 
les  bois.     Aces  paroles  tout  le  monde 
fut  touché  de  compassion:  Monsieur  le 
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le  laisse  point  égarer 
lu  ne  perdes  rien  de 
Ho,  lio,  hiy  fis-ie  l 
leur  faron  do  faire, 
dit-il,  qui  parle,  ce 
tu  vois  là  assis,  Ins- 
)  chai'ge  de  le  din 
tous  ci-oire  en  Dieu 
aittons  d'eslre  aide/. 
,  pour  demeurer  au- 
nous  auois  fait  espe- 
il  beaucoup  de  monde, 
n\ïn  as  que  fort  peu. 
lostre  Capitaine  qu'il 
,oy,  et  qu'il  liiy  dise 
SauuajJies  vous  reniit- 
ent  que  vous  pensiez 
1  disent:  Prenez coii- 
s  puis  que  vous  nous 
ons  nous  arrester,  nm 
us  faire    des  maisons 
is,  si  vous  ne  nous  av- 
ère qui  est  venu  en  ta 
aussi,  écris  toy-mesme, 
que  nous  disons  vray. 
s  Sauuages.    Celuy-oy 
angue,  vn  autre  prit  la 
»ere  le  leune,  ie  ne  suis 
cy,  voila  ma  demeure 
nés  vers  le  Midy,  il  y  a 
que  ie  n'estois  veniià 
nés  que  tu  vois  m'e- 
en  mon  pays,  m'ont 
bâtir  des  maisons  pour 
e  lu  les  aydois  à  eiilli- 
m'onl  demandé  si  ie  no 
enir  voir  pour  denieu- 
y  auec  les  autres  :  ie 
veu  que  lu  auois  com- 
!    n'as  pas  fait  beau- 
pour  tant  de  persou- 
ommes.    Sus,  prends 
de  bonnes  choses,  ne 
"Im'en  vay  encore  dans 
los  Montagnes  ponr col] 
ps  qu'il  y  aura  encore 
terre,  ie'viendrayvoirl 
si  tu  as  des  hommes 
a  cultiuer  la  terre,  afin 
lyons  plus  comme  les 
Ihercher  leur  vie  dans 
paroles  tout  le  monde 
passion  :  Monsieur  le 


Gouiierneur  promit  de  faire  ce  qu'il 
poin loit  de  son  costé  ;  le Reuerend  Père 
Vimont  esfoit  quasi  dans  l'impatience, 
vovaiit  que  faute  de  secours  temporel, 
Saihan  tenoit  tousiours  ces  panures  Ames 
sons  son  Empire  ;  Madame  de  la  Pelte- 
rie  s'écria:  Hélas  que  les  dépenses  d'vne 
seule  collation  de  Paris,  et  d'vn  seul 
ballet  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois 
heures,  sauueroient  d'âmes  en  ce  pays- 
cy  !  ie  n'ay  gneres  amené  d'hommes 
detrauail,  mais  ie  feray  ce  que  ie  pour- 
niy  pour  secourir  ces  bonnes  gens  :  Mon 
Père,  me  dit-elle,  assinés-les  que  si  ie 
les  pounois  ayder  de  mes  propres  bras, 
le  le  ferois  de  bon  cœur,  ie  tascheray 
de  planter  quelque  chose  pour  eux.  Ces 
bons  Saunages  entendans  son  discours, 
se  mirent  à  rire,  disans  que  les  bleds 
qui  seroient  faits  par  des  bras  si  foibles, 
seroient  trop  tardifs.  La  conclusion  fut 
qu'on  feroit  vn  eflbrt  pour  les  secourir 
an  Printemps, 

le  les  consolay  merueilleusement, 
quand  ie  leur  dis  que  le  Capitaine  qui 
auoit  commencé  la  Résidence  de  Sainct 
loseph,  auoit  donné  dequoy  entretenir 
tousiours  six  ouuriers  pour  eux,  et  que 
même  après  sa  mort,  les  ouuriers  ne 
laisseroient  pas  de  trauailler  :  ils  ne 
pouuoient  pas  comprendre  comment  cela 
se  pouuoit  faire,  ny  pourquoy  ces  ou- 
uriers n'alloient  pas  prendre  tout  à  la 
fois  l'argent  qu'il  laissoit  pour  eux,  ny 
comme  vn  homme  mort  pouuoit  faire 
Irauailler  des  hommes  viuans  :  car  ils 
ne  sçaiient  que  c'est  de  laisser  des  ren- 
tes ny  (les  reuenus.  Pleut  à  Dieu  que 
pliisieins  personnes  abondantes  en  ri- 
chessos  voidiissent  prendre  la  deuotion 
de  ce  grand  homme,  ce  n'est  pas  perdre 
«u  change  de  donner  là  lerrepour  le  Ciel. 
On  demanda  à  mémo  temps  à  loan- 
f/i8,età  sou  fils  qui  auoitesté  en  France, 
s'ils  ne  vouloient  point  estre  de  la  par- 
lie,  ils  respondirent  qu'ils  s'en  iroient 
considter  leurs  gens,  que  s'ils  auoient 
de  l'affi'ction  de  monter  ça  haut,  ils  les 
ami'neroient. 

Or  ie  fus  bien  aise  de  parler  des  gran- 
deurs de  la  France  deuant  vn  Saunage 
qui  en  reuenoil.  Reprochés  moy  main- 
tenant mes  mensonges,  leur  disois-je, 


demandés  à  vostre  Compatriote  si  ce 
qiu'  ie  vous  ay  dit  de  la  grandeur  de 
Hdstre  roy  et  de  la  beauté  de  nosire 
pais,  n'est   pas  véritable  ?    et  n«î  re- 
uoqués  plus  en  doute  ce  que  ie  vous 
diray  dorénaiiant.     Ce  bon  Saunage  di- 
soit  des  merueilles,  mais  selon  sa  portée, 
et  quoy  qu'il  eût  bien  admiré  des  choses, 
et  entre  autres  le  grand  peuple  de  Paris, 
grand  nombre  de  rôtisseries,  ce  grand 
Sainct  Chrislophle  de  Nostre  Dame  qui 
luy  donna  de  la  terreur  à  son  premier 
regard,  les  Caresses  qu'il  appelloil  des 
cabanes  roulantes  tirées  par  des  Ori- 
gnaux, si  est-ce  qu'il  auoiioit  que  rien 
ne  l'auoit  tant  touché  que  le  Roy,  le 
voyant  marcher  le  premier  iour  de  l'an 
auec  ses  gardes,  il  regardoit  attenliue- 
ment  tous  les  soldats  marchants  en  bon 
ordre,  les  Suisses  luy  donnèrent  fort 
dans  la  veuë,  et  leur  tambour  dans  la 
teste.    Au  sortir  de  là,  il  demeura  le 
reste  du  iour  sans  parler,  à  ce  que  m'a 
dit  le  Père  qui  l'accompagnoit,  ne  fai- 
sant que  penser  à  ce  qu'il  auoit  veu.     II 
racontoit  tout  cela  à  ses  gens  qui  l'é- 
coutoient  auec  auidité.   La  pieté  du  Roy 
nous  seruit  puissamment  pour  honorer 
nostre  créance,  car  ce  bon  Canadien 
confessa  que  la  première  fois  qu'il  vit  le 
Roy,  ce  fut  en  la  maison  de  prières,  oii 
il  prioit  Iesvs  comme  on  le  fait  prier  icy. 
Il  dit  encore  publiquement  que  le  Roy 
luy  auoit  demandé  s'il  esloit  baptizé,  ce 
qui  nous  seruit  et  seruira  encore  pour 
faire  enteiulre  à  ces  panures  peuples 
l'état  que  fait  ce  grand  Prince  de  la  do- 
ctrine qu'on  leur  enseigne.     Rref,  si 
tost  que  ce  Saunage  eut  veu  le  Roy,  il 
dit  an  Père  qui  le  conduisoit  :  Allons  nous 
en,  i'ay  tout  veu,  puisque  i'ay  veu  le  Roy. 
Pour  conclusion  de  ce  Chapitre,  nos 
Sauuages,  notamment   les  Chrestiens, 
voyans  que  sa  Maiesté  leur  auoit  en- 
uoyé  des  habits  à  la  Françoise,  se  dé- 
terminèrent d'ennoyer  vue  petite  robe 
à  la  Saunage  à  Monseigneur  h;  Daul- 
phin.     Comme  ils  me  la  présentèrent, 
ils  eurent  bien  l'esprit  de  me  dire  :   Ce 
n'est  pas  vn  présent  que  nous  luy  fai- 
sons, car  il  a  bien  d'autres  richesses  que 
les  nostres,  mais  c'est  vnmetaSagaii,  vn 
petit  iouet  pour  recréer  son  petit  Fils, 
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qui  prendra  peut-eslre  plaisir  de  voir 
comme  nos  enfans  sont  vestus.  iNous 
eniioyonscetle  petite  robe  à  V.  R.  neant- 
moins  comme  la  petite  veroUe  attaque 
viuement  nos  Sauua^es,  ie  ne  sçay  s'il 
est  a  propos  de  la  présenter,  de  peur 
qu'elle  ne  porte  tant  soit  peu  de  mauuais 
air  auec  soy  ;  il  est  vray  que  ie  l'auois 
entre  mes  mains  deuant  que  le  mal  at- 
taquast  ceux  qui  me  l'ont  confiée,  mais 
quand  il  s'agit  d'vne  personne  si  sacrée, 
il  faut  craindre  de  mille  lieues  loing. 


CHAPITRE   II. 

Des  Religieuses  noimeUemcnt  arriuées  en 

la  Nouuelle  France,  et  de 

leur  employ. 

C'a  donc  esté  cette  Année  que  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  a  dressé 
et  fondé  vue  maison  à  Dieu  en  ce  nou- 
ueau  monde,  pendant  que  Dieu  luy  en 
prépare  vne  autre  dans  les  Cieux.  Et 
il  s'est  trouué  vne  Amazone  qui  a  con- 
duit et  estably  des  Vrsulines  en  ces  der- 
niers confins  du  monde.  Et  c'est  chose 
bien  remarquable  qu'en  mesme  temps 
que  Dieu  touchoit  à  Paris  le  cœur  de 
Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon,  et  luy 
inspiroit  de  bastir  vn  Hostel-Dieu  pour 
nos  Saunages  qui  mouroienl  dans  les 
bois  abandonnez  de  tout  secours,  et 
qu'elle  iettoit  les  yeux  pour  ce  des- 
sein sur  les  Religieuses  Hospitalières 
de  Dieppe,  il  suscitoit  en  vn  autre 
endroit  de  la  France  vne  honneste  et 
vertueuse  Dame,  et  l'inspiroit  d'entre- 
prendixî  le  séminaire  des  petites  filles 
des  Saunages,  et  d'en  donner  le  gou- 
uernement  aux  Vrsulines  ;  et  a  telle- 
ment disposé  les  affaires,  que  sans  que 
l'vne  sçeust  rien  du  dessein  de  l'autre,  il 
s'est  trouué  accomply  en  mesme  temps, 
afin  que  ces  bonnes  Religieuses  eussent 
la  consolation  de  trauerser  ensemble 
l'Océan,  et  que  les  Saunages  receussent 
en  mesme  temps  ce  double  seruice  éga- 
lement nécessaire.   le  ferois  tort  au  de- 


sir  raisonnable  de  plusieurs,  si  ie  ne  di- 
sois  icy  vn  mot  de  la  conduite  de  celle 
honneste  Dame  dans  toute  son  enlie- 
prise.  Elle  est  natiue  d'Alençon,  el  se 
nomme  Magdclaine  de  Chauuigny,  (ij|e 
de  feu  Monsieur  de  Chauuigny,  sei;îiiour 
de  Vaubegon,  et  Président  des  Esleuz 
en  l'Election  d'Alençon.  Dés  son  l)as 
âge  elle  fit  tout  son  possible  pourenlrer 
en  Religion,  et  commençoit  desloisà 
practiquer  les  œuures  de  pieté  et  chai  ité 
(Ihrestienne  ;  mais  Monsieur  son  Père 
l'obligea  de  se  marier  à  vn  honneste 
Gentil-homme  nommé  Monsieur  de  la 
Pelterie,  qui  la  laissa  veufue  cinq  ansoi 
demy  après  le  mariage,  et  sans  enlans, 
n'ayant  eu  d'elle  qu'vne  fille  qui  momul 
incontinent  après  le  Baptesme.  Si  tosl 
qu'elle  se  vit  veufue,  elle  commença, 
par  la  lecture  des  Relations  que  nous 
enuoyons  tous  les  ans,  à  penser  à  bon 
escient  aux  moyens  de  contribuer  à  l'in- 
struction des  petites  filles  Sauuages,  ol 
fit  faiie  à  celte  intention  quanliié  de 
prières,  car  ayant  résolu  de  se  sacrifier 
entièrement  elle  mesme  el  lout  ce 
qu'elle  pouuoil  legitimemenlde  son  bien 
à  la  Diuine  Maiesté,  elle  desiroil  sçaiinir 
de  Dieu  s'il  auroit  aggreable  que  ce  fiist 
à  la  Nouuelle  France.  Comme  elle  estoil 
en  ce  doute,  la  prouidence  de  Dieu  se 
seruit  d'vne  forte  maladie  qui  la  mil  si 
bas  en  peu  de  temps,  que  les  Méde- 
cins desesperans  de  sa  santé  l'abandon- 
nèrent ;  comme  elle  se  vit  en  cél  estai 
elle  se  sentit  fortement  inspirée  de  faire 
vœu  de  consacrer  ses  moyens  et  sa  per- 
sonne à  la  Nouuelle  France  sans  en  rien 
communiquera  personne.  Vn  peu  après, 
le  Médecin  arriuant  la  trouua  en  bien 
meilleur  estât,  et  sans  sçauoir  ce  qu'elle 
venoit  de  faire,  ny  chose  aucune  de  son 
dessein,  luy  dit:  Madame,  voslie  mala- 
die est  allée  en  Canada.  H  parloit  mieui 
qu'il  ne  croyoit,  et  fit  rire  la  malade, 
qui  fut  extrêmement  aise  de  voir,  par 
cet  effect  si  extraordinaire,  que  Dieu  ac- 
ceptoit  son  sacrifice.  Estant  donc  re- 
uenuë  en  pleine  santé,  elle  ne  fit  plus 
que  penser  à  l'exécution  de  son  dessein. 
Mais  Mr.  son  Père,  qui  viuoit  encore,  la 
pressoit  cependant  de  se  remarier,  iu- 
sques  là  qu'il  la  menaça  à  bon  escient 
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isieurs,  si  ie  ne  di- 
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de  la  déshériter  si  elle  ne  luy  oheyssoit: 
comme  elle  veit  que  son  Père  parloit  à 
1)011  escient,  et  qu'à  faute  d'vserde  quel- 
que condescendance  elle  se  mettoit  en 
dan|J!erde  ruiner  tout  son  pieux  dessein, 
elle  prit  résolution  de  feindre  qn'elh; 
vouloit  se  remarier,  et  par  ce  moyen  se 
remit  en  la  bonne  grâce  de  son  Père, 
qui  sur  ces  enlrefaictes  passa  de  cette 
vie  à  l'autre.    Lors  sans  diil'erer,  ayant 
partagé  son  bien  auec  sa  sœur,  elle  vint 
à  Paris  en  lanuier,  et  là  ayant  confère 
de  son  entreprise  auec  plusieurs  saincts 
et  doctes  personnages  qui  l'approuue- 
uerent,  s'en  alla  à  Tours,  oii  il  y  auoit 
vue  Vrsuline  de  sa  cognoissance  fort 
vertueuse  et  tres-zelée,  qui  depuis  long- 
temps soùpiroit  après  laNouuelle  France. 
Il  n'est  pas  croyable  comme  elle  fut  bien 
rcceuë  de  Monseigneur  l'illuslrissime  et 
lleuereinlissime  Archeuesque  de  Tours 
qu'elle  alla  saluer,  et  luy  déclara  naïf- 
iii'inent  tout  son  dessein.    Ce  vénérable 
Prélat,  tres-aftectionné  au  salutdes  âmes, 
Admirant  le  courage  et  la  veilu  de  cette 
Dame,  et  luy  ayant  fait  paroistre  les 
grandes  affections  qu'il  auoit  pour  les 
missions  de  la  Nouuelle  France,  luy  pro- 
mit tout  le  secours  et  l'assistance  qui 
(lependoit  de  luy.  Les  Vrsulines  d'autre 
part  la  recctirent  à  bras  ouuerts,  et  pas- 
sant par  dessus  mille  difficulté/,  Iny  ac- 
cordèrent la  Religieuse  qu'elle  deman- 
(!oil,  et  pour  compagne  luy  donnèrent 
vne  autre  Religieuse  pleine  de  courage 
el  de  vertu,  fille  de  Monsieur  de  Sauo- 
iiiere  seigneur  de  la  Troche,etde  Sainct 
Germain  en  Anjou,  qui  ayant  de  premier 
abord  résisté  à  ce  choix  qu'on  auoit  fait 
de  sa  fille  pour  ce  dessein,  y  donna  par 
après  son  consentement  auec  Madame 
sa  femme,  par  des  lettres  si  pleines  de 
pieté  et  de  vertu  Chrestiennc,  qu'elles 
raeriteroient  d'estre  communiquées  au 
public.    Madame  de  la  Pelterie,  ayant 
obtenu  si   heureusement  à  Tours  ce 
qu'elle  desiroit,  s'en  alla  prendre  congé 
de  Monseigneur  l' Archeuesque,  et  par 
son  commandement  luy  amena  les  deux 
Religieuses  choisies  pource  dessein.   Ce 
fut  là  qu'il  récent  vne  singulière  conso- 
lation contemplant  ces  trois  charitables 
Ames  comme  trois  Victimes  qui  s'al- 


loient  immolera  tant  de  croix  iusques 
au  bout  du  monde  ;  et  comme  à  raison 
de  son  infirmité  il  ne  pouuoit  célébrer 
la  Saincte  Messe,  il  voulut  communier 
auec  elles  à  la  Messe  qu'il  fit  dire  en  sa 
Chappellc  particulière,  et  puis  il  hur 
donna  sa  saincte  bénédiction,  à  laquelle 
il  iuliousta  vne  courte,  mais  Ires-fer- 
uenle  exhortation,  enlremeslée  de  lar- 
mes, poiu"  leur  recommander  les  viutus 
et  la  ferueur  nécessaire  à  cette  entre- 
prise :  la  Nouuelle  France  luy  aura  à 
iamais  de  tros-particulieres  obligations. 
Madame  de  la  Pelterie  bien  contente 
s'en  renient  à  Paris,  emmenant  auec  elle 
les  deux  Vrsulines,  où  estant  arriuée, 
elle  s'efforce  d'obtenir  vne  troisiesme 
Vrsuline  de  la  Congrégation  de  Paris, 
qui  diffère  vn  peu  de  celle  de  Tours, 
afin  de  donner  moyens  aux  vues  et  aux 
autres  de  tiauailler  au  salut  des  Sau- 
nages, et  pent-eslre  commencer  l'vnion 
des  di.Hix  Congrégations  tant  souhaittéo  ; 
mais  elles  ne  peurent  obtenir  ce  qu'elles 
desiroient,  nous  n'en  auons  pas  encore 
pu  sçauoir  la  cause,  seulement  sçay-je 
bien  qui  ne  tint  point  aux  Vrsulines  de 
Paris,  qui  depuis  douze  ans  sont  dans 
vne  ferueur  incroyable  pour  la  Nouuelle 
France,  et  qui  au  lieu  d'vne  Religieuse, 
en  eussent  fourny  plusieurs  autres,  el 
sont  encore  toutes  prestes  de  les  don- 
ner ;  aussi  furent-elles  bien  mortifiées 
se  voyant  priuées  dé  ccste  occasion 
qu'elles  auoient  si  long-temps  attendue. 
La  bonne  Fondatrice  ne  perd  pas  pour- 
tant courage,  mais  continuant  dans  le 
dessein  qu'elle  auoit  de  mener  vne  Vr- 
suline de  la  Congrégation  de  Paris,  elle 
s'addresse  à  Monseigneur  rillustrissime 
et  Reuerondissime  Archeuesque  de 
Roiien,  le  sollicitant  par  l'entremise  de 
quelque  personne  de  vertu  el  de  pieté 
de  luy  donner  vne  troisiesme  Vrsuline 
du  Couuenl  de  Dieppe,  vny  à  celuy  de 
Paris  ;  ce  qu'il  accorda  auec  mesme  zèle 
qu'il  auoit  donné  à  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon  les  trois  Religieuses  Hospi- 
talières. C'est  vne  double  obligation 
que  la  Nouuelle  France  luy  aura  à  ia- 
mais. Ainsi  la  Mère  Cécile  de  la  Croix, 
Vrsuline,  fut  choisie  dans  le  Couuenl  de 
Dieppe  pour  se  ioindre  aux  deux  autrefi, 
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qui  en  furent  fort  consùlùes,  comme 
estant  bien  portées  ù  rvnion  dos  deux 
Conj^régalions  ;  et  pour  monslrer  que 
Madame  de  la  Pelterie  n'auoil  pas  plus 
d'all'eclion  pour  les  vues  que  pour  les 
autr((s,  elle  n'a  jamais  voulu  eoulra- 
cler  auee  aucune  maison  d'Vrsidines  de 
France,  mais  seulement  auec  les  Vrsu- 
lines  qui  ont  leur  Obédience  pour  la 
^'ouuelle  France,  et  a  attaché  sa  dona- 
tion à  l'vniquc  maison  des  Yrsidines 
érigée  en  la  iNonuclle  France,  l'aurois 
icy  à  dire  beaucoup  de  choses  de  la  ver- 
tu signalée  et  du  zèle  incomparable  de 
la  personne  de  laquelle  s'est  seruie  ceste 
bonne  Dame  pour  la  conduitte  de  toute 
son  entreprise,  qui  rauiroit  les  cœurs 
de  ceux  qui  le  liroienl  ;  mais  sa  n»ode- 
stie  ne  me  permet  pas  seulement  de  le 
faire  cognoislre,  il  se  contente  que  Dieu 
se  soit  voulu  seruir  de  luy  pour  assister 
en  son  dessein  ceste  Dame  incompa- 
rable, qui  seruira  de  modelle  à  tous 
ceux  qui  auront  le  courage  de  l'imi- 
ter et  ensuiure.  Keuenons  à  nostre 
Histoire. 

Quand  on  nous  vint  donner  auis 
qu'vne  barque  alloit  surgir  à  Kébee,  por- 
tant vn  Collège  de  Jésuites,  vne  maison 
d'Hospitalières  et  vn  Coiment  d'Vrsu- 
lines,  la  première  nouuelle  nous  sem- 
bla quasi  vn  songe,  mais  en  tin  de- 
scendans  vers  le  grand  fleuue,  nous 
trouuasmes  que  c'étoitvne  vérité.  Cette 
saincte  Irouppe,  sortant  du  vaisseau,  se 
iette  à  deux  genoux,  beny  le  Dieu  du 
Ciel,  baisans  la  terre  de  leur  chère  pa- 
trie, c'est  ainsi  qu'ils  appelloient  ces 
contrées.  Tout  le  monde  regardoit  ce 
spectacle  dans  vn  silence  :  on  voyoit 
sortir  d'une  prison  flottante  ces  vierges 
consacrés  à  Dieu,  aussi  lïaisches  et  aussi 
vermeilles,  que  quand  elles  partirent 
de  leurs  maisons,  tout  l'Océan  auec  ses 
flots  et  ses  lempestes  n'ayans  pas  altéré 
vn  seul  petit  brin  de  leur  santé.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  les  récent  auec 
tout  l'accueil  possible  ;  nous  les  condui- 
sismesà  la  Chapelle,  on  chanta  le  Te 
Deum  laudamus,  le  Canon  retentit  de 
tous  costez,  on  bénit  le  Ciel  et  la  terre, 
et  puis  on  les  conduit  aux  maisons  de- 
stinées pour  elleS;  en  attendant  qu'elles 


en  ayent  de  plus  propres  poiu'  Icnis  fon- 
ctions. Le  lendemain  on  les  inciio  n, 
la  Uesidence  de  Sillery,  où  se  iviin  ni 
les  Saunages.  (Juand  elles  vciiviii  ,,.5 
painires  gens  assemblez  à  la  (:ha|i(>||i> 
l'aire  leurs  piieres  et  chanitT  les  ar- 
ticles de  nostre  créance,  les  lui  nies  ItMir 
couloient  des  yeux  ;  elles  auoiciil  beau 
se  cacher,  leur  loye  se  troniiaiil  lion 
resserrée  dans  leur  coeur,  se  ivpaiuloit 
par  leurs  yeux.  Au  sortir  de  là,  ils  yj. 
sitent  les  familles  arreslées  el  les  Ca- 
banes  voisines.  Madame  de  la  l*(>l|piit> 
qui  conduisoit  la  bande,  ne  reiiconiioit 
petite  fdle  Sauuage  qu'elle  n'enibrassasl 
et  ne  baisast,  auec  des  signes  d'amour 
si  doux  et  si  forts,  que  ces  pamucs  bar- 
bares en  restoient  d'autant  plus  csdin- 
nez  et  plus  édifiez,  qu'ils  sont  l'ioids  on 
leurs  rencontres  ;  toutes  ces  bonnes 
filles  faisoient  le  mesmc  sans  pivinlie 
garde  si  ces  petits  enfaiis  saimn^t'? 
estoient  sales  ou  non,  ny  sans  (Joiiian- 
der  si  c'éloit  la  coutume  du  pais,  la  lov 
d'amour  et  de  charité  l'empoiloit  pur 
dessus  toutes  les  considérations  linniai- 
nes.  On  fait  mettre  la  main  à  rœnnie 
aux  Penîs  nouuellementarriuez;  on  leur 
fait  baptiser  quelques  Saunages.  Ma- 
dame de  la  Pelterie  est  desia  niaiaiiio 
de  plusieurs  ;  elle  ne  se  poiiiioit  conte- 
nir, elle  se  vouloit  trouuer  par  (ont, 
quand  il  s'agissoil  des  Sauuages.  Il  hiy 
arriua  bien-tost  après  qu'elle  eul  mis 
pied  à  terre,  que  s«;  voulant  comminiier 
elle  ne  veit  à  la  saincte  Table  que  mon- 
sieur le  Gouuerneur  et  des  Samia^^es 
qui  faisoient  leurs  deuotions  ce  iourla; 
elle  se  iette  parmy  eux,  non  sans  lar- 
mes de  consolation,  voyant  la  simplicité 
et  la  deuolion  de  ces  bons  iNcophyles. 
En  efl'ect,  c'est  vn  doux  plaisir  de  voir 
ces  bonnes  gens  s'approcher  de  losus- 
Christ  parmy  nos  François.  Il  lautcoii- 
fes'ifu  (|i!.!  Dieu  se  fait  sentir  en  ces  ren- 
contres ;  sa  bonté  veut  que  ceux  qui 
coopèrent  au  salut  des  Sauuages  ^'oùtent 
quelque  petit  brin  des  faneurs  qu'il  fait 
à  ces  ieunes  [dantes  de  son  Eglise.  Ces 
visites  bientost  passées,  on  dresse  des 
Autels  dans  les  Chapelles  de  leurs  mai- 
sons, on  y  va  dire  la  saincte  Messe,  et 
ces  bonnes  filles  se  renferment  dans 
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près  pour  Ici  us  ion- 
lin  on  les  \\w\w  en 
iM-y,   où  se  rt'liii  iii 
iiil  elles  voliviii  (vs 
iblez  à  In  Chaiiclli;, 
cl  cliaiiier  les  nr- 
nce,  les  luiiiics  leur 
elles  auoii'iil  bi'uii 
'6  se  Iroiiiiaiil  irop 
«•œiir,  se  rt'iuiiKloil 
Li  sortir  de  là,  ils  vi- 
arrestées  el  les  Ca- 
adame  d(^  lu  l'eltorie 
ande,  ne  reiiconlioil 
qu'elle  n'enibrassasl 
des  signes  (l'amour 
que  ces  panures  bar- 
d'aulanl  plus  csbin- 
qu'ils  sont  Iroids  on 
toutes  ces  boiiiios 
[Hiisme  sans  prendre 
ts    enfans   saiiiia^'e? 
ion,  ny  sans  domaii- 
ilume  du  pais,  la  loy 
arité  l'emporloit  jiii'r 
onsideralions  hiiniai- 
Ire  la  main  à  rœmiie 
nienlarriuez;  on  leur 
^ues  Sauuajics.   Ma- 
ie est  desia  niaraiiio 
ne  se  pouuoil  coiile- 
it  Irouuer  par  tout, 
les  Saunages.    Il  hiy 
près  qu'elle  eul  mis 
voulant  comniiuiicr 
ncte  Table  que  inon- 
ur  el  des  Saunages 
Ideuolions  ce  iour  la  : 
eux,  non  sans  lar- 
,  voyant  la  sim|ilieité 
;es  bons  N(;opbyles. 
|doux  plaisir  de  voir 
approcher  de  lesiis- 
•ançois.    11  l'aul  cou- 
fait  sentir  en  ces  reii- 
veut  que  ceux  qui 
les  Saunages  goûtent 
les  faneurs  qu'il  fait 
de  son  Eglise.  Ces 
isées,  on  dresse  des 
ipelles  de  leurs  mai- 
lla saincte  Messe,  et 
te  renferment  dans 


leurclostnrc  :  dans  l'IIospilal,  les  trois 
Hospitalières  eniioyées  pur  Monseigneur 
le   fteiu'rendissinie     Arclieuesquc    de 
Roiieii,  Ires-zelé  au  salut  des  âmes,  el 
Ires-dcsireiix  de  témoigner  à  Madame 
d'Aiifuillon  les  inclinations  qu'il  a  de 
contribuer  de  tout  son  poniioir  aux  bon- 
nos  œuiu'es  qu'elli!   l'ail,    m;  pouuant 
nii(!ux  l'obliger  qu'en  obligeant  les  pan- 
ures Saunages,  leur  donnant  pour  se- 
cours vn  des  plus  précieux  thresois  de 
son  Diocèse,  car  ces  bonnes  filles,  ou- 
tre qu'elles  sont  tres-exacles  en  la  di- 
scijtline  et  obseruance  régulière,  son! 
sans  doute  excellentes  au  soin  et  traite- 
ment des  malades,  tant  pour  le  tempo- 
rel, que  pour  le  spirituel  ;  les  trois  Yr- 
salines  se  retirèrent  dans  vue  maison 
particulière,  après  s'estre  mutuellement 
embrassées  les  vnes  et  les  autres,  liien- 
tost  après  nous  fismes  donner  six  lilles 
saunages  à  Madame  de  la  Pelterie,  ou 
aux  Vrsidines,  el  quc^lques  filles  IVan- 
^•oises  commencèrent  de  les  aller  voir 
jiour  estie  instruitles  :  si  bi(;n  que  les 
voila  desia  dans  l'exercice  de  leur  insti- 
tnl  ;  mais  si  iamais  elles  ont  vne  mai- 
sou  bien  capable  et  bien  dequoy  nour- 
rir les  enfans  saunages,  elles  en  auront 
peut-estre  iusques  à  se  lasser.     Dieu 
veuille  que  les  grands  fiais  ne  relardent 
1  loiu'  dessein  ;  les  despenses  qu'on  fait 
icy  sont  fort  grandes,  mais  Dieu  l'est 
encore  plus. 

Pour  l'Hospilal,  les  Religieuses  n'é- 
toiont  pas  encore  logées,  leur  bagage 
nV'loil  pas  encore  arriué,  qu'on  leur 
amena  des  malades;  il  fallut  pi*;sler  nos 
paillasses  et  nos  maltelats  pour  exercer 
cette  première  charité.  0  que  i'ay  sou- 
uent  suuhaitté  que  Madame  la  Duchesse 
(l'Aiguillon  veist  seulement  pour  trois 
iours  ce  qu'elle  a  comnKMicé  d'opérer 
en  ces  contrées!  Les  filles  qu'elle  nous  a 
emioyéesnesepouuoientcontenird'aise, 
elles  auoienl  des  malades,  et  n'auoient 
pas  dequoy  leur  donner,  mais  la  charité 
de  Monsieur  nostre  Gounerneur  est  ra- 
uissanle.  Si  fallut-il  refuser  de  paunres 
Saunages  affligez  :  on  ne  peut  pas  tout 
liu  premier  coup,  nous  espérons  que 
Madame  la  Duchesse  faisant  croistre  le 
secours,  fera  croistre  la  miséricorde  en- 


iiers  les  paunres  malades  de  sa  maison, 
disons  pliistost  de  la  maison  de  Dieu. 
Si  les  Saunages  sont  ca|)abl(!s  d'étonne- 
menl,  c'est  icy  qu^ls  le  prennent  :  car 
parmy  eux  on  lU'  tient  compte  des  ma- 
lades, notamment  si  on  les  inge  mala- 
des à  la  mort,  on  les  leganle  desia 
coninu!  des  gens  de  l'autre  monde,  auec 
qui  on  n'a  ny  «'ontmeree  ny  paroles.  Or 
comme  ils  voyciit  les  caresses  et  les 
soins  qu'on  a  de  leurs  Compatriotes,  cela 
leur  fait  conceuoir  vne  grande  estime 
de  celuy  pour  lequel  on  leur  preste  ces 
grands  secours,  qui  est  Iksvs-Cuiust  no- 
stre Sauueur. 

Mais  voyons,  s'il  vous  plaisl,  les  des- 
seins qu'a  eus  Madame  d'Aiguillon  en 
la  fondation  de  ceste  maison.  \oU'y 
comme  elle  en  parle  dans  la  lettre  qu'elle 
rescriuit  à  la  Mère  Supérieure  des  Ho- 
spitalières qui  sont  icy  passées.  Ma 
bonne  Mère,  ie  loue  Dieu  de  la  resolu- 
tion que  vous  anez  prise;  de  passer  en  la 
NouiK'Ile  France,  dont  ic  vous  suis  ex- 
trêmement obligée,  i'i  aux  deux  boniuis 
sœurs  qui  vous  y  accompagnent.  I'ay 
aussi  beaucoup  de  ioye  de  ce  que  iNustre 
Seigneur  vous  a  chosie  pour  cela,  ayant 
vne  très-particulier»!  estime  de  vostre 
mérite  ;  i'espere  que  cela  reparera  tous 
les  manquements  qu'il  y  a  de  ma  p:irt, 
et  que  Dieu  par  sa  bonté  aura  plus  d'é- 
gard à  vos  V(;rtns,  qu'à  mes  défauts.  le 
vous  veux  dire  le  dessein  que  i'ay  eu 
faisant  ceste  fondation,  c'est  de  dédier 
cet  iJospital  au  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
n'spandu  pour  faire  miséricorde  à  tous 
les  hommes,  et  pour  luy  demander  qu'il 
l'applique  sur  nos  Ames,  et  sur  celles 
de  ce  panure  peuple  barbare.  le  vous 
fais  part  de  mes  intentions  afin  que  vous 
les  ollViez  il  nostre  Seigneur,  et  qu'allant 
faire  la  fondation,  vous  luy  dédiez  selon 
cela,  et  que  vous  fassiez  mettre  sur  la 
porte  :  Hospital  dédié  au  Sang  du  Fils 
de  Dieu,  répandu  pour  faire  miséricorde 
à  tous  les  hommes.  Si  on  ne  trouue 
pas  à  propos  que  ceste  Inscription  soit 
sur  la  porte,  ie  désire  que  toutes  les  Re- 
ligieuses sçachent  que  c'est  là  mon  in- 
tention dans  la  fondation,  et  qu'elles 
s'employent  au  seruicedespauures  auec 
ceste  intention.    le  désire  de  plus  que 
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\o  Proslro  qui  dira  tous  les  iours  la' 
Mcsso  ail  pareille  iuleutictn.  l'ay  hieu 
du  lejïiet  (le  ue  vous  jiouuoir  euibiasser 
et  vos  boiuies  Sd'uis  (|ui  passeut  aiu'c 
vous,  et  vous  prier  moy-mesme  de  de- 
mauderà  Noslre  Sei^ueur  qu'il  me  lasse 
miséricorde,  (le  m'a  est»'  vue  ^^ande 
cousolalioii  de  voir  ees  bouues  Vrstdiues 
qui  vont  aussi  à  Kébec  aiu'c  Madame  de 
la  Pelterie  ;  ou  lu'a  prouiis  que  vous  se- 
rez toutes  on  mesme  vaisseau.  (Kt  plus 
bas)  Asseurez-vous,  ma  .>bMe,  que  ie 
vous  seruiray  en  vostre  particidier  auec 
beaucoup  de  passiou,  et  vostre  maisou 
nouuelle,  et  que  ie  seray  toute  ma  vie, 

Ma  bonne  Mère, 

Vostre  Ires-alTeelionnée  à 
vous  taire  seruice, 

D  V    Pont. 


En  marge  aoiU  èrritea  ces  paroles. 

'Ma  bonne  Mère,  obligez  moy  de  pren- 
dre soin  de  faire  demander  aux  Sainia- 
ges  que  vous  assisterez  à  la  mort,  le 
salut  de  Monseigneur  le  Cardinal,  eeluy 
do  quelques  personnes  à  qui  i'ay  de  par- 
ticulières obligations,  et  le  mieii,  et  que 
toutes  vos  lleligieuses  me  lassent  la 
mcsnic^  charité. 

De  Paris,  ce  iO.  dWuril,  1639. 


Los  lettres  dont  il  luy  a  pieu  m'hono- 
rer  sont  remplies  de  semblables  alïo- 
ctions,  ie  n'ay  que  ces  deux  mots  à  luy 
dire  pour  Response. 

Madame,  que  toute  !a  France  vous  ho- 
nore pour  celle  belle  Couronne  Ducale 
qui  enuironn.G  vostre  Chef  ;  ie  vous  as- 
seure  que  lous  les  diamans  qui  l'embel- 
lissent ne  frappent  ny  mon  cœur  ny  mes 
yeux,  leur  éclat  est  trop  foible  pour 


Irauerser  la  grandeur  de  TOcean  ;  inoin 
ie  vous  confesse  que  vostre  cu'iir  mij 
honore  puissamment  le  Sang  do  Iksvs- 
C  u  ni  s  T  me  touche  au  vif,  vous  niiez  ;i 
la  source  de  la  vie,  et  p«M'sonue  ii(>  |(,,||( 
aimer  Ik.svs,  qu'il  n'aime  ceux  (piirju.ij,. 
sent  et  (pii  honorent  son  Siuig.  Saimi,» 
ferese  ayant  reiulu  quehpuî  st'inic,' à 
Nosli'e  Seigneur,  ce  bon  Prince  luy  dit 
ces  belles  pai'oles  couchées  à  la  ijn  |||, 
liure  de  sa  vie:  Ma  fille,  ie  v(mi\  qiK. 
mon  Sang  le  protite,  et  que  tu  ii'av,,^ 
point  de  peur  que  ma  misericorilc  to 
manque,  ie  l'ay  répandu  auec  bi'iuiconp 
de  douleurs,  et  tu  en  ioiiis  auec  tic  iiran- 
des  délices  comme  tu  vois.  Co  sont 
Madame,  les  pandes  que  ie  souliailii»' 
que  ce  Hoy  des  cœurs  addresse  à  voslir 
cœur  ;  seroit-il  bien  possible  qu'yuc 
Ame  qui  honore  si  amoiueiisoiiu'iit  le 
Sang  de  Iksvs-Curist,  n'eu  ressmlist 
point  les  elVecls  ?  0  mon  Seigiumr,  n,' 
le  permettez  pas.     Amen,  Amen. 

Ceste  grande  Dame  est  desia  pnvir 
de  s(?s  aumosiu's  dés  l'heure  que  i'csi'n 
cecy,  plusieurs  Saïuujges  ont  desia  iiiic 
pour  elle  dans  son  Ilospital,  plusieurs  v 
sont  desia  morts;  le  premier  aiiollvoseii 
eonmie  vu  Saincl  depuis  son  Baptesiiie, 
il  y  est  mort  comme  vu  Sainct.  (!o  bon 
homme  regardoil  la  vie  couuihî  vue 
prison,  et  la  mort  connue  vu  passafjoà 
la  vrayt!  liberté.  La  parole  hiy  manqua 
par  vn(!  grande  oppression  de  la  pnj- 
ctrine,  du  moins  on  ne  l'euteiulolt  qiiii<i 
plus  ;  mais  quand  on  luy  eut  reioiii- 
ni'indé  de  prier  pour  ceux  qui  le  sccoii- 
roienl  si  charitablement,  il  s'etfoiYH  si 
bien  qu'il  pria  tout  haut  pour  Moiisel- 
gueiu' le  Cardinal,  et  pour  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  la  mort  hiycoapa 
la  parole  du  coi'ps,  mais  ne  pût iiToslor 
la  prière  de  l'âme  qu'il  alla  continiier 
dedans  les  Cieux.  le  voulois  faire  por- 
ter son  corps  à  Sillery,  comme  vu  pré- 
cieux déposl,  et  comme  vue  Relique, 
mais  les  vents  et  la  marée  me  conlrai- 
gnirent  de  la  laisser  à  Kébec.  Voicy 
vn  mot  de  Lettre  du  P.  de  Quen  qui  fait 
voir  le  bien  qu'on  fait  à  l'Hospilal. 

Barnabe  Mistikoman  s'en  retourne  à 
Sillery  sain  du  corps  et  de  l'âme,  comme 


FranrCy  m  r Annie  1639. 
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r  (le  rOooan  ;  mai? 
ic  voslro  l'U'ur  i]ui 
i  lo  SiiM^î  <U'  Iksvs- 
aii  vil",  vous  allé/,  à 
^t  lUM'soum'  ne  \hmiI 
liinooiMix  (iuiiiiiM>- 
I  son  San^.    Saindc 
i  quoUiuo  soriiici'à 
■  bon  l'i'iiH'o  luy  dii 
l'ourlu't's  à  la  lin  du 
la  lillo,  io  viMixqm» 
to,   ol  quo  tu  u'avYs 
[■>  ma  inist'i'iooi'ili'  li; 
^aiulu  auco  bi>mn'oiip 
«n  ioi'iis  aiu'C  ilc  i^ian- 
10  lu  vois.    (>  «sont, 
lies  quo  io  souliaiUc, 
»urs  addrosst'  à  voslrr 
l)ion   |H)ssil)lo  ciirviic 
si  amouroiisonu'nt  k 
misT,    ii'oii  rossfulisl 

0  mon  SoijïiuHir,  iii' 
Amen,  \n»en. 

Dame  est  dosia  vayir 
aos  riu'uro  qiio  i'csoii 
laïuiagos  ont  dt^sia  vric 
Ml  llospital,  t^Uisicmsv 
;  lo  iM'oniior  aiioit  voscii 
'  (iopnis  son  Baplosme, 
me  vu  Sainct.    Ce  bon 

1  la   vie  connut»  vue 
il  comme  vn  i^issaiio  à 

La  parole  luy  manqua 
oppression  de  la  piv,- 
|on  ne  l'enlendoil  i\\m 
id  on  luy  eut  reroni- 
ionr  ceux  qui  le  st>coii- 
llomenl,  il  s'clîoirasi 
,ut  haut  pour  Monsci- 
,1    et  pour  Madame  la 
lion,  la  mort  luy  coiip 
s,  maisnepùtMTOlor 
,e  qu'il  alla  eoutimier 
lovonlois  faire  por- 
Uory,  comme  vn  pre- 
comme  vne  Ueliquo, 
la  martre  me  conlrai- 
sser  à  Kébec.    Yoiey 
duP.  dcQuenqmfail 
fait  îi  VHospilal. 

loman  s'en  retourne  à 
rpseldel'àme,coinine 


i,.  croy.  il  î^'esl  confesse  cl  comnuniiô  le 
malin  en  action  de  }iiacc  de  sa  snnli', 
(YJa  est  venu  de  luy  mcsmc 

t-'iriisuies 


Nous  cn- 
\ov  l'vn  des  deux  AI^Minquins 


q;it'  le  Itaplisay  aiianl  hier,  c'est  «'eiuy 
qui  aiioil  viu»  playe  en  la  poictrine  ;  son 
oonipHriiou  se  poiie  vn  peu  mieux  qu'à 
l'ortliiiiure.     Marie,  l'ennne  de  Noël  .Ne- 
wba mal,  pensa  mourir  lii(>r  au  soir  d'vne 
.lusse  colique   et  d'viie  l'orle  lieiire  (|ui 
la  iraiiaille  encor,   ie  l'ay  conl'essée  ce 
malin  en  intention  de  la  communier, 
mais  la  saignée  l'en  a  tMnpeschée  ;  Noël 
«naniary  se  p<trte  mieux,  il  s'est  con- 
fesse elConimunié  ;  io  croy  qu'il  vous 
ivloiniiera   voir   dans   peu   de  iours. 
KstnMUie  Pygaronich  voulant  aller  à  la 
(liasse  aux  Castors,  vous  a  esh*  ehen-hei' 
iii!;qiiesii  Sillery  pour  so  confesser,  ne 
vous  ayant  point  troinu',  il  m'est  verni 
vii'i',  ie  l'ay  confessé  auee  vne  {:;rande 
salisliU'Iion  et    conlenîement  de  mon 
iiiiii'.    Les  autres  malades  \onl  à  l'iu'di- 
iiairc.  Sonuenez-vons  à  l'antel  de  oeliiy 
(jni  vous  est,  etc. 

No  diroil-on  i\ns  que  cet  Uospital  qui 
110  l'ail  que  de  naistre  est  dressé  depuis 
ivalansdans  le  cœur  de  laChrestionté? 
Sila France  voyoit  la  ioye,  la  modestie 
cl  la  charité  des  bonnes  llelitiienses  (juj 
leiîoiiuernent  dans  vne  parlaicte  clo- , 
Jliiio  et  régularité',   les  Dames  accoin- 
roionlà  l(Mir  secoiu's  :  c'est  l'exercice 
des  Kmperieres  et  des  Iteines  de  secou- 
rir les  panures  de  iKsvs-CnuisT.     Or  il 
laiilque  ie  dise  en  passant  que  voicy 
(]iialrc  grands  oinn*ages  liez  par  ensem- 
ble (l'vn  mesme  nœud  :    l'arn'st  des 
iaimages,  l'ilospital,   le  séminaire  des 
)elits  garçons,  et  le  séminaire  des  p<'- 
ilos  lilles  Saunages.     Ces  trois  derniers 
Idi'iKMident  du  premier.    Faites  que  ces 
Ibarbares  soient  tonsiours  vagabonds, 
lleurs  malades  mourront  dedans  les  bois, 
fctleure  enfants  n'entreront  iamais  au 
peminaire  ;    rendez -les    sédentaires, 
i  peuplés  ces  trois  maisons  qui  ont 
toutes  besoin  d'estre  puissamment  se- 
louruès. 

Messieure  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
velle France,  pour  inciter  les  Sauuages 
]s'arresler,  ont  accordé  mesme  faueur 
Relation— iQ3d. 


en  leiu"  maga/in  aux  Chresliens  séden- 
taires qu'aux  François  ;  ils  ont  encore 
ordoni:  l'on  donneroit  quelques  ter- 
res desInelK'es  aux  ieunes  tilles  (]ui  se 
mariroieut  ;  de  plus  ils  ont  destine  tous 
les  ans  vue  sctnune  d'argent  pour  faire 
quel(]ues  présents  aux  Murons  Chre- 
sliens (|iii  viendront  se  t'oiu'nir  de  mar- 
chandises en  leurs  magazins.  Vérita- 
blement ces  actions  sont  loiiables,  et 
dignes  d'estre  honoré'cs  des  hommes  e! 
des  Anges. 

Vn  autre  a  bien  secouru  le  sominairn 
des  petits  garçons,  et  celte  année  il  s'est 
trouué  vu»;  personne  qui  faisant  \i\o. 
aumosno  de  cent  eseus,  la  fait  employer 
en  é'tofles  et  en  qm'hiues  vinres,  qui 
send)lent  auoirestéenuoyez  cestc;  année 
par  vne  tres-partieuliere  prouidence  de 
l)ieii. 

Vne  personne  d(>  mérite  et  de  pieté  a 
fait  doniuM' cent  escus  |)0ur  le  mariage 
d'vne  iemie  tille  Saunage  recherchée 
(l'vn  ieune  homme  François  d'vn  fort 
bon  natiu'el. 

Messieurs  de  la  Congrégation  de  No- 
slre  Dame  érigée  à  Paris  donnent  tous 
les  ans  [wur  la  nourriture  d'vn  Sonnage. 
Ainsi  Dieu  va  tousiours  disixtsant  quel- 
que Ame  d'élito  pour  coopérer  à  son  ou- 
nrage. 

le  ne  dy  rien  de  la  n.ission  des  Mu- 
rons et  des  autres  peuples  sédentaires 
où  la  moisson  est  plus  abondante  :  tou- 
t(!S  choses  viendront  en  leur  temps  ;  ny 
l(î  séminaire  des  tilles,  ny  des  garçons, 
ny  l'Mospitol,  ny  l'arrest  d(îs  Saunages, 
ny  l(!s  missions  es  nations  pluséloignees, 
ne  manqueront  point  d'assistance.  Bien- 
heureux ceux  desquels  le  Dieu  du  Ciel 
se  voudia  seruir  ixMir  ces  grands  ou- 
urages,  soit  y  employant  leurs  person- 
nes, soit  y  contribuant  de  leurs  biens, 
ou  procurant  que  d'autres  y  contri- 
buent. 


J'ïï 
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cirAPiTiiE  m. 

Des  bonnes  dispositions  des  Saunages 
pour  la  Foy. 

Tout  ce  que  nous  disincs  l'an  passa- 
des bénédictions  que  Dieu  doniieù  ei^ste 
nouuelle  Eglise,  s'est  aii^^menlé  sensi- 
blement depuis  ce  temps-là  maijné  tou- 
tes les  oppositions  et  tous  les  obstacles 
des  Démons  et  de  leurs  suppôts.  Nous 
auons  baptizé  plus  de  Saïuiases  que  les 
années  precediïules.  Les  familles  sé- 
dentaires ont  pciiscueré  dans  l'exercice 
du  Christianisme,  et  eu  ontdisposé  d'au- 
tres à  les  imiter.  Les  prières  se  font 
publiquement  par  tout.  Les  chants  et 
les  Tambours  des  Sorciers  ou  des  jon- 
gleurs perdent  l(Mir  crédit.  Le  nom  de 
ksvs-CuRisT  se  va  répandant  conimi;  vu 
baume  odoriférant,  qui  se  fait  sentir 
bien  loing  dans  ces  vastes  contrées.  L(! 
bruit  de  nostie  créance,  et  le  secours 
qu'on  a  commencé  de  donner  à  ceux 
qui  se  sont  arreslez,  a  fait  descendre 
iusques  aux  Trois  Uiuieres  pluii  Je  huict 
cens  Algonquins,  lesquels  ont  tesmoigné 
qu'ils  ne  s'appiuclioienl  de  nous  que 
pour  entrer  dans  la  cognoissance  du 
vi'ay  Dieu  :  si  bien  que  ie  puis  dire  que 
nous  auons  veii  des  Saunages  de  plus 
de  dix  sortes  d«'  >'alions  fléchir  le  ge- 
nouil  deuant  ksvs-duKisT,  prestans  l'o- 
reille à  vn  langage  (jii'ils  n'auoient  ia- 
mais entendu,  le  ne  dy  pas]qu'ils  soient 
tous  conuertis,  mais  du  moins  ont-ils 
commencé  à  rendre  quelque  hommage 
à  leur  Dieu,  assistaiis  aux  prières  que 
leurs  Compatriotes  ou  alliez  luy  présen- 
tent en  sa  maison.  Or  afin  de  garder 
quelque  ordre,  voyons  premièrement 
les  obstacles  que  nous  auons  eus  en  l'in- 
struction des  vns  et  des  autres,  et  puis 
nous  verrons  le  bien  que  Dieu  en  a  tiré. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  le  Diable  se 
rende,  ny  ses  forteresses,  sans  combat. 
Quoy  que  les  Sauuages  témoignent  qu'ils 
desiient  estrc  instruits,  ils  n'ont  pas 
tous  vn  mesme  sentiment  ny  la  volonté 
égalemf^nt  bonne.     Les  meilleurs  d'en- 


tre eux  sont  preuenus  dés  le  horconu  do 
beaucoup d'ernMUS, qui  ne  se  dériicinoni 
que  pt'tit  h  petit,  h  pi'oporlion  (pii>  la  ||,. 
miens  et  la  grâce  entrent  dans  lims 
âmes.  Comme  ils  ont  est»;  alllj','!'/  d,.!. 
puis  (pudques  années  de»  grandes  n\;\\i\- 
dies,  et  qu'ils  s'imaginent  qiinsi  |i„m 
qu'ils  ne  meurent  quepardessoili|(M;,.s^ 
deux  étourdis  d'entre  eux,  voyansqur 
tout  le  monde  prestoit  l'oreille  ii  nuslio 
(îrcance,  s'opposèrent  à  nous,  criaiis  qu,; 
les  prières  les  faisoient  mourir.  Lvn 
d'eux  vsa  de  menace  enuers  les  l'oios 
qui  appelloient  liss  Sauuages  pour  fsiic 
instruits  en  la  Chappelle.  Depuis,  dj. 
soient-ils,  que  nous  prions,  nous  vovons 
par  expérience  que  la  muit  nous  eiilt'ne 
partout.  D'autres  adioiistuieiilqiiclis 
François  esloientvind'califs  au  doiniiT 
poi.i.'t,  et  qu'on  no.is  auoil  maiidiMle 
Fia'i'-eqre  nous  tirassions  veii|;i'iiiice, 
pni'viKî  mortgeu'M'jde  dtî  tout  le  pfiys.di.' 
quidqiies  l*'r'ançoj  ••  qui  ont  esti'  [m  pai' 
les  Sauuages  il  y  a  desia  quelques  an- 
nées. 

Vn  certain  sorcier  ou  pliislost  clidr-  j 
latan,  homme  de  quelque  credil  |taimv| 
eux,  voulut  prouuei'  par  noslie dottii 
que  nous  leur  causions  la  mort:  Los) 
Fran(,'ois  enseignent,  disoit-il,  qiic  laj 
première  femme  qui  fut  iamais  a  intro- 
duit la  mort  dedans  le  monde  :  cequ'ilsi 
disent  est  viay,  les  femmes  de  leurpaysj 
sont  capables  de  ceste  malice,  olcVslj 
pour  cela  qu'ils  les  font  passer  en  ces ( 
contrées,  pour  nous  faire  perdre  la  vieàj 
tous  tant  que  nous  sommes  ;  si  le  |ieii| 
qu'ils  ont  desia  fait  venir  a  tant  tué  del 
monde,  celles  qu'on  attend  poidrontl 
tout  le  reste.  (Le  Diable  scntoit  desia  lai 
venue  des  Hospitalières  et  des  YrsuliT 
nés).  Tous  ces  mauuais  bruits refaidonti 
grandement  la  gloire  de  Nostre  Sei^ 
gneur,  elle  salut  de  ces  panures  pcu-j 
pies  ;  c'a  tousiours  esté  le  dessein  du 
malin  esprit,  de  décrier  tant  qu'il  a  pHJ 
ceux  qui  s'efforcent  de  tirer  lesàr 
des  ténèbres  et  du  péché.  LaguerrJ 
qui  est  surnenuë  lorsque  ces  bruits  semj 
bloient  assoupis,  et  la  défaite  des  Aljjo 
quins  a  puissamment  diuerty  les  esprit 
des  bonnes  pensées  que  Dieu  leur  don 
noit;  neantmoinscommepaiivndeceoi 
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qui  sont  bnpliscz  n'a  esté  pris  ou  tué 
dans  le  combat,  ccstc  IxMiodlclion  en  a 
confirmé  plusieurs  dniis  leur  bonne  vo- 
lonté. 

Itref  le  [>rc\u)  on  rareoùlumance  au 
via-esl  vne  chnisne  lies-diflh'ile  à  rom- 


pre 


Nous  (>n  eulcndons  tous  les  ioins 


gonciuins,  ayant  a<«sislt 
oiii  cliantei'  les  Litani*  ^ 
Dieu,  s'imprima  cela  ^ 
spi'il  qu'il  les  demanda  , 
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s  iiltrihii  de 
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nous  disent  que  nosli(>  docliine  (>st 
lionne,  mais  que  la  praeli(|iu}  en  est  l'a- 
selieiise.     Les  vns  ont  deux  femmes 
qu'ils  ayment,   ou  qui  leur  sont  vlilcs 
ponricur  menaj^e  ;  les  autres  sont  en 
crédit  par  qindque  superstition,    qu'il 
faudroit  quitter  s'ils  se  faisoit;nt  bapti- 
ler.    Les  ieunes  j,'ens  ne  pensent  pas 
pomioir  p(!rseueror  dans  le  mnriajj;e  aiiec 
vnc  mainiaise  femme,  ou  auec  vn  maii- 
uais  niary  ;  ils  veulent  esire  libres,  et 
«e  jiouuoir  répudier  s'ils  nt;  s'entr'ay- 
niont.    Voila  les  principaux  empêche- 
ments extérieurs  que  nous  auons  eus 
dans  rexercice  de  nos  fonctions  ;  voyous 
maintenant  comme  les  forces  des  Dé- 
mons ne  sont  que  des  pailles,  et  comme 
béinnes  n'empêchent  pas  la  naissance 
des  roses, 

Premièrement,  tous  les  Saunages  qui 
ont  esté  insiruicts,  excepté  fort  peu,  onl 
vne  grande  opinion  de  nostre  créance: 
ils  croyent  qn'estre  Clm^stien  et  enne- 
my  des  vices,  c'est  la  même  chose  : 
C'est  pourquoy  quand  on  leur  demande 
s'ils  n'ont  point  commis  quelque  mal, 
ils  répondent  :  le  prie  Dieu,  et  par  con- 
séquent ie  ne  commets  pointées  actions. 
S'ils  voycnt  quelque  vice  en  vn  Fran- 
çois, ils  disent  fort  bien,  qu'il  ne  croit 
pas,  et  qu'il  descendra  dans  les  Enfers. 
lis  viennent  aux  prières  publiques, 
apportent  leurs  enfans  pour  estre  ba- 
plizez,  demandent  ce  Sacrement  auec 
affection,  i'entends  ceux  qu'on  ensei- 
gne plus  particulièrement.    Bref  on  co- 
poist  déjà  par  leurs  déportemens  que  la 
Foy  opère  dedans  leurs  âmes.     Quand 
ces  Algonquins  arriuerent  aux  Trois  Ri- 
«ieres  au  nombre  de  plus  de  cent  canots, 
ils estoienl  extrêmement  superbes  etar- 
rogans,  notamment  ceux  de  l'Isle.  Ayans 
oui  la  doctrine  de  Iesvs  Christ,  on  les  a 
veus  tellement  changez,  que  nos  Fran- 
çois mesmes  s'en  estonnoient. 
Va  certain  de  la  petite  Nation  des  AI- 


luy  estant  accordé,  il  faisuil  yraiid  estai 
du  papier  (pii  les  conlenoil.  Arriiie  que 
ce  bon  lionmie  retournant  en  son  pays 
fil  imiifiii^c  ;  toutes  ses  niarchandisiss  fu- 
rent perdues,  luy  et  ses  gens  eurent  la 
vie  saune  ;  ce  qui  l'altristoit  1(5  plus,  h 
C(;  qu'il  dit  par  après,  esloit  la  perle  de 
son  papier,  si  bien  qu'en(n)r  qu'il  fust 
grandement  (doigné  de  celuy  qui  luy 
aiioit  donné,  il  pensa  retourner  siu*  ses 
brizé(îs  pour  luy  en  demander  vn  autre; 
mais  il  fut  bi(Mi  étonné  quand  il  vit  ce 
papier  tout  sain  vi  entier  enln;  les  va- 
rangues de  son  canol  r(''chapp(''  du  dan- 
ger ;  il  admiroit  cela  comme  vn  pro- 
dige, et  le  raconloit  comme  vn  miracle 
a  ses  gens.  Kstant  de  retour  en  son 
pays,  il  assembloit  tous  les  iours  ses 
voisins  dans  vne  grande  cabane,  pendoit 
ce  papier  à  vne  perche,  et  tous  se  mcl- 
lansà  l'entour,  chanloientce  qu'ils  sça- 
iioient  de  ces  Litanies,  s'escrians  tous  à 
Dieu:  ChaSerindamaSinan,  ayez  pitié  de 
nous.  Dieu  piil  plaisir  à  leur  demande  ; 
car  la  maladie  qui  les  affligeoit  cessa 
enli(!romcnt.  Ce  panure  homme  reiie- 
nanl  voir  nos  Per(;s  rapporta  ce  papier, 
et  puis  se  retirant  l'Iiyuor  dans  les  bois 
pour  faire  sa  prouision  d'Elan,  en  de- 
manda vn  autre  qu'il  respectoit  en  la 
mesme  façon  ;  et  comme  il  ne  sçauoit 
pas  encore  par  cœur  les  prières  qu'il 
faut  présenter  à  Dieu,  il  luy  olTroit  ce 
papier,  et  luy  disoil  auec  tous  ses  gens  : 
Si  nous  sçauions  ce  qui  est  dans  ce  pa- 
pier, nous  te  le  dirions  tous  ;  mais  puis- 
que nous  sommes  ignorans,  contente 
toy  de  nos  cœurs,  et  nous  fais  miséri- 
corde, loy  qui  es  nostre  grand  Capi- 
taine. Estant  par  après  de  retour  vers 
nos  Pères,  il  leur  dit  que  rien  ne  luy 
auoil  manqué,  et  que  Dieu  l'auoit  mis 
dans  l'abondance. 

Le  Sorcier  mesme  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus,  lequel  au  commencement 
crioit  contre  la  venue  des  femmes  Fran- 
çoises,  voyant  sa  petite  fille  malade, 
n'eut  point  de  recours  à  son  art,  mais 
au  Baptesme  qu'il  procura  à  son  enfant. 
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et  la  sniili'  du  corps  liiy  oslnnt  rciidui^ 
aiioi;  la  sMiiicl(>l<'>  de  lïiiiic,  ce  clini'latoii 
ne  ttîsî^oil  d»î  nous  lucfoiiisor,  l'I  iioslio 
duclriiic  ;  iiuiis  il  t'nisoil  ooiiiiui^  les 
clochos,  (|iii  )i|)[H>ll*Mil  li;  moiido  ù  l'Iv- 
glis(>,  el  n'y  (Milif  ni  ioniitis. 

Yne  cliost^  nous  allrislii  i\  In  v*>nii)> 
d(î  CCS  AlîJoiKjiiiiis  :  vn  (Inpilainc  M|»i- 
cii'inicn,  venant  aussi  poin'  s<>  l'ain!  iu- 
stniirc,  ioiiibu  si  i'oit  malade  à  la  riiiicic 
des  prairies,  euuiiuii  trente  lieues  au 
dessus  des  Trois  Uiuioros,  (pi'il  en  mou- 
rut. Deuant  que  de  rendre  rame,  il  dit 
à  SCS  ^eiis  :  Vous  dire/  aux  Kranvois 
que  le  les  allois  voii'  poiu"  apprendre  le 
chemin  du  (liel,  ie  suis  bien  nnuiy  que 
le  ne  puis  mourir  auprès  d'eux,  ie  me 
suis  pressé  tant  que  i'ny  pu,  mois  la  n»a- 
ladie  ne  m»;  permet  pas  de  passer  outre; 
pour  vous  ne  laissez  pas  de  continuer 
vostr»!  dess»'in  apnîs  ma  mort. 

Vn  autre  Algonquin,  entendant  parler 
de  Dieu,  s'écria  :  Voilà  ce  que  ie  desi- 
rois  entendre  il  y  a  long  temps.  Et  ve- 
nant trouucr  le  Père,  il  le  pria  de  l'in- 
struire plus  particulièrement,  et  pour  ce 
faire  il  venoit  tous  les  iours  à  nostrc 
maison.  A  peine  auoit-il  commencé  cet 
exercice,  que  son  (Ils  tombe  fort  malade. 
Cela  ne  l'étonné  point  ;  il  luy  pend  au 
col  vn  chapelet,  et  venant  voir  le  Perc 
qui  l'inslruisoit,  luy  dit  :  le  n'ay  rien 
de  si  cher  au  monde  que  mes  deux  en- 
fans,  voiià  desia  mon  fils  malade,  et  en 
danger  de  mort  ;  quand  luy  et  sa  sœur 
mourroient,  ie  ne  quitteray  point  la  re- 
solution que  i'ay  prise  de  prier  Dieu, 
ie  sçay  bien  qu'il  est  le  maistre  de  nos 
vies:  ma  femme  et  mes  enfans,  et  moy, 
adioiistoit-il,  estons  tous  ensemble  tom- 
bez dans  vne  grande  maladie,  il  me  vint 
vue  pensée  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quel- 
qu'vn  au  monde  qui  eust  soin  des  hom- 
mes ;  iel'inuoquay  sans  sçauoir son  nom, 
il  nous  guérit  tous,  quoy  que  nous  ne 
le  cognussions  pas  :  maintenantquenous 
commençons  à  le  cognoistre,  il  ne  nous 
abandonnera  pas.  En  eiïect  son  fds  gué- 
rit bien-tost  après,  et  il  fut  baptisé  auec 
sa  petite  sœur  et  leur  grande  mère. 
Go  pauure  homme,  voyant  qu'il  falloit 
partir  sans  Baptesme,  la  faim  les  pres- 
sant à  cause  qu'on  ne  leur  pouuoit  ven- 


dre de  viitres  au  ma^azin,  disoit  nu  IVro 
ipii  les  auoil  instruits:  Pourquov  niins 
liisez-\ous   le   bien  que   vous  aiic/  ne- 
ciiriiï'  il  mes  enfans  et  a  ma  rucrc?'!  ou- 
ïes choses  ont  leiu'  temps,  il  ne  s»- fiiul 
pas  précipiter  en  choses  de  telle  iiii|i(,|. 
tance.     C'est  vne  coutume  parnu  ivs 
peuples  d(!  l'aire  festin  à  tout  niaiipr 
pour  la  gU(!rison  des  malades:  or  iiuur 
di'louruerpetilà  petit  cestt^  supcrhlilion 
vu  (le  nos  l'eres  ayant  prêché  conlioccs 
festins,  dit  publiquement  qiiij  l)ii>ii||.s 
haissoit,  mais  qu'il  se  plaisoit  aiixtiii- 
ures  (le  charité,  et  par  cons(;quonl  qu'il 
falloit  donner  aux  panures  veufiics  et 
orphelins  c(!qu'(tn  donnoitaux  jonglouis 
el  aux  charlatans.     Vn  vieillard  se  son- 
iienant  do  cet  enseignement,  et  voviini 
sa  lilli!  malade,  dit  à  son  gendre  (|iri| 
s'en  allast  à  la  chasse,  et  qu'il  (Iciiiiin. 
dasl  vu  orignac  à  Dieu  pour  (loiiiiii ii 
mangei-  aux  pamu-es  .  sou  {lendrc  oImiI, 
tua  ce  grand  animal  ;  le  jioa  vicillnid 
lit  son  aiimosnc,  et  sa  (ille  guérit. 

Vne  bande  de  Saunages,  iious(|iiiiiaiit 
pendant  l'Automue  pour  aller  Iivuliiih 
dedans  les  bois,  nous  racontoit  au  l'iiii. 
temps  comme  Dieu  les  auoit  secourus, 
iNous  le  priions  tous  les  iours,  disoiml- 
ils,  sans  y  manquei'  ;  si  tosl  qu'on  uncil 
tué  quehpK!  animal,  on  l'en  rem(?rcioil 
sur  la  place  même,  comm(î  celuy  (|tii 
nous  l'auoit  donné  :  en  ellect  il  nous 
scmbloit  que  nous  tirions  nostre  nour- 
riture comme  d'vne  dépense  pièce  aines 
pièce  ;  par  exemple,  ayans  trouué  vn 
Uurs,nou8étionsquelque  temps  sansiitn 
rencontrer  ;  l'Uurs  estant  mangé,  nous 
disions  à  Dieu  :  Nous  n'auons  plus  rien, 
donne-nous  nostrc  nourriture,  tu  es  no- 
stre Père  ;  aussi-tost  nous  troiuiions  1 
dequoy  uiure,  et  Dieu  nous  a  tenus  fort 
lOng-temps  comme  cela,  de  sorte  que 
nous  nous  en  étonnions,  et  disions  que 
quand  il  n'y  auroit  plus  rien  dans  nos  | 
sacs,  que  Dieu  en  feroit  venir.  Si  quel- 
qu'vn  de  nous  faisoit  quelque  mal,  aussi- j 
tost  les  autres  luy  disoient  :  Fay  ce  quel 
tu  voudras,  mais  il  faut  que  lesPereij 
sçachent  tout  ce  que  nous  faisons.  Del 
faict  quand  ils  furent  arriuez,  ilsnousl 
déclarèrent  sans  le  demander  toullej 
bienel  le  mal  qu'ils  auoient  fait,  secon-l 
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il  cesU':  sint('»>lili(»ii, 
nl  pivclu'  coiilre  w> 
fiuciil  qutî  bien  lis 

s('  \»lnis<>il  aux  aii- 
\m\'  conseq\ienl  qu'il 
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il  à  son  nenilre  qu'il 
i\ssc,  el  cm' il  cli'Hiiiii- 
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•os  .  son  {.MMidic  oliril, 
mal  ;  le  \w\\  vieillard 
cl  sa  fille  jiuciil. 
.amintscs,  noiisqiiillaiil 

ne  \iour  ail«r  hyuL'iiM 
nous  ruconloil  au  l'riii- 
iHi  U's  auoil  secounis. 
)us  les  ioiirs,  ilisoii'iit- 
jer  ;  si  losl  qu'on  auoil 
lal.'on  l'en  remeioioii 
me,  comme  celuy  i\\\\ 
né  :  en  eJïecl  il  nous 
us  lirions  noslre  noiir- 

ne  dépense  pièce  après 
rtple,  ayans  Irouué  vu 

quelque  lemps  sans  mn 

ils  eslanl  mangé,  nous 
Sous  n'auons  plus  rien, 
rcnourriluie.luesiio- 
si-lost  nous  Irouuions 
Dieu  nous  a  Icnus  fort 
me  cela,  do  sorlequc 
Lonnions.  eldisionsque 
Iroil  plus  rien  dans  nos 
nferoit  venir.  Siquel- 
nsoilquelquemal,au8Ji- 
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1  nue  nous  faisons,  m 
firent  arriuez,  ilsno« 
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fossnnA  tout  haut  deiinnt  que;  d'eslre 

|)aitlis<'Z. 

l'ay  Tait  mention  ey-dessns  des  maii- 

ii;iis  bniils  et  de   la  ^inure  (|iii  rctar- 

iloienl  le  eours  de  l'KuanKile.   Monsieur 

iiosire  (a>uuenieur,  montant  aux  Trois 

lliiiicrcs  auee  vne  liarciue  cl  quc|(|ues 

dinloiippes  liien  nrm*'>es,  liMin  ces  olisla- 

olcs  :  eareneorhien  que  la  eonlrarielé 

(les  vents,  et  la   précipitât  ion  dos  Saii- 

ii,H.'('s  luy  eussent  osté  l'occasion  de  d((f- 

iaire  leurs  ennemis  qu'il  alloil  trouiier, 

niMiilmoiiis   V(»yans  la   bonne   vojoiiti' 

qu'vn  homme  (Piintel  mérite  auoit  pour 

l'iix,  ils  se  rassemblèrent,  et  tindreut 

plusieurs  conseils  entr'eux,   dans  Ics- 

i|iioJs  ils  conclurent  d'embrasser  la  Foy 

iltiiestienne,  el  de  s'habituer  auprès  des 

Franvois  ;  en  ellect  ils  (ireni  de  bonnes 

ctlnniîiies  cabanes  tout  auprès  de  nostrc 

habitation  (les  Trois  Uiiiieres,  nous  don- 

naiisvue  belle  occasion  de  les  instruire. 

L's alVaires  (le  iJieii  sont  loiisjojrs  cou- 

liariéiis  :  tout  procedoit  Imureusement, 

ils  se  rendoient    assidus   aux  prières 

ilii'on  leur  faisoil  faire  à  la  Chapelle,  ol 

il  l'explication  du  Catéchisme  qu'on  lai- 

soille  matin  aux  femnvs,  et  le  soir  aux 

hommes;  quand  la  fam'iKî  lesciuilrai- 

giiil  d'aller  chereber  leurs  vies  qui  deçà 

qui  delà  dans  les  riuieres  et  iJans  les 

bois;  le  retardement  d(!s  vaisseaux  fui 

cause  de  ce  mal-heur.    Ce  nous  fut  vne 

douleur  bien  sensible   de   voir  partir 

d'auprès  de  nous  bon  nombre  d'Ames 

ti'cs-bien  dispos(!es,  faute;  de  poiiuoir  sc- 

coniir  leurs  corps.     Enfin  les  vaisseaux 

ayans  paru  après  auoir  esté  lon^'-lemps 

attendus,  ces  paiinn^s  ouailles  égar(''es 

SI)  rassemblèrent  petit  à  petit  auprès  de 

nous. 

Comme  ie  finissois  ce  Chapitre,  l'vn 
des  Pères  de  noslre  Compagnie  qui 
sont  aux  Trois  Iliuleres  m'a  rescritce 
qui  suit  : 

La  porsccîition  recommence  contre 
Inoiis:  la  petite  verolle,  ou  ie  ne  sçay 
quelle  maladie  semldable,s'estant  ietiée 
parmy  les  Sauuages,  le  Diable  leur  fait 
jdire  que  c'est  nous  qui  leur  causons 
ceste  contagion  ;  ils  disent  tout  haut 
que  le  Père  le  leune  est  infailliblement 


raiitlieiir  de  la  mort  de  'ManlHctcbiinat 
(jui  ne  luy  \oiiliil  pas  obéir  ;  ils  dis(>iit 
encor  (pi'il  a  fait  nnuirir  sa  fiMiime.  Ils 
sont  icy  bon  niunbre  de  cabanes,  et  (piel- 
(pies-\ii(«s  bien  aflligt'-cs.  kSikSiriba- 
bSgHch  lui' presse  de  le  bapli/,er  auant 
que  de  parlud'iey  ;  la  crainli»  de  mou- 
rir dans  les  bois  luy  fait  désirer  le  Ma- 
ptesme,  luy  (Iiuincray-je  ?  Tous  les  Sau- 
nages (]iii  s(uit  icy  disent  (|iic  c'(>st  fai(!t 
d'eux,  et  (pie  pas  mi  ne  veiia  le  l'rin- 
l(!mps.  Vostrc  Ueiierencc  seia-elle  icy 
bieii-losi  ?  les  m  'ces  Hospitalières  s(Uil- 
clles  Ncinii's?  le  bniil  court  icy  iprelles 
«(Mit  arriiiées  ;  si  les  malades  des  Trois 
lliiiieres  demandent  d'estrtî  p(U'tez  h 
Kcbec,  que  li'ur  diray-je  ?  Pourra-on 
scM'oiirir  ceux  de  là  bas  et  ceux  d'icy 
haut  tout  ensemble  ?  Vu  petit  mol  du 
llt'poiise  s'il  voiisplaist. 

Voila  Mie  Li^ttre  bien  bigarrée.  D'vn 
cost(''  ou  iioiiN  aeciiscï  de  causer  la  mort, 
et  de  l'aiili  on  nous  demande  le  Sacre- 
nn  ut  de  v  •. 

le  diray  en  passant  qin^  ce  MaiitSiv 
tcliimal  estoit  vu  meschanl  Apostat,  le- 
quel ne  se  voulant  pas  ranger  à  son  de- 
iioir,  ie  luy  dy(|.ie  s'ils'attaquoità  Dieu, 
il  ne  seroit  pas  long-temps  impiiny  ;  il 
me  promit  qu'il  descendroit  aiiec  moy  à 
K(''bec,  car  i'estois  pour  lors  aux  Trois 
Iliuienîs;  ie  croy  qu'il  auoit  quelque 
bonne  volonté,  mais  il  ne  tint  pas  sa 
parolle.  A  peine  estois-]e  parly,  que  luy 
et  sa  femme,  qui  (estoit  aussi  baptizée, 
et  qui  ne  valoit  pas  mieux  que  son  ma- 
ry,  moururent  ;  cola  lit  din;  aux  Sau- 
nages que  ie  leur  aiiois  causé  la  mort. 

Ilarriua  quasi  (;n  mesme  temps  qu'vn 
Sorcier  ou  longleur  soufflant  vn  malade 
sur  les  dix  heures  de  niiicl,  pource  qu'il 
ne  l'osoit  faire  de  ioiir,  ie  l'ontendy  ;  i'y 
couru  auec  vn  de  nos  l'eres,  ie  le  tançay 
et  le  fis  cesser,  le  menaçant  de  la  part 
de  Dieu.  Douant  qu'il  fut  iour,  ce  mi- 
sérable fut  frappé  de  la  contagion  ou 
petite  verolle,  qui  le  rendit  fort  horrible; 
cela  étonna  les  Saunages,  et  fit  croir«;  à 
quelques  vns  que  nous  souhailtions  leur 
mort,  et  que  Dieu  obcïssoit  à  nos  désirs, 
l'auois  beau  leur  dire  que  Dieu  se  fa- 
scheroit  contre  nous,  et  nous  puniroit  si 
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nous  voulions  mal  à  qucIqu^un  :  Quand 
vous  tueriez  quelqu'vn  do  nous,  nous  di- 
soienl-ils,  Dieu  ne  vous  diioil  rien,  car 
vous  le  priez  soir  et  matin,  et  à  toute 
heure,  et  nous  autres  nous  ne  le  sea- 
uons  pas  prier,  voila  pourquoy  il  nous 
laissera  moiuir. 

Pour  ce  qui  touche  l'Hospitaî,  ie  ré- 
pondy  que  nous  auions  assez  de  malades 
à  Kébec,  et  qu'il  falloit  attendre  qu'on 
fût  mieux  accommodé,  et  qu'on  eût  plus 
de  forces  pour  secourir  tant  de  panures 
misérables.  Au  reste  toutes  ces  contra- 
dictions sont  les  vrais  arguments  de  la 
conuersion  de  ces  peuples  ;  nous  com- 
mençons à  si  bien  remarquer  cesle  vé- 
rité; qu'elles  ne  nous  l'ont  plus  trembler; 
elles  ressemblent  aux  froidures  et  aux 
vents,  qui  font  prendre  de  bonnes  ra- 
cines aux  bleds  et  aux  arbres,  lors  qu'ils 
paroissent  deuoir  tout  rompre  et  tout 
perdre. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Chrestiens  ou  Saunages  baptisez 
en  général. 

Nous  auons  de  deux  sortes  de  Chre- 
stiens en  ces  contrées  :  les  vns  ont  esté 
baptisez  en  extrémité  de  maladie  auec 
vue  instruction  assez  légère,  mais  suffi- 
sante pour  receuoir  ce  Sacrement  en  cet 
estât  ;  les  autres  ont  esté  baptisez  en 
pleine  santé  après  auoir  esté  bien  in- 
struits es  principaux  et  plus  nécessaires 
articles  de  nostre  créance  :  les  vns  et 
les  uutres  montent  iusques  au  nombre 
de  quatre  cens  cinquante  ou  enuiron, 
comprenant  les  Ilurons  qui  font  bien  la 
plus  grande  partie.  Or  pour  parler  de 
ceux  d'icy  bas,  ie  diray  en  premier  lieu 
que  ie  n'en  sçay  aucun  de  ceux  qui  ont 
esté  baptisez  en  maladie,  qui  méprise 
apertement  son  Baptesme.  Il  y  en  a  bien 
deux  ou  trois  qui  se  sont  mariez  à  des 
femmes  Saunages  non  Chrestiennes, 
pource  qu'ils  n'en  trouuent  point  de  ba- 
ptisées qui  les  veuillent  épouser  ;  on  agit 


doucement  auec  eux,  on  les  laisse  venir 
aux  prières,  mais  on  ne  les  reçoit  pas 
encor  aux  Sacremens  :  Lac  potum  nbh 
dedi,  on  leur  donne  du  laid  à  |join> 
comme  à  des  enfans.  L'experiinco  nous 
apprend  qu'il  ne  faut  désespérer  de  per- 
sonne. 

Pour  tous  les  autres,  c'est  vue  béné- 
diction bien  sensible  de  les  voir  assister 
aux  prières  et  aux  instructions  qu'on 
leur  fait,    se  trouuer  à  la  Messe  les 
Festes  et  les  Dimanches,  et  qiieiques- 
vns  les  iours  ouuriers,  venir  à  Vespres 
quand  on  les  chante  (!U  nostre  Cliappelle 
de  Sillery,  en  la  résidence  de  Sainct 
loseph,  chanter  le  Pater  et  le  Cndo, 
les  Commandemens  de  Dieu  et  quelques 
Hymnes  composés  en  leur  Lanjiue,  se 
confesser  auec  vue  candeiu"  admirable, 
se  communier  auec  deuotion  et  respect', 
reciter  tous  les  iours  leurs  Cliappelets  il 
l'honneur  de  la  saincte  Vierge.    C'est 
vne  consolation  bien  sensible  de  voir 
des  Saunages  dans  ces  sai nets  exercices. 
Il  y  en  a  qui  vieiuient  demander  à  No- 
stre Seigntîur  sa  saincte  bénédiction  dans 
la  Chappelle,  quand  ils  veulent  ciilre- 
prerjdi'e  quelque  voyage;,  et  au  retour 
luy  viennent  aussi  rendre  grâces  do  les 
auoir  conserués.     En  vn  mot  ie  réitère 
ce  que  i'ay  dit  cent  fois,  si  nous  auions 
moyens  de  secourir  fortement  les  Sau- 
lages  et  les  arrester,  nous  verrions  vne 
gi'ande  bénédiction  sur  ces  peuples,  beau- 
coup plus  dociles  aux  choses  de  la  Foy 
que  nous  n'eussions  osé  espérer,  ooininè 
ou  verra  des  remarques  que  ie  vay 
faire. 

I'ay  sceu  de  bonne  part,  que  quelques 
femmes  impudentes  s'approchauls  la 
nnict  de  quelques  hommes,  les  ont  sol- 
licitez à  mal  en  secret  ;  elles  n'ont  eu 
pour  réponse  que  ces  parolles  :  le  croy 
en  Dieu,  ie  le  prie  tous  les  iours;  il 
défend  ces  actions,  ie  ne  lessçauroisj 
commettre. 

On  loué  tant  la  réponse  de  cesle  ser- 
uante  Chrestienne  de  l'Eglise  de  Lion,  j 
laquelle  inuitéeau  p(!chéparsonniaislre 
encor  Payen,  répondit:  Clirhùamm 
sum,  niliilsceleris  admillunt  Chmlmi:  j 
le  suis  Chrestienne,  les  Chrestiens  i 
commettent  point  de  crimes  si  enormes.i 
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l'ay  appris  que  quelques  ieunes  femmes 
VL'iifiies  Sauuages  et  quelques  filles,  sol- 
licitées et  pressées  de  s'abandonnera 
des  Sauuages  qui  les  secouroient  et  ay- 
doienl  à  viure,  ont  répondu  qu'elles 
csloient  baptisées,  et  qu'elles  ne  com- 
meltroient  jamais  de  telles  offenses  : 
cola  n'est  il  pas  étonnant  au  pays  de  la 
baibarie  ? 

Il  y  a  vue  tres-méchante  couslume 
narmy  les  Sauuages  :  Ceux  qui  recher- 
chent vne  fille  ou  vne  femme  en  ma- 
riatre,  hiy  vont  faire  l'amour  la  nuict;  il 
V  bien  du  mal  dans  ces  visites,  mais 
non  pas  tousioin's,  car  les  femmes  Sau- 
uages de  ces  quartieis  sont  dssçz  rete- 
nues, craignant  de  ne  point  Irouuer  party 
si  elles  se  rendent  communes.     Or  pour 
exterminer  vne  si  méchante  façon  de 
faire,   nous  recommandons  aux  filles 
Clirestiennes  de  ne  donnei-  aucune  ré- 
ponse à  ceux  qui  les  recherchent  en  ce 
temps  là  ;  il  s'en  est  trouué  qui  l'ont 
très-bien  gardé,  rehutans  ceux  qui  les 
veiioient  visiter,  iusques  à  nous  venir 
prier  de  leur  défendre  semblables  vi- 
sites, croyans  que  ces  ieunes  gens  nous 
obeiroient  plustost  qu'à  elles.    D'autres 
leur  disoient  seulement  ce  peu  de  pa- 
roles ;  Allez  vous-en  trouuer  les  Pères, 
faites  vous  instruire  et  baptiser,  puis 
ie  vous  parleray,  non  pas  la  nuict,  mais 
le  iour.    Trois  ieunes  Algonquins  de 
l'Isle,  estant  descendus  à  Kébec,  et  vou- 
lant faire  l'amour  selon  leur  coustume, 
s'addresserent  à  des  filles  Chrestiennes, 
ils  furent  bien  étonnez  quand  ces  filles 
leur  dirent  qu'ils  s'addressassent  à  nous 
pour  cette  affaire,  et  qu'elles  ne  con- 
cluroient  rien  sans  nostro  auis.     Ces 
bonnes  gens  vindrentà  la  fin  nous  trou- 
uer, et  nous  demandèrent  si  nous  gou- 
uernions  les  filles  Sauuages.    Au  com- 
mencement nous  ne  sçauions  pas  ce 
qu'ils  vouloient  dire  ;  enfin  l'ayant  con- 
cen,  nous  leur  fismes  entendre  que  ces 
visites  ne  valoient  rien,  et  qu'ils  nepou- 
uoient  pas  prétendre  d'épouser  aucune 
fille  Chreslie une,  qu'ils  ne  fussent  ba- 
ptisez.   Si  toutes  auoient  la  retenue  de 
celles  dont  ie  viens  de  parler,  ce  seroit 
vne  grande  consolation  ;  mais  le  malheur 
e^l  que  quelques-vnes,  estant  éloignées 


do  nos  habitations,  se  marientà  la  solli- 
citation de  leurs  parents,  et  tous  leurs 
mariages,  n'estans  pas  selon  Dieu,  se 
rompent  aussi  aysément  qu'ils  ont  esté 
légèrement  contractez. 

Nous  en  auons  confirmé  quelques-vns 
dans  leurs  mariages  depuis  leur  Ba- 
ptesme  :  ceux  là,  comme  nous  espé- 
rons, seront  fermes  et  constans.  l'en- 
tendois  vne  fois  vne  femme  instruire 
son  mary  sur  la  Confession,  i'estois  con- 
solé de  voir  la  candeur  de  ces  bons  Néo- 
phytes. Donne-toy  bien  de  garde,  di- 
soil-elle,  de  cacher  aucun  de  tes  péchez, 
recherche  les  dans  la  conscience,  et  les 
dy  tous  à  Dieu  ;  c'est  à  luy  que  tu  parles, 
le  Père  n'est  là  que  pour  tenir  sa  place, 
à  cause  que  Dieu  ne  se  fait  pas  voir  en 
terre  ;  mais  sur  tout  sois  bien  marry  de 
l'auoir  offensé,  car  si  tu  n'as  douleur  de 
les  offenses,  il  ne  se  fera  rien. 

Yoicy  vn  poinct  qui  m'a  fort  consolé. 
Los  Iliroquois  ayant  paru  proche  des 
Trois  lliiiieres,  les  Sauuages  furent  con- 
uoquez  de  tous  costez  ;  estant  rassem- 
blez, ils  firent  plusieurs  festins  de  guerre, 
où  il  faut  chauler,  danser,  hurler,  et 
tout  cela  par  superstition  pour  auoir  de 
l'auanlage  sur  leurs  ennemis;  comme 
ils  dansent  les  vus  après  les  autres,  ils 
se  donnent  le  signal,  choisissant  celuy 
qu'ils  veulent  faire  danser  après  eux. 
Il  arriua  que  l'vn  de  ces  danseurs  porta 
le  bouquet  ou  le  signal  à  François  Xauier, 
vil  de  nos  nominaux  Chresliens  ;  luy  le 
reielle,  renonçant  à  ces  danses  super- 
stitieuses :  on  le  présente  à  Ignace  Ami- 
skSape,  il  en  fit  de  mesme  :  on  le  pré- 
sente à  quelques  autres  Chresliens,  tous 
imitèrent  la  hardiesse  de  ces  braues 
Athlètes,  se  mocquans  des  badineries 
de  leurs  Compatriotes,  lesquels  met- 
toient  leurs  espérances  en  des  actions 
ridicules. 

Vne  autrefois  quelqu'vn  de  nos  Pères, 
ayant  eu  aduis  qu'on  faisoit  vn  grand 
festin  de  viande  vn  iour  de  Vendredy 
dans  vne  cabane,  demanda  aux  femmes 
qui  en  sorloient,  si  les  Chresliens  n'e- 
stoient  pas  des  conuiez,  elles  répondi- 
rent qu'ils  en  esloient  en  efîecl,  mais 
qu'ils  ne  mangeoient  point,  qu'ils  se 
trouuoient  là  seulement  pour  s'entre- 
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tenir  et  discourir  auec  les  autres.  Le 
Père  «jutrant  dans  la  cabane  sur  la  fin 
du  banquet,  trouua  tous  les  Chresliens 
auec  leurs  plats  remplis  de  viande  sans 
y  auoir  touché.  Ils  la  reçoiuent  pour  la 
donner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  oncoi' 
baptisez.  Bref  toute  rassemblée  pria  le 
Père  de  leur  faire  rendre  graees  à  Dieu, 
et  de  leur  déclarer  quelques  poincts  do 
nostre  créance. 

Ayant  quitté  la  Résidence  de  Sainct 
loseph  pour  quelques  affaires,  le  Pero  à 
qui  i'en  laissay  le  soin  me  récriuit  en 
ces  termes  : 

On  cognoist  bien  depuis  vostre  départ 
ceux  des  Sauuages  qui  veulent  croire 
en  vérité,  et  ceux  qui  n'ont  que  de  l'ap- 
parence. Ceux  là  sont  assidus  aux  piie- 
res,  et  ceux-cy  n'y  viennent  quasi  point 
depuis  que  vous  estes  party  ;  pour  les 
Chrcstiens  ils  donnent  tres-graude  édi- 
fication, ils  ne  manquent  pas  aux  prières 
publiques,  et  quelques- vus  d'eux  assi- 
stent tous  les  iours  à  la  saincte  Messe 
dés  quatre  heures  du  malin;  ce  qui  con- 
fond et  encourage  nos  François  qui  sont 
icv. 

Vn  autre  Père,  laissé  an  mesme  en- 
droit, me  manda  es  parollr   : 

l'ay  ce  matin  entendu  de  Confession 
vingt-deux  Sauuages  Chrétiens  ;  il  aborde 
icy  tous  les  iours  des  canots,  ie  no  puis 
moy  seul  suffire  à  tous,  pressez  vostre 
retour  s'il  vous  plaist,  etc. 

Les  Sauuages  aymcnt  vniquement 
leurs  enfans  ;  ils  ressemblent  au  Singe, 
ils  les  étouffent  pour  les  embrasser  trop 
étroitement;  ils  ontencor  vu  grand  re- 
spect humain,  u'osans  donner  lems  en- 
fans  de  peur  d'estre  blasraoz  de  huns 
Compatriotes.  Voyant  vue  bonne  femme 
Chiestienne  proche  de  la  mort,  ie  luy 
demanday  vne  sienne  petite  fille  pour  la 
faire  éleuer  chez  les  Rcuierendes  Mores 
Yrsulines,  dont  nous  auions  eu  rrouuelle 
de  Tadoussac  ;  ceste  bonne  femma  me 
dit  :  Pour  moy  i'en  suis  bien  contente, 
ie  sçay  bien  que  vous  auez  vn  grand 
soin  des  panures  orphelins  ;  mais  sça- 
choz  vn  petit  de  son  Oncle  s'il  en  sera 
content.  De  bonne  fortune  cet  Oncle 
estoit  Chrestien  ;  ie  luy  demanday  s'il 
seroit  content  que  nous  fissions  éleuer 


ceste  petite  fille  auec  ces  bonnes  Ueji- 
gieuses,  il  me  repartit  que  c'estoii  l'en. 
faut  de  son  propie  frère,  et  qu'il  no  ia 
pouuoit  quitter  sans  estre  blasmé  dos 
siens.  Alors  io  luy  ropliquay,  que  iVL 
lois  bien  aise  qu'elle  fust  auec  lia  qj 
qu'il  la  foroit  éleuer  en  la  Foy,  maisie 
craignois  seulement  que  Dieu  ne  luy 
demandast  compte  de  ceste  ciilaiit,  a 
raison  que  sa  femme  no  la  couserneioit 
pas  comme  il  faut,  et  que  poiu-  mov  ie 
m 'on  déchargeois  sur  1  uy .  Ce  bon  homme 
étonné  me  la  donna  sur  l'heure  pour  la 
présenter  à  ces  bonnes  Meies  à  leur  ar- 
riuée.  Coste  action  me  fit  co^noislie 
que  la  crainte  de  déplaiie  à  Dieu  s'i>n- 
racinoit' dans  l'àme  de  ces  paumes  .Nco- 
phylos. 

Vn  François  voulant  faire  traiiaillir 
vn  iour  de  Festo  vne  femme  Saiiii;i;;e 
Chrestienno  sans  sçauoir  qu'elle  liisl 
baptizéo,  ceste  bonne  femme  Itiydil: 
T'est -il  permis  de  trauailler  aiiioiir- 
d'huy  ?•  Le  François  ayant  répondu  (|iic 
non  :  Pourquoy  donc,  dit-elle,  me  veux 
lu  faire  trauailler,  puisque  ie  cioy,  cl  que 
io  i)i'ie  Dieu,  et  que  i'ay  enuie  d'aller  au 
Ciel  aussi  bien  que  toy  ? 

Non  nquiritur  In  Chrhlîaiioiniliuin^ 
sed  finis,  dit  vn  grand  Sainct,  Ce  n'est 
pas  tout  de  bien  commencer,  lonl  gist  à 
bit^n  conclure  le  dernier  période  do  sa 
vie.  I'ay  pai'lé  es  Relations  precedi'iites 
d'vn  icune  homme  appelle  Paul  Aniska- 
SaskSsit,  deuenu  aueugle  depuis  son  Ba- 
plesmo  ;  ce  bon  Néophyte  est  mort 
comme  il  auoit  vescu  depuis  sa  coniioi- 
sion,  c'est  à  dire,  fort  sainclement. 
Quand  nous  luy  donnâmes  le  Sacrement 
de  l'Extrême  Onction,  il  prenoil  le  Cru- 
cifix qu'on  luy  presentoit,  Io  baisoil,  l'a- 
postrophoit  tendrement  :  C'est  toy  qui 
m'as  donné  la  vie,  ie  te  la  rends  main- 
tenant, tu  es  bon,  aye  pitié  do  mon 
àme,  ie  ne  te  demande  point  la  santé, 
tu  es  le  maistre,  fay  comme  lu  voudias. 
Ce  panure  ieune  homme  a  soiilîcrt  auec 
la  patimico  d'vn  lob  depuis  son  Baptcmo, 
et  nous  a  fait  dire  à  sa  mort,  qu'il  n'y  a 
cœur  si  dur,  que  le  feu  du  Ciel  ii'amo- 
lisse. 

le  vay  coucher  icy  le  bout  d'vne  Let-  j 
tre  qui  nous  apprend  que  la  Foy  a  bien  j 
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ces  bonnes  Reli- 
que  c'iîsloil  Ven- 

■oi'c,  el  qu'il  ne  la 
estre  blasmé  des 

•opliquay,  que  iV- 
lust  auec  hiy,  et 

ni  la  Foy,  mais  ie 

que  Dieu  ue  luy 

le  ecsle  cnl'anl.  k 

,  ne  la  couserueroil 

•l  que  iiour  moy  ie 

luy.  Ce  bonhomme 
sur  l'heure  pour  la 

ics  Mei'es  à  leur  ar- 
me fil  eo^ïuoislre 

éplaii'C  à  Dieu  s'en- 

de  ces  panures  Neo- 

ilant  faire  IrQuailler 
'ue  femme  Sauuii-ie 
sçauoir  qu'elle  liisl 
nne  femme  luydil: 
e  trauailler  auiouv- 
is  ayant  répondu  ([iie 
,nc,  (lit-elle,  me  veux 
puisque  iecroy.el  que 
^  i'ay  euuie  d'allm'  au 

lov  ? 

nChmlianoimtiHm, 

■and  Sainct,  Ce  n'osl 
immencer,  toutgislà 
lernier  perioile  de  sa 
Malions  precediîiilos 
;  appelle  Paul  Auiska- 
ueugle  depuis  son  Ba- 
I  îseophyle  est  morl 
scu  depuis  sa  coiuk'i- 
»,  fort  saiuetement. 
innàmes  le  Sacremoiil 
lon,  il  prenoil  leCni- 
MMitoit,  le  l)»iso>l.  ra- 
ment :  C'est  toy  qui 
io  te  la  rends  main- 
li,  aye  pitié  à)  »wn 
linde  point  la  saiili', 
,y  comme  lu  voudras. 
,mmc  asoulîerlaiiec 
.depuis  son  Baplcmo, 

à  sa  mort,  qu'il,"  y  a 
lefeuduCielnanio- 

Icvlebould'vneLel-' 
pndqueliiFoya^'^"' 


de  la  force  dans  vu  cœur,  quoy  que  bar- 
bare. L'an  passé  nous  baptisasnu's  vu 
jeune  garçon  âgé  d'enuii'on  quatorze 
ans;  nous  estions  bien  en  doute  si  nous 
juv  accorderions  ceslc  fauour,  car  il 
esioil  assez  peu  instniict,  mais  comme 
il  s'en  retournoit  en  son  pays,  où  se  re- 
tire la  nation  des  Attikameiçues,  nous 
le  llsraes  Chrestien,  il  fut  nommé  Jac- 
ques. Ce  panure  ieune  homme,  estant 
tombé  malade,  a  instruit  son  père  le 
mieux  qu'il  a  pu,  l'a  fait  prier  Dieu,  et 
Jeuantque  de  rendre  les  derniers  sou- 
pirs, luy  a  recommandé  de  se  venir 
faire  baptiser  aux  Trois  Riiiieres,  ce 
qu'il  a  fait.    Voicy  ce  qu'on  m'en  écrit  : 

Les  Allikamegues  on  poissons  blancs, 


CHAriTRE   V. 


Dis  premières  Familles  rendues 
sédentaires. 


Celuy  qui  a  commencé  de  donner  se- 
coin"s  à  nos  Saunages  pour  se  loger,  el 
défricher  la  terre,  a  ietté,  comme  nous 
espérons,  les  fondements  d'une  bour- 
gade Chrestienne,  qui  est  toute  remplie 
de  bénédictions  en  sa  naissance.  Les 
deux  premières  Familles  qui  ont  seruy 
de  premières  pierres  îi  cet  édifice,  ou  à 
ceste  nouuelh^  Eglise,  non  seulement 
cestle  nom  de  ceux  de  ceste  nation,  sont  'ont  perseueré  dans  leurs  desseins,  mais 
descendus  aux  Trois-Uiuieres  ;  ie  les  ay  j  elles  en  ont  encor  attiré  d'autres,  qui 
vn  peu  instruicts,  ils  m'ont  fort  conten- 
té. Yn  vieillard  entre  autres  nous  a  si 
bien  pressés, que  nous  luy  auons  accordé 
le  Baplesme  ;  c'est  le  perc  de  Jacques 


8passe8igan,  que  nous  baptisasmes  l'an 
passé.  Ce  panure  garçon  a  p(;rseuei-é  en 
la  Foy,  encor  qu'il  fust  bien  éloigné  de 
nous;  il  a  enseigné  son  Perc,  et  se 
voyant  surpris  d'vne  grosse  maladie,  il 
luy  recommanda  à  la  mort  de  nous  ve- 
nir trouuer  pour  se  faire  insd-uire.  Il 
m'a  étonné  ;  il  estoit  attentif  à  mer- 
«eille:  Voila,  disoit-il  par  fois,  ce  que 
iedeuois  sçauoir  il  y  a  long-temps;  iu- 
sqiies  icy  ie  n'ay  pas  vescu,  ie  ressem- 
bloisàvn  mort;  mon  fils  a  commencé 
à  me  donner  la  vie.  Ilaste  toy  mon  fils, 
(lisoil-ilau  Père,  de  m'instruire  et  de 
me  baptiser,  car  i(i  ne  veux  pas  aller 
dans  le  feu. 


commencent  de  les  imiter  ;  tout  gist 
à  les  ayder.  Monsieur  (land,  homme 
vrayement  charitable,  voyant  le  grand 
bien  qu'on  opère  dans  leurs  ànnîs,  a 
augmenté  nosire  secours  de  quelques 
hommes  qu'il  a  gagés  pour  ceste  an- 
née et  la  suiuante.  11  voit  de  ses 
yeux  les  diflicidtez  du  païs,  le  peu  d'a- 
uance  qu'on  fait  dans  la  longueur  et  la 
rigueur  des  hyuers  ;  et  cependant  pour 
iouir  du  fruict  qu'on  recueille  desnou- 
uelles  plantes,  il  faut  de  grands  fraiz 
l>onr  les  cultiuer.  Voicy  les  prémices 
des  deux  premières  Familles  qui  se  sont 
arrestées,  et  qui  donnent  le  bransle 
aux  autres  ;  ie  les  dédie  de  bon  cœur  à 
celuy  qui  leur  a  donné  le  premier  se- 
cours, et  à  tous  ceux  qui  fauorisent  ce 
grand  dessein. 

Premièrement,  tous  ceux  qui  compo- 
sent ces  deux  Familles  sont  régénérez 
dans  le  Sang  de  Iesvs-Christ.  Secon- 
dement, quoy  qu'ils  soient  en  bon  nom- 
bre tous  logez  dans  vne  même  maison, 
hommes,  femmes  et  enfans,  n'ayans 
qu'vn  même  foyer  et  vne  même  table, 
si  est-ce  que  i^mais  nous  n'auons  re- 
marqué en  eux  aucun  différent  ;  la  paix 
qui  loge  si  profondement  chez  eux, 
nous  est  vne  marque  asseurée  que 
Dieu  n'en  est  pas  loin  :  Faclus  est  in 
pace  locus  eius.  Ils  font  leurs  prières 
en  particulier  soir  et  matin,  à  genoùil, 


,  -  If 


m 


i?-,. 


I 


20 


Relation  de  la  Nouuelle 


■m--' 


>  ■.' 


>î' 


et  ne  laissent  pas  de  venir  aux  publi- 
ques ;  ils  entendent  pour  l'ordinaire 
tous  les  iours  la  saincte  Messe,  et  qiiel- 
ques-vns  dés  quatre  heures  du  matin. 
Ils  fréquentent  les  Sacrements  auec 
amour  et  respect,  et  quelques-vns  d'eux 
ont  la  conscience  si  tendre,  qu'aussi-tost 
qu'ils  pensent  auoir  commis  qiHîlque 
offense,  ils  s'en  viennent  accuser  au 
Père  qui  lesgouuerne,  auec  vue  candeur 
nonpareille. 

Quelqu'vn  de  nous  sans  estre  veu  en- 
tendoit  vn  iour  les  Chefs  de  ces  deux 
Familles  se  donner  coiuage  l'vn  à  l'autre 
d'accomplir  la  loy  Chrestienne.  Ne 
perdons  point  cœur,  disoient-ils,  nous  ne 
serons  pas  seuls,  les  principaux  d'entre 
nous  veulent  croire  et  demeurer  auprès 
de  nous  ;  quittons  nos  anciennes  façons 
de  faire  pour  prendre  celles  qu'on  nous 
enseigne,  qui  sont  meilleures  que  les 
nostres. 

Ils  se  trouuerent  bien  en  peine  comme 
ils  pourroient  garder  l'abstinence  de 
viande  les  Vendredis  et  Samedis  :  Car 
lors  que  nous  serons  dans  les  bois  pour 
faire  nostre  prouision  d'Elan,  disoient- 
ils,  nous  n'aurons  rien  que  de  la  chair 
à  manger,  que  ferons-nous  ?  L'autre  ré- 
pondit :  Nous  voilà  bien  en  peine  ;  puis 
qu'il  n'y  a  que  deux  iours  la  semaine, 
il  les  faut  passer  sans  rien  manger,  et 
par  ce  moyen  nous  garderons  l'absti- 
nence de  viande.  Ce  conseil  fut  trouué 
bon,  mais  non  pas  du  Père  qui  les  gou- 
uerne,  lequel  les  instruisit  de  ce  qu'ils 
deuoient  faire  en  telle  occasion.  Descen- 
dons plus  en  particulier. 

Ces  deux  Familles  estant  parties  pour 
aller  chercher  leur  prouision  de  chair 
d'Elan,  François  Xauier,  iadis  nommé 
des  siens  NenaskSmat,  retourna  auec  la 
plus  grande  partie  de  ses  gens  deux  iours 
auant  la  saincte  Quarantaine.  Comme 
il  n'auoit  que  de  la  chair  et  de  l'anguille 
boucanée,  nous  ne  luy  parlasmes  point 
de  l'abstinence  de  viande  qu'on  garde 
en  ce  temps  là  ;  mais  luy  l'ayant  appris 
par  la  communication  de  nos  François, 
nous  dit  qu'il  desiroit  garder  ceste  loy, 
puis  qu'il  estoit  Chrestien.  Nous  luy  rc- 
pondismes,  que  n'ayant  ny  pain  ny  pois, 
en  vn  mot  n'ayant  pour  tous  mets  qu'vn 


peu  d'anguille  seiche,  qu'il  n'esloit  pas 
obligé  à  ceste  rigueur.   Il  repartit,  que 
les  mosmes  raisons  qui  nous  induisent  à 
ne  point  manger  de  viande,  l'y  oblj- 
geoient,  puis  qu'il  n'auoit  qu'vno  même 
créance  auec  nous,  et  qu'il  atiojt  assez 
de  force  pour  se  pouuoir  passer  à  vn  peu 
de  poisson  fumé.     Ceste  réponse  nous 
toucha  le  cœur,  et  nous  fit  résoudre  de 
le  soulager  luy  et  sa  fille  du  peu  que 
nous  allions,  c'est  à  dire,  d'vn  peu  de 
pain  et  de  pois,  et  quelquefois  d'vn  peu 
de  moluë.     Voila  donc  le  père  et  la  lillc 
dans  l'abstinence,  et  par  fois  dans  le 
ieusne,  pendant  que  le  reste  do  la  Fa- 
mille qui  n'estoit pas encor  toute  baptisée 
mangeoit  de  fort  bonne  viande.  Entrant 
vn  iourqu'ilsieusnoient  dans  leur  cham- 
bre, ie  les  trouuay  tous  deux  retirez  à 
part,  faisans  collation  sur  le  soir  auec 
vn  peu  de  pain  ;  puis  me  tournant  de 
l'autre  costé,  i'apperceus  vue  grande 
marmite  remplie  de  langues  et  de  mulles 
d'orignac,  qui  rendoient  vue  tort  bonne 
odeur;  ces  viandes  les  plus  délicates  de 
la  beste  esloient   préparées  pour  ses 
gens.    le  vous  confesse  que  ce  spectacle 
m'étonna  ;  en  effect  c'est  vue  chose 
étonnante  de  voir  vn  homme  chef  de  sa 
Famille,  après  auoir  bien  peiné  et  sué  à 
tuer  tels  animaux,  en  voir  manger  de- 
uant  ses  yeux  les  plus  frians  morceaux, 
et  se  réduire  au  ieusne  sans  obligation 
ny  contrainte,  et  pour  collation  se  con- 
tenter d'vn  morceau  de  pain.    Mais  ce 
qui  m'étonne  dauantage,  c'est  qu'vne 
ieune  fille  âgée  d'enuiron  dix-huicl  à 
vingt  ans,  imitant  son  père,  passe  ces 
quarante  iours,  partie  en  ieusno,  et  tons-  j 
iours  »»n  abstinence,  et  fort  mal  nourrie 
dans  l'abondance.     Nous  luv  denian- 
dasmes  vue  fois  si  ce  temps  ne  luy  stin- 
bloit  pas  bien  long,  et  si  elle  n'auoit  pas 
beaucoup  de  peine  de  se  priiier  des 
viandes   qu'elle  voyoit  manger  à  sesi 
compagnes  ;  elle  nous  confessa  qu'en! 
effect  elle  en  auoit  eu  vn  peu  au  coni-j 
mencement,  mais  que  cela  s'estoit  bien- 
tost  passé.     Vue  autre  fois  comme 
faisoit  vn  bon  festin  en  leur  maison  pour! 
receuoir  quelques-vns  de  leurs  amis,  iej 
demanday  à  son  père  s'il  n'estoil  m 
tenté  de  goûter  vn  peu  de  ce  l'estifl| 
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qu'il  n'esloitpas 
Il  rcpaïUt,  que 
I  nous  induisent  à 
viande,  Ty  obli- 
iioit  qu'vnti  même 
L  qu'il  aiioit  assez 
)ir  passer  à  vn  peu 
îsle  réponse  nous 
>us  fit  résoudre  (le 
i  fille  du  peu  que 
dire,  d'vn  peu  de 
lelquefois  d'vn  peu 
ne  le  père  el  la  tille 
ii  par  fois  dans  le 
î  le  reste  de  la  Fa- 
encor  toute  baptisée 
une  viande.  Entrant 
ient  dans  leur  cham- 
tous  deux  retire/,  il 
on  sur  le  soir  auec 
)uis  me  toiuniant  de 
perceus  vne  grande 
e  langues  el  de  mulles 
loient  vne  fort  bonne 
5  les  plus  délicates  de 
préparées  pour  ses 
ifesse  que  ce  spectacle 
fect  c'est  vne  chose 
vn  homme  chef  de  sa 
lir  bien  peiné  et  sué  à 
,,  en  voir  manger  de- 
iplus  frians  morceanx, 
teusne  sans  obligation 
pour  collation  se  con- 
■au  de  pain.    Mais  ce 
aantage,  c'est  qii'vne 
d'enniron  dix-huicla 
;t  son  père,  passe  ce? 
irtieenieiisne.etloiis- 
«c,  et  fort  mal  nourrie 
-'  '  ^'ons  luy  deman- 
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composé  de  fort  bonnes  pièces  d'Elan, 
sur  lesquelles  il  iettoit  les  yeux  ;  il  me 
répondit  en  souriant  :  Nikanis,  au  com- 
meiicenient  du  Caresme,  ie  mis  mon 
cœur  sous  cesto  lable,  c'est  pourquoy 
mes  yeux  ont  beau  voir  de  la  chair,  ils 
n'en  souhaittent  pas,  car  ils  n'ont  plus 
de  cœur;  el  puis  ne  faut-il  pas  que  nous 
soutirions  vn  petit  aussi  bien  que  les 
autres  Chrestiens  ?  nous  voulons  conten- 
ter Dieu  aussi  bien  que  vous  autres.     0 
Dieu,  qui  eust  iamais  pensé  que  ces  pa- 
rolies  deussent  sortir  de  la  bouche  d'vn 
barbare  !  et  que  ceste  abstinence  eust 
deuii  estre  practiquée  par  vn  Saunage 
qui  s'est  autrefois  repeu  de  chair  hu- 
maine !  Dieu  est  Dieu,  et  sa  bonté  n'a 
pas  de  limites,  elle  se  répand  sur  qui  il 
luv  plaisl. 

Voicy  qui  est  encor  dans  le  même 
élonnement.  Ce  bon  homme  s'eslant 
enjtagé  trop  auanl  dans  sa  chasse, 
n'ayant  porté  qu'vn  peu  de  pain  que 
nous  liiy  aillons  donné,  se  trouua  sans 
autre  viure  que  les  Elans  qu'il  auoit  tués  ; 
ilavma  mieux  passer  deux  jours  sans 
manger,  que  de  rompre  son  abstinence 
de  viande  ;  et  quoy  que  nous  luy  eus- 
sions dit  qu'il  n'esloit  point  obligé  à 
cesie  austérité,  il  ne  laissa  pas  vne  au- 
tre fois  en  semblable  occasion  de  faire  le 
mesme. 

Sa  fille  estant  allée  suiuanl  la  cou- 
tume du  pais  auec  quelques-vncs  de  ses 
compagnes  pour  tirer  des  bois  la  viande 
des  animaux  que  son  père  auoit  tués,  fut 
retenue  du  mauuais  temps  plus  de  iours 
qu'elle  ne  pensoit,  si  bien  qu'ayant  con- 
sommé sa  petite  prouision  de  Caresme, 
elle  se  trouua  sans  autre  nourriture  que 
delà  viande  ;  il  restoit  encor  enuiron 
deux  mïs>  de  grand  trauail  douant  que 
d'arriiierà  la  maison  ;  il  falloit  tirera 
viue  force  de  grosses  traisnes  de  chair 
dessus  les  neiges  ;  on  la  pressa  fort 
d'en  manger,  mais  ceste  pauure  fille, 
«uiuant  l'exemple  de  son  père,  n'en 
voulut  iamais  goûter.  Ceux  qui  cognois- 
sentphis  particulièrement  les  Saunages, 
clquivoyent  ces  actions,  sont  contraints 
de  confesser  que  la  grâce  est  plus  forte 
(jiie  la  nature.    Quelques-vns  de  nos 
François,  voyans  ceste  coustumcjdisoient 


que  si  iamais  ils  repassoient  en  France, 
qu'ils  reprocheroient  cent  et  cent  fois 
aux  Hérétiques  et  aux  mauuais  Catholi- 
ques, que  les  Saunages  gardoient  le  Ca- 
resme, cependant  qu'ils  mangeoient  de 
la  chair  comme  des  chiens.  Au  reste 
ces  panures  gens  ne  sont  nullement 
obligez  aux  loix  du  ieusnc,  car  ils  n'ont 
le  plus  sonnent  que  du  poisson  tout  seul 
sans  pain  ny  autre  sauce  que  de  l'eau, 
ou  de  la  viande  toute  seule,  et  le  plus 
sonnent  ils  n'ont  rien  du  tout.  Los  dé- 
serts qu'ils  ont  commencé  à  défricher, 
les  tireront  auec  le  temps  de  ces  grandes 
misères. 

le  serois  trop  long  si  ie  voulois  remar- 
quer toutes  les  bonnes  qualitez  d<!  cet 
homme  vrayement  Chrestien.    Il  nous 
entrelient  quelquefois  des  regrets  qu'il 
a  de  voir  les  sinistres  opinions  que  quel- 
ques-vns de  sa  nation  ont  de  nous  au- 
tres ;  il  déplore  la  dureté  du  cœur  de 
ceux  qui  ne  preslent  point  l'oreille  à 
l'Euangile.     Du   reste    il   est   homme 
adroit,  fort  industrieux,  bien  éloigné  de 
la  paresse  el  de  la  fainéantise  nalurelle 
aux  Sauuages.    S'il  estoit  secondé,  il  se 
tireroit  bien-lost  de  la  misère  commune 
à  ces  barbares  ;  mais  il  a  fait  rencontre 
d'vne  femme  de  fort  peu  de  conduite  ; 
le  secours  qu'on  luy  donne  maintenant, 
le  fera  reiissir.    Il  admire  nos  façons  de 
faire.    C'est  chose  étrange,  disoit-il  vn 
iour,  que  vous  sçachiez  tout  ce  que  vous 
devez  faire  par  le  son  d'vne  cloche  sans 
qu'on  vous  die  rien,  et  sans  vous  parler 
les  vns  aux  autres  :  si  tost  que  vous 
entendez  ceste  cloche,  les  vns  sortent, 
les  autres  entrent  ;  les  vns  vont  au  tra- 
uail, les  autres  vont  prier  ;  elle  vous 
fait  leuer  et  coucher,  et  sans  parole  elle 
fait  par  vn  mesme  son  tous  les  comman- 
dements qu'il  faut  faire.    Il  n'en  est  pas 
de  mesme  parmy  nous  autres  :  si  ie  veux 
induire  mes  gens  au  trauail,  il  faut  bien 
dire  des  paroles,  et  après  tout  cela  ie 
ne  suis  gueres  obey. 

Vn  ieune  homme  de  sa  Nation  luy  de- 
mandant sa  fille  en  mariage,  il  luy  dit  : 
Maintenant  que  ie  suis  Chrestien,  ie  re- 
specte Dieu,  ie  luy  veux  obéir  ;  or  il  ne 
veut  pas  que  ie  donne  ma  fille  sinon  à 
vne  personne  qui  croye  en  luy,  et  qui  se 
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résolue  de  ne  la  quitter  iamais  s'il  l'é- 
pouse :  regarde  si  lu  as  assez  de  cou- 
rage pour  le  résoudre  à  ces  deux  coiidi- 
lious.    Le  ieune  homme  répondit,  qu'il 
n'auoit  pas  assez  d'esprit  poin*  retenir 
tout  ce  que  nous  enseifiriions,  et  qu'il 
n'osoit  quasi  espérer  U\  liaptesmc.     Le 
Neo|)Iiyte  luy  repartit  :  Ce  n'est  pas  le 
défaut  de  ta  mémoire  qui  t'empêchera 
de  ioiiir  de  ce  bonheur  :  au  commence- 
ment i'estois  daus   le  mesme  erreur, 
mais  i'ay  recognii  par  après  que;  quand 
on  prioit  Dieu,  il  donnoit  de  l'esprit,  et 
qu'il  aydoit  à  sçauoir  ce  «^ni  est  néces- 
saire pour  estre  baptisé;  on  me  dit  aussi 
qu'il  n'estoit  pas  besoin  que  ie  sceusse 
tant  de  choses,  mois  que  i'eiiâse  vne 
bonrie  volonté,  et  vne  grande  alîection 
de  bien  obéir  à  Dieu  et  ne  le  point  of- 
fenser.    Ce  n'est  pas  le  défaut  d'esprit 
que  i'apprehende  en  toy,  mais  la  reso- 
lution de  seruir  Dieu  toute  ta  vie,  et  de 
ne  iamais  quitter  ma  tille  pour  en  épou- 
ser vne  autre  ;  regard;!  si  tu  as  assez  de 
constance  pour  ce  poinct.     Ce  panure 
ieinie  homme  saigna  du  nez,  comme  on 
dit,  il  ne  pût  iamais  se  résoudre  à  se 
ietter  dans  le  lien  d'vn  mariage  indisso- 
luble.    Or  remarquez  que  ce  n'est  point 
le  Néophyte  qui  nous  a  raconté  ce  pro- 
cédé, c'est  le  ieune  homme  mesme,  le- 
quel a  tâché  depuis  de  renouer  ceste 
affaire,  mais  il  n'en  a  encor  pil  venir  à 
bout.     0  que  les  mariages  des  Saunages 
nous  donneront  de  peine  !  C'est  assez 
parlé  du  père,  disons  deux  mots  de  ses 
enfans.     Cet  homme  de  bien  en  auoit 
plusieurs,  il  luy  en  esloil  resté  quatre  ; 
Dieu  a  pris  pour  soy  ceste  année  les 
deux  plus  ieunes,  si  bien  qu'il  n'a  plus 
qu'vn  (ils  âgé  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
et  vne  fdie,  dont  nous  venons  de  parler, 
âgée  d'enuiron  dix-huicl  ans.     Ce  ieune 
homme  estant  monté  aux  Trois  Riuieres 
cet  hyuer  dernier,  pour  aller  à  la  guerre 
contre  leurs   ennemis,    s'en  alla  tout 
droit  loger  chez  nos  Pères,  sans  que  per- 
sonne luy  eust  donné  ce  conseil.  Il  leur 
dit,  que  s'il  se  reliroit  dans  les  cabanes 
des  Saunages,  il  se  metloit  en  danger 
d'offenser  Dieu  ;  que  l'exemple  delà  ieu- 
nesse  fort  dissolue  le  peruertiroit,  et  par 
conséquent   qu'il  les  supplioit  de  luy 


donner  le  couuert  ;  de  plus  que  douant 
bien-tost  partir  pour  aller  en  giicire 
anec  ses  Compatriotes,  il  soiiliniitojt 
qu'on  luy  comerast  le  sainct  Baplesnie 
poiu'  ne  mettre  son  Ame  dans  les  {h\\. 
gers  où  i!  alloil  engager  son  corps.  .Nos 
Pères  le  receurent  à  bras  oiiiiciis  le 
trouuerenl  bien  instruit,  et  ayant  cdu- 
sidei-é  de  prés  ses  deportemenls,  Iuli.- 
rent  qu'ils  ne  pounoient  en  saine  cou. 
science  luy  refuser  ce  Sacrement  qu'il 
demandoit  auec  tant  d'instanco.  L^ 
voila  donc  fait  Chrestien  et  nommé  Vin- 
cent  ;  son  père  en  ayant  eu  la  noduelip 
s'en  réioiiit  fort,  mais  non  pas  \mv, 
car  i'auois  résolu  de  ne  le  point  baptiser 
qu'il  nefust  marié,  pour  la  dil'liciillé  que 
ie  preuoyois,  et  dans  laquelle  io  li;  vois 
de  troiuier  vne  femme  Chreslionno  qui 
luy  agrée,  ou  qui  ne  soit  pas  sa  parente. 
iNeantmoins  Dieu  m'a  fait  cognoisire  in- 
sques  à  maintenant  qiu;  sa  grandeur 
passoit  la  petitesse  do  mon  cœir,  peiil- 
estre  trop  étroit  et  trop  étre(7  dans  ces 
rencontres  :  car  ce  ieune  homme  assi- 
sté des  grâces  qu'il  tire  des  Sacrements, 
a  perseueré  dans  la  resolution  de  nV 
pouser  aucune  fille  iusquesà  mainlenant 
qui  ne  fust  Chrestienne  ;  s'il  se  consenie 
dans  la  netteté  de  conscience  que  Di{  n 
luy  a  donnée  depuis  son  Daplosme,  ses 
paroles  seront  trouuées  véritables,  Ro- 
stre Seigneur  luy  en  fasse  la  grâce. 

Quanta  l'autre  Famille,  dontleCiief 
se  nommoit  Negabamat  ;  mais  il  poiie 
mainlenant  le  nom  de  ceUiy  qui  lésa 
secourus,  et  qui  les  secourt  encor  puis- 
samment ;  il  a  pris  potn-  son  Parrain  Mon- 
sieur Gand,  qui  en  ceste  considération 
l'a  nommé  Noël  ;   il  fut  baptisé  auec  sa  { 
femme  et  son  fils  aisné  le  ioiir  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  saincle  Vierire; 
ils  estoient  tous  vestus  à  la  Fran(,'oisej 
des  liberalitez  de  celuy  qui  les  presen- 
toit  au  Baptesme.    Sa  femme  fut  nom-! 
mée  Marie,  et  son  fils  Charles,  llaiioitl 
trois  enfans  de  soy,  et  deux  adoptez  ; 
tous  ont  esté  régénérez  en  lEsvs-CimisT. 
Nous  en  parlerons  maintenant. 

Cet  homme  est  bienfait,  et  d'vn  boni 
naturel,  comme  on  l'interrogeoit  en  son! 
Baptesme,  et  sur  tout  qu'on  luyrecomj 
mandoii  d**  ne  mettre  son  esperancer 


France,  en  l'Année  1639. 


23 


y  Ci' 


plus  que  (Icnnnl 

aller  en  giicire 
s,    il   souliaitloit 

saincl  Ba|)tesnie, 
[lie  dans  les  dnn- 
er  son  cor\is.  Nos 

bras  oiiikm'Iï;,  le 
(lit,  et  ayant  (du- 
;porlements,  inu-i'- 
ont  en  saine  fon- 
ce Sacrement  qu'il 
it  (l'instance.     Le 
tien  et  nommé  \iii- 
fanl  en  la  noinielie, 
lais  non  pas  moy, 

ne  le  point  baplisLT 
)onr  la  dilTiculté  que 
s  laquelle  ie  k  vois 
ime  Chrestienne  qui 
s  soit  pas  sa  varcnle. 
l'a  t'ait  co2;noislre  iu- 
nl  que  sa  grandeur 
de  mon  cœar,  peiit- 

trop  étreoy  dans  ci's 
;e  icnne  liomme  assi- 
I  lire  des  Sacrcraeul?. 
lia  resolution  de  \ù- 

iusques  à  mainlenanl 
Bune  ;  s'il  se  consiM'iie 
conscience  que  Dieu 
^is  son  Ba\ilesme,  ses 

niées  véritables ,  No- 

cn  fasse  la  grâce. 

Famille,  dontleCiict 

bamat  ;  mais  il  porte 
de  celuy  qui  li'^a 

les  secourt  "encor  ps- 

pour  son  Parrain  Mon- 

n  ceste  considération 

il  fut  baptisé  aiiee  sa 

laisné  le  ionr  de  l'im- 

ndelasaincte\imT; 

vertus  à  la  Frani^'oise 
ccluv  qui  les  vresen- 
Sa'femme  fut  nom- 
fils  Charles.  H  auoitj 
)Y  et  deux  adoptez 
Inèrez  en  lESYs-CimsT. 

maintenant. 

,  bien  fait,  et  d'vn  bon 

n  l'interrogeoit  eiuonj 

tout  qu'on  Inyrecom- 

mettre  son  esperanct 


qu'en  Dieu,  et  non  pas  an  secours  tcm- 
itorel  des  hommes,  ii  répondit  d'vuo  voix 
liiuile  :  l'ay  p.issé  vue  bonne  i)arlie  de 
mon  Age,  ie  ne  suis  pas  pour  viure  long- 
li'iiips  eu  ce  monde  :  c'est  pourquoy  ie 
i,';i|i|)iiye  ma  croyance  ny  ne  l'onde  mon 
espérance  sur  les  liommes,  qui  ne  me 
sciiiiroienl  prolonger  la  vie,  mais  sur 
cehiy  qui  a  tout  luit,  lequel  m'en  peut 
donner  vue  éternelle.  t^Mioy  que  les 
liiiimes  soient  naturellement  honteuses, 
la  sienne  ne  parut  iamais  s'estonner, 
eiicor  qu'elle  se  veist  dans  vn  habit  à  la 
fraiiçoise,  qu'elle  n'auoit  iamais  porté, 
la  présence  de  nos  François,  qui  rem- 


rcmply  de  ioye.  iNous  luy  demandasmes 
par  après  d'où  prouenoit  qu'elle  ne  s'é- 
toitpas  montrée  craintiue  deuant  tant 
de  monde;  elle  répondit:  le  ne  pensois 
pas  du  tout  à  ceux  qui  me  regardoient, 
le  disois  seulement  en  mon  cœur  :  le 
n'iray  pas  en  Enfer,  i'iray  au  Ciel,  tous 
mes  péchez  vont  estre  pardonnez  ;  et 
puis  il  ne  faut  pas,  disoit-elle,  que  ceux 
qni  croient  en  Dieu  soient  honteux  de 
dire  leurs  créances.  Cette  bonne  femme 
a  de  grandes  marques  de  sa  prédestina- 
tion ;  elle  prie  Dieu  volontiers,  entend 
ïoloiitiers  sa  parole,  ayme  la  fréquenta- 
tion des  Sacremens  ;  elle  est  par  fois 
retournée  de  bien  loin  tout  exprés  pour 
se  confesser  et  communier,  s'ennuyant 
(orl  quand  elle  est  empeschée  d'enbMidre 
la  Messe.    Eslant  dans  les  bois  pour 
fane  seicherie   d'Orignac,    et   voyant 
qu'elle  retardoit  trop  long  temps,  elle 
s'en  vint  à  Kébec  pour  communier  ;  le 
I  Père  qui  l'entendit  de  Confession,  par 
mégarde  ou  pour  l'éprouuer,  la  laissa  là 
Isaiis  la  faire  approcher  de  la  sainete 
I  Table.  Cette  pauure  femme  luy  disoit  : 
lie  suis  venue  de  si  loin  et  auec  tant  de 
peine,  pour  ioiiir  d'vn  si  grand  bien,  et 
vous  m'en  priuez  ;  ay-ie  donc  fait  quel- 
que offense  qui  mérite  ce  châtiment  ? 
Elle  s'en  alla  trouuer  vn  autre  Père,  et 
luy  fit  ses  plaintes  auec  vne  telle  can- 
Ueur,  qu'il  en  demeura  tout  édifié.     Il 
Ifeut  confesser  que  ces  deux  bonnes 
limes  m'ont  trompé,  ie  ne  croyois  pas 


que  la  Foy  fust  si  fortement  enracinée 
dans  leurs  cœms.     A  peine  estoienl-ils 
Chresliens,  que  Dieu  les  a  visités  ou 
éprouiiés  fort  rudtiment.     Ce  nouueau 
Chreslien,  parlant  vu  iour  à  vn  sien  pa- 
rent de  nostnï  doctrine  et  du  secours 
que  nous  donnions  aux  Saunages  poiu- 
les  réduire  dans  vne  bourgade,  luy  dit 
que  le  senliment  commun  de  la  pluspart 
de  ceux  de  sa  nation,  estoit  que  tout  ce 
que  nous  en  faisions  n'estoit  qu'vn  voile 
pour  couurir  nostre  malice,  et  que  nous 
ne  prétendions  que  la  ruine  du  pays  et 
la  mort  de  tous  les  habitans:  Etqu'ainsi 
ne  soit,  dit-il  à  Noël,  tu  verras  bien-tost 
tes  enfans  mourir  deuant  tes  yeux,  tu 
suiuras  par  après,  et  si  nous  leur  pre- 
stons  l'oreille  aussi  bien  que  toy,  nous 
passerons  par  le  mesme  guichet.     Voila 
le  bruit  qui  court,  disoit  ce  causeur. 
Noël  me  vint  raconter  tout  cecy  sans  se 
troubler,  m'exhoitant  à  prescher  fort  et 
ferme  contre  cet  erreur.     Or  soit  que  le 
Diable  cognust  la  disposition  du  corps  de 
ses  enfans,  ou  que  Dieu  voulust  tirer  sa 
gloire  de  la  foy  et  de  la  constance  de  ces 
nouueaux  Chrestiens  ;   quoy  que  c'en 
soit,  de  cinq  enfans  qu'ils  auoient,  les 
voila  quasi  reduicts  à  vn.     Bien-tost 
après  ce  discours,  l'vn  de  ses  enfans  fut 
pris  d'vne  fiebure  clique  qui  luy  ostera 
la  vie  dans  peu  de  iours,  car  il  n'a  plus 
que  les  os,  qui  luy  percent  la  peau  en 
plusieurs  endroicts.     A  quelque  temps 
de  là  vn  autre  qni  estoit  au  séminaire, 
fut  saisi  d'vne  autre  maladie  qui  luy  a 
duré  depuis  cinq  mois,  et  pour  le  pré- 
sent on  ne  luy  donne  plus  que  peu  de 
iours  de  vie.     Son  fds  aisné  âgé  d'enui- 
ron  quatorze  ans,  qui  estoit  aussi  nostre 
Séminariste,  luy  seruoit  de  consolation 
dans  ses  aduersitez,  car  en  vérité  c'étoit 
vn  enfant  bien  fait  et  d'vn  excellent 
esprit  :  vne  defluxion  ou  vne  pleurésie 
le  saisit  inopinément,  et  après  luy  auoir 
fait  souffrir  de  grandes  douleurs,  l'em- 
porta dans  peu  de  iours  dans  nostre 
Maison,  où  on  l'anoit  apporté  pour  estre 
pansé  plus  commodément.    Son  père 
ne  bougea  d'auprès  de  luy  tandis  qu'il 
fut  malade  ;  sa  mère  le  venoit  visiter 
tous  les  iours  de  plus  d'vne  grande  lieuë. 
C'est  dans  cette  maladie  que  nous  recon- 
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nusmes  la  foy  du  perc  cl  de  renfanl  :  la 
fleure  estant  deueniu;  si  cliaiidc  cl  si 
violente,  qu'elle  le  l'aisoit  par  lois  (!X- 
Irauaguer,  sitost  que  ce  paume  enlanl 
auoit  quelque  reliu'lie,  son  perc  nous 
appelloil  et  nous  piioit  lie  luy  parler  de 
Dieu  pour  bien  disposer  son  âme  à  la 
mort.  le  Tay  veu  par  lois  se  ielt(;r  à 
g(;noux  auprès  de  son  lict  pour  prier 
Dieu,  et  le  faire  prier  à  son  fds  ;  sa  niere 
prioit  de  son  costé,  et  tous  deux  firent 
vn  vœu  à  Dieu  pour  la  santé  de  leur 
enfant,  mais  auce  vue  très-grande  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu  :  Ct;  n'est 
pas  nous,  disoient-ils,  qui  commandons 
à  la  vie,  si  tu  preuois,  ô  grand  Capitaine 
du  Ciel,  que  nostre  enlanl  venant  sur 
l'âge,  ne  le  veille  pas  obeïr,  nous  ne 
le  demandons  poinl  sa  santé  ;  mais 
comme  lu  es  bon,  donne  luy  secouis  et 
pour  son  corps  et  pour  son  âme.  L'en- 
fantdeson  costé  esloit  fort  bien  disposé, 
témoignant  qu'il  ne  croignoil  point  la 
mort  ;  il  se  coifessa,  receul  le  Corps  de 
Kostre  Seigneur  et  l'Exlréme-Onclion 
auec  bon  iugement,  se  remettant  à  la 
volonté  de  Dieu,  sans  luy  demander  la 
vie,  si  on  ne  luy  l'aisoit  demander.  Sa 
prière  ordinaire  esloit  :  Iesvs,  aye  pitié 
de  moy,  fay  moy  miséricorde,  ie  suis 
marry  de  l'auoir  offensé.  En  fin  se 
sentant  proche  de  la  mort,  il  nous  dit  : 
le  n'en  puis  plus,  tenez,  touchez  mon 
corps,  il  est  desia  froid,  ie  me  meurs. 
On  le  fil  confesser  derechef,  et  l'absolu- 
tion receuë,  sa  délluxion  l'éloulla  tout 
d'vn  coup.  Estant  mort,  i'aduerty  Fran- 
çois Xauier,  qui  se  trouua  présent  de 
consoler  son  père,  craignant  que  ce  coup 
ne  l'ébranlasl  ;  mais  François  me  dit  : 
Noël  a  le  cœur  bon  :  si  tost  qu'il  a  veu 
expirer  son  fils,  il  m'a  dit  que  pen- 
dant qu'il  le  voyoil  souffrir,  la  tri- 
stesse affligeoil  son  àme,  mais  que  le 
voyant  mort,  et  hors  de  tout  secours 
humain,  son  cœur  s'esloit  senty  soulagé. 
En  elîecl,  ce  bon  homme  me  vint  trou- 
uer,  ct  me  dit  :  Nikanis,  tu  diras  à  no- 
stre Capitaine,  il  parlolt  de  Monsieur  le 
Gouuerneur,  que  ie  le  remercie  de  ce 
qu'il  a  visité  mon  fils  dans  sa  maladie, 
et  tu  l'asseureras  que  mon  cœur  est  tout 
libre,  ct  que  ie  me  souuiens  bien  je  la 


parole  que  i'ay  donné  à  Dieu  de  lo  sor- 
uir  toute  ma  vie  ;  ie  ne  suis  pas  vu  t>\\. 
faut  pour  la  reuoquiM'  ;  i»;  lo  iMieiav 
tonsioius,  c'est  luy  qui  dispose  (li>  no»; 
vies,  nous  n'en  sommes  pas  les  nmislivs 
C(;s  paroles  consolèrent  graïKlfiiicnt 
Monsieur  le  Chcualier  de  Aloiilnia^nv 
que  ie  nommerois  volontiers  le  Clinm! 
lier  du  saincl  Esprit,  tant  ie  le  voispo-ié 
aux  actions  sainctes  et  courageuses  cl 
remplies  de  l'esprit  de  Dion, 

Apres  ceste  mort,  il  se  Iroime  que  sa 
fille  adoptiue  a  vue  toux  dani-eiciisc/et 
qiu)  son  plus  petit  fils  s'en  va  moiiinîii; 
en  vérité  ce  bon  homme  pont  bien  ilirej 
Probasli  me,  el  cognnnisti  me  ;  (.'(isi  ce 
qu'on  luy  inciilquoit  soiiuciit,  que  Dieu 
vouloit  éproiiuer  sa  foy.  Ces  cniiiis  de 
lléches  luy  esloienl  tirés  du  CM  pa). 
amour.  Ce  n'est  pas  tout,  sa  l'einnie 
siibsistoit  parmi  toutes  ces  maladies,  et 
secouroit  ses  enfans  ;  Dieu  la  voulut 
aflliger  aussi  bien  que  les  autres  :  elle 
fut  prise  de  la  petite  vérole  qui  coiimit, 
et  fut  la  première  qui  entra  dans  THo' 
spital  nouuelIcmentétablyàKébec.  Di>  j 
uant  ces  grandes  atteintes,  son  marv 
auoit  desia  receii  quelques  attaques  de 
ses  gens  ;  car  estant  descendu  àladoiis- 
sac,  les  Saunages  se  mocquoienl  de  Jiiv 
sçachant  qu'il  prioit  Dieu,  disans  qu'il 
vouloit  deuenir  Ie«uite  ;  qu'il  voiiloil 
paroistre  auoir  de  l'esprit,  et  que  tmil 
ce  qu'il  en  faisoit,  n'estoit  que  iioiir 
viure  long-temps  çà  bas  eu  terre,  niiiis 
qu'il  se  trouueroil  trompé.  Vn  de  ses 
Compatriotes  luy  dit  vn  iour  ie  ne  sray 
quoy  qu'il  auoit  veu  en  songe,  liiy  en- 1 
ioignant  de  l'exécuter  s'il  ne  vôiiloil 
bien-tost  mourir  ;  cela  ne  l'étonna  point, 
il  répondit  qu'il  demanderoit  au  Père  | 
qui  le  gouuernoit,  si  '^  ;hosc  cstoit  per- 
mise, qu'en  ce  cas  il  l'accompliroil,  au- 
trement non.  On  luy  delfendil  de  la| 
faire,  il  obéît  sans  scrupule  el  sans  ré- 
plique. Voila  ce  qu'opère  la  grâce  dans 
vn  cœur  qu'on  appelle  barbare,  disons! 
pluslost  dans  les  enfans  de  Dieu,  piiisj 
qu'ils  sont  rendus  tels  par  le  Baplesme, 

le  pensois  finir  le  discours  de  ces  Jeuxj 
Familles,  mais  puis  que  les  vaissoauxj 
me  donnent  encor  loisir  de  parier,  iil 
faut  que  la  douleur  et   la  ioye  quil 
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•  à  Diou  do  le  sor- 
nc  s\iis  pas  vu  cii- 
u!i'  ;  il!  io  juicray 
[jui  dispose  (li>  nos 
lospnslcsmaislivs. 
erenl    ^l'amlcmcni 
icr  do  Moiilma^iuy, 
rolonliers  le  Clicna- 
,  lanlic  le  vois  porté 
1  ot  co\n'ageiis('s,  ci 
d(i  Dieu. 

t,  il  se  troiuifi  que  sa 
toux  daiVfÇtîreiis',  et 
fils  s'on  va  moiiiaiil  : 
imme  ptMil  bien  dire  ; 
piouisti  we  :  C'est  ce 
it  soiuiont,  que  Dieu 
a  foy.     ('t's  coulis  (le 
nt  tirés  du  Citl  par 
,  pas  tout,  sa  l'euime 
outes  ces  malailies,  et 
ans  ;   Dieu  la  voulut 
que  les  autres  ;  elle 
Lite  vérole  qui  couroit, 
e  qui  entra  dans  Tllo- 
îul  étably  à  Kébec.  Dn- 
s  atteintes,  son  nwry 
quelques  atlatuu's  de 
ant  descendu  il  Tadoiis- 
1  se  mocquoient  de  liiy 
ioit  Dieu,  disans  qu'il 
le«uite;  qu'il  vouloil| 
,e  l'esprit,  et  que  loiil 
lit,  u'estoit  que  imiir 
cà  bas  eu  terre,  nwis 
it  trompé.    Yndeses 
dit  vniourienesçay 
veu  en  songe,  luy  en- 
jecuter  s'il  ne  vouloil 
celanel'élonnapouit, 
demanderoit  au  Tere 
.  si'^  ;hosecsto\lpcr-| 
'is  il  l'accompliroil,  au- 
)n  luv  delîendil  de  la 
(is  scrupule  et  sans  re- 
qu'opere  la  grâce  dans 
tppelle  barbare,  disons 
senfans  de  Dieu,  puis 
[stelsparleBaplestne. 
le  discours  de  ces  ieu\l 
.uis  que  les  vaisseaux! 
5or  loisir  de  parler,  il 
ileur  et  la  ioye  q«i! 


partagent  maintenant  mo  i  cœur,  soient 
l;i  conclusion  de  ce   Ciiapitre.     (Juel- 
fliies  Saunages  do  l'Islo,  retournant  du 
pais  des  Abnaqiiiois,  ont  rapporté  icy 
vne  petite  vorolo  extrêmement  conta- 
cieuse  ;  ce  mal  qui  tuo  par  tout  ces  pan- 
ures peuples,  est  dosc(;ndu  iusquos  à 
Sillery,  c'est  à  dire,  en  la  Uosidenco  d(! 
Sainctiosepb,  où  nous  rassemblons  les 
Sauuages.     Apres  nous  en  auoir  (Miloué 
qiielqiios-vns,  après  nous  auoir  rauy  vn 
viay  Apostre  do  ces  conlives,  il  s'est 
ietlé  sur  les  Chefs  do  ciisdtuix  premières 
Familles  sédentaires  anec  vne  telle  fu- 
reur, que  nous  n'en  sçaiions  pas  (uicor 
le  succez.    François  Xauicr,  iadis  No- 
iiaskSmat,  a  esté  pris  Io  proini(;r,  on  h; 
liliiicontinenl  porter  à  l'IIospital  pour 
ycslre  promplemont  secouru.    A  peine 
vestoil-il  entré,  que  ^oè\  Nogabamalse 
sL'iilitassailly  du  mesme  mal;  comme 
ie  me  disposois  pour  r(;mporler  à  Kébec 
dans  vn  canot,  nlin  do  le  loj^er  auoc  les 
autres  malades,  on  m'écrinit  que  Fian- 
çois  Xanier  me  demandoit,  et  que  si  io 
ie  voulois  voir  pour  la  dernière  l'ois,  que 
ie  me  depécliasse.     A  mosmo  temps, 
voicy  quatre  Familles  de  Sauuages  qui 
aiTiuenl  à  Sillery  à  dessein  de  se  rendre 
sédentaires,  et  do  grossir  noslrc  Bour- 
gade encommencéo.     Les  conseils  do 
Dieu  sont  étranges  :  il  oste,  il  donne,  il 
destniit,  il  baslit,  en  vn  mol  il  est  le 
Maislre,  il  fait  ce  qu'il  veut,  qu'il  soit 
beiiy  à  iamais  ;  s'il  n'oust  aflligé  le  bon 
lob,  iamais  ce  grand  flambeau  n'eust 
éclairé  le  monde  ;  s'il  n'eiist  secoué  les 
premières  Colomnos  de  cesle  nouuelle 
Eglise  et  de  cet  arrest  ou  réduction  des 
Sauuages,  on  n'en  eust  pas  veu  la  fer- 
meté.   11  me  fallut  ioùer  vn  étrange 
personnage  :  car  faisant  profession  d'ar- 
resler  les  Sauuages,  il  me  fallut  chasser 
ceu\qui  se  presentoiont.     Allez,  mes 
chers  amis,  leur  dis-je,  retirez-vous, 
autrement  la  maladie  vous  pourra  égor- 
ger ;  l'amour  que  ie  vous  porte  me  fait 
vous  donner  ce  conseil  ;  ne  vous  éloi- 
gnez pas  neantmoins  beaucoup,  afin  que 
nous  puissions  auoir  de  vos  nouuelles, 
ils  me  promirent  de  m'obeïr  de  poinct 
en  poinct,  et  là  dessus  se  rembarquent 
et  s'en  vont,  me  nommant  le  lieu  où  ils 


se  retiroroienl.    Cela  fait,  ie  m'en  vay 
dire  à  toutes  les  autres  Familles  arre- 
sléi!s  aupi'os  de  nous,  qu'il  seroit  bon 
qu'ils  s'éloignassent  pour  vn  temps,    le 
n(^  s(,'ay  pas  quels  estoient  les  mouue- 
mens  de  mon  Ame,  mais  ie  sçay  bien 
que  Dieu  no  vcMit  pas  que  le  cœur  de 
l'homme  s'altaclu;  à  quoy  que  ce  soit. 
Ayant  donc  chassé,  pour  ainsi  dire,  et 
banny  poiu"  vn  temps  ces  panures  bre- 
bis bien  désolées,  le  Pore  Vimont  qui 
nous  esloit  venu  voir  à  Sillery,  et  moy 
et  vn  ieune  Saiiuago,   prenons  nostre 
malade  dans  vn  canot,  et  le  portons 
en  la  maison  de  charité  (it  do  miséri- 
corde, c'est  à  dire,  à  l'IIospital.    Si  tost 
qu'il  lut  placé,  ie  m'approche  du  licl  de 
François  Xauior,  et  le  voyant  on  vn  tr»ys- 
pitoyabh;  état,    io  me  couure  la  face 
do  mon  mouchoir,  et  m'appuyc  la  leste 
sur  son  choucl,  sans  luy  pouuoir  parler. 
Ceux  qui  Irauaillentau  saluldes  àmos, 
oiftdos  londrcssos  poui-  leurs  iNoophyles, 
aussi  bien  que  les  mores  pour  leurs  en- 
fans.  Ci;  bon  Saunage  vrayement  Clno- 
slion,  se  tournant  vers  moy,  me  dit  : 
iNikanis,  ne  t'attriste  point,  ie  meurs 
fort  volontiers,  ie  ne  crains  point  la 
mort,  ie  m'onnuyo.sur  la  terre,  i'espere 
que  i'iray  au  Ciel.    le  vous  laisse  à  pen- 
ser si  ces  paroles  me  porçoient  le  cœur. 
Le  voyant  fort  oppressé,   ie  jH'ie  nos 
Pores  qui  estoient  présents  do  luy  appor- 
ter le  sainct  Viatique  ;  pendant  qu'on 
l'alloil  quérir,  ie  le  confessay.    Âlon- 
siour  le  Gouuerneur,  Monsiein'  le  Che- 
ualier   de   l'isle,    et  quantité    de  nos 
Fi'ançois  se  trouuerenl  présents  à  cestc 
action  :  le  malade  ayant  receu  son  Créa- 
teur, ie  priay  encore  qu'on  allast  quérir 
les  sainctos  Huiles  pour  luy  donner  l'Ex- 
Irémo-Onclion.    Pendant  ces  allées  et 
venues,  ce  bon  Néophyte  Tu  son  action 
de  grâces  à  Dieu,  et  comme  ie  luy  eus 
déclaré  qu'vne  Damed'eminente  qualité, 
Niepce  d'vn  des  plus  grands  du  Royaume, 
auoit  enuoyé  ces  bonnes  Religieuses  pour 
le  secourir  et  tous  les  siens,  ie  ne  pou- 
uois  luy  faire  entendre  la  grandeur  de 
Monseigneur  le  Cardinal  et  de  Madame 
la  Duchesse  d'Aiguillon  sous  autres  ter- 
mes, il  s'écria  :  Vous  qui  auez  tout  fait, 
donnez  vostre  Paradis  à  ce  grand  Capi- 
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loino,  cl  payez  bien  on  Ciol  tous  les 
l)i(Mi:-  qui!  nous  fait  sa  Niciico  en  Uîito. 
Vous  ostcs  tout  bon,  ayez  oncctrc  pillé  do 
cebiy  (iiii  nousn  lo^'s,  oX  tous  nos  enfuns. 
Apres  qu'il  eut  fuit  ses  prières,  i(«  biy 
denianday  s'il  se  souuenoitbiendeccste 
grande  vniië  du  Paradis  o\  de  l'Eider, 
qu'il  auoit  eue  vn  peu  après  son  Haptesnie 
il  y  a  plus  d'vn  an  ;  ie  luy  reeomnianday 
sur  tout  qu'il  se  donnast  bien  garde  de 
mentir,  ayant  l'Ame  sur  le  bord  des  lé- 
ures,  et  nostre  Seigneur  encore  présent 
dans  son  cœur.    Nikunis,  il  se  peut  faire 
que  ie  n'ayc  pasditvray,  me  lit-il:  car  ie 
t'ay  dit  que  i'auois  veu  la  demeure  du 
grand  Capitaine  du  Ciel,   ie  ne   sçay 
pas  si  c'estoit  sa  maison  ;  mais  ce  que 
.i'ay  veu  cstoit  si  beau  et  si  rauissant,  que 
ie  creus  que  c'estoit  là  sa  demeure  :  il 
n'y  a  rien  de  semblable  en  terre;   i'ay 
encore  ceste  beauté  si  imprimée  en  l'e- 
sprit, que  ie  ne  croy  pas  en  perdre  ia- 
mais  la  mémoire.     En  fm  nous  luy  don- 
nâmes l'Extréme-Onction,  qu'il  receut 
auec  de  grands  lessenliments  de  dou- 
leur d'auoir  ofl'ensé  Dieu.     Comme  il 
voyoit  bon   nombre  de   nos  François 
prians  Dieu  pour  luy  à  genoux  à  l'entour 
de  son  lict,  il  éleua  sa  voix,  et  leur  dit  : 
Mes  amis,  vous  me  faites  plaisir  de  me 
visiter  et  de  prier  Dieu  pour  moy  ;  ie 
vous    asseure  que  si  ie  vay  au  Ciel, 
comme  i'espere,  ie  le  prieray  pour  vous. 
Ces  paroles  et  la  deuolion  de  ce  bon 
Sauuage  en  toucha  plusiein'siusquesaux 
larmes,     ^'ous  n'attendions  pas  de  voir 
ces  conucrsions  de  nos  iours.    Ce  n'est 
pas  tout,  à  quelque  temps  de  là,  il  fit 
venir  ses  enfans,  qui  se  ietterent  à  ge- 
noux ai'pres  f*    son  lict,  luy  demandè- 
rent pardon,  et  le  prièrent  de  leur  don- 
ner sa  bénédiction;  il  leur  donna  de 
très-bons  conseils,  leur  recommanda  la 
perseuerance  en  lu  Foy,  leur  enioignit 
de  nous  obéir  comme  à  luy-mesme,  de 
viure  en  paix  et  en  amitié  l'vn  auec 
Fautre,  et  de  ne  rien  mettre  dans  sa 
fosse  après  sa  mort  ;  puis,  faisant  le 
signe  de  la  Croix  sur  eux,  il  leur  dit  : 
Adieu,  mes  enfans,  le  prieray  pour  vous 
en  Paradis. 

Quelque  temps  après,  comme  ie  le 
visitois,  ie  luy  demanday  ce  qu'il  pen- 


soit  :  le  pense  en  Dieu,  me  fil-jl,  ni,,„ 
eœin"  est  tousiours  en  luy,  io  lasiin;  do 
l'aire  eoniUK;  vous  :  il  me  scinj)!,.  (mi,^ 
vous  pcMise/  tousiours  eu  luy,  j,.  y,.,,^ 
l'aiie  le  mesme.  Q\\v.\  subiocl  de  roiil'n 
sion  à  vu  cœur  lasehe  ronuiic  le  nii(>ii  • 
A  même  temps  qu(!  ce«y  se possoii,  ^a 
l'emnic  accoucha  toute  seule  sans  iiidè 
d'auciuie  personne,  elle  aeeoiicjia  le  ma. 
tin,  et  sur  le  midy  ie  In  vy  Iraiinill.'r. 
Elle  s'estoit  retirée  sous  vue  méclinniè 
écorce  qui  ne  l'nbrioit  d'aucun  vont  ;  i\ 
deux  iours  de  là  elle  porta  ello-mpsnié 
son  enfant  à  Kébec  pour  estn»  baptise. 
Mais  pour  augmenter  l'affliction  (le  ccstô 
Famille,  ceste  panure  créature  toniha 
bien-tost  après  en  phrenesie,  qnj  |,|y 
dura  quelque  temps  ;  de  l'heure  que 
i'écrycecy,  elle  est  en  son  bon  sens  ; 
mais  nous  sommes  (uieor  dans  l'may. 
titude  de  la  santé  ou  de  la  mort  do  son 
panure  mary. 

Keuenons  à  nostre  autre  Noopliyle 
lël  iNegabamat.  Si  tost  qu'il  se  soiitit 
frappé  de  la  maladie,  il  médit:  Mka- 
nis,  ie  m'en  vay  à  la  mort  aussi  bien 
que  les  autres.  Comme  ie  l'exhortoe.  à 
diuertir  son  esprit  de  ceste  pensée,  il  se 
mil  à  rire.  Cela  scroit  bon,  dit-il,  si  ie 
craignois  la  mort  ;  nous  autres  qui 
croyons  en  Dieu,  ne  la  deuons  pas  crain- 
dre :  Tu  sçais  bien,  adioiisla-il,  que 
plusieurs  Saunages  croyenl  que  vous 
estes  les  Autheurs  des  maladies  qui 
nous  font  mourir  ;  sois  nssenré  que 
ceux  qui  ont  la  foy  n'ont  point  ces  pen- 
sées ;  souuienne  toy  seulement  de  (enir 
la  parole,  et  d'auoir  pitié  '-3  nos  enlfins 
après  nostre  mort  ;  ie  ne  ^  \:\e  pas  pour 
moy,  car  les  miens  sont  morts,  ou  pea 
s'en  faut,  mais  pour  François  Xaiiier. 
Il  ne  faut  point  perdre  la  resolution  que 
tu  as  prise  d'arresler  les  Saunages.  Là 
dessus,  il  me  nomma  vne  Famille,  et 
me  dit  :  Quand  ie  seray  mort,  ceste 
Famille  prendra  ma  place.  Pour  les 
presens  que  nostre  Roy  nous  a  faits,  le 
fils  de  François  portera  l'habit  de  son 
père,  quand  on  fera  quelques  prières] 
publiques  pour  le  Roy,  et  vn  tel  Sau- 
uage, qu'il  me  nomma,  portera  le  mien;  j 
conserue  tousiours  ces  habits,  afin  que  j 
nos  descendans  sçachent  combien  lel 
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slro  autre  Koopliyto 
Si  tosl  qu'il  se  siMilil 
(lie,  il  me  (lit:  Mka- 
\  la  mort  aussi  l>ii'ii 
imme  ie  l'exhortoi-  \\ 
dtî  cesle  peuséo,  il  se 
3roil  bon,  (lit-il,  si  i(> 
t  ;    nous  autres  qui 
10  la  deuons  pas  craiii- 
(Mi,  adiousla-il,  que 
[S  croyent  que  vous 
[•s    des  maladies  qui 
;    sois  asseuiv  que 
n'ont  point  ces  peii- 
>y  seidoment  de  tenir 
ir  pitié  '-înosenfans 
iene^;r'.epaspoiir 
sont  morts,  ou  {n'M 
jur  François  Xauier. 
[•dre  la  resolution  que 
,er  les  Saunages.  Là 
ima  vne  Famille,  et 
seray  mort,  ceste 
la  place.    Pour  les 
Uoy  nous  a  faits,  ie 
jrlera  Thabit  de  son 
fera  quelques  prières  ! 
Roy,  et  vn  tel  Sau- 
ima,  portera  le  mien;! 
ces  habits,  afin  que 
içachent  combien  le 


Hov  nous  a  nymoz.  In  vous  confesse 
que  ie  l'H"*  bieneslonné  (|iuuui  l'entendis 
Iciiir  ("•  Jun^ufic  ù  ce  painnc;  homme. 
Sa  iiinladit!  n'a  pas  est»'  si  forte  ny  si 
iinssunle,  que  celli»  des  autres.  Le 
\\'\v,  (le  U'"'"  1"'  vi>i(e  souueidcfols  \v 
i„iiij('sinalades(le  j'ijospilal,  me  mande 
qiicco  bon  Neo|ihytt!  s'est  confessé  et 
commiuiié,  el  qu'on  espère  qu'il  retour- 
nera bien-tosl  en  sa  maison  à  Sillery, 
niais  qu(!  sa  femme  est  retombée,  cl 
qu'elle  est  en  danger  de  nmrt.  Voila 
d'étranges  éprennes  ;  mais  pour  vn(( 
iiiiirqiie  assenréo  que  Vo»  eut  malnm  in 
Ciuiiate,  quodnun  feceril  Domiima,  qiu; 
Dieu  est  l'Aulhour  de  ces  afllictions, 
c'est  que  la  foy  de  ces  nouin>aux  Chre- 
sliens,  que  nous  pensions  denoir  ostre 
throiiléetlanslt!!.  teinp«îstes,a  faitcomme 
les  arbres  qui  jettent  de  plus  profondes 
nii'iiies,  plus  ils  sont  combattus  des 
vciils;  elle  s'est  afl'ermie  iusques  à  nous 
consoler  sensiblement  dans  les  plus  viuos 
sûinces  (1(!  iiosire  douleur. 

En  fin  nous  espiuons  le  calme  apn^s 
cesle  bourasque,  Ditui  ne  démolit  point 
que  pour  mieux  rebastir.  Vous  diriez 
qiieci'scalamitcz  attirent  les  Sauuajies. 
le  me  tiens  desia  comme  assenré  que 
nous  011  aurons  au  double  el  au  triple 
l'an  prochain,  si  nous  auoiis  dequoy  les 
assister  ;  ils  nous  ont  donné  leurs  pa- 
roles, et  (lesia  (puMques-viis  se  sont  raj)- 
proehez  en  atlc^ndant  que  le  froid  dis- 
sipe le  mauuais  air  que  b>s  malades  ont 
apporté  auec  eux.  l'espère  que  douant 
que  les  vaisseaux  soient  arriuez  en 
France,  que  nostre  petit  lioupeau  se 
rassemblera,  et  se  troiiuera  accreu  de 
plus  de  pereonnes  qu'il  n'en  est  mort. 
isoit-il. 


Bêlation—m^. 


CUMMTIU:   M. 

Du  Haptcame  //'rn  ieune  homme 
Alfjonqitin. 

le  coiichay  bien  amplement  dans  la 
llelalion  de  l'an  passé  les  grandes  dis- 
posilions  de  ce  ieune  homme,  lequel 
n'estant  eiuor  que  catéchumène,  pa- 
roissoil  desia  remply  des  grâces  bien 
parliculieies  que  Dieu  accorde  à  ceux 
(pii  sont  lauésdans  le  sang  de  son  Fils, 
le  n(>  m'estonneray  pjis  si  après  auoir  si 
sonnent  parlé  des  grandes  simplicité/ 
de  ces  peuples,  il  se  troinie  en  France 
qiudqu'vn  qui  reuoque  en  doute  les  biens 
qiui  nous  en  publions,  puisque  moy 
niesme  qui  vois  les  merueilles  de  mes 
yeux,  ne  les  puis  quasi  croire  qu'en  fai- 
sant rt.'llcxion  sur  la  grandeur  de  Dieu, 
(>///  non  est  penonarum  acceptor,  qui 
d'vn  berger  en  fait  vn  grand  Iloy  et  vn 
grand  IMopInile,  d'vn  pécheur  vn  grand 
Apostre,  et  d'vn  Saunage  vn  Ange  de 
son  Kglise.  Ce  ieune  homme  dont  nous 
parlons,  voyant  rAiifomne  passé  que 
nous  ictai'dions  son  lln|)lesme,  prit  re- 
solution de  s'en  aller  aiujc  vne  escouade 
de  ses  gens  chercher  qiudque  prouision 
dans  Tespaisseur  de  lems  grandes  Fo- 
r(îsts.  Il  ne  fut  pas  bien  loing,  que  son 
cœur  transi  de  crainte,  le  lit  rebrousser 
chemin  :  le  ne  sçaurois  plus,  nous  lit-il, 
m'esloignor  de  vous,  que  ie  ne  sois  ba- 
ptisé. (Juand  ie  iette  les  yeux  sur  les 
péchez  que  i'ay  commis  depuis  que  ie 
suis  au  monde,  e»  qiu!  ie  me  représente 
le  Baplesme  comme  vn  bain  qui  les  doit 
lauer,  ie  ne  sçaurois  quitter  ceux  qui 
me  doiuenl  coiderer  vn  si  grand  bien  ; 
i'ay  résolu  de  demeurer  icy  iusques  à  ce 
que  vous  m'ayez  ouuerl  les  portes  de 
l'Eglise.  Nous  le  remismes  à  la  Feste 
de  tous  les  Saincts.  Dans  celte  attente 
comme  il  nous  visitoit  souuent,  el  que 
par  fois  nous  le  faisions  manger  en  no- 
stre maison,  il  nous  tint  vne  fois  ce  dis- 
cours :  Mes  compatriotes  s'imagineront 
peut  estre  que  ie  vous  viens  voir  pour 
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tiror  (Ifi  vous  quoique» commodilc/  lorn- 
porcllos,  vl  jM'iil  f'slri'  ciicor  vous  nii- 
ircs  |H)iiri'it>/  vous  niioir  ccllt»  pcnst'c  ; 
mais  il*  vous  siipiilio  il«>  croiro  ipio  i(>  ne 
vous  (icinniidi'  ri<>ii,  cl  (|ii(^  ic  irnUciids 
do  vous  «|ii('  lii  scidt'  iiisli  iirlioii  de  inoii 
Ame.  Si  Dieu  imioissoil  \;',\  lins  ou  lono, 
io  vous  quilleioislii  pour  rallci*  ttounor, 
uu  pliislosi  io  vous  iriiiitoroisdo  Io  venir 
leeoj^iioisln^  nuec  nioy,  eiir  vous  eslcs 
rouurngo  de  ses  iiiiiius,  ooniino  tout  Io 
resl(»  dos  aiitres  oreiiluios  ;  niiiis  puis- 
que Dieu  no  se  l'ail  pus  voir  en  l(*ri'e,  ol 
que  nous  n^tuous  |)us  In  oo^iioissiinoe 
de  ses  volonloz,  il  faut  de  neoossilé  (pie 
nous  visitions  et  que  nous  inipoiluuions 
ceux  qui  nous  la  poiuienl  doinxM'. 

Vnc  nutrc  fois  it  nous  pniia  on  ces 
termes  :  Mon  oœin'  osl  lait  d'vno  autre 
façon  qu'il  nVstoil  il  y  a  qtudqiie  temps  : 
car  auparauanl  que  io  vous  eusse  co- 
gnons, iVmployois  tout  mou  esprit  à  n^- 
cliorcher  les  commoditez  do  colle  vie  ; 
à  peine  ostois-itî  on  vn  endroit,  (pu^  io 
pcnsois  troinior  mieux  en  vn  autre  ; 
maintenant  on  quoique  lieu  que  io  trans- 
porte mon  coips,  mon  âme  demeure 
to'jsiours  auec  vous,  elle  n'a  point  de 
repos  qu'en  vos  discours,  iamais  elle  no 
se  lasse  de  vous  oiiir  parler  de  Dieu, 
nos  cabanes  me  somhlonl  des  maisons 
ostrangos  ;  et  oncoi*  que  it!  scacho  que 
Dieu  est  par  tout,  noanlmoins  il  mo 
semble  que  ie  suis  plus  prés  de  luy 
quand  ie  ne  suis  pas  csloign»!  de  vous. 
Ouelques-vns  do  mes  gens  mo  repro- 
chent que  ie  douions  frariçois,  que  ie 
quitte  ma  nation,  ot  ie  leur  rosponds, 
que  ie  ne  suis  ny  françois,  ny  saunage, 
mais  que  ie  veux  oslre  enfant  de  Dieu. 
Tous  les  François  ny  leur  Capitaine  ne 
sçauroienlsauuoi-  mon  âme  ;  ce  n'est  pas 
en  eux  que  ie  crois,  mais  on  celuy  qui 
les  a  faits  eux  mcsmes.  Il  nous  tint  ces 
discours  en  meilleurs  termes  en  sa  lan- 
gue, que  ie  ne  les  rapporte  en  I>  nostre. 

Le  voyant  tres-mal  couuerl  dans  vn 
froid  fort  picquant,  ie  luy  demanday  s'il 
n'auoil  point  d'autre  robbe  que  celle 
qu'il  portoit  :  Ton  frère,  me  fit-il,  m'en 
adonné  vne  il  y  a  desia  long-temps, 
mais  ie  ne  la  porte  point  pour  deux  rai- 
sons :   premièrement  ie    crains   mon 


corps,  si  io  luy  donne  ses  aisos,  j.lqiir 
ie  Io  coinne  chaudotnont,  il  nie  Mijlui. 
tora  do  luy  procurer  tousiours  le  nicsnio 
Iron,  ot  si  ie  no  le  puis  roniwnrvr  inn- 
mon  industrie,  il  m'induira  i|tMiiTiiii>ni 
il  vous  froipiontor  pliistost  poursoii  liicp 
particulier  que  poiu'  l(!  saliil  il(>  iii,,,, 
iiuiM,  r'osl«'o(pii  m'a  fait  rosoudiv  ,|,. 
MO  mo  point  soruir  do  vos  pi(.M,,m .' 
sccondrniont  si  io  me  montre  n\i>'. 
otionno  i\  vos  diuis,  ii»  sorav  inccssiiin- 
ment  importuné  d'vno  IVinnio  ijui  i,., 
giiores  d'ospiit,  laquelle  nio  prcssciii 
dr  tirer  de  vous  tout  co,  qu'i  Ile  cniiia 
que  vosiro  bonté  me  pourra  <i(roi(l|.p_ 
Do  là  vient  (pu'  i'ay  pris  rcsoiuiidn  ,|,i 
iné'prisor  mon  c(»rps  pour  uiitMix  [iimisit 
aux  biens  do  nion  esprit. 

Au  commencement,  disoil-jj,  (|ii,>  j'.,]. 
lois  voir  vos  Pores  qui  sont  aiixTiuis 
Iliuioros,  ie  pensois  à  part  mo\  :  |Vii(. 
esln;  que  ces  gens-cy  s'inia^iiiciil  qup 
io  les  viens  voir  soiibsespoi'niu'('(|(M|ii('|. 
que  secours  temporel  ;  ils  s(!  tioin|)(.|ii 
bittn,  disois-ii'  en  mon  ('(imu',  n»  ||V<[ 
pas  mon  corps  qui  m'ainointî  jcy,  mais 
io  «Icsir  d(!  sauner  mon  ânic  ;  ie  pcnsnis 
aux  biens  de  l'autre  vie,  el  non  pa? 
aux  connnodiloz  de  cclle-cy  que  nous 
menons  en  terre.  Parlons  de  son  Ita- 
ptosm(!. 

Il  s'y  disposa  d(!  longue  mninpardt» 
grands  désirs  d'estro  fait  enl'aiil  du  Dion 
et  de  son  Kglise,  el  par  de  grands  re- 
grets de  ses  otTonsos  ;  il  ndmiroith 
otrols  d(!  C(!  Sacrement  que  nous  liiy 
auions  expliqué,  il  soubaitloiuren  aiioir  j 
la  ioiiissance  ;  en  fin  Io  ionr  desliiié 
s'approclianl,  il  iousna  la  veille.   >ous| 
le  menasmesh  Kéboc  pour  y  rcocnoiice , 
Sacrement  en  la  présence  de  nos  Fran- 
çois.    Là  il  fut  nommé  Ignace  par  Mon- 
sieur Giind  son  Parrain.    Sa  modestie  I 
accompagnée  d'vne  sainclc  liberté  luyj 
faisoit  respondro  auec  grâce  el  fran- 
chise à  toutes  les  interrogations  qn'onl 
luy  fit.    Il  fut  baptizé  le  Dimanche,  der-l 
nier  iour  d'Octobre,  et  le  lendemain  iourj 
consacré  à  l'honneur  de  tous  les  saiiicls,[ 
il  se  communia  publiquement  en  la  Cha- 
pelle de  Kébec.  Les  occupations  que  nous 
auons  en  ce  temps-là  furent  cause  que 
ie  ne  pus  pas  sitost  l'interroger  des  sen-j 
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80S  aisos,  t'I  (\w 
\\{,  il  me  sollici- 
iisiouis  II'  nu'ynw. 
lis  l'cnniiircr  |>ni' 
liluil'il  ilniii'Oilli'Ill 

lost  |>i)iir  son  i)U!n 

|(«  M\lul  (lu  mou 

l'uil  rcsouilri'  di! 

\\V     VtW     pi'CSI'IlS  ; 

inci   nionlrc  iilîi'- 
i(>  st'iav  iut'i'ssiiin- 
((•  tVniini'  (jui  ii'ii 
iL'llt^  ini'  nii'sscra 
t  w.  quMItî  cniiia 
•  \)Ouna  nrconliT. 
ju'is  rt'soliilion  di» 
^^o^lr  miiMix  juMisiT 
i\>rit. 

nt,(lis(iil-il,q"i'i'al- 
niii  sont  aux  Trois 
^  il  \)ail  «noy  :  TtMil- 
,.ry  s'iina;;iii<'nl  que 
bscspiMniinMloiini'l- 
itI  ;  ils*  f^''  tromiti'iil 
mon  caMir,  «v  nV>^l 
nramt'iiu^  ioy,  mais 
mon  âme  ;  it'  l><'ii!*i>i> 
itrc  vie,  el  m>u  p 
.  (îolUvcy  que  iimis 
Varions  de  son  Itii- 

long»H',  mail»  par  (le 
r,î  fait  eiiianl  de  Dieu 
ici  par  (le  {iraatls  re- 
mises ;  il  admiroil  les 
iMTHMil  que  nous  liiy 
sonliailloild'enaiioir 

lin  l<5  iour  desliné 
3U8na  la  veille.   Nou* 
ificpour  yrcccnoircc 
[rosencc  denosFran-j 
mmôli5»awpa>'Mon- 
larrain.    Sa  modcslie 
je  saincle  liberté  luyl 
anec  grâce  et  (ran-| 
interrogations  qu'on! 
[m  le  Dimanche,  der-l 
le  et  le  lendemain  louri 
,;nrdetousle8sanicl8,l 

ïbliquemenl  en  la  Clw-I 
\s  occupations  que  nousi 

js-là  furent  cause  que 
it  l'interroger  des  senH 


(iiniMiH  qnn  l)ii>n  Iny  auoil  <lnnni''s  ilniis 

1,1  icit'plitMi  ili'  CCS  (liMix  nriMi(l>  S;;fra- 

p,,.iis.     le  le  lis  (jeux  ioms  après  par 

iiiiiuicrc  lie  liiscoiirs,  liiy  (leniiiiiilaiil  si 

mitiKiMU'  n'anoil  poiiil  lessenly  de  ioyc 

iliiih  MHi  llaplcsnii'.    Sa  l'are  sVpanoiiil 

,(vtt(>  demande,  el   son  l'inic  f;<)iisl!iiil 

vue  nuire  l'ois  les  eontcnlemens  iin'i'lle 

aiioil  rcceus  en  ces  mystères  sat-res,  Ijl 

loilirces  paroles  de  sa  honelie  :   Kslanl. 

i)|;i  porte  d«^  rivalise,  où  on  l'ail  demeii- 

n<r  les  llalcchmnenes  deiiani    leur  Hm- 

pIcMni',  il  ni'esloit  à  voir  qu'on  nn;  le- 

iinillii  poin*  eov;noislre  imi  (lt>rnier<;  vo- 

Imilé,  cl  jKUir  s(;aiioir  si  ie  eroyois  el  si 

eiieITt'ct  i(^  voidois  eslrediu'eslien;  mon 

cu'iir  seiiloil  vin>  uramlt;  presse   d'en- 

tiiM'visteinent  dans  In  mais(»n  de  Dieu, 

cHiinie  si  qiielqn'vn    m'eiisl  ineili''\i- 

iiiineMl  il  l'aii'o   vno  chose  ii   laqnell»! 

loiilt!  mon  allection   esloil  porl(''(!.     le 

piiois   vn  singulier   plaisir  à    tontes 

lis  inlorro|ial ions  qu'on  me  l'aisoit.     le 

disiiis  en  nioy  mcsme  :  Kn  lin  I)i(Ui  n  en 

pitii'di'  moy,  on  lin  lu  porte  me  sera 

oiiiierte,  ie  seray  bien  tosl  de  la  l'amill  « 

di'scrnyaiis,  el  do  la  mition  des  enl'aiis 

ili'Dii'U.  Oiiwi'd  o"  m'imprimoitle  si-^ne 

ili'LuToixan  Iront,  il  me  sembloit  que 

le  Diable  s'enl'uyoit,  et  qu'il  n'am'oil  plus 

iloivsnaunnlde  pouuoirsm-moy.  Comme 

011  me  fit  entrer  en  l'Eglise,  io  m'eslon- 

scomme  ie  no  descendois  point  plns- 

y  dans  les  enfers,  tous  mes   peeliez 

Si  represenlans  à  ma  mémoire  ;  mais  ie 

pri'iiois  vn  si  grand  plaisir  qu'ils  s'en 

làiLMiltous  s'eiracei'  cm  vu  moment, 

wie  nesçaurois  l'expliquer  ;  ie  m'é- 

lloiinois  comme  Dieu  m'auoit  tant  alten- 

Jy  pour  me  faire  tant  d(!  biens  tout  en 

Tncoup.  Tout  anssi-lost  qu'on  eut  vci'sé 

les  eaux  Sacrées  sur  ma  teste,  mon  cœur 

Usentit  tout  changé.     En  olTect  il  est 

l autre  qu'il  n'estoit  :  car  depuis  ce 

llemps-là  il  me  semble  qu'il  n'attend  pas 

hue  le  péché  vienne  iusques  à  luy  dans 

les  occasions  de  mal  faire  ;  mais  vous 

diriez  qu'il  sort  hors  de  moy  pour  aller 

|iu(ieuantdes  choses  mauuaises,  pour 

[les  repousser  et  les  esloigner  auec  vue 

3  force,  qu'il  m'estaduis  que  ce  n'est 

lies  moy  qui  résiste.   Il  me  semble  aussi 

ie  suis  deuenu  comme  sourd  et 


aiUMigle,  car  ie  ne  pronds  point  garde  h 
ee  qui  se  passe  deiuuit  moy.  Hier  il  se 
lit  vn  ^rand  bruit  dans  nostre  eabane, 
les  t'ulans  laisoiont  vn  l«'l  tintamarre, 
que  tous  mes  gens  s'«»n  fiVheienl  el  se 
mirent  »  crier  el  faire  plus  dit  bruit  que 
les  enlaiis  mesines  ;  in  ne  picnois  p<Hnt 
garde  ii  tout  eeln,  si  on  ne  m'en  eiisl 
aduerty.  si  bien  qu'il  nn;  vint  vue  peu- 
s(''(;  si  ie  ne  deuenois  point  sourd,  mais 
ie  m'n|)ereeiis  bien  que  mon  caMU'  me 
parloil  si  l'ort  que  ie  n'eseoiilois  point 
les  erealures.  Hlaaum  itominusetma- 
(iniliulinls  cinx  non  est  finis.  0  que  Dieu 
est  grand  et  ((u'il  est  bon  !  Si  les  Sau- 
lUJges  pouuoieiit  tirer  «'es  pensées  el  ees 
sentimcns  d'vn  autre  endroit  qu<;  du 
Lime  vinaut  qui  est  lesus-dlnisl,  iedoii- 
terois  s'ils  disent  vray  ;  mais  ils  n'ont 
ny  liure  inquimé  ny  eserit  à  la  main,  et 
(|uand  ils  en  aiuoienl,  ils  n'y  eognois- 
sent  rien,  ils  n'ont  eomm(!rce  auec  an- 
emi  bonnne  dt;  In  terre  qui  leur  puisse 
d(uiner  ces  pensées,  c'iisl  ce  qui  me  fait 
dire  (pic  celte  diuine  somct;  (le  lumi(M'e 
i!l  d'amour  verse  par  sey  mcsme,  ou  par 
le  minislere  des  bons  Anges,  oessninéles 
peiis(''es  et  ces  doux  senlimens  dans  des 
cœurs  iadis  rt^mpli»  d(;  barbarie,  et 
maintenant  possède/  de  Dieu. 

Poiu-  la  Communion,  comme  on  com- 
mença de  Tinslrnire  sur  ce  mystère 
vrayment  adorable,  il  sVcria  tout  rem- 
l'Iy  d'étonnemenl  :  0  Saunages,  serez 
vous  tousioiH's  des  chiens?  n'aurez-vous 
iamais  d'autre  nourriture  que  celle  des 
chiens?  El  comme  on  Iny  recomman- 
doit  de  ne  point  declanir  cette  doctrine 
à  ses  compatriotes,  qui  n'ont  pas  encor 
la  Foy  :  Kon,  non,  fit -il,  ne  craignez 
point,  i(;  sçay  bien  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  capables  de  ce  que  vous  m'ensei- 
gnez :  c'est  pourquoy  ie  ne  leur  dy  rien 
que  ce  qu'il  faut  dire  à  des  fols,  pour  les 
guérir  de  leur  maladie.  Cette  response 
non  attendue  nous  lit  rire,  car  il  la  don- 
noit  auec  assez  de  grâce  el  de  candeur. 
Comme  il  voulut  s'approcher  de  celte 
table.  Monsieur  Gand  le  Parrain  le  con- 
duisant. Dieu  luy  donna  vn  grand  sen- 
timent (l'humilité  :  11  me  sembloit,  disoit- 
il,  que  ie  ne  n'estois  qu'vne  pauure  pe- 
petite  puce,  et  ie  m'estonnois  qu'vn  si 
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gi'nnd  flnpitaiiio  voulus!  nntrcr  <lans  lo 
ctnir  (Tvii  si  pctil  nninial  ;   ic  rcssciilois 
iioiintrnniiis  vu  si  ^iniid  désir  (l(>  iiritp- 
proclicr  (le  liiy,<iii('  iii  iio  le  sv-uirois  de- 
clariM'.     Il  iippoi'loil  (rll(>  (■oinpai-ais(Mi  : 
si  on  rcloiioil  loiiji-lemps  vu   lioinine 
dans  vil  pais  esliaiii^tT  esloi};iit''  de  ses 
pareils  et  de  ses  amis,   si  après  aiioir 
ost(^  l)i(>ii  loiintieiile  il  Iroiiiioil   moyen 
dVnader  el,  de  reloiirner  en  sa  pairie, 
anec  quelle  alfei'llon  s'y  porloioil-il?  de 
qiiid  doux  plaisir  ne  ioiiiroit-il  |)as  à  la 
V(Mië  de  ses  pareils  cl  dt»   ses  amis  ? 
Voila  eomme  csloil   mon  âme,   il   me 
somhloit  qu'elle  sorloil  d'viie  rude  ea- 
ptiiiile,  el  qu'elle  eoiirroil  de  loiiles  ses 
forces  aprtïs  eeliiy  qu'elle  alloilrerenoir, 
et  noiiolislanl  toiil(>  son  ardeur,   il  liiy 
somhloil  (pi'on  la  pressoit  eiieor  iiile- 
rieiirement  d(î  s'appioelier  de  liiy  quand 
ello  l'eiif  reeoii,  elle  se  Iroinia  coiilente 
et  salislaile  coninKi  vue  personne  qui 
n'a  plus  riiMi  à  soiiliailliT.     Rt'iji  sœm- 
lorum  iuimortali  suli  l)co  honor  et  fflo- 
ria,  amen.     One  le  IMen  des  Oienx  soil 
à  jamais  beny.     le  ne  m'alUMidois  pas 
de  voir  le  luîsle  de  mes  jours  des  elleets 
si   pnissans  de  sa  };race  dans  le  eœiir 
d'vn  barbare.     Tonles  les  peines  qu'on 
a  prises,   toutes   les  d(!])ei!ses  ipi'on  a 
faites  pour  le  salut  d((s  Samia|^es,  sont 
plus  que  suffisamment  payi'es  |)ar  la 
eoniiersion  de  ce  simiI  homme.    Tassons 
outre. 

Depuis  son  Raptesme,  il  a  mpii»'  \iu\ 
vie  eonlorme  à  cesjïraees,  en  voiey  quel- 
ques preuucs.  Jjes  Algonquins  de  l'isle, 
qui  sont  ses  compatriotes,  estans  de- 
scendus en  grand  nombre  aux  Trois 
Ainieres,  il  se  mil  à  les  instruire  aiiec 
vne  telle  ardeur  que  ses  gens  le  tindrent 
susiiecl,  si  bien  que  qiielques-vns  le 
souiH^onnerenl  de  s'allier  auee  nous  pour 
les  faire  mourir.  Ils  espioient  toutes 
ses  actions,  prenoieni  garde  où  il  alloit, 
ne  l'abordant  qu'en  crainte,  comme  on 
feroil  vn  Negromancien.  On  ne  l'inui- 
loit  plus  aux  feslins,  comme  vn  tres-me- 
schant  homme  dont  ils  se  défioicnt  ;  c'est 
vn  deshonneur  estans  parmy  eux  que 
d'estrc  exclu  de  ces  banquets,  mais  il 
ne  s'en  metloil  guiere  en  peine  ;  bref 
ie  cognoissois  l'amour  ou  l'auersion  que 


par 


inonde,  de  se  voir  .iMiie 
lesiis-Clirist.     Kn  (in  les  laiix  Im 


qiielcpi'vn  aiioil  de  nosire  eic;iii,  , 
le   bon    ou   niniii;ais   \isa};i'  (|ir,„;   i,,,, 
portoil,   ayant  eetle  eoiisolaUdn  |;,  nii,,, 
douée  qu'vn  homme  puisse  aiinir  ci, ,.,. 

011  iiav  |Niiir 
liilxiiir 

ic  hiablesenioil  «•outre  la  Ducliin,.  ,|,,|,,_ 
sns-tllnist  se  dissipaiis,  eeiix  (pij  ;ii,uj(.|,( 
«pielipie désir  de  leur  salut  ri'M'diildi'iil 
volontiers.  Il  preselioil  aiiee  mi,.  |j|„,,.t,; 
vrayment  aposloliqiu",  iv|iiviioii  ||;„.,|j. 
meut  les  viees  <l(Miaiil  les  plus  ii|i|);ii(.|m 
el  les  plus  orgueilleux  de  sa  iiatinii. 

Oui  pi'iisoiis  noiiseslre  ?  disoji-il  vn 
ioiir;   voidez-voiis  que  ie  \oiis  drclniv 
quelle  est  vostre  grandeur?  Il  |.iriiiii( 
vn  pois  «'liiehe  en  sa  main,  et  |,.  |,.||;i„t 
suspendu  sur  vn  grand   brasier,  il  sV'- 
erioit  :  Voila  ce  que  nous  soumu's  ,.|,(,.,. 
les  mains  d(»  Dieu.     Si   vo  pois  (jn,.  j,. 
tiens  de  mes   deux  doigts  s'eiioif^neii. 
lissoit,  s'il  estoil  capable  de  iciciiojr 
mou  c(Mniiiaiideineiil.  et  «pi'ij  nie  ivln- 
sast  obéissance,   s'il  me  disoil  (|iri|  n'^ 
que   l'aire  de  moy  qui  le  soiisliiMis  ;iii 
dessus  de  ce  feu,  ne  nicrileroii-ij  |,;,t 
(pie  ie  Ic!  laissasse  tomber  dans  (r  lun- 
sier?  Voila  ce  que  nous  «leiions  allniiliv 
de  la  main  de  liieii,  (pii  nous  Muisliini 
elqiii  nous  conseriie,   si  nous  ivI'ummis 
d'embrasser  la  Koy  el  d'obexi'  ji  ses  w- 
louiez. 

Il  tiaiiailloil  ioiir  el  niiict  pour  In  coii- 
uersion  de  vos  panures  gens,  il  apissiil, 
et  auprès  de  Dieu,  et  auprès  de  nous,  cl 
auprès  d'eux.  Il  l'aisoil  des  oi'.iisoiis 
pleines  de  larmes,  s'en  alloil  diinsl*' 
fond  du  bois,  et  Va  preiioil  vn  cliiisli- 
ment  sur  son  corps  au(>e  dos  ronccii 
pour  attirer  la  misericonh?  do  Dioii, 
et  appaiser  sa  colère  contre  son  peuple. 

Il   nous  venoit  anerlir  «le  (■eux  qui 
esloient  mieux  disposez,  et  lums  don- 
noit  adiiis  comme  il  se  l'ailoit  «'omjiorler 
e.i  leur  (>ndroit.     llelns,  ItMir  «lisoit-ill 
parfois,  s'il  ne  tcnoit  qu'à  doniior mal 
vie  pour  vostre  salut,  que  in  lo  fcroisj 
voIontitM's  !  Oi>'')nd  il  vit  que  la  neecîssitcj 
les  contraignoit  de  s'esloigrier  de  nous.j 
les  Nauir<>8  tardans  trop  à  venir,  il  s'c^ 
crioit  aiicc  vn  grand  seiilimenl:  lime 
semble  qu'on  m'arrache  les  entrailles  j 
faut-il  que  lanl  d'Ames  se  perdent  fin 
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isii'ric  nirtii;  liiy 
nsnliil'utti  \,\  |ihis 
nissc  aiioii'  en  cr 
uic  ou  i>av  jHMir 
'S  l'a\i\  \)V\\\[>  (|ur 

,  ctMiN  qui  aiioii'ul 
salul  rcM'iMiloiciil 
il  aufi'  Mit'  lilit'ili' 
,  rcjinMioil  lianli- 
1,  les  i»lus  a|>\>auMi^ 
i  (le  sa  uallini. 
îslro  l  (lisoil-il  vn 
uc  io.  vous  (Icclaiv 
nntltM\r ?  Il  |>ii'iinit 

inuin.  ol  If  It'iiiiiit 

uui   l»rasit'r,  il  s\'- 

iio\is  soumu's  iMilrc 

Si   oc  liois  ^\w  if 

(loiuls  s'tM\or;;iU'il- 
i\\yMo  ili'  ronniair 
il,  cl  (jiril  nii'  ivfii- 
\  nie  (lisoil  qu'il  n'a 

qui  le  sdUsIiiMis  an 

ni'  nit'ril<Moi(-il  yw- 
lomb''!'  ilaiis  ir  liia- 
lous  (It'uous  allt'iiilrc 
I    »jui  ut>us  siiusticiil 

[»«,    si    IIDUS  iviiisiMis 
cl  d'oltt'Nr  àsi'svd- 

I-  cl  Muicl  \mw  la  coii- 
luros  ^>'us,  il  apisMtil. 

cl  aiiV*'^  '*''  """"'  ''^  i 
l'aisoil  (It's  oraisons  I 

1,  s'en  alloil  •li'"^'*'] 
)à  \>rtMioil  vn  l'Iiasli- 
,.ps  aiuH-  (les  ront'Cf! 
inisorioonle  «l»^  IVioii, 
,-e  contre  son  Fiipic. 
'  aiHMlir  (le  ooiix  qui 
|snoso7„  ol  nous  (Ion- 1 

il  s(î  ïalloil  comvortt'r 
1  iielas,  leur  disoil-ill 

cnoil  mi'àdonmirmal 

lilvitq»«la»cccs!*ilel 
'  sVsloij^ner  de  nouM 
,s  lro\ui  venir,  il  i*tj 
ind  s(^nlim(;nl:  linifl 
nvrachc  les  enlrjf  j 
fîmes  se  vcrdenUa«»i 


Jo  secours  !  le  Diable  qui  lu;  les  a  pas 
ereis  sera- il   lousioms  leur  inaislic  ? 


l,os  lliroquois  leurs  eiiiieinis  leur  vciiaiis 
faire  laquent',  il  dit  au  l'eic  (|ui  Tauoil 
pjiiiiculiereinenl  iiislniil  aux  Trois  Ui- 
iii(>i<'s,  (|u'il  l'all(ul  l'aine  paroislre  (|iie 
(Viiv  (jiii  esloieul  baplis"/  n'esloicnl 
noiiil  pollriMis,  (]ue  l)i(Mi  leur  douroil 
(In  coiuaiie.  Il  se  coiilessa,  puis  alla 
nro^iiioislre  l'enueiiiy,  rappr(»cliaiil  de 
si  près  (pi'ii  luy  eusl  peu  parler,  laniais 
on  lie  le  vil  Irouhh'^  ny  iainais  saisi  d(> 
craiiitt'  ;  il  leiu'  reprocha  par  après  (jiic 
|o|i(Mi  (le  couliatiee  qu'ils  aiioicnl  (Mi  en 
Dieu,  les  aiioil  perdus. 

Les  Sauuaiivs  s(ud.  fort  libéraux  les 
viisciuiers  les  aiilnis,  mais  ilsj'iuil  leurs 
l)irs"iisà  leurs  parens  ou  à  Ituus  amis, 
oiià  ceux  (loul  ils  es|)ereul  le  reeipro- 
(]iii'.  Noslre  Neo|tli)le,  aynid  l'ail  (piel- 
(|iit'  lioiuie  chasse,  ou  (pieNpie  lnunie 
|ies('lie,  |iaiia};e  les  malades  cl  les  pau- 
iiivs  necessileiix  loul  les  preinieis. 

il  iiiioil  vue  sd'iu'  qu'il  aymoil  vui(|uc- 

iiionl;  il  laschoilde  luy  procurer  U\  lla- 

lihMiic,  mais  (leuanl(|ue  ce  houluMU'  luy 

ariiiiasl  elle  mom'id,  s'eslaiil  eshti^uee 

Julien  itù  ('lie  peusl  receuoir  C(!  SacK!- 

iiicnt;  cela  le  lroid)la  ioil,  U(»lauuueiit 

(liiir  ([u'elle  esUtil   morle  deuanl  (|uc 

SCS iieclie/.  luy  l'uss(!id  pardcuuu'/,.  Comme 

jiesloihlaiiscoUiî  au^oiss(ï,  il  s'appro- 

liiadolu  Conimuiiioii,   cl  sorlanld(Ha 

lâlilc,  il  cul  celle  pens(''C  :   Si   ma  scimu- 

cslilainii(''(\ce  n'eslpasla  faulede  Dieu, 

lai'il  est  loid  bon,  et  n'a  pas  mauqia> 

lipliiy  (lonuei-  les  moyens  nécessaires 

poin'  se  sauner  ;  c'est  donc  elle  (pii  a 

failly  (l(!  son  cosh'  :  or  puis  qu'elle  a 

leliisc  rainili(''  d(î  Dieu,   ie  ne  la  veux 

pliisaynier,  carie  ne  veux  point  auoir 

J'aiilies  amis  (|ue  les  amis  de  Dieu  ; 

iesnis  de  son  party.     Depuis  ce  lenqts 

il  |)iM-dil  enlicHMiund   la    memoin;  de 

felli!  s(eur  qu'il  auoil  lanl  chérie. 

(,1'ielques  ioms  après  cell(ï  mort,  vn 
Saiiiia^'e  son  beau  rrer(;  Tabordaid  luy 
lit  l)i'aii('(nq)  de  reproches  de  ce  (pi'à  s<ui 
iliiv  il  w  luy  l'aisoil  point  part  des  men- 
l)l('s  de  sa  scein*,  (huit  il  pensoil  (pTil 
bt saisi  :  Tn  dis,  luy  laisoit-il,  (|ue  lu 
cutis  eu  Dieu,  (^l  cependant  tu  conunets 
viiti  espèce  d'auaricc  ou  de  larcin,  leUi- 


luinl  pour  loy  seid  cci  qu'auoit  ta  s(Tur  ; 
si  tu  croyoiscoimne  tu  le  dis,  lu  ne  coin- 
meltrois  pas  ces  acti(His.    lj;ni»C(>  enlen- 
daut  ce  discours  (>l  plusieurs  aulres  in- 
iincs  cl  l'cproches  (|U(>  cet  honnne  luy 
lit,  repartit  en  celle  sorte  sans  se  trou- 
bler :  Tu  dis  (|ue  ie  croy  en  Dieu,  lu  le 
dis  auee  reproche,  mais   ie  croy  am^e 
vérité,  (>l  si  ie  n'y  croyois  pas,  ie  le  t'e- 
rois  bien  resstMilir  les  iniiu'(s  «]ue  lu  me 
(hunu's;  mais  ie  t'asseiu'e(ph>  inoncdMir 
n'(>sl  point  (dter«'>,  (pi'il  ne  le  veut  au- 
cun  mal,   et  (pi'il  soidVre   auee  plaisir 
liMisces  r(>proches  (|ue  lu  m'as  l'ail;  il  y 
a  (piehpie  temps  (|ue  ie  n'iuu'ois  pas  en- 
diuc  les  iniiu'es,   pour   le  présent  ie  Uî 
donne  parole  «pie   non  seulement  ie  ne 
le  veux  aïK'un  mal,  mais  qiu'  ie  prieray 
Dieu  pour  loy,  cl  (pie  dans  les  occasi(Mis 
ie  te  i'eray   loul  le  plaisu'  qui   nu'  sera 
possible.     (,)uand  est  du  ba;;a^e  de  ma 
sdMir,  ie  ne  l'ay  pas;  scache  où  elle  l'a 
mis  eu  deposl,  cl  rcmp(Mie  ;  i'aymer(MS 
mieux  perdre  tout  ce  (|iie  i'ay,  (pie  do 
te  voir  olVeuser  ccluy  (pii  a  toiM  l'ail.     Il 
disoil  par  lois  au  INue  (|ui   l'a  instruit 
plus   paiiicidieremenl  :     iMortilie    moy 
en  public  deuanl   les  aulres,   alin  (pie 
ceux  (pii  veulent  esire  baitlise/,   se  per- 
suadent (pi'il  laiit  exercer  la  vertu  (piand 
on  est  enlaul  de  Dieu.     Voila  de  fiiands 
elVects  de  la  ^race.     {)i\o.  Dieu  soit  beny 
à  iainais  des    iKunmes  el  des  Anji(>s, 
des  Schyles  cl  des  Darbares,  aussi  bien 
(pi(!  des  (ii'ecs.     Ainsi  soil-il. 
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CHAPITRE  vil. 

De  la  Conuersion  d'vn  Caplaine  et  de 
toute  sa  famille. 

Il  y  a  de  deux  sortes  de  Capitaines 
parmy  les  Saunages,  les  vus  hî  sont  par 
droit  de  naissance,  les  autres  par  éle- 
ction. Ces  peuples  ne  sont  point  si 
barbares  qu'ils  ne  portent  du  respect 
aux  descendans  de  leurs  Chefs  ;  si  bien 
que  si  le  fils  d'vn  Capitaine  a  quelque 
conduite,  sur  tout  s'il  a  quelque  élo- 
quence naturelle,  il  tiendra  la  place  de 
son  père  sans  contredit.  Ccltiy  dont 
nous  parlons,  est  Capitaine  d'extraction, 
il  est  d'vn  bon  sens,  homme  diî  courage  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  le  babil  en  main, 
aus-,i  n'esl-il  pas  dans  la  souueraine 
gloire  des  Capitaines  :  ces  baibares  fout 
bien  souueiit  plus  d'état  d'vn  grand  cau- 
seur que  d'vn  homme  de  bon  sens.  Ils 
honorent  neantmoins  celuy-cy,  et  l'ont 
en  estime,  luy  différant  beaucoup  en 
leurs  conseils.  Nous  auons  tâché  vu 
fort  long-temps  de  le  gagner  à  Dieu, 
mais  il  nous  faisoit  tousiours  de  la  ré- 
sistance. Vn  Saunage,  voyant  vu  iour 
que  nous  pressions  fort  ce  Capitaine 
d'embrasser  la  Foy,  nous  dit  |)ar  après 
en  particulier  :  Si  celuy-là  vous  donne; 
sa  parole,  tenez -vous  asseurez  qu'il 
croit,  car  il  ne  vous  déguisera  point  sa 
pensée.  En  elTect  iamais  il  ne  nous  a 
donné  grande  espérance»  de  sa  coiiuer- 
sion,  iusques  à  ce  que  Dieu  l'a  contraint 
d(i  se  rendre.  JNous  l'auions  destiné 
pour  estre  le  fondement  vÀ  la  base  de;  la 
réduction  de  sainctlosi^ph,  croyans  qu'il 
s'arnîsteroil  en  la  maison  qu'on  y  fai- 
soit bastir  ;  nous  luy  pronitîltions  du 
secours  pour  l'aider  à  défricher  la  terre; 
il  nous  presloit  assez  l'onulle,  écoutoit 
volontiers,  notamment  ce  qui  concerne 
l'autre  vie  ;  mais  il  n'auoit  point  de  pa- 
roles pour  nous  répondre.  En  lin  nous 
luy  auons  demandé  depuis  son  Haptesme 
d'où  venoit  qu'il  faisoit  tant  le  rétif  : 
Peul-estre,   luy  disions -nous,  que  tu 


croyois  que  nous  estions  des  menteurs? 
Non  pas  cela,  répondit-il,  ie  n'ay  pojni 
douté  de  vos  parol«;s  ny  de  vos  ppo- 
messes  ;  mais  ie  vous  diray  franclic- 
meut,  que  ie  craignois  que  mes  gens  me 
tinssent  poiu"  Fi'ancois  ;  c'est  pourqnov 
ie  ne  voulois  point  quitter  les  façons  de 
faire  de  ma  Nation  pour  embrasser  les 
vostres,  quoy  que  ie  les  iugeasse  nit-iU 
leures.  le  ne  laissois  point  de  croire 
dans  mon  âme  ce  que  vous  enseigniez 
de  celiiy  qui  a  tout  fait.  Il  faut  aiioiior 
qu'il  a  donné  sonnent  des  preiuies  di;  sa 
foy.  Deuant  qu'il  fust  Chreslieii,  il  ap. 
portoit  luy-mesme  ses  ciifans  eu  la  Clia- 
pelle  pour  estre  baptisez  ;  que  s'il^ 
estoient  trop  malades,  il  nous  appeiloii 
en  sa  cabane  ;  il  a  procuré  le  inesine 
bien  à  l'vne  de  ses  femmes,  car  il  cri 
auoit  deux.  Il  a  veu  itisqiu^s  à  ((iiatri; 
de  ses  e'nl'aus  mourir  Chreslieiisdenniit 
ses  yeux.  Il  entendoit  les  blaspli;'n),.s 
(le  ses  Compatriotes  contres  ces  i mu 
sacrées,  bîur  altribuaus  la  cause  d.  ',.  •■ 
mort;  et  nonobstant  tout  cela,  p^ 
(les  siens  n'est  passé  en  l'autre  vii;  ?  , 
estre  laut'-du  sang  de  Iksvs-Ciuust.  '\m 
sieume  tille  âgée  d'eniiirou  dix-hiiicl  à 
vingt  ans,  pnissée  d'vue  forte  ii)iilii,lie 
qui  luy  arrachoit  la  vie  par  vieMence,  ne 
voidoit  en  auciuie  façon  oiiir  parler  du 
Baptesme,  s'imaginanl  que  ceste  medo- 
cine  sacH'e  de  nos  âmes,  n'ayant  point 
guery  les  coi'ps  dt;  ses  fnu'es,  Inysoroil 
fatale  et  nuisible  ;  son  panure  père,  la 
voyant  en  danger  de  mort,  la  pn -^soit 
fort  de  la  r(!eenoir,  quoy  qu'il  ne  lado- 
mandast  point  poiu'  soy-niesine  :  .\e 
crains  point,  ma  (ille,  luy  disoil-il,  ce 
n'est  pas  l'eau  qu'on  te  versera  sur  la 
t(;ste  qui  t(;  lera  mourir,  eu  voila  laiil 
qui  sont  ré'chappez  après  li;  Biiplt'snie  : 
c'(!st  pour  le  bien  de  ton  âme  qu'on  le 
V(Mit  baptiser,  (;t  non  pour  ahbreiiertes 
iours.  Et  comme;  (ïIIc  send)l()il  vu  iicii 
con(les(^endre  h  C(;s  paroles,  il  nous  ores- 
soit  d(î  la  ba|)tis(,'r  au  plus  tost.  Kn  lin 
nous  luy  dismes  que  quand  on  la  bapti- 
seroitcent  Ibis  pour  vn  ioiu',  ces  eiiii): 
sainctes  ne  luy  serniroiciit  deiritMi,  si 
(die  ne  ci'oyoil  en  son  cœur,  et  si  elle 
n'auoit  regret d'anoirollénsé Dieu;  qu'au 
reste  elle  n'en  donnoil  aucune  niarepie. 
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ins  des  menteurs? 
l-il,  ie  n'ay  poinl 
1  ny  de  vos  pro- 
us  diray  frandii». 
5  que  iTK.'s  j^ens  nie 
s  ;  c'est  |)oiir(|iioy 
iiillcr  les  façons  de 
loiir  emluasicr los 
!  les  iiigeassi'  mi-il- 
ois  poinl  (le  croire 
ne  \o(is  enseigniez 
ait.     Il  l'aiil  allouer 
il  des  preiiucs  diî  sa 
ist  Chreslien,  il  ap- 
es  cni'ans  en  la  Clia- 
laplisez  ;    que  s'il» 
is,  il  nous  appelloil 
[  procuré  le  mesine 
i'emnies,  car  il  en 
eu  iusques  à  quatre 
rir  Chresliens  (li'iii\nl 
idoil  les  blasphi'mos 
os  contres  ces  caui 
uans  la  cause  d  ',>  • 
iiit  loul  cela,  jj,»' 
se  en  l'autre  \w  ? 
ide  iKsvs-CiiiiisT.  "\i>ï 
'cnuiron  dix-liiio!  à 
d'vne  forte  nwliiilie 
vie  par  violiMii'c,  ne 
façon  oiiir  parler  du 
liant  que  ceste  iiilhId- 
âmes,  n'ayant  point 
ses  l'rtM'es,  luysoroit 
son  pauure  pore,  la 
de  mort,  la  pr(:>soil 
qiioy  qu'il  ne  iadt> 
ur  soy-mesinc  :  Ne 
lille,  iuy  disoil-il,  re 
on  le  vei-sera  siu'  la 
ourir,  en  voila  tant 
après  le  Bapl«'^^lllc  : 
le  ton  àine  qu'on  le 
n  pour  abbregcr  les 
(ille  sembloil  vu  peu 
paroles,  il  nous  on'»- 
III  plustost.    Kiilin 
|ie  quaiul  on  la  baiili- 
ir  vn  iour,  ces  oaiix 
ruiroient  de  rion,  si 
on  cœur,  et  si  elle 
lirolVensé Dieu;  qu'au 

noit  aucune  mai  que. 


Ce  pauure  homme  entendant  cela,  la 
pressa  tant  et  la  catecliisa  si  bien,  qu'à 
la  parfm  elle  nous  donna  do  suifisans 
indices  de  sa  bonne  disposition  ;  on  la 
filChrestienne,  et  p<Hi  de  temps  après 
elle  mourut.  Or  comme  la  maladie  con- 
liniioit  ses  rauag(îs,  nous  vismes  toute 
lacabane  de  ce  pauure  Capitaine  dans 
l'affliclion  ;  nous  baptizasmes  pour  vn 
iour  treize  personiuîs  de  ses  panuits  et 
alliez  ;    et  comme  il  se  trouiioit  mal 
aussi  bien  que  les  autres,  en  fin  il  se  ré- 
solut de  prendre  pour  soy  ce  qu'il  auoit 
procuré  pour  tant  d'autres  ;  il  se  nom- 
moit  en  sa  Lanj;ue  EtinechkaSat,  et  le 
nom  de  lean  Baptiste  Iuy  fut  donné  au 
Baptcsme.     Ayant  traisné  fort   long- 
li'inps  dans  sa  maladie,  Noslrc  Seigneur 
liiy  rendit  la  santé  ;  il  l'en  vint  remer- 
cier dans  la  Chappellc  de  Kebcîc,  si  tost 
qu'il  pût  marcher,    Mais  il  ne  larda  pas 
long-temps  sans  eslre  éprouué  :  Flli, 
acceilenu  ad  seruilutcui  Ihi  sla  in  iuiyti- 
lla  ft  liinore,  et  prd'pnra  anîmani  iiuun 
^    adienlalionetn.    (les  paroles  du  Sage  se 
vi'rifienl  tous  les  ioiu's  deuaut  nos  yinix. 
CeN'eopliyle  n'auoit  plus  que  trois  en- 
fans,  c'estoient  tiois  lilles  :  l'vne  ma- 
riée, l'autre  âgée  d'enuiron  trois  ans,  et 
l'autre  d'vn  an.    La  plus  âgée  est  morte 
sans  eiifans  en  la  Heur  de  son  âge  ;  son 
pauure  père  la  voyant  trépassée,  nous  a 
renuoyé  son  corps  de  quarante  lieues 
loiug,  pour  estre  mise  au  cimetière  des 
Chrestions.     Il  nous  donna  (n  lie  qui 
n'auoit  que  trois  ans  pour  eslre  éleuée 
dicz qiielqiK!  Famille  Françoise;  et  afin 
qu'elle  ne  s'ennuyast  pas,  il  Iuy  donna 
pour  compagne  vue  autre  petite  lille  sa 
parente,  dont  Monsieur  Gand,  vray  père 
(les  païunes,  prit  le  soin,  payant  sa  pen- 
sion, comme  nous  faisons  de  ceux  que 
nous  tenons  chez   quelques  Familles. 
Dieu  a  pris  pour  soy  la  fille  de  ce  Capi- 
taine, et  a  laissé  l'autre  ;  si  bien  qu'il 
ne  Iuy  reste  plus  qu'vn  enfant  qui  est 
encor  à  la  mammellc,  d'vn  grand  nom- 
bre que  Dieu  Iuy  auoit  donnés.  Au  bout 
du  compte  toutes  ces  afilictions  n(;  l'ont 
point  ébranlé.     Le  Père  qui  residoit  à 
Sillery,  où  s'est  fait  la  lleduction  des 
Saunages,  entrant  vn  iour  dans  sa  ca- 
bane, le  trouua  tenant  cl  baisant  vn 


petit  Crucifix  qu'on  Iny  auoit  donné  ; 
voyant  le  Père,  il  Iuy  dit  :  Nikanis,  i'ay 
recours  en  mes  afliictions  à  celuy  qui 
esl  mort  pour  moy  ;  sois  asseuré  que  ie 
croy  en  Iuy  du  fond  de  mon  cœur  ;  ie 
ne  vous  ay  point  menty  quand  ie  vous 
ay  doimé  parole  que  ie  ne  quitterois 
point  la  Foy. 

Quelques  Saunages  venus  de  Tadous- 
sac,  logez  dans  sa  cabane,  n'auoient 
guère  d'inclination  à  nostre  créance,  se 
gaussant  quand  on  en  vouloit  parler  ; 
Iuy,  pour  leur  imposer  silence,  dit  tout 
haut  qu'il  croioit  en  Dien,  et  qu'il  le 
voidoit  prier,  innilant  le  Père  qui  se 
trouua  là  de  l'instruire,  et  de  le  venir 
voir  tous  les  iours  pour  le  mesme  sub- 
iect;  le  Père  prenant  donc  la  parole, 
demanda  à  ses  noinieaux  hostes,  pour- 
fpioy  Dieu  auoit  créé  le  Soleil,  pourquoy 
il  aiioil  formé  les  animaux  ?  Ces  grands 
causeurs  en  matière  de  badinerics  n'eu- 
rent point  (le  réponse  à  ces  interro- 
gations ;   nostre  iNcophyte,  les  voyant 
muets,  piit  la  parole,  et  discourut  fort 
bien  de  la  Création  du   monde,  comme 
Dieu  auoit  fait  le  Soleil  pour  nous  éclai- 
l'er,  les  animaux  pour  nous  nourrir, 
pensant  à  nous  comme  vn  bon   père 
pense  à  ses  enfans.     Son  disco(n's  nous 
lit  cognoistre  que  la  Foy  s'enracinoit 
tous  les  iours  de  plus  en  plus  dedans 
son  cœur.     Il  lient  auec  soy  vne  sienne 
parente,  baplisi-e  à  l'extrémité.     Ceste 
femme,  estant  retoiu'uée  en  santé,  ne  se 
soucioilguienî  de  son  âme;  quand  on 
Iuy  parloil  des  Sacrements,  elle  se  gaus- 
soit,  la  Confession  Iuy  semant  de  risée. 
Nostre  Neopbyle  la  reprit  Iuy  imposant 
silence  pour  vn  tenips,  mais  il  ne  Iuy 
changea  pas  le  cœur  ;  elle  perseueroit 
tousiours  dans  ses  railleries,  se  riant 
notamment  du  Sacrement  de  Pénitence. 
En  fin  elle  fut  sinprise  tout  en  vn  coup 
d'vn  cataire  qui  Iuy  ferma  quasi  le  con- 
duit de  la  respiration,  et  Iuy  osta  la  pa- 
role.   Ayant  perdu  la  langue,  Dieu  Iuy 
omnil  les  oreilles.     Le  Père  qui  l'in- 
struisoit  l'allant  visiter,   l'épouuanta  : 
En  fin  l(!  voila  prise  à  la  gorge,  c'est  à 
ce  coup  que  le  Diable  le  veut  empêcher 
tout  de  bon  de  le  conftîsscr  ;  tu  as  re- 
fusé de  le  fane  estant  en  santé,  peut- 
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estre  ne  le  poiirras-lii  plus  faire  estant 
malade.  Ceste  panure  ft-mme,  touchée 
de  Dieu,  fit  signe  qu'elle desiroitd«';char- 
ger  sa  conscience,  et  tout  sur  l'heure, 
et  dans  sa  cabane,  le  Peie  luy  donna  los 
signes  qu'elle  deuoit  l'aire  aux  interro- 
gations qu'il  luy  l'eroit.  Comme  elle 
auoit  fort  bon  iugement,  non  siMilement 
elle  les  gardoit,  mais  elle  s'csfl'orça  en 
telle  sorte  qu'elle  recomna  vu  petit  la 
parole;  bref,  ayant  purifié  son  cœur, 
Dieu  la  remit  en  sauté.  Elle  se  com- 
porte maintenant  comme  vue  personne 
qui  croit  en  Dieu,  et  qui  a  volonté  de 
luy  obeïr. 

Le  Gendre  de  noslre  Nenph\  t(;  auoit 
bien  de  plus  grandes  dispositions  à  la 
Foy  que  ceste  femme.  Ce  bon  homme 
retournant  des  bois  pour  se  confesser, 
le  Père  auquel  il  s'adressa  luy  deman- 
dant s'il  ne  prioit  pas  Dieu  en  sa  ca- 
bane :  Non,  dit-il,  ie  ne  le  prie  pas, 
pource  queie  ne  sçay  pas  encore  ce  qu'il 
luy  faut  dire.  Mais  ne  perises-tn  pas 
quelquefois  en  luy,  répliqua  le  Père? 
Ah  !  Nikanis,  répoudil-il,  i'y  pense  in- 
cessamment, i'ay  assez,  de  rei^nït  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  ce  qu'il  faut  din». 
En  quelque  lieu  que  i'aille,  ie  pense 
tousiours  qu'il  me  voit  ;  i'esiu're  tous- 
iours  en  luy,  mon  cœur  vent  tousiours 
parler  à  luy,  mais  il  ne  sçait  pas  ce  qu'il 
luy  faut  dire.  Le  Père  fut  bien  consolé 
voyant  que  ce  bon  homme  faisoit  oraison 
sans  le  cognoistre. 

La  dernière  personne  de  la  Famille 
de  nostre  Néophyte,  qui  a  esti''  baptisée, 
c'est  sa  femme,  laquelle  est  bouace  et 
simple,  se  laissant  conduire  aisément  au 
bien  ;  plaise  à  nostre  Seigneur  répandre 
sur  elle  sa  saincle  bénédiction,  et  sur 
son  mary,  et  sur  tous  ceux  de  sa  cabane 
ou  maison. 

Quelques  Saunages  ont  voulu  persua- 
dera ce  braue  Capitaine  de  prendre  vue 
seconde  femme,  à  qiioy  il  sembloit  quasi 
obligé  selon  les  loix  ou  les  coutumes  de 
sa  Nation  ;  la  femme  mesme  l'en  a  sol- 
licité, et  cela  luy  estarriué  pai'  deux  fois 
à  l'occasion  de  deux  femmcîs  qu'on  luy 
a  voulu  donner  en  diuers  tem|)s  ;  mais 
il  répondit  en  ces  termes  :  Vous  venez 
trop  tard,  i'ay  donné  ma  parole  à  Dieu, 


ie  ne  sçaurois  plus  m'en  dédire,  i(>  lu» 
veux  obeïr  ;  ieluyaydit:  le  t'obeïiay 
ie  le  veux  faire.  Quiconque  a  co^iiois- 
sance  de  la  liberté  des  Sainiages,  et  \q 
b(!soin  qu'ils  ont  de  plusieurs  femmes 
pour  leur  ménage,  dira  que  la  graco  est 
bien  forte  qui  rcuiuerse  lescoùtiimpsdu 
pais,  bride  les  loix  de  la  chair,  et  com- 
bat le  propre  interest. 


CHAPITRE  vin. 

De  la  Conuersion  et  du  Bapieme 
rf'r/t  Sorcier. 

I'ay  dit  sonnent  qu'on  donnoit  iev  le 
nom  de  sorcier  à  certains  loii|;leiirs  ou 
charlatans  qui  se  mél(»nt  de  cliiuiler  et 
de  soid'Iler  l(js  malades,  dt;  coiisiiller  les 
Diables,  et  de  tuer  les  hommes  pni' leurs 
sorts.  le  me  persuade  qu'en  oiïeet  il  y 
en  a  qiielqu'vn  entre  eux  qui  a  commu- 
nication auec  les  Démons  ;  mais  la  plus- 
part  ne  sont  que  des  trompinus,  exer- 
<,;ans  Nmiis  iongleries  pour  tirer  quelques 
preseus  des  panures  malades,  (;l  pour  se 
rendre  nîcommandables,  ou  pour  se 
faire  craindre.  Celuy  dont  ie  vay  parler 
estoit  de  ceste  catégorie  ;  il  ostoit  re- 
douté de  ses  gens,  et  tenu  poiu"  vu  mti- 
cliaut  homme  ;  l'en  ay  sonnent  pailéés 
K(!lations  précédentes,  car  nous  auons 
eu  quelques  prises  auec  luy  en  la  pre- 
scuice  de  ses  Compatriotes  ;  mais  comme 
son  art  estoit  fondé  sur  le  mensonge,  et 
que  nous  estions  appuyez  sur  la  verilé, 
nous  le  battismes  si  rudement,  qu'il  se 
rendit.  Il  nous  venoit  trounor  en  par- 
ticulier pour  se  faire  instruire  ;  nous 
croyons  au  commencement  qu'il  n'auoil 
pas  tant  de  désir  de  nous  auoir  pour 
amis,  qu'il  craignoit  de  nous  auoir  pour 
ennemis  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  Maistre 
des  cœurs,  le  touchoit intérieurement,  et 
le  disposoità  vn  bien  qui  surpasse  nostre 
cognoissance.  Nous  quittant  pour  aller 
à  la  guerre,  il  nous  asseura  qu'il  anroil 
recours  à  Dieu,  et  qu'il  croyoit  en  luy 
sans  feinlise  ;  il  cognul  bien  que  nous 
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en  dédire,  ioluy 
dit:  le  l'obeïray, 
conque  a  cognois- 
!S  Saimagos,  ollc 
plusieurs  fcmmos 
ra  qiio  la  grâce  est 
se  lescoîilumosdu 
!  la  chair,  et  com- 


E  vin. 

el  du  Bapleme 
)rcier. 

ju'on  (lonnoit  icy  le 
M'iains  loii^Mcurs  ou 
K'ient  de  clianlor  el 
lies,  de  coiisiilliîr  les 
les  lioinnit'Sjuu' leurs 
ade  qu'eu  ofTect  il  y 
•(>  eux  qui  a  commii- 
'mous  ;  mais  la  ))lus- 
es  Irompeurs,  exer- 
s  pour  tirer  quelques 
'■,  malades,  t!t  pour  se 
labiés,    ou  pour  se 
|iy  dont  ie  vay  parler 
3gorie  ;  il  osloit  re- 
|el  tenu  pour  vn  nui- 
ay  souutMil  pailéés 
les,  car  nous  auoiis 
auec  luy  en  la  pre- 
irioles;  mais  comme 
|sur  le  mensonge,  et 
)p\iyez  siu"  la  verilé, 
rudement,  qu'il  se 
loit  ti'ouuer  en  par- 
lire  instruire;  nous 
ienient  qu'il  n'auoit 
le  nous  anoirpour 
de  nous  anoir  pour 
I,  qui  est  le  Maistre 
ilinlerieurement.et 
qui  surpasse  noslre 
quittant  pour  aller 
lasseura  qu'il  auroit 
Iqu'il  croyoit  en  luy 
fnut  bien  que  nous 


«renions  ses  paroles  comme  vn  com- 
pliment de  Saunage,  qui  ne  fait  pas  dif- 
tlciilté  de  mentir  ;  c'est  pourquoy  se 
troiuiant  par  aprc^s  dans  les  dilTicullez, 
et s'adressant  à  Dieu,  il  luy  disoit  :  Les 
Pères  ne  pensent  pas  que  i'aye  recours 
àloy,  etque  ie  le  prie,  mais  ils  sont 
trompez  ;  ne  laisse  pas  poiniant  de  me 
secourir.  Or  comme  plusieurs  choses 
luvsont  arriuées  l'espace  de  deux  ans 
qu'il  a  poursuiuy  son  Baplesme,  l'en 
rapporteray  succinctement  vnc  partie. 
Voicy  ce  qu'il  nous  a  raconté  : 

Comme  nous  vous  eusmes  quittés  pour 
aller  à  la  guerre,  ie  dy  à  mes  camarades 
sur  le  soir  qu'il  falloit  faire  les  prieies 
qu'on  nousauoit  enseignées  ;  ils  se  moc- 
qiierent  de  moy  ;  ce  qui  fut  cause  que 
ie  ne  priois  Dieu  qu'en  mon  cœur. 
diiand  nous  fusmes  arriuez  au  païs  de 
nos  ennemis,  nous  estans  iettez  trop 
allant,  nous  nous  vismes  en  vn  instant 
iiuioslis  de  tous  costez  ;  alors  ie  fis  le 
«de  la  Croix,  el  dis  à  Dieu  :  Tu  es 
'.oiil-puissanl,  secours  moy,  tu  le  peux 
(aire.  Le  combat  s'anima  loul  à  coup, 
les  flèches  voloient  par  l'air  comme  la 
jiesle  tombe  sur  la  terre,  elles  passoienl 
àFenlour  de  moy  comme  la  foudre  sans 
w  toucher,  ie  voyois  tomber  mes  ca- 
Durades  à  mes  pieds,  les  vus  tuez  l(;s 
autres  blessez,  sans  que  ie  receusse  au- 
cun dommage  ;  en  lin  trounant  iour  au 
i  traiiers  de  l'ennemy,  ie  me  sauue  au(,'c 
i]iielques-vns  de  mes  gens,  et  comme 
5  estions  poursuiuis  nous  allions 
j  comme  la  tempesle  ;  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient,  me  disoient  souuent  qu'ils 
n'en  pouuoient  plus  ;  pour  moy  leuant 
sonnent  mon  cœur  à  Dieu,  il  me  semble 
qu'il  me  forlifioit  en  sorte,  que  ie  ne 
I  senty  iamais  aucune  débilité,  ny  pour  la 
(aim,  ny  pour  le  Irauail  que  nous  endu- 
irions. Estans  arriuez  au  lieu  où  nous 
unions  laissé  nos  canots,  nous  n'auions 
rien  du  tout  à  manger  ;  ie  dy  derechef 
Uceiix  qui  estoienl  restez  auec  moy, 
Hu'il  se  falloit  adresser  à  Dieu  ;  mais 
ils  n'en  tindrent  compte.  le  ne  laissay 
pas  de  l'inuoquer,  luy  présentant  ceste 
prière  ;  Toy  qui  as  fait  les  oiseaux,  i'en 
aj  besoin,  tu  m'en  peux  donner  si  tu 


veux  ;  si  tu  ne  veux  pas,  il  n'importe  ; 
ie  ne  laisseray  pas  de  croire  en  toy. 
Ayant  dit  cela,  ie  fay  le  sign<;  de  la 
Croix,  el  me  ietle  dans  vue  Isie  pour 
chasser,  ie  n'allay  pas  bien  loing  que;  ie 
reneoniray  vue  vache  sauuag(ï  ;  ie  la 
fais  saillir  à  l'eau,  où  nous  la  luasmes. 
La  voyant  morte,  ie  remerciay  eeluy  qui 
nous  l'auoit  donnée  ;  et  mes  gens  fuient 
contiainls  de  confesser  que  ce  prissent 
venoil  de  sa  bonté. 

Apres  nous  eslie  vn  petit  rafiaiscliis, 
nous  pom'suiuismes  nostie  chemin  ;  ar- 
riuez que  nous  fusmes  au  grand  lleiiue, 
nous  descendismes  dans  les   Isles  du 
Lac,  où  nous  trouuasmes  qiielqiu^s  Sau- 
nages pressez  de  la  faim  ;  nos  gens  leur 
dirent  qu'ayant  fait  ma  |)riere  à  Dieu,  il 
nous  auoil  donné  à  manger,  ils  me  pres- 
sèrent fort  de  le  pri(!r  pour  eux.  Voyans 
leur  nécessité  et  la  nosire,   car  nous 
auions  desia  consommé  ce  qui  nous  re- 
stoil  de  chair  de  cesle  vache  saunage, 
ie  luy  dis  ces  paroles  :  Ces  g(;ns  sont  à 
toy,  car  tu  as  fait  tous  les  hommes  ; 
ils  ont  faim,  v\  nous  aussi  ;  donne  nous 
à  manger  si  lu  veux,  tu  peux  tout,  si  tu 
as  de  bonnes  pensées  pour  nous,  nous 
en  Irouuei'ons  ;  sinon,  nous  n'en  trou- 
nerons  point,  mais  il  n'importe,  quand 
lu  ne  m'en  voudrois  point  donner,  ie  ne 
laisserois  pas  de   croire  en   toy.     Ma 
prière  finie,  ie  m'en  vay  chasser,  ie  ne 
Irounay  rien  ;  ie  pensois  à  part  moy  :  11 
ne  m'en  veut  pas  donner,  mais  il  n'im- 
porte,   c'est    luy  qui  est    le  Maistie. 
Comme  ie  remonlois  dans  mon  canot, 
ie  veis  ie  ne  sçay  quoy  lloller  sur  la  ri- 
uiere  ;  ie  pensois  au  commencement  que 
ce  fust  vn  bois,  mais  voyant  qu'il  couji- 
poil  le  fil  de  l'eau,  ie  le  poursuiuy  ;  ie 
trouuay  que  c'estoit  vn  cerf  qui  Irauer- 
soil  d'vne  Isle  en  vue  autre  :  nous  le 
mismes  bien-tost  à  mort,  auec  l'éton- 
nement  de  mes  gens  qui  en  firent  curée 
auec  moy. 

An  partir  de  là,  ie  me  reliray  vers  les 
Algonquins,  où  la  contagion  commen- 
çoil  desia.  Or  comme  ie  vous  auois 
fréquentés,  on  me  demandoit  sonnent 
quelle  esloit  vostre  créance.  Leur  expo- 
sant ce  que  vous  m'auiez  enseigné  de 
l'autre  vie,  ils  se  mocquoient  de  moy. 
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s'eslonnans  que  ie  fusse  si  hebeté  de 
croire  des  choses  si  éloignées  des  sens. 
Si  ces  Pères  nous  disoient,  faisoient-ils, 
croyez  en  Dieu,  et  vous  viiirez  long- 
temps en  terre,  vous  ne  serez  point 
malades,  vous  aurez  tous  les  cheueux 
gris  deuant  que  de  mourir,  cette  do- 
ctrine seroit  bonne,  tout  le  monde  l(!s 
croiroit;  mais  ils  parlent  d'vne  autre  vie, 
et  nous  l'ont  perdre  celle  que  nous  vi- 
uons  çà  bas  par  leurs  prières  :  voila  ce 
qui  ne  vaut  rien.  Et  toy-mesme,  me 
disoient-lls,  tu  mourras  bien-tost,  puis 
que  tu  leur  veux  croire.  le  disois  à  part 
moy,  entendant  ces  discours:  le  ne  pense 
pas  que  Dieu  qui  est  si  bon,  me  tue  pour 
croire  en  luy,  et  pour  liiy  vouloir  obeyr. 
En  effect  il  m'a  conserué,  et  tous  ceux 
qui  parloient  contre  luy  sont  morts.  La 
maladie  nous  pressa  si  fort,  qu'on  laissoit 
les  corps  des  Trépassez  sans  sepulliue, 
on  ne  les  osoit  aborder,  et  moy  ie  les 
euseiuîlissois  et  eutcrrois  sans  riiiu  crain- 
dre, priant  Dieu  qu'il  me  conseniast,  ce 
qu'il  a  fait.  Voila  ce  que  ce  Néophyte 
nous  racoutoit. 

Quittant  le  pays  des  Algonquins,  il 
s'en  vint  aux  Trois  Uiiiieres.se  présente 
à  nos  Pères  pour  estre  instruit  ;  ils  le 
rebutorent  au  commencement,  comme 
vn  sorcier  qu'ils  croyoient  tiop allaché 
à  ses  badincries  ;  mais  sa  perseuerance 
remporta.  On  l'instruit  en  particulier, 
et  Dieu  l'éprouue  en  public  ;  sa  femme 
et  ses  enfans,  et  son  frère,  meurent  de 
peste,  il  leur  procure  à  tous  le  Baptesme 
sans  s'ébranler. 

Vn  Capitaine  le  fait  prier  de  soufller 
vn  malade,  luy  olîrant  vn  grand  collier 
de  porcelaine  ;  il  retuioye  le  présent,  et 
dit  tout  haut  en  public  que  son  art  de 
sorcier  est  vn  art  de  trompeur,  qu'il  a 
abusé  autrefois  ses  Compatriotes,  et  qu'il 
ne  le  veut  plus  faire. 

Comme  il  se  voyoit  molesté  de  ses 
gens  aux  Trois  Riuieres,  il  descendit  à 
Kébec,  où  il  fit  des  merueilles  au  com- 
mencement ;  mais  en  fin  les  femmes, 
qui  ontdepraué  le  cœur  de  Salomon,  le 
pensèrent  perdre  ;  il  en  voidut  é|)o»iser 
vue  à  laquelle  vn  autre  pretendoit,  il  se 
laisse  emporter  au  ieu,   bref  il  nous 


donna  vn  tel  mécontentement,  que  nous 
le  chassasmes  de  la  maison  où  nous  IV 
uions  logé,  et  luy  fismes  quitter  riiabij 
à  la  françoise  qu'il  portoit.  Commo  il 
se  veit  traité  de  la  sorte,  il  oiiiire  les 
yeux,  et  parle  au  Père  qui  l'eiuioyoit 
en  cette  sorbî  :  En  me  chassant  de  cette 
maison,  me  fermez  vous  la  porte  de 
l'Eglise?  refusez  vous  de  m'instriiire? 
Le  Perc  luy  répliquant  qu'on  ne  laisse! 
loit  par  de  l'enseigner  s'il  vouloit  ok'ïr 
il  s'écria  :  Voila  qui  va  bien,  ie  ne  ciai- 
gnois  que  ce  poinct:  pour  vostn;  maison 
et  vostre  secours,  et  vos  habits,  cVsi 
dequoy  ie  ne  me  mets  pas  en  peine,  dit- 
il,  ie  ponrray  viure  sans  cela  ;  niais 
i'aiiois  grand  peur  que  vous  refusassiez 
de  m'enseigner  le  chemin  du  Ciel,  le 
voy  bien  que  ie  fais  mal,  mais  ie  ne 
veux  pas  perseuerer  dans  mon  pcclié. 

Comme  nous  crions  certain  iour  con- 
tre leur  façon  de  faire,  il  nous  dit: 
Escoutez-moy  à  vostre  tour,  ie  veiii 
parler  :  si  vous  n'auiez  non  plus  Jacon 
noissaiici!  des  Escritiu'es  qiio  noiisaii- 
ti'cs,  si  Dieu  ne  vous  auoit  pas  eiiscipé 
dauantage,  si  vos  ancestres  ne  voiisj 
aiioieiit  laissez  que  le  ventre  et  lai 
guerre  comme  à  nous,  peut- estre  ne 
seriez  vous  pas  plus  gens  de  bien  que 
nous. 

Vue  autre  fois  vn  de  Pères  qui  rauoill 
enseigné  passant  auprès  de  luy  sans  luy 
rien  dire,  comme  en  le  méprisant  pour 
auoir  perdu  sa  ferueur,  il  l'anesla  tout 
coiirt,  et  luy  dit  d'vne  voix  haute  ;  (lui 
penses-tu  que  soit  PigarSich?  (c'estaiiisi} 
qu'il  se  nommoit deuant  son  Baptesme. 
C'est  VII  gros  arbre  fortement  enracinél 
dans  la  terre,  crois-tu  le  ielter  à  bas  tout} 
d'vn  coup?  Donne,  donne  de  giandsj 
coups  de  hache,  et  continue  long-tenipsl 
et  en  fin  tu  le  renuerseras  ;  il  aeiiiiiej 
de  tomber,  mais  il  ne  p(îut,  ses  raciiied 
c'est  à  dire,  ses  meschanles  habitiules,] 
le  retiennent  malgré  qu'il  en  ait  ; 
perds  pas  courage,  tu  en  viendras  à| 
bout. 

Au  mesme  temps  que  nous  le  rebii^ 
tiens,  il  fut  sollicité  de  retourner  à  se^ 
iongleries  ;  on  luy  fit  des  présents,  on 
luy  promit  que  le  tout  se  foroil  tu  se-j 
cret,  cependant  quoy  il  eut  vne  graiida 
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entemenl,  que  nous 
maison  où  nous  l'a- 
smtis  quitter  Tliabil 

porloil.    Commis  il 

sorte,  il  oiiure  les 
Verfi  qui  rcmioyoit 
me  chassant  do  celle 
7,  vous  la  porte  de 
oiis  de  m'inslniire? 
lanl  qu'on  ne  laisse- 
ner  s'il  vouloil  obi!ïr, 
li  va  bien,  ienocvai- 
L  :  pour  vosln;  maison 

et  vos  habits,  c'est 
lets  pas  en  peine,  djl- 
ire  sans  cela  ;  mais 

que  vous  refiisassii'ï 
!  chemin  du  Ciel,  le 
fais  mal,  mais  ie  ne 
er  dans  mon  péché. 
■ion»  certain  ioiir  cou- 
le faire,  il  nous  dit  : 
vostrc  tour,  ie  veiii 
l'auiez  non  pluslaoon 
scritures  que  nousaii- 
ous  auoit  pas  enseigné  ' 
os  ancestres  ne  vous 

que  le  ventre  et  la 
il  nous,  peut-cslie  ne 
Uns  gens  de  bieiiqiie 

vn  de  Pères  quiraiioil 
auprès  de  luy  sans  luy 
en  le  méprisant  pour  1 
;nem',  il  l'arresta  lotit 
ll'vne  voix  haute  :  \)m 
[tPigar8ich?(c'eslaiiisi 

jdeuant  son  Baplesmo;. 
|)re  foi'lement  enraciné 
fis-tnleietteràba?tontl 
ue,  donne  de  grands 
3t  continue  long-lomps 
muerseras  ;  il  aemne 
[il  ne  pe.ut,  ses  raciin!?, 
ImeschanUîs  babiluiles,! 
Ll<>ré  qu'il  en  ail  ;  nel 
Le,  tn  en  viendras  àl 

nps  que  nous  le  rebii^ 
.'ité  de  retourner  à  fi'ï 
[)Y  fit  des  présents,  on 
\  lont  se  feroil  en  sej 

Loy  il  eut  vnc  grande^ 


disette  des  choses  qu'on  Iny  presentoit, 
jamais  neantmoins  il  ne  les  voulut  ac- 
cenler,  ny  reprendre  son  tambour.    Kn 
lin  nous  n'auons  pas  reconnu  qu'il  ail 
rrdii  la  foy,  nonobstant  ses  débauches 
Q,i  ses  libériez.    Il  prioil  Dieu  Ions  les 
ioiiissoir  et  malin  en  sa  Cabane,  et  par 
tout  où  il  se  Irouuoit  il  ptiblioil  noslre 
créance  sans  craindre  ses  com|)atrioles. 
Li;  respect  humain,  qui  l'ait  icy  bien  du 
mal,  aussi  bien  qu'en  France,  ne  l'em- 
pi'clie  guiei'e  de  dire  ce  qu'il  pense. 
CVslvn  esprit  prompt,  hardy,  que  la 
crainte  de  l'enfer  a  retenu  dans  quelque 
diMioir  depuis  que  la  Foy  s'est  emparée 
de  son  âme.    Or  comme  il  voyoil  que 
nons  le  rennoyons  de  temps  en  temps 
ponrson  baplesme,  il  nous  a  fort  pres- 
sez, el  par  de  bonnes  raisons  :  Puis  que 
yons  enseignez,  disoit-il,  que  Dieu  fait 
miséricorde,  el  eflace  les  péchez  de  ceux 
(jiiieroient  en  luy  et  qui  sont  baptisez, 
jwinquoy  me  refusez-vous  le  baptesme, 
inov(|ui  tesmoijïne  pid)li(|ui'mt'nl  le  re- 
gri'h|ue  i  ay  de  l'auoirolfensé'?  Si  vous 
bvssez  mes  malices,  baplisez-moy,  el 
elli's  seront  ellacées,  (;l  vous  n'aurez 
pliisdcqnoy  haïr  en  moy.     l'ay  commis 
plusieurs  péchez  que  ie    n'aurois  pas 
commis  si  vous  m'eussiez  baptisé,  car 
i'ay  lousiours  eu  celle  résolution,  si  ia- 
maisie  le  pouupis  estre,  que  ie  respc- 
derois  mon  baptesme  ;  mais  ne  restant 
pas,  ie  suis  comme  vn  chien,  c'est  pour- 
ijiioy  ie  me  laisse  aller  à  mes  passions, 
iiiecre;;ret  neantmoins.     Nous  le  re- 
prisnies  vue  fois   publiquement  d'vniî 
j  [aille  qu'il  faisoit  en  noslre  présence. 
Liiy  sans  s'estonner  nous  dit  deuant  tous 
ses  liens  :  le  ne  croyois  pas  que  ccille 
aclionfust  maïuiaise,  mais  puisqu'elle 
l'est,  i'ay  regret  de  l'anoir  commise,  oX 
lianiais  plus  il  ne  m'aduiendra  de  la 
1  commettre.    Et  puis  il  nous  vint  Irou- 
en  particulier  pour  sçauoir  la  rai- 
1  poiirquoy  nous  condamnions  celte 
I action  ;  luy  ayant  donné,  il  s'accusa  soy 
jinosiiie,  s'estonnant  de  sa  beslise. 

Le  voyans  vn  certain  iour  tout  pensif 

lel  affligé,  nous  luy  demandasmes  ce 

hii'il  aiioil  :  Mon  cœur  est  ti-iste,  ré- 

Nil-il,  car  il  me  semble  que  Dieu 

Denousayrac  pas,  puis  qu'il  nous  com- 


mande des  choses  que  nous  ne  sçaurions 
gaider  :  il  y  a  bien  des  ptîchez  que  ie 
ne  crains  point,  mais  il  y  en  a  qui  me 
font  peur,     le  no.  crains  point  l'yuron- 
gnerie,  ny  les  festins  à  manger,  ny  la 
consulte  des  Démons,  ny  noschanl(;ri(îs, 
ny  l'orgueil,  ny  le  larcin,  ny  h»  meurtre  ; 
mais  ie  crains  les  femmes  :  Dieu  nous 
commande  de  n'espouser  qu'vne  seule 
femme,  et  si  elle  nous  quitte,  de  n'en 
point  prendie  d'autre  ;  m(î  voila  donc 
contraint  d'estre  seul,  car  nos  femmes 
n'ont  point  d'iîsprit.     De  viure  parmy 
nous  sans   ,  aime,  c'est  viure  sans  se- 
cours, sans  niesnage,  et  lousiours  \aga- 
bond.     INous  luy  demandasmes  s'il  ne 
pensoit  pas  auoir  asscïz  de  force  auec  la 
grâce  de  Dieu,  de  ne  point  quitter  sa 
femme  au  cas  qu'il  en  eust  espousé  vne 
chreslienne  :  (Miy  dea,  reparlit-il,  car 
ie  n'ay  pas  enuie  de  l'abanilouner.    Or, 
luy  lismes-nous,  si  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  te  doiuier  la  peiseueianci;  au 
mariage  auec  vue  seule  lemme,  pour- 
quoy  ne  pourra-il  pas  donner  la  miasme 
force  à  vne  femmtî,  si  elle   est  chre- 
slienne ?  Vous  auez  raison,  repliqiia-il, 
ie  \io.  perdray  point  courage,  mon  espé- 
rance est  en  luy,  et  quainl  mesme  ie  de- 
urois  estre  seid  le  reste  de  mes  iours,  la 
vie  n'est  pas  longue. 

Le  temps  destiné  pour  son  Baptesme 
s'approchanl,  nous  le  sondasmes  plus 
parlicidierement,  nous  luy  dismes  cer- 
tain iour  que  s'il  lomboil  malade  estant 
chrestion,  qu'il  s'imagineroil  que  nous 
luy  auions  causé  cetl(!  maladie  :  H  est 
vray,  dit-il,  qu'on  vous  croit  les  au- 
theurs  de  la  contagion  qui  recommence  ; 
mais  ie  me  ris  de  tout  cela,  vous  n'estes 
pas  des  Dieux  pour  dispos(!r  de  la  vie 
des  hommes.  Tes  gens  te  diuertiront 
de  la  Foy,  luy  dismes-nous,  tu  es  in- 
constant, tu  ne  tiendras  point  ferme.  Il 
est  bien  vray  que  ie  n'ay  point  d'espiil, 
respondit-il,  mais  quand  tous  les  Sau- 
nages me  diroient  :  Nous  te  tuerons  si 
tu  te  fais  baptiser  ;  ie  leur  dirois  :  Tue» 
moy,  il  n'importe,  ie  veux  estn?  baptisé, 
puis  que  le  grand  Capitaine  du  Ciel  le 
veut  ainsi,  ie  luy  veux  obeyr,  el  non  pas 
à  vous  autres,  qui  n'auez  ny  force  ny 
crédit  sur  nos  âmes.     Mais  d'où  vient, 
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luy  (lismos-noiis,  que  tu  n'os  pas  aymô 
de  tes  (liipilaiiK's?  le  n'en  sçaclii;  qii'vn, 
rospon«lil-il,  qui  me  haïsse,  el  celiiy  là 
nie  (Icciie  auprès  des  autres,  il  a  depil 
deccî  que  ie  veux  aller  au  Ciel,  voyant 
bien  qu'il  ira  en  enfer  s'il  ne  quitte  ses 
femmes,  ce  qu'il  ne  fera  iamais;  il  dil 
qu'il  veut  estie  baptisé,  mais  si  vous  ne 
le  baptisc^z  auee  deux  femmes,  il  ne  h; 
seia  de  long-temps  :  or  comme  il  void 
que  ie  suis  pour  eslre  baptisé  douant 
luy,  quoy  que  vous  ayez  commencé  de 
l'instruire  deuant  moy,  il  me  porte  en- 
uie  de  ce  que  ie  veux  aller  le  premier 
en  Paradis.  Sa  response  nous  lit  rire. 
Ce  n'est  pas  neantmoins  la  raison  pour 
quoy  il  (tst  moins  aymé.  Cela  prouient 
de  Cf!  qu'estant  libre  et  d'vne  Inimtuir 
hardie,  il  paroist  altier.  Or  les  Saunages 
ne  sçaiuoient  supporter  en  aucune  fa- 
çon C(>u\  qui  paroissent  vouloir  prendre 
quelque  ascendant  sur  les  autres  ;  ils 
mettent  toute  la  vertu  en  vnc;  certaine 
douceur  ou  apathie,  ne  recognoissant 
quasi  point  de  péché  plus  énorme  que  la 
colère. 

Eu  fin  ce  bon  homme,  api-es  auoir 
frappe''  long-temps  à  la  porte,  fut  admis 
au  Sacrement  de  Baptesme,  on  luy  fit 
porter  le  nom  d'Estienne  an  sortir  de 
ce  bain  Sacré,  il  nous  dit  :  H  me  semble 
que  ie  suis  autre  que  ie  n'eslois,  que 
i'ay  vne  autre  vie  en  moy,  c'est  tout  de 
bon  que  ie  veux  obeïr  à  Die\i.  Nous  luy 
Csmes  entendie  qu'il  estoit  à  propos 
qu'il  lesmoignast  à  ses  Compatriotes  ses 
bonnes  resolutions.  le  I'ay  desia  fait, 
repl'qiia-il,  i'ay  publié  par  tout  que  ie 
voiilois  quitter  mes  meschautes  habi- 
tudes, et  qu'on  m'auoit  appris  que  les 
eaux  du  Baptesme  ne  me  seruiioient  de 
rien,  si  ie  ne  vouloisviure  selon  la  Loy 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  mais  ie  leur 
diray  encor  vne  fois  puisque  vous  le  de- 
sirez, ie  leur  feray  festin  et  declareray 
tout  haut  que  ie  suis  enfant  de  Dieu,  et 
que  ie  veux  garder  tout  ce  qui  me  sera 
commandé,  renonçant  à  toutes  nos  sot- 
tises, et  foulant  aux  pieds  toutes  nos 
vieilles  façons  de  faire.  Dieu  luy  en 
fasse  la  grâce. 

Quelque  temps  après  son  baptesme, 
nous  l'auons  marié  en  face  de  l'Eglise  à 


vne  veufue  cbrestienne.  Los  saindes 
cérémonies  qu«;  nous  gardons  en  l'iiilmi. 
nistration  des  Saciemens,  suiimni  lOr- 
dre  on  le  Uituel  Uomain,  raiijssiHi  e( 
touchent  ces  bonnes  gens.  Liiv  cl  sa 
fiimme  fréquentent  maintenant  les  Sa. 
cremens,  i'espereque  DieulenrdoniiLta 
sa  saincte  bénédiction.     Ainen. 


CHAPITRE   IX. 

Du  Scmînaire  des  Saum(jc$. 

Nous  auons  tenu  cette  année  dans  nos 
Séminaires  des  Montagnais,  des  Akon- 
quins  et  des llurons.  Les  Seininaiislos 
sont  de  conditions  bien  dillerontcs  aussi 
bien  que  J'àges  :  les  vus  nous  soiil  (lun- 
nez  pour  tousioiu's,  et  nous  les  auons 
esleuez  chez  quelques  familles,  iicaiise 
de  leur  ieunesse  ;  les  autres  ih  nii'ii- 
roienl  auec  nous  afin  d'eslre  insliniis 
en  la  Foy  et  es  vertus  chresliennos  :  les 
vus  n'ont  respiré  que  la  liberté,  les  au- 
tres »e  sont  faits  pleinement  inslniiro, 
et  ont  receu  le  sainct  Baptosnu'.  Ijief, 
ie  puis  dire  que  le  Seminaiie  s'est  vcuj 
dans  la  bonace  et  dans  la  tompcsie, 
dans  la  prospérité  et  dans  radiicisilé.  j 
Mais  pour  descendre  en  parliciilicr. 

Celny  des  llurons  qui  a  réussi  par  ex- 1 
cellence,  estoit  vn  homme  âgé  d'eniiiroii 
cinquante  ans.    11  n'y  a  point  d'âge  qui 
ne  soit  propre  pour  le  Ciel  ;  on  alaiill 
crié  qu'il  falloit  auoir  soin  particiilioie- 
ment  des  ieunes  plantes,  qu'on  ne  dciioil  j 
espérer  aucun  Iruicl des  vieilles soiiclios,] 
et  Dieu  nous  fait  souuentcognoisliciei 
contiaire.    Ce  bon  homme,  ayant  uiiyl 
parler  de  Dieu  en  son  pais,  pri'  resolii-l 
tion  de  descendre  à  Kébec,  itd'y  passerj 
vn  hyuer,  afin  d'apprendre  à  le  coiinoi- 
stre.     En  chemin  il  rencontra  los('|ilij 
TeSatirhon  qui  sortoit  du  SeniinaireJ 
qui  le  confirma  fortement  dans  son  iles-j 
sein,   luy  donnant  vn  chappelel  poiirf 
marque  de  son  amitié.    Estant  aniur 
aux  Trois  Riuicres,  il  se  présente  poiiij 
eslre  receu  ;  le  voyant  si  âgé,  nous 
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enne.  Los  saiiules 
lis  gardons  CM  riuliui- 
•enn'us,  siiiiiaiil  Tor- 
i\oniuin,  raiii>isnit  el 
nés  ticiis.  Liiy  cl  sa 
l  niniult'iiiiiil  it's  Sa- 
[jiie  DitMilt'iirdoiiiioia 
Lion.     Ainoii. 


?ITIIE   IX. 

re  (Jeu  SaumujO'. 

III  cette  année  dans  nos 
lontagnais,  des  Al^in- 
ins.     Les  Semiiiarisles 
is  bien  ditVerenlos  aussi 
les  vus  nous  sont  don- 
iirs,  et  nous  les  aumis 
Iques  familles,  ii  ciiiisc 
;e  ;  les  antres  dmicii- 
s  alin  d'eslie  iiislinits 
lertiis  chrestieiiiies  ;  les 
î  que  la  liberté,  les  au- 
pleinement  iiislriiiro, 
inet  Baptesnu'.   llief, 
e  Séminaire  s'est  \i>n 
et  dans  la  lemiicste,] 
et  dans  radiicisile, 
idre  en  parliciilitT. 
ons  qui  a  réussi  par  ex- 
nbommeàgéd\'niiiroii 
Il  n'y  a  point  d'âge  qui  1 
lOiir  le  Ciel;  on  a  tant 
aiioir  soin  particulière- i 
plantes,  qu'on  ne  tleiioil] 
uictdesvieillessomlios, 
t  sonnent  cognoisliv  le 
ion  bomme,  ayant  oiiyl 
1  son  pais,  pri-  resolii- 
■eàKébec,  ;td'yiia>ser| 
.'apprendre  à  le  coiinoi- 
,ln  il  rencontra  losenlij 
sorloit  du  ScmiiiaiieJ 
lorlement  dans  son  ilos- 
nt  vn  cbappelel  \mt 
amitié.    Estant  aniui^ 
•es,  il  se  présente  iwiiij 
voyant  si  âgé,  nous 


te 


rphiilasm^s.  LosSaiiiinjïosnosft  font  pas 
(Wi'iiuduire  trois  l'ois,   s'ils   n'ont  vue 
ffriiiiile  passion  d'obtenir  ce  qu'ils  de- 
maiiili'i'l  ;    nous  reliisasmes  celiiy-cy 
plus  de  quatre,  cl  cependant  iamais  il 
neiK'nlil  conraf,'e  ;  il  s'adressoit  à  nos 
FiiiiK^eis  alin  d'niioir  entrée  chez  hoiis 
parleur  moyen.  Mais  le  P(M'(',qiii  deiioit 
siioinliar^*'  de liiy,  le  vo.dantéconduire 
eiilieri'ineiit,  Iny  dit  qu'il  ostoit  trop 
âir,  et  qu'il  anoit  l'esprit  trop  posant 
pniir  retenir  ce  qu'on  liiy  cnseij,mcroit  ; 
do  pins,  qu'ayant  co^^ioissance  de  la 
Hiiiiere,  il  s'en  poiirroit  onliiir,  et  des- 
rolieree  qu'il  pourroit  allrnperen  nostre 
maison,  comme  d'antres  ouoient  l'aict, 
et  par  eoiii:!  quent  qu'il  s'en  relouriiAt 
en  son  pais  pour  se  l'aire  instruire  par 
nos  l'eres  qui  estoient  là.     A  tout  cela 
il  repartit  auee  jugement  :  Il  me  semble, 
(it-il,  que  lu  n'as  pas  raison  de  priifercr 
(les  eiil'aus  à  des  homm(!S  faits.     Les 
it'inies  gens  ne  sont  point  escoutez  en 
nosiri!  pays  ;   quand   ils  diroicnt    des 
miTiieilles,  on  ne  les  croiroit  pas  ;  mais 
los  hommes  parlent,    ils   ont  l'esprit 
ferme,  on  croit  ce  qu'ils  disent,  c'est 
poiirqiioy  ie  l'eray  mieux  mon  rapport  de 
vosire  doctrine  estant  de  retour  au  pais, 
qiieiionpaslesenransquetnrech,  iches. 
Pour  la  crainte  que  lu  as  que  ic  ne  m'en- 
fiiye  et  que  ie  ne  desrobe,  ie  laisseray 
des  gages  entre  les  mains  des  François 
qui  vaudront  bien  ce  que  ie  pourrois 
emporter,  si  ie  voulois  estre  mesch.'int. 
I^luand  est  de  me  faire  instruire  en  no- 
stre bourgade,  c'est  chose  pénible,  pour 
lesdiuortisscmens  qui  snruiennent,  tant 
d'vii  costé  des  affaires,  que  de  la  diuer- 
sitodes  opinions  et  des  sentimcns  de 
mes  Compatriotes,   qui    n'ont   pas  la 
mesmo  volonté  que  moy  ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  résoudre  de  venir  çà  bas  pour 
traiter  auec  vous  en  paix  et  hors  du 
bruit,  d'vne  chose  de  si  grande  impor- 
tance: si  bien  que  i'ay  résolu  quand 
TOUS  m'esconduiriez  de  chercher  quel- 
que François  qui  me  reçoiue  en  sa  mai- 
son, dn  moins  pour  vn  hyuer,  afin  qu'on 
'  m'enseigne  ce  que  ie  ne  puis  sçauoir  de 
moy-mesme.    En  effect,  comme  ce  bon 
homme  vit  que  nonobstant  ses  responses 
nous  ne  le  voulions  admettre  au  Sémi- 


naire, il  s'allie  d'vn  François  qui  lo  log;o. 
en  sa  maisoii,  auec  dessein  d'aller  tous 
les  ioiirs  apprendre  quelque  chose  de 
nostre  créance  chez  vu  truchement  l'ran- 
çois.  Cipendant  nous  atlendioiis  de  ioiir 
à  autre  qu'il  s'en  iroit,  estant  hoiiime 
desia  AgV',  et  qu'il  s'einbarqiieroil  auec 
quelqiies-vns  d(^  ses  compatriotes  qu'il 
voyoil  tous  les  iours*arriiier  et  s'en  le- 
foiirner  en  leur  pais,  ayans  leurs  Iraitcs 
ou  leurs  marchandises.  Mais  enlin  Dieu 
l'auoit  choisi  el  cscril  au  Liure  de  ses 
Ksl(!uz.     Comme  nous  vismes  qu(î  ses 
fïens  ne  rébrnnsloieiil  point,  nous  le 
receusmes  et  lismes  descendre  à  Kébcc, 
où  sans  mentir  il  a  fait  paroistre  vn  na- 
turel bien  esloig;né  de  tout  ce  qu'on  con- 
çoit d'vn  Sauiiage  ;  il  a  aussi  donné  des 
indices  d'vne  graco  si  particulière,  qu'à 
peine  l'aurions  nous  pu  croire,  si  nous 
ne  l'allions  ven  de  nos  yeux.     11  esloit 
doux,  courtois,   l'ucih;,  prompt  à  faire 
plaisir  à  qui  que  ce  fiist,  iamais  oisif;  il 
admiroit  la  beauté  de  nostre  Foy,  et 
voyant  nos   veritez  si  confoim{>s  à  la 
raison,  il  les  goùtoil  auec  plaisir.     Se 
voyant  siiflisanimeiil   instruit   pour  le 
Baplesme,  il  le  demandoil  auec  vue  af- 
fection si  cordiale  qu'en  ne  luy  put  re- 
fuser.    Nostre  S«'ig;neiir  nous  donna  vn 
beau  sujet  de  reeogiioislre  sa  collstanc(^ 
Quinze  ou  seize  Huions  dt»  ses  compa- 
triotes se  trouuans  engagez  dans  le  com- 
mencement de  l'hyiier  parmy  les  Fran- 
çois, et  ne  pouiiant  retourner  en  leur 
pais,  demeurèrent  assez  long-temps  pro- 
che du  Séminaire,  comme  la  pliisparl 
auoiont  pluslost  des  pensées  de  guerre, 
où  ils  vouloient  encor  aller  et  d'où  ils 
venoicîit,  que  de  la  paix  Euangtdique, 
ils  se  mocquoienl  de  nostre  Néophyte, 
lequel  leur  donnoit  de  bons  conseils, 
auec  vue  prudence  el  vne  dextérité  fort 
remarquable  ;  mais  voyant  que  ses  pa- 
roles tomboientà  terre,  il  s'esloignoit 
doucement  de  leur  compagnie  pour  n'e- 
slre  participant  de  leurs  sottises.    Ils 
luy  reprochoient  qu'il  n'esloit  plus  IIu- 
ron,  qu'il  auoit  renoncé  à  son  pa'is  ;  mais 
ce  bon  Catéchumène,   ne  se  souciant 
guiere  de  leur  blasme,  leur  respondoit 
doucement  qu'il  ne  se  despoùilloit  pas 
de  l'amour  de  sa  nation,  mais  qu'il  en 
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quilloit  les  vices.  Voicy  comme  on 
parle  \o,  Porc  (|iii  auoit  soin  du  Scmi- 
naiic  lliiroti  :  Il  rcpnMioil  ses  conipa- 
giioiis  (le  l(Mirs  t'aiit(^s  aiicc  aiilanl  «le 
priKlrncc  (|iroii  aiiroil  |icii  désirer;  vue 
fois  oiitr'uiilres,  il  me  d*>iiian(la  d(;iianl 
VII  icMiiic  Seiiiiiiaristc  son  coinpa^iioii, 
H\  les  einiicnx  el  les  meilleurs  iralloieiil 
point  en  (Mifer  ;  Iim^  ayant  respoiidii  qiin 
')i(Mi  |tuiiissoit  ces  crimes  selon  leur 
démérite,  il  ne  lit  que  ieller  les  yeux 
sur  eu  icune  homme,  leijuel  s(;  sentit 
tellement  repris  de  C(î  seul  lef^ard,  qu'il 
ne  parut  point  de  tout  le  reste*  du  iour 
dans  la  maison. 

le  Tay  sonnent  entendu  repeter  du- 
rant la  nnict  ce  que  ie  luy  auois  en- 
seigné pendant  le  iour.  Il  poiioil  vue 
telle  aiïeclion  à  nostre  Stugneur,  que 
la  pluspart  de  ses  songes  n'estoient  que 
de  luy,  reclien^hant  mesme  en  dormant 
les  moyens  de  luy  plaire.  Il  prenoit 
grand  plaisir,  dit  le  mesme  Père,  d'as- 
sister au  seruice  Diuin  ;  il  ieusnoit  deux 
fois  la  sepmaine  en  ilaresme,  deuant 
qu'il  fiist  baptisé  ;  et  comme  on  luy  eut 
accordé  le  lUiptesmc  pour  la  veille  de 
Pasqucs,  il  voulut  iensner  toute  la  se- 
maine Saincte  ;  ie  ne  le  pouuois  quasi 
contenter,  tant  il  auoit  désir  que  ie  l'en- 
tretinsse des  choses  do  son  salut.  En 
fin  il  fut  l'ait chreslien,  et  nommé  Pierre 
Ateïachias,  et  le  iour  d'après  son  Da- 
ptesme,  il  communia  auec  de  grands 
ressentirnens  de  ces  augustes  mystères. 
Comme  ie  luy  eus  parlé  des  œuures  de 
miséricorde,  il  se  mit  en  deuoir  de 
les  pratiquer,  si  bien  qu'il  donnoit  à 
quelques  panures  le  poisson  mesme 
qu'on  destinoit  pour  le  disner  de  nos 
Séminaristes,  et  l'en  ayant  repris  :  Ne 
m'auez  vous  pas  dit,  faisoit-il,  que  c'e- 
stoit  bien  fait  d'estre  charitable?  ne  vous 
ay-ie  pas  veus  voiis-mesmes  faire  de 
semblables  aumosnes  ?  pourquoy  donc 
ne  feray-ie  point  ce  qu'on  m'enseigne  ? 
Il  prenoit  par  fois  vne  hache,  et  s'en  al- 
loit  coupper  du  bois  de  chauiïage  pour 
quelques  personnes  nécessiteuses  ;  il  se- 
couroit  tous  ceux  qu'il  pouuoit,  et  auec 
▼ne  telle  démonstration  d'amour,  que 
tout  le  monde  raimoit. 


s, 
iiiiiiir 


D(»puis  son  baptesme,  il  assislojt  ion, 
les  iours  à  la  saincte  Messe,  rcciloidi,,^ 
lois  le  iour  son  cliappehît,  visiloii  s,,,!. 
lient  le  S.  Sacrement  de  l'Aiilcj,  i,|^,f 
il  (îstoit  dans  de  Kiaïub^s  ivsdlntji,,,, 
d'estre  à  iamais  fidelle  à  iiosli,.  «^ij, 
gneur,  quand  il  nous  fut  ruiiy,  jini'  ^^ 
misérable  accident  s(!lon  les  li(iiiiiiii>« 
peutesire  par  vu  Irait  d'vn  firaïKliiin,,!, 
et  d'vne  douce  proiiidence  selon  Dieu 
Se  disjiosant  pour  s'en  aller  en  son  iiinj 
et  choisir  ceux  qu'il  iugeiojl  pioin,,, 
pour  amener  au  Séminaire,  vu  ('01111  de 
vent  reniKMsa  son  canot,  dans  loqn,,]  ji 
esloilauecvn  ienne  Algonquin.  Celnv- 
cy  se  sauna  à  la  nage,  quillniit  ayscmnii 
sa  robe,  qu'il  iiortoit  volante  ùliiliitun 
d(;s  Saunages  ;  mais  noslr((  paiiuro  Nco. 
phyte,  estant  vestu  à  la  Kranvoise,  n(-  inij 
résister  à  la  temp;>sle,  si  bien  qu'il  |iii 
noyé  d«*)ns  \o  grand  Fleuue  qui  a  scriiy 
de  sepulehreà  son  corps.  Pour  son  imii' 
ie  ne  puis  quasi  douter  qu'elle  ne  soit  ai! 
Ciel  :  car  outre  qu'il  «îsloit  uoinDiiicnii'iil 
baptisé,  et  encore  lout  luuiiply  du  sainci 
Esprit,  vous  eussiez  dit  que  Dieu  jcdis- 
posoit  à  ceste  mort,  car  vu  pi-n  ,||,. 
uant  que  de  s'embarquer,  le  Porc  le 
voulant  faire  déieuner  |)oureequ'il  auoit 
trauaillé,  il  le  refusa  ;  (;t  comnio  le 
Père  le  pressoit,  il  luy  dit:  l'ay  [irisn!- 
solution  de  iensner  auiouKriiiiy  pour 
communier  demain.  Ce  qu'il  (il;  et  pou 
de  temps  après  Mostre  SeigiKJur  l'ap- 
pel la  à  soy. 

Venons  à  nos  ieunos  Monlajjnels  et 
Algonquins.  Ces  ieunes  enfans,  i\\[oiû( 
douze  à  quinze  ans  pour  la  plus  paît, nous 
ont  appris  deux  belles  veritez  :  l'vno, 
que  si  les  animaux  sont  capables  de  di- 
scipline, beaucoup  plus  les  ienne?  en- 
fans  Saunages  ;  l'autre,  que  la  s'.iiile 
éducation  manque  à  ces  panures  enfans, 
ayans  l'esprit  aussi  bon  que  nos  Kiiro- 
peans,  comme  on  verra  par  ce  que  ie 
vay  dire. 

Vn  petit  Asiion  sauuage  n'est  pas  né 
dans  vne  plus  grande  liberté  qu'vn  pe- 
tit Canadien  ;  ce  pendant  quand  ces  en- 
fans se  voyent  dans  vn  séminaire,  ils 
se  rangent  doucement  aux  petits  exer- 
cices qu'on  exige  d'eux  :  ils  font  leurs 
prières  à  deux  gcnoùils  soir  et  matin  ; 
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pmc,  il  Qssisloii  (mu 
!  Messe,  rcciloii (loin 
miiu'hîl,  visiloii  son, 
l'iil  de  l'Aiilt'l,  Idof 
grandes  ivsoliiiiiin, 
idi'lle  à  iiostic  Sii- 

KMIS  fui    nuiy,  |i;\|'  \f| 

l  selon  les  lioinini.s 
rail  (I'yii  lirand  anioiir 
•o\ii(ltMK'(î  selon  Dieu. 
s'en  aller  en  son  jiais 
lu'il   liij;eroil  juo|iiv8 
iciuinaire,  vu  coiiiMle 
i  canot,  dans  lequel  \\ 
ne  Al^çonqnin.  Ci'luy. 
i^e,  (juillanl  aysthiii'iil 
loil  volanli!  à  la  Inion 
ais  nostn*  ymwv  Nco. 
nàlalM'anvoise,n(>imi 
peste,  si  bien  (lu'il  fui 
nd  Klcnuc  qni  a  scniy 
\\  corps.  Ponrsoni'iini', 
lonler  qu'elle  ne  soil  an 
ii'ilesloit  n(>»inell(Mni'nl 
0  loiit  renqily  du  siiiiiel 
siez  dit  que  bien  le  dis- 
mort,  car  vn  peu  ilc- 
nd)ar(|uer,  le  l'crc  li' 
iuneriK)uree qu'il  luioil 
el'usa  ;    (il  eomnio  le 
il  luy  dit:  l'ay  inisnv 
uer  aiiiouKriiiiy  pour 
in.  Ce  qu'illil;  (Hpcii 
Nostie  Seigntîur  Tap- 

ieunes  Monlagnols  «l 
Jiennesenlans,  iiirozdi' 
|s\iour  la  plus  pari,  nous 
] belles  veniez:  Tviio, 
lix  sonl  capables  de  di- 
]ip  plus  les  ienne?  eii- 
1  l'autre,  que  la  ^'.'\à 
.  à  ces  pauures  cnfaiis, 
ssi  bon  que  nos  Euro- 
(i  verra  par  ce  que  ie 

saunage  n'est  pas  né 
Inde  liberté  qu'vn  pe-  ^ 
Ipendant  quand  ces  en- , 
lans  vn  séminaire,  ils 
)ment  aux  petits  exer- 
d'eux  :  ils  font  leurs  j 
aoùils  soir  et  malin  ; 


cinq  (l'entre  eux  estant  baptise/  assi- 
sloicnt  tous  l(!S  iours  à  la  Messe,  quaiul 
il^csioienl  au  séminaire.  Deuant  le  lla- 
pli'sme,  ils  I"'  l'enlendent  qiuî  iiis(|ues 
aiiivs  rKuan};ile.    Ils  seru^'ut  au  l'resire 
à  l'Autel  aue(;  autant  de^çraee  cl  de  mo- 
di'stiojjiic  s'ils  aiioieut  esté  éIcMiez  dans 
VIII' académie  bien  rej^'li-e.     Ils  se  troii- 
yi'iil  aux  heures  qu'on  les  instruit,  s'en- 
ti'iivmenl  les  vus  lesauli'(!s  ;  mais  aussi 
leur  l'aul-il  donner  la  liberti'  d(!  se  re- 
créer; et  commt!  on  m;  li!s  meine  pas  par 
la  crainte,  il  faut  prendr(!  son  timips 
pour  les  ranger  par  amoin*,  à  quoy  ils 
sont  assez  piompts,  demandans  hiunbh;- 
mi'iil congé  à  leur  uiaistre  qiunul  ils  se  i 
ïeiil(!nlvnpeu(''loijinerdn  logis.  Comme 
on  fait  le  Catéchisme  aux  petits  Fran- 
çois les  iours  de  Dimanches,  ou  h;  matin 
ou  bien  apr(!s  Vespres,   ils  ont  voulu 
cstre  de  la  partit!  ;  si  bien  qu'on  expli- 
(|iiuil  la  doctrine  d(î  iF.svs-CnnisT  on  deux 
Lmiiîiies  ;  et  nos  Seininaristes,   ialoux 
di'  l'honneur  qu'on  l'aisuil  aux  petits 
François,  quand  ils  répondoient  bien, 
leur  voulurent  tenir  teste,  demandans 
Eiesnic  qu'on  leur    doimasl  par  ('>crit 
Likique  poinct  du  Catéchisme,  comme 
ilsvoyoicnt(]u'on  en  donnoil  aux  autres 
1  pour  l'apprendre  |)endant  la  semaine  ; 
[et en  tout  cela  ils  reiisissoient  auec  au- 
Ide  grâce  et  de  gentilhîsse  qu'aucun 
j  Friniçois,  répondans  aux  questions  qu'on 
leur  laisoit  auec  vue  petite  grauiUÎ  et 
vue  modestie  qui  gagnoit  le  cœur,  et  al- 
tiroit  l'atliîction  des  spectateurs.     Ils  se 
confessoient  assez  sonnent,  et  ceux  qu'on 
iugeoil  capables  d(ï  la  saincle  Commu- 
nion s'en  approchoient  auec  préparation 
jet  respect. 
La  crainte  du  péché  entroil  profon- 
emenl  dans  leurs  âmes.    Deux  ou  trois 
[d'entre  eux  estant  allez  voir  ces  llurons 
Idoiit  i'ay  parl(j  cy-dessus,  ils  leur  pre- 
Isenterenl  ie  ne  sçay  quel  potage  ou  sa- 
hamilodans  laquelle  il  y  auoit  de  petits 
Imorceaux  de  chair.     Or  comme  c'estoit 
Ivn  iour  auquel  il  n'estoit  pas  permis 
M'en  manger,  et  que  d'ailleurs  c'est  vne 
pnde  inciuilité  parmy  eux,   et  vne 
marque  d'orgueil  ou  d'inimitié  de  refu- 
«r  ce  qu'en  présente,  ils  prirent  le 
oùillon,  détournant  doucement  les  petits 


morceaux  de  viande  qui  esloienl  dcd  ms. 
Neantmoins  estans  sortis  de  là,  leur 
âme  Tut  saisie  d'vn  scrupule,  si  bien 
qu'ils  demandèrent  le  soir  au  Père  (|ui 
auoit  soin  du  Séminaire  iMoutagn«ds  et 
Algonquin,  s'ils  n'auoient  |>as  ollensé 
Dieu,  d'auoir  mangé  de  ce  boiiillon. 
Pour  moy,  disoit  l'vn,  ie  n'ay  point  man- 
gé de  chair.  L'autre  disoit  (|u'il  en  aiioil 
aualé  vn  pi>lit  morceau  par  mégarde  ; 
brel'  \^^  témoignèrent  qiu;  leur  cœur 
n'estoit  pas  content  dt;  ceste  action, 
et  Mi'irent  resolution  de  ni;  plus  fré- 
quenter ceux  qui  les  pouuoient  porter 
au  mal. 

Pour  ce  qin;  ie  disois  de  la  bonté  de 
leur  esprit,  l'en  tire  la  prenne  dt^sinter- 
rogati(tns  qu'ils  l'aisoientà  hun'  maistre. 
En  voicyqiielqucs-vnesqu'il  m'a  données 
pai'  écrit,  b;  confesse  que  ces  enl'ans 
sonl  éiieillez,  et  qu'ils  font  paroistre 
beaucoup  d'(îsprit,  mais  ie  n'«Missc  pas 
creu  qu'ils  eussent  tant  raisonné,  no- 
tamment en  matière  de  nostie  créance. 
Escoulons  leurs  demaiules:  Vous  nous 
dites  que  le  Haptesm(!  est  absolinnent 
nécessaire  pour  aller  au  Ciel  :  s'il  se 
troiuioil  vn  homme  si  bon,  que  iamais 
il  n'eut  offensé  Dieu,  (;t  qui  rnomût  sans 
Baptesme,  iroit-il  en  Eid'er  ?  s'il  va  en 
Enfer,  Ditui  n'ayme  pas  tous  les  gens 
de  bien,  puis  qu'il  ielte  celuy-là  dans 
le  feu. 

Vous  nous  ens(!ignez  que  Dieu  estoit 
auant  la  Création  du  ci(d  et  de  la  terre  : 
s'il  estoit,  où  se  logeoit-il  ?  puis  qu'il 
n'estoit  ni  au  ciel  ni  en  la  terre.  Vous 
dites  encore  que  les  Anges  ont  esté 
créés  au  commencement  du  monde,  el 
que  ceux  qni  désobéirent  furent  iettez 
en  Enfer  ;  d'ailleurs,  vous  mettez  l'En- 
fer dans  le  fond  de  la  terre  :  cela  ne 
se  peut  pas  bien  accorder,  car  si  les 
Anges  ont  péché  deuant  la  Création 
de  la  terre,  ils  n'ont  pu  estre  iettez  en 
Enfer,  ou  l'Enfer  n'est  pas  où  vous  lo 
placez. 

De  plus  vous  asseurez  que  ceux  qui 
vont  en  Enfer  n'en  sortent  point,  et  ce 
pendant  vous  nous  racontez  des  Histoires 
de  quelques  damnez  qui  ont  paru  au 
monde  :  comment  cela  se  peut-il  en- 
tendre ? 


}!•    J 


u'.r  .■■'  I  j;.   ■■ 


\*     «• 


f 

I»  t  ' 

ï 


I' 


^■■li 


'  '  rf 


.  •(.■ 


te 


Relation  de  la  NouueUe 


Ci'iix  qui  liiDnl  cccy  en  ('l'oironl  m 

3u'il  li'iir  |tliiir(i  ;  mais  il  csl  viny  «|ih'  ('es 
ciiiatiilcs  (Mil  rsli-  (ailes  \mv  il<>  iiMiiics 
Sciiiiiiai'i>tt*s  Siiiiiia^cs  i\\iv/.  *li>  «Imii/c  à 
qiiii/i'  ans.  (!oiiiiiii>  on  leur  (>\|ili- 
qiioil  <|ii<>  1rs  Dialiji's  n'aiioit'iit  pas  <l(> 
CMiits,  cl  que  se  voulant  l'airt'  voir  aux 
lioiiiiiii's,  ils  si>  coiiiiroitMil  de  li^iiirs 
dill'oriiics,  ils  ili'inaïKli'i'ciilsi,  (|iiaii(l  ils 
paioissoiiMil  en  loiiiic  «riioiniiics  on  d'n- 
nliiial,  on  ii(>  Icsponiioil  point  (iicr:  Ah! 

3 ne  U'  h's  Int'iois  volonlit'is,  «lisoil  l'vn 
'eux,  puis  (priis  l'ont  tant  déniai!  Mais 
quand  ils  sont  faitseoinnie  des  lioniines, 
disoient-ils,  i>t  (pi*ils  viennent  panny  les 
lioinnies,  sentent-ils  eiu'ore  le  l'en  d'Kii- 
f«  I?  D'on  vient  qu'ils  ne  se  repentenl 
point  d'anoir  olVensé  Dieu  ?  s'ils  se  re- 
pentoient,  IHeti  ne  leur  fei'oit-il  pas  nii- 
sericordo?  Si  Nostn^  Seijiiieiiia  soiilîerl 
pour  tous  les  pet'lieuis,  poiircpioy  ceiix- 
ià  no  troinient-ils  pas  d(>  pardon  auprès 
de  luy?  Voilà  ♦•neon^  vue  aiilic  question 
bien  remarquable poiirdesenl'ans:  Vous 
dili'sqiie  la  Vier}ie  Mère  de  h.svs-diiuisr, 
n'est  pas  Dieu,  et  qu'elle  n'a  iamais  ol- 
feiisi'  Dieu,  et  que  son  Kils  a  raelielt' 
tous  les  hommes,  et  payé  pour  tous  :  si 
elle  n'a  Tait  aueiiii  mal,  son  Fils  ne  l'a 
pi*l  raeheter,  ni  payer  pour  elle.  En 
vérité  toutes  ees  demandes  m'elonneiit, 
quand  je  leseonsidenMMi  labouehe  d'vii 
eiil'ant  qu'on  appelle  Saunage  et  bar- 
bare, b'  ne  fay  point  mention  des  ré- 
ponses que  leur  donnoil  leur  Direet(uir, 
tant  pour  ii'«!slre  trop  loii^',  que  pour 
autant  que  ie  ne  pret(Mids  point  parler 
icy  diret'tt.'ment  ib;  nos  actions,  mais  de 
celles  des  Saimanes.  Or  comme  nos 
Séminaristes  vinoiont  dans  vue  donc(ï 
tranquillité,  s'ananvans  de  Jour  à  autre 
en  la  cof^noissancc  de  Dieu,  et  on  l'ex- 
ercicc  des  vertus  proportionnées  à  leur 
âge,  la  maladie  et  la  mortvindrent  trou- 
bler nostre  ioye.  L'vn  d'eux  traisna  as- 
sez long-temps  d'vne  maladie  fort  lan- 
guissante ;  ses  compagnons  Tanoient 
an  commencement  en  ancrsion  ;  mais 
comme  on  leur  eut  enseigné  que  Dieu 
prenoit  plaisir  aux  actions  de  charité,  ils 
le  visitoient,  luy  portoient  à  manger, 
et  si  pour  sa  foiblesse  il  ne  pouuoit  pas 
faire  la  bénédiction  deuant  son  repas, 


ils  la  faisoienl  pour  liiv  ;  en  fin  h,  ,„„rj 
l'enleiia  le  einquit'me  de  Mars.  ||  |;,||„. 
pour  le  mettiv  au  sepiilrlutî  cIick ||,.|. |j, 
terre  sons  six  pieds  de  neiKc,  lom  ,)  ^.j^ 
est  liuiibi'  C(  ste  année. 

Mmiiron  six  semaines  ou  i|,>iix  „,„|^ 
après  sa  mort,  l'vn  des  plus  ^niii|s,.( 
des  plus  adroits  ('nfans  du  tiii>siii,>  >,,. 
minaire,  l'ut  saisi  d'vne  tiéviv  li'ii(.>(||„ 
ne  l'a  pas  encore  quille;  nous  \(,V(iiis 
bien  qu'elle  le  mènera  au  lonibciiii  nusv,! 
bien  que  son  compamioii.  |,iii,.|,|„,, 
temps  après,  le  plus  aeconiitlvilf  ions 
l'ut  enleiié  de  C(>  monde  par  viio  ('siiciq 
de  pleurésie,  et  cela  en  moins  d,-  ,iij 
ioiirs.  (les  aecidens  nous  Hieiit  rcviii. 
dre  de  ne  rt'teiiirauec  nous  que  les  nim 
on  six  plus  petits,  qui  <Mit  eiuurtslt  al- 
laquez  de  cataires  et  d(^  rhumes,  (nul il 
est  difficile  de  l'aire  subsister  ces  piuinKis 
Séminaristes  hors  de  la  maison  ou  dos 
cabanes  de  leurs  païens.  L^  Djni^, 
voit  bien  le  friii»'t  qu'on  en  peut  csiio- 
rer,  c'est  poiirquoy  il  l'ail  ioiicr  Ions  h 
ressors  de  sa  malices  pour  ronm'isor 
ci'sie  saincte  entreprise  ;  il  n'y  jvidpj 
que  ses  peines. 

Oiilrc!    ces  enfaiis,    nous   sccdiirons 
tousioiirs  (pielques  Saunages  proches  de 
nos  habitations;  ce  panure  penjde  osli 
U)  vray  obiecl  de  la  luisericoide,  il  a 
besoin  d'estre  puissamment  aydé.    Lai 
cliarilé  a  des  bras  puissants,  io  ne  dyj 
que  deux  mots  à  tous  ceux  qui  s'eiise/- 
iient  :    fhtli'  et  (labltitr  vubis,  mciisti-j 
rain  bonain,  ft  coitfertnm,  el  coagiia- 
Inin,  el  superlhientvm  dabitut  in  simml 
vextnan.     Donne/  d'vne  main,  et  reoe- 
uez  de  l'auti-e  ;  iKsvs-CimisTy  osleiijiaué, 
il  vérifiera  ses  paroles  ;  quiconque  fera [ 
friictilier  sa  Croix  et  son  Sang,  sera 
payé  î\  bonne  mesure. 


f^rawê,  en  P Annie  1039. 
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turc,  icttn  les  cendres  et  le  feu  nu  vent, 
s'écriiinl  qu'on  prist  l)i'>n  {Jjardc  d'où 
venoil  la  maladie  ;.  le  l'ère  qui  vit  l'aire 
cesle  siq)ersliliou,  dcinau.la  prou  ooui- 
meut  ou  pouuoil  reco^uoislre  par  eesle 
badinerie  d'où  leur  uial  proeedoit,  mais 
on  ne  luy  voulut  pas  apprendn!  ce  se- 
cret. 

Le  mesme  Père,  voyant  quelques  Al- 
gonquins bien  empêche/,  IVappans  sur 
leius  cabanes  auec  des  basions,  leur 
demanda  ce  qu'ils  faisoient  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  tàclioient  de  chasser  l'àme 
d'vne  femme  lrépass«''e  qui  rodoil  là  au- 
tour. Un  dit  qu'il  y  en  a  de  si  simples 
qu'ils  tendent  des  rets  à  l'enlour  de 
leurs  cabanes,  afin  que  les  âmes  de  ceux 
qui  trépassent  chez  leurs  voisins  s'y 
prennent,  si  elles  veident  entrer  dans 
leurs  demeures.  Les  autres  brûlent 
quelque  chose  puante  pour  diuerlir  les 
Ames  par  ceste  odeur,  voire  ils  miHlent 
sur  leurs  testes  ce  qui  sent  nud,  nlin 
que  les  Ames  ne  les  abordent.  Vu  lon- 
gl(!ur  brandilloit  vu  ioiu'  son  épée  de- 
dans l'air,  s'imajîiuaut  qu'il  épouuaute- 
roit  vue  âme  uouuellement  sortie  de 
son  corps.  Ils  ont  j^rand  peur  que  ces 
Ames  n'entrent  dans  leurs  cabanes,  ou 
n'y  fassent  quc^Ique  seiour,  car  elles 
cmmeneroicnt  quelqu'vn  auec  elles  en 
leur  pais.  Vn  cerlîiin  ayant  veu  vue 
fusée  en  l'air,  et  ne  s^achant  pas  d'où 
elle  esloit  partie,  ne  pouuant  croire 
d'ailleurs  que  les  François  pussent  lan- 
cer du  feu  si  haut,  assuroit  qu'il  auoit 
veu  vue  àmc  qui  s'é{?aroil  dedans  le 
iour  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  l'air. 
Les  femmes  pendent  au  col  de  leurs  pe- 
tits cnfans  vn  petit  bout  du  nond)ril 
qu'ils  apportent  en  leur  naissance  ;  s'ils 
le  perdoieut,  leurs  enfans  seroienl  tous 
liebelez  et  sans  esprit,  à  ce  qii'ils  pen- 
sent. Quand  on  marche  dans  les  ténè- 
bres, on  ne  fait  guien;  de  pas  sans  chop- 
per.  l'ay  déjà  trop  parlé  de  ce  qu'ils 
font  pour  la  guerison  de  leurs  malades, 
nous  auons  veu  cesle  année  vn  ieu  so- 
lennel ou  vn  défy  entre  deux  nations 
qui  s'échauffèrent  fort  et  ferme  pour 
guérir  vn  pauurc  patient.  Les  ioùeurs 
et  les  parians  s'en  allèrent  en  sa  cabane 
au  son  du  tambour  et  de  récaille  de 


lortuë,  qu'ils  nccompagnorenl  d,.  ^,J^^ 
et  de  chants  à  leur  mode;.  Ceux  qui  im. 
rioirnloii  (pii  j^apicoicnlesloioiit  assis  d,. 
part  et  d'autre,  regardans  huns  ioiieins 
chacun  fanorisant  son  parly  niicc  iiln- 
sieurs  j^estes  cl  plusieurs  crjs  siiiiiim, 
leur  passion  et  leur  ntVeclion.  Luon^ 
clusion  fut,  (\\\o.  l'AuK'  des  doux  iiiiiioii<i 
perdit  quautilé  de  porcelaine  cl  irin,^ 
1res  choses,  qu'ils  auoient  mis  an  ion 
car  pour  le  malade  il  ne  recciil  aiiirè 
soulagenuMit,  sinon  d'auoir  la  leste liicii 
rompue  de  tout  ce  grand  tumulte.  Ajhw 
que  ces  beaux  Médecins  furent  seiiis 
il  euuoya  quérir  vn  de  nos  Vm^s  qui 
auoit  commencé  de  l'inslniire,  il  Im 
demande  le  Haplesme.  Le  Pei'(!  le  von". 
lut  tancer,  et  rebuter,  voyant  eesle  suite 
superstition  ;  mais  le  panure  [lalieiit  liiv 
dil  :  C,i\  n'est  pas  moy  cpii  losay  iiii|vl'. 
lez  ;  nia  niere  a  songé  que  le  {iiierimis, 
si  on  faisoit  vn  ieu  soltiunel  ;  c'est 
quoy  elle  m'a  amené  tout  cél  rniliiina)!  j 
sans  m'en  rien  dire. 

Au  reste  la  créance  et  'os  siipcivli- 
lious  des  Saunages  n'est  pas  hieiiiMot'uii-j 
dément  enraciné»^  dans  leur  esprit  ;  «1 
comme  toutes  ces  réueries  ne  seul  fm 
dées  (pie  sur  le  mensonge,  elles  loii;l)i'ii(j 
d'elles  niesmes,  et  se  foiideiil  on  stij 
dissipent  aux  layons  des  voiitez  quonj 
liMir  propose  Ires-conformes  à  la  laisi 
le  n'ay  veu  (jue  quelques  vieillards  Iwni 
opiniasti-es,  dont  le  C(>rueaii  dessciclh 
dans  leurs  vieill»»s  maximes,  n'aiioil  plu 
d'humeur  pour  receuoir  l'impression  (lnj 
noslre  doctrine  ;  si  ipichpies  vus  rel 
bout  par  fois  en  leurs  l)t;»liiiories,  c'osj 
plustost  par  habitude  que  parviieniiii 
créance  qu'ils  ayent  en  leurs  siipei'sli| 
lions,  notamment  depuis  qu'on  b  inj 
struil. 

Pour  ce  qui  concerne  leurs  coùlniud 
c'est  vue  affaire  de  plus  grande  lialfiiiej 
il  est  plus  aysé  de  bauiiir  rerivi 
l'entendement,  que  d'ester  lesiiinmiJ 
ses  habitudes  de  la  volonté  :  il  n'y  ii|f 
beaucoup  de  peines  à  reconnoislroolaj 
prouuer  le  bien,  mais  on  en  troiiueà[ 
pracliquer.      Video  meliora  proh 
détériora  sequor.    Il  est  vray  qu'il  yi 
quelques  coutumes  parmy  les  Sauna» 
qui  s'aboliront  aysément,  d'autres  iioT 
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oinpngnP^f"^  do  iris 
■luinle.  Couxqiii|M- 
«oii'Ml  esloicnl  assis  de 
;rardrtns  Uiurs  ioiu'urs, 
i,  son  vai'ty  aiiiH'  (ilu- 
|ilusi(Mii"s  cris  suiiiaiis 
'iir  nflVclion.    Lacon- 

lie  \H)ri'rlain('.  i>l  iVan- 
Is  auoienl  mis  au  ion  ; 
ailo  il  luî  voA'iMit  aiilro 
ion  (l'anoivlaloï^toliitMi 
•0  <i;ran(l  IniniiUo.  Apiw 
Moileoins  ïuroiil  sorlij, 
r  \n  do  nos  l'eus  (jiii 
ô  (lo  l'inslniiro,  il  liiy 
>tosmo.   Lo  IVro  lt>  viiii- 
ibnlcr,  voyant  l't'slo  sollc 
lais  lo  vannro  iialioiit  liiy 
las  nioy  qui  1^^^  «Y  i>Vl"'l- 
a  sont^é  qno  ic  um-nrois, 
ion  soUmuioI  ;  c'osl  voiir- 
aniono  lonl  oél  omlianaj 

i  i\nv- 

i  i-roancc  ol  'os  Miporsli- 

ia"'os  n'osl  vashiou  |trol(iii-l 

lU'o  dans loui-osjuil;  car 

fos  vouovies  no  soiil  f*| 

monson'^o.ollosloiv.bontl 

(>s    ol  so  londtMil  ou  so| 

Iros-i'onl'ornios  à  la  iai>o 
.oquelqviosvioillanlslwal 
lonl  lo  cornoau  dossonli^ 
illosinaxinios,n'a"oiliè 
,r  roconoir  Vim^cssioiuld 
le  •  si  «violqnos  vns  rt'lonH 
Ml  leurs  l)..vlii»erios,  cosl 
ibilndcqnopi-vuenraiiM 
aycnt  on  Unirs  shihm^HI 
lonl  dopnis  qu'on  les  in] 

li  concornc  lours  coùliinv 
Ire  de  pins  pramlMwloiiiii 
Isô  do  bannir  renviiv^ 
Il  nucd'oslorlosnw"» 
Vlolavolonlé-.iln'ya 
leinesàreconnoislroeU 
tn.  luaisoncnlroumMil 
Video  mcliora  proljy 
aor.    llcslvray  quiivj 
fumos  parmy  les  Sauuaa 
jt  nysi^menl,  d'autres  R(J 


Fuvoicy  do  dinorsos  rayons.  La  pas- 
sioiulii  ii5<'  osl  violonlo,  aussi  biori  (Mi 
noslio  Franco,  qu'on  la  voslro.  l'ay 
vtMi  viio  lonnno  Sainiaj^M^  ayanl  pordii 
lonl  00  qn'ollo  anoil,  so  ioilor  ollc 
mosmo,  non  pas  son  honnour,  nmis 
Itieii  son  sornico,  o'osi  à  dirt;,  qn'ollo 
ciislesio  comino  osolano  on  siîrnanio  du 
Yaiiiqiii'"''  si  ollo  ousl  pordn  ;  ils  disonl. 
qu'il  arrino  par  fois  qu'vn  lioninn»  on 
Mio  fommo  s'oslans  ioiio/  onx-niosmos, 
ccliiyqiii  los  f;aj,Mio,  los  roliont  vn  ou 
di'iix  ans,  ol  los  onqiloyc  à  la  pôolio,  à 
hihasse,  aux  polilos  alïairos  doniosti- 
qiics;  puis  lour  donnt»  libortô.  Los 
Siiiiiiagos  no  syain'oionl  oxoivor  «lo  so- 
uerito,  ny  oxiji,or  auoo  rutlosso  auoun 
soi'iiioHi  do  lours  (;«nnpalriolos. 

Vil  Union  ayant  ion«'>  loulos  sos  ri- 
çjiossos,  mil  sa  pcrruquo  on  joii,  l'ayant 
penluo,  lo  vainquonr  lo  ra/a  iu<qiios  an 
ciiirdela  toslo.  On  m'a  dil  qu'il  y  on 
a  qui  ioiionl  iusqiios  à  lour  polit  doi{;l 
(le  la  main,  ol  (pio  l'ayant  pordii,  ils  lo 
(ioiiiioiilà  couppor  sans  inoiisiror  auoun 
6ij;iio (le  douleur.  lo  oroirois  bion  qu'yii 
Saiiuafïo  d'vno  Nuli<m  jHuirroil  bion 
couppor  lo  (loijj;l  à  vn  Sauiiaf^'o  d'viu! 
aiilie  ;  mais  io  no  svaiirois  nio  porsiia- 
dir  qu'il  oxoriHi  coslo  oriianlô  «îiniors 
siiciin  homnio  do  son  |v\ïs,  ils  so  ro- 
spcolciil  ou  se  craififUMit  trop  los  vns 
li'jaiiiros;  pour  los  olraiiyers,  ils  los  niô- 
1  luisent  fort. 

l'oiir  conclusion  do  ce  poinol,  io  puis 
[dire que  los  Sauua^'os,  quoy  qno  pas- 
sionnoz  pour  lo  ion,  l'emporlonl  par  des- 
sus nos  Europoans.  Ils  ne  font  quasi 
Iparoislre  ianiais  ny  do  ioyo  pour  lour 
aiii,  ny  do  Irislosso  pour  leur  porte, 
lioiians aticc  vue  tranquillité  exlerieuic 
lires  remarquable,  lideles  nu  possible, 
Isans  se  tromper  los  vns  les  autres,  lo 
Ino  sçay  si  i'ay  fciil  mention  d'vnc  eon- 
llunic  qu'ont  les  Sauuayes,  do  rossusoilor 
|flii  faire  reuiure  leurs  amis  trespassez, 
Dotammcnl  s'ils  csloient  hommes  de 
Diisideralioa  parmy  eux.  Ils  font  por- 
crle  nom  du  dofunct  ù  quelque  antre  : 
1  voila  le  mort  resuscité,  cl  la  tristesse 
Bes  parens  entièrement  passée.  Remar- 
iez que  le  nom  se  donne  dans  vne 
^ande  assemblée  ou  festin,  on  adioûte 


vn  prosont,  qui  so  fait  do  la  part  dos  pa- 
rons ou  dos  amis  do  ooliiy  (|u'oii  fait  ro- 
uiuro,  ot  ooliiy  (|iii  aoooplo  lo  n(»n)  ol 
lo  prosont,  s'oblige  d'aiioir  soin  do  la 
faniilhï  du  dofiiiiol,  si  bion  que  los  pu- 
pils  lo  noinmoiil  lour  poro.  (lotto  oou- 
sluino  somblo  l'oil  Iiniablo  pour  lo  bion 
dos  paiiuios  orphelins. 

Ils  ^aiilonl  les  niosnios  ooromonios 
quand  «piolqiio  braiio  lionimo  a  oslé 
massaoro  par  loui-s  oiinomis  ;  s'il  anoil 
quoique  Collier  de  iioroelaino,  ou  nuire 
oliove  dtî  valeur,  ses  amis  rolVrenl  à 
«pioNpii»  bon  }>uerrier,  <ui  liiy  lonl  ,]iie|qiip 
présent  (h;  leurs  propi'os  liioycuis,  si  cet 
lionimo  les  accepte  aiioc  l(>  nom  du  do- 
liiiicl  qu'on  liiy  doiino  publiquement,  il 
s'(dilif;o  d'aller  à  la  fiiierre,  d'y  mener 
ceux  qu'il  pourra,  et  (]o  liior  quelques 
onnemisàla  [tiacodu  Iros passé  qui  rouit 
en  sa  personne. 

On  me  dit  eiicor  que  les  Sanuaf^'os 
cliaiii^enî  souueiit  (U^  ii(»ms.  On  leur 
on  (buiiio  vn  vu  lour  naissance,  ils  le 

clianjienlonrà.uo  viril,  et  en  prennent  vn 
autre  en  leur  vieillesse  ;  voire  mesme 
si  quelqu'vn  osl  bion  malade,  s'il  n'é- 
chappe de  celle  maladie,  il  quillora  par 
lois  son  ancien  nom.  comme  s'il  Iny  por- 
loit  malheur  pour  on  prendre  vn'aulro 
do  meilleur  augure. 

Si  vn  Sanuaj;e  se  reinari(\  douant  trois 
ans  après  le  docoz  d(^  sa  femme,  il  n'est 
pas  bieiï  voulu  dos  |Kuens do  la  dofimclo  ; 
ils  tiennent  cela  comme  vin;  espèce  do 
m»;spris,  cet  boinnu;  faisant  voir  qu'il 
n'aimoit  point  leur  paronlé,  puisqu'il 
s'allie  silost  d'vno  autre.  |Jno  si  vne 
fennno  après  le  docez  d(;  son  mary  «!n 
prend  vn  autn;  diuiant  ce  terme  sans  le 
con}?é  des  parons  du  Irospassi',  non  sou- 
lemeiit  ils  Iny  svauenl  mauuais  j«;ré. 
mais  ils  pillent  son  mary  s'ils  lo  r«'iicoii- 
trent,  et  cette  coustumcî  osl  lollomont 
passé  pour  loy,  que  nous  Panons  vou 
prnltiqner  douant  nos  yeux;  en  sorte 
que  coluy  qui  s'estoit  ainsi  marié,  vit 
prendre  ses  ('ollicrs  do  Porcelaine,  et 
tout  ce  qu'il  auoit,  sans  dire  autre  clio»o 
sinon  que  c'estoit  luy  qui  se  faisoil  ce 
tort,  iK)ur  auoir  enfreint  leur  couslume. 

Quand  vne  fille  ou  vne  femme  agrée 
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Relation  de  la  Nouuelle 


quciqii'vn  qui  la  recherche,  elle  se  fait 
couper  les  cheueux  h  la  façon  que  les 
portent  les  filles  en  France,  pendant 
dessus  le  front,  ce  qui  a  fort  mauuaise 
grAce,  tant  en  l'vne  qu'en  l'autre  France, 
S.  Paul  défendant  aux  femmes  de  faire 
paroistre  leurs  cheiieux.  Les  femmes 
portent  icy  leurs  cheuonx  en  pacqiiets 
derrière  la  teste,  en  forme  d'vne  trousse 
qu'elles  ornent  de  Porcelaine  quand  elles 
en  ont.  Si  se  marians  à  quelqu'vn,  rîlcs 
le  quittent  mal  à  propos^  ou  si  s'estans 
promises,  et  ayons  accepté  quelque  pré- 
sent, elles  ne  tiennent  leur  parolie,  leur 
prétendu  mary  leur  couppe  par  fois  ces 
cheueux,  ce  qui  les  rend  fort  merpri- 
sables,  et  les  empesche  de  troinier  vn 
autre  espoux.  Cette  coustume  se  garde 
plus  estroilcment  chez  les  Algonquins, 
que  parmy  les  Monlagnets,  Les  Sau- 
nages ne  s'allient  pas  aysém(»nt  de  leurs 
parens,  ie  ne  sçay  pas  encor  les  degrez 
ausquels  ils  se  peuuent  marier  sans  re- 
proche de  leurs  Compatriotes,  mais  il 
me  semble  qu'ils  sont  bien  plus  reser- 
uez  que  nous  en  certain  cas.  l*ar  exem- 
ple, si  vn  père  a  deux  cnfans,  ils  s'aj)- 
pellent  frerc  et  sœur,  comme  parmy 
nous,  mais  leurs  enfans  se  nommeront 
aussi  frère  et  sœur,  et  les  descendans 
de  ceux-cy  porteront  le  mesme  nom  de 
frère  et  de  sœur,  et  iamais  ne  se  ma- 
riront  ensemble,  s'ils  gardent  les  bonnes 
coustumes  de  leur  nation  ;  que  s'ils  les 
enfreignent,  on  ne  leur  dit  autre  chose 
si  nonqu'ils  n'ont  point  d'esprit.  Vn  Sau- 
nage ne  fait  point  de  difficulté  d'espoù- 
ser  deux  sœurs  à  mesmc  temps,  ou  s'il 
en  a  desia  esponsé  vne,  il  peut  prendre 
l'autre  du  viuaiit  do  sa  première  femme 
car  s'il  attendoit  après  sa  mort,  il  la 
reputeroit  comme  sa  niepce,  et  ne  l'e- 
spo'iseroit  pas  sans  blasme.  Us  enterrent 
leurs  morls  en  sorti'  que  la  teste  du  tré- 
passé regarde  l'Ociident,  c'est  afin  que 
l'âme  cognoisse  le  lieu  où  elle  doit  aller. 
Ils  croyent  comme  i'ay  dit  qu'elle  s'en 
va  où  hî  Soleil  se  couche,  c'est  là  le  pays 
des  âmes  à  leur  dire.  En  etfect  estans 
priuez  du  flambeau  de  la  Foy,  ils  des- 
cendent, in  regionem  vmbrœ  morlis,  où 
le  Soleil  de  Justice  est  couché  pour  eux 
éternellement. 


Us  sont  fort  portez  à  croire  les  choses 
extraordinaires.  Vn  Saunage  del'isie 
nous  disoit,  il  n'y  a  pas  long-lemps  qi,e 
le  bruit  esloit  par  tous  les  pais  pliishaiits 
iusques  dans  les  Nipissirinieiis,  q,i'y„ 
de  nos  Pores  d'icy  bas  auoit  voseu  cinn 
Ages  d'hommes,  que  le  poil  ii,v  es(oi{ 
tombé  quatre  fois,  qu'il  grisomioil  pour 
la  cinquiesme  :  là  dessus  il  ïuy  deman- 
doit  combien  de  fois  encor  il  rclouino- 
roit  en  l'Age  viril  dtîuant  que  de  mourir 


CHAPITRE  Xf. 

Ramas  de  diuerses  chosea  qui  n'onl  pat 
eslre  rapportées  soaa  les  Cluqnires 
preccdenis. 

Quoy  que  les  remarques  que  iovay 
faire  n'ayent  quasi  point  de  liaison  les 
vues  auec  les  autres,  elles  donneront 
neantmoins  tousiours  quelque  iour  et 
quelque  lumière  pour  mieux  recogiioistrc 
l'esprit  des  Saunages.     Vn  Capitaine 
des  Algonquins  de  l'isle,  homme  d'e- 
sprit et  bien  éloquent  pour  vu  Sanua^e 
ayant  eu  quelque  difl'erent  auec  vn  autre 
Algonquin,  récent  vn  coup  de  hache  à 
la  teste  qui  luy  pensa  osier  la  vie.  El 
en  elTccl  il  l'auroit  perdue  n'euslesté 
qu'vn  Sauuage  détournant  le  bras  de 
l'aggresseur  empescha  la  violence  du 
coup.   Cet  homme  se  voyant  tout  i)aigné 
dans  son  sang,  ne  se  troubla  point,  il  I 
s'assit  froidement  dans  la  cabane  de  i 
celuy  qui  l'auoit  frappe,  sans  faire  pa- 
roistre aucun  mouuement,  ny  de  crainte, 
ny  de  vengeance;  celuy  qui  auoit  fait 
le  coup  s'assit  vn  peu  plus  loing,  nepa- 
roissant  nullement  altéré.    Vn  de  nos! 
Pères  aduerty  de  cette  dispute,  s'encourt 
droit  à  la  cabane,  entre  dedans,  trouuej 
tout  le  monde  dans  le  silence  aussi  pai- 
sible et  aussi  froid  que  marbre,  il  n'eustj 
pas  creu  qu'il  y  eusl  eu  aucune  querelle] 
entre  des  gens  si  froids  et  si  paisibles! 
en  apparence,  s'il  n'eust  veu  le  sangruia-l 
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:  à  croire  les  choses 
n  Saunafje  (leTlslc 
pas  long-lemps  que 
as  les  païs  plus  hauts 
ipissiriniens,  qu\ii 
bas  auoil  voscu  cinq 
e  Ift  poil  lny  estoil 
m'il  grisoiinoil  pour 
Jcssus  il  liiy  (leman- 
is  encor  il  rctourno- 
iUianl  que  de  mourir. 


'ITRE  XI. 

s  chosea  (jui  n'onl  peu 
!S  soua  /es  C/joj)j(re8 
ccdenii. 


remarques  que  iovay 
m  point  de  liaison  Iiîs 
litres,  elles  donneront 
iours  (juelque  iour  et 
)our  mieux  recognoislrc 
liages.     Yn  Capitaine 
de  l'isle,  homme  d'e- 
uent  pour  vn  Sauuagc, 
différent  auec\n  autre 
il  vn  coup  de  hache  à 
nsa  oster  la  vie.  El 
oit  perdue  n'eusleslé 
letournant  le  bras  de 
lescha  la  violence  du 
.  se  voyant  tout  haigné 
lie  se  troubla  point,  il 
l  dans  la  cabane  de 
frappe,  sans  faire  pa- 
iuement,ny  de  crainte, 
celuy  qui  auoitfait 
peu  plus  loing,  ne  pâ- 
lit altéré.    Vn  de  nos 
:ette  dispute,  s'encourt 
entre  dedans,  Irouue 
fls  le  silence  aussi  pai- 
que  marbre,  il  n'eust 
[îsl  eu  aucune  querelle} 
froids  et  si  paisibles 
eustveulesangruif 


seler  de  la  leste  de  ce  pauure  misérable  ; 
Il  luy  demande  qui  luy  a  fait  cette  playc, 
point  de  response  ;  Taggresseur  prit  la 
parolle,  et  luy  dit:  C'est  moy  qui  l'ai 
fait  parce  qu'il  m'a  fâché.     Cela  dit,  il 
jg  l'  !'     Le  Pore  tacha  de  les  rcconci- 
lieri  •'-■^'ï  ce  Capitaine  sortant,  tintée 
discours  à  ses  gens  :  Mes  nepueux,  ne 
tirez  aucune  vengeance  de  l'iniure  qui 
m'a  esté  faite,  c'est  assez  que  la  terre 
aitlrem^'•!  du  coup  qui  m'a  esté  donné, 
ne  la  renuersez  point  par  vostre  colère. 
(juelque  temps  après,  cet  homme  su- 
iiiibe  au  possible  estant  gucsry,  et  voyant 
qiieles  François  vouloient  tirer  quelque 
satisfaction  du  Saunage  qui  auoit  mis 
i'au  passé  la  corde  an  col  du  Père  Ilie- 
rosnie  Lallemant,  cet  homme  rehaus- 
sant sa  voix,  hai'angua  en  celte  sorte  : 
lem'sslonne  que  ceux  qui  font  estât  de 
prier  Dieu,  et  qui  disent  qu'il  faut  par- 
donner les  oflenses   puisque  Dieu  les 
pardonne,    veuillent    tirer    vengeance 
d'vne  iniure  qu'on  leur  a  faite  il  y  a 
desia  long-temps  :  on  cognoist  assez  qui 
iesuis,  on  sçait  bien  que  c'est  moy  qui 
tient  la  terre  affermie  de  mes  bras,  et 
cependant  ayant  rec(MJ  il  n'y  a  pas  long- 
temps vn  coup  qui  nie  pensa  diuiser 
la  teste  en  deux  pièces,   ie  ne  m'e- 
smeus  point,    ie   ne    conçeus    aucun 
désir  do  vengeance  ;   pourquoy  n'imi- 
terez-vous  pas  cet   exemple  ?   Que  si 
lecoupeust  fait  sortir  mon  âme  de  son 
corps,  ma  bouche  eût  prononcé  ces  der- 
nières paroUes  :  Mes  nepueux,  ne  Iron- 
blez  point  la  terre  à  l'occasion  de  vostre 
oncle  qui  l'a  tousiours  maintenue.    le 
dydauaiilage,  si  l'eusse  sent  y  la  terre 
esbranlée,  ie  me  fusse  efforcé  de  l'ar- 
i  rester,  et  de  la  mettre  en  son  repos, 
uecles  deux  bras  de  mon  âme  ;  et  si 
e  n'eusse  peu  en  venir  à  bout,  ie  me 
lisse  escrié  :  Tout  est  perdu,  le  monde 
[eslreniiersé  ;  ie  ne  me  mesle  plus  d'af- 
jfaires:  ie  me  suis  acquitté  de  mon  de- 
r,  i'ay  pardonné  l'iniure  qu'on  m'a 
jîaile,  i'ay  donné  conseil,  on  n'a  pas 
voulu  esire  sage,  la  faute  n'est  point  (h; 
moncosté.  Voila,  disoit  cet  homme  plein 
di  faste,  comme  les  hommes  d'esprit  se 
[çoinporteiit.  0  que  l'orgueil  a  d'instruire  ! 
laiTi'ste  la  colère,  il  semble  donner  de 


la  patience  ;  et  au  bout  du  compte,  il 
ne  fait  rien  qui  vaille,  iettant  les  hom- 
mes dans  des  ténèbres  plus  sombres  que 
la  nuict,  et  leur  faisant  proférer  des 
impertinences  qui  n'appartiennent  qu'à 
des  fols  et  à  des  éceruelez.  Changeons 
de  discours. 

Les  lliroquois  ayant  emmené  vne  pau- 
ure vieille  femme  Agée  de  plus  de  soi- 
xante et  dix  ans,  luy  arrachèrent  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains,  luy  ap- 
pliquèrent des  flambeaux  de  feu  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps  ;  ils  la  me- 
noient  aucc  d'autres  prisonniers  en  leur 
pais  ;  comme  ils  vindrent  à  passer  vn 
saut  ou  vne  cheiite  d'eau  où  tout  le 
monde  mot  pied  à  teri'e,  ceste  pauure 
femme  sans  faire  semblant  de  rien,  ra- 
massa vne  coquille  qu'elle  rencontra  sur 
la  greue,  la  serre  sans  mot  dire,  et  la 
nuict  tout  le  monde  estant  couché,  elle 
couppcî  doucement  ses  liens  auec  ceste 
coquille,  et  s'enfuit  à  la  dérobbée  dans 
le  bois  ;  elle  fit  si  bien  que  ses  ennemis 
ne  la  pùrciit  relrouuer.   Elle  arriua  aux 
Trois  lliuieres    le  sixième  iour  après 
auoir  quitté  les  lliroquois,  ayant  en  par- 
tie cheminé  tout  ce  temps-là,  en  partie 
nauigé  toute  seule  dans  vn   méchant 
canot  d'IIiroquois  qu'elle  trouua,  et  cela 
sans  manger.   En  vérité  c'est  vne  chose 
bien  étonnante  qu'vne  femme  Agée  prés 
de    quatre-vingts  ans,  trauerse  quasi 
toute  nuë  tant  de  brossailles,  ayant  les 
pieds  pleins  de  douleur,  et  les  orteils 
sans  ongles,  estant  toute  brûlée  par  les 
coslez,  assaillie  de  mille  esquadrons  de 
mousquilles,  dont  ct!s  pais  sont  infe- 
stez, et  passer  cinq  ou  six  iours  dans 
ces  trauaux  sans  prendre  aucune  nour- 
riture. 

Ûuelque  temps  après  son  arriuée,  nous 
assemblâmes  vne  vingtaine  de  vieilles 
ftimmes,  dont  la  plus  ieune  auoit  prés 
de  soixante  et  dix  ans  pour  les  instruire 
en  la  Foy,  sur  le  déclin  de  leur  âge;  celle- 
cy  estoit  du  iiombie.  Comme  on  luy  vint 
à  df'crire  les  feux  d'Enfer  :  Encor  vau- 
droit-il  bien  mieux,  disoit-elle,  estre 
brûlé  des  Iliioquois  que  des  Diables. 
Poiu"  conclusion,  elle  fut  baptisée  auec 
quelques  autres,  et  nous  fit  dire  que  tous 
les  Démons  et  tous  les  hommes  ne  sçau- 
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roient  (lélournor  la  bonté  de  Dieu,  quand 
il  plaisl  à  sa  Diuine  Piouiduncc  de  met- 
tre vue  âme  au  nombre  de  ses  éleuz. 

Vne  autre  femme  vn  peu  moins  Agée 
que  celle-cy,  coiunit  aussi  grand  risque 
de  sa  vie,  en  la  défaite  de  ses  gens. 
Comme  elle  vit  que  les  Iliroquois  esloient 
aux  prises  auec  eux,  elle  se  iette  dans 
l'épaisseur  d'vne  grosse  sapinière,  d'où 
elle  entendoit  les  cris  et  les  coups  des 
combatlans  ;  et  de  peur  que  ses  pas  ou 
ses  vestiges  ne  parussent,  elle  se  cache 
dedans  des  eaux  fangeuses  et  croupis- 
santes qu'elle  rencontra  ;  comme  elh» 
n'estoit  pas  loing  du  Fort  des  Hiroquois, 
elle  n'osoit  partir  de  ceste  triste  de- 
meure. En  fin  l'ennemy  estant  party, 
elle  en  sort  deux  iours  après  le  combat 
pour  tirer  vers  l'habitation  de  nos  Fran- 
çois ;  elle  n'estoit  pas  bien  loin,  qu'elle 
entend  vn  grand  cry,  elle  crût  que  c'é- 
toient  encore  les  Hiroquois,  se  va  ictter 
dans  sa  tanière,  où  elle  passe  encor  vn 
iour  entier.  Le  lendemain  pensant  que 
tout  esloit  en  paix,  elle  quitte  ces  eaux 
froides  et  bourbeuses  ;  mais  comme 
elle  approchoit  des  François,  elle  en- 
tendit tirer  de  grands  coups  de  canons. 
Ceste  panure  creatine  s'imagina  que  les 
Iliroquois  atlaquoient  le  Fort,  et  qu'on 
se  baltoit  fort  et  ferme,  elle  se  va  re- 
plonger vne  autre  fois  dans  la  fange,  et 
y  passer  deux  autres  iours  suiuans. 
Bref,  la  misère  la  contraignant  de  sortir^ 
elle  s'en  reuint  doucement,  tâchant  de 
découurir  à  la  dérobbée  si  elle  ne  ver- 
roit  pas  l'ennemy  ;  elle  fut  bien  éton- 
née quand  approchant  de  nostre  de- 
meure, elle  vit  ses  gens  cabanez  on 
asseurance,  elle  les  aborde  et  leur  conte 
son  desastre  ;  et  eux  luy  déclarent 
comme  les  cris  qu'elle  auoit  entendus 
estoient  des  gens  de  sa  Nation,  et  non 
des  Iliroquois  ;  et  que  le  canon  qu'elle 
auoit  oùy  se  tiroit  pour  honorer  la  ve- 
nue de  Monsieur  nostre  tîoiuierneur  aux 
Trois  Riuieres.  Cet  erreur  eust  esté  ca- 
paltie  de  faire  mourir  vn  homme  bien 
robuste,  et  ceste  femme  n'eu  reeeut  au- 
tre mal,  que  celuy  qu'elle  endura  dans 
sa  triste  solitude. 

Il  faut  que  ie  touche  icy  en  pas- 
sant vn   trait   de  simplicité   de  quel- 


que Sauuage.    Comme  on  leur  faisoit 
voir  dans  la  Chappelle  vn  tableau  ou 
Nostre  Seigneur  est  représenté  au  mj. 
lieu  des  Docteurs  de  la  Loy,  ils  con- 
sideroient  sa  ieunesse  et  la  vieillesse 
de  ces  Docteurs  ;  et  comme  ils  esloienl 
tous  peins  auec  vn  Hure  en  main,  et 
nostre   Seignein-  aussi,    ils  prindiinl 
garde  que  les  Docteurs  regarduient  !oiis 
dans  leurs  liures,  et  les  tenojentou- 
uorts,  et  que  Nostre  Seigneur  ne  ro^'ar- 
doit  point  dans  le  sien  ;  cela  Iour  lit 
dire  ces  paroles  :  Le  Père  a  raison  de 
dire  que  ce  ieune  enfant  sçauoil  tout  • 
tenez,  prenez  garde,  faisoient-ils,  comme 
il  ne  iette  point  les  yeux  sur  son  lime 
et  ces  vieillards  regardent  les  leurs  fort 
attentiuement.    La  naîfueté  de  ces  bon- 
nés  gens  est  par  fois  agréable.    Il  est 
temps  de  finir.     La  llolle  nous  laisse 
dans  la  tristesse  et  dans  la  ioye  :  rilo- 
spital  est  chargé  de  tant  de  malados, 
qu'on  est  contraint  d'en  loger  dehors 
sous  des  cabanes  d'écorces  ;  les  Sau- 
nages sont  grandement  affligez,  on  dit 
qu'ils  meurent  en  tel  nombre  es  païs 
plus  hauts,  que  les  chiens  mangent  les 
corps  morts  qu'on  ne  peut  enterrer.  Les 
Religieuses  Hospitalières  se  sont  portées  j 
auec  vne  telle  ferueur  dans  ces  pres- 
santes nécessitez,  qu'elles  en  ont  altéré  1 
leur  santé.     Ceux  de  nos  Pères  qui  vi- 
sitent et  qui  assistent  ces  panures  gens 
empestez,  ne  se  portent  pas  nueii.\; 
ceste  contagion  seule  se  vouloit  glisser 
parmy  nos  François.     Quelques  ieimcsj 
femmes  nées  sur  le  pais  en  sont  atta- 
quées.    Tout  cela  peut  donner  de  lai 
tristesse.  La  résignation  de  nospaiiuresj 
Saunages,  le  recours  qu'ils  ont  au  Ita- 
ptesme,   le  désir  qu'ont  quolques-viisj 
d'aller  au  Ciel,  le  mépris  de  la  vie, 
perseuerance  en  la  Foy  dons  ces  tem-j 
pestes,  sont  capables  d'essuyer  nosti-e 
douleur.     La  croix   perte  des  fniiet^ 
agréables  en  tout  temps.    Si  iamais  ai 
pauures  gens  ont  besoin  d'estrc  secoiij 
rus  de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent] 
et  se  liguent  sainctement  pour  lem*  sa 
lut,  c'est  en  ce  temps  de  calamité. 
faut  que  la  Foy  se  prouigne  à  la  faço| 
qu'elle  a  esté  plantée,  c'est  à  dire,  da 
les  calamitez  ;  et  pour  ce  qu'on  ne  voi 


le  on  leur  faisoit 
lie  vn  tableau  où 
représenté  au  mi- 
î  la  Loy,  ils  con- 
gé et  la  vieillesse 
comme  ils  esloienl 
liure  en  main,  et 
issi,    ils  prindrenl 
irs  regardoient  tous 
ît  les  tenoieutou- 
Seigneur  ne  ros;ar- 
sien  -,  cola  leur  lit 
jG  Père  a  raison  de 
îni'anl  sçauoit  tout  ; 
faisoient-ils,  comme 
yeux  sur  sou  liure, 
Tartlont  les  leurs  fort 
i  naîfueté  de  ces  bon- 
fois  agréable.    Il  est 
La  llolle  nous  laisse 
l  dans  la  ioye  -.  l'ilo- 
de  tant  de  malados, 
ni  d'en  loge)'  dehors 
',  d'écorces  ;  les  Sau- 
liment  affligez,  on  dit 
!ii  tel  nombre  es  pais 
es  chiens  mangent  les 
I  ne  peut  enterrer.  Les 
talieres  se  sont  portées 
èrueiir  dans  ces  pres- 
qu'elles  en  ont  altéré 
'  de  nos  Pères  qui  \i- 
ilent  ces  panures  gens! 
portent  pas  mieux; 
eule  se  vonloit  glisser! 
:ois.     Quelques  ieiines! 
le  païs  en  sont  alta- 
la  peut  donner  de  la 
Unation  de  nos  paumes 
ours  qu'ils  ontauBa-l 
Ir  qu'ont  quolqucsAns] 
e  mépris  de  la  we,  la 
la  Foy  dons  ces  lera- 
labiés  d'essuyer  noslM 
•oix  perte  des  fruicl^ 
aemps.    Siiamaisce 
l  besoin  d'estre  secoiH 
mes  qui  s'interessonl| 
nctoment  pourlem'sa 
temps  de  calaniito.  J 
se  prouigne  a  la  laço 
,jtée,  c'est  à  dire,  uap 
t  pour  ce  qu'on  ne  vo 
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point  icy  de  Tyrans  qui  massacrent  nos 
Néophytes,  Dieu  y  pouruoit  d'ailleurs, 
tirant  des  prennes  de  leur  constance  par 
des  aftlictions  bien  sensibles.  Qu'il  soit 
l)eHy  à  jamais.  Nous  supplions  tous  V. 
R.  et  tous  nos  Pères,  et  nos  Frères  de 
saProuince,  voire  de  tonte  la  France,  et 
laiit  d'âmes  sainctes,  dans  l'association 
desquelles  nous  sommes  entrez,  ûq  prier 
pour  ces  pauures  peuples,  et  pour  nous, 


et  en  particulier,  pour  celuy  qui  est  de 
toute  son  aiTection, 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  tres-obeïs- 
sant  scruiteur  selon  Dieu, 

Pavl  le  Ievne. 

A  SiUery,  autrement  en  la  Résidence 
de  sainct  loseph,  en  la  Nouuolle 
France,  ce  4.  de  Septembre,  1639. 


t 

RELATION 

DE  L'EMPLOY  DES  PERES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

QVI  SONT  AVX  HVRONS, 

PAIS  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE. 
Depuis  le  mois  de  luin  1638.  iusques  au  mois  de  luin  1639. 

.[dmsée  au  R.  P.  Paul  le  leune,  Supérieur  des  Missions  de  la  Compagni 

de  lesus  en  la  Nouuelle  France. 


Mon  R.  Perk, 

E  voila  donc  obligé  de  rendre 
compte  à  V.  R.  de  l'employ  des 
Religieux  de  nostre  Compagnie  en  ces 
contrées  :  ie  le  feray  d'autant  plus  vo- 
lontiers, vn  peu  plus  au  long  cette  fois, 
qu'estant  encore  pour  le  présent  inutile 
hiilre  chose,  ce  ne  me  sera  pas  peu  de 
consolation  de  seruir  au  moins  à  décla- 
rer le  bien  que  la  diuine  miséricorde 
commence  à  faire  à  ces  peuples  parmy 
lesquels  nous  vinons,  par  l'entremise 
des  autres  de  nos  Pères  qui  sont  icy.  le 
crois  que  vostre  Reuerencc  y  trouuera 
dequoy  bénir  Dieu,  et  s'aflectionner  de 
plus  en  plus  à  nous  assister  de  ses  ^oins 
et  charitez,  et  sur  tout  de  ses  S.  S.  et 
prières,  que  ie  luy  demande  tres-hnm- 
blemeiit,  et  à  tous  nos  Pères  et  Frères 


de  par  delà,  pour  tous  tant  que  nous 
sommes  icy,  et  particulièrement  pour 
celuy  qui  en  a  le  plus  de  besoin,  c'est, 

M.  R.  P. 

Vostre  tres-humble  et  tres- 
obeïssant  seruiteur  en  N. 
Seigneur, 

UlEROSME  LaLEMAM. 


De  la  Résidence  de  la  Con- 
ception de  N.  Dame,  au 
Bourg  d'Ossossané  aux 
Hurons,  ce  7.  de  luin, 
1639. 
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CIIAPITIŒ   PRKiMlER. 

De  la  situation  du  pats,  et  du 
nom  de  Huron. 


MON  dessein  n'est  pas  de  redire  icy, 
ce  qui  se  peut  Irouufr  dans  les 
précédentes  Relations  ou  dans  les  au- 
tres Liures  qui  ont  desia  traité  de  ce 
sujet,  mais  seulement  de  suppléer  au 
défaut  de  certaines  circonstances  sur 
lesquelles  i'ay  reconnu  qu'on  desiroit 
quelque  satisfaction. 

Par  le  mot  du  pais  des  Ilnrons,  se 
doit  entendre  à  proprement  parler,  vue 
certaine  petite  portion  de  terre  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  qui  en  lon- 
gueur d'Orient  à  l'Occident,  n'a  pas  plus 
de  20.  ou  25.  lieues,  et  en  larj^eiu'  du 
Septentrion  au  Midy,  n'est  pas  eu  plu- 
sieurs endroits  consideiable,  et  en  pas 
vn  ne  passe  sept  ou  huict  lieues.  Son 
esleuation  dans  le  cœur  du  pais,  s'est 
trouuée  de  quarante-cinq  et  demy.  Que 
si  quelques-vns  par  le  passé  luy  ont 
donné  quelque  peu  moins,  pour  accor- 
der les  deux,  il  faut  dire  que  ceux  qui 
le  mettent  à  quarante- quatre  et  demy 
ou  enuiron,  l'ont  prise  à  quelque  nation 
voisine  plus  Méridionale,  censée  du 
nombre  des  Huronnes,  comme  nous  di- 
rons cy-apres. 

Quant  à  sa  longitude,  on  ne  l'a  pu 
encore  establir,  selon  les  Règles  de  Geo- 
graphie,  pour  ne  s'estre  appliqué  par 
accord  en  France  et  icy,  à  l'exacte 
obseruation  des  eclypses.  On  attend  la 
responsedesobseruations  qui  en  ont  esté 
faictes  l'année  dernière,  et  cependant 
nous  nous  figiirons  estre  esloignez  de 
France  d'enunon  treize  cent  lieues,  ti- 
rant de  la  France  à  nous  en  droite  ligne 
vers  l'Occident,  sous  vn  mesme  paral- 
lelle  d'esleuation  ;  et  de  Québec,  la 
principale  demeure  de  nos  François  en 
la  noudelle  France,  de  deux  cent  lieues, 
quoy  qu'on  en  fasse  d'ordinaire  plus  de 
trois  cent  pour  arriuer  de  là  icy,  à  rai- 
son, des  détours  qu'il  faut  prendre,  pour 


euiter  la  rencontre  des  ennemis  de  ces 
peuples. 

Dans  cette  petite  estcnduë  de  terre 
située  à  l'Est  quart  de  Suest  d'vn  grand 
lac  appelle  par  quelques-vns  Mer  douce 
se  trouuent  quatre  Nations,  ou  plnstosl 
quatre  diuers  amas  ou  assemblages  de 
quelques  souches  de  familles  par  en- 
semble, qui  toutes  ayant  communauté 
de  langue,  d'ennemis  et  d»;  quelques 
antres  interests,  ne  sont  presque  (|jsij,^l 
guées  que  par  diuerses  sources  d'nyeuls 
etbisayeuls,  dont  ils  consonieiilciiere. 
ment  les  noms  et  la  mémoire  ;  elle  s'au- 
gmentent  toutefois  ou  diminiicul  par 
l'adoption  de  quelques  aulres  familles 
qui  se  ioignent  tanlost  aucc  les  vues,  et 
lantost  auec  les  autres,  oi  qui  s'en  sé- 
parentaussi  quelquiifoispoiu- faire  bande 
et  nation  à  part. 

Le  nom  gênerai  et  commun  à  ces 
quatre  Nations,  selon  la  langue  du  païj 
est  Sendat  ;  les  noms  parliculiorssoiilAt- 
tignaSantan,  Alligneenongnahac,  Aren- 
dalnonons  et  Toboutaenral.  Les  deux 
premiers  sont  les  deux  plus  coiiside- 
l'ables,  comme  ayant  receu  en  leur 
pais  et  adopté  les  autres.  L'vne  depuis 
cinquante  ans  en  ça,  et  l'autre  depuis 
trente.  Ces  deux  premiers  parlent  auec 
asseurance  des  demeures  de  leurs  An- 
cestres,  et  des  diuerses  assiettes  de  leurs 
bourgades  au  delà  de  deux  cens  ans,  car 
comme  il  se  peut  remarquer  dans  le? 
précédentes  Relations^  ils  sont  con- 
traints de  changer  de  place  au  moins  de 
dix  ans  en  dix  ans.  Ces  deux  Nations 
s'entrequalifient  dans  les  conseils  Ras- 
semblées, des  noms  de  frères  et  de 
sœur.  Elles  sont  les  plus  peuplées  pour 
auoir  dans  le  com's  du  temps  adopté 
plus  de  familles,  et  ces  familles  adoptées 
retenant  tousiours  les  noms  et  la  mé- 
moire de  leurs  souches,  font  encore  di- 
uerses petites  Nations  dans  celles  où 
elles  ont  esté  adoptées,  s'y  coiiseruant 
vn  nom  gênerai  et  la  communauté  de 
quelques  petits  interests  parlicidiers, 
auec  dépendance  à  leurs  deux  Capitaines 
particuliers,  l'vn  de  guerre,  l'autre  de 
conseil,  ausquels  se  rapportent  les  af- 
faires publiques  de  leur  communauté. 

Mais  venons  au  nom  de  Uuron,  altri- 
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B  ennemis  de  ces 

itenduë  do  terre, 

Suest  d'vn  grand 
BS-\ns  Mer  douce, 
liions,  o\\  pliistosl 
)u  assemblafîes  de 

familles  par  en- 
lyant  communauté 
is  «;l  dt;  quelques 
ont  i»rosqii«i  dislin- 
»s  sources  d'ayciils 

conseruenl  cliere- 
nenioire  ;  elle  s'au- 
ou  diminuent  par 
jcs  autres  familles, 
si  aucc  les  vues,  et 
•fis,  et  qui  s'en  se- 
l'ois  iiour  l'aire  bande 

el  commun  à  ces 
»n  la  langue  du  pais, 
miarticulicrssnnlAt- 
cenongnahac,  Âren- 
itaenrat.     Les  deux 
deux  plus  considé- 
rant receu   en  leur 
lutrcs.    L'vne  depuis 
;a,  el  l'autre  depuis 
(remiers  parlent  auec 
jeures  de  leurs  An- 
•ses  assiettes  de  leurs 
e  deux  cens  ans,  car 
remarquer  dans  les 
ons^  ils   sont  con- 
le  place  au  moins  de 
Ces  deux  Nations 
lus  les  conseils  cl  as- 
s  de  frères  et  de 
is  plus  peuplées  pour 
l's  du  temps  adopté 
',es  familles  adoptées 
Iles  noms  et  la  me- 
jhes,  font  encore  di- 
ons  dans  celles  où 
liées,  s'y  conseillant 
la  communauté  de 
itercsts  particuliers, 
urs  deux  Capitaines 
guerre,  l'autre  de 
lappoiient  lesaf- 
cur  communauté, 
lom  de  Uuron,  attri- 


bué originairement  à  ces  nations  prin- 
àpales  dant  nous  venons  de  parier. 

Il  y  a  enuiron  quarante  ans  que  ces 
peuples  |K)ur  la  première  fois  se  rosoln- 
rentde  chercher  quelque  route  asseurëe 
pour  venir  traiter  eux-mesmes  anec  les 
François,  dont  ils  auoienl  eu  quelque 
cognôissancc,   particulièrement  par  le 
rapport  de  quelques-vns  d'entr'eux,  qui 
allant  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis, 
juoient  donné  par  occasion  iusques  au 
lieu  où  pour  lors  les  François  tonoient 
]a iiaile  auec  les  autres  barbaies  de  ces 
contrées.     Arriuez  qu'ils   furent  aux 
François,  quelque  Matelot  ou  Soldat, 
tovant  pour  la  première  fois  cette  sorte 
je  barbares,  dont  les  vns  portoient  les 
clriieiix  sillonnez,  en  sorte  que  sur  le 
milieu  de  la  teste  paroissoit  vne  raye 
èclioiienx  large  d'vn  ou  deux  doigts, 
puis  de  part  el  d'autre  autant  de  razé,  en 
ensuite  vne  autre  raye  de  cheueux,  et 
d'aulrcsqui  auoienl  vn  costé  de  la  teste 
toiiUazé  et  l'autre  garny  de  cheueux  pen- 
dants iusques  sur  l'espaide,  celte  layon 
de  cheueux  luy  semblant  des  hures,  cela 
jeporla  il  appeller  ces  barbares  llurous, 
etc'estle  nom  qui  depuis  leur  est  de- 
meuré.   Ouelques-vns  le  rapportent  à 
ijiielqne  autre  semblable  source,  mais 
ce  que  nous  en  venons  de  dire  semble 
leiiliisasseuré. 
Ce  n'est  donc  pas  merueille  si  dans 
lesÂutheurs  anciens  il  ne  se  Irouue  rien 
in  nom  de  ces  peuples  ;  car  pour  ce 
nom  François,  ils  ne  l'ont  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Pour  leurs 
noms  en  leur  langue,  comme  leur  de- 
meure est  bien  auant  dans  les  terres,  y 
ayant  plus  é  ';'ijçt  iournées  de  leur  pais 
îy\  endroiU- vi- Mer  les  plus  proches, 
iloiii  presque  les  seuls  riuages  iusques 
ky  ont  esté  conneus  à  nos  Ein'opeans, 
leurenoms  propices  ajissi  bien  que  leurs 
fersoiuies  et  leurs  païs  ont  esté  par  le 
pai^éinconneus,  particulièrement  estant 
àpeii  considérables  en  l'eslenduë  de 
leur  terre,  et  façon  de  viui'e  toute  dans 
kiommun  des  Saunages  et  Barl)ai'es  de 
telle  partie  Septentrionale  de  l'Ameri- 
fv.  Ces  Saunages  continuans  de  ve- 
lii  tous  les  ans  à  la  traite,  on  s'appri- 
n  bien-tost  auec  eux,   et   prit -on 


en  suite  resolution  d'enuoyer  quelques 
François,  pour  hyuerner  dans  leur  païs, 
et  prendre  do  plus  particulières  connois- 
sances  do  ces  peuples  el  de  leur  langue, 
laquelle  ayant  esté  reconnue  conuenir 
encore  à  d'autres  nations  voisines,  de  là 
vint  que  dans  la  suite  des  années,  le 
nom  de  Iliuon  s'estendit  dauantagc,  et 
s'appliqua  encore  aux  peuples  voisins 
qui  auoienl  communauté  de  langage 
auec  les  susdites  nations,  quoy  qu'elles 
fussent  séparées  d'interests. 

Mais  ce  nom,  dans  It^s  idées  des  Reli- 
gieux de  nostre  Compagnie,  s'eslend  en- 
core bien  plus  auant  :  car  y  ayant  deux 
sortes  de  Barbares  dans  ce  tiers  du  nou- 
ueau  monde,  compris  sous  le  nom  de 
Nouuelle  France,  sçauoir  les  Errans  el 
les  Sédentaires,  nostre  Compagnie  s'e- 
stanl  proposé  la  conuersion  des  vns  et 
des  autres,  elle  y  a  deux  missions  prin- 
cipales, l'vne  pour  les  Barbares  Errans 
el  vagabonds,  que  l'on  tasche  ensendjie 
de  réduire  et  de  faire  Chrestieus,  l'au- 
tre poiu"  les  peuples  plus  Sedenlaires. 
La  première  comprend  tous  les  pa'is  qui 
sont  depuis  l'embouchure  du  fleuiie  dé 
saiuct  LaïuTus  dans  la  jNIer  Oceane  iu- 
sques à  nous,  ce  qui  faict  vn  espa- 
ce de  plus  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  d'Orient  en  Occident,  sans  par- 
ler de  la  latitude,  particulièrement  du 
costé  du  Septentrion  ;  et  la  seconde,  qui 
porte  le  nom  de  Mission  des  Ilurons, 
comprend  en  suite  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  particulièrement  vers  l'Oc- 
cident et  le  Midy,  tant  que  la  terre  se 
peut  estendre,  elau  delà,  s'il  s'y  troiuie 
des  Isles  habitées  de  créatures  rr.che- 
plées  du  Sang  de  lesus-Christ,  capables 
du  Paradis. 

Cela  présupposé,  ie  laisse  à  iug<n',  si 
nous  auons  raison  d'esleuer  les  yeux  et 
les  mains  au  Ciel,  pour  prier  le  Maistre 
de  la  moisson  d'enuoyer  des  Ouuriers  à 
son  champ,  et  si  nous  r/auons  pas  en 
suite  sujel  de  nous  cscrier  à  qui  il  ap- 
partient sur  terre,  mems  quidem  mulla, 
operarij  aittem  pauci. 

Que  si  l'on  demande,  quand  est-ce 
que  nous  serons  venus  à  bout  de  ce 
grand  dessein,  veu  qu'à  peine  aiions- 
nous  encore  faict  vne  démarche,  etauan- 
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ce  (IVn  pas  dans  ce  païs  depuis  que  nous 
y  sommes,  ù  cela  ie  respons  premiere- 
rement,  que  quand  bien  cela  ne  deùt 
estre  accomply  qu'vn  peu  douant  la  fin 
du  monde,  si  faut-il  toujours  commen- 
cer douant  que  de  finir  ;  en  second 
lieu  ie  dis,  que  s'il  plaist  à  Dieu  donner 
autant  de  bénédiction  à  ce  second  siècle 
de  l'âge  de  noslre  Compagnie,  dans  le- 
quel nous  allons  entrer,  qu'il  en  a  donné 
au  premier,  tel  est  maintenant  en  vie, 
qui  pourra  voir  le  tout  et  l'accomplis- 
sement de  ce  dessein.  le  dis  en  outre, 
pour  le  temps  du  progrez  et  aduunce- 
ment,  qu'il  sera  quand  il  plaira  à  Dieu, 
de  qui  seul  dépend  le  tout,  puisque  ne- 
que  qui  plantât,  neque  qui  rigal  est  ali- 
quia,  sed  qui  incrementum  dat  Deus; 
et  qui  veut  que  tous  ceux  qui  trauaillent 
et  conti'ibuent  à  l'establissement  de  sa 
gloire,  espèrent  de  la  sorte  en  luy  qu'ils 
soient  dans  vne  entière  résignation  a 
sou  bon  plaisir,  et  dans  vne  généreuse 
attente  des  temps  et  des  moments  ar- 
restez  par  sa  saincte  prouidence,  sans 
bransler  dans  cette  disposition,  ny  se 
lasser  pour  quelque  retardement  ou  dif- 
ficulté qui  arriue. 

Je  croy  toutefois  pouuoir  dire  auec 
vérité,  qu'en  ces  4.  ou  cinq  ans  que  l'on 
s'est  appliqué  assiduëment  à  se  ren- 
dre capable  de  contribuer  à  la  conuer- 
sion  de  ces  Peuples,  plustost  qu'à  y 
trauailler  effectiuement,  on  a  plus  faict 
encore  cependant  pour  leur  salut,  qu'en 
quelques  autres  endroits,  où  on  a  passé 
les  20.  et  trente  ans  douant  que  d'en 
faire  autant  ;  quand  il  n'y  auroit  que 
quelques  centaines  d'enfants,  qu'on  y  a 
baptisés  et  qui  incontinent  après  le  Ba- 
ptesme  s'en  sont  enuolez  au  Ciel. 

Au  reste,  ie  ne  pense  pas  qu'il  se  ren- 
contre icy  moins  de  diflicultez  capables 
d'arrester  le  cours  de  l'Euangile,  qu'en 
aucun  autre  lieu  du  monde,  comme  on 
pourra  facilement  reconnoistre  par  ce 
qui  en  a  esté  dit  dans  les  précédentes 
Relations  :  là  où  on  pourra  voir,  que 
nous  auons  affaire  à  des  Barbares,  à  qui 
on  n'a  encore  iamais  presché  l'Euangile  ; 
Barbares  semblables  à  ceux  de  la  Flo- 
ride, et  autres  de  l'Amérique,  dont  plu- 
sieurs histoires  font  mention,  auec  pre- 


sque vn  gênerai  desespoir  de  poiiuojr 
iamais  rien  profiter  auprès  d'eux  en  faict 
de  Christianisme,  sinon  auec  des  assi- 
stances  et  des  procédures  du  tout  extra- 
ordinaires qui  font  souuent  douter  de  la 
solidité  de  leur  conuersion  ;  et  cepen- 
dant pour  en  venir  à  bout  nous  n'aiiong 
ny  le  secours  extraordinaire  du  Ciel  par 
le  don  des  langues  et  des  miiaeies 
ny  ne  pouuons  auoir,  au  défaut  de  ce 
moyen,  celuy  de  l'esclat,  puissance  et 
Majesté  de  l'Eglise  et  de  nostre  France 
pour  la  grande  et  insurmontable  diffil 
culte  des  chemins,  non  pas  mesme,  pour 
cette  mesme  raison,  vn  secours  el  assi- 
stance médiocre  pour  subsister  dans 
cette  barbarie,  où  nous  sommes  à  tous 
coups  menacez  de  mort  ou  au  moins  de 
bannissement  :  de  sorte  qu'ayant  les 
mesmes  difficidtez  que  les  autres,  nous 
sommes  destituez  des  secours  et  assi- 
stances ordinaires  et  extraordinaires 
pour  les  surmonter. 

Apres  tout  ie  ne  sçay  ce  que  c'est,  ny 
ce  que  Dieu  veut  faire,  ny  par  quel 
moyen  ;  mais  nous  sommes  tous  pleins 
d'espérance,  qu'auec  patience  el  cou-  j 
rage  celuy  à  qui  rien  n'est  impossible, 
et  qui  de  rien  faict  tout  ce  qu'il  veut,  j 
fera  plus  que  nous  n'oserions  dire.  Ce 
qui  s'est  passé  cette  année  nous  donne 
plus  de  suiet  que  iamais  de  le  penser  de  j 
la  sorte. 


CHAPITRE  n. 

De  Vemploy  en  generc\\,i  Paligiml 
de  nostre  Compagnie  en  ces 
quartiers. 

Arriuant  icy  le  26.  d'Aoust  de  l'ai 
passé  1638.  i'y  trouuay  sept  Religieuj 
Prestres  de  nostre  Compagnie  distribue 
en  deux  Maisons  ou  Résidences  establii 
aux  deux  Bourgs  les  plus  considerablel 
des  deux  principales  Nations  des  qiialij 
qui  composent  les  vrais  Huroiis, 
que  nous  auoiis  déduit  au  Cliap.  prw 
dent,    le  fis  donc  le  huicliesme,  elei 
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spoir  (Itt  pounoir 
près  d'eux  m  faicl 
)n  auec  des  assi- 
ses du  loul  exlra- 
iiuenl  douter  de  la 
ersion;  et  cepen- 
boul  nous  n'auon» 
ilinaire  du  Ciel  par 

et  des  miracles, 
[•,  au  défaut  de  ce 
esclat,  puissance  et 
il  de  noslre  France, 
insurmontable  diffi- 
on  pas  mosme,  pour 

vn  secours  et  assi- 
»our  subsister  dans 
nous  sommes  à  tous 
mort  ou  au  moins  de 
5  sorte  qu'avant  les 
que  les  autres,  nous 

des  secours  et  assi- 
s   et   extraordinaires 

r. 

;  sçay  ce  que  c'est,  ny 
it  faire,  ny  par  quel 
us  sommes  tous  pleins 
auec  patience  et  cou- 
rien  n'est  impossible, , 
lict  tout  ce  qu'il  veut, 
is  n'oserions  dire.  Ce 
tte  année  nous  donne] 
iamaisdelepenseide 


^piTBE  n. 

\uarlien. 

\e  26.  d'AoustdeVai 
tromiay  sept  MH 
Ive  Compagnie  dislvibjj 
ton  Résidences  es'.ablia 
h  les  plus  considerab  J 
Uesî^alionsdesqiiall 
les  \rais  llurons,  ainl 
déduit  au  Chap.  im>« 
Inc  le  huictiesme,  eiei 


uiron  vn  mois  après  arriucrent  le  P. 
Simon  le  Moyne  et  le  P.  François  du 
Poron,  qui  accomplirent  le  nombre  de 
àix.    Six  ont  la  pliispart  du  temps  de- 
meuré en  la  Résidence  de  la  Conception 
au  Bourg  d'Ossosané,  le  P.  François  le 
Mercier,  surnommé  parmy  les  Saunages 
Chaûosé,  le  P.  Antoine   Daniel,  sur- 
nommé AnScnncn,  le  P.  Pierre  Clia- 
stellain,  surnommé  Arioo,  le  P.  Char- 
les Garnier,  surnommé  8araclia,  le  P. 
François  du  Peron,  surnommé  Anon- 
chiara,  et  moy  à  qui  on  a  donné  le  nom 
d'Achiendassé  ;   et  quatre  en  la  Rési- 
dence de  S.  loseph  au  Bourg  de  Tcanau- 
siaiaé,  le  P.  lean  de  Brebeuf,  surnom- 
mé Echon,   le  P.  Isaac  logues,  sur- 
nommé Ondessone,  le  P.  Paul  Raguc- 
neau,  surnommé  Aondecheté,  et  le  P. 
Simon  le  Moyne,  surnommé  8ane. 

La  raison  de  ces  surnoms  vient,  de  ce 
que  les  Sauuages  ne  pouuant  ordinaire- 
ment prononcer  ny  nos  noms,  ny  nos 
surnoms,  pour  n'auoir  en  leur  langue 
l'vsage  de  plusieurs  consonanles  qui  s'y 
rencontrent,  ils  font  le  possible  pour  en 
approcher;  que  si  ils  n'enpcuuent  venir 
à  bout,  ils  cherchent  en  la  place  des 
motsvsitez  dans  le  pais,  qu'ils  puissent 
(aciiement  prononcer  et  qui  ayent  quel- 
que rapport  ou  à  nos  noms,  ou  à  leur 
signification  ;  mais  d'autant  qu'il  arriue 
quelquefois  qu'ils  rencontrent  assez  mal 
à  propos,  la  confirmation  ou  le  change- 
ment des  noms  qu'ils  ont  donnés  pen- 
dant le  voyage,  se  faict  dans  le  pais. 
Mais  c'est  assez  de  ce  sujet  ;  venons  à 
DOS  occupations  ordinaires  en  ces  con- 
trées. 
Depuis  les  quatre  heures  iusqucs  aux 
huicl  du  matin,  le  temps  est  employé 
aux  Messes  et  autres  dénotions  particu- 
lières.   Sur  les  huict  heures  la  porte  de 
la  Maison  s'ouure  aux  Sauuages  qui  par 
le  passé  ne  se  fermoit  plus  iusquesaux 
quatre  heures  du  soir,  tant  pour  se  re- 
dimer  de  la  vexation  que  autrement  on 
I  tpprehcndoit,  les  Sauuages  ne  semblant 
i  capables  d'vn  refus  d'entrer,  au 
I  moins  de  iour,  dans  les  cabanes  qui  sont 
dans  leur  pais,  qui  ne  sont  pour  lors 
ordinairement  fermées  à  personne,  que 
pour  prendre  occasion  de  profiler  de 


celte  coustume,  car  autant  de  Barbares 
qui  vous  viennent  voir,  ce  sont  autant 
de  Maislres  et  d'escoliers  qui  vous  vien- 
nent Irouuer  et  vous  deliurenl  de  la 
peine  de  les  aller  chercher  :  Maistres, 
dis-ie,  pour  l'usage  de  la  langue  ;  Esco- 
liers,  pour  les  allaires  de  leur  salut  cl 
dn  Christianisme. 

Toutefois  l'importunité  de  ces  Bar- 
bares, fainéants  au  dernier  point,  deuc- 
nant  insupportable  et  presque  dore- 
snauant  inutile  depuis  qu'on  a  trouué 
le  secret  de  leur  langue,  on  a  pris  vne 
honneste  liberté  de  n'y  plus  admettre  que 
ceux  auec  lesquels  on  espère  profiler.  On 
a  eu  vn  peu  de  peine  d'arriueràce  point, 
mais  Dieu  liiy-mesme  semble  auoir  con- 
duit cette  affaire,  de  sorte  que  nous  en 
sommes  heureusement  en  possession, 
auec  vne  consolation  grande  du  dedans 
et  dehors  de  nos  maisons,  excepté  peut- 
estre  de  quelques-vus  entre  ces  Bar- 
bares qui  ont  l'esprit  plus  mal  faict. 

Ceux  de  nos  Pères  qui  sont  de  garde, 
se  tiennent  à  leur  tour  à  la  cabane,  et 
particulièrement  celuy  qui  tient  la  pe- 
tite cscole  des  enfans,  des  Chrestiens  et 
Catechumencb  ;  les  autres  s'en  vont  au 
Bourg,  faire  la  ronde  et  les  visites  de 
leur  quartier,  le  Bourg  estant  diuisé  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  personnes 
intelligentes  à  la  langue,  et  par  consé- 
quent capables  de  trauailler.  Mais  pour 
le  peu  d'ouuriers  qu'il  y  a  pour  main- 
tenant, tel  se  trouue  qui  est  chargé  de 
quarante  cabanes,  dans  plusieurs  des- 
quelles se  trouuent  quatre  et  cinq  feux, 
c'est  à  dire,  huit  ou  dix  familles  ;  ce  qui 
leur  tailleroit  beaucoup  plus  de  beson- 
gne  qu'ils  n'en  pourroient  expédier,  si 
leur  courage  ne  leur  donnoit  des  forces 
pour  cela  et  au  delà. 

Ces  visites  consistent  premièrement  à 
voir  et  à  faire  que  pas  vn,  soit  enfant, 
soit  plus  âgé,  malade,  ne  meure  sans 
Baptesme  ou  sans  instruction  ;  pour  à 
quoy  arriuer  plus  facilement,  on  l'es  se- 
court et  assiste  temporellement  de  tout 
ce  que  l'on  peut,  et  particulièrement  de 
remèdes  et  saignées,  qui  ont  de  fort 
bons  effects.  En  2.  lieu,  on  veille  à 
prendre  ;les  occasions  d'instruire  ceux 
qui  se  portent  bien,  et  leur  inculquer 
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sur  tout,  los  malicros  des  dornioi-s  Ta- 
ttH'liismes,  ou  eoiiscils  n  parler  solou 
l'air  (lu  paï»,  et  l«»s  tllsposf  r  h  riiilclli- 
geniv  dos  suiuniits.  .Mais  sur  tout  on 
s'applique  à  n»('0},Mioistre  los  terres  on 
personnes  dans  lesrpielles  le  «jrain  el  la 
semenee  de  la  paroi»»  de  Dieu  aura  pris 
racine,  ponr  en  suite  les  considérer  et 
cultiuer  coinitle  Catcciniinenes. 

A  qnalie  ou  cinc]  heures,  st>lon  la  sai- 
son, on  se  relire,  et  les  Sanna{.'es  qui 
sont  en  nostre  cal)ane  s'en  vont  ;  en 
suite  dequoy  on  entre  en  conlerenee, 
tantost  des  empiscliemcns  el  des  moyens 
d'auaneer  la  conuersion  de  ces  peuples, 
tantost  des  cas  ipii  rej;ardenl  res|jd)lis- 
sement  d'vne  nouuelle  Kplise,  et  le  plus 
ordinairement  des  préceptes  d(»  la  lan- 
gue, et  des  mots  et  laçons  de  parler 
qu'on  a  entendus  de  nouueaii  ;  dans 
lesquels  exerciciîs  el  autres,  qui  reiiar- 
dent  le  Spirituel  et  le  deuoir  particulier 
d'vii  chacun,  le  temps  seirouue  si  court, 
qu'encore  qu'il  soit  veritahie  qu'il  y 
ait  icy  iliselte  de  toutes  les  doticeurs  qui 
sont  en  France,  n'y  ayant  que  les  qua- 
tre éléments,  et  du  reste  pas  plus  de 
nourriture  ordinaire  et  de  eouuerl  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  mouiir  de 
faim  et  de  froid,  ie  n'y  entens  toutes- 
fois  qu'vne  seule  plainte,  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  ;  et  en  ellect  il  n'y  en  a 
l>as  à  demy. 

Les  Catéchismes  publies  se  font  plu- 
sieiu's  fois  la  semaine  en  cesle  manière. 
Premièrement,  les  iours  de  Dimanche 
ot  de  Fcste  estant  destinez  pour  l'in- 
struction propre  et  particulière  de  nos 
Néophytes  et  nouueaiix  Chrestiens,  le 
malin  pendant  le  temps  de  la  Messe,  on 
leur  lionne  vue  instruction  en  façon  de 
prosne,  où  on  a  esgard  à  les  instruire 
de  ce  qu'ils  doiuent  s(;auoir,  et  tout  en- 
semble former  leur  esprit  à  la  pieté  et 
deuolion  (Ihrestienne.  L'apres-disné, 
après  les  Vespres,  on  les  noiurit  à  ce 
commencement  de  la  pure  paiole  de 
Dieu,  leur  racontant  vn  Dimanche  les 
histoires  et  la  suite  de  l'ancien  Testa- 
ment, auec  reflexion  sur  le  profit  qu'ils 
en  doiuent  tirer,  et  le  Dimanche  suiuanl 
on  en  fait  autant  du  Nouueau,  le  tout 
pour  se  conformera  ce  qui  cslescrit: 


Ho'c  est  vita  œtertia,  vt  cogmurnnt  /« 
Deum,  et  quem  miiUti  fvsum  ChrUtum 

On  prend  tu  iour  ouurier  de  la  se- 
maine, pour  faire  vue  autre  iiblrudiou 
publique  à  tous  indifrerennucnt,  suit  Ij. 
délies,  soit  inlldelles  ;  ce  (pii  se  pnss,. 
en  cesle  nmniere.  Siu-  l'heiuv  du  \||,|y 
on  s'en  va  crier  par  le  Jiourii,  ou  aii,.(; 
la  clochette, inuiler,  dans  les  niësehar- 
rel'oui's,  au  conseil,  mais  au  (•ons«'il(los 
conseils,  cpii  concerne  ralïairc  ini|Hi|C 
tante  du  salut.  Au  lieu  où  il  n'y  o  puint 
de  (Ihappelle,  el  où  nostre  ciiimiie  est 
trop  petite,  on  le  fait  le  plus  que  Ton 
peut  an  dehors,  el  lors  que  le  liMiiiiset 
la  saison  ne  le  perniellent,  ou  lo  l'ail  au 
dedans,  mais  poin-  lors  on  n'atlmel  que 
les  hommes, reseriiant  les  feinnics  elles 
eid'ans  au  lend(>main.  Le  monde  eslimt 
assemblé,  après  l'inuocalion  du  saincl 
Kspril,  on  dit  ou  l'on  chante  vue  (irai- 
sou  propre  à  cet  exercice  eu  liuijiiiellii- 
ronne.  Apres  quoy  on  conuiieuee  j'in. 
striu'tion,  qui  est  quelquefois  iiileridiu. 
pué  par  l'approbation  ou  ohieoliuns  des 
Sauuai;es;  à  la  lin  de  laquelle  ou  leur 
fait  faire  quelques  prières  el  oiitr'anlres 
vue  petite,  où  est  enfermé  l'acte  de  con- 
trition. A  rissuë  de  cela,  ou  se  iiKtà 
chanter  le  Credo,  les  Conuiianilomeiis, 
le  Pater,  Whie,  cl  autres  pri.'res,  laiit 
el  si  peu  qu'on  voit  les  Saïuiugos  alleii- 
lifs  et  en  estai  d'en  faire  leur  protil. 

Oidre  cesle  instruction  comuiiuie,oiion 
fait  quelqu'autre  iour  de  la  seniaiae  vue 
moins  générale,  où  sont  iuuilées  nom- 
mément les  personnes  qu'on  désire  v 
assistei',  qui  stuil  les  Capitaines  el  lei. 
plus  notables  du  Doury  qui  ont  eslére- 
coiineus  auoir  quelque  pieuse  alTeelion 
el  inclination  au  Christianisme,  el  ans- 
quels  il  importe  parliculieremeiil  ;le 
faire  bien  enlendie  les  ni\ stères  de  no- 
stre foy,  et  qu'ils  soient  deuonioni  in- 
forme/ (le  ce  que  nous  prétendons  en  ce 
|iays,  pai'  toutes  ces  sortes  d'assemblée? 
et  d'appareil. 

(Mitre  tout  ce  que  dessus,  aulieuoii 
lesCatechumeut  s  ne  peuuent  cslre  sufli- 
sammenl  instruicts  par  des  conlerenocs 
particulières  de  ceux  qui  oui  soin  de 
leiu's  cabanes,  on  les  assemble  tons  les 
iours  le  soir,  où  en  cuuimiiii  on  ienr 


France^  en  V Année  1639. 


55 


,  vt  cognmaml  le 
ij  lesmn  ChrhtHm. 
ouurier  do  l«se- 
10  aiiUv  insUiiilion 
l'i'ivmnu'iit,  suit  li- 
i  ;  i-e  (i;ii  se  passe 
Sur  rinHirc  du  Muly 
lo  Uourg,  ou  aiiL'c 
dans  los  ruiis  ei  cai'. 
mais  au  conseil  ilps 
l'no  ralTaiic  impdr- 
lieu  où  il  n'y  u  noiiil 
I  nosli'i'  vidmiie  osl 
fait  le  plus  que  l'on 
lors  qiio  lo  loinjis  et 
ncUciil,  on  lo  l'ait  mi 
lors  on  n'admet  (juc 
anl  los  fomnios  et  les 
n.    Le  niondo  oslmit 
imiooalion  du  suincl 
ou  cliaiilo  vue  thai- 
crcii'o  on  lau;;uellii- 
oy  on  conunoui'o  fin- 
luolqiit'lois  inlonom- 
iou  ou  ohioclions  des 
u  df  latiuolle  ou  loiir 
pritMVs  et  onlr'aiitres 
ulVruu'  Taolo  deeim- 
dt^  cela,  on  so  met  à 
les  l.ouiUKiudemeiis, 
autres  iiri.Mcs,  tant 
l  les  Saunages  alteii- 

faire  leur  jnotit. 
iclioneoninuinojoneii 
ur  de  la  semaine  vne 
lù  soûl  iuuiléos  nom- 
unes  qu'on  désire  y 
les  Capitaines  et  les 
oiu'^  (jui  ont  ostéi'e- 
Ique  pieuse  atîeetion 
[hrislianisme,  et  aui*- 
parlieidieremoul  île 
les  m\ steies  'àe  no- 
soieul  deuën.enl  in- 
us  prétendons  en  co 
sortes  d'assemblées 

le  dessus,  au  lien  où 
le  peuuenl  cstre  sudi- 
L  pai"  des  eonforenoos 


kux  qtu 


ont  soin  de 


les  assemble  tons  les 
leu  commun  ou  leur 


donne  rinslruellon  que  Ton  luge  le  plus] 
il  propos,  loueliaulce  qu'ils  doiucnl  s^a- 
uoir,  deuanl  que  d'eslre  baptise/. 

(lu  no  s'est  pas  eonleulé  de  Irauailler 
dans  los  Itourgs  où  nous  auons  des  resi- 
denoos  ;  mais  nous  senlaus  vn  peu  plus 
forts,  que  par  le  passé,  d'oinn-iers  iiilej- 
|i;:ens  en  la  langue,  on  a  entrepris  des 
Missions  pai'  les  Hour^s  et  villages  du 
pa\s,  particidiercmenl  pendant  l'Ilyuer, 
(|iii  est  le  seul  temps  propre  à  cela,  les 
lliirons  en  cesle  saison  taisant  demeure 
en  leurs  cabanes,  en  tout  autre  temps 
estants  on  à  la  guerre,  ou  en  traite,  ou  à 
lâchasse,  ou  à  la  peselie.  On  parcourra 
premièrement  tout  U)  païsqui  le  pieniier 
nous  a  receiis,  puis  on  poussera  |)lus 
tuant,  et  toiisiours  de  p'us  en  plus,  iii- 
sqiiesiice  que  nosîij  fi»  Jiesoil  aeeiun- 
p|!e,  qui,  comme  nous  e.iions  desia  dit, 
ii'.'>t  bornée  que  des  limites  du  Soleil 
coiieliaid. 

le  ne  parle  point  icy  du  soin  du  Sc;- 
minairo  eri{.'é  à  (Juebec  en  l'aiUMU'  de  ces 
peiniles,  cest  article  estant  esloii^ué  de 
nous  de  300.  lieues.  C'est  vn  ouiuaiie 
qui  vn  ionr  fera  vn  plus  grand  etlect 
poin'  lo  seruice  de  Dieu  en  ces  contrées, 
que  no  se  persuadent  ceux  que  Dieu 
inspire  d'y  contribuer,  quoy  que  peiit- 
cMre  co  ne  soit  pas  de  la  façon  qu'ils 
l'ont  pensé. 

Le  libertinage  des  enfans  en  ces  pais 
osl  si  grand,  et  ils  se  trouuent  si  inca- 
pables de  règlement  et  de  discipline, 
quêtant  s'en  faut  que  nous  puissions 
espérer  la  conuersion  du  pais  pai-  l'in- 
slriiction  des  enfants,  qu'il  faut  dese- 
s[»erer  leur  instruction,  sans  la  conuer- 
sion dos  Parens.  Et  par  conséquent, 
tout  bien  considéré,  la  première  cliose  à 
laquelle  nous  douons  veiller,  c'est  à  la 
stabilité  des  mariages  de  nosChrestiens, 
qui  nous  donnent  des  enfans  qui  de 
bonne  heure  soient  esleuez  à  la  crainte 
de  Dieu  et  de  leurs  parents.  Voila  le 
stiiil  moyen  de  fournir  les  Séminaires 
de  iennes  plantes  ;  pour  à  quoy  arriuer, 
quelques  charitez  seroient  merueilleuse- 
ment  bien  employées,  par  lesquelles  on 
pourroit  obuier  aux  difficultez  qui  se 
rencontrent  à  l'excution  de  la  stabilité 
des  mariages,  contre  la  coustume  immé- 


moriale (lu  pnïs  ;  vne  trentaine  de  per- 
sonnes  donnant  vne  fois  pour  toutes, 
chacune  vue  douziiine  d'escus  Tvne  por- 
tant l'autre,  donneroient  icy  cinquante 
mariages  stables,  qui  feroiejit  dans 
(|uelque  temps  vn  nu>nde  ou  plustost 
vn  Paradis  tout  iu>uu<'au.  Que  s'il  y 
atioit  (pielque  fondation  pour  cela,  en- 
core mieux.  U  en  sera  ce  qu'il  plaira  h 
Dieu. 

Cependant  le  Séminaire  de  tjucbec 
pourra  seruii",  pour  y  retirer  les  enfans 
de  nos  Ciuestiens  ipù  se  trouneront  de 
bon  naturel  ;  il  seruira  en  outre  pour 
des  peisounes  âgées,  qui  désireront  tout 
de  bon  estre  à  loisir  et  plus  en  repos 
instruites,  et  pour  ce  se  veulent  esloi- 
guer  du  pais  poiu'  qu(dque  temps.  Aussi 
b'ensiceux(piiretournentdu  séminaire, 
ne  sont  promptenieul  liez  par  le  ma- 
riage, le  toiieut  des  maïuiaises  cou- 
stiimes  et  compagnies  ost  si  grand,  qu'il 
faudroit  du  luiraele  pour  y  résister. 
L'âge  eu  outre  de  tels  séminaristes  don- 
nera du  poids  et  de  l'autliorilé  à  leius 
paroles  et  au  rapport  de  ce  qu'ils  au- 
ront veu  de  bien  parmy  la  Chrestieiité 
de  (Juebec. 

iNous  auons  aussi  pensé  ^'appliquer 
quelques-vus  à  la  coimoissance  de  nou- 
ludles  langues.  Nous  iettions  les  yeux 
sm*  trois  autres  des  Peuples  plus  voisins: 
siu'  celle  des  Algonquains,  espars  de 
tous  costez,  et  au  Midy,  et  au  Septen- 
trion de  nostre  grand  Lac  ;  sur  celle 
de  la  iNation  neutre,  qui  est  vne  mai- 
slressc  porte  pour  les  païs  méridionaux, 
et  sur  celle  de  la  Nation  des  Puants, 
qui  est  vn  passage  des  plus  considé- 
rables pour  les  païs  Occidentaux,  vn  peu 
plus  Septentrionaux.  Mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  tronucz  encore  assez  forts 
pour  conseruer  l'acquis,  et  songer  en- 
semble à  tant  de  nouuelles  conquestes  ; 
de  sorte  que  nous  auons  iugé  plus  à  pro- 
pos de  différer  l'exécution  de  ce  dessein 
encore  pour  quelque  temps,  et  de  nous 
contenter  cependant  de  prendre  l'occa- 
sion que  Dieu  nous  enuoyoit  à  nostre 
porte,  d'entrer  en  quelque  nation  de  la 
langue  des  Neutres,  par  l'arriuée  en  ce 
païs  des  Seanohronons,  qui  s'y  sont  ré- 
fugiez, comme  nous  dirons  cy-apres, 
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IftsqiH'ls  Tnisoionl  vno  dos  Nnlions  nsso- 
ciéi's  II  In  Nalioii  iitMitrc. 

Nous  niions  (raiitiiiit  plus  fncilcnt    il  ^ 
quilto  In  pciisôo  «It;  nous  nppliqi'i     ,  oui  i 
lo  pivsctil  h  In  luii^uo  des  AIkoiii      .  >s 
qui!  nos  Pores  de  (Jiicbce  et  des    itisi 
Hiuioress'y  appliquent  rorlemciil.  Nous 
espérons  do  là  quelque  brniie  oiiurier, 
qui  vienne  icy  rompre  In  glace,  (!l  nous 
donner  entrée  et  ouiierture  purmy  ces 
peuples  qui  sont  autour  de  nous,  et  n'ont 
î'vsage  d  autre  langue  que  de  l'Algon- 
quine.     l'inise  à  In  diuine  Majesté  don- 
ner bénédiction  à  toutes  ces  pensées  et 
entreprises. 


CnAlMTRE  ni. 

De  VEslat  gênerai  du  Climtlanisme 
en  ces  contrées. 

Enuisageant  de  loin  les  affaires  du 
Christianisme  de  la  Nouuelle  France,  et 
particulièrement  colles  des  Ilurons,  elles 
me  sembloiont  bien  à  la  vérité,  vn  oii- 
urage  particulier  de  la  Prouidence  di- 
uine  ;  mais  ie  me  suis  beaucoup  dauan- 
tage  troiiué  confirmé  en  ceste  pensée, 
les  ayant  veuz  de  près.  Qui  n'cust 
dit,  loi-s  que  pour  lu  première  fois  nos 
Pères  arriuerent  en  ce  pais,  que  le 
meilleur  eust  esté,  qui  en  eust  eu  le 
pouuoir,  de  s'estaljlir  dans  les  premiè- 
res et  principales  places,  comme  nous 
sommes  maintenant  ?  Mais  si  cela  eust 
esté,  qu'y  eussions -nous  fait  n'ayant 
aucune  notion  ny  vsage  de  la  langue^ 
ny  cognoissance  des  coustumes  du  païs 
et  de  l'humeur  des  Barbares?  Il  y  a 
grande  apparence,  que  n'ayants  rien 
d'ailleurs  qui  nous  peut  faire  subsister 
dans  l'esprit  et  l'e  4ime  de  ces  Sauna- 
ges, nous  fussions  tombez  dans  vn  tel 
mesprls  gênerai  de  tout  le  païs,  que 
nous  eussions  eu  de  la  peine  de  nous 
en  releuer  et  nous  mettre  de  long 
temps  en  estât  de  les  assister  etfectiue- 
ment.  Et  en  effect,  ie  ne  sçay  si  ce 
n'est  point  de  là  qu'est  arriué,  qu'on  a  si 
peu  profité  au  lieu  où  on  s'estoit  pre- 
mièrement estably. 


Dieu  donc  disposa  les  nlTuiros  d,;  i„ 
sorti',  (pio  nous  fiismes  coiilniints  jn, 
foniim'iu't'nii'iit  d'arroslor  on  vu  nriji 
coin  (lu  païs,  où  on  a  foifjé  les  nriiie!i 
..or' SSII  ires  à  la  Kiiorro,  io  voiix  diro 
(pi'on  s'y  est  estudié  à  la  ooiiiKiJssaïue 
et  '-agi!  do  lu  langue,  et  qu'on  y  a  n,,,,^ 
niiMioé  h  la  réduire  on  piocoptes  (>n 
qiioy  il  n  fallu  csire  à  sny-iiicsmc  cl 
maislre  otcsoholior  tout  oiiscnibli!,  mip,. 
vue  peine  incroyable,  et  di;  là  au  bdm 
do  trois  années  on  est  vomi,  pour  ainsi 
parler,  onsoignc  déployée  aux  liomg 
d'Ossosnné,  vn  de»  plus  considérables  de 
tout  le  païs,  on  l'année  d'après  .m 
bourg  do  Toanaustayaé  lo  priiuipal  do 
fous,  laissant  entieromont  et  obandon. 
liant  la  promiore  diîmeiiro.à  l'aiite  d'Iia- 
bitaiis  et  do  personnos  capnblos  de  iiio- 
fitor  (le  nos  trauaux,  tous  presque  ostims 
dissipez  ou  morts  do  maladie  ;  eu  qui 
semble,  non  sans  fondement,  esln-  vue 
punition  du  Ciel,  pour  le  mesprls  qu'ils 
ont  faict  de  la  grâce  de  la  visite  que  la 
diiiine  bonté  leur  aiioit  menogée. 

De  premier  abord  on  a  eu  grand  soiiig 
des  enfans  et  des  plus  âgés  malades  à 
l'oxtremité,  qu'on  ne  laissoit  point  mou- 
rir sans  Baptesme,  ou  au  moins  sans  in- 
struction pour  ceux  qui  en  auoieiit  be- 
soin, nos  Pères  entrant  librement  par 
toutes  les  cabanes  pour  ce  sniet.  C'est 
vn  bien  et  vn  aduantage  qui  ne  se  peut 
estimer  ;  et  ceux  à  qui  il  en  a  pensé 
couster  la  vie  plusieurs  fois,  ainsi  qu'il 
se  peut  voir  dans  la  Relation  de  l'an 
passé,  sont  si  satisfaits  de  cesle  con- 
queste,  qu'ils  en  exposeroient  encore 
mille,  s'ils  les  auoient,  pour  se  la  con- 
seruer. 

Dans  les  instructions  générales  et  par- 
ticulières, comme  aussi  dans  lus  course'; 
ou  missions,  on  gagne  par  fois  quelques 
esprits,  quoy  que  pour  le  présent  ce  ne 
soient  d'ordinaires  que  moc(iueries  et 
menaces,  qui  seront,  comme  i'espere,  la 
semence  qui  produira  en  son  temps  le 
fruictde  l'Ëuangile  et  la  réduction  gé- 
nérale de  ces  peuples  à  la  foy. 

Nous  auons  quelque  fois  douté,  sça- 
uoir  si  on  pouuoit  espérer  la  conuersion  1 
de  ce  païs  sans  qu'il  y  eust  effusion  de 
sang  :  le  principe  receu  ce  semble  dans 
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les  nITuiros  dr,  li\ 
unes  fontraiiits  mi 

■n'.stlT    Cl»   vu  |)t!lil 

I  n  for^'  les  mille!* 
cri'ti,  i»!  V(!iix  tlii'p, 
\  il  la  ooiiiuiissiiiue 
0,  cl  i\\\\n\  y  a  lum- 
î  (M»  \»rc('o|)lt>»,  en 
rc  à  soy-mcsnic  (!l 
tout  onscniblii,  aiipo. 
lo,  ol  (1(!  là  au  bout 
t»sl  vomi,  pour  ainsi 
J('l)loy(M!  aux  Iming 
plus  considérables  de 
rannco   d'apros  lui 
ayaé  \o,  principal  do 
remc^nt  el  abandon- 
(îmoui'c.ii  t'aiilod'iia. 
nncs  capables  de  |iio- 
X,  Ions  prosque  estiins 
(1(!  maladie  ;  eu  (jiii 
fondement,  esirc  vue 
ponv  le  mespris  qu'ils 
ICO  (le  la  visite  que  la 
nnoil  ménagée. 
1(1  on  a  en  grand  soiiig 
pins  Ages  malndi'sà 
ne  laissoit  point  mou- 
,  on  an  moins  sans  iii- 
,ix  qni  en  auoienlbe- 
mirant  librement  par 
ponr  ce  sniet.    CVsl 
antage  qui  ne  se  peut 
à  qui  il  en  a  pensé 
Isieurs  fois,  ainsi  qu'il 
is  la  Uelalion  de  Taa 
ilisfails  de  ceste  con- 
exposeroient  encore 
oient,  pour  se  la  coll- 
etions générales  et  par- 
laussi  dans  les  course', 
lagne  par  fois  quelques 
pour  le  présent  ce  ne 
ks  que  mocqueries  el  | 
fnl,  comme  i'espere,  la 
Iduira  en  son  temps  le 
[le  et  la  réduction  ge- 
Tples  à  la  foy.  , 

[elque  fois  douté,  sça- 
espérer  la  conuersion 
n'il  y  eust  effusion  de 
!  receu  ce  semble  daos 


l'Eglisetlo  Oien,  que  le  sang  dos  Martyrs 
rttl  la  semonce  dos  Chrcstioiis,  mo  fni- 
loil  c'oncliiro  pour  lors,  qiio  cola  irosloil 
pas  à  csporer,  voire  mosmo  (|n'il  nV- 
loitpasii  sonhaitor,  considon't  In  gloin* 
qui  reiiiont  à  Dion  do  In  constnnco  di;s 
jlmlyi-s,  du  sang  dt's(|ncls  tout  le  rosl(5 
(le la  tiîrre  ayuiil  tnntost  ostô  nlnonuô, 
ce  s(M'oit  vne  ospocu  do  mahuliction,  (|iio 
ce  quartier  <lii  moiuK;  m",  participnst 
point  an  boit-lionr  d'unoir  coiitribnôù 
fesclat  de  coste  gloire. 

Mais  i'nduoiii^  que  depuis  que  ie  suis 
iq,  et  que  \o  vois  ce  qui  so  pnsso,  sçn- 
uoir  les  combats,  les  balaillos,  les  atta- 
ques et  les  assauls  gonoraux  à  toute  In 
Nature  que  soutlVent  tous  les  jours  icy 
les  oiiiiriers  de  l'Euangib',  ot  cependant 
leur  iwtionce,  leur  courage!  ot  leur  ap- 
plication continuelle  à  poursuiiiro  buir 
pointe,  io  commence  à  douter  si  qind- 
qiùuiiro  martyre  est  plus  nécessaire  (iikî 
ecluy-cy  pour  rcllect  que  nous  préten- 
dons, et  ie  ne  doute  point  qu'il  no  se 
Iromiast  plusieurs  personnes  ifui  aymas- 
Mul  mieux  tout  d'vn  coup  reccMioir  vn 
coup  de  hache  sur  la  teste,  que  de  me- 
ner les  années  durant,  la  vie  qu'il  faut 
mener  icy  tous  les  jours,  trauaillunl  à  la 
conuersion  de  ces  Barbares. 

Si  vous  les  allez  trouiier  dans  leurs 
cabanes,  et  il  y  faut  aller  plus  sonnent 
que  tous  les  ionrs,  si  vous  voulez  vous 
«cqiiitur  comme  il  faut  de  vostre  deuoir, 
TOUS  y  trounerez  vne  petite  image  de 
l'Enfer,  n'y  voyant  pour  l'ordinaire  que 
feu  et  fumée,  et  des  corps  nuds  deçà  et 
delà  noirs  et  h  demy  rostis,  pesle-meslez 
auecles  chiens,  qui  sont  aussi  chens 
qaeles  enfants  de  la  maison,  et  dans 
me  communauté  de  lict,  de  plat  et  de 
nourriture  auec  leurs  majstres.  Tout  y 
est  dans  la  poussière,  et  si  vous  entrez 
dedans,  vous  ne  serez  pas  an  bout  de  la 
(«bane,  que  vous  serez  tout  counert  de 
DOirceur,  de  suye,  d'ordure  et  de  pau- 
urelé. 

Leurs  paroles  souuent  ne  sont  que 
blasphèmes  contre  Dieu  et  nos  mystères, 
et  des  injures  contre  nous  accompa- 
gnées d'ingratitude  incroyable,  nous  re- 
prochants que  ce  sont  nos  visites  et 
no6  remèdes  qui  les  font  malades  et 


mourir,  el  que  nostrn  séjour  icy  est  la 
s(  iile  cause  de  tous  leurs  maux.  Si  vous 
leur  voulez  parler  pour  les  instruire,  il 
faudra  (luelqiie  fois  att(>ndre  les  heures 
ontioros  duiiant  que  d(;  trouu(>r  l'occa- 
sion de  leur  dire  à  pnqms  vn  bon  mot  ; 
et  après  toutes  vos  peines  el  vos  visilt^s, 
vn  songe,  i|ni  est  à  proprement  parler 
le  Uiou  du  pais,  en  défera  plus  en  vno 
niiict,  que  vous  n'aurez  nuancé  (>ii  trente 
jours,  et  vous  pourroit  bien,  pour  toute 
récompense,  procurer  vu  coup  «le  hache 
ou  de  floche.     S'ils  viennent  en  vostre 
cabane,  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez 
facileintMit  leur  n^fuser  vostre  porte,  ny 
quand  ils  sont  dedans,  les  gonuerner  a 
vostre  mode  :   ils  se  mcîtlent  où  il  leur 
plaist,  ot  n'en  sortent  pas  quand  il  vous 
plaist  ;  il  faut  qu'ils  entrent  par  tout, 
et  qu'ils  voyent  tout,  et  si  vous  les  vou- 
lez ompescjier,  ce  sont  querelles  et  re- 
prochcîs  auec  iiiiiires  ;  et  dans  tout  cela 
il  faut  filer  doux,  vn  coup  de  hache 
est  bien  tost  donné  par  c(»s  Barbares, 
et  le  feu  mis  à  vne  escorce  ;  et  de  r«!chor- 
che  de  justice  pour  le  crimo,  il  n'y  en  a 
point  dans  le  pais,  et  au  plus  qu'on  en 
pourroit  attendre,    ce   scroit  quelques 
prcsens.     De  sorte  qu'il  faut  tousiours 
estre  en  garde,  et  sur  la  patience,  el 
faire  estât  qu'on  n'a  icy,  et  moins  en- 
core qu'en  tout  autre  lieu  monde,  au- 
cun moment  de  sa  vie  asseuré. 

Adionstez  à  ce  que  dessus,  que  vostre 
façon  de  loger,  de  coucher  et  de  viure 
estant  en  tout  semblable  à  celle  des 
Saunages,  la  nature  ne  trouue  guère  de 
consolation  parmy  tous  ces  trauaux.  Yn 
peu  de  bled  d'Inde  bonilly  dedans  l'eau, 
et  pour  le  meilleur  ordinaire  du  pais, 
vn  peu  de  poisson  puant  de  pourriture 
dedans,  ou  de  la  poussière  de  poisson 
sec  pour  tout  assaisonnement,  voila  le 
manger  et  le  boire  ordinaire  du  pais  ; 
pour  l'extraordinaire  vn  peu  de  pain  de 
leur  bled,  cuit  sous  la  cendre,  sans  au- 
cun leuain,  où  l'on  mesie  quelque  fois 
quelques  febves  ou  fruicts  sauuages  : 
voila  vne  des  grandes  régales  du  pais. 
Le  poisson  frais  et  la  chasse  sont  choses 
si  rares,  qu'elles  ne  valent  pas  le  parler, 
y  ayant  toutes  les  peines  du  monde 
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Relation  de  la  Nouuelle 
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(l'iMi  rccouiiiei  pour  les  mnladcs.  Vnc 
nallo  sur  la  It'rie  on  sur  viio  oscoict», 
es(  vosire  roiicluM",  lo  l'eu  vosire  chaii- 
(lellt!  ;  les  Irons  par  où  pass(»  la  Inmée, 
vos  ieiieslres  qui  nu  rerineiil  iaïuais  ; 
des  porclios  courbées,  eouuertes  d'é- 
coreiîs,  vos  minailliîs  el  vosire  lambris, 
par  où  le  vent  passe  de  tous  costez.  Ei. 
vn  mot  tout  le  reste  à  l'aiienantdes  Sau- 
uaj;es,  excepté  le  veslir,  auquel  encore 
faut  il  eounnencer  à  se  reduin?. 

le  ne  dy  rieu  de  la  rij^ueur  des  sai- 
sons, de  l'incommodité  des  chemins, 
qu'on  no  peut  laiie  qu'à  pied  ou  sm*  le 
dos  d'vn  autn;,  des  danjiers  continuels 
des  Einicniis  du  pais,  qui  sont  tous  les 
iours  à  vos  portes  el  remplissiMil  tout 
de  l'rayeur,  nouuelle  aiiiiiant  à  toute 
heure  de  quelque  massacre  ou  priscui- 
nier  cpTils  ont  euleué,  et  de  leur  leso- 
luliou  (h?  venir  brusier  tout  le  pais  ;  ie 
ne  ily  rien,  dis-ii^,  de  toul  cela  et  d'in- 
finies aiilres  petites  disgrâces  qui  ac- 
compagnent el  s'cnsniuenl  de  tout  ce 
que  d(^ssus.  l'our  conclune  en  liu,  qu'il 
semble  qu'vne  seule  annét;  de  patience 
et  dt;  couragt^  parmy  ces  combats  et  ba- 
tailles continuelles  vaut  bien  vn  j)etit 
martyre,  et  qu'ainsi,  quoy  qu'il  n'y  ail 
point  encore  (h;  sany  de  martyis  ré- 
pandu, nous  n'auous  pas  toute  lois  su- 
iel  de  désespérer  la  cunuersion  de  ces 
Peuples. 

Il  en  sera  toutefois  tout  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu,  elun  s'attend  bien  que  le  fort 
armé,  qui  commande  absolunienl  dans 
ce  pais  depuis  tanl  de  siècles,  ne  laissera 
pas  si  facilement  eschaper  de  ses  mains 
tant  do  vieilles  et  anciennes  conquestes, 
et  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  pren- 
dre el  exterminer  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  son  empire,  et  qui  n'en  cher- 
chent que  la  ruine.  Mais  qu'il  fasse  du 
pis  qu'il  pourra,  lost  ou  tard  le  toul 
réussira  à  sa  plus  grande  confusion,  et 
à  l'auancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  iustifianl  sa 
bonté  et  miséricorde  sur  ce  pais  ;  el 
rien  cependant  n'arriuera  sans  sa  per- 
mission, pour  l'amour  duquid  mourir, 
c'est  vivre,  et  eslre  abattu,  c'est  vaincre 
et  triompher. 

Que  si  ce  que  dit  vn  des  SS.  Percs  de 


rKglisc  est  verilable,  que  les  hiori-liiiis 
présents  de  la  diuiue  Maiestt'  ciiiicrs  Ip< 
hommes,  serucnl  de  canlion  el  {Ynssi'n. 
rance  poiu'ceuxde  l'adiieiiir,  lt>  iv|i„v. 
la  conliance,  la  ioye  et  la  eo^lso||li;^|[,' 
dans  hupielle  viuent  icy  les  ()iiiiii|.|s;(||, 
riùiangile  parmy  ce  premici'  jiciinMio 
martyrtî,  fait  (pi'on  n'a  pas  siiict  de 
redouter  dauanlage  le  secoiu),  (jiki  i^ 
premier. 

Mais  deuant  que  de  passer  plus  aniint 
à  déclarer  l'eslal  parlictdier  el  le  déiail 
(lu  tlhrislianisme  en  ce  pais,  io  prio  mi^ 
fois  pour  toutes,  tous  ceux  el  ci  lies  qin 
iiisques  icy  ont  contribué  aux  niovcns 
d'instruire  ces  Peuples,  soit  pjir  hns 
prières,  soil  par  leurs  autres  chiinic/oi 
bien-faits,  ou  à  qui  Dieu  en  tloipiproit 
dorcsnauanl  la  pensée,  tlo  coiisidcivr 
qu(!  le  friiict  après  l('(|uel  nous  Iraimil- 
lous,  est  l'ruict  de  rKiiangilc,  Icfnicjs'ii 
doit  eslre  bon  el  d(^  durée,  ne  viendra 
qu'après  beaucoup  de  patience  ;  cl  |vi|. 
consetpieni  de  n(!  se  point  lasser  (rcxiM'. 
cor  ceste  cluu'ité,  la  plus  };iaiid(^  i|iij 
puisse  eslre  exercée  eu  ce  uioiule,  cii- 
uisageanl  tousioursc(>sallaiiesiiii('(T(vil 
(Ifi  la  foy,  qui  seul  leur  en  fera  vcoirlii 
nieril(;  el  l'excelience,  el  que  de  si 
j^rands  ouurages  lu'  se  fout  pas  tout 
d'vn  coup.  Cond)i»^n  faut-il  en  Kraiioe 
de  temps  et  de  piîine,  pour  coiiiifilir 
vn  seul  hérétique,  ou  bien  quelque 
ieune  ou  vieux  Pèche  ir  ?  lié  qu'osl-oe 
de  cela  en  comjiaraison  de  li.  l'oiiiici'- 
sion  de  tout  vn  moud»;,  terriîslre  cl  bru- 
tal au  dernier  point,  enuieilly  dopiiis 
tanl  do  siècles  dans  seserreiits  ol  snper- 
slilions  ? 

Nous  nous  liouuons  icy  conimo  an 
milieu  d'vne  mer,  où  vn  million  (lo|w- 
sonnes  se  noyenl,  el  ne  s(;neliants  au- 
quel courir,  nous  sentons  nos  cœurs  se 
fendre,  et  nous  nous  Iroiuions  réduits 
au  point  d'expérimenter  ce  que  dit  l'A- 
poslre  des  Gentils,  Cliaritaa  Chmli 
nyet  nos.  Le  malheur  n'arriuo  qu'à 
faute  d'oimricrs,  ou  pluslosl  de  moyens 
de  les  pounoir  faire  icy  subsister,  ot  de 
les  entretenir  dans  vn  pais  et  pariiiy 
des  peuples  où  il  faut,  par  nécessité, 
auec  Saincl  Paul,  renoncer  aux  droits  1 
de  l'Ëuangile,  et  viurc  du  sien,  au  Dioios 
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>,  que  los  l)i(Mi-ti\;l!< 
>  Mai('sl(''  l'iiiicrs  les 
cnnlioi)  (M  ti'iissi'ii. 
l'iuliuMiir.  le  iv|iiis, 
('0  et.  lu  l'oiisoluiion 
i.  icy  It's  oimritMs  do 

I   n'a  ^ms  siiiol  do 
!  le  socoiul,  (jiii'  le 

(le  passer  plus  aiiani 
iii'u'ulior  cl  le  dotai! 
1)  00  pais,  io  pricMiic 
»us  ceux  ol  odlcs  qui 
)nlril)ué  aux  iiioyms 
iiples,  soil  \>!ir  leurs 
iirs  aiilrosrlia;il(>/ol 
li  UitMi  en  (luiii'.eroii 
Misée,  lie  eii'.isiderer 
■s  le(jiiel  nous  Iraiiail- 
rKuan^ile,  Iciiiuds'il 
t\i\  durée,  \w  vioiulra 
p  (le  italienee  ;  cl  far 
se  point  lasser  (rexei- 
',  la  plus  j^raiulc  i|iil 
Te  on  ee  inoiule,  ou- 
rs ces  all'airesaiii'i'ra'il 
1  leur  en  tVra  vooir  le 
lleneo,    et  que  do  si 
ne    se  l'ont  |)as  toiil 
,»itMi  l"anl-il  on  France 
luiine,  \ioin'  eoauoi'lir 
10,    on   bien   quoique 
lechoir  ?  lié  qu'oske 
uraison  de  li'  comior- 
jido,  terrestre  cl  bni- 
loiiil,  onuieilly  (loimis 
nsseserreu'-setMqicv- 

[uuons  icy  comme  au 
oùvn  nilllioM  de  iw- 
et  ne  scaeliaiils  au- 
[sentons  nos  cœurs  se 
Inons  Iroiuions  reihiik 
lientor  ce  que  dit  l'A- 
[ils,    Chariim  Chrhh 
(lalhcnr  n'arriuc  qu'à 
jou  plnslost  do  moyons 
Le  icy  subsister,  el  lie 
Ins  vu  luiïï^  et  paniiy 
faut,  par  necessilo, 
^  renoncer  aux  droit» 
fiure  du  sien,  au  moins! 


iwiir  le  présent,  si  on  ne  vent,  en  vn 
luoincnl,  voir  le  lont  renuersé,  et  les 
alïaires  réduites  an  desespoir. 

le  sçay  bien  que  le«  difiicultoz  d'ap- 

noiier  de  dehors  doquoy  y  snbsislcT, 

sont  extrêmes  ;  mais  après  tout,  il  ne 

laisse  pas  d'y  anoir  vn  monde  entier  à 

coiiiiertir  ;  et  n'y  a  point  de  porte  pins 

cominoile  pour  y  passer,  que  celle  on 

nous  sommes  auiourd'hny  et  c'est  ce 

aui  afllif^e  noslre  cœur  et  nostr*^  esprit. 

(lue  si  ces  pertes  nous  sont  si  sensibles 

iiqiii  ces  poiqilesne  sont  rien,  combien 

a-oii  siiiel  de  croire,  qu'elles  sont  con- 

sidoraNes  à  celuy  qui  Iimm"  a  donné  l'e- 

slro,  pour  les  rendre  bien-heurenx,  et 

(jeplui'  vue  vie  dinine,  et  son  sang  pour 

k'iuruchapt? llenrensesles Amesà qni  le 

S,  Esjtrit  donne  et  conserne  la  denotion 

(le  l'Oiilribuer  selon  leur  ponnoir  à  estan- 

clier  la  soif  de  I E  S  V  S  Christ  mourant 

en  Croix,  et  à  ramasser  les  gouttes  de 

<oii  sang  précieux,  on  pour  mieux  dire, 

la  marchandise  dont  ce  sang  adorable  a 

este  le  prix. 

le  ne  puis  icy  obmettre  la  loïiange  qni 
estiknéà  Messieurs  les  Associez  de  la 
lioinpatîaie  de  laN.  France,qni  continuent 
plus  que  ianiais  à  contribuer  de  ce  qu'ils 
peuiient  pour  vne  si  sainte  entreprise. 
Elcotouurage,  aussi  bien  que  tous  les 
aulies  de  la  iNoimelle  France,  aura  à 
ianiais  vne  tres-particidiere  obligation  à 
Monsionr  le  Cheualier  de  Montmagny 
iiûstre  Goinierncur,  à  la  prudence,  gé- 
nérosité, charité  et  zèle  duquel,  il  ne 
semble  pas  qu'il  soit  possible  de  rien 
adioiister  :  toutes  lesquelles  vertus  et 
belles  qualitez  se  font  aussi  bien  sentir 
icyàlroiscentslienës,  que  nous  sommes 
de  son  seiour,  que  sur  les  lieux  où  il  fait 
sa  ilenieure. 

H  y  en  a  encore  plusieurs  autres,  qui 
M'itcroienl  vne  bonne  part  à  la  louange 
de  contribuer  selon  leur  pounoir  à  vn 
SI  saint  ouurage  ;  mais  ce  ne  seroit  ia- 
niais fait,  et  c'est  le  point,  que  le  liure 
le  vie  en  conserue  pour  iamais  la  mé- 
moire.   Pour  nous,  tout  ce  que  nous 
ipouiions,  c'est  de  leuer  les  mains  au 
1,  et  de  dire  de  tout  noslre  cœur  :  De 
1  mt  cœli  et  de  pinguedine  terrer,  et  de- 
I  nijMr  sit  benedictio  vestra. 

Motion— iQ29. 


CHAPITRE   IV. 

De  ce  qui  est  arrluê  déplus  remarquable 
en  la  Rcaùlence  de  la  Conception  au 
bourg  d'ihaosanêy  et  particulièrement 
de  la  nouuelle  Eglise  de  ce  bourg. 

Le  nombre  des  cnfans  baptisez  en 
maladie  en  cette  Uesidenoe,  est  de  52. 
dont  vingt-sept  s'en  sont  ennolez  au 
Ciel  ;  celuy  des  plus  Agés  qni  ont  esté 
baptisez  à  la  mort  ou  en  extrémité  do 
maladie,  de  septante -quatre,  dont  vingt- 
deux  sont  morts,  et,  comme  il  est  à  pré- 
sumer (Il  Ja  bonté  et  misericordi;  de 
Ineu,  ont  pris  le  mosme  chemin  du 
Ciel  ;  coluy  des  Catoelnimones,  baptisez 
on  bonne  santé,  de  quarante-neuf. 

Douant  que  do  doclanu"  ce  qu'il  y  a  où 
de  plus  remarquable  en  tontcocy,  il  faut 
que  ie  parle  do  ceux  qui  ont  dauantage 
participé  à  ce  bonheur,  et  qui  nous  ren- 
dront en  suite,  plus  que  ianiais,  ado- 
rables los  secrets  profonds  et  les  aby- 
smos  de  la  sagesse,  IJonté  et  Prouidence 
dinine  sur  ses  KsIimis. 

Les8enr()hrononsfaisoiont  par  le  pas- 
sé vne  dos  dations  associées  à  la  Nation 
Neutre,  et  estoioiit  situez  sur  ses  (Con- 
tins du  costé  dos  Hiroquois,  les  ennemis 
communs  de  tous  ces  Peuples.  Tant 
que  celte  Nation  d'8eniôhronons  a  esté 
en  bonne  intelligence  auc^c  ceux  de  la 
Nation  Neutre,  elle  a  esté  bastante  pour 
tes  sler  aux  Ennemis,  subsister  et  se 
maintenir  contre  leurs  courses  et  inua- 
sions ,  mais  par  ie  ne:  s(;ay  quel  mescon- 
tement,  ceux  de  la  Nation  Neulre  s'é- 
tant  relirez  et  séparez  d'intercsls  auec 
eux,  ils  sont  demeurez  en  proye  à  leurs 
Ennemis,  et  n'eussent  pas  esté  encore 
long  temps  sans  estn^  du  tout  extermi- 
nez, s'ils  n'eussent  songé  à  la  Pitraite, 
et  à  se  mettre  à  connort  de  la  prote- 
ction et  association  de  quelque  autre 
Nation. 

Tout  bien  considéré,  ils  adniscrenl 
qu'ils  ne  pouuoient  mieux  choisir  que 
celle  de  nos  liurons.    Ils  députent  doue 
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les  plus  inlcUigcns  d'cnlr'eux,  pour  en 
venir  faire  la  proposition,  qui  fui  faite 
aux  conseils  et  assemblées  particulières 
et  générales  de  tout  le  Pais,  oîi  en  fin 
il  fut  conclu,  de  les  recouoir,  leur  arri- 
uéc  ne  seruant  pas  de  peu  à  la  défense 
et  conserualion  du  pais. 

En  suite  de  ceste  resolution,  le  temps 
fut  pris  pour  les  aller  quérir  et  assister 
en  leur  voyage,  soit  pour  les  soulager 
au  poitage  de  leurs  meubles  et  enfants, 
n'y  ayant  lu  toutes  ces  contrées  autre 
voiture  par  terre,  que  celle  de  la  teste 
ou  des  espaules  des  hommes  et  des 
femmes,  soit  aussi  pour  les  défendre 
de  leurs  ennemis  communs,  et  leur  faire 
escorte. 

Quelque  soulagement  qu'on  leurpeust 
donner,  la  fatigue  et  les  incommoditez 
d'vn  tel  voyage,  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  où  esloient  plus  de  six  cents  per- 


les femmes  et  les  ptïtits 

♦  le  plus  grand  nombre, 

,  que  plusieurs  en  mou- 


son  ne 

eula- 

furem 

ruren 

riuerci 

neniapi  J^ 

Ce  hourg  fut  le  premier  du  pais  où 
ils  abortierent,  et  aussi-tost  que  la  nou- 
uelle fut  venue  qu'ils  approchoient,  tout 


1,  et  presque  tous  ar- 
),  ou  le  furent  inconti- 


le  m 

ef  le 


'i('  '  sortit,  pour  aller  au  deuant  ; 
lunes  s'y  trouuercnt,  et  ex- 
.  '  ;  *  ..  ■  leurs  gens  auec  tant  d'ardeur 
'  <ii;  xmi'assion,  à  prendre  courage, 
r'  «  ^ster  ces  panures  estrangers,  que 
ie  .  o  sçay  pas  qu'eust  peu  faire  dauan- 
tage  le  PiedicateurChrestien  le  plus  zélé 
pour  les  œuures  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. 

Ils  furent  incontinent  distribuez  par 
les  principaux  Bourgs  du  pais,  La  |»lus 
grande  part  toute  fois  s'arresta  en  celuy- 
cy,  comme  vn  de?  plus  aysez  et  accom- 
modez de  tous  ;  mais  par  tout  où  ils 
furent  reeeus,  les  meilleures  places  dans 
les  cabanes  leur  furent  données  ;  les 
greniers  ou  quaii.ses  de  bled  ouuerles, 
auec  liberté  d'en  disposer  comme  si  elles 
leur  appartenoient. 

Le  gros  ariiua  en  ce  bourg, au  mesme 
temps  que  i'y  arriuay  auec  quelques 
domestiques,  inlelligens  à  la  saignée  et 
aux  remèdes,  que  nous  auions  amenés 


de  France,  et  iamais  rien  ne  se  ren- 
contra plus  à  propos  :  car  aussi-tost 
auec  ce  secours,  on  courut  aux  plus  ma- 
lades qui  estoient  en  danger  de  mon 
pour  auoir  entrée  par-là  de  pouiuoir ;1 
leur  salut.  C'est  icy  que  nous  paiiireni 
premièrement  les  secrets  adorables  de 
la  bonté  de  Dieu,  sur  ces  pauures  réfu- 
giez, car  ce  secours  vint  si  à  proposiiour 
quelques-vns  d'entr'eux,  tant  eiilanh 
que  plus  âgez,  qu'il  se  trouiia  quedp 
puis  leur  arriuée  iusques  à  la  mort  il 
n'y  eut  que  le  temps  qu'il  falloil  pour 
les  instruire  et  baptiser. 

Depuis  ce  temps,  ces  malades  donnc- 
rent  tant  d'occupation,  qu'ils  emportè- 
rent, l'espace  de  quelque  temps,  la  plus 
grande  part  de  remploydenosoiiiiri,.rj;^ 
qui  ne  pouuoient  retenir  les  regrets  (  t 
les  plaintes  innocentes,  de  ne  poiiiioir 
pour  ce  suiel  vaquer  à  la  culture  de 
ceux  de  leur  quartier,  dont,  comme  nous 
nuons  dit,  vn  chacun  est  chargé.  Maj^ 
ils  ne  s'appcrceuoient  pas,  que  taudis 
qu'ils  gardent  l'ordre  de  la  charité,  la 
miséricorde  de  Dieu  passe  par  dessus 
l'ordre  de  leurs  pensées  cl  industrie, 
et  aduance  luy  mesme  leur  tasclie  qii'il^ 
estimoient  de  beaucoup  reculer. 

Deux  mois  donc,  ou  enuiron,  apros 
l'arriuée  de  ces  pauures  cstrangdrs,  leuru 
malades  commençant  à  diminuer,  nus| 
ouuriers  eiu'ent  plus  de  temps  el  de  loi- 1 
sirs  de  visiter  les  champs  que  par  le 
passé  ils  auoient  ensemencés.  El  voila  \ 
qu'uussi-tost,  contre  toute  leur  altentr, 
ils  enaperçoiuent  la  plus  pari,  tout  dis- 
posez à  la  moisson,  reiiconirants  les] 
espritsdeplusieursdeceuxqu'ilsaiioieiilj 
par  le  passé  cultiués,  pleins  de  satisfa- 
ction et  de  conuiction  des  veritez  délai 
Foy,  et  ne  desiraus  autre  chose  que 
d'esire  au  plustost  baptisez. 

Leur  ferueur  passa  si  auant,  quenoiisj 
nous  trouiiâmes  obligez  de  mettre  eiil 
délibération,  si  nous  les  diirt!renons  iu- 
sques aux  temps  qu'il  semble  que  FEgliscj 
destine  pour  le  Baptesme  des  Calecliii-j 
jneiuis,  sçauoir  Pasques  el  la  Penteco.to;. 
mais  l'vn  et  l'autre  se  trouuoit  trop 
esloigné  ;  tout  bien  considéré,  il  fii^ 
résolu  d'ouurirà  ce  commencements 
porte  à  tous  ceux  qui  se  presenleroientJ 
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à  mesure  qu'ils  s'en  trouucroient  capa- 
bles ;  puis  qu'il  estoit  question  d'vne 
noiiuelle  Eglise,  à  laquelle  il  ralloit  son- 
ger de  donner  l'eslre,  deuaut  que  de 
g'gppliqner  à  luy  donner  sa  perf(ïction. 
Que  toute  fois  il  y  falloit  procéder  auec 
beaucoup  de  i-elenuë  et  nous  souuenir 
loiisiours  que  nous  auions  à  faire  à  des 
Saiiuages,  à  la  dissimulation  et  légèreté 
desquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 

de  pareil. 

C'est  ce  qui  nous  fit  conclure,  do  n'en 
receiioii'  au  commencement,  que  fort 
peu  et  des  Anciens  et  plus  considérables 
des  Chefs  de  familles  et  peisonnes  ma- 
riées aucc  stabilité,  crainte  que  si  nous 
ca  admettions  d'autres  sans  vn»;  plus 
grande  expérience,  les  fon(lem(ins  vc- 
iians  à  crouler,  nous  ne  vissions  bien- 
losl  tout  l'édifice  à  bas,  et  sa  ruine  to- 
tale auparauaiit  son  eslablissemcnt,  et 
le  sepulclire  de  cette  nouuelle  Eglise 
dans  son  berceau. 

Avant  donc  l'œil  à  tontes  ces  circon- 
staiièes,  et  sur  ce  que  lu  diuine  Proui- 
deiicenous  presentoil,  on  donna  iour  à 
lafeste  de  S.  Martin  à  trois  clu^^ile  fa- 
mille des  plus  anciens  et  des  plus  con- 
sidérables du  bourg.  Donc  l'vn  fut  ba- 
pliséauecsa  femme  et  trois  de  ses  en- 
fants. Des  deux  autres  l'vn  estoit  veuf 
Plsans enfants  qui  fussent  petits;  l'au- 
tre ne  iugea  pas  que  sa  femme  fust  en- 
core capable  de  ce  bien,  comme  en  eiïect 
elle  no  l'estoit  pas. 

Enuiron  vn  mois  après,  sçauoir  à  la 
Feste  de  la  Conception  de  la  saincte 
I  Vierge,  se  firent   les  seconds  bapte- 
mes.de seize  personnes,  erlre  lesquelles 
tstoieul  trois  ou  quatre  chefs  de  familles, 
aiiec  leurs  femmes  et  enfans  ;  ce  qui 
joint  auec  les  précédons,  en  la  famille 
doloseph  Chih8aterih8a,  celuy  dont  a 
Ulé  parlé  amplement  eu  la  dernière 
Itelation,  faisant  vne  compagnie  d'vne 
trentaine  de  personnes,  qui  assistèrent 
ensemble  ce  iour  là  à  la  saincte  Messe 
ipoiir  la  première  fois,  où  secommunie- 
it  tous  ceux  qui  esloient  en  Age  de  le 
ij;  il  semble  que  nous  auons  tout 
héiel  de  recognoislre  et  de  remarquer 
Içesainct  iour,  destiné  à  la  mémoire  et 
"Vneur  de  la  première  grandeur  de 


oeste  saincte  Vierge,  pour  ccluy  de  la 
Naissance  de  cesle  nouuelle  Eglise,  et 
du  commencement  du  bonheur  et  de 
In  bénédiction  du  pais. 

Nous  auons  bien  raison  de  croire,  que 
celle  en  l'honncMir  de  laquelle  est  con- 
sacrée ceste  Feste,  a  mis  la  main  à  cet 
ouurage,  et  l'a  conduit  depuis  au  point 
que  nous  dirons  cy-apres,  et  que  nous 
voyons  de  nos  yeux,  auec  vne  consola- 
tion qui  ne  se  peut  expliquer. 

Il  y  eut  trois  ans  à  ce  mesme  iour, 
que  le  vœu  fut  fait  par  nos  Pères,  pour 
obtenir  la  faneur  de  ceste  grande  Prin- 
cesse en  l'eslablissemenl  du  Christia- 
nisme en  ces  contrées,  de  ieusner  la 
veille  de  ceste  Feste,  et  de  dire  tous 
les  mois  vne  Messe  en  l'honneur  de 
ceste  sienne  première  grandeur,  et  en 
oiiti'e  que  la  première  Chappelle  que 
nous  bastirions  dans  le  pais,  seroit  en 
son  honneur  et  sous  le  titre  de  sa  saincte 
Conception.  Ceste  Chapelle  a  esté  celle 
dans  laquelle  se  sont  faits  ces  premiers 
BaptesuKîs.dans  laquelle  nous  auons  veii 
ref'î'ect  que  nous  prétendions,  deiianlque 
d'ostre  paifaictement  deschargez  de  l'o- 
bligation de  ce  que  nous  auions  promis, 
puis  pie  la  Chappelle  n'estoit  encore 
aeheii('(;  iusqu'au  point  qu'on  y  peut 
dire  la  Messe  auec  biensiiance,  et  ne 
semMoit  estre  capable  que  d'y  faire  les 
Baptesmes,  qui  en  efiect  y  furent  faits. 

Que  louange  donc  et  action  de  grâces 
soient  à  iamuis  rendues  à  ceste  grande 
Reyne  du  Ciel  et  de  la  terre,  par  tous 
ceux  qui  ont  et  auront  cy-apres  interest 
à  cet  ouurage,  et  quant  aux  personnes 
qui  ont  vne  pieuse  et  saincte  alfection 
pour  cette  entreprise,  elles  nous  oblige- 
ront grandement  de  nous  ayder  à  re- 
mercier ceste  saincte  Vierge  de  tant  de 
grâces  que  nous  auons  receuës  el  rece- 
uons  continuellement  de  sa  faneur  et 
assistance,  laquelle  nous  fait  espen^r  que 
son  sacré  Fils,  nostre  tres-honoré  Sei- 
gneur et  Maislre,  qui  seul  pouuoit  met- 
tre le  fondement  de  cet  édifice,  aura 
agréable  d'y  continuer  sa  bénédiction, 
et  le  conduire  iusques  au  comble  et  au 
point  de  sa  perfection. 

Depuis  ce  iour  on  a  continué  par  in- 
terualles  de  bapt'ser  ceux  et  celles  qui 
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se  son  tpresenlez,  qu'on  a  iugés  capables 
de  ce  bonheur,  en  sorte  que  le  nombre 
des  fidellcs  faisant  profession  du  Chri- 
stianisme, monte  présentement  en  ce 
Bourg  à  près  de  60.  dont  pUisieurs  sont 
Semroronons,  du  nombre  de  ces  pau- 
ures  Estrangers  réfugiez  en  ce  pais, 
comme  nous  auons  dit  au  commence- 
ment de  ce  Chapitre,  la  diuine  Proui- 
dence  les  ayant  attendus  pour  donner 
commencement  à  cette  nouuelle  Eglise, 
comme  prédestinez  de  toute  Eternité, 
pour  en  estre  vne  partie  des  pierres  fon- 
damentales. Dans  ce  nombre  se  sont 
troimez  encore  quelques  autres  Estran- 
gers de  diuerses  Nations,  qui  depuis  se 
sont  retirez  en  leurs  pais,  qui  tost  ou 
tard  pourront  bien  seruir  à  quelque  des- 
sein de  Prouidence,  Bonté  et  Miséricorde 
de  Dieu. 

le  dy  près  de  60.  Fidèles,  faisants 
profession  du  Christianisme  :  car  de  ba- 
ptisez en  extrémité  de  maladie,  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  dans  le  Bourg, 
mais  qui  ayans  recouuré  la  santé,  n'ont 
fait  aucun  estât  du  bien  qu'ils  auoienl 
receu,  auquel  toutes  fois  il  est  croyable, 
au  moins  pour  quelques-vns,  qu'ils  luy 
sont  encore  obligez  de  la  vie  tempo- 
relle. 

Il  faut  aduoûer  que  le  trauail  d'vn 
enfantement  spirituel,  est  grand  pour  le 
regard  de  ces  Peuples  Barbares  et  sau- 
uagcs  au  dernier  point  ;  mais  aussi  ost-il 
véritable  que  la  consolation  est  grande 
de  voir  ces  pauurcs  créatures  réduites  à 
la  reconnoissance,  respect  et  obeïs  - 
sance  à  leur  Créateur  et  Rédempteur, 
et  se  ranger  aux  deuoirs  de  véritables 
Chrestiens. 

Seroit-il  possible  de  retenir  les  larmes 
de  ioye,  voyant  vn  Dimanche  matin, 
arriuer  chez  nous,  pour  entendre  la 
Messe,  ces  panures  gens  partis  de  leurs 
cabanes  à  point  nommé,  et  quelque 
temps  qu'il  fasse  trauerser  vn  espace 
notable  qu'il  y  a  de  leur  Bourg  à  nostre 
demeure,  nuds  pour  la  pluspart,  comme 
la  main,  excepté  vne  simple  peau  qu'ils 
ont  sur  le  dos  en  forme  de  mante, 
et  dans  la  rigueur  de  l'hyuer  quelques 
peaux  à  l'entour  de  leurs  pieds,  et  de 
leurs  Ïambes. 


Mais  sur  tout  quand  on  les  voit  se 
mettre  à  genoux,  ce  qui  leur  est  vne 
posture  du  tout  estrange  et  exlraordi- 
naire,  faire  leurs  prières  à  haute  voix 
en  la  présence  du  sainct  Sacrement  el 
se  communier  pesle  mesie  aiiec  nos 
François,  il  faut  confesser  que  le  con- 
tentement est  tel,  que  le  centuple  là 
dedans  nous  est  richement  payé,  et  au- 
delà,  el  que  nous  n'aurons  iamais  suicl 
d'estre  en  peine  de  voir  en  ce  point 
accomplies  les  promesses  de  l'Euangile 

On  a  soin  l'hyuer  de  tenir  en  plu- 
sieurs endroicts  de  la  Chappelle,  des 
foyers  pleins  de  braise,  pour  remédier 
aux  inconueniens  qui  s'en  pourroient 
ensuiure  du  froid  et  de  leur  nudité. 
Cela  les  satisfait  de  la  sorte,  que  quel- 
ques-vns demeurent  souuent  de  leur 
plein  gré  les  heures  entières  après  le 
seruice,  à  s'entretenir  de  nos  mystères 
et  à  se  faire  instruire  tousiours  de  plus 
en  plus. 

La  première  occasion  qui  se  presenla 
après  leurs  baptesmes,  de  faire  paioistre 
leur  deuotion,  fut  à  la  nuict  de  Noël,  la- 
quelle plusieurs  passèrent  partie  dans! 
nostre  cabane,  partie  dans  la  Chappelle 
nouuelle,  qui  se  trouuaen  estai  de  ser- 
uir à  ceste  solemnité.    On  disposa  les 
choses  aucc  le  plus  d'ornement  etd'é-î 
clat  qui  fut  possible,  pour  leur  faire  ap-j 
prehender  le  mérite  de  ce  iour.    Et  lai 
chose  réussit  de  la  sorte,  que  ces  pauurosi 
gens  ont  souuent  depuis  demandé,  quaudl 
est-ce  que  cette  nuict  reuiendroil,  ouf 
plustost  ceste  sorte  de  beau  iour    cari 
ces  peuples   n'ayans  aucun  ^- u^e  uni 
chandelles,  voyant  quantité  de  limiieres 
qui  brilloient  et  esclattoient  dans  cette 
Chappelle,    auoient   quelque  suiet  de 
doute,  s'il  faisoit  iour  ou  nuict. 

Nostre  Chrestien  (ainsi  appelions  nous 
loseph  ChihSatenhSa,  tant  par  ce  qu'il  i 
esté  le  premier  en  ce  Bourg,  et  seul 
neuf  ou  dix  mois  auec  sa  famille  faisan! 
profession  du  Christianisme  nonobstanj 
tous  les  discours  et  les  persécutions  ii 
langue  de  ses  compatriotes,  que  parcj 
qu'il  est  incomparablement  eminent  paj 
dessus  tous  les  autres  en  cognoissano 
et  pieuse  affection  à  nos  mystères 
à  l'esprit  du  Christianisme),  ce  braul 
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intl  on  les  voit  se 
qui  loiir  est  vne 
-ange  cl  exlraordi- 
rieres  à  haute  voix, 
linct  Sacrement,  et 
e   mosle  auec  nos 
nfessoi"  que  le  con- 
que le  centuple  là 
lemcnt  payo,  et  au- 
aurons  jamais  suict 
e  voir  en  ce  point 
lesses  de  l'Euangile. 
ir  de  tenir  en  plu- 
e  la  Chappelle,  des 
l'aise,  pour  remédier 
qui  s'en  pourroienl 
et  de  leur  nudilo. 
î  la  sorte,  que  quel- 
!nt  souuent  de  leur 
ros  entières  après  le 
jnir  de  nos  mystères, 
jire  tousiours  de  plus 

casion  qui  se  présenta  ; 
mes,  de  faire  paroistre 
à  la  nuict  de  Noël,  la- 
ipasserent  partie  dans 
rtic  dans  la  Chappelle 
rouuaen  estât  de  sor-l 
.nilé.    On  disposa  les] 
us  d'ornement  etd'é-1 
le,  pour  leur  faire  ap-l 
ite  de  ce  iour.    El  laj 
sorte,  que  ces  pauuresl 
lepuis  demandé,  (juandl 
nuict  reuiendroil,  oui 
:le  de  beau  iouv  •  cari 
■ans  aucun  ^  -.^e  do| 
,t  quantité  de  lumières 
ttsclattoitînt  dans  celle 
lit  quelque  suiel  de 
leur  ou  nuict. 
n  (ainsi  appelions  nous 

i8a,  tant  par  ce  qu'il  a 
,n  ce  Bourg,  et  seul 
„uec  sa  famille  faisanl 
listianisme  nonobstanl 
X  les  persécutions  dj 
,npatriotes,  que  parcj 
ablement  eminenl  pal 
1res  en  cognoissaiic' 
►n  à  nos  mystères 
listianisme),  ce  braul 


Chrestien,  dis-ie,  ne  manqua  pas  en  ceste 
occasion,  de  prendre  sonnent  la  parole, 
et  y  faire  fonction  de  frère  aisné,  en  in- 
struisant et  enseignant  ses  cadets  auec 
vn  adiianlage  et  succez  tout  particulier, 
pour  auoir  tout  ensemble  l'esprit,  la  pa- 
role, la  probité,  la  réputation,  la  con- 
noissance  de  nos  mystères,  et  ratfection 
en  vn  eminent  degré  ;   de  sorte  que 
nous  commençons  à  le  regarder  plustost 
comme  vn  Apostre,  que  comme  vn  Bar- 
baie  de  ces  contrées.    Ah  !  disoit-il, 
mes  Frères,  que  veulent  dire  ces  lu- 
mières brillantes  et  esclatante'-.  au  mi  - 
lieu  de  la  nuict,  sinon  que  celuy  dont 
nous  honorons  maintenant  la  mémoire, 
a  par  sa  naissance  dissipé  les  ténèbres 
et  l'ignorance  du  monde  ;  ce  qu'ayant 
fait  pour  la  première  l'ois  depuis  tant  de 
siècles,  il  nous  va  auiourd'hiiy  pour  la 
jTemiere  fois  en  ces  contrées,  faisant  la 
inejme  grâce  et  miséricorde.     Ce  sont 
(les  desseins  et  des  iugemens  qu'il  ne 
faut  qu'adorer,  pourquoy  c'est  qu'il  ne 
l'a  pas  fait  plustost  ;  mais  c'est  vne  grâce 
et  vue  faneur  pour  nous  qui  ne  se  peut 
priser  ny  reconnoistre  suffisamment, 
que  sa  prouidence  ait  ménagé  ce  bien  à 
nostit  pais,  pendant  que  nous  sommes 
encore  en  vie- 

De  tels  et  semblables  discours  entre- 
tint ce  bon  Chrestien  vne  bonne  partie 
de  la  nuict,  le  petit  troupeau  de  ceste 
Eglise  naissante,  laquelle  il  n'édifia  pas 
moins  de  ses  exemples  que  dti  sa  pa- 
role :  car  entre  antres  no  se  contentant 
pas  d'vne  Messe,  il  en  entendit  cinq 
tout  de  suite,  la  plus  part  ù  genoux, 
ce  qui  pour  vn  Barbare,  qui  n'a  Jamais 
sçeuque  c'estoit  de  ceste  contenance, 
pourroit  bien  passer  pour  vn  petit  mar- 
tyre. D'autres  à  son  imitation  n'en  en- 
tendirent guère  moins,  et  tous  se  con- 
fessèrent, communièrent,  et  donnèrent 
en  ceste  occasion  tant  de  contentement 
et  de  satisfaction,  qu'on  n'en  pouuoit 
phis  souhaiter  dauantage. 

le  puis  dire  le  mesme  à  proportion, 
de  toutes  les  grandes  Festes  et  Diman- 
ches qui  depuis  ont  suiuy,  ausquels  on 
garde  tout  ce  qui  m  peut  des  cérémonies 
de  TEi^liso  ;  ciiU'  autres  celle  du  pain 
biit,  que  ces  bous  xN'eophytes  font  cha- 


cun à  son  tour,  auec  beaucoup  de  de- 
uotion,  particulièrement  quelques-vns. 

Ce  n'est  pas  que  pour  conduire  le  tout 
de  la  sorte,  il  n'y  faille  apporter  beau- 
coup de  peine  et  de  soin,  et  autant  pour 
le  moins  qu'à  esleuer  des  enfans  ma- 
lades, mais  le  contentement  d'auoir  en 
fin  mis  ces  enfans  au  monde,  ou  plustost 
dans  la  grâce  du  Christianisme,  et  le 
désir  et  espérance  de  les  voir  deuenir 
hommes  dans  l'Eglise  de  Dieu,  fait  qu'on 
ne  sent  presque  point  son  mal,  et  qu'on 
est  tout  disposé  à  en  souffrir  beaucoup 
dauantage. 

Ceste  grâce  de  Dieu  sur  ces  peuples, 
n'est  conceuable  qu'à  ceux  qui  sçauent 
iusqiies  à  quel  point  ces  panures  Bar- 
bares sont  terrestriis  et  d'eux-niesmes 
esloignez  et  incapables  de  conceuoir  et 
estimer  les  choses  de  l'esprit  et  de  l'E- 
ternité ;  mais  celuy  à  qui  rien  n'est  im- 
possible, et  qui  n'est  pas  moins  puissant 
en  vn  temps  qu'en  vn  autre,  semble  en 
fin  agréer  de  susciter  de  ces  pierres  et 
rochers,  des  vrays  enfans  d'Abraham  et 
de  l'Eglise. 

Ce  qui,  après  l'assistance  du  Ciel,  sem- 
ble auoir  le  plus  contribué  à  l'aduance- 
ment  de  cet  ouurage  sont  :  Première- 
ment, la  patience  et  le  courage  des  Pères 
qui  ont  esté  icy  par  cy-deuant,  qui  ne 
se  sont  pas  rebutez  ny  lassez  dans  l'at- 
tente des  temps  et  des  moments  de  la 
diuine  Prouidence,  et  qui  nonobstant 
toutes  les  persécutions  et  dangers  de 
massacre,  dont  ils  se  sont  veus  à  la  veille 
souuent,  et  particulièrement  l'année 
précédente,  n'ont  rien  relasché  de  leurs 
soins  et  charitez  à  visiter  et  assister  les 
malades,  voire  mesme  dans  les  cabanes 
de  ceux  qui  sembloient  leur  vouloir  le 
plus  de  mal. 

Et  il  semble  en  effet,  que  Dieu  ait 
voulu  tesmoigner  que  c'estoit  là  le  grain 
qui  auoit  produit  ce  fruict,  disposant  les 
choses  de  la  sorte,  qu'au  mesme  mois 
d'Octobre,  auquel  l'année  d'auparauant 
on  auoit  conclu  leur  mort,  ça  esté  en  ce 
mesme  mois,  l'année  d'après,  que  pen- 
sants estre  encore  bien  esloignez  de  la 
recolle,  ils  ont  aperceu  les  fruicts  tous 
miiurs  et  presls  à  cueillir. 

En  second  lieu,    l'exemple   de  nos 
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François  séculiers  ou  domestiques,  n'y 
a  pas  de  pou  soruy.  Nous  n'expérimen- 
tons que  trop  la  force  de  cet  article,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  ;  et  ie 
lie  doute  point  qae  l'affaire  ne  se  fust 
plus  lost  aduancéc,  si  tous  les  François 
qui  ont  monté  en  ce  pais  iusqiies  icy, 
eussent  esté  d'vne  vie  irréprochable. 
Au  moins  est-il  asseuré  que  les  Barbares  j 
ne  nous  eussent  pas  si  souuent  arresl(''s  j 
leur  proposant  les  commandements  de  | 
Dieu  et  représenté  le  contraire  de  ce 
que  nous  enseignons,  dans  les  actions  et 
les  œuuresde  quelques  personnes.  Mais 
Dieu,  ùisposant  les  affaires  au  point  que 
nous  les  voyons,  semble  auoir  inspiré  à 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle France,  de  si  bonnes  pensées  et 
resolutions  là  dessus,  et  Monsieur  le 
Cheualiei-  de  Montmagny  noslre  Gouue?- 
neur  y  apporte  vn  si  bon  orlie,  que 
nous  espérons  que  cette  pierre  d'achop- 
pement ne  se  trouuera  plus  en  nostre 
chemin.  Et  en  effect  ceux  qui  sont  icy 
de  présent,  non  seulement  meinent  vue 
vie  irreproch'ible,  mais  en  outre  viuent 
et  se  comportent  de  la  sorte,  que  nous 
auons  tout  suiet  de  croire  que  Dieu  en 
leur  considération,  a  donné  vue  particu- 
lière bénédiction  à  cet  ouuragc,  auquel 
ils  s'estudions.,  selon  leur  pouuoir  et  in- 
dustrie, de  prendre  vne  bonne  part. 

le  mets  au  rang  des  causes  de  l'ad- 
iianc(;ment  de  ce  mesme  ouurage,  les 
discours  et  comportemens  de  loseph  Chi- 
h8...  nhSa,  ce  bon  Néophyte  duquel 
nous  auons  desia  plusieurs  fois  parlé, 
qui  semble  auoir  esté  ce  leuain  de  l'E- 
uangile,  qui  a  faict  Icuer  toute  la  masse 
de  cette  nouuelle  Eglise  des  Murons, 
'ion  Sf  (ilement  en  ce  bourg,  mais  encore 
par  tout  ailleurs,  où  nous  auons  trauaillé 
à  faire  des  Chr.  ♦'<mis,  soit  en  celuy  de 
Tcanausiayaé  où  nous  auons  vne  Rési- 
dence, soit  aux  Missions,  s'estant  trouiié 
par  tout  aux  meilleures  occasions,  pour 
faire  profession  publique  et  rendre  com- 
pte de  sa  foy  et  do  sa  conuersion.  En 
quoy  il  s'est  comporté  par  tout  auec 
vne  satisfaction  pleine  et  entière  de  ses 
compatriotes,  qui  ne  se  lassent  iamais 
de  l'entendre.  Vous  vous  rebutez,  mes 


Frères,  leur  dit-il  quelquefois,  sur  ce 
que  les  affaires  de  vostre  salut  que  vous 
proposent  les  François,  sont  choses  noij- 
uellcs,  et  leurs  propres  couslumes  qui 
renuersent  les  nostres.  Vous  Iciu-  dit.g 
que  chaque  pais  a  ses  façons  de  faire  ■ 
que  comme  vous  ne  les  pressez  pas  de 
prcMidre  les  nostres,  aussi  vous  esloniicz- 
vous  de  ce  qu'ils  nous  pressent  de  pren- 
dre en  cela  les  leur,  et  de  reconnoistre 
auec  eux  le  mesme  Créateur  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  et  le  Seignitur  vniiiersei  de 
toutes  choses.  le  vous  demande,  quand 
au  commencement  vous  visU^s  de  leurs 
haches  et  chaudières,  après  auoir  re- 
connu  qu'elles  estoient  incomparable- 
ment meilleures  et  plus  commodes  rpie 
nos  haches  de  pierre,  et  que  nos  vais- 
seaux de  bois  et  de  terre,  auez  vous 
pour  cela  reietté  leurs  haches  et  chau- 
dières, parce  que  c'estoit  chose  nouuelle 
à  vostre  pais  et  la  coustumc  do  Frauce 
de  s'en  seruir,  et  non  pas  la  vostre?  Que 
s'ils  nous  pressent  de  croire  ce  qu'ils 
croyoient,  et  de  viure  coiilormementà 
ceste  créance,  nous  leur  en  auous  beau- 
coup d'obligation  :  car  en  nM  si  ce 
qu'ils  disent  est  vray,  comme  il  est, 
nous  sommes  les  plus  misérables  gens 
du  monde,  si  nous  ne  faisons  ce  qu'ils 
nous  disent. 

Je  n'aurois  iamais  faict,  si  ie  me  vou- 
lois  estendre  plus  au  long  sur  tous  les 
discours,  ou  plustost  sur  toutes  les  sail- 
lies de  l'esprit  de  Dieu,  qui  semble  par- 
ler souuent  par  la  bouche  de  ce  bon 
Néophyte.  le  dy  saillies  de  l'esprit  (If- 
Dieu,  car  nous  ne  sçauous  que  penser 
autre  chose,  le  voyant  quelque  fois  se 
mettre  à  bénir  Dieu  et  le  loiier  tout  en 
la  mesme  façon  et  manière,  que  firent 
autre  fois  los  enfans  dans  la  fournaise, 
sans  que  iamais  il  ait  eu  connoissance 
de  ce  que  la  saincte  Escriluro  nous  en 
apprend. 

le  ne  me  trouuerois  pas  moins  em- 
pesché,  s'y  i'auois  entrepris  de  déclarer 
tous  les  actes  de  vertu  remarquables 
et  tous  les  bons  exemples  qu'il  a  conti- 
nué de  faire  paroistre  depuis  le  temps 
de  la  dernière  Relation,  soit  on  santé, 
soit  en  maladie,  soit  dans  la  prospérité,] 
soit  dans  l'aduersitc. 
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lelquefois,  sur  ce 
Iro  sahil  que  vous 
, sonlchosos  nou- 
es cousliimcs  qui 
i.    Vous  leur  diics 
1  façons  do  faire  ; 
los  pressez  pas  de 
iissi  vous  eslouuez- 
^  pressent  de  preu- 
el  de  reconnoislrc 
Irealeur  du  Ciel  et 
gneur  vniuersel  de 
is  demande,  quand 
ous  visles  de  leurs 
;s,  après  auoir  re- 
ient  incomparable- 
plus  commodes  que 
B,  et  que  nos  vais- 
le  terre,  auez  vous 
irs  haches  et  climi- 
3stoit  chose  noiuieile 
coustumc  de  France 
)npas  la  vostre?Qiie 
de  croire  ce  qu'ils 
iure  conl'ormenienl  ù 
1  leur  en  auous  beau- 
'  car  en  lilïel  si  ce 
vray,  comme  il  est, 
plus  misérables  gens 
ne  faisons  ce  qu'ils 

is  faict,  si  ie  me  vou- 
au  long  sur  tous  les 
st  sur  toutes  les  sail- 
ieu,  qui  semble  par- 
bouche  de  ce  bon 
,aillies  de  l'esprit  de 
sçanons  que  penser 
•yant  quelque  fois  se 
i  et  le  loiier  tout  en 
manière,  que  firent 
s  dans  la  fournaise, 
ait  eii  conuoissancc 
lie  Escriiure  nous  en  ' 

3rois  pas  moins  em-| 

lentrepris  de  déclarer 

vertu  remarquables] 

temples  qu'il  a  coi\li- 

ttre  depuis  le  temps] 

lation,  soit  en  saule, 

lit  dans  la  prospérité,] 
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Quand  il  fut  qncstion  d'aller  quérir 
(.gs  panures  estrangers  dont  nous  anons 
parié  cy  dc^ssns,   il  ne  se  cont(;nla  pas 
d'aller  à  my-chemin  comme  plusieurs 
lulres,  mais  il  (il  le  voyage  entier,  et 
prit  tant  de  peine  et  de  soin  à  hss  assi- 
ster, par  des  motifs  vorilubh'ment  Chre- 
sticMs,  qu'estant  icy  de  retour,  il  en 
tomba  malade  d'vne  fièvre  qui  Iny  dura 
10.  ioins,  pendant  lesquels  on  le  tint 
par  plusieurs  fois  pour  désespéré.     11 
pleiit  toute  fois  à  Dieu  donner  benedi- 
d'on  aux  remèdes  et  aux  eharitez  dont 
nous  l'assistâmes,  en  sorte  qu'au  bout 
(les  40.  iours  il  se  Ironua  enlioreirtent 
hors  de  danger.     An  plus  fort  de  son 
mal,  estant  surpris  de  rcsuerie,  ses  dis- 
cours et  extrauagances  n'estoient  que 
(les  choses  de  Dieu  et  do  la  Koy  :  il  se 
leiioil  quelque  fois  tout  nud,  etse  tenant 
auprès  du  Ici'  :  Qu'ils  viennent,  qu'ils 
YJennent,  disoit-il,  qu'ils  me  brusient,  et 
(jii'ils  voyent  si  c'est  tout  de  bon,  que 
ieeroy,  où  si  c'est  seulement  du  bout 
des  l(!vres. 

Depuis  ce  temps,  cesle  bonne  Ame 
nous  a  semblé  de  plus  en  plus  se  rem- 
plir du  S.  Esprit,  et  entrer  dans  le  sen- 
tier des  Saints,  dont  il  a  donné  plu- 
sieurs autres  prennes,  tant  aux  atta- 
ques mntre  la  chasteté  et  la  Religion, 
qu'aux  exercices  de  chai'ité  et  de  mise- 
ricoide. 

le  ne  sçay  à  quoy  ic  dois  attribuer, 
eequilnyarriua  l'esté  passé,  lors  qu'é- 
lanlà  la  pesche,  il  plut  par  tout  le  pais 
et  spécialement  tout  à  l'entour  du  lieu 
oiiilesloit,  ce  qui  causa  vn  grand  de- 
jîasi  de  poisson,  et  cependant  il  ne 
pleùl  iamais  à  l'endroit  où  il  se  troiuia 
auec  ceux  de  sa  compagnie  ;  et  lit  sa 
P'îsclifi  fort  heureusement.  Vne  chose 
i;st  asseurée,  qu'il  n'obmit  iamais  en 
tout  ce  temps,  de  prier  et  faire  prier 
Dieinnalin  et  soir  tous  ceux  qui  estoienl 
auec  luy,  outre  que  tons  les  iours  il  se 
letiroit  seul  dans  le  bois,  pour  vacquer 
auec  moins  de  diuertissemcnl  et  plus 
long-temps  à  l'oraison. 

Ku  lin,  il  semble  que  ce  soit  ce  bon 
Rrain  de  l'iMiangile,  et  du  meilleur,  qui 
rend  non  seulement  60.  mais  100.  puis 
qu'à  la  S.  losepli  de  l'an  passé,  n'y  ayant 


que  luy  en  sa  famille  de  baptisé,  fai- 
sant profession  du  Christianisme,  vn  an 
après  au  mesme  iour,  il  y  en  auoil  prer, 
de  cent,  dans  le  pais,  faisants  la  mi'snie 
profcission,  à  la  ronuersion  d(!squcls  il 
n'auoi^  pas  peu  contribué. 

le  nc!  m'estendray  point  daiiantage 
en  ce  Chapitre  ny  aux  suiunnts,  sur 
plusieurs  autres  paiticularitcz  des  af- 
faires qui  se  sont  passées,  nommi'inent 
sur  les  Daptosmes  tant  des  enfants  que 
des  adultes  malades,  tant  pour  éiiiler 
la  longueur,  que  pour  ne  donner  de 
l'ennuy  à  ceux  qui  pourront  i(îtter  les 
yeux  sur  ce  Narré  :  car  quoy  (ju'en 
plusieurs  il  y  ait  beaucoup  de  choses 
considérables  et  qui  sont  ouurages  ex- 
cellens  de  la  bonté,  iustice  et  i^roui- 
dence  de  Dieu  sur  ses  Créatures,  il  en 
est  toute  fois  de  ces  affaires,  comme  des 
ouurages  de  peinture  ou  de  sciilptine, 
desquels  si  les  traits  sont  subtils  et  déli- 
cats, ils  ne  se  peunent  voir  de  loin  auec 
contentement,  pour excellens  qu'ils  puis- 
sent estn;,  et  demandent  des  personnes 
qui  ne  soient  point  esloignées,  pour  les 
voir  de  près  et  en  conceuoir  le  mérite. 
Ces  cas  donc  seront  reseruez  à  l'enlre- 
lien  des  sainctes  Ames  au  séjour  bien- 
heureux de  l'Eternité,  qui  cependant 
nous  ayderont  encore,  s'il  leur  plaist,  à 
remercier  la  diuine  Maiesté,  aussi  bien 
d(;s  faneurs  particulières  et  occultes,  que 
des  esclatantes  et  générales. 

l'aurois  tous  les  torts  du  monde,  si  ie 
fermois  ce  Chapitre,  douant  que  d'adiou- 
ster  vne  autre  cause  de  l'aduanccment 
de  cet  ounrage  :  ce  sont  les  saintes 
prières  et  dénotions  de  tant  de  bonnes 
Ames  qui  sont  en  France,  et  qui  pren- 
nent vne  si  grande  part  et  vn  si  grand 
int(irest  à  toutes  ces  affaires. 

le  me  suis  quelque  fois  cstonné  de 
l'ordre  que  tenoit  autre  fois  ce  grand 
Apostre  des  Indes,  S,  François  Xauier, 
inuitant  et  coniurant  la  diuine  Maiesté 
de  l'assister  à  l'entreprise  de  la  con- 
uersion  des  infidelles  des  contrées  où  il 
estoit,  en  vne  sienne  Oraison  qu'il  disoit 
tous  les  iours  à  ce  suiet,etqui  se  trouue 
dans  sa  vie  :  il  y  met  en  premier  lieu  les 
prières  des  sainctes  Ames,  comme  les 
plus  puissants  moyens  qu'il  cust  de  lie- 
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chir  Dieu,  et  le  porter  à  faire  miséri- 
corde à  ces  panures  Ërrans. 

Mais  l'expérience  me  fait  sortir  de 
reslonncment,  car  considérant  dans  la 
récolte  de  ceste  année  ce  qu'il  plaist  à 
Dieu  nous  l'aire  espérer  à  l'aduenir  de 
nos  trauaux  en  ces  contrées,  et  cepen- 
dant le  peu  de  proportion  de  nos  forces 
aiiec  tels  ouurages,  ie  me  sens  foicé  de 
rcconnoistre  que  comme  dans  le  Ciel, 
qui  loule  dessus  nos  testes,  il  y  a  des 
Esloilles  et  des  constellations  si  puis- 
santes que  la  première  et  principale 
vertu  productiue  de  certaines  richesses 
de  la  terre  leur  est  attribuée,  ce  qui  se 
fait  ordinairement  par  les  Philosophes, 
lors  qu'ils  ne  rencontrent  icy  bas  au- 
cune cause  pioportionnée  à  l'eflect  ; 
que  pareillement  dans  le  ciel  de  l'Efilise, 
il  y  a  des  Estoilles  et  des  constellations 
mystiques  si  puissantes  à  inlluer  sur  les 
alfaires  que  nous  auons  entre  les  mains, 
que  la  première  et  principale  vertu  pro- 
ductiue des  biens  que  nous  pouuons 
faire  icy  ,  leur  doit  estre  attribuée,  puis 
qu'en  elïect  nous  n'y  voyons  point  icy 
bas  d'autres  causes  proportionnées  à  ces 
effects. 

le  pretens  par  cecy  en  faire  vue  re- 
connoissanee  et  vn  remerciement  gê- 
nerai, duquel  chaque  sainte  Ame  et 
communauté  prendra  s'il  luy  plaist  la 
part  qu'elle  y  prétend,  et  qui  luy  est 
deuë,  si  elle  n'ayme  mieux  quittant  ses 
droits,  attendre  de  Dieu  sa  recompense. 


CHAPITRE   V. 

De  la  Rei\idence  de  S.  Joseph  au  bourg 
de  Teanaustayaé,  de  ce  qui  .s'y  est 
passé  de  plus  remarquable,  ef  prin- 
cipalement de  la  Naissance  et  esta- 
blissement  de  laN.  Eglise  de  ce  iuurg. 

La  resolution  estant  prise,  de  quitter 
la  demeure  d'ihonaliria,  à  faute  d'habi- 
taifs,  la  pluspart  ayant  esté  emportez  ou 
dissipez  par  la  maladie,  comme  a  esté 
dit  cy-dessus,  et  plus  amplement  encore 


en  la  précédente  Relation,  on  m  fui 
pas  long-temps  à  aduiser,  de  quel  costé 
il  seroit  à  propos  de  tirer,  le  hourg 
de  Teanaustayaé  estant  le  pins  considé- 
rable de  tout  le  pais,  et  qui  par  consé- 
quent estant  vne  t'ois  gagné  h  bien,  don- 
neroit  vn  grand  bransle  à  la  coiincision 
de  tout  le  reste. 

Mais  quelle  apparence  d'entamer  ccsle 
affaire,  et  moins  encore  d'en  vcnii  ji 
bout,  ce  bourg  ayant  esté  vu  |)»>ii  du- 
parauant  vne  des  principales  honliqnes, 
où  s'estoient  forgées  des  calonuiios  Jos 
plus  noires,  et  les  desseins  les  plus  |iernj- 
cieux  contie  nous,  ius(|iies  là  qnc  les 
Capitaines  auoient  publiquement  exhor- 
té la  ieunesse  à  nous  venir  massacrer  à 
ce  bourg,  icy  où  nous  estionsjd'Ossosnné, 
Toute  fois  celuy  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible, a  donné  plus  de  facilité  à  l'vn  et  à 
l'autre  que  nous  n'eussions  iamais  osé 
espérer. 

Appuyé  donc  sur  Dieu  seul,  le  P.  lean 
de  Breb(Hif  se  Iranspoite  à  ce  itoiirg, 
parle  aux  particulières,  puis  an  Con- 
seil, et  faict  si  bien,  qu'il  gagn»]  les  vn5 
et  les  autres  ;  de  sorte  qu'en  pen  de 
temps  ils  arresterent  de  nous  rcctMioir 
dans  leur  bourg,  et  de  nous  ^  donner 
vne  cabane  ;  ce  qui  fut  executi'.  La  pre- 
mière Messe  y  fut  dite  le  25.  de  liiin, 
au  grand  contentement  de  nos  Pores, 
qui  auoient  de  la  peine  de  croire  ce 
qu'ils  voyoient,  tant  vn  pou  aupara- 
uant  ce  bourg  nous  auoil  eus  en  abo- 
mination. 

Il  est  vray  que  ceste  cabane  est  si 
panure  et  si  chetiue,  que  si  le  Saunciir 
du  monde  n'eût  autre  fois  pris  luy- 
mesme,  dans  la  nécessité,  le  logement 
de  l'estable  de  Bethléem,  nous  aurions 
(le  la  peim;  de  luy  donner  tous  les  iours 
vne  espèce  de  nouuelle  naissance  en  ce 
lieu,  qui  n'est  couuert  que  de  mcsclian- 
tes  escorces,  par  où  le  veut  entre  de 
tous  costez  ;  mais  la  nécessité  et  "  n- 
puissance  de  mieux,  nous  excuse  i'acile- 
ment  enuers  la  diuine  Maiesle.  Voila 
la  première  année  accomplie  depnis  l'é- 
tablissement de  ceste  Résidence  :  voicy 
les  fruicts  qu'elle  a  poi'lés. 

Enfants  baptisez  en  danger  do  mort, 
au  nombre  de  49.  dont  dix-huict  s'en 
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sont  enuolés  au  Ciel.  Des  autres  qui 
snnt  n'chapez,  ie  ne  sçny  si  plusieurs 
n'en  ont  point  robligalion  au  saincl  ba- 
ptcsnie. 

Adidles  baptisez  dans  la  maladie, 
après  auoir  esté  instruits,  au  nombn?  de 
qiiaranle-quntre,  dont  vingt-six  ont  pris, 
comme  il  est  à  espérer,  le  mesme  che- 
min du  Ciel.  De  ceux  qui  sont  raclie- 
plez,  qiH'lques-vns  ont  fait  profession 
ijVn  auoir  l'obligation  au  sninct  bapte- 
sme  ;  mais  tons  ceux  qui  luy  ont  ceste 
obligation,  n'en  ont  pas,  à  nostre  grand 
reiiret,  tel  ressentiinentqu'ils  douroient. 
.ynlles  catéchumènes  baptisez  en 
pleine  santé  auec  leurs  enfants,  au  nom- 
bre de  vingl-huicl. 

Venons  aux  parlieularitez  les  plus  re- 
marquables de  ces  baptesnies. 

Le  premier  baptisé  dans  ce 
avant  esté  vn  panure  malheureux  Iliro- 
qiiois,  prisonnier  de  guerre,  qu'on  me- 
noilà  vn  autre  bourg  voisin,  pour  le 
donner  en  recompense  aux  parens  de 
cebraue  TaratSane,  qui  fut  pris  ces  an- 
nées passées  par  les  Ennemis,  comme  il 
a  esté  remarqué  dans  les  précédentes 
Relations,  ie  ne  sçay  si  ie  ne  dois  point 
vn  pou  arrester  à  considérer  et  admirer 
l'adorable  Prouidence  de  Dieu  sur  ce 
panure  mal-heureux  et  sur  ses  sembla- 
bles, au  nombre  de  12.  ou  13.  baptisez 
parles  Pères  de  ceste  Résidence  ;  mais 
i'ayme  mieux  laisser  ceste  reflexion  à 
ceux  qui  ietteront  les  yeux  sur  ce  Narré, 
el  m'arrester  seulement  à  remarquer 
quelques  circonstances  de  ces  rencontres 
qiiiles rendent  plus  considérables. 

De  long  temps,  les  Ilurons  n'ont  eu 
plus  de  bon-heur  et  d'auantage  sur  leurs 
ennemis,  que  l'année  dernière.  Estants 
allez  à  la  guerre  auec  quelques  Algon- 
ijiiains  leurs  voisins,  ils  prirent  pour  vn 
conp,  de  leurs  ennemis  enuiron  quatre- 
vingts,  qu'ils  amenèrent  en  vie  dans  le 
paiV.  Outre  cet  aduantage  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  ils  en  ont  eu  d'autres 
ie  noindre  importance,  qui  en  tout 
lenront  donné  plus  de  cent  prisoimiers. 

Tous  ceux  qui  ont  esté  destinez  pour 
les  Bourgs  où  nous  auons  des  résidences, 
01  pour  les  voisins,  ont  esté,  grâces  à 


Dieu,  instruicts  el  baptisez,  et  presque 
pas  vn  sans  des  rencontres  si  particu- 
lières, qu'il  y  a  suiet  de  croire  qu'il  y 
nuoit  en  leur  fait  quelque  conduite  spé- 
ciale de  la  diuine  l'rouidence  et  d(»  leur 
prédestination  :  en  plusieurs  on  n'a  eu 
que  le  temps  précisément  qu'il  falloit 
pour  leur  instruction  et  baptesme;  d'au- 
tres après  estre  baptisez,  se  sont  trou- 
uez  si  consolez,  qu'ils  ne  se  poutioient 
tenir  de  mettre  en  chanson  ce  suiet  de 
leur  consolation,  qu'au  moins  doresna- 
uant  ilsestoientasseurezd'alh^r  anCiel  ; 
d'autres  ont  refusé  généreusement  de 
contrefaire  des  actions  sales  et  impu- 
diques, à  quoy  on  les  vouloit  porter  ; 
d'autres  en  suite  ont  fait  paroistre  tant 
de  constance  dans  leurs  tourmente,  que 
nos  Darbares  prirent  resolution  de  ne 
plus  sonll'rir  qu'on  baptisast  ces  panures 
infortune/,  reputans  à  malheur  pour 
leur  pais,  quand  ceux  qu'ils  tourmentent 
ne  crient  point  ou  fort  peu. 

En  effet,  cela  nous  a  donné  depuis 
tant  de  peine,  qu'il  n'y  en  a  eu  pas  vn, 
pour  lequel  baptiser  il  n'ait  fallu  donner 
des  batailles  contre  ceux  qui  en  sont  les 
Maistres  et  les  Gardiens,  et  quelque  fois 
a  esté  nécessaire  de  redimer  ceste  vio- 
lence de  quelquf^  présent. 

Entre  ceux  r  ont  fait  paroistre  plus 
de  constance  et  plus  de  connoissance  de 
leur  bonheur,  a  esté  vn  nommé  Ononel- 
Saia,  et  en  son  baptesme  Pierre,  qui  fut 
vn  des  prisonniers  de  cette  principale 
défaite  dont  nous  venons  de  parler.  Ca- 
pitaine des  OneiSchronons,  nation  d'iro- 
quois.  Celuy-cy,  estant  attaché  à  vn  pieux 
sur  vn  théâtre,  non  guère  loin  d'vn  sien 
compagnon  attaché  à  vn  autre,  où  nos 
barbares  les  tourmentoient  à  l'enuy  les 
vus  des  autres,  par  l'application  des 
flammes,  des  tisons  et  des  fers  ardents, 
auec  des  façons  cruelles  au  delà  de  tout 
ce  qui  s'en  peut  escrire,  et  de  toute  l'i- 
magination de  ceux  qui  ne  l'ont  point 
veu,  Pierre,  dis-ie,  voyant  ce  sien  com- 
pagnon perdre  patience  dans  ces  tour- 
mens,  le  consoloit  et  l'encourageoit  par 
la  représentation  du  bonheur  qu'ils 
auoient  rencontré  dans  leur  mallieiu', 
et  d(;  celuy  qui  leur  estoit  préparé  après 
cette  vie.     En  fin  le  voyant  mort  :  Ah  ! 
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dit- il,  mon  pnuure  onmornilo,  as-t  <  dc- 
iniiiidé  parduii  à  Diuii  duiiuiil  qtio  de 
mourir  ?  craignant  qiiu  ce  qu'il  anoil  lt>- 
moignc  do  donliMir,  nu  fust  quelque  pe- 
cht"  considc^rnblo. 

Cn  braiio  conrago,  qui  meriloil  vue 
meilicMU'o  fortune,  no  fut  iamuis  plus 
tourmiMitc  par  nus  barbares  que  depuis 
la  mort  do  co  sitMicompaguon  tiar  co- 
luy-cy  estant  uioit  plus  lost  q!i  ils  ne 
s'altendoicnt,  ils  deschargoreiittous  en- 
iieniblo  le  reste  de  leur  fureur  sur  celuy 
qui  resloit.  La  première  chose  donc 
qu'en  suite  ils  luy  firent,  fut  qu'vn 
d'eux  luy  cena  auec  vn  cousteau  la 
peau  de  la  teste,  laquelle  il  escorclia, 
pour  emporter  la  clieuelure,  et  la  gar- 
der selon  leur  coustume  fort  précieuse- 
ment. 

Apres  vn  tel  traictcmont,  à  peine 
croioit  on  qu'il  restast  en  vn  corps  si 
vsé  de  tourmens,  auc:m  sentiment  de  la 
vie  ;  mais  voila  qu'il  se  leue  subitement, 
et  ne  voyant  sur  l'eschafaut,  que  le  ca- 
daure  de  son  cher  compagnon,  il  arme 
ses  mains  qui  estoicnt  toutes  en  lam- 
beaux, d'vn  tison,  pour  ne  pas  mourir 
en  captif,  et  défendre  ce  peu  de  liberté 
qu'il  auoit  recouurée  vn  peu  auparauant 
la  mort.  La  rage  et  les  cris  de  ses  en- 
nemis redoublent  à  ce  spectacle,  ils  ac- 
courent à  luy,  les  fers  tout  rouges  à  la 
main.  Son  courage  luy  donne  des  for- 
ces, il  se  met  en  delfence,  il  darde  ses 
tisons  sur  ceux  qui  l'approchent  plus 
prez,  il  abat  les  cschelles  pour  leur  rom- 
pre chemin,  et  se  sert  des  feux  et  des 
flammes  dniit  il  venoit  d'esprouuer  la 
rigueur,  pour  repousser  fortement  leur 
assaut.  Le  sang  qui  rejaillissoit  de  sa 
teste  sur  Jout  soncorps  eust  fendu  de  pitié 
vn  cœur  qui  eust  eu  quelque  reste  d'hu- 
manité, mais  la  fureur  de  nos  barbares 
y  trouuoit  son  contentement.  Les  vns 
luy  iettenl  des  charbons  et  des  cendres 
ardentes;  les  autres  de  dessous  l'escha- 
faut trouuent  passage  à  leurs  tisons.  Il 
voit  de  toutes  parts  quasi  autant  de 
bourreaux  que  de  spectateurs;  lors  qu'il 
éuile  vn  feu,  il  en  rencontre  vn  autre, 
et  ne  fait  aucune  démarche  qu'il  ne 
tombe  dans  le  malheur  qu'il  fuit. 

En  se  défendant  vn  long-temps  de  la 


sorte,  vn  faux  pas  le  fait  tomber  en  nr- 
rien;  par  terre.  Ses  (iinicmis  en  iiitMnc 
temps  fondent  sur  luy,  l(>  bnislcni  de 
rechef,  puis  le  ieltent  au  l'eu.  Ce  cou- 
rage  inuincible  se  releue  du  milieu  ^\^^f^ 
llamines,  tout  reueslu  de  cendres  qui 
s'estoient  imbues  dans  son  san;f.  |)|.|,x 
tisons  tout  ilambans  en  ses  mains,  il  se 
toiune  vers  It;  gros  de  ses  ennemis,  iKmr 
leur  doi'ier  la  peur  encore  Mie  fois 
auaul  (pu  de  mourir.  l*as  vn  n'esi  si 
hardy  que  de  l'attendre  ;  il  se  fait  |ilacu 
«'t  marchi»  vers  le  Uourg,  comme  iioiir  y 
mettre  le  feu. 

Il  auance  enuiron  cent  pas,  qu'on  luy 
ictt(!  vn  baston  qui  le  roiuiersiî  ii  lene"; 
auaut  qu'il  se  releue,  on  est  sur  luy  ;  ils 
luy  coupent  les  pieds  et  les  mains,  el 
ayants  pris  le  reste  de  ce  ooi-ps  lioneon- 
né,  ils  le  tournent  de  tons  eosic/  sur 
neuf  diners  braziers,  qu'il  (istonlTa  quasi 
tous  de  son  sang.  En  tin  ils  le  fiiunvnl 
sous  vn  i\*jiic  d'arbre  tout  eu  feu,  nn- 
uersé  par  terre,  afin  qu'en  inesme 
temps  il  n'y  eust  partie  de  son  corps  qui 
ne  fust  cruellement  brusiée.  Cefnlulors 
que  la  nature,  deuant  que  de  ccdi'iii  la 
cruauté  d(;s  supplices,  lit  vn  dernier  ef- 
fort que  iaiiiais  on  n'eust  attendu  :  car 
n'ayant  ny  pieds  ny  mains,  il  se  roula 
dedans  les  flammes,  et  s'en  estant  mis 
hors,  marcha  plus  de  dix  pas  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux  du  costé  de  ses 
ennemis,qui  s'enfuirent  de  luy,redoiilans 
les  approches  d'vn  homme  auquel  rien 
ne  restoit  que  le  courage,  qu'ils  no  pou- 
uoient  pas  îuyrauir,  sinon  luy  anachanl 
la  vie;  ce  qu'ils  firenten  fin,  vn  d'eux  luy 
couppant  la  teste  auec  vn  cousteau;  coup 
heiu'eux  qui  luy  donne  la  liberté,  car 
nous  auons  suiet  de  croire  que  co  braue 
courage  ioûit  maintenant  dans  le  Ciel  de 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  puisque 
mesme  ses  ennemis  crioyent  tont  haut, 
qu'il  y  auoit  plus  que  do  l'humain  là 
dedans,  et  que  sans  doute  le  baptcsme 
luy  auoit  donné  ces  forces  et  cecomage, 
qui  surpassoit  tout  ce  que  iamais  ilj 
auoient  veu. 

Quelques  Sauuages  ont  rapporté  auec 
admiration,  et  quelque  espèce  de  con- 
uiction  des  reritez  que  nous  leurs  pre- 
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as  lo  fait  tomber  on  nr- 
St's  (Miiicinis  cil  iiuMnc 
sur  luy,   li^  bnislciil  de 
Kiltciil  au  l'eu,    (('((lu- 
SK  rcliMK^  du  miliiMi  îles 
reucslu  (Kï  ccmlies  qui 
os  dans  sou  saii;i.    lii'ux 
ibaus  on  s«'s  mains,  il  se 
^ros  de  ses  ennemis,  jioiir 
n  peur  encore  vue  foi» 
iiourir.     l'as  vn  n'csl  si 
'atttîndn;  ;  il  se  fait  |iliic« 
i  le  Bourg,  comme  [loiir  y 

luiron  cent  pas,  ([iroii  liiy 
i  qui  le  rouiicrsc,  ii  Icnc; 
rcleuo,  ou  esl  sur  liiy;  ils 
)s  pieds  et  les  mains,  el 
reste  de  ce  coi-ps  lioiuon- 
ruent  de  tous  coslf/  sur 
raziers,  qu'il  esloulïa  quasi 
ing.    En  lin  ils  le  founcnl 
d'arbre  tout  eu  fcii,  rcn- 
erre,    afin   qu'en  mosme 
iiist  partie  de  son  corps  qui 
emcnt  bruslée.  Ce  fuliilors 
j,  deuant  qu»!  de  ccilcr  ii  la 
supplices,  lit  vn  dernier  cf- 
is  on  n'oust  attendu  :  car 
cds  ny  mains,  il  so  roula 
immes,  et  s'en  estant  mis 
\  plus  de  dix  pas  sur  les 
les  genoux  du  costé  ilo  ses 
'eufuirentdeluy,recloulan8 
d'vn  homme  auqnehien 
le  courage,  qu'ils  no  |ioa- 
rauir,  sinon  luy  arrachant 
Is  firent  en  fin,  vn  d'eux  luy 
ste  auecvn  Cousteau -.coup 
I  luy  donne  la  liberlé,  car 
net  de  croire  que  ce  braae 
ImaintenantdansloCii'lde 
enfans  de  Dieu  ;  puisque 
nemis  crioyent  tout  haut, 
pins  que  de  rhiimain  là 
|ie  sans  doute  le  baplcsme 
lié  ces  forces  et  ce  courai-'e, 
It  tout  ce  que  iaraais  ili 

lauuages  ont  rapporté  auec 

k  quelqiic  espèce  de  con- 

îpitez  que  nous  leurs  pre- 


iclioii^.  qu'vn  peu  deuant  qu'il  récent  le 
dernier  coup  qui  luy  apporta  la  mort,  il 
jeiio  les  y*'ux  "u  Ciel,  et  s'cscria  aiiec 
joie  :  Allons  donc,  allons  !  comme  s'il 
cust  respondu  à  vue  voix  qui  l'iniiitoil. 

Certes  il  semble  qu'il  ne  s'agissoil  d'au- 
tre voyage  que  de  celiiy  du  Ciel,  où  sans 
distinction,  le  captif,  s'il  le  veut,  a  aii- 
tunldi!  droict  et  d'accez  que  celiiy  qui 
est  en  liberté.  On  apprit  des  autres  pri- 
sonniers ses  compagnons  de  fortune  et 
de  misère,  ce  qui  suit  : 

Quelques  Auenturiers  de  In  bande  de 
nos  llurons  et  Algoiiipiains,  ayants  en 
(Me  principale  dt'faite,  deiiancé  leur 
troupe  qui  esloit  de  trois  cimis  hommes, 
poindescounrir  s'i'      uuoit  point  d'en- 
nemis en  cmbus        ,  s'en  trouuerent 
pluslost  piusproctit    ((u'ils  nepiMisoient. 
ils  ne  furent  pas  toutes  fois  tellement 
surpris,  que  la  pluspart  ne  peut  se  re- 
tirer vers  le  gros  ;  vn  d'eux  seulement 
fui  altrappé  par  les  ennemis,  qui  se 
voyants  descouiierts  prirent  resolution 
de  s'en  retourner  auec  cesto  seule  con- 
qiiesto,  quoy  qu'ils  fussent  au  nombre 
décent.    Mais  le  captif,  les  voyant  en 
ceste  disposition,  leur  donna  à  enten- 
dre que  ceux  qui  venoient  après  eux 
n'estoienl  pas  en  l(;I  nombre  qu'ils  n'en 
peussenl  facilement  venir  à  bout  ;  il  leur 
dit  cela  d'vn  tel  air  et  d'vn  tel  accent, 
(ju'ilsle  creurent,  et  se  résolurent  de 
faire  vn  fort,  et  Ih  d'attendre  tout  le 
'im  de  leurs  ennemis.     Mais  ils  furent 
bien  estonnez  à  l'approche  de  nos  Bar- 
bares d'en  voir  la  multitude,  et  de  se 
voir  entourez  do  la  sorte,  qu'h  peine 
«noient  ils  le  moyen  de  fuyr.     Toute- 
fois y  ayant  encore  quelque  endroit  par 
où  ils  pouuoient  eschapper,  après  auoir 
deschargé  leur  colei'e  sur  leur  captif, 
qu'ils  mirent  aussi  tost  en  pièces,  on 
mit  en  délibération  ce  qu'il  y  auoit  à 
faire. 

La  pluspart  opinant  à  la  fuite,  Onon- 
iiSaia  ou  Pierre,  celuy  dont  nous  venons 
de  parler,  iettant  les  yeux  au  Ciel,  et 
voyant  le  Soleil  sans  aucun  nuage  :  Ceste 
résolution,  dit-il,  seroit  passable,  si  le 
Ciel  estoit  coimert  et  si  le  Soleii  ne  de- 
uoit  estre  spectateur  de  ceste  lascheté  ; 


mais  cela  n'estant  pas,  il  faut  combattre 
tant  (|ue  nous  pointons,  et  puis  vn  cha- 
cun adiiisera  à  ce  qu'il  a  à  faire.    Ainsi 
dit,  ainsi  excciitt'.     Mais  nos  llurons  et 
Algonquains  ioiicrent  si  bien  leur  per- 
sonnage,  que  n'en  ayant  tué  sur  la  place 
(|ue  17.  ou  IH.   ils  prirent  tout  le  reste 
en  \'\i\  à  la  rescrue  de  (|uulie  ou  cinq, 
qui  buir  escliapercnt.  Kt  les  ayants  tous 
amenez  au  pais,  ils  l'unuit distribuez  par 
tous  les  bourgs,  où  on  leiii-  fit  soiill'rir 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer, 
le  ne  puis  toute  fois  obmtitire  icy  vne 
circonstance  des  criiaiitez  que  l'on  ex- 
erça sur  celuy  qui  le  premier  dejuiis 
mon  arriué(i  en  ce  païs,  y  fut  amené 
prisonnier  de  guérie.  Ce  fut  le  premier 
ioiir  de  Décembre,  ce  qui  donna  o(;ca- 
sion  de  le  nommer  en  son  Baptesme 
François,  en  rhoimeiii  de  saincl  Fran- 
çois Xaiiier,  dont  le  lendemain  nous  fai- 
sions la  feste.     Ce  panure  malheureux 
la  nuict  de  ses  tourments  (car  il  est  de 
l'essence  d'y  employtïr  au  moins  toute 
vne  nuict)  fut  entr'autnîs  entrepris  par 
vn  de  nos  Barbares,  qui  luy  ayant  com- 
mandé d(!  mettre  les  mains  contre  terre, 
les  luy  peiça  l'vne  après  l'autre  auec  vn 
fer  ardent,  et  ne  cessa  de  les  hausser  el 
baisser,  et  les  tirailler  le  long  du  fer, 
iusqncts  à  c<;  que  le  feu  en  fust  esteint. 
Un  a  dit  qu'vn  autre  luy  en  fit  aiitanl 
aux  pieds  :  il  ne  falloit  plus  que  luy  ou- 
urir  le  costé,  pour  estre  en  quelque  ma- 
nière semblable  à  Celuy  dont  le  sang  luy 
auoit  esté  vn  peu  auparauant  appliqué 
par  le  S.   Baptt^sme;  et  cela  pareille- 
ment ne  luy  manqua  pas  :  car  vn  peu 
deuant  que  d'expirer,  on  le  luy  ouurit 
pour  luy  arracher  le  cœur.     Si  ceste 
espèce  de  tourment  n'a  seruy  à  ce  pan- 
ure infortuné  pour  se  consoler  de  se 
voir  en  ceste  façon  semblable  à  celuy 
qu'il  ne  connoissoit  que  pour  ne  le  pas 
ignorer,  et  autant  seulement  qu'il  estoit 
nécessaire  pour  l'expérimenter  son  Sau- 
ueur,  au  moins  a-il  seruy  à  d'autres 
qui  ont  ressenty  des  louches  particu- 
lières, de  l'obligation  qi'e  nous  auions  à 
ce  bon  Seigneur  et  Muistre  qui  par  les 
playes  qu'il  a  voulu  receuoir  pour  nous, 
nous  a  deliurés  des  feuxet  des  tourments, 
dont  ceux  que  nos  Barbares  exercent 
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enucrs  leurs  captifs,  ne  sont  qu'ombres 
et  flKures  passagères. 

Nos  Barbares,  qui  sçauentle  desplaisir 
que  nous  auuns  de  ces  cruautez  et  en 
particulier  de  leur  inhumanité  à  manger 
les  corps  de  ces  panures  victimes  après 
leur  mort,  trouuerent  le  moyen,  pour 
nous  faire  despil,  de  ietter  par  vne  ca- 
bane vne  dos  mains  de  ce  panure  de- 
funct,  comme  nous  donnant  nosire  part 
du  festin.  Nous  fûmes  surpris  voyants 
à  nos  pieds  ccste  main  percée  ;  et  con- 
siderantsqiie  c'estoit  la  main  d'vnChre- 
stion,  nous  renterràmes  en  nostre  Cha- 
pelle, et  priâmes  Dieu  pour  le  repos  de 
son  Ame. 

On  feroit  vn  Roman  des  aduenture? 
de  ce  panure  captif.  Il  estoit  Agnierho- 
non  de  Nation,  qui  fait  vne  des  cinq 
des  Hiroquois,  la  plus  esloignée  de  nos 
Uurons.  Il  partit  de  son  pais  pour  venir 
aux  nations  des  Hiroquois  les  plus  pro- 
ches de  nous,  auec  desseia  d'y  traiter 
quelque  pourcelaine  qu'il  portoit,  pour 
des  castors.  Mais  estant  arriué,  au  lieu 
de  faire  ce  pourquoy  il  estoit  venu,  il  se 
met  à  ioûer,  et  perd  tout  ce  qu'il  auoit 
apporté.  Honteux  de  retourner  au  païs 
sans  autre  effect,  il  prend  resolution  de 
s'arrester  là  quelque  temps,  et  voyant 
vn  peu  après  que  qiielques-vns  du  lieu 
oîi  il  estoit  s'en  venoient  à  la  guerre  en 
nos  quartiers,  il  se  met  de  la  partie  ; 
mais  leurs  desseins  ayants  mal  réussi,  il 
fut  du  nombre  des  captifs,  et  amené  en 
ce  bourg,  où  il  fit  la  fin  que  nous  venons 
de  représenter. 

Mais  laissons  ces  panures  captifs,  et 
venons  à  d'autres  sortes  de  baptesme  et 
de  conuersion. 

Ce  n'est  pas  l'ordre  de  la  Nature,  de 
donner  les  fruits  de  la  terre  sinon  après 
vne  année  escoulée  des  influences  des 
astres,  du  Ciel  et  du  trauail  des  hom- 
mes :  mais  la  grâce  ne  s'attache  pas 
tousiours  aux  loix  de  la  Nature,  et  il  a 
pleù  à  Dieu  en  dispenser,  en  l'establis- 
sement  de  la  nouuelle  Eglise  de  ce 
bourg,  où  après  six  mois  de  trauail  on 
a  veu  ce  qu'en  plusieurs  années  on  n'a 
peu  faire  ailleurs.  Kn  suite  donc  des 
instructions  générales  et  particulières 
qui  ont  esté  données  aux  habitans  de  ce 


bourg  par  les  Pères  de  ceste  Résidence 
selon  l'ordre  déclaré  au  chap.  2.  le  pre^ 
mier  des  Catéchumènes  qui  se  déclare 
pour  conuaincu  et  résolu  de  suiiire  la 
Vocation  et  semonce  du  S.  Esprit,  qui 
en  suite  demanda  instamment  le  Ba- 
ptesme, fut  vn  bon  vieillard  d'enuiron 
70.  ans  nommé  \ochinti. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  recon- 
noistre  qu'il  parloit  tout  de  bon,  et  qu'en 
eflect  il  croyoit  et  vouloit  tout  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  receuoir  le  Ba- 
ptesme ;  et  quoy  qu'en  suite  on  eust 
suiet  d'espérer  qu'il  ne  feroit  pas  moins 
qu'il  promcttoit,  toute  fois  sa  qiialilc 
de  Saunage  nous  empesclioil  do  nous 
haster  en  ccste  affaire,  et  de  luy  donner 
contentement  aussi  tost  qu'il  lodesiroit. 
Mais  le  temps  le  pressant  d'aller  à  vne 
traite,  où  il  deuoit  passer  trois  mois  île 
temps  auec  beaucoup  de  dangers  de  sa 
vie,  il  redoubla  ses  instances,  priant 
qu'on  donnast  ccste  consolation  à  son 
ùme,  qui  ne  pouuoit  autrement,  disoit- 
il,  estre  en  repos  ;  puis  qu'après  la 
mort,  ceux  qui  n'estoicnt  point  baptisez 
alloient  en  des  feux  qui  ne  s'esteigUvnt 
iamais. 

Nonobstant  toutes  ces  instances,  on 
iugea  à  propos  de  le  différer,  et  se  con- 
tenta-on de  le  bien  instruire  et  infor- 
mer de  l'acte  de  contrition,  et  ce  pour 
bonnes  raisons  et  considérations.  Mais 
il  semble  que  la  diuine  Prouidence  nous 
voulut  faire  voir  clairement  qu'elle  l'a- 
uoit  destiné  de  toute  Eternité,  ponr  estre 
la  première  pierre  fondamentale  de  la 
nouuelle  Eglise  de  ce  bourg  :  car  deux 
iours  après  son  départ,  le  voila  surpris 
d'vn  si  mauuais  temps,  et  aduerty  par 
tant  de  personnes  des  embusches  des 
ennemis,  qu'il  fut  contraint  de  rebrous- 
ser chemin,  et  de  reuenir  icy  attendre 
vn  temps  plus  fauorable  et  de  meilleures 
nouuelles. 

Au  mesme  temps  de  son  retour,  se 
trouua  icy  ce  braue  Chrestien  de  la  Ré- 
sidence de  la  Conception,  losephCliihSa- 
tenhèa,  les  discours  et  1?  conuersation 
duquel  l'ayant  eschaufé  plus  que  iamais, 
il  redoubla  ses  instances  du  baptesme, 
qui  en  fin  fut  accordé  le  20.  de  Décem- 
bre, et  fut  nommé  Mathias,  comme  ceiiiy 
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ceste  Résidence, 
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sur  lequel  cstoil  tombe  le  sort  de  pre- 
mier Clirosticn  de  ce  bourg,  comme  de 
Catéchumène  baptisé  en  pleine  santé  et 
aucc  solemnité.  Et  il  se  trouua  que  sa 
cabane  iKJrloit  le  nom  de  ce  sainct  Apo- 
gtre,  conformément  à  la  deuotion  qu'on 
a  eue  de  mettre  chaque  cabane  de  San- 
uages  des  bourgs  où  nous  Irauailloiis, 
sous  le  patronage  et  la  protection  de 
quelque  sainct  ou  sainte  du  l'aradis. 

Ce  qui  nous  fit  plus  facilement  con- 
descendre à  son  désir,  fut  qu'il  estuit 
tous  les  iours  sur  le  point  de  se  mettre 
en  chemin  ;  et  que  quatre  ou  cinq  iours 
auparauant,  il  nuoit  protesté  h  quelques 
chefs  du  bourg,  qu'il  estoit  prcst  de  quit- 
ter toutes  les  danses  et  superstitions 
diaboliques  du  païs,  mais  particulière- 
ment la  danse  des  Nuds,  dont  il  ostoit 
lechef  et  le  maistrc.  Ce  bon  homme, 
après  auoir  respondu  et  satisfait  à  tou- 
tes les  abrcnonciations  qui  se  trouuent 
dans  les  cérémonies  du  Baptesmc,  pen- 
dant la  Messe  repassant  'la:\s  son  esprit, 
s'il  y  auoit  plus  rien  de  mal  à  quoy  il 
eust  de  l'attache,  ne  luy  estant  rien 
venu  dont  ildoutast,  que  le  Petun,  il  de- 
manda aussi  tost  si  le  petun  estoit  dé- 
fendu, et  donna  à  entendre  qu'il  estoit 
tout  prest  de  le  quitter  et  abandonner 
en  cas  qu'il  ne  fust  pas  permis  de  s'en 
seruir.  Geste  resolution  peut  passer 
pour  des  actes  des  plus  héroïques  que 
puisse  faire  vn  Sauuage.qui  se  passcroit 
ce  semble  aussi-tost  de  viure  que  de  pe- 
tuner. 

Auec  ce  bon  homme  qui  estoit  veuf, 
furent  baptisées  deux  siennes  petites 
filles,  lesquelles  il  chcrissoit  vniquement, 
ce  qui  n'estoit  pas  vne  petite  marque  de 
safoy  et  de  son  affection  au  Christia- 
nisme, veu  l'imagination  commune  de 
tout  le  païs,  que  Is  Baptesme  fait  mou- 
rir toute  sorte  de  personnes,  mais  par- 
ticulièrement les  enfants. 

L'exemple  de  celuy-cy  fut  suiuy  quel- 
ques iours  après  d'onze  autres  person- 
nes, choisies  du  nombre  des  Catéchu- 
mènes, qu'on  auoit  soigneusement  in- 
slruictes,  et  qui  ne  cessoient  de  deman- 
der le  baptesme.  Ces  douze  ou  quinze 
donc  se  trouuans  tous  ensemble  à  la 
Messe  le  premier  leur  de  l'année  1639. 


c'est  le  iour  que  nous  remarquerons  et 
reconnoistrons  à  iamais  poin-  ccluy  de  la 
naissance  de  ceste  >i.  Eglise,  comme 
celuy  de  la  Conception  tîe  la  Vierge^ 
pour  la  naissmce  de  celle  de  la  Rési- 
dence dt;  la  Conception. 

Depuis  ce  temps  on  a  continué  de  fois 
à  autre  de  baptiser  ceux  et  celles  qui  se 
sont  trouucz  disposez  et  capables  de  ce 
bien  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  per- 
sonnes baptizées  en  ce  Bourg,  faisans 
profession  du  Christianisme,  monte  de 
présent  à  près  de  trente,  comme  nous 
auons  dit  cy-dcssus. 

le  ne  m'estendray  point  icy  sur  le 
contentement,  et  la  satisfaction  que  nous 
donne  ce  petit  troupeau,  et  particulière- 
ment quelques -vns,  non  plus  que  sur 
les  causes  qui  ont  procédé  et  concourru 
à  ce  sainct  Ouurage,  le  tout  estant  sem- 
blable, et  presque  en  rien  ditTerent  de 
ce  que  nous  auons  déduit  au  Chapitre 
précèdent,  parlant  de  la  Naissance  de  la 
N.  Eglise  de  la  Résidence  de  la  Conce- 
ption. Quand  il  n'y  auroit  que  la  reso- 
lution et  la  constance  de  ces  Néophytes, 
à  faire  profession  du  Christianisme  au 
beau  milieu  de  leur  Nation,  l'vne  des 
plus  peruerses  de  la  terre,  où  ils  se 
trouuent  dans  les  attaques  continuelles 
des  railleries  et  calomnies,  des  craintes 
et  frayeurs,  des  malheurs  dont  on  les 
menace  de  tous  costez,  en  suite  de  ce 
qu'ils  se  sont  faits  Chrestiens  ;  quand, 
dis-je,  il  n'y  auroit  que  ce  point,  nous 
aurions  tous  suiet  d'estre  contens.  Et 
cet  article  semble  si  considérable,  qu'il 
mérite  qu'on  en  parle  vn  peu  plus  au 
long  ;  mais  cela  se  fera  plus  commodé- 
ment en  l'vn  des  Chapitres  suiuants,  où 
nous  traictcrons  des  trauerses  et  diffi- 
(;ultez  qui  se  sont  trouuées  et  se  ren- 
contrent encore  tous  les  iours  en  la  nais- 
sance et  establissement  de  ces  nouuel- 
les  Eglises.  Disons  auparauant  quelque 
chose  des  Missions. 


;.4 


H! 


my^'rr"^-:'^ 


I 


îV  tV'  fi 

fi»?  ^f^ 
1  ^   l'i 


I    , 


■n 


f 


72 


Jtelation  de  la  Nouuelle 


CHAPITRE  VI. 


De  ce  qui  s''enl  possède  plus  remarquable 
dans  les  Missions. 


De  dix  Pcres  de  noslrc  Compagnie 
qu'il  y  a  icy,  s'en  estant  Irouuë  sept  sur 
la  fin  de  l'année  passée  (non  sans  vne 
grâce  et  faneur  très  spociale  de  Dieu) 
qui  entendoicnt  la  langue  de  nos  Sau- 
uages,  et  la  parloicnt  suilisammont  pour 
conuerser  auec  fruict  parmy  eux,  et 
leur  donner  les  instructions  nécessaires 
pour  leur  salut  ;  et  trois  autres  der- 
niers venus,  qui  deux  ou  trois  mois 
après  lei»:  arriuée,  par  le  secours  et  as- 
sistance des  autres,  qui  ont  heureuse- 
ment reiissi  à  réduire  celto  langue  et 
préceptes  et  en  faciliter  l'entrée  à  ceux 
qui  viennent  de  nouueau,  se  trouuoient 
capables  détenir  vne  petite  escole,  pour 
enseigner  les  enfans  à  prier  Dieu.  On 
considéra  que  trois  des  anciens  auec  vn 
nouueau,  pouuansen  quelque  façon  suf- 
fire au  trauail  de  la  vigne  de  chaque  Ré- 
sidence, on  pourroil  se  seruir  d'vn  an- 
cien auec  vn  nouuciiu,  pour  aller  battre 
la  campagne  et  seruir  aux  desseins  de 
h  diuine  Prouidence  sur  quelque  pré- 
destiné. 

Le  IJoun?  sur  lequel  d'abord  on  ietta 
les  yeux,  fut  celuy  de  Scanonaentat, 
tant  parce  que  c'est  vn  des  plus  consi- 
dérables du  pays,  faisant  luy  seul  vne 
nation  entière,  des  quatre  qui  compo- 
sent les  Ilurons,  ainsi  que  nous  auons 
déclaré  au  Chapitre  premier,  que  parce 
qu'il  n'est  esloigné  que  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  la  Résidence  de  sainct  lo- 
seph.  D'où  s'ensuiuoit,  que  si  Dieu 
donnoit  bénédiction  au  trauail  qu'on 
auoit  à  prendre  en  ce  bourg,  les  Pères 
de  cette  Résidence  pourroient  facilement 
entretenir  et  arrouser  le  champ  qui  au- 
roil  esté  ensemencé. 

Si  nous  n'eussions  eu  esgard  à  la  puis- 
sance du  Maistre  que  nous  semons  et 
dont  nous  portons  la  parole,  sans  doute 
il  y  auoit  dcquoy  s'effrayer  et  se  rebu- 


ter de  ce  dessein,  les  barbares  de  ce 
bourg  passans,  en  commun  discours  des 
habitans  de  ces  contrées,  pour  les  bc- 
mons  du  pays.  Mais  tant  s'en  faut  que 
cette  qualité  qu'on  leur  donne  nous  dé- 
tournast,  que  p.'ustost  elle  nous  porta 
appuiez  vniquement  sur  le  seul  fonde- 
ment et  ressort  de  telles  entreprises  qui 
est  lESVS-Christ,  ù  donner  doresnauanl 
à  ce  bourg  le  nom  de  sainct  Miclipj,  en 
l'honneur  des  saincts  Anges,  ausqluils 
nous  ne  désespérions  pas  que  ces  paul 
urns  peuples  vn  iour  seroient  pluslosi 
semblables,  qu'à  ceux  dont  on  leur  don- 
noit le  nom. 

le  ne  sçay  si  ce  fut  de  l'inuention  et 
stratagème  de  l'ennemi  commun  des 
hommes,  qui  n'agreoil  pas  vne  telle  re- 
solution, que  le  iour  que  les  deux  Pè- 
res partirent,  deuans  arriuer  au  gisle 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  en  oetlc 
mesme  heure  ils  s'esgarenl  de  la  sorle 
dans  les  bois,  qu'ils  n'y  arriuereiit 
qu'aux  quatre  heures  du  matin  du  len- 
demain, ayans  marché  douze  heures  du- 
rant  et  toute  la  nuict,  chargez  pour  la 
pluspart  du  temps  chacun  d'vn  pacquet 
dont  en  fin  ils  furent  contraints  de  se 
descharger  du  plus  pesant  et  le  cacher 
proche  d'vn  ruisseau,  pour  le  pouuoir 
plus  aisément  retrouuer,  quand  on  se- 
roit  en  estât  de  le  pouuoir  chercher. 

Il  auoit  neigé  vne  bonne  partie  'lu 
iour,  et  si  la  nuict  eust  esté  telle  qu  il 
sembloit  qu'elle  deuoit  estre,  les  deux 
Pcres  possible  n'en  eussent  pas  esté 
quittes  à  meilleur  marché  que  quelques- 
vns  de  nos  Sauuages,  qui  s'cstans  pareil- 
lement quelque  temps  après  esgarez 
dans  les  bois  pendant  la  nuict,  furent 
trouuez  morts  le  lendemain.  La  neige 
qui  esloit  tombée,  leur  fit  plus  de  bien 
que  de  mal,  car  elle  leur  seruit  à  ap- 
paiser  la  faim,  et  sur  tout  la  soif,  qui 
dans  le  trauail  et  le  soucy  de  personnes 
esgarées,  ne  leur  donnoit  pas  peu  de 
peine  ;  et,  à  leur  rapport,  la  neige  n'est 
pas  vn  si  mauuais  manger  qu'on  pour- 
roit  penser,  ou  pour  mieux  dire,  la  né- 
cessité est  vn  maistre  cuisinier. 

Quoy  que  c'en  soit  ils  se  trouuerent 
sains  et  saufs  à  la  maison  sur  les  quatre 
heures  du  matin«  et  leur  pnequoi  b'^^f^ 
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proche  d'vn  ruisseau,  où  estoit  vne 
bonne  partie  de  la  Cliappelle,  fut  heu- 
reusemi'iil  retrouué  le  mosme  iour. 

Il  pleut  à  Dieu  disposer  les  affaires  de 
la  sorte,  que  l'on  lit  rencontre  d'vne 
cabane  dans  le  bourg  de  sainct  Michel, 
la  plus  commode  qui  se  pouuoit  rencon- 
trer, pour  ce  qu'on  y  pretendoit.  Il  n'y 
auoit  qu'vn  seul  feu  ou  famille,  qui 
estoit  iuslcmunt  ce  qu'il  falloit  pour 
estre  deschargez  du  soin  du  viure  ;  il 
l'y  Irouua  vn  petit  relranch(»ment  pro- 
pre à  y  dresser  vne  Chappelle,  où  l'on 
dit  tous  les  iours  la  Messe,  tant  qu'on 
y  demeura,  qui  fut  l'espace  de  trente 

ioiirs. 

D(;  premier  abord,  on  parle  à  l'assem- 
blée des  Capitaines,  qui  estoicnl  au  nom- 
bre de  dix  ou  douze,  à  qui  ou  déclare 
fti  qu'on  pretendoit,  qui  estoit  de  leur 
doiuier  et  à  tout  le  bourg,  la  cognois- 
saïue  d'vn  seul  Dieu  et  de  lESVS-Christ 
X  Seigneur  et  Rédempteur  ;  pour  quoy 
leur  donner  mieux  à  entendre,  les  Pères 
portoient  ordinairement  vn  Crucifix  pen- 
du au  col.    Le  conseil  agréa  la  propo- 
sition de  ce  dessein,  auec  des  formes 
et  des  complimens  qui  surpassent  de 
beaucoup  l'imagination  ordinaire  qu'on 
jdiis  Sauuages. 
Di's  le  lendemain  l'vn  des  Pères  com- 
mença, à  faute  de  clochette,  d'aller  faire 
vne  criée  par  tout  le  bourg,  selon  la  cou- 
stiime  du  pays  pour  les  assemblées  gé- 
nérales, en  suite  de  laquelle   on    ne 
manqua  pas  de  voir  bien  tost  la  cabane 
toute  pleine.    Il  y  auoit  trop  de  nou- 
veauté et  d'appareil,  pour  en  attendre 
moins,  mais  la  confusion  obligea,  les 
jours  suiuans,  d'en  exclurre  les  enfans, 
et  leur  assigner  le  temps  d'après  les  as- 
semblées, pour  venir  à  la  petite  escole. 
Ce  concours  toutes  fois  si  gênerai  ne 
dura  pas  long-temps.    On  vid  bien  tost 
la  séparation  du  bon  grain  d'auec  le 
mauuais,  et  qui  estoient  les  brebis  en- 
teodans  la  voix  du  Pasteur,  et  qui  ne 
Festoient  pas.  Les  premiers  continuoient 
d'y  venir,  et  escoutoient  volontiers  ; 
les  autres  après  auoir  satisfait  à  leur 
«riosité,  ne  s'y   trouuerent  plus,  ou 
»'ils  y  venoient,  ce  n'cstoit  que  pour 
y  brouiller  et  pour  y  commettre  des 


insolences.  C'est  ce  qui  obligea  de 
changer  de  batterie,  et  do  s'appliquer 
totalement  à  la  visite  des  cabanes  ;  où, 
après  qu'on  auroit  recogncu  plus  parti- 
culièrement les  terres  où  le  grain  au- 
roit pris  racine,  on  pourroit  faire  des 
assemblées  particulières,  de  ceux  qu'on 
auroit  recogneu  auoir  quelque  pieuse 
affection  au  Christianisme  qu'on  leur 
auoit  publié. 

L'expérience  nous  a  fait  voir  par  tout, 
que  c'ostoit  de  la  sorte  qu'il  en  falloit 
vser,  au  moins  auec  ces  barbares  par- 
my  lesquels  nous  viuons.  Au  commen- 
cement qu'on  les  aborde,  il  est  à  pro- 
pos, voire  nécessaire,  de  faire  tant  de 
prédications  publiques  que  l'on  peut, 
puis  dans  la  continuation  s'il  arriue  du 
desordre  et  de  l'insolence,  on  se  con- 
tente des  visites  dans  les  cabanes,  et 
des  susdites  assemblées  particulières; 
et  seulement  de  fois  à  autre  renouuoller 
le  cry,  en  la  publication  de  l'Euaugile, 
pour  seruir  au  moins  à  iustifier  vn  iour 
la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  sur  ces 
peuples. 

On  iugca  aussi,  que  des  assemblées 
particulières  de  Capitaines  et  plus  an- 
ciens du  bourg,  pourroient  estre  de 
grand  profit.  Ce  que  iugeans  bien  qu'on 
ne  pouuoit  pas  espérer  que  par  quelque 
attraict  temporel,  il  fallut  se  résoudre 
de  iettcr  chaque  l'ois  quelques  pains  de 
petun  au  milieu  de  l'assemblée,  lesquels 
aussi  tost  estoient .  couppez  par  mor- 
ceaux, et  distribuez  par  les  principaux 
Capitaines,  ou  par  leur  ordre  ;  ce  qui 
réussit  comme  on  le  pretendoit.  C'est 
en  ces  assemblées,  où  se  trouua  quelque 
fois  le  Chrestien  de  la  Conception,  lo- 
scph  ChehSatenhSa,  dans  lesquels  il  fil 
merueilles  de  bien  parler  et  expliquer 
nos  mystères. 

Mais  il  faul  aduoiier,  que  si  Dieu  ne 
met  fortement  la  main  à  tels  ouurages, 
il  n'y  a  rien  à  gaigner  que  des  paroles 
et  des  propositions  qui  s'en  vont  en  fu- 
méft.  Il  s'en  est  trouué  tel,  dans  ces 
assemblées  particulières  de  Capitaines, 
qui  iettant  sa  peau  ou  mante  bas,  venoit 
tout  nud  proche  des  Pères,  présentant 
sa  teste  et  tout  son  corps  à  baptiser  ; 
mais  c'esloient  des  saillies  qui  n'estoicnt 
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pas  (le  saison,  dont  le  lendemain  on  ne 
voyoil  ny  IVuicl,  ni  fleur. 

En  lin  toul  bien  considéré,  Testcndiië 
d'vn  mois,  qui  esloit  le  temps  qu'on  s'é- 
toit  proposé,  s'en  pliant  cscouler,  on 
se  résolut  de  prendre  ce  qui  sembloit 
paroislrc  de  plus  asseuré  ;  et  le  sort 
tomba  sur  quatre  chefs  de  famille,  qui 
furent  baptisez  solemnellement,  dont 
Tvn  estoit  noslre  lloste,  ce  qui  donna 
beaucoup  de  consolation  aux  Pères,  et 
deux  autres  Capitaines  du  boin'g,  dont 
Tvn  semble  estre  plus  du  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  les  Anges  viendroient 
du  Ciel  au  défaut  des  hommes,  plustost 
que  Dieu  manquast  à  leur  pourueoir 
des  moyens  de  se  sauner,  tant  ce  bon 
homme  et  toute  sa  famille  se  sont  trou- 
uez  raisonnables  et  exacts  obseruateurs 
de  la  loy  de  Nature.  Leurs  femmes 
toute  fois  et  leurs  enfans  ne  furent  point 
baptisez,  la  crainte  et  la  frayeur  restant 
encore  trop  grande  dans  ce  bourg,  aussi 
bien  que  dans  le  reste  du  pays,  que  le 
baptesme  faisoit  mourir,  ourendoit  ceux 
qui  le  receuoicnt  suiets  à  mille  maux  et 
misères  ;  en  quoy  est  de  plus  considé- 
rable la  resolution  de  ces  panures  Néo- 
phytes, dontquelques-vns  se  sont  portez 
au  baplesme,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  aux  autres  endroits,  auec  cette 
pensée  :.  En  deusse-ie  mourir. 

Ce  fut  le  premier  iour  de  l'an  1639. 
que  ces  baptcsmes  se  firent,  dont  le  len- 
demain qui  estoit  Dimanche  ces  Néo- 
phytes s'estans  trouuez  ensemble  pour 
la  première  fois  à  la  Messe,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  on  pourroit  remarquer 
ce  2.  iour  de  la  présente  année  pour 
le  premier  de  la  naissance  de  cette 
Eglise  nouuelle,  le  nombre  estant  suf- 
fisant pour  porter  le  nom  d'assemblée 
ou  congrégation.  Quelques  iours  après 
on  en  baptisa  quelques  autres,  et  en 
suite  encore  d'autres  en  diuerses  oc- 
casions et  visites  qui  cit  esté  faites 
depuis  en  ce  bourg  :  de  sorte  que  de 
présent,  le  nombre  des  Chrestiens  y 
monte  à  vne  vingtaine,  quelqu'autres 
personnes,  soit  enfans  ou  plus  âgées,  y 
ont  esté  baptisées  en  extrémité  de  ma- 
ladie ou  misère,  comme  entr'autres  vn 
pauure  prisonnier  lliroquois,  qui  y  fut 


amené  pendant  que  les  Peros  y  esloionl 
pour  la  première  fois.  Ce  paiiuro  mal- 
heureux ayant  duré  24.  heures  anies 
son  baptesme,  on  apprit  qu'en  sa  dop- 
niere  et  funeste  nuict  il  auoil  l'ail  011011' 
pour  s'eslouffer  de  luy-mesme.  Ceh, 
obligea  de  l'aller  trouuer,  vn  peu  de. 
uant  qu'on  exerçast  sur  luy  les  deriiio- 
res  cruautez,  et  luy  faire  recoiinoistrê 
sa  faute,  le  porter  à  s'en  accuser  el  en 
demander  pardon  ;  ce  qu'ayant  fait,  on 
luy  donna  l'obsolution,  et  deux  heures 
après  il  boiiilloit  dans  vne  chaudière 
dont  ceux  de  la  cabane  des  Pères  fureni 
inuitez  de  venir  prendre  leur  part. 

Voilà  la  principale  Mission  de  celle 
année.     C'estoit  bien  le  dessein  d'en 
faire  au  moins  vne  ou  deux  autres  sem- 
blables p<;ndant  le  reste  de  l'hyuer,  qui 
est  le  seul  temps  qu'on  peut  loiiir  des 
Sauuages,   qui  en   toute  autre  saison 
sont  en  guerre  ou  en  traite.    Mais  s'é- 
tant  trouué  plus  de  peine  el  de  soin  à 
nourrir  et  esleuer  les  enfants  spirilneis 
de  ces  trois  nouuelles  Eglise?,  quoul 
n'auoit  eu  à  leur  donner  la  vie  de  lai 
grâce,  et  beaucoup  plus  d'affaire  à  riil-l 
fermissement  qu'à  l'establissemenl  del 
ces  Ouurages,  il  a  fallu  vacquer  au  plusl 
pressé.     On  n'a  pas  laissé  de  faire  qiiel-l 
ques  courses,  en  diuers  endroits,  del 
moins  de  durée,  qui  ont  eu  de  bons| 
effets.     En  voicy  quelques  exemples,   i 

Le  30.  de  Nouembre,  iour  de  saiiid 
André,  vn  de  nos  Pères  estant  allé  au| 
Bourg  de  Taenhatentaron,  que  nous 
auons  surnommé  de  sainct  Ignace,  eslol^ 
gné  d'enuiron  2.  lieues  de  celuy  de  I 
Résidence  de  sainct  Joseph,  il  y  baptiz 
vn  ieune  enfant  fort  malade,  et  vn  vieil- 
lard d'enuiron  quatre-vingts  ans,  qui] 
n'auoit  autre  maladie  que  celle  de 
vieillesse,  mais  au  reste  se  trouuoil 
tout  disposé  à  escouter,  et  en  suite 
donna  à  entendre  qu'il  croyoil  el  estoit 
tout  résolu  de  foire  ce  qu'il  falloil  poui 
estre  sauué.  Le  Père  sentit  de  rincli-j 
nation  à  ne  point  différer  plus  long-J 
temps  à  le  mettre  en  estât  de  ce  faire] 
et  là  dessus  le  baptize.  ] 

Deax  iours  après,  iour  de  la  fesle  d^ 
S.  François  Xauier,  la  nouuelle  estau 
venue  asseurée  de  l'arnuée  d'vn  prison 
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!S  Percs  y  esloionl 
Ce  pa\iur(î  mal- 
24.  heures  après 
prit  qu'en  sa  (1er-  j 
.  il  auoil  fait  etTort, 
luy-mesme.    Cela 
ouuer,  vn  peu  ile- 
sur  luy  les  deriiie- 
faire  recoimoislie 
\  s'en  accuser  el  en 
ce  qu'ayant  fait,  on 
011,  et  deux  heures 
ans  \ne  chaudière, 
me  (les  Pères  fureul  ' 
indre  lenr  part, 
île  Mission  de  celle 
lien  le  dessein  d'en 
ou  deux  autres  sem- 
reste  de  l'hyuer,  qui 
qu'on  peut  ioiiir  des 
i   toute  autre  saison 
1  en  traite.    Maiss'é-' 
le  peine  et  de  soin  à  I 
les  enfants  spiriluels 
luelles  Eglise?,  qu'on! 
■  donner  la  vie  de  la] 
up  plus  d'affaire  à  l'al-l 
à  l'establissement  del 
fallu  \acquer  au  \)lus| 
las  laissé  de  faire  qiiel-l 
diuers  endroits,  del 
qui  ont  eu  de  bons] 
quelques  exemples.   [ 
embre,  iour  de  sainctl 
|s  Pères  estant  allé  auj 
lalentaron,  que  nousT 
idesainct  Ignace,  esloH 
lieues  de  celuy  de  la 
ict  loseph,  ilybapliza 
)rt  malade,  et  vnvieit 
juatre-vingts  ans,  qui 
ladie  que  celle  de  sal 
au  reste  se  trouuoJ 
escouter,  et  en  suilj 
i  qu'il  croyoit  el  esloil 
re  ce  qu'il  falloitpou^ 
Perc  sentit  de  l'inclH 
il  différer  plus  longH 
en  estât  decefaireJ 

Ê?1iurdelafe8tedj 

.r   la  nouuelle  e-^lau- 
rarriuéed'vnpnsoii 


nirr  de  guerre,  Iliroquois  do  nation,  au 
<tiMlil  l)Ourg,  qu'on  y  nuoit  amené  des 
Jeriiiercs  l)ourij;ados  du  pais,  pour  h; 
lioniior  à  quelque  parent  de  amx  qui 
aiioienl  esté  pris  autre  fois  [tar  les  En- 
nemis.   Le   niesmi!  l'cre  qui  y  «unit 
esité  deux  iours  aiipnrauant,  fui  député 
aiiec  vu  autre,  |tour  aller  pix)nipl('monl 
i  la  dcs|X)(iille  d«.>  ce  [tauure  malheu- 
reux, et  Irauuiller  |K>ur  leur  iNut  au 
^in  de  son  Ame.     Comme  ils  appro- 
chent du   bourg,   ils  apcrçoiuent  vne 
losse  que  l'on  fuisoit.    Ils  demandent 
pour  qui  ;  on  res|M)nd  que  c'est  pour  vn 
tel  vieillard,  mort  le  iour  précèdent,  et 
c'estoit  iustement  celuy  qu'on  auoit  ba- 
ptizé,  qui  estoit  mort  le  lendemain  de 
«on  Baptesme.      Ils   s'enqueslenl  des 
nouuelles  de  l'enfant  qui  fut  baptisé  en 
mesme  temps,  et  ils  apprirent  qu'il  se 
|iorloil  mieux.     Passans  plus  auant,  ils 
arriiierent  à  la  cabane  où  estoit  ce  pau- 
urcprisoiniier.  C'esloit  vn  ieune  homme 
(le  22.  ans,  d'aussi  bonne  grâce  el  aussi 
bien  fait  qu'on  en  puisse  rencontrer  qui 
nesembloitauoir  rien  de  barbare,  que 
la  misère  et  la  condition  où  il  estoit.    Il 
poitoit  deux  mains  toutes  soigneuses 
des  doigts  qu'en  riant  et  {«r  plaisir  on 
luy  auoit  coupez  par  aunnce  du  traite- 
m[  qu'on  s'attendoit  de  luy  faire  la 
nuictsuiuante. 

Ce  panure  ieune  homme,  aux  pre- 
fliieres  paroles  que  luy  dirent  nos  Pères, 
|!arut  si  abattu  de  la  douleur  qu'il  souf- 
Irait  et  de  son  malheur,  que  l'on  douta 
si  on  en  pouuoit  espérer  b(!aucoup  de 
contentement.     On   s'aduisa  de  tirer 
linéique  image  de  N.  Seigneur.    A  cette 
ni  l'esprit  de  ce  ieune  homme  se  ré- 
lieille  ;  il  escoule  ce  qu'on  luy  dit.    Et 
intirle  faire  court,  il  donne  toute  la  sa- 
tisfaction nécessaire  pour  ce  qu'on  prc- 
teadoil  ;  voire  mesme  se  met  à  chanter 
son  acte  de  contrition ,  tesmoignant  beau- 
coup de  contentement  et  de  consolation. 
1  fut  donc  baptisé. 

Mais  voicy  où  parut  particulièrement 
arable  la  Prouidence  diuine  sur  ce 
pure  infortuné  :  car  les  affaires  ne 
^'estant  pas  trouuées  telles  qu'il  falloit, 
(our  le  laisser  à  la  disposition  de  ceux 
^  ce  bourg,    on  prit  resolution  de 
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le  rcmener  d'où  il  estoit  party,  pour 
aduiser  derechef  à  ce  qu'on  en  feroit. 
Mais  y  eslanl  vne  fois  arriué,  il  n'en  sor- 
tit plus  (ît  passa  là  par  les  cruautez  or- 
(liiiiiires  aux  barbares  de  ces  contrées  ; 
comme  s'il  n'y  iwuuoil  mourir,  qu'aupa- 
rauant  il  n'eût  esté  buplizé,  el  comme 
s'il  n'y  auoil  autre  allaire  iwiir  luy  en 
nos  quartiers,  que  d'y  rencontrer  cette 
heureuse  fortune,  par  laquelle  il  se  trou- 
ua  en  estai  d'eschanger  sou  extrême  mi- 
sère en  vne  félicité  Eternelle. 

Au  commencement  du  Printemps,  les 
Ghrestiens  des  Doiirgs  où  nous  auons 
des  Résidences,  et  qui  font  les  2.  princi- 
pales Eglises  ou  ass(;mblées,  s'estans  dis- 
sipez et  allez  qui  deçà  qui  delà,  les  vns 
eu  traite,  les  autres  à  la  pesche,  d'autres 
priiicipidemeut  à  la  guerre,  les  ouuriers 
(le  l'Euangile  se  trouuerent  auec  vn  peu 
de  relasche.     Apres  auoir  donc  vn  peu 
respiré  des  trauaux  passez,  et  s'estre 
Hifraischis  spirituellement,  on  en  a  ap- 
|)liqué  ce  qu'on  a  peu  aux  Missions  et 
aux  visiles  des  bourgs  et  bourgades  du 
pais,  auec  dessein  de  ne  laisser  pas  vne 
cabane  de  Sauuages  dans  laquelle  on 
ne  se  présente,  et  qu'on  n'y  parle  et 
agisse  autant  qu'il  faut,  pour  seruir  aux 
desseins  de  Dieu  sur  ses  Esleus.     Pour 
ce  suiet,  quatre  Pères  ont  esté  destinez, 
deux  d'vn  costé  et  deux  de  l'autre,  qui 
après  auoir  parcouru  leur  quartier,  re- 
tournent sur  leurs  pas,  pour  arrouser 
ce  qu'ils  ont  semé.     Leur  soin  principal 
est  d'auoir  l'œil  aux  enfants,  vieillards 
et  malades,  sans  négliger  l'instruction 
des  autres.     Nous  auons  tout  suiet  de 
croire  que  Dieu  reçoit  beaucoup  de  con- 
tentement de  cet  exercice,  et  nos  con- 
sciences se  trouuent  en  fin  par  là  en 
repos,  et  en  asseurauce  que  rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  peut  estre  fait  main- 
tenant pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
uice  en  ces  contrées.  Ces  Missions,  de- 
puis Pasques  iusques  à  l'Ascension,  nous 
ont  donné  28.  baptisez,  dont  plusieurs 
sont  allez  au  Ciel,  comme  nous  le  pré- 
sumons de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu.    Mais  ie  n'estime  pas  moins  l'im- 
pression et  la  disposition  qu'on  a  laissée 
dans  les  esprits  et  les  coeurs  de  tous 
ceux  du  païs,  ce  qui  en  son  temps, 
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comme  nous  espérons,  soruira  oux  des- 
seins de  la  Proiiideiico  diuine,  et  nous 
donnera  des  fruicls  lors  que  nous  y  pen- 
serons le  moins. 

Entr'autres  baptisez  par  les  Percs  de- 
stinez aux  Missions,  ont  este  onze  pri- 
sonniers de  guerre,  de  douze  qui  furent 
amenez  au  Païs  sur  la  fin  du  mois  de 
May  de  cette  présente  année.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  cttrauail,  qu'ils  vinrent 
à  bout  d'vne  telle  (>ntreprise,  pour  les 
difficultez  qui  se  rencontrent  aux  ba- 
ptesmes  de  telles  personnes,  comme 
nous  auons  plus  amplement  déclaré  au 
chap.  5.  mais  il  faut  aduoûer  qu'il  n'y 
a  rien  que  la  charité  ne  surmonte. 

Il  semble  que  Dieu  nous  voulut  con- 
firmer en  ce  rencontre  dans  la  pensée 
que  Texperience  nous  auoit  desia  fait 
auoir  d'autres  occasions  semblables, 
que  les  Baptesmes  de  telles  personnes 
n'estoient  pas  sans  vne  spéciale  disposi- 
tion de  sa  bonté  et  miséricorde  sur  ces 
panures  malheureux,  et  sans  que  l:iy- 
mcsme  y  mist  la  main.  Celuy  seul  des 
douze  qui  ne  fut  pas  baptisé,  n(;  fui  pas 
celuy  qui  y  eust  moins  de  vocation  et 
d'attrait.  On  trouua  moins  do  résistance 
à  l'aborder  de  la  part  des  Saunages  qui 
le  gardoient,  qu'un  n'auoit  faict  aux  au- 
tres. On  eut  le  moyen  de  luy  rendre 
plus  de  tesmoignages  de  bonne  volonté 
et  affection;  et  cependant  il  ne  fut  ia- 
mais  possible  d'obtenir  de  ce  mullieu- 
reux  aucun  agreement  de  ce  qui  luy 
estoit  dit  et  représenté.  On  l'attaque 
par  trois  diuers  iours,  et  le  suit-on  la 
part  où  on  le  monoit  ;  on  ne  peust  in- 
mais  rien  gagner  sur  cet  esprit,  voire 
mesme  enipescha-il  pour  vn  temps, q:i'vn 
sien  compagnon  ne  se  fist  baptiser,  qui 
d'ailleurs  tesmoignoit  autant  d'inclina- 
tion et  de  pieuse  afl'eclion  à  estre  in- 
struit, que  ce  malheureux  en  auoit  d'a- 
uersion  ;  mais  vne  fois  ayans  esté  trou- 
uez  séparez,  on  accomplit  enuers  ce  2. 
ce  dont  la  compagnie  de  l'autre  Tauoit 
destourné,  l'ayant  rencontré  en  aussi 
bonne  disposition  qu'auparauant. 

Des  12.  il  y  en  eut  deux  qui  furent 
destinez  pour  ce  bourg  d'où  i'escris,  et 
abandoancz  à  l'ordinaire,  par  ceux  qui 


en  esloient  les  maistres,  aux  cruaulez 
ordinaires  du  païs.     Tous  deux  cstoictit 
du  nombre  des  baptisez,  dont  l'vn  par- 
ticulièrement fil  paroislre  vne  coiistiince 
dans  ses  tourmens,  au  delii  non  s*iulo- 
ment  de  ce  que  iamais  on  n'a  vcu,  mais 
piMitH'slre  au  delà  de  C(ï  qu'on  eiisl  peu 
s'imaginer  si  on  ne  l'eusl  veu.    L'e- 
space dos  doux  premicîius  heures  de  la 
nuicl  qu'il  fut  tourmenté  de  tontes  les 
façons,  auec  tisons  ardens,  haschcsbru- 
slantes  et  autres  ferremens  tout  en  feu 
qu'on  luy    appliquoit  par  tout,  il  ne 
bransia  ny  remua  non  plus  que  s'il  eust 
esté  de  marbre.     Il  ne  se  piningnil  ia- 
mais, ny  ne  ietta  aucun  cry,  non  pas 
mosme  vn  souspir  qui  tesmoignasi  de  la 
douleur,  ce  qui  mettoit  en  furie  ceui 
qui  le  tourmentoient,  qui  imputent  à 
grand  malheur  quand  ils  font  rencontre 
d'vne  telle  constance  r  ils  eurent  beau 
faire,  ils  se  lassèrent  [)lu8lost  de  le  tour- 
menter que  luy  de  soullVir  ;  luy  mesme 
s'arresloit  et  se  prestnloit  à  ceux  qui 
plus  lo  vouloient  tourmenter,  et  taudis 
qu'ils  II)  faisoiont,  il  s'entrelenoit  aussi 
Iroidenient  auoc  tous  ceux  qui  it;  vou- 
loient questionner,  de  mesme  que  si 
c'eust  esté  vn  autre  qu'on  eust  tour- 
menté ;  et  au  défaut  d'entretien  il  neces- 
soit  déchanter,  otsouuont  repetoililans 
sa  chanson  :  «  Arouhiao  Eskenonleta, 
ie  m'en  vay  donc  au  Ciel  !  »  quoy  qu'il 
n'y  eust  pas  vn  des  nostros  présent  pour 
le  faire  ressoiiiumir  de  sou  bonheur. 
Lors  qu'on  l'ahorda  pour  l'instruire  la 
premienï  fois,  vous  eussiez  dit  qu'on 
luy  eust  porté  vne  nouuelle  qu'il  y  a 
trente  ans  qu'il  attendoit  et  à  laquelle 
de  longue  main  il  s'estoit  préparé,  tant 
il  agréa  et  conceut  tout  d'vn  coup  le 
point  de  l'affaire.  Toutes  ces  rencontres 
nous  font  toucher  au  doigt  les  secrets 
adorables  de  la  prédestination  de  Dieu 
sur  ses  Ësleus.    En  fin  le  matin  venu, 
nos  barbares  le  firent  mourir  promptc- 
ment,  voyans  que  la  prolongation  de 
ses  tourmens,  estoit  celle  de  leur  con- 
fusion, et  qu'ils  ne  perdoient  que  leur 
peine  sans  en  retirer  ny  donner  au  pu- 
blic aucun  plaisir,  qui  consiste  sur  tout 
à  entendre  crier  ces  pauures  victimes  i 
de  leur  fureur.  Yn  cntr'autree  qui  pen- 
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dant son  instruction  m'y  ouoit  paruillc- 
onent donné  beaucoup  de  contuiitomciit, 
ayant  esté  donné  à  quelques  peuples 
esloignez,  ccux-cy  par  ie  ne  sçny  quelle 
considération  si;  resoluenl  di;  luy  don- 
ner la  vie  et  de  le  rumener  à  son  païs  ; 
mais  lors  qu'on  fut  sur  le  point  de  l'y 
conduire,  comme  si  son  baptesme  n(! 
luy  eusl  dcn  de  rien  seruir  s'il  sorloitdc 
ces  contrées,  il  tomba  dans  vne  maladie 
qui  luy  apportant  la  mort  luy  donna  la 
rie,  et  fut  raccomplissemcnt  de  sa  pro- 
destination. 

!e  ne  sçay  si  ce  que  nos  Saunages 
tpprehendent  de  malheur  du  présage  de 
constance  de  leure  piisonniers,  leur  ar- 
riuera  ;  ic  pi'ie  Dieu  qu'il  le  destourne 
(Itî  dessus  Icius  testes  ;  mais  ie  sçay 
bien  qu'ils  ont  tout  suiel  d'ailleurs  de 
Fapprehender.  Ces  12.  prisonniers  sont 
b  prémices  d'\ne  guerre  qu'ils  ont  en- 
treprise de  nouueaa  cette  année  contre 
^n  Peuple  puissant,  nommé  Seiiontoue- 
itonons,  les  plus  proches  de  tous  leurs 
ennemis,  auec  qui  depuis  quelques  an- 
nées ils  auoienl  la  paix.    Us  voyent  bien 
que  cela  ne  leur  peut  apporter  que  mal- 
heur; maisquelques-vns  de  leurs  ieunes 
^ensayans  recommencé  l'année  passée 
jtuer  quelqu'vn  de  cette   Nation,   le 
rcssouuenir  et  le  ressentiment  de  ceux 
de  leurs  parens  qui  auti-efois  ont  esté 
maltraitez  par  ces  peuples,  a  fait  résou- 
dre tout  le  pais  à  reprend  •;  !a  guerre 
contre  eux,  et  les  attaquer,  pli.  ;îosl  qu'à 
reparer  la  faute. 


CHAPITRE   VU. 

h  diverses  trauerses  et  difficultez  qui 
se  sont  rencontrées  en  la  naissance  de 
m  muuelles  Eglises,  et  de  celles  qui 
M  présentent  er*core  tous  les  iours  en 
leur  estahlissement. 

Considérant  de  prés  aussi  bien  que 

de  loing  ce  païs  des  Hurons  et  autres 

1  (euples  voisins,  il  m'a  tousiours  sem- 

^  vae  des  principales  forteresses  et 


comme  vn  donjon  des  Démons  ;  cl  co 
effect  ie  ne  iwnse  pas  qu'il  y  ail  per- 
sonne qui  ayant  considéré  ou  veu  les 
dii'licultez  d'y  aborder  et  d'y  subsister, 
le  souuerain  empire  et  le  repos  auec 
lequel  les  Démons  y  ont  dominé  depuis 
tant  de  siècles,  en  fasse  vn  autre  iuge- 
ment. 

La  resolution  des  ouuriers  de  l'Euan- 
gilc  en  ces  dernières  années,  de  les  ve- 
nir attaquer  en  vn  tel  Fort,  et  leur  don- 
ner l'alarme,  les  auoit  irrités  iusques  au 
point  qu'on  a  bien  veu,  particulière- 
ment ces  deux  d(?rnieres  années,  qu'ils 
auoient  coniuré  leur  ruine.  Mais  comme! 
ils  ne  peuucnt  pas  tout  ce  qu'ils  veulent, 
leurs  efl'orts  ont  abouti,  où  depuis  le 
commencement  du  monde  ils  sont  arri- 
uez  cl  nrriueront  à  iamais,  syauoir  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  leur 
confusion,  comme  on  a  peu  voir  aul 
Chapitres  preccdens.  Ce  n'est  pas  toute 
fois  l'humeur  de  ces  esprits  orgueilleux, 
de  se  rendre  si  tost  :  tant  plus  leur  con- 
fusion est  grande,  tant  plus  leur  rage 
croist,  qui  leur  fournit  tous  les  iours  de 
nouuelles  inuentions  de  trniiorser  les 
alTaires  de  Dieu  ;  sur  tout  quand  ils 
voyent  qu'il  s'agit  de  l'estenduë  du 
Royaume  do  lesus-Christ,  de  luy  former 
de  nouuelles  Espouses,  en  vn  mot  d'é- 
tablir de  nouuelles  Eglises  ou  assem- 
blées dû  Chrestiens,  cela  allant  à  la 
ruine  fondamentale  de  leur  empire  et 
au  renucrsement  de  leurs  principales 
prétentions. 

En  efl'ect,  lors  que  i'arriuay  icy  sur  la 
fin  du  mois  d'Aoust,  i'y  trouuay  les 
esprits  des  Saunages  en  assez  grand 
repos,  et  comme  dans  le  regret  et  le 
repentir  de  ce  qui  s'estoit  passé,  s'eston- 
nans  de  leur  aueuglement  et  peu  d'e- 
sprit, d'auoir  de  tels  ombrages  et  de  si 
mauuaises  inclinations  pour  des  person- 
nes comme  nous,  qui  ne  leur  faisions 
que  du  bien.  Mais  après  le  retour  des 
traites,  on  n'eut  pas  plustost  redoublé 
les  batteries  des  Prédications  et  instru- 
ctions tant  générales  que  particulières^ 
et  à  trauailler  tout  de  bon  à  l'establis- 
sement  de  l'ouurage  que  l'on  prelcn- 
doit,  que  voila  les  langues  qui  se  dé- 
lient plus  que  iamais.  On  renouuelle 
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toutes  les  plaintes  ol  los  cris  :  que  de- 
puis que  nous  estions  nu  pnïs,  et  que 
nous  y  auious  senu'  nostre  doctrine,  on 
n'y  voyoit  plus  que  malheur  et  misère, 
on  n'y  voyoit  plus  de  vieillards  ;  que 
tout  le  païs  sVn  alloit  en  décadence  et 
en  ruine  ;  qti'apres  auoir  fait  mourir 
tous  ceux  du  qiuu'tier  ou  nous  nous 
estions  mis  trahord,  nous  allions  par 
tous  les  autres  bourgs,  |H)ur  l'aire  le 
mesme  dégast  ;  que  si  on  n'arrestoit  la 
cause  de  tous  ces  maux,  bien-tost  on 
verroit  toute  leiu'  nation  anéantie. 

Ces  discours  ne  se  teaoient  pas  seule- 
ment dans  le  particulier  et  en  cachette, 
mais  aussi  en  public  et  dans  nos  cabanes 
mesmes,  et  aux  assemblées  de  nos  Ca- 
téchismes. H  s'est  trouué  quelque  fois 
qu'en  mesme  temps  qu'vn  l'ère  alloit 
par  le  bourg,  sonner  ou  faire  la  criée 
pour  assembler  le  monde,  au  mesme 
temps  quelque  Capitaine  mal  aireclionné 
sortoit  de  sa  cal)ane,  qui  faisoil  vn  cry 
contraire,  disant  qu'on  se  donnast  bien 
de  garde  d'y  venir,  que  nous  estions 
sorciers,  qui  n'auions  autre  dessein  que 
de  les  perdre  et  ruiner  ;  qu'il  faltoit 
plustost  songer  à  se  défaire  de  nous, 
que  de  croire  et  faire  ce  que  nous  di- 
sions. 

Ces  mesmes  discours  se  sont  faits 
pendant  les  Catéchismes,  où  ces  organes 
du  diable  interrompoicnt  le  Catéchiste, 
pour  faire  leur  Presche,  auec  des  blas- 
phèmes, qui  donnoient  bien  auant  dans 
le  cœur  de  nos  Pères,  mais  qui  pour 
cela  ne  leur  ostoient  pas  la  parole, 
pour  respondre  à  ces  fols  et  les  traiter 
comme  il  falloit,  non  pas  toute  fois 
tant  selon  leur  mérite,  qu'auec  la  pa- 
tience et  la  compassion  auec  laquelle 
il  faut  agir  auec  ces  panures  malheu- 
reux. 

L'insolence  de  telles  personnes  d'au- 
thorité,  augmente  beaucoup  la  hardiesse 
des  enfans  et  des  personnes  du  com- 
mun, desquelles  en  suite  il  n'a  pas  fallu 
peu  souffrir.  On  a  veu  les  pelotes  de 
neige,  les  basions,  les  troignons  de  bled 
et  autres  fatras,  à  faute  de  pierres, 
(qu'on  ne  trouue  pas  tousiours  quand  on 
veut  en  ce  païs),  voler  sur  les  testes  des 
Pères,  pendant  mesmes  les  Catéchismes, 


et  le  long  de  In  iournée,  par  los  troiiii 
de  la  cabane  qui  soruent  de  fciii'Alip  pi 
de  clieniinée,  pour  ne  point  puiior  ila- 
iiantnge  de  plusieurs  autres  disgrâces 
qui  s'cnsiiiucnt  tous  les  iours,  \iuniis 
pnrniy  vn  p(!iiple  barbare  coiitro  le- 
quel nous  n'auons  ny  ne  pouuoiis  unoir 
aucune  der;nse. 

l^Michpu's  vus  des  plus  adiiisoy,  ontre 
les  Capitaines  et  anciens,  vuyons  hjcn 
que  cela  i^st  contre  les  droits  de  l'allimice 
dont  ils  font  profession  auec  les  Fran- 
çois, en  font  bien  quelque  fois  des  ex- 
cuses, et  taschent  d'y  apporter  quelque 
ordre  ;  mais  le  tout  se  fait  si  froide- 
ment et  auec  si  p(!U  d'aulhorité,  que 
cela  souueni  augmente  plus  lé  mal,  qu'il 
ne  le  guérit. 

Toutes  ces  imaginations  de  ces  pan- 
ures Hnrbares,  que  nous  sommes  la 
ruine  et  la  perte  de  leur  païs,  s'augmen- 
tent autant  de  fois  que  quelque  malheur 
leurnniue  de  uouueau,  soit  maladie, 
soit  lamine,  laquelle  règne  maintenant 
en  quelques  endroits  du  pnïs,  particu- 
lièrement au  boing  de  la  Hesidonoe  de 
la  Conception,  nous  impulnus  tous  ees 
malheurs,  comme  si  nous  en  csliuns  la 
cause,  ou  qu'y  pouuans apporter  remode 
nous  ne  le  voidussions  pas. 

Sur  ce  que  no<is  leur  prédisons  les 
Ecclypses  de  la  Lune  et  du  Soleil,  dont 
ils  oui  beaucoup  de  peur,  ils  se  sont  ima- 
ginez que  nous  en  estions  les  maistres; 
que  nous  sçauions  toutes  los  choses  à 
adiienir,  et  que  c'est  nous  qui  en  dis- 
posons ;  et  en  ceste  considération,  ils 
s'adressent  à  nous  pour  sçauoir  si  leiii-s 
bleds  reiissiront  ?  où  sont  leurs  enne- 
mis? et  en  quelle  quantité  ils  viennent? 
ne  se  pouuans  persuader,  qu'en  tontes 
choses  nous  n'en  sçachions  dauanlage 
que  leurs  sorciers,  qui  font  profession 
de  d(^scouurir  de  semblables  secrets. 
Et  voicy  ce  qui  les  conlirme  encore  da- 
uantage  dans  leur  imagination  :  car  la 
coustume  du  païs  estant  qu'aux  néces- 
sitez publiques  on  a  recours  aux  Sorciers 
les  plus  fameux,  ceux-cy  ne  manquans 
pas  de  promettre  merueilles,  pourueu 
qu'on  leur  fasse  des  presens,  nous  ne 
pouuons  pas  en  telles  occasions  nous 
taire,  particulièrement  depuis  que  nous 
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auons  des  Chreslicns,  qui  se  trouuenl 
engagés  et  enu(>loppez  dans  telles  af- 
faires ;  nous  parlons  donc  el  disons  ee 
qu'il  faut.    Mais  aussi  tusl  à  li>s  enten- 
dre, nous  voila  déclarez  atteints  el  con- 
uaincus  de  ce  dont  un  nous  accusi;,  de 
ne  prétendre  antre  chose  qiu'  la  perte 
et  la  ruine  du  monde,  piiisqiw;  nous  ne 
les  voulons  pas  deliiner  de  hîins  mi- 
sères, ny  leur  peimetlre  qu'ils  se  ponr- 
uoieiit  des  remeder.  ordinaires  practi- 
quez   dans   leurs  pays  de  tout  temps 
coutre  leurs  malheins,  particulièrement 
dans  la  créance  qu'ils  ont  que  c'est  nous 
qui  en  sommes  la  cause  ;  el  en  suili; 
(Ml  ne  mtuiace  de  rien  moins  que  de 
coups  de  hache  et  de  toute  sorte  de 
massacre. 

Ces  discours  se  tiennent  plus  sonnent 
que  tous  les  iours,  à  Toccnsion  des  af- 
flictions particulières,  particulièrement 
de  leurs  maladies.  Car  comme  ils  n'ont 
point  d'aulres  Médecins  que  Sorciers  ou 
Magiciens,  et  que  la  pluspart  de  leurs 
remèdes  consistent  en  des  danses,  fe- 
stins, cérémonies  el  circonstances  du 
tout  diaboliques,  nous  ne  pouuons  pas 
ne  leur  déclarer  que  tout  cela  ne  vaut 
rien,  et  qu'ils  ioûent  en  fin  à  se  perdre 
et  tout  leur  pays.    Gela  les  met  au  des- 
espoir :  car  d'vn  coslé  ils  ne  se  peu- 
ueiil  résoudre  de  quitter  ces  remèdes, 
qu'en  quittant  resp(»rance  de  viure,  qui 
est  cependant  leur  souuerain  bien  ;  de 
l'aiitre  ils  voyenl  des  personntis  qui  les 
menacent  de  la  cholere  et  de  la  iustice 
de  Dieu,  s'ils  continuent  de  s'en  sernir. 
Il  est  croyable  que  ce  d(!sespoir  les  por- 
tera vn  iour  à  faire  pis  qu'ils  n'ont  en- 
core fait  par  le  passé  ;  mais  nous  semons 
vnmaistrequi  sçaura  bien  tirer  sa  gloire 
dequoyquece  soit  qui  puisse  arriuer, 
eton  est  bien  résolu  de  faire  voir,  que 
ceux  qui  le  seruenl  ne  craignent  rien 
sinon  de  luy  déplaire. 

Les  Démons,  pour  souffler  et  eschauf- 
ferdauantage  cette  fournaise,  sembhmt 
auoir  acheminé  quelques  estrangers  en 
ces  contrées  des  derniers  confins  de  la 
terre.  Ce  sont  barbares  des  pays  voi- 
sins de  l'Océan,  qui  ont  habitude  auec 
certains  Ëuropeans  Insulaires,  qui  se 
sont  habituez  aux  costes  de  la  mer,  ti- 


rant au  Midy,  et  qui  sont  personnes 
qui  ont  tousiours  paru  esgalement  mal 
airectioiuicz  à  rKgliseHoniaineetà  ceux 
de  nostre  robe,  (les  barbares  esl ran- 
gers, dis-ie,  se  trouiians  en  ces  quar- 
tiers par  ie  ne  sniy  quelle  rencontre, 
ont  donné  à  entendre,  que  ces  Kuro- 
peans,  dont  nous  vfiions  de  parler, 
ayaus  seeu  que  nous  estions  icy,  leur 
auoient  dit  d*'  nous,  que  nous  estions 
gens  à  pcnlie  et  ruiner  le  monde  ;  qu'il 
y  en  auoit  connut»  nous  (ui  huir  pays  «;n 
Europe,  mais  qu'ils  y  estoienl  cachez 
sans  oser  se  monstnu',  «!t  qu'autant 
qu'on  en  attrappoit,  on  les  faisoit  mou- 
rir. 

Toutes  ces  rencontres  ont  tellement 
confirmé  ces  panures  gens  en  leur  ima- 
gination, qu'aux  premières  prises  que 
nous  anons  auec  eux  à  l'occasion  de 
leurs  insolences,  c'est  aussi  tost  à  tom- 
ber sur  ces  reproches  et  à  prier  qu'on 
ne  les  fasse  pas  languir,  mais  qu'on  les 
despesche  promptement  comme  on  fait 
les  autres.  11  s'est  Iroiiué  des  proches 
parens,  comme  nepucux,  qui  à  la  mort 
de  leurs  oncles  ont  fait  tout  leur  pos- 
sible (wur  leur  faire  dire,  que  c'estoit 
nous  qui  les  faisions  mourir,  afin  d'a- 
uoir  fondement  de  descharger  leur  res- 
sentiment sur  nous,  et  se  consoler  de 
la  mort  des  personnes  qu'ils  chcrissoient 
tendrement,  par  le  massacre  de  ceux 
qui  en  auroient  esté  déclarez  la  cause, 
par  la  bouche  des  defuncls.  Mais  Dieu 
n'a  pas  permis  que  ceux  qui,  peut-estre, 
pendant  leur  vie  l'auojenl  dit  plusieurs 
fois  en  gênerai,  le  confirmassent  pour 
leur  regard  à  la  mort,  mais  plustost 
ont  témoigné  tout  le  contraire. 

Nonobstant  tout  ce  que  dessus,  c'est 
vn  plaisir  de  faire  reflexion  sur  ce  qui 
se  passe  le  long  d'vn»  sepmaine  :  car 
ramassant  ensemble  les  diiiers  senti- 
mens  qu'on  a  reconfiCus,  traictant  auec 
les  Saunages  qu'on  a  visités,  vous  y 
voyez  ce  semble  clairement  l'esprit  de 
Dieu  et  du  diable  se  combattans  dans 
'  leur  esprit  et  dans  leur  cœur.  On  voit 
vn  iour  tout  le  monde,  qui  se  tuë  de 
dire  qu'il  croid  et  qu'il  veut  estre  ba- 
ptisé ;  vn  autre  iour,  tout  se  trouue  ren- 
uersé  et  désespéré.    Ce  contraste  tst 
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yn  signe  maiiircsto  de  combot  cl  de  lui- 
taille  ;  mois  il  Tant  nduoiicr,  que  iiuiis 
ne  voyons  |ias  cnroi'e  de  quel  cuslé  (len- 
clie  ronlici'c  victoire  ;  cl  si  nous  nV 
uions  aulre  pi'inej|ie  pour  nous  «onduiri' 
dans  nos  espérances,  que  ce  qui  paioisl 
•ux  yeux,  nous  aurions  sujel  de  penser 
que  l'alTaire  esl  encore;  fort  esloignre  ; 
mais  comme  il  n'y  a  rien  d'impossible 
à  Dieu,  el  que  sti  bctuullclion  dépend 
souucnl  de  C(>rtains  temps  el  moments, 
ot  de  certains  ressorts  qui  nous  sont 
ineonnens,  il  nous  Tant  attendre  uuec 
patience  et  courage  tout  ce  qu'il  luy 
plaist  en  ordonner. 

L'excellence  est,  que  les  plus  spirituels 
entre  ces  panures  Uarbaics,  ne  poiiuans 
comprendre  le  suiectelle  molllqui  nous 
a  fait  quitter  la  France  et  V(;nir  de  si 
loing  aucc  tant  de  peine  et  de  trauuil, 
ne  nous  voyons  prétendre  aucun  profit 
ny  aduantage  de  nostre  demeure  parmy 
eux,  ny  des  biens  que  nous  leur  fai- 
sons continuellement,  ils  concluent 
qu'il  faut  donc  que  nous  prétendions 
leur  ruine,  puisque  nous  ne  pouuons 
pas  ne  prétendre  quelque  chose  de  grand 
dans  vne  telle  resolution. 

On  a  beau  leur  dire,  que  c'est  pour 
lem*  annoncer  les  biens  et  les  richesses 
de  l'autre  vie,  ils  n'y  conçoiuent  rien, 
fi'apprehendans  autres  biens  que  ceux 
qu'ils  voyenl  de  leurs  yeux.  El  comme 
on  est  contraint  de  leur  dire,  que  les 
biens  que  nous  leur  presehons  ne  se 
voyenl  qu'après  la  mort,  ces  discours 
où  la  mort  entre,  les  conlirmenl  plus 
que  iamais  dans  leur  imagination,  que 
nous  les  faisons  momir.  De  sorte  que 
les  plus  modérez  et  mesme  quelques- 
vns  de  nos  pauures  Chrestiens,  pensent 
tout  simplement  qu'il  en  est  ainsi,  mais 
que  ce  que  nous  en  faisons,  c'est  par 
amour  et  afleclion  que  nous  auons  de 
leur  faire  voir  Dieu  au  plus  tost,  et  de 
les  rendre  iouyssans  de  ces  biens  dont 
nous  faisons  tant  d'cstat.  Mais  là  des- 
sus ces  pauures  gens  se  trouuent  bien 
empeschez  :  les  vns  disent  qu'ils  ne 
voyenl  pas  comment  ayans  de  si  mau- 
uaises  iambes  ils  pourront  faire  vn  si 
grand  voyage,  el  arriuer  iusques  au 
Ciel  ;  d'autres  tesmoignenl  auoir  desia 


peur,  el  craindre  de  chcoir  de  si  haut 
ne  pouuans  pas  aprehender  comment  ilî 
s(»  pourront  tenir  In  long-temps  sans  tom- 
ber. Vous  en  trouuerez  qui  sont  en 
peine  s'il  y  aura  du  petmi,  disaiil  qn'ili 
ne  s'en  peinienl  passer.  Brl^f  ce  sont 
des  faibl(!sses  inimaginoliles,  qu'à  ri>iix 
qui  les  voyenl.  Or  après  tout,  ce  sont 
creolures  raisonmd)les,  capables  du  pa- 
radis  et  de  l'Enfer,  raelieple/  du  ^j,,,» 
de  lESVS-Christ,  desquelles  il  est  csnji; 
lu  alias  oue$  habeo  (/lur  non  sttuttxhoe 
ou  il  if  et  ilias  oportet  nie  utlducere.  VA 
potircél  eflecl  il  les  eniioyo  clu'ivher 
dans  les  buissons  et  par  tout. 

Les  orages  dont  nous  venons  de  par- 
ler estoienl  5  la  vérité  coiisidernbles  ol 
de  conséquence,  puis  qu'ils  alloiml  à  la 
ruine  ou  à  l'esloignement  des  vniquos 
ouuriers  de  cell(;  vigne  ;  ce  ne  sont  pas 
toutes  fois  ces  rencontres  qui  nous  oui 
donné  plus  de  peine  et  de  soucy,  mais 
bien  dauanlage  les  tempesles  et  les  ten- 
tations suruenuës  à  Nos  Xeo|)hylcs  de- 
puis leur  baptesme,  cl  la  naissance  de 
ces  nouuelles  Eglises,  dont  nous  auons 
parlé  dans  la  Chapitres  preccduns,  vou 
la  tendresse  de  ces  ieunes  plantes,  et  le 
peu  de  fond  qui  se  trouiie  dans  le  natu- 
rel cl  le  génie  des  Barbares,  pour  aider 
la  semence  de  l'Euangile  àyiellerde 
grand(!s  et  profondes  racMues. 

Si  vn  panure  Barbare  se  fait  Chre- 
stien,  aussi  tost  il  esl  accueilly  de  tous 
ceux  de  sa  cognoissanee,  qui  le  lamen- 
lont  el  le  déplorent  comme  s'il  estoit 
desia  perdu,  et  que  ce  fust  fait  de  liiy. 
Les  vns  l'usseurenl,  si  c'est  l'hyuor, 
qu'au  Printemps  (s'il  est  encore  en  vie) 
tous  les  ehoueux  luy  tomboront  ;  le» 
autres,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  fasse  estât 
d'aller  à  la  chasse,  en  traite,  ou  à  la 
gu(.M're,  '  uanl  estre  asseuré  que  par 
tout  doi'L.Miuuant  il  sera  mal- hcnieux. 
On  donne  l'aprehension  aux  femmes, 
qu'elles  ne  porteront  plus  d'enfans;  bref 
on  les  menace  tous,  ou  pliistost  on  lei 
asseure  que  ce  qu'ils  craignent  le  plus  au 
monde,  ne  manquera  pasde  leurarriuor. 

On  leur  représente  (?n  outre,  que  Icïj 
voila  doresnauanl  frustrez  dos  festins, , 
el  par  conséquent  de  l'vniqne  douceur 
ou  béatitude  du  pays.    Qu'il  faut  neces-| 
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icoir  de  si  haut, 
idor  conimenl  ils 
-U»mp«  sans  lom- 
roz  nui  i^ont  en 
un,  dihQitl  qu'il! 
T.    Drof  te  sonl 
ml>lo8,  qu'à  «'eux 
[»r«'s  loui,  »v  soi\l 
,,  cu|ml»les  tlu  l'a- 
tu'li(>|)ti>7.  du  sang 
iK'lics  il  est  osnil; 
ar  non  -siuit  tx  hoc 
me  ailtlmert.   VA 
,  cuuoyo  chercher 
mr  tout. 
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lairemont  on  suite  qu'ils  rcnoncont  h  I 
tous  les  droicts  et  entretiens  de  l'amitii^ 
cnuors  leurs  proches  et  cuinpalriotcs, 
«l  si  ce  sont  Capitaines  qui  ayent  charge 
de  faire  les  criées  et  les  cérémonies, 
qu'ils  fassent  estai  de  tie  voir  despoilillez 
(le  leiu'  cre<lit  el  aulhurité. 

Kt  vuila  la  plus  forte  batterie,  et  qui 
en  efTet  eu  empeselie  le  plus,  et  en  u  le 
plus  esbranlé  du  nombre  de  ces  |)auur(>s 
Néophytes.     (!ar  en  efl'el,  la  pluspart  du 
leurs  danses,  festins,   Médecins  oX  mé- 
decines, cérémonies  et coustumes  estant 
ou  manifestentenl  diidioliques,  ou  rem- 
plies de  tant  d(^  cérémonies  impertinen- 
tes, qu'il  est  presque  impossible  de  les 
juger  ou  interpréter  exemples  de  super- 
«tilion  ou  pacl(^  et  communication  tacite 
aucc  le  diable  ,  on  est  contraint  de  t(>- 
nir  tout  pour  suspect,  et  d'en  donner  le 
scrupule  à  nos  (lnlerhumein>s  et  Néo- 
phytes.    Arriuunt  donc,  ce  qui  urriue 
tous  les  iours,  que  quelqu'vn  de  la  fa- 
mille,  par   exemple,    tombe    malade, 
Yuilà  aussi  lest  le  panure  CulechumeiU' 
ou  Néophyte  poursuiuy  de  toute  la  pa- 
renté, à  ce  qu'il  ail  ù  faire  venir  le  Mé- 
decin, c'est  à  dire  le  visiteur  ou  Sorciiir, 
et  faire  mettre  en  exécution  les  remèdes 
ordinaires  du  pnïs,  qui  sont  les  ordon- 
nances du    Sorcier,   lequel  ou   n'agit 
que  dcpcndamnient  de  la  connoissance 
que  Iny  donne  le  diable,  de  la  nature  de 
la  maladie  et  des  remèdes  quMl  y  faut 
apporter,  ou    ordonne  des  choses  qui 
ne  sont  qu'abomination  ou  diableries. 
Que  fera  en  ces  rencontnîs  vn  panure 
Néophyte  ?  S'il  le  fait,  il  renonce  publi- 
quement à  sa  profession  ;  s'il  ne  le  fait, 
le  voila  duns  la  haine  el  l'abandonne- 
mentdes  siens,  qui  luy  reprochent,  qu'à 
son  tour  on  l'assistera  comme  il  a  as- 
sisté les  autres  ;  et  que  pour  lors  il  ait 
recours  à  de   malheureux  cstrangers, 
qui  ne  sont  venus  à  leurs  païs,  que  poiu* 
les  perdre  et  les  ruiner. 

A  la  veiité  toutes  ces  rencontres  ne 
scruiroient  que  de  matière  et  de  suiel 
de  victoire  el  de  triomi>he  à  ces  nou- 
iieaux  Champions,  s'ils  auoicnt  assez 
de  résolution  (!l  de  courage  ;  mais  le 
mal  de  tous  les  maux  est  au  dedans  de 
CCS  pauures  créatures  :     leur   esprit, 


pour  la  pluspart,  est  fcibln  au  dernier 
iH)int,  pour  conccuoir  et  appréhender 
les  choses  qu'ils  no  voyent  pas,  et  pour 
se  soustenir  dans  ces  attaques,  par  l'e- 
sprit de  la  Foy,  en  l'espérance  du  futur; 
et  leur  cœur  semble  incapoble  de  pou- 
uoir  résister  aux  assauts  de  l'ulTeclion 
de  la  nature  corrompue  cnners  les  pro- 
ches, (!t  pour  les  douceurs  et  commo- 
dités de  cette  vie,  dans  laquelle  depuis 
vn  si  long  temps  ils  ont  mis  buir  sou- 
ueruiii  bien. 

L'attache  qu'ils  ont  là  dedans,  fait  que 
ce  qui  leur  paroissoil  au  commencement 
facile,  lors  qu'ils  ne  le  mesuroient  que 
par  lu  raison,  leur  dénient  dans  l'exécu- 
tion, si  difficile,  que  vous  les  voyez  à 
l<Mis  coups  donner  du  nez  en  terre  el 
perdr(>  counige,  se  ploignans  que  le 
Chi'isliunisme  ne  leur  sert  de  rien,  et 
ne  leur  apporte  aucun  profit  en  cetlo  vie. 

Ces  resscMilimens  se  renouuellent  au- 
tant de  fois  que  quelqu'vn  des  leurs  dé- 
nient malade,  ou  se  meurt,  ou  que  quel- 
que autre  malheur  leur  arriue.  Vouk 
diriez,  à  les  entendre  parler,  qu'ils  n'ont 
prétendu,  se  faisans  (Ihresliens,  que  do 
viure  long-temps,  eux  ou  au  moins  leurs 
enfants.  Kt  ie  ne  sçay  si  ce  qui  se 
trouue  dans  la  façon  de  proposer  les 
commandements  de  Dieu,  où  il  est  pro- 
mis vue  longue  vie  à  ceux  qui  honorent 
Père  et  Mère,  ne  les  abuse  et  trompe 
point  pour  l'ordinaire. 

le  ne  m'estonne  plus  d^où  vient  que 
les  Epistres  des  Apostres  sont  si  fort 
remplies  du  modicum  nunc  si  oportet 
ronlrislari  in  rariis  Iribulalionibus  :  ils 
escriuoient  à  des  Catéchumènes  et  Néo- 
phytes qui  ne  sçauroient  estre  assez 
estnnçonnez  de  ce  costé  là.  Et  nous 
nous  tiomions  fort  sonnent  dans  la 
mesmc  peine  que  ce  grand  Apostre 
dos  Gentils,  qui  disoit  :  Filioli  quos  ite- 
rum  mrturio  donec  fonnetur  Christus 
in  voois. 

Il  semble  que  le  passage  du  chapitre 
14.  de  l'Euangile  de  sainct  Luc  ne  se 
peut  mieux  entendre,  que  de  nos  pau- 
ures  barbares  ;  lors  qu'il  y  (îst  parlé  de 
ceux  qui  tout  les  derniers  furent  inui- 
tez  au  souper  de  l'adorable  Uomme- 
Dieu,  pour  parfournir  les  places  qui  re- 
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stoient  viiidos  dans  In  tiihlo  du  banquet, 
et  suppIciM'  en  (in  au  défaut  de  tou»  ceux 
qui  auparauant  aiioient  esté  inuite/.. 
t'estoienl  des  persiunu^s  qu'on  alla eliei- 
cher dans  les  sentiers,  pniiny  les  rouées 
et  les  ln'ossailles,  et  (pi'on  aiioil  ('(un- 
mission  iPaniener  et  t'aiie  enlrer  |tHr 
force.  Nous  n'aïutns  iey  et  n'y  poinions 
auoir  ny  laforeo  de  la  eonirainle,  ny  les 
chaisnes  des  biens-faits,  au  point  qu'il 
fainiroi!  pour  reiidre  ces  peuples  enlie- 
ronient  noslres.  Toute  nostre  forée  esl 
nu  bout  de  la  lan^iu>,  et  eu  la  inoustre 
et  production  de  nos  liures  et  Kseri- 
tiu'cs,  dont  ils  ne  cessent  tous  les  iours 
d'admirer  les  elVels  ;  ce  qui  nous  s«n't 
vniquenienl  enners  ces  peuples,  au  lieu 
de  tout  autre  motif  de  crédibilité  ;  leur 
faisans  voir  par  là,  que  ceux  qui  nous 
ont  prece(tés  et  qui  «)ut  esté  tlespiiis  le 
commencement  du  monde,  ont  peu  nous 
donner  cognoissance  et  as^.'Mnancc  de 
ce  que  nous  leur  prescbons,  là  où  eux 
lie  peuuent  nuoir  aucune  marque,  que 
ce  que  leurs  pères  leiu'  ont  enseigné 
n'n  point  esté  controuné  par  eux  ou  par 
d'antres  qui  leur  en  ont  voulu  faire  ac- 
croire. 

Il  est  croyable  que  quelqu*;  grand  don 
de  miracle  seroit  bien  capable  d'esbran- 
Icr  les  vns,  et  conlirmer  les  autres;  mais 
outre  que  tous  ceux  qui  ont  veu  les  mi- 
racles du  Sauueur  du  monde  et  ceux 
des  Apostres,  n'ont  pus  pour  ctîla  creu, 
nu  moins  auee  fermeté  et  constance,  il 
semble  que  Di(Mi  nous  ait  mesnu^  voulu 
fiiire  voir  par  expérience,  que  ce  n'é- 
toit  p<is  cela  à  quoy  il  tenoit,  et  qu'il 
falloit  quelque  autre  chose  (pu*-  ;!es  nu- 
racles,  pom*  conuertir  des  Sauiuïges, 
aussi  bien  (fue  poiu* conuertir  loutt^  autre 
oorte  de  personnes. 

An  plus  fort  de  rKsf»'»  dernier,  les 
cbnmps  d'alentour  le  bourg  de  la  llesi- 
dence  de  la  (IoiuH;ption  estaus  tous  gril- 
lez de  chaleur  et  de  seichercissc;  à  faute 
do  phiye,  les  habitans  estans  au  dese- 
spoir, s'adressennit  à  nos  Pères,  qui  (i- 
renl  vœu  de  dire  quelques  iNb'sses.  L(( 
lendemain  on  n'eut  pas  plustost  com- 
mencé la  première,  qu'il  commença  à 
pleuuoir  vno  pluye  In  plus  fauorable 
qu'un  eusl  peu  souhnitler,  qui  dura  trois 


ioui's.  Ce  ne  furent  sur  le  champ  qu'ad- 
mirations et   remerciemeiis  ;   nmis  eu 
suite,  de  renoncera  leurs  snpiMsliiions 
c'est  à  qiuky  ils  ne  se  peinuMil  reMnidiv. 

Au  boing  de  la  Uesideuee  de  saiiicl 
losenh  vu  îles  prineipaiix  elpjus  «luiciis 
<lapilaines,  uonuné  OndilioiTcii,  oslinil 
par  maladie  reduil  à  rexlreuiile.  d 
ayant  au  eonimeneemeiit  refusa  ikix  ;j.. 
siles  et  noslie  assistance,  apns  aimii' 
expérimente  en  vnin  tous  les  rcnKMJt's 
ordinaires  du  pais  pour  le  rt^oiuiiviiiiiit 
d(>  sa  santé,  estant  abandoiuié  et  conimo 
aux  abois  de  la  mort,  se  seulil  poric  |)ar 
quelque  espèce  de  vision  qu'il  eut  do 
nous  eseoust«M'  en  lin  et  reeeiioir  le 
bien  et  les  bous  ofliees  que  nous  liiv  de- 
sirions reiulrt^  en  telle  occasion,  ennuiic 
à  ciHuy  qui  auoit  le  plus  contrihué  à  no- 
stre establissement  dans  ce  hoiug.  L(» 
voila  donc  insiruicl  et  baptisé  ;  et  tiiissi 
tost  le  voila  sur  pied,  auee  resloniie- 
ment  de  tous  ceux  qui  Tanoienl  va  ihui 
aiq)arauant  teini  pour  d(<si>sp(>re,  aiis- 
(pu'ls  eonnne  à  toute  autre  sorli>  de  per- 
sonnes (|ui  le  venoient  voir  d(>  tout  le 
païs,  il  ne  se  lassoit  ianiaisde  leur  ra- 
conter ce  qui  s'estoit  pass»'»,  et  qu'il  te- 
noit entièrement  sa  vie  du  baptesroe 
qu'il  auoit  receu. 

Qtii  n'eust  pensé  que  cette  reneonlre 
en  vn(^  personne  si  consitlerable,  n'eust 
deu  esbranler  tout  le  pnïs?  Mais  tant 
s'en  faut  qji'elle  ail  protité  à  persoinip, 
que  celuy  nu'sme  à  qui  elle  est  arrintV, 
(|ui  en  tesnu)ignoit  tant  do  recognois- 
sanc(»,  apr(;s  niu>ir  assistt'*  vue  lois  à  la 
Messe,  n'y  est  pas  retourné  pour  la  st»- 
(^onde,  voyant  qu'en  suite  de  la  profes- 
sion qu'il  i'eroit  du  ('hristiiuusme,  il  liiy 
falloit  quitter  certaines  c»)ulVairies  dia- 
bolitpies,  dont  il  esloit  le  eliel',  et  los 
fonelious  et  exercices  du  ministère  de 
Satan,  eu  qiudité  d'ancien  (>t  principal 
Capitaine,  à  qui  il  appartient  de  re|;lor et 
maintenir  les  coustume::  du  [Kiys. 

I(i  pourn»is  produire  quelques  aiitros 
exemples  semblables  des  nieriieilles  (pi'il 
a  pliMi  à  Dieu  de  faiie  en  de  pareilles 
rencontres,  lesquelles  si  elles  ne  sont 
miracles,  n'en  sont  gueres  loing.  Mais 
ce  n'est  pas  icy  ce  que  nous  prétendons. 
Cecy  seulement  soit  dit,  pour  faire  voir. 
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qu'il  semble!  quo  oo  n'est  pas  à  vu  dc- 
fniit  d^*^  iium'ikmIIi's,  qiu>  le  irtanliMiKMil 

(|,>|a  l'OlIlKMsioU  Ht'IUMill«'«I('  CCSIUMipIt'S 

doit  estn>  ntlribiié,  cl  i]iril  \  :i  (|iiclqiic 
jiilrc  chose  «l'on  (h'pciul  »•(■  luMiliciir, 
qu'il  faut  alluiulio  aiicc  paticiu'c  de  la 
iiKiin  (le  nieii. 

Au  rcsic,  il  stMnblc  (jiic  Dieu  nous  ail 
oiu'iuv  voulu    l'aire    voir,  (pie  ce  ifesl 
ps  seiileineiit  pour  le  temps  pass('>  qu'il 
M'Iioisi  l»'s  païuu'es,   et  nou  les  riches, 
1,'S personnes  de  peu  «le  considération 
aux  yeux  du  inonde,  et  non   pas  celles 
qui  sont  dans  l'esclat  cl  en  tli|;iiitt'',  pour 
esire  les  pierres  fondainenlales  de  st»n 
Fiîlise,  mais  encon»  au  temps  présent. 
Tontes  les  personnes  les  plus  ciuiside- 
rahlesdes  honrys  où   nous  aiunis  (la- 
mU  î»  faire  des  t'hrostiens,  ou  ont  lait 
la  sourde  oreille,  ou,   après  aiioir  em- 
bi^ssé    le    (lliristianisme,    Tout    d'eux 
nit'smes  abandonui'  ;  ou  se  sont  coni- 
IK)ile/de  la  sorte,  reprenans  leurs  maii- 
iiaist's  coustumos  antîc  volonté  d'y  p«M- 
stMiorer,  quo  nous  auons  este  contraints 
de  leur  doniuM*  adnisde  ne  se  plus  troii- 
«erh  rassemblée  des  Chrestiens,  réso- 
lus de  vf>ir  pluslost  le  tout  réduit  an 
acaiit,  quo  de  suutTrir  vn  tel  meslange, 
eldi's  taches  et  des  rides  si  eiu)rmes 
dans  ces  nouneli(>s  Ksjhuiscs,  que  nous 
prelemions  offrir  à  celuy  qui  a  respaiulu 
mmv^  diuin,  pour  leur  donner  l'esln» 
fl  la  vie,  et  qui  nous  a  icy  enuoyi's  pour 
fn  recueillir  les  fruicls.     ('eltt^  d«uico 
^mw  que  non8  anons  exercée;  eimers 
tfspauures  eselaues  de  Satan,  n'a  pas 
wiydepeu  h  releu«>r  l'estinjc  de  nos 
îiysiiTcs  et  du  Christianisme,  tians  l'e- 
spiilde  tous  ceux  qui  en  ont  eu  la  con- 
Doissiuicc,  et  a  connnencé  à  les  desabu- 
ser de  la  créance  que  plusieurs  ont,  qu«» 
loisquc  nous  desirons  et  les  pressons 
Jfsi'fim'e  Chrestiens  et  d'en  fair«>  pro- 
llfssioii,  c'est  nostre  interest  et  nostre 
iltairo,  no»  In  leur,  et  qu'il  n'y  u  rien 
|^W(Mlx«  y  prollter. 

Apri :s  tout,  ie  ne  sçay  si  nous  auons 
NiimIc  suiet  de  plaindre  et  déplorer  e(»s 
HMslres,  que  de  nous  en  resionyr  et 
Kniercier  Dieu  des  lumières  et  du  cou- 
Wo  qu'il  donne  h  quelques-vr.s  de  ce 
m  troupeau,  n'y  ayant  pas  vue  de 


ces  trois  K^lises,  dans  laquelle  il  ne  se 
troune  des  Cln'cslicns  en  la  procédure 
des(pie|s  il  ne  s)>nd)lcpas  (|u'il  y  ail  rien 
à  souhaiter  de  plus  net  et  de  pins  ac- 
iomply,  auec  des  tendresses  de  con- 
science et  vn  rec(uus  cordial  à  la  c«ui- 
fession,  qui  ne  fiuent  iamais  du  creu 
d'vn  Saïuiaj^e.  C.e  «pie  nous  aii«)ns  «lit 
aux  Chapitres  prece«l«Mis,  suftiia  p«Mn'  le 
|>reseul.  C'est  vn  Ituaiu  «pie  le  sainct 
Kspril  M\  formant  et  ctuiseruant,  «pii  en 
s«tn  temps  s«Muira,  «>tfera «le  bons  elVects 
«'omme  nous  «>sperous  et  nous  nous  pro- 
mettons de  la  bouté  et  miséricorde  «le 
Dieu. 

le  n'ny  rien  dit  icy,  pour  euiter  la 
longueur,  d(>  la  difticulté  que  ces  Har- 
bares  ont  de  cliomnutr  les  Dimanches, 
«•es  peiqïles  ne  vinans  «pi'nu  iour  laiour- 
née,  «'t  y  ayant  «b*  la  peine  à  le  faire 
autrenhMit.  le  n'ay  point  aussi  parlé  de 
la  peine  qu'il  y  a  «b»  jïanler  le  Caresnio, 
qui  se  troune  tousiours  en  la  saison 
(lans  laqiuMIe  «'st  b;  retour  «le  leur 
chasse,  et  par  c«)ns«>quent  rvni«|uc 
tenq)s  de  ranné«>  anqm>l  ils  ont  (]uel- 
qne  peu  de  chair  ;  non  plus  que  de  tout 
pl«Mn  d'antn^s  «liflicnlb;/  qui  se  renc«)n- 
trenl  en  restabliss«»nient  de  c«>s  nou- 
uelles  Eglises,  dont  l'vne  des  plus  con- 
si«lerabl«»s  est  l'instabilité  de  leurs  nia- 
riag«'s  :  ce  sont  difllculte/,  qui  s«»  coii- 
cemoid  aysémeni,  «>!  mieux  peut-estre 
que  ie  m;  les  pourrois  expliquer.  V«î- 
nons  it  la  principale  «le  toutes  leurs  difli- 
cullez  où  pour  mieux  «lire  à  la  source 
de  tous  leins  malheurs. 


CUAIMTUK    OKUMKR. 

Du  riujiw  (le  StxUm  en  re.s  contrées,  et 
(les  (liiiersea  superiiliti(tns  (jtii  s'y  tnm- 
ueiU  introdailcs  et  estahlies  ((mime 
premiers  principes  et  loix  fondamen- 
tales (le  l' estât  et  consernalion  de  ces 
peuples, 

h  n'entreprends  pas  de  traiter  ceste 
affaire  i\  fonds.  Quiconque  l'entrepren- 
Uroit,  se  trouueroit  à  mou  iugemeiitf 
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plus  empesché  que  ne  fust  jamais  Her- 
cule à  escurer  les  estables  d'Augee. 

Ce  que  ie  prétends,  n'est  autre  chose, 
que  de  parcourir  quelques  actions  par- 
ticulières qui  se  sont  passées  cet  hyuer, 
au  seul  bourg  de  la  Résidence  de  la 
Conception,  où  i'ay  fait  ina  principale 
demeure,  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  trouuoz  obligez  d'oxiiminer  les 
tenants  et  aboutissants  de  ces  misères, 
en  considération  de  nos  Chrcstiens,  à  la 
conscience  desquels  nous  estions  obligez 
de  pouruoir. 

leltans  les  yeux  sur  les  coustumes  et 
feçons  de  faire  de  ces  peuples,  elles 
nousauoienttousiours  bien  paru  comme 
de  vieilles  mores  puantes,  toutefois  nous 
n'en  auions  quasi  veu  par  le  passé,  que 
le  dessus.  Mais  depuis  qu'à  l'occasion 
de  nos  Chresliens,  il  nous  a  fallu  fouil- 
ler dedans,  et  remuer  ceste  cloaque,  il 
n'est  pas  croyable  combien  on  y  a  trou- 
ué  de  puanteur  et  de  misère. 

^'n  vieillard  de  ce  bourg  nommé  Ta- 
orhenché,  auoit  depuis  enuiron  deux 
ans,  vn  chancre  au  bras,  qui  du  poignet 
où  il  commença,  luy  cstoit  tousiours 
monté  vers  l'espaule,  et  conimençoit  à 
entrer  dans  le  corps.  L'on  dit  que  par 
le  passé,  il  n'auoit  oublié  aucune  céré- 
monie, ou  pour  mieux  dire,  aucune  su- 
perstition de  celles  qui  se  pratiquent 
dans  le  pais,  pour  le  recouurement  de 
sa  santé.  Cet  hyuor  dernier,  vn  peu 
douant  que  de  mourir,  il  donna  à  en- 
tendre aux  Capitaines  qu'il  desiroit  quel- 
ques choses  pour  sa  consolation,  et  pour 
faire  vn  dernier  effort  de  sa  guerison. 
On  assemble  le  Conseil,  on  députe  des 
personnes,  pour  aller  apprendre  ses  dé- 
sirs, qui  aboutissoienl  ù  cinq  ou  six 
chefs  :  à  quelque  nombre  de  chiens 
d'vne  certaine  façon  et  couleur,  pour 
faire  festin  trois  iours  durant  ;  à  quan- 
tité de  farine  pour  le  mesme  suiet  ;  à 
quelques  danses  et  choses  semblables  ; 
mais  principalement  à  la  cérémonie  de 
l'audacSandet,  qui  est  vn  accouplement 
d'hommes  auec  filles  qu'il  se  fait  à  l'is- 
sue du  festin  ;  il  spécifia  qu'il  falloit  12. 
filles,  et  vno  ireizi(rsme  pour  luy. 

La  response  portée  au  cons^eil,  on  luy 
fournit  aussi  lost  ce  qui  se  pouuoit  don- 


ner sur  le  champ,  et  ce  de  la  libéralité 
et  contribution  volontaire  des  particu- 
liers qui  se  trouuerent  là,  ou  en  en- 
tendirent parler,  ces  peuples  faisants 
gloire  en  telles  rencontres,  de  se  dô- 
poùiller  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  pre- 
cieux.  En  suite  les  Capitaines  furent  par 
les  rues  et  carre-fours,  et  par  les  caba- 
nes, crier  à  pleine  teste,  déclarants  les 
désirs  du  malade,  et  exhortants  qu'on 
eust  à  y  satisfaire  promplement. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'y  aller  vne 
fois,  ils  y  retournent  trois  et  quatre 
auec  des  termes  et  des  accents  tels' 
qu'en  effect  on  eust  iiigé  qu'il  y  alloit 
du  bien  de  tout  le  pais.    Ils  ont  cepen- 
dant soin  de  marquer  le  nom  des  liiies 
et  des  hommes  qui  se  prescinlent  pour 
l'exécution  du  principal  désir  du  malade 
et  dans  l'assemblée  du  festin  ;  on  leij 
nomme  tout  haut,  après  quoy  s'ensui- 
uent  les  congratulations  de  toute  l'assi- 
stance, et  les  meilleurs  morceaux  qui] 
sont  portez  à  ces  députez  et  députées } 
qui  doiuent  iouer  de  si  mal-heureux  peN 
sonnages  à  l'issue  du  festin  ;  apresquoyl 
s'ensuiuent  les  remerciements  de  la  par 
du  malade,  et  de  la  santé  qu'on  luy  i 
redonnée,  se  professant  tout  à  fait  guer 
par  vn  tel  remède. 

Ce  misérable  jeu  continua  deux  iours  i 
le  troisiesme  il  ne  se  fit  pas,  quoy  qu'il 
se  deust  faire  selon  le  premier  dessei( 
et  intention  du  malade.  On  nous 
voulu  faire  croire,  que  ce  fust  nonsqu 
en  fusmes  la  cause,  pour  auoir  tesmoi] 
gné  le  desplaisir  et  la  peine  que  nou 
en  auions.  Quoy  qu'il  en  soit,  toute  I 
cérémonie  se  passa,  sans  que  le  malad 
pour  cela  s'en  portast  mieux,  et  bien  lod 
après  il  mourut.  Dans  son  dernier  f^ 
stin  auant  la  mort,  il  dit  qu'il  mouro 
volontiers,  et  qu'il  n'auoit  qu'vn  sel 
regret,  de  se  voir  priué  des  bons  moa 
ceaux  dont  toute  sa  vie  on  rauoit  hoiij 
ré  dans  les  festins.  Cette  âme  eslo 
trop  de  chair,  pour  gouster  les  chos^ 
de  l'esprit. 

Deuant  que  le  fort  de  la  maladie  ci^ 
attaché  ce  panure  malheureux  sur 
natte,  il  venoit  quelque  fois  en  nosd 
cabane  et  en  suite  dans  noslre  Chapdl^ 
ou  après  auoir  considéré  toutes  les  i 
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ce  de  la  l^eralilé 
taire  des  parlicu- 
iit  là,  ou  en  en- 
peuples  faisants 
montres,  de  se  dé- 
onl  de  plus  pre- 
ipilaines  furent  par 
s,  et  par  les  caba- 
isle,  déclarants  les 
it  exhortants  qu'on 
omptemenl. 
iul  pas  d'y  aller  vne 
!nl  trois  et  quatre, 
it  des  accents  tels, 
l  iugc  qu'il  y  alloil  ; 
pais.    Us  ont  cepen- ^ 
ler  le  nom  des  tilles  I 
i  se  présentent  pour! 
cipal  désir  du  malade,! 
ce  du  festin  ;  on  leil 
,  après  quoy  s'ensui-l 
[liions  de  toute  l'assi-l 
ailleurs  morceaux  qui! 
députez  et  députées, 
de  si  mal-heureux  pcr- 
!  du  festin;  après  quoy 
imerciementsdelapart 
la  santé  qu'on  luy  \ 
essauttoutàfailguer 

[û  continua  deux  iours 
e  se  fil  pas,  q«oy  qu'fl 
Ion  le  premier  desseï^ 
^  malade.    On  nous  { 
i   nue  ce  fust  nous  qil 
se,  pour  auoirtesmoil 
I  et  la  peine  que  noul 
Iy  qu'il  en  soit,  toute! 
ta,  sans  que  le  malad 
Irlast  mieux,  et  bien  toJ 
1  Dans  son  dernier  1<^ 
Irt    il  dit  qu'il  mouro^ 
li'il  u'auoit  qu'vn  seJ 
V  priué  des  bons  mi 
Uavieon  l'auoithoni 
lins     C»;tle  âme  esirf 
lour  gouster  les  chosi 

.fort  de  la  maladie  oJ 
Irc  malheureux  sur  I 
Inuelque  fois  en  uo^q 
YÎdausnostreCliapelj 

onsidcré  toutes  les  10" 


ges  :  le  ne  sçay,  disoit-il,  qui  est  cehiy- 
là,  monstraiit  l'image  de  nostre  Sei- 
gneur, mais  il  n^y  a  que  luy  qui  me  fasse 

peur. 

Ilauoitbien  raison  de  le  dire,  parti- 
culièrement après  auoir  tant  de  fois  mé- 
prisé ses  saincles  semonces.   On  fil  tous 
leselTorls  imaginables  pendant  sa  ma- 
ladie, pour  le  gnigner  à  Dieu  ;  mais  cet 
esprit  railleur,  u'auoit  de  la  langue  que 
pour  demander  des  pruneaux  et  des  rai- 
iins,  et  des  oreilles  pour  entendre  la 
response  ;  hors  do  cela  on  luy  rompoit 
la  leste,  ou  se  melloit  à  railler. 
On  redoubla  les  efforts  à  sa  mort  ; 
et  en  fin  on  fil  tant  qu'au  moins  en 
ipparence  il  tosmoigna  désirer  le  ba- 
ptesme.    On  l'instruit  donc  plus  parti- 
culièrement encore,  que  par  le  passé. 
Mais  comme  il  auoit,  toute  sa  vie,  mé- 
prisé nos  mystères,  et  qu'il  venoillout 
Iraischement   de   donner  vn  scandale 
public,  on  iugea  à  propos  qu'il  donnast 
quelque  marque  de  sa  bonne  volonté  et 
qu'il  n'y  auoit  point  de  fiction,  ny  en  sa 
(oy,  ny  en  sa  pénitence. 
On  luy  propose  donc  qu'il  eust  au 
moins  à  inuiter  deux  ou  trois  personnes 
ilu  bourg,  des  plus  considérables,  ans- 
quels  il  s'esloit  adressé  pour  ces  mé- 
chantes actions  ;  et  qu'en  leur  présence 
iitesmoignast  le  désir  qu'il  auoit  du  ba- 
plesme,  et  son  desplaisir  et  regret  de 
œqiiis'estoit  passé  pendant  sa  vie  si 
détestable  et  abominable.  Il  receut  fort 
bidement  cesle  proposition,  et  ne  se 
voulut  mettre  en  peine  de  l'exécuter. 
Ce  qu'estant  adiousté,   auec  plusieurs 
lutrcs  indices  du  peu  de  disposition  qu'il 
puoitenlny,  on  fut  contraint  de  l'a- 
bandonner. 

Ce  misérable,  vn  peu  deuant  que  de 

mourir,  tomba  en  pasmoison,  de   la- 

{uelle  reuenant  il  dit,  à  ce  qu'on  nous 

irapporté,  qu'il  venoilde  l'autre  monde, 

où  il  n'auoit  rien  veu  de  ce  que  disent 

i  les  François  ;  mais  bien  qu'il  y  auoit 

rencontré  plusieurs  de  sa  famille  et  pa- 

j  feiito,  qui  luy  auoient  fait  Ires-bon  ac- 

ii,  l'asseiirants  qu'il  y  auoit  long- 

jlfinps  qu'on  l'atlendoit  en  bonne  deuo- 

II,  cl  qu'on  se  disposoil  pour  faire  en 

i  «considération  force  danses  et  festins 


excellens.  En  cffcct,  se  le  persuadant 
de  la  sorte,  pour  s'y  trouuer  dans  le 
mesme  équipage  et  appareil  qu'il  auoit 
veu  les  autres,  il  se  fit  peindre  tout  le 
visage  de  rouge,  se  fit  apporter  et  met- 
tre dessus  soy  ce  qu'il  auoit  de  plus 
beau,  on  luy  donne  son  plat  et  sa  cuil- 
ler, et  là  dessus  meurt. 

Ce  barbare  passoil  dans  le  iugemenl 
commun  des  Saunages,  pour  vn  des 
plus  honnestes  hommes  et  des  plus  gens 
de  bien  de  tout  le  pais.  Que  si  vous 
leur  demandez,  en  vertu  de  quoy?  c'est, 
disoient-ils,  que  c'estoil  vn  homme  pai- 
sible, qui  ne  faisoit  mal  à  personne,  et 
qui  se  plaisoil  fort  à  se  resioiiir  et  faire 
festin.  Si  le  iugemenl  des  Saunages 
est  véritable,  le  laisse  à  penser  ce  que 
valent  tous  les  autres. 

A  l'occasion  de  ce  malheureux  qui 
s'esloit  plusieurs  fois  seruy  des  remède» 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  auoit 
certaines  danses  cl  chansons  affectées 
en  toutes  les  cérémonies  qui  se  faisoienl 
à  son  occasion,  nous  apprismes  qu'il 
n'y  a  point,  ou  presque  point  de  famille 
en  ces  contrées,  dont  les  chefs  n'ayent 
quelques  danses,  festins  et  autres  céré- 
monies aflectées  pour  le  remède  de  leurs 
maladies  et  le  bonheur  de  leurs  af- 
faires ;  mais  que  le  tout  a  esté  ensei- 
gné par  les  Démons,  soit  en  la  façon  que 
nous  dirons  tanlost,  soit  en  leur  appa- 
roissanl  en  songe,  tanlost  en  forme  de 
corbeau,   ou  autre  oyseau,  tantosl  en 
forme  de  couleuure,  comme  il  estoit  ar- 
riué  cî  celuy  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  d'autre  animal,  qui  leur  parle  et  leur 
déclare  le  secret  de  leur  bonheur,  soil 
pour  le  recouuremenl  de  leur  santé, 
quand  ils  seront  tombez  malades,  soit 
pour  le  bon  succez  de  leurs  affaires.    Et 
ce  secret  s'appelle  Ondinoc,  c'est  à  dire 
désir  inspiré  par   le    Démon.     El  en 
effect  si  vous  demandez  à  celuy  qui  de- 
sire  en  celte  manière,  quelle  est  la  cause 
de  ce  désir,  il  n'a  autre  response,  sinon  : 
Ondays  ihatonc  oki  haendaerandic,  la 
chose  sous  l'apparence  de  laquelle  mon 
Démon  familier  m'apparoisl,  m'a  donné 
cet  adiiis. 

Ces  Undinoncs  sont  tousiours  accom- 
pagnez de  festins  ou  de  danses,  dont 
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les  cérémonies  et  mesme  les  chansons 
qui  s'y  chantent,  sont  pour  la  phispart 
dictées  par  le  Démon,  qui  exprime  le 
tout  auec  des  précautions  et  n)(>naces, 
que  tout  est  perdu  si  on  manque  à  la 
moindre  circonslance.  C'est  ce  qui  fait, 
que  lors  que  les  Capitaines  vont  publier 
les  désirs  des  malades,  ou  autres  per- 
sonnes qui  ont  songt',  et  qu'ils  disent 
que  c'est  TOndinonc  d'vn  tel,  aussi-tosl 
chacun  se  met  en  peine  et  s'applique 
de  tout  son  pounoir  à  donner  contente- 
ment et  satisfaction  à  qui  il  appartient. 
Cccy  semble  entièrement  confirmé  par 
la  formule  de  laquelle  se  seruent  les 
Capitaines,  apportants  à  la  personne  les 
choses  qu'elle  a  désirées,  au  temps  de 
la  première  assemblée  :  Éscoute,  vn  tel, 
ou  vne  telle,  crient-ils,  et  loy  voix  de 
Démon  (sçauoir  qui  l'as  inspiré),  voila  ce 
qu'vn  tel  ou  vne  telle  donnent.  Et  en 
disant  cela  ils  iettent  les  présents  sur  le 
malade. 

C'est  la  forme  dont  on  s'est  seruy, 
dans  vne  cérémonie  qui  s'est  passée 
pendant  que  i'escriuois  ce  que  dessus, 
à  l'occasion  d'vne  femme  malade,  qui 
selon  l'vn  de  ses  désirs,  fut  dansée 
d'vne  danse  particulière  trois  heures  du- 
rant, par  cinquante  pei*sonnes.  On  a 
esté  trois  iours  à  se  préparer  à  ceste 
danse,  et  le  iour  qu'elle  s'est  faite,  les 
Capitaines  firent  plus  de  cinq  criées  pu- 
bliques, tantost  pour  aduertir  qu'on 
commençast  à  se  lauer  le  corps,  tantost 
que  l'on  se  graissast,  tantost  que  l'on  se 
parast  d'vne  parure,  et  puis  d'vne  autre. 
En  lin  vous  eussiez  dit  que  le  feu  estoit 
au  bourg,  et  que  tout  alloit  estre  con- 
sommé. La  dernière  criée  se  fit,  pour 
exciter  tout  le  monde  à  s'y  trouuer,  et 
d'entrer  auparauant  l'arriuée  de  ceux 
qui  deuoient  danser;  douant  lesquels 
vint  vn  Capitaine  qui  a|>portant  le  reste 
des  désirs  de  la  malade,  fit  sa  clameur 
en  la  forme  que  nous  venons  de  dire, 
suiuit  vn  peu  après  la  compagnie  des 
danseurs  hommes  et  femmes,  à  la  teste 
de  laquelle  marchoient  deux  maistres 
de  cérémonie  chantants,  et  la  Tortue  en 
main,  de  laquelle  ils  ne  cessoient  de 
louer.  Cette  tortue  n'est  pas  vne  véri- 
table tortue,  il  n'y  a  que  l'escaille  et  la 


peau,  disposez  à  faire  vne  especo  de 
tambour,  dans  lequel  ietlans  certains 
petits  noyaux,  ils  s'en  font  vn  instnj. 
mcîut  semblable  à  celuy  dont  se  sèment 
quelqu(îs  enfants  en  France,  pour  ioi„>r 
11  y  a  ie  ne  sçay  quoy  d(!  invsli'rjoux 
dans  ceste  apparence  de  loiliio,  à  Ja- 
qufclle  ces  peuples  attribuent  Iciîr  ori- 
gine. iNous  sçaurons  auec  le  toiiips  ce 
qui  en  est. 

Ces  maistres  de  cérémonie  se  mettent 
tantost  à  la  teste  de  la  malade,  quj  est 
au  miheu  de  la  cabane,  <'l  tantdst  se 
diuisant,  l'vn  demeurant  à  la  leste  et 
l'autre  allant  aux  pieds.    Tous  ies'iiii-| 
très  qui  dansent  font  vne  espèce  d'oiiale 
et  ne  cessent  de  tourner  à  l'entoiir  dé 
la  malade,  tant  que  les  maistres  délai 
cérémonie    chantent  et  ioiient  de  la 
tortue.  Il  ne  sembloit  pas  qu'on  y  peiist 
apporter  plus  de  soin  et  de  mystère   et 
qu'il  fust  possible  d'y  auoir  plus  d'appli- 
cation,  que  celle  que  cliacuu  aiioit  à] 
bien  iouer  son  personnage  ;  et  cepen-j 
dant  la  malade  ne  se  plaignit  d'aiilief 
chose,  sinon  qu'on  n'auoit  pas  gaidéf 
toutes  les  formes,  et  qu'elle  n'en  giie 
riroit  pas,  comme  en  effect  elle  empira.] 

Cinq  ou  six  iours  après,  elle  se  faifl 
porter  en  vn  autre  bourg,  où  elle  a  esta 
dansée  et  redansée  derechef,  auec  aussi 
peu  de  succez  et  le  mesme  mescontonn 
temenl  de  sa  part.    Retournée  qu'elle  \ 
esté  icy,  on  a  recommena>  à  luy  ordon-j 
nerde  pareils  remèdes,  et  entr'aiiliea 
force  festins  de  Feu,  de  la  nature  desH 
quels  a  esté  amplement  parlé  aux  pièce 
(lentes  Relations.     En  tin  nu  milieu  dd 
l'vne  de  ces  cérémonies,  co^te  paniirJ 
malheureuse  a  misérablement  expiré] 
passant  d'vn  festin  de  feu,  à  vn  aiitiej 
mais  qui  a  bien  d'autres  mets  et  d'aiJ 
très  seruices,  et  pour  comble  de  mal] 
heur  n'a  aucune  issue. 

Elle  estoit  fille  d'vn  Sauuage,  qui  eS 
en  réputation  d'estre  vn  des  plus  riche 
et  des  plus  considérables  du  pnïs  ej 
nombre  de  sorts,  dits  AscSandics  oj 
diables  familiers,  qui  y  soit;  et  qui  pou 
l'aflection  qu'il  leur  portoit  voulut  qu| 
cette  sienne  fille  qu'il  cherissoil  vnique 
ment  portast  le  .nom  d'AschSandic. 
barbare  fut  prié  de  prester  ces  soil 
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re  vnc  espoco  de 
il  iellans  ceilains 
en  font  \n  iiistni- 
kiy  dont  se  sèment 
France,  poin-  ioiicr. 
loy  (1(!  mysliTii'ux 
ce  (le  tortue,  à  la- 
attribiient  leur  ori- 
is  anec  le  temps  ce 

;eremonio  se  moUent 
•!  la  maliule,  qui  est 
ibane,  et  taiitosl  se 
leurant  à  la  tesle,  et 
pieds.  Tous  les  aii- 
itvne  espm;  (Vouale, 
tourner  à  rentour  Je 
ue  les  maistres  de  la 
ent  et  ioiient  de  la 
Dloit  pas  qu'on  y  peiist 
ioin  et  de  mystère,  et 
d'y  auoir  plus  d'appli- 
j  que  chacun  auoil  à 
personnaiçe  ;  et  cepen- 
ne  se  plaignit  d'autre 
l'on  n'auoit  pas  gardé 
5,  et  qu'elle  n'en  gue- 
e  en  effect  elle  empira. 
urs  après,  elle  se  (ail 
re  bourg,  où  elle  a  esté 
[ée  derechef,  anec  aussi 
le  mesme  mesconton 
•t.  Retournée  qu'elle 
Icommcncé  à  luy  ordon 
lemedes,  et  entr'aiilre 
Feu,  de  la  nature  deS' 
lemcnt  parlé  aux  preee 
En  fin  nu  milieu  di 
Iremonies,  co>-te  pauuri 
misérablement  expué 
tin  de  feu,  à  vu  autre 
[d'autres  mets  et  d'aiv 
It  pour  comble  de  mal 

issue. 

,  d'vn  Sauuago,  qui  o' 
istre  vn  des  plus  richel 
■miderables  du  pais  ei 
Is    dits  AscSandics  oi 
quiysoit;etqmpou 
leur  portoil  voulut  q«! 
,  qu'il  cheris8oitvniqu« 
[nomd'AschSandic.  ' 
é  de  prester  ces  sor 


pourvne  cérémonie  du  jeu  de  Plat,  dont 
nous  parlerons  cy-apres.  Sa  fille  s'y  en 
,a^  où  se  fiant  sur  les  thi'esors  de  son 
père,  elle  se  met  h  parier  comme  les 
autres  ;  conire  elle  estalloit  les  sorts,  la 
voila  surprise  de  lu  maladie,  qui  fit  tant 
ilanser  de  monde,  et  dont  en  fin  elle 
mourut,  comme  nous  venons  de  dire. 
Tous  lesquels  mal-heurs  ne  sont  allri- 
|)iii>zà  autre  chose  qu'aux  défauts  et 
piquemonts  aux  formes  et  circonstan- 
ces des  cérémonies. 

C'est  la  plainte  ordinaire  des  Capi- 
laiues  que  tout  se  va  perdant,  à  faute 

Regarder  les  formes  et  coustumes  de 

leurs  anccstres. 


jonnier,  et  que 


Si  on  brusie  vn  pri- 
la  ieunesse  In  dedans 


soitiusolenle.vn  vieillard  se  met  à  crier 
{ttempester,  qu'on  iouë  à  perdre  le  pais, 
|ie  c'est  vue  alVaire  d'importance,  et 
ijo'on  n'y  procède  pas  assez  sérieuse- 
ment. Si  on  ressuscite  vn  Capitaine,  ou 
1  fourmieux  dire,  son  nom,  quand  on  vient 
I  klianler  la  chanson  des  morts,  si  deux 
j  tames  ne  sont  entrées  pour  donner  le 
II,  tout  est  perdu,  et  on  ne  s'attend  à 
)ir  que  testes  cassées  sous  vn  tel  Capi- 
I laine  qui  prend  le  nom. 

Bref,  c'est  la  seruilude  et  l'esclauage 

llepliiseslrange  qu'on  se  puisse  imagi- 

krietiamais  galérien  ne  craignit  tant 

henianqucrà  son  deuoir,  que  ces  peu- 

Ifteontde  frayeur  de  faillir  à  la  moin- 

llre  des  circonstances  de  toutes  leurs 

nallieureuses  cérémonies,  s'ensuiuant 

jece défaut  non  seulement  la  priuation 

Ile  ce  qu'ils  attendoient,  mais  encore 

IjuÉion  sensible  que  le  diable  pour  ce 

Isiiel  exerce  sur  ces  panures  malheu- 

lieuï,    Les  plus   iudicicux  d'entr'eux 

lÉoûent  franchement  leur  misère,  et 

ilisent  nettement  que  les  seuls  démons 

mi  les  véritables  maistres  du  païs  ; 

Ipece  sont  eux  qui  règlent  et  ordon- 

iKiittout,  soit  en  songe,  soit  autrement  ; 

Ifi'itsvoyent  bien  cela,  mais  qu'il  n'y  a 

IJMot  de  remède  ;  qu'ils  ont  tousiours 

l«scu  de  la  sorte,  et  qu'il  n'y  a  appa- 

liMceny  moyen  de  viure  d'autre  ma- 

|iere,  autremient  que  tout  seroit  perdu. 

Les  Capitaines  et  anciens  disent,  que 

auoient  entrepris  ce  changement, 

iverroient  bien  tost  leurs  bourgs  aban- 


donnez, et  que  chacim  infailliblement 
se  retireroit  où  il  verroit  les  coustumes 
du  païs  obsei'uées,  et  où  il  trouueroit 
les  remèdes  ordinaires  de  leiu's  mala- 
dies. Cet  article  est  le  prétexte  que 
prennent  quelques-vns  de  ces  plus  an- 
ciens et  Capitaines,  pour  ne  se  pas  en- 
core rendre  aux  semonces  du  saint 
Esprit.  Celuy  qui  leur  frappe  si  sonnent 
l'oreille,  ouurira  la  porte  du  cœur  quand 
il  luy  plaira. 

Outre  les  Ondinoncs  ou  Désirs  dont 
nous  venons  de  parler,  dictez  par  le  dé- 
mon qui  apparoist  sons  quelque  forme 
empruntée,  il  y  a  d'autres  secrets  et 
désirs  moins  considérables  qui  viennent 
de  certains  songes,  dont  ils  croient  leurs 
démons  les  autheurs,  ausquels  ils  n'o- 
sent refuser  d'obeïr,  à  moins  que  de 
s'exposer  à  vn  danger  de  quelque  grand 
malheur.  Les  plus  considérables  pour 
le  iugement  et  l'expérience  d'entre  nos 
Chrestiens,  nous  ont  donné  à  entendre 
qu'il  ne  se  fait  quasi  dans  le  pais  au- 
cune danse  ny  festin  qui  ne  vienne  d(;  ce 
mesme  principe  du  démon  :  d'où  vient 
qu'on  y  tient  toutes  ces  choses  pour  si 
augustes,  que  nous  n'en  ferions  pas  da- 
uantagc  pour  les  choses  les  plus  sainctes 
et  sacrées  de  nos  mystères. 

S'il  arriue  quelquefois  que  les  enfans 
se  veulent  resiouïr  et  danser  quelques- 
vnes  des  danses  qu'ils  ont  veu  danser  à 
leurs  cérémonies,  aussi  tost  on  les  tanse, 
et  reprend-on  fort  rudement,  comme 
si  en  France  on  voyoit  quelques  person- 
nes profaner  vne  chose  saincte,  qui  ne 
doit  auoir  autre  vsage  que  celuy  auquel 
elle  est  consacrée. 

Que  diie  là  dessus  à  nos  pauures  Chre- 
stiens, quand  ils  demandent  s'ils  pour- 
ront assister  aux  festins,  qui  sont  les 
seuls  repas  extraordinaires  du  pais  ? 
tout  le  meilleur  poisson  et  la  chair  ne 
se  mangeant  ordinairement  qu'à  tels  fe- 
stins ;  où  en  outre  pour  le  plus  souuent, 
on  exige  des  assistans,  des  présents  et 
des  cérémonies,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
d'excuser  d'hommage  rendu  à  ce  cruel 
tyran  etvsurpateurde  l'empire  de  Dieu  ; 
voire  mesme  que  plusieurs  à  ces  festins 
semblent  de  véritables  sacrifices,  sur 
tout  quand  il  s'agit  d'vn  chien  qui  se 
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tiië  et  se  mange  paiticulierenioiit  en 
quelques  rencontres,  auec  toiles  circon- 
stances et  cérémonies,  quMI  ne  semble 
pas  qu'on  en  puisse  faire  vn  autre  iuge- 
ment.  Mais  ce  n'est  pas  maintenant 
dequoy  il  est  question,  venons  à  d'autres 
histoires. 

Vue  l'emme,  natifue  de  cq  bourg,  mais 
mariée  dans  vn  autre  prochain  nommé 
AngStcne,  sortant  vue  nuict  de  sa  ca- 
bane auec  vue  sienne  petite  fdlc  entre 
ses  bras,  au  temps  que  l'on  l'aisoil  dans 
le  bourg  vue  feste  semblable  à  celle  que 
ie  m'en  vay  raconter,  vil  en  vn  in- 
stant, dit-elle,  la  Lune  fondre  sur  sa 
teste,  qui  aussi  tost  liiy  parut  comme 
vne  belle  grande  femme,  tenant  vne 
petite  fdle  semblable  à  la  sienne  entre 
ses  bras. 

h)  suis,  luy  dit  ce  spectre,  l'immor- 
tel seigneur  gênerai  de  ces  contrées,  et 
de  ceux  qui  y  habitent  :  en  foy  dequoy 
ie  veux  et  ordonne,  que  de  tous  les 
quartiers  de  mon  domaine  ceux  qui  y 
habitent  t'offrentdes  présents,  qui  soient 
du  creu  de  leur  pais  :  des  Khiononta- 
terons  ou  Nation  du  pelun,  du  petun  ; 
des  AttiSandarons  ou  Nation  neutre,  des 
robes  d'btay  ;  des  Askic8aneronons  ou 
Sorciers,  vne  ceinture  et  chausses,  auec 
leur  ornement  de  porcs-espics  ;  des 
Ehonkeronons  ou  de  ceux  de  l'Isle,  vne 
I>eau  de  cerf.  Et  continue  ainsi  à  luy 
nommer  quelques  autres  nations,  dont  il 
vouloit  que  de  chacune  on  luy  list  quel- 
que présent,  et  entr'autres  nomma  les 
François  qui  habitoient  en  ce  païs, 
comme  nous  dirons  incontinent. 

La  solemnité  qui  se  fait  maintenant 
dans  le  bourg,  adiousle  ce  Démon,  m'est 
fort  agréable  ;  et  ie  prétends  bien  que 
Ton  en  fasse  plusieurs  semblables  dans 
tous  les  autres  endroits  et  bourgs  du 
pays.  Au  reste,  luy  dit-il,  ie  l'ayme; 
et  en  ceste  considération  ie  veux  que 
doresnauant  tu  me  sois  semblable,  et 
que  comme  ie  suis  tout  de  feu,  que  tu 
sois  aussi  au  moinsen  couleur  de  feu.  Et 
là  dessus  luy  ordonne  vn  bonnet  rouge, 
vne  plume  rouge,  vne  ceinture,  chaus- 
ses, souliers  et  le  reste  de  ses  veste- 
mens  auec  leurs  ornemens,  rouges  ;  qui 
est  en  elTet  l'appareil,  auec  lequel  elle 


parut  dans  la  cérémonie  qui  fut  faiie  en 
suite  à  son  occasion. 

Ceste  pauure  créature  retourne  en  so 
cabane,  et  aussi  losl  qu'elle  y  est  anj- 
uée,  la  voila  par  terre  auec  vn  lonnioy»- 
menl  de  teste  et  vne  contraction  de 
nerfs,  qui  lit  iuger  qu'elle  csloii  ma- 
lade d'vne  maladie  dont  le  renicdo  est 
vne  cérémonie,  qui  en  la  langue  de  nos 
barbares  s'appelle  OnonhHaroia  ou  loiir- 
noyement  de  teste,  mot  pris  du  pie- 
mier  symptôme  de  ceste  maladie  ou  plus- 
tost  belle  superstition.  La  malade  fui 
confirmée  en  ceste  créance,  no  vôvant 
en  songe  qu'allées  et  venues,  et  clami'iira 
par  sa  cabane  ;  ce  qui  la  lit  résoudre  de 
demander  au  public  qu'on  luy  celebrasl 
ceste  feste. 

Sa  deuotion ,  ou  plustost  celle  du  d  iablo 
pour  nous  faire  dépit  et  Irauerscr  les 
affaires  du  Christianisme  qui  cstoieiil  en 
leur  premier  lustre  et  esclal,  la  poi  la  à 
s'adresser  à  ce  bourg  icy  où  nous  som- 
mes d'Ossonane  ou  Uesideuce  de  la  Con- 
ception, d'où,  comme  nous  aiions  dit, 
elle  estoil  natifue.  Un  vient  donc  de  sa 
part  en  faire  la  proposition  uux  Capi- 
taines, qui  aussi-tost  assemblent  leeuii- 
seil,  où  il  fut  déclaré  que  eeslc  alfaire 
estoit  vne  de  celles  qui  esloient  des  plus 
importantes  pour  le  bien  du  païs^  et 
qu'il  falloit  bien  se  donner  de  garde  de 
manquer  en  telle  occasion  de  donner 
tout  contentement  et  salisfaclion  à  la 
malade. 

Le  lendemain  malin  on  publie  l'af- 
faire par  le  bourg,  et  exhorte-on  puis- 
samment qu'on  eust  à  aller  promplo- 
mont  quérir  la  malade,  et  à  se  préparer 
à  la  feste.  On  y  court  pluslost  que  d'y 
aller,  de  sorte  que  sur  le  midy  la  voilà 
qu'elle  arriue,  ou  plustost  qu'on  la  porle 
sur  les  espaules,  dans  vne  certaine  espèce 
de  hotte,  auec  vn  conuoy  de  vingt-cinq 
ou  trente  personnes  qui  se  tuoieiilde 
chanter. 

Yn  p0U  dcuant  qu'elle  arriuasi,  on  j 
assemble  le  conseil  gênerai,  auquel  nous 
fusmes  inuitez.  Trois  de  nos  Pères  s'y 
en  vont  sans  sçauoir  dequoy  il  estoit 
question .  D'abord  on  leur  donne  à  en- 
tendre qu'on  auoit  désiré  de  nous  voir  j 
en  ce  conseil,  pour  sçauoir  nostre  aduisl 
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sur  lu  proposition  qu'vne  telle  malade 
luoit  faite,  et  ce  que  nous  en  pensions. 
La  responsc  et  substance  fut  qu'ils  ne 
pouuoient  faire  vue  plus  mauuaise  af- 
faire pour  le  païs:  que  c'estoient  des 
hommages  qu'ils  continuoient  de  rendre 
aux  malins  esprits,  desquels  par  consé- 
quent ils  confirmoient  de  plus  en  plus 
l'empire  sur  eux  et  sur  le  pais,  et  qu'il 
ne  leur  pouuoit  arriuer  que  malheur, 
continuant  de   seruir  vu  si    mauunis 
naistre. 
Le  principal  Capitaine,  qui  sous  main 
dirigeoit  toute  l'alTaire,  homme  adroit 
etdcliési  iamais  la  terre  en  porta,  au  lieu 
déparier  à  propos  de  ce  que  nous  auions 
dit,  s'adresse  h  toute  l'assemblée,  et 
se  met  à  crier  :  Courage  doncieunossc, 
courage  femmes,  courage  mes  frères, 
rendons  à  nostre  pais  ce  seruice  si  ne- 
rtssaire  et  important,  suiuaut  les  cou- 
>lumes  de  nos  ancestres.    Et  continue 
vn  grand  discours  de  mesme  air  et  ac- 
cent; puis  d'vne  voix  vn  peu  plus  basse, 
s'adressant  à  ceux  qui  esloient  à  l'en- 
lourde  luy  :  C'est,  dit-il,  le  conseil  que 
i'auois donné  n  mes  nepueux  les  Fian- 
çois,  rAutomne  passé  :  vous  verrez  cet 
Hyuer,  leur  disois-ic,  plusieurs  choses 
qoi  vous  déplairont,  des  OnonhSai'oia, 
des8taerohi  et  semblables  cérémonies; 
Dédites  mot  ie  vous  prie,  leur  disois-ie. 
Défaites  pas  semblant  de  voir  ce  qui  se 
passera,  auec  le  temps  cela  pourra  chan- 
ger. On  nous  a  dit  outrefois  aux  Trois 
Riuicres  et  à  O»obec,  adiousia-il,  que 
pourueu  que  dans  iquatrc  ans  Ton  creust, 
c'esloil  assez. 

Comme  il  continuoit  semblables  dis- 
cours, entrent  les  députez  de  la  part  de 
lamalade,  qui  venoient  signifier  son  ar- 
me au  conseil,  et  dire  de  sa  part  qu'on 
luy  enuoyast  deux  hommes  et  deux  filles 
parées  de  robes  et  de  colliers  de  telle  et 
telle  façon,  auec  tels  et  tels  poissons  et 
présents  en  main  ;  et  ce  pour  apprendre 
de  sa  propre  bouche  ses  désirs,  et  ce 
^'il  luy  falloit  pour  sa  guerison  :  aussi 
tosl  proposé,  aussi  tost  exécuté. 
Deux  honmies  donc  et  deux  filles  s'en 
Tont  chargez  de  tout  ce  que  la  malade 
woil  désiré,  et  retournèrent  aussi-tost 
mdsd'vQcosté  comme  la  main,  excepté 


lo  brayé,  tout  ce  qu'on  auoit  porté, 
estant  demeuré  (\  la  malade  ;  mais  do 
l'autre  chargez  de  demandes  qui  estoient 
les  importantes,  et  celles  dont  l'accom- 
plissement deuoit  commencer  le  re- 
coiuircment  de.  sa  santé,  ce  qu'on  luy 
auoit  porté  ne  passant  que  pour  compli- 
ment et  agreement  de  son  arriuée.  Les 
députez  donc  doclarent  vingt-deux  pré- 
sents qu'elle  desiroit  qu'on  luy  fist,  qui 
estoient  ceux  que  le  diable  luy  auoit 
spécifiez  en  sou  apparition,  ainsi  que 
nous  auons  dit  vn  peu  auparauant.  L'vn 
esloit  six  chiens  d'vne  certaine  fiiçon  el 
cotileur.  Yn  autre  estoit cinquante  pains 
de  pelun.  Vn  autre,  vu  grand  Ciuiot; 
et  ainsi  du  reste,  et  eutr'nutre  fut  nom- 
mée vue  couuorture  bleue,  mais  auec 
ceste  circonstance,  qu'il  falloit  qu'elle 
appartint  à  vn  Fran(;ois. 

Le  rapport  fait  par  les  di^puti^z,  les 
Capitaines  se  mettent  à  exhorter  tout  le 
monde  de  satisfaire  prom[)tonient  aux 
désirs  de  la  malade,  leur  représentant 
et  incidqunnt  sans  cesse  rimporlaiiec 
d'vne  telle  affaire.  On  s'y  eschaiifiede 
la  sorte,  que  douant  que  nos  Pères  fus- 
sent sortis  de  l'assemblée;  on  auoit  desia 
fourny  quinze  de  ces  présents. 

On  attaque  cependant  nos  Percs  à  di- 
uerses  occasions  et  reprises,  et  les  ex- 
hortn-on  de  ne  pas  espargner  au  moins 
ce  qui  les  regardoit  et  dependoit  d'eux. 
Nos  Pères  à  cela  respondent  qu'on  se 
mocque  de  nous  et  qiie  si  c'est  pour  ce 
suiet  qu'on  nous  a  a;)pellez  au  conseil, 
que  la  malade  s'en  peut  bien  retourner, 
si  sans  nostre  contribution  et  nostre 
hommage  rendu  au  diable  et  à  ses  or- 
donnances elle  ne  peut  guérir. 

Nonobstant  cela,  vnc  demie  heure 
après  que  nos  Pères  furent  retournez  à 
la  cabane,  vn  Capitaine  y  vint  de  la  part 
du  conseil,  pour  nous  dire  que  tout 
estoit  fourny,  excepté  la  couuerlure 
qu'on  attendoit  de  nous,  suiuaut  le  desir 
de  la  malade.  Ceste  recharge  n'eut  au- 
tre response.  sinon  qu'en  cas  qu'on  ne 
voulusl  pas  passer  outre  en  ceste  céré- 
monie, qui  n'estoit  encore  qu'à  son  com- 
mencement, et  qu'on  vonlust  renuoyer 
la  malade  d'oit  elle  estoit  venue,  qu'en 
ce  cas  nous  ferions  volontiers  au  public» 
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présent  d'vne  counorltire,  ou  de  quel- 
que nuire  chose  de  plus  grande  vuleur. 

Voila  la  première  (■(Memonie  d(î  la 
fesle.  le  liiy  eusse  volontiers  donné  le 
nom  de  premier  acte,  si  i'cusse  peu 
eslre  nsseuré  de  la  catastrophe  de  toute 
ralfaire,  pour  le  qualifier  selon  son 
espèce  ;  ce  terme  toutefois  nous  seruira 
doresnauant. 

Le  second  acie  donc,  ou  la  seconde 
cérémonie  de  cesle  fesle,  fut  que  tous 
les  présents  eslans  fournis  et  {tortcz  à 
la  malade,  auec  les  formes  ordinaires 
dont  nous  auons  parlé  cy-deuant,  sur  le 
soir  on  fit  vn  cry  public,  pour  aduerlir 
toutes  les  cabanes  et  toutes  les  familles 
de  tenir  leurs  feux  allumez  et  les  places 
de  part  et  d'autre  toutes  disposées  pour 
la  première  visite  que  la  malade  y  de- 
uoil  faire  sur  le  soir. 

Le  Soleil  donc  estant  couché,  au  son 
de  la  voix  des  Capitaincsqui  redoubloient 
le  cry,  on  attise  les  feux,  et  les  entre- 
tient-on auec  grand  soin  ;  la  malade 
faisant  recommander  par  tout,  qu'on 
les  fasse  les  plus  grands  et  les  meilleurs 
qui  se  pourra,  et  que  celaseruiroit  beau- 
coup à  son  soulagement. 

L'heure  venue  qu'il  luy  fallut  partir, 
ses  nerfs,  ce  dit-on,  se  desserrèrent,  et 
la  liberté  de  marcher  mieux  qu'aupara- 
uanl  luy  fut  rendue,  mais  il  semble  plus 
asseuré  que  cela  ne  se  fil  qu'après  auoir 
passé  par  quelques  feux,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire ;  quoy  que  c'en  soit,  deux  Sau- 
nages se  tinrent  tousiours  à  ses  costez, 
pendant  sa  promenade,  luy  soustenans 
chacun  vue  main  ;  et  elle  ainsi  appuyée, 
marcha  au  milieu  des  deux,  et  s'en  alla 
par  toutes  les  cabanes  du  bourg. 

Dans  les  cabanes  des  Saunages,  qui 
sont  en  longueur  et  en  façon  comme  des 
berceaux  de  jardins,  les  feux  sont  au 
beau  milieu  de  la  largeur,  et  plusieurs 
feux  dans  la  longueur  selon  le  nombre 
des  familles  et  la  grandeur  de  la  ca- 
bane, distans  ordinairement  de  deux  à 
trois  pas.  C'est  par  le  milieu  des  ca- 
banes et  par  conséquent  par  le  beau  mi- 
lieu des  feux  que  passa  et  marcha  la 
malade  pieds  et  jambes  nues,  c'est  à 
dire,  par  plus  de  deux  et  trois  cent  feux, 
sans  se  faire  aucun  mal,  voire  se  plai- 


gnant continuolicment  du  peu  de  feu 
qu'elle  Iroiuioit,  qui  ne  la  sotilaiicoli 
point  contre  le  froid  qu'elle  soiiloiraiix 
pieds  et  aux  iambes.  Ceux  qui  luy  sous- 
l(Mioient  les  mains  passèrent  aux  deux 
costez  du  fou,  et  l'ayant  conduite  de  la 
sorte  par  toutes  les  cubuues,  ils  la  ra- 
menèrent au  lieu  d'où  elle  estoit  paille 
sfauoir  en  la  cabane  où  elle  auoit  sa 
rotraicte,  et  ainsi  se  finit  le  second 
Acte. 

Suiuil  le  troisiesme,  qui  selon  les 
formes  et  coustumes  consiste  en  vne 
manie  générale  de  tous  ceux  du  bourg, 
qui  excepté  peut- eslre  quelques  Vieil- 
lards, se  mettent  à  courir  par  tout  où  a 
passé  la  malade,  matachiez  où  barbouil- 
lez à  leur  mode,  auec  des  deformitez 
espouuantablos  de  visage,  à  l'enuy  les 
vus  des  autres,  faisant  par  tout  vn  linla- 
marre  et  des  extrauagances  telles,  que 
pour  les  exprimer  et  les  mieux  donner 
à  entendre,  ie  ne  sçay  si  ie  les  dois  com- 
parer ou  à  nos  mascarades  les  plus  ex- 
trauagants,  dont  on  ait  oùy  parler,  ou 
aux  bacchantes  des  anciens,  ou  pjiislosl 
aux  furies  d'Enfer.  Us  entrent  donc 
par  tout,  et  ont  pendant  le  temps  de  la 
fesle  sur  tout  les  soirs  et  les  nuicls  des 
trois  iours  qu'elle  dure,  liberté  de  tout 
faire,  sans  qu'on  leur  ose  rien  dire. 
S'ils  Irouuenldes  chaudières  sur  le  feu, 
ils  les  renuersent,  cassent  les  pots  de 
terre,  assomment  les  chiens,  Jettent  le 
feu  et  les  cendres  par  tout  si  bien  et  si 
beau  que  souuent  les  cabanes  et  les 
bourgs  entiers  en  brusient.  Mais  le 
point  estant^  que  tant  plus  on  fait  de 
bruit  et  de  tempesle,  tant  plus  la  per- 
sonne malade  en  ressent  de  soulage- 
ment, on  ne  se  soucie  de  rien  ;  et  cha- 
cun se  lue  à  faire  pis  que  son  compa- 
gnon. 

Nos  cabanes  qui  sont  dans  les  bourgs, 
ne  sont  pas  exemples  des  fruicts  d'vne 
telle  feste.    La  porte  de  la  cabane  de  la  I 
Résidence  de  sainct  loseph  fut  brisée] 
trois  fois  en  vne  pareille  cérémonie. 
Pour  ceste  résidence  icy  où  ie  suis,  de  I 
la  Conception,  nous  auons  esté  plus  en 
repos  pendant  telles  tempestes,  pour! 
eslre  esloignez  du  bourg  d'enuironvne 
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portée  de  mousquet.    Voila  quel  est  le 
Ifoisiesmc  acte,  venons  au  quatricsme. 
Le  soleil  du  lendemain  estant  leu6, 
tout  le  monde  se  dispose  h  aller  dere- 
chef par  toutes  les  cabanes  où  la  malade 
a  passé,  el  particulièrement  en  celle  où 
elle  est  retirée,  el  ce  pour  proposera 
chaque  feu,  son  propre  et  particulier 
désir  ou  Ondinonc,  selon  que  chacun  en 
peutauoir  eu  lumière  et  esclairclsse- 
meiit  en  songe,  non  pas  tonte  fois  ou- 
uerlement,  mais  par  Enigmes.      Par 
exemple,  quelqu'vn  dira,  ce  que  ie  de- 
sire  et  que  ie  cherche,  c'est  ce  qui  porte 
vn  lac  dedans  soy,  et  par  cela  il  entend 
vne  courge  ou  calebasse.  Vn  autre  dira, 
ce  que  ie  demande  se  voit  à  mes  yeux, 
seront  marquez  de  diuerses  cou- 
le mesme  mot  IIu- 


qui 


leurs,  et  par  ce  que 

ron  qui  signifie  œil,  signifie  aussi  de  la 
rassade,  on  a  entrée  à  deuiner  qu'il  en 
désire,  sçauoir  quelque  sorte  de  grains 
decesle  nature  et  de  diuerses  couleurs. 
Vn  autre  donnera  à  entendre  qu'il  de- 
sire  vn  festin  d'AndacSandet,  c'est  à 
dire  force  fornications  et  adultères.  Son 
Enigme  estant  deuinée,  on  ne  manque 
pas  de  personnes  qui  satisfont  à  son  dé- 
sir. 
le  ne  m'estonne  plus  que  Satan  ait  si 
fort  agréable  ceste  feste  et  soiemnité, 
selon  qu'il  le  tesmoigna  à  ceste  panure 
malheureuse  créature   dont  il  s'agit  : 
puis  qu'en  icelle  toutes  les  facultez  in- 
lerieures  et  extérieures  semblent  trauail- 
ler  à  luy  rendre  vne  espèce  d'hommage 
et  de  reconnoissance.    Et  il  semble 
ija'entre  toutes  les  cérémonies  de  la 
feste,  il  fasse  vn  particulier  estât  de 
celle-cy,  où  l'esprit  mesme  trauaille  de 
la  sorte  à  son  occasion,  comme  il  se 
peut  voir  en  ce  qui  suit. 
Aussi  lest  donc  que  l'Enigme  est  pro- 
posée, aussi  tost  on  s'esuertuë  de  le  de- 
iiiner;  et  en  disant,  c'est  cela,  en  mesme 
temps  on  le  jette  à  la  personne  qui  de- 
mande et  propose  ses  désirs.     Si  c'est 
en  effet  son  mot,  elle  s'escrie  qu'on  l'a 
Irouué,  et  là  dessus  c'est  vne  resioûis- 
nnce  de  toute  la  cabane,  qui  se  met 
i'aise  à  frapper  contre  les  escorces,  qui 
sont  les  murai'les  de  leurs  cabanes  ;  et 
anesmetemiJâ,  la  malade  se  sent  sou- 
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lagée,  el  ce  autant  de  fois  qu'on  Irouue 
les  désirs  de  coux  qui  les  ont  proposés 
par  Enigme.  Il  se  tronuadans  le  conseil 
qui  fut  tenu  pour  conclusion  de  ceste 
présente  cérémonie,  où  c(;Ia  s'examina 
selon  les  formes  et  coustumes,  que  cent 
Enigmes  auoient  esté  trouuées  ceste 
fois. 

Que  si  ce  que  l'on  deuine  n'est  pas  le 
niot  de  celuy  qui  a  proposé  l'Enigme,  il 
dit  qu'on  en  a  approché,  mais  que  ce  ne 
l'est  pas  ;  il  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'emporter  ce  qu'on  luy  a  donné,  pour 
le  monstrer  par  les  autres  cabanes,  et 
par  là  leur  faire  voir  et  donner  mieux  à 
entendre  que  ce  n'est  pas  cela,  afin  que 
par  l'exclusion  de  plusieurs  choses  on 
ait  plus  d'entrée  à  dire  ce  que  c'est.  Il 
est  vray  qu'apies  il  reporte  ce  qu'on  luy 
a  donné,  soit  qu'on  ait  en  fin  trouué  son 
désir,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  trouué,  ne 
reseruant  que  ce  qui  estoil  véritable- 
ment son  mot.  Ouelqucs-vns  obseruenl 
le  tout  fort  religieusement,  mais  ie  ne 
doute  point,  qu'il  ne  se  glisse  aussi  là 
dedans  beaucoup  de  frasque  et  de  fri- 
ponnerie. Tant  y  a  que  voila  le  4.  Acte, 
qui  auec  lo  précèdent  recommence  tou- 
tes les  trois  nuicls  et  les  trois  iours  que 
dure  la  feste. 

Le  cinquiesme  ou  dernier  se  com- 
mence le  3.  iour.  Cela  consiste  en  vn 
second  voyage  ou  promenade  de  la  ma- 
lade par  les  cabanes  qui  ferme  toute  la 
feste,  et  ce  pour  proposer  son  dernier 
et  principal  désir,  non  pas  ouuerlement, 
comme  elle  auoit  fait  d'abord  en  arri- 
uant,  mais  par  Enigme,  comme  les  au- 
tres ont  fait  les  iours  précédents.  C'est 
icy  où  le  diable  triomphe  el  fait  le 
maistre  el  le  seigneur  tout  de  bon.  Car 
premièrement,  ceste  panure  malheu- 
reuse sortant  de  la  cabane  est  assistée 
de  nombre  de  personnes,  qui  la  suiuent, 
et  de  quelques-vns  qui  vont  douant, 
tous  file  à  file  el  vn  à  vn  sans  dire  mot, 
auec  des  visages,  des  mines  el  des  con- 
tenances de  personnes  affligées  et  péni- 
tentes, et  sur  tout  la  malade  qui  pa- 
roisl  seule  au  milieu,  et  dont  tous  les 
autres  deuant  et  derrière  sont  vn  peu 
esloignez  :  de  sorte  que  les  voyant  mar- 
cher comme  ils  marchent,  il  est  impo»* 
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siblo  (le  foiro  vn  autre  iiigcmont,  hjiioii 
qiiu  ce  sont  pt^raonnos  qui  pntlcndtMit 
do  donner  de  la  coinpassiuii,  cl  fléchir 
h  miséricorde  quelque  piiissniice  suiiue- 
raine  qu'ils  reconnuissenl  cstre  le  prin- 
cipe et  la  cause  du  niid  de  la  personne 
dont  il  s'agit,  et  de  la  volonl«'>  duqu(d 
en  dépend,  à  leur  ingement,  la  conti- 
nnation  ou  lu  gucrisun,  et  en  ull'ect  c'est 
cela  mesme. 

Or  il  ne  faut  pas  que,  pendant  que 
costc  espèce  de  piocession  dure,  pas  vn 
Sauuage  paroisse  au  dehors  des  cohanes  : 
de  sorte  que  de  si  loing  qu'on  en  voit, 
ceux  qui  assistent  le  maliuh;,  se  tuent  de  j 
faire  des  signes  et  des  gestes,  qu'on  aili 
h  se  retirer  et  à  rentrer  au  dedans. 

Entrée  qu'est  la  malade  dans  les  ca- 
banes, c'est  à  raconter  sa  misère  d'vne 
voix  plainliue  et  languissante,  donnant 
an  reste  à  entendre  que  sa  guerison  dc- 
p(Mid  de  la  satisfaction  à  son  dernier 
désir,  dont  elle  propose  l'Knigme.  Aussi 
tosl  vn  chacun  s'applique  à  (^n  trouuer 
rexplication.eten  mesme  temps ictlent- 
ilsà  la  malade  ce  qu'ils  ont  pensé  que  ce 
{lonnoit  estre,  ainsi  que  nous  venons  de 
déclarer. 

Ceux  qui  assistent  la  malade  ramas- 
.sent  tout,  et  sortent  charge/  de  chau- 
dières, de  iK)ls,  de  peaux,  de  robes,  de 
connertes,  de  cupols,  de  colliers,  cein- 
tures, chauss<!s,  souliers,  de  bled,  de 
poisson,  bref  de  tout  ce  qui  est  dans  l'v- 
sage  des  Sauuages,  et  qui  leur  a  peu 
venir  en  pensée,  pour  arriuer  ù  la  satis- 
faction du  désir  de  la  malade. 

Voila  ce  qui  paroist,  et  non  sans  grand 
fondement,  aux  yeux  esclairez  de  la  lu- 
mière de  la  foy,  de  véritables  trophées 
do  Satan,  ou  plustost  vue  cérémonie 
accomplie  de  foy  et  hommage  que  ces 
peuples  rendent  à  celuy  qu'ils  recognois- 
sent  pour  souuerain  maislre  et  Seigneur, 
d'où  ils  estiment  que  dépend  tout  leur 
bonheur  ou  malheur. 

En  tin  la  malade  fait  tant,  et  donne 
tant  et  tant  d'ouuerlures  pour  l'expli- 
cation de  son  Enigme,  que  l'on  trouue 
son  mot.  Et  aussi-tost  voila  vne  cla- 
meur et  resioiiissance  générale  de  tout 
le  monde  :  on  frappe  pur  tout  contre  les 
esçorces,  ce  ne  sont  que  congratulations 


qu'on  luy  fait,  et  de  so  port  des  rem-r- 
cieniens  de  la  santé  qu'elle  a  n'coimn.f 
mil!  retourne  pour  ce  siiiel  vue  liojl 
siesmc  fois  par  toutes  les  cabanes;  m'i>l 
qiu»y  se  tient  le  dernier  consi'il  jf«ii,.|„| 
où  on  fuit  rapport  de   tout  ce  qui  sVsi 
passé,   (!l  enlr'autres  du  nombre  ,|,.s 
Enigmes  trouuées.     S'ensuit  le  dernier 
présent  de  la  port  du  public,  qui  cou- 
siste  j»  purfournir  et  combler  le  dcrnji.r 
dcsir  de  la  maladtî,  par  dessus  ce  que 
celuy  <les  particuliers  qui  l'aura  douiiié 
aura  piMi  donner  ;  et  là  se  termine  là 
cérémonie. 

Il  est  à  présumer  que  la  voritahlo  fin 
de  cest  Acle  et  sa  calostroplKî  ne  scru 
autre  que  d'vne  Tragédie,  n'estant  pas 
la  coustume  du  diable  do  se  comiiorler 
autrement.  Toutefois  cesle  panure  mal- 
hem-euse  s'est  Iroiiuée  après  la  fcslc  plus 
souhjgée  d(i  beaucoup  qu'aiiiwrauanl, 
quoy  qu'elle  ne  fust  pas  enliorcmenî 
libre  et  deliurée  de  sou  mal  ;  ce  qui 
est  attribué  par  les  Saïuiages  à  l'ordi- 
naire, au  défaut  et  manqiHMnentdc  quel- 
«pie  circonstance  et  perfection  de  la  cé- 
rémonie ;  ce  qui  entretient  ces  peuples 
dans  les  frayeurs  contimiclles,  et  appli- 
cations si  «îxactes  aux  formes  et  parlicu- 
luritez  do  leurs  cérémonies. 

le  ne  sçay  si  selon  l'ordinaire  du  dia- 
ble, de  ne  s'abstenir  iamais  d'vn  iniil 
que  pour  en  faire  vn  autre,  il  n'aiioit 
pas  dessein  de  faire  mourir  en  contre- 
eschange,  la  petite  tille  de  cesle  femme, 
dont  nous  auons  parlé  au  corameiico-j 
ment  de  ceste  histoire.  i 

Tant  y  a  qu'après  la  feste  elle  dcuini 
grandement  malade,  ce  qui  porta  celuy 
de  nos  Pores  qui  auoit  rliarge  de  la 
cabane  où  elle  estoit,  de  la  baptiser] 
comme  en  extrémité  au  desccu  de  saj 
mcre,  après  quoy  la  petite  fille  se  portai 
mieux  ;  nous  ne  sçauons  pas  loiileroisl 
au  vray  ce  qui  est  depuis  arriué,  soit  àl 
la  mère,  soit  à  la  fdle,  qui  sont  rctour-j 
nées  à  leur  bourg. 

Pendant  la  maladie  de  la  fille,  vnc 
bruslure  qui  luy  arriua,|K)ur  laquelle  on 
chcrchoit  quelque  remède,  ayant  donn^ 
accez  au  susdit  Père  au  feu  où  elle  estoij 
aucc  su  mère,  les  caresses  qu'on  fit  i 
à  la  fille,  appriuoisoient  l'esprit  de 
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I  pnrl  (lus  rcm-T- 
l'ilo  Q  ri!co\mn'>t'. 
I  suicl  vue  tioi- 
!s  cabanes  ;  nurcs 
•  constMl  gcmiinl, 

loiil  ce  qui  s'est 

ihi  noinbn*  iIch 
('(MiRiiil  le  dernier 

\nil)lic,  qui  con- 
)n>bler  le  dernier 
\)M'  dessus  ce  que 
qui  Taiira  douiné, 
l  lu  se  1er  mi  ne  la 

|ne  la  voriluldiî  fm 
alaslropluï  ne  sen» 
gcdie,  n'eslanl  \)as 
le  de  se  comjiorliîr 
is  ceslc  iiamn'e  mal- 
'(»  après  la  fesle  ulu» 
)U\»  qirau|wra\ianl, 
si  pas  enliercmenl 
!  son  mal  ;  ce  qui 
9  Saunages  à  Tordi- 
nanqnemenldcquel- 
1  perleclion  de  la  cc- 
ulrelicnl  ces  pe\inlcs 
oulinnclles,  cl  appli- 
ux  foi'mes  el  parlicu- 
imonics. 

n  l'ordinaire  du  dia- 
nii-  jamais  d'vn  mal 
vn  antre,  il  n'auoil 
e  mourir  en  contrc- 
tilh^  de  ceste  femme, 
parlé  an  coramenci!-| 

>irc.  ,   .    , 

..  la  teste  elle  dcinnl 
,e,  ce  qni  porta  celiiy! 
,  anoil  cliarge  de  la 
[sloil,  de  la  baptiser  I 
lilé  an  desceu  de  sal 

la  petite  fdlc  se  porlal 
Isçauons  pas  toulefoisl 
'  depuis  arriué,  soilàl 

ille,  qui  sont  retour-" 

lladie  de  lafdle.vno 
Vriua,  pour  laquelle  on 
[remède,  ayant  donna 
Uaufeuoùelleestoil 
U  caresses  qu'on  fiir 
Loient  l'esprit  de 
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mcrc  ;  (le  sorte  quu  le  Perc  (rouua  en- 
trée suffisante  \H)\ir  TulHudur  et  luy 
faire  raconter  tout  ce  qui  s'csloil  passé. 
Ce  fut  du  sa  bouche  que  nous  oiismes 
la  conllrmalion  el  resclaircisscmcnt  de 
ce  que  dessus,  que  nous  auions  dcsin 
appris  d'ailleurs,  tant  pour  ce  qui  re- 
gnrdoit  ceste  histoire  pnrticulien»,  que 
pur  la  nature  de  la  maladie  en  soy,  et 
ce  par  des  personnes  qui  auoienl  eu  le 
iiiesine  mal  et  qui  auoionl  esté  guéries 
par  vn  semblable  remède.  Klle  nous 
apprit  toutefois  pbisieurs  circonstances 
que  nous  ne  svauions  pas,  et  en  outre 
nous  dit,  que  le  diable  après  le  refus 
que  nous  luy  lîsmcîs  de  donner  la  cou- 
lurture  qu'il  anoil  ordonnée,  qu'on  nous 
demanda,  luy  estoit  apparu  de  nuict,  et 
liiy  auoil  dit  que  nous  faisions  bande  à 
part,  et  que  partant  nonobstant  iiostre 
refus,  elle  n(î  Inirroil  pus  de  guérir,  U\ 
reste  alloil  bien  ;  qu'au  reste;,  dores- 
naiiaut  il  ne  nous  mettroit  plus  du  la 
[kirlie. 

Si  cela  est,  ie  ne  sçay  pas  comme  il 
l'eiilend,  ou  si  c'jîsI  vn  tour  du  mustior 
qu'il  a  exercé  dés  le  commenc»Mnent  du 
inonde,  Qui  memiax  est  ah  iitilio  ;  mais 
il  est  asseuré  que  depuis  ce  temps,  il 
o'apas  laissé  de  nous  faire  solliciter, 
soit  il  la  Résidence  de  sainct  losepii  en 
casjwrcil,  soit  icy  en  quelques  autres 
rencontres^  el  tousiours  auec  aussi  peu 
lie  siiccez. 

Il  faut  qu'à  ce  propos  ie  raconte  un 
passant  ce  qni  est  icy  arriué  pendant 
que  i'escrinois  ce  que  dessus.  Vn  Sau- 
uage  d'vn  bourg  voisin  est  entré  chez 
nous,  portant  derrière  soy  vn  pacquet 
il'vne  robe  de  castor,  disant  qu'il  la  ve- 
noit  traiter  pour  vue  couuerture,  ou 
quelque  autre  pièce  d'estolfe,  la  response 
a  esté,  qu'il  n'y  en  auoil  point  à  la  mai- 
son qui  fust  à  cest  vsage.  Ilelas,  dit-il, 
ien'eu  demande  qu'vn  petit  morceau 
^nd  comme  le  coude.  On  se  douta 
aussi  tost  qu'il  y  auoil  de  l'Ondinonc  : 
C'est  pour  quelque  personne  malade  ? 
luy  dit-on.  Ûelas!  ouy,  respond-il,  i'ay 
fne  pauure  petite  fille  âgée  de  quatre 
îns  nij  eniiiron,  qui  depuis  l'Automne 
ilernier  est  dans  le  plus  piteux  estai  qui 
se  puisse  voir.    I'ay  fait  iusques  icy  tout 


ce  que  i'oy  peu,  pour  le  recouuremenl 
de  sa  santé.  Kn  lin  le  Sorcier  l'a  visi- 
tée pour  In  dernière  fois,  et  a  dit  que 
son  Ame  desiroil  ce  que  ie  suis  venu 
vous  demander,  el  qu'au  plus  tost  ie  vous 
vinsse  tiouuer  pour  ce  suiet. 

H  n'en  fallut  pas  danantage.  Incon^ 
tinent  vn  de  nos  lucres  su  dispose  po;n 
partir  a(u>c  le  Saunage,  et  aller  Irounc 
la  petite  fille  là  part  où  idlu  seroit,  son 
prétexte  du  luy  porter  quelque  (Uniceur 
qui  passe  icy  pour  médecine.  Il  y  va, 
la  trouue  telle  qu'on  auoil  dit,  la  baptise 
sans  faire  semblant  de  rien,  parcoiul 
quelques  autres  cabanes  stdmi  leur  loi- 
sir, pour  voir  s'il  n'y  anoil  pcunt  encore 
quelqueautre  proyuà  euleuur  des  mains 
du  Satan.  El  voila  d'ordinaire  ce  qu'il 
gaigne,  à  rechercher  de  nous  dus  honj- 
magus  et  dus  leconnoissancesde  sa  sou- 
uuraineté  en  ces  contrées.  Cette  pauure 
petite  nile  est  morte  huuruusument  quel- 
que temps  apnîs. 

Ce  Loup  inferrial  ne  gaigneroit  guerre 
(lauantngu  sur  les  ouailles  que  sur  les 
Pasteurs,  si  toutes  esloieitt  semblables 
à  loseph  Chi8atenh8a,  ce  brane  Néo- 
phyte, duquel  nous  aiions  parlé  aux  Cha- 
pitres précédons.  Ce  bon  homme  nour- 
rit en  sa  cabane  vnc  Drenesche,  qui  est 
vne  espèce  d'oye  saunage,  qui  a  desia 
esté  ie  ne  syay  combien  de  fois  l'Ondi- 
nonc ou  le  songe  de  tout  plein  de  per- 
sonnes, et  pour  laquelle  en  suite  auoir 
de  luy,  ie  ne  sçay  ce  qu'on  ne  luy  a  pas 
présenté.  Ce  n'est  pas  toutefois  ce  qui 
luy  a  donné  plus  de  p(»ine,  que  de  refu- 
ser ceux  qui  se  sont  présentez  pour  la 
traiter,  mais  bien  dauantage  de  refu- 
ser à  ses  amis  qui  la  luy  ont  demandéu 
pour  ce  suiet  iusques  à  l'importunité  : 
Mais  encore,  dit  sa  femme,  s'ils  nous  Ja 
dcmandoient,  sans  dire  quu  c'est  l'On- 
din<  ne,  mais  vous  diriez  qu'on  vent  que 
ce  soit  expressément  pour  cela,  ils  ne 
tiennent  rien  !  Plaise  à  Dieu  nous  don- 
ner plusieurs  familles  de  Barbares  sem- 
blables à  celle-lù.  Mais  retournons  à 
nostre  histoire. 

Il  arriué  quelque  fois,  que  le  diable 
en  ceste  grande  cérémonie  dont  nous 
venons  de  [)ar'er,  a  recommandé  entre- 
autres  choses  ù  la  personne  malade^  de 
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faire  mnison  nouunllo.  En  co  cas,  il  no 
faut  pns  qu'elle  rolionno chose  du  monde 
de  ce  qui  luy  n|)|)aiiitMil  :  elle  doit  dune 
donner  tout  ce  qu'elle' o,  h  mesme  que 
ceux  du  bourg  pendant  lefl  trois  iours, 
vont  pro|)oscr  leurs  désirs  par  les  ca- 
banes. Kt  il  est  quelque  fois  arriué, 
que  |iour  vn  seul  plut  de  bois  reteiui  par 
oneclioii  et  attache,  le  Diable  s'en  est  si 
fort  ressenly,  qu'outre  (|u'il  n'a  pas  ac- 
cordé lu  guerison,  il  a  niarqut'^  «mi  songe 
à  la  personne  malade  Je  lieu  et  l'endroit 
où  elle  en  deuoit  mourir,  pour  auoir 
manqu(^,  en  ce  point,  d'obeïssance  et  de 
déférence  ù  ses  ordres  ;  ce  qui  en  elTect 
est  arriué. 

Vno  cérémonie  si  sclemnelle,  nous 
porta  h  en  rechercher  la  source  et  l'ori- 
gine ;  et  nous  auons  trouué  par  le  rap- 
port des  anciens,  tant  de  ce  bourg,  que 
de  celuy  de  la  Uesidence  de  sainct  lo- 
scph,  que  les  autheurs  tant  d<t  ceste 
feste,  que  de  toutes  les  autres  cérémo- 
nies du  païs,  et  nommément  des  dans(.>s 
nuiis  et  choses  semblables,  ne  sont  au- 
tres que  les  Démons. 

On  nomme  la  Nation  et  le  bourg  où 
cola  commença,  cl  le  Capitaine  qui,  les 
ayant  opperceus  sur  vn  lac  passer  le 
temps  de  la  sorte,  les  pria  instamment 
d'aborder  j\  son  Bourg,  et  leur  ensei- 
gner tous  ces  beaux  mystères  ;  ce  qu'a- 
près beaucoup  d'instance,  et  de  sacri- 
fices de  chiens,  que  ce  Capitaine  leur  fit, 
ils  s'accordèrent  en  fln. 

Or  nos  barbares  aduoûent  que  de  là 
s^cnsuiuit  la  mort  du  Capitaine  et  la 
ruine  du  bourg,  et  après,  celle  de  toute 
la  Nation,  dont  quelques  reliquats  à 
peine  restent  réfugiez  parmy  eux,  des- 
quels ils  ont  appris  plus  particulièrement 
toutes  les  cérémonies  de  ces  solemnitez. 
Toutes  fois  ils  asseurent  que  ceux  qui 
par  après  les  ont  practiquées,  s'en  sont 
bien  trouuez  ;  v-îl  partant  que  les  mal- 
heurs de  mortalité  el  de  misère,  qui  les 
achemine  à  vnc  pareille  fin,  ne  doiuent 
pas  estrc  attribuez  à  cola,  comme  nous 
leur  disons  et  preschons  continuelle- 
ment, mais  à  nostre  demeure  parmy 
eux,  a  laquelle  seule  ils  s'en  prennent. 

Au  reste,  le  corps  des  Ilurons  n'estant 
qu'vn  amas  de  diucrscs  familles  et  pe- 


tites Nations,  qui  se  sont  iointes  los  vnps 
aux  outres  pour  se  mainlenir  loiiiro 
leurs  ennemis  communs,  chaciino  n  ap- 
porté ses  danse»,  ses  coiislumcs  cho. 
remonies  particulières  toutes  eniiiiu  eu 
du  mesine  principe,  qui  se  sont  n>iiiiiu»- 
niquées  à  tout  le  pals,  .«t  qui  se  |(,|,| ,  u 
suite  dopcnd(>mment  du  snngi>  ou  d, 
l'oiidinonc  d'vn  chacun,  quand  jj  im 
malade,  ou  par  rordoiinance  du  M,.,|,.. 
cin  du  païs,  ou  visiloiir,  qu'on  a  eu  suiot 
de  nommer  Sorcier  ou  Magicien,  rdiiumi 
nous  pourrons  dire  cy-apies.  Kt  Icljiîs 
afl'aires  s'appellent  cliez-«Mix  OiulcrJia 
c'est  h  dire  la  terre  ;  comme  qui  diioil 
le  soiistien  et  la  manutention  do  tout 
leur  Kstat.  Voila,  nous  disent  lis  ini- 
ciens  et  les  Capitaines,  ce  que  nous  «p- 
pelions  aflaires  d'impuilaiice. 

Pour  plusieurs  do  ces  siiperslilions  il 
y  a  des  Confrairies  instituées,  aus(|ii,!||es 
et  particulièrement  aux  Maislies  d'i- 
celles  il  se  faut  ailresser. 

Tous  c(;iix  qui  ont  esté  autrefois  le 
siiiet  et  l'occasion  de  la  danse  ou  de  la  \ 
teste,  sont  de  la  Confiairie,  nusquels 
après  leur  mort  succède  vn  de  leurs  en- 
faiis  ;  quelques-vns  en  outre  ont  vu  se- 
cret ou  vn  sort  qui  leur  a  esté  doclaréj 
en  songe  Quec  la  chanson,  pour  s'en 
seruir  douant  que  d'aller  par  exemple,  [ 
au  festin  de  feu  ;  après  qiioy  ils  maiiientj 
le  feu  sans  s'offenser. 

Voicy  vne  histoire  qui  se  passa  pen- 
dant le  temps  de  cette  grande  ccrenio-J 
nie.     Vn  des  ieunes  gens  du  bourg  des! 
plus  considérables,  courant  l'vne  de  cosj 
trois  nuicts,  et  faisant  l'enragé,  lit  ren-( 
contre  d'vn  spectre  ou  denion,  auec 
lequel  il  eut  quelque  parole  ;  ceste  rcii- 
conlrc  luy  renuersa  de  la  sorte  la  cer- 
uelle,  qu'il  tomba,  et  en  eiTot  en  deuinl 
fol.     Le  remède  fut  de  tuer  promple^ 
ment  deux   chiens,  et  enlr'aulres  vn 
qu'il  cherissoit  vniquement,  donlonfil 
festin  ;    en   suite  dequoy  il  se  port 
mieux,  et  en  fin  retourna  en  son  bon 
sens. 

Ce  ne  seroit  iamais  fait,  si  i'auois  cd 
trepris  de  dire  tous  les  tenans  et  abou 
tissons  de  ces  misères.    En  voila  assei 
de  celte  façon,  venons  à  d'autres  ray| 
stores. 
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Sur  lo  milion  du  moi»  do  Mars,  In 
(laison  do  p<^Hcherh  In  Seiiio  eAtniit  ve- 
nue, on  parla  du  la  marier  oclcn  la  cou- 
tume du  pals  h  deux  ioiiiics  lillu»,  ou 
nlihtoHi  h  duiix  eiifuiils,  qui  nVuisMonl 
jamais  >  »  roiinoi»saiice  d'homme,  et 
,(i  suite  d<;  fiiire  les  iH»|H;es,oii  lo  restiii, 
auquel  <«eloii  la  forme,  la  Seine  seroii 
ail  milieu,  ol  les  deux  ieuiies  lilli>s  au- 
,ivs.  C.'tïst  là  où  ou  exhorte  puissum- 
mdiit  la  Seiii'î,  à  prendre  hou  courono, 
cl  de  faire  en  soiie  que  In  pcsche  soit 
liciireuse,  comme  a  esté  dit  plus  amplu- 
ment  aux  procedeiiles  relations. 

Onjetlalus  yeux  cntr'aulrcs  sur  vno 
(|)>  nos  petites  Chrcstieniies,  Agée  de 
quatre  ou  cinq  ans,  pour  eslre  l'vne  des 
dfiix  mariées.  On  nous  en  donne  adiiis  : 
nous  voila  aussi  tost  à  la  recherche  du 
fond  de  l'affaire,  pour  nduiser  à  ce  que 
nous  auions  à  dire  li\  dessus.     Il  se 
troiuio  donc  qu'il  y  n  quelques  années 
qiii>  les  Algonqunins,  qui  sont  peuples 
voisins  tres-intelligens  cl  excellt>nts  en 
toute  sorte  do  pesclic,  y  estans  allez  en 
cette  saison,  pour  p«>scher  auoc  la  Seine, 
dii  commencement  ne  prirent  rien.  Sur- 
pris et  estonncz  d'vn  succcz,  qui  leur 
doit  si  extraordinaire,  ils  ne  sçauoient 
que  penser.    Là  dessus,  l'Ame,  le  Gé- 
nie ou  roki  de  1a  Seine,  cor  nos  Sau- 
uagcs  l'apptdlent  de  toutes  ces  façons, 
leur  apparoist   en  forme  d'vn  grand 
homme  bien  foict,  tout  mescontent  et 
encholere,  qui  leur  dit:  Tay  perdu  ma 
femme,  et  ie  n'en  puis  trouuer  qui  n'ait 
co^ncu  d'autres  homm(!s  deunnt  mov  • 
Toila  ce  qui  fait  que  vous  ne  réussissez 
pas  et  ne  réussirez  iamois,  iusqucs  à  ce 
qu'on  m'ait  donné  contentement  sur  ce 
point. 
Les  Algonquains  In  dessus  tiennent 
conseil,  et  aduiscnt  que  pour  appaiser 
et  donner  satisfaction  ù  la  Seine,  il  luy 
falioit  présenter  des  Filles  en  si  bas  âge, 
qu'il  n'cust  plus  de  suiect  de  se  plain- 
dre; et  que  pour  plus  grande  satisfa- 
ction, il  luy  en  falioit  présenter  deux 
pour  vne  :  ils  le  font  donc  en  la  manière 
que  i'ay  marqué  cy-dessus  dans  vn  fe- 
itin,  et  aussi  lost  leur  pcsche  reiissit  à 
uierueilles. 
Les  Hurons  leurs  voisins  n'en  eurent 


pas  plus  tost  In  vent,  que  voila  vne  festo 
ni  soleninilé  instituéu,  qui  depuis  a  tous- 
iours  duré,  el  ne  célèbre  tous  les  ans  en 
ceste  mesme  saison.  Cela  estant,  io 
laisse  à  penser  ce  que  nous  disnies  et 
conscillnsmeH  aux  |)urens  do  la  Fille. 
Mais  voioy  le  grief  :  car  toute  la  famille 
prolilaiit  notablement  d'vn  tel  mariage, 
viio  partie  do  la  pescln;  luy  reucMiant 
l'année  qu'il  se  faicl,  en  quoy  luy  estant 
deué  vX  affecter  (mi  considération  d'vno 
tellt!  alliance,  refuser  sou  coiisentenuMit 
à  VII  tel  mariage,  c'est  se  priuer,  el  fru- 
strer toute  vue  famille  de  la  plus  giaiido 
douceur  el  <le  la  meilleure  rencontre 
qui  se  fasse  dans  lo  pais. 

le  ne  «çay  si  Dieu  eut  agréable  do 
mettre  particulièrement  lu  main  à  celte 
affaire,  pour  la  rompre  toul  à  fait  ;  tant 
y  a  que  la  ciMcmonie  ne  se  lit  ny  d'vne 
hn,'oii,  ny  d'autre. 

Vue  des  dernières  folies  qui  se  soit 
passée  en  ce  bourg  a  esté  à  Toccasiou 
d'vn  malade  d'vn  bourg  voisin,  qui  pour 
sa  santé,  songea  ou  receut  rordoiinancc 
du  Médecin  du  pais,  qu'on  luy  list  vn 
jeu  de  plat.  Il  en  parle  aux  Capi laines, 
({ui  aussi  tost  assemblent  le  conseil,  ar- 
reslent  le  temps,  et  lu  Bourg  qu'il  fal- 
ioit aller  inuiler  pour  ce  suiect,  el  ce 
bourg  fut  le  noslre.  On  députe  de  là 
pour  en  venir  faire  icy  la  proposition  ; 
elle  est  agréée,  et  en  suite  on  se  prépare 
de  pari  et  d'autre. 

Ce  icu  de  plat  consiste  h  faire  sauter 
dans  vn  plat  de  bois  quelques  noyaux 
de  prunes  saunages,  chacun  blanc  d'vn 
costé,  et  noir  de  l'autre,  d'où  s'ensuit 
perte  ou  gain  selon  les  loix  du  jeu. 

11  est  hors  de  mon  pouuoir  do  repré- 
senter l'application  et  l'actinité  de  nos 
Barbares  à  se  préparer,  et  à  rechercher 
tous  les  moyens  el  les  augures  de  quel- 
que bonheur  el  R'jccez  en  leur  ieu.  Ils 
s'assemblent  les  nuicls,  et  les  passent 
partie  à  remuer  le  plat  et  à  reconnoistre 
qui  a  la  meilleure  main,  partie  à  estal- 
1er  leurs  sorts,  et  à  les  exhorter.  Sur 
la  fin  ils  se  mettent  à  dormir  dans  la 
mesme  cabane,  ayants  au  préalable 
ieusné,  el  s'estans  abstenus  quelque 
temps  de  leurs  femmes,  le  tout  pour 
auoir  quelque  songe  fauorable,  et  le 
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malin  c'est  h  raconter  ce  qui  s'est  passé 
la  niiict. 

En  lin  on  assemble  tout  ce  qu'on  a 
songé  qui  pourroit  apporter  bon-heur,  cl 
en  remplit-on  des  sacs  pour  porter.    On 
recherche  en  outre  par  tout,  ceux  qui 
ont  ihîs  sorts  propres  pour  le  jeu,  ou  des 
AscSandics  ou  diables  lamiliers,  pour 
assister  eeluy  qui  lient  le  plat,  et  estre 
le  plus  proche  de  luy,  lors  qu'il  le  re- 
muera. S'il  y  a  quelques  vieillards  dont 
la  présence  soit  recogneuë  eflicace  à 
augmenter  la  force  et  la  vertu  de  lein* 
sort,  on  ne  se  conl(;nle  pas  de  porter 
leurs  sorts,  mais  encore  les  chargc-ou 
quelque  fois  eux  mesmes  sur  les  espaules 
des  ieunes  gens,  pour  les  porter  au  lieu 
de  l'assemblée.     Et  d'autant  que  nous 
passons  dans  le  pais  pour  maistres  sor- 
ciers, on  ne  manque  pas  de  nous  auer- 
tir,  de  nous  mettre  en  piiercs  et  faire 
force  cérémonies  pour  les  faire  gaigner. 
On  n'est  pas  plus  lost  arriué  au  lieu 
de  l'assignation,  que  chaque  parly  se 
range  de  coslé  et  d'autre  de  la  cabane, 
et  la  remplissent  depuis  le  haut  iusques 
en  bas,  dessus  et  dessous  les  Andichons, 
qui  sont  escorces  faisant  comme  vn  ciel 
de  lict,  ou  couuerture  respondanl  à  celle 
d'en  bas  collée  sur  terre,  sur  laquelle  on 
se  couche  la  nuict.     Il  s'en  met  sur  les 
perches  couchées  et  suspendues  le  long 
de  la  cabane.    Les  deux  joueurs  sont 
au  milieu,   auec  leurs  assesseurs  qui 
tiennent  les  sorts.     Chacun  de  ceux  qui 
sont  à  l'assemblée,  parie  contre  quel- 
qu'autre,  ce  qu'il  veut ,  et  on  commence 
le  ieu. 

C'est  pour  lors  que  tout  le  monde  se 
met  à  prier  ou  marmotter  ie  ne  sçay 
quelles  paroles,  auec  des  gestes  et  des 
empressemens  de  mains,  d'yeux  et  de 
tout  le  visage,  le  tout  pour  attirer  à  soy 
le  bonheur,  et  exhorter  leurs  Démons 
de  prendre  courage  et  de  ne  se  pas  lais- 
ser tourmenter. 

Quelques-vns  sont  députez  pour  faire 
des  exécrations  et  des  gestes  tout  con- 
traires, à  dessein  de  repousser  le  mal- 
heur de  l'antre  costé,  et  en  faire  peur  au 
Démon  du  parti  contraire. 

Ce  jeu  s'est  ioùé  cet  Ilyuer  plusieurs 
fois  par  tout  le  païs  ;  mais  ie  ne  sçay 


comment  il  est  arriué  que  ceux  des 
bourgs  où  nous  auons  des  lles-idences  v 
ont  lousiours  esté  malheureux  au  der- 
nier point  ;  et  tel  bourg  y  a  perdu  irenlê 
colliers  de  pourcelaine,  chacun  de  mille 
grains,  qui  est  en  ce  pais,  comme  si 
vous  disiez  en  France  cinquante  mille 
perles  ou  pisloles.  Mais  ce  n'est  pas 
tout)  car  espérants  lousiours  r(!};ai-rner 
ce  qu'ils  ont  vue  fois  perdu,  ils  joSent 
sacs  à  petun,  robes,  souliers  el  chaus- 
ses, en  vn  mol  tout  ce  qu'ils  oui.  ije 
sorte  que  si  le  malheur  leur  en  veut 
comme  il  est  arriué  à  ceux-cy,  ils  t^. 
uiennent  à  la  maison  nuds  comme  la 
main,  ayans  quelquefois  perdu  iusques 
à  leur  brayé. 

Ils  ne  s'en  vont  pas  toutesfois  deuanl 
que  le  malade  les  ait  remerciés  de  la 
santé  qu'il  a  recouuréc  par  leur  moyen 
se  professant  lousiours  guery  à  la  (iïi  de 
toutes  ces  belles  cérémonies,  quoy  que 
soinient  ils  ne  la  fassent  pas  longue  après 
en  ce  monde. 

Le  bon  est  qu'en  suite  de  ces  pertes, 
nds  Barbares  retournez  à  la  maison,  ne 
manquent  pas  de  nous  venir  reprocher, 
que  voila  iustement  à  quoy  profite  de 
croire,  et  qu'on  voit  bien  en  etlel  que 
tout  ce  que  nous  prétendons,  n'est  que 
de  ruiner  les  lieux  où  nous  faisons  nosire 
demeure,  et  ainsi  peu  à  peu  ruiner  loiit 
le  païs  ;  que  depuis  que  nous  sommes 
auec  eux  et  qu'on  leur  a  parlé  de  Dieu, 
ils  ne  songent  plus  ;  leurs  soris  et  As- 
cSandics n'ont  plus  de  force,  ils  sont 
mal-heureux  par  tout,  bref  il  n'y  a  mi- 
sère qui  ne  les  accompagne. 

le  serois  infiny  si  ie  voulois  raconter 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  semblable  à  ce 
que  dessus,  qui  regarde  les  cérémonies 
publiques,  les  danses  différentes,  les 
festins  d'Staerohi,  ou  du  feu,  et  de  sem- 
blables superstitions,  qui  se  sont  dis-je 
passées  cet  hyuer  dernier  en  ce  seul 
bourg  d'où  i'escry,  où  toutefois  ie  puis 
dire  auec  asseurance,  qu'on  en  a  moins 
faict  qu'en  pas  vn  autre  bourg  du  pays. 
le  ne  puis  me  résoudre,  voyant  la  lon- 
gueur où  cela  me  porteroit,  à  entamer , 
le  narré  et  le  discours  à  fonds  des 
autres  superstitions  particulières  qu'on  1 
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m.  que  ceux  des 
18  des  Uc/ulenccsy 
laUunireux  aii  der- 
irgy  aperduUenle 
le,  chacun  de  mille 
:e  pais,  cojnmc  si 
ce  ciiiquaiilo  mille 
Mais  ce  n'osl  pas 
Lousiours  rejjai^^uer 
is  perdu,  ils  ioiiont 
souliers  ol  eiiaus- 
ce  qu'ils  oui.    De 
llieur  leur  eu  veut, 
;  à  ceux-cy,  ils  it- 
on  nuds  comme  la 
eiois  perdu  iusquos 
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ait  remerciés  de  la 
rée  par  leur  moyen, 
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suite  de  ces  portes, 
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le  me  con- 


descouurc  lous  les  leurs. 
teiilcray  de  ce  qui  suit. 

Quelques-vus   de    nos  Barbares,  et 
enlr'autres  vn  de  nos  panures  ren<îgals, 
racontant  vn  jour  à  vn  de  nos  Pères  les 
aJiianlagcs  qu'ils  ont  ù  retenir  ol  con- 
;eruer  leur  AscSnndie  ou  diable  familier, 
fliicle  Pero  l'exhortoit  de  quitter  :  Jleins, 
(lil-il,  que  me  dis-tu  là?  quand  ie  vay 
en  Iraile  ie  n'ay  qu'à  ouurir  le  sac  où  il 
csl,  ie  lny  recommande  de  me  faire 
aiioir  vn  collier  de  pourcolaine  de  tant 
de  grains,  vue  robe  ou  mante  de  tant  de 
peaux  de  caslor  ;  ie  luy  iette  en  hom- 
mage et  recognoissance  quelques  grains 
de  pourcelaine,  et  quelque  pièce  ou  mor- 
ceau de  castor  ;  fmalemiMit  ie  fay  le  fes- 
liii:  ie  m'en  vay  là  dessus,  et  ce  que 
j'ai  prétendu  ne  manque  iamais.     Ma 
[emme,  dit-il,  tremble  quand  ie  le  tire 
pour  luy  parler,  mai«  c'est  une  femmes. 
Lft  l'ère  le  pria  de  le  luy  faire  voir.     0, 
dil-il,  mon  nepueu  voila  vne  grande 
demande  !  mais  que  donneras-tu?  Cet 
homme  passe  pour  vn  des  plus  sages  el 
des  plus  reseruez  du  bourg,  et  en  eflet 
m'est?  iugczdn  reste.  Ce  panure  mal- 
henicux  esi  allé  à  la  guerre  auec  des 
regiels  de  noslre  part  qui  ne  se  peuuenl 
expliquer,  et  des  craintes  des  malheurs 
qui  lui  peuuenl  arriucr,  el  ensuite  ù  sa 
famille,  qui  est  grande  el  considérable. 
Vn  autre  se  plaignant  que  son  sort 
n'auoit  plus  de  force,  ny  pour  la  pesche, 
ny  pour  la  chasse,  ny  pour  la  Iraicle, 
mais  sur  tout  pour  le  jeu,  le  Père  luy 
demanda  :  Que  fnudroil-il  pour  luy  ren- 
dre la  vertu  ?  Vn  festin,  rcspond  le  bar- 
bare; mais  quoy  ie  n'ay  ny  chair  ny 
poisson. 

le  ne  sçay  comme  qualifier  les  festins 
au  regard  de  nos  Saunages,  c'est  l'hnyle 
de  leurs  onguents,  le  miel  de  leurs  mé- 
decines, le  preparalif  de  leurs  maux, 
l'esloile  de  leur  conduite,  l'Alcyon  de 
leur  repos,  le  ressort  de  leurs  ressorts 
elAscSandics,  bref  l'instrument  gênerai, 
ou  condition  sans  laquelle  rien  ne  se 
(ait.  C'est  à  cela  el  pour  cela  que  sont 
reseruez  les  meilleurs  morceaux  des- 
quels toute  la  famille  se  priuera  pour  les 
conseruer  pour  les  occasions  d'vn  songe 
ou  de  maladie,  le  Diable  ayant  gaigné 


qu'on  luy  gardasl  louiours  et  reseruast- 
on  le  meilleur  et  le  plus  beau.  Et  c'est 
ce  qui  donne  suiet  de  les  qualifier  véri- 
tables sacrifices^  parlicidierement  lors 
que  le  songe  ou  la  maladie  demande 
le  massacre  d'vn  chien,  comme  nous 
auons  tantost  dit  ;  ce  qui  n'arriuc  que 
trop  sonnent. 

Alais  pour  retourner  à  nos  AscSandics 
ou  diables  familiers,  la  response  com- 
mune de  ceux  que  nous  persécutons  sur 
ce  suiet,  (îst  qu'il  n'y  a  personne  qui 


n'en  ait,  el  que  s'ils  n'en  auoient,  ils 
seroicnt  en  lout  el  par  lout  mal-heureux. 
Il  est  vray,  qu'il  y  a  en  cela  du  plus  et 
du  moins  :   quelques   vus    eu  ont  en 
nombn;  et  de  plus  exprez  el  plus  efli- 
cac(!S  que    les    autres  ;    les    vus    les 
achcptent  diîs  Nations  voisines,  particu- 
lièrement des  Algonquains,  qui  sont  en 
réputation    d'en   auoir  d'cxcollens,  el 
c'est  la  marchandise  la  plus  chère  et 
précieuse  du  pais  ;  his  autres  les  ont  hé- 
rités de  leurs  parents.   C'est  de  la  fa(;on 
qu'en  auoit  eu  le  Chrestien  susmen- 
tionné de  ce  bom-g,  loseph  CliihSalen- 
h8a,  qui  aussitost  qu'il  eut  appris  que 
cela  estoit  contre  les  commandements 
de  Dieu,  et  luy  desplaisoil,  le  ietta  bien 
loing  au  premier  voyag(5  qu'il  fit  ;  par 
où  depuis,  lors  qu'il  repasse,  il  a  lous- 
iours peur  qu'il  ne  se  remette  dans  son 
sac,  comme  il  est  arriué  à  plusieurs,  qui 
par  despit  de  n'auoir  pas  eu  ce  qu'ils 
auoient  demandé,  ayants  ielté  leur  As- 
cSandic,  l'ont  après  retrouué  ou  dans 
leur  sac,  ou  dans  quelqu'vne  de  leur 
quaisse. 

le  ne  diray  rien  des  Visiteurs  ou  Mé- 
decins, nommez  en  leur  langue  Ocala  ; 
ny  aussi  des  Apoliquaires,  ou  donneurs 
de  remèdes,  nommez  Onletsans.  Je 
diray  seulement  que  les  premiers  se 
seruent  souuent  d'ean  ou  de  feu  pour 
reconnoislre  l'estat  el  le  mal  de  la  per- 
sonne malade,  et  prononcer  ensuite 
leurs  ordonnances  ;  el  ce  lousiours  auec 
les  circonstances  de  tortue,  qu'ils  re- 
muent, dont  nous  auons  parlé  cy-dessus, 
et  de  chanson  qu'ils  chantent,  cl  autres 
circonstances  du  tout  impertinentes. 

Les  seconds  ne  donnent  aussi  d'ordi- 
naire leurs  remèdes  qu'auec  l'appareil 
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de  semblables  circonstances,  et  des  ex- 
hortations à  leurs  remèdes,  d'auoir 
l'elTet  prétendu.  Que  si  l'Ocata,  ou  Vi- 
siteur, a  prononcé  que  c'est  vn  sort, 
l'Apoliquaire  ou  TAtetsans  ne  manque 
pas  de  faire  voir  quelque  chose  dans  sa 
main,  par  souplesse  ou  autrement,  et 
quelquesfois  dans  la  matière  qu'il  a  fait 
vomir,  de  ce  qui  dans  le  sens  commun 
de  ceux  du  pais  passe  pour  sort. 

Les  Sénroronons,  qui  sont  ces  estran- 
gers  arriuez  de  nouveau  en  ce  pois  dont 
nous  auons  parlé  aux  Chapitres  prece- 
dens,  sont  excellens  pour  tirer  vne  flèche 
du  corps  et  en  guérir  la  playe  ;  mais  la 
recopie  n'a  point  de  force  qu'en  pré- 
sence d'vne  femme  grosse,  dont  le 
diable  a  rendu  la  circonstance  grande- 
mentconsidcrable  en  ces  pais,  soit  à  bon- 
heur, soit  à  malheur,  en  mille  rencontres 
et  occasions.  Mais  il  faut  briser  icy. 


En  voila  assez  pour  faire  voir  vn  es- 
chantillon  de  Testât  misérable  de  ces 
panures  peuples  parmy  lesquels  nous 
viuons.  Ce  qui  ne  peut  qui  ne  donne 
de  la  compassion  à  tous  ceux  qui  ont  vne 
foy  saincte  et  viue  de  ce  que  les  hommes 
sont  à  Dieu,  et  Dieu  aux  hommes,  oX  de 
ce  que  nous  deuenons  après  la  m'ori. 

le  prie  tous  ceux  qui  ictteront  les 
yeux  sur  ce  narré  de  considérer  le  be- 
soin que  nous  auuons  de  leurs  sainctes 
prières  et  deuotions,  veu  les  combats 
et  batailles  que  nous  auons  à  liurer  et  à 
soustenir  tous  les  iours,  pour  establiren 
ce  païs  vn  autre  Souuerain  que  celuy 
qui  depuis  tous  les  siècles  y  a  si  tyranni- 
quement  vsurpé  l'empire  de  Dieu  et  de 
lESVS-Christ  ;  pour  les  droicls  et  la 
gloire  duquel  puissions  nous  tous  eslre 
consommez.     Ainsi  soit-il. 
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Par  le  Roy  en  son  oonseU, 


CEBERET. 


Permission  du  P.  Prouincial. 
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faire  voir  vn  es- 
miserable  de  ces 
ny  lesquels  nous 
eut  qui  ne  donne 
iisceuxquionl\ne 
ce  que  les  hommes 
lUX  hommes,  et  de 
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qui  icUeronl  les 
1  considérer  le  be- 
,s  de  leurs  sainctes 
i,  veu  les  combats 
5  auons  à  liurer  et  à 
urs,  pour  establiren 
ouucrain  que  celuy 
iecles  y  a  si  tyranni- 
npire  de  Dieu  et  de 
ir  les  droicts  et  la 
ions  nous  tous  estre 
>i  soit-il. 


RELATION 

31  CE  OVI  S'EST  PASSE  M  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  1640. 


ENVOYES 


AY  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  de  la  prouince  de  France. 
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nchond  Libraire  Inré,  Impri- 
TD  Liure  intitnlé  :  Relatim 
t-neuf-  Enuoyét  au  Réui- 
•ance,  Par  le  Père  PouJ  U 
pendant  le  temps  et  espace 
iiiprimer  ou  faire  imprimer  1« 
fe,  à  peine  de  confiBcation  tl 
'   1639. 


konseil, 


CEBERET- 


Prouince  de  France,  »noiil 
imeur  ordinaire  du  B»y,lia-j 

im. 


lACQVEB  Draw- 


Mon  R.  Père, 

'  E  croyois  qu'estant  des- 
[chargé  du  fardeau  de 
la  Supériorité,  ie  se- 
I  rois  ensuite  deliuré  des 
) soins  de  la  Relation  que 
Y.  R.  exige  de  nous,  et 
qu'vne  grande    partie 
de   la  France  attend 
I  auec  quelque  passion  ;  mais 
.  nostre  R.  P.  Supérieur  m'a 
fait  veoir  que  ceste  consé- 
quence n'estoit  point  néces- 
saire, si  bien  que  nonob- 
'stant  qu'il  la  pût  dresser  auec 
^auantage  ayant  desia vue  grande 
cognoissance  du  pays  et  des 
Sauuages,  il  s'est  encore  reposé 
[Mrmoy  pour  ceste  année,  dans  l'em- 
pssement  de  ses  affaires,  du  tribut  dont 
les  affections  de  Y.  R.  et  d'une  infinité 
1^  personnes  de  mérite  et  de  condition 
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nous  rendent  redeuables.  le  doute  fort 
si  nous  aurons  vn  assez  grand  fonds  pour 
faire  ceste  rente  annuelle,  si  ce  n'est 
qu'on  ayme  les  r^îdites,  car  les  subiels 
se  trouuans  fort  semblables,  les  discours 
ne  sçauroient  pas  auoir  vne  grande  di- 
uei'sité,  quand  les  Sauuages  se  seront 
tous  réduits  comme  il  arrivera  quelque 
iour  si  on  les  secourt  fortement  ie  ne 
sçay  plus  ce  qu'on  pourroit  remarquer 
sinon  leurs  bonnes  actions,  qui  pour 
auoir  beaucoup  de  ressemblances  pour- 
roient  causer  du  degoust.  Pleut  à  Dieu 
que  nous  fussions  dans  ceste  peine,  et 
que  tous  ces  panures  Barbares  fussent 
au  point  que  nous  les  souhaittons,  à 
peine  de  ne  produire  leurs  actions  qu'à 
la  veuë  du  Ciel  et  de  n'en  parler  qu'à 
celuy  auquel  on  ne  les  peut  cacher. 
Mais  entrons  en  discours. 
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chapithe  I. 

Ihi  Voyage  et  de  Varriuée  de  la  Flotte 
en  la  Nouuelle  France. 

Le  Père  René  Menart  estant  arriuc  h 
Kebec  nous  a  raconté  quelques  particu- 
laritez  du  Voyage  de  la  Flotte  de  ceste 
année,   lesquelles  m'ont  semblé  tres- 
dignes  de  composer  ce  premier  chapitre. 
Nos  vaisseaux,  disoit-il,  se  mirent  en 
Rade  le  vingt-sixiesme  de  Mars.    Ma- 
dame la  Duchesse  d'Aiguillon  ayant  aug- 
menté la  fondation  de  son  Hospital  en  la 
Nouuelle  France,   et  désirant  ensuite 
que  deux  Religieuses  de  la  maison  de  la 
Miséricorde  establie  à  Dieppe  vinssent 
donner  du  secours  à  leurs  bonnes  sœurs, 
Monseigneur  l'Archeuesque  de  Roiien 
leur  accorda  leur  congé  auec  autant 
d'amour  et  d'affection  qu'il  désire  l'ac- 
croissement de  la  gloire  de  nostre  Sei- 
gneur en  la  conuersion  des  panures  Sau- 
nages ;  la  Mère  de  sainclc  Marie  et  la 
sœur  de  sainct  Nicolas  toutes  deux  pro- 
fesses de  ce  Monastère  furent  choisies 
auec  vne  tres-sensible  consolation  de 
leur  bon-heur  et  auec  les  regrets  de 
quantité  d'autres  qui  soupiroient  après 
ceste  croix  qu'ils  enuisageoient  comme 
vn  Paradis.    Madame  de  la  Pelletrie 
fondatrice  d'vn  Séminaire  de  petites  fil- 
les saunages  et  des  Religieuses  Yrsu- 
lines  qu'elle  a  fait  passer  en  ces  con- 
trées, désirant  qu'on  leur  amenast  vne 
Professe  du  Couuent  de  Paris,  Monsei- 
gneur l'Archeuesque,  s'inleressant  dans 
la  cause  de  Dieu,  et  voulant  auoir  part  à 
l'instruction  et  au  salut  des  âmes  que  ces 
bonnes  filles  cultiueront,  ne   jugeant 
pas  à  propos  qu'vne  seule  sortist  de  son 
Couuent,  en  enuoya  deux,  sçauoir  est  la 
Mère  Anne  de  saincte  Claire,  et  la  Mère 
Marguerite  de  saincte  Athanase,  qui  en- 
leuerent  auec  elles  tous  les  cœurs  de 
ceste  grande  xMaison.    Voyia  donc  qua- 
tre   Religieuses  embarquées  dans    le 
vaisseau  nommé  l'Espérance,  conduit 
par  Monsieur  de  Courpon  fort  honeste 
Gentilhomme,  lequel  a  obligé  ces  bon- 


nes âmes  au  dernier  point.  le  ne  sçay 
si    les    démons   preuoyoienl  quelque 
grand  bien  de  ce  passage,  mais  il  sem- 
ble qu'ils  nous  ayent  voulu  abysmer  dés 
la  rade  :  ils  sousleucrent  tout  l'Océan 
deschainerent  les  vents,  excitèrent  des 
tempestes  si  horribles  et  si  continues 
qu'elles  nous    pensèrent  perdre  à  la 
veuë  de  Dieppe.  Nous  fusmes  dans  ces 
dangers,  racontoit  le  Père,  depuis  le 
vingt-sixiesme  de  Marsiusquesauvingt- 
huictiesme  d'Auril,  battus  de  pluye°et 
de  neige,  aussi  près  de  la  mortque  nous 
Testions  des  costes  de  France.  Vn  vais- 
seau de  sainct  Valéry  qui  esloit  en  rade 
auec  nous,  se  détachant  de  ses  ancres 
s'alla  briser  à  nos  yeux  ;  tout  ce  qui  es- 
toit  dedans  se  perdit,  les  hommes  l'urenl 
engloutis  dans  les  ondes  et  de  vingt  ou 
environ  qu'ils  étoient  dans  ce  Nauire  il  ! 
ne  s'en  sauua  que  trois.   La  mort  qui 
moissonnoit  ces  corps  sembloit  nous] 
attendre  à  tous  moments  pour  nous  dc- 
uorer  ;  i'entendois  plusieurs  personnes! 
détester  l'heure  et  le  momenl  que  laj 
pensée  leur  estoit  venue  en  l'esprit  de! 
monter  sur  mer  et  de  confier  leur  vie  àl 
la  mercy  d'vn  cable.  La  vertu  anime! 
puissamment  vn  cœur,  ces  bonnes  filles 
qui  en  autre  temps  auroient  tremblé 
dans  vn  basteau   dessus  la  Seine,  se 
mocquoient  de  la  mort  et  de  ses  ap 
proches  :  en  effet  il  importe  peu  qu'on 
meure  sur  la  terre  ou  dans  les  eauxj 
pourueu  qu'on  meure  auec  Dieu.   Cesta 
tempeste  estant  passée,  il  s'en  csleua  viid 
autre  aussi  furieuse  que  la  première  j 
comme  on  la  vit  naistrc  dans  l'air,  no| 
mariniers  ietterent  le  second  ancre,  qu 
nous  sauua  la  vie,  car  le  cable  du  pre| 
mier  qui  nous  auoit  tenus  iusques  alon 
se  rompit  en  vn  moment,  et  nostr 
vaisseau  se  fust  perdu  sans  ressourcçj 
si  le  second  ancre  nu  l'eust  arreslé. 
nous  euitions  vn  péril,  nous  tombion 
dansTautre  :  le  cable  manquant  à  noslij 
Vice- Admirai,  vn  coup  de  mer  le  ietfl 
sur  nous  auec  une  telle  fureur  que  l| 
plus  constans  pensoient  estre  perdus 
iamais  ie  n'ay  enuisagé  la  mort  de 
prés.    Feus  recours  au  grand  sainct  l| 
seph,  patron  des  contrées  où  nous  vo| 
I  lions  aller  :  si  ce  vaisseau  se  fust  auani 
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oint,  le  ne  sçay 
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de  vingt  pas,  nous  nous  fussions  brisés, 
et  l'Océan  nous  auroit  enscuclis  dedans 
ses  ondes  ;  au  point  que  ie  prusuntois 
nies  vœux  à  Dieu  par  l'cnlromise  de  ce 
grand  Sainct,  on  nous  vint  dire  que  le 
ventauoit  escarté  ce   vaisseau  ;  Dieu 
conserua  les  trois  de  nostre  Flotte  qui 
esloient  en  rade,  sans  autre  perte  que 
d'vn  cable  et  d'vn  basteau  que  la  tem- 
peste  nous  enleua.  Quelques  vus  auoient 
fait  courre  le  bruit  qu'vne  des  Religi- 
euses cstoil  morte  et  que  l'autre  esloit 
à  l'exlremilé.    le  descendy  en  terre, 
(lisoil  le  Père,  pour  asseurer  du  con- 
traire; il  est  vray  qu'elles  eurent  de 
l'exercice  vn  grand  mois  durant  pen- 
dant ces  tcmpeslos,  que  Dieu  esprouua 
leur  constance,  mais  pas  vue  ne  recula 
en  arrière.  Ah  !   qu'il  fait  bon  se  iettor 
entre  les  bras  de  sa  douce  prouidence 
et  receuoir  auec  amour  les  coups  que  sa 
main  nous  donne  !  les  Anges  conser- 
uoienl  nostre  Flotte  par  les  mesmes 
tempestes  que   les  démons  exciloient 
liour  la  perdre.  le  ne  sçay  si  depuis  cent 
ans  on  a  veu  des  vaisseaux  si  long  temps 
en  rade,  ny  battus  de  vents  si  fortement 
contraires  ;  ceste  furie  nous  enchaisnanl 
prés  du  port  nous  deffendoit  contre  des 
(regales  ennemyes  équipéiîs  en  guerre 
p  nous  attendoient  au  passage,  si  bien 
m  si  nous  eussions  leué  l'ancre  vn  iour 
Icuanl  nostre  despart,  nous  fussions  in- 
failliblement tombez  entre  les  mains  de 
l'ennemy.  Madame  la  Duchesse d'Aiguil- 
lon.ayantcu  aduis  de  cette  embuscade, 
iten  sorte  que  Monseigneur  le  Cardinal 
k  Richelieu  commanda  aux  vaisseaux 
k  Havre  de  nous   donner  escorte  ; 
comme  nous  nous  mettions  en  deuoir 
le  b  aller  ioindre,  nous  rencontrasmes 
cinq  frégates  Dunquerquoises  ;  aussitost 
ODinet  la  main  aux  armes,  on  iette  les 
canons  hors  des  sabors,  chacun  se  dis- 
pose au  combat.  Monsieur  de  Courpon 
nostre  Admirai  s'auance  ;  mais  ces  fro- 
ttes estant  embarassées  de  deux  vais- 
seaux IloUandois  qui  nous  auoient  quit- 
tez la  nuict  précédente  et  qui  venoient 
l'estre  pris  vn  peu  auant  que  nous  pa- 
rassions, s'escarlerent  de  nous,  voyans 
inostre  contenance  que  nous  estiims 
(ourleur  disputer  fortement  la  victoire. 


Nous  arriuasmes  au  Havre  incontinent 
après,  où  nous  trouuasmes  cinquante 
Nauires  à  l'ancre  qui  nous  attendoient  ; 
le  vent  nous  fauorisant.  Monsieur  de 
Reaulieu,   qui    commandoit   la   Flotte 
iloialc,  nous  fit  entourer  de  quarante 
vaisseaux.     le  ne  pcnsois  pas  estre  en 
mer,  disoit  le  Pore,  me  voyant  enuiron- 
né  de  tant  de  bois.  Comme  nousvoguions 
dans  cette  asseurance,  les  vaisseaux  du 
Roy  descouurirent  huict  frégates  enne- 
mies ausquclles  ils  donnèrent  la  chasse  ; 
mais  elles    euaderent  à  la  faucur  du 
vent;  l'escorte  Royale  nous  voyant  hors 
de  la  Manche  et  hors  du  danger,  nous 
quitta.  Voila  comme  les  tempestes,  nous 
voulant  perdre  au   port,  nous  prote- 
geoient  contre  les  ennemis.  Si-tost  que 
nous  fusmes  en  haute  mer,  les  vents 
nous  fauorisercnt  pour  la  pluspart  du 
temps  ;  nous  eusmes  quelques  petites 
bourasques,  mais  de  peu  de  durée.     le 
n'ay  point  veu  plus  de  deuotion  sur  la 
terre  que  sur  la  mer  :  les  principaux  de 
nostre  flotte,  les  passagers  et  les  mate- 
lots assistoient  au  diuin  seruiceque  nous 
chantions  fort  sonnent,  ils  frcquentoient 
les  Sacremcns,  se  trouuoient  aux  prières 
et  aux  lectures  publiques  qu'on  faisoit 
en  son  temps.  Mais  la  deuotion  fut  tres- 
sensible  et  tres-remarquable  le  iour  du 
sainct  Sacrement  :  on  prépara  vn  autel 
magnifique  dans  la  chambre  de  nostre 
Admirai,  tout  l'epuipage  dressa  vn  re- 
posoir  sur  l'auant  du  vaisseau  ;  nostre 
Seigneur  voulant  estre  adoré  sur  cet 
clément  si  mobile,  nous  donna  vn  calme 
si  doux  que  nous  pensions  voguer  sur 
vn  estang.  Nous  fismes  vne  procession 
vrayement  solemnelle,  puis  que  tout  le 
monde  y  assista  et  que  la  pieté  et  la  de- 
uotion la  faisoient  marcher  en  bel  ordre 
tout  à  l'entour  du  vaisseau  :  nostre  frère 
Dominique  Scot   reuestu   d'vn  surplis 
portoit  la  croix,  aux  deux  costés  de  la- 
quelle marchoient  deux  cnfans  portans 
vn  flambeau  ardent  en  la  main;  sui- 
uoient  les  Religieuses  auec  leurs  cierges 
blancs  et  vne  modestie  Angélique  ;  après 
le  Prestre  qui  portoit  le  sainct  Sacrement, 
marchoit  l'Admirai  de  la  flotte,  et  en- 
suitte  tout  l'équipage  ;  les  canons  firent 
retentir  l'air  et  les  ondes  de  leur  ton- 
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nerre,  et  les  Anges  prenoient  plaisir 
(reiiteiulre  les  louanges  que  nos  cœurs 
et  nos  bouches  donnoient  à  leur  Prince 
et  à  noslre  souverain  Roy.  Il  n'y  eut 
que  sept  personnes  qui  n'approchassent 
(le  la  saincte  table,  et  encor  s'cstoient 
ils  repus  vn  peu  auparauant  de  celte 
viande  sacrée.  Enlin  après  auoir  iouy 
d'assez  beau-temps  depuis  cette  action, 
toute  pleine  de  pieté,  l'Admirai  arriua 
à  Tadoussac  le  dernier  de  luin,  où  le 
sainct  lacques  estoit  entré  deux  iours 
auparauant.  Le  Père  Menard,  s'embar- 
quant  dans  vne  chalouppe  auec  nostre 
frère  Dominique  Scot,  laissa  le  Père  lo- 
seph  Duperron  et  nostre  frère  lacques 
Ratel  auec  les  Religieuses,  pour  nous 
venir  donner  promptement  nouuelles  de 
l'arriuée  de  la  flotte  ;  bref  le  Dimanche 
au  matin  le  sainct  lacques,  commandé 
par  le  Capitaine  Ancelot,  vint  mouiller 
l'ancre  deuant  Kebec.  Monsieur  nostre 
Gouuerneur  descendit  sur  le  port  auec 
nostre  R.  P.  Supérieur,  pour  receuoir 
nos  Pères  et  pour  conduire  ces  filles 
vrayement  généreuses  en  leurs  maisons, 
au  sortir  du  vaisseau  eUes  se  iettent  à 
genoux,  baisent  la  terre  tant  désirée, 
chantent  vn  Laudate  Dominum  omnes 
Gentes,  et  Madame  de  la  Pelletrie  ac- 
compagnée de  ses  petites  Séminaristes 
gentiment  vestuës,  embrasse  ces  bonnes 
Religieuses,  les  conduit  premièrement 
en  la  Chapelle  des  Vi'sulines,  comme 
estant  la  plus  proche  du  Quay,  nostre 
Eglise  et  nostre  maison  ayant  esté  brus- 
lées,  on  les  mena  en  cette  Chapelle  pour 
adorer  nostre  Seigneur  et  pour  le  re- 
mercier des  faueurs  qu'elles  auoient  re- 
çues de  sa  bonté  ;  delà  elle  vont  saluer 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  en  son 
fort,  puis  on  les  mena  chaqu'vne  dans 
leurs  maisons,  où  la  ioye  et  la  charité 
leur  donna  entrée.  Elles  sortirent  du 
vaisseau  plus  saines  qu'.iies  n'yestoient 
entrées  ;  la  pauureté  et  les  incommoditez 
des  maisons  basties  sur  la  terre,  semblent 
des  palais  et  des  richesses  à  ceux  qui 
sortent  d'vne  maison  de  bois  flottante 
au  gré  dés  vents  et  des  vagues.  Le  len- 
demain on  les  conduisit  à  S.  loseph, 
peur  leur  faire  veoir  les  Sauuages,  qui 
tes  ont  attirées  en  ce  nouueau  monde  ; 


elles  assistèrent  aux  prières  et  h  l'in- 
struction qu'on  leur  fit  ;  la  ioyc  dcroboU 
leurs  cœin-s  et  leurs  yeux.  Ce  panure 
peuple  admiroit  lo  généreuse  conslanoe 
de  ces  ieunes  Amazones,  qui  mnhMé 
rUcean  viennent  chercher  le  salut  ^de 
ces  barbares  en  ces  derniers  confins  du 
monde.  Bref  ayant  visité  les  paumes  de- 
meures de  ce  peuple,  elles  se  retireront 
en  leur  closture,  pour  la  garder  suiiiant 
leurs  Reigles  et  leurs  Instituts,  (linéi- 
ques iours  après  leur  arriuée,  la  Mère 
de  saincte  Marie  Hospitalière  est  tonil)ée 
malade  ;  c'est  vn  petit  agneau  tout  dis- 
posé pour  entrer  dans  le  bercail  du  vray 
Berger,  il  semble  neantmoins  que  Dieu 
luy  veuille  rendre  la  santé. 

Pour  conclusion  de  ce  Chapitre,  ie 
difay  ces  deux  mots  à  vne  infinité  de 
Religieuses,  qui  bruslent  d'vn  désir  de 
suiure  celles  qui  sont  passées.   Ce  n'est 
pas  tout  d'estre  enuoyées  de  la  France, 
il  faut  estre  appelée  de  la  nouuelle,  pour 
faire  icy  plus  de  fruict  que  de  bruit. 
Les  filles  ne  sçauroient  pénétrer  dans 
les  Nations  plus  éloignées  et  plus  peu- 
plées ;  il  en  est  venu  tres-suflisamment 
pour  les  occupations  qu'elles  peuuent 
auoir  dans  vn  pais  qui  ne  lait  que  de 
naistre.    Celles  à  qui  l'humilité,  Tobe- 
yssance  et  l'appel  leur  ont  donne  des 
patentes,  ont  estéreceuës  à  bras  ouverts 
des  Anges  gardiens  de  ces  contrées; 
elles  coopèrent  sainctement  auec  ces! 
bien-heureux  esprits  au  salut  de  ces 
peuples  ;  en  effet  et  les  Hospitalières  et 
les  Vrsulines  sont  dans  la  ioye,  elles  ont 
passé  l'année  dans  vne  profonde  paix, 
chéries  des  François  et  des  Saunages, 
tres-zelées  pour  les  fonctions  de  leur! 
institut.     Ce  bon-heur  n'en  doit  point] 
attirer  dauantage,  puis  qu'vn  plus  grandi 
nombre  n'est  pas  de  saison  ;  le  pais  sel 
faisant  tous  les  iours  ouurira  en  sonl 
temps  la  porte  aux  autres.    Il  faut  ponrj 
le  présent  bander  tous  nos  nerfs  poiirj 
arrester  les  Sauuages.    Au  commence 
ment  que  nous  vinsmes  en  ces  contréesJ 
comme  nous  n'espérions  quasi  rien  desj 
vieux  arbres,  nous  emploions  toutes  no^ 
forces  à  cultiuer  les  ieunes  plantes;  mm 
nostre  Seigneur  nous  donnant  les  adiilj 
tes,  nous  conuerlissons  les  grande 
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despenses,  que  nous  faisions  pour  les 
enfans,  au  secours  do  leurs  pcrcs  cl  de 
Icui's  môres,  les  aydanl  ù  cultiucr  la 
terre  et  à  se  loger  dans  vne  maison  fixe 
et  permanente  ;  nous  retenons  noant- 
moinscncor  auec  nous  quelques  pulils 
orphelins  délaissés.     Mais  nostre  plus 
giand   effort  doit  tendre  à  rallier  ces 
pauures  brebis  égarées,  sans  cela  il  n'y 
a  point  d'occupation   en  ces  contrées 
pour  les  Religieuses,  notamment  pour 
les  Yrsulines.   H  n'en  est  pas  de  mesmc 
(le  nous  autres,  car  nous  pénétrons  es 
nations  sédentaires,  où  les  filles  n'ont 
aucun  accès,  tant  pour  l'eloignement  de 
nos  Français  qui  les  conseruent,  que 
pour  l'horreur  dtîs  chemins  et  pour  les 
grand  trauaux  et  dangers  qui  surpassent 
leur  sexe  ;  les  filles  et  les  femmes  no 
sçauroient  monter  plus  haut  que  l'Isle 
^  (le  Montréal,  ou  le  sault  sainct  Louys: 
or  est  il  que  depuis  l'embouchure  du 
fleuue  S.  Laurcns  iusques  à  cette  Isic, 
tous  les  Sauuages  sont  errans  ;  il  les 
faut  donc  réduire  à  vue  vie  sédentaire, 
sien  veut  auoir  leurs  enfans.   Ceux  qui 
prenoient  plaisir  de  secourir  nostre  sé- 
minaire seront  consolés,  voyant  que  les 
deïpenses  qu'on  faisoit  pour  des  enfans, 
estant  employées  ù  faire  vne  petite  mai- 
son, arrestent  et  gaignent  à  lesus-Ghrist 
le  père,  la  mère  et  les  enfans.     Nous 
auons  fait  quatre  petits  logemens  cette 
année,  voila  pour  quatre  familles  ;  ces 
bonnes  gens  sont  rauis  voyant  cette  cha- 
rité. Le  tout  peut  reuenir  à  quatre  ou 
cinq  cens  escus  ;  helas  !  ce  n'est  qu'vn 
coupdedez  en  France,  ou  vne  simple 
collation,  et  dans  nos  grands  bois  c'est 
le  salut  de  quatre  pauures  familles,  qui 
peuleslre  ne  verroient  iamais  Dieu,  si 
on  ne  leur  prestoit  ce  secours. 


"^  CHAPITRE   n. 

h  hitat  gênerai  de  la  Colonie  Fran- 
çoiie  et  de  la  conuersion  des  Sauuages. 

La  paix,  l'amour  et  la  bonne  intelli- 
regne  parmy  nos  François.    La 


foy  s'eslend  et  ielle  do  profondes  racines 
parmy  les  Sauuag(;s ;  ces  quatre  pjuoles 
sufHroienI  pour  monslnîr  que  nous  vi- 
dons icy  dans  vn  siècle  d'or. 

Ceux  qui  nous  ont  parlé  des  siècles 
dorés,  ne    his   embellissoient  pas  des 
mines  du  Pérou,  mai.s  d'vne  innocence 
préférable  aux  richesses  do  l'vn  et  do 
l'autre  hémisphère.     Si  bien  que  nous 
pouiions  quasi  dire  que  l'vsage  du  for, 
rend  hîs  siècles  d'or,  et  l'vsage  de  l'or 
fait  les  siècles  de  fer.    Il  est  vray  qu'on 
vit  en  ces  contrées  dans  vne  graïuh;  in- 
nocence ;  la  vertu  y  règne  comme  dans 
son  empire,  le  vice  qui  la  poursuit  in- 
cessamment n'y  paroît  qu'en  cachette  et 
à  la  dérobée,  ne  se  produisant  iamais 
sans  confusion.     Les  principaux  habi- 
tans  de  ce  nouueau  monde,  désireux  do 
conseruer  cette  bénédiction  du  Ciel,  se 
sont  rangés  sous  les  drapeaux  de  la 
saincte  Vierge,  à  l'honneur  de  laquelle 
ils  entendent  tous  les  Samedis  la  saincte 
Messe,  fréquentent  souuent  les  Sacre- 
mens  de  vie,  prestent  l'oreille  aux  dis- 
cours qu'on  leur  fait  des  grandeurs  de 
celle  Princesse  et  du  bon-heur  de  la 
paix  et  de  l'vnion  qui  les  allie  ça  bas  en 
terre,  pour  les  rendre  vne  mesme  chose 
auec  Dieu  dedans  les  Cieux  ;  celle  deuo- 
lion  a  banny  les  inimitiés  et  les  froi- 
deurs, elle  a  introduit  de  bons  discours, 
au  lieu  des  paroles  trop  libertines,  elle 
a  fait  reuiure  la  coustume  de  prier  Dieu 
publiquement  soir  et  matin  dans  les  fa- 
milles, elle  a  donné  des  affections  de  la 
pureté  à  quelques  personnes  dans  le  ma- 
riage, iusques  à  présenter  leurs  vœux 
par  mutuel  accord,  à  l'intégrité^  de  la 
saincte  Vierge  et  les  renouueller  de 
temps  en  temps,   pour  receuoir   plus 
sainctement  son  fils  bien  aymé  dedans 
leurs  cœurs.     L'année  passée  les  che- 
nilles, les  sauterelles  et  les  autres  ver- 
mines, mangeant  tout  ce  qui  sortoit  de 
la  terre,  on  fit  quelques  processions  et 
quelques  prières  publiques  pour  cet  etfet , 
chose  estrange,  le  iour  suiuant  ces  be 
tioles  moururent  et  disparurent  en  telle 
sorte,  que  telle  personne  a  recueilly 
plus  de  trente  poinçons   de  froment, 
n'en  espérant  pas  dix  boisseaux. 

Au  reste  nous  viuons  icy  fort  contens 
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et  fort  satisfaits  ;  les  François  sont  en 
bonne  santé,  l'air  du  pays  leur  est  bon, 
aussi  est-il  pur  et  sain  ;  la  terre  com- 
mence à  leur  donner  des  grains  abon- 
damment :  les  guerres,  les  procez,  les 
débats  et  les  querelles  ne  Tempestent 
point,  en  vn  mot,  le  chemin  du  Ciel 
semble  plus  court  et  plus  asseuré  de  nos 
grands  bois,  que  de  vos  grandes  villes. 
Il  est  vray  que  nous  ne  pensons  point 
estre  seuls  dans  vn  pays  estranger, 
aussi  n'y  sommes  nous  pas,  puis  que 
nous  n'auons  tous  qu'vn  mesme  Prince 
et  qu'vn  mesme  Roy,  que  nous  aymons 
et  que  nous  honorons  vniquemcnt  ;  nous 
fismcs  l'an  passé  des  feux  de  resiouys- 
eance  pour  la  naissance  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  nous  priasmcs  Dieu  par  vne 
procession  solemnelle,  de  rendre  cette 
enfant  semblable  à  son  père  ;  nostre 
ioye  et  nostre  affection,  ne  s'est  pas  con- 
tenues dans  les  limites  d'vne  année, 
Monsieur  le  Gheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneurla  voulant  prolonger, 
a  fait  représenter  cette  année  vneTragi- 
comedie  en  l'honneur  de  ce  Prince  nou- 
ueau  né.  le  n'aurois  pas  creu  qu'on  eust 
peu  trouuer  vn  si  gentil  appareil  et  de 
si  bons  acteurs  à  Kebec  ;  le  sieur  Martial 
Piraubé,  qui  conduisoit  cette  action  et 
qui  en  representoit  le  premier  person- 
nage, réussit  auec  excellence  ;  mais  afln 
que  nos  Saunages  en  poussent  retirer 
quelque  vtilité.  Monsieur  leGouuerneur 
doué  d'vn  zèle  et  d'vne  prudence  non 
commune,  nous  inuita  d'y  mesler  quel- 
que chose  qui  leur  pût  donner  dans  la 
veuë  et  frapper  leurs  oreilles.  Nousfismes 
poursuiure  l'âme  d'vn  infidelle  par  deux 
démons,  qui  enfin  la  précipitèrent  dans 
vn  enfer  qui  vomissoit  des  flammes  ;  les 
résistances,  les  cris  et  les  hurlemens  de 
cette  âme  et  de  ces  démons,  qui  par- 
loient  en  langue  Algonquine,  donnèrent 
si  auant  dans  le  cœur  de  quelques  vns, 
qu'vn  Sauuage  nous  dit  à  deux  iours  de 
là,  qu'il  auoit  esté  fort  espouuanté  la  nuict 
par  vn  songe  tres-affreux  :  le  voyois, 
disoit-il,  vn  gouffre  horrible,  d'où  sor- 
toient  des  flammes  et  des  démons  ;  il  me 
sembloit  qu'ils  me  vouloient  perdre,  "ce 
qui  me  donna  bien  delà  terreur.*  Bref  ce 
pauure  peuple  se  vient  rendre  à  lesus- 


Christ  de  iour  en  iour  ;  le  secours  qu'on 
leur  donne  pour  défricher  et  pour  cul- 
tiuer  la  terre  les  encourage  si  fort,  que 
c'est  vne  bénédiction  de  les  voir  prier  et 
trauailler  en  son  temps. 

Les  bons  exemples  dos  principaux  de 
celle  colonie  les  gagnent  puissamment. 
Monsieur  nostre  (Souuerneur  approcln; 
par  fois  de  la  saincte  table  auoc  eux  ;  Il 
les  honore  de  sa  présence,  les  venant 
visiter  à  S.  loseph.  Ayant  appris  que  ces 
bons  Néophytes  deuoiont  communier  le 
iour  de  fesle  de  nostre  Père  cl  Patri- 
arche S.  Ignace,  il  vint  faire  ses  dciio- 
tions  auec  eux  en  nostre  Chapelle  de 
S.  loseph  ;  Madame  de  la  Pellrie  s'y 
trouua  en  mesme  temps,  pour  ostre 
marraine  de  quelques  cnlans  qu'on  de- 
uoit  baptiser  :  ne  faisoil-il  pas  beau  voir 
ces  personnes  de  mérite  et  de  qualité 
mesiées  parmy  des  Saunages  approcher 
tous  ensemble  de  lesus-Christ?  Celte  in- 
nocence nous  l'ait  un  siècle  d'or. 

11  y  a  quelque  temps  que  nous  disions 
aux  Sauuages  que  des  personnes  de  con- 
dition auoient  désiré  d'eslre  recomman- 
dées à  leurs  prières  quand  ils  communie- 
roient,  que  la  Royne  mesme  auoil  sou- 
haitté  qu'ils  priassent  Dieu  pour  son 
Dauphin,  comme  ie  l'ay  appris  de  bonne 
part  ;  cela  les  estonne  et  les  console,  et 
donne  vne  appréhension  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  vne  estime  des  prières,  voy- 
ans  que  des  personnes  si  releuées  en 
font  tant  d'eslal;  leur  disant  que  celte 
bonne  Princesse  auoit  fait  quelque  au- 
mosne  pour  les  secourir,  que  d'autres 
Dames  ou  femmes  deCapitainesl'aisoient  ; 
le  mesme,  qu'on  prioit  Dieu  pour  eux 
par  toute  la  France,  ils  admiroiciilla j 
bonté  et  la  noblesse  du  christianisme, 
qui  abbaisse  les  choses  grandes  et  reloue  j 
les  plus  basses.   Quelques  vns  d'eux  me 
dirent  que  tous  les  iours  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  prier  pour  les  personnes] 
qui  les  assistoienl,  me  nommant  forlj 
bien  ceux  qui  ont  eslably  quelque  se- 
cours solide,  pour  les  tirer  do  leurs! 
grandes  misères.  Les  Chapitres  suyuansl 
donneront  de  la  consolation  à  ceux  qui! 
ont  coopéré  au  sang  de  lesus-Christ,! 
dont  la  vertu  paroît  auec  estonnementj 
en  ces  panures  barbares. 
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CHAPITRE   III. 


j/i  Saunages  se  rassemblent  à  sainct  ' 
lo»eph  après  la  maladie,  élisent  quel- 
ques Capitaines,  et  font  paroislre  leur 
selepour  lafoy. 

l'ay  vou  quelquefois  des  pigeons  effa- 
rez battus  il'vn  faucon  ;  ces  pauures  oy- 
seaux  voloient  qui  deçà  qui  delà  h  reii- 
tour  de  leur  colombier  sans  y  entrer, 
puis  leur  ennemy  venant  à  disparoistro 
ils  venoient  fondre  tout  à  coup  dans  leur 
pclite  maison  :  voilà  iustement  l'idëe  du 
pitoyable  estât  auquel  se  trouuoient  Tan 
passé  nos  Saunages  ;  la  maladie  les  pour- 
suiuoit  comme  à  tire  d'aisle,  ils  tour- 
noient à  l'entour  de  la  maison  S.  lo- 
seph,  passoient  ctrepassoientdansleui-s 
petites  gondoles  et  canots,  et  voyant 
cncor  l'ombre  du  Vautour  qui  les  chas- 
soit,  ils  s'enfuyoient  derechef  ;   mais 
enfin  ce  fléau  venant  à  cesser,  ils  se 
sont  venus  rejetter  dans  la  demeure 
qu'ils  ont  choisie,  Et  Deus  fecit  cum  ten- 
lalione  prouentum,  Dieu  leur  a  donné 
plus  de  courage  qu'auparauant.    Au 
temps  qu'ils  se  rassembloient  le  R.  P. 
Yimont  nostre  Supérieur,  montant  aux 
trois  Riuieres  en  rencontra  quelques  vns 
60  chemin,  desquels  il  m'escriuit  en  ces 
termes.    Nous  arriuasmes  hier  sur  le 
midy  chez  Monsieur  de  la  Poterie  ;  nous 
n'en  pourrons  partir  que  ce  iourd'huy 
presque  à  mesme  heure,  pource  que  nos 
matelots  ont  laissé  eschouer  nostre  cha- 
louipo  trop  haut;  ie  n'ai  peutrouuer  de 
canot  pour  gaigner  le  deuant,  car  il  n'y 
enaicy  que  deux,  dont  l'vn  s'en  va  à 
S.  loseph,  l'autre  doit  seruir  à  trente 
Sauuages  ou  enuiron,  que  ie  renconlray 
icy  hier  au  soir.    le  les  fis  prier  Dieu  et 
les  enseignay  le  mieux  que  ie  peus , 
ils  me  forcèrent  de  chanter  Irinitik 
(c'est  un  Cantique  composé  en  leur  lan- 
gue), Dieu  sçait  comme  icm'en  acquitai, 
iepassay  pourtant  iusques  au  bout  auec 
les  Litanies  ;  ie  leur  exposay  comme 
vostre  Reuerence  et  moy,  leur  auions 
procuré  la  Gribane,  pour  mener  leur 


petit  bagage  à  S.  loseph,  et  que  Mon- 
sieur le  Gonuerneur  leur  accordoit  cette 
faneur  pour  les  obliger  h  défricher  la 
teiTC  ;  ils  s'y  tesmoignerent  fort  portez. 
Apres  que  i'eus  parlé,  ils  me  dirent  d'eux 
nresmes  qu'ils  estoient  parens  du  Capi- 
taine de  l'isle  ;  mais  cependant  qu'ils 
ne  l'aymoient  pas,  pource  qu'ils  sça- 
uoienl  bien  qu'il  ne  se  montroit  alfec- 
tionné  à  la  culture  de  la  terre  et  à  l'ins- 
truction qu'en  apparence.  Prenant  congé 
d'eux  ie  les  asscuray  que  ie  presscrois 
mon  voyage,  pour  les  venir  prendre  au 
retour  et  me  l'aire  leur  Capitaine  iusques 
à  S.  loseph  ;  i'ai  veu  quelques  vieilles 
femmes  infirmes  et  quelques  ('nf.ins,  qui 
pourront  augmenter  l'occupation   des 
mcres  Hospitalières  et  des  mères  Vrsu- 
lines.  le  désire  auec  passion  de  retour- 
ner bien  viste  et  de  contribuer  quelque 
chose  à  l'arrest  de  ces  painires  Saunages, 
l'oubliois  vn  mot  qui  me  consola  bien 
fort,  ils  adioustcrcnt  à  leur  harangue, 
qu'ils  n'auoient  point  d'esprit  pour  re- 
tenir ce  qu'on  leur  enscignoit,  pource 
qu'ils  n'estoient  point  baptisez,  et  qu'ils 
sçauoient  bien  que  le  baptesme  ayde  à 
bien  comprendre  et  à  bien  retenir,  et 
que  s'ils  estoient  baptisez  ils  auroient 
plus  de  force  et  plus  d'esprit,  pour  ap- 
prendre les  choses  de  la  foy  et  pour  faire 
comme  les  François.  le  vous  prie  saluer 
1  de  ma  part  V.    Ces  bonnes  gens  et  plu- 
sieurs autres  de  diuers  endroits  se  sont 
enfin  rassemblez  à  S.  loseph,  où  ils  ont 
fait  ce  que  ie  vay  vous  dire.  Tous  les 
Chresticnsqui  sont  les  principaux  d'entre 
eux  firent  vn  complot,  sans  nous  en  rien 
dire,  d'assembler  les  Sauuages  pour  les 
induire  fortement  à  croire  ;  que  si  quel- 
qu'vn  se  montroit  formellement  ennemy 
de  la  foy,  ils  prirent  resolution  de  le 
chasser  de  la  bourgade  qu'ils  commen- 
cent.    Nous  ayant  donné  aduis  de  leur 
dessein,  nous  iugeasmes  qu'il  les  falloit 
laisser  faire,  et  que  cette  action  si  extra- 
ordinaire aux  Sauuages,  qui  ne  se  con- 
tredisent quasi  iamais,  s'cstimans  tons 
aussi  grands  seigneurs  les  vns  que  les 
autres,  pouuoit  prouenir  de  l'esprit  de 
Dieu.  L'assemblée  faite  trois  Chrestiens 
haranguèrent  ;  le  premier  fut  Estienne 
Pigarouik,  iadis  fameux  sorcier  parmy 
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eux  ;  il  aigrit  vn  petit  les  esprits  de  quel- 
ques payens  par  sn  fcrueur,  car  après 
auoir  tosmoignù  qu'il  no  craignoit  point 
la  mort,  qu'il  tiendroit  h  faneur  qu'on 
le  massacrast  pour  la  Toy,  il  dit  qu'il  Tal- 
loit  bannir  le  diable  de  leur  nouiiellc 
résidence,  et  que  les  mcscreans  le  re- 
tenoient  auee  eux,  notamment  ceux  qui 
vouloient  auoir  deux  femmes,  et  pur 
conséquent  qu'il  falloit  ou  croire  ou  se 
séparer,  et  que  ceux  qui  auoient  du  cou- 
rage deuoient  dire  IVancbement  leurs 
pens('es  sur  ce  sujet. 

Apres  celuy-cy  iNocl  Nogabamat  par- 
la, mais  plus  modérément.  L'expé- 
rience, fit  il,  nous  apprend  que  Monsieur 
le  Gouuerneur,  que  les  Pères  et  tous  les 
François  nous  uyment:  vous  voyez  qu'ils 
ne  secourent  pas  seulement  ceux  qui 
sont  baptisez,  ils  nous  ayde!it  tous  à  cul- 
liuer  la  terre  et  h  nous  lo[a)r,  ils  nous 
soulagent  en  nos  maladies,  ils  subuien- 
nent  à  nos  disettes  sans  nous  rien  de- 
mander, ny  sans  attendre  de  nous  au- 
cune recompense  ;  vous  approuuez  tous 
ces  bonnes  actions,  vous  dites  tous,  cela 
est  bien,  ces  gens  là  nous  ayment  ;  mais 
sçachcz  que  si  ce  qu'ils  font  est  bon,  ce 
qu'ils  enseignent  est  encore  meilleur  : 
ils  ne  disent  {^as  qu'ils  iront  tous  seuls 
au  Ciel,  ils  dirent  que  nous  sommes  tous 
frères,  que  nous  n'auons  qu'vn  mesme 
Père,  que  les  plaisirs  de  l'autre  vie  sont 
aussi-bien  pour  nous  que  pour  eux  ;  vous 
sçauez  ce  qu'ils  enseignent,  vous  les 
escoutez  tous  les  iours.  Il  mo  semble 
que  nous  deurions  nous  vnir  tous  d'vne 
mesme  créance,  puis  que  nous  voulons 
nous  rassembler  dans  vue  mesme  bour- 
gade. 

lean  Baptiste  Etinechkadat,  qui  estCn- 
pitaine  d'extraction,  parla  le  dernier. 
Vous  sçauez,  dit-il,  que  ie  ne  suis  pas 
grand  discoureur,  que  ma  langue  tient 
mon  palais  et  qu'à  peine  ma  bouche  est 
elle  percée  ;  ie  suis  desia  âgé,  ie  com- 
mence à  penser  plus  qu'à  parler  :  or  ie 
vous  asseure  que  i'ay  bien  considéré  la 
Foy  douant  que  de  l'embrasser,  ie  ne 
me  suis  pas  rendu  à  la  première  se- 
monce, mais  l'en  suis  maintenant  si  sa- 
tisfait que  plus  ie  la  considère,  et  plus 
ie  l'ayme,  et  par  conséquent  si  vous 


auez  qu(>lque  créance  en  moy  ne  croj. 
gnez  point  de  l'embrasser  ;  ie  croy  que 
l'vnique  moyen  de  ressusciter  voslro 
nation  qui  se  va  perdre  c'est  d<>  vous 
rass(>mbler  tous  et  de  croire  un  Dieu 
non  par  fitintise,  mais  du  fond  du  (wur* 
et  comme  il  est  bon  et  qu'il  peut  tout' 
il  nous  fera  reuiurc  et  nous  consorucra! 
Voila  ce  que  dirent  nos  Chreslieiis  eii 
cesti;  première  assemblée  qui  se  Ht  la 
nin'ct,  en  laquelle  nous  ne  nous  trou- 
uasmes  point  non  plus  qu'aux  autres 
siiiuantes  :  nos  Néophytes  ou  pliislosl 
nostre  Seigneur  conduisoit  toute  ecUe 
all'aire. 

Vn  payen  seid,  homme  arrogant,  mais 
qui  l'a  autrefois  esté  dauantage,  pijt  la 
parole  après  ces  trois  harangues,  le  voy 
bien,  dit-il,  qu'on  nous  veut  chasser,  il 
est  vray  qu'on  ne  s'attaque  pas  si  dire- 
ctement à  moy  qu'à  vn  tel,  qui  est  mon 
parent  ;  mais  il  faut  qu'on  sçache  qu'on 
ne  le  peut  heurter  sans  me  choquer.  On 
crie  qu'il  ayme  deux  femmes,  n'auons 
nous  pas  ceste  liberté  depuis  vu  long 
temps  d'en  prendre  tant  que  nous  vou- 
drons? Si  on  pense  nous  faire  sortir  de 
force,  il  faut  ioiier  à  qui  l'emportera, 
celuy  qui  perdra  la  partie  cédera.  Nous 
escoutons  tous  les  iours  les  Pères,  nous 
n'impi'ouuons  pas  ce  quMls  disent  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  pouuoir  retenir  ce 
qu'ils  enseignent,  ny  garder  ce  qu'ils 
recommandent;  il  ne  se  faut  pas  haster, 
les  forces  viennent  auec  l'âge.  I'ay  eu 
de  grands  degousts  de  ce  qu'ils  près- 
chent,  ie  me  suis  autrefois  mocqué  d'eux, 
ie  les  ay  querellez  et  menacé,  ie  n'auois 
que  la  bouche  en  ce  temps-là  ;  mainte- 
nant ie  commence  à  auoir  des  oreilles, 
si  elles  ne  sont  pas  encore  si  bien  per- 
cées que  les  vostres,  ce  qu'on  dit  ne 
laisse  pas  d'y  entrer.  Pour  moy  si  i'es- 
tois  parent  des  François  comme  vous 
qui  auez  receu  leur  créance,  ie  ne  vou- 
drois  pas  pourtant  offenser  mes  com- 
patriotes. La  conclusion  fut  qu'on  pen- 
seroit  à  cette  affaire.  Nos  Chresliens  ne 
quittèrent  pas  leur  poincte,  ils  nous 
vindrenl  prier  d'agir  secrettement  auec 
Monsieur  le  Gouuerneur,  afin  qu'il  les 
portast  à  créer  quelques  Chefs  pour  les 
conduire    dans   leurs   petites  affaires, 


finance,  tn  V Année  ifiiO. 


0  en  moy  ne  croi- 
russer  ;  ic  croy  que 

rojisiisciler  vosin» 
Bidre  c'est  de  vous 
lie  croin;  en  Dieu, 
is  du  fond  du  cœur  ; 
i  et  qu'il  peut  loul, 
cl  nous  consnnit'ra. 
L  nos  ChrostioMs  en 
limbléc  qui  so  fil  l;i 
nous  ne  nous  liou- 

plus  qu'aux  autres 
lophytes  ou  pluslosl 
tntluisoil  toute  cette 

lomme  arrogant,  mais 
,té  dauantoge,  prit  la 
>is  harangues,  levoy 
nous  veut  chasser,  il 
s'attaque  pas  si  dire- 
h  vn  tel,  qui  est  mon 
il  qu'on  sçache  qu'on 
sans  me  choquer.  On 
eux  femmes,  n'auons 
bcrlé  depuis  vn  long 
re  tant  que  nous  vou- 
se  nous  faire  sortir  de 
îp  à  qui  l'emportera, 
a  partie  cédera.  Nous 
iours  les  Pères,  nous 
ce  qu'ils  disent  ;  mais 
)as  pouuoir  retenir  ce 
ny  garder  ce  qu'ils 
ne  se  faut  pas  hasler, 
it  auec  l'âge,  l'ay  eu 
its  de  ce  qu'ils  pres- 
itrefoismocqué  d'eux, 
et  menacé,  ie  n'auois 
ce  temps-là  ;  mainle- 
£  à  auoir  des  oreilles, 
È  encore  si  bien  pér- 
ores, ce  qu'on  dit  ne 
ir.    Pour  moy  si  l'es- 
rançois  comme  vous 
r  créance,  ie  ne  vou- 
t  offenser  mes  com- 
jlusion  fut  qu'on  pen- 
■e.  Nos  Chrestiens  ne 
pur  poincte,  ils  nous 
gir  secrettement  auec 
erneur,  afin  qu'il  je» 
-Iques  Chefs  pour  les 
lurs   petites  affaires, 


iugeans  bien  que  îe      tit  nombi     dcn  ! 
Chefs  estant  gagné,  tOM  'i*  reste  su   iroit 
aisément  après.     Monsieur  le  (iuiuMM'- 
neurqui  ne  laisse  escouler  nucinie  oc- 
casion d'amplifier  la  Foy  et  le  Hoynumo 
de  lesus-dhrist,  fit  appeler  les  princi- 
paux, et  après  les  auoir  loiloz,  les  vus 
d'aiioir  receu  le  sainct  Bnptesme,  les 
mitres  de  se  disposera  le  rocenoir,  après 
les  auoir  exhortez  à  tenir  ferme  dans  la 
resolution  qu'ils  ont  prise  et  qu'ils  ont 
desia  mise  en  practique  de  ciiltiuer  la 
terre  et  de  s'nrrcster,  après  auoir  re- 
commandé aux  Chrestiens  la  constance 
en  leurs  mariages,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  seroit  h  propos  qu'ils   cslussent 
quelques  chefs  pour  les  gouuerner,  et 
que  si  les  femmes  et  la  ieunesse  vi noient 
dans  l'indépendance,  que  ce  n'estoit  pas 
le  moyen  de  se  conseruer,  ils  promirent 
tous  de  s'assembler  à  S.  loscph  sur  ce 
subjet. 

A  trois  iours  de  \h  ils  nous  vindrent 
Irouueren  nostre  maison,  et  nous  de- 
mandèrent comme  ils  procederoient  en 
cesleaffaire  ;  leur  ayant  expliqué  comme 
cela  se  pourroit  faire  par  bulletins  se- 
crets, ils  conclurent  tout  sur  l'heure 
qu'il  falloit  qu'ils  entrassent  Tvn  après 
l'autre  en  la  chambre  de  l'vn  de  nous 
pour  nommer  au  Père  qui  seroit  là  trois 
des  principaux  qu'ils  ingeroient  plus 
propres  pour  commander  ;  cela  se  fil 
sur  l'heure,  le  Père  escriuit  leurs  voix 
secrètement,  puis  il  leur  déclara  tout 
haut  combien  chacun  d'eux  auoil  de  suf- 
frages, sans  nommer  ceux  qui  les  auoient 
donnez  ;  les  Chrestiens  l'emportèrent  par 
dessus  les  Payens.  lean  Baptiste  Eti- 
nechkadat  n'entra  point  dans  l'esleclion  ; 
car  estant  Capitaine  d'extraction,  chacun 
luy  donna  le  premier  rang  ;  vn  seul 
Payen  approcha  du  nombre  des  voix 
qu'eurent  les  Chrestiens. 

L'élection  faite,  ils  se  rcgardoienl  l'vn 
l'autre  bien  eslonnez,  n'ayans  iamais 
procédé  en  cesle  façon  ;  pas  vn  ne  pre- 
noit  la  parole.  Knfin  unChreslien,eslro- 
piatd'vne  iambe,quis'estoittrouué  auec 
les  autres,  s'escria  :  A  quoy  pensons 
nous?  pourquoy  personne  ne  parle-il? 
voyia  vostre  ouurage,  c'est  nous  qui  ve- 
nons de  conclure  qu'il  faut  que  tels  et 
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ni,  (  ,i  plnsltMl  c'est  Dieu 
'onn«»,  ''  a  conduit  nos 
irages,  li  ne  reste  plus 
'lit*  se  tournant  vers  nous  : 
naciiii  regarde  son  compa- 
mmencera  de  parler  :  mes 
Pères,  nous  dit-il,  permettez  nous  do 
nous  retirer  en  quelque  (îiidroit  hors  do 
vostre  maison,  afin  que  nous  puis. -ons 
nous  consulter  les  vus  et  les  autres,  sur 
ce  que  nous  venons  de  faire,  cl  qu'vn 
chacun  dise  libn>ment  ce  qu'il  en  pense. 
On  les  congédia  sur  le  champ  ;  eux  s'é- 
lans  assemblez  en  l'vnede  leurs  cabanes, 
à  part,  ce  boiteux  poussé  comme  ie  croy, 
de  l'esprit  de  Dieu,  parla  d'vne  si  grande 
ferueur  des  grandeurs  de  la  Foy  (ît  sur 
tout  des  biens  de  l'obéissance,  qu'il  les 
étonna  tous.  Ils  parlementèrent  entr'eux 
et  conclurent  :  Premièrement  que  co 
pauure  boiteux,  qui  parloit  si  bien  do 
Dieu,  seroit  Capitaine  des  prières,  qu'il 
seroit  escouté,  qu'il  apprendroit  de  nous 
tout  ce  qu'il  pourroit  des  veritez  de 
nostre  créance  pour  leur  expliquer,  et 
que  chacun  se  disposeroit  à  la  receuoir. 

Secondement  ils  en  destinerentdeux, 
qui  liendroient  la  ieunesse  dans  leur 
deuoir,  l'vn  estoit  Chestien  et  Pautre 
encore  Payen. 

En  troisième  lieu  ils  conclurent,  que 
les  trois  qui  auoient  eu  plus  de  voix  de- 
termineroient  de  leurs  affaires,  auec 
lean  Baptiste  des-ia  Capitaine,  et  que 
ces  nouueaux  Magistrats  ne  seroient 
qu'vn  an  en  charge,  leur  terme  expiré 
qu'on  procederoit  à  vne  nouuelle  esle- 
ction. 

En  quatriesme  lieu,  ils  confirmèrent 
la  resolution  qu'ils  auoient  prise  de  cul- 
tiuerla  terre.  Cela  faiclils  allèrent  trou- 
uer  Monsieur  le  Gouuerneur  pour  luy 
rendre  raison  de  leur  procédé,  et  pour  le 
supplier  d'aulhoriser  ceux  qu'ils  auoient 
cslus,  il  leur  promit  de  les  maintenir,  et 
comme  il  fait  rendre  obeyssance  à  cha- 
que père  de  famille  dans  sa  maison, 
qu'il  tiendra  la  main  s'ils  l'en  requièrent, 
que  leurs  compalriottes  obeyssenl  à  ce 
qu'ils  ont  conclud  par  entr'eux.  Quand 
tout  fut  arresté,  la  ieunesse  passant  l'ar- 
quebuse sur  l'espaule  à  l'entour  de  la 
cabane  où  les  Capitaines  auoient  esté 
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e»\ons,  fit  vnu  gonlillo  salue  pour  les  ho- 
norer. 

Lu  lendemain  Tvn  do  noiiR  interro- 
geant vn  Paycn  nssoz  <!Hloigné  do  la  Toy, 
s'il  ne  pcnsoit  point  h  se  fairu  instruire  : 
N'ouez  vous  pas,  dit-il,  ouy  ces  coups 
d'arquebuses  (fu'on  tira  hier  ou  soir?  ce 
bruit  vous  osstturoit  do  lu  volonté  que 
i'ai  do  croire  en  Dieu  :  cor  nous  con- 
clûmes tous  qu'il  folloit  vous  cscouter, 
et  embrasser  vos  façons  dn  faire. 

Comme  tout  cecy  s'esloit  passe  seule- 
ment entre  les  hommes,  ils  résolurent 
d'assembler  les  femmes  pour  les  presser 
de  se  faire  instruire  et  de  rectuioir  le 
sainct  Boptesme.  On  les  lit  donc  venir, 
et  les  icunes  gens  aussi  ;  lebonfutqu'on 
les  preschn  si  bien,  que  le  ioiu'  suiuont 
vne  partie  de  ces  panures  femmes,  ren- 
contrant le  Père  de  Ouen,luy  dirent:  Où 
est  vn  tel  Pore?  nous  le  venons  prier  de 
nous  baptiser  ;  hier  les  hommes  nous 
uppelerent  en  Conseil,  c'est  la  première 
fois  que  iamois  les  femmes  y  sont  en- 
trées ;  mais  ils  nous  traicterent  si  ru- 
dement que  nous  en  estions  toutes  es- 
tonnées.  C'est  vous  autres,nousdisoient- 
ils,  qui  estes  causes  de  tous  nos  mal- 
heurs, c'est  vous  qui  retenez  les  démons 
parmy  nous  :  vous  ne  pressez  point  pour 
estre  baptisées,  il  ne  se  faut  pas  conten- 
ter de  demander  vne  seule  fois  cette 
faueur  aux  Pères,  il  les  fout  importuner  ; 
vous  estes  paresseuses  d'aller  aux  pri- 
ères, quand  vous  passez  douant  la  croix, 
vous  ne  la  salués  point,  vous  voulez 
estre  indépendantes  :  or  sçachcz  que 
vous  obéirez  à  vos  maris,  et  vous  ieu- 
nesse  vous  obéirez  à  vos  parents  et  à  nos 
Capitaines,  et  si  quelqu'vn  y  manque 
nous  auons  conclud  qu'on  ne  luy  dou- 
neroit  point  à  manger.  Yoila  vne  partie 
du  sermon  de  ces  nouueaux  Prédica- 
teurs, lesquels  à  mon  aduis  sont  d'au- 
tant plus  estonnans  qu'ils  sont  nouueaux 
et  tres-esloignez  des  façons  d'agir  des 
Sauuages,  le  croy  bien  qu'ils  n'entre- 
ront pas  tout  d'vn  coup  dans  cette 
grande  sousmission  qu'ils  se  promettent  ; 
mais  il  en  sera  de  cet  article  comme  des 
autres,  ils  l'embrasseront  petit  à  petit. 
Vne  ieune  femme  vn  peu  après  ces  esle- 
ctions,  s'en  estant  fuye  dans  le  bois,  ne 


voulant  pas  oheyr  h  Ron  mary,  Ich  Capi- 
taines la  firent  chercher  et  nous  vimlrent 
demander  si  l'ayant  trouuéo  il  ne  N«>roji 
pas  bon  de  l'enchoin^tr  pur  vn  pied  t>i  gj 
ce  seroit  assez  de  lu  fone  ieuner  qiiniro 
iours  et  quatre  nuictssans  manger,  |H)ur 
penit(;nce  de  sa  faute. 

Il  orriuo  au  m<>snie  temps  vu  trnicl 
d'édification.  Deux  cmmes  avrugics, 
ayans  ouy  dire  (pi'il  falloit  honorer  la 
croix  qui  estoit  entre  leurs  cabanes  ut 
la  Chapelle,  la  clierchoieut  oneu  leun 
basions  quand  elles  vonoient  ù  In  Messe, 
et  comme  elle  est  plantée  duus  vue  pa- 
lissade do  pieux,  elles  passoieul  leurs  bu- 
tons sur  ces  pieux,  se  doutant  bien  (juu 
cette  croix  estant  plus  haute,  elles  1» 
rencontreroient  ;  quelques  vus  de  nos 
François  les  voyons  si  ottenliues  àclier- 
cher,  s'arreslerentpour  vcoirco  qu'elles 
vouloient  foire.  Apres  auoir  bien  suyui 
la  pollisode,  enfui  elles  reucontrcrcnl  la 
croix,  et  toutes  deux  luy  firent  vue 
grande  reuerence  ;  cela  fit  rire  nos  Fran- 
çois, qui  ne  laisseront  pas  d'esire  bien 
édifiez  de  la  simplicité  de  ces  bonnes 
gens. 

En  suite  de  toutes  ces  conclusions,  ils 
se  mirent  à  trauailler  à  leurs  déserts  ;  de 
vérité  ie   croy  que  leurs  Anges  seié-j 
iouyssoient  bien  fort,  les  voyant  si  fer- 
uens  dans  vne  occupation  si  innocente  1 
et  si  vtile,  pour  le  bien  de  leurs  corps  el 
de  leurs  ômes.    Nostre  Reuerend  Père  [ 
Supérieur,   qui  auoit  passé  l'Hyuer  àj 
Kebec,  voulut  iouyr  de  cette  consolalion,! 
il  s'en  vint  demeurer  à  S.  loseph  ctl 
fit  merueille  pour  les  secourir.    Nous! 
sommes  extrêmement  obligez  à  V.  R.| 
de  nous  auoir  enuoyé  vn  homme  si  pru-| 
dent,  si  charitable  et  si  zélé  pour  le  saliitj 
des  panures  Sauuages.    Noiiobi^tant  Icsj 
diuertisscmens  de  sa  charge,  il  a  toile 
ment  aduancé  en  la  cogiioissance  de  I 
langue  qu'il  se  faict  desia  entendre,  eïj 
pliquant  le  catéchisme  auec  fruict  ;  if 
s'en  alloit  luy  mesme  auec  nos  hominei 
secourir  ces  bons  Néophytes,  leur  doiij 
nant  par  fois  à  manger  à  la  fin  de  leiil 
trauail,  leur  procurant  du  bled  d'Iiid^ 
pour  semer.    le  vous  laisse  à  penser  s 
ces  panures  Sauuages  estoient  console;^ 
voyans  ces  grands  actes  de  charité. 
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Quelques  François,  voulant  pnrlicip«»r 
^  ce  bon  (iMivro,  doniinrent  aussi  quel- 
ques ioui  iM'es  (!(>  leurs  hommes  |Muii'od- 
uaneer  o»H  oinirane,  et  ayder  ces  panures 
l^iiisàHenier  leurs  hliuls;  In  graine  de 
cliiu'ité,  produit  des  fruiets  de  gloire. 

A  niesint;  temps  qu'on  trnuailloit  ça 
basanée  l'eruein*,  qiit'lques  Algonquains 
(|i>  risie  faisoient  le  n)(>sme  aux  trois 
riuieres,   le  désert  qu'ils  ont  fait,  est 
hue  des  plus  fortes  eliaisnes  qui  les 
puissent  arrester.   Ils  auoiiMit  donné  pa- 
role a  N.  II.  I'.  Supérieur  qui  hîs  alla  vi- 
siter, de  se  faire  instruire  (il  de  cultiuer 
la  terre,  ie  eroy  qu'ils  lu  ganhuonl,  si 
la  crainte  de  l(;urs  ennemis  ne  les  faiel 
quitter  prise.     Le  l'ère  lacques  Huteux 
et  le  Pere  Charles  Uaimhaiilt  qui  tra- 
uaillenten  celte  residenc(;,  lesgaigncnt 
(ortement  à  nostie  Seigneur. 
I^liiand  nos  Siuuiages   curent  enso- 
mencé  leurs  champs,  ils   nous  dircnl 
qu'ils  niioient  dessein  de  deseen«h*e  à 
Tadoussac,  en  partie  pour  aller  en  mar- 
chandise aux  peuples  du  Sagiiemo,  mais 
principalement  pour  inuiter  le  ('  ipilaine 
de  Tadoussac  et  ses  gens,  d'embrasser 
la  foy  cl  de  venir  demeurer  auprès  d'eux, 
elpourcc  qu'en  lelles  occasions  les  pre- 
sens  portent  plus  que  la  bouche,  ils 
tmasscrent  quanliti^  de  porcelaine  pour 
présenter  h  ce  Capitaine;  nous  y  contri- 
biiasmes  quelque  chose  de  nostre  part. 
ils  nous  dirent  encore  que  si  ceux  de 
Tadoussac  se  rangoient  auec  eux,  qu'ils 
iraient  inuiter  les  autres  nations  plus 
loignées  à  faire  le  mesme,  afln,  ad- 
u$toient-ils,  que   nous  n'ayons  tous 
qa'vn  Dieu  etqu'vno  façon  de  faire.  Nos 
paroles.disoienl  les  Chrestiens,  ne  seront 
point  nouuellcs  ;  car  le  bruit  de  nostre 
créance  se  respand  desia  partout.   Ha  ! 
[  i]u'il  csl  vray  que,  Deiis  noster  ignis 
,  «msumens  est,  que  Dieu  est  vn  feu  con- 
«ommant,  et  que  Nemo  est  qui  se  ahscon- 
I  ilfll  à  calore  eius,  qu'il  n  y  a  marbre 
u'il  n'échauffe.    Eussay-ie  iamais  creu 
[lie des  Barbares.  n(îs  dans  la  cruauté, 
I  nourris  de  chair  humaine,  fussent  de- 
liemis  Prédicateurs  de  lesus -Christ?  le 
sasseurer  que  ie  ne  sçache  personua 
hui  leur  ayl  donné  ces  pensées,  d'aller 
1  inuiter  les  autres  nations  de  croire  en 


Dieu,  c'cflt  vn  pur  oinirogo  du  sainct 
Ksprit,  cl  afln  qu'on  voye  (pie  c'est  l'c- 
s|)rit  Qui  continel  omnia  et  rvplet  orbem 
terrarum  »cienti(tm  habem  vovi»,   voici 
ce  qu'il  a  fait  dire  aux  Sauuag(is  des 
Trois  Uiiiicres.     Ouel(|ues  canoln  d'Al- 
tikameguiis  ((;e  sont  peupl(>s(|iii  hal)il(!nt 
ordinairement  au  dessus  du  fleuve  des 
troi»  Iliuieres)   cstans  dcs(;endus  vere 
nos  François,  les  Algoncpiins  li>s  iinil- 
ten»nt  d(!  venir  demeurer  auec  eux  pour 
auoir  la  c«uinoissance  de  l)i(!U,  leur  di- 
sant mille  biens  du  sik'oius  que  nous 
l«Mir  rendons  selon  nostre  petit  pouuoii . 
C(!8  nouueaux  hosles  n(î  nspartirent  rien 
h  cela  ;  mais  s'en  allans  IrouiKU*  le  P(!re 
Huteux,  ils    luy   tesmoignerent   qu'ils 
aiiuient  vn  grand  désir  d'eslre  insliuicts 
et  de  cultiuer  la  t(;rre,  non  pas  auec  les 
Algonquins,  à  raison  qu'ils  cstoient  dif- 
ferens  d'humeur  et  d(5  langue.  Le  Pero 
leur  demanda  s'ils  ne  voudroient  pas 
bien  choisir  vue  place,  vue  iournée  de 
chemin  ou  enuiron,  dans  le  tleuiic  Me- 
taberdtin,  que  nous  appelons  les  Trois 
Iliuieres,  et  que  là  deux  Pères  de  nostre 
Compagnie  les  iroicnt  instruire  :  Helas  ! 
firent-ils,  c'est  bien  ce  que  nous  souhait- 
tenons.     Voicy  les  propres  termes  de  la 
lettre  du  Père  Buleux,  qui  nous  rescri- 
uit  ces  bonnes  nouuelles  :  Asscure  toy, 
me  dit  le  Capitaine  de  cette  nation,  que 
ie  feray  ce  que  ie  pourray  enuers  mes 
gens,  afin  que  cela  se  fasse  ;  tu  en  sçau- 
ras  des  nouuelles  douant  l'Automne, 
afin  qu'on  se  puisse  disposer  pour  dé- 
serter au  Printemps  ;  prend  courage, moy 
et  mon  oncle  que  voila  parlerons  forte- 
ment de  cette  affaire.    Cet  oncle  dont  il 
parloit  et  qui  estoit  là  présent,  est  vn 
bon  vieillard  que  ie  baptisay  l'an  passé, 
et  que  le  sieur  Marsolet  nomma  Nicolas. 
le  luy  auois  dit  qu'il  taschastde  se  venir 
confesser  au  Printemps,  il  n'y  a  pas 
manqué,  il  a  rompu  exprès  le  dessein 
qu'il  auoit  d'aller  plus  haut  ;  cet  homme 
est  fort  affectionné  à  la  saincte  Foy,  ce 
qui  luy  donne  vne  grande  confiance  en 
Dieu,  dont  en  voicy  vn  effect  qu'il  me 
raconta  :  Lorsque  ie  le  voulois  congédier, 
après  s'estie  confessé  :  Attend  encor  vn 
petit,  me  dit-il,  ie  te  veux  dire  ce  que 
m'a  fait  nostre  Père,  c'est  ainsi  qu'il 
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Relation  de  la  Nouuelle 


appeloil  Dieu  :  les  neiges  n'ont  pas  esté 
bonnes  cette  année,  ce  qui  a  esté  cause 
qu'à  la  fin  de  l'Hyuer  ie  me  suis  trouué 
vne  fois  bien  en  peine,  ie  n'auois  rien  à 
manger  et  ie  n'esperois  pas  d'en  trouuer 
auec  mes  iambes  desia  vieilles,  veu  que 
de  meilleurs  chasseurs  que  moy  per- 
doient  courage,  ie  m'adressay  pour  lors, 
comme  ie  fay  en  toutes  mes  nécessités, 
à  nostre  Père,  et  luy  dis  i'espere  en  toy, 
tu  es  le  maistre  de  tout,  ayde  nous  ;  fais 
ce  qu'il  te  plaira  :  quelque  temps  après 
ma  prière,  ie  rencontray  inopinément 
deux  Orignaux,  dont  l'en  tuay  vn  sur  le 
champ,  et  donnay  charge  à  de  ieuries 
gens  d'aller  tuer  l'autre,  ce  qu'ils  firent; 
ainsi  i'espere  que  celuy  qui  est  bon  me 
logera  au  ciel  auec  luy.  le  puis  dire  en 
▼erité  que  le  P.  Raimbault  etmoy,  voyans 
comme  ce  bon  homme  s'estoit  si  bien 
conserué  dans  les  forets  et  parmy  des 
Barbares,  n'ayant  eu  que  fort  peu  d'in- 
struction, admirasmes  la  bonté  de 
Dieu.  Le  sainct  Esprit  est  vn  grand 
maistre. 

Nos  Algonquins  sont  allez  en  traicte 
vers  vne  nation  qui  se  nomme  les  Vtak- 
d'amivek  ;  ceux-cy  traictent  auec  d'autres 
qui  viennent  du  Nord,  et  qui  s'appellent 
Papiragad'ek  ;  ils  ont  vn  rendez-vous, 
où  ils  s'assemblent  au  mois  d'Aoust.  Il 
fait  si  froid  au  pays  de  ceux-cy  que  les 
arbres  ne  viennent  pas  à  iuste  grandeur, 
pour  donner  de  l'escorce  suffisante  pour 
leur  faire  des  canots,  qu'ils  acheptent 
des  autres  peuples.  I'espere  que  la  Foy 
sera  portée  dans  ces  nations,  qu'on 
pourra  attirer  et  arrester  ça-bas  auec  le 
temps.  Ce  sont  les  paroles  du  Père, 
Dieu  le  veuille  exaucer. 

Fay  desia  dit,  qu'vne  pièce  de  cent 
escus  est  capable  d'arrester  et  de  con- 
uertir  toute  vne  famille,  par  vne  petite 
maisonnette  qu'on  luy  dresse,  partie  à 
la  Françoise,  partie  à  la  façon  des  Sau- 
uages  :  pleust  à  Dieu  que  la  superfluité 
des  bastimens  de  France,  fust  conuertie 
en  ces  petits  édifices,  et  que  la  deuotion 
d'arrester  et  fixer  ces  pauures  peuples, 
entrast  dans  le  cœur  des  puissans  du 
monde.  Qui  réduit  vne  famille  conuer- 
tit  tous  ses  descendans,  et  fait  vn  petit 
peuple  Ghrestien. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Saunages  baptisés,  et  des  honties 
actions  de  cette  nouuelle  Eglise. 

Nous  auons  baptisé  cette  année  enui- 
ron  douze  cens  Saunages,  tant  aux  Hu- 
rons  qu'icy  bas,  ceux  qui  ont  recuii  ce 
Sacrement  es  résidences  de  Kebec,  de 
S.  loseph,  et  des  Trois  Riuierc-s,  sont  la 
pluspart  personnes  adultes,  qui  ont  em- 
brassé la  Foy  de  lesus-Christ,  dans  vne 
bonne  santé,  après  vne  sulfisanle  in- 
struction qu'on  leur  a  donnée  ;  ils  viuent 
maintenant  dans  vne  ioye  et  dans  vne 
innocence  tres-aymable.  le  ne  m'ar- 
resteray  pas  à  descrire  les  particularités 
de  leurs  baptesmes,  ie  me  contenteray 
de  coucher  quelques  vues  de  leurs  bon- 
nes actions  et  des  bons  sentimens  que 
Dieu  leur  donne.  C'est  maintenant  qu'on 
peut  dire  que,  Samaria  recipit  Verbim 
Dei,  qu'il  n'y  a  point  de  barbarie  à  l'é- 
preuue  des  bontés  de  Dieu  ;  les  âmes 
saincles  qui  ont  arrousé  ces  nouuelles 
plantes  de  leurs  larmes,  et  qui  les  ont 
fait  germer  et  pousser  par  leurs  sainctes 
prières  et  par  leurs  secours  charitables, 
gousteront  auec  plaisir  ces  fruicls  duj 
sang  de  lesus-Christ,  que  ie  leur  pré- 
sente de  tout  mon  cœur. 

Nous  auons  donc  en  la  résidence  de  I 
sainct  loseph,  vne  nouuelle  Eglise  de 
Saunages,  qui  se  rassemblent  petit  à] 
petit  en  ce  lieu  là,  tant  pour  estre  in- 
struicts,  que  pour  cultiuer  la  terre.  Nous! 
en  auons  vn  autre  aux  Trois  Riuieres,[ 
qui  pour  estre  plus  ieune  n'a  pas  encorj 
tant  de  force.  Les  principaux  Sauuagesj 
d'icy-bas  sont  desia  Chrestiens,  les! 
autres  aspirent  à  cette  faueur  ;  c'est  viiel 
consolation  bien  douce  de  voir  la  can-f 
deur  de  ces  nouueaux  enfans  de  Dieu. 

Premièrement  il  n'y  a  nulle  diffi( 
de  porter  ces  bons  Néophytes  à  frequenj 
ter  les  Sacremens  les  iours  qu'on  desir^ 
qu'ils  s'en  approchent,  vn  Père  s'en  m 
la  veille  par  les  cabanes,  ou  bien  led 
dit  aux  prières  et  à  l'instruction  qu'oa 
leur  fait  tous  les  soirs  en  la  Chapelle  oa 
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ils  s'assemblent  :  Demain  ne  manques 
pas  de  vous  venir  confesser,  et  ceux  à 
qui  on  accordera  la  snincte  Communion 
la  receuront  auec  reuerence.  Ho  î  ré- 
pondent-ils. Cela  fait  tenez  vous  prests 
si  vous  voulez  dés  quatre  heures  du  ma- 
lin ;  car  vous  ne  manquerez  pas  de  voir 
des  Sauuages  à  vostre  porte,  tous  prests 
(le  se  confesser.  Cette  obeyssance  est 
elle  i)as  bien  aymabie  ? 

Comme  on  leur  recommande  de  ne 
laisser  croupir  dans  leur  cœur  aucune  of- 
fense qu'ils  iugenltant  soit  peu  griesue, 
l'en  ay  veu  s'en  venir  dés  le  point  du 
iour  en  nostre  maison,  et  dire  à  l'vn  de 
nous  :  Mon  cœur  est  meschant,  i'ay  fâché 
Dieu,  i'ay  fait  telle  offense,  disant  tout 
haut  leur  pèche,  par  exemple,  i'ay  fait 
vn  festin  à  tout  manger,  le  Diable  m'a 
trompé,  ie  me  viens  confesser,  ie  n'au- 
ray  point  de  repos  que  ie  n'aye  vomy  la 
malice  de  mon  âme.  S'estans  confessez 
ils  s'en  vont  soulagez,  se  croyans  pu- 
rifiez dans  le  sang  de  lesus-Christ  qui 
leur  est  appliqué  par  ce  Sacrement,  dont 
iisconçoiuent  fort  bien  la  vertu. 
Il  y  en  a  qui  ne  manquent  point  de  se 
confesser  tous  les  huict  jours,  et  de  se 
communier  autant  de  fois  qu'on  leur 
permet,  car  ils  ne  le  font  point  sans 
congé. 
I'ay  desia  remarqué  aux  Relations 
précédentes,  que  plusieurs  quittent  leur 
ieu,  ou  leur  disner,  ou  leur  souper,  c'est 
il  dire  leur  manger,  quand  on  les  ap- 
pelle aux  prières  oii  à  l'instruction  qui 
se  fait  tous  les  iours  vne  fois  ou  deux  à 
l'Eglise,  quand  ils  ne  sont  point  à  la 
chasse. 
Yn  de  nos  François  estant  venu  cer- 
tain iour  de  grand  matin  à  Sillery,  et 
ayant  ietté  les  yeux  par  les  cabanes,  vit 
encor  les  Sauuages  tous  endormis  ;  là 
ilessus  on  sonne  la  première  Messe,  la- 
ipelle  assez  souuent  se  dit  deuant  que 
ie  Soleil  se  leue.    En  vn  moment  il  vit 
lapluspart  des  Chrestiens  debout,  et 
en  vn  tour  de  main  s'estans  enueloppez 
de  leurs  couuertes  qui  leur  seruent  de 
tobbeset  de  licts,  ils  s'en  vindrent  droit 
Ua  Chapelle  en  cet  équipage  sans  mot 
'  e  ;  ce  bon  homme  qui  les  regardoit 
1  fKiaîout  estonné,  les  ayant  pluslot  veus 


en  la  Maison  de  Dieu  qu'vn  François  ne 
se  seroit  habillé.  La  pluspart  des  Chré- 
tiens sont  ialoux  d'entendre  tous  les 
iours  la  Messe,  cet  auantage  qu'ils  ont 
par  dessus  les  Payens  de  pouuoir  assi- 
ster à  ces  mystères  sacrez  les  console 
fort. 

Nous  auons  esté  long-temps  en  doute 
si  nous  baptizcrions  les  ieunes  gens 
prests  de  se  marier  deuant  qu'ils  ayent 
pris  party.  L'expérience  nous  fait  veoir 
que  la  grâce  du  fiaptesme  opère  puis- 
samment dans  vn  cœur.  La  loy  qui  def- 
fend  au  Chrestièn  de  s'allier  d'vne  infi- 
delle  est  si  bien  receuë  parmy  ces  bonnes 
gens,  que  si  vn  ieune  homme  Payen  re- 
cherche vne  fille  Chrestienne,  pour  l'or- 
dinaire il  s'adressera  à  nous  pour  estre 
instruit,  et  pour  receuoir  le  Baptesme 
deuant  que  parler  à  la  fille,  car  il  sçait 
bien  qu'elle  le  mesprisera  comme  vn  in- 
fidèle, où  si  elle  a  quelque  bonne  incli- 
nation pour  luy  elle  ne  manquera  pas  de 
luy  dire  qu'elle  ne  se  peut  pas  marier 
sans  le  consentement  du  Père  qui  l'aura 
baptisée  ou  instruicte. 

Nous  viuons  maintenant  dans  vne  pro- 
fonde paix,  la  Foy  est  respectée  des 
Payens  mesme,  les  nouueaux  Chrestiens 
sont  dans  la  ferueur  ;  il  est  vray  que  Dieu 
a  esprouué  ces  panures  peuples  par  de 
grandes  calamitez,  mais  comme  la  nuict 
retourne  après  le  iour,  et  l'Hyuer  après 
l'Esté,  ie  m'attend  bien  qu'il  s'esleuera 
quelque  tempeste  après  ceste  bonace .  le 
me  persuade  quasi  que  ces  bourrasques 
prouiendront  des  mariages  faits  à  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  les  Sauuages  sont 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  posses- 
sion d'vne  pleine  liberté  brutale,  chan- 
geans  de  femmes  quand  il  leur  plaist, 
n'en  prenant  qu'vne  ou  plusieurs,  selon 
leur  passion  ;  maintenant  qu'ils  se  font 
Chrestiens,  il  faut  qu'ils  baissent  le  col 
sous  le  ioug  d'vn  mariage,  qui  peut-estre 
leur  semblera  vn  iour  bien  rude.  Il  est 
vray  qu'il  ne  s'est  iamais  trouué  au 
monde  d'alliances  plus  sainctes  et  plus 
parfaictes,et  plus  propres  peur  conseruer 
l'amitié,  que  celles  des  Chrestiens  ;  mais 
cela  n'empesche  pas  que  les  mariés  tri- 
hulationem  carnts  habeant,  ne  soient 
assez  souuent  troublés  dans  leurs  mé- 
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nages,  et  que  ce  ne  soit  vne  espèce  de  1 
martyre^   d'estrc   lié  inséparablement 
aucc  vn  homme  ou  vne  femme,  qui  aura 
plus  d'àpreté  quVn  chardon,  et  moins 
de  douceur  qu'vne  épine. 

Or  ce  n'est  pas  que  iusques  à  présent 
nous  ayons  grand  subietde  nous  plaindre 
de  nos  Néophytes  en  ce  point;  au  con- 
traire, ie  dirois  volontiers  que  l'amour 
que  se  portent  ceux  que  nous  auons  ma- 
riés en  face  de  l'Eglise,  après  la  publi- 
cation des  bans,  et  le  désir  qu'ils  ont 
de  perseuerer  iusques  à  leur  mort  dans 
cette  amitié,  est  vn  miracle  de  la  Reli- 
gion Chrestienne  ;  il  est  bien  vray  que 
douant  que  de  les  baptiser,  et  par  après 
deuant  que  de  les  marier,  nous  leur  fai- 
sons fortement  appréhender  les  loix  du 
mariage,  leur  faisant  voir  l'importance 
qu'il  y  a  d'obéir  aux  ordonnances  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  et  la  disgrâce  qu'ils 
encourroient  de  choquer  l'aulhorité  de 
Monsieur  le  Cheualier  de  Monlmagny 
nostre  Gouuerneur,  lequel  ne  maiique- 
roit  pas  de  faire  punir  seuerement  ceux 
qui  rebuteroient  leurs  femmes  pour  en 
prendre  d'autres. 

Véritablement  Dieu  nous  a  fauorisés 
d'vn  homme  selon  son  cœur,  très  zélé 
pour  sa  gloire  et  pour  son  seruice.  Com- 
me il  voit  l'importance  qu'il  y  a  d'au- 
Ihoriser  ce  Sacrement  et  de  le  rendre 
vénérable  parmy  ces  peuples,  il  désira 
qne  la  cérémonie  de  trois  mariages  que 
nous  auons  publiés  à  Sillery,  se  passât  à 
Kebec,  et  voulut  luy  mesme  faire  vn 
magnifique  festin  à  tous  les  conuiés  aux 
nopces  ;  Madame  de  la  Pelletrie  et  quel- 
ques autres  Dames  Françoises  prirent 
charge  d'accommoder  les  épousées,  et 
pour  les  hommes  on  les  fit  richement 
vestir,  portans  les  dons  précieux  que  sa 
Maiesté  fil  l'an  passé  à  quelques  vns  de 
nos  Saunages,  les  principaux  de  nos 
François  les  conduisirent  auec  honneur 
iusques  à  l'Eglise  ;  ayant  receu  le  Sacre- 
ment de  mariage,  ils  les  menèrent  en 
vne  sale,  où  ils  furent  très-bien  traictés. 
Les  Sauuages  voyant  cet  appareil  estoient 
rauis,  nos  François  bien  édifiés,  et  les 
cieux  prenoient  plaisir  à  vne  action  qui 
se  faisoit  pour  la  gloire  de  celuy  qui  les 
a  bastis.    Quelques  Montagnets  et  Al- 


gonquins, non  conuiés  aux  nopces,  re- 
gardoient  ces  cérémonies  auec  esloiine- 
ment,  et  leurs  femmes  voyant  les  iouiios 
filles  et  femmes  qu'on  alloit  marier,  ru- 
uestuës  des  petites  richesses  du  pays 
dont  ils  font  grande  estime,  se  disoienl 
l'vne  à  l'autre  :  On  cognoist  bien  que  ces 
épousées  ne  sont  point  orphelines,  que 
leurs  pères  ne  sont  pas  morts,  elles  ne 
seroient  pas  si  braues  si  elles  n'auoieni 
de  bons  parens,  louant  par  cette  admi- 
ration le  soin  qu'on  a  de  ces  nouuelles 
plantes  du  iardin  de  l'Eglise.  l'enteiuly 
de  mes  oreilles  ces  paroles  sortir  de  la 
bouche  de  quelques  vns  de  nos  François  : 
Nous  n'attendions  pas  celte  bcnediclion 
de  nos  iours,  en  vérité  c'est  vne  conso- 
lation bien  sensible,  de  voir  vn  Barbare 
esleué  dans  la  liberté  qu'ont  les  Ames 
sauuages,  se  captiuer  doucement  sous  le 
ioug  de  lesus-Christ  nostre  Sauueur. 

L'un  de  ces  mariés  esloit  Yincent  Xa- 
uier,  fils  de  defTunct  François  Xauicr 
Nenaskvmate,  ieune  homme  âgé  d'enui- 
ron  vingt  doux  ans,  se  voyant  priué  de 
son  père  et  de  sa  belle  mère,  emportés 
de  l'epidemiu  commune,  nous  vint  dire 
qu'il  auoit  besoin  du  secours  d'vnc  fem- 
me, qui  luy  fist  ses  raquettes  et  ses  ro- 
bes, bref  qui  prist  garde  à  sonmesnage  : 
l'ay  de  l'atrection,  disoit-il,  pour  vue 
ieune  fille,  ie  vous  prie  d'assembler  mes 
parens,  et  de  considérer  si  elle  m'est 
propre,  si  vous  iugés  que  ce  soit  mou 
bien  ie  l'espouseray,  sinon  ie  suiuray 
vostre  conseil.   Ses  parens  et  ses  amis , 
conclurent  que  ce  party  luy  estoit  sor- 
table.    Or  comme  l'Aduent  approchoit,  j 
nous  luy  dismes  qu'à  la  vérité  ils  se  pou- 
uoient  bien  marier  en  ce  sainct  temps,  I 
mais  que  les  plus  sages  Chrestiens  ne  le 
faisoieut  pas  :  Ouy,mais,disoit-il,le  temps 
me  presse  d'aller  à  la  chasse,  vous  me 
remettez  à  quarante  iours  d'icy,  qui  me] 
fera  mes  raquettes?  Priez-en  vostre  pro-j 
mise,  luy  dismes  nous.  Il  se  mit  à  rire  :[ 
le  me  feray,  répondit-il,  gausser  de  mov  ; 
car  ce  n'est  pas  la  coustume  de  iiostrej 
nation  d'emploier  les  filles  deuant  leur 
mariage  ;  mais  il  n'importe,  fit  il,  quoyj 
que  le  terme  que  vous  me  donnez  soir 
bien  long,  il  vaut  mieux  attendre  et  se( 
mettre  en  danger  d'estre  moqué  que  dd 
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ne  pas  vousobcïr.  Ce  bon  icuno  homme 
attendit,  et  se  comporta  auec  vne  inno- 
cence vraycmcnt  Chrestiennc  pendant 
tout  ce  lemps-Ià,  se  confessant  fort  sou- 
uent,  pour  se  fortifier  contre  les  em- 
busches  de  sathan,  qui  ne  dort  pas  en 
telles  occasions. 

le  ne  sçay  si  ce  que  ie  vay  dire,  ne 
sera  point  trouué   ridicule  en  vostre 
France  ;  mais  il  est  icy  et  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  bien-seance.    Les  Sau- 
uages  qui  vont  à  l'entour  de  nos  habita- 
tions, s'adressent  à  nous  pour  tous  leurs 
pelis  négoces,  comme  feroient  des  enfans 
à  leurs  pères  ;  ils  viennent  par  fois  de- 
mander s'ils  iront  chasser  en  tel  endroit, 
«'ils  prendront  médecine,  s'ils  feront 
suerie,  s'ils  danseront,  s'ils  se  marieront; 
les  ieunes  gens  nous  viennent  trouuer 
en  particulier  et  nous  prient  de  leurs 
trouuer  femme,  ou  de  parler  pour  eux  à 
celles  qu'ils  désirent  épouser  ;  quelquiis 
femmes  veufues  et  mesme  encor  quel- 
ques filles  nous  prient  en  secret  de  leurs 
trouuer  mary,  se  confians  plus  en  nous 
qu'à  ceux  de  leur  nation,  et  nous  disent 
fort  bien  que  nous  agissions  comme  de 
noslre  part,  sans  faire  semblant  qu'ils 
nous  ont  parlé  ;  le  tout  gist  à  se  compor- 
ter en  sorte  dans  ces  offices  de  charité, 
qu'eux  mesmes  se  lient  et  qu'ils  con- 
cluent leurs  aflaires  sans  nous  engager, 
sinon  à  les  conduire  dans  les  voyes  des 
enfans  de  Dieu.    Les  Payons  mesme 
qui  ont  quelque  inclination  à  la  Foy,  se 
comportent  ainsi  enuers  nous. 

11  y  a  quelque  temps  qu'vn  ieune  Sau- 
vage non  encor  baptisé,  nous  fit  deman- 
der par  quelques  vns  de  ses  parens 
Chrestiens,  si  nous  trouuerions  bon  qu'il 
se  mariât  à  vne  fille  qu'il  nommoit.  Or 
comme  ny  Tvn  ny  l'autre  n'estoient  pas 
Chrestiens,  nous  respondismes  que  nous 
n'entrions  point  dans  ces  cognoissances, 
et  que  nous  ne  nous  meslions  point  des 
mai'iages,  sinon  pour  prendre  garde 
qu'ilsse  traictentà  la  façon  desGhrestiens 
quand  on  est  baptisé  ;  ce  ieune  homme 
Dépassa  pas  outre.  L'ayant  rencontré 
^quelques  iours  delà,  ie  lui  demanday 
«'il  n'estoit  point  marié  :  le  n'ay  garde, 
ût-il,  de  me  marier  sans  vostre  consen- 
lement,  vous  estes  mon  père,  c'est  à 


vous  non  seulement  de  me  dire  si  vous 
trouués  bon  que  ie  me  marie,  mais  encor 
de  m'assigner  le  iour  que  ie  le  dois  faire. 
Guy,  mais  luy  dy-ie,  vous  n'estes  pas 
Ghrestien  ?  le  ne  le  suis  pas  encor,  repar- 
tit-il, mais  i'ay  grande  enuie  de  l'estre, 
et  celle  que  ie  recherche  a  la  mesme 
volonté,  c'est  pourquoy  ie  vous  supplie 
de  nous  baptiser  tous  deux  dcuantnostre 
mariage  ;  nous  attendrons  tant  qu'il  vous 
plaira,  si  nous  ne  sommes  pas  encor 
assez  instruicts.  Les  âmes  sainctes,  qui 
prient  pour  la  conuersion  de  ces  peuples 
et  qui  se  voient  exaucées,  pourront  elles 
ouïr  parler  de  cette  candeur  sans  que 
leurs  cœurs  s'amollissent  ou  se  fondent 
dans  le  cœur  de  Dieu  ?  Comme  nous 
voyons  que  noetre  Seigneur  va  bénissant 
les  mariages  de  ces  bons  Néophytes,  nous 
baptisasmes  ces  deux  ieunes  gens,  bien 
instruicts,  et  puis  les  mariasmes  en  face 
de  l'Ëglise.  Nous  auons  fait  plusieurs 
autres  mariages,  ils  sont  tous  par  la 
grâce  de  noslre  Seigneur  dans  vne  bonne 
résolution  de  ne  se  point  quitter  iusques 
à  la  mort,  excepté  vn  ou  deux,  qui  com- 
mencent à  nous  donner  de  la  peine. 

Quand  il  arriue  quelque  différent  en- 
tr'eux,  il  nous  viennent  trouuer,  ou  nous 
en  font  donner  aduis,  vne  femme  Chre- 
stienne  apprenant  qu'on  faisoit  ie  ne 
sçay  quels  ieux  ou  récréations  publiques 
dans  vne  cabane,  s'y  voulut  trouuer, 
son  mary  tesmoigna  qu'il  ne  l'aggreoit 
pas  ;  elle  ne  laissa  pas  d'y  aller  contre 
sa  volonté.  Estant  de  retour,  son  mary 
luy  dit  :  Si  ie  n'estois  pas  Ghrestien,  ie 
vous  dirois  que  si  vous  n'auez  point 
d'affection  pour  moy,  que  vous  cher- 
chassiez vn  autre  mary  à  qui  vous  ren- 
dissiez plus  d'obéissance  ;  mais  ayant 
promis  à  Dieu  de  ne  vous  point  quitter 
iusques  à  la  mort,  ie  ne  sçaurois  vous 
tenir  ce  language,  quoy  que  vous  m'of- 
fensiés.  Cette  panure  femme  lu  y  deman- 
da pardon  tout  sur  l'heure,  et  dès  le 
matin  du  iour  suiuant,  elle  s'en  vint 
trouuer  le  Père  qui  l'a  baptisée,  et  luy 
dit  :  Mon  Père,  i'ay  fâché  Dieu,  ie  n'ay 
pas  obey  à  mon  mary,  l'en  ay  le  cœur 
tout  triste,  ie  voudrois  bien  m'en  con- 
fesser. Cette  candeur  est  rauisante.  C'est 
assez  pour  ce  Chapitre,  passons  à  quel- 
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qucs  autres  actions  de  ces  bons  Néo- 
phytes. 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mesme  discours. 

Yn  ieune  Saunage  malade,  ayant  esté 
abandonné  de  ses  gens  enuiron  dix 
lieues  au  dessus  de  la  résidence  S.  lo- 
seph,  le  Pcre  de  Qnen,  qui  a  grande- 
ment trauaillé  toute  cette  année  en  cette 
résidence,  prit  vn  Françpis  auec  soy  et 
s'en  alla  chercher  ce  panure  malade, 
rayant  trouué  auec  bien  de  la  peine,  le 
fit  amener  à  Tllospital,  où  ce  panure 
garçon  fut  si  bien  assisté,  qu'il  en  guérit. 
La  charité  fuit  des  miracles,  elle  change 
les  Saunages  en  enfansdeDIeu.  Ce  leune 
Saunage,  voyant  vn  si  grand  amour  en 
son  endroit,  se  fait  instruire,  presse 
qu'on  le  baptise,  on  en  fait  quelque  dif- 
ficulté, pource  qu'estant  prest  à  se  ma- 
rier, on  craignoit  qu'il  ne  s'alliast  de 
quelque  infidèle,  s'il  ne  pouuoit  trouuer 
de  fille  Chrestienne  ;  il  promet  de  garder 
toutes  les  loix  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
tant  qu'il  lui  sera  possible,  mais  il  le 
promet  de  si  bonne  grâce  et  d'vn  si-bon 
cœur,  qu'on  le  baptise.  La  grâce  a  de 
puissans  efîects  :  depuis  ce  temps-là  ce 
ieune  homme  ne  s'est  iamais  démenti 
de  sa  parole,  il  n'a  pas  la  seule  pensée 
d'épouser  vne  infidèle  ;  il  est  si  ennemy 
des  dissolutions  de  la  ieunesse,  qu'vn 
certain  iour  quelques  Saunages  estans 
arriués  du  pays  des  Algonquins,  il  nous 
vint  dire  en  secret,  et  sur  le  soir  :  le 
vous  supplie  de  me  donner  le  couuert 
cette  nuict  et  les  autres  suiuantes,  tant 
que  ces  ieunes  gens  seront  parmy  nous, 
pource  que  le  serois  obligé  par  bien- 
séance de  les  accompagner,  et  comme 
ils  ne  sont  pas  baptisez,  ils  pourront  faire 
quelque  chose  que  Dieu  hayt,  et  moy  ie 
ne  sçaurois  plus  l'offenser,  car  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy,  et  que  ie  luy  ay  dit 
iiue  ie  luy  obeyrois. 

Yn  autre  ieune  homme  nous  disoit 


que  sbn  baptesme  luy  anoit  bouché  les 
oreilles:  le  n'entends  plus,  faisoil-jl 
les  paroles  dissolues  que  quelques  es- 
tourdis  jiroferent  par  fois  on  nostn;  ca- 
bane ;  mon  cœur  est  si  content  de  se  voir 
libre  de  ses  offenses,  qu'il  ne  se  peiil 
comprendre.  le  sçay  de  bonniï  part  ce 
que  ie  vay  dire.  Vn  ieune  homme  âf^é 
(i'enniron  vingt-cinq  à  trente  ans,  pas- 
sant chemin,  coucha  dans  vne  cabane  de 
Saunages  ;  la  nuit  vne  femme  l'aborda. 

Luy,voyantson  dessein,  courut  au  déliant 
de  la  tentation  :  Retirés  vous,  luy  dit-il 
car  ie  suis  Ghrestien,  ceux  qui  prient 
Dieu  ne  commettent  point  ces  pechez-là. 

l'ay  desia  dit  ailleurs,  que  les  ieunes 
Sauuagesqui  cherchent  femme,  vontvoir 
la  nuit  leurs  maistresses.  iNous  crions 
fortement  contre  cette  coustume  tres- 
pernicieuse,  car  encor  que  pour  l'ordi- 
naire tout  se  passe  dans  vne  grande  lio- 
nesteté,  neantmoins  le  danger  d'offenser 
Dieu  y  est  trop  grand. 

Or  tout  aussi-tost  qu'il  arriue  quelques 
ieunes  Saunages  de  dehors,  nos  Clire- 
siiens  nous  en  donnent  aduis,  afin  que 
nous  tenions  la  main  que  tous  se  con- 
tiennent dans  leur  deuoir  ;  eux  mesmes 
crient  contre  la  ieunesse  qui  s'émancipe, 
leurs  reprochans  qu'ils  appellent  les  dé- 
mons dans  leurs  cabanes,  et  qu'ils  at- 
tirent la  malédiction  de   Dieu  dessus 
leurs  testes.     Il  est  arriué  vue  chose 
bien  remarquable  en  cet  endroit.    Vn 
ieune  homme  non  encor  baptisé,  recher- 
chant vne  fille  Chrestienne,  l'alla  voir  la 
nuit  ;  cette  fille  ne  le  rebuta  point  de 
prime  abord,  elle  l'escouta  discourir;  ce 
qui  scandalisa  tellement  les  Chrestiens, 
que  nous  en  fusmes  incontinent  aduer- 
tis.  Nous  la  fismes  venir  et  la  lançasmes  | 
vertement,  luy  reprochant  qu'elle  sej 
comportoit  comme  vne  personne  aban- 
donnée, qui  ne  croyoit  point  en  Dieu,  et  j 
que  les  seules  caresses  de  ce  ieune  | 
homme  en  tel  temps,  estoient  coul- 
pables.  Cette  pauure  fille  bien  estonnéel 
repartit  au  Père  qui  la  tançoit  :  Monl 
Père,  il  est  vray  que  i'ay  escouté  cel 
ieune  homme,  mais  il  ne  m'a  point  caj 
ressée,  ie  ne  suis  point  Françoise,  i'ayl 
veu  des  François  badiner  auec  des  filles  j 
et  les  caresser  etbaisoter  ;  ce  n'est  poinr 
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auoit  bouché  V\i 
s  plus,  faisoil-il, 
qu(5  quelques  es- 
lois  en  noslre  ca- 
iconlenldescvoir 
,  qu'il  ne  se  \)eiil 
de  bonne  purt  ce 
ieune  homme  àj^é 
i  trente  ans,  pas- 
lans  vue  cabane  de 
ic  femme  l'aborda. 
,n,  courut  au  deuant 
ré»  vous,  luy  dit-il, 
I,  ceux  qui  prient 
point  ces  pechez-là. 
urs,  que  les  ieunes 
?nl  femme,  vont  voir 
osses.   Nous  crions 
5ttc  coustume  tres- 
lor  que  pour  l'ordi- 
lans  vne  grande  ho- 
,  le  danger  d'offenser 

id. 

.qu'il  arriue  quelques 

e  dehors,  nos  Clire- 
nent  aduis,  afin  que 
lin  que  tous  se  con- 
deuoir  ;  eux  mesmes 
nesse  qui  s'émancipe, 
11' ils  appellent  les  de- 
îabanes,  et  qu'ils  al- 
lion  de   Dieu  dessus 
ist  arriué  vne  chose 
m  cet  endroit.    Vn 
jncor  baptisé,  rechcr- 
;stienne,  l'alla  voir  la 
le  le  rebuta  pomt  de 
escouta  discourir;  ce 
sment  les  Chrestiens, 
ss  incontinent  aduer- 
veniretlalançasmesl 
iprochant  qu'elle  se] 
vne  personne  aban- 
lyoit  point  en  Dieu,  et 
iresses  de  ce  ieune 
,mps,  estoient  coul- 
ire  fille  bien  estonnee 

qui  la  tançoit  :  MonI 
que  i'ay  escoute  cel 
isilnem'apointcaj 
'  point  Françoise,  lay^ 
,adiner  auecdesfillesJ 
.aisoter;  ce  n'est  poinB 


noslrc  coustume,  cetix  qui  nous  rcchor- 
chenl,  nous  parlent  seulement  et  puis 
s'en  vont:  croyés  inoy,  disoit  elle,  quand 
co  ieune  homme  me  pnrioit,  io  me  soinic- 
nois  Tort  bien  que  i'iîslois  Chreslienne, 
elqiie  io  ne  voulois  pas  ollensor  Dieu  ; 
il!  luy  ay  dit  seulement  qu'il  s'iiddressâl 
hvoiis  pour  C(!tlo  olVaire.  Le  bruit  (!sl  ce- 
pendant, luy  dit  le  Père,  (pie  vous  ne 
vous  estes  pus  bien  comportée.  Ceux  qui 
prient  Dieu,  respondil  elle,  ne  diront  pas 
cela,  car  i(5  vous  nss(!ureqiie  ie  n'ay  lait 
aiilre  mal  que  de  l'escouler,  me  com- 
portant selon  iiostre  ancienne  façon  de 
faire.    Là  dessus,  vn  certain  qui  voulut 
rire,  et  tout  ensemble  s'assenrerde  l'in- 
nocence de  la  lille  en  sa  simplicité  :  le 
sçauray  bien,  luy  dit-il,  si  ce  ieune  hom- 
me vous  a  trompée,  car  ie  vous  feray 
prendre  vn  breuage  qui  vous  fera  vomir 
tout  sur  le  champ,  s'il  vous  a  touchée.  Ne 
vomirny-ie  point,  dit-elle,  au  cas  qu'il 
ne  m'ait  point  touchée  ?  Point  du  tout. 
Ça  donc  donnez  le  moy  tout  maintenant, 
el  vous  verrez  mon  innocence.  Le  com- 
pagnon luy   donne    une   cuillerée  de 
sirop  fort  noir  ;  elle  le  prend  d'vn  visage 
lonlguay,  l'anale  auecasseurance:  Si  ie 
ne  dois  point  vomir,  s'escrie  elle,  qu'au 
casque  i'ayc  commis  quelque  mal,  ie  ne 
crains  rien.     Elle  fut  louée  de  sa  con- 
stance, marque  de  sa  pureté  ;  mais  on 
luy  fit  si  bien  entendre  le   mal  que 
c'esloit  de  scandaliser  son  prochain,  et 
de  se  mettre  en  danger  d'estre  trompée 
du  diable,  qu'elle  et  ses  compagnes  en 
profitèrent.    Et  à  quelques  s(>pmaines 
de  là,  d'autres  ieunes  gens  les  eslans 
venus  rechercher  la  nuit,  elles  leur  dirent 
lyssi-tost  qu'ils  se  retirassent,  et  qu'elles 
estoient  Chrestiennes,  qu'ils  s'adressas- 
sent aux  Pères  qui  les  auoient  baptisées, 
pour  parler  de  mariage  s'ils  en  vou- 
i  épouser  quelques  vnes;  ces  ieunes 
gens  ne  s'en  allans  point,  elles  prirent 
des  tisons  de  feu  et  les  menacèrent  de 
leur  porter  à  la  face  s'ils  ne  se  retiroient. 
Esire  né  dans  la  barbarie  et  faire  ces 
actions,  c'est  prescher  hautement  lesus- 
Christ. 

Vne  femme  Chrestienne,  croyant  qu'vn 

François  luy  donnoit  vn  cousteau  assez 

il;  qu'il  luy  prestoit  seulement,  le 
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retint  ;  le  François  s'en  oublia  pour  lors, 
si  bien  qu'il  creut  l'auoir  penlu,  niais 
l'ayant  rccognu  entre  les  mains  de  cette 
lemme,  il  luy  voulut  osier;  (die résiste, 
prolestant  qu'il  luy  a  donné;  ladiiiersité 
de  langage  fuit  assez  souuent  de  fausses 
ententes,  enlin  celle  femme  entre  ^i 
bien  en  coleie,  qu'elle  fit  coni(!cturer 
au  Perc  de  t^tiien,  qui  esloit  là  présent, 
que  la  Foy  n'esloit  pas  profondement 
<'iiiacinée  clans  son  Ame,  c'est  pourquoy 
il  luy  demanda  si  elle  auoit  voulu  trom- 
p(U'  Dieu  en  son  baptesme  ;  à  ces  paroles 
elle  entre  en  soy  mcsmc  et  luy  dit  :  Mon 
P('re,c'(!st  la  colère  qui  m'a  transportée, 
i'ay  fâché  Dieu,  ie  m'iray  confesser  ;  ce 
n'est  pas  l'amour  que  ie  porte  au  cous- 
teau, mais  la  peur  que  i'ay  eue  que  vous 
ne  me  tinssiés  pour  vne  larronnesse  :  ie 
vous  ass(Mjre  que  i'ay  procédé  de  cœur 
déliant  Dieu  en  mon  baptesme,  et  c'est 
ce  qui  m'afllige,  qu'on  croie  que  ie  com- 
melle  les  péchés  que  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés ne  commettent  point.  Là-dessus 
«Ile  se  mit  à  prescher  les  ieunes  filles 
qui  estoient  là,  leur  déclarant  ce  qu'elles 
deuoient  quitter,  au  cas  qu'elles  vou- 
lussent estre  Chrestiennes. 

Quelques  Saunages  nous  ont  proposé 
ces  cas  de  conscience  bien  aisés  à  ré- 
soudre :  par  exemple,  si  c'estoit  vn  grand 
péché  de  songer  la  nuit  quelque  mal, 
quoy  qu'en  dormant  mesme  on  y  résis- 
tas! ?  quand  le  diable  nous  porte  à  croire 
nos  songes,  si  nous  les  rejetions,  di- 
soienl-ils,  la  pensée  que  nous  auons  eue 
de  les  croire,  est-elle  vn  grand  mal  ? 
I'ay  (iu  peine  quelque  fois  de  demander 
certains  péchés  à  quelques  Saunages,  de 
peur  de  leur  faire  entendre  que  des 
personnes  baptisées  les  pouuoient  com- 
mettre. 

On  baptisa  certain  iour  cinq  vieilles 
femmes  ensemble,  dont  la  plus  ieune 
auoit  plus  de  soixante  ans.  Apres  le  ba- 
ptesme, l'vne  de  ces  bonnes  Néophytes 
prit  le  Père  qui  les  auoit  baptisées  par  la 
main,  et  luy  dit  :  Mon  fils,  tu  nous  as  fait 
reuiure,  nostre  cœur  est  tout  resiouy,  il 
nous  dit  que  tes  paroles  sont  vcritables,et 
que  nous  irons  au  ciel.  L'autre  s'escrioit: 
0  que  ie  prieray  Dieu  maintenant  de  bon 
cœur  1  En  effet  si-tost  qu'on  parloit  de 
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Dieu  dans  leurs  cajinnes,  elles  se  met- 
loiciil  à  ^('iioiix  cl  ioi^iioienl  les  mains  ; 
la  pins  Ayvc  disuil  à  ses  gens  :  11  me  sem- 
ble qtio  nos  Anciîslres  eioyoieiil quelque 
chose  (le  te  (pfeuseiguent  Kis  l'eies,  car 
il  me  souuient  qu'estant  bien  ieune, 
mou  per(!  fort  âgé  nous  racoutoil  (|ue 
celiiy  qui  a  tout  fait,  et  qui  donne  à  man- 
ger, se  l'aisclioil  quand  on  faisoit  quelque 
ma',  et  qu'il  baïssoit  les  meschans  et 
qu'il  les  punissoit  après  leur  mort. 

Apies  le  baptesme  de  ces  bonnes 
vieilles,  comme  nous  renuoions  vn  grand 
hoRMuebien  l'ait,  reiettans  son  baptesme 
fen  autre  temps,  pour  ne  nous  sembler 
assez  ins'ruict,  il pa*. ut lort triste:  le  suis 
afiligé,  nuus  disoii-il,  vous  me  dites  que 
ie  ne  suis  pas  encor  assez  instruict,  n'en 
sçay-ie  pas  autant  que  ces  bonnes  vieilles 
que  vous  auez  baptisées?  permettez  moy 
que  ie  rcuiienne  demain  matin,  et  vous 
m'examiuerés  encor  vue  fois.  Nous  luy 
permismes,  et  ce  bon  homme,  iadis  fort 
orgueilleux,  mais  maintenant  fort  bon 
Chrestien,  se  faisoit  instruire  par  vn  en- 
fant, des  principaux  articles  du  Caté- 
chisme; ci'lin  il  nous  pressa  si  bien,  al- 
léguant qu'il  s'en  alloil  faire  vn  voiagc, 
et  qu'il  n'osoit  partir  sans  estrc  des- 
chaigé  de  ses  péchés,  que  nous  le  ba- 
ptisasmes  auec  quelques  autres  qu'on  lit 
Chrestieus  à  mesme  temps.  Vn  peu  de 
cognoissauce  Chrestienne  auec  vue  bon- 
ne volonté,  vaut  plus  que  toute  la  Philo- 
sophie d'xVristote. 

Le  seiziesme  de  lanuier,  ayant  appris 
qii'vne  panure  vieille  femme  estant  par- 
lie  de  la  résidence  de  S.  Joseph,  pour 
aller  aux  Trois  Uiuieres,estoit  demeurée 
malade  en  chemin  auec  deux  enfans,  in- 
capables de  la  secourir,  nous  eiuioiasmes 
deux  Sauuages  pour  l'amener  à  l'Hospi- 
tal  ;  comme  ils  n'auoient  point  de  Irais- 
nes,  ils  amenèrent  les  deux  enfans,  et 
laissèrent  la  malade  toute  seule  au  mi- 
lieu des  bois.  Nous  tançasmes  fort  ces 
deux  messagers,  et  leur  dismes  qu'il 
falloit  retourner  quérir  cette  pauure 
créature  ;  l'vn  d'eux,  qui  n'estoit  pas 
encor  Chrestien,  entendant  pailer  de 
retourner,  csquiue  au  plus  test  ;  celuy 
qui  estoit  baptisé,  rebrousse  chemin  auec 
vn  de  nos  Pères  et  noslre  frère  lean 
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Ligeois.  Arriuées  qu'ils  furonl  où  osioit 
la  nudade,  ils  la  trouueronl  eu  vu  trou 
fait  dans  la  neige,  couchée  sur  qncldin. 
branche  de  pin,  sans  autn;  abry  (jue'  |, 
Ciel,  elle  n'auoit  point  d'ccurccs  pour  se 
delléndre  de  l'iniiu-e  de  l'air;  il  lallni 
coucher  en  cette  mesnii;  hoslollerio  ou 
on  ne  trouue  rien  à  soiippor  quo  ce 
qu'on  y  porte.  Dieu  donna  vn  nuuacl 
abry  à  ces  nouueaux  hosles,  il  noiga  laiil 
toute  la  imit,  qu'ils  esloieut  counerls  et 
enseuelis  dans  la  neige  de  tous  eostés. 
Ces  trauaux,  qui  paroisseut  grands  ea 
Fi-ance,  passent  icy  pour  légers,  ou  cirot 
on  les  souffre  sans  peine.  Le  iour  venu 
la  malade  se  confesse,  on  la  lie  siu-  vue 
petite  Iraisne,  nostre  frère  Ligooisolco 
bon  ieune  Saunage  la  tirent  et  la  jious- 
sent  tant  qu'ils  pcuuent  ;  mais  comme  le 
temps  estoit  fascheux  et  qu'elle  aiioit 
beaucoup  enduré,  elle  mourut  diniaiit 
que  d'arriuer  à  l'IIospilal.  Si  ces  actions 
touchent  les  Sauuages,  elles  loiielicnl 
aussi  le  Ciel,  qui  dal  niucm  sivut  lunmn, 
qui  fuit  trouuer  vn  manteau  do  noigo 
aussi  chaud  qu'vn  manteau  de  laine. 

C'est  vne  chose  assez  ordinaire  aux 
Chrestieus  de  se  mettre  à  genoux  si-tosi 
qu'ils  ont  tué  quelque  animal,  et  d'en 
remercier  Dieu  sur  le  champ.  Yno  bonne 
vieille  femme, sçachantcelte  coiistumeja 
pratiqua  à  sa  mode  s'en  allant  cliorclier 
des  racines  pour  manger;  eu  ayantlroii- 
ué  elle  se  mit  à  genoux  sur  la  nei{{e, 
tenant  ce  discours  à  nostre  Seigneur  : 
Grand  Capitaine,  c'est  vous  qui  auez  l'ait 
le  ciel  et  la  terre,  et  ces  racines,  vous 
les  aueï  faictes  pour  nostre  nourriture, 
vous  me  les  auez  enseignées  aliu  que  l'en 
mangeasse,  ie  vous  en  remercie  ;  si  vous 
m'en  voulés  encor  donner,  ie  les  pren- 
dray,  si-non  ie  ne  laisseray  pas  de  croire 
en  vous.    Voila  sa  prière. 

Vn  Sauuage  passant  sur  le  bord  du 
grand  fleuue,  comme  les  vents  souf- 
floientauec  violence,  vne  assez  belle  tor- 
tue poussée  par  la  lempeste,  sortit  du 
fond  de  l'eau  et  fut  iettée  à  ses  piedsj 
comme  vne  pierre  ;  luy  la  voyant  se  mei 
à  genoux,  et  leuanl  les  yeux  au  Ciel  dii 
ces  paroles  :  Mon  Père,  ie  vous  remercie 
c'est  vous  qui  m'auez  donné  cet  aninialJ 
vous  l'auez  fait  pour  me  nourrir,  er 
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ils  fiironl  où  osloit 
leiT-iil  cil  Ml  irou 
lelu'c  sur  fiiicltun' 
auliHi  ahry  (luo  k' 
l  d\'Oon:os  \m)\\v  st' 
i  (le  Tiiir-,  il  lalliil 
nn!  lioslellcrio,  ou 
à  soii\t\ter  (juiï  ci^ 
I  (\onnrt  \n  nnuucl 
lioslcs,iliU!i}ii\laiil 
isloicnl  eouueils  ol 
iye  ilo  tous  coslos. 
roissonl  grands  en 
[lour  légers,  on  clîol 
leine.  Le  ioiir  venu 
,G,  on  la  lie  sur  vue 
e  l'rorc  Ligeois  el  ce 
la  tirent  et  la  {lous- 
ent  ;  mais  comuie  le 
eux  ot  qu'elle  aiioit 
elle  mourut  (louant 
)spUal.  Si  ces  actions 
iges,  elles  louchent 

I  niuem  slcul  (anmn, 

II  manteau  de  neige 
manteau  de  laine. 

assez  ordinaire  aux 
etlre  à  genoux  si-lost 
que  animal,  et  d'en 
le  eliamp.  Vue  bonne 
laiitcelteeoustunie.lal 
i  s'en  allant  chercher  | 
langei  ;  en  ayant  Irou- î 
çenoux  sur  la  neige, 

à  noslre  Seigneur  : 

fest  vous  qui  auez  l'ail! 

et  ces  racines,  vous 

|ur  nostre  nourriture,! 

iscignéesalin  que  l'en  I 

en  remercie;  si  vous  I 

donner,  io  les  pren- 
llaisseray  pas  de  croire  j 

[ssant  sur  le  bord  dul 
,me  les  vents  souf-l 
ie,vne  assez  belle  tor-l 
i  tempeste,  sortit  dul 
;ut  iclléc  à  ses  piedsl 
;  hiy  la  voyant  se  nie^ 
il  les  yeux  au  Ciel  dit 
We,ie  vous  remercie,! 

iiez  donné  cet  animal,! 
pour  me  nourrir,  el 


nminlenant  vous  me  le  prcseiilés,  i(î 
vous  en  roiiKîrcie. 

De  vérité  ces  bonnes  gens  ont  vnc 
candeur  bien  aymable.  C(3  seiuit  vue 
oliose  bien  nouiielle  en  ]''i'aneo,  si  qiiol- 
qu'vn  des  aiidileurs  assemblés  pour  en- 
tendre la  prédication,  arrcstuit  le  prédi- 
cateur an  milieu  de  son  discours,  ou 
pourluy  parler,  on  pour  Iny  demander 
rcxplication  de  qiKdque  point  de  sa  doc- 
triiie:  cela  se  lait  tous  les  iours  icy  sans 
messeancc.  Ùuelqu'vn  de  nous  preschanl 
de  la  conlcssion,  et  déclarant  l'inq^r- 
lance  qu'il  y  a  de  purifier  son  coeur  dans 
fc  Saci'emont,  et  de  ne  rien  cacher  à 
Dieu,  vn  Capitaine  s'escria  tout  liant  : 
Mon  Père,  ou  ne  fait  que  iouër  dans  nos 
cabanes  :  escoulés  icune^sc,  cnl(!iidez- 
vous  bien  ce  que  nous  dit  le  Père,  vous 
ne  faictes  pas  bien,  amendez-vous,  vous 
ioùcz   trop,   venez  vous  confesser,  el 
gardez-vous  bien  do  celer  aucun  de  vos 
pochez.  Cette  parenthèse  fermée,  le  Pré- 
dicateur continue  son  discours, 

Vnc  autre  fois  le  Pore  pnlant  de  la 
Communion,  et  disant  que  le  Fils  de 
Dieu  se  c^ichoil  sous  la  blancheur  du  p;iin 
pour  csprouuer  nostre  loy,  vue  bonne 
vieille  louant  sa  voix,  dit  aux  autres 
femmes  qui  cstoient  là  :  Nous  auons  beau 
nous  déguiser,  il  vient  exprès  en  nosti'e 
cœur  pour  voir  tout  ce  qui  s'y  passe,  ii 
cognoist  bien  si  nous  croyons  pai-  fein- 
iise  ou  non,  c'est  pour  cela  qu'il  se 
cache,  afin  de  descouurir  si  rious  auons 
de  la  malice  en  l'àme, 

Ouaiid  on  dit  quelque  chose  qu'ils  ap- 
prouuent fort,  ils  le  tesmoignent parfois 


iour  contre  cette  niauuaise  coiistume, 
l'vii  de  ses  aiidil(nirs,  indigné  contre 
C(!ux  qui  la  relenoieiil,  s'escria  :  Mon 
Père,  il  n'y  a  que  h.'s  diiïormtis  et  les 
mnlolrus  (pii  se  peignent,  nous  autres 
(pii  sommes  beaux  natiirellemeul,  nous 
allons  quitté  celle  vieille  mode.  Voila 
leur  franchise.  Mais  remarquez  s'il  vous 
plaisl,  pi'il  n'y  a  que  les  principaux  de 
l'aiidiloiie  qui  se  donneiil  raiitorité  de 
[wirler.  L'est  assés  pour  ce  chapitre. 


ai  APURE  VI. 


Conlinufilion  du  nieame  miet. 


Yn  ieunc  homme  Chresticn  s'estant 
mis  en  colère,  battit  sa  femme, qui  l'auoit 
insolemment  prouoqué  ;  il  n'esloit  pas 
encor  hors  d(î  foug;iu',  que  se  repentant 
de  son  péché,  il  se  glisse  en  nostre  chap- 
pellc  i>our  en  crier  mcrcy  à  Dieu.  11  y 
rencontra  lePereUe  '.Jtien auquel  ildit :  le 
suis  triste,  ie  viens  de  fascher  Dieu, priez- 
le  i)our  moy.  Or  comme  cela  s'estoit  fait 
douant  plusieurs  personnes,  il  s'esleue 
vnc  grande  rumeur  dans  les  cabanes  ; 
plusieiii's  Chrasliens  et  plusieurs  Payeiis 
tous  ensemble,  s'en  viennent  chez  nous 
se  plaindre  de  ce  scandale  :  Ces  gens  là 
ne  respectent  [kis  leur  baptesme, disoient 
les  Chrestiens,  ils  viuent  comme  s'ils  ne 
croyoient  pas  en  Dieu.     Les  infidèles 


nous  rcprochoient  que  nous  ne  les  bap- 
toul  au  milieu  de  la  prédication  ho  ho,  j  lisions  pas,  et  qu'ils  faisoient  mieux  que 
disent-ils,  ou  bien,  mi  Ai,  voila  qui  va  plusieursquirestoient:  On  leur  enseigne 

du  bien,  disoicnt-ils,  et  ils  ne  le  font 


bien  ;  ou  bien  encor,  mi  Ice  tiang,  nous 
ferons  cela. 

Vous  en  verrez  qui  diront  au  Prédica- 
teur: Mon  Père,  n'allez  pas  si  visle,  \^v- 
lez  plus  doucement  Si  le  Père  ne  se  sert 
pas  bien  à  propos  de  quelque  mot  en 
leur  langue,  ils  kiy  suggèrent  le  vray 
mot  qu'il  faut  dire,  et  personne  ne  trouue 
cela  estrange,  l'ay  autrefois  remarqué, 
que  les  Saunages  pour  se  faire  beaux,  se 
rougissent  ou  se  noircissent  la  face,  ou 
se  la  peignent  d'vne  autre  couleur  :  or 
«omme  quelqu'vn  de  nous  cryoit  certain 


pas  ;  ils  prient  Dieu  et  cependant  ils  se 
mettent  en  colère,  ils  sont  baptisés  et 
neantmoins  ils  ne  laissent  pas  de  se 
battre.  Comme  nous  leur  eusmes  dit 
que  nous  lesaduertirions  deleurdeuoir, 
ils  les  allèrent  quérir  tout  sur  l'heure, 
sans  attendre  dauantage,  ils  furent  ves- 
perisés  comme  il  faut,  notamment  la 
femme,  qui  estoitplus  coulpable  que  son 
mary  ;  cette  confusion  leur  seruil,  et  ne 
fit  point  de  mal  aux  autres.  Les  infidèles 
ne  sçauroient  supporter  les  deffauts  des 
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Chrcstiens,  ils  croyont  qu'ayant  em- 
brasse vno  Loy  si  saincte,  il?  Uoiuent 
eslre  exempts  tic  toute  fragilité  :  il  est 
vray  que  la  grâce  du  baptesme  fait  d'e- 
strqnges  métamorphoses,  quand  on  y 
correspond. 

Vn  Saunage  Chrcstion,  voulant  entrer 
en  quelque  maison,  vn  Franç^'ois  le  re- 
poussa auec  violence.  Ils  se  parloient 
tous  deux  sans  s'entendre  ;  le  Saunage  se 
voyant  mal  traiclé,  disoit  :  Si  ie  n'eslois 
baptisé  ie  l'accommoderois  bien,  io  suis 
plus  grand  et  plus  fort  que  toy,  ie  t'an- 
rois  bien-tosl  renuersé  par  terre  ;  mais  le 
Perc  qui  m'a  baptisé  m'a  dit  que  la  co- 
lore ne  valoil  rien,  et  qu'il  ne  falloil 
point  faire  de  mal,  mesme  à  ceux  qui 
nous  en  faisoient,  c'est  pourquoy  ie  me 
retireray. 

Vn  ieune  Néophyte  ayant  fait  rencon- 
tre d'vn  caribou,  le  tua  d'vn  coup  d'ar- 
quebuse, aussi-lost  il  se  mit  à  genoux 
pour  en  remercier  Dieu,  coustume  qu'il 
gardoit  mesme  deuanl  que  d'estre  ba- 
ptisé, mais  ce  qu'il  fit  en  suitlc  est  fort 
remarquable  :  premièrement  il  enuoya 
aux  pauun.'s  malades  de  l'IIospital,  vne 
pallie  de  sa  chasse,  offrant  ces  prémices 
à nostre Seigneur;  secondement, comme 
il  auoit  tué  cet  animal  le  leudy  au  soir, 
et  qu'il  en  deuoit  faire  festin  le  iour  sui- 
uant  selon  la  coustume  du  pays,  il  vou- 
lut attendre  iusques  au  Dimanche,  de 
peur  que  les  Chrestiens  ne  mangeassent 
de  la  chair  les  iours  deffendus;  il  voyoit 
bien  que  la  nécessité  en  laquelle  ils 
étoient  les  dispensoient  assez,  on  luy 
disoit  aussi  que  les  hommes  deuoienl 
partir  le  Samedy  pour  aller  à  la  chasse, 
et  qu'ils  ne  gousteroient  point  de  son 
festin  s'il  ne  se  hastoil  de  le  faire,  non- 
obstant tout  cela,  il  tint  ferme,  aymant 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
La  veille  de  Noël  quelques  Sauuages  non 
encor  baptisez,  estans  arriués à  S.  loscph, 
firent  festin  de  graisse  d'ours,  ce  sont 
leurs  grandes  délices  ;  comme  on  y  inui- 
toit  quelques  vus  de  nos  Chrestiens,  l'vn 
d'eux  rospondit  :  Encore  que  véritable- 
ment nous  soyons  dans  la  nécessité,  ne- 
antmoins  nous  ne  mangerons  point  de 
chair  auiourd'Iniy,  nous  ieusnons  tous, 
c'est  pourquoy  nous  n'irons  point  au  fe- 


stin. Nous  aprismcs  cette  rosponsp  qii,,i. 
ques  iours  après  par  cas  l'oili,il, cela 
nous  edilla  et  consola  d'autant  plus  nui» 
ces  panures  gens  soullVoicnl  do  lu  Jij . 
sette. 

Madame  de  la  Pelterie  fondatrice  dos 
Vrsulines,  tres-zelée  pour  lesSamia^ps 
voulut  venir  à  saincl  loseph  à  la  j'oslodo 
Noél,  pour  se  Irouuor  à  la  Messe  do  mj. 
nuict  auec  eux,  elle  a  vne  ioye  et  viio 
consolation  nompareille  ipiaiid  elle  poiil 
communier  auec  ces  bons  Néophytes  ■ 
(îlle  se  trouua  certain  iour  oiilounéo  dé 
plus  de  quarante  Saunages,  qui  appio- 
choient  tous  de  la  saincte  table  auec  elle 
cela  ne  se  passa  pas  sans  larm(;sdo  ioye  • 
aussi  faut-il  anoiier  que  le  changonieni 
si  subit  de  ces  panures  barbares,  donne 
bien  du  contentement  au  cœur  qui  aynic 
lesus-Christ. 

Quand  les  Sauuages  Chrestiens  cnrent 
aduis  qu'elle  leur  vouloit  faire  col  hon- 
neiu'  de  les  venir  visiter  à  cotte  bonne 
feste,  ils  l'allercnt  quérir^,  hommes,  fem- 
mes et  lilles,  auec  vne  telle  ardeur  que 
nous  en  estions  eslounés,  c'csloit  à  qui 
la  caresseroil  dauantage  ;  si  par  fois  elle  i 
les  vient  visiter  par  eau,  ces  bonnes! 
gens  luy  font  vne  petite  salue  d'arque- 
buzades  lors  qu'elle  se  desembarqiie, i 
l'accompagnant  iusques  à  leurs  maisons | 
ou  cabanes,  auec  beaucoup  d'alîcclion. 
Elle  amené  touiours  auec  soy  quelques  i 
petites  filles  Sauuages  séminaristes  bien 
gentiment  couuertes,  ce  qui  agrée  fort 
aux  Sauuages  ;  or  comme  ces  enfans  en-l 
tendent  tous  les  iours  lu  saincte  Messcl 
auec  les  Religieuses,  et  qu'elles  les  en- 
tendent chanter  pendant  l'eleuation  diij 
sainct  Sacrement,  elles  ont  si  bien  re-| 
tenu  vn  de  leurs  motets,  qu'elles  le  chan- 
tèrent brauemcnt  à  S.  loscpli  deunat 
tous  leurs  parcns  Chrtïstiens,  lors  qu'onj 
leuoit  la  saincte  Hostie  à  la  Messe  de 
minuict;  elles  chenterent  aussi  douant  la 
saincte  Messe  vn  Cantique  spirituel  conw 
posé  en  leur  langue,  sur  la  Naissance  du 
Fils  de  Dieu,  tous  les  Sauuages  repre>j 
noient  gentiment  les  strophes,  chantant 
les  vns  après  les  autres  auec  vn  bon  ac-j 
cord.    Dieu  sçait  si  ces  bons  Neopliytcsj 
estoient  contons  aussi-bien  que  leur 
enfans,  et  si  Madame  de  la  Pelterie  qui 
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en  est  plus  jalouse  que  leurs  pauures 
mères,  cstoil  consolée.  Deux  choses 
iiiiiîmentercnt  sa  ioye  :  la  première  fut, 
qu'entrant  sur  le  soir  en  la  maison  de 
>'oël  Negabamal,  où  elle  se  rcliroit,  elle 
leti'outiaà  genoux  auec  toute  sa  famille, 
faisant  leurs  prières,  elle  fut  bien  cston- 
néc  et  les  Pcrcs  aussi  qui  l'accompa- 
gnoient,  d'entendre  his  longues  oraisons 
qu'ils  faisoient,  nonobstant  qu'ils  eiis- 
joiit  assisté  aux  prières  communes, 
qu'on  fait  faire  ordinairement  aux  Sau- 
oa}?cs  en  la  Chapelle. 

En  second  lien,  voulant  faire  festin 
aux  Sauuages  qui  l'auoient  tant  édifiée, 
elle  fit  présenter  à  Noël  Negabamal  ce 
qu'elle  leur  donnoit  ;  mais  Noël  dit  au 
Pcreqni  luy  parloit  :  Mon  Pore,  il  y  a  icy 
linéiques  Sauuages  qui  s'en  vont  aux 
Trois  Kiuieres,  i'apprends  que  ceux  qui 
ïOiillà  sont  esbranlés  et  qu'ils  ont  cnuie 
de  croire,  il  seroit  bon  que  Madame;  de 
laPeltcrie  fist  ce  présent  à  ces  Sauuages 
qui  sont  sur  leur  départ,  pour  les  ga- 
[  pier,  afin  qu'ils  parlent  bien  de  la  Foy, 
et  qu'ils  portent  leurs  compatriotes  à 
l'embrasser.  le  n'aurois  pas  attendu 
celle  response  nycc  zèle  d'vn  homme, 
I  qui  ne  fait  que  de  naistre  en  lesus- 
Cbrist. 

11  n'est  pas  iusqucs  aux  enfans,  qui 
In'ayent  quelque  affection  pour  leur 
«reance;  si  vn  d'entr'eux  voit  faire  quel- 
que mal  à  son  compagnon,  il  luy  dit 
qu'il  faut  qu'il  se  confesse,  et  qu'il  a 
mal  fait.  Il  y  a  quelques  iours  que  deux 
ieunes  garçons  l'vn  Chrestien  et  l'autre 
Payen,  se  pensèrent  gourmer  à  bon 
«scient  pour  leur  créance.  Le  Chrestien 
I  parlant  à  celuy-cy  nouuellement  arriué, 
l'iuuilyil  de  prier  Dieu  ;  il  luy  dit  :  Com- 
I  ment  veux  tu  que  le  le  prie  ne  le  voyant 
pas? L'antre  le  menaced'alleren  enfers'il 
peleprioit.  Penses-tu,  dit  l'inridele,que 
ceque  disent  les  Pères  soit  vray  ?  nous 
irons  nous  autres  après  nostre  mort  où 
le  Soleil  se  couche,  nous  n'irons  point 
Uns  la  terre,  les  Pères  sont  des  men- 
teurs. Non,  fit  le  Chrestien,  ils  ne  men- 
tent pas,  ceux  qui  croyent  et  qui  obeys- 
pentàDieu  iront  au  Ciel,  les  autres  iront 
wfeu.  Cela  n'est  pas  vray,  repart  son 
compagnon.  Le  Chrestien  résiste,  l'autre 


luy  tient  teste,  bref  ils  s'animent  si  bien, 
que  si  on  iw  l'usl  venu  pour  les  séparer, 
ils  s'alloicnl  battre  bien  serré.  le  trouue 
(;e  zèle  d'autant  plus  admirable  que  les 
Sauuages  sont  froids  comme  glace,  et 
ennemis  des  disput(!s  et  des  querelles  ; 
ce  n'est  pas  qu'ils  n'ayent  de  la  colère, 
mais  ils  la  cachent  mieux  que  nous, 
aussi  leur  fait  elle  plus  de  mal  ;  en  voicy 
vn  exemple. 

Vue  ieune  femme,  se  voyant  pressée 
d'espouser  vn  homme  qu'elle  n'aymoit 
point,  (iiitre  en  telle  fureur  sans  le  faire 
paroistre  au  dehors,  qu'elle  se  voulut 
étranglcM'  ;  on  court  incontinent,  on  la 
trouue  demie  morte,  on  coupe  le  licol, 
on  la  reporte  toute  pasmée  en  sa  cabane  ; 
aussi-tost  vn  Chrestien  nous  en  vient 
donner aduis,  nour.  ycourusmes.  L'vn  de 
nous  la  voyant  en  cet  estai  déplorable, 
(il  secreltemenl  vn  vœu  à  la  plus  saincle 
et  plus  adorable  famille  qui  fut  iamais, 
de  lesus,  de  Marie  et  de  S.  loseph,  priant 
le  chef  de  cette  auguste  maison,  d'em- 
pescher  que  celte  âme  ne  se  perdisl  ;  elle 
revint  à  soy,  et  nous  donna  tout  le  con- 
tentement que  nous  eussions  peu  espé- 
rer d'vne  Ame  qui  sortoit  des  portes  de 
l'enfer.  Nous  luy  demandasmes  si  elle 
ne  craignoil  point  d'eslre  damnée  :  le  ne 
pensois  point  à  cela,  disoit-elle,  mais 
seulement  à  me  deliurer  de  l'ennuy  de 
cet  homme. 

Vn  ieune  Chrestien,  ayant  ioûé,  et 
perdu  quelque  chose  notable  de  son  pe- 
tit meuble,  se  douta  bien  que  nous  en 
serions  mesconlens  ;  il  s'en  vint  trouuer 
Pvn  de  nous  et  luy  dit  :  Mon  Père,  ie 
vous  prie  ne  soycs  point  mescontent  de 
ce  que  i'ay  fait,  ie  ne  le  feray  plus  ;  i'ay 
perdu  beaucoup  au  ieu,  i'ay  mal  fait,  ie 
ne  suis  pas  triste  de  ma  perle,  mais  de 
vous  auoir  mesconlenté,  car  ie  sçay 
bien  que  cela  vous  deplaist,  et  que  Dieu 
ne  l'agrée  pas  ;  ie  ne  ioûeray  plus  que 
chose  de  petite  valeur.  Celte  simplicité 
est  aimable. 

Vue  femme  Chreslienne  ayant  songé 
qu'elle  voyoit  le  diable,  nous  vint  trou- 
uer dés  le  matin  :  I'ay  pensé  vciirdés 
cette  nuit,  disoit-elle,  le  meschant  ma- 
nitou m'est  venu  voir,  il  m'a  voulu  don- 
ner ù  manger,  ie  I'ay  refusé  ;  i'ej  lois  si 
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épounnnUMî  nio  sniincnaiit  do  ce  que 
vous  nous  aïKV.  oiisi'i^'iiô  que  ce  hkîs- 
('liiiiil  nous  votiloit  iK'iilro,  que  mVstaiit 
eiioilK'M'  eu  siirsaiilt,  ie  Vdiilnis  coiiiiicii 
vosliv  maison  (l(>  (umii'  qu'il  iio  me  troni- 
pasL  On  TassiMua  (pic  si  ollo  osloilfoi'lo 
en  la  Koy,  (|u'il  ne;  luy  |ioum»il  l'aire 
aucun  mal,  noianuueul  si  elle  ii(<  croyoil 
plus  en  ses  songes  :  le  les  haïs  mesme 
en  dormant,  disoil celle  païune créature, 
Voicy  vn  point  dVdilicalion  :  les  neif^es 
estant  vn  peu  linides,  nos  Saïuiaj^es  s'en 
allèrent  dans  les  bois  pour  luire  leurs 
proiiisions  de  cliairs  d'Klan  ;  comme  ils 
deuoient  csire  long- temps  nous  donnâ- 
mes aux  r.hrcsticns  vu  calcîudrier  pour 
recognoistre  les  Dimanches,  aiin  de  faire 
leurs  prières  vn  p(Uil  plus  longues  ces 
iours-là  ;  or  comme  ils  ne  scauent  ny 
lire,  ny  es*  rire,  on  auoil  distingué  les 
jours  et  les  Lunes,  et  les  F(;stes  par  di- 
uerses  marques,  leurdonnans  co  papicïr 
comme  à  l'auenlure,  pour  voir  s'ils  s'en 
pourroient  seruir.  le  vous  asseure  que 
nous  fusmes  bien  cstonnésàleurretoiu', 
car  nous  esinns  venus  voir,  npres  auoir 
remercié  Dieu  en  la  Cliappelh;,  ils  nous 
apportèrent  leur  papivîr,  et  nous  dirent  : 
Voyez  si  nous  ne  nous  sommes  point 
moscomptés,voilale  iouroù  nouspensons 
estre,  tirent-ils.  Ils  ne  s'estoient  pas 
mespris  d'vn  seul  jour.  Voila,  adious- 
loient-ils,  les  iours  de  Dimanches,  nous 
les  auons  gardez  tous,  excepté  celuy-là, 
qu'ils  monstroicnt  ;  nous  l'aiions  marqué 
exprès  pour  vous  le  monstrer,  nous  dî- 
mes qu'il  falloit  vous  en  adueitir  :  le 
dégel  nous  contraignit  de  trauailler  ce 
iour-là,  nous  en  estions  bien  marris, 
mais  nous  estions  en  danger  de  perdre 
nos  prouisions  ;  les  iours  de  Festes  nous 
nous  assemblions  et  prions  Dieu  dans 
vnc  cabane,  et  nous  chantions  ce  que 
nous  seauons,  les  autres  iours  chacun 
prioit  Dieu  chez  soy. 

Le  quinziesme  de  lanuier,  quelques 
Saunages  nous  vindrent  trouuer  de  plus 
d'vne  lieuë  loin  pour  se  conlesser,  do- 
uant que  de  s'engager  plus  auant  dans 
les  terres  ;  entre  autres  vne  femme  nous 
toucha.  le  n'ay  point  encor  communié, 
disoit-elle,  le  ne  S(,'aysiievousreuerray 
Mimais,  accordez  moy  la   Communion 


douant  mon  despart.  On  rinlcrrofjcn  cl 
l'ayant  Iroiuiéo  assez  instruiclo,  oli  juy 
douua  raccomplisscuK  ut  de  sou  (lisir, 

V(ticy  <pi('l(pu>s  par(i||(>s  Ijnvs  (lcs|,'t. 
Inis  qiu;  la  Mère  Supcrit^ure  de  rUusiii- 
lai  m'cscriiioit,  reuiioyaul  les  ui;i|ji(l(sà 
S.  loseph  ;  Cette  lilli'  (pii  n'Iuiuiic  ii  s. 
loseph,  et  que;  nous  auons  pan>n;  v\\ 
uosln;  llospilal,  ««stl'Nue  des  plys  mo- 
destes que  i'aje  veu,  non  s.'iiK'iiiciit 
parmy  li.'s  Saunages,  mais  aussi  pamiy 
les  Krançoises;  elle  s'est  couiporlécaiioc 
vne  tnîs-grande  rel(!nué  parmy  laiil  de 
personnes  qui  sont  en  l'Ilospilal.  Dans 
vne  autre  lettre  :  IMusieiu's  Sauii;ii;rs 
vindrent  hier  en  nostre  maison,  cuniMie 
il  estoil  tard,  ils  ont  couché  à  rilosiiila! 
ils  m'ont  extrêmement  ('ililiée  :  an  pie' 
mier  mot  des  prières  qu'on  fait  le  soir, 
ils  se  n»irent  à  genoux,  et  les  lirent  iiiiec 
vne  d(!UOlion  qui  me  touclioil,  1(>  crains 
que  mes  olVenses  ne  me  rendent  indigne 
d'ayder  ce  panure  peuple. 

Vne  autre  fois  elle  escriiioil  en  ces 
termes  :  Les  malades  que  vous  nons  en- 
noyez  sont  extrêmement  paliciis,  ils 
m'estonnent;  ils  prient  Dieu  fort  volon- 
tiers, nous  les  faisons  outrer  en  nostre 
Chappelle  pour  prier,  ils  le  font  auec 
grande  affection. 

l'ay  dit  cy-dessus,  que  les  Saiina|,'os 
auoient  créé  vn  certain  ieiine  Chrcstien 
fort  foruont,  Capitaine  des  prières,  c'est. 
à  dire  qu'il  auroit  seing  de  faire  faire  les 
pr*(;rcs  en  nosire  absence,  et  de  se  faire  ; 
in;   ■uire  soy- mesme,  pour  rapporter  à 
soc  T:.ns  ce  qu'on  luy  auroit  enseigné  :  or 
il  ari'iua  que  les  Saunages  s'en  eslanlal-j 
l(îz  à  quelques  lieues  de  Saiiicl  losepli,  1 
pour  faire  des  canots,  ce  Capitaine  les 
suiuit,  et  quelques  iours  après  il  nous 
vint  rctroiiucr,  et  nous  tint  ce  discours:! 
Nos  Capitaines  m'ont  enuoyé  vers  \oiis, 
pour  estre  instruict,  selon   que  nous 
allions  conuenn  par  ensembli!;  ieleiiray 
enseigné  tout  ce  que  io  svaiiois,  ie  m'eiij 
viens  à  l'escole  pour  appreiiiho  quelque 
autre  chose  de  nostre  créance,  afin  doj 
leur  enseigner.   Ils  sont  tous  exIreniD- 
menl  contons  de  la  Foy  qu'ils  ont  em- 
brassée, c'est  tout  de  bon  qu'ils  croyentj 
en  Dieu,  on  ne  fait  maintenant  non  pliisj 
d'cstat  de  nos  vieilles  coustumes,  et  doî 
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")ii  l'iiilcrrouo!!  el 
nsli'uiiU',  on  luy 
iil  (lo  Miii  (Icsir. 
Iles  lirn-s  (ii'slt'l- 
•itnire  ilc  l'ilusiii- 
aiil  1rs  iiuil^ulrs  à 
(|iii  l'i'toiiiiit'  à  S. 
allons  ^taiiM'c  en 
s  ne  ili's  iilys  luu- 
I,  non  st'nlciuciil 
mais  aussi  \n\rmy 
osU'onn>oi't(''t>aui'(; 
ne  \)ai'n»y  lanl  de 
m  rilositilal.  Dans 
'lnsi(M\rs  Saminf^cs 
AV.  maison,  comnie 
;;o\u'hi'i  à  rilosiùlul, 
ul  {'(linéo  :  au  itrc- 
i  qu'on  l'ail  le  soir, 
IX,  el  les  lireiil  aucc 
I  louchoil.  II!  crains 
me  rtîndcnl  indigne 
Miple. 

Ile  esci'iuoil  en  ces 
'S que  vous  nous  cn- 
lemeul  palicns,  ils 
enl  Dieu  ïorl  \olon- 
ns  euliei  en  noslie 
!r,  ils  le  font  aucc 

\,  que  los  Saunages 
ai  11  ieune  Chrcstieu 
me  (les  prières,  c'est. 
)in-j;tle  l'aire  faire  les 
jsenee,  el  de  se  faire} 
le,  pour  rapporter  à 
ly  aiu-oil  enscii^né  ;  or 
luiai^css'eu  estant  al- 
's  (le  Saiucl  losepli, 
ils,  ce  Capitaine  les I 
jours  après  il  nous] 
jous  Uni  ce  discours: 
itcnuoyé  vers  vous, 
M,  selon   que  nous 
loiisemble;  ielenray 
13  ie  st;auois,  iem'enl 
.  appre\idre  quelque] 
;rc  créance,  alin  ilo] 
sonl  tous  extrenie- 
Foy  qu'ils  ont  eni- 
4e  bon  qu'ils  croyenti 
[mainleuaiit  non  pliisj 
les  couslumes.  et  dol 


nos  vieilles  superslitions  nnei(Mines, 
dans  les  calmntîs  de  ceux  qui  sonl  ha- 
plisés,  (|iKî  de  C(«fl(!  piiMTC.  (.hiciques 
Sniuiaî^es  t!o  Tndoussae  nous  sont  venus 
voir  poin"  estre  instruiets,  et  pour  dtî- 
mourer  auec  nous  et  pour  cidtiuer  la 
lorro,  ils  nous  (uil  estonués,  tant  ils  \v- 
nioij^neut  d(!  désir  d'estreCiiu'cstiens.  Ils 
nous  ont  dit  iusipies  à  ces  paroles  :  Si 
vous  nous  voyez  clmncel(!r  dans  la  hî- 
liojiitiou  ([U(!  nous  niions  prise  dt;  nous 
faiie  baptiser,  nous  vous  jMMinetlons  de 
nous  l'rapper  el  di!  nous  chasser  d'aiiec 
vous. 

Voicy  vn  mot  de  hiltre  du  P.  de  Ouon, 
loiieliant  e(!s  bons  Néophytes  :  Jean  lla- 
plisleKtiiuîchkavatetKslicMinePi^'arvicli, 
me  viiulnuit  voir  hier  tout  exprès  pour 
sçaiioir  quand  il  seroil  Diniaiiehe,  ils  me 
ilirent  qu'ils  (îstoieiit  tristes  dt;  n'nuoir 
pusouyia  Messe  depuis  (lu'ils  ostoient 
partis  de  S.  loseph.  le  leur  ay  donné  vn 
piipier,  où  i'ay  marqué  les  ioiirs,  afin 
qu'ils  peussent  sçaiioir  quand  il  sera 
Dimanche  ;  ils  m'ont  promis  qu'ils  ne 
nauqiieroient  pas  de  venir  à  la  Messe; 
ceionr-là,  qiioy  qu'ils  soient  csloi},Miés 
d'icy  enuiron  trois  licuës,  en  elTtîcl,  ils 
n'y  ont  pas  manqué,  ils  m'ont  asseuré 
(jii'on  prioit  Dieu  dans  vue  cabani;,  oi'i 
us  les  Sauuafîcs  Chresliens  s'assem- 
oienl,  et  qu'ils  allnmoienl  vne  écorcc 
déliant  l'imaycde  nostre  Seigneur,  mais 
poiirce  que  l'écorco  se  consomme  Irop 
tost,  ils  m'ont  prié  de  leur  donner  vn 
cierge  ;  ils  sont  tous  dans  vn  conlente- 
ment  incroyable  d'auoir  embrassé  la 
Fov.  Nouschastions,disoient-ils,  lesdes- 
obeîssans  :  vne  ieune  iille,  n'ayant  pas 
Toiilu  aller  à  la  rets,  où  son  père  l'en- 
iioyoit,  fut  deux  iours  sans  manger  en 
piiiiilion  de  sa  désobéissance  ;  deux 
ieiiiies  garçons,  ostans  venus  trop  tard 
aux  prières  du  matin,  furent  punis  par 
vne  poignée  de  cendres  chaudes  qu'on 
leur  ielta  sur  la  teste,  auec  menace  de 
[plus grand  chastimimt  en  cae  de  reci- 
Le  Saunage  qui  me  raeontoit  cette 
ire  me  Jt  rire  :  Estant,  disoit-il,  aux 
prières aiiecles autres,  la  face  tournée 
[ Tei^ limage  de  nostre  Seigneur,  i'auois 
çraiide  enuie  de  voir  si  ces  deux  icunes 
im  que  ie  venois  d'eueiller  estoient 


viMiiis  aux  prières  ;  mais  mi»  soiiuenant 
(pie  vous  reeomin.inilie/  la  moilcslii!  cît 
l'altiMilion  (piand  on  parle  à  Dieu,  ie 
n'osois  iiK!  moiiiioir  ;  eiiliii  \otilant  re- 
eogiioistn^  si  tout  h;  monil(>  csloit  (>n 
sou  (liMioir,  i(>  mu  laissay  aller,  ie  loiir- 
iiay  la  teste;,  mais  tant  soil  peu  et  bien 
sagement;  ie  eioy,  l'aisoit-il,  (pi'il  n'y  a 
point  de  nul  en  cela.  Cette  candeur  mo 
lit  rire. 

Voiey  vne  action  qui  m'a  ;:raiidein(;nl 
louché.    Vn    ieune   homme    (;hre«^ti(;n, 
âgé  d'enuiron  vingt-(h;ux  ans,  n  ayant 
peu  Iroiiuer  l'«;mme  à  S.  loseph,  s'(;ii  idia 
en  marchandise  vers  vni;  autre  nation 
dans  les  terres,  d'où  il  rameiu»  vue  ieiino 
(ille,  auec  le  scandale  des    nouiieanx 
Chresliens,  qui  ne  veulent  pas  qii'vn 
ieune  homme  baptisé  épouse  vue  Da- 
yeiMK!  ;   il  demeiiroit  auec  elle  comme  • 
estant  marié  à  la  faç'on  des  Saunages. 
Si-tost  qu'il  parut  aux  Trois  lliiiieres,  on 
la  luy  lit  quitter,  l'ayant  quitté  il  s'en 
reuint  à  S.  loseph  tout  plein  de  confu- 
sion. Nous  assemblasmes  les  principaux 
Chresliens  pour  sçaiioir  commi;  on  se 
comporleroit  en  cetli;  atl'aire  ;  ils  con- 
cluoient  nettementqu'ille  l'alloil chasser 
et  luy  dell'endre  de  iamais  plus  demeu- 
rer auec  lesChnistiens  pour  auoir  l'ait  vne 
si  maiiuaise  action.    Nous  repartismes 
que  celle  rigueur  seroil  bonne  en  cas 
qu'il  voiilusl  persciiercr  dans  sa  malice, 
mais  que  Dieu  estant  plein  de  miséri- 
corde, il  le  l'alloil  recenoir  à  pardon  s'il 
recognoissoit  son  offense  :  aussi-tost  fut 
ordonné  qu'il  crieroit  mercy  à  Dieu  pu- 
bliquement de  son  péché.  Voicy  comme 
la  chose  se  passa  :  vn  Dimanclie  matin  la 
pliisparl  des  Chresliens  ostans  assem- 
blés en  l'Eglise  pour  oiiyr  la  saincte 
Messe,  ce  panure  ieune  homme  s(;  tint  à 
l'entrée  de  la  porte,  el  parlant  tout  haut, 
dit  au  Père  qui  se  disposoil  pour  célé- 
brer; Mon  Père,  me  voulez  vous  per- 
mettre l'entrée  de  l'Eglise  ?  Le  Père  luy 
r(;procha  qu'il  aiioit  commis  vn  grand 
scandale,  el  que  s'il  en  vouloit  deman- 
der pardon  à  Dieu,  qu'il  enlrasl.  Il  entre 
donc,  se  met  à  genoux  deuant  l'Autel, 
el  de  soy-mesmc  parlant  tout  haut  il 
s'escrie  :  Mon  Dieu,  l'aides  moy  miséri- 
corde, ie  vous  ay  offensé,  ie  vous  en 
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dcmnrulc  pnnIori,ny(''s  piliô  (1((  moy,  i'ay 
cotiiinis  vu  gniiul  pcchô,  mais  vous  «'sics 
buu,  failos  luuy  uiiscïticonh;,  m  u«>  coin- 
moUray  plus  jamais  collu  oilouso,  ii;  mo 
coultisseiay,  ayt's  pilic'  ilo  moy,  vX  vous 
«ulres  qui  esli^s  icy  assemblas,  prirs  |iour 
moy,  aliu  que  DitMi  mo  lasso  misfi'icordt!, 
iu  suis  ItitMi  Muu  ry  do  Tauoir  l'aclio.  (Ida 
dit,  il  so  pioslorna  baisaul  la  toiro,  ol 
vu  (lapitaiiio  (llirosliiui  s'(''(i-ia  :  IMioiis 
pour  luy  aliu  qui;  lliou  luy  lasso  misori- 
conlo.  Tout  lo  moudoso  uiil  aussi-luslà 
(iioiioiix, priaul  loul  haut  iioslio  Soiguour 
d'auoii*  piliô  de  ce  pauuro  pouilonl.  li; 
coulcsso  iu^onuttnuMit  (pio  ei^llo  acliou 
mo  p(!r<,'n  lo  lœur.  (lo  n'cîst  pas  loul,  co 
iouuo  humuio  nroslaulv(!UU  voir  sur  les 
trois  Ikmu'os  apivs  luidy,  mo  toucha  plus 
qu'il  n'auoiiruillo  uialiii  :  Moul'oro,  me 
disoit-il,  i'ay  ou  vu  si  j^iaud  loyiol  de 
ma  l'unie  que  ie  ii'ay  osé  aborder  aucun 
CIn'Oiilieu  depuis  mou  retour, ie  ii'osoiois 
seulemoutlos  re^aidi;!-;  on  m'auoitbien 
dit  (fuc'  vous  me  lancciioz  si  io  rououois 
à  sainct  losopli,  ie  n'ay  pas  laissé  do 
vous  venir  tiouuer,  ie  vous  assourc!  (pie 
depuis  que  i'ay  (luillé  celte  femme,  i'ay 
ieusné  tous  les  iours,  ne  mangoimt 
qu'vne  fois  le  iour  et  encore  pas,  tant 
i'ay  de  douleur  d'auoir  fasclié  Dieu  ;  ie 
n'ay  osé  me  retirer  aux  cabanes  des 
Ghrestiens,  ie  passe  douant  eux  la  teste 
baissée  sans  mol  dire,  ie  les  iruy  voir 
quand  ic  scray  confessé.  Yoyla  comme 
la  chose  passa,  mais  voicy  ce  qui  me 
ietta  dans  vn  profond  eslonnemenl  : 
quand  ce  bon  Néophyte  eut  satisfait  pour 
ce  scandale,  ie  luy  domanday  comme  il 
s'esloit  laissé  aller  à  vn  si  grand  poché, 
ie  ne  luy  auois  point  voulu  parh'rdeuanl 
sa  pénitence  ;  i'oxaminay  dilii^emment 
sou  procodé,  i^î  le  Irouuay  si  pou  coul- 
pable  deuant  Dieu,  que  ie  fromis  qu(!lquo 
temps  en  moy-mosmo  d'vno  saiucte 
horreur:  il  est  vray  qu'il  auoit  amené 
cette  ieune  lille,  ayant  desia  donné  pa- 
role à  vne  autre,  il  est  vray  qu'il  de- 
meuroit  aucc  elle  comme  s'il  eust  esté 
marié,  et  voyla  le  scandale,  mais  il  est 
vray  aussi  que  la  crainte  qu'il  auoit  d'of- 
fenser Dieu  et  le  respect  qu'il  porloil  à 
son  baptesme,  l'auoient  emposché  de  la 
toucher,  quoy  qu'il  en  fust  fortement 


sollicité,  désirant  qu'elh'fftlChrcslionnf» 
douant  que  do  luy  losmoi^ncr  son  luui- 
lio.  Voila  à  mon  aduis  co  qui  passo  r,.. 
ttjnnomont,  oslre  dans  li>  IVu  cl  n*>  iuih 
brusior,  laiio  vue  action  prosqiio  iniiô- 
conl(!  douaul  Di(Mi,  ol  en  porter  In  ne- 
nitonco  aucc  amour  douant  los  honuncs 


CUAlUTIlt:  vil. 

Continuation  Jeu  nctiom  de  nos  nou- 
ueaujc  Ckresliens. 

Conreptum  sermonem  tenere  miia  j)o. 
terit.  l'uis  qiu;  io  suis  on  train  (le  |miier 
d(!s  actions  do  nos  Chroslious,  il  l'aiil  que 
io  couche  en  ce  Chapitre  lo  roslo  de» 
petites  romaicpios  que  i'en  ay  fuiclos  ou 
qu'on  m'en  a  données. 

Vn  Sauua^ço  di;  l'islo  estant  dcscciulii 
à  S.  loseph  pour  trouuor  l'omino  à  son 
lils,  et  rcchorchant  la  Hllo  do  doiriiiicl 
François  Xaiiicr  iNonaskvmat,  Noi'i  Ne- 
gabamat,  à  qui  c(!lle  (ille  a  esté  fort  re- 
commandée,   parla  en  ces  tcrinos  auj 
pore  du  ieune  homme  :  iNous  no  sommes 
plus  ce  que  nous  auons  esté,  nous  aiioiis 
quitté  nos  anciennes    façons  de  l'aire 
pour  en  prendre  do  meilleures,  colle» 
que  nous  auons  prises  nous  agf,'i-oent, 
nous  les  aymons  et  nous  les  vouloibl 
garder  iusquesùla  mort:  c'est pourqnoyl 
nous  ne  pouuons  donner  cette  fillo,  (|iii| 
croit  en  Dieu  et  qui  est  baptisée,  qii'àj 
vne  personne  de  mesme  créance,  aiilre- 
mont  Dieu  se  fascheroit,  et  nous  ne  vou" 
Ions  pasl'ofl'enser.  Le  barbare  ne  ropaititj 
rien  à  ce  discours,  il  diuerlil  li;  propos,! 
et  s'ontrolint   pour  lors  do  tout  aiitiei 
chose  ;  mais  le  lendemain  matin  il  re-| 
tourna  auec  vn  grand  colier  de  poiiice- 
laine,  qu'il  présenta  à  Noël  Negabamat,! 
et  luy  dit  ;  Voyla  qui  parle  pour  moy  el[ 
qui  vous  asseure  que  ie  veux  croire  en 
Dieu,  elque  ie  veux  embrasser  les l'aronaj 
de  faire  que  vous  chérissez  tant,  cl  par 
conséquent    ne    faites    nulle  difficiilta 
d'accorder  celte  fille  à  mon  fils,  car  il 
se  fera  baptiser,  et  moy  aussi.  iNoiil 


France,  en  l'Année  1640. 


l(îfûl('hioslionn(< 
loi^ua'  s()i\  mni- 

,  C»5  (lui  JtUSSO  l'i'- 

lo  l'eu  «'l  III'.  \YM 
1)11  \»r('s(ni»î  iiiiio- 

en  \w\'h'V  lu  ite- 
liuaiil  los  lioniincs. 


E  vil. 

l'ihvn  de  nos  nou- 

irt'SlH'HS. 

lU'Hi  (onere  flui»  po- 
lis en  Iruiii  w  in\i  1er 
hn!slieiis,ilïaul(nie 

liai)ilriî  l»'-  »'«'>^<*'  *'*is 
[ue  i'cii  ay  l'uiclcs  ou 

ics. 

Isle  (islanl  iIi'simmuIii 
rouiuT  IVimiuî  à  son 
t  la  lille  (II!  (lelïiincl 
(iiiaskvmal,  Nool  Ne- 
Ic  lillc  a  lisli!  loi l  le- 
en  ces  Icruios  au| 
ne  :  Nous  \w  sommes 
lions  cstti,  nous  auons 
les   façons  diî  lairei 
le  meilleiaes,  celles 
irises  nous  ag^ieeut, 
et  nous  les  voulons 
mort;  c'eslpouiqnoy 
onner  celle  fille,  quil 
ni  est  baptisée,  qu'à 
esme  créance,  autre-' 
eroit,  et  no\is  ne  \ou- 
Le  barbare  ne  reparlill 
il  diuerlit  liï  propos,! 
ir  lors  (le  lout  aulrel 
iidcmain  malin  il  re-l 
ind  colier  de  pource-l 
lia  à  Noël  Nei^abamal,! 
lui  parle  pour  moy  etf 
lue  ie  veux  crone ca| 
ix  embrasser  les ïiuoiis 

chérissez  lanl,  cl  Fj 

[ailes    nulle  difficullâ 

ille  à  mon  fils,  i'"i'ij 

et  moy  aussi.  >ûc1 


Nognbnmnt  bien  eHlonm^  de  reU(^  action 
n>|MU'lil  :  Nous  ne  voulons  rien  ((incluri! 
loiu'liant  et!   inariiige   sans    Tadiiis  d*; 
iioslri!  i'ere  ;  il  t>Hl  all(';  l'aine  vu  tour  à 
ki'lit'C,  nous  raltendons  ce  soir,  si-losl 
qu'd  sera  de  retour  'u\  luy  porleray  C(! 
collier,  (|ui  luy  l'era  (>nlendre  vos  inten- 
tions. Il  n'y  nian(|ua  juis,  à  peine  le  l'ère 
(isloit  il  entr('t  dans  sa   cliainltre,  (|u<! 
Noël  luy  pr(!senl(!  celUî  pourcelaine  et 
luy  expose  toute  ratVairo  ;  ie  sçay  de 
bonne  pnrl(|ue  ce  ieun(;Sauua^*!  pressa 
(oi'l  la  iille  pours(,'auoirsi  ellel'a^greoit, 
mais  (Mi('or(|ii'elle  eùtd(!raireelion  pour 
liiv,  neantmoins  elh;  ne  respondit  autre 
chose  sinon,  ({u'il  ne  l'alloil  pas  s'addres- 
8cr  à  elle  pour  celte  afl'aire,  mais  au  l*ere 
qui  l'a  inslruicle  et  à  ses  panuis. 

Or  c(5  Sauiui^e  s«»  voyant  l'conduit  de 
ci't'osl(3-là,  poiu"  des  iustes  raisons,  re- 
cjieivlia  une  ituine  t'einme  l*ayeniic  qui 
vt'iioil  de  quitter  son  mary,  et  comme 
ei'lle-cy  estoil  pareille  de  leaii  IJapliste 
Elincclikavat,  il  s'addnîsse  à  luy,  le  lire 
àrécarl,  luy  lait  ses  presens  et  sa  de- 
oitiiiito.  lean  Hapliste  luy  repondit  en 
celle  sorte  :  It!  liens  cette  ieuiie  femme 
comme  ma  Iille,  mais  ic  ne  le  celeray 
point  que  les  eaux  du  baptesme  n'ayant 
pas  encor  pass(;  sur  sa  teste,  elle  a  peu 
d'espril  ;  i'ay  prié  sonnent  vn  tel  l*ere 
de  la  baptiser,  comme  il  recognoissoit 
qu'elle  n'aymoit  pas  son  mary,  clqu'elle 
le  pouuoit  quitter,  comme  elle  a  fait,  il 
DP  l'a  pas  voulu  faire  ;  si  elle  esloit  bap- 
tisée ie  ne  la  donnerois  iamais  qu'à  vn 
Chit'slien,  puis  qu'elle  ne  Test  pas,  ie 
te  l'accorde,  si  elle  en  est  contente.  Au 
reste  encor  que  le  Père  qui  sçait  la  va- 
bides  eaux  qu'il  verse  sur  nous,  ne 
i  point  voulu  baplis(!r,  il  ne  l'a  pas 
entièrement  (îconduile,  mais  il  nous  à 
iil  seulement,  qu'il  falloit  attendre 
qu'elle  fust  mieux  disposi'»e  ;  c'est  pour- 
Iquoyic  le  supplie  de  la  faire  instruire 
la  haut  par  les  Pères  qui  sont  aux  Trois 
Riiiieres,  etde  luy  procurer  le  baptesme, 
età  ton  (ils  aussi.  Ce  sont  les  paroles  de 
1 1^  m  Néophyte. 

i'ay  parhlî  cy-dcssusd'vn  Chresticn  cs- 

Itropiatd'vnc  iambe,  ie  puis  dire  que  la 

l?raeefaitvn  miracle  en  ce  ieune  hom- 

î;  ie  pense  auoir  descrit  son  baptesme 


aux  relations  precedenlcs,  mais  cela 
n'enipeschera  |H)s  qih;  ie  ne  touche  icy 
vn(>  ou  d(Mix  de  s(>s  actions  en  |iassaiit  ; 
il  est  d'vn  naturel  prompt  et  allier,  mais 
si  le  san^  amollit  les  diamants,  la  ^raco 
(lompl(>  l(>s  cdMirs.  Il  nous  rai^onloil  vu 
ioiir,  (|ir(>stnnl  alh*  à  la  ^uern>,  il  se  vit 
jXMirsuiiiy  par  trois  grands  lliioquois  ; 
comme  lors  il  auoil  de  boiiins  iainbes, 
il  les  deuan(,-oit  auec  aduantiif;(;  ;  eiilla 
s'estant  apperceii  qu'ils  n'esloieut  pas 
tous  trois  ensemble,  il  tourne  visnj^e, 
alta(pi(>  le  premier  et  l'arresteirMi  coup 
(le  tleclie.  delà  fait,  il  fait  seiiihlanl  du 
fiiïr;  tes  autres  h;  poursuiuans,  il  s(>  rc- 
toiii'n(!  vue  autre  fois,  IransptMce  le  plus 
proche,  puis  ayant  ielli';  son  an;  et  son 
caniuois,  il  court  après  le  troisiesme 
resp('>(!  à  la  main  ;  mais  comme  il  crai- 
i;noit  d'en  reiiconlrer  quelques  autres, 
il  se  relira  bien  ioyeux  d'auoir  euilci  vn 
tel  daiij,'er. 

Il  auoil  pour  lors  vn  corps  de  fi^r,  pour 
ainsi  parler,  (il  vrie  finie  d(!  feu,  mais 
les  grandes  innla(li(;s  qui  l'allaquerent 
par  après  luy  (Irent  bien  voir  qu'il  esloit 
basly  de  fange  et  de  boue,  commcî  le 
reste  des  hommes  ;  il  attribue  toutes  ses 
disgrâces  à  son  orgueil,  il  dit  hautement 
dcuant  ses  compatriotes  qu'à  mesme 
temps  qu'il  s'est  vcii  plongii  dans  quel- 
que estime  de  soy-mesme,  à  mesme 
temps  quelque  malheur  l'a  accucilly. 
Nous  l'auons  secouru  quelques  aniK^es 
dans  ses  misères  ;  enfin  la  maison  de 
charit(j  etde  miséricorde  estant establie, 
on  l'y  fit  porter  ;  comme  il  est  vrayement 
touche  de  Dieu,  il  profitoit  grandement 
aux  autres  malades.  Ayant  appris  cet 
Hyuer  que  les  Pores  de  la  résidence  de 
S.  loseph  se  reliroient,  ou  comme  parlent 
maintenant  les  Saunages  qui  nous  co- 
gnoissent,  se  cachoient,  pour  parler  à 
Dieu  dans  leurs  exercices  spirituels,  il 
pria  instamment  qu'on  l'y  list  porter, 
n'ayant  plus  d'autre  incommodité  que 
sa  iambe,  dont  il  ne  se  peut  seruir.  La 
more  SupericMire  de  l'ilospital  m'en 
escriuit  ces  mots  :  Pierre  Trigatin  (c'est 
ainsi  qu'il  se  nomme)  me  voyant  donner 
ma  lettre  à  vn  yauuage,  m'a  obligée  de 
mander  à  V.  R.  qu'il  désire  auec  passion 
d'aller  à  S.  losepli,  pour  estre  enseigné 
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h  pri(3r  Dieu,  et  faire  quelque  rctraictc. 
Il  fut  hier  vue  heure  et  demie  en  nostre 
Chappeile  en  oraison,  et  toutes  les  fois 
qu'il  en  sort,  on  voit  bien  qu'il  est  tout 
remply  de  Dieu,  nous  tesmoi|,Miant  vn 
mespris  de  tout,  miîsme  du  boire  et  du 
manger,  il  est  soumis  à  tout,  on  diroit 
d'vn  prédicateur  le  voyant  enseigner  les 
autres,  l'aftection  luy  faisant  faire  tous 
les  gestes  qu'il  faut  pour  leur  imprimer 
ce  qu'il  dit  ;  ie  croy  que  les  âmes  qui 
ayment  Dieu  feruemment  ont  des  con- 
solations nompareilles  voyans  ces  bons 
Néophytes.  Ce  sont  les  paroles  de  la 
Mère. 

Enfin  nostre  R.  P.  Supérieur  le  fit  ap- 
porter ou  plustost  traisner  à  la  façon  du 
pais.  Il  conceuoit  fort  bien  les  choses  de 
Dieu,  gardoit  le  silence,  se  retiroit  en 
vn  petit  coing  pour  faire  ses  oraisons  et 
ses  méditations  ;  il  s'estonnoit  de  l'igno- 
rance des  hommes,  et  deploroii  la  mi- 
sère de  ses  compatriotes  :  Nous  ne  som- 
mes, disoit-il,  que  des  chiens,  nous  ne 
pensons  qu'à  cette  vie  ;  quand  on  me 
parle  de  Dieu,  mon  âme  est  repue,  il  me 
semble  qu'elle  est  comme  vn  homme 
qui  a  grand  appétit,  auquel  on  donne 
bien  à  disner. 

Le  Père  qui  le  conduisoit  le  voyant 
petuner,  luy  demanda  pourquoy  il  petu- 
noit,  il  demeura  court  sans  respondre. 
Si  Dieu  vous  disoit,  poursuit  le  Pef  e,  ren- 
dez compte  de  vos  actions,  pourquoy 
auez  vous  pris  du  tabac?  que  diriez- 
vous  ?  le  serois  bien  en  peine,  car  ie  n'en 
ay  iamais  pris  que  pour  le  plaisir  que  i'y 
sentois  ;  mais  pourquoy,  adioutoit-il,  ne 
m'auez  vous  pas  auerty  plus  tost  de  cette 
action  déréglée  ?  ie  n'en  prendrayianais 
plus.  En  effet  il  s'en  passa  fort  lo  ig- 
temps,  iusques  à  ce  qu'vne  personne  uy 
dit  qu'il  seroit  à  propos  qu'il  en  prist  vn 
peu  pour  sa  santé.  Ceux  qui  sçauent  de 
quelle  manie  les  Saunages  et  quelques 
François  sont  portés  u  prtMidre  la  fumée 
du  tabac,  admireront  ccîtte  abstinence 
en  vn  Canadois  :  les  grands  yurongnes 
n'ayment  pas  tant  le  vin,  que  les  Sau- 
uages  ayment  le  petun. 

Ayant  fait  vn  tour  ce  Printemps  aux 
Trois  Kiuieres,  le  Père  Butoux  rescriuit 
de  luy  ces  paroles  au  Père  Claude  Pijart  : 


Pierre  Trigatin  est  ça  haut  de  fort  bonne 
édification,  il  ne  laisse  pasd'auoir  onuie 
de  courir  tout  boiteux  qu'il  est  ;  il  y  a 
quelque  iours  qu'vn  François  nous  vint 
donner  l'alarme  dos  Hiroquois,  Pierre 
aussi-tost  se  présente  pour  aller  dceou- 
urir  l'ennemy,  etquoyque  ie  luy  peusse 
alléguer,  il  désira  s'embarquer  dans  vu 
canot  de  quatre  personnes,  qu'il  gou- 
uernoit  au  commencement  auec  {'vrie 
des  potences  dont  il  se  sert  pour  mar- 
cher, et  puis  auec  vn  auiron.  Ils  s'en 
allèrent  donc  dans  le  lac  S.  Paul,  où  on 
auoit  entendu  du  bruit  ;  comme  la  nuit 
approchoit,  ils  apperceurent  comme,  vn 
canot  ;  aussi-tost  croyans  que  c'osloit 
l'ennemy,  Pierre  fit  desembarquer  les 
Saunages  et  vnFrançois  qui  estoient  auec 
eux,  les  fait  mettre  à  genoux,  pour  prier 
Dieu,  et  leur  prière  estant  faite  ils  se 
rembarquent,  s'en  vont  donner  sur  ce 
canot  pour  le  combattre  ;  mais  eu  l'ap- 
prochant ils  trouuerent  que  c'esloilvn 
arbre  qui  flottoit  sur  l'eau  ;  s'il  ne  com- 
battit point  ce  ne  fut  pas  faute  de  cou- 
rage, mais  d'occasion.  11  s'est  iey  con- 
fessé et  communié,  et  Louis  Nichvtcnsis 
aussi,  les  deux  Dimanches  qu'ils  y  ont 
esté.  Il  a  bonne  enuie  de  reuenir  encor 
enseigner  ses  gens  ;  en  vérité  ie  n'eusse 
pas  creu  qu'il  eust  eu  la  hardiesse  qu'il 
a  monstrée  à  l'endroit  de  ceux  qu'il  en- 
seignoit,  principalement  en  ce  qu'il  leur 
disoit  qu'il  cherissoit  tous  les  hommes 
et  mesmes  les  Hiroquois  en  Dieu,  et  que 
s'il  auoit  vn  prisonnier,  il  auroit  plus  de 
soin  de  luy  brusler  le  cœur  de  l'amour 
de  Dieu,  que  de  tourmenter  son  corps. 
A  mon  aduis  il  n'y  a  que  la  grâce  qui 
puisse  faire  dire  cela,  notamment  à  vn 
homme  de  son  humeur.  Voila  ce  que 
porte  la  lettre  du  Pore. 

l'ay  parlé  bien  amplement  aux  années 
précédentes  d'vn  certain  sorcier  tros- 
îameux  parmy  les  Sauuages,maiiitonaHt 
bon  Chrestien,  il  fut  baptisé  des  l'inniée 
passée;  i'endiraydeux  mots poin* ie  pré- 
sent. Il  se  nomme  Eslienne  Piitarovich, 
il  arriua  à  S.  loseph  le  vingt-troisicsme 
d'Auril,  retournant  de  sa  chasse  de 
l'Eslan  ;  voicy  ce  qu'il  nous  raconta  à 
dinerees  rencontres.  Voyant  que  la  pe 
tile  vérole  altaquoit  ceux  auec  lesqueli 
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il  s'estoit  joint  premièrement,  il  reprit 
les  incrédules  de  n'auoir  pas  preste  l'o- 
reille aux  discours  de  la  ioy  que  nous 
leur  auions  laicts  ;  en  après  il  s'escria  :  SI 
quelqu'vn  veut  prier  Dieu,  qu'il  se  ioigne 
à  moy,   l'espère  qu'il  nous   secourra. 
Quelques  infidèles  se  ietlerent  de  son 
prty,  tous  les  soirs  et  tous  les  matins 
ils  faisoient  leurs  prières  à  genoux,  il 
les  prononçoit  tout  haut  et  les  autres  le 
suiiioient  mot  après  mot;  chose  cstrange 
pas  vn  d'eux  ne  fut  attaqué  de  celle  ma- 
ladie pestilenle,  qui  emporta  tous  ceux 
que  l'infidélité  ou  le  respect  humain  em- 
pescherent  d'auoir  recours  à  Dieu. 

11  nous  racontoit  que  le  Capitaine  de 
îadoussac,  nommé  Elovait,  auec  lequel 
il  s'estoit  retiré,  disoit  par  fois  deuanl 
ses  gens  ;  le  hay  la  foy  et  les  prières, 
ny  moy  ny  mes  enfans  ne  croirons  ja- 
mais ce  que  les  François  disent  de  l'autre 
Tie.  le  m'estonnois,  faisoil  ce  bon  Neo- 
phyle,  de  cette  malice  ;  Dieu  ne  l'a  pas 
laissée  long-temps  impunie,  car  luy,  sa 
femme  et  tous  ses  enfans  et  ceux  qui 
esloient  auec  luy  furent  pris  du  mal 
commun  et  enleués  en  vn  instant  :  0  que 
i'eslois  triste,  disoit- il,  de  voir  mourir 
ces  panures  misérables  sans  baptesme  ! 
Apres  que  nous  fusmes  deliurés  de  ce 
lleau  commun  ie  tombay  malade  bien 
auant  dans  l'IIyuer,  et  dans  les  bois,  en 
sorte  que  ie  n'en  pouuois  plus,  tous  ceux 
([ui  estoient  auec  moy  me  tenoicnl  pour 
mort;  dans  cette  allliction  je  me  souuins 
que  i'eslois  baptisé  et  que  Dieu  estoit 
1011  Père,  ie  luy  dis  pour  lors  en  mon 
cœur:  Tu  peux  tout, tu  sçais  bien  que  ie 
[j'en  puis  plus  et  que  i'ay  la  teste  si 
toibic  que  ic  vay  perdre  l'esprit  ;  si  tu 
1  veux,  tu  me  peux  guérir,  détermine  ne- 
[aiilmoins  et  faicts  ce  que  tu  voudras, 
siecroy  que  tu  es  tout  puissant  et 
Iquesi  lu  voidois  tout  maintenant  lu  me 
huerirois.  Comme  ie  priois  en  mon  cœur, 
fcoil-il,  ie  me  senly  guery  en  vn  in- 
hlaiilkaïasikal,  kaïasikal,lout  à  coup,lout 
icoup;  ie  me  leuay  tout  sur  l'heure  et 
|iiiaiigoay  auec  l'eslonnement  de  ces 
is  que  lu  vois,  monslranl  ceux  qui 
l'accompaguoienl  pour  lors.  Non  est  pcr- 
mmun  acceplio  apud  Deum,  Dieu  no 
fegardc  point  si  ou  est  Grec  ou  Barbare, 


qui  a  plus  de  confiance  et  plus  d'amour 
est  le  mieux  venu  auprès  de  sa  Majesté. 
\oicy  vn  autre  Iraiclde  sa  prouidence. 
Ayant  fait  ma  prouisionde  chair  d'Elan, 
disoit  ce  bon  Neopliyle,  ie  me  Iroiniay 
bien  en  peine  comme  ie  la  porterois  à 
saincl  Joseph,  car  nous  n'auions  pas  assez 
de  canots  pour  nous  et  pour  nostre  ba- 
gage ;  ic  pensois  dans  mon  esprit  si  ie 
ne  pourrois  pas  bien  faire  vn  caieux  de 
bois,  sur  lequel  ie  meltrois  mon  équi- 
page ;  mais  les  m  rées  sont  si  fortes,  les 
vents  si  dangereux,  et  les  caieux  si  pe- 
sans,  que  tonte  ma  prouision  s'en  fust 
allée  à  vaux  l'eau.  Ne  sçnchanl  quel  con- 
seil prendre,  ie  dy  à  ma  femme  ;  Prions 
Dieu,  nous  sommes  baptisés,  il  nous  in- 
spirera ce  qu'il  faut  faire.  Apres  nostre 
prière,  ie  me  senty  porté  à  faire  vn  ca- 
not, ie  n'en  auois  iamais  fait,  et  ie  des- 
csperois  deuanl  ma  prière  d'en  pouuoir 
faire,  mais  ayant  dit  à  Dieu  que  tout  ce 
qu'il  nous  auoit  donné  à  manger  seroit 
perdu  s'il  ne  nous  aydoil,  ie  creu  que 
l'en  viendrois  à  bout,  en  effet  nous  en 
fismes  aussi  bien  que  les  plus  experts. 

Ce  bon  homme  est  si  zélé,  que  quand 
il  sçait  quelque  desordre  parmy  ses 
gens,  il  nous  en  vient  donner  aduispour 
y  remédier  ;  luy  mesme  va  voir  ceux 
qu'il  croit  faire  mal  et  leur  donne  bon 
conseil,  il  prend  vn  très-grand  plaisir 
d'oûir  parler  de  Dieu,  et  des  grandes 
recompenses  et  des  grands  chastimens 
de  l'autre  vie,  il  a  si  peu  de  respect  hu- 
main qu'il  ne  craint  ny  petit  ny  grand, 
et  par  fois  il  nous  tesmoigne  qu'il  vou- 
droil  bien  souffrir  la  mort  pour  sa  cré- 
ance. 

C'est  vne  consolation  bien  sensible 
d'entendre  auec  quelle  innocence  ces 
bonnes  gens  rendent  compte  de  leurs 
consciences  quand  ils  retournent  des 
bois  après  cinq  ou  six  mois  d'absence  ; 
ils  se  conseruent  pour  la  pluspart  auec 
vne  pureté  ranissante,  encor  qu'ils  soient 
auec  des  barbares,  et  qu'ils  n'ayent  autre 
secours  que  du  Ciel  ;  comme  ils  ne  sont 
pas  polis  à  l'extérieur,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  entendent  leur  langue  et  qui  les  con- 
uersenl,  qui  ayent  cognoissance  de  ces 
vrais  biens  incognus  aux  yeux  des  hom- 
mes, mais  bien  coguus  de  Dieu. 
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CHAPITRE  Vin. 

De  la  bonne  disposition  de  quelques 
Sauuages  non  encor  baptisés. 

Dans  les  grandes  résistances  que  les 
Saunages  nous  faisoient  au  commence- 
ment que  nous  leurs  parlions  de  la  foy, 
ie  suppliois  sonnent  nostre  Seigneur  de 
me  faire  cesle  grâce  qu'auant  ma  mort 
ie  peusse  voir  deux  familles  lauées  de- 
dans son  sang,  professer  publiquement 
et  constamment  la  Religion  Chrestienne  ; 
sa  bonté  ayant  donne  ceste  consolation  à 
mes  yeux,  ie  souhaitais  quasi  de  chanter 
le  Cantique  de  S.  Simeon,  tant  ceste  fa- 
ueur  me  sembloit  grande,  mais  Dieu  qui 
ne  mesure  pas  ces  dons  à  la  petitesse  de 
nostre  cœur,  a  voulu  que  ie  visse  entrer 
en  son  Eglise,  non  seulement  ces  deux 
premières  familles,  mais  plusieurs  au- 
tres, et  que  l'eusse  ce  contentement  bien 
doux  de  les  voir  professer  courageuse- 
ment la  foy  de  lesus-Christ  ;  ce  n'est  pas 
tout,  ce  Dieu  des  miséricordes  a  telle- 
ment disposé  les  Sauuages  non  encor 
baptisez,  qu'il  semble  que  sa  Majesté 
veut  changer  ce  panure  peuple,  et  faire 
reluire  ses  lumières  dans  les  ténèbres. 
Disons  deux  mots  des  sentiments  qu'il 
donne  à  quelques  vns  de  ces  Infidèles. 

Plusieurs  se  viennent  recommander  à 
nos  prieresquand  ils  entreprennent  quel- 
que voyage  ;  cet  hyuer  dernier,  voulant 
trauerser  la  grande  riuiere  toute  héris- 
sée de  glaces,  ils  nous  venoient  Irouuer, 
et  l'vn  d'eux,  s'addressant  au  Père  qu'il 
cognoissoit,  luy  disoit  :  Mon  Père,  quand 
vous  nous  verrez  embarquez,  regardez 
nous,  leuez  les  yeux  au  Ciel,  ditesà  Dieu 
ces  paroles  :  Gardez-les,  oumez  leur  pas- 
sage, escartez  les  glaces,  deliurez-lesdu 
péril  ou  plusieurs  perdent  la  vie.  Ne  nous 
perdez  point  de  veuë  tandis  que  nous  se- 
rons sur  la  riuiere,  disoient  ces  bonnes 
gens,  et  quand  nous  serions  esloignés 
de  vous  dedans  les  bois,  pensez  à  nous 
quand  vous  prierez  Dieu. 

Vn  autre  Saunage,  dont  la  more  et  la 
fille  estoient  baptisées  et  se  nommoicnt 


Magdeleine  et  Dorothée,  faisoit  ceste 
prière  à  Dieu  quand  il  alloit  à  la  chasse- 
Vous  qui  auez  tout  fait,  regardez  Magtle- 
Icine  et  Dorothée  vos  enfans  ;  elles  veu- 
lent manger,  donnez  leur  dequoy,  l'en 
vay  chercher  pour  elles,  vous  les  aymez, 
car  elles  sont  baptisées.  Ce  bon  homme 
empruntoit  les  noms  de  sa  mère  et  de 
sa  fille  pour  induire  nostre  Seigneur  à 
luy  donner  bonne  chasse,  faisant  voir 
par  ceste  action  l'estime  qu'il  faisoit  du 
baptesme,  qu'il  receura  bien-tost  s'il 
plaist  à  Dieu. 

Vn  Sauuage  nous  disoit  que  dés  sa 
ieunesse  il  regardoit  le  Ciel  et  la  lone 
auec  estonnement  :  Mais  qui  pourroit 
bien  auoir  fait  tout  cela,  disoit-il  ?  cela 
n'a  pas  esté  fait  en  vain  et  sans  dessein. 

Vn  autre  nous  racontoil  qu'estant  ma- 
lade cet  Automne,  il  auoit  veu  dans  le 
Ciel  vn  ieune  François  de  sa  cognois- 
sance,trespassé depuis  peu:  le  le  vy,  di- 
soit-il, dans  vue  beauté  et  dans  vn  lieu 
le  plus  raui  >..^i  du  monde;  ie  voulus 
m'auancer  ^f^u  'h  :'  en  ce  lieu  de  dt>- 
lices,  mais  ii  ii  .'îmanda  si  i'eslois 
baptisé  ;  ayant  .^...i^ondu  que  non,  il  me 
dit  :  Retire  toy,  tu  ne  sçaurois  voir  le 
grand  Capitaine  du  Ciel,  ny  venir  auec 
moy,  si  tu  n'es  laué  dans  les  eaux  du 
baptesme.  Cela  m'estonna  fort,  et  à 
mesme  temps  ce  que  ie  voyais  disparut. 

Quoy  qu'il  en  soit  de  ceste  vision,  ce 
Sauuage  a  soustenu  publiquement  de- 
uant  ceux  de  sa  nation  que  les  âmes 
pouuoient  aller  au  Ciel,  et  qu'il  y  seroit 
desia  s'il  eust  esté  baptisé.  Vn  certain 
Algonquin  racontoil  cet  hyuer  qu'vn 
Sauuage  de  ces  pays  plus  haut  esloit 
resuscité  :  On  l'auoit  onsevely,  disoil-il, 
on  estoit  tout  presl  de  le  mettre  en  terre, 
quand  il  commença  à  se  remuer  ;  on  se 
met  à  découdre  vistementles  robes  dans 
lesquelles  on  l'auoit  enucloppé,  co  bon 
homme  se  leue  à  son  séant,  racontant  I 
qu'il  vient  du  pays  des  âmes,  lequel  est 
situé  où  le  Soleil  se  couche,  asseure 
qu'il  n'a  veu  là  aucun  François,  co  lieu 
estant  destiné  seulement  pour  les  Sau- 
nages: 11  est  en  ma  puissance,  disoit-il,  | 
de  viure  encore  en  terre,  mais  i'aymej 
mieux  m'en  aller  au  pays  des  âmos  quel 
rester  parmy  les  hommes.  Celadit^il  sel 
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,  faisoil  ccste 
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Ce  bon  homme 
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couche,  meurt  derechef,  on  le  renue- 
loppe  et  le  met-on  en  terre.  Le  Sau- 
nage qui  a  eu  la  vision  dont  ie  viens  de 
parler,  entendant  ceste  fable,  dit  tout 
hault  qu'il  n'en  croyoit  rien,  el  que  ce 
qu'il  auoit  veu  cstoit  si  admirable  qu'il 
ne  le  pouuoit  oster  de  son  esprit,  asseu- 
rant  tonsiours  que  les  âmes  pouuoicnt 
aller  au  Ciel. 

Mais  remarquez  s'il  vous  plaist  que  le 
Diable  déçoit  ce  pauurc  homme,  don- 
nant vne  fausse  interprétation  aux  pa- 
roles qu'il  a  entendues:  car  comme  ce 
François  qu'il  asseure  auoir  veu  dans 
vne  grande  gloire,  luy  dit  qu'il  n'cntrc- 
roit  point  au  Ciel  qu'il  no  fnst  baptisé,  il 
aconclud  de  là,  qu'aussi  tosl  qu'il  sera 
baptisé  il  pourra  y  aller,  si  bien  qu'il  re- 
larde de  iour  en  iour  ne  pouuanl  se  ré- 
soudre à  quitter  si  tost  la  terre  ;  i'espcre 
qu'on  luy  ostera  bien  tost  cet  erreur.  Il 
a  fait  desia  baptiser  sa  femme  el  ses 
enfans. 

llya dcsSauuages non  encor baptisez 
qai  nous  viennent  donner  aduis  des  su- 
perstitions qui  so  commettent  en  secret 
dans  les  cabanes,  disans  que  ceux  qui 
ci'oyent  encor  à  ces  resuerics,  retiennent 
les  démons  parmy  eux  ;  il  est  vray  que 
les  Infidèles  n'oseroienl  quasi  plus  diuul- 
guerces  vieilles  sottises,  qui  se  vont  tous 
les  leurs  abolissant  à  S.  loscph. 
Yn  Saunage  encor  payen,  auoit  pro- 
curé le  baptesme  à  vne  sienne  petite 
fille,  cet  enfant  venant  à  mourir  nous 
renicrrasme  honorablement  en  noslre 
Ciinelierre,  ce  qui  le  toucha  fort  ;  mais 
comme  nous  luy  eusmes  parlé  de  la 
gloire  dont  iouyssoit  son  enfant,  il  en 
ksi  aise  qu'il  s'cscria  :  Mon  cœur  esloit 
douffé,  et  vous  luy  aiiez  donné  de  l'air  ; 
puisque  ma  fdie  est  si  heureuse,  ie  veux 
aller  auec  elle,  et  puis  que  vous  auez 
logé  son  corps  auprès  de  vostre  maison, 
logez  moy  aussi  auprès  de  vous,  car 
doresnauant  ie  tiendray  ce  lieu-cy  pour 
mon  pays,  el  ie  m'arresteray  auec  les 
I  lulres  qui  veulent  composer  vne  bour- 
le,  instruisez  moy  tous  les  iours  et 
I  ma  femme  aussi,  elle  a  volonté  d'estre 
baptisée  aussi  bien  que  moy.  Comme  on 
b  instruisoit,  s'il  arriuoit  que  le  Père 
I  \i  en  auoit  pris  charge  s'abscntast  quel- 


que fois,  ils  luy  disoient  au  retour  : 
Vostre  absence  nous  attriste  et  nostre 
cœur  est  resiouy  quand  vous  estes  de 
retour,  car  vous  estes  nostre  père. 

Vne  femme  Saunage  ayant  racommo- 
dé  quelque  chose  pour  nostre  maison, 
quelque  canot  ou  chose  semblable,  nous 
luy  demandasmes  ce  qu'elle  vouloit 
pour  sa  peine  :  llclas  !  dit-elle,  ie  ne  de- 
mande rien  sinon  que  vous  vous  souue- 
niezquc  ie  ne  suis  pas  baptisée  ;  ie  crai- 
gnois  cet  hiuer  de  mourir  dans  les  bois 
sans  baptesme,  au  moindre  mal  mon 
cœur  trembloit:  no  me  laissez  plus  esloi- 
gner  de  vous,  chargée  de  mes  ollcnses. 

Deux  autres  femmes  s'estant  esgarées 
(Tu  chemin  sur  la  nuit,  estoient  en  danger 
de  mourir  de  froid  sur  les  neiges,  car 
elles  n'auoient  point  de  raquettes  ny  de 
hache  ny  de  fusil,  et  ne  se  porloient  pas 
trop  bien  ;  se  voyansdans  ceste  angoisse, 
elles  ont  recours  à  Dieu,  l'vnc  cstoit 
Chrestienne  et  l'autre  non  ;  ayant  fait 
leur  prière  elles  crient  à  l'aucnturc  pour 
voir  si  elles  ne  scroient  point  entendues 
de  quelqu'vn.  A  mesme  temps  vn  canot 
conduit  par  doux  Chrestiens  passoit  sur 
le  grand  tleuue  à  l'endroit  ou  estoient 
cesfemuHîs  ;  ils  respondent  à  leurs  cris, 
les  appellent,  les  font  descendre  au  bord 
de  l'eau,  et  les  embarquent.  Ces  bonnes 
femmes  admiroient  ce  rencontre,  et  di- 
soient auec  estonnement  :  Dieu  nous  a 
promptement  secourues. 

Vn  sorcier  de  ïadoussac  fort  estourdy, 
estant  venu  à  S.  loscph,  nous  le  traictà- 
mes  rudement  de  paroles;  il  nous  disoit 
nettement  que  son  art  luy  auoit  sauué 
la  vie,  et  que  s'il  croyoit  en  Dieu  qu'il 
ne  passeroit  pas  l'Esté.  Nous  recomman- 
dasmes  à  Noël  Negabamat  de  luy  parler 
en  secret  ;  il  n'y  manqua  pas,  il  passoit 
quasi  les  nuicts  à  luy  parler  de  nostre 
créance.  En  (in  cet  homme  quoy  que 
méchant,  fut  touché  des  discours  de  ce 
bon  Néophyte  et  des  bons  exemples  des 
nouueaux  Chrestiens,  en  sorte  qu'il  nous 
vint  prier  de  baptiser  son  fils,  et  nous 
asseura  qu'il  se  feroit  instruire  :  le  voy 
bien,  dit  il,  que  ie  ne  fay  pas  bien,  ie 
veux  quitter  le  Diable,  et  croire  en  Dieu  ; 
ie  m'en  vais  faire  vn  tour  à  Tadoussac, 
bien  tost  vous  me  verrez  de  retour.    le 
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ne  sçay  pas  ce  qui  en  sera,  tons  ceux 
que  Dieu  appeli(!  ne  respondcnt  pas  à 
sa  voix  ;  cet  homme  à  bien  des  liens  à 
rompre. 

l'ay  def'ia  remarqué  qu'il  yades  Sau- 
nages non  encor  baptisez  qui  ne  se  veu- 
lent pas  marier  sans  noslre  aduis  ;  d'au- 
tres ne  manquent  point  de  se  mettre  à 
genoux  si-tosl  qu'ils  ont  tué  quelque  ani- 
mal, et  d'en  remercier  Dieu,  cela  se  va 
mettre  en  coustume  parmy  eux,  d'où 
naistra  vn  grand  bien,  car  s'ils  ont  re- 
cours à  Dieu  sa  bonté  ne  les  abandonne- 
ra pas. 

Vn  Payen  allant  voir  la  nuit  vne  fem- 
me veufue  pour  l'épouser,  celle-cy  luy 
dit  :  Ne  sçois  tu  pas  que  les  Pères  crient 
contre  cette  coustume?  de  plus  tu  as 
desia  vne  femme,  en  voudrois  tu  auoir 
deux,  toy  qui  fais  estât  d'appronuer  les 
prières  ?  si  vn  tel  Père,  disoit-elle,  te 
irouuoit  icy.que  dirois-tu  ?  Cet  importun 
continuant  de  la  molester  les  autres 
nuits,  elle  luy  dit  :  Tu  me  contraindras  de 
m'en  aller  ailleurs,  et  de  descounrir  ta 
malice  aux  Pères  ;  ne  crains  tu  point 
renier  ?  sçache  que  le  veux  estre  Chré- 
tienne, et  que  ie  ne  veux  épouser  qu'vn 
Chrestien  ;  ne  me  parle  plus,  tu  perds 
les  peines,  ie  veux  obeïr  à  Dieu. 

Il  n'y  a  cœur  si  dur  que  la  parole  de 
Dieu  n'amollisse  à  la  longue.  Vn  esprit 
rude  et  superbe,  me  disoit  il  y  a  quelque 
temps  :  le  me  suis  moqué  cent  fois  des 
discours  du  Père  de  Quen,  i'ay  résisté 
au  Père  Buteux  le  voulant  empescher  de 
nous  instruire,  pour  toy  ie  ne  te  pouuois 
supporter,  ie  prenois  plaisir  de  te  que- 
reller, et  quand  ie  l'auois  fait  ie  l'allois 
raconter  par  les  cabanes  comme  vne 
glande  prouesse  ;  mais  maintenant  vos 
paroles  me  semblent  bonnes,  elles  de- 
scendent petit  à  petit  dans  mon  cœur, 
ie  croy  que  mes  oreilles  se  feront  à  les 
écouter. 

Voicy  quelques  remarques  du  Père 
Buteux  enuoyées  des  Trois  Riuieres  :  Ces 
panures  gens  sont  dans  la  créance  que 
la  maladie  les  doit  accueillir  cet  Esté, 
ils  ne  laissent  pas  de  se  disposer  pour  le 
baptesme,  ils  sont  fort  portés  à  prier 
Dieu  ;  quand  nous  entrons  dans  leurs  ca- 
banes^ ils  demandent  si  c'est  pour  fau'e 


les  prières,  se  meltans  à  genoux  si-tosi 
qu'on  les  commence. 

L'vn  de  nous  allant  faire  prier  Diou 
dans  les  cabanes,  vn  peu  esloi|>n('«cs  de 
nostre  habitation,  rencontra  vn  vieillard 
qui  s'en  alloit  faire  des  traisnes  ;  il  de- 
manda au  Père  où  il  alloit  :  le  vay  lairo 
prier  tes  gens,  luy  dit  le  Perc.  lo  n'y 
pourray  assister,  dit  ce  bon  Snuuafro, 
mais  prions  icy.  Là  dessus  il  se  mol  h 
genoux  sur  la  neige,  par  vn  temps  tios- 
rigoureux,  le  Père  le  fil  prier  Dieu  ;  cela 
fait,  ce  bon  homme  s'en  alla  tout  content 
à  son  trauail. 

Vne  femme  me  disoit  qu'estant  dans 
la  nécessité  au  milieu  des  bois,  son  ma- 
ry  fit  mettre  ceux  de  sa  cabane  à  genoux, 
et  leur  dit  :  Or  sus  addressons  nous  i 
celuy  qui  nous  peut  nourrir,  il  est  bon, 
asseurement  il  nous  secourra  si  nous 
le  prions  de  bon  cœur.  Ce  qu'ils  firent 
et  incontinent  après  ils  firent  fort  bonne 
chasse  d'ours. 

Voicy  ce  qui  est  nrriué  depuis  peu,  dit 
le  Père  :  vn  Saunage  de  considération 
parmy  les  siens,  me  vint  dire  qu'il  auoitl 
veu  le  raanitOii,  et  qu'il  me  prioit d'aller 
chez  luy  faire  les  prières  instituées  pour 
le  chasser,  il  y  fallut  aller  quoy  qu'il  lust 
nuit;  ie  portayauec moyvncrucilix.qucl 
chacun  adora  ;  après  les  auoir  asseuicz| 
ie  laissay  le  crucifix  dans  leur  cabane. 
Quelque  temps  après  ce  Sauu.igc  qiiil 
m'estoit  venu  quérir  se  trouua  opprosséj 
d'vn  mal  de  costé,  causé  du  trop  grandj 
trauail  qu'il  auoit  pris  à  son  champ  ;  ce! 
panure  homme  ne  sçachant  à  qui  auoirj 
recours,  s'addressa  à  celuy  qu'il  croyoi^ 
aussi  puissant  pour  chasser  la  maladie 
qiie  les  diables,  il  luy  demanda  la  gue-i 
rison,  qu'il  receul  pleinement  et  soudai-j 
nement. 

Vn  ieune  homme  nous  a  fort  éd 
demandant  le  baptesme.  le  confessej 
disoit-il,  que  ie  suis  vn  coureur,  que  ié 
n'ay  point  d'arrest  ;  mais  depuis  m 
vous  m'auez  parlé  de  l'autre  vie,  ie  port^ 
tousiours  vos  paroles  dans  mon  cœur 
i'ay  beau  aller  ça  et  là,  ce  que  vouj 
m'auez  dit  me  suit  partout,  il  me  semj 
ble  qu'on  l'a  escrit  dans  mon  cœur  ;  i| 
disois  l'autre  iour  au  sieur  OHuier,  qu 
I  ie  croyois  tout  de  bon,  et  que  i'auoi 
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faire  prier  Biou 
eu  esloigm-es  de 
ontra  vu  vieillard 
s  iraisnes  ;  il  ilc- 
lloil:  le  vay  luire 
l  le  Pcrc.    11!  n'y 
ce  bon  Saunage, 
lessus  il  se  met  i\ 
par  vn  temps  Iros- 
il  prier  Dieu  ;  cela 
m  alla  tout  content 

?oit  qu'estant  dans 
i  des  bois,  son  ma- 
sa  cabane  à  genoux, 
addressons  nous  à 
nourrir,  il  est  bon, 
5  secourra  si  nous 
ar.  Ce  qu'ils  firent, 
ils  firent  fort  bonne 

irriuc  depuis  peu, dit 

âge  de  considération  ' 

B  vint  dire  qu'il  aiioit 

qu'il  me  prioit  d'aller 

rieres  instituées  pour 

il  aller  quoy  qu'il  fusil 

;moyvn  crucifix,  que 

,>s  les  auoir  asseurcz 

V  dans  leur  cabane.  I 

ii-es  ce  Saunage  quil 

ir  se  trouua  oppressé! 

causé  du  trop  grandi 

iris  à  son  champ  ;  cel 

scacbant  à  qui  auoirl 

k  celuy  qu'il  croyoïtF 

i-  chasser  la  maladie 

lluy  demanda  la  gue-^ 

deinement  et  soudait 

le  nous  a  fort  édifiéil 
Itesme.    leconfesseJ 
Is  vn  coureur,  que  \i 
It;  mais  depuis  qud 
Tic  l'autre  vie,  ieporli 
Mes  dans  mon  cœurl 
et  là,  ce  que  voul 
4  partout,  il  me  scml 
It  dans  mon  cœur;  Il 
hu  sieur  Oliuier,  qil 
[bon,  et  que  l'auoï 


pris  résolution  de  m'arrester  ;  ce  n'est 
pas,  luy  disoy-io,  que  i'espere  qu'on  me 
fera  meilleur  marché  au  magazin  si  io 
suis  baptisé,  non  ic  ne  pense  point  à  vos 
marchandises,  ie  piuisc  à  quelque  chose 
de  meilleur;  voila,  luy  monslrant  le  Ciel, 
ce  que  ie  pense,  c'est  cela  qui  est  escrit 
dedans  mou  cœur,  et  qui  me  fait  crain- 
dre de  mourir  auparauanl  que  mes  pé- 
chez soiiîut  emportés  par  les  eaux  du 
baplesmo.  Dieu  luy  donne  la  perseue- 
rance. 

11  y  a  trois  iours  qu'vne  femme  non 
eiicor  baptisée  demeuroit  à  la  porte  de 
l'Eglise  pendant  la  Messe,  mais  comme 
son  petit  fils  estoit  Chrestien,  et  qu'ii 
n'est  permis  qu'aux  Chrestiens  d'entciu- 
dre  la  Messe,  elle  plantoit  ce  petit  enfant 
tout  de  bout  attaché  à  son  berceau  à 
rentrée  de  la  Chapelle,  attendant  dehors 
que  la  Mfîsse  fust  dite  pour  le  prendre, 
faisaut  voir  par  cette  action  l'estime 
qu'elle  faisoit  du  bon-heur  de  son  fils, 
qu'on  luy  accorderoit  à  elle  mesme  n'e- 
jtoil  la  crainte  qu'on  a  qu'elle  épouse 
viiPayen,  son  mury  l'ayant  laissée  fort 
ieune. 


CHAPITRE   IX. 

k  h  prouidcnce  de  Dieu  au  choix  de 
(ludques  vus,  et  au  rebut  de  quelques 

aulm. 

Quelques  Saunages  se  conuertissent 
Quelques  fois  si  soudainement,  et  par 
k  occasions  si  peu  préméditées,  qu'il 
semble  qu'vn  hazard  les  mené  au  Ciel, 
etcependant  ils  n'y  entrent  que  par  vne 
sage  conduite  et  par  vne  assurée  proui- 
{dence  du  grand  Dieu. 

Yn  Capitaine  Sauuage  s'estoit  cabane 
liudessusde  S.  loseph  en  pleine  santé, 
le  voila  tout  à  coup  saisi  d'vne  grande 
maladie;  arriue  qu'vne  femme,  passant 
tont  nostre  maison  dans  son  canot, 
lnousdit  deux  mots  sans  se  desembar- 
r  ;  comme  elle  poursuiuoit  son  che- 
|iiiiD,rvnde  nous  luy  crie  :  N'y  a-il  point 


do  malades  en  vostre  cabane  ?  llelas  I 
fit  elle,  ie  m'oubliois  de  vous  dire  qu'vn 
tel  Capitaine  est  tombé  ce  matin dansde 
grandes  connulsions.  Aussi-lost  le  l»ere 
de  Quen  entendant  cela,  court,  prend  sa 
couuerture  et  vu  morceau  de  pain  pour 
tout  viure  et  s'embarque  ;  il  arriue  sur 
la  iniit,  trouue  cet  homme  en  vn  pi- 
toyable estât,  l'instruit,  le  console  ;  il 
demande  le  baptesme,  crie  mercy  à  Dieu 
de  ses  péchez.  Le  Pore,  ne  le  croyant  pas 
si  mal,  se  relire  en  la  cabane  voisine 
pour  faire  ses  prières  et  prendre  vn  peu 
de  repos  ;  mais  Dieu,  qui  vouloit  auoir 
cette  âme,  l'empescha  si  bien  de  dormir, 
qu'il  fut  comme  contraint  de  se  louer  et 
d'allervoir  son  malade  :  chose  estrange, 
il  le  trouue  aux  abois,  n'ayant  plus  de 
vie  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  de- 
mander et  pour  receuoir  le  saiiict  Ba- 
ptesme; le  Père  bien  estonnéluydoune, 
et  l'enuoic  tout  sur  l'heure  en  l'aradis  : 
vous  diriez  que  cet  homme  s'est  sauné 
par  hazard,  et  que  d'autres  se  damnent 
par  accident  ;  mais  il  n'y  a  ny  hazard ny 
accident  douant  Dieu,  sa  bonté  et  sa 
iustice  s'accordent  bien  auec  sa  proui- 
dence. 

Ce  n'est  pas  tout,  quelques  onfans 
esloient  malades  dans  ces  niesmcs  ca- 
banes ;  le  Père  les  veut  baptiser,  les 
pareils  s'y  opposent,  vne  femme  plus 
instruite  que  les  autres  se  Irouuant  là 
plaide  poiu*  le  baptesme  de  ces  panures 
eiifans,  et  Dieu  gagna  sa  cause,  car  ils 
furent  faicts  ses  enlans.  Qu'il  soit  bcny 
à  ianiais,  laudent  eum  cœli  et  terra  et 
omnia  quœ  in  eis  sunt.  L'vn  de  nous, 
estant  allé  dire  la  saincte  Messe  à  l'IIo- 
spital,  trouue  vne  femme  nouuellemcnt 
apportée  bien  malade  ;  il  luy  vint  vne 
forte  pensée  de  la  disposer  tout  sur 
l'heure  au  baptesme,  mais  comme  il 
estoit  pressé  et  qu'il  auoit  quelque  indis- 
position pour  lors,  il  voulut  ditrerer,  se 
promettant  bien  de  la  reuenir  voir  dans 
peu  de  temps.  Comme  il  la  quittoit,  il 
sentit  ce  reproche  en  son  cœur  :  Si  cette 
femme  meurt  sans  baptesme,  à  qui  en 
sera  la  faute  ?  Il  retourne  vers  la  ma- 
lade, luy  touche  le  poux,  et  le  trouuant 
assez  bon  à  son  aduis,  la  quitte  encor 
vne  fois.  11  n'esloit  pas  sorty,  qu'vn  re- 
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mords  luy  fait  prendre  résolution  de  ne 
point  quitter  celte  panure  créature,  qu'il 
ne  la  vist  en  estât  de  receuoir  ce  Sacre- 
ment de  salut  :  il  s'arreste,  l'instruit^  la 
laisse  dans  vn  grand  désir  d'estre  Chre- 
stienne,  et  dans  des  regrets  d'auoir  of- 
fensé son  Dieu  et  son  Père,  il  ne  fut  pas 
loing,  qu'on  luy  vint  crier  que  celte 
panure  femme  expiroit  ;  il  retourne,  la 
baptise,  elle  meurt  donnant  des  indices 
très-grands  de  sa  prédestination.  Le  Père 
se  sounenant  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
son  cœur,  resta  tout  épouuanté,  voyant 
qu'il  ne  s'en  esloil  quasi  rien  fallu  qu'elle 
ne  fusl  morte  sans  baplesme.  H  est  vray 
qu'à  son  regard  le  salut  de  cette  âme 
paroissoit  n'auoir  esté  attaché  qu'au  petit 
filet  fort  aisé  à  rompre,  mais  Dieu  le 
tenoit  auec  vne  cliaisne  bien  forte. 

Voicy  quelques  remnrques  tirées  des 
mémoires  du  Père  Buleux.  Yne  troupe 
d'Algonquins  traisnans  quand  et  eux 
beaucoup  de  pauures  veufues  et  orphe- 
lins, se  sont  venus  ietlcr  entre  les  bras 
de  noslre  chaiilé,  qiii  n'estoient  que 
trop  ouucrls  pour  les  receuoir.  11  faut 
que  ie  confesse  que  voyant  l'extrême 
disette  de  ces  pauures  barbares,  soit 
pour  leurs  viures,  soit  pour  leur»  habits, 
iamais  ie  n'eus  plus  d'enuie  d'estre 
riche  :  la  première  cabane  où  i'entray, 
fut  de  deux  pauures  veufues  bien  âgées, 
lesquelles  auoient  recueilly  enuiron  dix 
ou  douze  enl'ans,  et  pour  toute  prouision 
n'auoient  pas  la  valeur  d'vn  sac  de  bled 
d'Inde  ;  c'est  pour  lors  que  ie  regretlay 
les  viures  qu'on  nous  enuoyoit,  lesquels 
ont  esté  perdus  dans  la  barque  qui  nous 
venoit  voir,  i'entrois  dans  quelque  def- 
fiance  voyant  tant  de  pauures  créatures 
sur  nos  bras  auec  si  peu  de  viures  qui 
se  rencontrolent  en  nostre  maison  ;  mais 
celuy  qui  nourrit  les  oyseaux  du  Ciel, 
n'abandonne  pas  ceux  pour  lesquels  il  a 
créé  les  oyseaux,  et  les  poissons  et  tous 
les  animaux.  le  ne  sçay  par  quel  mi- 
racle de  sa  prouidence  cela  s'est  fait, 
mais  ie  sçay  bien  que  ces  pauures  gens 
ont  tous  passé  l'Hyuer  sains  et  gaillards, 
et  sa  bonté  nous  a  fait  trouuer  dequoy 
les  secourir.  Kous  en  auons  baptisé  quel- 
ques vns  qui  nous  consolent,  entre  au- 
tres vne  bonne  veufue,  qui  semble  auoir 


esté  reseruée  pour  le  Ciel  par  vne  parti- 
culière prouidence  de  noslre  Seigm-ur  • 
les  Hiroquois  venant  faire  la  gucne  en 
son  pays  l'enleuerent  en  sa  pcU  lo  icii- 
nesse  auec  quelques  autres  prisonniers 
elle  fut  esleuée  parmy  eux  et  rcpniéo 
par  après  comme  vne  femme  de  leur 
nation  ;  estant  desia  grande  les  Algon- 
quins allans  en  guerre   auec  dellntit 
Monsieur  de  Champlain,  et  se  iellans 
sur  vne  bourgade  d'Iliroquois  où  esloil 
cette  femme,  massacroient  tous  ceux 
qu'ils  auoient  à  la  rencontre  ;  celle  pan- 
ure créature  se  trouuanl  dans  ia  mùléc, 
voulut  faire  entendre  aux  Algonquins 
qu'elle  estoit  de  leur  nation,  mais  elle 
auoit  oublié  sa  langue,  exc(!|)lé  ce  mol 
seul,  qu'elle   reïleroit    de    loiiles  ses 
forces  :  nir,  nir,  nir,  moy,  moy,  nioy. 
Ce  mot  luy  sauua  la  vie  :  vn  Algonquin 
l'ayant  tirée  à  part,  elle  luy  (il  cntemlrc 
comme  elle  pùl,  qu'eIKî  auoil  eslé  prise 
en  sa  ieunesse  par  l'ennemy  ;  on  la  re- 
mené  en  son  pays,  où  s'eslanl  niaiiéo, 
elle  a  veu  mourir  son  mary,  ses  enl'ans  j 
grand  nombre  de  ses  pareils,  cl  Dieu  l'a 
conseruée  dans  la  grande  niorlalilé  qui 
a  fort  afiligé  sa  nation,  la  reseniaiilpourl 
luy  donner  entrée  en  son  Eglise,  cl  pourj 
exciter  ses  compatriotes  à  deserlor  Inl 
terre  :  car  elle  seule,  auec  cinq  pctilsl 
enfans  qu'elle  a  conserue/  dans  la  cala-| 
mité  publique,  n'ayant  de  viuie  que  ce 
que  nostre  pauureté  luy  fournit,  a  dosia 
fait  vn  beau  grand  champ  de  blotid'IndoJ 
Elle  me  fit  grande  pitié  l'aulre  iour:  cnJ 
trant  sur  le  soir  en  sa  cabane,  ie  la  liou-j 
vay  tout  abattue  et  tout  éplorée  ;  hij 
en  demandant  la  raison,  elle  me  dit  : 
ne  puis  tenir  mes  larmes,  icUanl  iej 
yeux  sur  ces  pauures  orphelins  :  pouj 
moy  il  y  a  long-temps  que  ie  suis  ao 
coutumée  à  passer  les  iournées  enlicrei 
sans  manger,  comme  l'ay  fait  tout  auj 
iourd'hny,  trauaillant  à  mon  champ  san 
rien  prendre  ;  mais  ie  ne  puis  enlendr 
ces  enfans  crier  à  la  faim  sans  cslre  ton 
chée  :  voila,  disoit-elle,  le  subicctde  md 
larmes  ;  de  vousimportuner,ie  n'oseroij 
car  depuis  l'Automme  iusqucs  à  main 
tenant  vous  nous  auez  tousiours  secoi 
rues,  consommant  les  viures  qui  voy 
font  grand  besoin.   Si  est-ce,  luy  dis-ij 
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lel  par  vno  \iarli- 
iiosUe  Scij;iuîur  • 
lire  la  giiencen 
en  sa  pelle  ieu- 
ilres  piisonniers, 
^  eux  cl  repuléo 
î  femme  de  leur 
grande  les  Al^on- 
irre   aucc  delïuul 
ain,  el  se  iellans 
liroquois  où  esloit 
icroienl  lous  ceux 
nconlrc  ;  c(;lle  pau- 
mnl  dans  la  mêlée, 
rc  aux  Ali^ouquins 
r  nalion,  mais  elle 
ic,  cxceplé  ce  mol 
loil    de    loules  ses 
r,  moy,  moy,  moy. 
i  vie  :  \n  i\.lj;ouqiiin 

elle  luy  til  cnleuilrc 
^'elle  auoil  eslé  prise  j 

l'cnnemy;  ou  lare- 

où  s' cslanl  mariée, 
!on  mary,  ses  oj\fans 
ics  parons,  cl  Dieu  l'a 

grande  morlalilé  qui 
li'on,lareseruaulpour 

en  son  Eglise,  cl  pourl 
driolcs  ù  dcscrler  la| 

iule,  aucc  ciuqpclils 

)nseruez  dans  la  cala- 
■yonl  de  \im'C  q»"  « 

!lc  luy  fournil,  a  desis 
champ  de  bled  dludoJ 

.pilié  l'autre  iouncn^ 

n  sa  cabane,  ie  la  IrouJ 
et  tout  cploree  ;  Un 
•aison,  elle  me  dit  :  K 

is  larmes,  icUanl  Iw 
lures  orphelins  :pou^ 

emps  que  »«  *^"'^  '^'^ 
les  iournécs  enlicre 

.ime  i'ay  îa>l  ^«"^  "" 
lantàmonchampsai 

'fis  ie  ne  puis  cnlendr 
la  faim  sans  eslreloï 
,-elle,lesubiccldcm( 
iporluner,icn'osero»j 
•mme  iusqucsamain 
auez  lousioursseco 
X  les  viures  qiu  .^«l 
*    Si  est-ce,  luy  M 


que  Toy  donné  ce  malin  de  quoy  vous! canot  ny  le  gounerner  dans  leur  foi- 
faire  vne  lois  à  mander  auiourd'hnv.  le   blesse,  quittant  leur  pore  qu'un  venoit 
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faire  vne  lois  ù  manger  auiourd'hny 
n'en  ay  rien  veu,  repart  elle.  Enfin  Je 
Père  trouua  que  le  Saunage  h  qui  il 
auoit  donné  celte  commission,  ayant  de 
quoy  disner  ce  iour-là,  auoit  reserué 
celle  aumosne  pour  le  lendemain.  La 
bonlé  et  la  iuslice  sont  les  deux  bras  de 
la  grande  prouidence  de  Dieu  :  nous 
auoiis  veu  des  effects  de  sa  miséricorde, 
voyons  vn  coup  de  sa  iuslice, 

Yn  Saunage  ayant  esté  baptisé  en  dan- 
ger de  mort  auec  de  grands  sontimens 
de  l'autre  vie,  reuint  en  sai  '       Il  esloit 
d'vn  assez  bon  naturel,  mats  l'amour 
(j'vne  femme  le  perdit  ;  il  l'aymoit  i>as- 
sioiHiement,  et  n'ayant   pas  le   loisir 
qu'elle  fut  instruite  el  baptisée,  il  l'é- 
pousa à  la  façon  des  Saunages,  sans  at- 
tendre la  bénédiction  de  l'Eglise.    Nous 
le  menaçasmes  des  chastimens  de  Dieu, 
qui  le  suiuirent  de  bien  prés  :  ce  misé- 
rable s'en  estant  allé  à  la  chasse  du 
castor  auec  sa  famille  assez  nombreuse, 
vil  mourir  sa  Jemme,   et  les  enfans 
qu'elle  auoil  d'vn  autre  lit,  sans  baptes- 
me  ;  ses  parens  saisis  du  mesme  mal 
furent  bien  tost  emportez;  enfin  il  tombe 
malade  auec  vn  sien  fils  âgé  d'enuiron 
vingt  ans,  el  vne  sienne  fille  Chreslienne 
âgée  de  douze.  Sa  sœur,  qui  estoil  veufve 
depuis  quelques  années  etqiii  auoil  pour 
fils  vn  grand  ieunc  homme  excellent 
chasseur,  soignoil  lous  ces  malades  dans 
les  bois  {  mais  comme  elle  vil  son  fils 
saisi  de  cesle  contagion,  elle  prit  vn 
estrange  conseil  pour  luy  sauuer  la  vie  : 
le  voulant  amener  vers  les  demeures  de 
DOS  François  pour  trouuer  quelque  re- 
mède à  son  maJ,  el  ne  pouuanl  embar- 
quer son  frère,  qui  esloit  ce  misérable 
apostat  que  Dieu  poursuiuoit,  viucmenl, 
elle  l'assomme  à  grands  coups  de  basions 
en  la  présence  de  ses  deux  enfans,  de 
son  nepueu  et  de  sa  niepce,  qui  n'o- 
soient  branler,  de  peur  que  cesle  megere 
ne  leur  en  fist  autant.  Cela  fait,  elle  em- 
barque son  fils  malade,  el  laisse  à  l'aban- 
èn  son  nepueu  et  sa  niepce  qui  sor- 
loient  de  maladie,  leur  crians  qu'ils 
prissent  vn  canot  qu'elle  leur  monslroit 
s'ils  se  vouloient  sauuer.  Ces  panures 
tDfans  ne  pouuans  pas  mettre  à  l'eau  ce 
Relation— iUO, 


d'assommer,  suiuenl  vn  iour  entier  leur 
tante  sur  le  bord  de  l'eau  siuis  manger; 
cesle  proserpino  les  regardoit  sans  com- 
passion. En  fin  estant  lasse  de  ramer 
elle  descendit  (!n  Usire  pour  se  reposer  ; 
son  nepueu  la  prie  d'auoir  pitié  de  luy 
cl  de  sa  |)auure  sœur,  cesle  cruelle  re- 
part :  Si  lu  veux  que  ie  l(i  suuue  la  vie, 
lue  ta  sœur,  car  ie  ne  vous  sçuurois  pas 
embarquer  lous  dmix  ;  de  plus  promets 
moy  que  lu  ne  imrleras  iamaisde  coque 
i'ay  fait  à  ton  père,  lia  !  Dieu  que  fera 
ce  piuiurc  iiMiiie  homme  ?  de  tuer  sa 
sœur  c'est  cruauté,  de  rester  auec  elle, 
c'est  choisir  la  mort  sans  luy  iwuuoir 
donner  la  vie.    Ces  deux  panures  en- 
tans  se  regardoient  l'vn   l'autre  par- 
lans   des  yeux,  car  leiii-s  cœurs  n'u- 
uoicnl  pas  assez  de  forces  pour  don- 
ner du  mouueinent  à  leurs  langues  ;  on 
fin  cesle  tigress(>  pressa  ce  panure  iciine 
homme  d'cstie  le  bourreau  de  fn\  propre 
sœur.     Ma  pliiUKi  ne  peut  sans  horreur 
trancher  le  mol:  il  prend  vru;  corde,  la 
passe  au  col  de  sa  sœur,  ietle  cesUî  pan- 
ure iniiocenle  par  Umv,  mel  vn  pied 
sur  le  bout  de  ce  licol  et  tire  l'autre 
bout  tant  qu'il  |>eut  des  deux  mains  iin- 
moiaiil  à  la  cruauté  <le  cesle  louue  ceste 
panure  victime  inno<;ente.     (Juand  ce 
miseiabit!  fi'(Me  fui  de  retour,  ie  luy  de- 
mandois  si  sa  sœur  ne  l'anoil  point  sup- 
plié de  luy  laisser  lu  vie.  Non,(it-il,  elle 
ne  nj'en  iwnla  iwint,  ny  ne  s'enfuit  de 
moy:  elle  me  regarda  d'vn  œil  pitoyable 
et  ni(ï  laissai  exercer  vne  cruauté  qui  me 
devoitvsaiiuer  la  vi(>.  Ce  meurtre  commis, 
ce  ieuiie  homme  s'iunbnique  au(!C  cesle 
mcgerc  ;  mais  Dieu,  à  la  veuë  duquel  se 
ioiioil  toute  ceste  funeste  tragcdi«;,  vou- 
lut que  ceste  proserpine  en  fist  vn  îicti!: 
il  la  IVapivide  la  contagion  (|u'elle  fuyoit 
et  avant  que  d'arriu(!r  où  (die  vouloit 
mener  son  fils,  elle  mourut  comme  vne 
beste.    En  fin  son  fils  ftit  apporté  à  l'ho- 
spital,  où  il  est  mort  dans  vne  puanteur 
intolérable,  mais  auec  de  grands  indices 
de  son  salut.  Nous  en  parlerons  en  son 
lieu. 
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CHAPITRE  X. 

De  Vesperance  qu'on  a  de  la  conuersion 
de  plusieurs  Sauuages. 

Tauray  de  la  peine  à  déclarer  mes 
pensées  dans  ce  Chapitre,  mon  esprit 
croit  plus  qu'il  n'en  sçauroit  dire  ;  fai- 
sons le  dénombrement  de  quelques  na- 
tions en  partie  voisines  des  riues  du 
grand  fleuue,  et  puis  ie  tascberuy  de 
m'enoncer. 

A  l'entrée  du  grand  golfe  de  S.  Lau- 
rent du  coslé  du  Nord,  on  trouuc  les  Es- 
quimaux.peuplesbien  barbares  et  grands 
ennemis  des  Européens,  à  ce  qu'on  dit  ; 
suiuant  le  mesme  costé  du  Nord  en  mon- 
tant, on  rencontre  les  peuples  de  Chise- 
dech  et  les  Bersiamiles,  ce  sont  petites 
nations  dont  on  a  peu  de  cognoissance, 
lesquelles  ont  commerce  auec  d'autres 
qui  sont  dedans  les  terres.  En  suite  on 
trouue  les  Sauuages  de  Tadoussac,  qui 
ont  cognoissance  auec  la  nation  du  Porc 
Epie,  et  par  l'entremise  de  ceux-cy  auec 
d'autres  Saunages  encore  plus  retirez 
dedans  les  terres.  Montant  touiours  on 
arriue  à  Kebec,  et  puis  aux  Trois  Ri- 
nieres.  L<'s  Sauuages  qui  fréquentent 
ces  deux  habitations  vont  en  marchan- 
dise aux  Attikamegues,  et  ceux-cy  à  trois 
ou  quatre  petites  nations  qui  sont  au 
Nord  de  leur  pays. 

Quand  on  arriue  au  premier  saut  qui 
se  rencontre  dans  le  grand  fleuve  S.  Lau- 
rent, que  nous  appelons  le  saut  sainct 
Louis,  on  trouue  vn  autre  fleuue  nommé 
la  Riuiere  des  Prairies.  Ce  fleuue  se 
nomme  ainsi,  pource  qu'vn  certain  Fran- 
çois nommé  desPrairies  ayant  charge  de 
conduire  vne  barque  au  saut  S.  Louis, 
quand  il  vint  à  cet  alTour  ou  rencontre 
de  ces  deux  fleuues,  au  lieu  de  tirer  du 
costé  du  Sud,  oîi  est  le  saut  S.  Louis  il 
tira  au  Nord  vers  cet  autre  fleuue  qui 
u'auoit  point  encore  de  nom  François, 
et  qui  depuis  ce  temps  là  fut  appelé  la 
Riuiere  des  Prairies.  Montant  donc  sur 
cette  riuiere  on  rencontre  les  Ouaouech- 
kairini,  que  nous  appelions  la  petite  na- 


tion des  Algonquins.  Montant  tousiours 
plus  haut  on  trouue  les  Kichcsipirini.les 
Sauuages  de  l'Isle,  qui  ont  à  coslé  dans 
les  terres  au  Nord  les  Kolnkouluuemi. 
Au  Sud  de  l'Isle  sont  les  Kinounche|>i- 
rini,  les  Mataouchkarini,  les  Ounlelmta- 
rounounga,  les  Sagahiganirini,  les  Su- 
gnitaouigama.ct  puis  les  lluronsqui  sont 
à  l'entrée  de  la  mer  douce.  Ces  six  na- 
tions dernières  sont  entre  le  ileuuc  de 
sainct  Laurens  et  la  Riuiere  des  l'rairies. 
Quittant  la  Riuiere  des  Prairies  quand 
elle  tire  droit  au  Nord  pour  allor  au 
Surouesl  on  va  trouucr  le  Lac  Nipisin  où 
sont  les  Nipisiriniens.  Ceux-cy  ont  au 
Nord  les  Timiscimi,  les  Oulimagami,  les 
Ouacliegami,  les  MitchitamDu,les>Ouliir- 
bi,  les  Kiristinon  qui  habitent  sur  les 
riues  de  la  mer  du  Nord  où  les  Nipisiri- 
niens vont  en  marchandise.  Ueuononsj 
maintenant  à  la  mer  douce.  Cestc  mer 
n'est  autre  chose  qu'vn  grand  Lac,  lequel 
se  venant  à  estrecir  à  l'Ouest,  ou  l'Ou- 
est Nord-oiiest,  fait  vn  autre  plus  pelil 
Lac^  qui  puis  après  se  va  élargissant  enj 
vn  autre  grand  Lac  ou  seconde  mer 
douce.  Yoicy  les  nations  qui  bordent 
ces  grands  Lacs  ou  ces  mers  du  coslé  (il>i| 
Nord. 

Pay  dit  qu'à  l'entrée  du  premier  de 
ces  Lacs  se  rencontrent  les  Hurons  ;  le^ 
quitlans  pour  voguer  plus  haut  dans  le 
lac,  on  trouue  au  Nord  les  OuasouanmJ 
plus  haut  sont  les  Outchougai,  plus  liaul 
encore  à  l'embouchure  du  lîeuue  qui 
vient  du  Lac  Nipisin  sont  les  Atchiligoiij 
au.  Au  delà  sur  les  mesmesrincsd/ 
ceste  mer  douce  sont  les  Amikoùai,  oy 
la  nation  du  Castor,  au  Sud  desquell 
est  vne  Isle  dans  ceste  mer  douce  longii( 
d'enuiron  trente  lieues  habitée  des  Ou 
taouan,  ce  sont  peuples  venus  de  la  na 
tion  des  cheueux  releuez.  Apres  le 
Amikoùai  sur  les  mesmes  riues  du  grand 
lac  sont  les  Oumisagai,  qu'on  passe  poijf 
venir  à  Baouichtigouin,  c'est  à  dire,  à  ' 
nation  des  gens  du  Sault,  pource  qu'e 
eflect  il  y  a  vn  Sault  qui  se  ielte  en  ej 
endroit  dans  la  mer  douce.  Au  delà  i 
ce  Sault  on  trouue  le  petit  lac,  sur 
bords  duquel  du  costé  du  Nord  soi 
les  Roquai.  Au  Nord  de  ceux-cy  soi 
les  Mantoue,  ces  peuples  ne  nauigej 
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guicrc,  viuans  des  fruicts  de  la  terre, 
passant  ce  plus  petit  lac,  on  entre  dans 
la  seconde  mer  douce,  sur  les  riues  de 
laquelle  sont  lesMaroumine  ;  plus  uuanl 
encore  sur  les  mesmes  riues  liubitenl 
les  Ouinipif'uu,  peuples  sédentaires  qui 
sont  en  grand  nombre.  Quelques  Fran- 
çois les  appellent  la  Nation  des  Puans, 
a  cause  que  le  mot  Algoiupiin  ouinipeg 
gjgnille  eau  puante  ;  or  ils  nomment 
ainsi  l'eau  do  lu  mer  salée,  si  bien  que 
ces  peuples  se   nomment  Ouinipigou, 
pource  qu'ils  viennent  des  bords  d'vne 
incrdont  nous  n'auons  point  de  cognois- 
sance,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas 
bappeller  la  nation  des  Puans,  mais  la 
nation  de  la  mer.  Es  enuirons  de  cette 
nation  sont  les  Nadvesiv,  les  Assinipour, 
les  Eriniouuj,  les  Kasauua  koueton,  et 
lesPouutoualumi.  Yoila  les  noms  d'vne 
jurlic  des  nations  qui  sont  uu  delà  des 
riues  du  grand  lleuue  sainet  Laurent,  et 
des  grands  lues  des  Ilurons  du  costé  du 
Nord.    le  visiteray  tout  maintenant  le 
costé  du  Sud,  le  diray  en  passant  que  le 
sieur  Nicolet,  interprète  en  langue  Al- 
gonquine  et  lluronne  pour  Messieurs 
Se  la  nouuellvj  France,  m'a  doimé  les 
noms  de  ces  nations  qu'il  a  visitées  luy  | 
mesme  peur  la  pluspart  dans  leur  pays, 
tous  ces  peuples  entendent  l'Algonquin, 
eiccpté  les  Ilurons,  qui  ont  vne  langue 
à  part,  comme  aussi  les  Ouinipigou  ou 
gens  de  mer.  On  nous  a  dit  cette  année 
qu'vn  Algonquin  voyageant  au  delà  de 
ces  peuples,  a  rencontré  des  nations  ex- 
trêmement peuplées  :  le  les  voyois,  di- 
ioit-il,  assemblés  comme  dans  vne  foire, 
achepter  et  vendre,  en  si  grand  nombre 
qu'on  ne  les  pouuoit  compter.  11  donnoit 
Toe  idée  des  villes  d'Europe,  le  ne  sçay 
pas  ce  que  c'en  est.    Visitons  mainte- 
Danl  le  costé  du  Sud  du  grand  fleuue 
S.  Laurent. 
Depuis  son  embouchure  iusques  au 
sault  S.  Louis,  oh  trouue  les  Sauuages 
du  Gap  Breton,  les  Souricois  sont  plus 
tuant  dans  les  terres,  on  rencontre  les 
Sauuages  de  Miscou  et  de  Gaspé,  entre 
riues  de  la  mer  de  l'Acadie  et  le 
fleuue  sont  les  Ëtechemins,  les 
Penlagouetch,  les  Abnaquiois,  les  Na- 
lù(|aniouetcb,  et  quelques  autres  na- 


tions, mais  elles  sont  toutes  bien  pe- 
tites. 

Depuis  le  sault  S.  Louis  montant  tous- 
iours  sur  ce  grand  fleuue,  on  trouue  do 
belles  nations  au  Sud,  et  toutes  seden- 
taires,  et  fort  nombreuses,  comme  les 
Agneehronon,  lesOnciochronon,  les  0- 
nontaehronon,  les Konkliamleenhronon, 
les  Oniouenhronon,  les  Andastoehronon, 
les  Sononlouehronon,   les  Andoouan- 
clironon,  les  Kontareuhronon^  les  Ouen- 
dat,  les  Khionontatehronon,  les  Ohero- 
kouaebronon,  les  Aondironon,  les  On- 
gmarahronon,  les  Akhrakvaeronon,  les 
Oneronon,  les  Ehressaronon,  les  Atti- 
ouendaronk,lesEriehronon,lesTotonta- 
latonhronon,  les  Ahriottaehronon,  les 
Oscouarahronon,  lesUvattoehronon,  les 
Skenchiohronon,  les  Attistaehronon,  les 
Ontaruhronon,   les  Aoueatsiouaenhro- 
non^  les  Attochingochronon,  les  Alti- 
ouendarunkhronon.    Toutes  ces  nations 
sont  sédentaires,  comme  i'ay  desia  dit, 
elles  cultiueiit  la  terre,  et  par  consé- 
quent sont  remplies  de  peuples,  i'ay 
tiré  leurs  noms  d'vne  carte  lluronne, 
que  le  Père  Paul  Uagueneau  m'a  com- 
muniquée, il  n'y  a  point  de  doute  que  ces 
peuples  ne  soient  au  Nord  de  la  Virgi- 
nie, de  la  Floride,  et  peut  estre  encore 
de  la  nouuelle  Mexique.  Voila  vn  beau 
champ  pour  les  ouuriers  Euangeliques 
et  bien  parsemé  de  Croix.   La  pluspart 
de  ces  peuples  entendent  la  langue  Hu- 
ronne. 

Le  vingt-qualriesme  iour  de  luin  est 
arriué  vn  Anglois  aucc  vn  sien  seruiteur, 
conduits  dans  des  canots  par  vingt  Sau- 
nages Abnaquiois.  11  est  party  du  lac  ou 
fleuue  Quinibequi  en  Lacadie,  où  les 
Anglois  ont  vne  habitation,  pour  venir 
chercher  quelque  passage  par  ces  con- 
trées vers  la  mer  du  Nord.  Monsieur  le 
Gouuerneur  en  ayant  ouy  nouuelle,  ne 
luy  permit  pas  de  venir  à  Kebec,  il  l'en- 
uoya  garder  par  quelques  soldats,  luy 
enioignantde  presser  son  retour  ;  il  s'en 
mit  en  deuoir,  mais  quelques  vns  des 
principaux  Sauuages  qui  l'auoient  ame- 
nez, estans  tombez  malades,  et  les  riuie- 
res  ou  ruisseaux  par  où  il  auoit  passé 
estans  asseichées,  il  se  vint  ietter  entre 
les  mains  des  François,  pour  euiter  la 


i:>^,j 


\/ 


I    ■! 


^ 


1    i  =1 


96 


Belation  de  la  Nouvelle 


/ 


1/ 


\ 


mort  qu'il  no  puiinoit  qiiosi  pas  eiiitcr 
au  retour,  tniil  ces  rheniiiis  sont  hor- 
ribles et  épouiiniilables.  Monsieur  ih; 
de  Montni)i^;ny  le  lit  conduire  h  Tndous- 
sac,  pour  aller  rechercher  l'Angleterre 
par  la  France. 

Ce  bon  homme  nous  racontoit  (U\» 
mcrueilles  de  la  noiuielle  M(!xiqiic  : 
l'ay  appris,  disoit-il,  qu'on  peut  nauifîer 
en  ce  pays  là  par  les  mers  qui  luy  sont 
au  Nord  ;  il  y  deux  ans  que  i'ay  rodé 
toute  lacostedu  Sud,  depuis  la  Virginie 
iusques  h  t^uinebiqui,  pour  chercher  si 
ie  ne  trouueruis  point  quelque  grande 
riuiere,  ou  quelque  grand  lac  qui  me 
conduisist  à  des  peuples  qui  eussent 
cognoissance  de  cette  mer  qui  est  au 
Nord  du  Mexique,  n'en  ayant  point 
trouué  ie  suis  venu  en  ces  pays  cy,  pour 
entrer  dans  le  Saguené,  et  pour  péné- 
trer si  ie  pouuois  auec  les  Saunages  du 
pays  iusques  h  la  mer  du  Nord  Ce  pan- 
ure homme  eust  perdu  cinquante  vies 
s'il  en  eust  eu  autant,  deuant  que  d'ar- 
riuer  en  cette  mer  du  Nord,  par  le  che- 
min qu'il  se  figuroit,  et  quand  il  auroit 
trouué  cette  mer,  il  n'auroil  rien  decou- 
uert  de  nouueau,  ny  rencontré  aucune 
ouuerture  au  nouueau  Mexique,  il  ne 
faut  pas  estre  grand  Géographe  pour  re- 
cognoistre  cette  vérité. 

Mais  ie  diray  en  passant  que  nous 
auons  de  grandes  probabilités,  qu'on 
peut  descendre  par  le  second  grand 
lac  des  Hurons,  et  par  les  peuples  que 
nous  auons  nommés  dans  celte  mer 
qu'il  cherchoil,  le  sieur  Nicolet  qui  a  le 
plus  auant  pénétré  dedans  ces  pays  si 
esloignés,  m'a  asseuré  que  s'il  eust  vo- 
gué trois  iours  plus  auant  sur  vn  grand 
fleuue  qui  sort  de  ce  lac,  qu'il  auroit 
trouué  la  mer,  or  i'ay  de  fortes  coniec- 
tures  que  c'est  la  mer  qui  respond  au 
Nord  de  la  nouuelle  Mexique,  et  que 
de  cette  mer,  on  auroit  entrée  v^rs  le 
lapon  et  vers  la  Chine  ;  neantmoins  com- 
me on  ne  sçait  pas  où  tire  ce  grand  lac, 
ou  cette  mer  douce,  ce  seroitvne  entre- 
prise généreuse  d'aller  descouurir  ces 
contrées.  Nos  Pères  qui  sont  aux  Hu- 
rons, inuités  par  quelques  Algonquins, 
sont  sur  le  point  de  donner  iusques  à 
ces  gens  de  l'autre  mer,  dont  i'ay  parlé 


cy-dessus  ;  peut  estre  que  ce  vovnKc  so 
reseruera  po\ir  I'yu  de;  nous  qui  imon^ 
quelque  petite  cognoissance  do  lulmi^ue 
Al^'onquine. 

On  voit  par  ce  que  ie  viens  de  dire,  la 
grande  eslenduë  de  pays,  rt  le  ^rand 
nombre  de;  peuples  qui  n'ont  point  ouy 
parler  de  lesus-Christ. 

Et  me  semble  que  le  temps  vicnidra 
et  qu'il  est  desia  veiui,  auquel  \)'m\  se 
veut  faire  cognoistn;  à  vue  partie  do  ces 
nations  :  on  ne  peut  nuioquer  en  doute 
que  le  Père  Ktcrnel  ne  veuille  mettre  son 
Fils  en  possession  de  l'héritage  qu'il  luy 
a  promis,  dabo  tibi  génies  ha'riditaiem 
tuatn,  dominabilur  à  mari  usque  ad 
mare,  il  commandera  depuis  la  miT  du 
Nord,  iusques  h  la  mer  du  Sud,  el  à  flu- 
mine  usque  ad  lerminos  orbis  terrai^m, 
et  depuis  le  grand  tienne  de  S.  Laurcns, 
qui  est  le  premier  de  tous  les  llcuiies, 
iusques  aux  derniers  contins  iU\  la  terre, 
iusques  aux  dernières  limites  de  l'Amé- 
rique, el  iusques  aux  Isles  du  lapon,  et 
\dlra,  et  au  delh,  omnès  génies  serment 
el,  toutes  les  nations  luy  nuidronl  hom- 
mag(j,  animas  pauperum  salvns  fociel, 
il  saunera  les  Âmes  des  panures  Sau- 
nages, omnes  génies magnifimbunt  eum, 
tous  les  ptMiples  le  magnilierout,  et  re-  \ 
plebilur  Maiestate  eius  omnis  lerra,  sa  j 
Maj(»sté  remplira  toute  la  t(!rre,  fiai,  fiai. 
Et  il  y  a  de  l'apparence,  que  nous  enj 
sommes  là,  veu  le  changement  des! 
cœurs,  que  Dieu  fait  en  ces  quartiers,! 
en  estant  sollicité  par  vue  inlinilé  dej 
sainctes  Ames,  qui  iour  et  nuict  cm- 
ployent  leurs  vœux  cl  leurs  prières,  au- 
près de  sa  diuine  Majesté  pour  ce  subiet. 
Le  zèle  aussi  et  la  ferueur  de  ceux  qui 
contribuent,  et  s'offrent  à  y  contribue! 
de  plus  en  plus,  nous  en  donne  aussi  de 
grandes  asseurances.  Ce  n'est  pas  sani 
dessein,  que  Dieu  inspire  tant  de  bonnei 
âmes,  à  assister  de  leurs  moyens  cette 
Eglise  naissante^  qui  ne  peut  s'osleuej 
vers  le  Ciel,  si  elle  n'est  sousUéiuësu 
terre,  ie  veux  dire,  si  les  bie^tcmpo 
rels  n'y  sont  employés  et  newruei; 
d'attrait  aux  Sauuages,  pour  les  retire 
du  milieu  des  bois,  et  leur  donne 
quelque  espérance  de  mieux  en  des  d^ 
meures  arrestées,  où  ils  puissent  estij 
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inslniicls.    le  n'ose  icy  spécifier  ce  que 
plusieurs  y  font,  parce  qu'ils  m'ont  lait 
(iiteiidrc,  qu'ils  nu  veulent  aiioir  (|iie 
Dieu  pour  tesuntin.     Ceux  qui  auront 
ilcuotioii  (te  les  imiter,  oui  par  iMix  U\ 
P.  CliaiiesLaleinnnt  ProciinMirde  toutes 
nos  missions,  qui  seuiira  bien  leur  &\iv 
ce  qui  sera  le  plus  ex|u;dient,  lors  qu'il 
sera  ailuerty  de  leurs  bonnes  inltuilions. 
Mais  si  nous  nous  promt^lons  le  secours 
(les  Princes  et  libiualitez  des  viuanls, 
nous  n'aiions  pas  moins  de  siueld'esp(!- 
rer  que  ceux  qui  nous  oui  honorez  de 
leurs  alïeclions  et  olVcrt  leurs  vœux  à 
Dieu  pour  nous,  (liirant  le  couisde  c(!tte 
vie,  conliiMierr>nl  c(!l  exercice  dans  le 
Ciel,  et  ce  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils 
encojj;noîtronl  mieux  la  nécessité.  C'est 
icyqueiesens  mon  cœur  attendry,  et 
serenouncllent  tous  les  sentimens  dont 
il  fut  saisy  à  la  nouiiclle  du  deces  de 
Monsieur  Foncquel  d'houreiiso  mcîmoi- 
re, duquel  il  n'y  a  que  Dieu  qui  comprit 
les  tendresses  pour  nos  panures  Sau- 
uages,  l'estime  <iu'il  faisoit  de  ceste  en- 
treprise, le  zèle  et  les  lib(;ralite%  auec 
lesquelles  il  en  procuroit  l'ux«;cutioii.  le 
ne  doute  point  que  la  perte  d'vnliomme, 
sivtile  à  I  Estât,  et  dont  les  actions  ont 
mérité  vne  approbation  si  vniverselle, 
n'ayt  esté  extraordinairement  sensible  à 
l'ancienne  France;,  mais  elle  me  per- 
mettra de  dire  qu'elle  ne  l'a  pas  moins 
esté  à  la  nouuidte,  la  consolation  de  l'vne 
etde  l'autre  est  que,  uno  auuho,  non 
kficil  aller,  il  a  laissé  vu  héritier  non 
seuloniont  de  sa  réputation  et  de  ses 
chiii'^'cs,  mais  aussi  de  ses  vertus,  et 
particulièrement  de  son  zèle  pour  le  ser- 
uice  de  Dieu,  dans  ces  contrées.     La 
crainte  qui;  i'ay  de  faire  soiilfiir  la  mo- 
ilestie  des  viuans,  et  de  violer  Je  secret 
dont  l'obligation  dure  mesme  après  la 
mort,  ne  me  permettra  pas  d'en  dii'c 
■juaiitage. 

Quant  à  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France,  qui  font  de  grands  frais  tous  les 
ans,  pour  faire  passer  en  ces  contriïes  si 
esioinnées  de  l'Europe,  leschostis  neces- 
I  «aires  pour  y  subsister,  ils  nous  obli- 
Henttousiours  infiniment  en  cela,  comme 
ksi  en  ce  qu'ils  ont  accordé  mesmes 
faiieurs  aux  Sauuages  Ghrestiens  qui  se 


rendront  sédentaires,  qu'aux  Franvois,  io 
les  en  remeivie  de  tout  mon  comii  ,  et 
les  coulure  de  purseiienu'  dans  leurs 
l'aiieuis.  El  sur  ce  propos,  ils  uk;  per- 
metli'oiil  s'il  leur  plaist,  de  leur  dire  icy 
((iiatre  petites  paroli's:  la  plus  saine  par- 
tit! de  liMir  corps  s'est  i(>llée  dans  leur 
association,  non  tant  pour  retirer  les 
biens  |H;i'issables  de  ce  nouueau  monde, 
(|ue  pour  coopen^r  puissainiiient  au  salut 
de  ces  pcMiphîs,  or  puisque  Dii'ii  laiiorise 
leur  premier  dessein,  appelai  l  ces  pau- 
mes barbares  à  soy,  |Mir  ItMir  entremise, 
il  me  semble  qu'ils  ont  subiet  de  se  res- 
iouïr,  et  de  bénir  celiiy  qui  leur  accorde 
lu  lin  plus  noble  qu'ils  pretiMidoient,  les 
choisissant  pour  procurer  vu  si  grand 
ouurage.  (Jiie  si  i<îs  fruicls  d»;  ces  gran- 
des terres  que  le  lloy  l«:ur  a  donnée  ne 
corr(;spondeHl  ^ws  à  leurs  despenses  ex- 
cessiues,  ie  ne  croy  pas  que  le  Dieu  du 
Ciel,  duquel  ils  ont  procuré  et  procure- 
ront encor  la  gloire,  s'oublit;  d'iuix. 

Que  l'esprit  de  Dieu  est  agissant  !  ic 
souliaitlais  que  quelqu'vn  iisi  aux  Trois 
Kiiiieres,  ce  que  nous  faisons  à  S.  loseph 
proche  de  Kcbec  ;  plusieurs  Algonquins 
se  presentoient  pour  s'arnîsler,  et  nous 
manquions  de  forces  :  le  Dieu  du  ciel,  qui 
voyoit  nos  foiblesscs,  nous  disposoit  des 
bras  d'amour  et  de  charité,  vne  per- 
sonne de  mérite  et  de  condition  a  l'aict 
passer  cette  aiiiK'»;  quatre  hommes,  à  ce 
dessein,  pour dcliicher  cl  pour baslir. 

Uestoit  encor  à  pouruoir  à  la  lliuiere 
d(îs  prairies  :  on  croit  icy  que  si  on  dresse 
li\ quelque  habitation,  plusieurs  Sauua- 
ges  y  aborderont  de  diiiers  endroits. 

Nous  apprenons  par  la  (lotte  dt;  celte 
année,  que  des  personnes  de  vertu  et 
de  courage  sont  en  rescdution  d'y  eu- 
uoi(;r  nombn;  d'hommits  l'an  prochain, 
ils  ont  desia  fait  passer  des  viures  pour 
ce  dessein.  N'est- il  donc  pas  vray  que 
Dieu  fraie  le  chemin  aux  panures  Sau- 
nages, pour  les  attirer  dans  les  filets 
de  l'Euangile?  Guy,  mais  dira  quelqu'vn, 
cette  entniprise  est  pleine  di;  depiuises 
et  de  difficulté/,  ces  Messieurs  Irouue- 
ront  des  montagnes  où  ils  pensent  trou- 
uer  des  vallées.  I'ay  desia  dit  cent  fois, 
que  tousceiixqui  trauaillentsous  l'eslen- 
dart  de  Icsus-Christ,  pour  luy  amener 
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des  Amns,  $eminant  in  lacrymis,  i«  no 
dirny  pas  à  ros  Mossiniirs  qu'il  trniiiin- 
ront  (li'schnmiriH  piirsnmÔM  do  rosos,  In 
croix,  l(»s  pciiK's  et  los  kiiukIs  frais,  sont 
l«s  pierres  foiidaniotiInlKs  de  la  maison 
do  Dieti.  An  resU;  si  iamais  les  Fran- 
çois s'estalilissenl  en  cet  endroit,  i'e- 
«p(»re  que  les  Saunages  qui  ont  autrefois 
habité  rette  oontri'c»,  et  qni  sont  montt's 
pins  liant  ponr  la  erainte  di;  lenrs  enne- 
mis, relonrneront  dans  leur  ancien  pays, 
où  ils  tronn«^ronl  la  viiî  ih  l'Ame,  n'y 
cherchnns  qno  la  vie  dn  eorps. 

C(î  n'est  pas  tout,  si  iamais  nons  som- 
mes en  paix  anoe  les  peuples  du  Midy, 
ce  qni  se  fera  bien  aysemiînt,  si  quel- 
ques llollandois  cèdent  ce  qu'ils  ont 
vsnrpé  en  l'Acadie  sur  les  ternes  d(^  sa 
Majesté,  car  cette  costo  est  de  la  non- 
uelle  Franco,  l'Iiabitalion  qui  se  fera  en 
la  Riuicro  des  Prairies,  donrKtra  vn 
facile  accez  à  Ions  ces  pcMiples  qui  sont 
en  nombre  et  sédentaires.  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon  m'en  escrit  de  sa 
grâce,  et  me  promet  de  s'y  ernpioier, 
comme  elle  a  desia  eominnucé  ;  d'où 
réussira  vn  bien  nomparcil  pour  ces 
panures  contrées  ;  et  il  n'y  aura  que 
Dieu  seul  qni  soit  capable  de  recompen- 
ser cette  salncte  cl  forlt;  entreprise. 

C'est  ce  qui  faict  qiK^  nous  nons  por- 
tons h  do  nonuellcs  di^counertunîs,  nos 
Pares  qni  sont  au  pays  des  Hurons, 
combattans  tous  les  iours  contre  la  mort 
et  contre  les  démons,  ne  sçauroient  s'ar- 
restcr  ;  ils  parlent  d'aller  à  la  nation  dn 
petun,  à  la  nation  neutre,  à  la  nation 
des  gens  de  mer  ;  ceux  qui  trauaillent 
pour  les  Algonquins  veulent  eslre  de  la 
partie.  Dieu  leur  présente  desSaimages 
qui  fauorisent  leurs  desseins,  il  remue 
leurs  cœurs,  et  anime  leur  courage. 

il  me  semble  que  quand  ie  mis  le  pied 
en  ces  contrées,  il  y  auoit  moins  d'ap- 
parence que  les  Sauuaros  qni  ont  receu 
lesus-Christ,  se  deussent  arresler  et  se 
sousmeltre  à  ses  loix,  que  le  n'en  voy, 
pour  vue  partie  des  nations  dont  i'ay 
fait  mention  cy-dessus.  Pourquoy  donc 
les  desespererons-nons?  Ouy,  mais  tout 
le  monde  n'est  pas  dans  ces  sentimens 
là.  le  respond,excepté  ceux  qui  ne  voyent 
les  Sauuages  qu'en  passant,  et  au  lieu 


où  ils  ne  sont  pn»  cnror  InKtniirls,  ex- 
eepté  quelques  esprits  mcwonlcn's,  el 
mal  faits  qni  blasphèment  qita>rumqu$ 
ignorant,  qui  condamnent  ce  qu'ils  ik» 
voyent  pas  et  (fu'ils  pensent  voir,  il  n'y 
a  p(îrsonne  icy  nui  n'admire  et  iie  hc- 
iiisse  Dieu  dans  la  coniKMsion  d(>s  Snn- 
nagcs.  Voulez-vous  que  ie  vous  pniji» 
nettement  ?  quand  ie  re^aide  anee  mes 
yiMix  d(!  chair,  les  frais  iiiiiombi  aides 
qu'il  faut  faire  ponr  venir  à  boiil  de 
cette  entreprise,  hîs  peines,  les  liaiiaiix, 
l(!s  soniïrances,  les  croix,  les  dangers' 
les  morts,  les  calomnies  qui  se  rciinm- 
trent,  et  qni  se  rencontreront  de  plus  on 
plus,  et  de  toutes  parts,  en  ce  clieiiiin 
où  nons  nous  iettons,  quand  ie  conlem- 
ple  anec  ces  mesmes  yeux  la  lencivlé 
l'inconstance,  et  la  baibarie  des  Sau- 
nages, ie  tremble,  ie  suis  loible  ooiiinip 
vn  roseau,  icî  n'ay  plus  de  cœur,  loiit 
miî  semble  bnsty  sur  le  sable  moiiiiant  ; 
mais  quand  ie  reloue  ma  pensée  et  que 
ie  la  iette  en  lesns-Christ,  et  que  ie  l'en- 
uisage  anec  les  yeux  de  la  foy  et  de  la 
conliance,  quand  ie  considère  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'il  fait  tous  les  iours  pour 
sauner  ces  panures  Ames,  ie  suis  tout 
puissant,  ces  dilTicnltez  m'animent,  cl 
tout  cet  ouurage  me  semble  fondé  sur 
la  pierre  viue,  pelra  autem  erat  Christm. 
le  parle  dans  les  sentimensde  tous  ceux 
que  Dieu  a  appelés  à  cette  vigne,  dontiit 
suis  le  moindre. 


CHAPITRE  XI. 

De  V Ilospital. 

Les  R(digieuses  liospitalierj^s  arriiie- 
rent  à  Kebec  le  premier  iour  du  moisi 
d'Aonst  de  l'an  passé.  A  peine  estoienlf 
elles  descendues  du  vaisseau,  qu'cileil 
se  virent  accablées  de  malades  ;  la  sallej 
de  l'ilospital  estant  trop  petite,  il  fallut 
dresser  des  cabanes  en  leur  iardin,  à  la 
façon  desSaunages  ;  n'ayanspasdcnieiH 
blés  suffisamment  ponr  tant  de  niomleJ 
il  leur  fallut  couper  en  deux  et  en  troi^ 
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vno  partie  des  coiiiiertiircA  et  des  draps 
qu'elles  niioienl  apportés  pour  ces  pan- 
ures malades  ;  on  vn  mot,  au  lion  de 
prendre  vn  peu  de  repos  (»l  de  se  rafraî- 
chir des  grandes  incommodilez  qu'elles 
minient  soulTiM'tes  sur  la  mer,  elles  se 
virent  si  chargées  et  si  occupées,  qu<< 
nous  ensmes  p»Mir  de  les  perdre  et  leur 
ho!«pital  des  sn  pr(*miere  naissance.  Les 
malades  abordoi(!iit  de  lotis  costex  en 
loi  nombre,  leur  niianteiir  cstoit  si  iii- 
stipportable,  les  chaleurs  si  grandes,  les 
nfroiehissemens  si  courts  et  si  pnuurc's, 
dans  vn  pays  si  neuf  et  si  noutii^ati,  que 
i,'  ne  sçay  comme  c(5s  bonnes  filles,  qui 
n'auoieivt  quasi  pas  le  loi'ir  de  prendre 
viipelit  i'e  soinmiMl,  resi^.lerent  h  tous 
C08  trniuiiix.     Nostre  II.   I*.   Supérieur 
iiiioit  vn  soinç;  trcîs  particulier  d(!  ces 
panures  Sr^uuagcs,  'e  l*.  d(;  ^'len  se  ioi- 
pioità  Iiiy  aiiec  vue  charil.  ''leonipara- 
blc,  su  santé  en  fut  endi  .1  nagée  pour 
(|iiel(pie  temps,  car  l'air  csloil  si  >  >r- 
rompu  et  si  infec  ,  ;;;'îi  peine  les  [.rui- 
nions pouuoient  Is  re  pirer  sans  que  le 
cœnr  s'crn  ressenlist.  Tous  les  François 
nez  sur  le  i>ays,  furent  attaquez  de  cette 
contagion  aussi-bien  que  les  Saunages  ; 
feux  qui  sont  venus  de  vostre  Franco 
en  furent  exemp^f'.   excepté  deux  ou 
trois,  desia  naturalisez  à  l'air  de  cette 
contrée. 

Bref  depuis  le  mois  d'Aoust  iusques 
au  mois  de  May,  il  est  entré  plus  de 
cent  malades  à  l'hospital  ;  plus  de  deux 
cens  y>'"nires  Sauuages  y  ont  esté  soula- 
gez, "^i'  n  passant,  soit  en  y  couchant 
vne  nuit  ou  deux  ou  dauantage  ;  on  en 
aveu  iusques  à  dix,  douze,  vingt,  trente 
*i!a  fois;  vingt  panures  malades  y  ont 
receu  le  sainct  Baptesme,  et  eniiirun 
vingt-quatre  sortant  de  cette  maison  de 
mistîricorde,  sont  entrez  dans  le  seiour 
de  la  gloire.  Tout  cecy  est  dû  à  la 
ctiarilé  et  libéralité  de  Madame  la  Du- 
chesse d'Aiguillon,  qui  procure  auecdes 
1  soins  et  des  alTeclions  toutes  d'or,  cet 
I  oiinragc.    Que  ce  grand  courage  qu'elle 

aconccu  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu, 
1  prenne  ses  accroissemensdans  ce  mesmc 
I  sang  adorable.     Mais  voyons  en  détail 

w  qui  s'est  passé  dans  la  maison  de 


cette  Dame,  ou  plustost  dans  celle  qu'elle 
a  érigée  h  Dieu. 

lie  bel  ordre  qui  se  garde  au  scriiice 
des  panures  malades  en  In  maison  do 
miséricorde  de  l)i(»ppe,  se  faict  voir  icy 
en  In  iiouuelle  France,  aiiec  vne  grande 
édification  de  nos  François  et  des  San- 
uag(»s  ;  ie  n(î  le  coucheray  point  sur  co 
papier,  puis  que  vous  le  poiiuez  voir  do 
vos  yeux  en  vostre  France.  Le  I»ero 
Claude  IMjard,  lequel  a  eu  soin  tout 
l'hyiier  de  l'instruction  des  panures  do 
cette  maison,  m'a  donné  vn  petit  mo- 
moirc  couché  en  ces  termes.  Le  matin 
on  faisoit  faire  les  prières  aux  Sauuages, 
et  quelques  temps  après  se  disoit  la  saincte 
Messe,  où  ceux  qui  estoicîiit  baptisez  as- 
sisloicnt  ;  après  le  disner  on  faisoit  ré- 
citer le  catéchisme,  el  en  suite  on  en 
donnoitvne  petite  explication,  adioulanl 
pour  l'ordinaire  quelque  histoire  pieuse, 
qu'vn  des  Saunages  repetoit.  Le  soir 
ils  faisoient  leur  examen  de  conscience, 
ils  se  confessoienl  etcommunioienttons 
les  quinze  iours,  et  l'auroient  fait  plus 
souii'  al  si  on  leur  eût  permis  ;  leur  de- 
notion  s'est  fait  voir  n  visiUîr  sonnent  le 
tres-sninct  Sacrement,  h  dire  plusieurs 
fois  le  iour  leur  chapelet,  à  chanter  des 
cantiques  spirituels,  qui  ont  succédé  à 
leurs  chansons  barbares,  bref  à  ieusner 
la  saincte  quarantaine,  pour  ceux  qui  le 
pounoient  faire  ;  vn  panure  boiteux  et 
deux  femmes  uueugles  nonuellement 
baptisées,  comme  on  leur  parla  du  ca- 
resme  non  pour  les  induire  à  le  ieusner 
tout  entier,  mais  (pielques  iours  seule- 
ment, respondirent qu'ils  vouloient  faire 
tout  ce  que  faisoient  les  Chrestiens,  en 
effet  ils  ont  ieusné  comme  nous. 

Vue  bonne  vieille,  entendant  parler 
que  les  personnes  de  son  âge  estoient 
exemptes  de  cette  loy,  dit  qu'elle  auoit 
assez  de  force  pour  la  garder,  et  la  peur 
qu'elle  eut  qu'on  ne  la  list  point  ieusner 
auec  les  autres,  luy  fit  commencer  le  ca- 
resme  deux  iours  deiiant  le  Mercredy 
des  cendres  ;  les  Religieuses  auoient 
beau  luy  dire  qu'il  n'estoit  pas  cncor 
temps  de  icii-ncr,  si  le  Père  ne  l'en 
eust  asseuré,  elle  ne  vouloit  manger 
qu'à  midy,  nonobstant  qu'elle  nefust  pas 
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encor  fortifiée  dVne  maladie  qui  l'auoit 
fort  afFoIbliu. 

le  diray  icy  en  passant  que  l'vne  de 
ces  deux  femmes  aueugles,  dont  ie  viens 
de  parler,  auoit  vue  petite  fdle  âgée  de 
deux  ans  seulement  ;  cette  enfant  con- 
duisoit  sa  mère,  et  l'aduerlissoit  en  son 
petit  iargon  des  endroits  raboteux  où 
elle  auroit  peu  faire  quelque  faux  pas. 

Ce  que  ie  vay  dire  est  tiré  des  lettres 
que  la  Mère  Supérieure  m'a  escrites. 

Tous  nos  malades  ont  vn  grand  soin 
de  prier  Dieu,  ils  nous  pressent  souuent 
de  pi'ier  pour  eux,  ce  nous  est  vue  grande 
consolation  de  les  voir  assidus  aux  priè- 
res soir  et  matin,  ils  se  resueillent  les 
vns  les  autres  si- tost  que  le  temps  des 
prières  approche,  il  y  en  a  qui  se  tien- 
nent long- temps  seuls  en  la  Chapelle 
douant  le  S.  Sacrement.  Les  deux  fem- 
mes aueugles  sont  deuenuës  fort  dénotes 
depuis  leur  baptesme  ;  Heleine  me  sem- 
bloit  fort  stupide  auantque  d'estre  Chre- 
stienne,  ie  n^eusse  iamais  creu  la  voir 
si  zélée  comme  elle  est,  elle  employé 
beaucoup  de  temps  à  prier  Dieu,  elle  se 
tient  dans  vn  grand  silence  deuant  la 
Messe  le  iour  qu'elle  veut  communier, 
le  leur  ay  demandé  assez  souuent  ce 
qu'elles  pensoient,les  voyant  fort  atten- 
tives et  recueillies  :  Nous  pensons  à  Dieu, 
disoient  elles,  et  à  ce  que  le  Père  nous 


enseigne. 


Pierre  Trigatin  continue  dans  les  déno- 
tions desquelles  ie  vous  ay  desia  rescry, 
passant  beaucoup  de  temps  en  oiaison 
dans  nostre  chappelle. 

La  patience  de  nos  malades  m'eslonne  : 
l'en  ay  veu  plusieurs  couuerts  de  la  pe- 
tite verolle  par  tout  le  corps,  auec  vue 
fleure  tres-ardente,  ne  se  plaindre  non 
plus  que  s'ils  n'auoient  point  de  mal, 
obeïr  ponctuellement  au  médecin,  se 
monstrer  recognoissant  des  moindres 
seruices  qu'on  leur  rendoit. 

Entre  autres  Lazare  Petikovchkaovat, 
nous  a  laissé  l'vn  des  plus  rares  exem- 
ples de  patience  qu'on  puisse  voir.  Vous 
l'auez  veu  souuent  dans  son  infirmité; 
il  a  esté  sept  mois  entiers  dans  nostre 
hospital,  affligé  de  playes  tres-sensibles 
en  plusieurs  endroits  de  son  coips,  auec 
vne  fleure  qui  le  minoit  continuellement 


et  qui  le  brusloit  si  fort,  qu'il  ne  pouuoit 
etancher  sa  soif  ;  il  fut  pris  d'une  faim 
canine,  en  sorte  qu'il  ne  pouuoit  se  ras- 
sasier, il  mangeoit  incessamment,  et 
plus  il  mangeoit  et  plus  il  desseiehoi'i,  il 
vint  en  tel  esfat  que  les  os  luy  perçoiènl 
actuellement  la  peau  ;  la  pourriture  se 
mit  et  dans  ses  os  et  dans  sa  peau,  on 
eust  mis  vne  grosse  noix  dans  quelques 
vns  de  ses  os  deeouuerls  et  tout  cuuez 
de  poinriture,  ses  vieeres  estoient  grands 
et  profonds  ;  il  souflVoit  estrangemonl 
mais  auec  vne  patience  encor  plus 
eslrange.  Il  sefaisoitleuer  tous  les  leurs 
vne  fois,  après  vn  cry  qu'il  iettoit  par  la 
violence  des  douleurs  qu'on  luy  laisojt 
en  le  touchant,  il  encourageoit  ceux  (pii 
le  portoient,  et  puis  les  remercioit  auec 
beaucoup  de  douceur.  Il  aymoit  notam- 
ment ce  ieune  homme  qui  s'est  donné  ù 
nostre  hospital  pour  secourir  les  panures 
malades,  aussi  faut  il  confesser  que  ce 
bon  ieune  homme  l'a  secouru  auec  vne 
charité  qui  ne  se  peut  assez  loiier;  il  ap- 
peloit  ce  malade  sa  consolation,  vous 
sçauez  combien  il  estoit  puant,  ie  n'ay 
iamais  senty  rien  de  si  infect,  cependant 
son  corps  resta  sans  aucune  mauuaise 
odeur  après  sa  mort,  ce  qui  nous  eslon- 
na.  Il  se  confessoit  et  communioit  assez 
souuent,  il  l'a  fait  encor  depuis  que  vous 
luy  auez  donné  l'extreme-onction,  bref 
il  est  mort  auec  ces  paroles  en  la  bouche, 
lesus  chaverimir,  lesus  ayez  pitié  de 
moy,  lesus  ayez  pitié  de  moy.  lus- 
qu'icy  la  Mère. 

Les  secrets  de  Dieu  sont  des  abymos. 
Ce  grand  et  puissant  Saunage  auoit  csiéj 
fort  superbe  et  desbauché  ;  au  commen- 
cement qu'il  fut  en  l'hospital  il  esloil 
encor  plein  de  soy-mesme,  il  se  vouloil 
faire  mourir  pour  se  deliurer  des  toiir- 
mens  qu'il  souffroit;  mais  le  P.  l'ijard 
racontant  tous   les  iours  du  carcsmci 
qnelqce  histoire  de  la  Passion  en  la] 
salle  des  panures,  ce  misérable  fut  tou- 
ché, et  se  rangea  sainctement  à  son  de- 
uoir.  Les  Religieuses  ont  exercé  vue  cha- 
rité tres-signalée  enuers  ce  cadanre  vi- 
uant  ;  c'est  l'vn  de  ceux  que  Dieu  a  voiiliij 
sauner,  par  la  miséricorde  qui  s'excrcej 
en  leur  hospital. 

l'ay  veu,  poursuit  la  Mère,  en  quelques 
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[•t,  qu'il  ne  pouuoil 
il  pris  d'une  faim 
ne  pouuoil  se  ra&- 
incessamment,  et 
us  il  desseichoit,  il 
les  os  luy  perçoienl 
I  ;  la  pourriture  se 
l  dans  sa  peau,  on 
noix  dans  quelques 
jerls  ol  loul  cauez 
ères  esloient  grands 
ffroil  esUangenuiul, 
ilience  encor   plus 
lleuer  tous  les  iouvs 
ly  qu'il  ieltoil  par  la 
ns  qu'on  luy  ïaisoil 
icourageoit  ceux  qui 
i  les  remercioil  auec 
ur.  11  aymoil  notain- 
me  qui  s'est  donné  à 
r  secourir  les  panures 
L  il  confesser  que  ce 
l'a  secouru  auec  vne 
3ut  assez  loiier;  il  ap- 
sa  consolation,  vous 
estoit  puant,  ie  u'ay 
le  si  infect,  cependant 
ins  aucune  mauuaise 
irt,  ce  qui  nous  eslon- 
l  et  communion  assez 
encor  depuis  que  vous 
L^xlreme-onction,  bref 
is  paroles  en  la  bouche, 
losjis  ayez  pitié  de 
pitié  de  moy.    lus- 

J)ieu  sont  des  abymes. 
Int  Saunage  auoit  esté  i 
ébauché  ;  au  commen- 
m  l'hospital  il  estoil 
j-mesme,  ilsovoiiloil| 
Ise  deliurer  des  tour- 
lit;  mais  le  P.  Pijard 
Is  iours  du  caresmel 
Ido  la  Passion  en  la 
Ice  misérable  fut  tou-j 
lainctement  à  son  de- 
|es  ont  exercé  vnecha- 

Inuers  ce  cadaure  vi- 
IcenxqueDieuavouliil 
pricorde  qui  s'exerce" 

kt  la  Merc,  en  quelque^ 


vns  vne  grande  constance  5  la  mort,  et 
vne  ioye  fondée  sur  l'esperancc!  qu'ils 
auoient  d'aller  au  ciel,  entre  autres  Es- 
pérance Ituvichpich  nous  a  grandement 
consolées  :  au  commencement  qu'elle 
cuira  en  noslre  liospital, elle  uiioit  grand 
(jesir  de  recouurer  sa  santé,  elle  parois- 
soil  fort  ennemie  de  la  mort,  et  cepen- 
dant aussi-tost  qu'on  luy  eut  dit  que  sa 
maladie  estoit  morldle,  que  c'esloit  fait 
(le  sa  vie,  elle  ne  s'en  estonna  point, 
elle  pria  qu'on  luy  (Ist  venir  le  Perc  ; 
s'estunt  confessée  deux  ou  trois  fois,  en 
peu  de  temps  elle  paroissoit  résolue  et 
ferme  comme  vn  rocher,  elle  voyoit  do- 
uant ses  yeux  quatre  petits  enfans qu'elle 
laissoit  fort  panures  et  fort  ieunes,  et 
son  mary  grandement  désolé,  et  tout 
cela  ne  l'esbranloit  point.   La  foy  opère 
fortement  dans  ces  nouueauxChrestiens,  ' 
vous  diriez  qu'ils  sont  usseurez  qu'en  I 
sortans  de  celte  vie,  ils  vont  droit  en 
Paradis. 

l'ay  remarqué  vne  honestelé  tres- 
grande  dans  tous  les  Saunages  que  nous 
allons  eus  à  l'hospital,  notamment  aux 
filles  et  femmes  Chrestiennes.  Comme 
nous  disions  certain  iour  par  récréation 
à  nos  malades,  que  nous  irions  au  pays 
di'sHurons  pour  les  secourir,  ils  nous 
(liicnt  que  ces  peuples  estoient  fort  dis- 
solus, et  que  nous  autres  qui  aymions 
tant  la  pureté  ne  les  pourrions  suppor- 
ter, bref  ils  prièrent  vos  Pères  de  nous 
dissuader  C(;  dessein,  par  l'affection  que 
nous  portions  à  l'honnesteté;  mais  com- 
me nous  leurs  eusme  dit  que  nous  n'a- 
uionsdit  cela  qu'en  riant,  ils  nous  repar- 
iiient  qu'il  falloit  nous  confesser,  et  que 
Dieu deflendoit  de  mentir;  cela  nous  fit 
rire  et  nous  édifia  fort,  voyant  la  ten- 
dresse de  leur  conscience. 

Vn  de  nos  malades  ayant  fait  quelque 
action  de  dépit,  en  demanda  pardon  de 
luy  mesme  auec  beaucoup  d'humilité  ;  il 
s'en  confessa  le  mesme  iour,  et  deux  ou 
trois  iours  après  il  paroissoit  encor  tout 
confus  de  sa  faute,  il  taschoil  d'ama- 
doiier  la  personne  qu'il  auoit  offensée, 
il  prioit  Dieu  pour  elle,  et  luy  offroit 
quelque  petite  chose  qu'il  auoit,  pour 
l'appaiser, 
l'ay  sonnent  admiré,  dit  la  Mare, 


comme  ces  personnes  si  différentes  de 
pays,  d'âge  et  de  sexe,  s'accordent  si 
bien.  Il  faut  qu'vne  Religieuse  veille 
tous  les  iours  en  France  dans  nos  mai- 
sons, pour  obuier  aux  disputes  de  nos 
panures,  ou  pour  les  assoupir,  et  tout 
l'hyuer  nous  n'auons  pas  remarqué  le 
moindre  discord  parmy  nos  Saunages 
malades,  il  ne  s'est  esleué  pas  vne  petite 
querelle. 

Les  remèdes  que  nous  auons  apportés 
d'Europe  sont  fort  bons  pour  les  Sauua- 
ges,  lesquels  n'ont  point  de  difliculté  à 
prendre  nos  médecines,  ny  à  se  faire 
saigner;  la  charité  des  mères  enuers 
leurs  enfans  est  lort  grande,  car  elles 
prennent  dans  leur  bouche  la  médecine 
qu'on  donne  à  leurs  enfans,  et  puis  la 
font  passer  dans  la  bouche  de  leurs 
petits.  Voila  ce  que  m'escriuit  celte 
bonne  Mère. 

Messieurs  de  la  nouuelle  France,  ayant 
désiré  que  les  Religieuses  hospitalières 
fissent  célébrer  le  sacrifice  de  la  saincte 
Messe,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  leurs  sainctes  entreprises,  cela 
se  fit  solemnellement  le  trenliesme  iour 
•le  Nonembre,  et  pour  les  honorer  da- 
uantage,  Monsieur  Gand  fut  parrain  en 
leur  nom  d'vn  braue  ieune  Sauuage,  qui 
fut  baptisé  dans  la  chappelle  de  l'hospi- 
tal, et  nommé  François. 

Le  lendy  sainct,  comme  c'est  la  cou- 
stumt;  des  hospitaux  bien  réglés,  de  la- 
uer  les  pieds  des  panures.  Monsieur 
noslre  Gouuerneur  se  voulut  trouuer  à 
celle  saincte  cérémonie  ;  le  matin  on 
dit  la  Messe  dans  la  salle  des  malades, 
où  les  Religieuses  et  les  Saunages  ma- 
lades communièrent,  en  suite  on  rangea 
tous  les  hommes  d'vn  costé,  et  les  fem- 
mes et  filles  de  l'autre.  Monsieur  le 
Gouuerneur  commença  le  premier  à  la- 
uer  les  pieds  des  hommes,  Monsieur  le 
Gheualier  de  Plsle  et  les  principaux  de 
nos  François  suiuirent  après  ;  les  Reli- 
gieuses auec  Madame  de  la  Pelletrie, 
Mademoiselle  de  Repentigny,  et  plu- 
sieurs autres  femmes  lauerent  les  pieds 
des  femmes  Sauuages  auec  vne .  grande 
charité  et  modestie.  Dieu  sçait  si  ces 
pauures  barbares  voyans  des  personnes 
de  tel  mérite  à  leurs  pieds,  estoient 
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touchez.  Nous  leur  expliquasmes  pour- 
quoy  nous  exercions  ces  actions  d'hu- 
milité, ils  sont  très  capables  de  cette  in- 
struction. La  conclusion  leur  fut  bien 
agréable,  car  on  leui*  fit  après  vue  belle 
collation  ;  vn  honneste  homme  habitant 
du  pays,  ne  s'estant  peu  Irouuer  à  cettç 
saincte  action  assembla  le  soir  ses  do  - 
mestiques,  et  fit  le  mesme  en  leur  en- 
droit. 

Les  Sauuages  qui  sortent  de  l'hospi- 
tal  et  qui  nous  viennent  reuoir  à  S.  lo- 
seph,  ou  aux  Trois  Riuieres,  disent  mille 
biens  de  ces  bonnes  Religieuses,  ils  les 
appellent  les  bonnes,  les  libérales,  les 
charitables.  La  Mère  Supérieure  eslanl 
tombée  malade,  ces  panures  Sauuages 
en  estoient  tous  tristes,  les  maïades 
s'accusoienteux  mesmes  :  C'est  nous  qui 
l'auons  fait  malade,  disoient-iis,  elle 
nous  ayme  trop,  pourquoy  trauaille  elle 
tant  pour  nous  ?  Quand  cette  bonne 
Mère  fut  guérie,  et  qu'elle  entra  dans  la 
salle  des  panures,  ils  ne  sçauoient  quelle 
chère  luy  faire  ;  ils  ont  bien  raison  d'ay- 
merces  bonnes  Mères,  car  ie  ne  croy 
pas  que  les  parens  ayent  des  affections 
si  douces,  si  fortes  et  si  constantes  pour 
leurs  enfans,  que  ces  bonnes  filles  en 
ont  pour  leurs  malades  ;  ie  les  ay  veuës 
souuent  si  accablées  qu'elles  n'en  pou- 
uoient  plus,  cependant  ie  ne  les  ay  ia- 
mais  ouy  plaindre,  ny  du  trop  grand 
nombre  de  leurs  malades,  ny  dé  leur 
infection,  ny  de  la  peine  qu'ils  leurs 
donnoient.  Elles  ont  vn  cœur  si  amou- 
reux et  si  tendre  pour  ces  panures  gens, 
que  si  par  fois  on  leur  faisoit  quelque 
petit  présent,  on  pouuoit  bien  s'asseurer 
qu'elles  n'en  goutteroient  pas,  quelque 
besoin  qu'elles  en  eussent,  tout  estoil 
dédié  et  consacré  pour  leurs  malades  ;  il 
u  fallu  modérer  cette  charité,  et  leur 
faire  vn  commandement  de  manger  du 
moins  vne  partie  des  petits  dons  qu'on 
leur  feroit,  lors  principalement  qu'elles 
estoient  infirmes.  le  ne  m'estonne  pas 
si  les  Sauuages,  qui  rccognoissent  fort 
bien  ce  grand  amour,  les  ayment,  les 
chérissent  et  les  honorent. 

Le  P.  Buteux  rescriuoit  il  y  a  quel- 
ques iours  au  R.  P.  Superieiu',  (|u'vne 
femme  qui  auoit  demeuré  long-temps  à 


l'hospital,  faisoit  beaucoup  de  fruicl  par- 
my  les  Sauuages  de  sa  nation,  les  in- 
struisant auec  vne  grande  ferueur  ;  cela 
est  ordinaire  à  tous  ceux  qui  ont  passé 
l'hyuer  dans  cette  saincte  JV:,Lon,  ils 
preschent  par  après  leurs  compatriotes 
auec  vn  grand  zèle. 

Pour  conclusion,  ie  ne  sçay  qui  des 
deux  a  plus  de  contentement,  ou  Mada- 
me la  Duchesse  d'Aiguillond'auoir  fondé 
et  basty  vne  maison  à  nostre  Seigneur 
en  la  nouuelle  France,  ou  ses  filles  de 
se  voir  en  ce  nouueau  monde. 

Voicy  les  paroles  d'vne  lettre  de  la 
Mère  de  S.  Ignace  Supérieure  :  Mon  con- 
tentement est  si  grand  de  me  voir  en 
Canada,  que  ie  n'ay  peu  m'émpescher 
d'escrire  à  V.  R.  que  ie  fay  plus  d'cslat 
de  m'y  voir  que  d'estre  Émperiere  de 
tout  le  monde. 

Pour  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
sa  ioye  se  produit  et  se  fait  paroislre  par 
des  paroles  et  par  des  effects  tout  d'a- 
mour ;  i'ay  veu  icy  plusieurs  lettres  escri- 
tes  de  sa  main  dont  elle  a  nonoré  di- 
uerses  personnes,  il  n'y  en  a  pas  vne 
qui  ne  m'ait  touché  le  cœur,  car  tous 
les  articles  portent  coup,  il  me  semble 
qu'ils  vont  tous  donner  dans  le  cœur  de 
Dieu,  n'enuisageant  que  son  pur  amour 
dans  cette  grande  entreprise,  pour  la- 
quelle Dieu  l'a  choisie,  et  qu'elle  va  ac- 
complissant de  iour  à  autre  auec  succez 
et  libéralité,  par  la  grâce  du  mesme  Dieu 
inspirateur  des  cœurs. 

le  pensois  finir  ce  chapitre,  mais  il 
faut  que  ie  dise  deux  mots  d'vne  ieune 
femme  Hiroquoise,  qui  fut  enuoyée  en 
France  il  y  a  quelques  années. 

Madame  la  l)uchesse  d'Aiguillon  l'ay- 
ant fait  receuoir  au  nombre  des  enfans 
de  Dieu  par  le  sainct  baptesme,  la  fit 
loger  au  grand  Couuent  des  Mcrcs  Car- 
mélites au  fauxbourg  S.  lacques  de  Pa- 
ris. Ces  bonnes  Mères  me  voulant  faire 
gouster  des  fruicts  qu'vn  sauuageon  de 
ces  contrées  transplanté  en  l'Eglise  de 
Dieu  auoit  porté  en  voslre  Franco, m'ont 
onuoyé  vn  papier,  sans  nom,  qui  parle 
de  ses  vertus  et  de  sa  mort  ;  la  iMerc 
Ma^deleine  de  lesus,  Ires-zelée  pour  la 
conuersion  de  ces  peuples,  m'en  a  aussi 
amplement  rescrit.    le  tireray  deux  ou 
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Lip  de  fruicl  par- 
nalion,  les  in- 
le  fenieur  ;  cela 
X  qui  ont  passé 
icte  îV'Vuon,  ils 
irs  Cvini patriotes 

ne  sçay  qui  des 
îment,  ou  Mada- 
llond'auoir  fondé 
nostre  Seigneur 
ou  ses  filles  de 
monde. 

'vne  lettre  de  la 
rieure  :  Mon  con- 
id  de  me  voir  en 
)eu  m'èmpescher 
ie  fay  plus  d'estal 
tre  Emperiere  de 

îhesse  d'Aiguillon, 
e  fait  paroislre  par 
s  effects  tout  d'a- 
sicurs  lettres  escri- 
elle  a  nonoré  di- 
n'y  en  a  pas  vne 
le  cœur,  car  tous 
)up,  il  me  semble 
er  dans  le  cœur  de 
ue  son  pur  amour 
jtreprise,  pour  la- 
ie, et  qu'elle  va  ac- 
autre  auec  succez 
ice  du  mesme  Dieu 

chapitre,  mais  il 
mots  d'vne  ieune 
lui  fut  enuoyée  en 
|s  aimées. 
^e  d'Aiguillon  l'ay- 
.lombrc  des  enfans 
r;t  baptesme,  la  fil 
fit  des  Mercs  Car- 
Is.  lacques  de  Pa- 
U  me  voulant  faire 
[l'vn  sauuageon  de 
jité  en  l'Eglise  de 
ktre  France,  m'ont 

lis  nom,  qui  pa'le 
>a  mort;  laMerc 
Itrcs-7.elée  pour  la 
Il  pics,  m'en  a  aussi 
le  tireray  deux  ou 


trois  mots  de  ces  lettres,  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  a  cœur  si  barbare  qui  ne  soit 
capable  de  lesus-Christ. 

l'ay  remarqué,  dit  la  Mère  Magdelei- 
ne  de  Jésus,  qu'Anne  Thérèse,  c'estoit 
le  nom  de  cette  bonne  Hiroquoise,  auoit 
vn  désir  tout  à  fait  extraordinaire  d'ostre 
instruictc:  elle  ne  se  lassoitiamais  d'en- 
tendre parler  de  Dieu,  ny  de  le  prier  les 
Fesles  et  les  Dimanches,  elle  demandoit 
par  fois  congé  de  s'aller  pourmener, 
mais  sa  récréation  estoit  d'aller  enten- 
dre Vespres  en  vne  Eglise,  et  Complie 
en  vne  autre;  elle  auoitvne  pureté  et  vne 
tendresse  de  conscience  admirable,  elle 
aymoit  extrêmement  la   fréquentation 
des  Sacremens  ;  quand  elle  voyoit  parer 
l'Eglise  elle  en  demandoit  la  raison,  et 
on  n'auoit  point  de  paix  auec  elle  qu'on 
ne  Iny  eust  expliqué  le  mystère  de  la 
foste  qu'on  deuoit  célébrer,  l'escoutant 
nuée  vne  grande  auidité.  Son  cœur  sça- 
uoitbien  s'entretenir  auec  Dieu  :  ayant 
remarqué  certain  iour  qu'vne  fille  sor- 
tant de  la  Communion,  s'occupa  incon- 
tinent en  prières  vocales,  recitant  son 
cliappelet,  elle    luy   dit  au  sortir  de 
l'Eglise  :  Ma  sœiir,quand  vous  auez  com- 
munié, il  faut  regarder  lesus-Christ  dans 
Tostre  cœur  sans  parler,  il  le  faut  adorer 
en  silence,  et  luy  dire  du  fondsde  vostre 
4me  :  Monseigneur  ie  me  donne  à  vous, 
prenés  mon  cœur,  possédés  vostre  pau- 
ure  créature,  et  quand  vous  luy  aurez 
parlé  quelque  temps  du  cœur,  alors  vous 
pourrez  remuer  vos  leures. 

Elle  estoit  d'vn  bon  naturel,  fort  cha- 
ritable et  fort  recognoissante  :  estant  vne 
fois  auec  la  Mère  Magdeleine,  on  luy 
vint  dire  qu'vne  personne  qui  luy  venoit 
monslrer  à  lire  estoit  morte,  elle  en  fut 
touchée,  et  me  pria  et  toutes  les  sœurs 
de  recommander  son  âme  à  nostre  Sei- 
gneur. 

Quand  il  se  presenloit  quelque  panure, 
elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  fist  attendre, 
elle  mesme  luy  donnoit  son  disner  s'il 
venoit  en  ce  temps-là,  se  passant  à  du 
paius(Mil  ;  la  nuit  qu'elle  mourut,  elle 
tesmoigna  qu'elle  auoit  de  grandes  obli- 
gations aux  Pores  lesuites,  elle  en  nom- 
ma trois  ou  quatre  par  leurs  noms,  elle 
66  lesmoigna  aussi  fort  nsdeiiable  à  la 


Mère  Magdeleine  et  h  la  Mère  Prieure 
de  l'auoir  receuë  en  leur  maison. 

Quelques  personnes  estant  en  nostre 
tour,  elle  les  fit  rire  par  quelques  parole» 
Françoises  qu'elle  prononça  mal  ;  cela 
l'émeut  vn  peu  et  la  fit  sortir  brusque- 
ment, pour  fuir  la  confusion,  mais  vn 
remords  la  saisissant  tout  sur  l'heure, 
elle  rentra  dans  la  chambre,  se  mit  h 
genoux,  baisa  la  terre,  et  demanda  car- 
don de  sa  promptitude  et  de  son  dciaut 
d'humilité. 

Voyant  vn  homme  s'impatienter  pour 
s'estre  blefsé,  elle  s'escria  :  Est  il  pos- 
sible qu'vn  Chrestien  souffre  auec  impa- 
tience, puis  qu'on  luy  promet  le  Paradis, 
où  il  fait  si  beau,  pour  payement  de  sa 
patience?  nous  autres,  disoit  elle,  nous 
n'auons  pas  l'espérance  ny  la  promesse 
de  ces  biens,  et  cependant  nous  ne  nous 
faschons  point  dans  les  douleurs  hor- 
ribles qu'on  nous  fait  souffrir,  quand 
nous  sommes  pris  en  guerre  par  nos  en- 
nemis. 

Elle  ne  s'impatienta  point  en  sa  ma- 
ladie, quoy  qu'assez  longue  ;  elle  disoil 
qu'elle  estoit  bien  ayse  de  souffrir,  pen- 
sant bien  souuent  à  ce  que  nostre  Sei- 
gneur lesus-Christ  auoit  enduré  pour 
elle.  Si-tosl  qu'elle  fut  baptisée, elle  vou- 
lut ieusner  toutleCaresme  suiiiant,  sur- 
montant généreusement  la  peine  qu'ont 
ceux  de  sa  nation  de  s'abstenir  de  man- 
ger quand  ils  ont  appétit.  Estant  allée 
pendant  ce  sainct  temps  en  quelque  mai- 
son, on  luy  présenta  à  manger,  peut 
estre  quelques  fruicts  ;  iamais  elle  n'en 
voulut  gouster. 

Elle  auoit  vne  honesteté  et  vne  pureté 
admirable.  Vn  homme  de  qualité,  qu'elle 
honoroit  et  qu'elle  auoit  souuent  veu 
chez  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
venant  des  champs,  s'approcha  d'elle 
pour  la  saluer,  elle  se  retira  bien  viste 
disant  :  lesus,  c'est  vn  homme,  ie  ne  le 
puis  saluer.  Iamais  elle  ne  parloit  à  au- 
cun seul  à  seul  ;  s'il  venoit  en  la  maison 
quelque  Religieux  ou  quelque  séculier, 
elle  alloit  aussi-tost  quérir  vne  tourriere 
pour  luy  tenir  compagnie. 

Comme  ie  luy  parlois,  m'cscritlaMere 
Magdeleine,  du  dessein  que  vous  auiea 
de  la  rappeler  en  la  nouuclle  France, 
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pour  liiy  faire  épouser  quelque  Sauuage 
Chreslien,  elle  me  dit  qu'elle  ne  vouloit 
point  d'autre  époux  que  lesus-Christ. 
Luy  en  parlant  vue  autre  fois,  elle  se 
fascha  si  fort,  qu'elle  s'en  alla  sur  l'heure 
et  on  ne  la  put  faire  leuenir  qu'on  ne 
luy  eût  promisque  iamaisplus  on  ne  luy 
parleroit  de  mariage. 

Estant  malade  elle  demanda  pardon  h 
toutes  les  sœius  auec  beaucoup  de  de- 
uolion.  Elle  auoit  quelque  répugnance  à 
mourir,  mais  ayant  demandé  si  la  Vierge 
estoit  morte,  comme  on  luy  eut  dit  que 
cette  Princesse  auoit  payé  cette  debte 
commune  à  tous  les  hommes,  elle  té- 
moigna qu'elle  estoit  fort  contente  de 
mourir  ;  vn  peu  douant  que  de  rendre 
l'esprit,  elle  appella  vne  tourriere  et  luy 
dit  :  Si  vous  sçauiez  ma  sœur  que  ie  suis 
ayse  là  dedans,  en  luy  monstrant  son 
cœur,  ie  suis  si  contente  que  ie  ne  vous 
le  puis  dire.  Elle  pria  qu'on  recitasl  les 
Litanies  de  la  saincte  Vierge  ;  comme 
elle  y  repondoit  auec  grande  attention, 
on  luy  dit  qu'elle  se  feroit  mal,  mais  il 
fallut  accordera  la  deuotion  de  son  es- 
prit, ce  qui  pouuoit  vn  peu  nuire  à  la 
santé  de  son  corps. 

On  luy  demanda  si  elle  estoit  bien  aise 
de  mourir  Chrestienne,  ouy,  dit  elle,  de 
tout  mon  cœur,  elle  paroissoit  tres-ioy- 
euse  et  tres-contente.  Vne  bonne  sœur 
luy  faisant  faire  vne  acte  de  contrition, 
cette  pauure  Néophyte  luy  dit  :  Recom- 
mencés, ma  sœur,  encor,  encor.  Elle  le 
fit  iusques  à  trois  fois,  souhailtantqu'on 
luy  parlast  incessamment  de  Dieu.  Enfin 
cette  âme  qui  a  pris  naissance  au  milieu 
de  la  Barbarie,  s'en  alla  voir  celuy  qu'elle 
n'a  cognu  que  bien  tard,  mais  auec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'amour.  Qu'il 
soit  beny  à  iamais  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 


CHAPITRE  xn. 

Du  séminaire  des  Mères  Vrsulines. 

le  n'ay  point  veu  de  Mères  si  ialouses 
pour  leurs  enfans,  que  Madame  de  la 


Pellétrie  et  les  Vrsulines  lo  sont  pour 
leurs  petites  séminaristes  :  l'anioiir  qui 
prend  sa  naissance  en  Dieu  est  i)|us  Gé- 
néreux et  plus  constant  que  les  ten- 
dresses de  la  nature,  ces  Iwnnes  liljes 
semblent  n'auoir  ny  bras  ny  cœur,  que 
pour  cultiuer  ces  ieunes  piaules  ôt  les 
rendre  dignes  du  iardiii  de  l'E^lis'.pour 
estre  vn  iour  transplantées  daus  les  sa- 
crés parterres  du  Païadis. 

Le  dessein  de  celte  bonne  damo  estoit 
de  commencer  vn  petit  semiiiairo  do  six 
panures  petites  orphelines  Sauua^çcs,  la 
difficulté  de  iouïr  de  ses  lutnis  ne  luy 
permettant  pasdauantage  ;  son  cœur  est 
bien  moins  limité  que  ses  forces,  au  lieu 
de  six,  il  en  est  entré  dix-huicl  dans 
cette  petite  maison  ;  il  est  vray  qu'elles 
n'ont  pas  demeuré  toutes  ensemble  à 
mesme  temps,  mais  pour  l'ordinaire 
elles  estoient  six  ou  sept  logées  auec 
Madame  de  la  Pellétrie,  trois  Religieuses 
et  deux  filles  Françoises,  et  tout  cela 
dans  deux  petites  chambres,  où  do  iîou- 
ueau  sont  encor  entrées  deux  Uelinjeu- 
ses,  sans  compter  les  petites  filles  Fran- 
çoises qui  vont  en  ce  petit  Mouastere 
pour  estre  instruictes,  sans  compter  aussi 
les  filles  et  les  femmes  Sauuage^,  qui 
entrent  à  toutes  heures  en  la  chniiibre, 
où  on  enseigne  leurs  petites  compatrio- 
tes, et  qui  assez  souuent  y  passent  la 
nuit,  estant  surprises  de  mauuais  temps, 
ou  retenues  pour  quelque  autre  sujet. 
le  vous  laisse  à  penser  combien  grandes 
sont  les  incommodités,  qui  prouiounent 
d'vn  lieu  si  rétrecy  ;  mais  après  tout 
cela,  ie  puis  dire  que  la  ioye  qu'oilos  re- 
çoiuent  de  voir  le  fruict  de  Iimus  petits 
trauaux,  essuyé  tellement  leurs  euiiuis, 
et  donne  vn  tel  plaisir  à  leur  cœur,  que 
si  leurs  corps  sont  logez  à  l'estroil,  leur 
esprit  ne  ressent  rien  de  cette  prison. 
Escoutons  les  parler  d(;  leur  thresor, 
c'est  a  dire  de  leurs  enfans  ;  si  io  voulois 
coucher  icy  toutes  les  lettres  de  ioye 
qu'elles  m'ont  escrites  sur  ce  sujet,  ie 
ferois  quasi  vn  liure  au  lieu  d'vn  cha- 
pitre. Ceux  qui  passent  icy  do  vostre 
France,  sont  quasi  tous  trompez  en  vn 
point  :  ils  ont  des  pensées  extrêmement  j 
basses  de  nos  Saunages,  ils  les  croyenl 
massifs  et  pesans,  't  si-tost  qu'ils  les  ont 
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nés  le  sont  pour 
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pratiques,  ils  confessent  que  la  seule 
éducation,  et  non  l'esprit,  manque  ù  ces 
peuples. 

La  M(!re  Cécile  de  la  Croix,  et  la  Mère 
Marie  de  sainct  loseph,  m'ont  quelque- 
fois entretenu  des  bonnes  qualités  de 
leurs  enfans  ;  voicy  comme  celle-cy  en 
parle  :  Il  n'y  a  rien  de  si  docile  que  ces 
enfans,  on  les  plie  comme  on  veut,  elles 
n'ont  aucune  réplique  à  ce  qu'on  désire 
d'elles  ;  s'il  faut  prier  Dieu,  reciter  leur 
catéchisme,  ou  faire  quelque  petit  tra- 
iiail  ou  quelque  ouurage,  elles  sont  aussi- 
tost  prestes  sans  murmure  et  sans  ex- 
cuses. 

Elles  ont  vne  particulière  inclination 
à  prier  Dieu  :  outre  les  heures  ordonnées 
pour  le  faire,  et  pour  les  instruire,  elles 
nous  pressent  cent  l'ois  le  iour  de  les 
faire  prier,  et  de  leur  enseigner  comme 
il  faut  faire,  ne  se  lassant  iamais  de 
celte  action  ;  vous  les  verriez  ioindre 
leurs  petites  mains,  et  donner  leur  cœur 
à  noslre  Seigneur.  Tous  les  iours  elles 
assistent  ù  la  saincte  Messe  auec  telle 
attention  que  nous  en  sommes  rauies, 
ne  badinant,  ny  ne  parlant  point  à  la 
façon  des  petits  enfans  de  France,  elles 
secomposent  et  se  règlent  sur  nos  ac- 
tions, excepté  que  pour  les  reuercnces 
elles  imitent  Madame  de  la  Pelletrie  ; 
elles  ont  si  peur  de  ne  point  assister  à 
ce  diuin  sacrifice,  qu'vn  iour  Madame 
les  voulant  mener  à  l'habitation  de  S. 
loseph,  où  sont  leurs  parens,  elles  de- 
mandèrent si  on  ne  leur  feroit  pas  en- 
tendre la  Messe  deuànt  que  de  partir. 

Elles  ne  manquentpasde  reciter  tous 
les  iours  leur  chappelet  ;  si  elles  apper- 
çoiuent  quelque  Religieuse  se  retirer  à 
part  pour  le  reciter,  elles  se  présentent 
pr  le  dire  auec  elle.  Vne  Religieuse 
leur  ayant  certain  iour  accordé  cette  fa- 
«eur,  leur  dit  que  c'estoit  vfie  bonne 
deuotion  de  proférer  ces  paroles  après 
chaque  Aue  Maria,  sancte  loaeph,  ora 
•^0  nohh,  elles  promirent  qu'elles  les 
diroient,  et  qu'elles  prieroient  ce  grand 
Sainct;  en  effect  si-tost  qu'elles  sor- 
taient de  la  Messe,ellesvenoient  rendre 
compte  à  cette  bonne  Mère  de  leur  petite 
deuotion.  P^'les  se  glissent  par  fois  dans 
oostre  chœur,  et  là  se  plaçant  de  part  et 


d'autre,  tenant  chacune  vn  liurc  en  la 
main,  elles  se  comportent  comme  nous 
faisons  pendant  nostre  office,  elles  chan- 
tent VAue  maris  Stella  et  le  Gloria  Patrij 
faisant  les  nnîsmes  inclinations  qu'elles 
nous  voyent  faire  ;  et  comme  elles  ne 
sçauent  que  cette  Hymne  par  cœur,  elles 
le  chantent  vingt  et  trente  fois  sans  se 
lasser,  s'imaginans  qu'elles  font  vne 
prière  bien  agréable  à  Dieu.  Celle  inno- 
cence est  rauissante. 

Le  Vendredy  Sainct,  comme  elles  vi- 
rent que  les  Religieuses  quittoient  lenr 
chaussure,  et  faisoient  de  grandes  pro- 
sternations pour  adorer  la  saincte  Croix, 
ces  pauures  enfans  posèrent  leurs  sou- 
liers, et  gardèrent  les  mesmes  cérémo- 
nies qu'elles  auoient  remarquées  en 
leurs  Mères. 

Assés  souuent  on  les  troque  seules 
priant  Dieu^  et  recitant  leur  chappelet. 
Elles  prennent  vn  grand  plaisir  de  ra- 
masser des  fleurs  par  les  bois,  et,  d'en 
faire  de  petites  couronnes,  qu'elles  vont 
présenter  à  l'image  de  la  saincte  Vierge, 
qui  est  dans  nostre  chœur,  elles  l'entou- 
rent de  bouquets,  et  luy  font  toutes  les 
caresses  possibles  ;  ces  petites  dénotions 
prouiennent  d'elles  mesmes,  ou  plustost 
de  l'esprit  de  Dieu,  car  personne  ne  les 
incite  à  les  embrasser,  suffit  qu'elles 
voient  vne  action  louable  pour  l'imiter 
selon  leur  petit  pouuoir. 

Elles  ayment  grandement  les  images  : 
elles  en  font  de  petits  oratoires,  où  elles 
couchent,  elles  se  font  expliquer  ce 
qu'elles  représentent,  ne  se  lassant  ia- 
mais d'ouïr  parler  des  mystères  de 
nostre  créance. 

Leur  plus  grande  récréation  c'est  de 
danser  à  la  mode  de  leur  pays,  elles  ne 
le  font  pas  neantmoins  sans  congé  ; 
l'estant  venu  demander  vn  iour  de  Ven- 
dredy, on  leur  dit  que  lesus  estoit  mort 
vn  Vendredy,  et  que  c'estoit  vn  ioui"  de 
tristesse,  il  n'en  fallut  pas  dauantage 
pour  les  arrester  :  Nous  ne  danserons 
pins  ce  iour  là,  firent  elles,  nous  serons 
tristes,  puisque  lesus  est  mort  à  tel  iour. 

Quand  on  eut  donné  espérance  à  trois 
des  plus  grandes,  qu'elles  pourroienl 
communier  à  Pasques,  ie  ne  vy  iamais 
plus  de  ioye,  dit  la  Mère  qui  les  instruict  : 
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elles  prcnoienlvn  plaisir  indicible  quand 
on  les  inslruisoit  sur  cet  adorable  my- 
stère, se  rendant  extraordinairement  at- 
tentiues.  Il  semble  qu'elles  conceuoient 
cette  amoureuse  vérité  par  dessus  leur 
âge,  car  elles  n'ont  pas  plus  de  douze 
ans  ;  elles  voulurent  ieusner  la  veille  de 
leur  communion,  coustume  qu'elles  ont 
gardée  depuis,  autant  de  l'ois  qu'elles  se 
sont  approchées  de  la  saincte  table. 

Comme  le  Père  Pijard  inslruisoit  ces 
trois  séminaristes,  vne  des  plus  petites 
âgée  d'enuiron  six  ans,  se  présenta  de- 
mandant la  saincte  communion  nuec  les 
autres  ;  le  Père  luy  dit  qu'elle  esloit  trop 
petite  :  lie  mon  Père,  disoit  elle,  ne  me 
rebutés  pas  pour  eslre  petite,  ie  deuien- 
dray  grande  aussi-bien  que  mes  com- 
pagnes. On  la  laissa  escouler,  elle  retint 
si  bien  tout  ce  qu'on  expliquoit  de  cet 
adorable  mystère  et  en  rendoit  par  après 
si  bon  compte,  qu'elle  ruuissoil  ceux  qui 
l'en  interrogcoient  ;  on  ne  luy  accorda 
pas  neantmoins  cette  viande  des  forts. 
Sa  mère  l'eslant  venue  voir  pendant  ces 
iours  là,  cette  enfant  se  mita  l'instruire 
des  mystères  de  nostre  l'oy,  qu'elle  ex- 
pliquoit par  des  images,  elle  la  fit  prier 
Dieu,  et  puis  luy  monstroit  les  lettres 
alphabétiques  dans  vn  liure,  pour  luy 
lesmoigner  le  désir  qu'elle  auoit  de  sça- 
uoir  lire  :  cette  bonne  femme  estoit  si 
rauie,  qu'elle  faisoit  l'enfant  auec  son 
enfant,  proférant  les  lettres  après  sa 
petite  fille,  comme  si  elle  eust  répété  sa 
leçon.  A  la  mienne  volonté,  disoit  elle 
aux  Ilehgieuses,  que  l'eusse  cognu  Dieu 
aussi-tost  que  vous,  ie  suis  extrême- 
ment contente  de  voir  ma  fille  auec  vous 
autres,  quand  nous  la  retirerons  elle 
nous  instruira,  son  Père  et  moy,  nous 
auons  tous  deux  vn  grand  désir  d'estre 
baptisés,  elle  nous  enseignera  à  prier 
Dieu. 

Mais  voyons  ce  que  m'cscriuit  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation  touchant  la  pre- 
mière communion  de  ces  ieunes  en- 
fans,  l'ay  esté  grandement  consolée 
ayant  appris  que  le  H.  P.  Supérieur  auoit 
inclination  que  trois  de  nos  séminaristes 
fissent  leur  première  communion,  si 
elles  en  estoient  iugées  capables  ;  le  P. 
Claude  Pijard  les  instruit  auec  vn  grand 


soin,  il  est  tout  consolé  de  les  voir  en 
vnesiboiuie  disposition  ;  il  eslvray,mou 
bon  Père,  qu'elles  font  paroisln;  tant  de 
désir  de  posséder  vn  si  grand  bien,  que 
vous  diriés  qu'elles  vont  entrer  au  ciel 
tant  elles  ont  de  ioye  sur  leur  visage! 
Agnes  faisoit  hier  quelque  traict  d'en- 
fant, on  luy  dit  qu'elle  faschoit  Dieu, 
elle  se  prit  à  pleurer,  luy  en  ayant  de- 
mandé la  raison,  elle  repondit  :  On  ne 
me  fera  pas  communier  à  cause  que  i'ay 
fasché  Dieu.  On  ne  la  peut  appaiser 
qu'on  ne  l'eust  asseurée,  que  cela  ne 
l'empescheroit  pas  de  communier.  Elles 
sont  si  attentiues  à  ce  qu'on  leur  ensei- 
gne, qu'outre  ce  que  le  Père  les  instruit, 
si  ie  leur  voulois  faire  repeler  ce  qu'on 
leur  dit,  et  ce  qui  est  couché  au  caté- 
chisme depuis  le  malin  iusques  au  soir 
elles  s'y  assuietliroient  volontiers;  i'eil 
suis  raui*  d'eslonnement,  ie  n'uy  point 
veo  des  filles  en  France  ardentes  à  se 
faire  instruire  ny  à  prier  Dieu,  comme 
le  sont  nos  séminaristes,  ie  croyque  les 
bénédictions  du  ciel  sont  pleinement 
sur  ces  âmes  innocentes,  car  elles  le 
sont  vrayement.  Yoicy  ce  que  Madame 
de  lu  Pelletrie  m'escriuil  sur  ce  sujet. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  laisser  pas-  i 
ser  celte  occasion,  sans  vous  raconter  la 
ioye  que  nos  enfans  font  paroistie  de  ce 
qu'on  leur  a  accordé  la  saincte  commu- 
nion pour  le  leudy  sainct  :  vous  auriez 
vne  consolation  bien  sensible,  -si  vous 
voyés  auec  quelle  attention  elles  escou- 
tent  les  instructions  que  le  Pore  Pijard 
leur  fait  tous  les  iours  vne  fois,  et  nostre 
Mère  deux  ou  trois  fois,  pour  les  bien 
disposer  à  receuoirvn  tel  hoste  ;  ce  sont 
des  ferueurs  qui  ne  sont  pas  croyables: 
quand  on  leur  demande,  pourquoy  elles! 
ont  vn  si  grand  désir  de  communier,! 
elles  respondent,  que  lesus  les  viendrai 
baiser  au  cœur,  et  qu'il  embellira  leurs! 
âmes.  Sonnent  on  apperçoit  le  visage del 
ma  filliole  Marie  Negabamat,  dans  val 
épanouissement  de  ioye  tout  exlraordi-j 
naire  ;  si  vous  luy  endemandés  le  subiet  :| 
C'est,  dit  elle,  que  ie  communieraybieu-j 
tost.    le  vous  confesse  mon  R.  P.  quâ 
i'ay  le  cœur  tout  rauy  de  les  voir  dans 
de  si  belles  dispositions,  de  sorte  qud 
quand  il  plaira  à  ladiuine  prouidencedfl 
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lié  de  les  voir  en 
m;  ileslvray,mou 
il  paroislii;  laut  de 
ji  grand  bien,  que 
)nl  entrer  au  ciel, 
e  sur  leur  visage. 
lelque  traicl  d'en- 
elle  faschoil  Dieu, 
,  luy  en  ayant  de- 
le  répondit  :  On  ne 
lier  à  cause  que  i'ay 
e  la  peut  appaiser 
îurée,  que  cela  ne 
e  communier.  Elles 
œ  qu'on  leur  ensei- 
I  le  Père  les  instruit, 
ire  repeler  ce  qu'on 
est  couché  au  cate- 
alin  iusques  au  soir, 
ienl  volontiers  ;  i'oii 
cment,  ie  n'ay  point 
France  ardentes  à  se 
i  prier  Dieu,  comme 
ristes,  ie  croy  que  les 
:iel  sont  pleinement 
ocenles,  car  elles  le 
Yoicy  ce  que  Madame 
scriuit  sur  ce  sujet, 
[lossible  de  laisser  pas-  i 
sans  vous  raconter  la  ] 
is  font  paroistre  de  ce 
lé  la  saincte  commu- 
sainct:  vous  auriez! 
lien  sensible,  «i  vous 
lattention  elles  escou- 
ns  que  le  Père  rijard 
purs  vne  fois,  et  noslre! 

^s  fois,  pour  les  bieiil 
irvn  tellioste;cesont 
je  sontpascioyables:! 
lande,  pourquoy  elles 
idesir  de  communier,! 
lue  lesus  les  viendrai 
qu'il  embellira  leurs! 
apperçoit  le  visage  del 
Negabamat,  dans  val 
!  ioye  tout  extraordi-' 
.n  demandés  le  subiel: 
lie  communieraybieiij 
[ifesse  mon  R.  P.  f[^ 
lauy  de  les  voir  danj 
■itions,  de  sorte  m 
diuineprouidenceû^ 


me  retirer  de  ce  monde,  ie  suis  satis- 
fuicte,  puisque  sa  diuine  miséricorde 
commence  ù  reluire  sur  nos  petites  sé- 
minaristes, et  qu'il  semble  agréer  nos 
petits  trauaux. 

Le  Père  Claude  Pijnrd,  qui  auoit  le 
soin  d'instruire  ces  enfnns  pendant  cet 
hiuer  dernier,  m'a  confessé  que  les  lar- 
mes luy  tomboienl  des  yeux,  voyant  la 
modestie  de  ces  ieunes  enfans  en  leur 
première  communion. 

Heuenons  aux  remarques  que  la  Mère 
Marie  de  S.  loseph  m'a  mises  en  main  : 
Elles  sont,  dit  elle,  fort  recognoissantes 
de  l'amour  qu'on  leur  porte,  et  du  bien 
qu'on  leur   procure.     Yoyans   certain 
iour,  qne  nous  auions  de  la  peine  d'ap- 
prendre leur  langue  :  0  que  volontiers 
nous  vous  donnerions  nos  langues,  di- 
soient elles.     Si  Madame  de  la  Pelletrie 
les  mené  en  quelque  endroit,  elles  la 
suiuent  auec  plus  d'amour,  que  les  en- 
fans  ne  suiuent  leur  vraye  mère.     I'ay 
admiré  ce  que  ie  vay  dire  :  quand  cette 
honneste  Dame  les  amené  à  l'habitation 
de  sainct  loseph,  ces  enfans  s'en  vont 
voir  leurs  parens,  qui  deçà  qui  delà  ;  Ma- 
dame est  elle  preste  de  pai;tir,  vous  les 
voyés  quitter  leurs  parens  pour  se  ran- 
ger auprès  d'elle,  l'embrassant  auec  plus 
d'affection  que  leurs  propres  parens. 

Il  y  a  quelque  temps  que  trois  filles 
entrant  de  nouueau  au  séminaire,  les 
plus  anciennes  s'en  allèrent  quérir,  qui 
î'vne  de  ses  robes,  qui  vn  bonnet  pour 
reuestir  leurs  nouuelles  compagnes,  en 
attendant  qu'on  leur  eût  fait  des  habits. 
Elles  sont  si  honnestes,  que  si  quel- 
qu'vne  a  la  gorge  tant  soit  peu  descou- 
uerte,  les  autres  luy  disent  qu'elle  chas- 
sera son  bon  Ange  ;  cela  est  maintenant 
si  receu  parmy  elles,  que  pour  auertir 
vne  fille  qu'elle  se  tienne  dans  la  bien- 
séance, elles  luy  disent  :  Prenez  garde 
que  vostre  bon  Ange  ne  vous  quitte. 
Aussi-tost  celle  à  qui  on  tient  ce  langage 
ielte  la  veuë  sur  soy,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  de  messeant.  Magdeleine  Ami- 
skoveiam  âgée  d'enuiron  dix-sept  à  dix- 
iiuict  ans,  est  singulièrement  pudique, 
iamais  on  ne  luy  a  veu  rien  faire  qui 
soit  tant  soit  peu  blasmable  en  ce  point  ; 
c'est  elle  qui  recommande  aux  autres 


l'honesteté,  les  corrigeant  quand  elles 
font  quelque  action  d'enfance,  mais 
auec  tant  d'adresse  que  pas  vne  ne  s'en 
fasche.  Agnes  ayant  prononcé  quelque 
parole  messeante  par  mégarde,  s'en  vou- 
lut confesser  tout  sur  l'heure,  et  le  fit 
à  la  venue  du  Père. 

Au  reste  ces  enfans  ont  le  corps  bien 
fait,  elles  sont  très-capables  de  ciuiUté. 
Elles  sont  grandement  adroites  à  faire 
tous  les  petits  ouurages,  et  les  autres 
petites  fonctions  du  ménage,  qu'on  leur 
enseigne.  Voyons  encore  vne  lettre  ou 
deux  sur  le  mesme  subiet. 

Voicy  comme  la  Mère  Supérieure  m'en 
escrit  :  11  me  seroit  impossible  de  vous 
dire  la  consolation  qu'a  receuë  mon 
esprit,  d'auoir  eu  le  bon-heur  de  voir 
cette  sepmaine  tant  d'ùmes  qui  ont  re- 
ceu le  sainct  Baptesme,  et  que  nostre 
Seigneur  nous  ait  fait  ce  bien  qu'elles 
ayent  esté  instruictes  en  nostre  petite 
Chappelle.    Auiourd'huy  nostre  ioye  a 
recommencé,  lors  que  nous  auons  veu 
chez  nous  les  filles  et  les  femmes  Chre- 
stiennes,  qui  doiuent  partir  pour  suiure 
leurs  parens  à  la  chasse  ;  nous  les  auons 
traictécs  trois  fois  cette  sepmaine,  mais 
de  bon  cœur.  Mon  K.  P.  il  semble  que 
ces  bonnes  gens  portent  le  Paradis  auec 
eux,  aussi  sont  ce  des  âmes  fraîchement 
lauées  dans  le  sang  de  l'agneau.   Mais 
que  vous  diray-ie  de  nos  séminaristes  ? 
Magdeleine   Amiskoveian    est  en   ses 
mœurs  comme  si  elle  auoit  esté  esleuée 
parmy  nous,  il  ne  se  peut  voir  vne  hu- 
meur plus  douce  et  plus  flexible  ;  elle 
fait  tenir  toutes  ses  compagnes  en  leur 
deuoir,  elle  gouste  grandement  bien  les 
choses  de  Dieu.  Marie  Negabamat  de- 
uient  tous  les  iours  plus  accomplie  ;  cette 
fille  est  tellement  craintiue  des  iuge- 
mens  de  Dieu,  que  l'vn  de  ces  iours 
comme  i'instruisois  les  deux  qui  ne  sont 
pas  encor  baptisées,  elle  auoit  les  larmes 
aux  yeux  ;  elle  entend  fort  bien  les  my- 
stères de  nostre  foy,  le  plus  grand  plaisir 
qu'on  luy  puisse  faire,  c'est  de  luy  ex- 
pliquer ces  vérités  par  des  images  ;  elle 
a  tant  de  deuotion  enuers  la  saincte 
Vierge,  qu'elle  tressaillit  de  ioye  à  la 
veuë  de  son  pourtraict,  elle  l'appelle  sa 
mère,  la  baise,  et  la  chérit  vniquement  ; 
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elle  ne  peut  soulTrir  aucimo  indocence 
enscscompngncs;  quand  on  Ta  fait  prier 
Dieu  en  sa  langue  aucc  ses  compagnes, 
elle  s'en  va  encor  auec  les  petites  Frnn- 
çoises  pour  le  prier.  On  ne  prendroil 
pas  la  petite  Mugdeleine  pour  vne  Sau- 
uage,  il  ne  se  peut  voir  vn  enfant  plus 
obéissant,  ny  plus  afl'cctueux,  on  luy 
faict  faire  ce  qu'on  veut,  c'est  vn  petit 
Ange  en  innocence,  et  la  petite  Vrsule 
aussi. 

Les  trois  dernières  que  vous  nous 
aués  données,ont  laissé  leui'liumeur  Sau- 
uagc  à  1.1  piorte, ellesn'en  ont  rien  ap- 
porté chez  nous,  il  semble  qu'elles  y 
ayent  esté  touiours  esleuées  :  elles  ne 
sont  point  emeuës  pour  voir  entrer  et 
sortir  des  filles  ou  femmes  Saunages, 
elles  ne  font  paroistre  aucun  désir  de 
les  suiure,  elles  les  saliient  h  la  Fran- 
çoise, et  les  quittent  en  riant,  il  semble 
que  nous  soyons  leurs  mères  naturelles  ; 
elles  se  viennent  ieller  entre  nos  bras, 
comme  à  leur  refuge,  quand  elles  ont 
quelque  petite  allliclion.  L'vn  de  ces 
iourS)  ayant  quelque  douleur  de  teste,  on 
leur  dit  que  i'estois  malade,  que  ie 
mouiTois  si  elles  faisoient  du  bruit  :  à  ce 
mot  de  moui'ir  elles  semirçnt  à  pleurer, 
et  à  garder  parfaiclement  lesilence.  Que 


desireriés  vous  dauantage  ?  nesemble-t- "^lustost.   le  ne  vous  parle  poii.t  des  ca- 


il  pas  que  les  thresors  du  ciel  se  vei'sent 
sur  ce  pauure  peuple  ? 

Disons  encor  deux  mots  des  afleclions 
de  Madame  de  la  Pelletrie,  et  puis  noys 
conclurons  ce  Chapitre,  elle  me  parle  en 
ces  termes  de  ses  enftins.  , 

le  ne  serois  pas  satisfaite  si  je  ne.  vous 
entrelenois  de  la  consolation  que  ie  re- 
çois iournellement  de'nos  petites  filles, 
l'en  ay  tous  les  plaisirs  qu'vne.  mère 
pourroit  souhaitter  de  ses  bons  ènfans, 
tant  en  l'obéissance  qu'elles  me  rendent, 
qu'en  vn  amour  tendre  et  filial  qu'elles 
me  portent.  l'auois  commission  jurant 
la  retraicte  de  nos  mères  de  les  faire 
prier  Dieu,  de  leur  faire  reciter  leur  ca- 
téchisme, et  de  leur  faire  dire  leur 
leçon  ;  ie  ressentois  en  faisant  cette  ac- 
tion vne  ioye  dans  mon  cœur,  qui  ne  se 
peut  dire.  le  ne  manque  point  de  leur 
faire  exercer  tous  les  iours  les  actes 
que  vous^me  donnastes  dernièrement, 


et  l'oraison  du  séminaire  que  voiii?  nnoz 
faite  1res  conforme  h  mes  désirs.  Lou,. 
ayant  fait  entendre  que  nos  mcies  cs- 
toient  auec  Dieu,  ie  leur  fis  guider  va 
silence  de  huicl  iours,  qui  m'esloiuia  • 
l'en  venois  bien  plus  aysonuMil  à  bout 
que  des  Françoises.     L'vn  de  ces  iours 
ayant  gardé  le  lict  vne  matinée  pour 
quelque  indisposition,  comme  ic  vins  à 
passer  dans  leur  chambre  l'upiesdinée 
ce  furent  des  chères  et  des  eariîsses,  qui 
ne  sont  pas  croyables  ;  elles  s'ecriôieni 
Ninque,  Ninque,  ma  mère,  nm  mère 
elles  se  iettoient  à  mon  col,  si  bien  que 
i'eiis  de  1»  peine  de  m'en  défaire  ;  ie  vous 
confesse,  mon  cher  Père,  que  cela  me 
rauit  le  cœur  de  voir  vu  si  grand  naturni  j 
en  des  enfans  barbares  ;  aussi  esl-i|  | 
vray  que  s'ils  estoient  mes  enfans  pro- 
pres, ie  ne  les  pourrois  pas  aymerda-l 
uantage.  Vous  allant  voir  dernièrement  I 
à  l'habitation  de  sainct  ioseph,  ie  laissayj 
deux  de  mes  enfans  à  la  maison  ;  ellcsl 
ne  firent  que  lamenter   en  mon  aL 
sence,  on  en  trouua  vne  tout  éplont 
en  vn  petit  coing  s'escrianl  duiar  A/n^ 
que  daiar,  venez  ma  mère,  venez,  daim 
Madame,  ^nez  Madame  ;  elKî  m'ap|)t'! 
loit  tantost  d'vne  façon,  tantost  d'viie 
autre,  pensant  que  ie  luy  reoondioiàl 


resses  qu'ell'^s  me  firent  à  mon  relourj 
de  si  loing  qu'elles  m'apperceiirenl 
traucrs  la  pallissade  de  jjienx  qui  nouj 
f^rmenl,  cfllçsi  eus*senl, volontiers  saulj 
pardessus,  pour  me  venir  à  la  rencoiilrt 
î'ay  CQnunencé  à  leur  monstrer  à  trs 
uaiUer  à  l'aiguille  ;  mais  nion  pcuieipd 
exercice  .c*€st  de  les  habillef,de  les  pel 
gner.  et^le  les  accoustreiv  ie  ue  suis  p^ 
capable  de,  chose  plus  grande.    Heli 
mon  cher  Père  !  encor  trop  heureuse  i 
leur  pouuoir  rendre  ce  petit  seruice. 

Voila  iusques  où  se  porte  l'affeclifl 
de,  cette  Dame,  qui  a  augmenté  le  non 
bre  de  ses  enfans,  ou  de  ses  petites  s^ 
minaristes,  voyant  le  secours  qu'on 
donnoit  en  France  ;  son  cœur  est  si  b(| 
et  si  grand,  que  si  elle  auoit  autant 
force  que  de  bonne  volonté,  elb  l'erd 
construire  des  petits  logemens  aux  Saj 
uages  pour  les  arrester,  et  son  conlenr 
ment  seroit  d'aller  instruire  lec  nouuell 
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ire  quo  vous  niioz 
mes  ih'sirs.  Lfiv\r 
lie  nos  mcrcs  es- 
leur  tis  mudervii 
^,  qui  m'eslomia  ; 
aysemiMïl  ii  boni, 
L'vii  de  ces  iuurs 
vne  matinée  vf*ur 
,  commo  io  vins  ù 
mbre  rui)ivs(linéo, 
et  des  cartîssi^s,  qui 
3  ;  elles  s'ccrioit'nl 
a  mère,  mn  merc, 
ion  col,  si  bien  que 
n'en  défaire;  ievousj 
Père,  qne  cela  me 
r  vn  si  grand  nalurol 
rbares  ;  aussi  esl-il  | 
enl  mes  enl'aus  jiro- 
rrois  pas  aymei  da-j 
int  voir  derniercmcnU 
incllosevh,  ielaissayl 
is  h  la  maison  -,  ellesj 
nenler  en  mon  ab- 
jua  vne  tout  é[)\mii 
s'escriaul  duiar  MM 
m  mère,  venez,  dahiï 
adame  ;  elle  m'apiiol- 
façon,  tantost  d'vnfl 
lie  ie  luy  re,noudroi^ 
,us  parle  poii.i  des  caJ 
^  (irenl  à  mon  relourJ 
[les  m'apperceurent  a 
Ide  de  ijienx  qui  noiij 
Js*seni,volQniievssaul| 
\q  venir  à  la  reneonlre' 
leur  monslrer  à  trs 
,;  mais, mon -pajieipa 

ies  habiller,  Jltt  les  H 
[pustrer/ienesuisrj 
fe  plus  grande.    Helij 
tncor  trop  heureuse  I 
ire  ce  petit  seruice. 
)ù  se  porte  l'alîeclia 
iii  a  augmenté  le  non 
l,  ou  de  ses  petites  sj 
Vtle  secours  qu'on  IJ 
Je-  son  cœur  est  SI  bd 
lielle  auoit  autant  i 
Le  volonté,  cils  lori 
Itits  logemens  aux  bal 
rester,  et  son  conleni 
Ir  instruire  lecnouuell 


Chrcsticnnes,  cl  leur  apprendre  à  dres- 
ser et  tenir  net  leur  petit  ménage,  de 
leirfaireà  manger  de  ses  propres  mains. 
La  charité  a  la  vertu  qu'auoient  les  mains 
de  ce  fabuleux  Midas,  elle  change  tout 
ce  qu'elle  touche  en  or,  ou  pliislosl  en 
vne  beauté  du  Paradis  ;  elle  relcuc  les 
plus  petites  actions,  et  les  fait  monter 
bien-haut. 


CnÀPITRB  XIll. 

J>iuerses  chone»  qui  n^ont  peu  estre 

rapportées  aux  Chapitres 

précédents. 


Encor  que  nous  viuiohs  icy  dans  vn 
siècle  de  paix,  l'aflliction  ne  laisse  pas 
de  pénétrer  par  fois  dedans  nos  grandcîs 
foresls,  aussi-bien  que  dans  vos  grandes 
villes.  LcU.  P.  Vimontnostro  Supérieur, 
ayant  pris  auee  soy  le  P.  Uaimbault  et 
nîoy,  pour  monter  aux  Trois  Riuicrcs,  la 
barque  qui  nous  portoit  se  pensa  briser 
au  port;  la  nuit  suiuante  comme  nous 
voguions  heureusement,   nous  échou- 
asmes  dans  des  roches  ;  la  marée  se  re- 
tirant, noslre  barque  se  couche  sur  le 
coslé;  la  marée  retournant,  elle  se  re- 
dresse, mais  elle  estoitsi  olïenséequ'elle 
fai&oit  eau  de  tous  costez.  Nous  lirasmes 
à  l'autre  bord  du  grand  fleuue  piîur  la 
radouber,  si  nous  eussions   tar{l\;  vn 
quart  d'heure  à  trouiier  terre,  elle  se 
(ust  abymée  sans  resource  ;  nous  l'alla- 
mes  échouer  derrière  le  platon  de  suincle 
Croix;  la  marée  montant  la  renuersa  en 
sorte  qu'elle  ne  paroissoit  plus,  mais 
enfin  s'estant  relcuée  contre  nostre  at- 
tente, on  la  racommoda  promptement  ; 
lèvent  et  la  tempeste  s'esleuant  là  des- 
sus, la  ietterent  contre  vne  roche,  et  la 
creuerent  derechef,   si  bien  qu'on  la 
pensoit  toute  brisée  ;  on  la  radouba  en- 
cor  vne  autre  fois,  et  la  mit  on  en  rade, 
lais  auee  vne  grande  perte,  car  tout 
ce  qui  pût  dépérir  à  Peau  fut  gasté,  le 
secours  que  nous  portions  aux  pauures 
jes  fut  tout  perdu.  Si-tost  que  la 
jRe/a<tonr~1640. 


barque  Irouun  fond,  on  nous  mit  h  terre, 
où  nous  prismes  logis  à  l'enseigne  do  la 
Lune,  du  froid  et  de  la  pluyc.  Voila  le 
premier  voyage  que  noslre  R.  P.  Supé- 
rieur commença,  et  qu'il  ne  peut  ache- 
uer  pour  lors,  car  il  fut  conlrainct  de 
retourner  à  Kebec. 

Qui  n'auroit  qu'vne  affliction  en  vne 
année,  ne  pourroit  quasi  dire  de  quel 
goust  sont  les  fruicts  de  la  Croix.   Nous 
n'auions  que  quatre  hommes  de  trauail 
en  nostre  maison  de  nostre  Dame  des 
Anges,  deux  se  noyèrent  le  premier  iour 
de  May,  le  Père  Claude  Pijard  se  pensa 
perdre  auee  eux  ;  voicy  comme  il  en 
parie  en  vn  papier  qu'il  m'a  mis  entre 
les  mains,  le  retournois  de  nostre  Dame 
des  Auges,  où  i'allois  ordinairement  dire 
la  saincte  Messe,  les  Festes  et  les  Di- 
manches ;   trauersaut  la  riuiere  sainct 
Charles,    fort  rapide   par  les  grandes 
crues  d'eau  au  Printemps,  le  Nordesl 
souillant  auee  violence,  le  canot  dans 
lequel  deux  de  nos  hommes  me  passoient 
renuersa  ;  l'vn  des  hommes  enfonça  in- 
continent et  ne  parut  plus,  l'autre  fût 
emporté  assez  loing  \^v  le  courant  de  la 
marée,  et  après  s'estie  débattu  quelque 
temps  contre  la  mort  se  noya.   le  me 
trouuay  bien  en  peine,  aussi-bien  que 
ces  deux  ieunes  hommes,  car  ie  ne  sçay 
non  plus  nager  qu'vne  pierre.   Dieu  me 
conscrua  le  iiigementsain  et  entier,  i'eus 
recours  à  la  mère  de  miséricorde  la 
s«iinctc  Vierge,  ie  fis  vœu  de  ieusner 
trois  Samedis  à  son  honneur  ;  i'y  adiou- 
stay  l'intereessioude  son  trcs-pur  époux 
sainct  loseph  :  aussi-tost  ie  me  senty 
aydé,  i'allois  dans  l'eau  tout  debout  où 
i'estois  iusques  à  la  teste  bien  loing  du 
fond  ;   enfin  ie  me  senty  doucement 
porté  vers  le  bord,  où  ie  commencay  à 
toucher  la  terre  des  pieds;  ie  sors  le  plus 
viste  qu'il  me  fut  possible,  ie  remercie  la 
diuine  bonté,  la  saincte  Vierge  et  son 
cher  époux,  les  larmes  aux  yenx,  et  le 
regret  au  cœur  de  la  perte  de  ces  deux 
pauures  hommes,  qui  venoient  de  périr 
deuant  moy. 

A  quelques  ioui's  de  là  deux  soldats 
firent  vn  semblable  naufrage  dans  la 
grande  riuiere  ;  leur  canot  tournant,  ils 
se  virent  emportés  au  gré  de  la  marée. 
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tenant  des  mnlns  leur  petit  baltoau  d'ë- 
corcc.  L'vn  d'eux  qui  ne  sçauoil  point 
nager,  su  souuenant  de  In  fuiieiir  que  lu 
P.  Pijard  auoil  receuë  par  i'uutreniise 
de  la  saincle  Vierge,  liiy  promit  par  vœu 
do  ieusncr  trois  Samedis  au  pain  ut  à 
Peau,  et  d'aller  eu  pèlerinage  à  nostre 
Dame  des  Anges  à  pieds  nuds  :  eelte 
bonne  Mère  luy  sauua  la  vie,  et  ce  bon 
ieune  homme  accomplit  son  vœu,  se 
confessant  et  communiant  h  pieds  nuds, 
on  action  de  grâce  d'vne  faueur  si  si- 
gnalée; 

On  arreslcroit  plustost  vn  torrent  que 
le  cours  d'vne  artlictiou,  quand  il  plaisl 
à  Dieu  de  l'enuoier.  Apres  ces  perlus  lu 
.  feu  se  mit  en  nostre  maison  de  Kub(;c, 
qu'il  a  réduite  en  poudre,  et  la  (1Ik)|)- 
pello  de  Monsieur  lu  Gouuerneur,  (ît 
l'église  publique  :  tout  a  esté  consom- 
mé. Cela  se  lit  si  soudainement,  qu'en 
moins  de  deux  ou  trois  heures  on  ne  vit 
de  tous  ces  bastimuns  et  de  la  pluspart 
de  tous  nos  meubles,  qu'vn  peu  de  cen- 
dres et  quelques  pans  de  murailles  qui 
sont  restés  pour  publier  cette  désola- 
tion. Comme  il  n'y  a  point  icy  de  bou- 
tiques de  marchans  d*où  on  puisse  tirur 
ses  besoins,  nous  faisons  venir  de 
France  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  subsister  en  ce  nouuenu  monde  ; 
et  comme  Kebec  est  le  port  d'où  ou 
transporte  aux  autres  demeures  tout  eu 
que  les  vaisseaux  y  déchargent,  nous 
auions  ramasse*  un  cette  maison,  comme 
en  vn  petit  magazin,  tout  l'appuy  et  le 
support  de  nos  autres  résidences  (;l  de 
nos  missions  :  Dieu  a  réduit  tout  cela  au 
néant.  Le  linge  et  les  habits,  et  les  autres 
meubles  nécessaires  pour  vingt-sept  per- 
sonnes que  nous  auons  aux  Hurons, 
estoient  tout  prests  d'estre  portés  par 
eau  dans  ces  pays  si  esloignés,  et  nostre 
Seigneur  les  a  fait  passer  par  lu  feu.  Ce 
qui  est  nécessaire  pour  entretenir  selon 
nostre  petit  pouuoir  la  résidence  de  S. 
loseph  oii  se  rassumblunl  lus  Sauuages, 
la  rcsidence  des  Trois  lliuieres  où  pa- 
roillement  les  Algonquins  s'arrestent, 
la  maison  du  noslic;  Dame  des  Anges  et 
la  propre  maison  de  Kebec,  tout  s'est 
oonsommé  dans  les  flammes.  Le  vent 
assez  violent,  la  seichercssc  extrême, 


les  bois  onctueux  de  sapin,  dont  ctvs 
édifices  estoient  construicts,  allumèrent 
vn  feu  si  prompt  «il  si  violent,  qu'on  no 
pût  quasi  rien  sauner,  toiitu  la  vnissollu 
ut  les  cloches  et  calices  su  foiuliienl 
lus  éloffus  quu  quelques  personnes  dé 
vertu  nous  auoient  enuoiues  poiu-  ha- 
biller quelques  suminaristes  ou  quel- 
ques panures  Saunages,  furent  consom- 
mées dans  ce  mesme  sacrillce.  Ces 
habits  viayement  lloyaux  quu  saMajiîslé 
auoit  euiioiés  à  nos  Sauuagus,  desquels 
ils  su  suruoiunt  aux  actions  publiques 
pour  honorer  la  libéralité  d'vn  si  grand 
Uoy,  furent  abysniés  dans  ce  naulragc 
(le  feu,  qui  nous  réduisit  à  riiospjlal  : 
car  il  fallut  aller  prendre  logis  à  la  salle 
dos  panures,  iusqucs  à  ce  que  Monsieur 
nostre  tJouuerni'ur  nous  prestast  vue 
maison, dans  laquelle  ustans  lo;,'és,  il  fal- 
lut changer  cette  salle  des  malades  en 
vnu  Eglise.  Voila  vue  purlu  dont  nous 
nous  russuntirons  long-temps. 

Quelque  temps  après  ce  grand  brasier, 
Monsieur  lu  Chuualier  de  Monlmagny 
nostre  (iouuerneur,  assemblant  les  prin- 
cipaux Saunages  de  Trois  Itiuieres,  et 
de  la  résidence  de  sainct  loseph,  pour 
louer  les  vus  du  courage  qu'ils  font  pa- 
roislre  pour  la  foy,  et  pour  animer  les 
autres  à  l'embrassur,  l'vn  du  ceux  qui 
participoiunt  lu  plus  à  ces  riches  presens, 
voyant  que  Monsieur  lu  Gouuerneur 
ustoil  sur  le  poinct  de  congédier  l'as- 
seml^jée,  luy  addressa  ces  paroles  ; 
XoslPe  Cfipitaine,  vous  sçanez  bien  l'es- 
time que  nous  faisions  des  presens  de 
vostre  grand  Uoy,  nous  lus  logions  bien 
haut,  afui  que  le  monde  les  vist  ;  nous 
les  conseruions  exprés  pour  conseruer 
la  mémoire  de  ses  liberalitez  et  de  sou 
amour  en  nostre  endroit  ;  maintenant 
que  le  feu  nous  les  a  rauis,  escriuez,  s'il 
vous  plaist,  au  Roy  que  ce  n'est  point 
nostre  faute,  nous  lus  auions  mis  en 
gardu  en  la  maison  de  nos  Pères,  le  feu 
s'y  estant  pris  nous  n'en  sommes  point 
coupables.  Ces  bonnes  gens  qui  ne  se 
font  que  rire  dans  leurs  pertes,  nous 
portoient  compassion  dans  la  nostre  : 
aussi  est-il  vray  qu'ils  y  ont  de  l'interest. 
Que  Dieu  soit  beny  à  iamais.    Fustil 
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sapin,  donl  C(\s 
uicls,  ailutncrciit 
ioliiiit,  qu'on  no 
loule  la  vaissoUo 
i;es  se  ïondiicnl, 
K!S  personnes  ilu 
luoiées  pour  hu- 
iiarislcs  ou  qufl- 
S  furent  consom- 
le   sacrifice.    Ces 
aux  qu(!  sa  Majesté 
amia^cH,  desquels 
actions  publiques, 
ilité  d'vii  si  grand 
dans  ce  naul'ragc 
luisit  à  riiospilal  : 
idro  logis  à  la  salle 
à  ce  que  Monsieur 
nous  preslast  \no 
cstans  lojçés,  il  lal- 
11e  d«'s  malades  en 
ne  perle  donl  nous 
»g-lemps. 

'cs  ce  grand  brasier, 
ier  de  MonUnaguy 
assemblant  les  prin- 
Trois  Kiuiercs,  et 
sainct  loseph,  pour 
•âge  qu'ils  font  pa- 
el  pour  animer  lis 
Ir,  l'vn  de  ceux  qui 
ti  ces  riches  presens, 
iir  le   Goiuierueur 
de  congédier  l'as- 
■essa   ces  paroles; 
us  sçaruez  bien  l'es- 
ons  des  presens  de 
lUs  les  logions  bien 
nde  les  vist  ;  nous 
•es  pour  conscruer 
libcralilez  et  de  sou 
ndroit  ;  maintenant 
rauis,  escriuez,  s'il 
que  ce  n'est  point 
les  auions  mis  eu 
Je  nos  Pères,  le  feu 
[ii'en  sommes  point 
nés  gens  qui  ne  se 
leurs  pertes,  nous 
n  dans  la  noslre  : 
yonidel'interest. 
à  iamais.    Fustil 


ainsi  que  co  brasier  cusl  consommé 
toutes  mes  olfenses. 

Piiis(iu(!  ie  no  fais  icy  qu'vn  ruinas  d«> 
choses  dc'rousuës,  ie  loiiclieray  vue  ou 
deux  couslumes  de  ces  peuples,  que  i'ay 
apprises  de  noiiucnu. 

Les  ieimes  gens  qui  se  marient  viueiit 
quelquefois  deux  ou  trois  mois  auec 
leurs  espousées  sans  les  loiiclicr.  Nous 
auons  appris  cctto  coustume  à  l'occasion 
de  quelques  ieiinesClirestiens,  nouuelle- 
meiit  mariez  :  car  comme  on  les  iiistrui- 
ïoil  sur  rhonnesleté  et  sur  la  chasteté 
oouiugalc,  quelqucs-vns  nous  dirent:  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine,  nostre  cou- 
stume est  de  respecter  ctdies  que  nous 
aimons,  et  do  les  tenir  vu  long  temps 
comme  nos  parentes  sans  l(!s  loucher. 

Vn  Saunage  estant  fort  malade,  on 
nous  appelln  pour  le  voir.  Sa  femme 
Tassistoit  auec  vue  grande  charité  ;  com- 
ino  elle  vit  qu'il  se  debattoit,  entrant  en 
frénésie,  elle  prend  vn  bout  de  peau 
qu'elle  ht  brusier,  puis  luy  en  frotte  lu 
leste  pour  empuantir  par  cette  mauuaisc 
odeur  le  Manitou,  c'est  à  dire  le  diable, 
jfiu  qu'il  n'approchast  de  son  mary. 

Voicy  vne  chose  que  plusieurs  ont  tenu 
lK)ur  remarquable  :  Vno  femme,  qui  a 
eu  neuf  enfans,  dont  le  dernier  estoit 
marié  et  auoit  des  enfans,  ic  veux  dire 
en  vn  mot  que  cette  femme  estoit  fort 
Agée,  ie  croy  qu'elle  auoit  plus  do  60. 
jns  ;  cependant  vne  sienne  fille  venant 
de  mourir,  et  laissant  vn  enfant  au 
maillot,  cette  bonne  vieille  prit  l'enfant, 
luy  présenta  sa  mamelle  toute  seiche  ; 
l'enfant  à  force  de  la  tirer  fit  revenir  le 
laict  en  telle  sorte  que  sa  grande  mère 
l'a  nourry  plus  d'vn  an  :  nous  auons  veu 
cela  de  nos  yeux.  La  nature  a  d'e- 
itranges  inuentions  pour  se  conseruer, 
ou  plustost  celiiy  qui  la  conduit  est  vn 
grand  Maistre. 

Voicy  vne  eslrange  coustume  des  Hi- 
roquois.  On  nous  a  raconté  qu'ils  pren- 
nent par  fois  vn  enfant  nouueau  né,  le 
lardent  de  flèches,  le  iettent  au  feu,  la 
chair  estant  consommée  ils  prennent  les 
06 qu'ils  mettent  en  poudre,  et  quand  ils 
reulent  aller  en  guerre  ils  boiuent  vn 
peu  de  cette  poudre,  croyans  que  ce 
lireuuage  leur  augmente  le  cœur  ;  ils 


se  soruent  aussi  de  ces  cendres  pour 
leurs  sorts  et  pour  leurs  super.iitions. 
La  mère  qui  donne  sou  enfunf  pour  cet 
abominable  siicrifice  est  rcccmi pensée  do 
quelque  beau  présent.  Cela  n'esl-il  pas 
horrible  ? 

H  est  temps  de  sonner  la  retraitle.  i'ay 
mille  actions  de  grâces  à  nmdrc  à  toute» 
les  persuiines  (|ui  coopèrent  au  salut  do 
ces  panures  peuples,  soit  par  l'allection 
de  leurs  cœurs,  soit  par  les  bonnes 
actions  de  leurs  mains.  Nous  sommes 
obligez  iiisques  à  ceux  qui  cnuoyenl 
qiiehpies  chapelets  pour  nos  nouueaux 
Chrestions,  et  h  ceux  encore  qui  cn- 
uoyent  quelque  morceau  d'eslolîe  pour 
faire  des  habits  aux  plus  panures.  Dieu 
soit  leur  récompense  à  tous. 

Nos  Néophytes  prient  Dieu  pour  tous. 
Nous  ne  baptisons  ny  no  faisons  com- 
munier personne  qu'on  ne  le  fasse  prier 
pour  ceux  qui  nous  prestent  la  main 
dans  ces  grandes  entreprises.  Mais  puis 
qu'on  ne  s'acquitte  iamais  de  l'obligation 
que  nous  auons  tous  contractée  dans  le 
sang  de  lesus-Christ,  do  nous  aimer  les 
vus  les  autres,  nous  auons  droit  de  re- 
chercher le  réciproque,  coniurans  V.  R. 
tous  nos  Pères  et  nos  Frères  de  sa  Pro- 
uince,  et  toutes  les  personnes  auec  les- 
quelles nous  sommes  associez  et  alliez 
en  Nostre  Seigneur,  de  se  souuenir  de 
nous  douant  Dieu,  de  nostre  Colonie 
Françoise,  de  tous  nos  pauures  Sauuû- 
ges,  notamment  des  ieunes  plantes  nou- 
uellcment  insérées  au  iardin  de  l'Eglise, 
en  vn  mot  d'vn  pauure  pécheur  qui  auec 
sa  permission  se  dira  ce  qu'il  est  de 
cœur, 

De  V.  R. 


Tres-humble  et  très  obligé  ser- 
uiteur  en  Nostre  Seigneur, 

Pavl  le  Ievne. 


'  j" 


A  Eébeo,  en  la  nonnelle  Franet, 
co  10.  da  Septembre  1640. 
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£nuoy^«  d  Kéhec,  au  R.  P.  Barthélémy  Vimont,  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  lesus  en  la  Nouuelle  France. 


Mon  Révérend  Père, 
PaxChristi. 

VoicY  la  rente  que  ie  dois  à  V.  R.  le 
iiaiTÔ  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  depuis  la  dernière  Relation, 
touchant  l'employ  des  Pères  de  nostre 
Compagnie  qui  sont  ici. 

Nous  nous  trouuasmes  au  milieu  de 
celte  barbarie  au  commencement  du 
mois  d'Octobre  de  l'an  1639.  vingt-sept 
François,  et  entre  autres  treize  de  nos 
Pares.  La  bonne  volonté,  le  zèle  et  le 
courage  que  ie  remarque  tant  aux  vus 
comme  aux  autres,  me  font  beaucoup 
espérer  cette  année  pour  le  seruice  de 
Dieu,  et  pour  la  consolation  de  vostre 
Reuerence  ;  elle  verra  cy-apres  ce  qui 
en  est. 

Que  si  par  aduance  elle  désire  sçauoir 
en  peu  de  mots  le  fruict  de  cette  année, 
Toicy  ce  que  i'en  puis  dire  :  On  a  fait 
retentir  le  son  de  TËuangile  aux  oreilles 
de  plus  de  dix  milles  barbares,  non  tant 
en  public  et  en  commun,  comme  en  par- 
ticulier dedans  les  cabanes  et  aux  feux 
de  chaque  famille.  On  en  a  baptizé  plus 
de  mille,  la  pluspart  dans  la  maladie  de 
la  petite  vérole,  qui  s'est  attachée  indif- 
féremment à  toute  sorte  de  personnes, 


dont  vnc  bonne  partie  est  sorliu  de  en 
monde  aucc  de  grandt^s  marques  do  pré- 
destination ;  et  entre  eux  plus  de  troif^ 
cens  soixante  cnfuns  au  dessous  de  sept 
ans,  sans  compter  plus  d'vnc  containe 
d'autres  petits  enfans,  qui  ayant  asU' 
baptisez  les  années  precodenlos,  ont  esté 
moissonnez  par  cette  mosmc  muindie, 
et  recueillis  des  Anges  comme  des  llcurii 
du  Paradis. 

Et  quoy  que  pour  le  regard  dos  per- 
sonnes adultes  en  bonne  santé  il  y  ait 
fort  peu  de  fruict  qui  paroisse,  au  cou- 
Iraire  qu'il  n'y  ait  eu  qu'orages  et  tour- 
billons de  ce  costé  là,  si  ne  meUons-iioii!i 
pas  au  rang  des  peines  perdues  ce  que 
nous  auons  fait  en  leur  endroit,  ayant 
distribué  nos  ouuriers  Ëuangeliques  en 
cinq  missions,  par  toute  l'estenduë  du 
pays  où  nous  auons  pu  aller  :  puis  que 
tant  plus  qu'ils  se  sont  opposez  au  des- 
sein que  nous  auions  de  leur  salut,  et 
ont  paru  coniurer  nostre  ruyne,  tant 
plus  ils  ont  rehaussé  l'éclat  et  le  reten- 1 
tissement  du  son  de  l'Euangile,  et  ser- 
uiront  au  moins-  vn  iour  à  iustifier  la 
miséricordieuse  prouidence  de  Dieu  en 
leur  endroit. 

Voila,  mon  Reuerend  Père,  en  peu  de  1 
mots  ce  qui  en  est,  et  qui  suffit  pour 
faire:  voir  à  V.  R.  le  besoin  et  la  néces- 
sité que  nous  auons  plus  que  iamais  de 
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'lie  est  sortie  de  en 
des  marques  (loprc- 
l'c  eux  plus  (le  trois 
9  uti  dessous  de  sept 
^dus  d'viu!  centaine 
nus,  qui  uyaiit  csti' 
"•ocedenles,  ont  esté 
mesnic  mulndie, 
es  comme  deslleurti 

le  regard  des  per- 
bonno.  santé  il  y  ail 
li  paroisse,  au  con- 
u  qu'orages  cl  tour- 
,  si  ne  mellons-nouj 
nés  perduiis  ce  que 
leur  endroit,  ayant 
rs  Euangeliques  en 
toule  l'estenduë  du 
s  pu  aller  :  puis  que 
;ont  opposez  au  des- 
ns  de  leur  salut,  el 
noslre  ruyne,  tant 
i  réclal  el  le  reten- 
TEuangile,  el  ser- 
1  iour  à  iustifier  la 
luidence  de  Dieu  en! 

pend  Père,  en  peu  de 
,  et  qui  suffil  pour 
besoin  fit  laneces- 
plus  que  iamaisdej 


sa  clinrilti,  «»l  sur  loul  de  «or  SS.  SS.  «l 
prières,  auxquelles  nous  nous  recom- 
maiidoiis  tous  du  cœur  ut  d'ulfuclion. 

Do  V.  U. 

Tru>-iniiiiblu  ut  Ires  olMMssant 
Huruileur  selou  l)i(;u, 

IIiKnoHME  Lakemant. 

Dm  IluroDi,  oe  27.  de  Muy  1640. 


CHAPITRE   1. 

De  l'eslat  du  pays. 

Do  long  temps  nos  Ilurons  n'ont  eu 
vne  année  plus  furlile  el  plus  abondante 
que  la  derniuru  1C39.  Nous  y  vismes 
pour  lors  un  vn  coup  tout  ce  que  la  na- 
ture luy  a  laissé  du  beau  eldc  meilleur; 
ie  dis  laissé,  car  en  comparaison  de 
noslre  France  ul  des  autres  quartiers  du 
inonde,  toutes  leurs  richesses  n'estant 
que  pauureté,  il  «emblc  que  la  nature 
ait  transi)orté  ailleurs  le  plus  précieux 
de  son  bien,  et  n'ait  presque  laissé  icy 
que  le  rebut.  Mais  ce  qui  est  dt;plora- 
ble,  c'est  qu'au  lieu  de  recognoistru  la 
principale  main  qui  leur  fait  ces  biens, 
la  plus  grande  |>art  et  le  meilleur  s'en 
est  allé,  selon  leins  anciennes  couslu- 
mes,  en  festins  oïdinaires  et  extraordi- 
naires, ou  pour  mieux  dire  en  véritables 
sacrilices  au  diabh;. 

Quant  à  la  guerre,  leurs  pertes  ont 
esté  plus  grandes  que  leurs  aduantages  : 
car,  le  tout  consistant  un  quelques  testes 
cassées  sur  les  chemins,  ou  quelques 
captifs  amenez  dans  le  pays  pour  les  y 
brusler  cl  manger,  sans  autre  intention 
que  du  ruiner  et  exterminer  leurs  en- 
nemis en  les  tuant,  et  les  intimider  de 
venir  à  la  guerre  contre  eux,  en  lus 
traillant  cruellement  dans  leurs  sup- 
plices, en  tout  cela  ils  y  ont  plus  perdu 
que  gaigné. 

Nous  remarquons  icy  l'accomplisse- 


munt  de  la  parole  du  Prophète ,  quo 
l'impie  s'enfuit  quoy  que  personne  no 
coure  opres,  ces  panures  niiserahlui 
eslaus  dans  des  frayeurs  et  idiunies  |»res- 
quu  conliiMiullus,  quu  leurs  ennemis 
sont  à  leurs  portes,  et  i|irils  viuinient 
unleuer  leiu's  bourgs. 

Ce  à  quoy  tniuaillenl  les  principaui 
ministres  de  Satan,  ou  les  Magieiens  du 
pays,  c'i^st  à  prédire  lus  sut'cez  de  la 
giH'ne,  à  ditscouurir  par  leurs  sortilèges 
les  troupes  ennemies  qui  se  mettent  un 
campagne,  et  le  nombre  qu'ils  sont,  lus 
endroits  où  ils  sont  caeli(>%,  intimidant 
par  leiu's  menac(;s  ceux  qui  n'ont  pas 
r(;coursà  liMU'arl,  ut  au  uontrairu  don- 
nant d(i8  assuurances  de  protéger  puis- 
samment c(Mix  qui  recognoissenl  par 
quelque  prusunt  lu  démon  qu'ils  adorent. 
Ces  imposteurs  leuent  lu  teste,  et  se  font 
recognoistre  publiqu(;m(Mit  comme  dos 
Angus  du  lumière  el  les  prolecteurs  du 
pays,  on  les  aymc  et  honore  en  celte 
qualité,  on  leur  obcyt  un  tout  ce  qu'ils 
commandent,  quand  vne  fois  ils  se  sont 
donné  du  crédit  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  se  cachent  comme  des  Angt.s  de  té- 
nèbres, el  n'osent  pas  paroislii ,  usions 
tenus  lu  mal-heur  du  pays  et  lus  instru- 
mens  du  dumon,  pour  procurer  la  mort 
du  ceux  qu'on  croit  qu'ils  ensorc(;llunt. 
Cuux-cy  sont  en  horreur,  ul  lors  niesme 
qu'on  lus  soui)çonnu,  on  h^s  massacre 
impunumunt.  Il  est  bien  asseuré  que 
lus  vus  nu  sont  pas  plus  blancs  que  les 
autres,  estant  tous  des  supports  de  sa  tan  ; 
mais  toutes  fois  pour  ne  pus  les  confon- 
dre, nous  appellurons  les  premiers  Ma- 
giciens, d'vn  nom  plus  honorable  parmy 
les  puissances  d'enfer,  el  les  seconds 
Sorciers,  qui  ne  sont  quu  les  valets  du 
diable. 

A  propos  de  cucy  arriuavne  chose  re- 
marquable au  Bourg  de  la  Conception, 
enuiron  la  tin  du  mois  de  luillul.  Yn 
Magicien  estant  enquis  sur  les  craintes 
dans  lesquelles  on  esloil  ({ue  quelques 
ennemis  ne  fussent  en  campagne,  après 
auoir  fait  force  cérémonies,  dit  qu'il  en 
voyoit  tant,  de  telle  et  telle  parure,  et 
que  dans  tant  de  iours  ils  arriuuroient 
au  pays.  le  ne  sçay  ce  qui  se  passa, 
mais  il  se  comporta  de  la  sorte,  qu'on 
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n'eut  pas  de  créance  en  liiy.  Ce  mal- 
heureux, ne  trouuant  meilleur  moyen  de 
faire  valoir  son  meslier  et  de  se  main- 
tenir en  crédit,  s'aduisa  vn  soir  de  sui- 
ure  sa  femme  qui  alloit  aux  bois,  et  la 
prenant  à  l'escart  il  luy  fendit  la  teste  ; 
puis  pour  mettre  l'effroy  dans  le  bourg, 
il  y  accourt  tout  hors  d'haleine,  faisant 
le  cry  d'vne  personne  qui  auoit  descou- 
uert  IVnnemy  :  les  ieunes  gens  se  met- 
tent en  armes,  tout  le  monde  est  dans 
respouuan(e  et  dans  la  crainte  que  quel- 
qu'vn  n'ait  esté  tue  ;  on  visite  par  les 
cabanes,  et  en  etfect  on  recognoist  bien 
tost  celle-là  qui  manquoit,  mais  la  fray- 
eur et  l'obscurité  de  la  nuict  cmpesclie 
de  courrir  sus  à  l'ennemy,  et  de  cher- 
cher cette  pauure  femme.  Le  lende- 
main matin  on  trouua  son  cadaure  bai- 
gné dedans  son  sang  ;  mais  n'ayant  ap- 
perceu  aucune  piste  d'ennemy,  on  se 
douta  bien-tost  du  coup,  et  tant  de  cir- 
constances augmentèrent  si  fort  le  sou- 
pçon, qu'on  n'en  douloit  plus  ;  toutes 
fois  ceux  du  bourg  n'osèrent  descouurir 
le  secret  de  l'afTaire,  dans  la  crainte 
qu'ils  eurent  que  si  elle  éclaloit,  il  leur 
fallust  selon  les  loix,  satisfaire  pour  ce 
meurtre  aux  parens  de  la  defuncte,  qui 
estoit  d'vn  autre  bourg.  Mais  cet  œil 
adorable  qui  voit  tout,  et  dont  la  iustice 
se  fait  sentir  quelquesfois  dés  cette  vie, 
ne  permit  pas  que  ce  mal-heureux  la 
portast  plus  loin  :  vingt  iours  après,  al- 
lant par  les  bourgs  faire  le  cry  d'vn 
autre  massacre,  commis  en  effect  par 
les  ennemis,  il  fut  allaqué  par  vn  du 
païs,  qui  l'accusant  d'estre  sorcier,  luy 
fendit  la  teste,  sans  qu'il  en  ait  esté  fait 
aucune  plainte  ny  recherche. 

Puis  que  i'en  suis  sur  ces  ministres 
d'enfer,  i'adiousteray  encore  icy  la  sui- 
uante  histoire.  Vn  nouueau  magicien 
désirant  se  donner  à  cognoi^ire,  lit  sça- 
uoir  partout  le  pays  que  les  bourgs  qui 
luy  feroient  certains  petits  presens,  et 
qui  au  commencement  de  leur  pesclie, 
et  de  fois  à  autres  pendant  qu'elle  dure- 
roit,  s'assembleroient  en  corps,  feroient 
vn  feu  public  pour  y  jetter  en  sacrifice 
quelques  pains  de  pelun  en  son  honneur 
et  de  son  démon,  l'inuoqiiant  à  hauti; 
voix,  retourneroienl  heureusement  auec 


quantité  de  poisson,  mais  que  ceux  qui 
mepriseroient  cet  aduis  s'en  trouue- 
roient  mal.  Plusieurs  bourgs  acceptè- 
rent son  ofTre,  et  luy  enuoyienl  les 
presens  qu'il  auoit  désirés,  auec  asseu- 
rance  d'accomplir  les  autres  conditions, 
ce  qui  en  effet  leur  a  bien  reiissi  ;  vri 
seul  bourg  refusa  de  luy  oboïr,  auec 
quelque  mespris.  Est- il  vray  qu'ils  se 
moquent  de  moy,  dit-il  ?  qu'ils  soient 
asseurez  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
s'embarquent  pour  aller  à  la  posche,  n'en 
reuiendront  pas.  11  faut  bien  que  le 
diable  fusl  d'intelligence  auec  luy,  car 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  les  deux 
principaux  Capitaines  de  ce  bourg,  ro- 
tournans  d(!  leur  pesche  en  compa^^nic 
de  deux  autres  de  leurs  parens,  l'iuent 
surpris  de  la  tempeste  dans  le  milieu  du 
lac,  vn  orage  vint  fondre  sur  eux,  et 
presque  en  vn  moment  ils  furent  tous 
abismez  dans  les  eaux. 

Venons  à  la  maladie,  qui  ayant  tout 
mis  en  désolation,  nous  a  donné  beau- 
coup d'exercice,  mais  aussi  nous  a  esté 
vn  sujet  de  beaucoup  de  consolation, 
Dieu  ne  nous  ayant  donné  quasi  autre 
moisson  qre  de  ce  costé  là. 

Ce  fut  au  retour  du  voyage  que  lei 
Hurons  auoient  fait  à  Kébec,  qu'elle  se 
mit  dedans  le  pays,  nos  Ilurons  en  re- 
montant icy  haut,  s'estans  inconsidéré- 
ment meslez  auec  les  Algonquins  qu'ili 
rencontrèrent  par  le  chemm,  dont  la 
pluspart  estoient  infectez  de  la  petite 
vérole.  Le  premier  Huron  qui  l'apporta 
vint  aborder  au  pied  de  nostre  maison, 
nouuellement  bastie  sur  le  bord  d'vn 
lac,  d'où  estant  porté  à  son  bourg,  éloi- 
gné de  nous  enuiron  vue  lieuë,  il  en 
mourut  incontinent  après.  Sans  cstre 
grand  prophète,  on  pouuoit  s'asscurer 
que  le  mal  seroit  bien  tost  lospaudu  par 
toutes  ces  contrées  :  car  les  Hurons, 
quelque  peste  ou  contagion  qu'ils  aycnl, 
viuent  au  milieu  de  leurs  malades,  dans 
la  mesme  indifférence  et  communication 
do  toutes  choses  que  si  on  estoit  en 
phîine  santé  :  en  effet  dans  peu  de  iours, 
quasi  tous  ceux  de  la  cabane  du  dol'unl 
s(!  trouuerent  infect^;,  puis  le  mal  so 
respandit  de  maison   en   maison,  de 
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ais  que  ceux  qui 
lis  s'en  Irouue- 
bourgs  accepte- 
enuoyrient  les 
rés,  aucc  asseu- 
iitres  conditions, 
bien  reiissi  ;  vn 
biy  oboïr,  aiiec 
•il  vray  qu'ils  se 
il  ?  qu'ils  soient 
d'entre  eux  qui 
ràlaposche,n'en 
aut  bien  que  le 
ce  auec  luy,  car 
is  mois,  les  deux 
de  ce  bourg,  ro- 
le  en  compagnie 
rs  parons,  furent 
dans  le  milieu  du 
idro  sur  eux,  et 
it  ils  furent  tous 

î,  qui  ayant  tout 
us  a  donné  beau- 
aussi  nous  a  esté 
I  de  consolation, 
onnc  quasi  autre 
té  là. 

I  voyage  que  lei 
ébec,  qu'elle  se 
is  Ilurons  en  re- 
lans  inconsideré- 
Igonquins  qu'ils 
hemm,  dont  la 
tez  de  la  petite 
ron  qui  l'apporta 
nostre  maison, 
»r  le  bord  d'vn 
son  bourg,  éloi- 
ne  lieue,  il  en 
1res.  Saus  cstre 
uuoit  s'asscurer 
ist  rcspaudu  par 
ar  les  Hurons, 
ion  qu'ils  aycnt, 
s  malades,  dans 
communication 
i  on  ostoit  en 
ns  peu  de  iours, 
Ibano  du  défunt 
puis  le  mal  so 
n   maison,  do 


bourg  en  bourg,  et  enfin  se  trouua  dis- 
sipé par  tout  le  pays. 


CHAPITRE  n. 

Des  persécutions  excitées  contre  nous. 

Les  bourgs  plus  procbcs  de  nostre 
nounelle  maison  ayant  esté  les  premiers 
attaquez,  et  des  plus  aflligoz,  le  diable 
ne  manqua  pas  de  prendre  son  temps 
pour  reueiller  toutes  les  vieilles  imagi- 
nations, ci  faire  renoiuieller  les  ancien- 
nes plaintes  de  nous  et  de  nostre  de- 
meure en  ces  quartiers,  comme  si  elle 
esloit  l'vniquc  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs et  sur  tout  des  maladies.  On  ne 
parle  plus  d'autre  chose,  on  crie  tout 
haut  qu'il  faut  massacrer  les  François  ; 
ces  barbares  s'y  animent  les  vns  les 
autres,  la  mort  de  leurs  plus  proches 
leur  oste  la  raison,  accroist  leur  rage 
conUj  nous  si  fortement  dans  chaque 
bourg,  que  les  plus  nuisez  ont  de  la 
peine  à  croire  que  nous  puissions  sur- 
uiure  à  vne  si  horrible  tempeste.  Ils 
remarquoient  auec  quelque  sorte  de 
fondement,  que  depuis  nostre  arriuée 
dedans  ces  terres,  ceux  qui  auoient  esté 
les  plus  proches  de  nous,  s'estoient 
trouuez  les  plus  ruyncz  des  maladies,  et 
que  les  bourgs  entiers  de  ceux  qui  nous 
auoient  reccus  se  voyoient  maintenant 
(lu  tout  exterminez  :  Et  asseurément, 
(lisoient-ils,  le  mesmc  en  arriuoroitde 
tous  les  autres  si  on  n'arrestoit  le  cours 
(le  ce  mal-luMir  par  le  massacre  do  ceux 
qui  en  estoient  la  cause.  C'estoit  vn 
sentiment  commim,  non  seulement  dans 
les  discours  particuliers,  mais  dans  les 
conseils  généraux  tenus  sur  ce  sujet,  où 
la  pluralité  des  voix  alloit  à  nostre  mort, 
n'y  ayant  que  quelques  anciens  qui 
croyoient  nous  bien  obliger  de  conclure 
au  bannissement. 

Ce  qui  conlirmoit  puissamment  celte 
fausse  imagiaation  estoit  qu'en  mesme 
temps  ils  nous  voyoient  dispersez  par 
tout  le  pays,  chcrchans  toutes  sortes  de 


voyes  pour  entrer  dedans  les  cabanes, 
instruire  et  baptiser  les  plus  malades 
auec  vn  soin  qu'ils  n'auoientiamais  veu. 
Sans  doute,  disoient-ils,  il  falloit  bien 
que  nous  eussions  vne  secrette  intelli- 
gence auec  la  maladie  (car  ils  croyent 
que  ce  soit  vn  démon),  puis  que  nous 
seuls  estions  tous  pleins  de  vie  et  de 
santé,  quoy  que  sans  cesse  nous  ne  re- 
spirassions qu'vn  air  tout  infecté,  nous 
tenant  les  iournées  entières  attachez  au 
cosié  des  malades  les  plus  puants,  dont 
tout  le  monde  auoit  horreur  :  sans  doute 
nous  portions  auec  nous  le  mal -heur, 
puis  que  partout  où  nous  mettions  le 
pied,  ou  la  mort,  ou  la  maladie  nous 
suiuoit. 

En  suite  de  tous  ces  discours  plusieurs 
nous  auoient  en  horreur,  ils  nous  chas- 
soieut  de  leurs  cabanes,  et  'ne  permet- 
toient  pas  que  nous  approchassions  de 
leurs  malades,  et  principalement  des 
enfans,  non  pas  mesmc  que  nous  pous- 
sions ietter  la  veuë  sur  eux  :  en  vn  mot 
on  nous  redoutoit  comme  les  plus  grands 
sorciers  de  la  terre. 

En  quoy  véritablement  il  faut  auoûer 
que  ces  pauures  gens  sont  aucunement 
excusables  :  car  il  est  arriué  tres-son- 
uent,  et  on  l'a  remarqué  plus  de  cent 
fois,  qu'où  nous  estions  les  mieux  venus, 
où  nous  baptisions  plus  de  monde,  c'e- 
stoit là  en  effect  où  on  se  mouroit  da- 
uantage  ;  et  au  contraire  «ans  les  ca- 
banes dont  on  nous  delTendoit  l'entrée, 
quoy  qu'ils  fussent  quelquefois  malades 
à  l'extremilé.on  voyoit  au  bout  de  quel- 
ques iours  tout  le  monde  heureusement 
guery.  Nous  verrons  dans  le  ciel  les 
s(icrets  mais  tousioiu's  adorables  iugo- 
mens  de  Dieu  là  dessus.  Cependant 
c'est  vu  de  nos  estonnemens  (les  plus 
ordinaires,  et  vn  de  nos  plaisirs  des  plus 
)  solides,  de  considérer  parmy  tout  cela 
les  aimables  boutez  de  Dieu  sur  ceux 
qu'il  veut  à  soy,  et  de  voir  plus  que  tous 
les  iours  ses  sainctes  et  efficaces  proui- 
dences,  qui  vont  dispensant  tellement 
les  affaires,  qu'il  se  troiuu>  que  pas  vn 
des  esleus  ne  se  perd,  quoy  que  l'enfer 
et  la  tern;  s'yjopposent.  Nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  Uclation.  Seule- 
ment diray-je  en  passant  pour  ce  qui 
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touche  les  petits  enfans  qui  cstoient  en 
danger  de  mort,  et  qui  n'estoient  aucu- 
nement coupables  du  refus  que  souuent 
leurs  parens  nous  faisoientde  les  appro- 
cher, qu'à  peine  en  est-il  mort  vue 
douzaine  qui  n'ait  receu  son  passe-port 
pour  aller  au  ciel,  durant  le  temps  que 
nous  auons  eu  libre  accez  dans  les 
bourgs,  le  zèle  et  la  charité  de  nos  ou- 
uriers  euangeliques  ayant  esté  plus  in- 
dustrieuse et  plus  actiue  à  leur  procurer 
ce  bon-heur,  que  la  rage  et  la  haine  du 
diable  à  les  empescher. 

Les  raisons  que  iusques  icy  nous  auons 
apportées  pourquoy  les  baibures  nous 
soupçonnent  d'estre  la  cause  de  leurs 
maladies,  semblent  auoir  quelque  fonde- 
ment ;  mais  le  diable  n'en  demeura  pas 
là  :  ce  seroit  vn  miracle  s'il  ne  baslissoit 
le  plus  fort  de  ses  calomnies  sur  de  purs 
mensonges. 

Robert  le  Coq,  vn  de  nos  domestiques, 
estoit  retourné  de  Kebec  dans  vn  estât 
de  maladie  qui  donnoit  autant  d'hor- 
reur que  de  compassion  à  tous  ceux  qui 
auoient  assez  de  courage  pour  considé- 
rer les  vlceres  dont  tous  ses  membres 
etoient  couuerts  ;  iamais  Uuron  n'eust 
creu  qu'vn  corps  si  remply  de  misères 
eust  pu  retourner  en  santé  :  le  iugiîant 
donc  pour  mort,  il  se  trouua  des  calom- 
niateurs si  asseurez  en  leur  mensonge, 
qu'ils  niaintenoienl  publiquement  que 
ce  ieune  François  leur  auoit  dit  en  con- 
Oance  que  les  lesiiiles  estoicnt  seuls  les 
autheurs  et  les  causes  des  maladies  qui 
d'année  en  année  alloiciit  dépeuplant  le 
pays  ;  qu'il  auoit  descouuert  nos  my- 
stères, et  les  secrets  les  plus  cachez  de 
nos  sorcelleries.  Les  vus  disoicnl  que 
nous  nourrissions  on  vn  lieu  retiré  de 
nostre  maison  vn  certain  serpent  duquel 
leurs  fables  font  mention,  e'  que  c'esloit 
la  maladie  ;  d'autres  disoi<iil  que  c'esloit 
vue  espèce  de  crapeau  tout  marqué  de 
vérole,  et  que  mesme  on  l'uuoitaperceu  ; 
quelques  vus  faisoienl  cette  maladie  vn 
démon  vn  peu  plus  sid)til,  et  à  leur  dire 
nous  le  tenions  caché  dans  le  cai^on 
d'vne  arquebuse,  et  de  là  il  nous  estoit 
facile  de  l'enuoyer  la  part  où  nous  vou- 
lions. Un  rapportoit  mille  semblables 
fables,  et  tout  cela  estoit  tenu  pour  vray, 


puis  qu'il  partoit,disoit-on,  de  la  bouche 
mesme  d'vn  François,  qui  auant  sa  mort 
auoit  rendu  ce  bon  office  à  tout  le  pays 
des  Ilurons,  de  les  aduertir  d'vne  ma^ie 
si  noire,  dont  en  effect  tous  leurs  bourgs 
se  voyoient  désolez.  C'estoient  là  les 
plus  puissantes  armes  dont  on  nous  com- 
battoit,  c'estoil  la  raison  perem|itoire 
qui  nous  faisoit  tous  criminels,  Li  s  na- 
tions circonuoisines  en  furent  bien  lost 
inl'oi'mées,  tout  le  njonde  en  estoit  imbu 
et  mesme  les  enl'ans  aussi  bien  que  les 
pères,  en  quelque  lieu  que  nous  pcus- 
sions  aller,  portoienl  là  dessus  ruriest 
certain  de  nostre  mort. 

Auant  que  nous  passions  plus  ouiro 
ie  croy  que  c'est  vue  chose  qui  nierile 
d'estre  remarquée,  que  la  maladie  et  la 
santé  de  ce  ieune  homme.  Ce  seroit 
faire  tort  en  quelque  faeon  à  la  proiii- 
dence  de  Dieu  de  ne  l'en  pas  bénir,  puis 
qu'elle  y  a  grandement  éclaté. 

Ce  bon  ieune  homme  remontant  iov 
de  Kébec  en  troupe  de  [)lusieurs  canots 
de  Murons,  qui  luy  auoient  promis  toute 
assistance  par  le  chemin,  se  vid  bien  tosl 
abandonné  de  ces  baibares,  qui  luy  faus- 
sèrent la  foy,  incontinent  qu'ils  l'iuent 
hors  la  crainte  des  ennemis,  et  au  deçà 
des  lieux  où  la  chasse  n'estant  plus  heu- 
reuse, ils  ne  iouyssoient  plus  des  friiicls 
d'vne  arquebuse  qu'il  portoit.  Il  resta 
seul,  accompagné  de  deux  Sauiia|;es 
dans  vn  pi^it  canot  qu'il  auoit  aclicpté. 
Estant  dans  les  saults  il  les  veut  soula- 
ger, il  se  cliai'ge  dans  les  portages  de 
quelques  paquets  si  pesans  que  succom- 
bant dessous  le  faix  il  s'en  eusuiuit  vue 
entorse  et  vue  l'iipture  de  reins  si  dou- 
loureuse qu'à  peine  croyoil-il  pouiioir 
auaiuuM'  |)lus  oiiti'o,  et  desia  ces  Saiiiia- 
res  pailoient  de  le  quitlei',  mais  Dici 
luy  rescruoit  vue  croix  plus  pesante.  Il 
fet  bien  tost  saisi  d'vne  violente  licvrc, 
et  en  suite  la  maladie  du  lcin|)s,  la  iiolile 
1  vcj'ole  couuiittout  son  corps  d'vne  laçon 
si  extraordinaire,  que  sur  tous  ses  nieiii- 
br(!s  il  ne  paroissoit  qn'vue  croûte  do 
puanteur.  Au  lieu  de  ramer  et  de  sou- 
lager ses  matelots  dans  les  portaf;es,  le 
voila  deuenu  luy-mesme  viuî  nouuello 
charg(;  à  des  gens  qui  ont  inconliin'iil 
hoireur  de  luy,  ny  mesme  n'ont  pas 
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assez  de  cœur  pour  arrester  leurs  yeux  I 
sur  sou  corps,  tant  il  est  hideusement' 
(Ijft'ormo,  bien  loin  de  le  soulager  dans 
le  plus  fort  de  sos  douleurs,  et  de  com- 
patir à  son  mal  ;  tant  s'en  faut,  ils  par- 
lent il  tous  luomcus  de  s'en  dellaire,  et 
Je  le  i(!tter  sur  le  riiuige  comme  vn  ca- 
daiire  qui  estoit  desia  conlisqué  à  la 
mort  ;  ils  en  viennent  à  l'exécution, 
mais  ce  pauure  malade  ;»  qui  rien  ne  re- 
slml  d'entier  que  le  iiigement  et  la 
lingue,  lit  tant  à  force  de  raisons,  de 
piieres,  de  menaces,  de  promesses,  et 
^ll^  tout  de  presens  excessifs,  qu'ils  luy 
promirent  de  ne  le  point  abandonner. 
Ce  fui  là  toute  la  faneur  qu'il  put  espérer 
dVux  :  car  d'ailleurs  ils  le  traittoient 
aiiec  moins  de  respect  et  de  compassion 
que  nous  ne  ferions  vn  cadaure,  iusques 
lii  mesme  qu'ils  auoient  honte  d'estre 
chargez  de  luy,  en  sorte  qu'au  rencontre 
qu'ils  faisoient  de  quelques  canots,  ils  le 
lachoienl  comme  vue  charogne  puante 
et  vn  fumier  qu'on  n'ose  pas  exposer  en 
veiië. 

Il  fut  12.  ou  13.  iours  à  traisner  de 
la  sorte  vue  si  misérable  vie,  et  se  voyoit 
en  fin  dans  l'espérance  de  pouuoir  en 
lieux  bonnes  iournées  arriuer  en  cette 
maison,  où  sa  consolation  seroitde  mou- 
rir assisté  de  nous,  et  encore  vue  fois 
ioiiyr  de  la  douceur  des  Sacremens  au 
milieu  d'vne  compagnie  qiu  ne  luy  ser- 
uiroit  pas  peu  à  luy  procurer  les  senli- 
nieiis  de  pieté,  dans  lesquids  il  eust 
voulu  rendre  son  âme  à  Dieu.  Mais 
qiioy,  vn  Iluron  infidèle  est  tousiours 
barbare. 

Ces  malheureux  l'abandonnent  tout 
seul  siH'  vn(!  longiu;  roche,  qui  est  sur  le 
bord  du  grand  lac  qui  vient  baigner  C(!s 
costes  ;  ils  luy  emportent  son  canot,  et 
tons  les  presens  qu'ils  auoient  tirés  de 
luy  par  le  chemin,  sans  luy  laisser  non 
pasmosmc  vne  écorce  pour  se  couurir, 
ny  aucun  viure  dont  il  peust  soustenir 
ce  peu  qui  luy  restoit  de  vie.  Sans  doute 
si  les  rochers  mesmes  sur  lesquels  il  fut 
exposé,  eussent  eu  quelque  sentiment, 
ils  auroieut  pris  compassion  de  voir  ce 
panure  ieune  homme  abandonné  de  tout 
wours  humain,  tout  chargé  de  playes 
«IdMueres,  couuert  d'vne  maladie  si 


pleine  de  douleur,  sans  feu,  sans  viures 
et  sans  abry,  couché  sur  vne  roche  nué, 
qui  n'auoit  rien  d'égal  aussi  peu  que  son 
corps,  et  mouillé  depuis  les  pieds  ius- 
ques à  la  teste  d'vne  pluye  furieuse  qui 
tomba  dessus  luy  quasi  vn  iour  entier. 
Nonobstant  tout  cela  son  courage  ne 
cède  pas  à  sa  misère,  il  a  recoursàDieu, 
et  traisnant  son  misérable  corps  sur  ses 
coudes  et  sur  st^s  genoux  (car  il  ne 
pouuoit  se  tenir  sur  s(is  pieds,  ny  s'ap- 
puyer sur  autre  chose),  les  yeux  tout 
bouchez  de  vérole,  il  s'en  va  dans  les 
buissons  et  parmy  les  brossailles  cher- 
cher à  taslons  s'il  ne  trouuera  point 
quelque  racine  ou  quelque  fruict  pour 
rassasier  la  faim  qui  le  presse  autant  et 
plus  que  tous  ses  maux  ensemble. 

Il  falloit  que  Dieu  le  conduisist,  car  ses 
mains  tomboientsi  heureusement  sur  ce 
qu'il  cherchoit,  qu'en  peu  de  temps  il 
trouua  vne  certaine  espèce  de  grozei Iles, 
assez  pour  soulager  aucunement  safaim. 
lugez  quelle  fut  la  nuict  de  ce  pauure 
malade. 

Le  lendemain  comme  il  estoit  couché 
quasi  tout  nud  sur  le  riuage,  quelques 
canots  Hurons  qui  l'auoient  apperceu  de 
loin,  croyant  que  ce  fust  quelque  corps 
mort,  s'approchèrent  pour  le  recognoi- 
stre  ;  mais  luy,  s'estant  vil  peu  leué  au 
bruit  pour  leur  crier  miséricorde,  leur 
donna  tant  d'horreur,  que  n'osans  abor- 
der plus  près,  ils  le  laissèrent  impitoya- 
blement sans  luy  prester  aucun  secours, 
non  pas  mesme  d'vne  poignée  de  bled 
ou  de  farine.  Vn  peu  de  temps  après 
quelques  autres  passèrent,  qui  en  fin 
s'esta ns  laissé  fléchir  par  les  presens 
qu'il  leur  oft'rit,  se  résolurent  de  s'en 
charger  ;  mais  helas  cette  ioye  fut  bien 
courte,  à  peine  l'eiuent-ils porté  enuiron 
vne  demie  lieue,  que  ne  pouuans  plus  le 
soulîrir,  ils  le  remirent  à  bord  auec  ses 
bardes  et  vn  paquet  d'enuiron  50.  ou 
60.  liures,  en  cela  plus  fidèles  que  les 
premiers,  qui  luy  emportèrent  ses  pre- 
sens. 

Voila  donc  ce  pauure  garçon  derechef 
abandouné  à  toutes  ces  misères,  mais 
pis  qu'auparauant,  car  ses  forces  estant 
diminuées  manque  de  nourriture,  et  la 
maladie  ayant  creu,  il  se  vit  enfin  quasi 
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dans  l'impuissance  de 'plus  se  remuer. 
Ce  fut  alors  qu'il  eut  plus  à  patir,  car 
vn  grand  orage  de  pluye  estant  suruenu, 
et  se  trouuant  couché  au  milieu  de  deux 
roches  par  où  se  deschargeoient  les  eaux 
des  collines  et  des  bulles  voisines,  il  ne 
peut  pas  s'en  retirer,  et  fut  contraint 
de  croupir  la  dedans  autant  que  l'orage 
dura.  Ce  fut  bien  pis  au  retour  du  beau 
temps  :  car  alors  les  moucherons  venans 
àlrouppc  s'attachoient  aupusqui  sortoit 
de  ses  playes,  d'où  s'ensuiuit  vne  four- 
milière de  vermine  et  de  vers  vniuerselle 
par  tout  le  corps. 

A  moins  que  cela  on  en  meurt:  aussi 
ce  bon  ieune  homme,  désespérant  tout  à 
fait  de  sa  vie,  ne  songea  plus  qu'au  Ciel. 
Il  regardoit  la  mort  d'vn  œil  aussi  pai- 
sible que  font  ceux  qui  enuisagent  leur 
bonheur. 

Il  s'estoit  chargé  partant  des  Trois  Ri- 
uieres  d'vn  paquet  qu'il  nous  apporloit, 
où  estoient  plusieurs  reliques  assez  no- 
tables. C'esloit  là  l'vniquo  support  qui 
luy  restoit  en  terre,  et  du  moins  ne 
pouuant  pas  venir  mourir  entre  nos  bras, 
il  se  consoloit  que  son  corps  reposeroit 
en  paix  auprès  des  reliques  des  Saincts  ; 
mais  Dieu  le  vouloit  voir  dans  vn  aban- 
don plus  entier. 

Ceux  qui  l'auoient  quitté  racontoient 
aux  autres  Hurons  dont  ils  faisoient  ren- 
contre, le  misérable  estât  de  ce  pauure 
garçon.  Enti'e  ceux  qui  entendirent  ces 
nouuelles  fui  vn  certain  barbare,  auec 
lequel  autresfois  il  ouoit  fait  plusieurs 
voyages  dans  le  pays,  et  qui  faisoit  pro- 
fession de  Taymcr,  Celuy-cy,  qui  s'en 
alloit  en  vue  Iraillo  assez  longue,  quitte 
sa  route,  tire  droit  la  part  où  estoit  le 
malade  pour  le  soulager  ;  mais  l'ayant 
abordé,  et  considéré  sa  misère,  et  encor 
plus  le  paquet  qui  estoit  prés  de  luy,  ce 
barbare  lit  ce  iugement,  que  c'esloit  vne 
personne  dont  la  mort  auoit  desia  pris 
possession,  et  qu'ainsi  on  le  pouuoit  im- 
punément piller.  Toutesfois  pour  ne  pas 
si  ouuertement  faire  vncoup  d'ennemy, 
il  le  salué  à  la  Iluronne,  et  pour  toute 
consolation  luy  présentant  vn  morceau 
de  méchant  pain  quasi  moisy,  il  prend 
sou  temps,  et  euleuc  subtilement  le  dit 
paquet.  Le  pauure  malade,  qui  de  temps 


en  Iv^mps  prenoit  garde  à  ce  qui  luy  re- 
stoit de  consolation  au  monde,  ne  sen- 
tant plus  son  trésor,  se  douta  aussi-losl 
de  ce  qui  estoit  arriué.  Ce  coup  là  luy 
perça  le  cœur,  se  considérant  ilorcsna- 
uant  comme  abandonné  de  l'assistance 
du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  c'est  là  iu- 
stement  le  moment  que  Nostre  Seigneur 
attendoit  pour  faire  paroistre  sa  gloire 
et  le  soin  paternel  qu'il  a  de  ceux  qui 
mettent  en  luy  toute  leur  confiance. 

Il  y  auoit  vn  an  que  retournant  du 
mesme  voyage  il  auoit  rencontré  à  cinq 
ou  six  iournées  au  deçà  des  Trois  \\\- 
uieres  vn  pauure  barbare  Iluron,  dé- 
laissé par  ses  compagnons  pour  vn  mes- 
me suiet.de  maladie.     11  fut  touché  de 
compassion,  et  se  résolut  d'assister  ce 
pauure  mal-heureux  :  il  luy  dresse  vne 
petite  cabane,  le  couure  d'vne  robe  et 
de  sa  casaque,  il  va  pour  luy  et  à  la 
chasse  et  à  la  pesche,  il  luy  propare  son 
manger  ;  bref  il  luy  rend  nuict  et  ionr 
tant  de  charité  et  de  bons  offices  qu'il  le 
remet  sur  pied,  et  le  rend  enoslatde 
prendre  la  première  commodité  des  ca- 
nots qui  passeroient  par  là  pourlera-j 
mener.     L'année  s'estoit  écoulée  sans 
que  ce  barbare  eust  tesmoigné  à  son] 
bienfaicteur    aucune   recognoissance 
mais  le  Dieu  de  iustice  et  de  bonté  nel 
voulut  pas  que  cette  ingratitude  durastj 
plus  long-temps.    Voicy  ce  barbare  qui  I 
retournant  dans  vn  canot  auec  vn  autre  ; 
sien  camarade,  de  ie  ne  sçay  quel  \oy' 
âge,  aborde  par  vn  heureux  rencontre! 
au  lieu  où  'V^îoitson  ancien  bion-faicteur,. 
ne  songeant  pas  à  luy.    H  est  surpris  dej 
voir  là  vn  si  hideux  spectacle,  mais  ilj 
n'auoit  garde  de  le  recognoislre.    Cej 
pauure  malade  eut  de  la  peine  à  enlre-j 
ouurir  ses  yeux  bouchez  de  vérole,  il  sel 
sent  tout   reuiure   apnerceuant  celiiyj 
qu'il  auoit  autresfois  tcllemonl  obligé.! 
Ha  !  luy  dit-il,  mon  camarade,  c'estj 
moy  qui  meurs  icy  mal-heureusement[ 
délaissé,  il  est  en  ton  pouuoir  do  me 
rendre  ce  que  ie  t'ay  donné.  Le  barbare 
recogneust  sa  voix,  et  touché  de  com- 
passion et  de  ressentiment  du  bit  m»,  da 
la  vie  qu'en  effet  l'année  preceJi'iilo  i| 
auoit  receu  par  son  assistance,  '!  " 
donne  pai'ole  qu'il    ne  rabandoiiiierîj 
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point  quMl  ne  l'ayt  mis  en  lieu  d^as- 
seurance,  et  qu'ils  courroient  mesme 

risqi'o. 

En  effect  quoy  que  ces  deux  barbares 
n'eussent  plus  de  farine  que  pour  vn 
jour,  et  que  le  temps  fust  fort  fascheux, 
ils  se  chargèrent  de  cette  carcasse  vi- 
uante  abandonnée  depuis  quatre  iours  à 
toutes  les  iniures  des  temps,  et  nuict  et 
jour  ils  luy  rendirent  toute  l'assistance 
dont  ils  se  peurent  aduiser.    Mais  il 
jenibloit  que  les  démons  enuiassent  cette 
charité  en  des  personnes  infidèles  :  la 
tempeste  s'accreust,  les  vents  se  redou- 
blèrent, et  les  orages  furent  si  vehemens 
qu'ils  ne  croyoient  pas  iamais  en  réchap- 
per ;  toutcsfois  leur  courage  surmonta 
la  rage  des  Ilots,  car  enfin  après  auoir 
(oi'lement  ramé  l'espace  de  cinq  iours, 
durant  lesquels  ils  moururent  quasi  de 
faim,  et  trauersé  le  lac  (ce  qui  en  temps 
de  calme  n'eust  esté  que  le  trauail  de 
deiix  iournées  ) ,  ils  abordèrent  au  pied  de 
nostre  maison,  et  liurerent  entre  nos 
fliains  celuy  dont  ils  s'estoient  chargez. 
le  ne  croy  pas  qu'on  puisse  voir  vn  corps 
humain  plus  couuertde  misères  ;  pas  vn 
de  nous  n'eust  iamais  pu  le  recognoistre  ; 
il  n'y  anoit  partie  sur  luy  qui  ne  ressen- 
list  sa  douleur.  Mais  toutesfois  le  cœur 
estant  entier,  le  mal  qui  le  pressoit  le 
plus  estoit  vne  faim  déréglée  qui  luy 
auoil  quasi  osté  le  sentiment  de  tous  ses 
autres  maux. 
Dieu  sçail  combien  fut  grande  la  con- 
solation qu'il  sentit:  c'estoit  bien  à  cette 
hem 'qu'il  mouroit  le  plus  content  du 
monile.  Nous  luy  donnasmes  les  Sacre- 
Diens  pour  l'y  mieux  disposer.    Mais  il 
pleul  tellement  à  Dieu  bénir  la  charité 
(jUGu  luy  rendit,  qu'enuiron  quarante 
iours  après  son  arriuée,  il  se  trouua  en 
parfaite  santé. 

!,iue  si  luy  fut  consolé  en  nous  voyant, 
ipeulestre  que  nostre  ioye  ne  fut  pas 
moindre  que  la  sienne  :  car  nous  l'al- 
teiidious  mort,  et  nous  le  vismes  en  vie. 
Quelques  lliu'oiis  de  ceux  qui  les  der- 
niers i'auoicnt  quitté,  nous  en  apportè- 
rent des  premières  nouuolles,  ceux  qui 
tout  les  premiers  rauoieiil  plus  infioe- 
lenu'iit  abandonné  nous  en  ayant  caché 
uognoissanee,  crainte  comme  on  peut 


penser,  que  si  le  malade  estoit  secouru, 
il  ne  leur  fallust  rendre  les  presens  et  le 
canot  dont  ils  desiroient  profiter.  Quoy 
qu'il  en  soit,  on  nous  l'auoit  fait  mort,  et 
aussi  tost  nous  auions  équipé  vn  canot 
d'vn  de  nos  Pères,  d'vn  de  nos  dome- 
stiques et  de  quatre  excellens  Saunages, 
pour  l'aller  on  secourir  viuant,  ou  quérir 
mort.  Mais  estans  arriuez  au  lieu  qu'on 


auoit  designé,  et  après  auoir  parcouru 
quasi  toute  la  coste  auec  bien  du  trauail 
sans  rien  trouuer,  Dieu  y  ayant  pourueu 
d'ailleurs,  ils  ne  le  virent  qu'à  leur 
retour. 

Or  pour  comble  de  bénédiction,  le  iour 
de  la  Toussaincts  comme  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dire  Vespres,  nos  Pères 
de  la  Mission  de  la  Conception  arriuerenl 
icy,  et  nous  apportèrent  ce  dout  nous 
auions  perdu  quasi  toute  espérance,  les 
Reliques  des  Sainctsque  ce  traistre  bar- 
bare auoit  enleuées  au  pauure  malade. 
Ce  malheureux  voUeur  n'ayant  pas  trou- 
ué  dans  le  paquet  ce  qu'il  pensoity  estre, 
et  n'y  ayant  qnasi  rien  veu  que  des 
choses  dont  il  n'eust  pu  tirer  aucun 
vsage,  se  résolut  par  ie  ne  sçay  quel 
mouuement  secret  de  cacher  le  dit  pa- 
quet dans  les  bois,  et  poursuiure  sa 
route  :  de  sorte  qu'au  retour  de  son 
voyage  qui  dura  40.  ou  50.  iours,  ayant 
appris  que  Robert  le  Coq  estoit  encore 
en  vie,  se  doutant  bien  que  son  vol  se- 
roit  cogneu,  il  reprit  et  rapporta  le  dit 
paquet,  et  n'eut  pas  assez  de  front  pour 
le  nier  à  nos  Pères,  qui  s'adressèrent  à 
luy  aussi  tost  qu'il  fut  arriué.     Sans 
doute  ces  bons  Saincts,  à  qui  souuenl 
nous   recommandions  affectueusement 
cette  affaire  qui  les  touchoit  eux-mcsmes 
autant  que  nous,  auoient  écouté  nos 
prières  ;  ils  n'eussent  pas  pu  nous  donner 
cette  ioye  en  vne  meilleure  iournée. 
Nous  exposasmes  incontinent  sur  nostre 
Autel  toutes  ces  belles  et  Iieureuses  Re- 
liques, auec  bon  nombre  d'autres  qui 
nous  estoient  venues  de  France  celte 
année.     Les  Vespres  de  ce  sainct  iour 
furent  chantées  auec  vne  consolation 
qu'il  seroit  difficile  d'expliquer. 

Mais  reucnons  à  nos  Saunages  anin,  ;z 
contre  nous  au  suiet  de  la  maladie,  el  u 
ces  imposteurs  qui  auoient  maintenu  que 
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Robert  le  Coq  les  auoil  si  confidemment 
adiKîi'tis  dos  magies  noires  el  des  sorli- 
lej^es  exécrables  dont  nous  les  faisions 
tous  mourir.  11  ne  fut  pas  bien  difficile 
de  n;fLiler  ces  calomnies,  puis  que  celuy 
qu'on  disoit  auoir  esté  l'vnique  source 
de  tous  ces  bruits  n'estant  pas  mort, 
comme  ils  auoient  ingé,  mais  ayant  re- 
coiuné  vne  pleine  san^é,  put  démentir 
tous  ceux  qui  maintenoient  auparauant 
l'auoir  entendu  de  sa  bouche.  Mais 
quoy  ?  le  mensonj;e  remporte  au  dessus 
de  la  vérité,  les  calomniateins  trouuent 
plus  de  créance  que  celuy  qui  nous  iu- 
stifie.  Le  diable  passa  bien  plus  outre  : 
car  la  maladie  de  ce  ieune  François 
ayant  tenu  assez  long  temps  l'esprit  de 
plusieurs  en  balance,  nous  voyant  enue- 
loppe/  dans  la  mesme  misère,  lors  qu'ils 
viren'i  en  santé  celuy  que  tous  les  hom- 
mes eussent  iugé  pour  mort,  il  leur  vint 
en  pensée  que  tout  cela  n'auoit  esté  que 
collusion  auec  la  maladie,  et  qu'ayant 
intelligence  auec,  nous  en  auions  dis- 
posé de  la  sorte,  pour  leur  ietter  de  la 
poussière  aux  yeux.  Quoy  qu'il  en  soit, 
on  crie  publiquement  au  meurtre,  mais 
les  démons  sont  comme  des  tonnerres, 
qui  font  plus  de  bruit  que  de  mal  :  car 
toutes  ces  menaces  n'ont  pas  eu  beau- 
coup d'eflect.  Nous  viuons,  Dieu  mercy, 
tous  pleins  de  vie  et  de  santé.  Il  est  bien 
vray  que  les  croix  ont  esté  abbatlues  de 
dessus  nos  maisons,  qu'on  est  entré  la 
hache  en  main  dans  nos  cabanes  pour 
y  faire  quelque  mauuais  coup  ;  on  a,  dit- 
on,  attendu  sur  les  chemins  aucuns  des 
nostres  en  intention  de  les  tuer  ;  on  a 
leué  la  hache  sur  les  autres,  et  ramené 
le  coup  iusqucs  à  vn  doigt  près  de  leur 
teste  nue  ;  les  Crucifix  qu'on  portoit  aux 
malades  nous  ont  esté  arrachez  par  vio- 
lence, les  coups  de  baston  ont  esté  des- 
chargez fortement  sur  vn  de  nos  mis- 
sionnaires, pour  l'empescherde  conférer 
quelque  baptesme  ;  Sed  nondum  usque 
ad  sanguinem  resiUimus  :  Nostre  sang 
et  nos  vies  ne  sont  pas  encore  respan- 
duës  pour  celuy  auquel  nous  douons  tous 
nos  cœurs.  Nostre  âme  est  entre  nos 
mains,  et  c'est  la  faueur  la  plus  grande 
que  nous  espérions  receuoir  du  grand 
Maistre  qui  nous  employé,  que  de  mourir 


pour  son  sainct  nom,  après  auoir  beau- 
coup paty. 

Ce  n'est  pas  que  ie  ne  loue  à  ianiaisce 
grand  Dieu  de  bonté,  de  nous  auoir  ius- 
ques  à  maintenant  protégés  awc  tant 
d'amour  :  car  c'est  veritabicmeiil  vn 
boinieur  indicible  pour  nous,  au  milieu 
do  cette  barbarie,  d'enttindre  les  ncig. 
semons  des  démons,  et  de  voir  tout 
l'enfer,  et  quasi  tous  les  hommes  animez 
et  remplis  de  fureur  contre  vne  jti'lite 
poignée  de  gens  qui  no  voudroiont,  pas 
se  défendre  ;  de  nous  voir  reiircimczeii 
vn  lieu  à  quinze  cens  lieues  de  iioslre 
patrie,  où  toutes  les  puissances  (|«  |a 
terre  ne  pourroient  pas  nous  garantir  de 
la  colore  de  l'homme  le  plus  foible  qui 
auroit  dessein  sur  nos  vies,  eioîi  mosmc 
nous  n'auons  pas  vn  sac  de  blod  qui  ne 
nous  soit  fourny  par  ceux  qui  sans  cosse 
parlemententde  nous  tuer  ;  et  de  sentir 
en  mesme  temps  vne  confiance  si  parti- 
culière en  la  bonté  de  Dieu,  vne  assou- 
rance  si  forme  au  milieu  dtis  dangei-s,  l 
vn  zèle  si  actif,  et  vn  couragiï  si  résolu  j 
à  tout  faire  et  patir  pour  la  gloire  de 
nostre  Maistre,  vne  constance  si  inlati- 
gable  dans  les  trauaux  qui  augmentent 
do  iour  en  iour.  De  sorte  qu'il  est  aiséj 
de  conceuoir  que  c'est  Dieu  qui  prend  i 
nostre  cause,  que  c'est  luy  seul  qui  nous 
protège,  et  que  sa  prouidencc  prend} 
plaisir  dose  faire  paroislre  où  nous  voy- 
ons moins  do  l'humain. 

le  parle  avec  cette  liberté  du  coinagej 
de  nos  ouuriersEuangeliques dans  leurs 
trauaux,  pour  n'auoir  autre  pari  à  cetlcj 
gloire,  que  d'auoir  veu  et  considéré  dej 
près  ce  qui  on  ostoit,  me  sentant  d'ail-j 
leurs  obligé  de  rendre  ce  tesmoiiinageàj 
leur  vertu.  On  en  verra  les  (îiTecIs  plus) 
en  pai'ticulier  aux  Chapitres  suiuans. 


CHAPITRE  m. 

De  Vestat  gênerai  du  Chrislianisme  «nj 
ces  contrées. 

le  ne  puis  donner  vne  idée  plus  con-j 
forme  à  i'estat  des  affaires  du  Cluislia- 
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,  après  auoir  beau- 
ne  loue  à  iamais  ce 

de  nous  auoir  ius- 
prolcfîos  aurc  tant 

verilablt'inLMil  vn 
lur  nous,  au  milieu 
onltuulre  les  rii;,'is- 
■î,  et  (le  voir  tout 
les  hommes  animez 
[•  contre  vnc  petite 
i  ne  voudioitMil  pas 
is  voir  renlVrniczeu 
ns  lieues  de  noslre 
;s  puissances  de  la 
pas  nous  ^uranUrdc 
0  le  plus  foi  bit'  qui 
os  vies,  eioù  mosmc 
i  sac  de  bled  qui  ne 
'  ceux  qui  sans  cesse 
js  tuer  ;  et  de  sentir 
le  confiance  si  pai'ti- 
de  Dieu,  vne  asseu- 
milieu  des  dangers, 
vn  couragt!  si  nîsolu  ! 
ir  pour  la  gloire  de 
!  constance  si  inlati- 
|aux  qui  augmentent] 

le  sorte  qu'il  est  aisé] 
l'est  Dieu  qui  prend 
[est  luy  seul  qui  nous! 
prouidence  prend  j 

i'oistre  où  nous  voy- 

ain. 
liberté  du  courage  | 

ngeliques dans  leurs! 

lir  autre  pari  à  celle  j 
eu  et  consid(!ré  de] 
,  me  sentant  d'ail- 

re  ce  tesmoignageàl 
orra  les  (îiïcets  plusj 

Ihapitres  suiuans. 


\E  m. 

lu  Chmlianimc  mj 
Urées. 

vne  idée  pins  con- 
llîaires  du  Clnistia- 


nisme  en  ces  contrées,  que  disant  que 
nous  sommes  icy  comme  ceux  qui  vont 
cherchant  les  mines  d'vn  pays.  Apres 
qu'ils  ont  mis  ordre  à  tout  l'appareil  né- 
cessaire à  leur  dessein,  ils  considèrent 
premièrement  et  remarquent  les  terres, 
puis  en  ayant  recognuc  quelques  mines 
qui  semblent  cacher  les  thresors  qu'ils 
souhaitent,  ils  fouillent  et  creusent  en 
cet  endroit,  et  à  mesure  qu'ils  rencon- 
trent quelque  matière  qui  a  apparence 
du  melail  qu'ils  recherchent,  ils  l'épurent 
elleprouuent  au  feu;  cependant  s'ils  se 
trouuent  assez  forts  de  monde, ils  vont  en 
mesme  temps  sonder  d'autres  endroits 
pour  s'employer  fortement  selon  leur 
dessein. 

Dans  la  dernière  relation  on  a  peu  re- 
marquer trois  lieux  où  nous  pensions 
auoir  trouué  le  metailque  nous  sommes 
venus  chercher  dans  cette  barbarie,  sça- 
Qoir  quelques  âmes  capables  de  la  foy, 
pour  en  former  vne  couronne  à  Iesvs- 
Cdrist.  Ce  à  quoy  depuis  on  s'est  ostii- 
dié,  a  esté  premièrement  d'épurer  ce 
metail,  puis  on  s'est  auancé  plus  outre 
pourdescouurirquelquesnouueaux  thre- 
sors dignes  du  ciel.  Le  i'ruict  qui  s'est 
ensuiuy  du  premier  trauail,  a  esté  de 
recognoislre  au  vray  dans  les  occasions 
qui  se  sont  présentées,  qui  estoient  les 
solidesChrestiens, qui  ceux  qui  n'auoient 
embrassé  la  foy  que.surde  fausses  espé- 
rances de  quelque  bien  temporel  et 
sur  tout  d'vne  longue  vie.  Ne  faut-il  pas 
qae  cette  Eglise  naissante  soit  espuréo 
comme  l'or  en  la  fournaise  ? 

Quant  à  la  recherche  que  nous  auons 
faite  de  quelques  autres  nouueaux  thre- 
sors,le  succez  en  a  esté  semblable  à  celuy 
de  ceux  qui  se  meslent  en  effect  des  mi- 
nes,qui  en  creusant  la  terre  trouuent  sou- 
uent  ce  qu'ils  ne  cherchent  pas,  et  quel- 
quefois puisqu'ils  n'eussent  osé  espérer  : 
car  prétendant  principalement  trouuer 
des  âmes  capables  de  nos  instructions, 
pour  en  former  quelque  partie  de  l'E- 
glise militante,  nous  n'en  auons  quasi 
rencontré  que  de  propres  pour  la  triom- 
phante, Dieu,  ce  semble,  par  vn  mesna- 
gemeiit  extraordinaire  de  sa  prouidence 
nous  donnant  par  tout  où  nous  auons 
esté,  les  maladies  pour  manœuures,  qui 


nous  ont  fait  rencontrer  ces  précieux 
thresors  que  nous  nu  cherchions  pus,  ou 
plustost  d'vne  façon  que  nous  ne  pen- 
sions pas  ;  ie  veux  dire  que  de  mille 
personnes  baptisées  depuis  la  dernière 
ilelaiion,  il  n'y  en  a  pas  vingt  de  bapti- 
sées hors  du  dang(;r  de  la  mort,  dont 
en  elTect  plusieurs  estans  decedc/  vn 
peu  après  le  baptesme,  et  entr'autres 
plus  de  260.  enfans  au  dessous  de  sept 
ans,  et  de  plus  vn  très-grand  nombre 
qui  n'auoient  pas  encore  atteint  dix, 
douze  et  quatorze  ans,  dont  nous  croyons 
le  salut  en  asscurance  :  nous  nous  som- 
mes employez  cette  année  à  accroistre 
l'Eglise  triomphante  plustost  que  la  mi- 
litante. 

le  serois  bien  en  peine  si  i'estois  obli- 
gé de  décider  si  nous  auons  en  cela  plus 
ou  moins  d'auantagc  que  ce  que  nous 
prétendions  ;  quoy  qu'il  en  soit,  nous 
auons  suiet  d'estre  contons,  puis  que  le 
grand  Maistre  qui  nous  employé  en  a 
disposé  de  la  sorte. 

Ur  des  deux  façons  auec  lesquelles  on 
pouuoit  passer  plus  auant  en  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples,  ou  par  la  voye  des 
résidences,  ou  par  celle  des  Missions  ; 
celle  des  résidences  nous  ayant  paru 
pleine  d'inconueniens  et  bien  moins  ef- 
iicace,  nous  nous  sommes  résolus  à  celle 
des  missions,  quoy  que  plus  fascheuse 
de  beaucoup,  et  plus  pénible,  sur  tout 
en  ces  contrées. 

En  suite  de  ce  dessein,  après  auoir 
mesuré  nos  forces  en  la  langue,  le  dé- 
partement fut  fait  de  nos  ouuriers  dans 
tout  le  pays  où  nous  pouuions  aller,  en 
cinq  missions  :  sçauoir,de  saincte  Marie 
aux  Ataronchronons,  de  sainct  loscph 
aux  Attinquenongnahac,  de  la  Conce- 
ption auxAttignaouentan,  de  S.  lean  Ba- 
ptiste aux  Ahrendaronons,  et  de  celle  à 
laquelle  nous  auons  donné  le  nom  des 
Apôtres  aux  Khionontateronons. 

Ce  fut  à  la  Toussaincts  que  nous  nous 
dispersasmes,  qui  est  le  temps  du  retour 
destraittes,  et  la  saison  iusques  au  Prin- 
temps pour  trouuer  les  hommes,  1 
femmes  et  les  enfans  en  leur  cabam 
quoy  que  la  plus  incommode  pour  voy- 
ager. 

On  auoit  fait  pendantl'Estévne  ronde 
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presque  par  tout,  pour  pouruoir  au  plus 
pressé,  et  prendre  quelque  cognoissauce 
de  la  disposition  des  esprits.  Dans  cette 
course  on  donna  le  nom  du  quelque 
Sainct  à  tous  les  bourgs  et  villages  qu'on 
rencontra,  ce  qui  depuis  dans  les  mis- 
sions d'hyuer  a  esté  acheué,  dans  la 
pensée  que  si  iamais  Dieu  donnoit  bé- 
nédiction à  nos  petits  trauaux,  et  que 
l'on  \înt  h  dresser  vne  Eglise  ou  Cha- 
pelle en  ces  lieux,  elles  seroient  érigées 
en  rhonneur  du  Sainct  dont  on  imposoit 
le  nom. 

En  suite  nous  auons  eu  le  moyen  de 
faire  le  dénombrement  non  seulement 
des  bourgs  et  bourgades,  mais  aussi  des 
cabanes,  des  feux  et  mesme  à  peu  prés 
des  personnes  de  tout  le  pays,  n'y  ayant 
autre  moyen  de  prescher  l'Evangile  en 
ces  contrées  qu'au  foyer  de  chaque  fa- 
mille, dont  on  a  tasché  de  n'obmetlre 
pas  vne.  Il  se  trouuc  dans  ces  cinq 
missions  trente-deux  tant  bourgs  que 
bourgades,  qui  comprennent  en  tout  en- 
uiron  sept  cens  cabanes,  de  feux  enuiron 
deux  mille,  et  enuiron  douze  mille  per- 
sonnes. 

Ces  bourgs  et  cabanes  estoient  bien 
autrement  peuplés  autrefois,  mais  les 
maladies  extraordinaires  et  les  guerres 
depuis  quelques  années  en  ça,  semblent 
auoir  emporté  le  meilleur,  ne  restant 
que  fort  peu  de  vieillards,  fort  peu  de 
personnes  de  main  et  de  conduite.  11 
est  à  craindre  que  le  comble  de  leurs 
péchez  ne  s'approche,  qui  porte  la  lus- 
tice  diuine  à  les  exterminer,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  nations,  dont  les 
restes  se  sont  venus  réfugier  parmy  eux  ; 
ce  qui  doit  exciter  plus  que  iamais  la 
charité  et  le  zèle  de  tout  le  monde  pour 
secourir  ces  panures  misérables,  crainte 
qu'ils  ne  tombent  dans  leur  dernier  mal- 
heur. 

Voila  le  champ  où  ont  trauaillé  depuis 
l'Automne  nos  ouuriers  Ëuangeliques, 
où  il  faisoit  le  plus  chaud.  C'est  là  où 
premièrement  on  a  tourné  la  teste,  où 
on  a  esté  à  l'attaque  ;  et  iamais  pour 
quelque  aduis,  menaces,  ou  mauuais 
tf  alitement  que  le  diable  ait  pu  susciter, 
on  n'a  quitté  aucun  dessein,  ny  perdu 


aucune  occasion  de  scruir  le  maislre  qui 
nous  employé.  ' 

le  ne  dis  rien  icydes  iniurcs  du  temps 
qu'il  a  folluque  nos  ouuriers  nyciit  soiif. 
fcit  pendant  leurs  voyages  de  boui"  on 
bourg  de  leur  département,  voyageant 
touiours  à  pied  pendant  rilyuer,char"cï 
de  leurs  petites  hardes  et  chapellos,  par 
de  petits  sentiers  couuerts  de  neigo'  qui 
disparoissant  souuent,  laissent  la  per- 
sonne dans  le  doute  et  l'incertitude  des 
chemins,  d'où  s'ensuiuent  des  esgare- 
mens  assez  ordinaires.   . 

Mais  le  comble  de  ces  disgrâces  est 
de  n'auoir  aucune  hostellerie  pour  re- 
trailte,  et  d'estre  contraint  de  chercher 
la  cabane  de  quelque  Sauuagequi  veuille 
nous  receuoir,  où  d'ordinaire  la  plus 
grande  caresse  qu'on  nous  ait  faite  cotte 
année,  ont  esté  des  reproches  continuels 
de  la  perte  du  pays,  dont  on  noustennil 
la  cause  ;  pour  lict,  la  terre  couuerte 
d'vne  meschante  escorce  ;  pour  toute 
nourriture,  vne  poignée  ou  deux  de  bled 
rosly,  ou  de  farine  détrempée  dedans 
l'eau,  qui  bien  souuent  laissent  nostre 
faim  tout  entière  ;  et  après  tout  cela, 
n'oser  faire  aucune  action,  non  pas  niô- 
pie  les  plus  saincles,  qui  ne  soit  sou- 
pçonnée et  prise  pour  des  sortilèges: 
n'est-ce  pas  là  mener  vne  vie  qui  n'a 
rien  de  douceur  sinon  la  Croix  de  lesus- 
Christ?  Si  nous  voulions  ou  nous  mettre 
à  genoux,  ou  dire  nostre  Office  à  la 
lueur  de  cinq  ou  siz  charbons,  c'estoicnl 
iustement  là  ces  magies  noires  dont 
nous  les  faisions  tous  mourrir.  Deman- 
dions-nous le  nom  de  quelqu'vn  pour 
l'escrire  dans  le  registre  de  nos  baptisez, 
et  n'en  pas  perdre  la  mémoire,  c'estoit, 
nous  disoient-ils,  pour  le  piquer  secrel- 
tement,  et  deschirant  par  après  ce  nom 
escrit,  faire  mourir  d'vn  mesme  coup 
celuy  ou  celle  qui  portoit  ce  nom  là  ;  en 
tout  nous  estions  criminels.  Au  reste, 
il  a  pieu  à  Dieu  assister  les  ouuriersqii'il 
employoitdefaueurs  extraordinaires,soit 
par  vn  don  passager  de  la  langue,  que 
plusieurs  ont  expérimenté  aux  occasions, 
entendant  et  parlant  au  delà  de  leur 
portée,  soit  par  le  don  de  guerisons,qui 
se  sont  ensuiuies  de  l'vsage  et  applica- 
tion du  Crucifix  et  eauë  bénite.  Mais  les 
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raiso'innble  t»roportionnt^5no9  fonctions; 
mais  i;(;la  se  luit  aiioc  des  peines  qiril 
seroit  diflicile  d'expliquer,  n'nynnt  aucun 
secours  ny  assistance  du  pays,  et  estons 
d'ailleurs  dans  vue  disette  presque  vni- 
ucrselle  d'ouuriers  et  d'outils. 

Nous  auons  donné  à  cette  nouuelle 
maison  le  nom  de  saincte  Marie,  ou  de 
Nosire  Piune  de  la  Conception.  Les  obli- 
gations pn,  Maies  et  particulières  que 
nous  uuons  à  cette  grande  l'rincesse  du 
ciel  et  de  la  terre,  l'ont  qu'vn  de  nos 
plus  sensibles  desplaisirs  est  de  ne  luy 
en  pouuoir  tesnioigner  assez  de  reco- 
gnoissance.  Au  moins  prétendons  nous 
doresnauant  cette  consolation,  qu'autant 
de  fois  qu'on  parlera  de  la  principale 
demeure  de  cette  mission  des  H  lirons, 
la  nommant  du  nom  de  saincte  Marie, 
ce  soient  autant  d'hommages  qui  luy  se- 
roni  rendus  de  ce  que  nous  luy  sommes 
et  tenons  d'elle,  et  de  ce  que  nous  luy 
voulons  estre  à  iamais  ;  ioinct  que  sainct 
loseph  ayant  esté  choisi  pour  le  patron 
de  ce  pays,  et  en  suite  la  première  et 
principale  Eglise  qui  se  bastira  dans  les 
iluronsluy  estant  destinée,  nous n'auons 
pas  deu  prendre  d'autre  protectrice  de 
nostre  maison  que  la  saincte  Vierge  son 
espouse,  pour  ne  pas  séparer  ceux  que 
Dieu  a  liez  si  estroitemenl. 

C'auoit  bien  esté  vne  de  nos  pensées, 
faisant  vne  maison  à  l'escart  esloignée 
du  voisinage  des  bourgs,  qu'elle  serui- 
roit  entr'autres  choses  à  la  retraitte  et 
recollection  de  nos  ouuriers  euangeli- 
ques,  qui  après  leurs  combats  trouue- 
roient  cette  solitude  pleine  de  délices  ; 
mais  iamais  nous  n'eussions  creu  que  le 
premier  à  qui  cette  maison  seruiroit 
pour  ce  sujet,  deust  estre  vn  panure 
barbare,  dont  le  génie  est  si  fort  esloi- 
gné  des  idées  conformes  à  telles  occupa- 
tions. Ce  fut  loseph  Chihouatenhoua, 
surnommé  Icy  par  excellence  le  Chre- 
stien. 

A  l'occasion  des  tempestes  que  nous 
preuoyions,  nous  iugeasmes  à  propos  de 
le  preuenir  de  quelque  instruction  plus 
particulière,  afln  de  luy  fortifier  le  cou- 
rage, comme  à  celuy  qui  deuoit  seruir 
d'exemple  à  tous  les  autres.  On  luy  en 
fît  donc  ouuerture,  et  on  luy  donna  quel- 


que idée  des  exercices  spirituels.  Uclns  ! 
dil-il,  pourqiioy  aiiez  vous  esté  si  Jone 
temps  sans  me  faire  part  d'vn  si  giund 
bleu  ?  l'aiiois  eu  mille  l'ois  la  pciiséu  ilc 
m'enquerir  pourquoy  vous  ne  m'oiisuj. 
gniez  point  ce  que  ie  voyois  faire  si  sou- 
lient  aux  diMix  l'eres  qui  sont  en  nin  ca- 
bane, qui  prient  si  longtemps  Dieu  siiiis 
remuer  les  leures  ;  ie  m'en  suis  relcini 
croyant  que  si  vous  m'en  eussiez  iiigô 
capable  vous  me  l'eussiez  euseigiio,  et 
partant  qu'il  falloit  attendre  d'en  estru 
trouué  digne  :  di^slors  le  temps  fut  pris 
pour  ce  dessein,  mais  des  occupations 
extraordinaires  luy  suruenant  les  vues 
après  les  autres,  la  chose  tiroit  en  lon- 
gueur. Ce  bon  homme  s'en  apercent,  et 
se  doutant  bien  de  luy-mesme  (pi'il  ponr- 
roityaiioirde  la  ruse  du  diable,  il  qujito 
tout  à  l'heure  mesme,  abandonne  cnliv 
les  niuins  de  Dieu  le  soin  de  sa  l'ami 
et  en  eflect  nous  vint  trouuer  lors  quel 
nous  l'attendions  le  moins,  roiil-esire 
on  sera  bien  aise  de  sçauoir  quelque 
partie  des  sentimens  que  nostre  Seigneur 
luy  donna  pendant  cette  saincte  occupa-j 
tion,  on  verra  que  le  S.  Esprit  est  par! 
tout  le  maistre  des  cœurs. 

1.  Toute  ma  vie  i'ay  toiiiours  esté  oc-j 
cupé  ;  si  ie  mourois  à  cette  heure,  qiiolj 
profit  m'en  resteroit-il  pour  reternitoj 
sinon  du  peu  que  i'ay  fait  pour  le  salutl 
de  mon  âme  depuis  que  i'ay  la  l'oy?  l'oc-| 
cupation  que  ie  vais  entreprendre  niej 
sera  à  iamais  profitable,  il  faut  donc  m'y! 
employer  plus  fortement  que  iamais  ie| 
n'ay  entrepris  affaire  du  monde. 

2.  Mon  Dieu  ie  viens  icy  pour  sçauoiij 
vostre  saincte  volonté,  et  en  résolution 
à  quelque  prix  que  ce  soit  de  l'accompHrJ 
m'en  deust- il  couster  la  vie.  Si  vous  n^ 
me  la  donnez  à  cognoistre,  pardonne^ 
moy  mon  Dieu  :  vn  subjet  à  qui  son  Ca 
pitaine  ne  déclare  pas  ses  désirs,  est  a\ 
cusable  s'il  ne  les  fait. 

3.  Uelas  que  l'appuy  des  hommes  es] 
peu  de  chose  !  ceux  qui  m'aymoienti 
plus  au  monde,  et  de  qui  ie  tiens  dauan 
tage,  mon  père  et  ma  mère,  sont  morlsj 
Dieu  seul  par  sa  bonté  m'a  seruydepen 
et  de  mère  ;  lorsque  ie  ne  songeois  au 
cunement  en  luy,  il  a  songé  sans  cessej 
moy  ;  i'estois  comme  vn  enfant  à 
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,  spiriluols.  Uchs  ! 
5  voiifi  oslé  si  loii^ 
\m'i  d'vn  si  giuiul 
lltî  fois  la  p(Mis('c  (le 
y  vous  ne  m'tîiisiù- 
voyois  faire  si  soii- 
qiii  sont  ('.i\  mn  ca- 
ou^lemps  l)i(!u  mus 
ie  m'en  suis  retenu 
à  m'en  eussiez  iugô 
nissiez  enseigné,  et 
attendre  d'en  eslrc 
ors  le  temps  fut  pris 
nais  des  occupai  ions 
suruenanl  les  vnos 
chose  lii'oit  en  lon- 
ime  s'en  apercent,  et 
luy-mesme  (pi'il  poiir- 
ise  du  diable,  il qnillo' 
me,  abandonne  iMilrc, 
le  soin  de  sa  ïamillc.  ! 
vint  trouuer  lors  (luel 
le  moins,     l'oiil-cslrc 
e  de  sçauoir  quelfiiic! 
ns  que  nostre  Seign.'ur 
il  cette  wiincle  occuva- 
le  le  S.  Esprit  est  par] 

cœurs. 

„  i'ay  touiours  esté  oc- 

ais  à  cette  heure,  quoi 

iroit-il  pour  rcleniilo,! 

i'ay  fait  pour  le  saliill 

iisquei'aylaloy?roc-l 

vais  entreprendre  niel 

itable,  il  faut  donc  rn'yl 

itement  que  iamms  lel 

aire  du  monde.        F 

viens  icy  pour  sçauoif 

onté,  et  en  résolution 

ecesoitdel'accomplirJ 

sterlavie.  Si  vous  nd 

cognoistre,  pardonne^ 

Ivn  subjet  à  qui  son  CaJ. 

pas  ses  désirs,  est  exi 

,  fait.  1 

appuy  des  hommes  es! 

:euxquim'aymoienllj 
t  de  qui  ie  tiens  (laiianl 
ma  mère,  sont  morts! 
,onté  m'a  seruydeperT 
aueiene  songeoisaa, 
Lilasongésanscessel 

,mme  vn  enfant  à 


(nammelle,  qui  mord  et  tounnenh'  sa 
niere  lors  qu'elle  luy  fait  plus  de  bien. 
Ce  {{ruiid  Dieu  a  ap|i(;llé  du  bout  du 
inonde  et  de  delà  les  m  rs  des  hommes 
qui  sont  vimiiis  pour  moy,  et  pour  moy 
quasi  stuil.  Ihilas  mon  Hieu  que  voslre 
amour  est  grand  !  me  dois-jo  appuyer 
sur  autre  qui»  sur  vous  ? 

4.  Vn  certain  iour  il  se  trouna  le  soir 
dans  vn(!  grande  aridité  et  eiiagalion 
(l'esprit;  quand  il  fut  question  di;  rendre 
compte  de  sa  méditation  nu  l^ere  qui  le 
(Ijrigeoil:  Mon  fnîro,  luy  dit-il,  ie  ro- 
(iognois  bien  que  ie  n'ay  point  d'esprit, 
ien'ay  iwinlbien  fait  mon  oraisoi),  ie 
me  suis  incontinent  trouué  au  bout  de 
mes  pensives.     Helas,  qu'est-ce  que  de 
nostre  esprit  !  Le  Peic  luy  ayant  de- 
nandé  comment  il  s'esloit  comporté  en 
(die  occasion  :  I'ay  dit  à  Dieu,  respon- 
dil-il:  llelas  mon  Dieu  ie  ne  suis  rien, 
estes  à  moy  à  vous  iM)rler  quelque  pa- 
role ?  ie  viens  icy  pour  vous  entendre, 
parlez  donc  au  fond  de  mon  cœur,  et 
dites  moy,  fais  cela  ;  ie  le  feray  mon 
Dieu,  quand  i'eu  deurois  mourir.    i*iiis 
i'ay  dit  à  la  Vierge  :  Saincte  Marie  mcre 
(le  mon  Sauucur  lesus,  me  voicy  en 
vostre  maison  et  dans  vostre  Chapelle, 
(jui  m'y  fera  du  bien  sinon  vous  ?  ayez 
pitié  de  moy  :  le  suis  icy  venu  jwur  co- 
gnoistre la  volonté  de  Dieu,  mais  ie  n'ay 
jioint  d'esprit,  et  s'il  parle,  ie  ne  l'en- 
tends point,    ie  ne  suis  rien,  vous  estes 
tonte  puissante,  priez  pour  moy  vostre 
fils  bien-aimé  lesus,     l'uis  ie  me  suis 
addressé  aux  Saincts  dont  les  reliques 
sont  icy,  et  dont  la  plus  grande  part  m'a 
donné  bien  de  la  peine  à  apporter  icy 
butdeRébec  ;  ie  leur ay dit:  Grands 
Saincts,  ie  ne  sçay  pas  vos  noms,  neant- 
moins  vous  ne  pouuisz  ignorer  que  i'ay 
apporté  vos  reliques  en  ce  pays,  ayez 
pitié  de  moy,  priez  pour  moy  vostre 
maistre  et  le  mien  lesus.    Par  après  ie 
me  suis  souuenu  des  tableaux  qui  sont 
en  cette  Chapelle,  et  ay  prié  les  Saincts 
qni  y  sont  dépeints,  particulièrement 
sainct  loseph,  dont  ie  porte  le  nom. 

5.  En  la  méditation  du  Paradis  il  ne 

voulut  point  s'arrester  à  considérer  tout 

ce  qu'où  peut  se  figurer  de  beau  dans  le 

ciel  •  Mon  Dieu,  dit-il,  ie  ne  veux  pas 
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iuger  des  biens  que  vous  reseruez  âpre» 
«■(îtte  vi(^  à  ceux  (pli  vous  serucnt  i^-w  ie 
n'ay  point  d'iîspril.  C'est  assez  ijH''  .'mis 
ayez  dit(|u'on  y  scroit  à  tout  in.uais  to.i- 
ti'ut,  vous  (Ml  s(,'aue/,  mieu,^  !  s  moyens 
qui;  tous  It^s  honmiesnc;  lepeuuenlcom- 
priMulre,  Si  ie  m(!  representois  le  Pa- 
radis comme  vn  lieu  où  il  y  a  de  b(!ll(>!« 
cabanes,  d(>  belles  robbes  de  castor,  des 
cerfs  et  d(!s  ours  à  manger,  ie  ne  vous 
ferois  pas  plus  riche  que  les  fiommes  : 
il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  mais  il  y  a  bien 
plus  que  tout  cela,  puis  que  les  hommes 
et  toutes  leurs  richesses  ne  sont  rien  à 
l'esgal  des  vosires.  On  me  raconte  mille 
raretez  et  beautez  de  la  France,  que  io 
ne  puis  comprendre,  ie  lecroy  toutefois? 
pourquoy  ne  serois-je  pas  asseuré  des 
conlentemensinellablesqu'il  y  a  dans  le 
ciel,  quoy  qu'ils  surpassent  mes  pensées  : 
c'est  assez  que  vous  ayez  dit  qu'on  y 
sera  à  tout  iamais  content. 

0.  Vn  iour  ou  luy  apporte  vue  fausse 
nouuelle  de  la  maladie  d'vne  de  ses 
nieiices.  Ouand  l)i(!n,  dit-il,  ma  femme 
et  mes  enlans  seroient  malades,  ie  ne 
parliray  point  d'icy  que  les  huict  iours 
ne  soient  expirez  :  ie  me  console  ('  ;ns 
la  créance  que  i'ay  que  Dieu  itit  tut  ce 
qui  se  passe  dans  ma  famille  ;  ie  n'eu 
suis  pas  le  chef,  c'est  Dieu  :  s'il  veut  que 
tous  meurent,  qui  luy  peut  résister?  ma 
présence  leur  seroit  maintenant  imitile; 
ie  feray  plus  icy  pour  eux  auprès  do 
Dieu.  Le  diable  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  m'empescher  de  commencer  ces 
exercices,  il  tasche  maintenant  à  faire 
que  ie  ne  les  continue  pas.  Ceux  qui  me 
dirigent  jugeront  mieux  que  moy  s'il 
faut  que  i'aille  assister  ceux  qu'on  me 
dit  estre  malades. 

7.  Vue  nuict  enlr'autres  s'eslant  es- 
ueillé,  il  se  mit  en  oraison,  et  à  considé- 
rer la  prouidence  de  Dieu  sur  la  conduite 
de  la  vie  des  hommes  :  que  nous  estions 
en  la  disposition  de  Dieu,  comme  les 
chiens  qu'ils  nourrissent  sont  en  leur 
pouuoir  ;  que  comme  eux  quand  ils  ont 
vn  ieune  chien  qui  se  fait  maunais,  ils 
le  tuent  pour  obuier  au  mal  qu'il  feroit 
deuenant  plus  grand,  de  mesme  Dieu 
preuoyant  qu'vn  enfant  sera  meschant 
s'il  deuient  homme,  le  preuient  de  U 
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mort  par  vn  oflocl  de  sa  bonté,  c«»  que  les 
hommes  ne  voyenl  pas.  Tout  de  mesme, 
qiioy  que  n(»iis  donnions  ù  nos  chiens  ce 
qui  leur  suffit  pour  leur  nourriture,  ils 
ne  laissent  pas  de  mang(;r  ce  qu'ils  trou- 
iient,  et  d'en  prendre  où  ils  peuuent  : 
ainsi,  qnoy  que  Dieu  nous  donne  sulli- 
samment  pour  viurc,  iamais  nous  ne 
sommes  contens.  Kous  battons  nos 
chiens  dans  ces  rencontres,  qnoy  que 
nous  les  aimions  ;  de  mesme  quand  nous 
abusons  des  biens  de  Dieu,  il  nous  cha- 
stie,  et  toutefois  il  ne  laisse  pas  do  nous 
aimer  ;  mais  v^eux  qui  le  seruenl  fidèle- 
ment. Dieu  les  aime  auec  plus  de  ten- 
dresse qu'vn  père  n'aime  ses  enfans. 

8.  II  disoit  souuenl:  le  ne  crains  plus 
du  tout  la  mort,  et  ie  remerclerois  Dieu 
si  ie  me  voyois  à  la  fin  de  ma  vie,  dans 
la  ferme  espérance  que  i'ay,  que  i'irois 
au  ciel  ;  tout  de  mesme  ie  n'apprehendt; 
plus  la  mort  d'aucun  de  mes  parens, 
pourueu  qu'ils  meurent  en  la  grâce  de 
Dieu.  Lorsqu'vne  ieune  femme  qui  rte- 
meure  en  la  maison  de  son  beau -père, 
est  inuitée  par  son  pcre  de  venir  passer 
quelques  mois  en  sa  maison,  si  c'est  vn 
homme  riche  et  libéral,  le  beau-pcre 
s'en  réjouît  dans  la  pensée  qu'il  a  que 
sa  bru  sera  bien  à  son  aise  :  de  mesme 
si  quelqu'vn  de  nostre  famille  mouroit, 
i'aurois  la  pensée  que  Dieu  son  père 
l'auroitliré  dans  sa  maison  ;  ie  m'en  ré- 
jouïrois,  puisqu'elle  y  seroit  mieux  que 
chez  moy. 

9.  Souuent  sortant  de  l'oraison  il  ne 
trouuoit  point  de  paroles  pour  expliquer 
les  scntimens  de  son  cœur,  et  repetoit 
plusieurs  fois  :  Taouskeheati  iatacan, 
c'est  vne  chose  estrange,  mon  frère.  0 
qu'il  est  vray,  adioustoit-il,  que  les  hom- 
mes n'ont  point  d'esprit,c'est  maintenant 
que  ie  commence  à  cognoistre  Dieu.  0 
que  n'est-il  cognu  !  à  quoy  songent  les 
hommes  ?  et  moy  qui  parle,  où  estoit 
mon  esprit  ?  comment  se  peut-il  faire 
qu'on  demeure  infidèle?  peut-on  pécher 
après  cela  ?  Il  ofirit  souuent  son  sang 
et  sa  vie  pour  la  conucrsion  de  ses  com- 
patriotes, et  fit  vn  ferme  propos  de  ne 
point  perdre  d'occasion  de  parler  de 
Dieu,  et  iamais  ne  rougir  de  professer 


ce  qu'il  csloit,  Chrcstien  itisquos  à  la 
mort. 

Les  iournées  luy  estoioni  trop  courtes 
ot  souuent  il  dumandoit  s'il  \\c  poiniolt 
pas  faire  les  exercices  plusieurs  fois  l'an- 
née. En  vn  mot  il  n'y  a  point  de  cœur 
barbare,  mesme  dans  le  plus  profond  de 
la  barbarie,  lors  que  Dieu  veut  en  pieu. 
dre  la  possession.  l(;sus-Christ  n'a  pas 
moins  mérité  de  grâces  aux  Saunages 
de  l'Amérique,  qu'aux  peuples  les  plu» 
policez  de  l'Europe. 

Depuis  ce  temps-là  nous  Tauons  veu 
croistre  sensiblement  dans  cet  esprit 
vrayement  Chrestien  qui  se  trouuoil  en 
la  primitiue  Eglise, 

Vn  de  se;  huict  iours  d'exercices,  pen- 
dant qu'il  se  chaun'oit,vne  baudo  de  dix 
ou  douze  Sauuuges  des  plus  anciens  du 
pays  entra  dans  nostre  cabane  ;  ces  bar- 
bares se  mirent  aussi  tost  sur  lour  en- 
tretien ordinaire,  que  nous  estions  la 
ruine  de  leur  patrie,  (le  brauc  Chieslien 
après  auoir  fait  vne  profession  publique 
et  honorable  de  ce  qu'il  estoit,  se  mil  à 
leur  parler  si  à  propos,  et  auec  tant  de 
douceur  et  efficace,  que  de  loups  qu'ils 
estoieut  entrez,  ils  s'en  retmuHei'eiit 
agneaux  -,  et  l'vn  d'eux  qui  ne  trcm|)oit 
point  dans  ces  sentimens,  mais  de  luii|: 
temps  pensoil  et  ruminoit  les  discoui:.  i 
que  nous  allions  tenant  par  tout  de  no»  | 
mystères,  gousla  de  telle  sorte  ses  pa- 
roles et  son  esprit,  qu'il  le  désira  entre- 
tenir en  particulier,  où  il  passa  à  tioiii 
diuers  iours  qu'il  le  reuint  voir  les  trois  1 
et  quatre  heures  chaque  iour,  sans  sentir 
que  le  temps  se  passoit,  tant  lesdiscour!; 
de  ce  bon  Ghrestien,  ou  plustost  le 
sainct  Elsprit  qui  parloit  par  sa  bouche,  | 
luy  doimoit  de  satisfaction. 

En  eiTect  il  ne  la  voulut  faire  plu^ 
longue,  il  demanda  le  baptesmc,  et  don- 
na telle  satisfaction  qu'on  neiugea  pasàj 
propos  de  diiTerer  plus  long  temps.  Le 
iour  fut  pris  à  l'octiiue  de  la  festc  ém 
Roys,  qui  estoit  le  lendemain  de  la  fini 
des  exercices  de  nostre  Ghrestien,  ellel 
iour  de  son  départ  de  chez  nous  ;  rel 
qui  nous  parut  comme  vne  offrande  dcl 
cette  gentilité  que  Nostre  Dame  faisoitàl 
son  cher  fils  Nostre  Seigneur,  pour  y| 
donner  sa  bénédiction. 


France,  en  l'Année  1640. 
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Ce  nouuoau  Chrcslien,  nommé  Louys 
pn  sou  baplesme.esl  vndes  bons  esprits 
du  pays,  et  qui  nous  a  semblé,  dés  la  pre- 
mière l'ois  qu'on  l'a  abordé,  des  plus  ca- 
pables de  nos  mystères  ;  s'il  correspond 
aux  grâces  de  Dieu,  il  est  pour  eslre  vn 
des  piliers  de  cette  Eglise  naissante. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  espé- 
rance, est  qu'ayant  repassé  la  vie  et  la 
conduite  de  C(!t  homme,  il  ne  s'est  ja- 
mais troiiué  engagé  dans  aucune  céré- 
monie diabolique,  ni  autre  vice  considé- 
rable, quoy  qu'il  passe  quarante  ans. 

Au  sortir  de  ses  exercices  nostre  lo- 
scph  Chihoiiatenhona  se  sentit  poussé  à 
visiter  quelques  siens  parens,  en  vn 
bourg  ossez  proche  d'icy.  Le  Perc  le 
Mercier,  qui  Taiioit  assisté  on  ses  exer- 
cices, l'accompîigna  aussi  en  ce  voyage, 
iwur  le  mesnager  à  la  gloire  de  Dieu. 
Ce  bon  Chreslien  s'y  comporta  auec  vn 
esprit  qui  senibh;  aiioir  ie  ne  sçay  quoy 
de  celuy  d(!s  Aposlres,  lors  qu'ils  sor- 
tirent du  lieu  où  ils  auoient  receu  le 
sainct  Esprit. 

Il  commença  par  la  visite  d'vn  sien 
frère,  Jt  après  quelques  complimens  or- 
dinaires.    Mon  frère,  luy  dit-il,  il  est 
vray  que  ie  ne  sui«  que  voslre  cadet, 
mais  il  faut  que  vous  sçachiez  que  la 
grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  receuoir  le 
sainct  buptesme,  et  les  sentimens  qu'il 
me  donne,  m'obligent  de  prendre  la 
qualité  d'aisné  ;  et  en  cette  qualité  ie 
Yous  diray  que  deux  tlic  nés  m'ont  ame- 
né icy  :  la  première,  pour  vous  appren- 
dre comme  vous  deuez  vous  comporter 
parmy  les  mauuais  bruits  qui  courent 
demoy  dans  le  pays  ;  la  seconde,  pour 
TOUS  communiquer  derechef  la  doctrine 
qu'on  m'a  enseignée,  et  vous  sommer 
plus  que  iamais  de  penser  sérieusement 
aux  affaires  de  vostre  salut.    Si  on  a 
parlé  de  moy  en  mauuais  termes  par  le 
passé,  il  faut  bien  vous  attendre  que  ce 
sera  pis  à  l'aduenir,  puis  que  ce  que 
i'ay  fait  iusques  ù  présent  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  ie  prétends  faire 
doresnauant  pour  Dieu.    C'est  mainte- 
nant que  ie  commence  à  le  cognoistrc, 
et  que  ie  ne  désire  rien  espargncr  pour 
«on  seruice. 
Ce  qui  me  fait  parler  de  la  sorte,  est 


que  ie  viens  de  passer  hiiict  inurs  auec 
mes  frères,  où  i'ay  appris  que  ie  ne  suis 
rien,  et  les  giundes  obligations  que  nous 
allons  à  vn  Dieu  Tout-puissant  qui  nous 
a  tant  aymés  :  à  quelque  prix  que  ce  soit 
ie  veux  accomplir  ses  sainctes  volonlez  ; 
iamais  ic  ne  roiigiray  de  faire  profession 
de  ce  que  ic  suis,  et  l'appréhension  de  la 
mort  ne  me  fermera  iamais  la  bouche 
quand  il  se  présentera  quelque  occasion 
de  parler  de  ses  grandeurs.  Ic  vous  dis 
cecy  afin  que  vous  vous  disposiez  à  tout 
ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moy.  On 
vous  asseurcrabien-lostloutde  nouiieau 
ce  dont  on  vous  a  souiienl  battu  les 
oreilles,  que  ie  suis  vne  des  causes  de  la 
riiyiic  du  pays,  que  les  François  m'ont 
ap[>ris  le  secret,  et  que  ie  suis  passé 
maistre  en  matière  de  sorts  ;  d'autres 
vous  viendront  dire  que  la  résolution  est 
prise  (le  me  tuer,  ou  mesme  que  desia 
on  m'aura  fendu  la  teste.  Eseoutez  pai- 
siblement tous  ces  discours  sans  vous 
troubler,  baissez  la  teste  et  vous  taisez, 
de  peur  que  vous  ne  parliez  mal  à  pro- 
pos :  car  vous  n'auez  point  encore  d'e- 
sprit, n'ayant  point  encore  de  foy.  Re- 
posez-vous, si  vous  pouuez  sur  cette 
pensée,  que  celuy  que  ie  recognois  pour 
mon  maistre  disposera  pour  mon  bien 
de  tout  ce  qui  me  touche.  Au  reste  ne 
me  tenez  pas  en  mesme  rang  que  ceux 
qu'on  soupçonne  parmy  nous  cstre  sor- 
ciers :  ceux-là  ont  tout  sujet  d'estre  en 
peine  pour  leur  personne,  estant  seuls, 
et  n'ayant  point  d'autre  support  que  le 
diable,  qui  n'a  aucun  pouuoir  ;  mais 
àToy  ne  pensez  pas  que  ie  sois  seul,  i'ay 
pour  moy  et  auec  moy  celuy  qui  est  tout 
puissant,  s'il  me  prend  en  sa  protection, 
tous  les  hommes,  ny  mesme  tous  les 
démons  de  l'enfer  ne  peuuent  rien 
contre  moy  ;  i'ay  pour  moy  les  Anges, 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  tous 
les  hommes,  tous  les  Saincts  du  Paradis, 
entre  lesquels  il  y  a  desia  vn  bon  nom- 
bre de  nos  compatriotes,  qui  prient  sans 
cesse  pour  moy.  C'est  cela  qui  m'enfle 
le  courage  :  en  vn  mot,  craignant  Dieu 
ie  ne  crains  rien.  Enfin  le  pis  qui  me 
puisse  arriuer  à  vostre  aduis,  est  qu'on 
me  fende  la  teste  comme  on  fait  aux 
sorciers  du  pays  ;  mais  ie  veux  bien  que 
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VOUS  sçachiez  que  ie  me  licndrois  trop 
hcMinuix  do  donucr  iriii  vie  pour  coliiy 
qui  iioiisatantnyuii's.  No  craiyut'zpoiul 
qu(!  uoslro  l'aniill»;  eu  soitmaïqiiôod'au- 
cuuo  inlamio  :  si  Dieu  fait  la  ^mt.co  à 
iioslre  paxsd'cmbiassoi'  la  Foy.ma  mo- 
moiro  ou  sora  hoiiorablo  à  touto  la  po- 
sUM-ilô,  et  sera  dil  à  iamais  quo  i'auray 
eslô  lu  piomior  qui  auray  mioux  aimo 
perdre  la  vie  que  la  liberté  de  viure  ou- 
ucrlement  on  Chrostion.  Pour  vous  si 
vous  auic/  tant  soit  pou  de  l'oy,  eomme 
vous  ne  manquez  pas  d'aiïection  pour 
moy,  vous  vous  réiouyriez  à  la  nouuello 
de  ma  mort,  qui  me  mettroit  sans  doute 
pour  vu  iamais  en  possession  de  tous  les 
biens  imaginables  ;  et  vous  mosmes  y 
auriez  beaucoup  d'intcrest,  car  quel 
bien  vous  puis-ie  faire  en  celle  vie?  tout 
ce  que  ie  puis  est  de  r''ier  Dieu  pour 
vous  et  voslrc  Tamille,  et  vous  exciter  à 
embrasser  la  foy  ;  mais  c'est  dans  le  ciel 
que  ie  pourray  beaucoup,  et  qu'ayant 
plus  de  cognoissance  do  voslre  misoro,  et 
par  conséquent  plus  de  compassion  pour 
vous,  ic  loray  plus  grande  instance  au- 
près do  Dieu,  pour  vous  obtenir  la  grâce 
de  rccognoistre  voslre  malb(;ur. 

Ce  Sauuage  escoula  ce  discours  sans 
dire  vu  seul  mot,  et  demtuira  dans  vu 
étonnenKînl  incroyable,  voyant  son  frère 
luy  parler  d'vn  language  nicognou. 
Toute  sa  response  fut, qu'en  elTecton  ne 
parloil  dans  les  festins  et  les  assemblées 
que  de  luy  et  des  François,  que  les  af- 
faires s'alloienl  aigrissant  de  plus  en 
plus,  et  que  les  desseins  sembloienl 
estre  tout  formezde s'en  deffaire.  Nostro 
Chrcslien  ne  luy  respondit  autre  chose 
sinon  qu'il  ne  s'en  mist  pas  en  peine, 
que  sa  vie  et  la  noslre  esloicnt  entre  les 
mains  de  Dieu. 

Puis  se  tournant  vers  tous  ceux  qui 
estoient  là  dans  la  cabane,  il  continue 
vne  bonne  partie  de  la  nuict  à  les  in- 
struire des  choses  de  noslre  foy,  tanlost 
leur  parlant  des  beaulez  ineflabics  du 
Paradis,  puis  des  effroyables  lourmens 
de  l'Enfer.  11  addressoil  plus  ordinaire- 
ment la  parole  à  son  frère,  sans  se  lasser 
de  battre  ce  cœur  plus  dur  que  la  pierre. 
En  lin  voyant  qu'il  ne  pouuoit  tirer  de 
luy  aucune  bonne  parole  :  Mon  frère,  ic 


recognois  bien,  luy  dil-il,  que  vous  ne 
faites  pas  beaucoup  d'oslal  do  co  (|ii(>  \^^ 
vous  ouseigno,  vu  ioui  viciidraqucvons 
rogrolloroz  d(!  n'en  aiioir  pas  fait  NusUe 
prolil.    Nous  sommes  connu»' des  fiilans 
pondant  colle  vio,  nous  souiut.'s  «iaiis 
esprit,  nous  n'estimons  qnt;  dos  passo- 
lomps  inutiles  ;  et  sur  tout  ceux  qnj 
n'ont  pas  encore  la  foy,  ny  rccoii  K;  ba- 
plosme,  n'ont  non  plus  de  raison  que 
dos  enfaiis.     C'est  alors  que  nous  de- 
iiiendrons  grands,  et  que  nosUo  esprit 
s'ouurira,quand  noslre  âme  sera  stpaiée 
du  corps  ;  mais  las  il  sera  trop  lard  ! 
Vous  m'escoutez  comme  vn  homme  à 
demy  endormy,  ou  qui  a  l'esprit  ailleurs: 
vous  estes  encore  enfant,  tandis  que  vou« 
vous  amusez  après  vos  songes  et  autres 
superstitions  du  pays.    0  malheureux 
frère,  luy  disoit-il,  d'vn  autre  ton,  si  Dieu 
n'a  pitié  de  toy,  lu  viuras  iusqiios  à  la 
mort  dans  l'enfance,  lu  ouuriras  (mur 
lors  les  yeux  à  ton  malheur,  tu  seras 
dans  le  repentir  de  n'auoir  pas  prosl« 
l'oreille,  et  donné  tout  ton  caur  aux  ve- 
rilez  que  les  Frauçois  vionnoul  icy  nous 
enseigner  ;  mais  ce  reponlir  sera  sans 
remode,  et  le  malheur  qui  t'acLMioiliera 
te  rendra  misérable  pour  vn  iamais. 
Mon  frère,  ie  m'asseure  quo  lu  feroi» 
estai  de  mes  dernières  paroles  si  i'oslois 
à  l'article  de  la  mort  ;  au  roslo  voila 
ce  que  ie  te  di'ois  :  Il  n'y  a  qu'vii  seul 
maistre  de  loul  le  monde,  ceux  qui  le 
seruenl  seront  à  iamais  bien-honrcux, 
ceux  qui  l'offensent  et  ne  luy  obéissent 
pas,  seront  brusiez  après  leur  moitdans 
les  Enfers  :  choisis  l'vn  de  ces  deux,  ou 
vn  bon-heur,  ou  vn  mal-heur  éternel. 
Voila  ce  que  ie  te  dirois  si  i'eslois  sur  le 
point  de  mourir.   Mais  en  fin  il  faut  que 
lu  sçaches  le  fond  de  mes  scnlimcns: 
tandis  que  tu  seras  esclaue  du  diable,  ie 
ne  te  regarderay  pas  comme  mon  frère, 
mais  comme  vn  estranger,  duquel  ie 
dois  estre  séparé  pour  vn  iamais:  car 
le  peu  de  temps  que  nous  auons  à  viure 
ensemble  n'est  pas  considérable  ;  ceui 
qui  m'ont  enseigné  sont  proprement  mes 
frères,  et  ie  ne  tiens  pour  mes  pareni 
que  ceux  qui  ont  renoncé  au  diable  et  i 
receu  le  saincl  Baptesme.    C'est  auec 
ceux-là  que  ie  viuray  éternellement  bien- 
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lil-il,  que  \o\\%  ne 
L'slal  (lo  vv.  i\w.  ie 
i  viendra  (HU!  Vous 
loir  |)»s  fait  vuslie 
t'Oinin»'tli's  t'iiliuis 
lOiis  somni.'s  sans 
ms  {\w.  lies  jtassc- 
sur  tonl  ei'ux  qui 
)y,  ny  rcecn  le  ba- 
dins de  raison  que 
lors  qnc  nous  de- 
,  qnc  nosUe  esprit 
rc  âme  sera  séparée 
il  sera  Irop  lard  ! 
mme  vn  homme  à 
ui  a  respril  ailleurs: 
faiil,  tandis  que  vous 
vos  songes  et  autre» 
lys.     0  malheureux 
'vu  antre  ton,  si  Dieu 
i  vinras  insques  à  lii 
e,  In  ouuriras  pour 
Il  malhenr,  lu  seras 
(i  n'anoir  pas  proslé 
ont  Ion  cœur  aux  ve- 
ois  viennent  iey  nous 
;e  repentir  sera  sans 
lenr  qui  t'accueillera 
e  pour  vn  iamais. 
sseure  que  lu  feroi» 
jrt.s  paroles  si  iV'sloi» 
lort  ;  au  reste  voila 
:  Il  n'y  a  (ju'vn  seul 
monde,  ceux  qui  le 
amais  bien-heureux, 
,  et  ne  luy  obéissent 
après  leur  mort  dan5 
l'vn  de  ces  deux,  ou 
n  mal-heur  éternel, 
iirois  si  i'estois  sur  le 
klais  en  fin  il  faut  que 
de  mes  scnlimcns: 
esclauc  du  diable,  ie 
»s  comme  mon  frerc, 
istrangcr,  duquel  le 
pour  vn  iamais:  car 
le  nous  auons  à  viurc 
k  considérable  ;  ceux 
fe  sont  proprement  mes 

;ns  pour  mes  pareni 
■énoncé  au  diable  et 
,ptesme.  C'est  auec 
yeternellemenlbien- 


heurcux  dans  le  Ciel,  ce  sont  ceux-là 
que  véritablement  i'appelh^  mes  frères  : 
si  nous  n'aiions  la  Foy,  nous  ne  sçauons 
ce  que  c'est  que  nous  (MiInî-aymcM",  il 
n'y  a  que  les  Chnîsliens  qui  ioiiissentdi! 
celle  douceur  en  cette  vie.     Ce  l'ut  vue 
chose  qui  me  loucha  bien  sensibleUKMit 
oslant  à  Kébec,  et  si  ie  n'eusse  appris  d(i 
lon^Mio  main  l'eslroilc  amilié  qui  est 
(Milre  les  Chrestiefis,  ie  me  lusse;  per- 
suadé que  tous  les  François  de  Kébec 
n'eussent  esté  qu'vne  mesme  famille, 
tant  ils  s'entro-ayment  et  s'enlre-clie- 
rissent.     I(î  me  trouuay  à  l'arriuée  d'vn 
vaisseau,  ie  no  vis  iamais  telle  réjouis- 
sance, et  ïaut  de  tesmoignages  d'amitié, 
eltoutesfois  plusieurs  ne  s'estoient  ia- 
mais vous  ny  cognons  que  dans  ce  ren- 
contre.    Mais  ce  qui  m'eslonna  est  ce 
que  i'ay  desia  raconté  cent  l'ois,  ce  fut 
de  voir  de  sainctes  filles,  habillées  de 
noir,  foibles  de  complexion,  qui  n'ont 
quille  la  France  et  passé  la  mer  qu'en 
nostre  considération,  dont  les  vnes  pri- 
rent en  leur  maison  de  petites  filles 
Montagnais(!S,  les  habillèrent  à  la  Fran- 
çoise, les  faisoient  manger  auec  elles 
pour  les  instruire  et  leur  apprendre  à 
cognoistre  Dieu  ;  les  antres  sont  venues 
pour  auoir  soin  des  malades  ;  landis  que 
ie  fus  à  Kébec  elles  prirent  le  soin  de 
quatre  ou  cinq  INIonlagnaises  bien  ma- 
lades,les  retirèrent  en  leur  maison,  leur 
donnerijit  de  bonnes  couucrtures  pour 
secouurir,  les  veilloient  les  nuicts  en- 
lieres,  et  leur  donnoieut  toutes  les  dou- 
ceursqu'elles eussent  pu  souhaiter.  lia! 
que  nous  sommes  bien  esloigncz  de  cette 
amitié. 

Ce  bon  Chreslien  ne  pouuoit  finir,  et 
neselassoit  pointdediredes  merueilles 
de  nostre  l'oy  ;  mais  il  est  bien  vray  qiie 
Spir'Um  vbi  vuU  spirat,  car  ny  son 
frère,  ny  les  autres  n'estoient  guère  bien 
disposez  à  faire  profil  de  C(!s  bons  dis- 
cours. Aussi  leur  dit-il  que  nous  ne 
prolendions  point  faire  des  Chresliens 
par  force,  que  Dieu  ne  nous  auoit  en- 
uoyez  icy  que  pour  leur  faire  voir  leur 
misérable  condition,  cl  leur  descouurir 
ces  belles  veritez  ;  que  c'estoit  à  eux  à 
voir  ce  quMls  auoicnt  à  faire,  que  la 


perle  en  lomberoit  sur  eux  s'ils  negli- 
geoienl  la  visili»  de  Dieu. 

Le  lendemain  il  alla  dans  quelques 
autres  (Cabanes,  où  ayant  Irouué  vue  as- 
semblée de  plusieius  aiuM(Mis,  il  leur 
parla  aiiee  vn  ascendant  que  r(;sprit  de 
Dieu  luy  donnoit.    Tous  admiroienl  son 
«'lo(pieiH;(!  ;  car  il  parloil  les  luMues  en- 
tières dans  vn  air  qu'ils  n'auoienl  iamais 
veu.     La  vérité  et  la  raison,  lein*  dit-il, 
ni!  se  Iroinu»  que  dans  la  foy  :  ie  ne  suis 
qu'vn  enfant,  et  serois  vn  superbe  si 
i'(Mitreprenois  dt;  moy-mesme  de  voua 
conuaincre  ;  ce  n'est  pas  de  moy  que  ie 
pai'le, c'est  le  maistreque  ie  scus  (|iii  me 
donne  les  pensées,  et  me  rend  (îloipient 
à  soustenir  sa  cause.    Ces  vieillards  luy 
firent  quantité  de  questions,  il  satisfit  à 
Ions  leurs  doutes.  En  fin  vn  de  la  troupe 
louant  vn  peu  plus  haut  sa  voix  :  Il  est 
vray,  luy  dit-il,  que  ce  que  les  François 
t'ont  enseigné  est  raisonnable,  ie  serois 
bien  d'aduis  que  nous  nous  fissions  tous 
Chresliens  comme  toy  ;   mais  c'est  à 
noslre  Capitaine  à  parler  là  dessus,  c'est 
luy  qui  manie  les  alfaires.    Vrayemcnt, 
repliqua-t-il,  vous  auez  moins  d'esprit 
que  des  enfans  :   si  vos  Capitaines  se 
damnent,  voulez  vous  vous  damner  auec 
eux  ?  vn  enfant  s'enfiiiroit  qui  verroit 
Ions  les  Capitaines  brusler  au  milieu  des 
flammes.     Qui  de  vos  Capitaines  vous  a 
iamais  appris  à  Bien  viiue  ?  qui  d'eux  a 
défendu  le  larcin  ou  l'adullere  ?  tant  s'en 
faut,  ils  sont  plus  larrons  et  impudiques 
que  les  autres.  Il  les  confoiulil  là  des- 
sus, et  les  contraignit  d'addoiiiu*  qu'ils 
estoienl  sans  esprit.  Apres  tout,  le  Père 
le  Mercier,  auquel  après  son  retour  ie 
reeommanday  d'escrire  tout  cecy,  puis 
qu'il  y  auoit  assisté,  m'asseura  que  les 
paroles  qui  sorloient  toutes  de  feu  de  la 
bouche  de  ce  Chrestien, estoienl  receuës 
dans  des  cœurs  plus  froids  que  des  mar- 
bnis  ;  mais  c'est  vue  semence  que  lo 
sainct  Esprit  fera  germer  quand  il  luy 
plaira. 

Ce  premier  efi'ect  des  exercices  spiri- 
tuels de  ce  bon  Saunage  futsuiuide  plu- 
sieurs autres,  qui  se  verront  en  leur  lieu. 
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Relation  de  la  Nouuelle 


CHAPITRE  V. 

De  la  mimon  de  saincte  Marie  aux 
Alaronchronons. 

Colto  maison  de  saincte  Marie  ne 
porto  pas  s(!ulomonl  la  qualité  de  Resi- 
denco,  mais  encore  de  Mission,  comme 
ayant  quatre  bourgs  dependans  du  soin 
et  de  la  culttire  de  ceux  qui  y  font  leur 
demeure.  Ces  quatre  bourgs  sont  saincte 
Anne,  S.  Louys,  S.  Denys,  et  S.  lean, 
le  nombre  des  âmes  peut  arriuer  à  qua- 
torze cens. 

Le  bourg  do  saincte  Anne  fut  le  pre- 
mier qui  nous  donna  do  l'excrcico,  ayant 
esté  tout  le  premier  affligé  de  la  maladie. 
Il  pleut  à  Dieu  nous  donner  celte  béné- 
diction que  pas  vn  presque  n'y  mourut 
sinon  baptisé,  ou  instruict  suffisamment 
pour  iouïr  de  ce  bon-liour.  Ce  no  fut  pas 
sans  essuyer  beaucoupde  disgrâces  qu'on 
emporta  cet  aduantage  :  car  comme  les 
baptosmos  n'eurent  pas  le  succ(^z  que 
plusieurs  auoiont  prétendu,  de  rendre  la 
santé  du  corps,  ils  furent  bien  tost  dé- 
criez, et  le  bruit  fut  incontinent  respan- 
du  que  cette  eau  sacrée  du  baptesme 
estoit  mortelle  à  ceux  qui  en  estoient 
lauez. 

En  suite  de  cela  les  cabanes  de  plu- 
sieurs nous  furent  fermées,  on  nous  re- 
garde comme  portans  le  malheur  du 
pays,  on  nous  menace  et  on  nous  dit  tout 
haut  que  iamais  sorcier  Iluron  n'auoit 
esté  tué,  qui  en  eust  donné  plus  d'occa- 
sion que  nous.  Nonobstant  nous  suiuons 
nostrcpointe,gaignanttousiours  quelque 
âme  à  DiiMi,  et  nous  voyons  sensible- 
ment que  Diou  s'en  moslo. 

On  nous  chasse  d'vne  cabane  où  nous 
voulons  baptiser  vn  malade,  nous  en- 
trons on  vno  autre  voisine  ;  incontinent 
le  malade  que  nous  cherchions,  par  ie 
ne  s(,'ay  quel  accident  est  transporté 
d'vne  maison  à  l'autre,  on  l'apporte  où 
nous  sommes,  il  y  a  tout  loisir  do  l'in- 
struire, on  le  baptise,  il  meurt  et  s'en 
va  dans  li»  Ciel. 

Yn  enfant  de  trois  ans  qu'on  auoil 


porté  h  la  pesche,  y  est  saisi  de  maladie, 
on  le  rapporte  par  canot,  il  aborde  au 
pied  de  nostrc  maison  ;  vn  de  nos  Pères 
se  trouue  là  par  vn  heureux  rcncontru 
lors  qu'on  descharge  cet  enfant,  il  se 
doute  bien  que  c'est  fait  de  sa  vie  ;  il  se 
baisse,  prend  de  l'eau  au  lac  et  le  ba- 
ptise. Ce  petit  innocent  n'est  pas  plus 
tost  enfant  de  Dieu  qu'on  l'enleuede  là, 
il  est  porté  dans  vne  cabane  du  village 
prochain,  qui  nous  est  interdite,  le  len- 
demain il  est  entre  les  Anges. 

Les  autres  bourgs  de  cett(;  mission  vn 
peu  plus  éloignez  nous  donneront  bien- 
tost  après  assez  de  peine,  la  maladie 
n'ayant  pas  tardé  long  temps  à  s'y  ré- 
pandre ;  mais  le  maistre  qui  nous  em- 
ployé continue  de  nous  assister. 

Vn  de  nos  Pères  faisant  la  visite  au 
bourg  de  sainct  lean,  trouue  sans  y  pen- 
ser au  fonds  d'vne  cabane  vn  grand 
homme,  affreux  au  possible,  touteomierl 
do  vérole,  assis  sur  son  séant:  Appioclic 
io  te  prie,  mon  frère,  s'escria  le  malaiie, 
et  donne  moy  de  l'eau.  L(!  Pore  se  per- 
suadant que  le  malade  desirasl  d'vne 
certaine  eau  dostrompée  dans  deux  ou 
trois  grains  de  raisin,  ou  dans  va  peu 
de  sucre,  dont  quelquesfois  nous  don- 
nons aux  enfans  pour  prendre  l'occasion 
de  les  baptiser,  tire  quelques  grains  de 
raisin  pour  les  mettre  dans  l'eau  :  Non, 
non,  dit  ce  barbare,  ce  n'est  pas  là  l'eau 
que  i'entends  ;  ie  te  parle  de  celle  qui 
elTace  tous  les  péchez,  et  qui  empcsche 
d'estre  bruslé  dans  les  enfers.  Très  vo- 
lontiers ;  mais  il  faut  croire  auparaiiant, 
et  délester  de  tout  ton  cœur  les  péchez 
de  ta  vie  passée.  Enseigne  moy,  ré- 
plique ce  panure  homme,  il  n'y  a  rien 
que  ie  ne  fasse.  Quoi  plaisir  de  parlor 
à  vne  âme  que  Diou  luy  mesmc  nous 
dispose  !  Ce  bon  Calechumcne  est  aussi 
tost  Chrostion,  et  benil  Di»Mi  d'aiioir 
roceu  le  sainct  Baplosmo.  Au  reste, 
C'Jiousta-il,  il  faut  que  lu  scaches,  mon 
froro,  ce  qui  me  fait  mourir  .  et;  n'est 
pas  la  vérole  dont  tu  me  vois  conuert, 
mais  doux  coups  do  cousleau  que  par 
désespoir  ie  me  suis  enfoncé  dans  le 
ventre,  et  vne  alaisn(!  que  i'ay  aiialée, 
voyant  que  les  médecins  du  pays  et  nos 
magiciens  no  me  donnoicnt  aucun  con- 
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saisi  du  maladie, 
lot,  il  oburdu  au 
;  vn  de  nos  l»eres 
eurniix  reiiconlre 
cul  enfant,  il  se 
il  de  sa  vie  ;  il  se 
un  loc  et  le  ba- 
înl  n'esl  pas  plus 
'on  l'enleue  de  là, 
3abane  du  village 
L  inlevdile,  le  len- 
s  Anges. 

le  celle  mission  vn 
s  donneiHMd  bien- 
peine,  la  maladie 
^  temps  à  s'y  lé- 
listi'c  qui  nous  ém- 
us assister, 
faisant  la  visite  au 
,  iroune  sans  y  pon- 
cabani;  vn  grand 
)ssible,louteomieit 
on  séant:  Approche 
,  s'escria  le  maluiic, 
au.  L»i  Tere  se  por- 
lado  desirasl  d'vnc 
mpée  dans  deux  ou 
n,  ou  dans  vn  peu 
Iquesfois  nous  don- 
ir  prendreroccasion 
quelques  grains  de 
re  dans  l'eau  :  Non, 
ce  n'esl  pas  là  l'eau 
e  parle  de  celle  qui 
!Z,  et  qui  empesche 
les  enfers.  Très  vo- 
jI  croire  auparauaiU, 
f)n  cœur  les  pechcit 
Enseigne  moy,  re- 
lomme,  il  n'y  a  rien 
lol  plaisir  de  parler 
iw  luy  mesmc  nous 
ilt'chumene  esl  aussi 
benil  Diuu  d'aiioir 
,plesni(^     Au  rt'sle, 
juo  lu  soaches,  mon 
il  mourir  .  ce  n'est 
lu  me  vois  eouuert, 
e  Cousteau  que  par 
[lis  enfoncé  dans  le 
ne  que  i'ay  «nali'e. 
M'Jnsdu  pays  el  nos 
nnoicnl  aucun  con- 


tentement: i''cn  demande  pardon  ù  Dieu, 
et  doresnauant  i^atlcndray  de  sa  main 
souueraine  tout  ce  qu'il  luy  plaira  or- 
donner de  ma  vie.  Le  Soleil  n'estoil  pas 
couché  qu'il  mourut.  N'auons  nous  pas 
sujet  de  croire  qu'il  bénit  maintenant  les 
miséricordes  de  Dieu  ? 

Mais  cette  bonté  inrinie  nous  paroist 
bien  plus  adorable  quand  quelquesl'ois 
elle  nous  ameine  sans  que  nous  allions 
les  chei-cher,  ceux  qu'rdle  ne  veut  pas 
perdre  an  moment  Àc.  leur  mort,  quoy 
que  toute  leur  vie  ils  n'ayeiit  rien  fuit 
que  l'offenser. 

Il  y  a  quelques  iours  qii'vn  ieune 
homme  d(î  sainct  François  Xuuier  entra 
de^rand  matin  dedans  noslre  cabane  ;  il 
esloit  venu  d'vn  pas  ferme,  et  ciiantanl 
comme  ceux  qui  vont  à  la  guerre.    A 
peine  est-il  assis,  que  le  cœur  luy  man- 
qua, il  tombe  à  terre  et  ne  peut  |ws  se 
rcicuer.    Nous  croyons  ou  qu'il  fasse  le 
fol,  ou  qu'il  le  soit  ;  nous  le  voulons 
mctlre  dehors,  il  nous  prie  dotu'enienl 
d'allendre.     Les  ycuix  luy  roullenl  en 
teste,  Fescume  luy  vient  ù  la  bouche, 
nous  ne  sçauons  que  veulent  dire  ces 
symptosmes  ;  nous  luy  demandons  son 
nom,  d'où  il  esl,  et  quels  sont  ses  pa- 
rens,  pour  les  aller  quérir  ;  à  cela  il 
respond  :  Mais  las  !  adiousta-il,  ie  seray 
mort  auant  qu'ils  viennent  ;  seulement 
donnez  leur  cela,  dit-il,  tirant  de  son 
sac  à  petun  vn  morceau  de  racine.  Nous 
ignorons  ce  qu'il  prétend  ;  toutesfois  vn 
de  nos  Pores  part  en  haste  pour  aller 
quérir  ses  parens  :  à  peine  auoit-il  tra- 
uersé  la  moitié  de  la  largeur  du  lac,  dont 
les  glaces  estoient  encore  assez  fermes, 
qu'il  rencontra  çà  et  là  quelques  Sau- 
uages  qui  peschoient  ;  il  dit  à  celuy  qui 
esloit  le  plus  proche,  qu'vn  tel  ieune 
homme  du  bourg  prochain  esloit  bien 
malade  dedans  nostre  maison,  et  en 
mcsme  temps  luy  présente  ce  morceau 
de  racine.  Celuy-cy  le  met  en  la  bouche, 
el  sans  faire  autre  response  au  l*ere,  il 
s'escrie  à  ses  camarades  :  Vn  tel  est  mort, 
il  a  mangé  de  l'aconit:  allonsqucrir  son 
corps.  Ils  quittent  là  leur  pesche,  accou- 
rent en  haste  ;  mais  le  Père  tasche  à  les 
preuenir,  il  vient  courant  tout  hors  d'ha- 
leine, et  s'escriant  qu'on  eust  au  pluslost 


à  baptiser  cet  homme,  qu'il  auoil  mangé 
du  poison.  Ce  fut  vn  grand  bon-heur 
pour  luy  qu'on  y  auoil  vn  peuauparauant 
mis  ordre  :  car  tandis  que  le  Pen;  alloit, 
le  malade  nous  auoil  dit  que  c'estoil  du 
poison  qui  le  fuisoit  mourir  ;  là  dessus 
on  l'auoit  instruict  et  hcuireusementdis- 
(«osé  ù  rtîceuoir  le  sainct  Baptesme.  On 
acheuoit  lu  coup  de  son  salut,  lors  que 
ces  barbares  arriuerent  en  foule,  le 
mirent  siu'  vue  elaye  p<Hir  le  traisner 
sur  les  glaces  du  lac,  et  le  mener  en  sa 
maison  ;  mais  hf.las  !  il  se  mit  bien 
tost  à  vomir  iusques  au  sang,  et  mourut 
incontinent  dans  le  chemin.  Le  tout  ne 
dura  pas  vue  heure,  (lecy  arriua  le  21 . 
de  Mars,  ioiu'  de  S.  Benoist.  Pouuoit 
on  rencontrer  vn  nom  plus  conuenable 
pour  luy  donner  en  son  Baptesme,  puis- 
que la  bénédiction  du  ciel  tomba  si  à 
propos  sur  luy? 

Ce  sont  là  des  victoires  remiwrtées 
dessus  les  démons  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  bien  combattre  ;  il  faut  souuent 
sousltMiir  des  attaques  et  des  blasphèmes 
contre  lu  Foy  de  lesus-Christ,  et  contre 
nous  qui  la  preschons. 

Vn  nommé  Oscouenront,  des  princi- 
paux capitaines  de  la  nation  des  Ours, 
ayant  fait  rencontre  du  Père  le  Mercier 
dans  vne  des  cabanes  du  bourg  de  sainct 
Louys,  où  le  Père  faisoit  ses  visites,  ne 
l'eut  pas  plus  tost  apperceu  qu'il  entre 
dans  vne  manie  qui  le  rendit  plus  sem- 
blable à  vn  possédé  qu'à  vn  homme  en 
colère.  Ce  mal-heureux  a  vne  langue 
des  plus  perçantes  qui  soient  dans  le 
(taïs  ;  mais  si  iamais  il  fut  éloquent,  il  le 
fit  paroistre  dans  le  discours  qu'il  tint 
aloi*s,  nous  faisant  les  reprochesde  toutes 
leurs  misères,  d'yn  ton  el  d'vn  accent 
plein  de  fiu'ie.  Apres  tout,  il  prend  vn 
tison  ardent  de  feu,  et  s'approchaut  du 
Père  :  Uesous-toy,  luy  dit-il,  à  ne  pas 
partir  de  la  place,  auiourd'huy  tu  seras 
brusié.  Le  Père,  qui  auoil  la  langue  à 
commandement,  et  le  courage  meilleur 
que  ce  mal-heureux,  leue  sa  voix  plus 
haut  que  luy  :  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce 
que  iu  crains,  ma  vie  ne  despeiul  pas  de 
loy,  mais  du  Dieu  qui;  les  croyans  ado- 
rent, qui  est  le  maistre  de  ta  vie  autant 
que  de  la  mienne  ;    s'il   permet  aux 
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(Icmons  d'enfer  de  se  scriiir  do  la  main 
pour  faire  ce  coup,  pour  nioy  ie  ne  puis 
faire  vn  plus  heureux  reucoiilre  ;  nutis 
quond  h  toy  tu  en  port<!rns  i\  loul  ianiuis 
toy  cl  louln  la  pusIrriU';  lu  honlo  cl  lu 
confusion  sur  le  visu^e.  Kn  mcsme 
temps  Dieu  dounn  lu  pcnsôc  uii  IV>re, 
que  lu  meilleure  fuyon  de  coniurcr  wUr. 
tempeste  sj-roil  i\v.  presclicr,  y  uyani  là 
vue  ;;rande  assembli'c.  Il  pleiisl  à  Dieu 
par  la  force  do  son  tliscoiirs  abhullre  côl 
esprit  orgueilleux,  qui  depuis  ne  parla 
plus  ;  el  le  i*ere,  après  anoir  luil  ce  qu'il 
prelcndoit  en  cellt;  cubunr,  s'en  ullu 
acheuer  le  reste  de  ses  visilos,  où  par 
tout  il  fut  rcceu  auec  admiration  de  ce 
qu'il  estoil  encor  en  vii;,  le  bruit  ayant 
courut  que  c'en  estoil  fuit,  cl  qu'on  uiioit 
brûlé  et  fendu  la  teste  à  la  robbe  noire. 

Sans  doute  nous  auons  tout  sujet  au 
milieu  de  ces  peuples  barbares,  de  chan- 
ter, mais  d'vn  accent  remply  de  ioye, 
ce  Pscaume  du  Propheto  :  Quare  fre- 
muerunt  (jentes,  et  populi  medilati  sunt 
inania?  car  Dieu  dissipe  leurs  elTorts, 
vu  se  moquant  de  leurs  conseils  et  y 
ieltant  la  confusion  lors  qu'ils  concluent 
plus  fortement  noslre  ru  y  ne. 

Il  n'y  a  que  deux  mois  qu'on  tint  vn 
conseil  gênerai  du  pays  au  mesme  bourg 
de  suinct  Louys,  nos  vies  y  furent  puis- 
samment baloltées  l'espace  d'vne  nuicl 
entière  :  ( car  c'est  le  temps  de  leuis 
conseils,  est-ce  merucille  que  les  esprits 
des  lenebres  y  président?)  la  pluspail 
concluoient  à  la  mort,  el  le  plus  promp- 
tement, disoicnl-ils,ce  sera  le  meilleur; 
vne  seulii  naliou  y  résista,  faisant  voir 
les  conséquences  de  celle  resolution  qui 
alloit  à  la  ruine  de  la  pairie  :  les  esprits 
se  mutinent  à  celle  opposition  ;  ceux 
qui  tenoient  pour  nous  se  voyant  les 
l)lus  foibics  :  Faisons  donc  mourir  les 
François,  disent-ils,  puis  que  vous  le 
voulez  ;  mais  que  ceux  qui  poursuiuenl 
si  viuement  cette  affaire  en  commencent 
eux-mi'smes  l'exécution,  nous  sçaurons 
bien  nous  en  purger.  Là  dessus  ils  se 
renuoyerent  tous  l'estœuf  l'vn  à  l'autre, 
prétendant  que  ce  n'est  pas  à  eux  à  com- 
mencer ;  les  heures  entières  se  coulent 
en  ce  débat.  Vn  ancien,  qui  a  de  l'alFe- 
ction  pour  nous,  prend  la  parole,  après 


s'esire  teu  bien  long-temps  :  Pour  ntoy , 
dit-il, ie  suis  d'aduis  que  nous  coiniiion- 
cions  por  nous  nu>smes  :  nous  soiniiius 
assciirey.  qu'il  y  a  parmy  nous  ^li|||(l 
nombre  de  sorciers,  ceux-là  r»>uiiiiii(._ 
roieiil  à  nous  faire  mourir,  quand  l)ii>a 
nous  aurions  massacré  toutes  les  ioIiIich 
noires  :  luisons  vue  exacte  nTlicnhc  j,. 
c(>s  mal-heureux  qui  nous  cusoicellriit 
puis  quand  ils  seront  mis  à  mon,  iilois 
si  le  c(»ui's  de  la  nudadie  ne  ccssoli  pas, 
nous  uiu'iiuis  occasion  de  tuer  les  Kiim. 
vois,  el  esprouiier  si  leur  massacre  ur- 
resteroil  le  mal.  Celte  p»!ns(''e  pour  ce 
coup  ai'resla  l'exécution  de  leur  niuiimtis 
dessein. 

Le  diable  se  mcsle  bien  auant  dodiuis 
ces  parties,  puis  que  c'est  hiy  qui  )  perd 
dauanlage. 

A  ce  propos  ie  raconleray  vne  chose 
qui  nous  eslonna  il  y  a  quelques  io  us. 
Le  Pore  Pierre  Pijart  estant  en  dispuio 
dans  le  bourg  de  sainct  lean  uiicc  vu 
vieux  Magicien  du  pays,  ce  barbare 
s'estant  mis  en  colère,  le  menac(!  que 
nous  pouuions  bien  nous  résoudre  à 
mourir,  et  que  desiuEchon  (c'esllepere 
de  Drebeuf  )  esloit  frappé  de  maladie. 
Le  Père  Pijart  se  mocque  de  ce  vieillard, 
n'y  ayant  pas  trois  heures  qu'il  aiioit 
laissé  le  Père  de  lirebeuf  à  la  maison  de 
saiuclloseph  en  fort  bonne  sauté.  Le 
Magicien  luy  repart,  tu  verras  si  ic  suis 
menteur,  ie  t'en  ay  assez  dit.  Hn  effecl 
le  Père  Pijart  s'en  estant  retonriié  le 
mesme  iour  à  S.  loseph,  esioifîiié  de 
deux  bonnes  lieues,  troinio  le  Pore  do 
Brebeuf  allaqué  d'vne  grosse  lieure.d'vn 
mal  de  cœur  et  mal  de  leste,  el  dans 
tous  les  symptômes  d'vne  grande  mala- 
die ;  au  moment  que  le  Magicien  en 
auoit  porté  la  parole,  aucun  Sauuufie  n'en 
auoil  esté  aduerly.  Mais  si  le  diable  cl 
ses  ministres  minutent  nostre  inoii,  la 
prompte  guerison  du  Père,  qui  ne  Tut 
pas  malade  plus  de  24.  heures,  nous  lit 
bien  voir  qu'il  y  a  des  esprits  mille  lois 
plus  puissans  qui  veillenl  à  noslre  dé- 
fense et  conseruation. 
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iinps  :  Pour  moy, 
le  nous  coiunitMi- 
18  :  nous  somme» 
nmy  nous  pand 
L'ciix-lù  i'»Milimi('- 
iirir,  (|tinn(l  luni 

loiiics  les  mlilu'H 
acte  n'ciinrhi'  di» 
lous  cnson'ollviil, 

wùs  à  mort,  alors 
,lie  ne  ccssuil  jms, 
I  lie  Incr  les  lian- 
ItMii'  inassacr*'  ar- 
llo  |MMis»''e  i^oiMce 
on  (io  Wmv  uiuumiis 

bien  allant  diulnns 
c'est  luy  qui  y  pord 

conleray  vne  clioso 
y  a  quelques  io  us. 
1  estant  en  dispiilo 
aincl  lean  aucc  vu 
I  pays,  ce  barbare 
ire,  le  menace  que 
n   nous  résoudre  à 
lEchon  (c'est  le  Père 
ilVappé  (le  maladie. 
iDcque  de  ce  vieillard, 
leures  qu'il  aiioit 
beuf  à  la  maison  de 
bonne  santé.    Le 
lu  verras  si  ie  sais 
assez  dit.  En  effcd 
estant  retourné  le 
oseph,  esloi^né  de 
,  tiouutt  le  Vere  do 
ic  grosse  Heure, d'vn 
il  de  teste,  et  dans 
d'vnc  grande  mala- 
lue  le  Magicien  en 
aucun  Sauuajje  n'en 
Mais  si  le  diable  et 
ont  nostre  mort,  la 
i.»i  Père,  qui  ne  fut 
[24.  heures,  nous  fil 
es  esprits  mille  l'ois 
illcnt  à  nostre  de- 
in. 


CHAPITRE   VI. 


De  la  resi^lvnce  et  misaion  (h  sainrt 
Joseph  aux  Altingnccnonyimhac. 

Il  est  bien  dimcile  de  viiirc  en  paix 
parmy  vno  jeunesse  barbare,  allierc!  de 
son  naturt'l,  et  d'ailleurs  aigrit;  par  les 
luauuais  bruits  qui  courent  incessam- 
ment de  nous.  Nos  Pores  l'ont  esproiiué 
dans  l(!  bourg  di;  S.  losepli,  car  c'est  là 
que  les  pierres  ont  volé  sur  nos  lestes 
ius(pies  nu  fond  de  noslrn  cabane  ;  c'est 
là  que  les  croix  ont  esté  abbattuës  et  ar- 
rachées, les  haches  et  les  lisons  bniez 
sur  nous,  les  coups  de  basloii  deschargez, 
ellcsang  respaiidu  :  en  vn  mol  quasi 
chaque  ioiir  on  a  soulferl  mille  inso- 
lences, cl  mesme  quelques  Capitaines 
des  plus  considérables  voyant  la  jeu- 
nesse desia  dans  la  fureur  et  les  arm(ïs 
en  main,  l'ont  excitée  à  faire  pis  qu'elle 
nefaisoit,  nous  ont  condamnés  publique- 
ment comme  des  malfuicleiirs  et  les 
plus  grands  sorciers  qui  fussent  dans 
leui's  terres,  ont  commande  qu'on  cust 
au  plus  losl  à  démolir  nostre  cabane,  et 
la  mettre  par  terre,    adioiistanl  que 
quand  ni(;sme    on  nous  massacreroil, 
nous  n'aurions  que  selon  nos  mérites, 
bien  loin  de  reprimer  les  violences,  et 
arrcster  les  coups  de  ceux  qui  desia  s'é- 
loienl  ruez  sur  nous. 

Le  P.  lean  de  Brebouf  et  le  P.  Pierre 
Chaslelain  ont  le  plus  ordinairement 
culliué  cette  vigne  ;  outre  le  bourg  de 
saincl  loseph,  ils  ont  eu  soin  des  bourgs 
dcsaincl  Micliel  et  de  saincl  Ignace.  Le 
bourg  de  saincl  loseph,  estant  le  plus 
grand  et  le  plus  peuplé  de  tout  le  pays, 
leur  a  aussi  fourny  durant  la  maladie 
plus  d'occupation  luy  seul  que  plusieurs 
autres  ensemble  n'ont  fait  aillciirs. 

Le  nombre  des  baptisez  en  ce  seul 
bourg,  depuis  la  deriiiero  Relation, 
monte  à  plus  de  deux  cens  soixante,  dont 
plus  de  soixante  et  dix  enfans  au  dessous 
lie  sept  ans  e»tans  morts  heureusement 
après  le  saincl  Baptesme  :  celte  conso- 
lalion  nous  fera  attendre  auec  plus  de 


patience  le  temps  auquel  nous  espérons 
vil  jour  voir  ce  que  sera  deuenu  le  reste. 
Plus  les  démons  s»;  sont  opposez  en 
tout  cela  à  nos  desseins,  plus  la  gloire 
de  Dieu  et  les  traicls  de  sa  prouidencc 
nous  y  ont  paru  renianpiables  ;  en  voicy 
quelques  exemples  lirez  d'vne  lettre  que 
ni'escriuit  sur  ce  sujet  bî  P.  Pi(!rre  (llin- 
stelaiii,  s(don  qu»;  ie  luy  auois  expressé- 
ment recommandé. 

I(!  voulois  dernièrement  entrer  en  vno 
cabane  pour  voir  s'il  n'y  aiiroit  point 
quelque  malade,  on  me  lerm»;  l:i  porte, 
on  dit  qu'il  y  a  f(>stin.    Sur  le  poiiicl 
d'entrer  en  vue  autre  maison,  il  me  vint 
en  pensée  que  la  cabane  dont  on  me  vo- 
noil  de  refuser  l'entrée,  estoit  longue, 
et  que  peul-estre  il  y  auoil  quelque  ma- 
lade à  l'autre  bout,  et  point  de  festin  : 
j'y  vay,  j'entre,  il  n'y  a  point  de  malade, 
le  festin  se  fait  au  milieu.  Le  maistre  du 
festin  m'appelle,  disant  qu'il  ne  craignoit 
point  que  ie  gaslasse  son  festin.    le  luy 
parle,  et  voyant  que  rien  ne  m'arreste, 
ie  passe  outre  pour  m'en  retourner  par 
où  l'on  m'auoit  refusé  :  ie  Irouuc  que  le 
diable  auoil  raison,  et  qu'il  gardoit  vne 
proye  qu'il  deuoit  emporter  deux  heure» 
après,  cl  qui  luy  fut  rauie  de  la  sorte  : 
je  m'approche,  le  pauure  malade  ne  fait 
plus  que  souffler  les  derniers  abois  ;   ie 
demande  l'assistance  du  S.  Esprit,  in- 
siruis  ce  moribond,  et  luy  demande;  s'il 
ij'Jend  et  s'il  désire  estre  sauné  ;  i'ap- 
pi  )che  l'oreille  de  sa  bouche,  i'entends 
tirer  du  fond  de  son  estamach  vne  et 
deux  fois  le  mot  que  ie  cherchois,  auec 
eiïorl  et  tesmoigiiage  d'vne  puissante 
volonlé.   le  luy  demande  s'il  veut  estre 
baptisé  ;  il  me  respond    auec    autant 
d'iilTort  que  la  première  fois,  qu'il  le  vou- 
loit.  le  le  baptise,  et  le  nomme  loseph  ; 
deux  heures  après  il  est  dans  la  iouïs- 
sance  de  ce  qu'il  esperoit. 

Vne  autre  fois  voulant  entrer  en  vne 
cabane  pour  visittîr  vne  femme  fort  ma- 
lade, on  me  dit  d'abord  que  c'en  estoit 
fail,elqu'il  y  a  deux  heures  qu'elle  auoit 
expiré.  Comme  on  ne  nous  voit  pas  vo- 
lontiers où  il  y  a  quelques  morts,  i'enlre 
dans  vne  cabane  voisine  ;  mais  ie  n'y 
puis  estre  en  repos,  ie  me  sens  pressé  in- 
térieurement de  retourner  et  entrer  cheï 
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ladite  mortn  ;  son  mary  la  garde  comme 
vn  cadaui'c  atiec  beaucoup  de  tristesse, 
toutefois  ie  l'aiterçois  encore  qui  respire. 
le  me  recommande  à  Dieu,  et  ne  crai- 
gnant rien  que  mes  pechex  en  sembla - 
bl(>s  aflain^s,  Iny  en  ayant  demandé  le 
pardon,  ic  m'approche  auec  confiance 
en  su  bont«';  pour  l'instruire.  On  se  moc- 
que  de  nioy,  disant  qu'elle  auoit  perdu 
roOye  et  la  parole,  il  y  auoit  desia  long 
temps  :  ie  fais  instance  disant  que  i'en 
auois  desia  trouué  plusieurs  aulnes  qui 
ayant  perdu  les  sens  pour  les  choses  or- 
diraires,  auoient  par  vne  incomparable 
miséricorde  de  Dieu  entendu  ce  qui 
estoit  de  leur  salut,  et  parlé  suffisam- 
ment pour  cela  ;  it;  m'approche  en  mê- 
me temps  et  l'instruis  auec  une  confiance 
extraordinaire  a  vu  cœur  infidèle  à  son 
Dieu  comme  le  mien.  le  iuy  demandi; 
son  couseut(>ment,  voila  que  d'immobile 
qu'elle  estoit  elle  commence  à  remuer 
h  leste,  les  bras  et  tout  le  corps,  et 
parle  suffisamment  pour  me  tesmoigner 
sou  dosir.  Son  mury  maintient  que  c'est 
vne  auersion  de  ce  que  ie  Iuy  dis  qu'elle 
fait  paroislre,  il  ne  veut  pas  que  ie  la 
baptise  ;  ie  maintiens  ce  que  i'auois 
aduancé.  Il  l'interroge  luy-mesme,  la 
pressede  dire  vn  teouastalo,ie  ne  le  veux 
pas  ;  à  cela  elle  ne  dit  mot.  le  Iny  re- 
demande en  mesme  temps  s'il  n'est  pas 
vray  qu'elle  désire  estre  baptisée,  elle 
respond  distinctement  qu'oiiy.  Le  mary 
surpris  :  Quoy  donc,  Iuy  dit-il,  veux  tu 
quitter  tes  parens,  tes  pères,  mères  et 
enfans  qui  sont  morts,  pour  aller  auec 
des  eslrangers  ?  Dieu  sçait  si  ie  redou- 
blois  mes  prières.  Elle  respond  auec  vn 
effort  et  ferueur  que  ie  n'eusse  osé  es- 
pérer, ouy  :  ie  la  baptise,  elle  meurt 
incontinent  après. 

Dans  vne  certaine  cabane  qui  est  des 
plus  superstitieuses  du  pays,  tous  ceux 
qui  y  sont  morts  se  mocquoicnt  du  ba- 
ptesme,  et  ie  n'y  eslois  veu  que  de  tres- 
mauuais  œil,  c'est  pour  quoy  ie  iugeay  à 
propos  de  n'y  pas  aller  si  souuent.  le 
m'aduise  vu  iour  d'y  entrer,  pour  voir  si 
ie  trouuerois  lousiours  les  mesmes  vi- 
sa}i,es  ;  i'y  rencontray  vne  fille  de  seize 
ans  qui  alloit  rendre  l'esprit.  le  m'en 
approche  ;  ils  me  laissent  faire,  parce 


que  la  malade  estoit  abandonn(^t\  r>t 
iiigée  en  estât  de  ne  pouuoir  plus  <>ii- 
t(Midre  ce  que  ie  Iuy  dirois  ;  ic  no  scny 
mesme  s'ils  ne louoicntpeinlà  mospris 
car  elle  estoit  sans  natte,  sans  ion  c\ 
miserabl«;ment  couuerte.  Ce  s|io(>(o(le 
me  touehe  nu  vif,  ie  l'en  instruis  niioc 
plus  d'afT(;c(ion  ;  elle  m'entend,  nie  de- 
mande instammcMit  le  baplcsuK!,  pour 
estre  heureuse  dans  le  ciel,  le  lu  |)a. 
ptise,  et  la  prie  de  prier  Dieu  pour  nioy 
quand  elle  y  sera  orriuée,  elle  nie  le 
promet  de  bon  cœur,  elle  moiuiil  le 
mesme  iour. 

Torichés  estoit  vn  Capitaine  qui  nous 
lesmoignoit  de  l'anVction,  mais  csloit 
esloigné  des  sentimensdu  Chrislinnisme 
plus  qu'homme  de  sa  sorte.  Il  nuMlisolt 
soiuiont  entendant  les  iuslnirlioiis  que 
ie  faisois  aux  malades  de  su  ciibiuic  :  Tu 
nous  desobliges  de  parler  du  Paradis  :  dis 
s(»ulemenl,  courage,  tu  reloiirncras  on 
santé  si  tu  fais  ce  que  io  tcdis.  Il  loiube 
malade  luy-mesme,  et  vient  à  l'cxiie- 
mité  :  ie  Iuy  parle  du  Paradis,  il  preste 
l'oreille  comme  à  vne  chose  que  iainais 
il  n'auoit  entendue  ;  il  voit  que  coin  le 
touche  de  bien  près,  il  me  demande  le 
baptesme.  Mais,  Iuy  dis-je,  il  faut  dé- 
tester ses  péchez.  le  les  déteste,  me 
respond-il  :  escoute  moy.  le  croyois 
qu'il  allast  faire  vn  acte  de  contrition, 
mais  ce  bon  homme  commence  aupara- 
uant  à  faire  vne  confession  générale  de 
toute  sa  vie  passée  :  ie  le  baptise.  Le 
lendemain  ie  le  retôurnay  voir  ;  il  me 
promet  de  prier  Dieu  pour  moy  lors 
qu'il  seroit  au  ciel,  qu'il  n'oubliera  pas 
son  pays,  et  tous  tant  que  nous  sommos 
qui  les  venions  instruire  ;  inconlinoiit 
après  il  meurt. 

On  me  vient  quérir  vn  iour  pour  aller 
voir  vn  malade  ;  c'esloit  vn  ieune  homme 
de  14.  ans,  qui  vouloit,  disoit-il,  aller  j 
au  ciel,  parce  que  dans  son  nom  il  por- 
toit  le  nom  du  ciel,  et  concluait  de  làj 
que  le  ciel  Iuy  seroit  à  bou-heiu'.  le  l'in- 
struis, ie  le  baptise,  il  m(Mut  au  bout  de] 
deux  iours.     Là  mesme  ie  baplisay  !^e- 
crettement  deux   petits  innocons,  qui! 
s'enuolerent  incontinent  au  ciel,    le  m 
sçay  si  ces  perles  n'irrilcrcul  point  les 
démons  ;  quoy  qu'il  eu  soit,  vn  ieune 
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nbnndonni'o,  cl 
pouuoir  plus  011- 
rois  ;  ic  ne  s«;ny 
ilpoiiilii  inespis, 
lallc,  sans  ïoii  cl 
Ui.     C«'  siuH'lnclo 
lYui  instruis  niioc 
m'onUMid,  me  do- 
10  baplcsni»!,  |nMir 
lo  ciel.    I»'  lu  Im- 
er  Dieu  voiirniny 
•hiu'i'-,  «'Ile  nit'  le 
r,  ello  mouiiil  le 

Capitaine  qui  nous 

•ction,  mais  csloil 

ns  du  Cln'istinnisnie 

i  sorte.  Il  mcdisoit 

es  instniclions  (iiic 

!S  de  sa  <  idianc  :  Tu 

nier  du  Paradis  .(lis 

,  lu  relotirni'ras  on 

IC  ieledis.  Il  loinbe 

oi  vient  à  l'exlro- 

lii  Paradis,  il  |troslo 

lie  chose  «lue  iamiiis 

;  il  voit  que  cola  le 

',  il  me  demande  le 

uy  dis-je,  il  faut  de- 

le  les  déteste,  me 

le  moy.    le  croyois 

acte  de  contrition, 

commence  aupara- 

ifession  générale  de 

;  ie  le  baptise.    Le 

tôurnay  voir  ;  il  me 

lieu  pour  moy  lors 

qu'il  n'oubliera  pas 

int  que  nous  sommes 

slruire  ;  incontinent 

jrir  vn  iour  pour  aller 
Istoilvnieune  homme 

luloit,  disoit-il,  aller 
llans  son  nom  il  por- 
11,  et  concluoil  delà 
liî  à  bon-heur,  lerin-j 
1,  il  meurt  au  bout  (le 
lesme  ie  bnplisay  se- 
Ipetits  innocous,  qm 
linentauciol.    h'jw 
[n'irritèrent  point  lesl 
ril  en  soit,  vn  ieune 


homme  de  cello  cnbano  so  Icnc,  et  se 

Qclà  blasphémer  en  ma  présence:  le  h; 

reprends,  et  liiy  dis  qu'il  prenoil  le  ciiiv- 

nin  de  rKnIer  :  l'y  suis  tuiit  rcsolii,  me 

rcspondil-il.  T«i  verras  ce  que  c'en  est, 

jiiy  dis-je,  et  puis  ie  sors.     Le  soir  se 

fait,  la  nuicl  vient,  le  diable  luy  nppa- 

roist,  luy  dil  (|u'il  luy  l'aul  vnc  lesle,  uu- 

trcmenl  qu'il  basto  mal  pour  luy  ;  il  le 

possodis  il  (l(Mii(!nl  furieux,  il  court  par 

leboing  vue  hache ù  la  main,  cherchant 

VII  François.    Quelques  Capitaines  nous 

vinrent  prier  de  ne  point  sortir,  le  chef 

de  la  cabane  me  viut  din;  en  particulier 

qiio  cet  «Mira^é  me  cherchoil  nonmié- 

ment,  comme  l'ayant  maudit,  et  luy 

ayant  causé  ce  mal-heur  :  Un  l((  lie,  on 

luy  met  vn  cuir  double  sur  les  yeux,  il 

voit  à  traiiers  eommt;  vn  d(;mon,  me 

disoit  cet  homme.    Ihvf  à  l'entiMidre 

nailer,  on   n'aiioil  iamais  rien  veii  do. 

semblable.     Kn  lin  on  s'adiiist;  de  luy 

prcM'iilcr  viK^  Itiste  d'enniMny,  enleué 

depuis  peu,  aussi  lost  \o  voila  giuMV  :  le 

diablttpar  soiHtquiuoqtie  luy  ayant  porté 

lapeiis'''e  sur  la  teste  d'vn  François. 

Voila  (pK'hpies  articles  de  la  susdite 
letlre  du  V.  Chastelain. 

Plusieurs  choses  non  moins  considé- 
rables sont  arriuéesau  P.  de  Urebeuf  Su- 
périeur de  celte  Résidence,  qui  dans  la 
misère  de  ce  panure  peuple  n'a  oublié 
aucune  assistance  spirituelle  et  corpo- 
relle en  leur  endroit,  iusqiies  à  s'oslcr 
soiiuent  le  morceau  de  la  bouche,  cha- 
rité d'autant  plus  précieuse  aux  yeux  des 
Àn;;es,  qu'elle  n'a  esté  iusqiies  à  main- 
tenant recompensée  que  par  ingratitude, 
par  dos  menaces  et  d«;s  coups  ;  encore 
depuis  peu  il  a  esté  indignement  traitté 
etbaUuauec  outrage  dans  le  bourg  de 
saincl  los(!pli.  C'est  luy  qui  dans  l'esprit 
de  ces  panures  Saunages  passe  tousiours 
pour  lo  plus  grand  sorcier  des  François, 
et  la  source  de  toutes  les  misères  qui 
ruiiienl  le  pays  ;  qiioy  que  d'ailleurs, 
s  qu'ils  consultent  quelquefois  la  rai- 
I  son,  ils  se  sentent  contraints  de  reco- 
jnoislio  cl  adiioiier,  nonobstant  touie 
I  leur  barbarie,  qu'il  y  a  des  boulez  sur 
!rre  qui  passent  tout  à  fait  rhiimain. 
Nous  aiious  toute  occasion  de  croire 
I  fie  les  bons  Anges  se  sont  sonnent  inté- 


ressez en  la  pliispart  de  ces  baptesme»  ; 
nu  moins  il  nous  est  apparu  plus  sensi- 
blement en  d'aucuns. 

Vn(;  bonne  f«;mme  qui  depuis  plus 
d'vn  an  |iress(ul  nos  Pères  de  la  baptiser, 
tomb(>  griefuemenl  malade, (die  est  h(m- 
reuse  d(t  Irouuer  à  la  mort  m  qin;  du- 
rant sa  vit!  elli;  n'a  pas  idileini  :  mais  il 
fallut  |R)ur  obiùr  à  siui  saincl  d(!sir  aiiant 
qu'en  venir  lu,  direit!  VenirrealnrJnirQ 
q(H!lqu(>s  autres  prien^s,  (  l  y  garder  les 
ccrenioni(!s  (pie  le  temps  cl  le  lieu  poii- 
iioieiil  permettre.  C(>ll(!  heiirtMist;  N(>o- 
phyle  vn  peu  d(Miaiil  sa  mort  api'içdil  h 
son  coslé  vin»  troupe  de  visagf^s  iiieo- 
gneiis  d'viie  rare  beauté,  (pii  luy  pre- 
S(>iitent  de  tres-belIcs  («slolVes  pour  la 
(^oiiiirir  :  elli!  esl  surprise  à  cette  V(Mië. 
Uitlirez  vous,  dit-elle  à  sa  grand  m(!ro 
(pli  esloil  proche  d'elle,  retin»/  vous 
d'icy,  voila  et;  ipie  ie  vov,  vous  m'ein- 
pi;scliez.  Peu  après  elle  expire  paisiblc- 
iiKMit,  et  coinme  nous  eroyoïis  elbt  si>  vit 
reiiesluë  ih;  la  roblx;  de  gloirts  dont  )>llc 
aiioil  (l((s  gages  si  asseiiic/,  ayant  rt^ceu 
peu  auparauant  la  grâce  du  baplesme. 

Vue  autre  petite  lille  (renuiron  dix 
ans,  parenli;  d'vne  (excellente  Chrestit^n- 
nc,  dont  nous  parlerons  cy  après,  esl  à 
l'extrémité  :  elle  consent  à  son  baptê- 
me, ses  parens  s'y  opposent  ;  lors  qu'on 
esloil  dans  le  conteste,  celle  petite  in- 
nocente esleue  doucement  sa  voix  :  On 
m'aiierlil,  s'écric-l-elle,  que  ie  ne  sniue 
pas  ma  sœur,  que  ie  n'aille  pas  auec 
elle.  C'esloit  sa  sœur  aisnée,  qui  depuis 
quelques  ioiirs  esloil  morte  malheureu- 
sement, ayant  refusé  le  baplesme  ;  sans 
doiit(5  celle-cy  ne  la  suiiiil  pas,  car  elle 
le  récent  saiiiclemenl.  Ce  sont  d(!s  bon- 
Icz  intdTablesdeDieii.qui  veut  accroistre 
<le  la  sorte  là  haut  dedans  le  ciel  l'Flglise 
qui  y  triomphe. 

Maintenant  pour  pailer  de  celte  Eglise 
militante,  nous  aiioiis  veu,  h  iioslre 
grand  nsgret,  durant  le  cour;,  dis  celte 
maladie,  la  nature  du  sol  sur  l(;quel  elle 
estoit  bastie  :  c'estoil  sable  pour  la  plus- 
part,  les  vents  et  les  orages  oui  quasi 
tout  ielté  par  t(M're.  C'est  vue  chose 
difficile  à  adoucir  que  la  perle  de  la  vie, 
ou  de  C(dle  de  ceux  d'où  elhî  despthid, 
sur  tout  à  des  barbares  qui  depuis  deux 
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H  Irois  niillp  sinics irniioiiMit  inmaiH  «mi 
Ih  |I(>iin'('  (|iril  y  l'iisl  (rniilro  liii'ii  qiir 
ivliiy  ili>  la  ^i(>  |ii'<>s«'iilt'>  ;  <l(>  lii  se  tiiii 
qii«'  les  i-iiost's  (In  ciel  iii<  l'ont  (|ii)isi  nii- 
niiic  iiii|ii-i>sioii  sur  liMir  (>s|iril,  (|iii> 
|H)iir  le  t(>iii|is  lie  la  pi'ospi'i'ilr  :  car  aussi 
tosi  (|u'il  s<>  rt'Mroulri>i|U('li|ii<'  ('liMsi>(|ui 
lii'iulc  Testai  lie  la  vie  |irt'si>uli',à  |)i>iiM> 
|N'Uii('iit-ils  se  tenir  (|u'ils  n'ayciit  re- 
cours à  leurs  danses  et  festins,  à  roh- 
801  iiance  de  leins  soufres  et  autres  in- 
uentioiis  dialioliques,  (Uuit  ils  esperiMit 
tirer  (|ueli|iie  secours.  La  ci'cance  pu- 
l)li(|ue  ipie  intus  estions  la  cause  de  leur 
iniscre  s'eniparant  en  suite  de  leurs  es- 
prits, et  la  ciainle  d'esire  compris  dans 
le  massacre  ^encrai  d<uil  nous  estions 
continuellement  menacez,  toutes  ces 
choses  ont  l'ait  que  plusi(>ursqui  aiioient 
pr(»fessé  la  foy  les  années  précédentes, 
non  seulement  sont  retourne/  à  rvsa^(^ 
do  leurs  anciennes  superstitions,  mais 
encore  ont  tesmoi^né  pid)li(piem(!nl 
qu^ils  renonçoienl  ù  ce  quMIs  auoienl 
ciiibrass»'. 

Kntre  ceux-cy  a  esté  vn  des  plus  con- 
sidérables du  bour^,  et  des  miMllenrs 
esprits  de  tout  le  pays,  dontPhumeur  et 
les  bonn(>s  qualilez  nous  auoient  tous- 
jours  fait  souhniller  la  conuersion,  et  la 
demander  à  Dieu  a(n>c  beaucoup  d'in- 
8lanc(;  :  en  <»flecl  vn  peu  auparauanl  le 
cours  de  la  maladiit  il  demanda  le  lia- 
plesm(\  et  fut  baptise''.  Sed  non  hus 
elcyit  Dominus  :  Il  semble  que  Dieu  ne 
nous  (Misl  accordé  nostn;  i'(;qucslc  que 
pour  nous  apprendre  qin;  nous  ne  deutuis 
non  plus  qu(;  luy  auoii*  acception  de  per- 
sonnes, ou  pliislosl  que  c'esloil  à  luy  et 
non  pas  à  nous  de  choisir  s(>s  esleu/  : 
tant  y  n  qu'aux  premiers  tourbillons  qui 
sV-leuerenl  conln;  nous,  il  rendit  s(mi 
chappelet,  et  fit  toute  sortes  de  protesta- 
tion pid)lique  et  particulière  de  son  re- 
nonciiment  au  Christianisme.  Au  reste, 
il  a  esté  vn  des  plus  mal  Iraitte/,  la  ma- 
ladie luy  ayant  enhMié  vn(>  partie  de  ce 
qu'il  auoit  de  meilleur  dans  sa  famille. 
Peut-cstre  Dieu  l'a  il  conserué  pour  luy 
faire  vn  iom*  miséricorde. 

Yn  autre,  ayant  pareillement  renoncé 
au  Christianisme,  estant  frappé  di;  la  ma- 
ladie eut  recours  ù  leurs  remèdes  dia- 


boliques. Dieu  luy  n  prolongé  la  vjp 
mais  il  semble  que  ce  n'ait  este  ipir  pour 
le  rendre  vn  spectacle  de  sa  liislin-.  ||,y 
seul  de  tous  c(Mix  qui  son^  rerliii|i|h'i 
estant  l'esté  aueunle,  et  sec  ciiiiiin,.  \„g 
squelette  ;  depuis  peu  il  est  luttii  Jnj. 
pénitent. 

{){•  si  la  cliiMite  de  plusieurs  (]i>  ||f)„ 
Chrestii'iisnousa  afllinés.ln  resoJutuiiK.l 
II!  courage  de  quehpu's  nulivs  mnis  a 
remplis  de  consolation.  N'esl-ee  pns  vn 
plaisir  de  considérer  vue  bi»uii(>  Icinine 
septua^enaire,  qui  en  ce  leiniiMi'i  nicn. 
doit  rien  que  des  blaspheniis  nmiio 
Dieu,  estoit  contrainte  tous  les  nunsdu 
Voir  en  sa  cabatiedes  diableries  i!i>  |iiiit,>!i 
sortes,  n'auoit  deuant  les  yeux  i|iii>  dcg 
morts,  des  malades,  des  sp(>claeJesiriior. 
leur,  et  parmy  tout  cela  n'a  pas  iiiiiii(]ii|i 
d'vn  poinct  aux  deuoirs  de  (.luvsiicn, 
iusques  à  se  dérober  les  Kesli's  cl  les 
Dimanches,  pour  à  l'insceu  de  ses  |i|us 
proches,  qui  In  perseculoienl  el  vou- 
loicMit  rem|>escher  de  professer  la  1  oy, 
se  trouiierà  temps  à  la  Messe,  <;l  lii  fiijre 
ses  dénotions  uuec  autant  de  pais  (|iii>  si 
elle  eust  esté  hors  l'orale  el  à  l'aliry  de 
CCS  tempestes?  Verè  tnlium  est  rfijmm 
Dei  :  elle  fut  nommée  Ann(>  en  son  Ita- 
ptesnie.  C'est  vn  esprit  simple,  iiM'sml 
l(;  l'ère  de  Hrebeuf,  d'vn  naluivi  fort 
doux  et  bénin  ;  il  semble  qu'elle  a  Ions- 
jours  vescu  dans  vue  j,'raiKl(.'  iinmiciicc, 
liorsmis  les  supptîrsiitinns  eu  I'oInt- 
uance  desquelles  elli>  a  esli'  iMinrrio. 
Ayant  entendu  parler  de  Dieu,  elle  fut 
incontinent  éprise  de  son  amour,  <>l  du 
désir  de  croire  «mi  luy  el  «le  le  scniir. 
Klle  ne  demande  iamais  rien,  el  i|iiiind 
ell(>  a  quelque  chose,  elle  nous  on  fait 
part,  et  m»  vcutrec"'  ^rde  uoiisaiitinie 
r(H'omp<!nse  (c'est  ^  Mit-eslre  rvniqno 
en  son  espiu'c).  Elle  apprelieinlc  l'orile 
péché,  cl  dans  \o.  doute  elle  vient  de- 
mander conseil.  Elle  se  ceiil'ess(!  dos 
moindres  choses,  et  ce  iiiconlinenlj 
qu'idle  les  a  commis,  sans  dilayer.  Vn 
iour  luy  ayant  dit  qu'elh;  ne  uianwast 
point  de  chair  humaine  :  CommenI,  ilil-| 
elle,  en  manj^erois-je  ?  pendani  lonllel 
Caresme  ic  me  suis  abstenue  do  loule 
viande  el  feslins,  quoy  que  vous  m'oiis-j 
siez  permis  d'y  assister  et  d'en  manger. 
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Aiipnrnimnt  qii(>  ilVstrn  lin|)tisr«*   (>lli' 
aiioil  <!<■  ntiiliiiiH'ls  vcili^rs,  4>t  (-liiii|iii> 
aiiiii'c,  (Miiiiinii  rAiiloiiiiic,  (>||t>  l'aixiil 
faire  des  rliuiisoiis  cl  des  danses  |)niir  su 
giieiisuii  ;    niais  depitis  son   lia|)li'siii(> 
elle  n'a  |)liis  cslc  loniincnlci*  de  c*  mal, 
clcVsU'.-  «|n'rll<>  vu  ranmlanl  a  loiil  !«> 
monde,  aussi  bien  <|ne  i|uel(|iies  anli'es 
faiieiirs  (|iril  a  pion  à  llieii  di;  laiie  à 
quelipies    pelils   (Milans    ansipiels   elle 
aiioil  jU'oeni'i''  U)  haplesine.     Klli;  a  vin; 
grandi!  lendiosse  pcnir  Ions  nus  intérêts, 
et  se  l'aseliu  dos  inniinuis  hinils  rpron 
(ailconrir  coniru  nuns  ;  (>l  qiiaïul  elle  a 
a|)|)i'is  (|nelquu  mniinaisc  noiiuelle,  ollo 
nous  la  vient  ruconl(M'.     Il  y  a  (|iiolqii(> 
temps  qiit!  parlant  à  vue  siiMinu  aniie  do 
rcfiieaeo  du  naptesiiie,  et  du  chan^e- 
mciit  qirii  cause  on  nos  âmes  :  On  est 
iibon,  disoil  celle  bonne  l'einmo, depuis 
qu'on  est  l)nptisé,(pi(> raiilio iotir  voyant 
qu'on  mo.  (Ii'srohoil  vn  |)lat,  ininuis  ie 
n'en  dis  mol.     iN'ost-co  pas  là  vue  sim- 
\i\kiU'  exlratudiiiains  ol  vno  disposition 
bien  ^'lando  à  prati(|nor  h;  conseil  do 
iiuslre  Seigneur,  et  donner  son  manteau 
«ccliiy  qui  vent  nous  rauir  nosln;  robhe  ? 
Il  est  viay  que;  colto  nouuollo  K};lise 
n'a  pas  beaucoup  do  couiagiis  sembla- 
bles, quoy  qu'il  s'en   rellouiio  cncoro 
quelques  autres  qui  donnoiil  assex  do 
contoiitoinoiit  ;  mais  ce  s(!ra  vno  grande 
cunsoinliun,  s'il  plaisl  à  Uiou  donner  bo- 
ncdiclion  à  In  constance  de  nos  petits 
Iraiiaux,  de  se  soimenirde  ei^s  premiers 
commoiicemens  et  de  ce  grain  do  mou- 
tarde. 

Âunnt  que  finir  le  ne  puis  taire  vno 
chose  prodigieuse  qui  est  arriuéc  à  vu 
Sauuagu  baptisé  depuis  quoique  temps  : 
ilestoit  encore  catecliumono,  et  no  don- 
noil  |)as  la  satisfaclion  que  nous  eussions 
désirée  pour  luy  conférer  le  l)aplosmo, 
que  d'ailleurs  il  nous  demandoit  auec 
assez  de  forueur  ;  sur  tout  nous  ne  voy- 
ons pas  qu'il  priast  Dieu  auec  le  respect 
qui  est  inséparable  d'vne  vrayo  foy.  Vn 
jour  coinnic  vil  de  nos  Pères  le  ïaisoit 
prier  Dieu  dans  leur  Cliapellc,  ce  Sau- 
vage fut  tout  surpris  d'vne  cliose  qui  luy 
ofila  quasi  la  parole.  Il  vit  vn  tableau 
de  Nostre  Seigneur  se  remuer  de  soy- 
nesme,  le  regarder  d'vn  œil  de  cour- 


roux, et  remuer  b's  leiires  d'vne  façon 
qui  luy  donna  liorroiir.  Celi.iibai'e  s'ar- 
restc  tout  coiiit,  et  ne  pùl  |HMii'siiiiiie  sa 
prière;  après  eslic  vu  peureiiiMiiiiisoy: 
l.hie  \oy-ji'  là,  dil-il,  quel  piodi^e  ?  co 
tableau  nie  meiiaee-t-il  île  la  inoil?  que 
veut-il  dire  par  là  ?  Le  |*ere  ipii  n'aiioit 
lieu  veu  est  estonné  do  reslonuemonl 
de  cet  lioniine,  luy  l'ail  expliquer  ce  (|ui 
luy  dolino  ces  craintes  et  lu.'s  pensées. 
Ayant  entiMidii  sa  h'sponso  :  li;  no  sçny 
pas,  luy  dit  le  l'ère,  si  tu  no  veux  point 
nu;  tromper,  mais  si  In  clioso  est  comme 
lu  me  In  racontes,  c'est  p(!ut-(;slre  qiiu 
iNostrcî  Soigneur  le  reprend  du  peu  de 
respect  ipie  tu  apporti^s  on  le  priant  :  il 
est  urriué  queli|uefois  on  l'Kgliso  des 
clioses  semblables,  (lo  barbansissoiire 
dcrocbof  ce  qu'il  n  veu,  ot  la  pour  dans 
la(|uelle  il  est  donne  occasion  à  quatre 
dt!  nos  Pères  qui  oxaminoreiil  par  après 
colle  alfairo,  de  croire  «lue  la  chose  osloil 
véritable. 

lo  veux  estro  Chri^stion,  conliuuo  ce 
(!alocliiime!i(>,  baptise  moy  :  pourquoy 
tant  dilVeier?  tandis  que  ie  ne  seray  pas 
dans  la  giac(>  di^  Dieu,  i'ay  crainte  (ju'il 
ik;  iiu!  punisse.  Ou  n'y  va  pas  si  cliau- 
demoiil,  on  le  dilVoro  pour  loiisioiirs  l'os- 
jti  oiiiier  :  luy  de  son  coslé  vient  loiisiours 
prier  Dion,  et  presser  son  bapl(>sme  ; 
mais  SOS  prières  sont  du  depuis  accom- 
pagnées de  respect,  i;t  la  doiiolion  qui 
paroist  nu  <lohors,  ot  qui  continue  les 
mois  entiers,  donne  sujet  do  croire  que 
vrayement  son  cœur  est  louché,  ol  que 
la  grâce  y  est,  ou  que  Dieu  l'y  veut 
mettre.  On  examine  de  plus  près  ses 
deportomons,  et  on  recognoist  qu'en 
elfoct  il  n  abandonné  tout  co  que  la  foy 
nous  défend.  En  (in  on  ne  peut  dilVorer 
plus  long  temps,  il  fut  baptisé  solonnol- 
ioment  en  compagnie  de  deux  autres. 
Depuis  quelques  iours  ayant  esté  moy- 
mesmo  au  bourg  de  sainct  loseph,  i'ay 
examiné  celte  histoire,  et  ay  trouué 
qu'elle  estoit  véritable.  Ce  nouueau 
Chrestien  s'appelle  ioseph  Toaouché,  el 
est  gendre  de  ce  renégat,  si  bon  esprit, 
dont  nous  anons  parlé  quelques  pages 
auparauant  dans  ce  mesme  chapitre. 

On  s'est  tellement  appliqué  au  soin  du 
bourg  de  sainct  loseph,  qu'on  n'a  pas 
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obmis  les  deux  autres  appartenons  à 
cette  mission,  S.  Michel  et  S.  Ignace,  où 
plusieurs  tant  enfans  qu'adultes  ont  esté 
baptisez  pendant  la  maladie,  auec  des 
prouidences  de  Dieu  tres-particulieres, 
que  ie  serois  trop  long  à  déduire.  On  a 
fait  aussi  le  possible  pour  y  conseruer 
ce  peu  de  Chrestiens  qu'on  y  auoit  acquis 
par  le  passé  ;  mais  c'est  où  on  a  eu 
beaucoup  de  peine,  tant  le  mal  qui  les 
pressoit,  et  les  mauuais  bruits  qui  cou- 
roient  de  nous,  leur  auoient  renuersé  la 
ceruelle. 

Ces  deux  bourgs  ont  esté  les  premiers 
qui  nous  furent  solennellement  inter- 
dits par  les  Capitaines  et  Anciens,  qui 
prirent  pour  prétexte  que  quelques-vns 
de  leurs  ieunes  gens  auoient  dessein  sur 
nos  vies  ;  il  fallut  interrompre  pour 
quelque  temps,  mais  depuis  peu  nous 
auons  trouué  le  moyen  de  reprendre  le 
cours  de  nos  visites,  les  esprits  s'estans 
aucunement  appaisez. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  mission  de  la  Conception  aux 
Attignaonentan. 

Ayant  quitté  la  Résidence  que  nous 
auions  les  années  précédentes  au  bourg 
de  la  Conception,  ou  Ossossané,  on  a 
continué  de  cultiuer  ce  mesme  bourg 
par  voye  de  mission,  à  laquelle  ont  de 
plus  esté  adioints  douze  autres  tant 
bourgs  que  petits  villages.  S.  François 
Xauier,  sainct  Charles,  saincte  Agnes, 
saincte  Magdeleine,  saincte  Geneuiefue, 
sainct  Martin,  sainct  Antoine,  saincte 
Cécile,  saincte  Catherine,  saincte  Terese, 
saincte  Barbe  et  sainct  Ëstienne. 

Le  Père  Paul  Ragueneau  a  eu  le  soin 
principal  de  cette  mission  ;  le  Père  du 
Perron  et  le  Pore  Chaumonot  l'ont  as- 
sisté l'vn  après  l'autre,  et  tous  trois 
n'ont  pas  eu  peu  à  souffrir  et  trauailler, 
tant  pour  l'estenduë  de  leur  départe- 
ment, que  pour  la  qualité  des  personnes 
qui  s'y  rencontrent  :  car  ayant  tousiours 


habité  parmy  eux  depuis  que  nous  som- 
mes dans  le  pays,  ils  se  trouuenl  [loiir  la 
pluspart  battus  et  rebattus  (h;  nos  my- 
stères, et  par  le  mespris  qu'ils  oui  fait 
de  la  grâce  de  Dieu,  leur  cœur  csl  on- 
durcy,  et  tous  les  iours  de  plus  ou  plus 
ils  se  vont  aigrissant  contre  luy,  à  me- 
sure que  cette  main  patornollc  les  va 
chastiant  pour  les  réduire  à  leurdeiioir. 
C'est  de  là  que  sont  venus  les  plus  mau- 
uais bruits  et  les  plus  pernicieux  des- 
seins contre  nous  ;  ce  sont  ceux  là  qui 
dans  les  conseils  publics  crioient  le  plus 
fort  au  massacre,'  et  qui  ont  remply  de 
calomnies  contre  nous  les  nations  où 
nous  auons  esté  de  nouueau  annoncer  I 
l'Euangile,  lesquels  ils  ont  solliciloes  de 
nous  mettre  à  mort,  pour  se  pouuoirj 
deffaire  de  nous  auec  moins  de  couse-  ! 
quence. 

Voicyce  que  m'escritleP.  Rngiioneaul 
de  Testai  de  cette  mission,  en  vue  de 
ses  lettres. 

Les  cabanes  de  nos  Chrestiens  sont, 
dans  ce  bourg  de  la  Conception,  les  plus 
affligées  de  la  maladie  :  outre  vue  seule! 
de  loseph  Chihoualenhoua,  ou  cinq  en- 
fans  n'ont  eu  que  le  mal,  il  n'y  eu  a  pas! 
vne  qui  ne  se  voye  plus  rigoureusement] 
traittée  que  ne  sont  les  familles  des  infij 
deles.  René  compte  dans  sa  cabane  ius- 
ques  à  onze  morts  ;  la  bonne  Anne  sel 
voit  despouillée  de  tous  enfans,  vniquej 
appuy  de  sa  vieillesse  :  tandis  que  des! 
esprits  rebelles  à  Dieu,  et  qui  tousioursj 
se  sont  bandez  contre  la  foy,  se  \antcnlj 
de  voir  toute  leur  famille  en  santé,  elj 
que  malgré  le  ciel  ils  sont  heureux  eu  ce! 
monde.    En  suite  de  cela  les  bruits  sel 
confirment  plus  que  iamais  que  la  Foy 
est  inutile  à  ceux  qui  l'embrassent;  quel 
si  Dieu  ne  les  conserue  pas,  c'est  ouj 
manque  d'affection,  ou  manque  de  pou- 
uoir;  que  du  mauuais  traittemcnt  qu'ils 
esprouuent  en  cette  vie  on  ne  peut  ran 
sonnablement  tirer  autre  consequenceJ 
sinon  que  les  espérances  du  Paradis  don^ 
nous  les  voulons  consoler,  ne  sont  rien 
que  des  fables  ;  qu'au  reste  la  morlalil 
estant  principalement  sur  les  enfans  quj 
sont  encore  dans  l'innocence,  nous  ne 
pouuons  attribuer  aux  péchez  des  paren^ 
la  mort  de  ces  petites  créatures,  pui^ 
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que  Dieu  estant  juste  ne  doit  pas  punir  I 
l'innocent  pour  le  coupable.  En  vn  mot, 
nous  pouuons  dire  que  la  Foy  est  main- 
tenant en  opprobre  non  seulement  en 
ce  bourg,  mais  aussi  dans  toutes  les 
bourgades  voisines,  qui  se  voyans  moins 
attaquées  du  mal,  se  reiouïssent  d'estre 
demeurées  opiniastres  dans  l'infidélité, 
et  s'endurcissent  plus  que  iamais  dans 
les  resolutions  non  seulement  de  refuser 
la  Foy,  mais  mesme  de  ne  pas  escouler 
ceux  qui  leur  vont  annoncer.    En  effect 
en  la  ronde  que  nous  venons  de  faire 
nous  auons  trouué  quasi  par  tout  les  ca- 
banes fermées,  et  plusieurs  qui  se  voy- 
oient  surpris  plustost qu'ils  n'auoient  pu 
prenoir  nostre  arriuée,  nous  ont  incon- 
tinent chassés  ;  d'autres  ont  dit  qu'ils 
esloient  sourds,  cl  mesme  se  sont  mali- 
cieusement bouché  les  oreilles,  crainte 
de  nous  entendre  ;  d'aucuns  faisoicnt 
des  fols  et  demoniacles,  et  s'escrioient 
qu'ils  ne  pouuoient  supporter   nostre 
veuë  ;  quelques-vus  s'enfuyoient  et  nous 
jaissoient  la  cabane  quasi  vuide  :  en  vn 
mot  ils  ne  veulent  pas  entendre  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  résolus  de  faire,    ^ious  n'a- 
uons  pas  laissé  quasi  en  chaque  bourg 
de  gaigner  quelques  âmes  à  Dieu,  sinon 
dans  celuy  de  saincte  Terese,  où  nous 
eusmes  vn  plus  mauuais  accueil.    Nous 
ne  fusmes  pas  plustost  arriuez,  qu'vn 
jeune  homme  bien  fait  nous  prie  de  l'in- 
struire ;  il  escoute  volontiers,  et  à  le 
voir  on  eust  iugé  qu'il  goustoit  les  pa- 
roles de  Dieu.    Apres  vn  long  temps 
voicy  vn  autre  Saunage  fort  mal  fait,  qui 
se  présente  le  visage  tout  enllammé,  et 
nous  commande  de  sortir.   le  me  leue  ; 
ceieune  homme  que  nous  auions  instruit 
m'arrache  auee  elfort  le  Crucifix  que  ie 
portois  au  col,  il  prend  vne  hache  en 
main,  dit  que  résolument  i'en.mourrois. 
le  ne  crains  pas  la  mort,  luy  dis-je  ;  tu 
deurois  me  remercier  de  ce  que  nous 
venons  t'enseigner  :  si  tu  me  veux  tuer, 
ie  ne  fuiray  pas,  car  la  mort  me  mettra 
au  Ciel.    Il  leue  la  hache  droit  sur  le 
milieu  de  ma  teste  alors  descouuerte,  et 
descharge  son  coup  si  roidement  que  le 
PereChaumonot  et  moy  croyons  voir  en 
ce  moment  ce  que  nous  souhaitions  il  y 
1  si  long-temps  :  ie  ne  sçay  ce  qui  ar- 


resta  le  coup,  sinon  la  grandeur  de  mes 
péchez  ;  mais  à  moins  que  de  sentir  la 
hache  fendre  vne  teste  en  dcMix,  on  ne 
peut  pas  se  voir  plus  proche  de  la  mort, 
il  veut  recommencer  son  coup,  vne  fem- 
me luy  arreste  le  bras  et  le  saisit.  le 
bénis  Dieu  de  la  resolution  qu'il  nous 
donna  ;  au  moins  ces  panures  barbares 
peurent  voir  que  ceux  qui  ont  leur  espé- 
rance dans  le  Ciel  ne  craignent  pas  la 
mort,  et  qu'ils  l'enuisagent  aussi  asseu- 
rement  que  des  âmes  inlideles  souspirenl 
après  la  vie.  le  redemande  mon  Cruci- 
fix,'ce  ieune  homme  veut  le  ietter  au 
feu,  redouble  ses  menaces  ;  mais  en  fin 
on  le  fait  disparoistre.  Nous  demandons 
le  capitaine  du  vilagc,  il  vient,  nous  luy 
formons  nostre  plainte  :  enuiron  vn  quart 
d'heure  apres,ce  ieune  homme  retourne, 
offre  de  me  rendre  mon  Crucifix  en  cas 
que  nous  leur  promettions  que  la  mala- 
die n'attaquera  pas  leur  village  :  vous 
pouuez  voir  quelle  fut  la  responsc.  Nous 
prismes  de  là  occasion  de  les  instruire, 
car  il  y  auoit  bon  nombre  de  Saunages  ; 
Nostre  Seigneur  nous  y  assista.  Nous 
le  prions  qu'vn  iour  cette  semonce  fructi- 
fie ;  mais  pour  lors  nous  n'en  vismes 
point  d'autre  effect,  sinon  d'appaiser  les 
esprits  qui  s'estoient  esmeus.  lusques 
icy  le  Père. 

C'est  vne  chose  pitoyable  de  voir  ces 
panures  barbares  accuser  tout  autre  que 
eux-mesmes  des  mal-heurs  dont  Dieu 
les  punit  ;  toutesfois  il  s'en  trouue  qui 
en  cela  ont  les  yeux  assez  clair-voyans. 
Vn  des  meilleurs  esprits  du  bourg  de  la 
Conception,  et  des  mieux  informez  des 
choses  de  la  Foy,  mais  d'ailleurs  infi- 
dèle, ayant  parlé  à  nos  Pères  de  la  mor- 
talité qui  rauageoit  tout  le  pays,  et  des 
mauuais  bruitsqu'onfaisoitcourir  contre 
nous  :  Ce  sont  là  pures  calomnies,  ad- 
]0dsta-il,  vous  n'auez  pas  quitté  vostre 
patrie,  vos  biens  et  tout  ce  que  vous 
pouuiez  auoir  de  plus  cher  en  ce  monde, 
pour  venir  icy  procurer  nostre  mort  : 
quel  profit  en  retireriez  vous  ?  Mais  ie 
voy  bien  que  Dieu  s'irrite  contre  nous, 
de  ce  qu'ayant  esté  suffisamment  in- 
struits nous  refusons  de  croire  et  de  luy 
obeïr.  Qu'ainsi  ne  soit,  le  mal-heur  a 
commencé  par  Ihonaliria,  qui  se  void 
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ruynô,  et  c'est  le  lieu  où 
ayanl  fuit  pivmicremeiit  vostre  demeure 
aussi  vous  y  aucz  preniicremont  annon- 
ce la  parole  de  IJi(;u  ;  Ossossané  vous  a 
depuis  rcceus,  la  pluspart  ont  refusé  de 
croire,  en  suite  voila  le  mal-heur  qui 
nous  accueille  et  qui  ruyne  toutes  nos 
familles  ;  celte  année  vous  auez  couru 
tout  le  pays,  à  peine  auez  vous  trouué 
quelqu'vn  qui  voulût  abandonner  ce  que 
Dieu  delfend,  incontinent  le  mal  s'est 
espandu  par  tout,  et  le  pays  se  void 
ruyné.  0»g  pouuoit-on  attendre  après 
vn  discours  si  raisonnable,  sinon  qu'il 
se  rendist  luy  mesme  à  Dieu,  et  adorast 
cette  puissance  qu'il  recognoissoit  ven- 
geresse de  leurs  péchez?  mais  voicy  vne 
conclusion  bien  dilferente  :  Mon  sen- 
timent, adiousta-il,  seroit  qu'on  vous 
fermast  toutes  les  cabanes,  ou  que  vous 
y  laissant  entrer,  quand  vous  parlez  de 
Dieu  on  baissast  la  teste,  et  on  se  bou- 
chast  les  oreillrs,  sans  plus  disputer 
contre  vous  :  car  ninsi  nous  serions 
moins  coupables,  el  Dieu  ne  nous  puni- 
roit  pas  si  cruellement. 

N'est-ce  pas  là  résister  obstinément 
au  S.  Esprit,  et  vouloir  ne  pas  voir  ce 
qu'on  void  ?  Pleust  à  Dieu  que  ce  mal- 
heur ne  se  retrouuast  que  parmy  les 
Hurons.  En  elFect  il  semble  qu'ils  soient 
pour  la  pluspart  dans  vn  sens  reprouué. 

Mais  toulesfois  la  miséricorde  de  Dieu 
y  éclate  autant  qu'en  aucun  auti'e  lieu  ; 
car  nonobstant  toutes  ces  dispositions 
contraires,  on  y  a  baptisé  malgré  les  de- 
irons  et  l'enfer  plus  de  250.  personnes, 
la  pluspart  au  fort  de  la  maladie  ;  et  de 
ce  nombre  plus  de  70.  enfans  baptisez 
au  dessous  de  7.  ans  sont  maintenant  en 
Paradis,  sans  y  comprendre  plus  de  60. 
autres  petits  innocens,  qui  ayant  esté 
baptisez  les  années  passées,  ont  esté 
ceUe-cy  rauis  de  la  mort,  crainte  que  la 
malice  des  parens  ne  changcast  leur 
esprit,  et  ne  les  mist  au  rang  des  re- 
prouuez. 

Dans  ces  baptesmes  la  prouidence  de 
Dieu  sur  ses  esleus  s'y  est  fait  souuenl 
recognoistre.  Voicy  ce  que  m'en  escrit 
le  P.  Kagueneau. 

Yn  soir  nous  arriuons  à  Ossossané  bien 
fatiguez  d'vne  excursion  assez  pénible  ; 


allant  que  nous  poussions  nous  reposer 
on  nous  aduertit  que  la  fille  d'vn  tlo  nos 
bons  Chrestiens  est  à  l'extremilé.   Je 
m'y  porte  de  C(!  mesme  pas;  enlraïUen 
la  cabar\e,  ie  trouue  au  preinior  Icii  vn« 
femme  qui  se  mouroit,  etqui,mc  djsoil- 
on,  auoil  perdu  et  l'ouye  et  la  parolo  :  ic 
m'approche  pour  luy  parler  de  Dieu, 
elle  m'entend  sans  aucune  diflicujlé: 
C'est  en  Paradis,  me  dit-elle,  où  ie  prê- 
tons aller.    Faut  donc  te  résoudre,  luy 
dis-je,  à  estre  baptisée.  C'est  pour  cela 
dit-elle,  que  tous  les  iours  depuis  ma 
maladie  ie  te  demande  :  mais  las  où 
estois-tu  ?  le  la  baptise  en  la  présence 
de  ses  parens,  qui  ne  me  disent  pas  vn 
mot.     le  passe  au  second  feu,  où  estoil 
celle  qui  m'amenoit .  helas  !  ic  Iroiiue 
vne  âme  endurcie  dedans  son  péché  • 
elle  fait  malicieusement  de  la  sourde,  et 
ne  veut  pas  respondie  vn  mot.    le  lais 
tout  mon  possible,  mais  si  Aoslre  Sei- 
gneur ne  parle  au  cœur  luy-mesnie,qiie 
faisons  nous  sinon  du  bruit  ?  le  quitte 
cette  malheureuse,  et  passe  outre  sans 
autre  dessein,  sinon  de  sortir  par  l'autre 
porte  de  la  cabane  ;  mais  Dieu  me  con- 
duisoit  :  ie  trouue  en  mon  chemin  deux 
autres  femmes  qui  n'en  peuuent  plus,  ie 
les  instruis  l'vne  après  l'autre,  et  les 
dispose  à  bien  mourir.     Que  les  grâces 
du  bon  lesus  sont  adorables!  et  qu'elles 
sont  puissantes  lors  qu'il  esclaire  vne 
âme  !  ces  bonnes  femmes  me  conten- 1 
tent,  elles  reçoiuent  le  baplesme,  et  puis  j 
la  nuict  m'auertit  de  me  retirer  au  plus  j 
tost.     le  ne  fus  pas  long  temps  sans  en- 
tendre la  mort  de  ces  quatre  malades. 
Ne  sont-ce  pas  des  iugemens  adorables! 
de  Dieu?  celle-là  seule  qui  me  menoil 
est  du  nombre  des  reprouuez,  et  nous 
auons  sujet  de  croire  que  les  trois  autres 
sont  au  ciel.     La  première  auoit  depuis! 
vn  mois  vn  petit  enfant  dans  le  ciel,  quil 
peut-estre  y  attira  sa  mère  ;  les  deuxj 
dernières  furent  bien  tost  suiiiies  cha- 
cune d'vn  enfant  qu'elles  auoient  laissél 
dans  le  berceau,  et  qui  tous  deux  furentl 
heureusement  baptisez  vn  peu  deuant| 
leur  mort. 

Nous  ne  pouuons  auoir  entrée  dansl 
vne  certaine  cabane  qui  n'est  remplie! 
que  de  malades  :  lors  que  nous  sommesl 
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ée.  C'est  pour  cela, 
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dans  la  me,  vn  enfant  d'cnuiron  quatre 
ans  qui  est  plein  de  santé  accourt  à  nous, 
et  nous  flatte  extraordinairement  :  nous 
luy  demandons  sa  maison,  il  nous  l'en- 
seigne ;  nous  nous  doutons  qu'en  l'Age 
où  il  cstoit,  nu  milieu  de  tant  de  ma- 
lades, la  mort  pourroit  bien  le  rauir  sans 
que  nous  poussions  dans  l'extrême  né- 
cessité pouruoir  au  salut  de  son  âme. 
le  me  sens  poussé  fortement  à  ne  pas 
perdre  l'occasion,  ie  prie  le  P.  Chaumo- 
Dotde  le  baptiser  en  secret.    II  prend 
dans  le  chemin  vne  poignée  de  neige, 
l'eschautTe  dans  sa  main,  et  verse  l'eau 
sur  ce  petit  enfant,  qui  luy  sousrit  en 
mesme  temps  ;  et  puis  après,  comme 
s'il  auoit  receu  tout  ce  qu'il  desiroit  de 
nous,  il  se  relire  en  courant  deuers  sa 
cabane  :  il  tombe  incontinent  malade. 
Tous  ceux  de  sa  maison  que  nous  n'a- 
oions  pu  aborder  retournent  en  santé, 
luy  seul  est  emporté  de  la  force  du  mal, 
elson  âme  s'enuole  au  Ciel. 

Vn  petit  enfant  nouueau  né,  n'est  pas 
gi  tost  venu  au  monde  qu'il  est  attaqué 
de  vérole  :  ie  songeois  à  le  baptiser, 
mais  les  parens  ne  sont  pas  disposez  à  le 
souffrir,  et  l'eau  me  manque.  Sans  que 
[  j'y  pense  on  apporte  vn  grand  vaisseau 
remply  d'eau  tiède  pour  le  lauer  :  ie  me 
jette  dans  la  meslée,  et  me  saisis  gaye- 
ment  de  cet  enfant  ;  ie  le  plonge  tout 
nud;  et  le  replonge  en  l'eau,  et  le  ba- 
ptise tout  à  mon  aise,  usque  ad  trinam 
mmersionem  ;  au  bout  de  quelques  iours 
il  meurt.  Les  parens  esloient  bien  esloi- 
piez  de  croire  que  c'esloit  là  la  meil- 
leure façon  de  baptiser. 

Au  bourg  de  sainct  Xauier  ie  trouue 
trois  frères  malades,  ie  les  instruis  ;  leur 
mère  s'oppose  à  leur  baptesme  :  Vn  de 
leurs  frères,  dit-elle,  mourut  l'Esté  passé 
pour  auoir  esté  baptisé.  Elle  adiouste 
d'autres  blasphèmes  contre  Dieu.  le 
quitte  là  cette  megere,  et  me  tourne 
vers  les  enfans  ;  ie  leur  parle  le  plus 
fortement  que  ie  puis  de  l'enfer  et  de 
CCS  flammes  qui  iamais  ne  s^esteignent. 
lem'addresse  àl'aisné  âgé  près  de  vingt 
ans:  Es-tu  résolu  à  ces  peines,  luy 
dis-je  ?  Helas  nenny  !  baptise  moy. 
Ouoy,  mal-heureux,  luy  dit  sa  mers, 
N-tudonc  résolu  de  mourir?  tu  es  mort 
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si  on  te  baptise.  le  veux  qu'on  me  ba- 
ptise, respond-il,  car  ie  redoute  trop  ces 
ilammes  qui  bruslcnt  tout,  et  iamais  ne 
fmissent.  Dieu  sçait  de  quel  cœur  ie 
conferay  ce  sainct  Baptesme  ;  mais  les 
deux  autres  frères  n'eurent  pas  assez  de 
courage  pour  en  cela  désobéir  saincle- 
ment  à  leur  mère.  Iluict  iours  après  ie 
retourne  les  voir,  celuy  que  i'auois  ba- 
ptisé ne  l'auoit  pas  fait  longue,  les  deux 
autres  esloient  rechapez  :  de  quel  œil 
pouuoit  on  me  voir  ?  et  cotte  pauure 
mère  n'auoit-elle  pas  quelque  raison 
d'auoir  le  baptesme  en  horreur,  et  celuy 
qui  l'auoit  conféré  ? 

Au  reste  cet  autre  frère  qui  leur  estoit 
mort  l'Esté  précèdent,  après  auoir  receu 
ie  sainct  baptesme,  nous  auoit  fait  pa- 
roislre  vne  prouidence  de  Dieu  bien  par- 
ticulière sur  luy.  Le  P.  Garnier  arriua 
heureusement  en  ce  bourg,  à  l'heure 
mesme  qu'on  y  rapportoitce  ieune  hom- 
me, qui  estoit  desia  quasi  mort.  Lors 
qu'ils  esloient  à  la  pesche  à  doux  iour- 
nées  de  leur  pays,  vne  nation  incogneuë 
s'esloit  venu  ielter  sur  leur  cabane,  et 
auoit  tué  sur  le  lieu  trois  ou  quatre  de 
nos  Ilurons,  quelques  autres  cstans 
eschappez.  Celuy-cy  voyant  vne  gresle 
de  flèches  fondre  sur  eux,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  prit  entre  ses  bras  vn 
petit  frère  qu'il  auoit,  et  auoit  paré  tous 
les  coups  qu'on  decochoil  sur  ce  petit 
innocent,  les  receuant  luy-mesme  sur 
son  corps,  auec  vn  courage  et  vn  amour 
fraternel  qui  semble  auoir  quelque  chose 
plus  que  la  nature.  En  effect  il  conserua 
ce  petit  frère,  mais  luy  fut  transpercé  de 
flèches,  et  tomba  comme  mort  sur  celuy 
qu'il  vouloit  couurir  de  son  corps  en 
mourant.  Les  ennemis  s'estans  retirez, 
ceux  qui  auoient  pris  la  fuite  retournè- 
rent au  lieu  où  s'esloit  fait  le  meurtre, 
et  ayant  trouue  celuy-cy  auec  quelques 
restes  de  vie,  ils  l'amenèrent  en  leur 
bourg.  Le  Père  Garnier  s'estant  donc 
là  trouue  lors  que  ce  pauure  moribond 
arriuoit,  s'approcha  de  luy  pour  l'in- 
struire ;  mais  las  il  n'auoit  plus  de  iuge- 
ment,  son  esprit  estoit  sans  arrest  dans 
des  folies  continuelles.  Le  Père  iette 
ses  yeux  et  son  cœur  vers  le  ciel,  et 
voyant  bien  que  si  Dieu  n'auoit  pitié  de 
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ce  pauure  homme,  c'estoit  fait  à  iamais 
de  sou  ûme,  il  a  recours  aux  mérites  de 
S.  François  Xauier,  il  implore  son  assi- 
stance, et  voiie  quelques  Messes  et  quel- 
ques mortifications  en  son  honneur.  A 
Theurc  mcsme  le  malade  comme  reue- 
nant  d'vn  profond  sommeil,  s'écrie  :  Toy 
qui  as  fait  le  monde,  aye  pitié  de  moy.  A 
ce  cry  les  barbares  qui  sont  là  présent 
sont  tous  estonnez,  le  Père  bénit  Dieu, 
instruit  ce  pauure  moribond,  qui  luy  de- 
mande le  baptesme,  déteste  ses  péchez, 
souspire  après  le  ciel,  où  sans  doute  il 
se  vit  bien  tost,  n'ayant  pas  surveseu  vn 
iour  à  son  baptesme. 

Voicy  encore  quelques  autres  coups 
de  faueur  do  Dieu  sur  ses  esleus. 

Allant  en  vn  endroit,  nous  nous 
égarons  sans  y  penser,  et  nous  trou- 
vons engagez  dans  des  routes  que  nous 
ne  cherchions  pas  :  nous  Rencontrons 
deux  petits  enfans  qui  se  meurent,  cou- 
chez près  de  leur  mère  tout  éplorée  ; 
ils  reçoiuent  tous  deux  le  baptesme,  et 
puis  s'enuolent  au  ciel.  N'est-ce  pas  Dieu 
qui  nous  guidoit? 

La  veille  de  laToussaincts  ie  suis  con- 
traint de  courir  seul  en  deux  ou  trois 
cabanes,  au  milieu  d'vne  espaisse  forest, 
où  la  maladie  les  ruinoit.  le  mets  le 
pied  dans  vue  pauure  maisonnette  où 
iamais  ie  n'estois  entré,  ie  trouue  vn 
ieune  garçon  en  bien  grand  danger  de 
mourir  :  ie  l'instruis  et  le  dispose  au 
sainct  baptesme  ;  son  père  s'y  oppose,  et 
ne  veut  pas  me  le  permettre,  si  en 
mesme  temps  ie  n'en  baptise  vn  autre 
qui  estoit  encore  au  berceau  ;  i'en  fais 
difficulté,  ce  plus  petit  n'estant  aucune- 
ment malade  ;  le  père  de  son  costé  per- 
siste aussi  dans  son  refus,  me  disant 
qu'il  vouloit  que  si  ses  deux  enfans  mou- 
roient  ils  allassent  de  compagnie  ou 
dans  le  ciel  ou  aux  enfers.  le  suis  con- 
traint de  luy  accorder  ce  qu'il  veut,  pour 
ne  pas  perdre  vne  âme,  ie  les  baptise 
donc  tous  deux  ;  au  bout  de  huict  iours 
ie  retourne,  ie  ne  les  trouue  plus  en  vie, 
on  me  chasse  de  la  cabane,  et  on  n'y 
veut  plus  entendre  parler  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  Nostre  Seigneur  se  sert  mesme 
des  reprouuez  pour  auoir  ses  esleus. 

le  passe  proche  d'vne  cabane,  où  trois 


petits  enfans  se  meurent,  on  m'appelle 
comme  vn  grand  médecin  pour  porter 
iugcment  combien  il  leur  rcstoit  de  vjo  ; 
en  entrant  ie  voy  bien  qu'il  en  roslojt 
encore  assez  pour  les  faire  viure  à  iamais 
dans  le  ciel  :  en  leur  tastant  le  poux  ic 
prends  mon  temps  secrettement,  elles 
baptise  ;  ils  n'attendoient  rien  que  cela 
pour  mourir  ù  toutes  leurs  misères.  Ed 
vn  mot  nous  faisons  ici  les  affuircs  de 
Dieu,  est-ce  merueille  qu'il  s'en  mesle  ? 
lusques  icy  le  Père. 

N'y  a-il  pas  dans  ces  rencontres  de- 
quoy  bénir  à  iamais  les  miséricordes  de 
Dieu  ?  mais  aussi  tres-souuenl  les  effects 
adorables  de  sa  iuslice  se  font  voir  clai- 
rement sur  vne  quantité  d'infidèles  el de 
reprouuez  qui  vomissent  leur  âme  blas- 
phémant contre  vn  si  bon  Seigneur 
dont  ils  refusent  les  faneurs  gratuites  h 
l'heure  de  la  mort,  qu'ils  voudroienl  i 
dedans  l'éternité  auoir  rachcplé  au  prix 
de  toutes  les  soufl'rances  d'enfer,  lej 
n'en  apporte  qu'vn  exemple,  qui  me 
donne  autant  de  pitié  que  d'indigna-j 
tion. 

Vn  de  nos  Pères  entre  en  vne  cabane,  j 
il  y  aborde  vn  malade  qui  tire  à  la  mort, 
il  obtient  auec  bien  de  la  peine  de  plu-i 
sieurs  qui  estoient  là  prescns  le  loisiri 
d'instruire  ce  pauure  moribond  ;  il  estl 
instruit  et  disposé,  il  donne  son  consen-l 
tement  au  baptesme,  il  ne  faut  plus  quel 
de  l'eau.    A  ce  moment  vne  petite  fillel 
de  sept  à  huict  ans  se  leue,  prend  lel 
seau  où  estoit  l'eau,  la  verse  en  terre,! 
et  la  foule  aux  pieds  ;  elle  s'écrie  que  re-j 
solument  le  malade  ne  scroit  point  ba-| 
ptisé.    Tu  es  mort,  luy  dit-elle,  si  tu 
permets  qu'on  te  baptise,  rétracte  ton 
consentement  ;  pour  moy  quoy  que  tal 
fasses,  i'empescheray  bien  qu'on  ne| 
trouue  de  l'eau.  En  fin  cette  petite  furie 
d'enfer  est  si  eloqut  nte  que  le  malade 
se  dédit,  ne  veut  plus  estre  baptisé.j 
Veux  tu  donc  te  damner  ?  Ouy  da,  ie 
suis  tout  résolu,  dit-il,  de  soufirir  ie^j 
feux  et  les  flammes  d'enfer  ;  ie  me  suiq 
disposé  dés  mon  bas  âge  à  estre  cruelle 
ment  bruslé,  i'y  feray  paroistre  mo^ 
courage.  Le  diable  qui  sans  doute  auoilj 
animé  cet  enfant,  n'entra-il  point  dan 
le  corps  de  cet  homme  ?  quoy  qu'il  en 
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e  baptise,  retracte  tonl 
lour  moy  quoy  que  tal 
.leray  bien  qu'on  nel 
lEn  fin  cette  petite  furie 
)qu(  nte  que  le  malade 
ut  plus  estre  bapliséj 
damner  ?  Ouy  da,  irf 
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feray  paroistre  moj 
de  qui  sans  doute  auoil 
,  n'entra-il  point  dauf 
lomme  î  quoy  qu'il  en 


soit,  ce  malheureux  persista  iusques  à  la 
mort  dans  son  refus. 


CHAPITRE  vni. 

Des  Chrestiens  de  cette  mesme  mission 
delà  Conception. 


L'an  passé  cette  Eglise  florissoit  assez 
heureusement  pour  les  commencemens 
d'vne  Eglise  naissante  au  milieu  d'vne 
barbarie  qui  n'auoit  rien  que  de  sau- 
uage  depuis  la  création  du  monde.  Cette 
année  le  nombre  en  est  notablement 
décheu;  plusieurs  ont  esté  renuersez  par 
terre,  qui  dans  la  mort  de  leurs  pnrens, 
de  leurs  nepueux,  de  leurs  enfans,  et  la 
ruine  de  leur  famille  n'ont  pas  eu  assez 
de  foy  pour  supporter  auec  courage  ces 
coups-là  de  la  main  de  Dieu,  mais  ont 
blasphémé  contre  luy,  et  se  voyant  plus 
mal  traitiez  que  ceux  qui  cstoient  infi- 
dèles, ont  abandonné  le  Christianisme, 
comme  si  ce  malheur  ne  leurfustarriué 
que  par  l'impuissance  de  Dieu,  qui  auroit 
eu  moins  de  pouuoir  à  les  preseruer  du 
ileau  qui  rauageoit  tout  le  pays,  que 
n'auoient  les  démons  pour  [ceux  qui  se 
rangeoient  de  leur  party.   Nous  appren- 
drons dans  1  éternité  les  ressorts  adora- 
bles de  cet  œil  qui  voit  tout  et  va  dis- 
posant en  cette  façon  les  ordres  de  sa 
prouidence  ;  mais  cependant  nous  ne 
cessons  de  le  bénir  de  tout  :  car  si  plu- 
sieurs en  ces  rencontres  ont  esté  infi- 
dèles à  Dieu,  nous  auons  admiré  le  cou- 
rage de  quelques  vus,  qui  se  sont  con- 
seruez  entièrement  dans  leur  ferueur, 
et  mesme  ont  augmenté  leur  zèle  au 
plus  fort  de  toutes  ces  bourrasques. 

Yne  bonne  vieille  d'enuiron  septante 
ans,  de  mesme  nom  d'Anne  que  celle 
dont  nous  auons  parlé  au  chapitre  sixi- 
esme,  pour  estre  agréable  aux  yeux  de 
Dieu,  n'a  pas  esté  exempte  du  fléau  qui 
arauagé  cette  petite  Eglise,  plustost  ie 
pQîs  dire  que  peut-estre  dans  tout  le  pays 
Ûn'y  a  eu  aucun  plus  auant  dans  l'affli- 
ctioQ  qu'elle.    Elle  n'auoit  que  deux 


grandes  filles  et  vne  niepce,  qui  estoient 
l'vnique  appuy  de  sa  vieillesse  et  toutes 
les  richesses  de  cette  panure  femme  : 
Dieu  les  prit  toutes  trois  à  soy  en  moins 
de  trois  semaines;  elle  se  vit  donc  aban- 
donnée, non  pas  toute  seule,  mais  pour 
accroistre  sa  misère,  trois  petits  enfans 
orphelins  sur  les  bras.  Ce  n'est  pas  tout, 
ces  trois  petits  innocens  tombent  ma- 
lades quasi  en  mesme  iour,  et  sont  si 
bas  qu'ils  ne  peuuent  demander  assi- 
stance que  par  leurs  cris  :  lors  qu'elle 
soulage  l'vn,  l'autre  pleure  voyant  qu'on 
le  quitte  ;  l'vn  est  dans  le  berceau,  et 
crie  après  le  laict,  il  tend  les  mains  à  sa 
grand-mere  pour  se  pendre  à  vne  mam- 
melle  flestrie  et  qui  n'a  plus  de  suc  ;  les 
deux  autres  meurent  aussi  de  faim,  et 
luy  demandent  à  manger.  Cette  pauure 
vieille  est  si  foible  qu'à  peine  peut-elle 
en  vne  heure  briser  entre  deux  pierres 
vne  poignée  de  bled  ;  de  plus  le  bois  luy 
manque,  et  n'a  pas  dans  la  rigueur  du 
froid  dequoy  entretenir  son  feu  ;  d'en 
aller  couper  dans  les  bois,  outre  qu'elle 
se  voit  quasi  toute  nuë,  la  veuë  et  les 
forces  luy  delTaillent.    Dans  tout  son 
bourg  ils  ont  eu  assez  de  langue  et  de 
malice  pour  plaindre  sa  misère,  et  ac- 
cuser Dieu  comme  impuissant  ou  iniustc 
en  ses  prouidences  ;  mais  à  peine  y  en 
eut-il  aucun,  mesme  de  ses  plus  proches, 
qui  se  mist  en  deuoir  de  luy  donner 
quelque  assistance.    Son  affliction  en  a 
espouuanté  plusieurs,  et  leur  a  fait  per- 
dre courage,  craignant,  disoient-ils,  vn 
semblable  malheur  s'ils  persistoient  de- 
dans la  Foy.    Mais  elle  seule  supporta 
plus  constamment  son  mal  que  les  autres 
ne  le  considérèrent.  Quant  à  nous,  quoy 
que  nous  fismes  le  possible  pour  l'as- 
sister, et  que  cette  misère  noustouchast 
viuement,  nous  prismes  toutefois  plaisir 
aussi  bien  que  le  ciel,  à  voir  sa  fidélité  et 
la  fermeté  de  son  cœur  en  vne  espreuue 
si  asseurée.  Durant  tout  ce  temps  iamais 
elle  ne  dit  aucun  mot  contre  Dieu,  plus- 
tost c'estoit  sa  plus  grande  consolation 
d'auoir  recours  à  luy,  et  de  leuer  les 
yeux  au  ciel,  où  elle  espère  après  la  moit 
se  trouuer  exempte  de  ses  maux.    Ses 
filles  furent  baptisées,  et  sa  niepce  qui 
l'auoit  esté,  (ut  confessée  vn  peu  deuant 
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la  mort.  Cette  bonne  femme  les  voyant 
mortes  toutes  trois,  se  consoloH  dans  la 
l)enscc  qu'elles  estoient  au  ciel  bien- 
heureuses. Sa  simplicité  fut  bien  si 
grande,  que  voyant  ces  petits  orphelins 
qui  iuy .  restoient  malades,  quoy  que 
desia  ils  eussent  esté  baptisez,  elle  se 
tourna  vers  vn  de  nos  Pères  :  Tu  vois 
bien,  Iuy  dit-elle,  que  ces  enfans  se 
meurent,  ie  te  prie  rebaptise  les,  afifi 
que  plus  assQurément  ils  aillent  dans  le 
ciel,  ce  sera  ma  consolation  de  les  voir 
mourir  par  après.  Vn  d'eux  ne  la  fit 
pas  longue,  l'autre  à  qui  le  laict  manque 
le  suiura  bien-tost.  Qu'il  est  bien  vray 
que  Dieu  se  plaist  à  faire  ses  grâces  aux 
plus  simples  !  car  celte  bonne  femme 
continue  autant  que  iamais  dans  la  pra- 
tique des  Sacremens,  et  dans  les  devoirs 
d'vne  bonne  Chreslienne.  Vne  âme  si 
fidèle  à  Dieu,  quand  bien  elle  scroit  toute 
seule,  meriteroit  qu'on  employast  cent 
vies  pour  la  conduire  dans  les  voyes  de 
la  saincleté  que  Iuy  a  méritée  le  Sang  et 
la  Passion  de  lesus-Christ. 

Vn  autre  bon  Chrestien,  chef  d'vne 
famille  des  plus  considérables,  du  mcsme 
bourg  de  la  Conception,  et  qui  depuis 
son  baptcsme  nous^a  donné  l'espace  de 
treize  mois  toute  sorte  de  satisfaction, 
estant  venu  vn  iour  dans  la  chappelle 
entendre  Messe  et  prier  Dieu  à  son  or- 
dinaire, après  auoir  acheué  quelques 
prières  qu'il  a  apprises  par  cœur .:  Âlon 
Dieu,  dit-il,  escoutez  moy,  car  c'est 
maintenant  que  ie  vais  vous  prier.  Tous 
mes  enfans  sont  maintenant  attaquez  de 
la  maladie,  et  quasi  tous  en  danger  de 
mourir  :  vous  diray-je  guérissez  les  ? 
vous  le  pouuez  d'vne  seule  parole  ;  ce 
n'est  pas  là,  mon  Dieu,  ce  que  ie  veux 
vous  dire  :  escoutez  les  pensées  de  mon 
âme,  vous  qui  cognoissez  tous  nos  cœurs. 
Vous  estes  le  grand  maistre  de  tout, 
vous  qui  auez  créé  le  monde,  et  toutes- 
fois  i'ay  désir  auiourd'huy  de  vous  faire 
vn  présent  :  ie  regarde  par  tout,  et  ne 
rencontre  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
Helas  !  ie  ne  suis  que  poussière  en  vostre 
présence,  et  les  balieures  d'vne  cabane 
qu^on  nettoyé  ;  tous  les  hommes  ne 
sont  rien  deuant  vous  :  que  puis-je  donc 
vous  offrir,  grand  Dieu?  tout  ce  que  i'ay, 
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mon  Dieu.  Vous  estes  le  maistre  de  nos 
vies  :  c'est  auiourd'huy  que  ie  vous  les 
offre,  non  seulement  la  vie  de  mes  en- 
fans, mais  la  mienne,  et  de  tous  ceux 
de  ma  famille.  Si  ie  suis  le  dernier  à 
mourir,  ie  vous  diray,  prenez  ma  vie 
mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  voulez  est 
raisonnable.  C'est  auiourd'huy  mon 
Dieu,  que  vous  pouuez  m'esprouuor  en 
me  prenant  au  mot-  Guy,  ie  ne  diray 
rien  autre  chose  sinon  que  voslrc  vo- 
lonté est  saincle  en  tout  ce  qu'elle  or- 
donne. Mais  vous,  lesus,  mon  Sauueur, 
que  puis-je  maintenant  vous  offrir?  il  né 
me  reste  rien  après  le  don  que  ie  viens 
de  faire  ;  mais  aussi  vous  y  auez  part, 
puis  que  vous  estes  Dieu.  Ayez  pillé  dé 
moy,  ce  m'est  assez  que  le  présent  que 
ie  viens  de  faire  vous  agrée. 

Vn  de  nos  Pères  qui  escoutoil  celle 
prière,  lorsque  le  bon  homme  necroyoit 
pas  auoir  aucun  tesmoin,  m'asseiire  au 
bas  de  la  lettre  qu'il  m'en  escriuoil,  qu'il 
n'y  a  du  tout  rien  adiousté,  et  que  mcsme 
il  n'a  pas  peu  exprimer  en  nosire  langue 
Françoise  l'efficace  et  l'affection  de  la 
deuotion  qui  Iuy  paroissoit  bien  plus 
grande  dans  les  termes  Hurons. 

11  pleust  à  Dieu  prendre  au  mol  ce  bon 
Chrestien  :  celuy  de  ses  enfans  qu'il 
cherissoit  le  plus  mourust,  après  des 
douleurs  quasi  insupportables  ;  mais 
sans  doute  Dieu  fit  miséricorde  au  fils 
pour  récompenser  les  sainctes  volonlez 
du  perc.  Ce  ieune  garçon  depuis  son 
baptesme  n'auoit  pas  quasi  fait  aucune 
profession  du  Christianisme,  la  ieuncssc 
l'ayant  emporté  dans  le  libertinage. 

Vn  iour  que  les  deux  Pères  qui  ont  j 
soin  de  cette  mission  retournèrent  au  dit 
bourg,  après  quelques  courses  qu'ils! 
auoient  faites,  on  leur  dit  que  ce  ieune 
garçon  estoit  mort  :  ils  vont  incontinent  I 
en  la  cabane  pour  consoler  le  perc,  ils 
trouuent  le  fils  encore  en  vie,  et  auec  | 
vn  plein  iugement,  mais  tirant  à  sa  fin. 
On  Iuy  parle  du  Ciel,  il  escoute  tres-vo- 1 
lontiers,  il  s^acbuse  de  ses  péchez,  et 
demande  pardon  à  Dieu  ;  on  Iuy  donne  { 
l'absolution,  et  se  dispose  à  bien  mourir. 
A  peine  les  Pères  furent  retournez  en 
leur  cabane,  qu'on  leur  vint  apporter  les  j 
Douuelles  asseurées  de  sa  mort. 
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Cette  mort  resonna  bien  haut  :  par 
tout  il' se  disoit  que  Dieu  abandonnoit 
ses  plus  fidèles  scruitcurs,que  la  Foy  ne 
geruoit  qu'à  les  faire  mourir,  et  que  le 
désir  que  nous  auioiis  de  les  mettre  au 
plus  tost  dans  le  Ciel,  faisoit  que  nous 
auancions  les  ioiirs  de  C(mix  que  nous 
croyons  y  estre  les  mieux  disposez.  Le 
père  en  la  perte  de  ce  tils,  qui  suiuit  la 
mort  de  deux  autres  petits  enfans,  ne 
manqua  pas  d'estre  puissamment  attaqué 
et  dedans  et  dehors  sa  maison  :  ses 
amys  et  sa  femme  luy  disoient  aussi  bien 
qu'atitresfois  on  disoit  au  bon  lob,  Be- 
nedic  Deo,  et  morere.  Nonobstant  il  fut 
entièrement  fidèle  à  Dieu,  il  continua 
dans  sa  mcsme  ferueur,  et  vint  derechef 
en  nostre  Chappclle  remercier  Dieu  de 
la  mort  de  ce  fils  bien-aymé,  et  luy 
offrir  tout  de  nouueau  tout  ce  qui  luy 
restoit  d'enfans. 

Mais,  helas  !  si  l'esprit  est  prompt,  la 
foiblesse  de  la  chair  est  grande  :    le 
pauure  homme  se  trouua  surpris,  Nostre 
Seigneur  ayant  continué  d'esprouuer  sa 
fidélité  et  sa  constance.    Voicy  ce  que 
nos  Pères  m'en  escriuent.    llelas  !  que 
le  bon  René  a  besoin  que  nous  redou- 
blions nos  prières  pour  luy  !  Cecidit  de 
cŒÏo  Lucifer  qui  mane  oriebatur.  Tant 
de  morts  de  sa  cabane  et  de  ses  propres 
enfans,  et  l'extrémité  dans  laquelle  il 
void  enfin  vne  sienne  fille  de  vingt  ans, 
l'importunité  de  sa  femme  qui  ne  cesse 
de  le  tourmenter,  les  asseurances  qu'vn 
imposteur  magicien  leur  a  données  qu'il 
gueriroit  leur  fille  :   toutes  ces  choses 
enfin  l'ont  fait  tomber  dans  le  péché,  et 
recourir  à  ces  remèdes  diaboliques.  Au 
reste  on  ne  parle  dans  tout  ce  bourg  que 
de  ce  magicien  :  il  a  promis  publique- 
ment de  guérir  tous  les  malades  qu'il 
arroseroit  d'vne  eau  que  son  démon, 
dit-il,  luy  a  enseignée.  On  a  tenu  conseil 
trois  iours  entiers  pour  vne  affaire  de 
telle  conséquence  ;  on  a  fait  treize  pre- 
sens  notables  à  cet  imposteur  :  inconti- 
nent après  il  commença  son  opération, 
il  arrosa  tous  les  malades  du  village. 
Dieu  soit  beny  des  heureux  commence- 
mens  qu'il  a  donnés  à  ce  mal-heureux 
médecin,  qui  a  esté  si  bien  payé  par 
aduance  :, quatre  de  ceux  qu'il  aspergea 


moururent  la  mesme  nuict,  et  vne  autrft 
estoit  morte  sur  l'heure  entre  ses  mains, 
lusques  icy  le  Père. 

Voila  ce  semble  dos  tesmoignnges  bien 
asseurez  du  grand  pouuoir  que  les  dé- 
mons ont  acquis  sur  ces  pauures  bar- 
bares, de  voir  qu'il  se  fasse  adorer  si 
facilement  pour  leur  maistie,  quoy  qu'il 
les  trompe  si  publiquement.  Quoy  qu'il 
en  soit,  Nostre  Seigneur  eut  pitié  de  ce 
pauure  Chrestien  :  cette  fille,  qui  auoil 
esté  l'occasion  de  sa  cheutte,mourutbicn 
tost  entre  les  mains  du  Magicien  aussi 
bien  que  les  autres.;  cette  mort  fut  la  vie 
du  père,  il  ouuril  incontinent  les  yeux  à 
son  malheur,  il  rccogneut  sa  faute,  et  se 
vint  confesser,  et  depuis  ce  temps-là 
continue  en  la  pratique  des  Sacremens. 
Dieu  veuille  que  sa  femme  ne  luy  soit 
point  encore  vne  Eue,  car  cette  malheu- 
reuse n'est  pas  réduite  en  sondeuoir. 

Venons  à  la  perle  de  nos  Chrestiens, 
loseph  Chihouatenhoua.  Voicy  ce  que 
m'en  escriuent  nos  Pères. 

Noslre  bon  Chrestien  se  comporte  gé- 
néreusement au  milieu  de  toutes  ces 
tempestcs  :  il  parle  plus  résolument  et 
plus  hautement  que  iamais,  il  reprend 
publiquement  les  superstitions  diaboli- 
ques et  la  sottise  de  ses  compatriotes. 
Nous  prenions  plaisir  à  l'entendre  il  y  a 
quelques  iours,  parlant  à  des  Anciens  et 
Capitaines  :  l'estois,  disoit-il,  ces  années 
passées  appelé  à  tous  vos  conseils,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  tenus  ces  iours 
derniers  ;  ie  m'estonnerois  de  n'auoir 
point  esté  inuité  à  ceux-cy,  n'estoit  que 
ie  sçay  bien  que  le  Magicien  n'a  pas 
voulu  que  les  croyans  y  assistassent.  l'y 
eusse  parlé  volontiers,  et  quoy  que  ie 
vous  honore,  et  vous  appelle  tous  mes 
oncles,  ie  vous  eusse  dit  publiquement 
qu'en  toutes  ces  affaires  vous  vous  com- 
portez comme  des  enfans  sans  esprit. 
Vn  sorcier  vous  persuade  ce  qu'il  veut  : 
il  a  promis  de  guérir  tous  vos  malades, 
vous  l'auez  creu  et  luy  auez  fait  de 
grands  presens  selon  qu'il  les  a  désirés. 
Le  diable  est  vn  menteur,  et  nonobstant 
vous  le  croyez  ;  il  est  insolent  en  ses 
demandes,  et  toutefois  quoy  qu'il  vous 
couste  vous  luy  obéissez  de  poinct  en 
poinct  ;  Dieu  est  véritable  en  ses  pro- 
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mnsscs,  vous  liiy  refusez  la  croyance  ; 
ses  commaïuiomcns  sonl  faciles  et  rai- 
sonnables, pas  vn  ne  se  met  en  peine  de 
iuy  obeïr.  Le  diable  prend  plaisir  à  re- 
ceuoir  dos  honneurs  qui  ne  sont  deus 
qu'à  Dieu  seul,  et  après  il  se  niocquc  de 
vous  :  la  maladie  continué  aussi  fort  que 
iamais,  la  mortalité  rauage  vos  cabanes, 
et  ceux  que  cet  imposteur  Magicien  a  le 
plus  arrosés  do  son  eau,  ce  sont  ceux-là 
lustement  qui  sont  morts.  \ous  voyez 
cela  aussi  bien  que  moy,  et  nonobstant 
vous  persistez  dans  vostrc  aueugloment: 
ouurcz  les  yeux,  et  vous  confesserez  que 
le  diable  vous  trompe.  Au  reste  i'en- 
tends  qu'on  parle  de  moy  comme  d'vn 
homme  qui  a  intelligence  auec  les  robbes 
noires  :  ie  veux  qu'on  sçache  que  io  suis 
lié  auec  eux,  non  pas  pour  ruiner  le  pays, 
comme  disent  les  langues  mesdisantes, 
mais  pour  maintenir  les  veritez  qu'ils 
sont  venus  nous  annoncer  ;  ie  seray 
heureux  de  mourir  pour  ce  sujet,  ie  suis 
tout  prest  d'estre  bruslé  pour  cette 
cause.  le  ne  prêtons  rien  en  croyant,  que 
d'honorer  le  maistre  de  nos  vies,  non 
pas  pour  l'espérance  d'aucun  bien  que 
l'attende  de  Iuy  en  ce  monde,  mais  sous 
les  seules  espérances  du  Paradis,  dont 
nous  n'auions  pas  cognoissance  auant 
qu'on  fust  venu  nous  enseigner.  Gela 
fait  que  ie  ne  crains  pas  de  mourir  ; 
qu'on  me  tuë  pour  ce  sujet,  ie  ne  fuiray 
pas  la  mort.  Dites  cela  à  tout  le  monde, 
ie  le  dis  à  tous  ceux  qui  me  parlent  de 
ma  croyance,  afin  qu'on  sçache  nette- 
ment l'estime  que  ie  fais  de  la  Foy. 

La  pureté  de  sa  conscience  ne  Iuy 
permet  pas  de  porter  plus  d'vn  iour  ce 
qui  Iuy  semble  le  moins  du  monde  désa- 
gréable à  Dieu  ;  il  a  horreur  du  péché 
véniel  autant  qu'il  seroit  souhaitable  que 
tous  les  Chrestiens  eussent  des  péchez 
mortels.  Ses  discours  ne  sont  que  de 
Dieu,  lors  qu'il  se  trouue  en  lieu  où  il 
puisse  sans  donner  occasion  aux  blas- 
phèmes parler  de  nostre  Foy,  et  il  en 
parle  si  fortement,  que  les  plus  infidèles 
qui  l'entendent  à  loisir,  sont  contrains 
d'auoiier  qu'ils  souhalteroient  que  tout 
le  pays  fust  Ghrestien  ;  mais  tous  ceux 
qui  approuuoient  ce  que  disoit  Nostre 
Seigneur  ne  se  rangeoient  pas  de  son 


party.  Il  souffre  maintenant  plus  qno 
iamais  persécution  :  il  n'oseroilparoJKirc 
en  compagnie  qu'on  ne  se  railh  (ii>  sa 
bonté,  qu'on  ne  se  mocque  de  son  iimo. 
cence,  et  qu'on  ne  l'accuse  de  parlicipor 
auec  nous  aux  desseins  de  ruyner  ce 
pays  ;  mais  il  n'a  point  do  honte  de  l'E- 
uangile,  il  professe  par  tout  ce  qu'il  est, 
et  ce  qu'il  voudroit  que  tous  les  autres 
fussent,  quoy  que  pour  ne  pas  doiinor 
sujet  aux  impies  de  pocher  blasplicinaiit 
contre  Dieu,  il  se  soit  priué  de  soy- 
mesme  do  tous  les  festins,  qui  osl  le 
souuerain  bien  desUurons  :  Parce, dil-i| 
que  dans  los  festins  les  supposts  do  Sa- 
tan trouuent  tousiours  assez  de  temps 
pour  y  vomir  leur  poison,  et  s'animer 
les  vus  les  autres  à  offenser  Dieu  ;  et 
moy  ie  n'ay  pas  le  loisir  et  l'audience 
pour  iustifier  la  vérité. 

Il  ne  permet  aucune  offense  en  sa  fa- 
mille sans  correction,  et  en  olfiict  on  y 
vit  Chrestionnementet  auec  edilication: 
c'est  là  son  premier  soin  de  bien  ensei- 
gner ceux  que  Dieu  a  mis  en  sa  charge. 

Il  est  encore  plus  cloquent  parlant  à 
Dieu  en  ses  prières,  qu'il  ne  l'est  en 
parlant  aux  hommes  ;  sur  tout  c'est  vn 
plaisir  de  l'entendre  après  la  commu- 
nion, car  c'est  là  qu'il  va  goustant  la  de- 
uotion  auec  vne  douceur  incroyable,  et 
ne  peut  se  saouler  de  bénir  cehiy  qui 
alors  se  fait  sensiblement  cognoistre  par 
les  effects  de  la  grâce  qu'il  va  produisant 
en  son  ûme.  Quelqu'vn  de  ses  enfans 
est-il  tombé  malade  :  Mon  Dieu,  dit-il, 
cette  maison  est  la  vostre,  ie  sçay  le 
soin  que  vous  en  deuez  auoir,  puis  que 
vous  nous  aimez  :  soit  en  la  vie,  soit  en 
la  mort  de  celle-cy  qui  est  malade,  en 
tout  il  est  sans  doute  que  vous  aurez 
égard  à  nostre  plus  grand  bien  ;  grand 
Dieu,  que  vostre  volonté  soit  faite,  et  que 
la  vostre  soit  la  nostre. 

Va-il  en  quelque  voyage  :  Mon  Dieu, 
dit-il,  que  i'ay  fait  de  pas  inutiles  en  ma 
vie,  parce  que  ie  ne  vous  ay  pas  cogneu  ! 
faites,  mon  Dieu,  en  quelque  endroit  où 
i'aille,  que  iamais  ie  ne  m'oublie  que 
vous  estes  auec  moy,  afin  qu'en  aucun 
lieu  ie  n'aye  l'asseurance  de  vous  y  of- 
fenser. 

L'Esté  passé  allant  et  retournant  de 
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Kébec,  dans  les  saults  et  portagtis  il  fai- 
loit  trois  cl  quatre  voyages  chargé  quasi 
au  dessus  de  ses  forces,  (»t  tout  cela  pour 
Dieu.  Au  commencement  du  portage  il 
offroit  son  trauail  ù  nosire  Seigneur, 
dans  le  chemin  il  s'entrotenoit  continu- 
ellement aucc  luy,  et  à  la  fin  il  leremer- 
cioit  de  luy  auoir  donné  la  force  de  faire 
quelque  chose  pour  luy. 

Dans  les  pucqutits  qu'il  rapporta  pour 
nous  il  y  auoit  enlr'aulres  choses  des 
Reliques  prccieusos  de  quelque  Sainct  : 
l'esloit  là  se  consolation,  et  iamnis  ne 
voulut  permettre  qu'autre  que  luy  se 
chargeast  d'vn  si  sainct  quoy  que  pe- 
sant fardeau,  et  ses  deuis  plus  ordi- 
naires dans  le  plus  fort  de  ses  trauaux 
estoient  auec  ceux  qu'il  ne  cognoissoil 
pas  mesme  de  nom,  mais  qu'il  aimoit  et 
honoroit  puis  qu'ils  estoient  amis  de 
Dieu.  De  sept  caches  de  bled  qu'il  auoit 
faites  en  descendant,  pour  les  iei)rendre 
àson  retour,  il  n'en  trouua  que  deux,  les 
cinq  autres  luy  ayant  esté  dérobées  : 
c'est  à  dire  qu'il  fallut  redoubler  ses  tra- 
uaux, et  diminuer  ses  viures,  se  voyant 
quasi  condamné  à  mourir  de  faim.  Ce 
bon  Chreslien  receuoit  ces  disgrâces 
comme  faueur  du  ciel  ;  aussi  sçauoit-il 
bien  auant  que  visiter  ses  caches  dispo- 
ser sainctement  son  cœur  à  tout  ce  qui 
luy  pouuoit  arriuer.  Mon  Dieu,  disoit-il, 
vous  ne  manquez  pas  aux  bcstes  qui  vi- 
uent  dans  les  bois,  et  toutefois  elles 
n'ont  ny  champs,  ny  lieu  oîi  elles  ca- 
chent leurs  viures  ;  elles  ne  meurent 
que  quand  vous  l'ordonnez  :  disposez 
grand  Dieu  de  nos  viures  et  par  consé- 
quent de  nos  vies  selon  vos  volontez. 

Le  P.  le  Mercier,  qui  fit  tout  ce  voyage 
auec  luy,  estoit  tout  consolé  de  le  voir 
en  tout  temps  égal  à  soy-mesme,  tous- 
jours  et  par  tout  dedans  les  sentimens 
de  Dieu. 

A-il  fait  quelque  perle  :  Ilelas,  dit-il, 
mon  Dieu,  il  n'y  a  rien  que  vous  de  pré- 
cieux au  monde,  pourueu  que  ie  ne 
perde  pas  ce  qui  rend  mon  âme  agréable 
à  vos  yeux,  ie  suis  tousiours  trop  riche  ; 
ie  deuois  quitter  à  la  mort  ce  que  ie 
viens  de  perdre,  et  ainsi  ie  n'ay  fait 
qu'auancer  quelque  peu  le  temps  de 
cette  perte. 


A-JI  rcceu  quelque  faueur  :  Mon  Dieu, 
dit-il,  que  i'ny  receu  de  grâces  vX  de 
biens  en  ma  vie  sans  vous  en  rec^oguoi- 
slre  !  si  ie  n'uuois  la  Foy,  ie  serois  (sntore 
dans  le  mesme  aueuglement  que  mes 
compatriotes  ;  ils  vous  cognoisscul  assez 
pour  blasphémer  vostre  saiucl  nom, 
mais  pas  encore  assez  pour  vous  Ixiuir  : 
qu'ay-je  fait  plus  qu'eux  pour  que  vous 
ayez  voulu  me  préférer  ù  (;ux  ?  \"  vous 
rends  grâces  de  tant  de  biens  ;  aydez 
moy,  mon  Dieu,  afin  que  iamais  ne  soit 
dit  que  vous  ayez  abandonné  celuy  qui 
se  confie  entièrement  en  vous. 

En  effect  sa  confiance  est  aussi  grande 
que  sa  foy  ;  et  Dieu  nous  a  voulu  mon- 
slrer  qu'il  l'agreoit.     Il  y  a  quelques 
iours  qu'vne  de  ses  petites  niepces  (!stant 
inquiétée  de  terreurs  qui  luy  prenuient 
dans  son  sommeil,  et  luy  fuisoient  passer 
les  nuicts  dans  des   cris   et  frayeurs 
eslranges,   tous  ceux  de  sa  cabane  se 
trouucrent  en  grande  peine,  ne  |»ouuant 
iuger  autre  chose  sinon  que  quelque 
esprit  malin  tourmentoil  ainsi  cet  enfant. 
Ils  auoient  trop  d'horreur  du  péché  pour 
seulement  songer  à  se  seruir  des  danses 
superstitieuses  du  pays,  seuls  remodes  à 
ces  sortes  de  maladies  ;  mais  ils  n'a- 
uoient  pas  assez  de  confiance  en  Dieu 
pour  espérer  que  la  foy  seule  dcuoit 
estre  plus  puissante  en  ce  poinctque  ces 
inuentions  diaboliques.    Le  bon  loseph 
se  leue,  voyant  sa  niepce  au  plus  fort  de 
ses  craintes  :  Non,  non,  dit-il,  les  diables 
ne  seront  pas  les  maistres  en  vne  maison 
qui  ne  veut  point  auoir  d'autre  maistre 
que  Dieu;  si  ce  sont  euxqiiiépouunnlcnt 
cet  enfant,  il  faut  résolument  qu'ils  ces- 
sent.   Il  prend  la  croix  de  son  chapelet 
en  la  main, s'approche  de  l'enfant  :  Cou- 
rage, luy  dit-il,  souuiens  toy  que  lu  es 
baptisée,  que  tu  n'es  plus  créature  du 
diable  :  croy  seulement,  et  pends  cette 
croix  à  Ion  col,  ces  frayeurs  cesseront. 
Aussi  tosl  fait,  à  mesme  temps  cet  enfant 
se  sent  deliuré,  ses  terreurs  se  dissipent, 
le  calme  retourne  en  cet  esprit,  et  de- 
puis le  sommeil  la  saisit  si  paisiblement, 
qu'il  fut  aisé  de  iuger  que  ces  insomnies 
et  frayeurs  nocturnes  n'estoient  causées 
que  de  cet  esprit  de  ténèbres  qui  porte 
le  trouble  auec  soy,  et  ne  redoute  rien 
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au  mondfi  qu'vnc  vrayo  foy,  et  vn  cœur 
geiKM'iMix,  (|ui  niel  en  Dieu  seul  toutes 
sus  coitliaiit'os. 

Nos  l'orcs  qui  ont  eu  soin  de  cette 
inissi(U),  ont  eu  tout  loisir  de  considérer 
SCS  d(>|ioii(>uuuis,  n'ayant  |)oint  eu  de 
relraili!  plus  ordinaire  que  su  cabane 
plus  do  cinq  mois  (;ntiers. 

O  lut  vn  bon-heur  pour  nous,  quittant 
le  bourg  do  la  Conception  et  la  chapelle 
qui  y  auoit  cslo  dressée  en  son  honneur, 
de  Irouuor  vn  si  bon  Chreslien  pour  en 
estro  le  gardien,  tandis  que  nos  Pores 
denoionl  rabandonner  de  l'ois  à  autres 
pour  parcourir  les  bourgs  et  villages  cir- 
conuoisinsdans  rostonduë  do  leur  res- 
sort. Mais  Iny  de  son  coslô  s'en  ressentit 
plus  obligé  à  Dieu  ;  c'csloit  là  sa  conso- 
lation, do  nionor  toute  sa  famille  soir  et 
malin  en  co  sainct  lieu  pour  y  faire  plus 
deuotomonl  leurs  prières.  Pour  luy  il 
y  passoil  les  heures  entières  dans  la  mc- 
ditalion,  quoy  que  sonnent  son  cœur 
s'espanchast  par  sa  bouche,  llelas  !  mon 
Dieu,  s'escrioit-il,  si  ie  garde  vosire 
maison  vous  conseruez  la  mienne  ;  i'ay 
soin  de  vosirc  temple,  ayez  soin  de  mon 
âme.  Il  faut  vn  Sainct  pour  garder  des 
choses  si  saiuclos  :  mon  Dieu  c'est  à 
vous  à  mi!  sanctifier.  Et  quoy,  mon 
Dieu,  disoit-il  autrefois,  faut  il  que  les 
démons  soient  si  puissans  en  ce  pays  ! 
toute  la  terre  vous  adore,  pourquoyper- 
mcllez-vous  que  celle-cy  ne  vous  co- 
gnoissc  pas?  ne  l'emplissez-vous  pas 
aussi  bien  que  lu  reste  du  monde  ?  11 
est  vray  que  nos  pochez  vous  ont  iuste- 
meut  irrité ,  mais  quoy  où  voit-on  vostre 
miséricorde  sinon  où  il  a  plus  de  mi- 
sère ? 

le  crains  d'ostre  ennuyeux  ;  mais  ie 
croy  que  do  voir  tant  de  bons  sentimens 
en  1  ànie  d'vii  barbare,  c'est  estre  con- 
uaincu  que  Dieu  par  tout  est  semblable 
à  soy-mosnie,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
Dieu  des  Scythes  que  des  Grecs  et  Ro- 
mains. 

Ce  bon  Chreslien  estant  retourné  il  y 
a  quelques  mois  d'vn  voyage  qu'il  auoit 
fait  aux  Kliiononlatoronons,  où  il  esloil 
allé  assister  nos  Pores  en  la  prédication 
de  l'Eiiangile,  se  voyant  fatigué  du  che- 
min, fit  sucrie  (c'est  vne  certaine  façon 


de  bain  qu'ont  les  Sauuages  pour  so  dé- 
lasser) ;  estant  entré  dtulans  ce  bain,  ce 
fut  vn  plaisir  de  l'entendre,  non  pas 
chanter  des  songes  et  des  chansons  de 
guerre,  conmie  fout  en  ce  rencontre  Iouk 
ses  compatriotes,  mais  s'animer  à  vri 
nouueau  combat,  so  résoudre  à  mourir 
pour  lu  doffonse  de  la  Foy,  pronidlreà 
Dieu  do  parcourir  tout  le  païs,  et  annon- 
cer par  tout  son  sainct  nom.  Kn  vn  mot 
ce  (|u'il  a  plus  auant  dans  lo  cu'ur  est  le 
sujet  plus  ordinaire  de  ses  discours,  de 
ses  chansons^  de  ses  plus  ayinubles  en- 
tretiens. 

Il  a  fait  cette  année  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'vn  excellent  Chresli(>n  :  ij 
s'est  ietlé  dans  l'employ  apostolique  au 
plus  fort  de  toutes  ces  bourrasques,  qu'il 
a  touiours  enuisagées  auec  l'œil  de  la  foy. 
11  n'y  a  contrée  dans  le  pays  ou  il  n'ait 
assisté  nos  Pores  à  la  publication  do  l'E- 
uangile  :  par  tout  il  a  rendu  publique- 
ment tesmoignage  a  la  vérité  qu'il  co- 
gnoit,  et  tous  ces  peuples  infidèles  ont 
esté  contraints  d'aduoùer  que  la  Foy  et 
la  loy  de  Dieu  ne  leur  estoient  pas  impo8- 
sibles,  voyant  vn  Iluron  comme  (ui.x,qui 
depuis  sa  naissance  a  esté  nourry  et 
eleué  dans  les  mcsmescouslumos qu'eux, 
le  voyant  non  seulement  professer  colle 
Foy,  et  pratiquer  en  toutes  occasions  les 
commandemens  de  ce  grand  maislre  de 
nos  vies  qu'on  leur  vient  annoncer,  mais 
protester  publiquement  qu'il  est  presl 
de  mourir  pluslost  que  d'offenser  en  ce 
poinct  là  sa  conscience  ;  spectacle  vraye- 
ment  digne  de  Dieu,  et  qui  sans  doute 
a  rauy  tous  les  Anges,  quoy  que  cette 
terre  infidelle  n'en  ait  pas  retiré  lo  proOl 
que  meritoit  vn  si  sainct  zèle.  Dieu  Iny 
fasse  la  grâce  do  perseuorer  iusques  à 
la  mort. 

Toute  la  famille  de  ce  bon  Chreslien 
s'est  ressentie  de  sa  pieté  :  sa  femme, 
ses  enfans,  ses  nepueux  et  ses  niepces 
suiuent  tous  son  exemple  ;  tons  quasi  se 
sont  vous  dedans  la  maladie,  leur  vnique 
recours  a  esté  en  Dieu  seul.  Il  n'y  a  pas 
iusques  à  vne  petite  fille  de  huicl  ans, 
qui  se  voyant  la  première  allaqiice  de 
vérole,  ne  iettast  ses  pensées  au  ciel  : 
Grand  maislre  de  nos  vies,  disoil-clle 
pleusieurs  fois  le  iour,  ordonnez  de  ma 
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ïQiiuagiîs  pour  se  dc- 
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norl  «(don  qu'il  vous  plaira  ;  io  n'ay 
point  d'esprit  el  ne  sçay  pasciî  qui  m'est 
bon,  ie  no  vous  demande  qoe  voslro  pa- 
radis. Mais  lo  cœur  parloit  plus  quo  la 
bouciio. 

Aussi  Dieu  les  a  il  consoruôs,  et  c'a 
esté  vn  argument  bien  fort  pour  rembar- 
rer los  inlidolos,  lors  qu'ils  maintonoi(>nl 
que  la  Foy  les  l'aisoit  mourir,  et  quo 
ce  grand  Dieu  des  Chrcstions  esloit  im- 
puissant. 

La  l'emme  do  ce  Chrcslien,  Mario 
Aonnolla,  communique  le  plus  au  /elo 
de  son  mary  loseph  :  il  y  a  quelques 
mois  qu'elle  lo  fil  bien  paioistro. 

Le  l'(!re  Paul  Kaguenoau,  ayant  appris 
le  iour  du  inardy  gras  qu'vno  l'emme  du 
bourg  d'Ussossané  se  mouroit,  y  alla  au 
plus  tosl.  iNostre  Seigneur  luy  auoit  dis- 
posé luy  mosme  colle  panure  malade  :  il 
n'ouure  pas  plus  losl  la  bouche  pour  luy 
parler  dci  Dieu,  qu'elle  embrasse  la  Foy, 
déteste  ses  pochez,  et  se  propare  à  mou- 
rir C.hrestioimc.    Rien  ne  luy  manque 
pour  cet  elToct  que  le  Baplcsme  ;  mais 
le  diable  ne  vouloit  pas  quitter  à  si  bon 
marché  vue  Ame  qu'il  auoit  possédée  de- 
puis sa  naissance.     Voicy  le  mary  do 
celle  panure  languissante  qui  entre  brus- 
quement :  lamais  ic  ne  permettray  que 
ma  l'emme  soit  baptisée,  dit-il  ;  ie  dé- 
leste la  Foy,  el  ie  maudis  lo  Dieu  des 
croyons  :  sors  d'icy  et  ne  parle  plus. 
Ouoy  donc,  luy  respond  lo  Pore,  veux  tu 
que  la  femme  soitàianiais  mal-heureuse 
dans  los  ilammes  d'enfer  ?  quoy  que  lu 
fasses,  lu  no  peux  pas  l'ompescher  de 
croire  :  Dieu  aura  pitié  d'elle,  et  ton  im- 
pieté ne  la  rend  pas  coupable,  allons  ie 
te  prie  vn  moment.    C'estoit  trop  au  iu- 
gemcnt  de  ce  cœur  infidèle  :  il  se  saisit 
d'vn  gros  baslon  au  défaut  d'vne  hache 
qu'il  ne  pût  pas  trouuer  ;  il  descharge  sa 
colère  fortoment  sur  le  Père,  ne  donnant 
autre  response  à  tout  ce  qu'il  peut  dire, 
linon  de  lodoubler  ses  coups  ;  et  quoy 
que  son  baslon  se  fust  rompu  en  deux 
après  cinq  ou  six  bonnes  doscharges,  il 
continue  do  ce  qui  luy  resloit  en  main. 
Ilfallut  obeyr  à  ce  malheureux,  et  sor- 
tir, puis  que  la  présence  du  Pore  ne  ser- 
uoil  rien  qu'à  l'irriter,  et  ne  pouuoit  plus 
en  ce  temps-là  eslre  vlile  à  cette  ma- 


lade, qui  quoy  qu'elle  pousl  s'oscrier, 
trouua  son  mary  aussi  soind  pour  elle 
qu(!  pour  coluy  qui  la  vonoil  instruire, 
(lo  nous  oust  esté  vn  coiq)  bien  sonsible 
si  celle  bonne  Amo  n'eust  pastroiuiédc- 
uant  la  mort  la  grâce  du  Daplosme  ;  do 
lo  tont(îr  on  la  prosonco  du  mary,  c'ousl 
esté  vnoltunorité.  Mario  Aonnotln,  cou- 
sine do  celle  qui  se  moiuoit,  enlriqu'ond 
tlo  luy  prociu'or  c(îlle  oharil»'*,  luy  en 
d(!ust-il  couster  la  vie.  Kilo  va  donc  vi- 
siter sa  cousine  vue,  doux,  ot  trois  fois, 
elle  luy  répète  les  piiucipaux  mystères 
de  la  Foy,  rinslruil  tout  de  noiiuoau, 
l'anime  à  ne  pas  obt  ïr  aux  volonlcz  de 
son  mary,  el  ne  pas  perdr(>  auanl  la 
mort  vn  bien  qui  la  rendroil  à  iainais 
lioureusc.  Fii  vn  mol  elle  fait  l'olfice 
d'A|)ostre,  el  voyant  on  (in  vn  temps  fa- 
uorablc,  vient  adueilir  nos  Percîs  qu'il 
esloit  temps  do  faire  lo  coup.  Ce  l'ut  vn 
coup  vrayement  heureux  pour  celle  pan- 
ure languissanlc,  car  tost  après  elle 
rendit  son  âme  à  Dieu. 

Pas  vn  do  la  cabane  n'agreoit  le  ba- 
pl(îsmo,  que  celUi  qui  le  receuoil,  aussi 
i'allut-il  que  la  bonne  Mario  Aonnolta 
rondist  bien  du  combat.  El  quoy,  luy 
disoit-on,  veux  tu  que  ta  cousine  meure? 
Si  elle  meurt,  ce  sera,  respond-olle,  le 
plus  grand  bon-heur  qui  luy  puisse  ar- 
riuer  :  ie  l'ayme  autant  que  moy,  mon 
mary,  mes  enfans,  qui  tous  auons  roceu 
le  saincl  baptc«me,  el  ferons  profession 
de  la  Foy  iusques  au  dernier  souspir. 
Doquoy  le  mesles-tu,  luy  disent-ils?  est- 
ce  à  toy  à  prendre  le  soin  d'elle  ?  Ouy 
da,  quand  il  s'agit  du  salut  de  son  âme. 
Prends  donc  aussi  le  soin  du  corps.  Vo- 
lontiers, leur  dit-elle  ;  lors  qu'elle  a  esté 
en  santé,  ma  cabane  luy  a  lousiours  eslé 
ouuerte,  et  elle  ne  luy  sera  pas  fermée 
au  temps  de  la  maladie,  non  seulement 
à  elle,  mais  aussi  à  tous  ses  frères,  aus- 
quels  ie  procureray  le  baptesmo,  si  ie 
voy  que  leur  maladie  se  rengrogo  ;  nous 
ne  ferons  qu'vne  famille  au  ciel,  comme 
nous  n'en  faisons  qu'vne  en  terre. 

Plaise  à  Nostre  Seigneur  nous  donner 
quantité  de  fidèles  semblables  à  ces  deux 
cy,  loseph  et  Marie  :  pourroil-on  souhai- 
ter un  mariage  plus  accomply  ? 

Ce  sont  là  los  plus  belles  richesses  de 
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ootto  pauuro  Fgliso  ;  il  y  on  q  cncoro 
quelques  autres,  niiiis  ils  n'nppruchcMil 
pa8  (lo  ec8  eoiu'iiKcs. 

Do  iiouu«>nu\  l)Q|)li8CZ  celle  niiiiéu  en 
oslal  (Je  8aiil(S  ti  peine  s'en  relrouue-il 
quulre  ou  cinq  :  en  irest  pus  peu  |Hiur 
les  lemps  où  nous  sommes,  encore  ce 
sonl  de  bonnes  vieilles  gens  plus  qu'o- 
clogcn(iin>s,  ù  qui  il  semble  que  Dieu 
veuille  fuiro  misericordo  vn  |hmi  deunnl 
leur  mort.  Sans  doule  il  y  n  deqiioy 
bénir  Dieu  ;  mais  craignanl  la  longueur, 
atlendons  dans  relernilé  à  adorer  les 
inoiïables  boulez  dt;  ces  miseri(;ordes 
qui  nous  paroissenl  icy  de  iour  en  iour 
surpasser  tous  les  aulres  ouuragcs  de 
Dieu. 
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CUAPITRE   IX. 

De  la  mission  de  sainct  Jean  Baptiste 
aux  Arendaronons. 

Les  Arendaronons  font  vno  dos  quotre 
nations  qui  composent  ceux  qu'à  propre- 
ment parler  on  nomme  Hurons  :  elle 
est  la  plus  Orientale  de  toutes,  et  est 
celle  qui  la  première  a  découuert  les 
François^  et  à  qui  on  suite  appartenoit 
la  traitte,  selon  les  loix  du  pays.  Us  en 
pouuoient  iouïr  seuls,  neantmoins  ils 
trouucrcnt  bon  d'en  faire  part  aux  au- 
tres nations,  so  retenant  toutefois  plus 
particulièrement  la  qualité  de  nos  alliez, 
et  se  portons  en  cette  considération  h  la 
protection  des  François,  lors  que  quel- 
que malheur  est  arriué.  C'est  oi!t  feu 
monsieur  de  Ghamplain  s'arrcsta  plus 
long  temps  au  voyage  qu'il  fit  icy  haut,  il 
y  a  enuiron  22.  ans,  et  où  sa  réputation 
vit  encore  dans  l'esprit  de  ces  peuples 
barbares,  qui  honorent  mesme  après 
tant  d'années  plusieurs  belles  vertus 
qu'ils  admiroient  en  luy,  et  particulière- 
ment sa  chasteté  et  continence  enuers 
les  femmes.  Pleust  à  Dieu  que  tous  les 
François  qui  les  premiers  sont  venus  en 
ces  contrées  luy  eussent  esté  sembla- 
bles :  nous  n'en  rougirions  pas  si  sou- 


uent  auprès  de  nos  Saunages,  qui  noug 
obiectenl  les  impudicilez  et  les  desliQu.. 
elles  de  plusieurs,  comme  si  c'esluil  vno 
marque  infaillible  que  ce  dont  nous  lcg 
nnuiaçons  de  Tenfer  no  soieiil  rien  quo 
des  fables,  puis  que  ces  premiers  Vnn- 
çois  qu'ils  ont  cogneus  n'en  auoieiit  |iuji)t 
de  crainte. 

Celle  alliance  si  particulière  ipie  ces 
peupl(>s  Arendaronons  ont  a\ur.  Jc» 
François  nous  auoil  souuenl  ilonrii'  la 
pensée  de  l(Mir  aller  communiquer  les  ri- 
eliesses  de  rKunngile,  mais  le  delliiiil  de 
langue  nous  auoit  lousiours  einpcscJM'g 
d(!  pousser  iusrpies  là,  nous  estiius  trou- 
nez  engagez  do  pn'mier  abord  ii  nostre 
première  demeure,  qui  csloil  silure  à 
l'autre  extrémité  du  pays  tout  opposée. 

Celte  aiiné(t  nous  estant  trouuex  assez 
forts  pour  celte  enlrepriso,  nous  y  auoris 
commencé  vnc  mission,  qui  a  eu  dans 
son  ressort  trois  bourgs  :  de  S.  Icun  Ba- 
ptiste, de  S.  ioachim,  et  de  Suinrte  Kjj- 
zubelh.  Les  Pores  Antoine  Dniiiol  et 
Simon  le  Moine  en  ont  ou  lo  soin. 

Ils  firent  leur  première  demeure  et  la 
plus  ordinaire  dans  le  bourg  plus  peuplé 
de  S.  lean  Daptiste,  y  ayant  plus  i\  tra- 
uailler.  D'abord  ils  exposèrent  eu  plein 
conseil  le  dessein  de  leur  venuï;,  qui  fut 
approuué  et  receu  vniuorsellemenl  de 
tout  le  monde  ;  on  ne  parloit  rien  que 
de  croire  et  d'embrasser  la  Foy,  les  ca- 
banes leur  csloient  ouuertes,  et  mosme 
à  l'enuy  l'vnde  l'autre  ;  ces  bonnes  gens 
lesvonoientinuiter,  el  leur  preseutoienl 
auec  vn  cœur  d'amy  tout«;s  les  douceurs 
dont  ils  peurent  s'imaginer. 

La  maladie  qui  auoit  dosia  commencé 
dans  ce  bourg,  se  rengregea  après  l'ar- 
riué  de  nos  Pores  ;  l'afTeclion  el  la  con- 
fiance de  ces  panures  barbares  sembloil 
en  mesmo  temps  s'accroislro  en  leur  en- 
droit :  vn  ou  deux  grains  de  raisins  secs, 
plein  la  paulme  de  la  main  d'eau  à  demy 
sucrée,  l'assistance  qu'on  taschuit  de 
donner  aux  malades  soit  par  conseil,  soit 
allant  demander  l'aumosne  dans  les  ca- 
banes des  plus  riches  pour  ceux  qui 
estoient  dans  la  pauureté,  c'estoient  des 
charmes  d'vne  charité  qui  iainais  n'auoil 
esté  veuë  dans  ces  bourgs. 

Cependant  on  faisoit  doucement  les 
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ifTniros  do  Dieu  :  les  enfans  estoient  bn- 
pti><'Z  lors  qu'on  les  iugeoit  on  danger, 
L-i)  adulte!^  receiinieiil  à  eœiir  oiitieil  les 
poruj/'^  du  ciel,  tU  (i  {N'ine  s'en  trouuoit- 
tiquidiiMN  le  )KTil  de  la  mort  ne  voulusl 
.M  M<;)>r  au  stilid  de  son  àiiu;  ;  les  païens 
me^uies,  lors  (|irils  aiiMienl  quelque  ina- 
laile,  veiidieiit  en  adiiertir  nos  Pères. 

Qu(!lqueH  elTecls  do  la  boiil(>  de  Dieu 
sur  ces  panures  baibares  leur  redoublè- 
rent oiicoro  raireclion  (pi  ils  auoi(>iil 
pour  nous.  Vu  ieuiio  honinio  des  plus 
grands  cbasscurs  et  gui'iriers  du  |Miys, 
et  des  mieux  apareiite/  di;  tout  ce  bourg, 
fut  mis  si  bas  par  la  maladie,  qu'on 
desesp(>roil  eiitiorement  do  luy  :  il  fui 
instruit  cl  bnptis()  par  vu  do  nos  IN'ros, 

]ui  lit  là  vue  course  sur  la  fin  du  mois 
e  Septembre,  l'eu  après  il  nîtounio  on 
santû  contre  toute  espérance  ;  mais  il 
demeure  auouglo,  et  il  luy  reste  vue 
fluxion  insupportable  qui  luy  gnsto  les 
yeux.  Vn  mois  après,  nos  deux  mission- 
naires estant  arriuez  ou  c*;  bourg  visitè- 
rent ce  Néophyte  :  il  bonit  Dieu  d'estre 
guery,  mais  il  déplore  sa  misère  d'auoir 
perdu  la  voue,  sans  laquelle  il  ne  peut 
plus  aymer  la  vie.  On  l'exhorte  à  espé- 
rer en  Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible  ; 
il  proteste  qu'il  croit,  en  prouue  do  sa 
croyance  il  se  défait  d'vne  tortue,  qui  est 
comme  le  luth  et  le  violon  de  leurs  con- 
certs, dont  il  se  seruoit  à  la  chasse  pour 
iDuoquer  l'assistance  de  son  démon.  On 
luy  applique  sur  les  yeux  do  l'eau  bénite 
auec  un  signe  do  croix,  proférant  ces  [la- 
roles  :  Geluy  que  tu  as  pris  pour  maistrc, 
Nostre  Seigneur,  le  Pore,  le  Fils,  et  le 
S.  Esprit  le  guérisse.    Il  plcust  à  Dieu 
bénir  sa  Foy  :  la  fluxion  se  dissipe,  la 
douleur  cesse,  il  n'y  a  plus  d'aueugle- 
ment,  la  veuë  retourne  en  son  entier. 
Il  luy  resloit  encore  quelques  fistules 
sur  le  visage  et  sur  le  corps  :  on  luy 
laissa  quelque  peu  de  cette  eau  bonite 
pour  s'en  seruir  de  temps  en  temps,  in- 
uoquant  Nostre  Seigneur,  l'espace  de 
neuf  iours,  en  l'honneur  des  neuf  chœurs 
des  Anges,  auec  promesse  d'en  venir 
rendre  grâce  à  Dieu  dans  la  Chapelle  que 
nos  Pères  auoient  dressée  dans  la  cabane 
du  principal  capitaine  de  ce  bourg,  choz 
lequel  ils  estoieut  logez.    Le  ciel  conti- 


nua Hi>s  faucurs  sur  co  panure  icimo 
homme  :  il  se  trouiia  du  toiilgii(>ry  auant 
le  temps,  el  |K)iir  n'en  estro  ims  ingrat 
il  Ht  vn  festin  solemnel,  uù  le  monde 
estant  assemblt'*,  il  proti^sta  publiquc- 
nntnt  qu'il  tonoit  du  Dieu  dos  croyans 
lu  voué,  la  suiitt^  et  la  vie.  (lu  iouno 
homme  s'apptdle  Oiionroiilen,  et  fut 
iioinmi';  (iharli's  on  son  baptosmc. 

Les  faiieiirs  de  Dieu  n'(>ii  deuDMircnt 
pas  lii  :  vue  sienne  petite  lillo  tomba 
malade  et  en  danger  de  mort,  pour  vn 
e(>rlain  charbon  qui  In  mang(!oit  iusquos 
aux  os.  Il  prie  qu'on  la  baptise,  on  no 
peut  pas  luy  refuser:  elle  s(>  Iroiiue  après 
son  baptesme  entièrement  gU(M'io. 

Vue  autre  femmi;  de  In  mosme  cabane 
cstoit  siilToquée  d'vne  cholique  furieuse 
qui  luy  lit  rendre  par  des  vomissemens 
estrangos  tout  co  qu'elle  aiioit  dans  le 
corps  ;  après  cela  elle  perdit  le  senti - 
mont,  el  desia  ses  parons  lu  comptoicnt 
pour  morte.  Nos  l'cres  y  accoururent 
et  luy  mirent  douant  les  yeux  vno  imago 
de  Nostre  Seigneur  :  on  est  tout  estonné 
que  les  sens  luy  rcuionnenl,  elle  parle 
et  enlond,  on  la  baptise  auec  toute  sorte 
do  satisfaction.  Apres  cola  on  luy  donne 
vn  p(;u  d'eau  bonite,  et  on  l'exhorte  à 
mettre  sa  confiance  en  Dieu.  Le  lende- 
main elle  est  sur  pied,  elle  trauailie 
comme  auparauant,  cl  dit  tout  haut  à 
tout  le  monde,  que  c'est  Dieu  seul  qui  l'a 
guérie.  Elle  fut  nomm('!o  Marie  on  son 
baptesme  ;  son  nom  Iluron  est  Atatasé. 

Chez  l'hoste  où  logcoient  nos  Pères, 
deux  y  receurcnt  vue  semblable  gueri- 
son,  el  pour  action  de  grâce  les  parons 
firent  doux  festins  publics  ù  la  Chretien- 
1(3,  où  au  lieu  de  leurs  chansons  de 
guerre  ou  de  songes,  le  Paler  noster  en 
lluron  y  fut  chante^,  et  quelques  autres 
prières,  qui  rauirent  en  admiration  toute 
l'assistance.  Vne  voix  Françoise  qui  a 
de  l'harmonie  l'emporte  au  dessus  de 
tous  leurs  heurlemens. 

Quelques  autres  coups  du  ciel  sem- 
blables à  ceux  cy,  retentirent  bien  haut 
par  toutes  les  cabanes,  où  en  suite  nos 
Pères  estoient  receus  et  vous  d'vn  œil 
qui  n'auoit  du  tout  rien  de  Saunage. 

La  maladie  ne  laisse  pas  d'y  faire  ses 
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raiiagc£.  ;  tout  ce  beau  et  grand  bourg  de- 
uient  vn  hospital  funeste. 

C'eust  esté  bien  merueille  si  les  puis- 
sances fie  l'enfer  n'eussent  point  trauersé 
les  affaires  de  Dieu  :  il  faut  bien  que  le 
diable  dolfende  son  royaume,  qu'il  a  pos- 
sédé de  tout  temps,  et  ce  n'est  pas  sans 
résistance  qu'il  en  doit  estre  expulsé. 

Vn  homme  de  C(î  mesme  bourg  estoit 
durant  tout  ce  temps  là  occupé  u  la  pes- 
che,  vn  démon  s'apparut  à  luy  sous  la 
forme  d'vn  beau  et  grand  ieune  homme  : 
Ne  crains  point,  dit  cet  esprit  superbe, 
ie  suis  le  maistre  de  la  terre  que  vous 
autres  Ilurons  honorez  sous  le  nom  de 
louskeha;  c'est  moy  que  les  François 
appellent  mal  à  propos  lesus,  mais  ils 
ne  me  cognoissent  pas.  l'ay  pi  lié  de 
vostre  pays,  que  i'ay  pris  soubs  ma  pro- 
tection ;  ie  le  viens  enseigner  et  les 
causes  et  les  remèdes  de  vostre  mal- 
heur :  ce  sont  les  estrangers  qui  seuls 
en  sont  la  cause  ;  ils  courent  maintenant 
deux  à  deux  par  tout  le  pays  auec  des- 
sein de  respandre  le  mal  par  tout  ;  ils 
n'en  demeureront  pas  là,  après  cette  vé- 
role qui  maintenant  dépeuple  vos  ca- 
banes, suiuront  de  certaines  choliques 
qui  en  moins  de  trois  iours  emporteront 
tous  ceux  que  cette  maladie  n'aura  pas 
enleués.  Vous  pouuez  preuenir  ce  mal- 
heur :  chassez  de  vostre  bourg  les  deux 
robes  noires  qui  y  sont.  Pour  ceux  qui 
maintenant  sont  attaquez  de  la  vérole, 
ie  veux  que  tu  me  scrues  à  les  guérir  : 
fais  quantité  d'vne  telle  eau,  cours  au 
plus  tost  au  bourg,  et  dis  aux  anciens 
qu'ils  portent  et  distribuent  cette  potion 
pendant  toute  la  nuict,  et  alors  toute  la 
ieunesse  et  les  Capitaines  de  guerre 
iront  faisant  les  furieux  par  toutes  les 
cabanes  ;  mais  ie  veux  qu'on  continue 
iusques  à  l'aube  du  iour.  Apres  cela  le 
démon  disparoist. 

Co  panure  homme  accourt  incontinent 
au  bourg,  donne  aduis  de  tout  ce  qu'il 
sçait  :  là  dessus  les  Anciens  assemblent 
deux  et  trois  fois  le  conseil,  ces  céré- 
monies diaboliques  sont  receuës  auec 
appiobation  ;  sur  le  soir  on  n'entend  par 
toutes  les  rues  que  le  cry  des  Capitaines, 
qui  exhortent  la  ieunesse  à  faire  braue- 
ment  les  fols.  Ce  fut  alors  que  cet  esprit 


de  trouble  triompha  dans  son  rogne. 
Comme  nos  missionnaires  estoicnt  logez 
dans  la  cabane  du  principal  Capitaine, 
ce  fut  là  que  commença  le  premier 
acte  de  cette  comédie  ;  il  fallut  que  nos 
Pares  rompissent  leur  petite  relrailte 
pour  la  saincte  Messe,  afin  de  preuenir 
ce  qu'eussent  fait  ces  fols  :  car  on  iugn  le 
plus  vaillant  celui  qui  fait  mieux  l'enragé. 
Ce  n'estoient  qu'heurlemens  par  tout, 
rien  que  trouble  et  folie  ;  mais  la  rigueur 
du  froid  s'accroist,  ces  mascarades  se  re- 
tirent vn  peu  après  my-nuict,  qui  fut 
cause  que  ces  nouueaux  Apolhiquaires 
(c'esloient  six  des  Anciens  qui  porloienl 
en  silence  vue  grande  chaudière  pleine 
de  cette  eau  diabolique,  dont  ilsfaisoient 
boire  tous  les  malades),  ces  médecins 
d'enfer  cessèrent  de  faire  leur  ronde, 
pour  ce  que  les  folies  des  ieunes  gens 
auoient  cessé.  La  nuict  du  lendemain 
il  fallut  satisfaire  au  diable,  et  recom- 
mencer tout  de  nouueau.  Celte  nuict 
fut  celle  de  Noël,  durant  laquelle  le  dé- 
mon fut  obey  ponctuellement. 

En  suite  de  cela  ce  Prince  de  luxure 
commanda  des  danses  et  des  fcslins  in- 
fâmes, durant  tous  ces  saincts  iours  con- 
sacrez à  la  mémoire  du  petit  Iesvs,  iloy 
de  pureté,  et  de  son  cher  disciple  le  bien 
aimé  pour  sa  virginité. 

Voila  les  âmes  de  ces  pauurcs  bar- 
bares possédées  du  démon,  les  vciiteï 
de  nostre  Foy  ne  trouuent  plus  passage 
en  leur  esprit,  leur  affection  pour  nous 
se  change  en  haine.  Cet  esprit  de  men- 
songe, qu'ils  honorent  comme  le  maistre 
de  leur  terre,  les  ayant  asseurez  que 
nous  seuls  estions  la  cause  de  leur  ruine, 
les  portes  des  cabanes  commencent  à 
estre  fermées  à  nos  Pères,  on  redoute 
leur  veué,  comme  si  vn  seul  de  leurs  re- 
gards faisoit  mourir  tous  les  enfans,  on 
les  a  en  horreur,  et  à  peine  trouuonl-ils 
quelqu'vn  qui  les  supporte. 

De  iour  en  iour  les  esprits  s'aigrissent 
dauantage,  les  faux  bruits  qui  venoienl 
des  nations  voisines  augmentent  leurs 
soupçons,  estant  receus  pour  verilables, 
et  de  certains  supposts  du  diable  coufir- 
moient  toutes  ces  médisances,  asscurant 
auoir  veu"  en  songe  des  robes  noires, 
maintenant  hors  la  palissade  du  bourg. 
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ores  sur  le  bord  du  lac,  qui  déucloppoient 
de  certains  liures  d'où  sortoicnt  des 
bslincelles  de  feu  qui  se  respandoient 
par  tout,  et  sans  doute  causoient  cette 
maladie  pestilentielle. 

Il  n'y  a  pas  iusques  dans  la  cabane  où 
nos  deux  missionnaires  se  retiroient, 
qu'on  ne  les  regarde  de  mauuais  œil, 
que  nuict  et  iour  on  ne  leur  obiecte  les 
bruits  qui  courent  d'eux,  que  tout  le 
monde,  et  principalement  vno  megere 
qui  est  la  maislresse  de  la  maison,  no 
les  traitte  de  pis  en  pis,  afin  de  les 
obliger  de  sortir  au  plustost  ;  leur  hoste 
est  seul  qui  les  supporte,  mais  il  les 
prie  en  amy  de  se  tenir  clos  etcouuerts, 
pour  la  crainte  qu'il  a  de  quelque  mau- 
uais coup. 

Vn  si  grand  et  si  subit  changement 
n'est  pas  difficile  à  comprendre  à  qui 
songera  que  le  Sauueur  du  monde  fut 
blasphémé  de  tous  les  lu  ifs,  et  traillé 
comme  vn  mal-faicteur,  qui  peu  de 
iours  auparauant  l'auoient  receu  dedans 
leur  ville,  et  auoient  recogneu  vne  par- 
tic  de  ses  grandeurs. 

Au  reste  c'est  vne  chose  estrange,  que 
mesme  ceux  qui  peu  auparauant  auoient 
receu  leur  guerison  du  ciel,  et  qui  n'o- 
soieiit  pas  le  nier,  se  refroidissent  dans 
la Foy  après  toutes  ces  menées  de  salan, 
et  perdent  les  idées  de  Dieu  et  des  obli- 
gations qu'ils  ont  en  sa  bonté.  Comme 
vu  de  nos  Pères  en  faisoit  vn  iour  des 
reproches  à  celuy  qui  auoit  si  heureuse- 
ment recouuré  la  veuë  par  la  force  de 
l'eau  bénite  :  Mais,  luy  dit  ce  barbare, 
comment  luy  ay-ie  vne  si  grande  obli- 
gation? que  luy  a- il  cousté  à  me  rendre 
la  veuë?  tu  ne  t'es  seruy  que  d'eau 
froide  :  ce  n'est  pas  là  vn  remède  bien 
difficile.  C'est  pour  cela,  mal-heureux, 
luy  dit-on,  que  lu  deurois  admirer  son 
pouuoir,  et  aimer  sa  bonté,  qui  t'a  rendu 
si  facile  ta  guerison,  sans  te  commander 
comme  font  vos  démons,  qui  toutefois 
sont  impuissans,  des  cerfs,  des  chiens 
et  des  ours  en  sacrifice.  Sçacho  donc 
que  s'il  a  tant  de  pouuoir  à  te  faire  du 
bien,  il  n'en  aura  pas  moins  à  te  cha- 
stier,  si  tu  ne  le  sers  suiuant  ta  pro- 
messe. A  cela  point  de  repartie  :  vn 
esprit  dont  le  diable  a  repris  possession, 


n'est  plus  capable  d'estimer  les  gran- 
deurs de  Dieu,  qu'auparauant  il  adoroit. 

Nonobstant  tout  cela  nos  missionnai- 
res suiuent  leur  pointe  ;  Atironta  leur 
hoste,  qui  les  ayme  et  qui  portant  le 
nom  du  premier  Capitaine  Huroii  qui  ait 
rencontré  les  François,  en  a  aussi  la 
charge  et  le  pouuoir,  les  assiste  de  tout 
ce  qu'il  peut  pour  assembler  vn  conseil 
des  Anciens  du  bourg,  où  ils  puissent 
publiquement  faire  paroislre  leur  inno- 
cence, et  réfuter  ces  calomnies. 

Par  vn  heureux  rencontre  loseph  Chi- 
houatenhoua,  cet  excellent  Chreslien 
dont  nous  auons  parlé  au  chapitre  pré- 
cèdent, arriue  en  ce  mesme  bourg  pour 
assister  nos  Pères  (!n  ce  dont  ils  vou- 
dront se  seruir  de  luy  pour  la  publication 
de  l'Euangile  :  le  conseil  se  tient,  le 
Père  Antoine  Daniel  réfute  les  calom- 
niateurs, et  parle  d'vn  accent  si  fort, 
que  pas  vn  ne  luy  ose  respondre.  loseph 
Chihouatenhoua  prend  après  la  parole, 
et  passe  plus  de  deux  heures  entières  a 
paiier  des  mystères  de  nostre  Foy.  Ces 
anciens  Capitaines  se  trouuent  tous  sur- 
pris de  voir  vn  ieune  homme  parler  en 
maistre  vn  language  nouueau  ;  ils  ne 
peuuent  que  l'admirer,  ils  approuuent 
les  veritez  de  nostre  Foy,  tous  les  com- 
mandemens  de  Dieu  buir  semblent  rai- 
sonnables :  en  vn  mot  ils  se  condamnent 
eux-mesmes,  et  d'aucuns  s'écrioient 
qu'il  faudroit  que  toute  la  terre  écoustast 
de  si  grandes  affaires,  et  des  discours 
d'vne  telle  importance.  Mais  au  bout, 
quel  aueuglement  !  pas  vn  n'embrasse 
I  les  veritez  qu'il  recognoist,  pas  vn  ne 
'  prend  pour  luy  le  conseil  qu'il  apprenne. 

Toutefois  cette  assemblée  etlesuccez 
qui  en  fut  fauorable  pour  nous,  appaisa 
quelque  peu  les  esprits  ;  les  ombrages 
qu'ils  auoient  contre  nous  se  diminuè- 
rent de  beaucoup  :  on  commence  à  re- 
ceuoir  nos  Pères  assez  paisiblement  dans 
la  pluspart  des  cabanes,  et  eux  conti- 
nuent à  annoncer  le  nom  de  Dieu  aux 
sains  et  aux  malades.  Quelques  esprits 
de  ceux  qui  ne  sont  point  en  maladie  le 
goustent,  et  mesme  quelques  vns  dési- 
rent le  baptesme  ;  mais  nous  n'y  allons 
pas  si  viste,  il  faut  les  esprouuer,  autre- 
ment nous  nous  mettrions  en  danger  de 
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^  faire  plusieurs  baptisez,  mais  bien  peu 
de  Ghrestiens. 

La  miséricorde  de  Dieu  parut  dauan- 
tage  sur  les  malades  :  dans  le  seul  bourg 
de  sainct  lean  Baptiste  plus  de  140.  y 
furent  baptisez,  dont  la  pluspart  sont 
morts,  et  entr'autres  40.  petits  enfans, 
dont  le  salut  est  hors  de  doute.  Los  iu- 
gemens  de  Dieu  sont  tousiours  adora- 
bles. Voicy  ce  que  m'en  escriuent  les 
Pères  de  cette  mission. 

D'aucuns  reçoiuent  le  baptesme  auec 
vne  ioye  indicible,  et  ne  sçauent  comme 
exprimer  la  grâce  qu'ils  ressentent  par 
des  colloques  amoureux,  tantostànostre 
Crucifix,  tantost  à  l'Image  du  Sauueur 
du  monde.  Helas  !  (  disoit  entr'autres 
vn  ieune  homme  de  25.  ans)  ô  !  le 
maistre  de  nos  vies,  tu  voy  que  ie  n'ay 
point  d'esprit,  et  que  ie  ne  puis  parler  : 
dy  moy  donc  ce  qu'il  te  plaist  que  ie  te 
die.  Et  d'autres  quasi  en  mesme  temps 
blasphèment  contre  Dieu,  ayant  leur 
Ame  sur  leurs  leures.  Dernièrement  vn 
Capitaine  de  guerre,  lors  que  nous  luy 
parlions  de  l'enfer,  se  mocquoit  de  ces 
feux  :  Ces  flammes  là  ne  bruslent  pas 
pour  moy,  disoit  ce  brauache,  la  mort 
me  redoute,  ie  la  cherche  par  tout,  et 
elle  me  fuit  ;  ma  plus  ordinaire  proui- 
sion  est  la  chair  de  nos  ennemis.  Ce 
panure  mal-heureux  fut  bien  tost  em- 
porté de  la  mort,  sans  iamais  se  vouloir 
recognoistre.  Vn  pauure  enfant  est  mort 
au  milieu  de  nostre  cabane,  sans  que 
iamais  nous  ayons  pu  le  baptiser.  Plu- 
sieurs autres  bien  éloignez  de  nous  en 
des  cabanes  escartées  au  milieu  des 
campagnes,  n'attendoient  que  nostre  ve- 
nue pour  expirer  quasi  entre  nos  mains, 
et  sont  allez  iouïr  au  Ciel  de  celuy  qui 
ne  les  auoit  faits  que  pour  les  sauuer. 
D'aucuns  nous  fermant  leurs  cabanes 
nous  contraignent  d'entrer  en  vne  autre 
oi^i  nous  ne  prétendions  pas  d'aller  : 
nous  y  trouuons  vne  âme  à  qui  rien  ne 
manqub  sinon  le  baptesme  pour  qu'elle 
soit  le  mesme  iour  en  paradis.  D'autres 
que  nous  ne  cherchions  pas,  nous  appel- 
lent chez  eux,  et  sans  y  penser  nous 
donnent  le  moyen  de  procurer  le  salut 
d'vn  pauure  homme  qui  desia  auoit  vn 
pied  dedans  l'enfer.    En  vn  mot,  les 


Anges  nous  assistent  à  acroistre  le  nom* 
bre  des  bien-heureux.  Nous  ne  pou- 
uons  attribuer  à  d'autre  puissance  qu'à 
des  esprits  tutelaires  des  hommes  le  cas 
qui  suit. 

Pendant  que  le  songe  ou  plus  tost  le 
diable  se  fait  obeyr  dans  nostre  propre 
cabane  par  vn  desordre  ou  folie  vniuer- 
selle  de  tout  le  peuple,  et  qu'en  suite  il 
nous  interrompt  le  cours  de  nostre  exer- 
cice, vn  capitaine  des  Algonquins  qui 
hiuernent  à  vn  demy  quart  de  lieiië  d'Ici 
nous  vient  chercher  en  haste  :  Yn  mien 
frère,  nous  dit-il,  se  meurt  dans  la  con- 
tagion :  venez  ie  vous  prie  le  visiter  tan- 
dis qu'il  est  encore  en  vie,  venez  luy 
enseigner  le  chemin  du  ciel,  car  il  le 
désire.  Nous  y  courons,  on  l'inslruit 
plus  de  cœur  que  de  bouche  ;  son  frère, 
voyant  qu'il  ne  nous  entendoit  qu'à 
demy,  se  met  de  la  partie,  car  il  entend 
passablement  le  Huron,  et  nous  sert 
d'interprète.  Nous  nous  seruons  de 
quelques  prières  Algonquines  que  nous 
auions  par  escrit  de  nos  Pères  qui  sont 
aux  Trois  Riuieres,  et  entre  autres  de 
l'acte  de  contrition,  que  ce  moribond  re- 
petoit  de  si  bon  cœur,  qu'enfin  nous 
l'appelions  Félix  au  baptesme,  de  fait  il 
mourut  peu  d'heures  après.  Ces  bonnes 
gens  nous  parlèrent  de  l'enterrer  à 
nostre  mode,  comme  nos  Pères  font  aux 
Trois  Riuieres  ;  mais  la  saison  n'en  est 
pas  encore  venue.  lusques  icy  la  lettre. 

l'espere  que  dans  quelque  temps  nous 
aurons  icy  haut  des  ouuriers  qui  sçau- 
ront  la  langue  Algonquine,  et  qui  pour- 
ront non  seulement  assister  quelques 
bandes  d'Algonquins  qui  viennent  hy- 
uerner  chaque  année  proche  de  nos  Mu- 
rons, mais  passer  outre  à  deux  et  trois 
cens  lieues  d'icy,  où  la  langue  des  Al- 
gonquins se  fait  entendre. 

Les  deux  bourgs  de  sainct  loachim  et 
de  saincte  Elizabeth  donnèrent  aussi  de 
l'exercice  à  nos  ouuriers  euangeliques, 
la  maladie  ayant  régné  esgalementpar 
tout.  La  plus  grande  peine  que  nous  y 
auons,  m'escrit  vn  de  nos  Pères,  n'est 
pas  à  deuorer  les  pauuretez  de  ces  misé- 
rables, mais  c'est  d'entrer  dans  leurs 
esprits,  que  nous  voyons  manifestement 
estre  la  pluspart  possédez  de  quelque 
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démon,  iusques  là  que  d'aucuns  à  nostre 
abord  heurlcnt  par  fois  comme  des 
loups  ;  lesquels  i'ay  expérimenté  se  taire 
court  lors  qu'extérieurement  nous  les 
exhorcisons  per  Dominum  nostrum  le- 
$utn  Christum. 


CHAPITRE  X. 

De  la  mission  surnommée  des  Apostres 
aux  Khionontateronons. 

Les  Khionontateronons,  qu'on  appelle 
la  nation  du  Petun,  pour  l'abondance 
qu'il  y  a  de  cette  herbe,  sont  éloignez  du 
pays  des  Hurons,  dont  ils  parlent  la 
langue,  enuiron  douze  ou  quinze  lieues 
tirant  à  l'Occident  ;  ils  ont  eu  autrefois 
de  cruelles  guerres  les  vns  contre  les 
autres,  mais  ils  sont  maintenant  en 
très-bonne  intelligence,  et  depuis  peu 
ont  renouuellé  leur  alliance,  et  fait  nou- 
uelle  confédération  contre, quelques  au- 
tres peuples  leurs  ennemis  communs. 

Nous  auons  pris  cette  occasion  pour  y 
annoncer  l'euangile,  et  y  arborer  si  nous 
pouuons  le  drappeau  de  lesus-Ghrist. 
C'a  esté  la  cinquiesme  de  nos  missions, 
que  nous  auons  nommée  la  mission  des 
Apostres.  Le  sort  en  est  escheu  au  Père 
Charles  Garnier,  et  au  Père  ïsaaclogues. 
Voicyles  noms  qu'ils  ont  donnés  à  neuf 
bourgs  qu'ils  y  ont  rencontrés  :  sainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  sainct  André, 
sainct  lacques,  sainct  Thomas,  sainct 
lean,  sainct  lacques  et  sainct  Philippe, 
sainct  Barthélémy,  sainct  Matthieu, 
sainct  Simon  et  sainct  lude. 

Cette  mission  a  esté  la  plus  riche  de 
toutes,  puis  que  les  croix  et  les  souffran- 
ces y  ont  esté  plus  abondantes.  Yoicy 
ce  que  m'escriuirent  nos  Pères  des  com- 
mencemens  qu'ils  y  eurent. 

En  fin  nous  voila  arriuez,  Dieu  mercy, 
au  dernier  et  principal  bourg  de  nostre 
district,  auquel  nous  auons  donné  le 
nom  de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul. 
N'ayant  peu  trouuer  aucun  Sauuage  au 


bourg  de  la  Conception  pour  venir  auec 
nous,  les  chemins  estans  alors  tropmau- 
uais  pour  des  gens  qui  ne  cherchent  pas 
Dieu,  nous  fusmes  contraints  de  partir 
seuls,  prenant  nos  bons  Anges  pour 
guides.  Sur  le  milieu  du  chemin,  n'ayant 
pu  trouuer  vn  certain  destour  qui  nous 
eust  conduits  àquelques  cabanes  qui  sont 
vn  peu  à  l'cscart,  nous  fusmes  surpris  de 
la  nuict  dans  vue  sapinière  ;  nous  estions 
en  vn  lieu  humide  et  ne  pouuions  en 
aller  chercher  vn  plus  sec  ;  nous  eusmes 
assez  de  peine  à  nous  amasser  quelques 
morceaux  de  bois  pour  faire  vn  peu  de 
feu,  et  quelques  branches  seiches  pour 
nous  coucher  dessus  ;  la  neige  nous  me- 
naçoit  d'esteindre  nostre  feu,  mais  elle 
cessa  incontinent.  Dieu  soit  beny,  nous 
passasmes  la  nuict  fort  doucement.    Le 
lendemain  matin  nous  rencontrasmes 
quelques    pauures    cabanes    dans   les 
champs,  mais  ils  n'auoient  point  de  bled. 
Y  troùuant  compagnie  pour  venir  dans 
le  pays  nous  ne  la  voulusmes  perdre, 
pour  ce  que  les  chemins  estoient  fort 
difficiles  ù  raison  des  neiges  nouuelle- 
ment  tombées  qui   auoient  effacé  les 
pistes.  Nous  partismes  donc  et  allasmes 
par  de  biens  mauuais  chemins  en  vn 
bien  mauuais  temps  à  vn  petit  village 
que  nous  nommasmes  S.  Thomas  ;  nous 
fismes  bien  vne  lieuë  à  la  seule  clarté  de 
la  neige,  et  arriuasmes  vers  les  huict 
heures  du  soir  auec  bon  appétit,  n'ayant 
pas  mangé  en  toute  la  iournée  que  cha- 
cun vn  morceau  de  pain.  Nous  n'auions 
aucun  dessein  sur  ce  bourg-là  plus  tost 
que  sur  vn  autre  ;  mais  ayant  pris  la 
compagnie  des  Saunages  qui  se  présenta, 
et  les  ayant  suiuis,  nous  arriuasmes  sans 
doute  où  Dieu  nous  conduisoit,  pour  le 
salut  d'vne  âme  prédestinée,  qui  n'at- 
tendoit  rien  que  nostre  venue  pour  mou- 
rir à  toutes  ses  misères.   Lors  que  nous 
estions  en  peine  de  sçauoir  s'il  n'y  auoit 
point  quelque  malade  qui  pressast,  vn 
ieune  homme  nous  vint  prier  d'aller 
donner  quelque  douceur  à  vne  de  sa  ca- 
bane: nous  y  allons  et  trouuons  vne 
pauure  femme  qui  n'en  peut  plus  ;  elle 
fut  instruite  et  receut  heureusement 
auec  la  Foy  la  grâce  du  Baptesme,  peu 
après  elle  se  vit  dans  la  gloire.    U  n'y 
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auoit  dans  tout  le  village  que  celle-là 
qui  eust  besoin  de  nostre  secours. 
Nous  courusmes  à  quelques  autres  petits 
bourgs,  où  on  nous  dit  qu'il  y  auoit  des 
malades  :  nous  en  auons  baptisé  quel- 
ques-vns  ;  les  brebis  de  Nostre  Seigneur 
sont  bien  esgarées  çù  et  là.  Nous  auons 
rencontré  quelques  personnes  qui  d'a- 
bord goustent  bien  l'cuangile.  Dieu  leur 
fasse  la  grâce  de  l'embrasser  tout  à  fait. 
Nous  receusmes  de  la  consolation  il  y  a 
deux  ou  trois  iours,  voyant  qu'vne  fille 
qui  se  venoit  engager  de  parole  à  vn 
ieune  garçon,  ayant  vn  peu  après  enten- 
du parler  de  Dieu  et  des  peines  d'enfer, 
s'alla  coucher  seule,  disant  :  Il  nous 
void  mesme  la  nuict. 

Arriuant  en  ce  bourg,  nous  ne  sçauions 
pas  qu'il  y  auoit  vn  petit  enfant  de  la 
nation  neutre,  âgé  de  cinq  ans,  que  ses 
parens  oiit  apporté  fraischement  icy,  où 
la  faim  les  fait  réfugier  ;  il  y  auoit  long 
temps  que  chaque  iour  on  croyoit  que 
ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  De  45.  ou 
50.  cabanes,  sans  penser  à  luy,  nous 
visitasmes  d'abord  celle  où  estoit  ce 
petit  estranger,  et  le  baptisasmes  :  il  se 
vit  incontinent  hors  de  bannissement, 
et  heureux  dedans  sa  patrie.  Ce  sont  là 
les  prémices  de  cette  nation  neutre,  et 
celuy  qui  tout  le  premier  a  esté  arrousé 
du  sang  de  lesus- Christ. 

Tout  ce  pays  est  remply  de  mauuais 
bruits  qui  courent  contre  nous  :  les  en- 
fans  nous  voyant  arriuer  quelque  part, 
s'eacrient  que  la  famine  et  la  maladie 
viennent  ;  quelques  femmes  s'enfuyent, 
d'autres  nous  cachent  leurs  enfans,  quasi 
tous  nous  refusent  l'hospitalité,  qu'ils 
accordent  à  des  peuples  les  plus  inco- 
gneus.  Nous  n'auons  pu  trouuer  maison 
pour  Nostre  Seigneur,  n'ayant  pu  trou- 
uer aucun  lieu  où  nous  puissions  dire  la 
Messe.  Nostre  hoste,  qui  est  le  premier 
Capitaine  de  ce  pays,  et  qui  par  vne  pru- 
dence naturelle  auoit  paru  assez  paisible, 
nous  voyant  prier  Dieu  lés  matins  et  les 
soirs  à  genoux,  en  Gn  ne  pût  se  tenir 
vne  fois  de  nous  faire  paroistre  ce  qu'il 
auoit  sur  le  cœur.  Il  commence  donc 
à  parler,  mais  d'vne  voix  de  conseil, 
c'est  à  dire  haute  et  intelligible  :  C'est 
Teritablement  maintenant  que  ie  crains 


et  que  ie  parle  :  que  font  maintenant 
ces  démons  autre  chose  que  dos  sorts 
pour  nous  faire  mourir,  et  acheiier  ce 
que  la  maladie  a  laissé  de  reste  on  cette 
cabane  ?  on  me  l'auoit  bien  dit  que 
c'estoicnt  des  sorciers,  mais  io  lo  croy 
trop  tard  :  c'est  vne  chose  que  l'on  ne 
voit  point,  que  des  personnes  qui  vien- 
nent loger  chez  quelqu'vn,  passent  la 
nuict  dans  des  postures  ausqiiollos  nos 
yeux  ne  sont  aucunement  accoiislnmez. 
lugez  de  quel  œil  on  nous  voit  on  vne 
cabane  où  on  a  de  si  belles  idôos  de 
nous.  A  peine  peusmes  nous  remollre 
cet  esprit.  On  nous  trailte  tros-mal 
pour  nous  obliger  de  sortir.  C'est  bien 
tout  si  nous  auons  ce  qui  suffit  ù  viure  ; 
nostre  faim  nous  accompagne  d'ordinaire 
depuis  le  matin  iusques  au  soir.  Mais 
ces  bonnes  gens  ne  voyent  pas  que  ce 
qui  nous  arreste  est  plus  précieux  que 
tout  ce  qu'ils  conçoiuent  de  douceurs  en 
ce  monde.  Il  n'y  a  point  presque  de 
bled  en  ce  bourg,  et  neantmoiiis  tous 
les  iours  arriuent  des  Attiouandarons 
(ce  sont  ceux  de  la  nation  neutre)  des 
bandes  d'hommes,  de  femmes  et  enlans, 
tous  haues  et  défigurez,  que  la  famine 
chasse  icy  :  fuyant  la  famine  ils  trounent 
icy  la  mort,  ou  plus  tost  vne  vie  bien- 
heureuse, car  nous  auons  l'œil  que  pas 
vn  ne  meure  sans  baptesme.  Entre 
ceux-là  a  esté  vn  petit  enfant  d'vn  an, 
qui  sembloit  plus  tost  vn  monstre  qu'vn 
homme  ;  il  fut  heureusement  baptisé. 
Dieu  ce  semble  ne  luy  conseruoit  la  vie 
que  par  miracle,  afin  qu'estant  laué  dans 
le  sangdelesus-Christjilbenistà  iamais 
ses  miséricordes. 

Tandis  que  nous  taschons  de  rendre 
quelque  honneur  à  Dieu,  le  diable  con- 
tinue de  se  faire  adorer.  Encore  hier 
dans  nostre  cabane  on  luy  fit  vn  sacri- 
fice solennel  :  tout  le  monde  y  estant 
assemblé,  on  ietta  plusieurs  fois  du 
petun  et  de  la  graisse  dans  le  feu,  faisant 
plusieurs  inuocations,  et  tout  cela  pour 
la  guerison  d'vn  malheureux  que  son 
démon  priué  afflige  d'vne  certaine  ma- 
ladie, pour  ce  qu'il  ne  luy  a  pas  obeyen 
quelques  festins  qu'il  luy  auoit  ordonnés. 

Est-ce  merueille  qu'on  nous  ait  en 
horreur  dans  vn  lieu  où  les  diables  sont 
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rccogncus  pour  maistres.    Nostre  hoste 
veut  qu'on  y  barricade  sa  porte  tous  les 
goirs,  crainte  que  de  nuicl  on  ne  nous 
fasse  quelque  violence  :  car  si  on  nous 
tuoit  dans  sa  maison  il  en  auroit  les  re- 
proches, mesmc  de  ceux  qui  no  souhai- 
tent que  nostre  mort.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
nous  asscure  :  nous  auons  vue  protection 
plus  puissante,  quoy  quo  moins  visible 
à  ces  pauures  infidèles, 
lusques  icy  les  Pères. 
Ce  no  furent  là  que  les  commcncc- 
mens  de  leurs  soulïrancos  ;  dans  les 
autres  bourgs,  comme  les  bruits  alloient 
tousiours  s'uugmentant,  ils  eurent  plus 
à  endurer  :  ils  n'auoient  pas  esté  deux 
iours  en  vn  lieu  qu'on  ne  pouuoit  plus 
les  souffrir,  et  qu'il  falloit  changer  de 
place.     Quelques  Ilurons  qui  alloient  là 
de  fois  à  autres  y  faire  quelques  traittes 
aninioient   les   esprits  contre  eux,  et 
mesme  firent  leur  possible  afin  que  l'on 
s'en  deffist  au  plus  tost.     Tantost  vn 
homme  qui  se  resueille  aucc  elTjoy  au 
milieu  de  la  nuict,  leur  commande  de 
sortir  hors  de  sa  cabane  ;  tantost  on 
vient  de  dehors  aussi  en  pleine  nuict 
crier  à  leur  porte  que  le  lendemain  ma- 
tin ils  ne  paroissent  pas  dans  le  bourg  ; 
comme  ils  sortent  d'vn  bourg  prenant 
la  route  de  quelque  autre,  on  les  pre- 
uient,  et  on  va  donner  aduis  aux  villages 
prochains  qu'on  ait  à  leur  en  refuser 
l'entrée  ;    les  Capitaines  viennent  qui 
leur  défendent  d'y  mettre  le  pied,  et  les 
menacent  qu'on  leur  fendroit  la  teste  si 
seulement  ils  en  approchoient. 

Leur  plus  grand  crime  est  qu'ils  por- 
tent la  Foy  et  le  nom  de  lesus  par  tout, 
qu'ils  défendent  les  cérémonies  diabo- 
liques, que  faisant  leurs  prières  ils  en- 
sorcellent les  villages.  Mais  leur  ioye  et 
consolation  est  celle-là  mesme,  de  se 
voir  ainsi  rebutez  pour  le  nom  de  lesus, 
non  seulement  dans  les  conseils,  mais 
des  bourgs  et  des  maisons  particulières, 
de  se  voir  en  l'horreur  de  ceux  dont  ils 
recherchent  le  salut  au  péril  de  leur  vie, 
endurant  la  faim,  le  froid,  les  pluyes  et 
les  neiges,  en  vn  mot  toutes  les  iniures 
des  saisons  et  des  temps  ;  de  se  voir 
menacez  quasi  à  tout  moment  de  mourir 
comme  des  malfaicleurs  :  Non  est  seruus 
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maior  domino  suo.  Si  le  Sauueur  du 
monde  a  esté  traitté  de  la  sorte,  les  ser- 
uitcurs  n'ont-ils  pas  suiet  de  se  glorifier 
selon  Dieu,  portant  les  liurées  de  leur 
maistre  ? 

Là  dessus  vn  de  nos  missionnaires 
tombe  malade,  la  fieure  le  saisit,  et 
quelques  autres  incommoditoz.  11  faut 
bien  quo  Dieu  soit  leur  médecin,  leur 
nourriture  et  leur  tout  en  ces  rencon- 
tres, puis  que  là  tout  leur  manque. 

A  peine  est-il  aucunement  soulagé  de 
soii  mal,  qu'il  faut  partir  à  ieun  dés  les 
trois  heures  du  matin,  pour  aller  à  vn 
autre  bourg  à  onze  et  douze  lieues  de  là, 
oîi  les  affaires  de  Dieu  les  appellent.  Vn 
peu  de  pain  du  pays,  si  toutefois  c'est 
pain  vne  masse  de  farine  de  bled  d'Inde 
détrempée  dedans  l'eau  sans  leuain^  qui 
ne  vaut  pas  le  pain  qu'on  fait  en  France 
pour  les  chiens,  quelque  nom  qu'on  luy 
donne  ;  ce  peu  qu'ils  portent  de  nour- 
riture se  gelle  en  chemin,  et  toutefois  il 
faut  s'en  contenter,  et  faire  par  néces- 
sité onze  lieues,  n'ayant  pas  mangé  en 
toute  la  iournée  gros  comme  le  poing  de 
ce  manger  si  délicat  :  peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  demeurent  de  foiblesse  ;  mais 
Nostre  Seigneur  les  assiste,  et  enfin  ils 
se  traisnenl  parmy  les  neiges,  et  arriuent 
bien  tard  au  lieu  qu'ils  pretendoient, 
remplis  de  sueur  d'vn  costé,  et  de  l'autre 
plus  qu'à  demy  gelez.  Quelques  âmes 
esgarées  çà  et  là,  qu'on  metdansle  che- 
min du  ciel  lors  qu'elles  sont  sur  le 
poinct  d'estre  abysmées  dedans  l'enfer, 
méritent  mille  fois  plus  que  ces  trauaux, 
puis  qu'elles  ont  cousté  plus  cher  au 
Sauueur  du  monde. 

Lors  que  nos  Missionnaires  estoient 
dans  ces  persécutions,  loseph  Chihoua- 
tenhoua,  dont  nous  parlons  souuent, 
parce  que  son  zèle  et  son  courage  luy 
ont  fait  prendre  bonne  part  en  toutes  nos 
souffrances,  ce  bon  Chrestien  voulant 
estre  de  la  partie,  quitte  sa  femme  et  ses 
enfans,  abandonne  entre  les  mains  de 
Dieu  le  soin  de  sa  maison  au  temps  que 
tout  leur  bourg  estoit  plus  affligé  de  ma- 
ladie. Cette  panure  famille  atlendoit 
tous  les  iours  la  visite  de  Nostre  Sei- 
gneur ;  la  panure  mère  particulièrement 
estoit  dans  l'appréhension  pour  ses  en- 
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,]  ,  fans,  voyant  bien  que  son  mary  estant 
éloigné  elle  demeuroit  priuée  d'vn  fort 
appuy,  et  spirituel  et  temporel.  Yn  de 
nos  Pères  qui  estoit  là,  voulant  la  conso- 
ler, luy  dit  que  ce  voyage  scroil  court,  de 
douze  ou  quinze  iours  au  plus.  Uelas, 
dit-elle,  nos  enfans  seront  morts  dans 
cet  espace  de  temps,  sans  qu'il  ait  appris 
la  nouuelle  de  leur  maladie.  Ma  femme, 
respondit  le  mary,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  ie  ne  suis  rien  du  tout  :  hé  de 
quoy  seruiroil  iey  ma  présence  ?  Quand 
mes  enfans  seroient  malades,  tout  ce  que 
ie  pourrois  faire  ce  seroit  d'en  auoir  du 
ressentiment,  et  donner  de  la  peine  ù 
mon  esprit  pour  tascherde  les  soulager  ; 
mais  cela  et  rien  c'est  tout  vn,  c'est  à 
Dieu  seul  qu'il  appartient  de  conseruer 
ou  rendre  la  santé  à  qui  il  luy  plaist  ; 
pour  nous  nous  n'auons  qu'à  lascher  de 
luy  plaire  en  toutes  nos  actions  :  c'est 
ce  qui  me  fait  séparer  maintenant  d'auec 
vous  ;  il  me  sufiit  que  ce  soit  sa  volonté. 
Pour  ce  qui  est  de  noslre  famille,  il  en 
aura  le  soin  s'il  luy  plaist  ;  et  puis  voila 
mes  frères  les  lesuites  qui  demeurent 
auec  vous  ;  quand  ie  serois  icy,  le  meil- 
leur que  ie  peusse  faire  ce  seroit  de 
suiure  leur  conseil  :  tenez  vosti-e  esprit 
en  repos.  Deuant  que  de  partir,  il  se 
confessa  et  communia,  et  sur  le  poinct 
de  la  séparation  il  se  mit  à  deux  genoux 
dans  sa  cabane,  pour  offrir  à  Dieu  et  luy 
recommander  sa  famille. 

Il  partit  là  dessus,  lors  qu'il  faisoit  vn 
temps  terrible,  le  froid  fendoit  les  ar- 
bres, vn  vent  furieux  luy  donnoit  en 
face  ;  mais  le  feu  de  sa  charité  fut  plus 
fort  que  toutes  ces  froidures.  S'estant 
joint  à  nos  missionnaires,  ils  commen- 
cent à  parcourir  les  bourgs  et  villages. 
Ëstans  arriuez  au  premier,  bien  las  et 
fatiguez,  ils  se  présentent  pour  entrer 
en  vne  cabane,  on  leur  ferme  la  porte  ; 
ils  s'addressent  à  vne  autre,  ils  y  rc- 
çoiuent  vn  pareil  refus  ;  enlin  ce  Ghio- 
stien  les  mené  chez  quelques  siens 
parens,  mais  ils  sont  contrains  de  deslo- 
ger le  lendemain,  après  auoir  fait  en  ce 
bourg  quelques  baptesmes.  Ëstans  abor- 
dez en  vne  autre  bourgade,  la  porte  du 
Capitaine  leur  est  incontinent  fermée  ; 
il  fallut  que  ce  bon  Chrestien  eust  encore 


recours  chez  vn  de  ses  parens  :  ce  ne 
fut  pas  sans  des  reproches  qu'on  luy  Ht, 
de  se  ranger  aucc  des  gens  qui  estoieni 
les  plus  grands  sorciers  de  la  terre  ; 
mais  il  sceut  bien  les  releuer.  Cela 
n'empescha  pas  que  la  nuict  estant  ve- 
nue vn  ieune  homme  de  la  cabane  ne  su 
misl  en  furie,  soit  qu'il  fust  possédé  du 
diable,  soit  qu'il  le  contrefist.  11  iclle 
les  tisons  des  feux  de  costé  et  d'aulie, 
il  brusle  ce  qu'il  trouue,  mesnie  de  plus 
précieux  ;  les  barbares  se  cachent  où  ils 
peuuent.  Ce  phrenelique  vient  iuste- 
ment  se  ietter  en  la  place  où  sont  nos 
missionnaires  ;  majs  par  bon-heur  ils 
venoient  de  s'en  retirer.  Comme  ce  fol 
estoit  là  à  faire  mille  tours  d'enragé, 
cherchant  des  yeux  ceux  à  qui  il  en  vou- 
loit,  on  l'aduertit  doucement  du  lieu  où 
ils  s'estoient  retirez.  Nostreloseph  ayant 
eu  assez  bonne  oreille  pour  entendre  cet 
aduis  :  Quoy  donc,  s'escria-il,  ce  loi  a 
de  l'esprit,  et  vous  conspirez  auec  luy  ? 
Nonobstant  ce  frénétique,  soit  vray,  soit 
contrefait,  va  de  fureur  au  lieu  où  estoit 
vn  de  nos  Pères,  qui  se  retire  en  mesmo 
temps,  et  sort  de  la  cabane  pour  trouuei* 
quelque  giste  ailleurs  au  milieu  de  la 
nuict.  Dieu  sçait  quels  estoient  les  des- 
seins de  ce  fol  ;  mais  il  fut  incontinent 
guery. 

En  vn  autre  bourg,  où  quelques  iours 
auparauant  nos  Pères  auoient  esté  assez 
bien  accueillis,  tout  le  monde  leurrefu- 
soit  le  giste,  et  toutefois  la  nuict  estoit 
bien  proche  ;  lors  qu'ils  ne  sçauoient  où 
aller,  ëstans  tout  transis  de  froid  et  tout 
mouillez,  vn  bon  vieillard  qu'ils  auoient 
autrefois  instruit,  et  qui  auoit  gousté  la 
parole  de  Dieu,  s'approche  d'eux  :  Eh 
quoy  ta  porte  nous  sera-elle  aussi  fer- 
mée, luy  dirent-ils  ?  Venez,  à  la  bonne 
heure,  respondit  ce  vieillard.  C'esloit  vn 
estranger  d'vne  nation  ennemie,  qu'ils 
appellent  Atsistaehronons,  dation  du 
feu,  qui  ayant  esté  pris  captif  dés  son  bas 
âge,  receut  la  vie,  et  s'habitua  parmy 
eux.  lion  est  inuentus,  nisi  hic  alieni- 
gêna,  qui  daret  laudem  Deo.  Ce  bon 
homme  receut  auidement  les  paroles 
de  salut;  toutesfois  comme  nous  ne  nous 
pressons  pas  tant  pour  les  baptesmes,  on 
le  remit  à  vne  autre  fois. 
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I  ses  parons  :  ce  ne 
roches  qu'on  luy  lit, 
les  gens  qui  cstoienî 
arciei's  de  la  terre  ; 
i  les  relouer.  Cela 
e  la  nuict  eslant  ve- 
[10  de  la  cabane  ne  se 
qu'il  fust  possédé  du 
1  conlrcfisl.  Il  iclle 
de  coslé  et  d'autre, 
ouue,  mesme  de  plus 
arcs  se  cachent  où  ils 
enetique  vient  iuste- 
la  place  où  sont  nos 
ais  par  bon-heur  ils 
itirer.  Comme  ce  fol 
ïiille  tours  d'enragé, 
s  ceux  à  qui  il  en  vou- 
ioucemenl  du  lieu  où 
îz.  Nostreloseph  ayant 
eille  pour  entendre  cet 
c,  s'escria-il,  ce  loi  a 
s  conspirez  auec  luy  ? 
netique,  soit  vray,  soit 
ureur  au  lieu  où  estoil 
jui  se  relire  en  mesme 
la  cabane  pour  trouuer 
leurs  au  milieu  de  la 
quels  esloient  les  des- 
nais il  fut  incontinent 

urg,  où  quelques  iours 
ères  auoient  esté  assez 
[ut  le  monde  leurrefu- 
jutefois  la  nuict  estoit 
qu'ils  ne  sçauoient  où 
transis  de  froid  et  tout 
ieillard  qu'ils  auoient 
et  qui  auoit  gousté  la 
^'approche  d'eux  :  Eh 
is  sera-elle  aussi  Cer- 
fs ?  Venez,  à  la  bonne 
,  vieillard.  C'estoityn 
lation  ennemie,  qu'ils 
'hronons,   Nation  du 
pris  captif  dés  son  bas 
s,  et  s'habitua  parray 
\entu8,  nisi  hic  alieni- 
ludem  Deo.    Ce  bon 
lidement  les  paroles 
comme  nous  ne  nous 
»ourlesbaplesmes,on 

'6  fois. 


Ce  fut  dans  le  bourg  princ.pal  do 
sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  où  estans 
retournez  y  faire  vne  seconde  visite,  ils 
ne  peurcnt  trouuer  aucun  qui  voulût  les 
admettre  :  les  portes  leur  sont  formées 
d'abord,  mesme  do  ceux  qui  du  com- 
mencement auoient  tesmoigné  quoique 
pieuse  alTection  pour  la  Foy  ;  ils  n'on- 
tcndont  que  dos  menaces  et  des  ma- 
lédictions ;  les  femmes  s'escriont  tout 
haut  :  Où  sont  maintenant  ceux  qui  di- 
soient que  si  ces  habillez  de  noir  retour- 
noient ils  leurs  fondroient  la  teste  ?  Les 
heures  se  passent,  et  plus  ils  se  pré- 
sentent à  de  cabanes,  plus  ils  sont  re- 
fusez. Les  enfans  crient  après  eux 
comme  après  des  sorciers.  Enfin  la 
nuict  s'approche  et  les  oblige  do  sortir 
de  ce  bourg,  où  pas  vn  n'auoit  esté 
trouué  digne  do  les  roceuoir.  Ils  n'e- 
stoient  pas  bien  loin,  qu'vno  trouppe 
insolente  do  iouncs  gens  les  suit  la  hache 
en  main  pour  les  massacrer.  Le  capi- 
taine do  ce  bourg  les  auoit  exhortés  à 
cela  dans  vn  festin  où  ils  esloient  tous 
assemblez.  le  no  sçay  si  ce  fut  vn  bon- 
heur ou  mal-hour  pour  nous,  que  ces 
barbares  se  mirent  vn  pou  trop  tard  en 
chemin,  et  ne  peurent  pas  Ips  atteindre: 
peut-estre  nostre  sang  foroit  plus  pour 
là  conuersion  de  ces  peuples,  que  toutes 
nos  sueurs. 

Le  lendemain  le  capitaine  de  ce  mal- 
heureux bourg  vint  trouuer  nos  Mission- 
naires au  village  où  ils  s'estoiont  retirez, 
pour  faire  ses  excuses  ;  mais  il  auoit 
bien  do  la  peine  à  se  purger.  Ce  fut 
lors  que  nostre  losoph  Chihouatenhoua 
fit  plus  paroislre  son  courage,  et  reloua 
bien  ce  capitaine,  qui  s'ostonnoit  de  ce 
que  nous  appellions  les  choses  de  la  Foy 
affaires  d'importance.  Ce  Chrostion  donc 
prenant  la  parole,  luy  dit  :  C'est  bien 
vous  autres  capitaines,  qui  ignorez  ce  que 
c'est  qu'affaires  d'importance  ;  c'est 
veusqui  auoz  renuersé  nostre  pays,  nous 
séparant  dos  maximes  et  bons  reglo- 
mens  do  nos  ancostres  ;  ce  sont  ces 
robes  noires  icy  que  vous  mosprisoz,qui 
sçauent  ce  que  c'est  qu'affaires  d'impor- 
tance, et  qui  viennent  pour  nous  l'ap- 
prendre, le  veux  bien  que  tu  sçaches 
que  c'est  moy  que  par  dérision  on  ap- 


pelle par  tout  Le  croyant  :  on  pense  me 
maudire,  et  c'est  lu  ma  plus  grande 
gloire,  le  suis  vn  tel,  i'ay  tels  et  tels 
parons  en  ton  bourg,  ie  fais  profession 
de  suiuro  It-s  bons  cnseignemons  que 
ces  miens  maistres  mo  donnent.  Nous 
n'aiions  point  d'esprit  tous  tant  que  nous 
sommes,  nos  pensées  no  s'estcndent 
pas  plus  loing  que  cotte  vie  ;  ceux  qui 
croyent  iettonl  leurs  espérances  sur  vne 
éternité  de  biens  qui  asseuremont  les 
attendent  ;  pour  vous  autriis  qui  estes 
tousiours  inlldoles,  vous  n'attendez  pas 
des  misères  après  vostro  mort,  et  toute- 
fois elles  vous  seront  inéuitablos  si  vous 
n'ouurez  les  yeux  à  vostro  mal-heur  : 
vous  chassez  ceux  qui  vous  ayment  plus 
qu'eux  mesmos,  puis  que  leur  vie  leur 
est  moins  précieuse  que  vostro  salut, 
qu'ils  viennent  procurer  do  si  loing  auec 
tant  do  trauaux.  Nos  ancostres  ont  esté 
en  quelque  façon  excusables  s'ils  n'ont 
pas  adoré  ce  grand  maistre  qui  a  créé  le 
monde,  pas  vn  ne  leur  cnscignoit  ;  mais 
vous  serez  cent  mille  fois  plus  punis 
qu'eux,  puis  que  vous  voulez  demeurer 
dedans  vostro  misère,  quoy  qu'on  tasche 
h  vous  en  retirer.  Tout  ce  que  pût  ré- 
pondre ce  capitaine  fut  de  dire.  Cela  est 
vray,  et  dostourncr  le  propos  ailleurs. 

Voila  comme  l'Euangile  a  esté  recouë 
do  ces  panures  barbares.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  trouue  quasi  tousiours,  on  quel- 
que bourg  qu'on  aille,  quelque  âme  à  re- 
tirer du  précipice,  et  dont  le  salut  qu'on 
procure  rend  pleines  de  douceur  toutes 
les  amertumes  qu'il  faut  par  nécessité 
deuorer  ;  et  en  cela  ce  qui  console  da- 
uantago  est  qu'on  y  void  sensiblement 
la  main  do  Dieu. 

Entrant  dedans  vn  bourg,  m'escrit  le 
Pore  Garnier,  i'apprens  qu'on  proparoit 
festin  en  vne  cabane  ;  au  nom  d'vn  en- 
fant qui  se  meurt,  ie  m'y  présente,  i'y 
trouue  aussi-tost  mon  refus.  le  me  re- 
tire et  recommande  à  Nostre  Seigneur 
ce  petit  innocent  :  quelque  temps  après, 
ses  parons  m'enuoyent  inuiter  au  festin, 
et  ce  auant  qu'on  allast  inuiter  le  com- 
mun, l'entre,  ie  trouue  place  tout  pro- 
che du  malade  :  faisant  semblant  Je  luy 
taster  la  veine  de  la  tempe  pour  reco- 
gnoistre  l'estat  de  sa  santé,  i'arrouse 
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heureusement  son  Âme  du  sang  de  losus- 
Christ,  qui  l'appella  à  soy  pour  assister 
au  banquet  éternel. 

Dans  vu  autre  village,  peu  après  y  estre 
arriuez,  ie  fais  rencontre  d'vn  petit  en- 
fant de  dix  iours  ;  ie  voy  bien  qu'il  n'est 
pas  pour  cette  vie  mortelle,  ie  le  ba- 
ptise :  le  lendemain  il  est  au  ciel. 

Faisant  vue  excursion  en  vn  autre 
petit  bourg,  ie  trouue  vn  enfant  de  deux 
iours,  dont  la  mcre  esloit  venue  d'vn 
autre  boui'g  faire  ses  couches  en  celuy- 
cy  :  cet  enfant  n'estoit  né  que  pour  estre 
heureux,  car  il  mourut  bien  tost  après  le 
saincl  baptesme.que  ie  luy  conferayàla 
faneur  d'vne  bonne  femme,  qui  a  de 
bonnes  inclinations  pour  la  Foy,  et  que 
Dieu  en  mesme  temps  n'auoit  ce  semble 
amenée  de  dix  liouës  loin  pour  autre 
sujet  que  pour  me  rendre  cette  assi- 
stance,    lusques  icy  le  Père. 

Ces  prouidences  si  aimables  de  Dieu, 
et  plusieurs  autres  semblables  coups  de 
salut  pour  quelques  âmes  prédestinées, 
nous  font  bien  recognoistre  que  nous  ne 
sommes  pas  tout  seuls,  et  qu'il  y  a  mille 
personnes  dans  la  France  qui  leuent  les 
mains  au  ciel,  tandis  que  nous  sommes 
au  combat.  Ce  sera  dans  l'éternité  où 
nous  verrons  à  qui  appartiennent  les 
despouïlles  que  nous  emportons  icy  sur 
les  puissances  de  l'enfer.  Tant  de  vœux 
et  tant  de  saincts  désirs  pour  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples,  des  mortilications 
si  fréquentes  «*t  si  continués  qui  se  font 
à  cette  intention,  et  particulièrement 
trois  mille  Messes  qui  se  disent  pour  le 
mesme  sujet  le  second  Dimanche  de 
chaque  mois,  et  des  communions  innom- 
brables qui  se  font  à  mesme  iour  (fa- 
neur qui  nous  a  esté  sainctement  moy- 
ennce  par  vne  personne  de  grand  mérite, 
qui  semble  n'cstre  au  monde  que  pour 
obliger  le  ciel  et  la  terre)  :  c'est  sans 
doute  ce  qui  fléchit  le  cœur  de  Dieu,  et 
luy  fait  verser  dessus  nous  tant  de 
grâces.  11  est  ce  semble  doucement  forcé 
ce  grand  Dieu  à  ne  pas  refuser  à  vn  si 
puissant  effort  de  prières  vn  nombre 
d'âmes.  Qui  sçait  si  voyant  que  ces 
peuples  n'eussent  pas  fait  profit  dans  la 
santé  des  paroles  de  leur  salut,  il  n'a 
point  permis  toutes  ces  maladies  pour 


attirer  h  soy  par  cette  voyc  ceux  qu'il 
auoit  choisis  ?  N'est-il  pas  raisonnable 
de  croire  que  450.  enfansqui  sont  morts 
après  le  baptesme,  ont  esté  rauis  de  ce 
monde,  crainte  que  la  malice  n'nllorust 
la  blancheur  de  leur  innocence  ?  v[  pour 
quoy  ne  penserons  nous  pas  que  des 
peuples  estrangers  où  iamais  nous  n'a- 
uons  mis  h;  pied,  qui  cette  ainiéo  sont 
venus  mourir  entre  nos  mains,  cliassea 
de  leur  pays  par  la  famine,  n'ayeiit  esté 
sans  qu'ils  y  pensassent  conduits  du 
sainct  Esprit,  qui  a  voulu  par  ce  moyen 
fournir  et  accomplir  ce  nombre  d'âmes 
qu'il  deuoit  mettre  au  ciel  en  vertu  de 
toutes  ces  prières? 

Il  faut  confesser  que  nous  nepoiuions 
pas  respondre  du  futur,  et  qu'eniiisa- 
geant  ces  affaires  des  yeux  de  la  cjiair, 
on  n'y  voit  pas  le  iour  que  plusiiuirs  y 
desireroient.  Mais  quoy,  c'est  l'ouurage 
de  Dieu,  c'est  luy  seul  qui  en  voit  le 
terme,  et  qui  en  cognoist  les  moyens  ; 
c'est  à  nous  h  le  suiure,  et  non  pas  à  le 
preuenir.  H  faut  seruir  vn  maistre  selon 
sa  volonté,  et  quoy  qu'arriue,  estre  con- 
tent pourueu  qu'il  le  soit:  c'est  la  gloire 
de  Dieu  que  les  choses  aillent  comme  il 
le  veut.  Souuent  nousauançons  le  plus, 
lors  que  nous  croyons  estre  biiîu  reculiz  : 
nous  auons  veu  en  plusieurs  malades 
que  nous  auons  beaucoup  gaigné  à  les 
instruire  lors  qu'ils  estoient  en  santé, 
quoy  qu'alors  il  nous  sembloit  auoir 
perdu  tout  nostre  temps  :  plusieurs  ont 
adoré  à  l'heure  de  la  mort  celiiy  qu'ils 
blasphemoient  durant  leur  vie.  La  pa- 
role de  l'Euangile  germe  quand  le  sainct 
Esprit  la  veut  rendre  féconde  ;  c'est  à 
nous  seulement  à  la  semer  auec  fidélité, 
et  attendre  les  momens  du  ciel.  l'Iii- 
sieurs  qui  no  voyent  nos  Durons  que  de 
quinze  cens  lieues  d'icy,  s'impatientent 
qu'ils  ne  soient  desia  tous  conuerlis,  et 
pensent  qu'il  ne  faut  que  parler  des 
grandeurs  de  la  Foy  pour  les  rendre 
adorables  ;  d'autres  désespèrent  quasi 
du  salut  de  ces  panures  barbares,  voyant 
qu'ils  sont  si  esloignez  des  seutimens 
non  seulement  de  la  Foy,  mais  mesme 
de  la  raison.  le  prierois  volontiers  les 
premiers  de  songer  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  sur  la  terre  qui  se  soit  si  tost  con- 
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to  voye  cftux  qu'il 
-il  pas  r&isonnublo 
ifans  qui  sont  morts 
ni  esté  rauis  do  ce 
la  malico  n'alltMusl 
imioccnco?  etimur 
nous  pas  que  des 
ù  iamais  nous  ii'a- 
li  celto  aniii't!  sont 
nos  mains,  ciiassc» 
imine,  n'aytMilosté 
isscnt  condiiils  du 
voulu  par  eo  moyen 
•  CD  nomhro  d'nmes 
au  ci(;l  en  vertu  de 

[uc  nous  ne  pounons 
futur,  et  qii'eiuiisa- 
;s  youx  de  la  eliair, 
iour  que  plusieurs  y 
quoy,  c'est  l'ouiirage 
seul  qui  en  voit  le 
(gnoist  les  moyens  ; 
iure,  et  non  pas  à  le 
ruirvnmaislrc  selon 
qu'arriue,  cstre  con- 
le  soit  :  c'est  la  ^'loire 
ses  aillent  comme  il 
ous  auançons  le  plus, 
is  eslrc  bi«;n  reculez  : 
plusieurs  malades 
aucoup  gaigné  à  les 
estoient  en  santé, 
ous  scmbloit  auoir 
mps  :  plusieurs  ont 
la  mort  coluy  qu'ils 
nt  leur  vie.    Lapa- 
erme  quand  le  sainct 
re  féconde  ;  c'est  à 
semer  auec  fidélité, 
lens  du  ciel,    l'iii- 
nos  Hurons  que  de 
'icy,  s'impalitnitent 
la  tous  conuorlis,  et 
iUt  que  parler  des 
|oy  pour  les  rendre 
désespèrent  quasi 
Ires  barbares,  voyant 
nez  des  scnlimens 
.,  Foy,  mais  mesme 
[ierois  volontiers  les 
u'il  n'y  a  point  Je 
se  soit  si  tosl  cou- 


oerty.     Si  des  peuples  ciuilisez  ont  esté 
des  siècles  entiers  ù  recognoislrc  Iesvs 
Cbiust,  peut-on  raisonnablement  exiger 
rne  plus  prompte  ob(îïssance  des  peup 
qui  sont  nez  dans  la  barbarie  ?  S'ils  les 
consideroient  de  près,  ils  prendroient 
pour  vu  vray  miracle  que  mesme  vn  seul 
cust  esté  conuerty  :  car  il  semble  que  ny 
l'Ëuangile,  ny  l'Escriture  saincte  n'ay«'nt 
esté  composez  pour  eux.     Non  seule- 
ment les  mots  leiu'  manquent  pour  ex- 
primer la  saincteté  de  nos  mystères, 
mais  mesme  les  paraboles  et  les  dis- 
coius  plus  familiers  de  le^us-Christ  leur 
sont  inexplicables  :  ils  ne  sçauenlceque 
c'est  que  sel,  leuain,  chasteau,  perle, 
prison,  grain  de  moutarde,  tonneaux  de 
vin,  lampe,  chandelier,  lïambeau  ;  ils 
n'ont  aucune  idée  des  Royaumes,  des 
Roys  cl  de  leur  majesté,  non  pas  mesme 
de  pasteurs,  de  troupeaux  et  de  berge- 
rie :  en  vn  mot  l'ignorance  qu'ils  ont 
des  choses  de  la  terre  semble  leur  fer- 
mer le  chemin  du  ciel.    Les  motifs  de 
crédibilité  pris  de  l'accomplissement  des 
prophéties,  des  miracles,  des  Martyrs, 
des  Conciles,  des  saincls  Docteurs,  des 
histoires  tant  sacrées  que  profanes,  de 
la  saincteté  de  l'Eglise,  et  de  l'éclat  ex- 
térieur qui  la  rend  vénérable  aux  plus 
grands  Monarques  du  monde,  tout  cela 
n'a  point  icy  de  lieu  :  par  où  la  Foy  peut- 
elle  entrer  dans  leur  esprit  ? 

Mais  toutefois  ce  seroit  impieté  de 
désespérer  du  salut  de  ces  peuples  :  le 
sang  de  lesus-Christ  a  esté  respandu 
pour  eux.  La  main  de  Dieu  n'est  pas  ra- 
courcie  ;  si  des  pierres  il  en  peut  sus- 
dler  des  enfans  d'Abraham,  s'il  peut 
rendre  les  stériles  fécondes,  pourquoy 
ne  pourra-il  pas  tirer  de  ces  déserts  et 
du  profond  de  cette  barbarie,  des  hom- 
mes qu'il  formera  selon  son  cœur,  et 
qu'il  placera  parmy  les  Chœurs  des 
Anges  ?  Ce  qu'on  a  veu  dans  les  autres 
contrées  du  monde,  ce  que  nous  mesmes 
nous  voyons  icy  de  nos  yeux  doit  animer 
nos  espérances,  et  faire  que  nous  pre- 
nions des  sentimens  dignes  de  la  bonté 
de  Dieu. 

11  est  vray  que  la  pluspart  de  ces  pan- 
ures barbares  s'endurcissent  dans  leurs 
péchez,  et  se  rendent  de  iour  en  iour 


plus  indignes  des  grâces  de  Dieu  ;  il  est 
vray  qu'ils  se  mutinent  h  toute  occasion 
contre  la  main  du  médecin  qui  veut 
guérir  leur  mal,  nous  prenant  pour  la 
cause  de  toutes  leurs  misères,  et  s'exci- 
lant  les  vus  les  autres  à  nous  faire  mou- 
rir ;  il  est  sans  doute  que  toutes  les 
raisons  humaines  nous  font  paroistre  de 
plus  en  plus  de  nouuelles  diflicultez  en 
cet  ouurage  :  mais  c'est  de  cela  mesmo 
que  nous  tirons  nos  pluspuissans  motifs 
pour  espérer  contre  toute  espérance, 
aussi  bien  que  faisoit  Abraham.     Nous 
recognoissons   euidemment   que   c'est 
Dieu  qui  conduit  nos  atl'aires,  et  pas  vn 
ne  le  peut  nier  qui  onurira  les  yeux  aux 
choses  que  nous  voyons  iournellement. 
Ces  barbares  desiroient  quasi  tous  nostre 
mort,  aussi  passionnément  qu'ils  souhai- 
tent la  conseruation  de  leur  vie  ;  ils  ne 
parloient  dans  leurs  discours  que  do 
nous  massacrer,  c'estoit  vn  sujet  ordi- 
naire de  leurs  conseils  :  rien  au  monde 
ne  leur  est  si  facile,  et  mesme  ils  eussent 
pu  le  faire  sans  que  douant  les  hommes 
on  leur  eust  imputé  ce  crime.     Nous  ne 
viuons  que  de  ce  qu'eux  mesmes  nous 
vendent  et  nous  viennent  apporter  en 
nostre  maison  :  qui  les  a  contraints  de  le 
faire  ?  Ils  ont  l'vsage  du  poison  :   ne 
pourroient-ils  pas  chaque  iour  en  mesler 
dans  ce  qu'ils  nous  apportent  ?  Ils  se 
tuent  assez  souuent  les  vns  hîs  autres, 
!  et  ces  meurtres  s'imputent  aux  ennemis, 
qui  tout  le  long  de  l'esté  et  de  l'automne 
sont  aux  embusches  sur  les  chemins  :  qui 
les  retient  de  nous  massacrer  durant  ces 
temps,  que  nous  courons  de  bourg  en 
bourg  sans  armes  ny  défense,  quelques 
fois  seuls,  et  au  plus  deux  de  compagnie? 
N'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  ferme  les 
yeux?  n'est-ce  pas  luy  qui  nous  protège, 
et  qui  veut  que  nous  ne  doutions  pas  du 
soin  qu'il  a  de  nous,  et  que  luy  seul  est 
nostre  forteresse,  nos  canons,  nos  ar- 
mées, nostre  pouruoyeur,  nostre  tout? 
Nous  voyons  qu'il  prend  son  temps  cl 
ses  momens  à  l'heure  mesme  qu'il  le 
faut  :  il  nous  donne  l'accez  auprès  de 
ceux  qu'il  veut  tirer  à  soy,  quoy  que  la 
terre  et  l'enfer  s'y  oppose,  et  cela  se  fait 
auec  tant  de  suauité  et  d'efficace,  qu'il 
est  aisé  de  iuger  que  c'est  vn  coup  de 
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cette  main  qui  touche  fortement  d'vne 
extrémité  à  vue  autre,  et  va  disposant 
de  tout  aucc  douceur. 

Lors  que  la  maladie  rauageoit  ce  pays, 
nos  ouuriers  Euan^eliques  ioiiyssoient 
d'vne  santé  plus  robuste  que  iamais  en 
leur  vie  ils  n'auoient  eu  ■  la  maladie 
ayant  cessé,  et  par  conséquent  la  néces- 
sité n'estant  plus  de  courir  de  bourgade 
en  bourgade  pour  secourir  ces  pauures 
infidèles  à  l'heure  de  la  mort,  nous  nous 
sommes  vous  arrestez  par  les  jambes,  et 
attaquez  du  mal  d(!  t(!rre.  N'est-ce  pas 
cette  adorable  prouidence  qui  en  a  or- 
donné de  la  sorte  ?  En  vn  mot  nous  ne 
sommes  que  les  instvMmens  de  ce  bras 
tout-puissant,  c'est  Dieu  qui  est  le  mai- 
stre,  ses  desseins  ne  dem(Mirent  iamais 
imparfaits  :  puis  donc  que  iusques  icy 
les  commencemens  sont  de  luy,  ue  do- 
uons nous  pas  espérer  qu'il  aci'OUiplira 
son  ouurage  ?  Et  ainsi  que  les  flurons 
conspirent  nostre  mort,  que  les  moyens 
humains  nous  manquent  pour  soustenir 
icy  nos  vies,  que  les  ennemis  de  ces 
peuples  s'accroissent  comme  ils  font 
toutes  les  années,  leur  coupent  le  che- 
min qu'ils  tionner.l  pour  descendre  à 
Kébec,  et  en  ce  faisuiil  nous  priuent  du 
peu  de  secours  que  nous  tirons  de  là, 
que  tout  l'enfer  et  les  démons  se  sousle- 
uent  contre  la  Foy  et  contre  ceux  qui  la 
publient,  nos  confiances  et  nos  pensées 
de  passer  plus  auant  n'en  diminueront 
pas  d'vn  poinct,  puis  qu'elles  ont  pour 
appuy  la  Croix  de  lesus-Christ,  qui  doit 
en  fin  subiuguer  tout  le  monde,  et  se 
faire  adorer  des  Anges,  des  hommes  et 
des  enfers. 

Depuis  la  Relation,  voicy  vne  lettre 
venue  des  Hurous,  addressée  au  R.  P. 
Vimont,  qui  mérite  de  faire  partie  de  ce 
présent  narré. 


Mon  Révérend  Père, 
Pax  Christ  i. 

IL  semble  que  les  derniers  canots  qui 
doiuent  descendre  n'attendentà  partir 
que  pour  nous  donner  moyen  de  faire 


sçauoir  à  V.  R.  vne  nouuello  qui  j^ 
m'asseure  la  surprendra  aulaut  qu't.'Ho 
nous  a  surpris,  et  luy  fora  mellre  nii 
nombre  des  secrets  profonds  et  des  dis- 
posilicns  adorables  de  la  diuino  proui- 
dence, ce  que  nous  ne  pouuons  consi- 
dérer sans  estonnement. 

le  me  disposois  à  oscrire  à  V.  H.  pour 
la  dernière  fois  de  cette  présente;  nniiw 
|iar  la  voye  de  losoph  Cliilioiialcnlioua 
nosire  bon  Chrostien,  et  voila  qiio  le 
mesme  iMipier  dont  il  deuoit  oslro  lc 
porteur,  est  employé  pour  portera  Y.  H. 
la  nouuelle  de  sa  mort. 

Hier  sur  le  soir,  dcuxiesme  du  cou- 
rant,  lors  qu'il  trauailloit  en  sou  champ 
à  couper  quelques  arbres,  deux  lliro- 
quois,  ennemis  des  Ilurons,  sorlirciil  du 
bois  prochain,  où  ils  se  tenoieul  en  om- 
busche,  et  s'estans  ruez  dessus  luy,  le 
percèrent  d'vue  longue  espée,  puis  l'ay- 
ant abattu  de  deux  coups  de  hache,  se 
retirèrent  promptementà  la  faille,  après 
luy  auoir  enleué  sa  cheuelure  selon  leur 
couslume,  pour  l'emporter  en  Inomithe 
dans  leur  pays.  Comme  on  vil  on  sa 
maison  qu'il  lardoit  à  roucnir,  on  se 
douta  de  ce  qui  estoit  arriué  ;  ot  en  ef- 
fect  ayant  esté  pour  le  chercher,  on 
trouua  au  lieu  mesme  son  cadauro  cslen- 
du  roide  mort  et  ensoucly  dans  son 
sang.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  ne 
l'eurent  pas  sans  résistance,  et  les  an- 
ciens du  bourg,  après  la  visite  du  lieu, 
ont  iugé  par  le  feulement  do  la  place  et 
le  pietillement  du  bled,  qu'il  auoit  rendu 
du  combat,  et  que  les  ennemis  n'en 
fussent  venus  à  bout  s'ils  n'eussent  eu 
vne  longue  espée  dont  ils  l'allcignircnl. 
Sans  doute  que  cette  mort,  quoy  que 
subite  à  ce  bon  et  excellent  Chrostien, 
ne  le  prit  pas  à  l'impourueu  :  car  outre  i 
qu'il  estoit  continuellement  en  la  grâce  j 
de  Dieu,  comme  asscurent  ceux  qui  oui 
eu  soin  de  son  âme  et  entendu  ses  con- 
fessions, qui  d'vn  costé  s'estonnoienl 
des  lumières  que  Dieu  luy  donnoit  de 
ses  njoindres  deffauts,  et  d'autre  part 
admiroient  la  tendresse  de  sa  conscience 
et  sa  fidélité  à  respondre  aux  grâces  de 
Dieu,  ce  iour  là  mesme  dés  le  matin  il | 
s'estoit  mis  à  deux  genoux  à  son  ordi- 
naire au  milieu  de  la  cabane,  recom-l 
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ma  nouufillft  qui  ie 
eiidrn  milaiit  quN;!!»; 
,  luy  ft'rn  mettre  nu 
s  profonds  cl  (loK  dis- 
i  de  la  diuino  proiii- 
is  ne  pouuoiis  cunsi- 
imcnl. 

ù  cscrirc  à  V.  U.  pour 
celle  proscnti!  minée, 
seph  Cliihoiinlciilioiia 
lien,  et  voila  qiio  K; 
int  il  douoil  estro  le 
tyé  pour  porter  ù  Y.  II. 
norl. 

•,  dcuxiosme  du  cou- 
iiailloil  en  son  champ 
s  arbres,  doux  lliro- 
slIurons.sorlirciUtlu 
ils  se  tenoicnl  en  ém- 
is ruez  dessus  luy,  le 
)ngue  espéc,  puis  l'ay- 
X  coups  de  hache,  se 
ornent  à  la  faille,  après 
la  cheuelure  selon  leur 
emporter  en  triomphe 
Comme  on  vil  en  sa 
loit  h  reucnir,  on  se 
stoit  arriué  ;  ot  en  ef- 
pour  le  chercher,  oii 
s  me  son  cadaure  esten- 
enseuely  dans  son 
l'apparence  qu'ils  ne 
résistance,  et  les  an- 
pres  la  visite  du  lieu, 
jlement  de  la  place  et 
bled,  qu'il  auoit  rendu 
ne  les  ennemis  n'en 
)ut  s'ils  n'eussent  eu 
dont  ils  rallcignircnl. 
jette  mort,  quoy  que 
t  excellent  Chroslien, 
mpourueu  :  car  outre 
jellement  en  la  grâce 
sscurent  ceux  qui  oui  | 
le  et  entendu  ses  con-  ' 
costé  s'estonnoient  I 
Dieu  luy  donnoit  de 
auts,  et  d'autre  parti 
esse  de  sa  conscience 
londre  aux  grâces  de 
lesme  dés  le  matin  il  ] 
genoux  à  son  ordi- 
ie  la  cabane,  recom-j 


mandant  son  ûme  h  Dieu,  et  s'oiïrant 
auec  toute  sa  famille  ù  tout  ce  qu'il  plai- 
roil  à  Nostre  Soigneur  disposer  de  luy 
oti  des  siens.  Sur  le  midy  eslant  sorly 
de  sa  cabane  auec  trois  de  ses  petites 
niepces  pour  aller  en  son  champ,  il  ne 
Ut  que  les  instruire  pur  le  chemin  ;  puis 
estant  arriué  sur  le  lieu,  (;t  y  voyant  les 
fruicts  de  la  terre  extraordinaircmcnt 
beaux  :  Mettons  nous  à  genoux,  dit-il, 
cl  remercions  Dieu  de  ces  biens  qu'il 
nous  donne,  c'est  bien  le  moins  que 
nous  puissions  faire,  puisque  sans  cesse 
il  continue  ses  bénédictions  dessus  nous. 
Apres  qu'ils  eurent  prié  Dieu,  il  lein-  fit 
cueillir  quelques  citrouilles,  et  au  plus- 
tosl  l(!S  renuoya  toutes  trois  chargées  h 
la  maison,  leur  disant  qu'ils  n'esloicnl 
pas  en  lieu  usseuré  ;  que  pour  luy  il 
alloit  dans  les  bois  coupper  quelques 
basions  de  Cèdre  pour  acheuer  le  canot 
qui  le  deuoit  porter  à  Kébec,  et  qu'au 
retour  il  continueroit  h  trauailler  dans 
son  champ  le  reste  de  la  iournée,  ce 
trauuil  eslant  nécessaire.  Mais  quoy  ! 
c'esloit  là  mesme  où  quelques  heures 
après,  la  mort  le  deuoit  trouuer. 

Dimanche  dernier  il  estoit  venu  en 
nostre  maison,  csloignée  maintenant  de 
la  sienne  d'enuiron  trois  lieues,  auec  sa 
femme  et  ses  deux  enfans,  pour  y  faire 
ses  dénotions  à  son  ordinaire.  Apres 
s'estre  confessé  et  communié,  il  auoit  fait 
venir  et  auoit  offert  à  Nostre  Seigneur 
les  premiers  fruicts  de  ce  mesme  champ 
où  depuis  il  a  esté  tué  ;  et  Dieu  sans 
doute  accepta  dés  lors  et  le  don  et  celuy 
qui  faisoit  l'offrande,  l'ayant  trouué 
raeur  pour  le  ciel  ;  puis  que  si  peu  de 
ioui's  après  il  a  voulu  le  cueillir  du  par- 
terre de  son  Eglise  militante  pour  le 
mettre  dans  la  triomphante.  Ceux  qui 
auront  leu  les  Relations  précédentes  et 
celle  de  cette  année  n'auront  pas  de  la 
peine  à  le  croire  :  Dieu  n'auoit  pas  com- 
mencé et  conduit  si  nuant  vn  courage  si 
rare,  pour  ne  pas  continuer  dessus  luy 
ses  miséricordes  autant  et  plus  à  l'heure 
de  la  mort  qu'il  n'auoit  fait  pendant  sa 
vie.  Ceux  qui  ont  cogneu  de  plus  prés 
ce  bon  Chrestien,  et  qui  l'ont  pratiqué 
euxmesmes,  me  rendent  tesmoignoge 
qu'il  auoit  vne  présence  de  Dieu  quasi 


ciotihii^el  qiij'il  agi  )it  f*n  t  lit  auec 
des  intt'ii  .irsdigii^  a'vn«c(jDur  vraye- 
ment  (IIm  -■lien,  et  i  te  si  quelques  fois 
son  espn  ^'psgartfit  ie  moins  du  monde 
hors  do  lu  voyedosî^aincts,  il  se  nUrou- 
uoit  incontinent,  et  se  confondoit  de  ses 
fautes  l(!geres  comme  d'autant  de  crimes 
qu'il  commettoit  dans  l'amour  de  celuy 
sans  lequel  il  n'eusl  pas  voulu  respirer 
vn  moment.  Pour  moy  ie  puis  dire  en 
vérité,  que  i'admirois  en  luy  de  iour  en 
iour  les  puissans  elleels  de  la  grâce  qui 
possedoit  entièrement  son  cœur,  et  que 
ie  ne  souhaille  point  d'autre  récompense 
après  celte  vie,  que  le  lieu  où  ie  crois 
asseurément  que  soit  son  âme. 

H  est  vray  que  nous  esp«!rions  beau- 
coup de  luy  i»our  la  conuersion  de  ces 
peuples,  dont  il  s'estoit  rendu  Aposlrc 
durant  le  cours  de  cette  année  ;  mais 
puis  que  les  Saincts  oui  plus  de  pouuoir 
lors  qu'ils  sont  dans  le  ciel  qu'icy  bas 
sur  ttîrre,  nous  douons  croire  que  nous 
nuons  plus  gaigné  que  perdu  à  sa  mort. 
Nous  verrons  en  son  temps  ce  qu'elle 
produira. 

Puis  que  le  temps  me  presse,  et  que 
les  canots  sont  sur  le  point  de  partir,  ie 
sius  contraint  de  rompre  icy  et  n'en  pas 
dire  dauantage,  quoy  qu'il  y  ait  des 
choses  qui  n'ayant  deu  esire  publiées 
d'vn  homme  auant  sa  mort,  couronnée 
du  don  de  perseuerance,  meriteroient 
d'eslre  icy  adioustées,  pour  faire  aduoùer 
à  tout  le  monde  que  Dieu  est  admirable 
dans  ses  Saincts,  autant  en  cette  barba- 
rie qu'en  autre  lieu  du  monde  ;  mais  si 
elles  ne  sont  cogneuës  en  terre,  elles  le 
seront  dans  le  ciel  :  c'est  là  où  sans  cesse 
nous  bénirons  Dieu  de  ses  miséricordes 
qu'il  va  exerçant  sur  cette  panure  bar- 
barie et  sur  ceux  qu'il  veut  y  employer. 
V.  R.  continue,  s'il  luy  plaist,  par  ses 
saincts  sacrifices  et  prières  de  nous  ayder 
à  ne  nous  en  pas  rendre  indignes. 

De  Y.  R. 

Tres-humble  et  très  obéissant 
seruiteur  selon  Dieu, 

HiEROSME  LaLEMANT. 
Des  Horons,  ce  3.  d'Août  1640. 
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■    Extraict  du  PriuUege  du  Roy. 

Par  (IriMa  et  Prluilen  du  Boy  II  Mt  perml*  à  Habaatien  Cramoliijr.  MarchnnJ  Ml>rnlr«  Iur<<  Tmprl. 
mturorillnairo  (lu  Iloy.  et  l)<iurir«t>i«  <!•  ParlK,  d'unprtuior  ou  Tnlre  Imprimor  vn  Liura  iiifitulo:  Relutùm 
de  ce  qui  t'til  parnif  en  la  IfouiulU  France  en  l'année  mil  tix  cent  quarante,  rnuiiyte  tiu  Uiui- 
rend  P'tre  J'rouinciul  de  la  Cvmpa/fni»  de  Jerut  en  la  J'ruuince  de  France,  J'ar  le  l''-e  lJartkilm\ 
Vimimt  de  la  meevie  Cuviinii^nie,  {Supérieur  de  la  h'ttideiice  de  A'ebec,  ot  <-o  |ionilant  lo  tii|iii  «t  wfD,^ 
de  quinte  annéoi  ciiiiiieoutiuHii  :  Auno  dvfonnei  A  tou*  lilhralro*  ot  Iinpriinouri  irtiiinriinerou  i.>  iro  imprimur  U 
dite  rolation,  «ou*  prétexte  do  doHKuijionieiit  ou  ehikiiKenient  qu'il*  y  pourroiont  Taire,  à  peine  de  coiitUcatioa 
•t  de  l'amende  portée  par  lu  dit  rriulluge.    DonnO  à  l'ari*,  ou  20.  Septembre  1040 

Par  le  Roy  on  ion  ooniell, 

Signa,        CEDERET. 


Permission  du  P.  Prouincial. 
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DE  CE  QVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANGE 
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i  Proulnce  ào  Prnnoe,  anoni 
irimeur  ordinaire  du  lluy,  l'ia- 
1640. 


lACQVES  DINET. 


AV  R.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  de  la  prouince  de  France. 
Pau  le  P.  Barthélémy  Vimont,  de  la  mesme  Compagnie, 

Svi'EUlEVR  DE  LA  HESIDENCE  DE  KeBEC.    (*) 


Mon  R.  Përe, 

e  fais  quasi  comme  cc- 
liiy,  qui  ayant  oscrit 
ses  lettres,  en  esloit 
luy-mesme  le  porteur  : 
i'ay  tracé  en  la  Non- 
uelle  France  les  Cha- 
pitres siiiuans,  et  ie  les 
_  viens  raoy-mcsme  pré- 
senter à  V.  U.  La  flotte  qui 
a  fait  traucrser  l'Océan  à  ce 
peu  de  lignes,  nous  a  cm- 
'  barques  trois  de  nostre 
Compagnie  :  le  Perc  Nicolas 
dam,  que  la  charité  de  V.  R. 
rappelle  pour  ses  infirmités  ; 
1  Père  Claude  Quentin,  qu'elle 
aussi  mandé  pour  trauailler 
aux  affaires  de  la  Mission,  et  moy  qui 
parois  sons  estre  attendu,  mais  non  pas 
sans  estre  enuoyé.  Monsieur  le  Cheua- 
lier  de  Montmagny  nostre  Gouuerneur, 


les  principaux  François  de  nostre  Colo- 
nie, le  R.  P.  Vimont  nostre  Supérieur, 
et  tous  nos  Pères,  les  Saunages  mesmes 
m'ont  condamné  d'entreprendre  ce  voy- 
age pour  le  bien  public  et  commun. 
Nous  estions  quatre  vaisseaux  de  com- 
pagnie commandés  par  le  sieur  de  Cour- 
pon,  homme  vaillant  et  bon  nauigateur. 
Vne  tempestc  nous  sépara  au  sortir  du 
golfe  de  sainct  Laurens,  de  sorte  que 
nous  ne  nous  sommes  point  vous  depuis, 
ny  rencontrés  en  mer.    Le  vaisseau  qui 
portoit  le  Père  Claude  Quentin  ayant 
pris  la  manche  de  sainct  Georges  pour 
celle   qui   sépare   l'Angleterre   de  la 
France,  a  demeuré  long  temps  sans  pa- 
roistre  ;  mais  enfin  Dieu  l'a  conduit  à 
bon  port.    Nous  rencontrasmes  aux  ap- 
proches des  terres  vn  grand  mast,  et 
d'autres  pièces  du  débris  de  quelques 
nauires  perdus  aux  costes  de  France  ou 
d'Angleterre.  Quoy  que  c'en  soit,  ie  ne 
voy  qu'vn  seul  bien  sur  la  mer,  c'est 
que  vous  estes  à  tous  momens  dans  vne 


(•)  D'aprèa  l'édition  d«  SébssUen  Cnunoiay,  publié*  A  P«ril  •&  l'année  1642. 
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dépendance  de  Dieu  plus  grande  et  plus 
immédiate,  pour  ainsi  dire,  et  par  con- 
séquent plus  douce  que  sur  la  terre. 
Mais  poiu'suiuons  nostre  roule,  Y.  H. 
verra  dans  la  suitte  de  ce  discours, 
comme  Dieu  va  exauçant  les  grandes 
prières  qu'on  fait  pour  les  pauures  Sau- 
uages,  comme  il  va  bénissant  les  secours 
qu'on  leur  donne  ;  mais  elle  verra  aussi 
comme  les  Démons  ne  dorment  pas, 
comme  ils  s'elVorcent  de  tout  perdre  : 
ces  maudits  esprits,  voyans  que  leurs  an- 
ciens sujets  les  quittent,  que  les  Ames 
sainctcs,  et  que  les  grands  de  la  terre  et 
bien  chéris  du  ciel,  s'employent  pour 
faire  ouurir  la  porte  à  l'Euangile  dans 
de  vastes  contrées  qiie  nous  decouurons 
tous  les  iours,  remplies  de  Nations  bien 
peuplées  et  toutes  sédentaires,  arment 
tous  leurs  supposts  tant  qu'ils  peuuent, 
pour  détruire  ce  qui  est  si  sainctement 
commencé,  pour  ruiner  la  Colonie  Fran- 
çoise, et  pour  fermer  toutes  les  auenuës 
de  salut  à  toutes  ces  âmes  qui  n'ont 
jamais  ouy  parler  de  lesus-Christ.  Les 
Chapitres  suiuans  feront  voir  les  grandes 
oppositions  qu'ils  nous  forment.  Cepen- 
dant ie  consoleray  vostre  U.  l'assurant 
qu'elle  a  des  sujets  en  ce  Nouueau 
Monde,  qui  courent  à  grands  pas  h  la 
saincteté  ;  Dieu  leurdepartsesfauenrs  en 
abondance  :  les  difficultés  les  animent, 
la  disette  est  leur  trésor,  les  dangers 
leur  assurance,  les  soulfrances  leurs  de- 
lices,  la  mort  en  la  Croix  leur  attente, 
et  le  Dieu  des  viuans  leur  grande  re- 
compense, l'espère  qu'aussi-tost  que  ie 
me  seray  acquitté  de  ma  commission, 
V.  R.  me  donnera  mon  Passeport  pour 
retourner  en  ce  Nouueau  Monde,  et 
mourir  dans  vn  nouueau  païs,  ou  parmy 
ces  bons  Néophytes  qui  m'ont  rauy  le 
cœur  par  leur  pieté  et  par  leur  deno- 
tion.  le  les  recommande  tous,  et  tous 
les  ouuriers  de  l'Euangile,  et  toute  la 
Colonie  Françoise,  à  ses  saincts  Sacri- 
fices et  aux  prières  des  âmes  saiiictes 
qui  honorent  le  très  aimable  lesus. 

De  V.  R. 

Trei-humble  et  obeisMnt  seruiteur  en 
NoBtre  Seigneur, 

Pavl  le  Ievne. 


CnAPlTRE   PREMIER. 


De  la  lîeaidcncc  de  Nostre- Dame  ik 
Jtecouurance  à  Kébec  et  du  Sc- 
minaire  des  VrsuUnes. 

C'est  en  ce  Chapitre  que  ie  diMiroisi 
parler  de  la  vertu  de  nos  François; 
mais  il  suffit  de  dire,  que  la  piiix,  k\ 
repos  et  la  tranquillité  que  nous  |iosso. 
dons,  et  le  bon  exemple  de  ceux  (|iiij 
nous  commandent,  auec  réloigiiomcuM 
des  occasions  du  péché,  nous  nioUoiill 
dans  le  chemin  du  Ciel  sans  grande  re-j 
cherche  ;  si  bien  que  si  quelqii'vn  de 
ceux  qui  meurent  en  ces  contrées,  sel 
damne,  ie  croy  qu'il  sera  doubleineiitl 
coupable  :    car  tout  nous  porte  à  lai 
Vertu,  et  le  chemin  du  vice  est  icy  loiirj 
plein  de  honte  et  de  vergougne.   C'esll 
assez  pour  cet  article.  Disons  deux  motsl 
du  Séminaire  des  Mères  Vrsulines.  Doiixl 
braues  filles  armées  d'vn  bon  dot,  pour 
ayder  à  bastir  la  Maison  qu'elles  font 
commencer  cette  année  à  Kéb(!c  et  quJ 
lem*  coustera  bon,  seroient  bien  receiiei 
en  leur  Monastère,  qui  renfernie  plus  d(^ 
ioye  dans  son  petit  pourpris,  que  le^ 
Palais  des   Césars  dans   leur  grande 
estenduë.    On  dit  qu'à  peine  se  Irou-j 
uera-t-il  des  filles  séculières  qui  veuillenj 
porter  leurs  biens,  et  passer  leur  vie  en 
ce  Nouueau  Monde,  soit  parmy  les  Fiilc! 
de  la  Miséricorde  dans  l'ilospital,  soi! 
dans  la  maison  des  Vrsulines.    Quoi 
donc  ?  est-il  possible  que  tout  ce  qu'il 
y  auoit  de  filles  généreuses  en  l'ancicnnl 
France,  soit  passé  en  la  Nouuclle  ?  ej 
qu'il  ne  se  trouue  plus  de  cœurs  assél 
hardis,  pour  suiurc  les  vestiges  de  cej 
premières  Amazones?  c'est  ce  que  knt 
puis  croire  ;  du  moins  puis-jo  asseurej 
que  si  on  vonloit  des  Religieuses  pi'fl 
fosses,  qu'on  en  trouueroitdix  poiirvne 
Ouy,  mais  elles  manqueroienl  d'employ 
Non  pas,  si  les  Saunages  s'arreslen^ 
comme  ils  s'y  prennent  fort  bien, 
mercy.    Madame  de  la  Pellerie,  quil 
vn  cœur  vrayement  généreux,  et  loulef 
SCS  fdles  font  leur  possible  pour  auanc 
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aE  PREMIER. 

5  de  Noslre-Dame  ik 
8  à  Kébec  et  du  Sc- 
des  VrsuUnes. 

Iiapitrc  que  io  (hMiroisj 
vertu  tic  nos  François. 
i;  dire,  que  la  l'oix,  Ici 
uillilé  que  nous  [losso- 
exeniple  do  coux  qiii 
iiit,  aucc  réloiguomciill 
u  pccliô,  nous  niolteiilj 
ilu  Ciel  sans  grande  le-l 
Il  que  si  quelqu'vn  dcf 
ni  en  ces  conirocs,  siil 
'  qu'il  sera  doublemiMill 
tout  nous  iiorlc  à  iJ 
min  du  vice  est  icy  loiiff 
et  de  vergongne.   C'estl 
rticle.  Disons  deux  nioti{ 
;s  Mcres  Vrsulines.  \km 
nées  d'vn  bon  dot,  iioiir 
la  Maison  qu'elles  fon( 
le  année  à  Kébcic  et  qiiij 
)n,  seroient  bien  rocciies 
re,  qui  renferme  plus ildj 
)elit  pourpris,  que  loj 
ars  dans   leur  grande 
dit  qu'à  peine  se  tiouj 
séculières  qui  veuillenj 
is,  et  passer  leur  vie  oj 
ide,  soit  parmy  les Fillw 
de  dans  l'ilospilal,  soi! 
des  Yrsulines.    Quof 
ssible  que  tout  ce  qu'il 
encreuses  en  l'anciennf 
;sé  en  la  Nouuclle  ?  ej 
lie  plus  de  cœurs  asséj 
ure  les  vestiges  de  ccj 
ones?  c'est  ce  que  ion j 
moins  puis-je  asseiirc] 
lit  des  Religieuses  pic 
trouucroit  dix  pour  vne 
lanqucroicnl  d'employ 
Sauuages  s'arresM 
•ennent  fort  bien,  DieJ 
.e  de  la  Pellcrie,  quif 
|ent  généreux,  et  (outfl 
ir  possible  pour  auaiKT 


ce  dessein,  aussi  me  semble-t-il  que 
noslre  Seigneur  les  fauorise  :  car  il  se 
trouue  quelques  personnes  en  Fr;iucc 
(le  moritc  et  de  vertu,  qui  prennent 
celte  deuotion  vraycment  chrestienne, 
de  marier  quelques  Séminaristes  ;  ils 
enuoy(!nt,  par  exemple,  cent  escus  potn* 
luy  faire;  vue  petite  maisonnette,  et  voila 
vne  famille  arr(!slée,auecquelque  autre 
aidi'  qu'on  luy  donne,  de  cultiuer  vn 
ptiu  de  terre  poiu*  son  viure.  Ils  ont 
quatre  S(;minarist(;s  quasi  loutiis  prestes 
à  marier,  ie  prie  Dieu  qu'il  les  fauorise» 
d'vn  heureux  reucontre.  Si  cette  i»ielé 
louche  le  cœur  de  plusieurs,  les  Saii- 
uageçquiltcront  les  bois  poiu'nousveuii' 
ioindre,  et  les  parens  donneront  leurs 
enfaiis  au  Séminaire,  pour  pouuoir  en- 
trer dans  ces  maisons,  et  pour  iouyr  de 
ftiUe  aumosne  enregistrée  dans  les  ca- 
hiers du  grand  Dieu. 

Au  reste,  roccupation  de  ces  bonnes 
Mercs  est  Irçs-vlile,  et  le  sfïra  encor 
plus  doresnauant,  quand  elles  seront 
baslies.  Outre  les  petites  Franç-oises 
qu'elles  instruisent,  elles  ont  de  petites 
Séminaristes  sédentaires  ;  ces  enfans 
seront  bien  plus  fermes  en  la  foy  que 
liis  autres  :  car  elles  sont  dans  vne  con- 
tinuelle instruction,  elles  ne  voycint  rien 
qui  ne  les  porte  à  la  vertu.  Nous  auons 
marié  cette  année  Magdeleine  de  sainct 
Joseph  AmiskSeian,  tirée  de  leur  Sé- 
minaire. Cette  ieune  femme  sortit  bien 
counerto  de  leur  maison,  les  Mères  luy 
donnèrent  son  petit  ameublemiïut.  Bien 
tost  après  elle  donna  des  prennes  d'vne 
foy  viue  et  animée  de  la  charité  :  estant 
aux  Trois  lliuicres,elle  fut  recherchée  et 
sollicilée  de  plusieurs  ieunes  hommes 
payens  ;  mais  sa  constance  les  rebutta, 
et  fit  voir  que  lesus-Christ  a  des  grac(ïs 
plus  fortes  que  la  nature  :  comme  elle 
vit  que  certains  longleurs  souflloicnt  cl 
chantoient  vn  sien  frère  malade,  elle  ne 
fil  que  pleurer  ;  si  tost  qu'on  eut  chassé 
CCS  Charlatans,  la  panure  enfant  se  mit 
à  rire,  témoignant  par  ses  larmes  l'hor- 
reur qu'elle  auoit  de  leurs  anciennes 
superstitions,  et  monstrant  par  sa  ioye 
II!  plaisir  qu'elle  prenoit  de  voir  sou  frère 
dans  les  pensées  d'auoir  recours  à  Dieu. 
Elle  porte  le  nom  de  la  B.  Mère  Magde- 


leine de  sainct  loscph  Carmélite  ;  celle 
àme  saiiu'tc  honorée  de  Dieu  par  plu- 
sieurs miracles,  a  procuré  sur  la  terre  le 
dot  du  mariage  de  celte  ieune  iNeophyte, 
ie  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  parle 
puissamment  pour  elle  dedans  les  ciinix, 
et  pour  C(Mix  qui  Irauaillenl  en  cette 
vigne,  qu'elle  a  tant-cheric. 

Outre  ces  SeminarisUîs  arrestées,  noua 
en  enuoyons  d'autres  passagères,  vestuës 
à  la  Saunage,  qui  demeurent  qutîlque 
temps  en  C(îUe  petite  maison,  pour  y 
cstre  inslruiles  sur    les   Mystères  de 
noslre  créance.     Ciîs  ieunc^s  lilles  ayant 
pris  quelque  bonne  teinture  en  c(;lle 
Maison,  s'en  retournent  par  après  chés 
letns  parens.    Quand  ces  bonnes  Mères 
seront  logées  plus  au  large,  elles  auront 
encor  vue  autre  occupation,  les  fille» 
et  les  femmes  qu'on  voudra  baptiser, 
iront  douant  leur  baptesmo  passer  quel- 
ques iours  en  leur  Miumstere,  pour  y  ap- 
prendre aucc  plus  de  repos  la  doctrine 
de  lesus-Christ  ;  voire  niesme  les  iNeo- 
phyles  y  pourront  aller,  pour  se  préparer 
plus  sainclement  à  la  saincle  Commu- 
nion.   Or  encor  qu'elles  soient  logées  à 
l'eslroit,  elles  ne  laissent  pas  «l'estrc 
sonnent  visitées  par  de  bonnes  femmes 
Sainiagiis  pressées  de  la  faim  ;  les  Mères 
les  font  prier  Dieu,  leur  disent  un  bon 
mot,  les  font  manger,  puis  les  renuoyent 
auec  cette  double  aumos'ie.    Mais  de- 
scendons plus  en  particulier,  et  disons 
deux  mots  des  petites  Séminaristes,  sal- 
uant le  mémoire  que  leurs  bonnes  Mères 
m'ont  enuoyé. 

Ces  petiles  créatures  ont  vn  si  grand 
désir  de  se  faire  instruire,  qu'elles  disent 
par  fois  à  leur  maistressc  qu'elle  les 
chaslie,  si  elles  manquent  à  leur  dcuoir  ; 
et  si  quelqu'vne  tombe  en  quelque  faute, 
(îlle  se  ietlc  aussi-tosl  à  genoux  pour  en 
demander  pardon.  Yn  de  nos  Pères 
estant  descendu  ce  Printemps  à  Tadous- 
sac,  à  la  requcsle  des  Sauuages,  les  deux 
plus  grandes  Séminaristes  luy  escriui- 
rent  de  leur  propre  main,  témoignant 
d'vn  costé  vne  gi'ande  consolation  do  ce 
qu'il  inslruisoit  leurs  compatriotes,  et 
de  l'autre,  vn  désir  de  son  retour  ;  le 
Père  huit  ces  deux  lettres  en  la  présence 
des  Sauuages,  leur  monstrant  comme 
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leurs  enfans  estoient  capables  du  Mas- 
sinahigan  aussi  bien  que  les  noslres  ;  ils 
prenoient  ces  lettres,  les  tournoient  de 
tous  costés,  les  regardoient  auec  atten- 
tion comme  s'ils  les  eussent  pu  lire,  ils 
faisoient  dire  et  redire  ce  qui  esloit  cou- 
ché dedans,  bien  ioyeux  de  voir  que 
noslre  papier  parloit  leur  langue,  car 
ces  enfans  escriuoienten  Saunage.  C'est 
vn  plaisir  de  voir  les  filles  plus  grande- 
lettes  et  les  mieux  instruites,  s'accoster 
des  Séminaristes  passagères,  leur  expli- 
quer la  doctrine  de  lesus-Christ,  se  ser- 
uir  des  mesmes  interrogations  qu'on 
leur  lait,  dechiflïer  vue  image,  raconter 
gentiment  vne  histoire,  et  se  concilier 
l'attention  de  celles  qui  les  escoutent. 

Si  les  actions  extérieures  sont  des  in- 
dices des  mouuemens  et  des  affections 
du  cœur,  ces  enl'ans  croissent  tous  les 
iours  en  la  deuotion  et  en  la  vertu  :  elles 
font  tous  les  soirs  l'examen  de  leur  con- 
science, et  s'entr'aduertissent  auec  paix 
de  leurs  petits  défauts  ;  elles  ont  vn 
très-grand  soin  de  rechercher  leurs  of- 
fenses quand  il  se  faut  confesser.  Il  y 
en  a  vne  qui  n'a  pas  plus  de  huict  ans, 
qui  parle  aux  plus  petites,  les  aide  à 
s'examiner,  et  leur  recommande  sur 
tout  de  ne  cacher  au(  un  péché.  le  puis 
rendre  bon  témoignage  de  leur  con- 
science ;  mais  ie  puis  assurer  auec  sin- 
cérité, que  ie  n'ay  entendu  aucun  enfant 
François  de  leur  âge,  ny  deçà  ny  delà 
rOcean,  qui  ouurît  son  cœur  plus  nette- 
ment, et  qui  en  reconnûtmieux  les  petits 
plis  et  replis  :  en  vn  mot,  les  Saunages 
se  confessent  parfaitement  bien  ;  c'est 
chose  admirable  comme  ils  conçoiuent 
l'importance  de  ce  Sacrement,  cela  m'a 
par  fois  donné  de  l'étonnement,  de  voir 
que  les  barbares  connoissent  ce  que  les 
hérétiques  ignorent  ou  veulent  ignorer. 

La  veille  de  l'Assomption  de  la  saincte 
Vierge,  vn  Père  ayant  ouy  en  confession 
la  petite  Anne  Marie  Negabamat,  cette 
enfant  luy  dit  après  l'absolution  :  N8sai 
eapitch  ni-Sich  tissaraSi  ;  Mon  père,  ie 
veux  tousiours  estre  vierge,  ne  me  faites 
point  sortir  de  cette  Maison,  ie  désire 
d'y  demeurer  toute  ma  vie.  Ses  paroles 
touchèrent  le  Père,  se  ressouuenant  des 
résistances  qu'elle  luy  auoil  faites,  ius- 


ques  là  qu'il  la  prit  vne  fois  et  fit  sem- 
blant de  la  jetter  dans  la  riuiere,  voyant 
qu'elle  ne  voulait  pas  obeïr  à  ses  parens, 
qui  luy  commandoient  de  demeurer 
auec  ces  bonnes  Filles. 

Agnes  CliabSekSechich  entendant  par- 
ler la  Mère  Supérieure  des  grandes  souf- 
frances de  nostre  Seigneur,  s'écria  : 
Ilelas  !  s'il  n'eust  payé  pour  nous,  nous 
serions  tombées  au  feu  après  nostre 
mort:  en  vérité  ie  l'aime  plus  que  moy- 
mesme.  Les  autres  témoignèrent  aussi 
qu'elles  l'ainioient.  Quelqu'vne  s'en- 
questa  si  Dieu  n'estoit  pas  assés  bon 
pour  pardonner  aux  médians  Manilous: 
la  Mère  leur  répondit,  que  les  démons 
estoient  superbes,  et  que  s'ils  se  pou- 
uoient  humilier,  que  Dieu  leur  leroil  mi- 
séricorde. 

Les  grandes  neiges  et  les  froids  tout 
glacés  ne  sont  pas  capables  d'éteindre 
l'ardeur  d'vne  âme  qui  aime  lesus- 
Christ.  Madame  de  la  Pellerie,  qui  n'a 
point  de  consolation  plus  sensible  que 
de  visiter  les  Saunages,  s'en  vint  à  S. 
losepli  au  trauers  des  neiges  pour  assi- 
ster à  la  Messe  de  minuict  auec  les  nou- 
neaux  Chrestiens,  elle  amena  auec  soy 
deux  ou  trois  Seminaiistes.  Ces  enfans 
eslans  de  retour  en  la  Maison,  Agnes  se 
mit  à  raconter  ce  qu'vn  Père  auoit  dit 
de  la  Naissance  du  petit  lesus,  en  la  Pré- 
dication qu'il  fit  aux  Saunages  sur  ce 
Mystère  ;  elle  exprimoitlesgesfes,  disoil 
la  Mère  Supérieure,  monstioit  le  lebut 
que  les  Bethleemiles  faisoient  de  la 
saincte  Yierge,  auec  vne  indignation 
contr'eux,  et  vne  compassion  pour  !a 
Mère  et  pour  l'Enfant;  elle  décriucit  le 
petit  lesus  dedans  sa  creiche  auec  des 
paroles  qui  attendrissoient  les  bonnes 
Mères. 

On  auoit  dressé  dans  le  Séminaire  vne 
petite  creiche,  les  enfans  ne  cessoient 
d'aller  voir  le  petit  lesus  qui  y  reposoit, 
elles  se  tenoient  à  genoux  auprès  de  luy, 
portoient  de  petites  écorces  allumées, 
faute  de  chandelles  de  cire.  Souueiit 
elles  font  des  bouquets  et  des  chappcmix 
de  fleurs  qu'elles  vont  présenter  à  l'i- 
mage de  la  saincte  Vierge,  qu'elles 
apostrophent  auec  des  all'ections  fort 
tendres. 
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S'est  nt  vn  iour  rassemblées,  elles 
firent  vne  petite  cabane  de  feuillages,  la 
tapissèrent  de  verdure  à  leur  façon,  puis 
allèrent  demander  congé  à  la  Mère  Su- 
périeure d'y  passer  la  nuict.  La  Mère  les 
en  voulant  destourner,  leur  dit  qu'elles 
auroient  peur,  et  que  la  porte  de  cette 
cabane  ne  fermoit  point  :  Nous  ne  crai- 
gnons rien,  firent-elles,  nous  porterons 
auec  nous  l'Image  de  lesus  et  de  la 
saincte  Vierge,  et  le  meschant  Manitou 
ne  nous  pourra  aborder.    Nous  n'auons 
fas  peur  des  ûmes  des  trespassez  :  car 
ceux  qui  meurent,  s'ils  sont  bien  bons, 
s'en  vont  au  Ciel  ;  s'ils  n'ont  pas  payé  et 
satisfait  pour  leurs  offenses,  ils  vont  en 
Purgatoire  ;  s'ils  sont  bien  meschans,  ils 
vont  en  Enfer  :  ils  ne  sortiront  pas  de 
là  pour  nous  venir  trouuer.  Si  le  Diable 
s'approche  de  nostre  cabane  nous  prie- 
rons Dieu,  et  il  le  fera  fuir.  La  Mère  ad- 
jouste  dans  son  mémoire  :  Cette  response 
m'estonna,  il  s'en  faut  beaucoup  que  nos 
petites  Françoises  soient  si  présentes  à 
elles,  quoy  qu'on  les  instruise  sans  cesse. 
Il  y  a  vne  petite  Iluronne  parmy  les 
Algonquines  ;  estant  interrogée  si  elle 
auoit  encor  sa  mère  :  Celle  que  i'ay  en 
mon  pais  n'est  plus  ma  chère  mère,  ré- 
pond cet  enfant,  parce  qu'elle  ne  croit 
point  en  Dieu  ;  c'est  vous  qui  estes  mes 
vrayes  Mères,  puis  que  vous  m'instruises. 
Cette  petite  Néophyte  fut  long-temps 
auec  le  bon  Charles  Sondatsaa  la  veille 
de  son  Baptesme  ;  elle  luy  parloit  des 
biens  qu'on  reçoit  dans  ces  eaux  sa- 
crées, des  grandes  recompenses  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  luy  obéissent,  des  hor- 
ribles chastimens  qu'il  exerce  sur  les 
superbes  et  sur  les  rebelles  ;  elle  le 
presse  fort  d'exciter  les  petites  Huronnes 
de  venir  demeurer  au  Séminaire,  elle 
en  disoit  mille  biens  :  Ces  Filles  vierges 
nous  ayment  tant,  disoit-elle,  ce  sont 
vrayement  nos  mères,  nous  ne  man- 
quons de  rien  auec  elles.    Cet  homme 
sage  et  sérieux  se  plaisoit  si  fort  au  dis- 
cours et  à  la  conuersation  de  celte  ieune 
fille,  âgée  d'enuiron  douze  ou  treize  ans, 
qu'il  y  passa  plus  de  deux  heures  et 
demie. 

Si  quelque  personne  de  son  païs  la 
vient  visiter,  elle  ne  s'enqueste  point  de 


ses  parons,  ny  de  ce  qui  se  passe  parmy 
ses  proches,  mais  elle  demande  si  les 
Ilurons  n'ont  point  enuie  de  croire  en 
Dieu,  s'ils  ne  quittent  point  leurs  dances 
et  leurs  chants  superstitieux,  s'ils  con- 
sultent tousiours  les  Diables. 

Vn  sien  parent  l'interrogeant,  si  elle 
ne  vouloit  point  retourner  en  son  pais  : 
Non,  dit-elle,  ie  n'y  pense  plus,  ie  me 
trouue  fort  bien  oii  ie  suis.  Ma  filhî,  tu 
ne  fais  pas  bien,  luy  dit-il,  il  ne  faut  pas 
que  tu  penses  à  toy  seule  ;  quand  tu  seras 
bien  instruite,  il  faut  venir  instruire  tes 
compatriotes.  Voila  comme  les  enfans 
les  plus  Saunages  deuiennent  enfans  de 
Dieu.  Qu'il  soit  beny  à  iamais  par  toutes 
les  nations  de  la  terre. 

La  bonne  Madame  de  la  Pelterie,  qui 
a  ietté  les  fondemens  do  ce  petit  Sémi- 
naire, a  suiet  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'il 
l'a  choisie  pour  vn  ouurage  qui  luy  est 
si  agréable.   Mais  son  cœur  est  grand, 
les  désirs  qu'elle  a  de  rassembler  les 
pères  et  mères,    encor  errants,   pour 
ayder  à  sauner  les  enfans,  luy  font  sou- 
haitter  vn  trésor  dessus  ses  forces  ;  elle 
ne  cesse  de  visiter  ces  bonnes  gens,  elle 
leur  parle  des  yeux,  ne  pouuant  leur 
parler  de  la  langue,  elle  leur  parleroit 
bien  plus  volontiers  des  mains  ;   et  si 
elle  pouuoit  exercer  le  mestier  de  mas- 
son  et  de  charpentier  pour  leur  dresser 
de  petites  demeures,  et  de  laboureur 
pour  les  ayder  a  cultiuer  la  terre,  elle 
s'y  employeroit  auec  autant  d'ardeur, 
qu'elle  voit  de  bonnes  dispositions  en 
ces  peuples  pour  s'arrester  ;  mais  ses 
bras  sont  foibles   aussi   bien  que  les 
nostres.  Deus  Dominus  forliludo  nostra 
in  œlernum. 


CUAPITRE   U. 

De  la  résidence  de  sainct  loseph. 

Le  nombre  des  Chrestiens  croist  tous 
les  iours  ;  le  reste  de  ceux  qui  ne  sont 
point  baptisés,  et  qui  se  retirent  en  cette 
Bourgade  encommencée,  n'ont  point 
d'aliénation  de  lafoy  ;  les  prières  se  font 
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publiquement,  et  dans  les  cabanes,  et 
dans  les  maisons,  et  dans  la  chapelle  ; 
les  Sacremens  sont  en  honneur,  et  plu- 
sieurs ne  sçaurcient  garder  aucune  of- 
fense qu'ils  croyent  tant  soit  peu  grielue, 
sur  leur  cœur,  si  tos.t  qu'ils  pensent 
estre  blessés,  quoy  que  légèrement,  ils 
ont  recours  aux  remèdes  sacrés  que  Dieu 
a  laissés  en  son  Eglise.  On  ne  souffre 
aucun  deffaut  public  ;  les  Néophytes 
sont  fortement  liés  par  ensemble,  auec 
vn  zèle  qu'on  n'auroit  iamais  ozé  espérer 
des  Saunages  ;  car  c'est  chose  estrange 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  esloi- 
gnés  de  noslre  chaleur  et  de  nostre 
promptitude  ;  mais  descendons  plus  en 
particulier  :  à  fructibus  eorum  cogno- 
$cetis  eos. 

Les  Chrestiens  plus  zélés  s'assemblè- 
rent à  noslre  desceu  durant  cet  hyuer, 
pour  traitter  par  entr'eux,  des  moyens 
de  se  conseruer  en  la  foy  :  l'vn  d'eux 
haranguant,  dit,  qu'il  faisoit  plusd'estat 
des  prières,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent, 
que  de  la  vie,  et  qu'il  mourroit  plutost 
que  de  les  quitter  ;  l'autre  dit,  qu'il  de- 
siroit  qu'on  le  punist  et  qu'on  le  cha- 
sliast,  en  cas  qu'il  se  dementist  de  la 
parole  qu'il  auoit  donnée  à  Dieu  ;  vn 
troisiesme  s'escria,  qu'il  falloit  mettre 
en  prison  celuy  qui  tomberoit  dans  quel- 
que faute,  et  qu'il  le  falloit  faire  ieusncr 
quatre  iours  sans  boire  ny  manger.  Les 
actions  de  iuslice  qu'ils  voyent  par  fois 
exercer  contre  les  delinquans,  leur  don- 
nent ces  pensées.  Charles  MeiachkaSat 
tout  nouuellement  baptisé  se  trouua  dans 
cette  assemblée  ;  non  seulement  cela  ne 
l'épouuanta  point,  ains  au  contraire  il 
en  fut  consolé  :  le  suis  des  vostres,  leur 
dit-il,  tout  ce  que  vous  concluërés  m'ag- 
gréera,  c'est  tout  de  bon  que  ie  croy  en 
Dieu,  et  si  vous  aués  quelque  croyance 
que  ie  doiue  perdre  cœur,  ie  vous  donne 
dés  à  présent  la  liberté  de  me  lier  et  de 
me  tenir  en  prison  ;  mais  mon  cœur  me 
dit  que  ie  marcheray  droit,  et  que  ce 
que  i'ay  embrassé  autîc  tant  d'affection, 
ne  sortira  iamais  de  ma  pensée. 

Cette  assemblée  se  fit  dans  le  silence 
de  la  nuict,  et  le  matin  ils  nous  en  vin- 
drent  donner  aduis.  Nous  repartismes 
qu'ils  procedoient  auec  trop  de  seuerlté, 


que  la  douceur  auoit  plus  de  pouuoir  sur 
les  esprits,  que  la  force  ;  qu'vne  fcinmc 
tout  fraischoment  nous  auoit  dit,  que  ce 
qui  la  retardoit  de  presser  son  baptcsme 
estoit,  qu'elle  ne  croyoit  pas  pouuoir 
viure  si  sainctement  que  les  Chrestiens, 
et  qu'elle  ne  sçauroil  venir  tous  les  iours 
à  la  Mosse,  comme  ils  faisoient  dans  les 
rigueurs  de  l'hyuer,  estans  par  fois  assés 
esloignés  de  l'Église,  et  la  neige,  ot  la 
gresie,  et  le  froid  assiégeant  le  chemin  : 
que  sera-ce  donc,  leur  disions  nous,  si 
on  parle  de  prison  à  des  gens  foibk's,  et 
non  encor  éclairés  du  flambeau  de  la  foy? 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuiure  leur 
pointe,  et  de  dire  tout  haut,  qu'ils 
auoient  fait  vn  complot  par  entr'eux,  que 
le  premier  de  leiu'  nombre  qui  tomberoit 
dans  quelque  faute  tant  soit  peu  no- 
table, subiroit  la  prison  et  le  iousne  ; 
cela  épouuanta  les  foibles,  et  le  bruit 
courut  parmy  les  infidelles,  que  les 
Saunages  Chrestiens  auoient  des  chaî- 
nes et  des  liens  tout  prests  pour  ga- 
rotter  les  refractaires  ;  quelques  Payens 
nous  dirent  qu'on  ioûoit  à  tout  perdre, 
et  que  les  Saunages  se  tueroient  les  vns 
les  autres.  Tout  cela  nous  consoloil fort: 
car  nous  prenions  plaisir  de  voirl'vnion 
des  Chrestiens  ;  il  est  bien  plus  aisé  de 
tempérer  la  ferueur  que  de  l'allumer. 
11  est  bon  que  les  Sauuages  senlent  ces 
feux,  mais  il  ne  faut  pas  condescendre  à 
tous  leurs  désirs  :  les  façons  de  faire  d'vn 
peuple  ne  se  changent  pas  si  tost,  il  faut 
procéder  auec  dextérité,  douceur  et 
patience. 

Quelque  temps  après  ces  résolutions 
prises,  vn  de  nos  Pères  estant  entré  dans 
la  cabane  d'vn  des  principaux  Sauuages 
qui  les  auoient  receuës  et  appiouuées, 
ce  bon-homme  enuisagea  le  Père  d'vn 
œil  triste,  et  luy  dit  :  Nikanis,  ie  suis  en 
cholere,  i'ay  fasché  Dieu,  i'ay  pensé 
m'en  aller  rendre  prisonnier  à  Kobec, 
pour  passer  quatre  iours  sans  boire  ny 
manger,  suiuant  ce  que  nous  auons  ré- 
solu, mais  i'attens  que  tu  m'y  enuoyes. 
Le  Père  à  ces  paroles  fut  surpris,  ne  sça- 
chant  que  respondre  ;  cet  homme  le 
voyant  pensif,  luy  dit  :  Tu  n'as  point  de 
cœuf ,  tu  te  deffies  de  nous  autres,  tu  ne 
tiens  pas  assés  ferme  ;  tu  t'imagines  que 
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si  tu  nous  enioignois  ces  pénitences,  que 
nous  ne  les  ferions  pas  :  éprouue-le  tout 
maintenant  en  ma  personne, commande 
moy  d'aller  en  prison,  donne  moy  vn 
mot  d'cscrit  afin  que  la  porte  me  soit 
ouuerle,  et  tout  à  l'heure  ie  parts  en  la 
présence.     Le  Père  luy  demande,  si  sa 
faute  meritoit  bien  vn  tel  chastiment  : 
Ouy,  dit-il,  i'ay  fasché  Dieu,  mon  péché 
est  grand,  i'ay  frappé  ma  femme  auec 
cholere.  Il  est  vray  qu'elle  m'a  irrité  : 
car  ce  matin  m'en  allant  à  la  Messe,  ie 
luy  ay  dit  qu'elle  y  vinst  après  moy  ;  ne 
l'ayant  point  veuë,  ie  I'ay  frappée  à  mon 
retour  ;  ie  ne  veux  personne  auec  moy, 
disoil-il,  qui  ne  prie  Dieu.  Ouy  mais, 
luy  lit  ie  Père,  tu  sçais  bien  qu'il  n'est 
pas  iour  de  feste,  et  qu'elle  n'a  point 
d'obligation  d'assister  auiourd'huy  à  la 
saincte  Messe  ?  Il  est  vray,  respond-il, 
mais  puis  que  c'est  mieux  fait  d'y  as- 
sister, elle  le  deuoit  faire,  veu  mesnie 
que  ie  Py  auois  inuitée,  et  que  c'est 
nostre  coustume  de  l'entendre  tous  les 
iours;  ie  mérite neantmoins chastiment, 
car  ie  mç  suis  laissé  emporter  à  ma  cho- 
lere, donne  moy  vn  mot  de  lettre  alin 
que  ie  fasse  pénitence  de  mon  péché. 
Le  Père  se  mit  là-dessus  à  excuser  cette 
faute,  et  à  témoigner  que  cette  bonne 
femme  esloit  bien  marrie  d'auoir  deso- 
bey,  qu'elle  aimoit  son  mary,  et  que  ia- 
mais  chose  semblable  ne  luy  arriueroit. 
Cette  pauure  créature  prenant  la  parole, 
dit,  d'vne  voix  pleine  de  douceur  et  de 
regret  :  Mon  Père,  i'ay  en  mon  cœur  ce 
que  vous  aués  en  la  bouche.  Et  puis  se 
leut.   La  conclusion  fut,  que  dés  le  len- 
demain au  poinct  du  iour,  ils  se  vindrent 
confesser  tous  deux  ;  mais  ce  qui  nous 
estonna  fort,  fut  que  cette  bonne  femme 
iamais  ne  s'excusa,  quoy  que  son  mary 
luy  dist  ou  reprochast,  et  cependant  elle 
auoit  vn  grand  suiet  d'excuse,  car  elle 
nous  dit  depuis  que  quand  son  mary 
l'appela  pour  aller  h  la  Messe,  qu'elle  ne 
l'auoit  pas  entendu  ;  neantmoins  de  peur 
de  le  fascher,  elle  aima  mieux  se  rendre 
coupable,  que  de  s'excuser. 

A  quelque  temps  de  là,  vn  ieune 
homme  estant  tombé  dans  vne  faute 
tesés  lourde,  car  il  s'estoit  enyuré,  vn 
Gbreslien  son  parent  délibéra  de  le  faire 


mettre  en  prison.  Comme  on  en  deman- 
doit  aduis  à  celuy   dont  ie  viens  de 
parler,  il  répliqua  :  le  n'ay  point  de  pa- 
role sur  ce  sujet  :  i'ay  mérité  chastiment, 
ou  ne  me  l'a  pas  donné,  ie  n'y  puis  con- 
damner vn  autre.  En  effet,  il  ne  voulut 
iamais  déclarer  son  aduis  ;  on  ne  laissa 
pasd'enuoyer  ce  ieune  étourdy  à  Kebec. 
Monsieur  le  Gouuerneur  le  lit  mettre 
dans  vue  basse  fosse,  à  la  requeste  des 
Sauuages;  il  y  fut  mis  iustementla  veille 
de  iNoël,  et  le  lendemain  de  cette  grande 
feste,  cinq  des  principaux  Chrestiens 
allèrent  Irouuer  monsieur  de  Montma- 
gny,  et  Pvn  d'eux  luy  tint  ce  discours  : 
Voila  les  deux  plus  proches  parens  du 
prisonnier,  sçauoir  est  Noël  Negabamat, 
et  Charles  MeiachkaSat  :  il  y  a  long- 
temps que  le  premier  est  déliuré  des 
chaisnes  du  Diable  ;  pour  le  second,  il 
a  esté  mis  tout  récemment  en  liberté 
par  le  sainct  Bapiesme  ;  mais  quant  à 
celuy  que  vous  aués  fait  emprisonner, 
il  est  garotté  de  tous  costés,  le  Diable  le 
tient  fortement  lié,  car  il  n'est  pas  encor 
baptisé,  et  son  péché  mérite  vne  double 
prison  ;  au  reste,  ses  parens  vous  prient 
d'en  faire  iustice,  car  estans  Chresliens 
ils  veulent  garder  toutes  les  loix  de  Dieu, 
ils  se  départent  entièrement  de  sa  pa- 
renté.   Voila  vn  coup  capable  d'étonner 
tous  ceux  qui  cognoissent  les  façons  de 
faire  des  Sauuages,  lesquels  ne  sçau- 
roient  souffrir  qu'on  touche  leurs  alliés; 
mais  Dieu  a  plus  de  force  que  la  nature. 
Monsieur  le  Gouuerneur  repartit,  qu'il 
le  feroit  venir  devant  soy,  qu'il  luy  don- 
neroit  de  bons  aduis  et  de  la  terreur, 
et  que  s'il  retomboit  dans  sa  faute,  qu'il 
ne  manqucroil  pas  de  le  faire  reprendre 
vne  autre  fois.  Tout  se  passa  auec  pru- 
dence et  auec  fruict.  Ce  pauure  homme 
estant  sorty  de  prison,  nous  vint  aussi- 
tost  Irouuer  à  sainct  loseph  ;  il  nous  dit, 
qu'il  n'improuuoit  point  ce  que  les  Fran- 
çois et  les  Sauuages  auoient  fait,  qu'au 
commencement  cela  l'auoit  fort  irrité, 
mais  qu'ayant  connu  que  c'estoit  pour 
son  bien,  qu'il  s'estoit  appaisé  :  le  m'a- 
menderay,  disoit-il,  le  Capitaine  m'a 
donné  de  bons  aduis,  ie  les  garderay  ;  il 
m'a  fait  entendre  qu'il  auoitde  longs  bras, 
et  qu'encor  que  Pallasse  à  Tadoussac 
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OU  aux  Trois  Riuieros,  qu'il  atteignoit 
iusques  là  et  encor  plus  loing  ;  io  luy 
ay  promis  que  ie  ne  le  méconlenterois 
plus,  et  que  ie  me  rendrois  obéissant, 
c'est  la  parole  que  ie  vous  donne  aussi, 
et  que  ie  gardoray  ;  mais  hastés-vous 
de  me  baptiser,  afni  que  ie  deuicnne 
plus  sage. 

Estant  de  retour  en  sa  cabane,  les 
principaux  Sauiages  l'allerent  trouuer 
sur  la  nuict,  et  luy  parlèrent  en  cette 
sorte  :  Tu  sçais  bien  que  tu  l'es  meslé 
de  sortilèges,  mais  comme  nous  sommes 
maintenant  Chr^^stiens,  nous  ne  crai- 
gnons plus  tes  inuocplions  de  Démon, 
les  menaces  et  tes  sorts  ne  nous  donnent 
plus  l'épouuante  ;  au  reste,  il  faut  que 
tu  sçaches  que  c'est  nous  qui  t'auons  fait 
mettre  en  prison,  c'est  nous  qui  auons 
prié  nostre  Capitaine  de  t'arrester,  sois 
maintenant  plus  sage,  quitte  tes  façons 
de  faire  ;  si  tu  veux  croire  en  Dieu  et 
receuoir  sa  Loy,  nous  t'aimerons  et  te 
protégerons  par  tout  ;  sinon,  dés  à  pré- 
sent nous  renonçons  à  ta  parenté  et  à 
ton  amitié  ;  si  tu  veux  perseuerer  en  ta 
malice,  tu  feras  bien  de  t'cloigner,  car 
si  quelqu'vn  te  met  à  mort,  comme  tu 
en  as  esté  desia  dans  les  dangers,  nous 
ne  vengerons  point  ta  mort.  A  ces  pa- 
roles, cet  homme  qui  auoit  coutume  de 
donner  de  la  terreur  aux  autres  par  ses 
iongleries  et  par  son  impudence,  se 
Irouua  bien  estonné  :  Yous  m'aués  fait 
plaisir,  respondit-il,  ce  que  vous  aués 
fait  ne  tend  qu'à  mon  bien,  ie  l'ay  desia 
dit  à  nostre  Capitaine,  ie  seray  plus  re- 
tenu et  plus  discret  doresnauant,  la  re- 
solution en  est  prise  ;  pour  mes  sorti- 
lèges, c'est  vne  chose  que  i'ay  desia 
abandonnée,  et  que  ie  ne  reprendray 
iamais.  Voila  le  premier  coup  de  iustice 
que  les  Sauuages  ayent  fait  exercer  ;  il 
les  faut  petit  à  petit,  et  auec  adresse., 
ranger  dans  la  soumission. 

Voicy  d'autres  actions  aussi  remar- 
quables que  les  précédentes.  Quelques 
Sauuages  de  l'Isle  et  autres  endroits, 
estans  descendus  à  sainct  loseph,  les 
Cbrestiens  voyans  que  ces  nouueaux 
hostes  n'auoient  pas  dequoy  disner,  fi- 
rent vne  cueillette  par  entr'eux  et  four- 
nirent iusques  à  douze  cens  anguilles 


boucannées,  diuisécs  en  douze  gros  pac- 
quets  ;  ayans  rassemblé  cette  auniosnc, 
ils  .lous  enuoyent  quérir,  pour  sçaiioir 
si  elle  seroit  agréable  à  Dieu.  Los  pau- 
ures  gens  n'auoient  pas  trop  de  viures 
pour  eux  ;  mais  comme  on  leur  recom- 
mande les  actions  de  charité,  ils  se  cot- 
tiserent  ioyeusement  les  vus  les  autres. 
Ayans  donc  enuoyé  quérir  quatre  des 
principaux  Sauuages  nouuellemciit  ve- 
nus, ils  leur  mirent  cette  aumosne  entre 
les  mains,  pour-cstre  distribuée  à  Ions 
ceux  qui  en  auoicnt  besoin.  Noiisap- 
prouuasmes  fort  cette  bonté,  elle  no  sera 
pas  sans  recompense,  Dieu  la  bénira  au 
centuple. 

Cette  charité  n'empescha  pas,  que  ces 
nouueaux  hostes,  naturellement  super- 
bes et  orgueilleux,  n'eussent  diueises 
prises  auec  les  Cbrestiens  de  S.  loseph, 
et  quasi   tousiours  pour  la  Religion  ; 
voicy  trois  ou  quatre  paroles  qui  donnent 
à  connoistre  la  grande  vanité  et  l'insuj)- 
portable  superbe  du  Capitaine  de  ces 
Insulaires.    Nous  estant  venu  voir  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  S.  loseph,  il 
nous  tint  ce  discours  :  l'auois  quoique 
dessein  de  passer  icy  l'hyuer,  mais  on 
me  dit  que  vostre  Capitaine,  ny  vous 
autres  aussi,  ne  m'aimes  pas  ;  peut-eslre 
ne  sçaués  vous  pas  que  ie  commande 
dés  ma  ieunesse,  que  ie  suis  né  pour 
commander.  Si  tost  que  i'ouure  la  bou- 
che, tout  le  monde  m'écoute  :  aussi  est- 
il  vray  que  ie  soustiens  et  que  ie  con- 
serue  tout  le  pais  pondant  la  vie  de  mes 
petits  enfans  et  de  mes  noueux,  c'est 
ainsi  qu'il  nomme  ses  gens  ;  les  Ilurons 
mesmeme  prestent  l'oreille,  et  ie  com- 
mande parmy  eux,  ie  les  règle,  comme 
estant  Capitaine  ;  ie  ne  dy  niot  ça  bas, 
les  autres  parlent,  mais  il  ne  se  fait  rien 
que  ce  que  i'ay  dans  la  pensée  ;  ie  suis 
comme  vu  arbre,  les  hommes  en  sont 
les  branches,  ausquellos  ie  donne  la  vi- 
gueur.  Voir  vn  homme  tout  nud,  qui 
n'a  ny  chaussure  aux  pieds,  ny  autre 
habit  qu'vn  méchant  bout  de  peau  qui 
n'abrie  que  la  moitié  de  son  corps,  dis- 
gracié de  la  nature  n'ayant  que  la  moitié 
de  ses  yeux,  car  il  est  borgne,  sec 
comme  vn  vieil  arbre  sans  fi'ûilles;  voir, 
dis-je,  vne  squelette,  ou  plus  lest  \n 
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gueux,  marcher  en  Président,  et  parler 
en  Uoy,  c'est  voir  l'orgueil  tît  lu  superbe 
sous  iji's  haillous.  Ce  Thrasou  cl  vmiî 
partie  de  ses  gens,  eslans  dans  celle  dis- 
position, lurent  bieu-tost  aux  prises  auee 
nos  Chresliens  :  ils  leur  reproedoieul  que 
la  l'oy  et  les  prières  laisoient  nioiu'ir  les 
hommes  ;  que  depuis  que  quelqius-vus 
s'esloient  fait  baptiser,  que  les  maladies 
auoient  régné  panuy  eux  ;  et  qu'à  mesme 
temps  qu'on  leur  a  cuseif^ué  vue  autre 
croyance  que  celle  do  leurs  pères,  à 
mesmo  temps  la  mort  les  a  exterminés  ; 
qu'vne  partie  de  ceux  qui  se  sont  laits 
Chresliens,  s'entendent  au(;c  les  Fran- 
çois pour  perdre  tout  le  pais  des  Sau- 
nages. Ils  apportent  des  exemples  qu'ils 


par  aeeident  ;  ie  vous  laisse  à  penser  si 
la  résolution  des  Chresliens  nous  con- 
sola. Jkni'dictus  /A'ms  in  œlernum,  les 
Saiunig(îs  paroissenl  froids  comme  la 
glace,  mais  Dieu  ne  laisse  pas  d'échauf- 
fer et  de  brusier  leur  cœur  quand  il  luy 
plaist. 

Dans  ces  entrefaites,  vn  Chresllen 
ayant  parlé  fort  hautement,  les  aulres 
nous  en  vindrent  donner  aduis,  disans 
qu'il  prouoquoit  trop  les  Inlidelles;  nous 
le  lismes  venir  pour  luy  recommander 
la  douceur  et  la  discrétion.  Il  nous  'it 
ces  paroles:  Enseignés-vous maintenant 
vue  autre  doctrine  que  celle  que  vous 
nous  aués  enseignée  parcy-deuant?  Non 
pas,  luy  dismes-îious.    Ne  nous  aués 


croyeiit  fort  jjuissans  :  Vn  tel,  disent-ils,   vous  pas  dit,  repliqua-l-il,  que  quand  il 


ayant  deux  femmes,  et  n'ayant  pas  voulu 
obéir  au  Capitaine  des   François,   est 
tombé  malade  tout  sur  l'heure  ;  d'autres 
sont  morts  subitement  ayans  quitté  leurs 
anciennes  façons  de  faire.    Les  Chre- 
sliens là-dessus  se  défendent,  qjielqiies- 
vns  auec  trop  de  zèle  :  Si  les  prières 
vous  tuent,  ailés  vous- en  ailleurs,  et  ne 
demeurés  point  auec  nous  :  chacun  se 
trouue  bien  icy  de  croire  en  Dieu,  et 
d'auoir  quitté  ses  vieilles  malices.     Ce 
n'est  pas  la  foy  qui  nous  extermine, 
mais  nos  péchés,  et  notamment  voslre 
infidélité  ;    c'est  vous  qui  vous  faites 
mourir,  retenans  les  Démons  au  milieu 
de  vous  par  vos  méchantes  actions  ;  sça- 
chés  que  nous  ne  vous  craignons  nulle- 
ment, et  que  nous  ne  quitterons  iamais 
la  croyance  que  nous  auons  embrassée. 
L'affaire  en  vint  à  tel  point  sans  que 
nous  en  eussions  connoissance,  que  les 
Infidellcs  parlèrent  d'assommer  quel- 
ques-vns  descroyans  ;  ce  qu!eslant  venu 
aux  oreilles  d'vn  des  principaux  Chre- 
sliens, il  s'en  alla  sur  la  nuict  trouuer 
les  ieunes  gens  baptisés,  et  leur  dit  :  On 
parle  de  meurtre,  tenés  ferme  en  la  foy  ; 
si  on  veut  massacrer  quelqu'vn  pour  sa 
croyance,  il  ne  faut  point  mettre  la  main 
aux  armes,  souffrons  la  mort  pour  lesus- 
Christnostre  Capitaine  ;  mais  si  on  nous 
veut  tuer  par  inimitié  particulière,  ou 
par  enuie,  il  se  faut  défendre  courageu- 
sement. Nous  ne  sçeûmes  jwint  ce  pro- 


s'agissoit  de  la  foy,  il  falloit  tenir  bon, 
et  parler  hardiment,  et  monslrer  qu'on 
ne  craignoil  point  la  mort  ?  et  que  si  on 
monroit  pour  sa  créance,  qu'on  iroit 
droit  au  ciel  ?  C'est  cela,  adiousta-t-il, 
qui  m'a  fuit  parler  haut.  Ils  nous  re- 
prochent que  nous  h.'s  faisons  mourir, 
quilluns  les  coustumes  de  nos  anceslres, 
et  que  nos  prières  tuent  les  Saunages,, 
et  là-dessus  ils  nous  menacent  :  ie  leur 
ay  dit  que  ie  ne  les  craignois  pas,  ny  tous 
leurs  Démons,  que  ie  les  deffiois  de  me 
tuer,  que  ie  croirois  malgré  qu'ils  en 
eussent,  et  qu'ils  s'en  allassent  d'auec 
nous,  s'ils  auoient  peur  de  nos  prières. 
Son  zèle  nous  pleut  ;  mais  nous  luy  re- 
commandasnies  de  l'assaisonner  de  dou- 
ceur, et  que  celte  rigueur  n'atliroit  pas 
des  esprits  aigris  par  leurs  malheurs. 

A  quelques  mois  de  là,  le  mesme 
Chrestien  ayant  sçeu  que  sa  liberté  en 
auoit  fortement  irrité  quelques-vns,  et 
qu'ils  machinoient  sa  mort,  à  ce  qu'on 
luy  rapporloit,  il  s'en  alla  trouuer  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  pour  luy  demander 
vn  cas  de  conscience  :  car  comme  il  s'a- 
gissoit de  mort,  et  qu'il  sçait  bien  que 
nous  ne  portons  point  les  armes,  il  s'i- 
magina que  c'estoit  à  celuy  qui  com- 
mande aux  soldats,  et  qui  fait  profession 
des  armes,  de  satisfaire  à  sa  demande. 
Vn  de  nos  Pères  de  sainct  loseph,  se 
trouua  par  rencontre  ce  iour  là  à  Kebec  ; 
l'ayant  apperceu,  il  le  pria  de  l'introduire 
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auoit  vn  petit  mot  h  dire.  Estant  en  sa 
preseiHîc,  il  liiy  (iL'mniida  comme  il  se 
deiioil  comporler,  on  cas  que  qiielqn'vn 
l'allaqnasl,  cl  le  vouliisl  niellre  à  mort: 
Puis  qu(!  ie  suis  Chrcslicn,  disoil-il,  ie 
veux  lairc  tout  ce  que  doit  l'aire  vn  bon 
Chrcslien  :  s'il  se  faut  défendre,  ie  me 
defendray  ;  s'il  faut  poser  les  armes,  ie 
les  poseray.  Monsieur  le  Clieualier  de 
Montmagny  luy  demanda  s'il  auoit  des 
ennemis,  et  à  quel  propos  il  faisoit  celle 
demande  :  le  suis  le  premier  de  ma  na- 
tion, respondit-il,  qili  me  suis  fait  Chre- 
stien  ;  ceux  de  mon  pais,  voyant  que  i'ay 
quitté  leur.party,  croyentque  les  prières 
et  la  foy  que  i'ay  embrassée  leur  cause 
les  grandes  maladies  qui  les  ont  quasi 
tous  exlerminés:  voila  pourquoy  ils  me 
haïssent  à  mort.  Monsieur  le  Couuer- 
neur  luy  ayant  donné  la  résolution  de 
son  doute,  ce  bon  homme  luy  dit  :  Tous 
les  iours,  si  tosLque  ie  suis  leué,  ie  dy  à 
Dieu,  si  on  me  tuë  pour  ce  que  ic  croy 
en  toy,  l'en  scray  bien  aise,  ie  seray 
bien  content  de  mourir  ;  ie  luy  dy  le 
mesme  à  la  Messe  tous  les  iours,  et  ie 
sens  dans  mon  cœur  que  ie  ne  les  crains 
pas  tous  tant  qu'ils  sont  :  car  ils  ne  sçau- 
roient  toucher  à  mon  âme,  leur  rage  ne 
peut  tomber  que  sur  mon  corps.  Si  quel- 
qu'vn  m'attaque  pour  quelque  aulre 
sujet  que  pour  la  foy,  il  ne  sera  pas  le 
bien  venu.  Il  disoit  cela  xl'vne  façon  si 
gaye  et  si  résolue,  qu'il  recréa  Monsieur 
le  Gouuerneur,  lequel  admirant  son  cou- 
rage et  sa  bonne  disposition,  luy  tesmoi- 
gna  que  si  on  l'attaquoit  pour  la  foy, 
qu'on  s'attaquoit  à  sa  propre  personne, 
n'ayant  qu'vne  mesme  créance  et  qu'vn 
mesme  Dieu  auec  luy  :  cela  resioiiit 
merueilleusement  ce  pauure  Néophyte, 
qui  s'en  alla  aussi  content  que  s'il  eusl 
gaigné  vn  grand  Empire.  En  voyla  suf- 
fisamment pour  ce  Chapitre. 
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CotUinuatinn  de  ce  qui  s'est  passé  entre 

les  Sanuagcs  de  la  Jtesidence 

de  Saine t  losepli. 

Le  Diable,  qui  voit  bien  que  l'arrcst 
d(!S  Saunages  errans  est  le  plus  court 
chemin  et  le  plus  assuré  de  IcMjr  salut, 
bande  toutes  ses  forces  pour  dciruire  ce 
que  Dieu  a  si  heureusement  comm(;ncé. 
Lt's  Saunages  de  l'isledout  i'ay  parlé  cy- 
dessMs,  eslans  sur  le  point  de  se  retirer 
de  Sainct  loseph,  où  ils  esloienl  vonuj 
pour  vn  peu  de  temps,  ne  vouloicnl  pas 
se  séparer  auec  aigreur  de  nos  Clire- 
stiens  et  de  nos  Catéchumènes.    Ils  fi- 
renl  ioiier  vn  ressort  qui  auroil  bien  fait 
du  mal,  si  Dieu  n'eusl  donné  de  la  ooii- 
stance  à  ces  bons  Néophytes  :  ils  les  in- 
uilentdoncàvn  festin,  et  leur  disent, 
que  la  prière  est  bonne,  qu'il  est  vray 
que  nostre  doctrine  eslvn  peu  riidc,  no- 
tamment touchant  les  jMariages,  mais 
qu'estant  receuë  de  quelques  vns,  les 
autres  la  pouuoient  aussi  embrasser  auec 
le  temps,  et  que  pour  faciliter  l'afrairc, 
et  pour  vne  plus  grande  vnion  des  vns 
auec  les  autres,  il  seroit  à  propos  qu'ils 
demeurassent  tous  ensemble,  qu'il  falloit 
choisir  quelque   lieu   plus  éloigné  de  j 
Kebec,  que  n'estoit  Sainct  loseph,  pour 
mille  raisons  qu'ils  alleguoient  ;  que  les 
Pères  seroient  auec  eux  pour  les  in- 
struire, et  que  petit  à  petit  chacun  se 
rendroit  aux  façons  de  faire  des  Fran- 
çois :  bref  ils  tesmoignerent  vne  grande 
amitié,  et  vn  grand  désir  que  les  Chre- 
stiens  quittassent  leur  demeure  pour 
s'en  aller  loger  auec  eux  en  quelque 
autre  endroit  ;  c'estoit  vn  coup  fourré  | 
de  l'Ennemy  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  se  seruoit  de  la  bouche  de  l'élo- 
quence d'vn  misérable  borgne,  qui  ne  i 
voit  que  la  moitié  de  la  terre,  et  rien  du 
tout  de  la  beauté  du  ciel.  Nos  Néophytes  j 
ayans  entendu  ce  discours,  nous  en  vin- 
drent  faire  le  rapport.  II  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  leur  faire  voir  la  malice  del 
Satan,  et  rinconstance  de  ceux  qui  les] 
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qui  a' eut  passé  entre 
h  la  lii'sulvnce 
l  loscpli. 

)il  bien  que  Vamst 
lis  est  le  plus  court 
ssuré  (le  11'"»"  salut, 
reos  pour  dclniire  ce 
iisomont  comnK'ncé. 
slo  dont  i'ay  parlé  cy- 
Ic  point  (le  se  retirer 
)ù  ils  ci«loi«nl  venu» 
ips,  ne  vouloicnt  pas 
livreur  de  nos  Chrc- 
alcehii menés.    Us  11- 
)rt  qui  auroil  bien  fait 
just  donné  de  la  con- 
Scophyles  :  ils  les  in- 
iîstin,  et  leur  disent, 
bonne,  qu'il  est  vray 
lecslvn  peu  rude,  no- 
jt  les  Mariages,  mais 
de  quelques  vus,  les 
l  aussi  embrasser  auec 
lour  faeiliter  rutîairc, 
lï.rande  vnion  des  vns 
seroit  à  propos  qu'ils 
ensemble,  qu'il  falloit 
[lieu  plus  éloigné  de 
kit  Saincl  loscph,  pour 
s  alleguoient  ;  que  les 
jiec  eux  pour  les  in- 
itit  à  petit  chacun  se 
s  de  faire  des  Fran- 
oigncrent  vne  grande 
désir  que  les  Chre- 
leur  demeure  pour 
juec  eux  en  quelque 
istoit  vn  coup  fourré 
jieu  et  des  hommes, 
la  bouche  de  l'elo- 
able  borgne,  qui  ne 
ie  la  terre,  et  rien  du 
iu  ciel.  Nos  Néophytes  I 
liscours,  nousenvin- 
DFt.   Il  ne  fut  pas  dif- 
e  voir  la  malice  de 
ince  de  ceux  qui  les 


inuiloient  :  c'est  pourquoy  l'vn  d'eux 
dans  vue  assemblée  qu'ils  (iront  sur  ce 
sujet,  leur  dit  ces  paroles  :  Si  ie  ne 
croyois  pas  en  Dieu,  ie  vous  pourrois 
suiure,  mais  le  coup  est  donné  ;  i'uy 
resi)ondu  ù  Dieu,  et  luy  ay  «lit,  que  le 
Juy  obeirois,  et  ainsi  ie  ne  puis  m'éloi- 
gner  du  lieu  où  nous  sommes  instruits 
de  ses  volontés.  Vn  autre  adiousla  : 
Vous  dites  que  vous  ticndrés  ferme  ou 
lieu  que  vous  voulés  choisir,  et  ie  vous 
auise  que  la  foy  seule  vous  donnera  de 
la  constance  :  ie  vous  connois  bien,  vos 
testes,  ny  vos  pieds  n'auront  [K)inl  d'ar- 
r(!st  iusques  à  ee  que  vous  croyés  en 
Dieu. 

Ces  Algonquins  cstans  retournés  aux 
Trois  Uiuiercs,  enuoyerenl  inuit(;r  les 
Saunages  de  Sainct  losrph  d'aller  à  la 
guerre  auec  (Mix  ;  celuy  qui  porta,  la  pa- 
rol<!,  vsa  de  ces  teim(!s  :  Voiey  vn  coup 
d'Eslat  pour  les  prières  et  pour  la  foy 
quevousaués  embrassée  :  les  Algonquins 
de  l'isie  et  de  lu  jxîtite  NîUion,  disent 
que  si  vous  les  voulés  acconiiKigaer  à  la 
guerre,  qu'ils  se  feront  tous  baptiser 
au  retour,  et  qu'ils  embrasseront  les 
prières.    lean  Baptiste  ElinechkaSat  ré- 
çondit  au  nom  de  tous  ;  Vostre  harangue 
n'est  pas  dans  son  lustre,  vous  l'aués 
mise  à  l'enuers  :  vous  dites,  allons  à  la 
guerre,  et  puis  nous  nous  ferons  bapti- 
ser ;  renuersés  vostre  parole,  et  dites  : 
Faisons  nous  baptiser,  et  puis  allons  tous 
de  compagnie  à  la  guerre  ;  si  vous  i)arlés 
ainsi,  vostre  discours  ira  droit,  vous  ne 
vous  mettrés  pas  en  danger  de  vous 
perdre,  et  Dieu  nostre  père  voyant  ses 
enfans  ensemble,  aura  de  bonnes  pen- 1 
sées  pour  nous.   Ce  discours  en  son  lan- 
gage n'a  rien  de  barbare,  et  ces  senti- 
mens  ne  se  trouuent  que  dans  vn  cœur 
vrayemenl  Chrestien. 

Quelques  vns  de  nos  Néophytes  ne 
laissèrent  pas  de  les  accompagner,  quoy 
qu'auec  peine,  à  cause  de  leurs  supersti- 
tions. Voicy  ce  que  l'vn  d'eux  nous  en 
racontoil  à  son  retour.  Parlant  de  Sainct 
loseph,  nous  allasmes  prier  Dieu  à  la 
Chapelle  ;  passant  par  les  Trois  Riuieres 
nous  nous  confessâmes  nous  autres  qui 
estions  baptisés  ;  et  vn  peu  au  delà  les 
mescroyans  firent  ^':i  festin  de  deux 


chiens,  ils  chantèrent  et  hurlèrent  selon 
nos  anciennes  coustumes,  et  tout  cela 
poiir  tuer  des  ennemis.  le  1(mu'  disois 
prou  que  cela  ne  seruoil  de  rien,  mais 
ils  s'en  mocquoient  ;  ils  consullerent 
cinq  fois  les  Diables  dans  leurs  laber- 
nacles,  pendant  tout  ce  temps  là  nous 
nous  retirasmesà  part  faisant  nos  prières 
h  genoux  ;  vn  Saunage  non  encor  baptisé 
se  mit  de  noçtrc  costé  renonçant  au 
Sabbat  des  infidèles.  A  la  derni«!re  con- 
sulte les  ennemis  nous  enuironnerent  ; 
si  tost  que  nous  en  eusmes  le  vent,  mes 
longleurs  quittent  leurs  tabernacles,  et 
gaigncnt  au  pied.  le  leur  criay  tout 
haut,  et  leur  demanday  ce  que  leur 
auoient  seruy  leurs  démons  ;  mon  dis- 
cours iie  fut  pas  long,  car  il  se  fallut 
saimer  aussi  bien  que  les  autres  ;  les  vns 
gaignent  les  bois,  les  autres  les  eaux, 
nous  nous  embarquasmes  sur  le  grand 
lac,  sur  lequel  voguoit  l'Enncmy,  nous 
IKissasmes  et  repassasmes  dans  les  dan- 
gers sans  estre  descouuerts.  le  priois 
Dieu  dans  mon  àme  de  tout  mon  cœur  ; 
il  me  sembloit  que  ie  sentois  dans  moy 
ie  ne  sçay  quelle  force  qui  me  sous- 
tenoit,  et  qui-  me  donnoit  l'espérance 
de  mon  salut.  Voilà  comme  se  termina 
nostre  guerre,  disoit  ce  bon  Néophyte. 
Mais  touchons  quelques  actions  particu- 
lières des  plus  fermes  Chrestiens. 

Vn  ieune  homme  nous  parlant  d'e- 
spouser  vne  fille  Chrestienne,  nous  luy 
conseillasmes  de  prendre  aduis  de  son 
frère  aisné,  homme  de  considération 
parmy  les  Algonquins  :  Il  n'est  pas  Chre- 
stien, respondit-il,  il  est  ennemy  des 
prières,  ie  ne  le  r.econnois  point  pour 
mon  frère;  s'ilcroyoit  en  Dieu,  ie  luy 
obeirois  de  tout  mon  cœur  :  quel  bon 
aduis  me  pourroit  donner  vn  homme 
qui  ne  prend  pas  pour  soy  les  bons  aduis 
qu'on  luy  donne  de  son  salut  ?  c'est  à 
vous  de  me  conseiller,  vous  m'aués 
donné  la  vie  de  l'àme,  ie  suiuray  aussi 
vostre  direction  pour  le  bien  de  mon 
corps.  Sa  mère  s'estanl  mise  vn  iouren 
cholere,  luy  dit,  qu'elle  vouloil  se  re- 
tirer de  Sainct  loseph  pour  demeurer 
ailleurs,  où  elle  esperoit  plus  grand 
secours.  Son  fils  luy  répliqua  :  Ma  mère, 
nous  n'auons  pas  receu  la  foy  pour  les 
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biens  de  la  terre  :  quand  tout  le  monde 
s'en  iroil,  ie  demeurcrois  tousioiu's  au- 
près do  ceux  (|ui  nous  enscigiicul  le  che- 
min du  ciel  ;  c'est  tout  di;  lion  que  ie 
croy  en  Dieu,  ie  ticMidray  feime  iusqiics 
à  la  mort.  Vn  sien  pnrenl  le  voulant 
enleuer  nprcs  son  mariiti^e,  luy  dit,  qu'il 
s'embarquasl  au  plus  lusl  pour  empê- 
cher le  desordre  d(î  sa  femme,  laquelle 
estant  allée  voir  ses  parons  aux  Trois 
Riuieres,  s'y  gouuernoit  mal,  au  dire  do 
cet  imposteur,  ce  bon  ieunc  homme 
nous  vint  trouuer  là-dessus,  et  nous  dit  : 
le  viens  d'apprendre  des  nouuelles  qui 
affligent  mon  cœur,  on  m'a  rapporté  que 
ma  femme  n'obeissoit  pas  a  Dieu  ;  mais 
il  n'importe,  qu'elle  quitte  Dieu  si  elle 
veut,  que  tous  mes  parens  me  quittent 
et  m'abandonnent,  ie  ne  quitteray  ia- 
mais  la  foy  ;  ce  qui  m'attriste  dauantago, 
c'est  l'offense  qu'elle  commet,  et  le  peu 
d'estat  qu'elle  fait  de  son  âme.  De 
bonne  fortune  nous  venions  de  receuoir 
des  lettres  des  Pères  qui  sont  aux  Trois 
Riuieres,  qgi  rendoieut  vn  grand  témoi- 
gnage de  l'honnesteté  et  de  la  con- 
stance en  la  foy  de  cette  ieime  femme  ; 
son  mary,  entendant  la  lecture  do  ces 
lettres, s'écria  :  Ah!  ie  voy  bien  mainte- 
nant lu  dessein  de  mes  parens,  ils  ont 
forgé  cette  calomnie  pour  me  perdre  ; 
ils  s'imaginent  que  s'ils  me  tenoiont 
parmy  eux,  qu'ils  me  feroient  quitter  la 
foy:  ils  sont  bien  loin  de  leur  compte,  ie 
ne  la  quitteray  qu'auec  la  vie.  La  reso- 
lution de  ce  ieune  homme  me  toucha  le 
cœur. 

l'entendois  certain  ionr  vn  Sauuage 
Cb»*estien  prescher  dans  vne  cabane,  oîi 
Vi  leune  homme  baptisé  mouroit  ;  les 
raisons  que  l'Esprit  de  Dieu  luy  sugge- 
roit,  m'estonnoient.  H  ne  me  voyoit  pas, 
car  i'estois  derrière  la  cabane,  où  ie 
m'arrestay  pour  l'escouter.  11  parloit  du 
mespris  de  la  terre,  et  du  bonheur  du 
ciel'  auec  des  paroles  de  feu  :  Ce  que 
nous  croyons  est  vray,  disoil-il,  c'est 
porter  enuie  à  ceux  qui  vont  en  Paradis, 
de  s'attrister  de  leur  mort.  Vne  autre 
fois  pressant  vn  infidèle  de  se  rendre  à 
Dieu  :  le  n'ay  pas  assés  d'esprit,  luy  dit 
cet  homme,  pour  estre  baptisé,  ie  ne 
çaurois.  retenir  tout  ce  qu'on  m'en- 


seigne ,  io  suis  muol  (louant  Dieu,  ii;  ne 
s^ay  quo  luy  dire.     Il  n'osl  pas  bosoiii, 
luy  lit  ce  iNcupliyt»;,  ih'  hcniicoiip  piiilcr 
d(;s  Iriucs,   siiliil   quo   Ion  oo'iu- soil  ii 
Diou  ;  quinid  i'estois  oiicor  potil  gniron, 
et  quo  mou  pore  s'ou  allaiil  à  la  oJiasst; 
où  on  (piolquo  autre  ondroit,  mo  laissoil 
on  la  cabano,  ie  no  l'aisois  que  ponsor  à 
luy,  i'y  pousois  le  soir  en  nio  coucliant, 
cl  Io  malin  ou  mo  louant,  et  ie  disoi^icn 
mou  cœur,  quand  le   verray-jo  ?  ma 
bouche  ne  parloit  point,  tout  se  passoit 
dans  ma  pensée  :  voila  comme  il  le  l'uiit 
comporter,  disoit-il,  onuors  Dieu  ;  Il 
importe  peu  que  tu  parles,  suflitquc  Ion 
cœur  pense  à  luy  :  le  soir  douant  que  de 
prendre  ton  ropos,  le  malin  à  ton  réiieil, 
pense  a  luy,  et  luy  dy  seulement  ces 
quatre  paroles  :  Si  io  sçauois  ce  qu'il  le 
faut  dire,  ie  le  le  dirois;  celasullil,  jl 
n'en  domaudo  pas  dauanlage.  Lalan|,'ue 
du  cœiu'  est  la  plus  intelligible  en  Para- 
dis.    Noël  îsogabamal  voguant  co  priii- 
tomps  dans  vn  canot  aucc  vu  de  nos 
Pores,  luy  raconta  co  qi;o  io  vay  dire  : 
Il  y  a  d(Mix  hyuors  qui;  io  poiih^ay  (lerdre 
lavio  en  co  lieu  cy.  Lo  Pore  demandant 
la  raison,  il  poursuit:  Comme  io  trauer- 
sois  le  grand  lleuue  auoc  nios  gens  pour 
aller  à  la  chasse  de  l'autre  bord,  nous 
fusmes  enuironnés  d'vn  grand  banc  do 
glaces,  qui  se  fracassoienl  d'vne  telle 
impétuosité  dans  la  roueonlre  de  deux 
courans  d'eaux,  que  nous  pensions  tous 
eslre  perdus.  Voyant  le  danger  cuident, 
nous  montasnîes  sur  vne  glace,  sur  la- 
quelle nous     asmes  aussi  nos  canots; 
le  malheur  c.  '  qu'elle  estoil  si  petite, 
qu'à  peine  y  pouuions  nous  eslre  debout. 
Nous  voila  tous  sur  vn  pont  llollant, 
mais  si  estroit  et  si  volage,  qu'au  moin- 
dre heurt  nous  attendions  vne  mort  sans 
ressource  ;  ie  m'écriay  :  c'est  fait  de 
nous,  prions  Dieu  pour  la  dernière  fois  : 
Toy  qui  as  tout  fait,  tu  es  tout-puissant, 
sauue nous  si  tu  nous  veux  sauuer;  situ 
veux  que  nous  mourions,  nous  le  vou- 
lons bien  ;  puisque  nous  croyons  en  loy, 
nous  irons  au  ciel,  et  nous  te  verrons, 
nous  ne  croyons  pas  en  toy  pour  viure 
long-temps  sur  la  terre.  Ayant  fait  ma 
priero  tout  haut,  ie  dis  à  mes  gens  :  Ne 
craignons  point,  mourons  courageuse- 
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t  (loiiaiil  Piftu,  ii;  ne 
Il  n'est  |ms  besoin, 
(1(>  l)('a(ic()ii|)  |u)i'li>r 
|ii(!  Ion  fO'iir  soili'i 
s  (Micor  |H?lil  giii'voii, 
(Ml  nllaiil  à  lu  rliassi! 
i;  (;iiiJioit,ine  iaissoil 
laisois  que  iiensorà 
oir  cil  nui  coiitiiaiil, 
cuaiit,  cl  ic  disoiscii 
le   veriay-]o  ?  ma 
loiiil,  tout  se  passait 
,'oila  ouinine  il  tu  faut 
il,  cniiers  Dieu  ;  il 
1  parles,  sufnt  que  ton 
le  soir  deuaiit  que  de 
le  malin  à  ton  réueil, 
ly  (ly  seulement  ces 
i  ie  sçauois  ce  (ju'il  lo 
dirois  ;  cela  suitil,  il 
dauantage.  Lalan{,'ae 
3  intelligible  en  Para- 
imat  voguant  ce  priii- 
inol  aucc  vn  de  nos 
a  ce  que  ie  vay  diic  : 
que  io  peiisay  perdre 
'.  Le  Piire  deniaiidaiil 
lit:  Comme  ie  Irauer- 
e  auoc  mes  gens  poiu- 
e  l'autre  bord,  nous 
d'vn  grand  banc  de 
rassoient  d'vne  telle 
lia  rencontre  de  deux 
jie  nous  pensions  tous 
int  le  danger  éuident, 
[ur  vne  glace,  sur  la- 
ies aussi  nos  canots; 
l'elle  estoit  si  petite, 
ns  nous  estre  debout, 
jur  vn  pont  flottant, 
volage,  qu'au  moin- 
indions  vne  mort  sans 
|criay  :  c'est  fait  de 
lour  la  dernière  fois  ; 
tu  es  tout-puissant, 
lus  veux  sauuer  ;  si  tu 
►urions,  nouslevou- 
[nous  croyons  en  toy, 
et  nous  te  verrons, 
en  toy  pour  viure 
■rre.  Ayant  fait  ma 
dis  à  mes  gens  :  Ne 
lourons  courageuse- 


ronrngo, 


ment,  nous  sommes  baptisés 
nous  irons  nu  ciel.  Au  comm'Miccmciit 
du  péril,  i'eus  grand  peur,  mais  ayant 
fait  ma  prit  re  ie  no  cniignois  plus  la 
mort,  le  n'auois  pas  aclicué  la  parole, 
qu'il  se  lit  vne  grande  éclaiirie  deuiint 
nos  yeux,  l(!s  glaces  s'éeartans  pour  nous 
faire  passage  ;  anssi-losi  nous  niellons 
iioslre  canot  à  l'eiui,  nous  sautons  de- 
dans plus  viste  que  le  vent,  nous  vo- 
guons sans  sçauoir  où  nous  allions,  car 
les  glaces  nous  déroboient  la  veue  des 
bords  de  la  iiuieie,eii  liu  celte  cclaircie 
nous  conduisit  iusques  aux  riiies  où  nous 
désirions  aller.  Nous  I'usukîs  si  cpoiiuau- 
lés  de  cette  iiK^rueille,  que  sans  nous 
dire  mot  l(!s  vns  aux  autres,  cbaeiin  se 
mit  à  genoux  sur  le  bord  du  neiiue.  pour 
remercier  Dieu  du  péril  que  nous  ve- 
nions d'euitcr  par  sa  faneur.  Ce  bon 
homme  ne  nous  auoil  point  cncor  ra- 
conté ce  grand  benence  de  nostre  Sei- 
gneur :  les  Saiiuagos  parlent  peu  de  ce 
qui  se  passe  cliez  eux,  si  les  occasions 
ne  s'en  présentent. 

Vne  panure  femme  estant  venue  deux 
ou  trois  fois  pour  se  confesser,  et  n'ayant 
peu  le  faire  pour  l'absence  du  Pen?  qui 
la  put  cnl(Mi(lre,  elle  s'en  retourna  si 
triste  qu'elli!  passa  vne  grande  jtartie  di' 
la  nuict  en  larhies  ;  le  matin  estant  \\\- 
loiu'née,  elle  dit  au  Père  :  b»  n'ay  point 
en  de  repos  depuis  mon  oITense,  ie  ne 
m'en  retourneray  plus  que  ie  ne  sois 
confessée,  l'aydesia  remarqué  que  quel- 
ques vns  ne  sçauroient  soulîrir  sur  leur 
cœur  aiuMine  ollense  qu'ils  ayeut  com- 
mise volontairement,  quoy  que  fort  lé- 
gère.    Vn  ieune  Saunage  Cbrestien  s'é- 
lant  éueillé   la   nuict,    et  voyant  vne 
femme  indécemment  couuerte  dans  son 
sommeil,  fut  saisi  de  frayeur,  tant  l'oc- 
casion  de   pécher  touche  ces  boniuîs 
gens;  ne  S(,Mchant  comme  aduerlir  cette 
femme,  de  peur  de  luy  donner  de  la 
confusion,  il  s'aduisa  de  battre  rude- 
ment vn  chien,  et  de  le  faire  crier  \w\\\ 
haut,  alin  que  cette  femme  s'éueillant  se 
remist  dans  la  bie.  séance.   Si  ie  dy  que 
des  (illes  et  des  fi'uimes  et  des  ieunes 
hommes  sollicités  au  mal  iiisqu(!s  aux 
menaces,  ont  imiléleSainclInsepli  et  la 
chaste  Susanne,  i'vseray  de  redites  ;  ces 


actions  estant  re'Herées  méritent  d'estro 
publiées,  car  en  vérité  elles  sont  he- 
roupies. 

Vn  ieune  payen  s'estant  glissé  la  nuict 
dans  vn(?  cabane,  s'adressa  à  vne  ieune 
tille  Chrestienne,  et  luy  dit  ces  quatre 
|>arolcs;  Crois  tu  en  Dieu?  (Miy,  dit-elle, 
i'y  cioy.  Y  crois-tu  tout  (b;  bon  ?  C'est 
tout  debi)n,resp(U)d  la  tille.  Adieu  donc, 
dit  ce  frippon,  ie  n'ay  lien  à  te  dire. 

Vn  bon  Neopliyl  r  nous  disoil  vn  iour, 
qu'il  s'ennuyoit  de  cette  vie,  qu'il  sen- 
loit  bien  maintenant  qu'il  estoit  prison- 
nier, et  qu'il  pensoit  incessamment  ù  la 
vie  qui  ne  meurt  iainais  ;  que  son  cœur 
estoit  tousionrs  en  Dieu. 

Vn  de  nos  Pères  ayant  parlé  de  nostre 
Seigneur  dans  vne  maison  de  Saunages, 
et  recommandé  riionnesteté,  vue  ieune 
femme  mariée  depuis  peu,  le  suiuit  et 
luy  demanda  en  secret,  si  elle  ne  pou- 
uoit  pas  bien  se  séparer  de  son  mary,  et 
coucher  aiiec  vne  sienne  panMite.  Le 
Père  luy  demanda  si  elle  haïssoit  son 
mary,  et  s'il  la  traitoit  mal  :  Non  pas, 
lit-elle,  mais  ie  voudrois  bien  me  sauner. 

Lamesme  estant  allée  communier  aux 
Yrsulines  auec  ses  compagnes,  b!s  Mères 
leur  firent  vn  petit  festin  :  cellc-cy  ne 
lit  que  pleurer  pendant  que  les  autres 
luangeoient.  On  la  presse  d'en  donner 
la  raison,  mais  iamais  elle  n'en  voulut 
parler.  Cela  estant  venu  à  nos  oreilles, 
nous  luy  demandasnies  le  sujet  de  ses 
larmes  ;  en  fin  après  vn  long  silence  : 
r(;slois  triste,  rrspondit-clle,  de  ce  que 


vous    m  auies    mariée,    le  voyoïs  ces 

i'ay 


bonnes  Keligiensf?s  auec  lesquelles 
d(ïmeuré,  et  i'eusse  bien  voulu  viure 
comme  elles,  et  ie  ne  sçaurois  plus 
maintenant.  Mais  ne  vous  ay-je  pas  de- 
mandé, luy  dit  vn  de  nous,  si  vous  desi- 
riés  estre  Religieuse?  ne  m'aiiés  vous 
pas  respondu  que  vous  vouliés  estre 
niariét;  ?  Vous  m'aut's  bien  demandé, 
nt-ellc,  si  ie  voulois  estre  Ueligieuse  ;  ie 
ne  vous  ay  pas  respondu  que  ie  voulois 
estre  mariée  ;  mais  bien  que  ie  ne  pen- 
sois  pas  pouuoir  faire  comme  ces  bonnes 
Filles,  cl  voila  le  sujet  de  ma  douleur, 
di;  ce  que  ie  n'ay  pas  assés  d'esprit  pour 
viure  comme  elles. 
Vne  ieune  femme  Chrestienne  pensant 
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mourir  on  so»  couches,  et  sn  polilo  lillo 
iioiiiiflIriiuMil  iiru,  estant  si  lUiilaile  que 
les  (Vnwiies  Snuunges  disoient  qu'elle" 
s'en  «lloit  expirer,  le  père  et  In  mcre 
(le  l'enriint  promirent  :i  Dieu  qu'elle  se- 
roit  l<i!isiours  vierge,  c'est  ù  dire,  cpi'ils 
In  IVroient  Ueligieuse  qunnd  elle  seroit 
ginnilo,  si  elle  le  vouloit  cstrc  :  Dieu 
Kiiiiiia  In  mero  et  In  (illc.  Mnintenniit 
ces  bonnes  gens  offrent  souuent  leur 
Truit  à  nostrc  Seigneur,  et  le  supplient 
d(»  l'iiggrrer  pour  la  Mnison.  Le  siein- 
(Jifliu'd  sainin  In  vie  à  In  mère,  et  nostre 
Stîifjiicur  r»(suscita,  pour  ninsi  dire,  le 
petit  enfant. 

\iw  bonne  Chresticnne  estant  necou- 
cUôi'  dans  les  bois,  voynnt  son  enlanl 
noiiiifllt'ment  né  bien  malade,  et  no 
svaiiinnt  (pie  !'iy  faire,  eonsulln  quelques 
nulles  Cliresti innés;  mais  conimo  ces 
bonnes  gens  ne  sçauoientpasla  formule 
du  Ilaplesme,  ils  à'aduiserent  de  pendre 
leurs  rliappelcls  au  eol  du  petit  enfant  ; 
et  pcul-estreqiie  nostre  Seigneur  aggre- 
nul  leur  foy  et  leur  simplicité  a  eonsenié 
ecîlle  juîlilc  créature,  qui  depuis  a  receu 
le  saiiiel  Baptesme,  et  se  porto  fort  bien, 
ruuiois  quantité  d'autres  actions  seni- 
l)lal>les  à  dire  de  nos  Néophytes,  mais  il 
faut  éuiter  la  longueur.  En  vérité.  Dieu 
est  bon,  et  sn  bonté  n'a  point  de  limites: 
Je  Scythe  et  le  Tartare  sont  aussi  bien  à 
luy  que  les  Grecs  ;  ie  voudrois  que  toutes 
les  langues  du  ciel  et  de  la  terre  le  Ije- 
lîissent  pour  les  mcriieilles  qu'il  a  opé- 
rées et  qu'il  opère  tous  les  iours  douant 
nos  yeux,  au  milieu  de  la  Barbarie.  Qui 
n'admire  point  ces  Métamorphoses,  ne 
les  voit  pas  ;  ou  qui  les  voit,  et  ne  les 
admire  pas,  n'a  point  de  cœur,  ne  con- 
cluant pas  ce  qu'il  a  couslé  à  lesiis- 
thrist  pour  changer  des  enfans  de  Satan 
en  des  enfans  du  grand  Dieu. 


CHAPITRE   IV. 


Dp  qHe](]ues  haptesmes  plus  signalés  en 
la  Résidence  de  Sainct  Joseph. 

Le  nombre  de  ceux  qu'on  a  fait  Chre- 
slitns  celle  année,  es  ilesidences  de  la 


Conception  et  de  S.  loseph,  n'est  pni» 
moindre  que  celiiy  des  nniiées  preec- 
dentes  ;  nous  nuons  mnintennnt  celte 
consolation  qu'on  ne  baptise  pns  simiIc- 
nuMit  les  enfans  (>t  les  malades,  mai» 
eneor  les  adult(>s  qui  sont  pleins  de  vie 
et  d(!  santé.  Les  grâces  que  Dieu  fait  à 
<|uelques  vns  de  ces  bons  Néophytes  sont 
signalées  ;  i'en  toucheray  quelques-viios 
en  c(î  chapitre, que  ie  presenteray  coinmo 
viK!  riche  recompense  h  tous  ceux  «pii 
procuntnl  douant  Dieu  et  douant  les 
liomines,  la  conueision  de  ces  peuples. 
Nous  baplisasmes  à  mesme  iour  liois 
chefs  de  familhts  (pii  se  retiroient  onli- 
naiieiucnl  à  Tadoiissac,  mais  le  désir  do 
leur  salut  leur  a  l'ait  prendre  pnrly  aiiec 
les  (Jluesliens  de  la  Hesidence  de  Snincl 
loseph,  le  plus  signalé  dt!s  trois  se  nom- 
me llliailes  i^IeiachKiiSat.  Moiisieiir  le 
Clieualier  di;  iMonlinagny,  nnsliv  (ioii- 
iienicur  le  voyant  si  zélé  pour  noslie 
croyaiiee,  voulut  eslre  son  paiiaiii.  lo 
dirois  volontiers  de  Iny  ce  que  nostro 
Seign(>ur  disoil  de  Nalhauaël  ;  lùrc  rrrè 
Israelila  in  quo  dolus  non  est,  ci!  bon 
homme  est  vu  vray  Israélile,  il  n'est 
composé  ny  de  fraude  ny  de  supercherie, 
c'est  la  mesme  candeur  ;  il  a  lousionrs 
esté  porté  au  bien,  mais  depuis  cnuiron 
deux  ans  Dieu  l'a  fortement  touché.  Il 
nous  n  raconté,  qu'estant  certain  iour 
dans  les  bois,  il  vit  vn  homme  veslii 
comme  nous,  et  qu'il  entendoit  vne 
voix  qui  luy  disoit  :  Quille  tes  anciennes 
façons  de  faire,  preste  l'oreille  à  ces 
gens  là,  et  fais  comme  eux  ;  et  quand  tu 
seras  instruit,  enseigne  tes  Compatri- 
otes, le  ne  sçay,  disoit-il,  si  c'esloit  la 
voix  du  grand  Capitaine  du  ciel,  mais  ie 
voyois  et  conceuois  des  choses  grandes, 
le  tins  au  commencement  tout  ce  dis- 
cours pour  vne  réuerie  de  Saiiiingo,  et 
i'ay  passé  plusd'vn  an  sans  y  faire  aiilre 
rellexion  que  c(^lle  que  ie  lerois  snr  vn 
songe  ;  mais  enlin  voyant  que  co  bon- 
homme s'ellorçoilde  nous  imilor  loplus 
prés  qu'il  luy  esloit  jiossible,  selon  sa 
condition,  voyant  sa  ferueur  à  embras- 
ser el  publier  la  foy,  quoy  qu'il  on  soit 
de  celle  vision  ou  de  ce  songe,  i';»;.  crou 
que  ces  bons  ell'els  ne  pouuoieni  prouo- 
nir  que  de  lu  grâce  de  Icsus-Christ.   Si 
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losfiph,  n'est  pn?» 

(les  oiiiU'CH  proec- 
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tost  qu'il  eut  entendu  cette  voix,  il  quitta 
do  soy-niesme  sans  nous  parhtr,  car  il 
Cfitoil  liien  loin  du  nous,  toutes  les  IVdies 
do  sa  nation,  les  festins  h  tout  mander, 
les  chants  supttrstitieux  ;  il  quitta  mexue 
les  choses  indilVerentcs,  comme  de  se 
peindre  h;  visa;j;e,  de  s'oindre  et  de  s(i 
graisser  les  cheiieux  et  la  fae(»,ii  la  façon 


comme  vous.  Luy  ayant  donm''  ee  pn- 
pier,  il  remarquoitforl  hien  ladilVcrence 
des  jours.  Vn  honiu'ste  Franenis  ayant 
fait  qiiehpie  vityage  auec  luy,  nous  a 
rapporté,  cpi'il  se  eontentoit  les  ioius  do 
poisson  d'vn  peu  de  galette  hotiillie  do- 
dans  de  l'eau  pure  ;  il  s'est  c(unporté  si 
religieusement  en  ce  point qin;  le  panure 


des  autres  Saunages;  il  (piilla  l(>  piUun,    homme  a  (piehpiel'ois  passé  deux  iours 
dont  les  Sainiages  sont  passiount's  au 
deJà  de  ce  (pii  s  en  peut  dire.    Il  se  mil 
h  preseher  ses  gens,  disant,  qu'il  falloit 
croire  <>u  Dieu,  «pi'il  nous  falloit  premier 
l'oreille,  qu'il  falloit  faire  le  signe  di;  la 
Croix  :  r,'est,  disoit-il,  tout  ce  que  ie 
gçay.    Il  le  faisoit  à  tous  propos,  sans 
prononcer  aucinu^  parole,  n'ayant  pas 
encor  eslV-  iuslrnit.    Il  {tarin  si  bien  aux 
Sauua;4es  de  'ladoiissac  et  à  (pu'lques 
vns  du  Sagné,  (pTils  le  déléguèrent  à 
Kcbec  pour  venir  quérir  quelque  l'ère 
de  nostre  ('.oni|)agnie,  afin  de  leur  en- 
seiginîr  les  priertîs,    c'(;st  ainsi  qu'ils 
parloienl.    (!e  bou-homnu>,  voyant  (pu> 
le  IVre  <pi'il    dennuidoil   n'y    pouiioit 
aller,  se  loiuineutoit  :  le  pense,  faisuit- 
11,  qu'on  s'imagine  que  ie  suis  vn  men- 
teur.   Il  s'adrtisse  au  sieur  Oliuier,  et  le 
coniure  de  faire  en  sorte  auprès  de  Mon- 
sieur nostre   Gouuerneur,    qu'on   en- 
uoyast  ce  Père  à  Tudoussac,  assurant 
qae  'os  Sauuages  qui  esloicnt  là,  vou- 
loient  croire  en  Dieu.    Il  n'y  eut  point 
moyen  de  Iny  satisfaire  pour  lors.    Il 
s'en  retourne  donc  porter   response, 
qu'on  ne  les  pourroit  aller  visiter;  qu'au 
Printemps  le  Père  qu'ils  demandoiont 
les  iroit  voir.    Ayant  fait  son  message, 
il  s'en  rcMiint  en  la  Uesideiu'e  de  Sainct 
loseph,  amenant  auec  soy  deux  familles. 
Nous  prenions  jilaisir  de  voir  la  naïfuiMé 
de  ce  bon  Néophyte  :  il  ne  ieltoit  point 
les  yeux  sur  les  autres  François,  mais 
sur  nous,  lasehaut  de  nous  imiter  selon 
ses fo'ces.    Il  nous  vint  demander  vn 
papier,  nous  priani  d'y  marquer  tous  les 
iours  :  ^larcpiés,  disoil-il,  les  iours  de 
feste,  les  ioui's  (h\  lraiu\il,    le.i  iours 
qu'on  i\e  mange  point  de  chair,  les  iours 
de  ieusne,  les  iours  que  vous  ieunés 
vous  autres,  et  non  pas  les  Compagnes, 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  hommes 
de  tiauail,  car  ie  veux  faire  enlierement 


sans  manger,  n'ayant  autre  chose  que 
lie  la  chair,  uo.  voulant  pas  violer  le 
Connnandement  de  l'Kglise,  auquel  il 
n'est  nullement  obligé  dans  la  nécessité 
d(!  leurs  viures.  Estant  iiniiti'  au  lestin 
les  ioins  qu'on  ne  mangeoit  point  de 
viande,  il  gardoit  son  mi^ts  pour  sa  fa- 
mille, sans  y  loucher  ;  mais  eoinuK^  nous 
luy  auious  dit  seulement  qu'on  ne  man- 
g(!(Ht  point  de  iliair  les  iours  marqués 
dans  son  papi(*r,  luy  prenant  cela  ou 
pied  de  la  lelln»,  sans  |»lnlosopher  plus 
allant,  ni>  mangt^oit  point  de  eliair,  niais 
\u\  laissoil  pas  (h;  boire  du  boiiilhm  où 
la  viande  nuoit  cuil.  Nous  en  eslaus  ap- 
|terceus,  nous  ne  luy  V(udusm''s  point 
défendre,  ayans  compassion  de  sa  pau- 
urelé  ;  car  il  n'auoit  le  plus  souuiuit  ces 
iours  là  qu'vn  morceau  de  galette,  ou  vn 
morceau  de  pain  pour  tout  hk^Is,  et 
encor  bien  petit. 

Il  a  tellement  dans  l'esprit  d'imiter 
nos  façons  de  faire,  qu'il  nous  demanda 
si  nous  le  voudrions  bien  receiioir  par  • 
my  non;-;  qu'aussi  bien  il vouloit quitter 
sa  femme,  puis  qu'elle  ne  pressoil  point 
son  baptême  :  La  voix  que  i'ay  (mtendiie, 
disoil-il,  m'exhorte  à  vous  imiter,  ie  ne 
me  soucie  point  d'estre  marié,  ie  don- 
ncray  ma  petite  fille  aux  Yrsulines,  et 
ie  derneureray  au(!c  vous.  Ce  diïssein 
nous  lit  rire.  Comme  il  nous  voit  par 
fois  relirer  seuls  à  l'escart,  pour  nous 
entretenir  auec  Dieu,  il  fait  It!  mesme, 
se  promenant  tout  seul,  coulro  la  eou- 
slumedesa  naliou,  récitant  son  eliap- 
pelel,  ou  ruminant  quelque  point  de  la 
doctrine  qu'on  luy  a  enseignée. 

Vu  Pore  de  noslre  Compagnie,  estant 
descendu  ce  Printemps  ii  Tadoiissac, 
comme  il  s'éloignoit  tous  les  iours  des 
cabanes,  pour  se  recueillir  quelque 
temps,  ce  bon-homme  le  suiuoil  sans 
mot  dire,  se  promenant  à  part  sans 
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l'interrompre.  Enfin  le  Pore  s'estant 
appcrccu  qu'il  porloU  vn  pistolet  sous  sa 
robo,  luy  dcmauda  ce  qu'il  venoil  faire, 
et  ce  qu'il  vouloit  faire  de  ces  armes  : 
l'y  viens,  fit-il,  pour  faire  mes  prières, 
et  pour  te  garder  :  ce  lieu  où  tu  le  relires 
est  dangereux,  quelque  Etechimin  ou 
autre  Saunage  mal  alfectionné  peut  venir 
iusques  icy,  et  te  tuer  sans  que  nous 
nous  en  apperceuious  ;  si  cela  arriuoil 
tu  attristerois  tous  les  Saunages  :  voila 
pourquoy  ie  viens  armé  pour  le  protéger  ; 
tu  ne  deurois  pas  l'éloigner  des  cabanes 
iusques  à  la  venue  des  nauires,  qui  nous 
.mellront  en  assurance. 

On  l'entend  assés  souucnl  exhorter 
les  Saunages  à  suiure  nos  façons  de 
faire  :  letlés  les  yeux,  leur  fait-il,  sur 
les  principaux  François,  sur  les  Capi- 
taines, sur  les  Pères  :  ce  sont  ceux-là 
qu'il  faut  imiter  ;  s'il  y  a  quelque  Com- 
pagnes qui  ne^marclie  pas  droite  il  n'y 
faut  pas  prep.dre  gaide,  ils  ne  sçauent 
pas  tous  le  Massinaliigan,  c'est  à  dire  le 
Lini'fe  qui  enseigne  comme  il  se  faut 
bien  comporter.  Si  tost  qu'il  fut  touché 
de  Dieu,  voyant  des  Saunages  du  Sagné 
arriner  à  Tadoussac,  il  les  alla  visiter, 
les  exhorta  à  embrasser  la  foy,  dont  il 
n'auoit  quasi  aucune  cognoissance,  et 
pour  ce  que  les  présents  sont  les  paroles 
de  ce  pais-cy,  il  leur  olfre  vn  grand  col- 
lier de  porcelaine,  pour  les  engager  à 
croire  en  nostre  Seigneur.  le  n'appris 
cela  qu'vn  an  après,  elencor  par  accident. 

Ces  trois  chefs  de  familles  dont  i'ay 
parlé,  esloi(ïnt  si  ardens  à  se  faire  in- 
struire, qu'ils  nous  lassoient.  xVyaus 
esté  cerlain  iour  long  temps  auec  nous, 
on  les  vint  inuiler  au  festin,  ils  se  dirent 
l'vn  l'aulre  :  N'y  allons  pas,  nous  voicy 
en  repos  auprès  des  Pères  qui  nous  in- 
struisent,' esooulons  les  pendant  que 
nous  auons  le  temps.  Qui  a  eonnois- 
sance  du  génie  des  Saunages,  iugera  qu 
cette  action  est  remarquable  eu  eux.  I'ay 
vcu  eutr'auties  Charles,  dont  ie  parle 
maintenant,  se  bander  si  fort  pour  re- 
tenir les  prières,  qu'il  en  suoil  à  grosses 
gouttes  en  vn  temps  assés  froid.  Il  se 
faisoil  instruire  par  des  enfans,escriuoit, 
ou  plus  tost  faisoil  des  marques  sur  de 
l'cscorce,  pour  s'imprimer  dans  l'esprit 


ce  qu'on  luy  enseignoit  ;  ils  ont  tous 
trois  passé  plusieurs  nuiels,  ou  peu  s'en 
falloit,  pour  se  faire  dire  et  redire  le 
Paler  et  VAue,  et  le  Credo  en  leur 
langue,  afin  de  pouuoir  reciter  leur  cha- 
pelet. Ils  eurent  de  grands  senlinions 
en  leur  baptesme  ;  ie  m'eslonnay  du 
courage  de  l'vn  d'eux  :  car  deuanl  qu'il 
fustCluestien,  ilaiioil  de  grandes  crain- 
tes que  sa  femme  ne  1(>  qiiillast  ;  tîslant 
baptisé,  non  seidemiiut  il  perdit  colle 
eiainle,  mais  voyant  qu'tille  ne  pressoil 
pas  son  ba|)lesni(!  assés  fortement  à  bon 
gré,  il  luy  dit  nettement,  que  si  clic  ne 
se  hasloit  de  croire  en  Dieu,  qu'il  la 
banniroit  de  ses  costés,  et  qu'il  espoiise- 
roil  vue  Chreslienne.  Ces  trois  familles 
sont  pour  le  présent  régénérées  dans  le 
Sang  de  l'Agneau,  il  n'y  a  que  la  femme 
de  Charh^s,  qui  se  fait  maintenant  in- 
sli'uire,  quoyqu'assés  lentemenl  ;  c'est 
vn  naturel  brusque  et  hagard,  qui  donne 
bien  de  l'exercice  à  ce  panure  honnne. 
Il  nous  vint  trouuer  cerlain  iour  tout 
aflligé  :  Vous  m'auez  dit  que  ceux  qui 
font  du  mal  y  sont  bien  sonnent  incités 
par  les  Démons,  helas  !  faisoil-il,  ie  suis 
donc  lousiours  auec  quelque  Démon,  car 
ma  fennne  est  incessamment  en  cholcro  ; 
i'ay  peur  que  les  Démons  qu'elle  relient 
en  ma  cabane  ne  fassi'iit  tort  au  bien  que 
i'ay  receu  dans  le  sainct  Daplesnie.  Et 
là  dessus  mellant  les  bras  sur  son  cœur: 
le  vous  assure,  disoit-il,  que  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy  en  Dieu,  et  qut^  i(;  luy 
vtîiix  obeïr  ;  et  comme  i'ay  appris  (|iie  le 
peehé  chassoil  Dieu  de  noslre  àuie, 
quand  vn  autre  fait  mal  en  ma  présence, 
ie  crains  que  cela  ne  porte  donnnai^e  h 
mon  cœur. 

Vue  autre  fois  sa  femme  luy  porlanl 
vn  Cousteau  dans  la  cuisse,  luy  esquinant 
le  coup,  il  n'y  eut  cpie  sa  roi)e  oll'eiiséc, 
à  laquelle  celle  Megere  lit  vue  giande 
eslafiladf!.  Là  dessus  il  nous  vint  Irou- 
uer;  lencontrant  des  Sainiages  en  che- 
min, il  se  metloit  à  rire  :  Voila,  disoil-il, 
la  cholercde  celle  qui  me  tient  pour  son 
valet,  elle  pensoit  me  pouuoir  laselier, 
mais  i'ay  plus  de  pouuoir  sur  nioy  que 
d'entrer  en  fureur  poiu'  la  cholere  d'viie 
lemme.  Et  regardant  sa  robe  loule  dé- 
chirée :  En  vérité,  disoit-il,  celte  fennne 
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n'a  point  d'esprit.  C'est  chose  estrange 
comme  les  Saunages  sont  ennemis  de  la 
cholere,  et  comme  ce  péché  les  choque, 
le  ne  sçuy  ce  que  ce  bon-homme  n'a 
point  fait  pour  la  gaignor  à  Dieu  :  Si  tu 
veux  croire,  luy  disoit-il;  ie  t'aymeray 
vniquement,  ie  te  seruiray  à  tous  tes 
besoins,  ieferaymesme  les  petits  offices 
que  font  les  femmes,  i'iray  quérir  de 
l'eau  et  du  bois,  ie  te  chcriray  plus  que 
moy-mesme.  Il  se  pinçoit  le  bras,  et  luy 
disoit  :  Vois-tu  celte  chair  ?  ie  ne  l'ayme 
pas,  c'est  Dieu  que  i'aime,  et  ceux  qui 
croyent  en  luy  ;  si  tu  ne  luy  veux  pas 
obeïr,  il  te  faut  éloignei-  de  moy,  car 
ie  ne  puis  aimer  ceux  qui  n'aiment  pas 
Dieu. 

Sa  femme  se  mocquoit  de  luy  :  Ne 
vois-tu  pas  que  nous  mourons  tous  de- 
puis qu'on  nous  a  parli;  de  prier  Dieu  ? 
où  sont  tes  parons?  où  sont  les  miens? 
lapluspartsont  morts  :  il  n'est  plus  temps 
de  croire. 

Tu  n'as  pas  d'esprit,  luy  repartoit-il, 
celuy  qui  nous  a  donné!  la  vie,  et  qui 
nous  la  conscrue  lors  que  nous  ne  croy- 
ons pas  en  luy,  nous  l'ostcra-t-il  main- 
tenant que  nous  voulons  luy  obéir  ?  et 
quand  il  nous  l'osteroit  ie  ne  laisserois 
pas  de  l'aimer  ;  car  ie  ne  l'aime  pas  pour 
viure  long-temps  ça  bas  en  terre,  mais 
pour  le  voir  au  ciel  :  si  tu  ne  veux  croire 
en  luy,  retire  toy  d'auprès  de  moy  ;  si 
mon  Père  qui  m'a  instruit,  dit  que  ie 
viuescul,  ie  luy  obeïray  ;  s'il  me  fait  re- 
marier à  vue  Chrestienne,  ie  la  pren- 
(Iray.    Comme  on  luy  auoit  donné  vu 
calaloguc  des  ioiirs  de  festes,  et  qu'il 
les  gai'doit  dans  les  bois,  sa  femme  luy 
reprochoit  qu'il  estoit  paresseux,  qu'il 
necliassoit  point,  qu'il  ne  seroil  qu'vn 
gueux,  qu'il  n'auroit  pas  dequoy  viure, 
nydequoy  se  couurir.    T(;s  paroles,  luy 
(lisoit-il,   ne  m'estonnent  pas  ;  quand 
tout  ce  que  tu  dis  deuroit  arriuer,  ie  ne 
laisserois  pas  d'obéir  à  Di(Ui,  ie  n'attens 
pas  de  luy  des  richesses  en  terre,  i'e- 
spere  neantmoins  qu'il  m'assistera,  et 
quoy  que  l'on  me  (]i(»,  ie  luy  obeïray. 
(juejques  Saunages,  voyans  qu'il  jetloit 
aux  chiens  les  os  de  castor  qu'il  prenoit, 
l'accusoient  de  folie,  disant  qu'il  n'en 
prendroit  plus  :  c'est  l'vne  de  leurs  su- 


perstitions anciennes  de  jetter  dans  la 
riuiere  ou  dans  le  feu  les  os  de  certains 
animaux,  afin  qu'ils  ayent  bonne  chasse. 
Luy  leur  reprochoit  leur  ignorance  :  Ces 
animaux  sont  faits  pour  nous,  disoit-il, 
c'est  vue  tromperie  du  Diable  do  s'ar- 
rester  à  ces  superstitions,  vous  vous  ar- 
restés  à  des  mensonges  ;  et  vous  fermés 
les  yeux  à  la  vérité. 

Si  on  l'ineiloit  à  ombras  or  quelque 
3hose  où  il  doulast  ipi'il  y  eût  p(;ché  :  le 
ne  svay  pas,  faisoit-il,  si  cela  m'est  per- 
mis, ie  le  demaiideray  à  mon  Père,  et  ie 
feray  ce  qu'il  me  dira  sur  ce  sujet. 

tjuand  il  s'en  alla  faire  sa  chasse  pen- 
dant   l'hyuer,    nous    luy    donnasmes, 
comme  i'ay  remarqué  cy-dessus,vn  petit 
calendrier,  où  il  marquoit  tous  les  iours; 
nous  l'exhortasmes  aussi  do  se  trouuer 
le  iour  du  grand  Vendredy  h  Kebec,  s'il 
y  auoit  moyen  :  il  n'y  manqua  pas,  il  s'y 
Irouua  parmy  les  Frani'ois,  et  fut  plus 
de  trois  Ikuiios  à  l'Eglise,  assistant  au 
Scruice  et  à  la  Passion,  quoy  qu'il  n'y 
entendit  rien  ;  après  le  disner  il  se  vint 
confesser,  et  après  sa  confession  il  fut 
encor  vue  heure  et  demie  à  la  chapelle, 
il  n'auoit  mangé  pendant  le  Caresme 
qu'vn  peu  de  galette  et  vu  peu  d'huile 
de  loup-marin,  qu'il  auoit  expressément 
conseruée  poiu'  ce  temps-là.    S'estant 
confessé  et  communié,  il  s'en  retourna 
à  la  chasse  ;  le  temps  luy  estant  encor 
fauorable,  il  fit  bonne  prouision  de  chair 
d'Eslan  ;  mais  ayant  donné  charge  à  ses 
gens  de  l'alKîr  requérir  auec  sa  cha- 
loiqipe,  et  les  vents  (>slans  contraires,  il 
fut  long-temps  comme  prisonnier  dans 
ces  grands  bois,  sans  nous  pouuoir  venir 
voir  ;  à  sou  i-etour  il  nous  tira  quasi  les 
larmes  des  yciiix,  nous  racontant  comme 
il  se  comportoit  dans  ce  petit  bannis- 
sement. 

le  disois  à  Dieu,  faisoit-il  :  Toy  qui 
comman(l(!S  aux  vents,  arrest(^-l(»s,  afin 
que  ie  puisse  aller  (mi  ta  Maison,  ie 
m'ennuie  d'eslre  si  loiig-lenips  sans  me 
confesser  et  sans  voir  la  Maison  de 
prière.  Onand  il  faisoit  quelque  chose 
qu'il  p(Misoil  eslriï  p(H'hé,  aussi- tost  il  se 
mettoit  à  genoux,  en  d(;mandoit  à  Dieu 
pardon,  et  se  frappoit  soy-mcsme,  pour 
tirer  vengeance  de  ce  qu'il  pcnsoit  cstre 
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faute,  et  qui  bien  souuent  nel'estoitpas, 
prenant  la  crainte  du  péché  pour  le 
péché  mesme. 

Sa  petite  fille  estant  tombée  malade, 
en  sorte  qu'il  pensoit  qu'elle  en  deust 
mourir,  sa  femme  ne  manqua  pas  de 
luy  reprocher  que  le  baptesme  la  faisoit 
mourir  ;  ce  bon  homme  mettant  son 
espérance  en  Dieu,  prend  son  chappelet, 
luy  pend  nu  col,  et  la  présente  à  Dieu 
auec  ces  paroles  :  Cet  enfant  est  à  toy, 
tu  me  l'as,  donnée,  et  ie  te  l'ay  rendue  : 
détermine  de  sa  vie  comme  tu  voudras, 
tu  en  es  le  maistre  ;  si  tu  veux  qu'elle 
meure,  ie  l'aggréeray  ;  si  lu  me  la  veux 
encor  donner  vne  fois,  ie  t'en  remer- 
cieray,  et  si  tost  qu'elle  sera  grande,  ie 
la  douncray  aux  Filles  vierges,  pour  la 
faire  instruire  ;  fais-en  comme  tu  vou- 
dras, qnoy  qu'il  arriue,  ie  ne  laisseray 
pas  de  croire  en  toy.  L'enfant  guérit 
auec  l'eslonnement  et  auec  la  consola- 
tion de  ses  parons. 

Ayant  appris  qu'vn  certain  homme 
parloit  mal  de  luy,  il  luy  vint  quelque 
pensée  de  le  payer  en  mesme  monnoye, 
et  de  diuulguer  quelque  mal  qu'on  luy 
auoit  appris  de  cette  personne  ;  faisant 
reflexion  sur  sa  pensée,  il  deuint  tout 
confus,  et  se  mit  à  genoux,  demanda 
pardon  à  Dieu,  disant  en  soy-mesme  :  Si 
ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  font  du 
mal,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  le  sont, 
Ie$  imitent.  Et  là  dessgs  il  se  mita  prier 
pour  celuy  qui  le  calomnioit.  La  nature 
ne  va  pas  si  auant  ;  ces  fruicts  ne  se 
cueillent  qu'au  iardin  de  la  grâce,  au 
milieu  duquel  est  planté  l'arbre  de  la 
sainete  Croix,  sur  lequel  lesus -Christ 
prioit  pour  ses  ennemis. 

Exhortant  vn  malade,  et  luy  repré- 
sentant les  biens  de  l'autre  vie  :  Ne 
pense  pas,  disoil-il,  que  les  oaux  du  Ba- 
ptesme se  versent  pour  guérir  ton  corps, 
c'est  pour  purifier  ton  âme,  et  te  donner 
vne  vie  qui  no  peut  mourir  ;  le  Baptesme 
n'est  pas  institué  pour  vne  chose  si 
basse  que  nostre  vie  ;  nostre  Pore  qui 
est  dans  les  cieux,  ne  nous  tient  pas  au 
rang  des  chiens  pour  ne  nous  donner 
que  la  vio  commune  aux  biïstes. 

Do  vérité,  ie  luy  ay  ouy  dire  tant  de 
biens  de  la  foy,  et  tenir  des  discours  si 


deuots  et  si  tendres,  que  l'en  estois  tout 
estonné  ;  ie  me  veux  mal,  d'auoir  laissé 
eschapper  de  ma  mémoire  les  bons 
sentimens  que  Dieu  luy  donne,  et  à  plu- 
sieurs autres  ;  mais  comme  ces  bonnes 
gens  ne  decouurent  les  mouuements  de 
leur  cœur,  que  dans  les  occasions  qui  se 
présentent,  et  que  nous  n'auons  pour 
lors,  ny  plume,  ny  encre,  pour  les  re- 
morquer, nous  laissons  écouler  quantité 
de  sainctes  alîections  de  ces  bons  Néo- 
phytes, sans  les  remarquer.  Adioustés 
que  la  ressemblance  de  ces  actions,  me 
fait  craindre  le  dégoust,  pour  ce  que 
cela  semble  des  redites. 

L'vn  de  ces  trois  chefs  de  famille  fut 
nommé  Achilles  par  Monsieur  le  Clicua- 
lier  do  l'Isle,  lequel  prend  grand  plaisir 
de  voir  ces  bonnes  gens  se  ranger  au 
bercail  de  l'Eglise.  Tant  que  des  hom- 
mes de  vertu  et  de  mérite  tientlioiit  icy 
le  timon,  la  foy  y  flori'^a  ;  >i  ceux  qui 
doiuent  estre  comme  let>  î'aueu- 

glent  iamais  dans  les  vice     ••  ';  au  iour 
dont  maintenant  nous  ioiiissons,  sera 
bion-tost  changé  en  des  tonohros.  Mais 
pour  parler  de  nostre  Néophyte,  ie  ne 
fais  pas  moins  de  cas  de  celuy-ey  que  de 
Charles.     11  est  vray  qu'il  n'a  pas  si 
grande  authoriié,  qu'il  a  moins  do  pa- 
role, mais  ie  croy  que  son  cœur  n'est 
pas  moins  touché  ;  il  estoit  fort  orgueil- 
leux douant  son  baptesme,  nous  en  espé- 
rions peu  de  chose.  Dieu  l'a  coiiuerty 
en  vn  petit  agneau.   Son  père  estoit  Ca- 
pitaine, plus  aimé  des  François  qu'il  ne 
les  aimoit,  il  a  esté  misérablement  mas- 
sacré par  les  Iliroquois  ;  son  lils  a  main- 
tenant autant  de  bonnes  qualités  que 
son  pore  en  auoit  de  mauuaiscs.   Il  fut 
baptisé  en  Nouembre,  et  tomba  malade 
au  mois  de  Décembre  ;  on  le  toiioitpour 
mort.    La  craint»;  que  nous  anions  qu'il 
n'attribuast  sa  maladie  à  sou  baptosmo, 
comme  font  les  infidèles,  nous  poiloità 
le  visiter  souuent;  nous  eu  reloiiniions 
tousiours  tres-consolés  :  le  n(;  m'altriste 
point  de  ma  maladie,  ie  no  crains  point 
la  mort,  ie  pense  incossamniont  à  Die», 
faisoit-il,  ie  me  réjouys  do  ce  (jiie  mes 
pochés  sont  olfaoés  ;  si  ie  mcîin's,  l'cspcrc 
que  i'iray  au  ciel,  voila  ce  qui  cousolc 
mon  cœur. 


le  l'en  cstois  tout 
nal,  d'auoir  laissé 
emoire  los  bons 
y  donne,  ci  à  plu- 
jmme  ces  bonnes 
s  niouuementsde 
!S  occasions  qui  se 
ous  n'auons  pour 
icre,  pour  les  ro- 
is écouler  quantité 
de  ces  bons  Neo- 
jrquer.  Adioustés 
iè  ces  actions,  me 
)ust,  pour  ce  que 
,es. 

chefs  de  famille  fut 
Monsieur  le  Chcua- 
prend  grand  plaisir 
gens  se  ranger  au 
Tant  qne  des  hora- 
nerile  ticndioiit icy 
lori'  a  ;  ^i  ceux  qui 
le  lo>  >'aueu- 

svice    ••  '-.auiour 
ous  ioriissous,  sera 
I  des  ténèbres.  Mais 
Ire  Néophyte,  ic  ne 
is  de  celny-e.y  que  de 
ay  qu'il  n'a  pas  si 
u'il  a  moins  de  pa- 
que  son  cœur  n'est 
il  esloit  fort  orgueil- 
itesme,nouscnesp&- 
,  Dieu  l'a  conuerly 
Son  père  estoil  Ga- 
ies François  qu'il  ne 
Imiserablement  mas- 
ois  ;  son  lils  a  main- 
lonnes  qualités  que 
|e  mauuaiscs.   11  fut 
■e,  et  tomba  malade 
|re;  on  le  tenoilpour 
uo  nous  auions  qu'il 
idie  à  son  bnptosmc, 
ieles,  nous  poiioil  à 
nous  eu  roloiiruions 
liés  :  le  n(;  ni'altriste 
^,  ie  ne  crains  iioint 
icessamment  à  Die», 

|Ouys  de  ec  (pie  mes 
si  ie  meurs,  i'cspere 

'oila  ce  qui  console 
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Il  n'auoit  qu'vne  petite  fille,  Dieu  hiy  ' 
rauil  quelque  temps  après  son  baptesme  ; 
ce  coup  ne  l'esbranla  point.  Il  nous 
aduoua  neantmoins  qu'il  l'auoit  ressen- 
ty  :  Ma  maladie,  disoit-il,  ne  m'a  causé 
aucune  tristesse,  mais  la  mort  de  mon 
enfant  m'a  vn  peu  touché.  Dieu  luy  a 
rendu  depuis  vn  beau  fds. 

Pendant  la  Messe  de  minuict,  comme 
il  estoit  malade,  il  demeura  dans  sa  ca- 
bane, mais  il  ne  voulut  iamais  dormir  ; 
il  passa  tout  ce  temps-la  en  prières,  fai- 
sant ses  plaintes  à  nostre  Seigneur  de  ce 
qu'il  ne  pouuoit  point  aller  à  l'Eglise 
comme  les  autres. 

Vn  Saunage  me  menant  de  grand  ma- 
tin à  Kebec,  son  canot  faisant  eau,  il 
descend  douant  l'IIospital  pour  deman- 
der vn  peu  de  feu  afin  de  radouber  son 
petit  vaisseau  ;  i'enlray  cependant  à  la 
Chappelle,  i'ay  trouuay  nostre  nouueai: 
Chrcstien  à  deux  genoux,  les  mains 
iointes,  et  les  yeux  au  ciel,  mais  si  at- 
tentif à  sa  prière  qu'il  ne  m'appurceut 
point,  quoy  que  ie  demeurasse  là  quel- 
que temps,  et  que  l'en  sortisse  auec 
assés  de  bruit  ;  son  attention  m'atten- 
drissoit  ;  en  effet,  ses  deportemens  font 
voir  que  son  cœur  est  à  Dieu. 

Il  nous  a  dit  par  rencontre,  ce  qui 
l'auoit  porté  à  embrasser  la  foy  :  vn 
Ghrestiein  parlant  hardiment  de  Dieu  de- 
uant  les  infidèles,  et  priant  publique- 
ment, quoy  qu'on  l'improuuast  et  qu'on 
se  mocquast  de  luy,  fut  cause  qu'il  con- 
dud  quelque  chose  de  grand  de  nostre 
créance,  puis  qu'vn  homme  la  defendoit 
si  courageusement  aux  dépens  de  son 
honneur. 

Yn  autre  homme  son  parent,  non 
encor  baptisé,  estant  malade  à  la  mort, 
fit  venir  ses  amis,  et  leur  dit:  I'ay  esté 
àKebee,  i'ay  entendu  parler  vn  tel  Pore, 
des  choses  de  l'autre  vie,  tout  ce  qu'il 
dit  me  semble  véritable;  i'ay  vn  grand 
regret  de  mourir  douant  que  d'eslre  in- 
struit ;  vous  autres,  allés  trouuer  ce 
Père  après  ma  mort,  éeoutcs-le,  croyés 
ccqu'il  vous  dira,  et  faites  vous  bapti- 
ser :  car  ce  que  ces  gens-la  enseignent, 
est  bon.  Ce  panure  homme  meurt  là- 
dessus,  et  nostre  Néophyte  desia  tout 
disposé  dans  l'àmc,  ayant  fait  rencontre 


de  Charles  son  Compatriote,  qui  l'inui- 
toit  à  croire  en  Dieu,  se  ioint  auec  luy 
pour  venir  faire  sa  résidence  à  Sainct 
loseph.  Dieu  luy  a  rendu  la  santé,  mais 
il  ne  l'a  pas  forte,  et  s'il  peine  beaucoup, 
il  n'est  pas  pour  viure  long-temps. 

Charles  l'emmenant  ce  Printemps  à 
Tadoussac,  il  me  disoit  en  secret  :  Oque 
i'ay  eu  de  peine  à  me  résoudre  à  ce 
voyage,  il  me  sembloit,  quand  ie  quittay 
la  Chappelle  pour  m'embarquer,  qu'on  . 
m'arraehoit  le  cœur,  et  iamais  ie  ne 
m'eusse  pîi  résoudre  à  partir,  n'estoit 
que  i'esperois  de  te  trouuer  à  Tadoussac, 
et  que  i'aurois  le  moyen  de  me  confesser 
et  communier. 

Il  disoit  vn  iour  après  auoir  receu 
nostre  Soigneur  :  Mon  cœur  est  plein 
de  ioye,  ie  ne  sçay  ce  qu'il  dit,  ie  sçay 
bien  qu'il  parle,  mais  ie  né  l'enlens  pas, 
il  va  plus  viste  que  ma  pensée  ;  il  me 
semble  que  ce  que  Dieu  me  fait,  est  ad- 
mirable ;  ie  tremble,  tant  i'ay  peur  de 
sallir  ce  qui  est  en  moy;  il  m'est  auit 
qu'on  me  dit  dans  Tàme,  qu'il  faut  quft 
ie  sois  bon,  puis  que  ie  croy  en  luy,  et 
que  ie  ne  commette  plus  aucun  mal.    Si 
vous  sçauiés,  disoit-il,  combien  i'aime 
mon  baptesme,  et  combien  l'en  ressens 
de  ioye  dans  mon  cœur,  il  me  semble 
que  ie  n'ay  plus  rien  à  craindre.  Si  test 
qu'il  eut  enuie  de  se  conuertir,  le  Diable 
luy  dressa  vne  forte  embusche,  le  misé- 
rable Mathembichtichid,  dont  i'ay  sou- 
uent  parlé  es   Relations  précédentes, 
honteux  de  demeurer  parmy  les  Chre- 
stiens,  qui  le  confondoient  par  leurs 
exemples,  prit  resolution  de  s'éloigner 
auec  ses  deux  femmes,  qu'il  ne  pouuoit 
quitter.    H  fil  ses  efibrts  pour  emmener 
ce  bon-homme  auec  luy  dans  le  pais  des 
Abiiaquiois,  luy  promettant  monts  et 
merueilles,   comme  on  dit  ;    mais  ce 
braue  Néophyte  luy  respondit,  qu'ayant 
ouy  parler  d'vne  autre  vie,  il  vouloit 
aller  voir  ceux  qui  en  ouuroient  le  che- 
min, que  la  chose  esloit  de  trop  grande 
conséquence  pour  la  négliger  :   Peut- 
eslre  que  ie  n'auray  pas  assés  d'esprit, 
disoit-il,  poiu"  comprendre  ce  qu'on  me 
(lira,  mais  tousiours  est-il  bon  d'oiiir 
parler  dti  ces  merucMlles.    H  s'en  vint  à 
Sainct  loseph,  et  Mathembichtichid  s'en 
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alla  au  paï^>  des  Abnaqiiiois,  où  il  a  esté 
iniserabicment  tué  cet  hyuer.  Ses  fem- 
mes ^ont  reiienkiës  fort  misérables,  son 
fils  aisné  mort  comme  vn  chien,  sans 
baptesme,  sa  famille  renuersée  :  voila 
la  fin  de  ceux  qui  ferment  l'oreille  à  la 
voix  de  Dieu  qui  les  appelle. 

le  voy  bien  que  ie  diray  la  mesme 
chose,  si  ie  veux  rapporter  les  bons  stui- 
timens  des  autres  que  nous  nuons  bapti- 
sés :  car  nostre  Seigneur  leur  donne  les 
mesmes  affections  et  les  mesmes  vo- 
lontés, le  diray  seulement  en  passant, 
que  deux  ieunes  hommes  à  marier  nous 
pressant  fort  pour  leur  baptesme,  enfin 
comme  nous  les  remettions  après  leur 
mariage,  à  cause  que  nous  auons  de  la 
peine  à  marier  les  ieunes  Chrestiens, 
d'autant  que  le  mariage  des  Sauuages  ne 
s'affermit  pour  l'ordinaire  que  par  vne 
ressemblance  d'humeurs,  ou  par  les  eïi- 
fans  que  Dieu  leur  donne,  ou  par  vn  long 
temps  et  par  vne  longue  et  mutuelle 
conuersalion  par  ensemble,  comme 
donc  nous  rejettions  nos  ieunes  gens, 
leur  promettant  le  baptesme  quand  ils 
seroient  mariés,  ils  nous  venoient  sou- 
uent  trouuor  et  nous  disoient:  Ou  ba- 
ptise nous  sans  nous  marier,  ou  nous 
trouuc  des  filles  propres  pour  nous  : 
veux-tu  nous  perdre?  si  nous  mourions 
dans  les  bois,  s'il  nous  arriue  quelque 
accident  allans  à  la  chasse,  que  deuien- 
dront  nos  âmes  ?  tu  nous  fais  trembler 
par  le  récit  des  feux  et  des  tourmens  de 
l'Enfer,  et  tu  ne  veux  pas  nous  doliurer 
de  ce  péril.  Enfin,  comme  il  falloit  ce 
Printemps  partir  pour  aller  à  la  guerre,, 
ils  dirent  tous  deux  à  leurs  Capitaines, 
qu'ils  ne  marcheroient  point  s'ils  n'é- 
toient  baptisés,  et  qu'ils  craignoient  de 
mourir  deuant  que  de  receuoirce  Sacre- 
ment, ils  promirent  de  plus  lost  iamais  ne 
se  marier,  s'ils  ne  trouuoient  des  Chre- 
stiennes  :  le  me  soucie  bitMi  de  mariage, 
disoit  l'vn  deux  ;  vous  ne  procédés  pas 
bien,  nous  disoit-il,  ie  vous  parle  du 
ciel  et  du  baptesme,  et  vous  me  parlés 
de  me  marier  :  vne  femme  cflacora-t- 
elle  mes  péchés?  11  se  fascha  si  bien 
qu'il  nous  dit  :  le  voy  bien  ce  que  c'est, 
vous  voulés  que  ie  sois  damné,  vous  me 
faites  perdre  cœur  :  mais  vous  respoji- 


drés  de  mon  âme.  Enfin  nonobstant  les 
pgines  que  nous  appréhendons  pour  leurs 
mariages,  nous  les  baptisasmes  à  leur 
grand  contentement.  Le  plus  ieune  a 
esté  esleu  Capitaine  ;  et  nostre  Seigneur 
depuis  qu'il  est  Chrestien,  luy  a  donné 
vne  ieune  femme  Chrestienne,  qui  ne  le 
pouuoit  aimer  deuant  qu'il  fust  enfant  de 
Dieu.  Ils  ont  esté  mariés  publiquement 
à  la  venue  des  Vaisseaux. 


CUAl'ITRE  v. 

Du  baptesme  (Vvn  Iluron  en  la  Résidence 
de  Saincl  losepli  proche  de  Kebec. 

Le  Perc  lean  de  Brebeuf  estant  de- 
scendu des  Durons  auec  le  Père  François 
du  Peron,  fut  conduit  iusques  à  Kebec 
par  des  Sauuages,  en  partie  Chrestiens, 
en  partie  Catéchumènes.  Il  y  en  auoit  vn 
de  considération,  homme  de  bon  sens, 
fils  du  Capitaine  de  sa  Bourgade  ;  mais 
comme  en  ces  quartiers  là,  lesenfansne 
succèdent  pas  à  leurs  pères  dans  ces 
charges  honorables,  si  bien  les  nciieux 
dn  coslé  de  la  sœur,  cet  homme  mené 
vne  vie  priuée  en  son  pais  ;  ncanlmoins 
comme  il  est  adroit  et  reconnu  pour  vn 
homme  d'esprit,  il  est  écouté  et  bien 
voulu  de  ses  Compatriotes.  Monsieur  le 
Cheualier  de  Montmagny,  ayant  appris 
de  la  4)ouche  du  Père  de  Brebeuf  les 
belles  qualités  de  ce  bon  Catéchumène, 
demanda  si  on  ne  le  pouuoit  pas  bien 
baptiser  deuant  son  départ;  le  Père  re- 
partit que  ce  bon  homme  n'auoil  pas  de 
plus  ardens  désirs,  qu'on  ne  le  relardoit 
que  pour  l'éprouner  dauantage  :  Iamais, 
disoit  le  Père,  il  n'a  combattu  formelle- 
ment la  foy.  Au  plus  fort  de  nos  per- 
sécutions, lors  qu'on  nous  bannissoilde 
tous  costés,  et  que  les  portes  dos  ca- 
banes et  Tenliée  des  Bourgades  lions 
estoient  fermées,  il  nous  receuoit  cliari- 
tablement,  et  nous  peimetloit  de  laiie 
baptiser,  non  pas  seulement  ses  païens, 
mais  encor  ses  propres  enfans.  Ce  Prin- 
temps dernier,  il  a  ietlé  au  feu  les  sorts 
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RE  V. 
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qu'il  auoit  pour  la  chasse,  déclarant  tout 
haut  qu'il  vouloit  croire  en  Dieu,  mais 
tout  do  bon  et  sans  iointise,  renonçant 
publiquement  ù  toutes    les   anciennes 
coustumes  et  à  toutes  les  superstitions 
de  ses  ancestres.  Estant  allé  en  guerre. 
Il  s'accosta  de  deux  Chrestiens,  et  les 
voyant  retirer  dans  les  bois,  pour  fuir 
les  superstitions  de  leurs  Compatriotes, 
et  faire  à  part  leurs  petites  prières,  il  les 
suiuoit  et  prioit  comme  eux.    Dans  tout 
le  voyage  depuis  les  Ilurons  iusques  à 
Kebec,  qui  est  fort  long,  il  n'a  passé  iour 
qu'il  n'ait  inuoqué  le  saincl  Nom  de  Dieu, 
et  iamais  il  ne  s'engageoit  dans  aucun 
saut  et  dans  aucun  danger,  qu'il  n'eust 
fait  sa  prière  et  qu'il  ne  se  fust  armé  du 
signe  de  la  saincte  Croix.   11  disoit  par 
fois  au  Perc,  que  s'il  s'en  retournoit  en 
son  pais  sans  estre  baptisé,  qu'il  appre- 
hendoit  l'abord  de  sa  femme  :  Elle  ne 
manquera  pas,  faisoit-il,  de  me  l'aire  ce 
reproche,  on  voit  bien  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  manque  en  ta  foy,  si  les  Percs 
auec  lesquels  tu  as  esté  si  long  temps, 
pendant  vu  si  grand  voyage,  t'auoient 
iugé  digne  du  baptesme,  ils  ne  te  l'au- 
loient  pas  refusé  :    peut-estre  que  l'a- 
mour de  quelque  autre  femme,  t'a  em- 
pesché  de  poursuture  vn  si  grand  bien  : 
voila,  disoit-il,   le  premier  salut  que 
i'attens  de  ma  femme^  à  mon  arriuée  au 
pais.    Monsieur  le  Gouuerneur,  voyant 
vne  âme  si  bien  disposée,  dit  pour  ce 
bon  Néophyte,  ce  que  l'Eunuque  de  la 
Reine  de  Candace  disoit  à  sainct  Phi  lippe. 
Ecce  aqua,<jiuid  probibet  eum  baptisari? 
11  y  a  tant  d'eau  sur  le  pais,  qu'y  a-t-il 
donc  qui  puisse  retarder  son  baptesme  ? 
puis  qu'il  croit  de  tout  son  cœur  en 
lesus-Christ  ?  Les  Pères  y  condescendent 
aisément  ;  Monsieur  le  Gouuerneur  vou- 
lut estre  son  Parrain,  le  iour  est  pris  au 
vingt- sixiesme  de  luin,  on  en  porte  la 
nouuelle  à  ce  bon  Catéchumène,  on  luy 
dit  que  le  grand  Capitaine  des  François 
a  intercédé  pour  son  baptesme  ;  il  est 
tout  raui,  la  ioye  possède  son  cœur  tout 
entier.  La  cérémonie  se  passa  en  l'Eglise 
de  sainct  loseph,  où  se  retirent  les  Sau- 
uages  ;  il  y  en  auoit  pour  lors  vn  bon 
nombre,  chacun  accourt  pour  voir  vn 
Saunage  de  trois  cens  lieues,  se  venir 


présenter  au  baptesme  en  vne  Eglise  de 
nouueaux  Chrestiens.    Ces.  bons  Néo- 
phytes prennent  vn  soinierain  plaisir  à 
ce  doux  spj^ctacle,  et  pour  marque  de 
leur  ioye  ils  font  retentir  l'air  de  le\irs 
Cantiques  Spirituels  :  de  sorte  que  ce 
bon  Catéchumène  s!escria  :  Si  vouschan- 
tiés  ces  airs  en  mon  pais,  vous  cideueriés 
tous  les  cœurs  de  mes  Compatriotes. 
Enfin  le  lleuerend  Père  Vimont  com- 
mence les  sainctes  cérémonies,  et  le 
Père  de  Brebeuf  l'interroge  sur  sa  cré- 
ance et  sur  ses  volontés  :  comme  il  est 
homme  de  iugement,  il  ne  se  troubla 
point,  il  repondit  posément  et  résolu- 
ment à  toutes  les  demandes,  protestant 
tout  haut  qu'il  vouloit  viure  et  mourir 
Chrestien,  dans  l'obseruance  des  volon- 
tés et  des  commandemens  de  Dieu,  et 
de  son  Eglise.  Monsieur  de  Montmagny 
le  nomme  Charles,  luy  faisant  porter  son 
nom  ;  il  se  nommoit  on  sa  langue  Son- 
dalsaa,  du  Bourg  d'Ososane.  Si  tost  que 
les  eaux  sacrées  eurent  louché  son  corps, 
et  purifié  son  àmo,  son  parrain  le  ca- 
resse et  luy  dit  :  le  me  resiouis  de  vous 
voir  maintenant  au  nombre  des  enfans 
de  Dieu  ;  puis  que  vous  estes  alTranchy 
des  liens  des  Démons,  combattes  géné- 
reusement,   tenés  la  parole  que  vous 
aués  donnée  à  Dieu,  le  Baptesme  vous  a 
donné  des  armes  et  des  forces  contre 
vos  ennemis  inuisibles,  serués-vous-en 
courageusement  ;  et  pour  ce  que  les 
peuples  qui  vous  font  la  guerre  désirent 
de  vous  détruire,  ie  vous  veux  armer 
contre  eux.  Là-dessus  il  luy  fait  présent 
d'vne  belle  arquebuse,  qui  estonna  ce 
bon  Néophyte,  car  ces  armes  leur  sont 
toutes  nouuelles  :  Allés,  luy  dit-il,  ex- 
hortés vos  Compatriotes  à  embrasser  la 
foy  que  vous  aués  receuë,  et  les  assurés 
de  ma  part,  que  ie  les  protegeray,  s'ils 
se  rangent  au  giron  de  l'Eglise.   Ce  dis- 
cours finy,  le  Capitaine  de  nos  Chrestiens 
de  Sainct  loseph  se  leue,  et  apostrophant 
ce  nouueau  Chrestien  liiy  dit  : 

Mon  frère,  tous  les  Saunages  que  tu 
vois  icy  à  l'enlour  de  toy  sont  Chrestiens, 
nous  auons  tous  quitté  nos  vieilles  cou- 
stumes,  nous  auons  ietté  bas  les  sottises 
et  les  superstitions  de  nostre  Nation  ;  tu 
ne  sçaurois  conceuoir  la  ioye  de  nos 
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cœurs,  voyons  que  tu  embrasses  nostre 
créance,  et  que  lu  as  choisi  cette  petite 
Eglise  pour  y  eslre  lait  nostre  frère  : 
oûy,  tu  l'es  maintenant,  nous  n'auons 
plus  qu'vn  Père,  qui  est  Dieu,  et  qu'vne 
Mère  commune,  qui  est  l'Eglise  ;  voicy 
donc  tes  Ireres  qui  te  déclarent,  que  tes 
amis  sont  leurs  amis,  et  que  tes  ennemis 
sont  leurs  ennemis  ;  et  pource  que  nostre 
Capitaine  t'a  l'ait  présent  d'vne  arme  à 
feu,  tes  frères  te  présentent  par  mes 
mains  de  la  poudre  pour  t'en  seruir  dans 
les  besoins,  en  ton  retour. 

A  CCS  harangues  le  bon  Charles  Son- 
datsaa  respondit  :  Ononlio,  grande  Mon- 
tagne (c'est  ainsi  que  les  Uurons  et  les 
Hiroquois  nomment  Monsieur  nostre 
Gouuerneur,  à  cause  qu'il  s'appelle  De 
Monlmagny),  le  nom  que  vous  m'aués 
donné  est  vn  riche  présent  ;  c'est  vue 
obligation  qui  m'est  particulière,  de  la- 
quelle ie  me  ressentiray  toute  ma  vie  ; 
ce  canon  que  vous  aués  adiousté,  fera 
vn  grand  bruit  dedans  nostre  pais,  il 
fera  voir  l'estime  que  vous  laites  des 
croyans  ;  cette  affaire  est  importante, 
vostre  authorité  en  louchera  plusieurs, 
et  vostre  présent  ne  sera  iamais  mis  en 
oubly.  Puis  se  tournant  vers  les  Sau- 
nages :  Mes  frères,  si  vostre  cœur  a  de 
la  ioye  me  voyant  l'ait  enfant  de  Dieu,  le 
mien  en  doit  ressentir  dauantage,  vous 
voyant  tous  dans  la  possession  de  ce 
bon-heur  ;  vous  m'aués  deuancé,  et  ie 
vous  Veux  suiure  et  imiter  :  si  vous  dé- 
sirés d'aller  au  ciel,  i'ay  les  mesmes 
volontés  ;  si  vous  faites  profession  de 
garder  les  Commandemens  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'auiourd'huy  i'ay  publique- 
ment promis  et  protesté,  i'espere  que 
iamais  ie  ne  me  dementiray  de  ma  pa- 
role. Nous  n'auons  rien  de  si  précieux 
que  nos  colliers  de  porcelaine  ;  si  l'en 
voyois  briller  vne  vingtaine  deuant  mes 
yeux  pour  m'allecher  au  péché,  ie  dé- 
tournerois  ma  veuë,  et  mon  cœur  auroit 
du  dégoust  de  ce  qu'il  a  tant  aimé. 
Nous  faisons  estât  dans  nos  Bourgades 
de  quelques  habits  et  de  quelques  robes 
qui  sont  en  estime  parmy  nous  ;  si  ce 
que  nous  appelons  beauté  me  presentoit 
vne  de  ces  robes  pour  me  corrompre,  ie 
luy  dirois  :  Si  le  Dieu  que  i'adore  veut 


que  ie  me  serue  de  ces  habits,  il  m'en 
fora  trouuer  par  d'autres  voyes  ;  le  péché 
est  banny  de  mon  cœur,  il  n'y  doit  ia- 
mais rentrer  ;  et  si  par  les  mesmes  at- 
traits on  m'offroil  vn  baril  de  poudre, 
et  des  armes  toutes  de  feu  pour  détruire 
nos  ennemis,  ie  respondrois  :  Celuy  qui 
a  purifié  mon  âme  ne  veut  pas  que  io 
la  sallisse  de  rechef,  il  a  bien  d'autres 
moyens  de  me  protéger,  i'aymerois 
mieux  perdre  la  vie  que  de  l'offenser. 
Voila,  mes  frères,  les  resolutions  que  ie 
prens  dans  mon  baptesme.  Au  reste  ma 
familte  est  desia  toute  baptisée,  mes  en- 
fans  et  mes  neueux  sont  Chresticns,  il 
ne  reste  plus  que  ma  femme,  laquelle 
non  seulement  suiura  mon  exemple, 
mais  comme  ie  suis  en  quelque  considé- 
ration dans  mon  païs,  i'espere  que 
d'autres  encor  prendront  enuie  de  ni'i- 
miler,  notamment  quand  ie  leur  auray 
fait  le  récit  de  l'honneur  que  le  grand 
Capitaine  des  François  fait  aux  Croyans, 
et  que  ie  leur  parleray  de  la  conuersion 
des  peuples  qui  nous  sont  semblables. 

Apres  ces  harangues,  on  fait  festin, 
chacun  prenant  part  à  celte  ioye,  benis- 
soil  Dieu,  de  voir  de  ses  yeux  des  clian- 
gemens  si  estranges.  Que  l'on  en  die  ce 
qu'on  voudra,  mais  ie  croy  que  quelques 
Sauuages  s'énoncent  mieux  en  leur 
langue,  que  ie  ne  fais  en  la  noslre,  et 
leurs  sentimens  de  Dieu  sont  par  fois  si 
tendres  que  le  cœur  les  gouste  mieux, 
que  le  papier  ne  les  exprime  ;  le  mal  est 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  les  entendent, 
qui  connoissent  plus  particulièrement 
ces  merueilles  du  grand  Dieu. 

Quelque  temps  après,  ce  bon  Néophyte 
parlant  familièrement  au  Père  de  Bre- 
beuf,  luy  disoit  :  Si  ma  femme  retarde 
tant  soit  peu  son  baptesme,  ie  luy  feray 
le  mesme  reproche  que  i'attendois  d'elle, 
ie  la  piqueray  iusques  au  vif.  l'aduoiie 
qu'elle  est  plus  sage  et  plus  iuste  que 
moy,  il  y  a  long -temps  que  i'ay  des 
prennes  de  la  fidélité  qu'elle  m'a  gar- 
dée ;  mais  comme  ie  la  désire  voir  au 
plus  tost  dans  le  bon-heur  dont  i'ay  fait 
rencontre,  si  elle  ne  presse  son  ba- 
ptesme, ie  luy  diray  que  la  veuë  des 
ieunes  hommes  l'aueugle,  et  l'émpesche 
de  voir  la  beauté  de  la  loy  de  Dieu  ;  id 
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lar  les  mestnes  ai- 


ne croy  pns  qu6  i'en  vienne  là,  car  elle 
est  plus  poi'lée  au  bien  que  moy. 

A  peine  esloil-il  baptisé,  qu'il  se  mil 
dans  l'exercice  du  Christianisme,  el  dans 
la  fréquentation  des  Sacrcmens  ;  il  se 
confessa  trois  fois  deuant  que  de  remon- 
ter en  son  pais.     Ayant  fait  vn  tour  aux 
Trois  Uiuieres,  comme  i'es»lois  sur  le 
point  de  mettre  le  pied  dans  le  canot, 
pour  descendre  à  Sainct  loseph,  ce  bon 
Néophyte  s'adressa  au  Père  de  Brebeuf, 
et  le  pria  de  me  dire  ce  qui  suit:  le  prie 
le  Peie  de  dire  à  Onontio  grand  ('"Mi- 
taine des  François,  que  ie  n'ay  poiui  de 
paroles  pour  le  remercier,  mais  que  i'en 
trouueray  pour  publier  dans  mon  pais 
les  riches  oblij^utions  que  ie  luy  ay.   Il 
est  vruy  que  l'honneur  qu'il  m'a  fait,  et 
ses  riches  présents  me  touchent  au  cœur, 
mais  tout  cela  n'approche  de  la  ioye  et 
du  coulenlement  que  ie  ressens  d'eslre 
Chrestien  ;  il  m'a  recommandé  de  publier 
cette  faneur,  ie  ne  la  sçaurois  taire,  ie 
reporte  ma  langue  tout  entière,  voire 
elle  est  accreiie  de   beaucoup  en  ce 
voyage,  ie  l'employeray  toute,  et  en 
tous  lieux,  à  publier  les  vérités  de  nostre 
créance.     Ce  discours  m'attendrit,  ie 
l'embrassay  là-dessus  et  m'embarquay 
auec  vn  Nocher  Chrestien,  et  vn  autre 
Catéchumène,  bien  édifiés  de  la  foy  de 
ce  bon  Néophyte.     Il  adiousta  au  Père, 
qu'il  estoit  bien  marry  de  ce  qu'il  ne 
pouuoit  reconiioistre  par  quelque  pré- 
sent réciproque,  les  faueurs  de  Monsieur 
le  Gouuerneur,  l'amitié  des  François, 
et  la  charité  des  Saunages  Chrestiens  ; 
mais  le  Père  luy  ayant  reparty,  que 
Monsieur   le    Gouuerneur    n'attendoit 
autre  chose  de  luy  qu'vne  constance 
en  le  foy,  et  vne  fidèle  obéissance  aux 
Commandemens  de  Dieu  :  l'espere,  re- 
pliqua-t-il,  que  ie  luy  donneray  toute 
satisfaction  en  ce  point,  car  il  me  semble 
selon  la  disposition  de  mon  cœur,  que 
rien  ne  mepeulesbranler;  neantmoins, 
comme  ie  suis  fragile,  si  ie  venois  à 
dioppcr,  le  souuenir  de  la  protestation 
publique  et  solennelle  que  i'ay  faite  à 
mon  baptesme,  de  vouloir  viure  et  mou- 
rir dans  l'obseruance  des  Commande- 
mens de  Dieu,  me  rappelleroit  à  mon 
deuoir;  et  vous,  mon  Père,  faisoit  ce 


bon  Néophyte,  si  iamais  vous  me  voyés 
chanceler  tant  soit  peu,  remettes  moy 
en  mémoire  ccîltc  promesse  fuite  à  Dieu, 
et  vous  me  verres  bien  tost  dans  mes 
premières  resolutions,  comme  i'espere. 

Il  disoit  que  trois  choses  l'auoient 
fortement  louché  à  Kebec  :  Première- 
ment, la  prompte  obéissance  et  le 
grand  respect  qu'on  rendoit  à  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  :  cet  éclat  et  cette 
bonté  n'est  point  chés  les  Sauuuges  ;  les 
Capitaines  ont  beau  commander,  les 
Sujets  n'en  sont  pas  plus  obeïssans,  s'ils 
ne  veulent. 

Secondement,  la  pieté  et  la  charité 
des  Religienscs  le  rauissoit  :  en  effet 
c'est  l'vn  des  puissans  motifs  que  nous 
ayons,  pour  faire  paroistre  l'estime  que 
nous  faisons  de  Dieu  et  des  actions  qui 
luy  sont  agréables,  de  monslrer  comme 
de  ieunes  Filles,  tendres  et  délicates, 
ont  quitté  leurs  perens  et  leurs  amis,  et 
leur  patrie  si  douce  et  si  agréable,  pour 
venir  en  vn  païs  panure  et  fascheux, 
sous  l'espoir  d'vue  vie  éternelle,  et  pour 
agréer  à  celuy  qui  la  leur  doit  donner  ; 
cela  leur  fait  croire  qu'en  effet  cette 
autre  vie  doit  estre,  puis  que  sans  atten- 
dre autre  recompense,  ces  bonnes  Filles 
chérissent,  medicamenlent  et  nourris- 
sent leurs  malades,  auec  vne  netteté 
et  vne  charité  admirable,    instcuisent 
leurs   enfans    auec  des   affections  de 
vrayes  Mères.    Les  Sauuagcîs  nous  de- 
mandent assés  sonnent,  si  ces  filles  de 
Capitaines,  car  c'est  ainsi  que  par  fois 
ils  les  appellent,  ont  encor  leurs  pères 
et  leurs  mères  ;  et  quand  on  leur  en 
monstre  quelques  vues  dont  les  parens 
sont  encor  viuans,  ils  s'estonnent  com- 
ment elles  ont  pu  prendre  la  resolution 
de  les  quitter.    Là-dessus  on  leur  fait 
voir  que  la  Grâce  a  plus  de  force  que  la 
Nature,  et  que  les  feux  d'vn  cœur  qui 
aimfl  Dieu  sont  plus  ardens,  que  leurs 
grandes  glaces  el  leurs  profondes  neiges 
n'ont  de  froideur. 

La  troisième  chose  qui  a  grandement 
édifié  ce  bon  Néophyte  et  ses  Compa- 
triotes, c'est  la  deuotion  et  la  charité 
des  nouueaux  Chrestiens.  Les  Sauuages 
ne  s'estonnent  pas  tant  de  voir  des 
François  portés  au  bien  et  croire  forte- 
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meut  en  Di(!i],  ils  pensent  que  cela  nous 
est  requis  drs  nosiro  naissance  ;  mois 
do  voir  dos  Saunages  qui  leur  sont  sem- 
blables, accoustum»';s  à  leurs  supersti- 
tions, plongés  dans  les  vices  de  leur 
Nation,  sortir  du  Daplesme  tout  pins  et 
tout  nets,  embrasser  la  foy  et  la  publier 
sans  crainte,  détester  ce  qu'ils  ont  aimé, 
et  fouler  aux  pieds  ce  que  les  autres 
adorent,  c'est  ce  qui  les  estonne  et  qui 
leur  fait  dire  :  Si  ceux-là  qui  nous  res- 
semblent se  passent  d'vne  seule  femme, 
s'ils  sont  fermes  et  constans  dans  leurs 
mariages,  s'ils  aiRieiit  ceux  mesmes  qui 
ne  sont  pas  de  leur  Nation,  s'ils  prient 
Dieu,  et  si  les  prières  ne  leur  font  point 
de  mal,  pourquoy  ne  les  imiterons  nous 
pas  ?  En  elfet,  i'ay  remarqué  qu'vn  bon 
Sauuage  Chrestien,  et  zélé  pour  la  foy, 
fait  plus  parmy  ses  gens  que  trois  Jé- 
suites. 


CHAPITRE  VI. 

De  VHospital. 

I'ay  creu  que  ce  chapitre  deuoit  estre 
placé  en  suitte  de  ce  que  nous  auons  dit 
de  la  Résidence  de  Saincl  loseph,  non 
seulement  pource  que  cette  Maison  est 
bastie  auprès  des  Saunages,  mais  aussi 
pour  autant  que  la  charité  de  ces  bonnes 
Filles  coopère  puissamment  à  l'arrest  de 
ceux  qui  se  retirent  en  cette  Bourgade 
encommencée.  C'est  chose  estrange, 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  comme 
ils  paroissent  exempts  des  admirations 
qui  nous  estonnent  ;  ils  ne  le  sont  pas 
neantmoins,  leur  cœur  est  touché  aussi 
bien  que  le  nostre,  mais  il  ne  se  produit 
pas  tant.  I'ay  par  fois  ouy  des  Saunages 
tenir  ce  langage  :  Nlkanis,  nous  nous 
estonnons  comme  ces  bonnes  Filles  si 
délicates  ont  quitté  vn  si  bon  pais  comme 
tu  nous  le  dépeins,  comme  elles  ont 
abandonné  leurs  parens  pour  venir  de- 
meurer auprès  de  nous,  et  ce  qui  est 
plus  admirable,  elles  nous  donnent  à 
manger,  et  nous  pensent  dans  nos  ma- 


ladies, Chekhcr,  c'est  à  clire  sans  attente 
d'aucune  récompense. 

Nosiro  Soigneur,  qui  a  donné  les  pori- 
sées  à  Madunio  la  Diichcss»;  d'Aiguillon, 
do  fonder  vue  Maison  de  Misiuicordo  en 
ce  bout  du  Monde,  liiy  auoit  aussi  inspiré 
le  lieu  où  elle  douoit  estre  bastie  :  or 
comme  elle  s'esloit  prudemment  rap- 
portée do  celte  alfaire,  à  ceux  qui  sont 
sur  le  puis,  ils  prirent  au  commence- 
mont  dos  pensées  contraires  à  ses  ini;!!- 
nations  ;   mais    après  auoir  considéré 
mouroment  l'afl'aire  douant  Dieu,   ils 
ingèrent  que  les  raisons  que  ces  boiiiios 
Filles  alloguoient,  pour  auoir  quelf|iie 
demeure  auprès  des  Saunages,  roin[ior- 
toient  pardessus  ces  pensées  contraires. 
En  effet,  si  elles  eussent  esté  éloignées 
des  Saunages,  ces  panures  gens  ne  se 
fussent  iamais  fait  porter  à  riIos[»ilal, 
qu'à  l'extrémité  de  leur  vie  ;  ot  ainsi 
les  Barbares  auroient  appelé  cette  Mai- 
son, la  Maison  de  mort,  et  non  la  Maison 
de  santé,  ou  do  Miséricorde,  comme 
quelques  vns  l'appellent.     Cette  grande 
Dame,  écriuant  sur  ce  sujet,  parle  on  ces 
termes  :  I'ay  vne  ioye  bien  grande  de  ce 
qu'on  a  résolu  que  la  Muisoii  de  ces 
bonnes  F'illes  s'establiroit  à  Saiiict  lo- 
seph, sans  doute  le  frnict  en  sera  pli;s 
grand  :  car  il  me  semble  qtie  les  coii- 
uersions  qui  se  font  au  commencement 
des  maladies,  sont  plus  asseiirées  que 
celles  qui  arriuent  si  proches  de  la  mort  ; 
et  si  la  satisfaction  qu'en  auront  les 
panures    Sauuages,    contribuera  sans 
doute  beaucoup  à  leur  salut,  cela  est 
tres-veri  table. 

Ces  bonnes  gens  furent  tellement  épris, 
quand  ils  sçeurent  le  iour  que  les  Reli- 
gieuses deuoient  venir  en  leur  nouuelle 
Maison,  que  les  principaux  d'entre  eux 
montèrent  incontinent  en  leurs  canots, 
pour  les  aller  quérir  eux  mesmes:  ils 
prirent  nostre  Reuerend  Père  Supérieur, 
et  quelques  autres  de  nos  Pères  dansvn 
de  leurs  petits  vaisseaux,  et  ces  bonnes 
Filles  dans  vn  autre,  et  les  rendirent 
bien-tost  où  estoient  desia  leurs  sou- 
haits. Si  tost  que  les  Saunages  qui 
estoient  restés  à  S.  loseph  apperceurent 
les  canots,  ils  accourent  au  deuant, 
témoignent  des  ioyes  tres-sensible^^ 
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emportent  en  vn  instant  tout  leur  petit 
bagage  ;  c'cstoit  à  qui  leur  rendroit  quel- 
que petit  seruice.  Dieu  S(,'ait  quelles 
estoient  les  pensées  et  les  alTeclions  de 
ces  bonnes  Mères,  /oyans  que  des  Uar- 
bares,  dont  le  seul  nom  fait  peur,  et  le 
regard  é,M  uuante,  au  commencem(Mi(, 
couroient  deuant  elles  aiicc  leurs  robes 
faites  ù  la  Saiiict  lean  Baptiste,  pour 
marque  de  leur  bien-veillnnce,  plus 
remplis  d'affection  et  de  candeur  que  de 
politesse. 

Elles  entrèrent  en  cette  noiiuelleMaison 
lo  premier  de  Décembre  de  l'an  passé. 
Si  elles  n'eussent  este  lortemeiit  secou- 
rues, cette  Maison,  dans  vn  si  panure 
païs,  eust  Iraisiié  bien  plus  long  temps, 
elle  n'est  pas  encor  acheuée  :  qui  com- 
mence à  buslir  n'est  |)as  si  tost  au  bout  ; 
ou  a  beau  l'aire  comme  cet  homme  qui 
vonloit  bastir  vue  tour,  Sedem  compu- 
tabat  sumptus  mos,  on  a  beau  com|)ter 
son  fonds  et  ses  reuenus,  on  se  trouue 
tonsioui"s  court  en  ces  entreprises,  no 


pour  les  malades  de  l'IIospital,  ie  prie 
Dieu  qu'il  soit  leur  grande  recompense. 
Vue  personne  de  vertu  leur  a  enuoyé 
celle  année  vn  beau  Soleil  et  vn  beau 
Ciboire  d'argent  doré  pour  leur  Cha- 
pelle, le  cioy  que  tous  ceux  qui  aiment 
l(;s  œuiires  de  Miséricorde,  seront  con- 
solés, lisant  ce  que  ie  vais  dire  do  cette 
pelite  Maison. 

Premièrement,  ces  bonnes  Fiiles  ac- 
coiistumées  à  exercer  les  œu lires  do 
charité  les  plus  répugnantes  au  sens  et  à 
la  nature,  recueillent  tous  les  pauurcs 
Sauuages  abandonnés.  Il  y  a  peu  de 
ioiirs  que  le  Père  de  Qucn  escriuoit  en 
ces  termes  au  R.  P.  Supérieur:  l'enuoyo 
ù  l'IIospital  Adam  ce  bon  vieillard,  lo 
plus  âgé  des  Sauuages.  le  l'ay  retiré  de 
la  mort,  que  ces  Darbaros  luy  vouloient 
causer  par  vn  cordeau,  pour  se  défaire 
d'vn  fardeau  qui  les  charge  fort  ;  i'ay 
prié  nos  François  qui  descendoient  là- 
bas  de  le  metlre  dans  leur  barque  :  ie 
ne  doute  pas  que  les  Mères  ne  le  rcçoi- 


tamment  en  vn  païs  où  tout  est  cher  au  nent  volontiers  ;  elles  l'ont  desia  nourry 
double  de  la  France,  où  lesOuuiiers  qui  et  secouru  tout  l'hiiier  passé.   Ce  bon- 


s'y  rencontrent  en  petit  nombre,  ne  se 
louent  pas  à  /rix  d'argent,  mais  au 
poids  d'or. 

le  sçay  bon  gré  à  vne  Dame  de  mérite 
et  de  condition,  dont  la  vertu  est  bien 
connue  par  ses  effets,  d'auoir  donné  la 
premiei'e  aumosne  à  cet  Hospital  après 
sa  fondation.  Elle  sçait  bien  que  Ma- 
dame la  Duchesse  d'Aiguillon  a  vn  grand 
cœur  ;  mais  elle  n'ignore  pas  aussi  que 
ce  cœur  aime  cl  chérit  l'vne  et  l'autre 
France,  el  que  les  misères  qui  frappent 
ses  yeux  dans  vn  temps  «i  déplorable. 


homme  n'a  point  d'autre  maladie  que 
celle  qu'il  a  commencé  de  contracter 
il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Secondement,  tous  les  malades  Fran- 
çois et  Sauuages  sont  bien  venus  en 
celle  Maison,  et  le  seul  regret  des  Mères 
en  leurs  fonctions,  est  l'impuissance 
qu'elles  ont  de  les  secourir  aiiec  la 
mesme  assistance  qu'elles  auroient  en 
France,  le  païs  estant  encor  tout  neuf, 
et  tout  panure,  et  destitué  de  biens, 
dont  regorge  l'Europe. 

En  troisième  lieu,  si  tost  qu'vn  San- 


luy  sont  aussi  sensibles,  que  celles  qui  I  nage  se  trouue  mal,  il  se  va  faire  purger 


passent  l'Océan  pour  venir  iusqiies  à  ses 
oreilles  ;  elle  a  tant  de  modestie  et 
d'humilité,  disons  plutost  de  charité, 
qu'elle  tient  à  faueur  que  les  âmes 
d'eslite  fassent  des  biens  iusquesau  bout 
du  Monde.  le  me  suis  trompé  en  mon 
calcul,  ce  sont  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France  qui  ont  les  premiers  coopéré  à 
ce  grand  Ouurage,  nonobstant  le  peu  de 
succès  de  leurs  affaires  temporelles. 

l'apprens  qu'ils  ont  encor  aumosné 
cette  année  quelques   toiles  pour  les 
pauurcs  Sauuages  de  Sainct  loseph,  et 
Relation— iQU, 


et  saigner  à  l'Hospilal  ;  quelq  es-vns 
vont  demander  médecine,  qu'ils  pren- 
nent en  leurs  cabanes,  l'apprens  que 
les  Mères  en  ont  fait  celte  année  plus  de 
cent  cinquante. 

En  quatrième  lieu,  cette  Maison  n'est 
pas  seulement  l'appuy  des  malades,  mais 
encor  des  panures  nécessiteux.  Quand 
ces  bonnes  Mères  voient  que  la  disette 
presse  ces  panures  gens,  elles  font  à 
manger  aux  plus  pauures,  et  les  font 
venir  en  la  Salle  des  malades,  où  le  R. 
Père  Supérieur,  ou  quelqu'vn  de  nos 
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Pcr'^p  qui  sçnnont  la  I.'U1},mi(>,  so  Iromic 
;)oiii'  ioiiKlri;  raiiiiiusiu;  spiriliiclK;  aiioc 
lu  ror|'(tn'llo. 

Kn  ciiiquiônu'  liiMi,  rominc  Saiiit'l  lo- 
Ropli  est  ('loi},'!!»'  trcmiiroii  viu;  lioin;  (d 
(leiiiic  (le  kcbce,  où  so  soiil  rolirrcs  les 
Mcrcs  Visiilincs,  jioiir  mieux  rclciiir  cl 
inslniiri'  leurs  peliles  Scmiiiaristes,  laiil 
sodenlaires  que  unssa^crcs,  (|iii  seroieiil 
moins  soiipples  (!l  plus  vulaj^es  aupivs  de 
leurs  païens,  les  petites  Sauua|;(;s  qui 
ne  senuroieiil  aller  si  Itiin  tinuuer  ees 
bonnes  Mores,  s'assemblent  elu's  les 
lIosi>italieres  pour  y  oslre  instruites  ; 
elles  ont  tant  do  zelo  pour  apprendre, 
qu'elles  passent  iusquesà  riinportanité. 
Voila  lesl'ruictsquo  cette  f^^ainctc  Maison 
produit  ;  et  si  les  foi  ces  viennent  à 
croistro,  les  fruicts  croistront  à  propor- 
tion :  car  les  glandes  actions  de  charité 
sont  les  vrais  Miracles  qui  louchent  les 
cœurs  des  (liées  et  des  IJi.rbaies.  Ilrel', 
on  peut  dire  des  Saunages,  ce  que  disoil 
laeob,  parlant  de  Dieu  :  Si  ikdvril  mihi 
pimem  ad  vcscendum,  el  vcstimnilnm  ad 
indmndum,i'rh  milii  Dumiiius  in  Dcinn, 
Si  vous  secoures  les  l^auuages  vous  les 
aiirés  tous. 

Yoicy  ce  que  ic  ly  dans  vn  papier  que 
m'a  donné  la  Mer(»  Supérieure.  Nous 
auons  roceu  et  assisté  soixante  sept  ma- 
lades Sauuages  en  nostre  Hospilal,  el  vn 
François  ;  nous  auons  iiourry  pendant 
rhyuer  les  panures  et  les  inlirmes  qui 
lie  pouuoienl  suiure  leurs  compalrioles 
à  la  chasse  ;  sepl  personnes  ont  esté  ba- 
ptisées en  nostre  Maison,  el  quatre  seu- 
lement de  nos  malades  sont  passés  à 
l'autre  vie,  auec  des  marques  plus  que 
probables  de  leur  salut.  Le  François  qui 
nous  a  quittés,  pour  entrer  dans  vn  repos 
éternel,  auoil  vno  patience  de  lob  :  ses 
plaintes  n'csloient  pas  du  panure  se- 
cours que  nous  luy  rendions  dans  nos 
disettes,  mais  de  ce  qu'il  ne  pouuoil 
s'acquitter  de  ses  dénotions  ordinaires  ; 
et  cependant  nous  remaïquions  qu'il  re- 
citoil  tout  les  iours  l'Ollice  de  Noslre 
Dame  et  son  chappelel  ;  ie  ne  doute 
nullement  que  Dieu  ne  l'ait  fait  passer 
en  ce  bout  du  monde,  pour  le  mettre  au 
ciel  :  ce  ieune  homme  a  honoré  elchcry 
la  vertu  depuis  son  ariiucc  ù  Kebcc,  et 


iamais  il  ne  s'est  demenly  depuis  qu'il 
s'est  l'orleineul  doum''  à  IMeii. 

leaii  Siil\il!Siie|;Seliil  n'a  iamais  esté 
abattu,  ny  à  la  mort,  ny  dans  sa  mal;i- 
(lie  :  les  iiouucaiix  Chn^slieiis  oui  ie  ne 
seay  (pielle  force  (pii  les  anime  el  (pii 
les  coiisobï   dans  Ituirs  aflliclions.    Ce 
bon  Néophyte,  voulant  éiiiîer  les  occa- 
sions du  p{!eliéparinyceu\  do  sa  naliun, 
s'esloit  rcitiré  (pu'hpies  mois  auec  les 
IVros  d(>  nostre  Compagnie,  qui  sont  aux 
Trois  lliuieres.    11  a  rendu  des  pieiuics 
d'vne  foy  viue  el  conslanle  ;  au  point 
(pronb^vouluil  marier,  il  est  tombé  iiin- 
lade  d'vne  pleurésie  basiardo,   il  s'est 
formé  vn  abcès  dans  son  coslé,  il  m; 
pouuoil  respirer,  la  lieure  le  tourmeiiloji 
fort:  tout  ces  maux  ne  l'ont  iamais  ii>|(t' 
dans  l'impatieuce  ny  dans  les  plaintes  ; 
on  luy  demandoil  souuent  s'il  n'esloit 
point  triste  :  Point  du  tout,  respoiidoil- 
il.  C'est  V  ne  fraude  bénédiction  de  Dion, 
etviiegriiee  bien  particulière,  de  vnir 
vn  iiMiiie  liomnie  à  la  Heur  de  son  iige, 
aller  au  tombeau  auec  aulanl  de  ioyc 
(pi'il  alloit  au  maiiajic;.  Yoicy  coiniiit'cii 
parle  la  Mert;  Supei'ieuro  :   treshiit  |;i 
douceur  niesme:  il  ik;  demandoil  iiiiiiais 
rien,  il  prtMioil  auec  vue  tres-pioiii|itc 
obhsïssauco  tout  ce  (pTon  luy  'loniioit, 
sans  s'enquérir  s'il  estoil  amer  ou  doux  ; 
il  preiioil  vn  très-grand  plaisir  d'en- 
tendre parl(!r  do  Dieu,  et  souuent  on  le 
voyoit  prier  auec  grande  allention,  il  se 
confessoil  cl  comnninioil  Ions  les  liuict 
iours,  il  assisloil  tous  les  iours  à  la 
saincle  Messe  ;  bref  il  le  falloil  modérer 
quolqiio  temps  douant  sa  mort,  peiirce 
que  sa  ferueur  augmontoit  sou  mal. 
Quand  il  se  vit  hors  d'espérance  de  re- 
couurer  sa  sanlé,  il  dit  qu'il  auoil  laissé 
quelques  pelleries  aux  Trois  Uiuieies, 
il  pria  les  Mores  de  tenir  la  main  qu'on 
en  payasl  ses  dettes,  el  que  du  surplus 
on  list  vne  aumosne  aux  pauures  Sau- 
nages de  son  pais.    11  récent  dans  vue 
grande  paix  le  S.  Viatique  el  rExticuie 
Onction  ;  bref  ny  en  sa  maladie,  ny  en 
sa  mort,  il  ne  fil  paroislre  aucune  crainte, 
passant  de  celle  vie  comme  s'il  eusl  esté 
assuré  d'aller  tout  droit  au  ciel. 

La  petite  Anne   8pitaban8k8o  âgée 
d'ofluiron  13.  ou  14.  ans  nous  a  fort 
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oniipoli's  dans  sa  mnladin  :  o\U\  niioit  vu 
Ircs-^rniul  désir  (J'cslic  l>n|)listV,  si  Insl 
qu'on  riiistiiiisoil  siirt'cSiici'ciih'iil.cllt' 
se  nionsli'oit  nUiMiliiic,  cl  su  iiiiiladic  I 
qiioy  que  Ircs-rasclicust'  ikî  la  diiicilis-  | 
soi!  poiul  dci  itrcslcr  ron'iilc,  (Micnrc 
qu'es  aulHis  discoiu's  elle  n'eiisl  quasi 
poiul d'alleulifui.  Kslaul  i-i'^encicc  dans 
lo  Sau|,f  du  Kils  de  IMeu,  ou  luy  parla  de 
rocfuioirsoii  saiuet  Corps:  "ellodoelriue 
luy  lil  redoubler  son  alVoelion  ;  connue 
cll(inuoil  l'esprit  cxeelleul,  elle  lui  liieii- 
tost  eapaido  de  reeeuoir  celle  viande  sa- 
crée. Mslanl  à  l'agonie,  elle  paioissoil 
n'auoir  plus  d'ytuix  ny  d'oreilles  ;  mais 
si  tosl  qu'on  luyparloiidc  Dieu,  olkîsem- 
bloit  reuonir  à  soy,  nionsirant  par  si<:;ne 
qu'elle  prenoil  plaisir  d'oiiir  parler  de 
celuy  dont  elle  jouit  niainlenant. 

Franeoise  8natelii{,MuiikHë  apprelien- 
doit  firandemeul  la  mort  au  eonnueuee- 
ment  de  sa  maladie  ;  si-lost  qu'elliî  lui 
baptisée,  et  qu'on  luy  eut  enseiifué, 
qu'après C(!lte  vieil  yen  auroilvne  auli'(! 
pliiitKJ  de  bon-Iieiu",  elle  perdit  celle 
crainte,  quoy  qin^  sa  maladie  l'usl  Tort 
lani^oiweuse,  et  qu'elh;  u'eusl  poiul  de 
forces.  KII(iestoilsi  lnuinesle  (pu'iamais 
on  n'a  remarqué  en  elh;  la  moindre  in- 
décence. Toutes  les  lilles  Sauuaj,'es,  dit 
la  Mère,  sont  Ires-verecondes  et  remplies 
do  pudeur  :  iamais  on  no  les  voit  ioiier 
auec  les  petits  garçons  ;  et  comme  vu 
certain  iour  vu  enl'anl  assés  ieune  fut 
entré  en  la  salle  des  malades  au(!C  sa 
parente,  qui  venoit  pour  se  faire  in- 
struire, les  autres  lilles  demandèrent  à 
la  Mero,  permission  de  le  faire  sortir, 
alléguant  que  c'cstoil  vn  garçon  ;  elles 

10  traitèrent  si  rudement,  qu'il  n'y  re- 
tourna pas  vne  autre  fois. 

L'vne  des  ioyes  qiuî  noiis  auons  d'estre 
logées  à  Sainct  losepli,  disent  ces  bonnes 
Mores,  c'est  la  consolation  de  voir  tous 
les  ionrs  des  Saunages  ;  leur  deuotion 
nous  rauit.  Ce  Printemps,  comme  ils 
reuenoient  de  la  chasse,  tirant  après  eux 
leurs  grandes  traisnes,  ils  s'arreslerent 
deuant  nostre  Hospital,  et  s'en  vindrenl 
faire  leur  petite  prière  en  nostre  Cha- 
pelle, puis  ils  poursujuirent  leur  che- 
min :  ces  actions  sont  pleines  de  ioye. 

11  ne  s'est  passé  aucun  iour  de  l'Esté, 


que  (piehpi'vn  d'eux  n'ait  entendu  la 
>:iiu(|i'  Mrssi»  en  nosire  l'.gii^c.  j'uy 
veu,  dit  lu  Mcre  Siqu-rieure,  de  |)elites 
lilles  si  alleuliiu's  h  réciter  leiu's  cliiip- 
|tele|s,  (pie  leurs  compagnes  les  veuans 
appellcr  pour  aller  ioiier  (Ui  pour  re- 
loiu'uer  il  la  maison,  elles  ne  parloicnt 
|ioinl  de  la  Cliappelb;  cprelles  ne  les 
eussent  acheui's.  Souueul  ci's  petites 
iMues  nous  viennent  dire  :  Ma  Mère, 
laites  iKMis  repeler  ce  que  les  Pères  nous 
oui  enseigné  au  Caleeliisnu*,  alin  que 
nous  seacbious  bien  nostre  leçon 

C'est  asst'spoui' cet  article,  disons  deux 
mots  de  la  sim))licilé  et  de  la  candeur  de 
ces  bonnes  gens,  ijuand  (pielqu'vn  d'eux 
s'est  bien  Irouué  d'vne  médecine,  tous 
les  autres  malades  en  demaiulent  vne 
send)lable,  quoy  que  leur  maladie  soit 
bien  dillerenle.  Vue  bomu»  lemme  s'é- 
lant  veinië  rendre  à  l'Ilospilal,  auec 
deux  d(!  ses  cnlans,  dont  l'vn  se  poiioit 
mal,  ou  ordonna  iU'\\\  médecines,  l'vne 
pour  reulaul,  cl  l'autre  poui'  la  mero  ; 
le  malin  on  présenta  les  deux  gobidels 
à  la  mère  :  or  comme  c'est  la  coustume 
paimy  eux,  de  se  faire  part  bis  vus  aux 
aulriîs  de  vv.  qu'ils  boiuent,  ou  de  ce 
qu'ils  mangent,  celte  bonne  créature 
prend  en  main  la  médecine  de  sa  lille, 
ell(^  y  gousti!  la  première,  puis  elle  en 
donne  à  boire  à  ses  deux  enfans  l'vn 
après  l'autre  ;  ayant  vuidé  le  premier 
gobelel,  elle  prend  le  second,  et  le  dis- 
tribue h  la  mesme  façon,  chacun  y  beu- 
uant  à  son  toui-  :  voila  vne  bonne  façon 
de  prendre  med(>cin(\ 

Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  aiant 
enuoyé  en  la  Chappelle  de  son  Hospital 
vn  beau  Crucilix,  où  d'vn  costé  est  la 
saincte  Vierge,  qui  présente  à  nostre 
Seigneur  cette  bonne  Dame,  et  de 
l'autre  Saincl  lean,  qui  présente  Mon- 
seigneur lo  Cardinal  et  de  petits  Sau- 
nages peints  tout  à  l'entour,  ces  bonnes 
gens,  notamment  les  femmes  et  les 
lilles,  accouroient  pour  voir  ce  Tableau 
viuant.  Or  comme  les  Mères  leur  de- 
claroient  les  obligations  qu'ils  ont  à  cette 
grande  Dame,  ces  bonnes  gens  ne  se 
contenteront  pas  de  regarder  simple- 
ment ce  beau  Portrait,  il  fallut  exprimer 
les  actions  qui  frappoient  leurs  yeux. 
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Lc8  (illoR  M  disoiont  Pvnc  h  raiilro,  por- 
laiiH  (lo  MiidaiiU!  la  Diu  licss»  :  Kllu  cisl 
h  genoux  ;  là-dessus  rlli's  s'y  iiiclloionl 
toutes  :  Klh;  ioiiil  les  tiiaiiis,  toutes  les 
iorgnoiiMit  aussi-lost  :  Klle  n^gnrdt!  iiosiro 
Go|)iluiii«!  (|ui  est  mort  eu  Croix  pour 
tioiis;  toutes  leuoitMit  les  yeux,  etre^ar- 
doieut  atteutiuemeut  le  Crueilix  :  Kilo 
prie  Dieu  ;  elles  se  metloieut  aussi-lost  à 
réciter  les  ornisous  qu'elles  >-vn"<-"t  ; 
puis  ayaut  fiiit  leurs  prières,  ell(>s  se  le- 
uoieut  debout,  et  l'aisans  vue  grande 
rouerence  à  cette.  Dame,  l'alloieutbaisirr 
•uec  plus  du  simplicité  et  do  caiuleur, 
que  de  grâce,  et  puis  s'en  relournoicnt 
bicMi  cont(!n(cs.  Ce  n'est  pas  la  coustuimt 
des  Saïuiages  de  se  saluer  par  vu  baiser  ; 
mais  comme  Madame  de  la  IN'Iteriu  em- 
brasse assés  souuent  et  baise  s(>s  |iau- 
ures  (illes  à  la  renconire,  ces  bonnes 
créatures  s'imaginent  que  celte  action 
est  de  prix  et  de  vabMir,  comnu;  ils 
parlent,  cl  qu'il  l'aut  imiter  pour  bien 
faire. 

Les  Mères  ne  parlent  en  leur  mémoire 
que  de  ceux  qui  sont  trespussés  vu  leur 
Maison,  elles  ne  voient  pas  le  l'ruil  qui 
prouient  de  leur  llospital  :  car  ceux  qui 
recouurent  leur  santé,  s'en  retournent 
<!ans  leurs  cabanes,  sans  leur  donner  C(; 
bien  souuent  à  connoislre  que  la  charité 
a  opéré  dans  leurs  âmes.  Vue  partie  de 
ce  que  nous  auons  dit,  au  clia[iilre  de  la 
Résidence  de  Saincl  loseph,  se  doit  rap- 
porter à  cette  Maison  de  Miséricorde  : 
car  les  Saunages  y  ayans  reccu  du  se- 
cours dans  leurs  maladies,  ont  esté  l'or- 
lement  gaignés  à  Dieu,  l'en  sçay  vn 
entre  autres,  lequel  fut  porté  en  cette 
Maison  par  l'vn  de  nos  Pères,  qui  l'alla 
quérir  dans  les  bois,  où  ses  Compa- 
triotes l'auoient  abandonné  :  ce  bon 
iounc  homme  ayant  recouucrt  la  santé 
par  les  soins  de  ces  bonnes  Mères,  fut  si 
puissamment  toucbé,  que  non  seulement 
il  poiirsuiuit  fortement  son  baptesme, 
mais  il  prit  résolution  de  demeurer  toute 
sii  vie  auprès  de  nous,  pour  y  eslrc  plus 
pleinement  instruit,  et  iamais  ses  parens 
no  luy  ont  pu  faire  quitter  cette  pensée  ; 
ils  ont  fait  leur  possible  pour  l'en  di- 
uertir,  mais  tous  leurs  efforts  n'ont 
scruy  qu'à  faire  paroistre  sa  constance. 


Ce  n'est  po»  tout  :  comme  S.  Dornard 
gaigna  ses  frères,  qui  U:  vouloient  di- 
uertir  d'euirer  en  Ùeligiou,  de  inesme 
ce  leiine  homme  uppelh-ra  et  attirera 
au;  c  soy  ceux  qui  le  vouloient  «mpescher 
d'écouler  Jesus-Christ  :  car  i'appreD« 
que  l'vn  des  principaux  d'eulr'eux  chan- 
celé desia,  disuul,  qu'il  veul  croire  en 
Dieu  comme  son  cadet. 

le  concliuay  ce  chapitre  par  la  mort 
d'vne  pelile  colond)e,  c'est  lu  Mère  de 
saincle  Marie  que  Dieu  nous  a  luuïe  : 
l'reliiisa  in  wnsperiu  Dowini  mors 
sauttoruin  eiiis.  0  (pie  la  mort  d(!  cciUe 
Kspoiise  de  lesiis-Chi'isl  est  precicuisc 
d(!uaul  Dieu  !  Klle  se  troiiuoil  vn  peu 
mal  d«'>s  la  France,  d'vn  rlieume  ou 
d'vne  delliixion  qui  la  saisit  au  temps  de 
rembarquement;  le  mal  creul  sur  mer, 
(!l  (Micor  plus  sur  terre.  D(!puis  son  or- 
riiiée  elle  a  presché  plus  fortement  le» 
Saunages  par  sa  patience,  par  sa  rcsi- 
gnation,  par  sa  gaieté,  dans  vue  malmlie 
iraisnanle  et  douloureuse,  que  ne  s^ou- 
roient  taire  trois  Prédicateurs,  nuec  toute 
l«Mir  éloquence.  Elle  se  Iraisnoil  sonucut 
dans  la  salle  des  malades,  pouraiiuirlu 
consolation  de  les  voir  ;  nous  prenions 
plaisir  de  nous  y  rencontrer,  uuocvnc 
bande  de  ces  panures  barbares,  pour 
leur  apprendre  la  resignalion  par  l'ex- 
emple de  C(!tte  panure  malade  :  ils  ne 
pouuoienl  comprendre  comme  vue  ioune 
tille  si  tendre  et  si  délicate,  pfil  oublier 
son  pais  et  ses  parens  auec  la  gaieté 
qu'elle  laisoil  paroistre  en  son  visage  el 
en  ses  paroles. 

Le  sieur  Giiïard  la  traillanl  dans  sa 
maladie,  luy  dit,  que  c'estoil  fait  de  sa 
vie,  qu'elle  auoil  trois  maladies  mor- 
telles :  cette  àme  innocente  se  mil  à 
rire,  se  monslranl  aussi  ioieuse  de  k 
nouuelle  de  la  mort,  qu'vn  autre  eûlfait 
de  la  nouuelle  de  la  vie.  Nous  ne  mar- 
quions pas  de  rapporter  tout  cela  aux 
Sauuages,  qui  prenoient  vn  singulier 
plaisir  de  l'aller  voir  ;  elle  les  carossoil 
en  souriant,  ce  qui  les  touchoit  fort.  La 
vertu  a  plus  d'éloquence  que  l'Aristote 
ou  le  Ciceron. 

Qiielqu'vn  de  nous  luy  demandant, 
certain  iour,  si  elle  n'auoit  point  de  re- 
gret d'auoir  passé  lu  mer,  d'auoir  quitté 
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vne  maison  qui  In  pouuoit  sooourir,  ot 
qui  nuroit  Iroinu'!  dos  roniodos  pro|U'os 
|tuur  laronii'llro  on  saiilo;  si  la  pautuolô 
du  pays,  rinooininndito  du  lo^oinont, 
i'abs(Mico  do  tant  di;  liouiios  lillos,  lo 
d(5faul  d(!  viuroH  propres  pour  vue  por- 
HoiiiK!  inaindo,  no  luy  oausoiont  point 
qnehpu'  trist(;ss(»  :  colti!  polil(»  rolonibo 
le  ro^ardaul  (rvn  œil  qui  faisoil  voir  la 
liilicorito  do  sou  nn.ir,  luy  dit  :  Mon 
Pore,  si  i'osiois  on  l"'rauoo,  ol  qu'on  uw 
presontasl  loulos  los  graudours  capablos 
d'alloclior  VII  ouMir,  io  los  quittorois 
toutes,  pour  v(Miir  on  Canada,  quand 
mesmo  io  sorois  assouive  d'y  Iiouihu'  la 
maladie;  Mii  ari1if;(!  nuui  'jorps  :  car  il 
me  s(!mo'(;  qiK^  la  r''si^nalion  quo  i(> 
ressens  dans  mon  OiRtir,  el  la  palionco 
qne  i'ay  dans  vue  miladio  bien  Ioii},mio 
rtt  bien  doi.îourous'v  m'a  est''  îoniut;  do 
Dieu,  on  ooiisidcralioii  du  C.  .ida,  pour 
m'»;slre  olViM'lo  à  sa  Ma!.»!  sans  ro- 
ftoriio,  prenant  plaisir  do  luy  voiiir  a- 
ci'ilier  ma  vitî  a'  s;  uic(!  dos  piMii..i!s 
Sauuagos.  Si  vi  Ari,,i;  esloit  capable 
de  nos  (b^sirs,  il  soubailloroit  de  pou- 
uoir  parler  ot  soutlrir  comme  celle 
vierge. 

Enfin  celte  belle  àmo  se  détacha  de 
.son  corps  le  ciniuiosme  du   mois  de 
Mars;  elle  remplit  ses  panures  sœurs  de; 
douleur,  el  nostre  cœur  de  ioie  ;  elle 
laissa  vue  douce  odonr  de  ses  vertus  aux 
François  et  aux  Sauuaycs.  Estant  à  l'a- 
gonie comme  la  lluxioii  la  sulVoquoit  do 
temp'^  <Mi  temps,  puis  luy  donnoil  quel- 
que !;l»  ".  ié  de  respirer,  ellti  esloit  si 
présente  en  elle  mesmo,  qu'elle  disoit 
par  fois  :  (le  dernier  coup  larde  bien  à 
v:'uir.  On  luy  demandoit  do  fois  à  auln;, 
ii  le  cœur  esloit  en  paix  ;  mais  il  ne  lal- 
ioit que  regarder  son  visage,  pourvoir 
la  paix  de  son  àmo.    Kiilin  sentant  la 
mort  prochaine,  elle  s'écria  :  C'est  à 
ce  coup:  adieu  ma  More,  dit-elle  à  sa 
Supérieure,  et  le  respir  cessa  au(!C  sa 
vie.     Quelques    habitans  nous   dirent 
après  sa  mort,  qu'ils  lenoient  à  faneur 
que  cette  saincte  efit  passé  la  mer,  pour 
venir  laisser  vn  si  sacré  depost  en  leur 
pais,    et  qu'ils  croioienl  que  par  ses 
mérites  et  par  ses  prières,  nostre  S(îi- 
gneur  beniroil  ces  contrées.    Si  deux 


brnues  Filles  nucc  leur  dot,  pour  nN^stro 
point  à  chargo,  vonoiont  prondro  lu  place 
do  colli!  Colombo,  elles  IrouuiU'oiont 
oiu'or  lo  parfum  dt;  ses  vorliis.  Nou8 
sommes  on  polit  nombre,  disent  ces 
bonnes  Mores,  pour  tous  los  Irauauz 
qu'il  faut  subir  on  et;  bout  du  monde  ; 
doux  Ames  giMUU'eusos  poiirroionl  icy 
cueillir  des  pulnii^s  approelianlos  d'vn 
ptflit  Martyre  :  car  los  dangers  de  l'Océan, 
la  prison  iloltanlt'  au  gré  des  temposles, 
la  pauin-elé  d'vn  pais  tout  iKMif,  la  ri- 
gueur dos  liiuors,  sont  los  tyrans,  qui 
n'oslonl  pas  la  ioie  des  âmes  conslanlos, 
mais  qui  ét(d1onl  leurs  guirlandes  do  lis, 
de  roses  et  de  palmes. 


CUAPITM   VII. 

De  la  Residcnre  de  la  Conreption,  aux 
Trois  Uiuieren. 

Io  croy  que  la  panure  Eglise  dos  Trois 
Uiuioros  a  esté  plus  balluo  cotU;  aunéo 
de  toutes  los  sortes  de  vtMits,  que  les 
piloti>s  ou  nautonniors  n'eu  marquent 
dedans  biurs  roses,  ou  dedans  leurs 
cartes  marines.  Il  s'est  fail  là  do  temps 
en  temps,  vn  ramas  do  diuorses  iNalions, 
qui  a  bien  donné  de  l'oxorcice  à  nos 
Poros  :  on  y  a  veu  des  Saunages  do 
rislo,  do  la  petite  nation  dos  Atlika- 
miîguos,  dos  Monlagnais,  des  Skoloomis, 
dos  Snaichalazonons,  et  plusieurs  autres, 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  de 
petites  jalousies  los  vns  enuers  les 
autres  ;  si  bien  que  les  mauuais  gasloiiml 
les  bons,  el  los  Démons  réueilloieul  les 
superstitions  qu'on  ne  voit  plus  à  Saiiicl 
loseph,  et  qui  sembloiont  eslre  éteintes 
aux  Trois  Kimeros.  Mais  écoulons  ce 
qu'en  escriuent  le  Père  lacques  Butcnx 
et  le  Père  Iiîan  de  Quen,  dedans  les 
lettres  qu'ils  ont  enuoïées  à  nostre  U.  P. 
Supérieur,  et  dedans  los  mémoires  qu'ils 
m'ont  conmiîiniqués:  Los  Chrestiens  de 
Saincl  loseph  qui  sont  montés  icy,  font 
très-bien,  le  moins  qu'il  en  pourra  venir 
pour  le  présent,  ce  sera  le  meilleur  pour 
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eux  :  car  les  Saïuiafçcs  vonus  nouuelle- 
ineiit  dos  leiros  do  diiiorsos  coiitréos, 
n'ayant  onoor  ou  aucune  iiisinielion,  re- 
suscittMil  les  vieilles  siipiMstitions  ;  ils 
lont  bruire  les  laiiiboiirs,  dont  il  n'esloit 
quasi  plus  de  ineinoire  ;  ils  réueilhMil  la 
créance  aux  sonjiiîs,  que  l'on  ignoroil 
quasi  du  loul.  Ceux  qui  sont  venus  des 
ondroils  plus  voisins  des  liurons,  ont 
apport»!  io  ne  seay  quelle  danse,  ou  su- 
perstition (liaboliqu(;,  qui  nous  a  donné 
bien  de  la  peine.  L'orgueil  est  iey  en 
son  rogne,  et  la  famine  qui  pntsse  ces 
panures  misérables,  ne  le  sçaiuoit  ab- 
battre.  La  crainte  qu'ils  ont  de  leurs 
ennemis,  les  empesche  d'aller  à  la 
chasse,  jïour  conseruer  leur  vit;  :  ils  ont 
tous  les  iours  et  toutes  les  nuicts  dos  vi- 
sions ;  ils  voient,  disent-ils,  des  Hiro- 
quois  derrière  leurj  bleds,  ils  en  voient 
dans  les  bois,  ils  voient  dos  canots 
voguans,  ils  en  voient  à  l'ancre,  ils 
en  voient  qui  les  pomsuiuent  ;  ils  n;- 
marquent  la  piste  de  leurs  ennemis  siu' 
le  sable,  ils  reconnoissent  le  lieu  où  ils 
ont  couché,  les  arbres  où  ils  ont  cueilly 
des  fruicts,  ils  les  entendent  mosme 
crier  dans  le  profond  des  bois  ;  ils  don- 
nent nulle  fausses  allarmos  à  nos  Fran- 
vois.  Et  dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'vne 
seule  vérité,  s^'^uoir  est,  qu'vne  vaine 
crainte  de  la  mort  engendre  tous  C(!S 
)ihantosmi-s  dans  leur  imagination,  et  les 
détourne  de  la  vraye  peur  qu'ils  de- 
uroient  auoir,  d'olïenser  Cphiy  qui  seul 
peut  alformir  leur  cœin".  Fiifjit  impius 
ncmine  pcmcquente.  Les  rt'proehos qu'on 
nous  faisoit  jadis,  recommencent  icy  : 
ces  nouuoaux  liostcs  nous  disent  que  les 
prières  les  font  mourir,  que  d'estre  ba- 
ptisé et  voir  bien  tost  la  (in  do  sa  vie, 
c'est  vne  mesme  chose  ;  si  vn  Clirestion 
est  malade,  ou  s'il  vient  à  mourir,  c'est 
le  Daptosme  qui  Iny  oste  la  vie  ;  on  a 
beau  leur  dire  qu'il  en  meurt  beaucoup 
plus  d'Infidèles  ([ue  do  Cioyans,  le  Diable 
prend  son  temps,  et  leur  bande  les  yeux 
contre  la  vérité  comme.  Cet  hiuer  passé, 
tons  les  Saunages  qui  sont  iey  s'estans 
joints  ensemble  et  ronferniés  connne 
dans  vn  fort,  les  panures  Chrestieris  souf- 
froient  l'insolence  et  les  mauuais  ex- 
emples des  Payons.     Entre  leurs  super- 


stitions ils  en  commencèrent  vne,  tirée 
dos  païs  plus  hauts,  qui  deuoit  durer 
trois  nuicts,  pondant  lesquelles  les  Sau- 
nages vont  couians  par  les  cabanes,  auec 
dos  cris  oi  dos  hmlemons  de  Démons  ; 
le  plus  b(îl  acte  de  C(!tle  ti'agicomedie 
consiste  en  ce  point,  lt!s  tilles  et  les 
femmes  vont  daneant,  et  quelques  hom- 
mes mènent  le  longloiu'  ou  le  Sorcier 
par  d(!SSous  les  bras,  et  le  font  marcher 
par  dessus  des  charbons  ardons  sans 
qu'il  se  brusie.     Liî  Pore  IJiiteux  aNanl 
eu  secrettoment  aduis  par  vn  Chrestion, 
du  ttîmps  que  cette  farce  diabolique  se 
deuoit  ioùer  pour   la   guerison  d'vne 
femme  malade,  porté  d'vn  zèle  de  la 
gloire  de  nostre  Seigneur,  s'en  alla  dans 
les  cabanes  sur  les  dix  heures  du  soir, 
accompagné  du  Père  Poucet,  crie  tant 
qu'il  peut  contre  ces  insolences,  aborde 
le  Capitaine  des  Saunages  de  l'islo,  qui 
seul   pouuoit  arrester   ces   desordres, 
comme  om  estant  h;  promitîr  authour  ot 
promoteur  :  cet  hominiî  plus  froid  nalii- 
relloment  que  la  glace,  s'échauUe,  re- 
proche au  Pore  que  le  IJaptosmc  et  les 
prières  faisoient  mourir  les  Sauuajîes. 
Le  Pore  luy  réplique,  que  leurs  peeliés 
ot  leurs  sortileg(îs  ostoient  la  cause  de 
leur  mort.    A  ce  bruit  hss  Saunages  ac- 
courent de  tous  costés,  l'allarme  se  met 
dans  IcMU"  camp,  les  Chrestiens  no  disent 
mot,  estant  en  petit  nombre,  les  l'aiens 
crient  à  pleine  teste  -,  ie  serois  trop  long 
de  racontiîr  tout  ce  qui  se  passa  pour 
lors.    Bref,  ce  Capitaine  transporté  de 
cholere,   jette  des  cendres  brui'laiiles 
aux  yeux  du  P(M"o,  et  prcuul  vue  corde, 
comme  s'il  oust  voulu  le  garoticr,  le 
monavant  de  le  tuer.    Le  l\nv  tond  le 
col  tout  froidoinent,  mais  ce  IJarbare  ne 
passa  plus  outre.    Eulin,  quelques  Sau- 
nages pi'iorenl  les  Pores  de  se  n^liier, 
ce  qu'ils  liront,   el    cotte  suporsiilioa 
diabolicpie  fut  arrestée  pour  et)  coup  là. 
Les  Fiançois  ayans  ajtpris  raUVont 
qu'on  auoit  fait  au  Pore  à  leur  porte, 
s'allèrent.    Monsieur  de  Chaidlour  com- 
mandant aux  Tiois  Riineres,  fait  venir 
ce  Capitaine,    pour    tirer   satisl'aolion, 
contre  la  prière  que  le  Père  luy  laisoit 
de  ietter  tout  cela  dans  l'onbly  ;  conmie 
ce  Barbare  est  subtil  et  rusé,  il  Iroiiua 
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sadeffaitc,  il  auoua  bien  qu'il  auoit  jette 
des  cendres  sur  le  Pore,  et  qu'il  esloiL 
tout  prest  d'en  rcceuoir  autant  pour  ré- 
paration de  sa  l'aute  :  .Mais  pour  le  cor- 
deau qu(!  i'ay  pris  en  main,  l'aisoit-il,  ce 
n'a  ianiais  esté  ma  pcnst'C  (1(î  lier  le 
Pore,  beaucoup  moins  de  l'étranî^ler  ; 
mais  comme  il  mi;  lepioclioit  que  ie  l'ai- 
sois  mourir  les  Saunages  par  uuis  sorts, 
et  que  ie  luy  reprochois  dans  ma  clio- 
lere,  qu'il  les  l'aisoit  moiu'ir  par  les 
prières,  i'ay  pris  vn  licol  poiu'  luy 
monstrer,  que  si  nous  disions  tous  deux 
vray,  que  nous  méritions  tous  deux  la 
mort  ;  d'auoir  attenté  sm*  sa  vi(;,  c'est 
ce  qui  n'est  iamais  entié  dans  ma  pensée. 
La  catastrophe  de  cette  tragédie  fut, 
que  ces  beaux  Médecins  ne  purent  iamais 
guérir  leur  malade.  Voila  vue  partie  des 
bourrasques  et  des  tempestes  qui  sont 
arriuées  cette  année  en  diuers  temps, 
aux  Trois  Kiuieres.  Ces  épines  n'ont  pas 
empesché  la  naissance  des  roses  :  pn;- 
sentons-en  quelques  vnes  sur  l'autel  de 
iiosti'e  Seigneur. 

L'Eglise  qui  commence  à  naistrc  en 
cette  Résidence,  estoit  composée  de 
quatre-vingt  Néophytes,  au  mois  de  lan- 
uier.  Ceux  qui  sont  capables  d'instru- 
ction, viiMMient  tous  li's  iours  vue  l'ois  à 
la  Chapp(!llc,  pour  entendre  la  saincte 
Messe  ;  les  médisances  de  leurs  Com- 
patriotes inlidelles,  ne  les  en  ont  peu 
empescher  iusques à  présent;  la  rigueur 
du  froid,  les  neiges  et  les  glaces,  et  l'é- 
loignement  de  leurs  cabanes  ny  l'heure 
de  la  Messe,  qui  est  au  point  du  iour,  ne 
les  retiennent  point  ;  ils  frequeutentsou- 
ueutlesSacrcinieus,  c'est  ce  cpii  Iiîs  nour- 
rit et  qui  les  entretient  en  la  l'oy  :  brid' 
ils  se  compoitent  fort  bien,  et  feioient 
encor  mieux,  si  leurs  yeux  n'etoient 
point  blessés  par  le  mauuais  extnnple  de 
leurs  parens  et  d(!  leurs  Compatriotes 
intidelles.  I'ay  seeu  que  trente  deux 
Néophytes  s'estoieut  communies  à  la 
fesle  de  Saincl  Pierre  et  Saiucl  Paul  : 
ee  n'est  pas  peu  poui'  vue  Eglise  qui  ne 
fiiitque  de  naistre,  et  qui  ne  se  nouri'it 
(iiicor  que  de  pain  paistri  dans  les  larmes. 
Mais  descendons  plus  en  particulier. 

Vn  ietme  Chrestien  se  Irouuantà  [dus 
de  cent  lieues  des  Trois  Uiuicrcs,  dans 


vnc  cabane  de  payons,  inlrodnisoit  les 
prières,  et  les  prononçoit  le  premier,  et 
tous  les  autres  respondoient.  Si  qnel- 
qu'vn  tuoit  quelque  castor  ou  qtudquc 
autre  animal,  il  se  ielloit  à  genoux  sur 
la  place,  el  en  rendoil  grâces  à  Dieu. 

Vnc  femme  extrêmement  superbe  a 
esté  tellement  changée  par  le  baplesaie, 
qu'elle  est  deuenué  docile  comme  vn 
petit  agneau.  Elle  a  vue  ardeur  incroy- 
able d(!  se  faire  instruire  ;  si  elle  passe 
(pud(|ue  temps  sans  fréquenter  les  Sa- 
cremens,  elle  renient  altérée  de  ces 
eaiîx  viues,  comme  le  cerf  poursuiuy  des 
chasseurs.  Vn  ieune  homme  de  sa  fa- 
mille estant  tombé  malade,  la  pria  de 
faire  venir  l'vn  de  leurs  longleurs,  pour 
se  faire  chanter  et  souffler  à  leur  mode  ; 
cette  bonne  tomme  se  fascha  contre  luy  : 
l'aymerois  mieux,  luy  fit-elle,  te  voir 
mourir,  que  Dieu  fust  iamais  offensé  par 
mon  entromise  ;  aye  recours  à  celuy  qui 
t'a  fait,  ces  trompeurs  ne  te  s^auroient 
guérir. 

Elle  exhorte  lesnouucauxChresticns, 
à  donner  bon  exemple  aux  Fidelles  et 
Intidelles,  afin  que  le  sainct  Nom  de  Dieu 
ne  soit  point  blasphémé. 

La  crainte  de  Dieu  et  du  péché,  se 
graue  sensiblement  dans  les  cœurs  de 
ces  bons  Néophytes,  les  eufans  mosme 
commencent  à  prendre  le  parly  de  la 
voitu  :  si  leurs  p(?res  et  mères  par  mes- 
garde,  on  par  vue  vieille  habitude,  lais- 
sent sortir  de  leurs  bouches  quelques 
paroles  mesehantes,  ces  panures  petits 
leurs  disent  qu'ils  s'en  doiuent  con- 
fesser, et  qu'ils  oU'onsentDieu  ;  qu'ils  le 
chassent  de  leurs  cabanes,  pour  y  faire 
entrer  le  meschant  Manitou. 

Les  Dimanches  et  les  Festes  ils  as- 
sistent tous  ensendde  à  vnc  Messe,  qui 
se  dit  (;x|»ressémont  pour  eux  :  car 
comme  la  (^happelle  est  trop  petite  pour 
tenir  les  Franvois  et  les  Saunages,  on 
les  appelle  séparément  au  dininSeruice. 
Au  commeneoment  on  les  fait  prier  tout 
haid,  puis  on  leur  fait  vue  petite  instru- 
ction en  leur  langue  ;  en  suite  on  chante 
l'eau  bonite.  Pendant  l'éleuation  on 
leur  fait  faire  quelques  actes  de  foy, 
d'espérance  et  d'amour  ;  et  après  le 
sacré  Office  on  leur  fait  chanter  quelque 


il 


! 


Î'X 


Plu 


U  Vf  V."  ; 


^    ^       II' 


,lri 


m 


Relation  de  la  Nouuelle 


Cantique  spiritue],  qui  nourril  en  leurs 
cœurs  ladeuolion. 

Vne  bonne-femme  nouut'Ilcmont  ba- 
ptisée, estant  inuilée  ù  vn  festin,  voianl 
qu'on  parloit  de  tout  manger,  suiuant 
leur  ancienne  superstition,  se  voulut 
retirer,  disant,  qu'il  n'estoit  pas  permis 
aux  Ghrestiens  d'entrer  aux  banquets, 
où  Dieu  esloit  offensé.  Celle  qui  faisoil 
le  festin  luy  dit  :  Les  Pères  no  vous  dé- 
fendent pas  d'assister  à  ces  festins,  mais 
bien  d'en  faire.  Les  Pères,  rospondit- 
elle,  défendent  nos  excès.  Hé  bien  donc, 
fit  celle  qui  l'auoit  conuiée,  ne  faites 
aucun  excès,  ne  mangés  que  ce  qu'il 
vous  plaira.  La  bonne-femme  s'y  ac- 
corde, protestant  qu'elle  ne  vouloit  con- 
treuenir  à  aucune  des  loix  de  son  ba- 
ptesme. 

Vne  ieuno  fille  de  la  Nation  d'Iroquet, 
ayant  eu  quelque  instruction  ça  bas 
pendant  l'Automne,  a  passé  l'biuer  aux 
Hurons,  et  voyant  que  dans  la  Bourgade 
où  elle  estoit,  on  vomissoit  mille  blas- 
phèmes contre  Dieu  et  contre  nous, 
elle  prit  la  cause  de  Dieu  en  main  et 
nostre  delîencj,  iamais  on  ne  la  put  em- 
pescher  de  faire  ses  prieics ;  ses  parens 
nous  disoient,  qu'ils  auoient  appris  à 
prier  Dieu  par  son  moyeu. 

Malgré  toutes  les  attaques  du  Diable, 
les  Infidelles  ne  laissent  pas  d'ouurir  les 
yeux  petit  à  petit  ;  en  sorte  qu'ils  s'a- 
doucissent et  s'appriuoisent,  nous  don- 
nans  de  bonnes  espérances  de  leur  con- 
uersion.  Yn  certain, qui  paroissoit autant 
opiniastre  que  les  autres,  estant  pour- 
suiuy  des  Hiroquois,  eut  recours  à  la 
prière  ;  et  comme  on  luy  demanda  ce 
qu'il  disoit,  il  recita  le  Pater  et  VAue, 
qu'il  auoit  appris  en  deux  iours  d'vne 
pauure  femme  aueugle,  instruite  et  ba- 
ptisée à  l'iiospital. 

Ce  que  ie  vais  dire  des  Attikamegues, 
appartient  à  cette  Résidence,  pour  ce 
que  les  Pères  qui  sont  là  les  instruisent, 
mais  fort  peu,  car  ils  ne  paroissent  que 
comme  des  éclairs.  Les  Saunages  de  ce 
pais  les  nomment  Attikamegues,  du 
mot  AtlikamegS,  qui  signifie  vn  certain 
poisson  blanc.  le  n'en  ay  point  veu 
en  France  de  semblables,  il  est  d'vn 
fort  bon  goust  ;  et  peut-estre  que  s'en 


trouuant  quantité  au  paîs  de  ces  bonnes 
gens,  on  leur  a  fait  porter  le  nom  de  ce 
poisson.    Ils  demeurent  dans  les  terres, 
au  Nord  des  Trois  Kiuieres,  ils  ont  com- 
merce auec  d'autres  Nations,  eneor  phc, 
esloignées  de  nos  habitations  ;  ils  de- 
scendent par  le  fleuue  que  nous  appelons 
en  Saunage,  MelaborStin,  en  François, 
les  Trois  Kiuieres,  pour  venir  trafiquer 
au  magasin  de  Messieurs  de  la  Nouuelle 
PYance.     Pendant  le  séjour  qu'ils  font 
là,  nos  Pères  qui  sont  en  la  Résidence 
de  la  Conception,  aux  Trois  Riuieres, 
font  vn  autre  trafic  auec  eux  :  ils  leur 
promettent,  au  nom  de  lesus-Christ, 
vne  Eternité  de   grandeur,  pour  vne 
obéissance  passagère.    C(;s  bonnes  gens 
auoient  donné  parole  qu'ils  s'approche- 
roient  plus  prés  de  nous,  pour  c  .tre  in- 
struits ;  mais  la  crainte  des  Hiroquois, 
ennemis  communs  de  tous  les  Saunages 
qui  ont  commerce  auec  les  François, 
leur  a  fait  quitter  celte  pensée  ;  si  bien 
qu'eslans  descendus  au  Printemps  aux 
Trois  Riuieres,  voicy  comme  ils  parlèrent 
au  Pore  lacques  Buteux  :  Nous  te  pro- 
mismes  l'an  passé,  dit  leur  Capitaine, 
que  nous  viendrions  demeurer  à  vne 
iournée  de  vostre  Habitation,  tant  pour 
apprendre  le  chemin  du  ciel,  que  pour 
cuitiujîr  la  terre  :   nous  nous  sommes 
assemblés  sur  ce  sujet  en  nostre  païs, 
tout  le  monde  approuuoit  ce  dessein  ; 
mais  l'orgueil  des  Hiroquois  nous  en  fait 
suspendre  l'exécution  ;  nous  ne  sommes 
pas  gens  de  guerre,  nous  manions  mieux 
i'auironque  l'espéu;  nous  aimons  la  paix, 
c'est  pour  quoy  nous  nous  éloignons  le 
plus  que  nous  pouuons  des  occasions 
de  combattre  ;  si  on  pouuoit  dompter 
ces  peuples  qui  nous  veulent  massacrer, 
nous  serions  bien  tost  auprès  de  vous, 
car  nous  auons  vn  grand  désir  d'estrc 
instruits.    En  elfct,  ces  bonnes  gens 
sont  plus  souuent  chés  nous,  qu'an  ma- 
gaziu  où  ils  vont  acheter  leurs  denrées. 
Apres  le  discours  de  ce  Capitaine,  i'vn 
de  ses  gens  vint  trouuer  le  Père  en  par- 
ticulier, pour  se  faire  plus  pleinement 
instruire.    Le  Père  luy  ayant  expliqué  à 
diuerses  fois  vne  bonne  partie  de  nostre 
créance,  ce  bon-homme  le  pria  à  son 
départ,  de  luy  donner  vn  chappellet  et 
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vne  image,  deunnt  laquelle  il  pût  faire 
ses  prières  ;  de  plus,  il  luy  demanda  vn 
papier  où  les  prières  qu'il  deuoil  faire, 
fussent  escrites.     Le   Père  voyant  la 
naïfueté  de  ce  bon-homme,  luy  accorda 
tout  ce  qu'il  demundoit,   encor   bien 
qu'il  n'ignorast  pas  que  ce  panure  Sau- 
uage  ne  sçauoit  pas  lire  ;  mais  assés 
souuent  ils  prennent  leurs  papiers  et 
les  présentent  à  Dieu,  et  luy  disent  : 
l'ay  enuie  de  te  dire  tout  ce  qui  est  là 
dedans  ;  si  ie  le  sçauois,  ie  te  le  dirois 
tout  au  long.     A  quelques  mois  de  là, 
ce  bon-homme  estant  de  retour,  vint 
voir  le  Père,  luy  présente  l'image  qu'il 
luy  auoit  donnée  :    Elle  n'est  pas  si 
blanche,  dit-il,  que  lors  que  ie  la  receus 
de  la  main,  c'est  la  fumée  de  la  cabane, 
qui  l'a  noircie,  ie  la  tirois  tous  les  iours 
de  mon  sac,  ie  l'allachois  à  ma  cabane, 
et  ma  femme  et  moy,  el  toute  ma  fa- 
mille, nous  nous  mettions  à  genoux  pour 
faire  nos  prières  soir  et  malin.  le  disois 
souuenl  à  ma  femme  :  le  suis  bien  fasché 
de  ce  que  ie  ne  sçay  pas  tout  ce  qu'il 
faut  dire  à  nostre  Père  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre.  le  n'ay  point  d'esprit,  lu  me 
ferois  grand  plaisir,  disoil-il  au  Père 
Buleux,  si  lu  me  donnois  le  moyen  d'en 
auoir,  et  si  tu  m'enseignois  la  façon  de 
bien  retenir  toutes  les  prières  qu'il  faut 
faire  à  Dieu  :  prens  courage,  enseigne 
moy  tous  les  iours  pendant  que  ie  seray 
auprès  de  vous  ;    ne  me  parle  point 
d'autre  chose  que  de  mon  salut,  c'est 
cela  que  ie  veux  sçauoir  ;  ce  feu  qui  est 
là  bas,  est  bien  à  craindre,  i'espere  que 
ie  n'iray  pas,  car   Celuy  qui  est  bon 
m'aidera  à  croire  en  luy.  Ayant  dit  cela, 
il  lire  son  papier  :  Or  ça  mon  Perc,  fit-il, 
regarde  si  i'ay  bien  retenu  les  prières 
que  tu  m'as  enseignées,  et  que  ie  l'ay 
fait  escrire  en  ce  papier  ;  regarde-le,  et 
m'escoute,  pour  voir  si  ie  n'ay  rien  ou- 
blié. Le  Père  fut  bien  en  peine,  car  il 
n'auoit  mis  que  les  lettres  initiales  de 
plusieurs  prières  el  de  plusieurs  actes 
de  vertus,  qu'il  luy  auoit  enseignés,  dont 
il  ne  se  souuenoil  plus.     Il  s'auisa  de 
cette  défaite  :  Mais  plus  lost,  commence 
toy  le  premier,  luy  dit-il  ;  dy  tout  haut 
ce  que  ie  l'ay  enseigné,  pour  voir  si  lu 
rien  changé.    Ce  bon  Sauuage  se 


mil  à  réciter  non  seulement  ce  qui 
esloit  marqué  en  son  papier,  mais  toul 
ce  qu'on  luy  auoit  enseigné,  aucc  vne 
fidélité  que  le  Père  en  resta  toul  réjoûy 
et  tout  eslonné.  Il  faut  que  ie  confesse, 
adjousle  le  Père,  que  iamais  Sauuage  ne 
m'a  plus  touché  que  celiiy-cy,  soit  pour 
la  candeur  cl  la  simplicité  auec  laquelle 
il  agissoil,  soit  pour  les  sentimens  de 
deuolion  qu'il  faisoit  paroislre,  soil  pour 
l'attention  qu'il  apporloil  à  ma  parole, 
el  pour  l'auidilé  qu'il  auoit  de  sçauoir  la 
doctrine  de  salut.  Si  lost  que  ie  luy 
parlay  du  Baplesme,  il  me  le  demanda 
auec  vne  très-grande  ardeur  :  Ne  crains 
point,  me  faisoil-il,  ie  ne  retourneray 
point  en  arrière,  ie  cioy  toul  de  bon, 
mon  Père  m'aidera  à  luy  obéir.  le  le 
voulus  éprouuer  deuanl  ses  gens,  dit  le 
Père  ;  il  se  monslia  lousiours  ferme  et 
constant:  si  bien  que  ie  luy  auois  donné 
iour  pour  son  baptesme,  mais  arriuant 
la-dessus  vne  alarme  des  Iliroquois,  ces 
gens  s'enfuirent  incontinent  dans  les 
terres,  el  luy  auec  eux,  redoutant  ces 
guerriers,  plus  que  les  Démons. 

Les  Néophytes  nouuellement  baptisés, 
aident  grandement  leurs  Compatriotes, 
l'vn  de  ceux  qui  se  retirent  à  Sillery, 
estant  aux  Trois  Riuieres  pendant  le 
séjour  de  ces  Allikamegues,  qui  lui  sont 
parens,  disoil  à  quelqu'vn  d'eux,  qui  se 
faisoit  instruire  :  Nous  serons  bientosl 
parens  tout  de  bon  :  mes  vrais  parens 
sont  ceux  qui  croient  en  Dieu,  el  qui 
sont  baptisés,  car  ie  seray  éternellement 
auec  eux.  Nous  n'auons  qu'vn  Père, 
qui  est  Dieu,  puis  que  lu  le  veux  con- 
noislre,  lu  seras  bien  lost  de  mes  parens. 
La  parenté  que  nous  auons  selon  la 
chair,  n'est  pas  grand' chose  ;  il  faut  que 
tu  sois  baptisé,  pour  estre  mon  vray 
parent.  La  chair  ne  connoisl  pointée 
langage,  il  ne  se  parle  point  en  terre,  il 
vient  du  ciel. 
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JDe  quelques  hapteamcs  en  la  liesidcnce 

delà  Concehlion  aux  Trois 

lOuiercs. 

II  se  troune  vn  certain  Apostat  dans  le 
district  de  cette  Ucsidcnco,  nommé  des 
siens  8masatik8eie,  c'est  à  dire  le  cra- 
paud :  ce  mescliant  homme  a  plus  de 
venin  en  son  cœju-.et  en  sa  langue,  que 
cette  vilaine  besle  n'en  a  en  toutes  les 
parties  de  son  corps.  11  a  esté  baptisé 
dans  vnc  grande  maladie  ;  estant  guery 
il  n'a  pas  imité  ceux  qui  ont  publique- 
ment confessé  dans  leur  santé  la  foy 
qu'ils  auoient  receuë  dans  leiîr  maladie, 
il  s'est  déclaré  publiquement  ennemy  de 
Dieu  et  du  Christianisme,  faisant  tous 
ses  efforts  pour  diuertir  ceux  qui  levou- 
droient  embrasser.  H  a  voulu  empê- 
cher qu'vn  certain  nommé  Picscars,dont 
ie  veux  parler,  homme  assés  conneu  des 
siens,  ne  receust  le  sainct  Baptesme  ; 
mais  le  Diable  a  esté  vaincu  dans  l'vn  de 
ses  plus  grands  suppôts,  et  Dieu  a  triom- 
phé dans  vne  âme  qui  s'est  rendue  fi- 
dèle :  ce  bon  Néophyte  a  esté  nommé 
Simon  par  Monsieur  de  Chanflour  com- 
mandant au  fort  des  Trois  Riuieres. 
Comme  il  vit  que  les  Infidellos,  et  no- 
tamment ce  misérable  Apostat,  le  piquo- 
toient  sur  le  dessein  qu'il  auoit  de  se 
faire  baptiser,  il  voulut  rendre  son  ba- 
ptesme le  plus  solemnel  qu'il  luy  fut 
possible,  protestant  par  cette  action  toute 
publique,  qu'il  ne  vouloit  point  croire 
en  cachette  comme  Nicodeme  propler 
metum  Judœorum,  mais  qu'il  vouloit 
sans  crainte  esleuer  l'étendard  de  la 
Croix  par  tout  où  il  se  trouueroit.  Quel- 
que temps  douant  son  baptesme,  il  as- 
sembla les  principaux  Saunages,  et  leur 
dit  :  l'ay  pris  résolution  d'estre  Chre- 
stien,  ie  ne  suis  pas  vn  enfant,  ie  sçay 
bien  ce  que  ie  fîiy  ;  ie  ne  doute  pas  que 
plusieurs  n'improuuent  mou  dessein, 
mais  la  doctrine  qu'on  m'a  enseignée, 
me  semble  si  belle  et  si  véritable,  que 
quand  bien  tout  le  monde  la  rebuteroit, 
ie  l'embrasserois  de  tout  mon  cœur, 
deussé-ie  estre  seul  dans  mes  resolu- 


tions. Voyant  que  quelques  vns  bais- 
soient  la  teste,  pour  marque  que  ces 
paroles  auoient  blessé  leuis  oreilles,  le 
lendemain  il  recharge  de  nouueau,  il 
sort  en  pid)lic,  s'en  va  faire  vn  grand 
cry  à  l'entour  des  cabanes  selon  la  cou- 
stimie  du  pais  :  les  Capitaines  et  les 
principaux  Sauuages,  voiilans  annoncer 
quelque  chose  publiquement,  n'ont  point 
d'autres  trompettes  que  leurs  voix,  qu'ils 
font  retentir  dans  leurs  Bourgades,  ou 
dans  les  lieux  où  ils  rassemblent  leurs 
cabanes.  Celuy-cy  s'en  alla  criera  pleine 
teste  :  Hommes,  écoutés  ma  parole. 
Aussi- tost  chacun  se  laist  dans  les  ca- 
banes, et  pour  marque  qu'on  cconto, 
quelques-vns  répondent  :  ho  ho  !  l'ay 
desia  dit  à  quelques-vns,  que  ie  croyois 
en  Dieu,  que  ie  voulois  estre  baptisé:  ie 
le  dy  publiquement,  ie  ne  fais  rien  en 
cachette,  la  chose  estant  de  soy  bonne 
et  saincte,  il  no  la  faut  point  cacher  ; 
l'improuue  qui  voudra,  la  conclusion  en 
est  prise,  ie  seray  demain  baptisé.  Ayant 
dit  cela  il  rentre  dans  sa  cabane,  et 
l'Apostat  sort  de  la  sienne  vomissant  de 
sa  bouche  du  poison,  dont  il  s'elTorça 
d'empester  tous  ses  Compatriotes  :  le 
voy  bien,  s'écria-t-il,que  coluy  qui  vient 
de  haranguer,  se  veut  laisser  tromper 
par  les  François  :  qu'il  soit  trompé,  à  la 
bonne  heure,  puis  qu'il  le  veut  cslro , 
mais  il  sera  seul  de  sa  bande,  car  per- 
sonne n'a  enuie  de  le  suiure  :  c'est 
quelque  vain  espoir  qui  le  pousse,  dont 
nous  ne  faisons  point  d'estat.  On  m'a 
baptisé  lois  que  i'estois  malade  à  la 
mort  ;  si  tost  que  l'esprit  m'est  renenn, 
i'ay  desauoùé  tout  ce  que  i'auois  dit  pour 
lors.  Nostre  Cathechumene  entcMidant 
ce  discours,  s'anime  dauantage,  il  va 
trouuer  le  Père  Buteux,  luy  raconte  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  :  Allons,  luy  dil-il, 
à  la  Chappelle,  ie  veux  faire  vn  aiilre 
cry  public  contre  l'impudence  de  cet 
Apostat  ;  mais  deuant  que  l'entrepren- 
dre, ie  veux  recommander  l'allaire  à 
nostre  Seigneur.  Ayant  fait  sa  prière,  il 
s'en  va  vers  les  cabanes,  éleue  sa  voix, 
crie  auec  vn  zèle  de  feu  :  le  vous  ay 
desia  dit  plusieurs  fois,  que  ie  voulois 
estre  baptisé,  ie  perseuere  dans  n  re- 
solution ;  si  quelqu'vn  a  quelque  chose 
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à  dire  contre  moy,  qu'il  se  basle,  car 
c'est  demain  que  ic  le  dois  estre  ;  ie  le 
deuois  estre  auiourd'hny,  mais  pourcc 
que  la  ieunesse  est  absente,  i'attens  sou 
retour,  afin  qu'elle  apprenne  par  mon 
exemple,  à  ne  point  redouter  les  langues 
médisantes,  quand  il  s'agit  d'viie  si 
saincte  action. 

Le  lendemain  il  se  vint  présenter  au 
sainct  Baptesme  ;  douant  que  de  le  rece- 
uoir  il  tinlcediscoiu'sàceuxquiestoient 
presens  :  Escoutés  ieunesse,  peut-cstre 
que  quand  vous  me  voies  à  la  porte  de 
cette  Eglise,  vous  dites  dans  vos  cœurs: 
Voila  qui  va  bien,  Pieskars  va  estre  amy 
des  François,  il  nous  sera  fauorable,  il 
ne  manquera  pas  de  belles  robes,  il  aura 
des  viures  en  abondance.  Voila  peut- 
eslre  vos  pensées  ;  mais  vous  vous 
abusés,  sçachés  que  Pieskars  ne  se  fait 
pas  Chrcstien  pour  aucune  considération 
humaine,  c'est  pour  euiter  les  feux  de 
l'autre  vie,  c'est  pour  estre  parent  de 
Dieu,  el  pour  aller  vn  iour  au  ciel  :  voila 
les  desseins  de  Pieskars.  Ayant  dit  cela, 
il  se  jette  aux  pieds  du  Père,  demandant 
le  saincl  Baptesme,  qui  luy  fut  accordé 
auec  la  ioye  de  tous  ceux  qui  aiment  le 
salut  de  ces  peuples.  Depuis  son  ba- 
ptesme il  a  vescu  dans  l'exercice  du 
Christianisme,  marchant  la  teste  leuée, 
consolant  les  Chrestiens,  et  confondant 
les  Intidelles  par  son  exemple.  Cet 
homme  est  de  l'Isle.  En  voicy  vn  autre 
de  la  petite  Nation  des  Algonquins,  moins 
contrarié  des  hommes,  mais  peut-estre 
plus  fortement  attaqué  des  Démons. 

Estant  encor  Catéchumène,  le  Père 
Buteux  luy  dit,  qu'il  ne  falloit  iamais 
plus  manier  son  tambour  :  car  il  esloit 
du  mestier  des  Jongleurs,  ou  des  Char- 
latans du  pais,  que  quelques  vns  ap- 
pellent Sorciers.  Ce  bon-homme  prit 
resolution  d'obeïr  ;  mais  il  voulut  faire 
vntraict  de  gentillesse  à  la  sépulture  de 
son  tambour.  11  pria  donc  le  Père  de  le 
venir  voir  le  iour  suiuaut  ;  le  Père  appro- 
chant de  sa  cabane,  i'o  Charlatan  prend 
son  tambour,  et  s'anime  à  la  façon  des 
longleurs,  il  le  fait  si  fortement  retentir, 
que  le  Père  l'ayanl  entendu  de  bien 
loin,  s'arreste  tout  court.  Vn  Sauuage 
aposlé  par  noslre  Catéchumène,  l'aborde 


sans  faire  semblant  de  rien  ;  le  Père  luy 
demande  qui  cstoil  celuy  qui  Oiisoit 
ioiier  ce  tambour  :  C'est,  dit-il,  vn  nom- 
mé DabiriniSicli,  qui  souille  et  qui  chante 
quehpie  malade.  Le  Père  entendant 
nonunerson  Catechimiene,  s'en  va  tout 
indigné,  s'imaginanl  que  cet  homme  luy 
auoit  donné  de  belles  paroles.  Le  Sau- 
uage l'inuite  d'entrer,  mais  le  Père  ne 
le  voulut  point  écouter.  Le  panure  Ca- 
téchumène voyant  C(;la,  piend  son  tam- 
bour, le  met  en  pièces,  et  le  Jette  à  ses 
chiens  :  le  voulois,  dit-il,  recréer  le 
l'ère,  elle  faire  spectateur  de  l'estat  que 
ie  fais  de  mon  tambour,  le  donnant  aux 
chiens  en  sa  présence  ;  mais  puis  qu'il 
n'a  pas  voulu  entrer,  il  ne  laissera  pas 
d'eslre  jette  dans  vn  oubly  éternel.  Le 
Père  ayant  appris  l'histoire,  fut  bien  r'^-ô 
d'auoir  esté  sainctoment  trompé  par  ce 
bon  Néophyte,  qui  fut  nommé  Paul  en 
son  baptesme. 

Si  tost  qu'il  fut  Chreslien,  il  inuita  les 
principaux  Saunages  à  vn  banquet,  pour 
leur  rendre  raison  de  ce  qui  l'auoit  meu 
à  rechercher  si  ardemment  le  baptesme  : 
La  vie  que  nous  menons  ça-bas,  est 
courte  ;  on  nous  enseigne  qu'il  y  en  a 
vne  autre  remplie  de  biens  éternels, 
qu'on  ne  peut  obtenir,  qu'on  ne  soit 
laué  dans  les  eaux  du  baptesme,  il  faut 
donc  que  ces  eaux  soient  de  grande  im- 
portance ;  on  nous  dit  que  ceux  qui  les 
mesprisent,  ne  doiuent  attendre  qu'vn 
feu  éternel,  si  cela  est,  comme  ie  croy 
qu'il  est,  car  nos  Ames  estans  immor- 
telles, doiuent  estrc  recompensées  selon 
leurs  œuures,  il  me  semble  que  i'ay  eu 
raison  de  rechercher  le  moyen  d'en- 
trer dans  ces  biens,  et  d'euiter  ces 
grands  maux  ;  ne  pensés  point  que  l'in- 
terest  temporel  me  touche,  ou  que  ie 
fasse  estât  de  la  parenté  et  de  l'alliance 
des  François,  ma  pensée  va  plus  loing 
que  tout  cela. 

Au  reste  i'ay  résolu  de  quitter  pour 
iamais  nos  anciennes  façons  île  faire  ;  ie 
n'ay  plus  de  voix  pour  les  chants  super- 
stitieux, mon  tambour  n'a  plus  de  son, 
et  ma  bouche  n'a  plus  de  souflle,  pour 
tromper  les  malades  :  car  toutes  ces 
niaiseries  ne  leur  sçauroient  rendre  la 
santé,  le  veux  obeïr  à  Dieu,  et  tout  ce 
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qu'il  dcfend,   me  sera   interdit  pour 
tousioiirs. 

La  Capitaine  de  l'isie,  qui  ne  frappe 
que  de  Irauers  et  à  coups  fourrés,  vou- 
lant raualcr  cette  salucle  action,  et  mon- 
strer  qu'il  n'appartenoil  qu'aux  vieilles 
femmes  et  aux  enl'ans  dt;  se  faire  ba- 
ptiser, s'écria  par  les  cabanes  :  Allés, 
bonnes  vieilles,  allés,  et  vous  petits  en- 
fans,  qui  n'aués  pas  le  moyen  de  trouuer 
è  manger,  allés  vous  en  trouuer  les 
Robes  noires,  et  vous  faites  baptiser, 
afin  que  vous  ne  moiiriés  pas  de  faim  ; 
que  ceux  qui  vous  ressemblent,  vous 
imitent.  Le  Père  de  Qnen  voyant  que 
ce  cry  se  faisoil  au  mespris  de  la  foy,  et 
pour  éloigner  les  Saunages  du  baptesme, 
rendit  le  cbange  à  ce  misérable  borgne  ; 
car  allant  le  lendemain  appellcr  les 
Chresliens  pour  venir  à  la  Messe,  ajousta 
ces  paroles  d'vne  voix  haute  :  Hommes 
et  femmes,  qui  n'estes  pas  baptisés, 
allés  trouuer  TesSehat  (c'est  le  nom  de 
ce  borgne),  il  vous  donnera  tous  à  man- 
ger, c'est  biy  qui  lue  les  castors  et  qui 
sçait  bien  attrapper  l'orignac.  Cet  hom- 
me superbe  au  dernier  point  se  croyant 
offensé,  s'en  vint  tout  fumant  de  cho- 
lere,  trouuer  le  sieur  Nicolet  et  le  Père 
Buteiix,  se  plaignant  de  l'aiTront  qu'on 
luy  auoit  fait  ;  mais  on  luy  demanda  si, 
quand  il  renuoyoit  les  vieilles  femmes  et 
les  enfans  aux  Pères  pour  se  faire  bapti- 
ser, afin  d'auoirà  manger,  s'il  pretendoit 
mespriser  les  prières  et  le  baptesme.  Il 
dit,  que  non  :  on  luy  repart,  que  le  Père 
de  Quen  ne  pretendoit  pas  aussi  de  l'of- 
fenser, luy  adressant  les  hommes  et  les 
femmes  pour  les  secourir,  veu  mesme 
qu'il  estoit  Capitaine.  Ce  bon  homme 
voyant  bien  qu'il  perdroit  son  procès  s'il 
passoit outre,  aima  mieux  se  taire,  que 
de  plaider  dauantage. 

Pour  reuenir  à  nostre  Néophyte,  il  a 
fait  baptiser  toute  sa  famille  ;  sa  femme 
estant  bien  instruite,  se  vint  présenter 
au  Baptesme  trois  iours  après  sa  couche, 
sans  que  la  longueur  du  chemin,  ny  que 
la  rigueur  du  froid  l'en  pust  empescher. 
Si  tost  que  son  fils  fut  né,  son  père  vint 
presser  pour  son  baptesme  ;  ce  panure 
petit  estant  malade,  tous  les  Chrestiens 
mirent  leurs  chappelets  sur  son  berceau. 


espérant  que  Dieu  luy  rendroit  la  santé 
par  cette  deuotion  ;  il  se  porte  bien  à 
présent,  Dieu  mercy. 

Tous  les  iours  on  prie  Dieu  dans  sa 
famille,  soir  et  malin,  chacun  se  mettant 
à  genoux;  ils  fréquentent  lesSacremens 
auec  vne  candeur  admirable  ;  ils  obéis- 
sent aux  loix  de  Dieu  et  de  son  Ëglise 
auec  (idelité.  On  pressoit  certain  iour, 
ce  bon  Néophyte,  de  faire  acheuer  ses 
raquettes  vn  iour  de  feste,  la  neige 
estant  très-propre  pour  la  chasse  ;  il  ne 
voulut  iamais  qu'on  y  trauaillast  :  le  ne 
suis  pas,  dit-il,  Chrestien  à  demy,ilfaul 
obeïr  à  tout  ce  qu'on  nous  commande. 

S'en  allant  à  la  chasse  d'Eslan  dans 
les  bois,  il  demandoit  auec  instance,  si 
quelqu'vn  de  ceux  qui  le  pourroient  in- 
struire et  entretenir  en  deuotion,  ne  le 
voudroit  pas  bien  accompagner  ;  et  Si- 
mon Pieskars  pressoit  qu'on  i'inslruisisl 
pleinement  de  tout  ce  qu'il  falloit  faire 
quand  on  estoit  éloigné  de  l'Eglise,  sen- 
tant vn  regret  de  s'en  absenter,  quoy 
que  pour  vn  peu  de  temps. 

Vn  certain  Paien  disoit  vn  iour,  qu'il 
se  feroit  volontiers  baptiser,  si  après 
estre  purifié  dans  les  eaux  du  Baplesme, 
on  l'assuroit  qu'il  iroit  au  ciel  :  Mais 
vous  me  dites,  faisoit-il,  qu'on  pouteslre 
damné,  quoy  qu'on  soit  baptisé,  et  que 
la  recheute  au  péché  nous  précipite  dans 
les  Enfers  :  qui  donte  que  nous  ne  re- 
tombions dans  nos  offenses  par  la  vio- 
lence de  nos  vieilles  habitudes,  qui  nous 
entraînent  ?  Il  est  vray  que  les  habi- 
tudes ont  vn  poids  épouuantable  sur  nos 
cœurs  ;  mais  il  est  vray  aussi  que  le 
Baptesme  est  puissant,  et  qu'il  fait  d'c- 
stranges  métamorphoses  ;  ce  qui  n'em- 
pesche  pas  que  quelques-vns  ne  retom- 
bent dans  les  occasions  puissantes  et 
dans  les  fortes  tentations,  ce  qui  arriua 
à  ce  panure  Néophyte  dont  nous  parlons  : 
car  estant  tombé  malade,  et  se  trouuanl 
dans  des.  douleurs  très -cruelles,  vn 
Charlatan  se  présentant  pour  le  chanter 
à  la  façon  du  pais,  il  y  condescendit.  Le 
bon  Charles  Sondatsaa  Huron,  encor 
Catéchumène,  voyant  cette  superstition, 
en  vint  donner  aduis  à  nos  Pères.  Aussi- 
tost  le  Père  de  Quen  court  aux  cabanes, 
trouue  le  Charlatan  en  action,  et  plu- 
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y  rendroit  la  santé 
il  se  porte  bien  à 
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Imirable  ;  ils  obeïs- 
rtu  et  de  son  Eglise 
ressoit  certain  iour, 
le  faire  acheiier  ses 
de  leste,  la  neige 
our  la  chasse  ;  il  ne 
y  Irauaillast  :  le  ne 
istien  à  demy.ilfaul 
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>it  auec  instance,  si 
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ce  qu'il  falloit  faire 
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en  action,  et  plu- 


sieurs Infidèles  à  l'cntour  du  patient.  11 
commence  à  fulminer  contre  ces  re- 
mèdes, plus  propres  à  tuer  les  malades 
qu'à  les  guérir  :  vn  de  la  trouppe  leiie 
la  main  pour  le  frapp(;r  ;  mais  il  se 
retint.  Le  Père  d(;mande  au  malade, 
s'il  auoit  qu(;lquc  créance  à  ces  badine- 
ries,  qu'il  auoit  exercées  luy-mesme,  et 
dont  il  ne  connoissoit  que  trop  l'impuis- 
sance :  le  panure  homme  repentant  de 
sa  faute,  chasse  le  Sorcier.  A  quelques 
iours  de  là,  se  trouuant  mieux,  il  s'en 
vint  en  l'Eglise,  et  en  la  présence  dos 
François  et  des  Sauuages,  il  demanda 
publiquement  pardon  du  scandale  qu'i 


le  ne  fais  pas  profession  de  parler  de 
tous  ceux  qu'on  a  baptisés,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  en  estime  parmy 
leurs  Compatriotes,  et  qui  ont  le  plus 
d'empeschcmens  et  plus  d'obstacles, 
pour  receiioir  noslre  créance. 

le  ne  parleiay  point  d'vn  certain 
nommé  Arim8slig8an,  qui  fut  nommé 
Claude  en  son  baplesme.  Il  estoit  ex- 
cellent longleur  ;  quelque  temps  après 
s'estre  fait  Chreslien,  vn  malade  liiy  en- 
uoya  vn  présent,  le  suppliant  de  le  venir 
panser  auec  ses  chants  et  auec  son  tam- 
bour ;  le  bon  Néophyte  respond,  qu'il 
a  quitté  ces  folies,  pour  ne  hîs  iamais  re- 


auoit  donné,  suppliant  à  deux  genoux  I  prendre.    Le  messager  laissa  le  présent 


tous  les  Chrestiens  de  prier  Dieu  pour  luy, 
à  ce  qu'il  luy  pleust  oublier  son  péché, 
promettant  de  iamais  plus  n'y  retomber. 
Il  est  bon  de  tenir  ferme  au  commence- 
ment,  pour  des  fautes    mesme  assés 
légères,  on  ne  se  relasche  que  trop  ai- 
sément.   (]e  bon  Néophyte  est  mainte- 
nant dans  l'exercice  de  la  patience  et 
de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
ayant  fait  voir  par  plusieurs  actions,  qu'il 
auoit  la  foy  fortement  grauée  au  cœur. 
Celuy  qui  auoit  leué  la  main  sur  le 
Père  pour  le  frapper,  fut  touché  de  Dieu 
à  quelque  temps  de  là.  Il  demanda  son- 
nent le  Daptesme  ;  mais  comme  il  s'est 
monstre  contraire  à  la  foy,  on  veut  tirer 
de  luy  de  fortes  épreuues.    11  en  donna 
vne  il  n'y  a  pas  long-temps,  qui  nous 
réjouit  bien  fort  :  Ayant  fait  assembler 
ceux  qu'il  croyoit  les  plus  éloignés  de  la 
foy,  il  leur  dit,  qu'il  auoit  pris  resolution 
de  se  faire  baptiser,  et  que  la  pensée 
d'vne  recompense,  ou  d'vn  chastiment 
éternel,   luy  touchoit  le   cœur.    L'A- 
postat, dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  estant 
présent,  ne  put  supporter  ce  discours  ; 
il  se  leua  incontinent  et  sortit,  quittant 
la  compagnie  sans  mot  dire.   Paul  8abi- 
rinSich  releua  le  courage  de  ce  nouueau 
athlète  :   Si  nous  faisons  de  grandes 
festes  lors  que  nous  resuscitons  quelque 
trespassé,  donnant  son  nom  à  quelqu'vn 
des  viuans,  il  me  semble  qu'il  y  a  bien 
plus  de  sujet  de  se  réjouir  quand  vn 
homme  deuient  enfant  de  Dieu,  et  qu'on 
luy  fait  porter  le  nom  de  l'vn  des  Bien- 
bei^reux  qui  sont  en  Paradis. 


en  la  cabane  du  Néophyte  ;  mais  voyani 
que  ce  medcicin  ne  venoit  point,  il  le 
renuoya  quérir,  et  laissa  en  repos  ce 
bon-homme,  auquel  ie  prie  noslre  Sei- 
gneur de  donner  perseuerance. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  prise  de  deux  François  conduits 

au  pais  des  Hiroquois,  et  de  leur 

retour  aux  Trois  liiuieres. 

Sous  le  nom  d'Hiroquois  nous  enten- 
dons six  Nations,  ennemies  des  llurons, 
des   Algonquins,    des    Montagnais,  et 
maintenant  des  François.    Nous  auons 
des  peuples  au  Sud,  tirant  du  coslé  de 
l'Acadie  ;  ils  s'estendent  à  l'Ouest  de  la 
Virginie,  dedans  les  terres.    Or  comme 
leurs  Bourgades  sont  éloignées  les  vues 
des  autres,  il  n'y  a  que  la  seule  Nation 
des  Aquieeronons,  à  proprement  parler, 
qui  se  soit  déclarée  ennemie  des  Fran- 
çois ;  elle  a  trois  Bourgades  bien  peu- 
plées, situées  assés  proches  les  vues  des 
autres  sur  trois  petites  montagnes  ;  il  est 
vray  que  ces  Nations  se  pnîstent  la  main 
dans  leurs  guerres,  comme  font  aussi 
celles  qui  ont  quelque  commerce  aue« 
les  François.  Les  Aquieeronons  tuèrent 
vn  François  en  leur  pais,  il  y  a  plusieurs 
années,  contre  le  droit  commun  des 
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ppiiltics,  car  il  csloit  ciiiioyû  aiioc  quel- 
ques Sniiuiifios,  110111'  traiter  la  juiix  aiicc 
oiix.  L'ail  iOîin.  1(!  sci'oiul  iuiir  de  liiiii, 
ils  tuèrent  eu  Irahisou  trois  autres  Traii- 
Vois,  tort  proche  du  lleiiue  que  nous  ap- 
pelons les  Trois  Uiuieres  ;  (hipuis  ce 
temps  là  ils  ont  massacré  plusieurs  llu- 
rons  et  Algonquins,  comme  l'ay  lait  voir 
es  délations  précédentes  :  en  vu  mot, 
ils  sont  vernis  à  tel  point  d'insolence, 
qu'il  l'aiit  voir  perdre  Ui  pais,  ou  y  ap- 
porter vil  remède  proinpl  et  elTieace. 
Si  les  François  estoient  ralliés  les  vus 
auprès  des  autres,  il  leur  seroit  bien  aisé 
de  maistriscr  ces  IJarbares  ;  mais  estaiis 
dispersés,  qui  deçà,  qui  delà,  nauigeans 
à  toute  heure  sur  le  ^rand  ileuue  dans 
des  chaloupes,  ou  dans  des  canots, 
ils  peuuent  estre  aisément  surpris  de 
ces  Iraistres,  qui  chasscuit  aux  hommes 
comme  on  l'ait  aux  bcstes,  qui  peuuent 
oiicnser  sans  estre  quasi  oîlensés,  car 
estnns  descomierts,  ils  n'attendent  pas 
pour  l'ordinaire  le  choc,  mais  ils  sont 
pliislosl  hors  de  la  porh'tï  d  ',  vos  armes, 
que  vous  n'estes  en  disposition  de  les 
tirer.  Voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont 
fait  depuis  l'an  passé. 

Sur  la  lin  de  l'Automne  ils  partirent 
de  leur  pais  enuiron  quatre  vingts  et  dix 
hommes,  ils  se  répandinMit,  qui  dcîca 
qui  ditlà,  dans  les  petits  lleuiies  et  dans 
les  riuieres,  où  ils  sçauenl  que  les 
Saunages  nos  alliés  vont  chercher  les 
castors  ;  vue  trentaine  ayans  Irouué  leur 
proie  au  dessus  de  Montréal,  l'enleuent 
en  leurs  païs,  les  autres  s'en  vindrent 
rodera  l'enlour  de  l'ilabilalion  des  Trois 
Riuieres.  Deux  ieunes  François,  l'vn 
interprète  en  la  langue  Algonquine  pour 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France,  nommé 
François  Marguerie,  l'autre  appelle  Tho- 
mas Godefroy,  qui  est  frère  d'vn  hon- 
iieste  habitant  du  pais,  estans  allés  faire 
vn  tour  à  la  chasse,  furent  découuerts 
par  ces  Barbares,  qui  suiuans  la  trace  de 
leurs  raquettes,  imprimées  sur  la  neige, 
les  abordèrent  à  pas  de  larrons  pendant 
la  nuict,  et  tout  à  coup  se  voulans  jclter 
sur  eux,  firent  des  cris  et  des  hurlemens 
ëpouuanlables.  L'vn  des  deux  François 
eut  loisir  de  présenter  son  arquebuse  au 
premier  qui  le  voulut  saisir  ;  mais  par 


X 


vn  bon-heur,  ou  plus  tosl  par  vno  proiii' 
(huice  de  iiostre  Seigneur,  elle  l'ail  vikî 
liuisse  amorce  :  si  elle  eiisl  pris  l'eu,  et 
qu'il  eiist  tué  ce  barbares  ils  niiroient 
tous  deux  perdu  la  vie.    Il  en  fut  quitl(> 
pour  vn  coup  d'épée  que  luy  darda  sou 
enneniy  dans  la  cuisse.    L'autre  Fran- 
çois s'estaiit  leué  proin|)tementau  bruit, 
met  la  main  à  l'épée  ;  vn  lliroquois  luy 
tire  vn  coup  de  lleclie,  qui  luy  passa  sons 
le  bras  ;  vn  antre  le  voulant  alwrder,  lit 
vue  mauuaise  démarche,  et  tomba  dans 
la  neige.  Aussi-losl  le  François  luy  prc- 
sente  l'épée  iiuë  à  la  gorge  ;  les  Ilirocpiois 
le  regardoieiit  faire  sans  branler,  pas  vn 
ne  faisant  mine  do  l'empescher,  ou  de 
le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  transperçastson 
ennemy,  qu'il  aiioit  à  ses  pieds.    Knfjn 
ce  ieuiie  homme   voyant  qu'il   seroit 
massacré  en  vn  instant,  s'il  passoitoiilic, 
jette  bas  son  épée  et  se  rend,  pour  iiuoir 
loisir  de  penser  à  sa  conscience,  qiioy 
qu'il  se  fust  confessé  et  communie  jo 
Dimanche  preced(Mit,  aimant  mieux  iislre 
bi'uslé,  rosty  et  mangé,  que  de  nioinir 
dans  celle  précipitation  sans  penser  à 
l>ieu.     Voila  donc  ces  deux   iiauiucs 
victimes  entre  les  mains  de  C(;s  Tyj^res  : 
ils  les  lient,  les  garollent,  les  cmmeiiicnt 
en  leur  pais  auec  des  cris  et  des  liuéos, 
ou  plus  tost  auec  des   hurlemens  do 
loups.  Ayans  neantmoins  reconnu  qu'ils 
estoient  François,  ils  ne  les  tiallorent 
pas  comme  ils  font  les  Saunages,  vsans 
d'vne  plus  grande  douceur  ;  car  ils  ne 
leur  arrachèrent  ny  les  ongles  des  doigts, 
ny  ne  les  meurtrirent  en  aucune  partie 
de  leur  corps. 

Cependant  comme  ils  ne  retouriioicnt 
point  au  iour  assigné,  on  comnicnceà 
douter  qu'il  ne  leur  soit  suruenii  quel- 
que malheur  ;  on  attend  encor  quelque 
temps,  mais  comme  ils  ne  paroissoiiMit 
point,  les  François  les  vont  chercher  au 
lieu  où  ils  auoient  dit  qu'ils  iroicnt 
chasser.  Ils  rencontrèrent  vue  perche 
plantée  dans  la  neige,  à  laquelle  esloit 
attaché  vn  meschant  papier,  griffonné 
auec  vn  charbon  ;  ils  le  prennent,  le 
lisent,  treuuent  ces  paroles  escriles  :  Les 
lliroquois  nous  ont  pris  entrés  dedans 
le  bois.  Us  entrent  dans  le  bois,  treu- 
uent vn  gros  arbre  duquel  on  auoil  fraî- 
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tost  par  vnc  proiii- 
iKMir,  «;ll(!  l'iiil  vii(> 
Ile,  (Misl  |)ris  ftMi,  et 
rhm»',  ils  niiroiciit 
<'.  Il  en  lui  qiiill(> 
que  liiy  dnrda  son 
«se.  L'aiilio  iM'iiii- 
inploiiiciilaii  bruit, 
;  VII  lliroqiiois  liiy 
,  qui  liiy  passa  sons 
voulant  al)ordtM',  lit 
cho,  el  tomba  dans 
e  Fraïu'ois  luy  prc- 
orgo;  Ifslliroqiiois 
iaiis  braiilor,  pas  vn 
l'cmpi'schcr,  ou  de 
ne  transpoivaslson 
à  SOS  pieds.  Knljn 
oyant  qu'il  siMoit 
ut,s'ilpassoitoiilr(', 
se  rend,  pour  iiiioir 
a  oonscitMin;,  qiioy 
isé  et  commiuiic  lu 
,  aimant  miouxcslrc 
Vjiv,  que  d(.'  nioiiiir 
ition  sans  penser  à 
ces  dtMix  pniinios 
idiis  de  C(;s  T\|,'res  : 
Lent,  les  cmmeinoiit 
.  ei-is  et  d(!S  liiiées, 
dos  hurleniiMis  do 
loins  reconnu  (prils 
ne  les  Irailerent 

s  Saniiagcs,  vsans 
ouceur  ;  cor  ils  no 

s  ongles  des  doifits, 
en  aucune  partie 

ils  no  retoiiriioicnt 
on  commence  à 
oit  suruoiui  qiiei- 
cnd  encor  quelque 
Is  ne  paroissoioiit 
s  vont  clierclicr  au 
dit  qu'ils  iroient 
crent  vue  perche 
à  laquelle  estoit 
papier,  griffonné 
s  le  prennent,  le 
irolesescriles:Les 
)i'is  entrés  dedans 
ans  le  bois,  treu- 
iquel  on  auoil  iraî- 


elit'nKUil  onleué  l'écorcc,  sur  lequel 
esloicnt  (>scrils  C(!S  mois  auec  du  char- 
bon :  L(!s  lliroquois  nous  ont  pris  la 
miict,  ils  ne  nous  ont  lait  encor  au- 
cun mal,  ils  nous  cmmeinent  en  leur 
païs.  Il  y  auoil  quelques  autres  paroles 
qu'on  ne  put  lire,  (lecy  arriua  enuiroii 
le  vingliesme  d(!  Feurier.  (le  coup 
esloniia  mi  peu  nos  François,  qui  re- 
commandèrent à  Dieu  auec;  lerueur,  ces 
deux  panures  niplils  ;  on  clierclia  toutes 
les  voy(îs  possibles  pour  les  déliurer.mais 
on  ne'  wyoit  point  de  ioui-à  cet  piïairc. 
Nos  Sauiuiges  voisins  nous  disoient,  que 
c'cstoit  fait  de  leur  vie,  qu'ils  auoient 
esté  bouillis  et  rostis,  et  mangés  ;  mais 
Dieu  qui  se  plaist  d'exaucer  les  prières 
de  ceux  qui  ont  confiance  en  sa  bonté, 
en  disposoit  autrement  :  il  nous  les  a 
rendus,  et  nous  auons  appris  ce  qui  suit, 
de  leurs  bouches. 

Nous  arriuasmcs  dans  la  Bourgade  de 
ceux  qui  nous  ont  pris,  après  dix-sept 
ou  dix-hiiicl  iours  de  chemin.  Au  bruit 
de  noslre  arriuéc;  chacun  accourt  pour 
nous  voir;  non  siiulement  les  bourgades 
voisines,  nuHS  encor  les  aulrcîs  Nations 
se  vouloienl  donner  ce  contentement, 
de  voir  des  captifs  François.  On  nous  lai- 
soit  tenirdeboiità  toute  heure, poumons 
contempler  depuis  la  teste  iusques  aux 
pieds  :  quelques-vns  se  moequoient  de 
nous,  d'autres  nous'menàçoie'iil  de  nous 
brusler,  d'autres  nous  portoient  com- 
passion ;  quelques  lliroquois  qui  auoient 
esté  prisonniers  à  Kebcc  et  aux  Trois 
Riuieres,  et  qui  auoient  esté  l'auorable- 
menl  traités  des  François,  nous  regar- 
dèrent de  bon  œil,  el  nous  dirent  que 
nous  ne  mourrions  point  ;  vn  entre 
autres,  que  François  Marguerie  auoil  fort 
caressé  et  que  nos  Pères  auoient  se- 
couru dans  sa  nécessité,  dit  tout  haut, 
que  les  F'rançois  estoient  bons,  et  qu'il 
ne  les  falloit  pas  faire  mourir.  Vn  bien- 
fait n'est  iamais  on  oubly  douant  Dieu, 
il  en  sçait  rendre  la  recompense  en  son 
temps  ;  il  fait  bon  exercer  des  actes  de 
charité  elde  miséricorde  pour  son  amour, 
Vn  ieune  prisonnier  Algonquin,  à  qui 
les  lliroquois  auoient  donné  la  vie,  re- 
connoissant  nos  François,  leur  dit  :  Pre- 
nés  courage,  vous  ne  mourrés  point; 


puis  que  vous  sçaués  prier  Dieu,  il  no 
inaïupiera  pas  de  vous  secourir,  le  ne 
sçay  pas  si  ce  ieune  homme  auoil  quel- 
que conliance  en  son  soimerain  Sei- 
gneur ;  mais  qiioy  que  c'en  soit,  il  s'est 
sauné  des  mains  de  ses  ennemis. 

Nonobstant  tous  C(;s  discours,  ces 
ieuiies  hommes  auoient  tout  sujet  de 
craindre,  se  voyans  au  milieu  de  la  bar- 
barie et  de  la  cruauté,  sans  secours  d'au- 
cune creaturt!.  Il  n'y  alloil  pas  moins 
que  du  feu,  de  la  rag(!  et  de  la  dent  de 
ces  barbares,  qui  exercent  des  tourmens 
estranges  sur  leurs  prisonniiirs. 

Quelques  Saunages  des  Nations  plus 
hautes,  ne  voulans  pas  irriter  les  Fran- 
çois, firent  des  presens,  à  ce  qu'on  deli- 
urast  ces  deux  panures  captifs.  'Enfin 
on  tint  conseil  dans  le  pais,  cl  la*  con- 
clusion fut  prise  de  traiter  de  paix  atiéc 
les  F'rançois  ;  cela  fait,  on  promet  aux 
prisonniers  qu'on  les  ramènera  au  l*riii- 
temps  aux  Trois  Uiuieres.  Kn  attendant 
on  les  donne  en  garde  à  deux  chefs  de 
familles,  qui  les  IraitcMcnt  comme  leurs 
enl'ans.  L'vn  d'eux  voyant  que  son  [)i'i- 
soiniicr  piioit  Dieu  soir  et  malin,  el  qu'il 
laisoit  le  signe  de  la  Croix  douant  le 
repas,  luy  demanda  ce  que  signilioil^ce 
signe  sacré  ;  aycMleu  pour  response,  que 
le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
les  animaux  et  tous  les  bleds,  conseruoit 
ceux  qui  l'houoroient  et  qui  auoient 
recours  à"  luy  :  le  veux  donc  faire  le 
rtiesmc,  respond-il,  afin  qu'il  me  con- 
seruc  et  qu'il  me  nourrisse. 

Vue  autre  fois  plusieurs  do  ces  Bar- 
bares inuilereul  î'vn  de  leurs  prison- 
niers à  chanter  à  la  Fran^^oise  :  Tenés 
vous  donc  dans  le  resfocl,  fit-il,  car  le 
Dieu  du  Ciel  el  de  la  terre,  que  nous  ho- 
norons par  nos  voix  el  par  nostlantlques, 
vous  pourroil  chaslierrudem6nt;'Bi^'ous 
entriés  dans  (pielque  mépris.  Ils  pro- 
mirent tous  de  ne  point  rire  et  de  se 
comporter  sagement.  Le  François  en- 
tonne VAue  maris  Stella,  qu'ils  escou- 
tercnt  la  teste  baissée  auec  beaucoup  de 
modestie  et  de  respect,  témoignant  par 
après  que  ce  chant  leur  auoit  aggreé. 
La  saincte  Vierge,  qui  faisoit  tous  les 
iours  chanter  cet  Hymne  à  Kebec,  pour 
la  deliurance  des  prisonniers,  prcuoyoil 
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dés  lors  Iftiir  lihorlc^,  et  pent-cslre  cncor 
dcmuiidoil  à  son  fils  In  coniiersion  de 
ces  poiiphis,  qui  oiiU'iidroiit  bioii-lost 
la  cluiron  de  l'Eiiniig'le,  si  rnnci(!iiiio 
Fraiiccî  aymo  la  noiiiiollo,  comme  vue 
sœur  aisiiée  doit  aymer  sa  cadcllc. 

Or  ces  deux  pauures  François  se  Irou- 
uans  incomiTiodôs  dans  les  rigueurs  du 
froid,  car  ils  aiioienl  donné  partie  de 
force,  partie  de  bon  gré,  le  meilleur  do 
leurs  liabils  à  ces  Ikrbares,  Tvn  deux 
ayant  connoissance  de  la  langue  Ân- 
gloise,écriuilauxHollandois  qui  se  sont 
empares  d'vne  partie  de  l'Acadie,  qui 
appartient  au  Uoy,  les  suppliant  d'auoir 
pitié  de  leur  misère  ;  il  se  scruit  de  la 
peau  d'vn  castor  pour  papier,  d'vn  petit 
baston  pour  plume,  et  de  la  crasse  ou 
suie  atlacbée  au  dessous  d'vn  chaude- 
ron,  pour  encre.  Le  Saunage  à  qui  a|)- 
parlenoit  ce  castor,  le  portant  aux  llol- 
iandois,  ils  reconinirent  celte  escriture, 
et  touchés  de  compassion,  ils  cnuoyerent 
à  ces  deux  pauures  prisonniers  vue 
couple  de  chemises,  deux  counertnres, 
quelques  viures,  et  vne  escriloire  et  du 
papier,  auec  vu  mot  de  lettre.  Le  Sau- 
uuge  rendit  tout  fidèlement,  excepté  la 
lettre,  disant  que  l'escriturc  des  Fian- 
çois  estoit  bonne,  mais  que  celle  des 
Hollandois  ne  valoit  rien.  François  Mar- 
guerie  ayant  du  papier,  escriuit  toute 
l'histoire  de  leur  prise,  et  pour  ce  qu'ils 
craignoient  que  les  Hollandois  n'enten- 
dissent pas  la  langue  Françoise,  il  coucha 
sa  lettre  en  François  et  en  Latin  comme 
il  put,  et  en  Anglois.  Il  croit  qu'elle  fut 
portée  ;  mais  il  ne  vit  point  de  response, 
tes  Hiroquois  sans  doute  ne  leur  vou- 
lurent pas  rendre.  Ils  ne  voulurent  aussi 
lamais  leur  permettre  d'aller  visiter  les 
Hollandois  :  Ces  gens,  leur  disoient- ils, 
sont  cruels,  ils  nous  mettront  aux  fers, 
ils  pilleront  nos  Compatriotes,  s'ils  vien- 
nent en  ces  quartiers  pour  vous  deli- 
urer.  Les  François  no  croioient  rien 
de  tout  cela  ;  d'ailleurs,  ils  ne  vouloient 
pas  s'eschapper  des  mains  de  ces  Bar- 
bares, pour  les  mieux  disposer  à  vne 
bonne  paix. 

Sur  la  fin  du  mois  d'Auril,  la  conclu- 
sion de  rechercher  cette  paix  auec  les 
François  estant  prise,  cinq  cens  Hiro- 


quois ou  cnuiron,  partirent  de  leur  païs 
bien  armés,  ramenant  auec  eux  les  deux 
François  :  quelques-vns  s'en  retour- 
nèrent, d'autres  se  débandèrent  du  gros, 
pour  s'en  aller  au  deuant  des  limons  et 
des  Algonquins,  à  dessein  de  |)iller,  de 
tuer  et  de  massacrer  tous  ceux  qu'ils 
pourroi(!nt  surprendre,  le  reste  lire  droit 
aux  Trois  Iliuieres.  Le  cinqiiiesme  de 
Iiiin,  sur  le  point  du  iour  parurent  vingt 
canots,  plus  bas  (pie  la  d(Mneure  den 
François,  tous  chargés  d'hommes  bien 
armés  ;  il  en  parut  d'autres  au  milieu 
de  la  riuiere  dans  le  mesme  équipage. 
Voila  aussi-tost  l'alarme  parmy  les  Fran- 
çois et  parmy  les  Algoiuiuins  qui  de- 
meurent auprès  de  nous  ;  ceux-cy  s'é- 
crient que  c'estoit  fait  de  leurs  gens,  qui 
estoienl  allés  chasser  au  castor  ;  là- 
dessus  vn  canot  Algonquin  sortant  de 
l'embouchure  du  llcuue,  que  nous  ap- 
pelions les  Trois  Kiuieres,  fut  pris  de 
ses  ennemis  à  la  veuë  des  François  et 
des  Saunages,  sans  qu'on  luy  peut  don- 
ner aucun  secours.  Comme  on  estoil 
dans  celte  alarnu;,  parut  vn  autre  canot, 
conduit  par  vn  homme  seul,  sortant  du 
quartier  de  l'ennemy,  tirant  vers  le  fort 
tics  François  ;  ce  canot  porloit  vn  petit 
guidon  pour  marque  de  paix.  On  ielle  les 
yeux  sur  son  nocher  :  à  l'habit  il  purois- 
soit  comme  vn  Saunage,  mais  à  la  vuii 
on  reconnut  que  c'estoit  François  Mar- 
guerie,  l'vn  des  deux  prisonniers.  Ayant 
mis  pied  à  terre,  on  le  conduit  au  tort 
pour  saluer  le  sieur  de  Chanflour,  qui  le 
commande  ;  tout  le  monde  accourt,  cha- 
cun l'embrasse,  on  le  regarde  comme 
vn  homme  resuscité  et  comme  vne 
victime  échappée  du  cousteau  qui  l'alloit 
sacrifier,  et  du  feu  qui  l'alloit  consom- 
mer ;  on  luy  fait  quitter  ses  haillons, 
on  le  reuest  à  la  Françoise,  chacun  est 
dans  la  ioye,  on  le  traite  auec  amour, 
et  après  les  premières  caresses,  chacun 
se  met  dans  le  silence  pour  l'écouter. 
II  dit  donc  que  les  Hiroquois  souhaitant 
l'alliance  des  François,  les  auoient  dou- 
cement traités  ;  qu'ils  estoient  partis  cinq 
cens  du  pais,  qu'on  en  voyoit  trois  cens 
cinquante  roder  sur  la  grande  riuiere,  à 
la  veuë  du  fort,  qu'ils  l'auoient  député 
pour  parler  de  paix  auec  les  François,  et 
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tirent  de  leur  poïs 
uuec  eux  les  doux 
•vus   s'en  ivtour- 
)and»frenl  du  gros, 
lunt  des  llurons  et 
^st'in  de  piller,  de 
'  tous  ceux  qu'ils 
i,  le  reste  lire  droil 
Le  ciuquiesme  de 
our  pnnnent  vingt 
15  la  dcîineure  de« 
l'!s  d'hommes  bien 
d'uulrns  au  milieu 
niesme   équipage, 
[ne  parmy  les  Fruu- 
l^ouquins  qui   de- 
uous  ;  ceux-ey  s'é- 
t  de  leurs  gens,  qui 
2r  au  castor  ;    là- 
^onquiii  sortant  de 
nue,  que  nous  ap- 
uieres,  fut  pris  de 
uë  des  François  et 
[u'on  luy  peut  don- 
Comme  on  esloil 
arut  vn  autre  canot, 
10  seul,  sortant  du 
tirant  vers  le  fort 
not  portoit  vn  petit 
le  paix.  On  iclte  les 
:  à  l'habit  il  parois- 
age,  mais  à  la  voii 
[toit  Fiançois  Mar- 
prisonniers.  Ayant 
le  conduit  au  tort 
0  Chanflour,  qui  le 
[londe  accourt,  châ- 
le regarde  comme 
i,é  et  comme  vnc 
lousteau  qui  l'alloit 
lui  l'alloit  consom- 
liilter  ses  haillons, 
içoise,  chacun  est 
lirai  te  auec  amour, 
caresses,  chacun 
ce  pour  l'écouter, 
troquois  souhaitant 
Is,  les  auoient  dou- 
]estoient  partis  cinq 
i  voyoit  trois  cens 
grande  riuiere,  à 
[s  l'auoient  députa 
jec  les  François,  el 


non  onec  les  Souungcs,  Algonquins  ot 
Montagnais,  qu'ils  haïssent  à  mort,  et 
qu'ils  veulent  exterminer  entiereaient  : 
Us  ont,  dit-il,  trente-six  ar(|uebusiers, 
oussi  adroits  que  les  François,  le  reste 
est  l'urt  bien  armé  ù  la  Saunage;  ils  sont 
munis  de  poiulrc,  de  plomb,  d'arcs  et  de 
flèches,  d'épétis,  et  d<!  viures  abondom- 
ment  ;  ils  s'attendent  qu'on  leur  féru 
présent  de  triuite  bonnes  urqu(;buses. 
Ce  sont  gens  résolus,  aus<[uols  ils  ne  su 
faut  fier  que  de  bonne  sorte  ;  veu  mesme 
qu'vne  femme  Algonquine,  habituée  de- 
puis quelque  temps  dans  leur  païs,  de 
laquelle  ces  Baibures  se  cachoient  peu, 
nouH  u  oduerlis   en  secret,   que    ces 
peuples  se  voidoicnt  seruir  de  nos  corps 
comme  d'vnc  amorce,  pour  prendre  tous 
hîs  Saunages  nos  coidederés,  perdre  tout 
le  païs,  et  se  rendre  maistres  absolus  de 
lu  grande   Kiniere.    l'ay  commission, 
faisoit-il,  de  retourner  sans  delay  ;  ils  ont 
retenu  auec  eux  mon  compagnon  pour 
Jiostage,  et  moy  ie  leur  ay  donné  parole 
que  ie  les  reuerrois  au  plus  tost.     Le 
sieur  de  Chanllour  donna  pour  response, 
que  cette  nlfoire  estant  de  grande  impor- 
tance, il  fulloit  que  le  grand  Capitaine 
des  François  en  fust  aduerty  ;  qu'on  ne 
doutoit  pas  qu'il  n'agreast  les  recherches 
de  la  paix,  qu'on  luy  alloit  déléguer  des 
Messagers,  et  qu'il  seroit  dans  peu  de 
temps  aux  Trois  Riuieres.     Nostro  pri- 
sonnier.elvn  François  qui  l'accompagne, 
se  rembarque  auec  cette  response,  as- 
saisonnée de  quantité  de  viures  et  de 
petites  douceurs,  pour  gagner  ces  Bar- 
bares. Ils  approuuerent  nostre  procédé, 
mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  bien  for- 
tifier, en  attendant  la  venue  d'Onontio, 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  Monsieur  le 
Gouuerneur.   Ils  renuoyerent  vne  autre 
fois  François  Marguerie  et  Thomas  Go- 
defroy  son  concaptif,  suppliant  le  Capi- 
taine des  Trois  Riuieres,  de  les  venir 
voir  pour  parlementer,  en  attendant  la 
venue  du  grand  Capitaine.  Le  Père  Paul 
Ragueneau  et  le  sieur  Nicolet,  tous  deux 
bien  versés  en  la  Langue  Huronne,  qui  a 
du  rapport  auec  la  Langue  Hiroquoise, 
s'y  transportèrent  au  lieu  du  Capitaine^ 
qui,  auec  raison,  ne  voulut  pas  quitter 
son  fort. 


réduit  de  ces  Barbares,  ils  Icuv  témoi- 
gnèrent que  les  François  auoient  reccu 
vn  grun(I  contentement  ù  la  veué  de 
leurs  Conqiatriotes,  qu'ils  prenoi(;nt  tous 
plaisir  aux  nouuelles  de  la  paix,  et  qu'on 
les  auoit  cnuoyés  sçauoir  ce  qu'ils  sou- 
huiloient  du  Capitaine,  qu'ils  auoient 
demandé.  Us  nts|H)ndirent,  qu'ils  vou- 
loienl  parler,  c'est  ù  dire,  qu'ils  vou- 
loient  faire  des  presens,  lunt  poiu*  nous 
rendre  nos  prisonniers,  que  pour  nous 
inuiter  à  faire  vne  Habitation  vers  leur 
païs,  où  toutes  les  Nations  Iliroquoiscs 
aborderoient  pour  leur  commerce.  Il 
leur  fut  respondu,  qu'on  les  écouteroit 
volontiers,  mais  qu'on  attendoit  le  grand 
Capitaine,  auquel  on  auoit  donné  aduis 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Ils  firent  de 
longues  harangues  de  Testât  de  leur 
païs,  des  désirs  qu'auoient  toutes  les 
Nations  Iliroquoiscs,  de  se  voir  liées 
auec  les  François  ;  et  poin*  prenne  de 
leur  imrole,  ils  font  vn  petit  présent 
par  auunce,  en  attendant  la  venue  d'O- 
nontio. 

Le  lendemain  trois  canots  ennemis  se 
vindrent  promener  douant  le  fort,  à  la 
portée  de  la  voix  ;  l'vn  des  plus  ôgés  de 
cette  escouade  s'écria  à  pleine  teste, 
parlant  aux  Saunages  :  Prestes  moy  l'o- 
reille, ie  viens  pour  traiter  la  paix  auec 
toutes  les  Nations  de  ces  quartiers,  auec 
les  Montagnais,  auec  les  Algonquins, 
auec  les  llurons  ;  la  terre  sera  toute  belle, 
la  riuiere  n'aura  plus  de  vagues,  on  ira 
par  tout  sans  crainte.    Vn  Capitaine  Al- 
gonquin reconnoissant  la  fourbe  de  cet 
imposteur,  luy  respondit  d'vne  voix  plus 
forte  et  d'vn  ton  piquant  :  le  représente 
toutes  les  Nations  que  tu  as  nommées, 
en  leur  absence,  et  ie  te  dy  de  leur  part, 
que  tu  es  vn  menteur  :  si  tu  venois  pour 
parler  de  paix,  tu  déliurerois  du  moins 
vn  de  nos  prisonniers  selon  nostre  cou- 
stume,  tu  ne  ferois  aucun  acte  d'ho- 
stilité ;  et  tous  les  iours  tu  es  aux  aguets 
pour  nous  surprendre,  tu  massacres  tous 
ceux  que  tu  peux  attraper.  Cela  dit,  cha- 
cun se  retire  en  son  quartier. 

Cependant  le  canot  qu'on  auoit  de- 
pesché  à  Kebec,  fit  vne  très-grande  dili- 
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gence  ;  Monsieur  le  Gouuerneur  ayant 
Arriuès  qu'ils  furent  dans  le  i  receu  les  nouuelles,  arma  en  vn  instant 
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vno  bnrquo  et  qiintro  rlialonpcs^  prit 
auec  soy  le  l'cro  Vi  rntit  iiosU'O  Sxtyv- 
ri«iir,  voKiH!  ci  uii  ico  vonls  ot  «  oiilrc 
IcR  maivcs  ;  mai  .  Tu*  ju-  hi  barque 
iraiiniivoil  point,  )  kuiiI  Io  dciiniit  niicc 
SCS  clialoiipr»  ;  los  matelots  .;l  les  sol- 
dats lainoioiit  à  toutes  foreos.  Enfin, 
ils  arriuiu'ont  aux  Trois  Uiuicrcs  plus  tost 
qu'on  n'csporoit.  Si  tost  que  l'ennemy 
les  apiHMceut,  il  se  resserra  dans  son 
fort  ;  il  estoit  neantmoins  si  enragé 
contre  les  Algonquins,  qii'vne  heure  au- 
parauant  que  Monsieur  le  Goini(>rneur 
les  allast  trouuer,  ils  se  jcttercnt  sur  vn 
canot  Algonquin,  conduit  par  deux  hom- 
mes et  Ane  lemme  ;  celle-cy  fut  tuée, 
l'vn  des  hommes  l'ut  pris  prisonnier,  et 
l'aulro  se  sauna.  Le  iour  précèdent 
AneraSi,  Capitaine  do  guerre  des  plus 
hauts  Algonquins,  s\;sloit  sauué  de  )(;urs 
mains,  les  ayant  apperceus  de  loin  h 
l'cmboiichcurc  du  grand  Lac,  voisin  des 
Trois  lUuieres,  où  ils  gardoient  toutes 
les  auenuës,  par  la  multitude  de  leurs 
canots. 


CHAPITRE  X. 

De  la  deliurance  des  prisonniers  Fran- 
çois, et  du  pourparler  de  paix 
aucc  les  Jliroquois. 

^lonsienr  le  Cheualicr  de  Montmagny, 
ayant  appris  des  prisonniers  François 
l'humeur  de  ces  Barbares,  et  reconnu 
leur  malice  par  leurs  actions,  se  com  • 
porte  auec  vne  grande  prudence  et  dex- 
térité. Il  s'en  va  mouiller  l'ancre  deuant 
leur  fort,  à  la  portée  du  mousquet  ;  ces 
Barbares  luy  font  vne  salue  de  trente- 
six  ou  quarante  coups  d'arquebuse,  fort 
adroitement  ;  cela  fait,  deux  canots 
d'Hiroquois  le  vindrent  aborder,  dans 
lesquels  ils  fit  embarquer  le  Père  Ra- 
gueneau  et  le  sieur  Nicolet,  pour  aller 
représenter  les  deux  prisonniers,  les 
tirer  de  leurs  mains,  et  entendre  les 
propositions  de  la  paix,  qu'ils  venoient 
rechercher.  Ils  entrent  donc  tous  quatre 
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dans  le  réduit,  ou  fort  des  Iliroquoi», 
qu'ils  trouuent  assis  en  rond,  en  assés 
bon  ordre,  sans  tumulte  et  sans  bruit  i 
ils  firent  asseoir  les  deux  médiateurs  de 
la  paix  sur  vn  bouclier,  et  l(>s  deux  pri- 
sonniers h  terre,  les  liant  par  forme  do 
contenance,  poiu'  monstrer  (pi'ils  estoicnt 
cncor  captifs.  Lîi-dcssus,  l'vn  des  Ca- 
pitaines, nommé  Oiuigan,  s(>  leue,  prend 
le  Soleil  à  témoing  de  la  sincérité  de  son 
proc(!dé,  puis  parle  en  ces  termes. 

Ces  deux  ieunes  honim(;s  que  vou* 
voyés,  sont  lliroquois,  ils  ne  sont  plus 
François,  le  droit  de  la  guerre  les  a  laits 
nostres  ;  jadis  h;  seul  nom  de  François 
nous  jettoit  la  terreur  dedans  IVinn;,  leur 
regard  nousdonnoit  l'épouuanle,  et  nous 
les  fuions  comme  des  Démons,  qu'on 
n'ose  aborder  ;  mais  enfin,  nous  auons 
appris  à  changer  les  Fiançois  en  lliro- 
quois.  Ces  deux  que  vous  ^oyés  deunnl 
vos  yeux,  ont  esté  pris  cet  hyucr  par  vne 
escouade  de  nos  ieunes  gens.  Se  voyons 
entre  nos  mains,  ils  curent  p(Mir  qu'on 
ne  les  mal-traitast  ;  mais  on  leur  dit, 
que  les  lliroquois   rechcrchoient  l'al- 
liance des  François,  et  «pron  ne  leur 
fcroit  aucun  tort  :  Si  cela  est,  direiit-i|ji, 
que  l'vn  tle  nous  retourne  vers  les  Fran- 
çois pour  les  informer  de  vos  bonnes 
volontés^  et  que  l'autre  s'en  aille  en 
vostro  pais.   Nous  repliquasmes,  qu'il 
estoit  plus  à  propos  qu'ils  vinssent  tous 
deux  consoler  toutes  les  Nations  lliro- 
quoises  par  leur  présence,  puis  qu'elles 
auoient  toutes  de  l'afleclion  pour  les 
François  :  en  effet,  les  peuples  k's  plus 
éloignés,  nous  ont  fait  des  preseiis  pour 
leur  sauner  la  vie.    H  ne  fulloit  point  de 
ces  attraits  pour  nous  donner  de  l'amour 
et  de  l'affection  vers  vous,  nos  cœurs  y 
estoicnt  desia  tout  portés  ;  vous  sçaurcs 
d'eux  qu'on  les  a  traités  en  amis,  et  non 
en  esclaues.  Si  tost  que  le  Printemps  a 
paru,  nous  nous  sommes  mis  en  chemin 
pour  les  ramener  ;  ils  sont  encor  lliro- 
quois, mais  tout  maintenant  ils  seront 
François  ;  disons  plus  tost  qu'ils  seront 
François  et  lliroquois  tout  ensemble, 
car  nous  ne  serons  plus  qu'vn  peuple. 
Disant  ccla^  il  prit  les  mains  du  Père 
Raguenenu  et  du  sieur  Nicolet,  délégués 
pour  traitter  la  paix,  puis  les  touchant 
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ort  (loA  Iliroquoifi, 
cMi  roiul,  (!n  iis8(^i) 
iKu  el  sitiis  hrtiil  ; 
IcMix  mcdiatiMirs  (h; 
>r,  el  h'S  deux  pri- 
lioiil  luu'  runiu!  (le 
islivi  i|iiMlsrsluient 
cssiis*,  l'vii  lies  Co- 
nnu, se  leiKî.nrend 
!  In  sincérité  de  son 
Il  res  termes, 
hommes  que  vouf 
is,  ils  ne  sont  plus 
la  ^{H'i'VVi  les  a  luils 
\\  nom  de  François 
r  dedans  TAme,  leur 
répouuniile,  cl  nous 
lt>s  Démons,  qu'on 
is  enfin,  nons  niions 
François  en  llho- 
î  vous  \oyés  deunnt 
liscetliyucrpnrvne 
nos  gens.  Scvoyans 
curent  p(Mir  qu'on 
;  mais  on  leur  dit, 
reclicrelioient  l'al- 
H,  el  (iii'oii  ne  leur 
cela  est,  dirent-ils, 
ourno  veis  les  Fraii- 
er  de  vos  bonnes 
litre  s'en  aille  en 
•epliqnasmes,  qu'il 
u'ils  vinssent  Iou.n 
les  Nations  lliro- 
lence,  puis  qu'elles 
l'aflection  pour  les 
les  peuples  les  plus 
|il  des  preseiis  pour 
ne  i'ulloit  point  de 
1  donner  de  l'amour 
vous,  nos  cœurs  y 
rtés  ;  vous  sçaurés 
^és  en  amis,  cl  non 
[ue  le  Printemps  a 
les  mis  en  chemin 
sont  cncor  Iliro- 
ntenant  ils  seront 
losl  qu'ils  seront 
|s  tout  ensemble, 
lus  qu'vn  peuple. 
Is  mains  du  Perc 
Nicolet,  délégués 
)uis  les  touchant 
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au  visnpc  ci  sur  lo  menton,  leur  dit  : 
Mon  seulement  nos  cotistiimes  s(>iont 
vos  couslumes,  mais  nous  serons  si 
étroitement  vnis,  que  nos  menions  se 
reiiestironl  de  poil  et  de  bni  be  comme 
les  voslres.  Apres  (luelqiM  s  nulles  cé- 
rémonies, il  s'approche  (les  cnplil's,  brise 
leurs  liens,  les  jett((  pardessus  la  palis- 
sade de  leur  tort,  s'écrianl  ;  Que  la  ri- 
uiere  enquutc  si  loin  C(;s  liens,  qii(> 
jamais  il  n'en  soit  de  mémoire,  ci^s 
ieiines  ^eiis  ne  sont  plus  captifs,  leurs 
liens  sont  brisés,  ils  sont  mainlcnant 
Ions  vostres.  Puis  tirant  vn  collier  de 
Porcelaine,  il  le  presenlc  nux  Medinleurs 
de  la  paix,  aiiec  ces  paroles  :  (iardés 
pour  vn  ianiais  ce  collier,  comme  vue 
marque  de  leur  pleine  et  entière  liberté. 
Puis  Taisant  apporter  deux  pacquels  de 
peaux  de  caslois  :  le  ne  venu  pas,  lit-il, 
vous  rcMidrc  tout  iiuds  à  vos  frères,  voila 
deqiioy  leur  l'aire  chacun  vue  belle  robe. 
11  lit  en  suite  quantité  de  presens,  s(>lon 
la  coiislume  du  païs,  où  le  mol  de  pre- 
sens se  nomme  inirole,  pour  faire  en- 
tendre que  c'est  le  présent  qui  parle  plus 
fortement  que  la  bouche.  H  en  lit  quatre 
au  nom  des  quatre  iNations  lliroquoiscs, 
pour  marque  qu'elles  souhailoiiîiit  nostrc 
alliance.  Elcuant  vue  robe  de  castor  : 
Voicy,  dit-il,  l'cslcndard  que  vous  plnn- 
terés  sur  vostre  fort,  lors  que  vous 
verres  paroistre  nos  canots  sur  cette 
grande  riuicrc  ;  et  nous  autres,  voyant 
ce  signal  de  vostre  amitié,  nous  aborde- 
rons auec  assurance  ù  vos  ports.  Tirant 
vn  autre  collier  de  porcelaine,  il  le  mil 
en  rond  sur  la  terre  :  Voicy,  dit-il,  la 
maison  que  nous  aurons  aux  Trois  Ili- 
uieres,  quand  nous  y  viendrons  trai- 
w ter  aiicc  vous,  nous  y  pelunerons  sans 
crainte,  puis  que  nous  aurons  Onontio 
pour  frère. 

Les  Députés  pour  la  paix,  témoignè- 
rent à  ces  Barbares  vne  grande  satis- 
faction de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
ce  conseil  ;  ils  adiouslerent  qu'ils  s'en 
alloient  faire  vn  ample  rapport  de  tout  à 
Monsieur  le  Gouuerneur,  lequel  ne  leur 
pourroit  parler  que  le  iour  suiuant, 
pource  qu'il  esloit  desia  tard  ;  ils  em- 
portent les  presens,  et  remenent  les 
deux  prisonniers  mis  en  liberté.  Gomme 


ils  sortoient,  ce  Capilnino  leur  cia  : 
Dites  il  Unoi*io,  que  nous  le  prions  do 
cacher  les  linches  des  Monlngnais  et  des 
Algonquins  sous  sa  robe,  pendant  que 
nous  linitcrons  de  la  paix.  Ils  promirent 
de  leur  costé,  tpi'ils  ni;  courroient  aucun 
canot  Algonquin,  el  ipi'ils  ne  leur  dres- 
seioieiil  aucune  embiisclK^  ;  mais  leur 
promesse  n'csloit  que  perfidie,  car  les 
François  n'esloiiMit  quasi  pas  retirés  au 
port  des  Trois  lliiiiiM'cs,  qu'ils  poursui- 
uireiit  ipialre  canots  Algonquins  qui  re- 
uenoienlde  la  chasse,  bien  chargés  de 
viiires  et  de  pelleries  ;  ù  peine  les  hom- 
mes se  purent-ils  sauner,  tout  leur  ba- 
gage fut  pillé,  et  vne  panure  femme 
chargée  de  son  enfant,  fut  prise. 

Monsieur  le  Clieiialierde  Monlmagny 
iiigea  par  h;  rapport  qui  liiy  fut  fait,  cl 
par  la  coiiteiiiince  qu'il  remarqua  en  cet 
enneniy  rusé  et  ditloyal,  que  la  crainte 
des  armes  Françoises  liiy  îaisoit  souhai- 
ter la  paix  auec  nous,  poiirpouiioir  auec 
plus  de  liberté  massacrer,  mesme  do- 
uant nos  yeux,  les  peuples  qui  ii"us  sont 
confédérés  ;  nenntmoins,  comme  il  est 
prudent  et  adroit,  il  rechercha  les  moy- 
ens d'induire  ces  IJarbares  à  entrer 
dans  vii«  bonne  paix  vniuersidle  auec 
toutes  les  Nations  qui  nous  sont  alliées. 
Le  lendemain  iour  de  Saiiicl  Darnabé, 
ces  Bai  baies,  qui  n'osoient  abordiîr  du 
fort,  pour  crainle  des  Algonquins,  alten- 
doient  auec  impatience  Monsieur  le  (iou- 
iierneur  ;  mais  les  vents  et  la  pluie 
l'arresterent,  il  ne  s'embarqua  que  le 
iour  suiuant,  dans  ses  chaloupes,  char- 
gées de  soixante  et  dix  hommes  bien 
armés.  11  s'en  vient  mouiller  douant 
leur  fort  ;  mais  la  mauiiaise  foy  de  ces 
Barbares  les  rendans  coupables,  les  fil 
entrer  en  deflianee,  fondée  sur  le  retar- 
dement d'vn  iour,  qu'on  aiioit  pris  pour 
le  mauiiais  temps,  et  sur  les  actes  d'ho- 
sliliti3  qu'ils  auoient  commis,  se  doiitans 
bien  que  nous  en  auions  connoissance. 
On  attendoit  qu'ils  viendroient  quérir  les 
Députés  de  la  paix,  comme  ils  auoient 
desia  fait  ;  mais  la  deflianee  les  arresta. 
Ils  poussent  vn  canot  vuide  vers  nos 
chaloupes,  inuitans  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, le  Père  Ragueneau  cl  le  sieur 
Nicolet,  de  s'embarquer  pour  les  aller 
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trouuer  ;  leur  dessoin  estoit  de  les  mas- 
sacrer, à  ce  qu'vn  ieune  Algonquin,  qui 
se  sauua  de  leurs  mains,  nous  rapporta 
puis  après.  Ce  procédé  tout  brutal,  fit 
qu'on  se  tint  plus  sur  ses  gardes  que 
iamais.  On  inuite  les  Capitaines  de  ve- 
nir écouter  nos  paroles,  comme  on  auoit 
esté  écouter  les  leur  ;  à  cela,  point  de 
nouuelle.  On  les  presse  il'enuoyer  quel- 
ques Hurons,  de  ceux  qui  se  sont  natu- 
ralisés parmy  eux,  et  qui  sont  douenus 
Iliroquois  ;  ils  en  firent  do  grandes  dif- 
ficultés. Enfm,  deux  abordèrent  nos 
chaloupes  dans  vn  canot,  ils  regardoicnt 
par  ivout,  s'ils  ne  verroient  point  quelque 
Algonquin  caché  parmy  nous  ;  n'en 
ayant  apperccu  aucun,  trois  Capitaines 
Iliroquois  s'embarquèrent  dansvn  autre 
canot  :  nous  ayans  approchés  à  la  portée 
du  pistolet,  ils  inuiterent  Onontio,  c'est 
Monsieur  nostre  Gouucîrneur,  à  parler, 
c'est  à  dire,  à  faire  ses  presens. 

le  ne  deduiray  point  la  harangue  qu'il 
leur  fit  faire  par  son  truchement,  suf- 
fira de  dire  deux  petits  mots  de  la  façon 
qu'il  leur  fit  offrir  ses  presens,  se  con- 
formant aux  loix  de  ces  peuples  ;  ses 
dons  surpassoient  de  beaucoup  ceux  de 
ces  Barbares. 

Il  en  fil  vn  pour  remercimcnt  de  la 
bonne  chère  qu'ils  auoient  faite  à  nos 
François  en  leur  païs,  il  ofl"rit  des  cou- 
uertures  i>our  les  nattes  qu'ils  auoient 
estendnës  sous  eux  pendant  la  nuict,  il 
donna  des  haches  pour  le  bois  qu'ils 
auoient  couppé  durant  l'hiuer  pour  les 
chauff(»r,  des  robes  ou  des  capots  pour 
les  auoir  reuestus,  des  cousteaux  en  la 
place  de  ceux  dont  ils  s'estoient  semis, 
coupant  la  teste  aux  cerfs  dont  ils  leur 
auoient  fait  festin,  d'autres  presens  pour 
les  Nations  qui  rccherchoient  nostre 
alliance,  et  d'autres  cncor  pour  marque 
qu'ils  verroient  sur  nos  bastions  des 
estendards  de  paix,  et  qu'ils  trouue- 
roient  vnc  maison  d'asseurancc  auprès 
de  nous. 

Tous  ces  presens  furent  acceptés  de 
ces  Barbares,  auec  de  grands  témoi- 
gnages d'affection  en  apparence  ;  mais 
comme  ils  ne  voyoient  point  d'arquebu- 
ses dont  Is  auoient  vue  passion  estrange, 
ils  dirent  qu'on  n'auoit  point  parlé  de  la 


rupture  des  liens  de  nos  captifs,  qu'ils 
auoient  mis  en  liberté  :  là-dessus  on 
leur  fait  encor  d'autres  presens  pour 
auoir  couppé  ces  liens.   Mais  on  ne  par- 
loit  point  d'armes  à  feu,  qui  estoit  le 
plus  ardent  de  leurs  souhaits,  cela  les 
incita  h  parler  derechef  :  ils  présentent 
donc  vn  collier  de  porcelaine  pour  nous 
inuiler  à  faire  vne  habitation  dans  leur 
paîs  ;  ils  en  donnent  vn  second  pour 
seruir  de  traict,  ou  de  rames  à  nos 
barques,  pour  y  monter  ;  ils  en  offrent 
vn  troisiesme  au  nom  de  la  ieunesse 
Hiroquoise,  à  ce  que  leur  oncle  Ononlio 
grand  Capitaine  des  François,  leur  fist 
présent  de  quelques  arquebuses  ;  ils  eu 
tirent  vn  quatriesme  pour  marque  de 
paix  qu'ils  vouloicnt  contrarier  auec  les 
Moutagnais,  auec  les  Algonquins  et  auec 
les  Iliu'ons  nos  alliés  ;   ils  produisent 
quelques  peaux  de  castor  pour  assou- 
rance  qu'estans   de   retour   en    leurs 
Bourgades,  ils  feroient  vne  assemblée 
générale  des  personnes  plus  considé- 
rables de  toutes  les  Nations  Iliroquoiscs, 
pour  publier  par  tout  la  générosité  et  la 
libéralité  des  François  :  bref,  ils  font  vn 
dernier  présent,  pour  témoigner  qu'ils 
donnoient  vn  coup  de  pied  aux  Ilollnn- 
dois,  auec  lesquels  ils  ne  vouloicnt  plus 
auoir  de  commerce,  disoient-ils.   Ile- 
marqués,  ie  vous  supplie,  en  passant,  lo 
procédé  de  ces  peu',)les,  et  ne  me  dites 
plus,  que  les  Saur.ages  sont  des  bestcs 
brutes  :   assurément  ils  ne  manquent 
pas  de  bonne  éducation, 
estoit  de  faire  vne  paix 
nous  pour  se  deliurcr  de 
ont  de  nos  armes,  et  pour  massacrer 
sans  crainte  nos  confédérés  :  nous  pou- 
uoient-ils  plus  finement  induire  à  leur 
donner  des  armes  ?  Se  pouuoient-ils 
plus  finement  insinuer  en  nostre  amitié, 
qu'en  nous  rendant  nos  prisonniers,  nous 
offrant  des  presens  ?  qu'en  témoignant 
qu'ils  vouloicnt  entrer  en  bonne  intelli- 
gence auec  ceux  que  nous  protégions  en 
leur  présence  ?  qu'en  nous  inuilant  en 
leur  païs,  nous  assurans  qu'ils  nous  prc- 
feroient  aux  Hollandois,  nous  exlollans 
par  dessus  le  commun  des  homn.^s? 
Voila  leur  conduite,  qui  manque  à  la  vé- 
rité, du  vray  Esprit  des  eufâns  de  Dieu, 


Leur  dessein 
fourrée  auec 
le  peur  qu'ils 
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nos  captifs,  qu^ils 
'té  :  là-dessus  on 
res  presens  pour 
.   Mais  on  ne  par- 
eu,  qui  estoit  le 
souhaits,  cela  les 
if  :  ils  présentent 
celaine  pour  nous 
ibi  talion  dans  leur 
l  vn  second  pour 
de  rames  à  nos 
ter  ;  ils  en  offrent 
n  de  la  ieunesse 
leur  oncle  Onontio 
François,  leur  flst 
irquebuses  ;  ils  en 
pour  marque  de 
contracter  auec  les 
ygonquins  et  auec 
;s;   ils  produisent 
;aslor  pour  assou- 
relour   en   leurs 
int  vne  assemblée 
mes  plus  couside- 
ations  lliroquoiscs, 
l  la  générosité  et  la 
is  :  bref,  ils  font  vn 
ir  témoigner  qu'ils 
}  pied  aux  Uollan- 
jnovouloicnt  plus 
disoient-ils.   Ile- 
ilie,  en  passant,  le 
s,  et  ne  mo  dites 
s  sont  des  beslcs 
ils  ne  manquent 
ion.   Leur  dessoin 
laix  fourrée  auec 
de  le  peur  qu'ils 
it  pour  massacrer 
[cderés:  nouspou- 
nt  induire  à  leur 
Se  pouuoient-ils 
en  nostrc  amitié, 
prisonniers,  nous 
qu'en  témoignant 
en  bonne  inlelli- 
lous  protégions  en 
nous  inuitant  en 
is  qu'ils  nous  prc- 
s,  nous  exlollans 
n  des  homn.is? 
li  manque  à  la  vo- 
ls enfans  de  Dieu, 


mais  non  pas  de  Tesprit  des  cnfans  du 
siècle.  Monsieur  nostrc  Go'uucrncur  plus 
auisé  et  p'.us  prudent  que  ces  bonnes 
gens  ne  sont  rusés,  demanda  l'auis  du 
Heuerend  Père  Vimont  et  du  Père  Ila- 
guencau,  sur  le  présent  sujet  ;   mais 
s'estans  excusés  de  parler  en  matière  de 
guerre,  il  conclud,  après  aiioir  recueilly 
les  pensées  des  princi|)aux  de  ceux  qui 
raccompagnoient,  qu'il  ne  falloit  point 
faire  la  paix  auec  ces  peuples,  à  l'exclu- 
sion de  nos  confédérés  ;    autrement, 
qu'on  pourroit  entrer  dans  vue  guerre 
plus  dangereuse  que  ceIKî  qu'on  vou- 
droit  éuiler  :  car  si  ces  peuples  auec 
lesquels  nous  viuons  tous  les  iours,  et 
qui  nous  enuirouueut  de  tous  cosiés, 
nous  alluquoient,  comme  il  s(;  pourroit 
faire  si  nous  les  abandonnions,  ils  nous 
donneroient  bien  plus  de  peine  que  les 
lliroquois  ;  de  plus,    si   les  Iliroquois 
auoient  vu  libre  accès  dans  nos  ports,  le 
commerce  des  llurons,  des  Algonquins 
et  des  autres  peuples  qui  viennent  vi- 
siter les  magasins  de  Messieurs  de  la 
Nouuelle    France,   seroit  entiercmeni 
rompu  ;  io  dy  bien  dauantage,  que  dés 
h  présent  le  commerce  se  va  perdre,  si 
on  n'arreste  les  courses  de  ces  Barbares. 
Enfin,  ny  Monsieur  nostre  Gouuerneur, 
ny  aucun  des  François,  ne  se  pouuoient 
résoudre  à  jelter  dans  la  gueule  de  l'en- 
nemy  les  nouueaux  Chrestiens,  qui  se 
professent publiquementFrançois  :  aussi 
est-il  vray  que  nostre  bon  Roy,  que  Dieu 
bénisse  dans  le  temps  et  dans  l'eternilé, 
les  regarde  et  les  reconnoist  pour  ses 
Sujets,  dans  le  don  qu'il  a  fait  de  ces 
contrées  à  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France. 

Motisieur  le  Cheualier  de  Montmagny, 
pénétrant  la  force  de  ces  raisous,  iugea 
qu'il  falloit  faire  parler  nettement  les 
lliroquois  ;  il  leur  fit  dire,  que  s'ils  vou- 
loieut  vne  paix  vniverselle,  qu'elle  leur 
seroit  accordée  auec  vne  grande  satis- 
faction des  François,  et  de  leurs  confé- 
dérés; et  que  si  le  présent  qu'ils  auoient 
fait  aux  Algonquins,  pour  entrer  en  paix 
auec  eux,  estoit  sans  feintise,  qu'ils  dé- 
liurassent  présentement  l'vn  des  pi'i- 
sonniers  dont  ils  s'estoient  nouuelie- 
Dient  saisis,  telle  estant  la  coustumc  des 


peuples  amis  et  confédérés.    Ils  respon- 
dirent,  que  le  iour  suiuant  ils  passe- 
roient  le  grand  flcuue>  pour  s'en  venir 
traiter  de  celte  affaire  auec  les  Algon- 
quins dans  nostre  fort,  et  que  nous  nous 
retirassions.     Monsieur  le  Gouuerneur 
voyant  bien  que  leur  dessein  estoit  de 
s'enfuir  dans  l'obscurité  de  la  nuict,  ré- 
pliqua, qu'il  souhaitoit  remener  auec 
soy  vn  captif  Algonquin,  pour  le  rendre 
à  ses  frores  alliés,  en  témoignage  de  la 
paix  qu'ils  vouloient  conclure.  Ils  firent 
semblant  d'en  vouloir  donner  vn  ;  mais 
enfin  ils  respondirent,  qu'on  se  retirast, 
et  que  celle  affaire  estant  importante,  ils 
en  confereroient  cntr'eux  pendant  la 
nuict.    Monsieur  le  Goiuierneur  leur  fit 
respondre,  qu'ils  en  traitassent,  à  la 
bonne  heure;  mais  qu'il  ne  s'éloigneroit 
point  qu'il  n'eust  vcu  le  cours  de  leur 
résolution.    Comme  on  parlementoit, 
voila  sept  canots  Algonquins,  ignorans 
de  la  venue  de  rennemy,qui  paroissoient 
au  haut  du  grand  fleuuc,  remplis  d'hom- 
mes, et  de  chasse  et  de  castors.   Les 
ieunes  guerriers  lliroquois  les  ayans  ap- 
perceus,  se  retenoientà  peine,  les  mains 
leur  demangeoienl,  comme  on  dit;  mais 
la  présence  de  nos  chaloupes  armées  et 
de  la  barque,   qui   n'ayant  pu  cncor 
monter,  commença  h  paroistre,  tirant 
vers  nous  auec  ses  voiles  desployés,  les 
arrcsta  et  les  fit  retirer  dans  leur  fort, 
auec  quelques  paroles  de  mettre  au  plus 
tosl  vn  captif  Algonipiin  en  liberté.    On 
attend  l'elfet  de  leurs  promesses  :  il  s'é- 
coule vue  bonne*  demie  heure  dans  vn 
profond  silence,  puis  tout  à  coup  on  en- 
tend vn  tintamarre  et  vn  cliquetis  de 
haches,  si  horrible  et  si  épouuanlable, 
vne  cheule  et  vn  débris  de  tant  d'arbres 
qu'il  sembloit  que  toute  la  forest  s'en 
alloit  renuerser  ;  et  alors  on  connut  leur 
fourbe  plus  que  iamais.    Monsieur  le 
Gouuerneur  les  voulant  n?ettre  tout  à 
fait  dans  le(H*  tort,    d(Hiant  que  d'en 
venir  aux  mains,  se  délibéra  de  passer 
la  nuict  sur  l'eau  auec  sa  barque  et  ses 
chaloupes,  pour  les  empescher  de  fuir 
et  pour  les  sonder  encor  vne  fois  sur 
leurs  pensées  de  la  paix. 
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CHAPITRE  XI.   ' 


De  la  guerrv  c^uec  les  Hiroquois. 

Le  lendemain  matin  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  Montmagny,  fait  équiper  vn 
canot  auec  vn  guidon  pour  inuiter  les 
Capitaines  à  parler  :  ils  mesprisent  le 
canot,  et  le  guidon,  et  le  heraull  ;  ils 
nous  chargent  de  brocards,  auec  des 
huées  barbaresques;  ils  nous  reprochent 
qu'Onontio   ne   leur  a  point  donné  à 
manger  d'arquebuses  (c'est  leur  façon 
de  parler,  pour  dire  qu'il  no  leur  en  a 
point  fait  présent)  ;  ils  arborent  vnecho- 
uelure,  qu'ils  auoient  arrachée  à  quelque 
Algonquin,  dessus  leur  fort  comme  vn 
guidon,  dénotant  la  guerre  ;  ils  tirent 
des  flèches  sur  nos  chaloupes.    Toutes 
ces  insolences  firent  résoudre  Monsieur 
le  Gouuerneur,  de  leur  donner  à  man- 
ger do   arquebuses,  non  à  la  façon  qu'ils 
demandoient  :  il  fit  décharger  sur  leur 
fort  les  pièces  ùa  fonte  de  la  barque, 
^js  pierriers  des  chaloupes  et  toute  la 
mousqiieterie  ;  tout  cela  se  fit  auec  vne 
telle  ardeur  des  François,  et  auec  vn  tel 
redoublement,  qu'encor  bien  que  l'en- 
nemy  par  vne  ruse  qu'on  n'attendroit 
p;;s  lies  Sauuages,  se  fust  mis  en  sûreté, 
neatumoins  il  prit  vne  telle  épouuanle, 
qu'aussi-tost  qu'il  se  vit  couuert  des  té- 
nèbres de  la  nuicl,  il  emporte  ses  canots 
au  trauers  du  bois,  pour  s'aller  embar- 
quer vn  quart  de  lieue  plis  haut  que 
nous,  et  se  sauner  de  nos  mains.  Estant 
decouuert,  on  le  voulut  suiure,  les  cha- 
loupes rament  do  toutes  leurs  forces  ; 
mais  le  vent  et  la  marée  contraires  les 
arresterent.    Quelques   canots   Algon- 
quins leur  voulurent  donner  la  chasse  ; 
comme  ils  csloient  en  petit  nombre,  à 
comparaison   des  Hiroquois,  Monsieur 
le  Gouuerneur  les  rappella.    Yn  ieuno 
homme  Algonquin,   qui   estoit  depuis 
deux  ans  parmy  les  Hiroquois,  s'eslant 
sauué  dans  cette  retraite,  nous  rapporta 
que  ces  Barbares  auoient  eu  peur  de  nos 
canons  ;  que  si  on  h\s  eût  peu  aborder^ 
qu'on  les  auroit  défaits,  c'est  à  dire 
qu'on  les  auroit  mis  en  fuite  dans  les 


bois  :  car  d'en  tuer  beaucoup,  c'est  ce 
que  les  François  ne  dôiuent  pas  pré- 
tendre, d'autant  qu'ils  courent  comme 
des  cerfs,  ils  sautent  comme  des  daims, 
ils  connoissent  mieux  les  estres  de  ces 
grandes  et  cpouuantablesforests  que  les 
besles  saunages,-  qui  les  ont  pour  de- 
meure ;  les  François  n'osèrent  s'engager 
aisément  dans  ces  grands  bois. 

Apres  leur  retraite  on  reconnut  leur 
ruse  et  leur  adresse  plus  que  iamais.  ils 
auoient  vn  fort  assés  proche  des  riues  du 
grand  fleuue,  d'où  ils  nous  parloient  ; 
ils  en  auoient  vn  autre  secret  plus  éloi- 
gné dans  les  bois,  mais  si  bien  fait  et 
si  bien  muny,  qu'il  estoit  à  l'epreune  de 
toutes  nos  batteries.  Or  se  doutant  bien 
que  nous  en  pourrions  venir  aux  mains, 
dans  la  resolution  qu'ils  auoient  de  con- 
tinuer la  guerre  auec  les  Sauuages  nos 
alliés,  ils  mirent  pendant  la  nuict  leurs 
canots  en  sauueté  ;   ils  transportèrent 
dans  leur  second  fort  tout  hMir  bagage, 
où  ils  se  retirèrent  eux-mesmes  en  ca- 
chettes, et  afin  que  nous  pensassions 
qu'ils  esloient  dans  le  premier,  contre 
lequel  nous  tirions,  n'ayanspasconnois- 
sance  du  second,  ils  y  tenoienttousiours 
du  feu  allumé;  ils  y  laissèrent  aussi  leurs 
arquebusiers,  lesquels  après  auoir  tiré 
quelques  coups,  en  sortirent  pour  nous 
choisir  de  plus  prés,  se  cachans  d'arbres 
en  arbres,  tirans  fort  adroitement  ;  ils 
déchargeoient  toute  leur  fureur  sur  la 
barque,  sçachans  que  Monsieur  le  Gou- 
uerneur estoit  dedans  ;  et  en  elTet,  si 
elle  n'eust  esté  bien  pauoisée,  ils  aii- 
roient  blessé  et  tué  plusieurs  de  nos 
hommes  ;  vne  épée  Françoise  paroissant 
au  dessus  des  pauois,  fut  emportée  d'vn 
coup  d'aïquebuse,    plusieurs  cordjges 
couppés,  et  Ic^  pauois  tous  remplis  do 
balles.     Ils  firent  leur  retraite  dans  vue 
bonne  conduite  :  car  ils  enchargerenlà 
leurs  arquebusiers  de  combatre  vaillam- 
ment, comme  ils  firent,  pendant  qu'ils 
transportèrent  à  trauers  dos  marais  et 
des  bois,  leur  bagage  et  leurs  canots, 
pour  n'estre  point  apperceus.     La  nuict 
venue,  ils  éuaderent,  comme  i'ay  remar- 
qué cy-dessus.    Yoila-comme  la  guerre, 
auec  ces  peuples,  s'est  déclarée  plus  que 
iamais  ;  mais  voyons  ce  qui  suit. 


lauoisee,  ils  an- 
plusieurs  de  nos 
nçoise  paroissant 
t  emporU'o  d'vn 
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IJs  estoiont  partis  cinq  cens  bons 
guerriers  de  leius  pais,  comme  i'ay 
desia  dit  ;  vue  lroupp(î  s'en  esloil  allée 
au  deuanl  des  llurons.pour  leur  dresser 
des  end)uselies,  et  les  attendre  comme 
on  attend  vue  beste  à  l'allMst  :  estans  aux 
aguets,  ils  apperceurent  deux  canots  qui 
nous  ameuoieiit  le  Père  de  Brebeul"  et 
quelques  Fiançois  ;  mais  les  ayans  dtv 
couuerts  vu  peu  tard,  dans  vu  lieu  où  ils 
se  pourroieut  sauner  à  force  de  rames, 
ils  les  laissèrent  passer  sans  leur  donner 
la  chasse,  ny  sans  se  deeouurir.  Ce  fut 
vn  grand  trait  de  la  bonté  et  de  la  pro- 
uidence  de  noslre  Seigneur  enuers  le 
Père  et  enuers  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  :  car  cinq  nulros  canots  de  lie- 
rons, venans  vu  peu  après,  furent  atta- 
qués de  ces  voleurs,  qui  en  massacrèrent 
quelques -vus,  d'autres  se  sauuerent, 
d'autres  tombèrent  tout  vifs  entre  leurs 
mains,  pour  estre  le  ioiiet  des  flammes 
et  de  leur  rage,  et  la  pasture  de  leurs 
nialhcur(;ux  estomachs.  Voila  les  funé- 
railles et  le  sepulchre  que  nous  atten- 
dons, si  iamais  nous  viujons  à  tomber 
entre  les  grilles  de  ces  tigres,  et  dans  la 
fureur  de  ces  Démons. 

L'vn  de  ceux  qui  se  saunèrent  de  cette 
embuscade, tira  droit aiixTroisUiuieres; 
les  autres  nîmonterent  vers  les  Ilurons, 
pour  auertir  ceux  qui  descendoient,  du 
danger  où  ils  s'estoient  perdus.  Quelque 
temps  après  cette  défaite,  le  Père  Paul 
llagucneau  et  le  Père  René  Menard,  re- 
montans  au  pais  des  Ilurons,  conduits 
par  quelques  canots,  tirent  rencontre  de 
huict  ou  dix  Saunages,  qui  leur  dirent, 
que  c'estoit  fait  de  leur  vie  s'ils  passoient 
outre  ;    que  l'ennemy  ne  s'estoit  pas 


bien  armés  et  bien  résolus,  les  récom- 
mandans  aux  nouueaux  Cbrestiens  de 
Sainct  loseph,  qui  armèrent  huict  canots 
de  leur  part,  pour  ce  mesme  dessein. 
Comm(;  ils  estoient  prests  de  partir,  ar- 
liuent deux  Saunages,  du  païs  des  Abna- 
quiois,  qui  disent  pour  nouuelles,  que 
tout  le  pais  des  lliroquois  ne  respire  que 
la  guerre  ;  que  les  Anglois  ont  quitté 
l'habitation  qu'ils  auoient  à  Quinibequi; 
qu'vn  nommé  MatheabichtichiS,  dont 
i'ay  parlé  cy-dessus,  auoit  esté  miséra- 
blement massacré  en  leur  pais,  par  vn 
Abnaquiois  plus  voisin  de  la  mer  ;  que 
ce  coup  s'estoit  fait  dans  l'yurognerie^ 
que  tous  ses  Compatriotes  l'auoient  fort 
impiuuué,  et  qu'ils  estoient  enuoiés  pour 
satisfaire  aux  parens  et  aux  alliés,  et  à 
toute  la  Nation  du  defunct.  Or  comme 
ses  parens  estoient  pour  la  pluspari  aux 
Trois  iliuieres,  ces  deux  Abnaquiois 
s'embarquèrent  auec  la  Hotte,  pour  les 
aller  trouuer  ;  le  bruit  de  leur  venue 
ayant  desia  couru,  nos  guerriers,  qui 
auoient  receu  dans  leurs  canots  ces 
deux  Ambassadeurs,  furent  assés  mal 
receus  dcss  Algonquins. 

On  leur  dit  d'abord,  que  ces  Algon- 
quins se  vouloient  saisir  des  Abnaquiois, 
pour  les  mettie  à  mort,  contre  le  droict 
de  toutes  les  Nations,  car  ils  venoient 
pour  traiter  de  la  paix.  lean  Baptiste 
EtinechkaSat  et  Noël  Negabamat,  qui 
sont  les  deux  principaux  Chefs  de  Sainct 
loseph,  yoyans  que  les  Algonquins  se 
tenoient  pressés,  et  que  quelqucs-vns 
d'eux  estoient  armés,  commandent  à 
ceux  qui  les  suiuoient,  de  faire  halte,  et 
de  charger  leurs  arquebuses  à  balle. 
Là-dessus,  vn  ieune  Algonquin  s'auance 


encor  retiré.  A  cette  nouuelle  inopinée,  I  le  cousteau  en  la  main  pour  le  jetter  sur 


ces  canots  retournent  aux  Trois  Ri- 
uieres,  pour  demander  secours  aux 
Algonquins  ;  ceux-cy  les  exhortent  de 
donner  iusques  à  Kebec,  pour  obtenir 
quelques  armes  du  fort,  et  quelque  as- 
sistance des  Saunages  Chrestiens  de 
Sainct  loseph,  promettans  de  se  ioindre 
à  cette  escorte.  Le  Père  de  Brebeuf,  le 
Père  Ragueneau  et  le  bon  Charles  Son- 
datsaa  se  cliarg(.'nt  de  cette  commission, 
ils  viennent  voir  Monsieur  le  Gouuer- 
neur;  qui  lit  embarquer  quelques  soldats 


l'vn  des  Abnaquiois  ;  mais  celuy-cy  fai- 
sant vne  démarche  en  arrière,  luy  pré- 
sente le  bout  de  son  arquebuse.  Les 
Algonquins  s'écrient,  que  c'est  vne 
feinte,  que  leur  coustume  est  d'épou- 
uanter  ceux  qui  apportent  nouuelle  de 
la  mort  de  quelqu'vn  de  leur  Nation, 
quoy  qu'ils  viennent  comme  Délégués  et 
comme  iNIediateurs  de  la  paix. 

A  ces  paroles  chacun  s'arrcstc,  on  se 
visite,  quoy  qu'assés  froidement,  les 
Abnaiiuiois  traitent  leur  affaire,  et  vn 
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Capitaine  Algonquin,  proche  parent  de 
l'vn  de  nos  Chresliens  de  Saincl  loseph, 
l'abordant  et  le  saluant,  luy  dit  :  Mon 
nepueu,  ie  suis  bien  aise  de  ta  venue. 
Et  moy,  fit  ce  ieune  Chrestien,  ie  me 
suis  Iroiiné  bien  estonné  à  l'abord  des 
Trois  Riuieres,  voyant  qu'on  metloit  la 
main  aux  armes.  Quoy  donc,  faisols-je 
à  part  moy,  sommes  nous  desia  arriués 
au  pais  de  l'ennemy  ?  Quand  ie  suis 
parly  de  Sainct  loseph,  ie  disois  dans 
mon  cœur,  ie  trouueray  mes  parens  aux 
Trois  Riuieres,  ie  seray  bien  consolé  de 
les  voir  ;  et  aussi-tost  que  i'ay  mis  pied 
à  terre,  i'ay  rencontré  le  païs  des  Hiro- 
quois  :  car  on  nous  a  commandé  de 
charger  à  balle.  Y  as-tu  chargé,  luy  dit 
son  oncle  ?  Ouy,  respond-il,  i'ay  mis 
deux  balles  dans  mon  arquebuse.  Au- 
rois  tu  tiré  sur  tes  parens?  l'aurois  obéi 
h  nos  Capitaines,  et  tiré  à  tort  et  à  tra- 
uers  :  ie  suis  du  parly  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu.  Ces  responses  me  font 
d'autant  plus  voir  la  force  de  la  l'oy,  que 
les  Sauuages  sont  étroitement  liés  à 
leurs  parens  :  mais  lesus-Christ  est  venu 
rompre  ce  lien.  Veni  separare  hominem 
aduersus  patrem  siium. 

Ce  tumulte  estant  appaisé,  le  sieur  de 
Chanflour  fit  appeller  les  principaux  Sau- 
uages, Montagnais  et  Algonquins  ;  il  leur 
fit  demander,  quand  ils  parliroient  pour 
escorter  les  Hurons.  Les  Algonquins 
firent  signe  à  lean  Baptiste  EtinozkaSat 
Capitaine  Montagnais,  que  c'estoit  à  luy 
à  parler,  sa  harangue  ne  comprit  qu'vn 
seul  mot  :  le  suis  François,  dit-il,  ie 
n'ay  rien  à  dire  dauantage.  Ce  mot  en 
valioit  dix  mille,  il  vouloit  dire  qu'il 
estoit  Chrestien  et  François  tout  en- 
semble, qu'il  estoit  prest  d'obeïr  aux 
volontés  de  celuy  qui  commandoit  aux 
François,  et  que  dans  vue  affaire  si 
pressée  il  n'esloit  pas  question  de  long 
discoiu's,  mais  de  marcher  sans  delay. 

L'Apostat  Smasatikeie  prit  la  parole, 
dit  mille  impertinences  ;  enlin,  il  con- 
clud  que  l'ennemy  estoit  party,  et  par 
conséquent  qu'il  n'estoit  pas  besoin  de 
faire  escorter  les  Hurons. 

Charles  Sondatsaa  Huron,  harangue 
là  dessus  puissamment,  représente  le 
danger,  presse  les  Algonquins  ;  mais  il 


parla  à  des  oreilles  fermées,  qui  sortirent 
de  l'assemblée,  si  tost  qu'ils  eurent  tiré 
leur  coup.  Il  s'agit  donc  maintenant  de 
voir  si  les  huict  canots  de  Chrestiens  qui 
portoient  quelques  soldais  François,  pas- 
seroient  outre  auec  les  Hurons  :  leur 
petit  nombre,  à  comparaison  de  l'enne- 
my, estoit  pour  les  épouuanter.  On  de- 
mande aux  soldats  François,  si  se  voyans 
destitués  du  secours  des  Algonquins,  ils 
voudroient  bien  marcher  plus  auant  :  ils 
respondent  auec  vue  constance  vraie- 
ment  généreuse,  que  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  leur  ayant  commandé  d'accom- 
pagner les  Sauuages  Chrestiens  de  Sainct 
loseph,  qu'ils  ne  les  quitteront  iamais 
pour  aucun  danger.  La  foy  a  ie  ne  sçay 
quel  lien,qui  vnit  les  cœurs.  Les  soldats 
au  retour  dirent  tout  plein  de  bien  de 
nos  Néophytes,  et  nos  Néophytes  ne  se 
pouuoient  assés  loiier  des  soldats.  Voila 
donc  nos  soldats  François  prests  de 
s'embarquer,  si  ces  huict  canots  de 
Chrestiens  veulent  marcher.  On  leur 
demande,  quelle  estoit  leur  pensée  ;  ils 
respondent,  que  ce  n'est  pas  à  eux  d'en 
déterminer,  qu'ils  esloient  tous  dispo- 
sés de  receuoir  l'ordre  et  le  comman- 
dement des  François  :  cela  mit  en  peine 
le  sieur  Chanflour  et  tous  ceux  qui 
estoient  presens;  pas  vn  n'opina  iamais 
qu'il  leur  fallust  commander  ce  voyage, 
personne  ne  voulant  exposer  ces  bons 
Néophytes  dans  les  grands  dangers  qu'on 
apprehcndoit.  Ce  petit  nombre  de  Chre- 
stiens, disoit  quelqu'vn,  est  comme  le 
leuain,qui  doit  faire  leuertO)!.;  la  masse 
du  Christianisme  en  ces  contrées  ;  s'il 
est  défait,  les  Infidèles  se  rendront  plus 
difficiles  que  iamais,  et  nous  accuseront 
d'auoir  jette  à  la  mort  ceux  qui  ont 
receu  nostre  créance.  Sur  ces  difficul- 
tés, les  panures  Hurons  se  voyans  aban- 
donnés de  tout  secours,  esloient  bien  en 
peine,  et  nous  aussi  bien  qu'eux,  car  le 
Père  Paul  Ragueueau  et  le  Père  René 
Menart  les  deuoient  accompagner. 

Enfin,  nostre  Seigneur  nous  consola: 
car  au  mesme  temps  qu'on  vouloit  partir, 
arriue  vn  canot  de  Huron,  qui  nous  ap- 
prend, que  l'ennemy  s'estoit  retiré  ;  si 
bien  que  les  Pères  sont  passés,  auec  le 
bon  Charles   Sondatsaa  et  les  autres 
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Hurons,  sans  autre  mal  que  les  giandes 
fatigues  d'vn  chemin  tres-affreux. 

Quelque  lemps  après  leur  départ,  ar- 
riuerent  quelques  autres  canots  de  Hu- 
rons, qui  calomnièrent  puissamment  le 
pauure  Père  de  Brebeuf  ;  ils  disoient, 
qu'ayant  rencontré  vn  Huron  sauué  des 
mains  de  l'ennemy,  ils  auoient  appris  de 
luy  ce  que  ie  vais  raconter.    Estant 
entre  les  mains  des  lliroquois,  disoit  ce 
prisonnier  échappé,  l'vn  d'eux  m'a  tenu 
ce  discours  :  Nous  auons  connoissance 
et  bonne  intelligence  auec  les  François 
vestus  de  noir,  qui  sont  en  vostre  païs, 
et  notamment  auec  vn  certain  que  vous 
nommés  Echon  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent le  Père  lean  de  Brebeuf  )  ;  cet 
homme  a  passé  l'hyuer  dans  la  Nation 
neutre-,  où  il  a  eu  communication  auec 
lesHiroquois  nos  confédérés;  il  s'est  lié 
auec  eux  et  auec  nous,  pour  vous  perdre  : 
Courage,  leur  disoit-il,   nous  sommes 
entrés  dans  le  pais  des  Hurons  pour  les 
exterminer  ;  nous  en  auons  desia  fait 
mourir  grand  nombre  par  nos  prières, 
comme  par  de  puissans  charmes  ;  mais 
nous  n'auons  pu  les  consommer  entière- 
ment :  il  faut  que  vous  les  acheuiés  par 
vos  guerres  et  par  vos  surprises  ;  quand 
ils  seront  tout  à  fait  détruits,  nous  irons 
demeurer  auec  vous  en  vostre  païs. 
Nos  confédérés  nous  ayans  donné  aduis 
de  tout  cecy,  nous  vous  sommes  venus 
dresfer  des  embusches,  nous  auons  re- 
connu Echon,  nous  l'auons  visité  pen- 
dant la  nuict,  il  nous  a  fait  des  presens, 
nous  l'auons  laissé  passer,  il  nous  a 
auerty  des  canots  qui  le  suiuoient  ;  et 
voila  comment  vous  estes  tombés  entre 
nos  mains,  disoient  les  Hiroquois  à  ce 
prisonnier,  au  rapport  de  ces  calomnia- 
teurs, qui  controuuoient  ces  impostures 
pour  nous  perdre.     Sainct  Paul  a  bien 
raison  de  dire,  que,  Si  in  hac  vita  tan- 
tum  in  Christo  sperantes  sumus,  mise- 
rahiliores  summ  omnibus  hominibus  : 
Si  nous  n'attendons  rien  en  l'autre  vie, 
nous  sommes  plus  misérables  que  le 
reste  des  hommes  :  car  ceux  peur  qui 
nous  donnons  nos  vies  dans  des  trauaux 
immenses,  nous  procurent  la  mort  par 
des  voyes  les  plus  iniques  du  monde. 

Auant  que  de  conclure  ce  chapitre,  il 


faut  que  ie  remarque  vn  traict  de  géné- 
rosité de  nos  Chrestiens  de  S.  loseph, 
pendant  le  séjour  qu'ils  ont  fait  aux 
Trois  Riuieres.  Leur  Capitaine  ayant  dit 
en  pleine  assemblée,  qu'il  estoit  Fran- 
çois, puis  qu'il  auoit  embrassé  leur  cré- 
ance, vn  certain  Infidèle,  homme  im- 
pudent, luy  voulut  faire  vn  affront,  et  à 
tous  ses  gens  ;  se  promenant  à  l'enlour 
de  sa  cabane,  il  luy  cria  tout  haut  :  Va 
t'en  donc,  François,  va-t'en  à  la  bonne 
heure  en  ton  pais,  embarque  toy  dans 
les  Nauires,  puis  que  tu  es  François, 
passe  la  mer,  et  t'en  va  en  ta  patrie  :  il  y 
a  trop  long-temps  que  tu  nous  fais  icy 
mourir.     Ce  Capitaine  me  vint  Irouuer 
tout  sur  l'heure,  sans  rien  repartir: 
Mon  cœur  veut  estre  meschant,  disoit-il, 
mais  ie  ne  luy  obeïray  pas.  Si  ie  n'auois 
quitté  mes  anciennes  façons  de  faire, 
i'abattrois  bien  l'orgueil  de  cet  impu- 
dent ;  mais  puis  qu'il  ne  faut  pas  estre 
Chrestien  à  deniy,  ie  ne  luy  diray  mot, 
ie  ne  luy  feray  aucun  mal.  le  sçay  bien 
qu'ils  disent  que  ie  n'ay  point  d'esprit 
d'auoir  embrassé  la  foy,  ils  m'accusent 
de  les  faire  mourir,  pour  ce  que  ie  les 
ay  inuités  de  se  faire  instruire;  leurs 
calomnies   m'auroit  troublé  en  autre 
temps  :  mais  puis  que  i'ay  donné  ma 
parole  à  Dieu,  ie  veux  faire  tout  ce  qui 
m'est  commandé,  ie  ne  leur  feray  aucun 
reproche  ;  ce  qui  me  seroit  bien  facile, 
non  seulement  pource  que  leur  vie  n'est 
pas  meilleure  que  la  nostre,  mais  pource 
que  ie  n'ay  iamais  receu  aucun  de  leurs 
presens,  quoy  que  nous  leur  en  ayons 
fait  par  plusieurs  fois.    La  grâce  a  d'e- 
stranges  effets  :  aussi  est-il  vray,  que 
le  Dieu  qui  la  donne,  est  vn  Dieu  tout- 
puissant. 


CHAPITRE  xn. 


JD'rne  Mission  faîcle  à  Tadoussac. 

Encor  que  les  Saunages  de  Tadoussac 
soient  quasi  les  premiers  que  nos  vais- 
seaux rencontrent,  si  est-ce  qu'on  ne 
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leur  a  porté  les  bonnes  noiiuolles  de 
l'Euangile  qu'après  plusieurs  a«ilres,  et 
encor  laiil-il  confesser  qjie  ce  n'est  pas 
nous  qui  les  auons  attirés,  mais  nos 
Néophytes  ou  nouueaux  Chrestiens  de 
la  Résidence  de  Sainct  loseph.  Comme 
ils  se  sont  visités  de  part  et  d'autre,  et 
qu'ils  ont  veu  que  les  principaux  Sau- 
nages de  cotte  Résidence,  laisoient  pro- 
fession publique  de  la  foy,  ils  s'en  sont 
mocqués  au  commencement  ;  mais  enlin, 
le  bon  exemple  et  le  bon  discours  de 
leurs  Compatriotes,  leur  ont  lait  aimier 
ce  qu'ils  haïssoient,  et  rechercher  ce 
qu'ils  abhorroient.  L'an  passé  nos  Néo- 
phytes, comme  i'ay  remarqué,  les  al- 
lèrent inuiler  par  vn  beau  présent,  de 
veuiT  demeurer  auec  eux  à  S.  loseph, 
pour  entendre  parleur  des  biens  de  l'autre 
vie.  Ils  respondirent  par  vn  autre  pré- 
sent, qu'ils  n'esloient  point  aliénés  de 
la  foy  ;  mais  qu'ils  desiroient  qu'on  les 
vînt  instruire  en  leur  pais.  En  effet,  ils 
déléguèrent  Charles  MeiachkaSat,  qui 
n'estoit  pas  encor  baptisé,  pour  venir 
qupiir  vn  Perc  de  nostre  Compagnie,  et 
l'emm(!ner  à  Tadoussac,  où  quelques 
Saunages  des  peuples  du  Sagné  se  de- 
uoient  aussi  trouuer  ;  comme  le  Père 
qu'ils  demandoient  estoit  occupé  ailleurs, 
on  leur  promit  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  les  secourir  au  Printemps. 

Le  douziesme  de  May,  le  Capitaine  de 
Tadoussac  vint  sommer  nostre  Reuerend 
Père  Supérieur  de  sa  promesse  ;  le  Père 
luy  accorda  tres-volontiers  celuy  de 
nostre  Compagnie  qu'il  demandoit.  Si 
tost  que  nos  Chrestiens  de  Sainct  loseph 
eurent  connoissance  de  ce  voyage,  ils 
vindrent  trouuer  le  Père,  le  suppliant  de 
parler  à  Tadoussac,  c'est  à  dire,  de  faire 
des  presL-as  pour  attirer  à  Sainct  loseph 
le  reliquat  de  ces  panures  peuples  :  Prie 
Monsieur  nostre  Capitaine,  luy  disoient- 
ils,  qu'il  parle  aussi,  peut-eslre  qu'ils 
respecteront  sa  parole  ;  s'ils  viennent 
demeurer  auec  nous,  nous  parlerons  de 
nostre  costé,  c'est  à  dire,  nous  leur 
ferons  des  presens,  pour  [applanir  la 
terre  sur  laquelle  ils  placeront  leurs 
cabanes  ou  leurs  maisons.  Monsieur  le 
Gouuerneur  voyant  que  ce  dessein  ten- 
doit  à  la  gloire  de  nostre  Seigneur,  fit 


son  présent,  auec  lequel  nous  ioignismes 
le  nostre,  pour  les  offrir  selon  l'instru- 
ction que  nos  Néophytes  nous  auoient 
donnée  :  car  ils  nous  informeront  par 
le  menu,  comme  il  failoit  parler.  Cela 
fait,  le  Père  monte  dans  vue  barque,  qui 
descendoit  à  Tadoussac,  les  vents  con- 
traires le  retardonuit  assés  long  temps 
en  chemin,  mais  écoutons-le  parler  de 
son  voyage. 

Le  Mercredy  veille  du  tres-Sainct  Sa- 
crement, vn  canot  de  Sauuagos  nous 
vint  aborder.  Comme  ie  vy  que  les  vents, 
qui  sembloient  vouloir  faire  quelque 
tréue  auec  nous,  recommençoicut  leur 
guerre,  ie  m'ombarquay  auec  eux,  pro- 
mettant à  nos  François  que  ie  li'ur  vien- 
drois  dire  la  saincte  Messe  le  iour  sui- 
uant,  si  le  temps  le  permotloit.  Les 
Saunages  m'emmenèrent  en  vn  lieu  où 
il  n'y  auoit  ny  terre  ny  bois  ;  c'estoil 
sur  des  roches,  où  ils  auroiont  passé  la 
nuict  sans  autre  couuerture  que  le  ciel, 
si  ie  ne  me  fusse  trouué  auec  eux.  le  les 
excite  incontinent  à  chercher  quelque 
meschant  lieu  pour  nous  cabauer  ;  en 
ayant  fait  rencontre,  ils  jettent  leurs 
écorces  sur  cinq  ou  six  perches  ;  et  bien 
leur  en  prit,  et  à  moy  aussi,  dit  le  Pore, 
car  nous  fusmes  battus  toute  la  nuict  du 
vent  et  de  la  pluie. 

Le  lendemain,  ne  pouitant  aborder  la 
barque,  ie  passay  la  grande  foste  de 
nostre  Seigu'îur  dans  cette  maison  tros- 
pauure  des  biens  de  la  terre,  mais  ri- 
chement pourueuë  des  biens  du  ciel  : 
la  meilleure  partie  des  Sauuagos  esloienl 
Chrestiens.  le  leur  parlay  do  l'hoimeur 
qu'on  rendoit  ce  iour  là  au  Fils  de  Dieu 
auec  pompe  et  magnificence  dans  toute 
l'Europe  ;  là-dessus  ie  dresse  vu  petit 
Autel  pour  dire  la  saincte  Messe  ;  ils 
m'aidoient  auec  tant  l'affection  que  i'en 
estois  tout  attendry  :  voyans  que  le  lieu 
où  ie  deuois  marcher,  estoit  tout  hu- 
mide et  fangeux,  ils  jettent  par  terre 
vue  robe  pour  me  seruir  de  marchepied, 
l'estendy  vue  petite  nappe  de  commu- 
nion au  trauers  de  la  cabane,  poiu'  sé- 
parer les  fidèles  d'auec  les  infidolis.  Là- 
dessus  ie  commence  la  sainct  '  Messe, 
non  sans  ostonnemtMjt,  que  le  Dieu  des 
dieux  s'abaissast  vno  autre  fois,  dans  vn 
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lieu  plus  chelif  que  l'establc  de  Bethlé- 
em. Ces  bonnes  gens  se  vouloient  con- 
fesser et  communier,  mais  ie  les  remis 
au  Dimanche  suiuant.  Les  Sauuages  qui 
n'cstoient  pas  baptisés,  gardèrent  vn 
profond  silence  pendant  ce  diuin  Sacri- 
fice :  aussi  ont-ils  bonne  (Miuie  d'estre 
Chrestiens. 

La  tempeste  nous  retint  deux  iours  et 
deux  nuicls  prisonniers  sous  ces  écorces, 
plus  ouuertes  qu'vnc  porte  cochere. 
Comme  nous  songions  à  nostre  départ, 
le  sieur  Marsolet,  qui  commandoit  la 
barque,  m'escriuit  ce  peu  de  mots  par 
vn  ieune  Saunage,  qui  m'apporta  la 
lettre  :■  Le  Saunage  surnommé  lioyer,  est 
arriué  en  nostre  barque  ;  il  dit,  qu'il 
vous  est  venu  quérir  tout  exprés  pour 
vous  mener  à  Tadoussac  ;  il  vous  attend 
icy  :  faites  luy,  s'il  vous  plaist,  vn  petit 
mot  de  response.  l'ay  donné  au  présent 
porttMir  vn  peu  de  pain  et  de  pruneaux, 
sçachant  bien  que  vous  en  auiés  besoin. 

Ayant  receu  ce  petit  mot,  ie  vais 
trouuer  la  barque  ;  le  Saunage  qui  estoit 
venu  au  douant  de  moy,  me  presse  d'en- 
trer à  Tadoussac,  disant,  que  tous  ceux 
qui  estoient  là,  souhailoient  ardemment 
d'estre  instruicts  :  ie  m'y  transporte 
dans  les  canots  qui  me  vindrent  quérir. 
Estant  arriué,  ils  me  témoignèrent  toute 
sorte  de  bonne  volonté,  ils  m'accueilli- 
rent tous  auec  beaucoup  de  bienueil- 
lance.  le  visite  les  malades,  ie  trouue 
vne  femme  en  danger,  ie  l'instruy,  ie 
la  baptise,  et  Dieu  l'enleue  au  ciel  : 
Cuius  vult,  miseretur.  Dieu  choisit  ceux 
qu'il  luy  plaist.  Cette  panure  femme  at- 
lendoit  ce  passeport  pour  entrer  en  Pa- 
radis. 

Si  tost  que  ie  fus  arriué,  poursuit  le 
Père,  les  Sauuages  me  bastirent  vne 
maison  à  leur  mode.  Elle  fut  bien-tost 
dressée  :  les  ieunes  hommes  vont  cher- 
cher des  écorces,  les  fdles  et  les  femmes 
des  branches  de  sapin  pour  la  tapisser 
d'vn  beau  verd,  les  hommes  plus  âgés 
en  font  la  charpente,  qui  consiste  en 
quelques  perches  qu'ils  arrondirent  en 
berceau  ;  on  iette  là-dessus  des  écorces 
(le  fresne  ou  de  prusse,  et  voila  vne 
Eglise  et  vne  maison  bien-tost  bastio. 
Au  commencement  ic  songeois,  où  on 


coupperoit  les  écorces  pour  faire  de» 
fenestres  ;  mais  la  maison  estant  fuite, 
ie  reconnus  qu'il  ne  falloit  point  prendre 
cette  peine,  car  il  y  auoit  assés  de  iour 
et  de  lumière  sans  fenestres.    le  dresse 
là  dedans  vn  Autel,  ie  fay  ma  petite  re- 
traite tout  auprès,  et  ie  me  trouue  plus 
content,  et  aussi  bien  logé,  que  dans  vn 
Louure.   La  porte  seule  me  mettoit  en 
peine  :  car  ie  desirois  la  pouuoir  fermer 
quand  ie  sortirois  ;  les  Sauuages,  qui  ne 
se  seruent  que  d'vne  écorce  ou  d'vne 
peau  pour  fermer  leurs  cabanes,  ne  me 
sembloient  pas  assés  bons  charpentiers 
pour  fermer  mon  palais  ;  mais  Chiuies 
MeiachkaSat  me  monstra  que  si.    Il  s'en 
va  cheicher  deux  bouts  de  pJaii'^he,  les 
cloiie  par  ensemble,    fait   vne   petite 
porte  ;    i'auois   auec  moy  vn  cadenal 
pendu  à  vn  petit  sac,  il  trouue  l'inuen- 
tion  de  s'en  seruir  poiu' fermer  ma  mai- 
son à  clef  :  me  voila  donc  logé  comme 
vn  petit  Prince,  dans  vn  Palais  basty  en 
trois  heures.    Comme  ie  craignois  l'im- 
portunité  des  enfans,  le  Capitaine  fait  vn 
grand  cry  par  les  cabanes,  et  recom- 
mande à  la  ieunesse  de  ne  point  entrer 
en  ma  demeure,  que  par  ma  permission  : 
Jeunesse,  disoit-il,  et  vous  enfans,  re- 
spectés nostre  Père  :  allés  le  visiter, 
mais  quand  il  priera  ou  qu'il  sera  em- 
pesché,  retirés  vous  sans  bruit  ;  portés 
luy  du  poisson,  quand  vous  en  prendrés. 
Les  enfans  me  suiuoient  par  tout,  et 
m'appelloient  leur  Père  ;  ils  m'appor- 
loient  de  leur  pesche,  et  ie  hiur  donnois 
vn  peu  de  galette  :  en  vu  mol,  i'estois  en 
paix  quand  ie  voulois,  dans  ma  maison 
d'écorce,  car  ie  pris  la  liberté  dés  le 
premier  commencement,  de  renuoyer 
tous  ceux  que  ie  voudrois,  quand  i'auois 
quelque  empeschement.    Encor  que  ce 
soit  chose  inoùie,  qu'vn  Sauuage  refuse 
la  porte  de  sa  cabane  à  vn  autre  Sau- 
uage, personne  neantmoins  ne  se  for- 
malisoitdela  façon  d'agir  du  Père.    11 
faut  dés  vostre  première  entrée  donner 
le  ply  que  vous  désirés  à  ces  bonnes 
gens,  capables  de  raison,  et  ils  ne  s'e- 
stonnent  pas  que  nous  ayons  des  façons 
de  faire  différentes  des  leurs. 

Quelque  temps  après  mon  arriuée  ie 
fis  festin  auec  les  Sauuages  d'vn  bled 
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d'Inde,qu*ilsolmcnt  beaucoup  ;icrauois 
fait  apporter  expi'ës  dans  In  barque  pour 
ce  sujet,  le  voulus  parler  pendant  ce 
festin,  mais  les  Saunages  ayans  ëucnlé 
mon  dessein,  me  remirent  en  vn  autre 
temps.  Sur  le  soir  le  sieur  Marsolet  et 
moy,  voulans  produire  les  presens  de 
Monsieur  le  Gouuerneur  et  les  nostres, 
le  Capitaine  nous  courut  au  deuant,  cl 
me  parla  en  ces  termes  :  Mon  Père,  il 
n'est  pas  besoin  de  nous  faire  des  pre- 
sens pour  nous  inuiter  à  croire  en  Dieu, 
nous  y  sommes  desia  tous  résolus  :  le 
Ciel  est  vue  assL^  grande  recompense, 
nous  ne  désirons  point  d'estre  orgueil- 
leux, ny  nous  vanter  d'estre  honorés  de 
vos  presens  ;  pour  toute  parole,  suffit  que 
vous  nous  enseigniés  le  chemin  du  ciel. 
Sans  entrer  en  d'autres  discours,  tous 
ceux  que  vous  voies  icy  sont  dans  la  re- 
solution de  prier,  mais  non  pas  de 
quitter  leur  païs  pour  monter  là  haut. 
Il  apporta  plusieurs  raisons,  pour  faire 
voir  qu'il  leur  esloit  important,  de  ne 
se  point  retirer  de  Tadoussac.  En  effet, 
son  discours  estoit  bon,  mais  fondé  sur 
les  considérations  humaines  et  tempo- 
relles. Voila  donc  nos  presens  arrcstés. 
Charles  MeiachkaSat,  qui  s'est  retiré, 
comme  i'ay  desia  dit,  de  Tadoussac, 
pour  viure  en  enfant  de  Dieu,  à  Sainct 
loseph,  leur  parla  plusieurs  fois  tres- 
fortemenl,  mais  pardessus  leur  portée, 
car  les  hommes  ne  se  deprennent  pas  si 
tost  des  intérêts  de  la  terre,  quoy  qu'elle 
ne  soit  qu'vn  point,  à  comparaison  du 
ciel.  Ah  !  ie  voy  bien,  fit  ce  bon-homme, 
que  le  Diable  vous  arreste  icy  :  il  vous 
donne  des  pensées,  que  vous  serés  pau- 
ures,  si  vous  quittés  vostre  païs,  il  vous 
fait  appréhender  que  les  richesses  de  la 
terre  sont  de  grande  importance  ;  et 
que  vous  seruira  tout  cela  à  l'heure  de 
la  mort?  11  voit  bien  qu'il  ne  sçauroit 
vous  rauir  la  volonté  que  vous  aués  de 
croire  en  Dieu  ;  il  vous  jettera  dans 
l'impossibilité  de  l'excuter,  vous  atta- 
chant en  vn  lieu,  où  vous  ne  pouués 
estre  instruits  :  si  tost  que  vous  ne 
verres  plus  le  Père,  vous  ne  penserés 
plus  à  Dieu  ;  qui  vous  conseillera  dans 
vos  difficultés?  qui  vous  empeschera  de 
retomber  dans  vos  chants  superstitieux 


et  dr.ns  vos  festins  ?  Si  quelqu'un  a  vn 
tambour,  qui  prendra  la  hardiesse  de 
luy  ester?  Nous  les  auons  tous  jettes, 
dirés-vous?  comme  si  vous  n'en  pouuiés 
pas  refaire  d'autres.  Moy  mesmo,  cncor 
que  ie  croyc  de  tout  mon  cœur,  il  me 
semble  que  quand  ie  suis  long-temps 
absent  des  Pères,  que  mes  vieilles  idées 
veulent  retourner  :  voila  pour  quoy, 
quand  ie  deurois  estre  le  plus  pauure  du 
monde,  ie  ne  les  quitleray  iamais.  Ce 
bon  Néophyte  ne  cessoit  matin  et  soir, 
et  la  nuict  mesme,  de  presser  ses  Com- 
patriotes, de  venir  demeurer  auprès  de 
ceux  qui  enseignent  le  chemin  du  salut. 
Les  Saunages  pressés  de  ces  raisons,  ne 
concluoient  pas  qu'il  fallust  mouler  à 
Kebec,  mais  qu'il  esloit  à  propos  que 
nous  descendissions  à  Tadoussac,  pour 
y  dresser  vne  Maison,  afin  de  les  in- 
struire :  Les  Nations  voisines  y  viendront 
demeurer,  disoient-ils,  elles  embrasse- 
ront la  foy  sans  contredit.  Mais  ce  païs 
est  si  misérable,  qu'à  peine  y  tiouue-l-on 
de  la  terre  pour  leurs  sépulcres,  ce  ne 
sont  que  rochers  stériles  et  alïVcux  ; 
si  neantmoins  Monsieur  le  gênerai,  et 
la  flotte  de  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France,  qui  passe  tous  les  ans  quelque 
mois  à  Tadoussac,  y  faisoil  baslir  vne 
maison  par  leur  ordre,  comme  Monsieur 
du  Plessis  Bochart  auoit  commencé,  cela 
feroit  du  bien  à  tout  son  équipage etaux 
panures  Saunages  :  car  quelques  Pères 
de  nostre  Compagnie  se  pourroient  re- 
tirer là  depuis  le  Printemps  iusqucs  au 
départ  des  vaisseaux,  pour  secourir  les 
François  et  les  Saunages  dans  leurs  be- 
soins spirituels.  D'y  demeurer  pendant 
l'hyuer,  c'est  chose  que  ie  ne  conseille- 
rois  à  aucun  Franç'ois  :  car  les  Sauuagcs 
s'en  éloignent  pendant  ce  temps -là, 
abandonnans leurs  rochers  au  froid,  ctà 
la  neige  et  aux  glaces,  dont  on  voyoit 
encor  quelques  reliquats,  cette  année 
bien  auant  dans  le  mois  de  Juin.  Au 
reste,  ie  ne  doute  nullement,  que  si  la 
fureur  des  Hiroquois  peut  estre  aneslce, 
que  tous  les  Saunages  de  Tadoussac,  du 
Sagné  et  de  plusieurs  autres  petites  Na- 
tions, ne  montent  plus  haut,  si  on  con- 
tinue de  les  secourir.  Mais  voyons  toutes 
les  remarques  du  Père. 
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pendant  le  sciour  que  i*ay  fait  là,  ces 
bonnes  gens,  dit-il,  m'appclloicni  ordi- 
nairement à  leurs  conseils,  ils  me  coni- 
mnniquoieiil  leurs  petites  afl'aires,  ils 
m'inuiloient  h  leurs  festins,  me  traitant 
comme  leur  père.  Ils  firent  vn  festin 
sur  les  fosses  de  leurs  morts,  inconti- 
nent après  mon  arriuée,  auquel  ils  em- 
ploierent  huict  orignaux  et  dix  castors  ; 
le  Capitaine  haranguant,  dit,  que  les 
âmes  (les  defuncls  prenoient  grand  plai- 
sir à  Todeur  de  ces  bonnes  viandes.  le 
voulus  parler  pour  réfuter  cet  erreur  ; 
mais  ils  me  dirent,  ne  te  mets  pas  en 
peine,  ce  n'est  pas  cela  qui  nous  em- 
pescliora  de  croire,  nous  allons  bien- 
tost  jolter  à  bas  nos  vieilles  façons  de 
fairr. 

Voicy  comme  i'emploiois  le  temps 
auec  eux  :  dés  le  petit  iour,  qui  estoit 
cnuiron  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
ie  m'en  allois  faire  prier  Dieu  par  les 
cabanes  ;  puis  ie  disois  la  saincte  Messe, 
où  tous  les  Chrestiens  qui  estoient  de- 
scendus à  Tadoussac,  pour  aller  en  traite, 
assisloient  tous  les  iours,  se  confessans 
et  communians  asscs  souuent  ;  la  Messe 
estant  dite,  ie  me  retirois  à  l'écart,  hors 
le  bniitdes  cabanes,  pourvacquervn  petit 
à  moy  mesme,  i'allois  en  suitte  visiter 
les  malades,  puis  i'assemblois  les  enfans 
pour  leur  faire  le  Catéchisme  ;  le  Soleil 
ne  rcgioit  ny  mon  leuer,  ny  mon  cou- 
cher, ny  l'heure  de  mes  repas,  mais 
la  seule  commodité  qui  n'estoit  guère 
auantageuse  ny  fauorable  au  corps. 

le  donnois  vn  temps  après  le  disner, 
tantost  aux  hommes,  et  puis  aux  femmes 
qui  s'assembloient  pour  estre  instruites, 
et  sur  le  soir,  après  m'eslre  retiré  quel- 
que temps,  ie  faisois  faire  les  prières 
auec  vne  '  istruction  publique  où  les  en- 
fans  rendoient  compte  deuant  leurs 
pères  et  mères,  de  ce  qu'ils  auoient 
appris  au  Catéchisme  ;  cela  les  encou- 
rageoit,  et  consoloit  infiniment  leurs 
parens. 

l'en  ay  veu  de  si  ardens  à  se  faire  in- 
struire, qu'ils  ont  passé  les  nuicts  auprès 
de  nos  Chrestiens,  se  faisans  dire  et  re- 
dire vne  mesme  chose,  pour  la  mettre 
dans  leur  mémoire.  l'interrogeois  les 
plus  âgés  publiquement  comme  des  en- 


fans,  et  tous  me  rendoient  compte  de  co 
que  ie  leur  auois  enseigné.  Kn  vn  mot, 
si  cette  Mission  est  pnnible,  elle  est  as- 
saisonnée de  b(;aucoup  de  consolation. 

le  l(!ur  disois  certain  iour,  que  quel- 
ques François  m'auoient  dit  à  mon  de- 
part  de  Kebec,  que  ie  ferois  d'eux  tout 
ce  que  ie  voudrois  deuant  la  venue  des 
Vaisseaux,  mais  qu'à  l'abord  des  Na- 
uires,  on  ne  les  pourroit  plus  retenir, 
qu'ils  seroicnt  yures  depuis  le  malin 
iusques  au  soir.  L'vn  d'eux  prenant  la 
parole,  me  dit  auec  bonne  grâce  :  Mon 
Pore,  fay  gageure  auec  ceux  qui  t'ont 
dit  cela,  et  nous  te  ferons  gagner,  car 
assurément  nous  ne  nous  enyurorons 
point  ;  demeure  auec  nous  iusques  à  la 
ilotle,  et  nous  l'apporterons  toutes  les 
boissons  que  nous  aurons,  tu  en  seras 
l'Echanson  et  le  distributeur,  tu  nous 
en  verseras  do  les  mains,  et  nous  ne 
passerons  point  lu  mesure  que  tu  nous 
donneras. 

le  vy  aborder  icy  quelques  ieunes 
gens  du  Sagné,  qui  n'auoient  iamais  veu 
de  François  ;  ils  furent  bien  eslonnés 
de  m'entendre  parler  leur  Langue.  Ils 
demandoient  de  quel  pais  i'estois  :  on 
leur  dit,  que  i'estois  de  Kebec,  et  de 
leurs  parens  ;  mais  ils  n'en  pouuoient 
rien  croire,  car  nos  barbes  mettent  vne 
diflerence  quasi  essentielle,  pour  ainsi 
dire,  entre  vn  European  et  vn  Saunage, 
l'ay  communiqué  auec  quelques  fa- 
milles venues  des  Terres,  ce  sont  gens 
simples,  et  très-capables  de  receuoir  le 
bon  grain  et  la  riche  semence  de  l'E- 
uangile. 

Estant  certain  iour  en  vne  assemblée, 
où  les  Saunages  traitoient  d'enuoyer  la 
ieunesse  en  marchandise  vers  ces  Na- 
tions plus  éloignées,  ie  me  presenlay 
pour  les  accompagner,  afin  de  parler  de 
Dieu  à  ces  pauures  peuples  :  cela  les  mit 
vn  peu  en  peine,  car  ils  ne  veulent  pas 
que  les  François  ayent  connoissance  de 
leur  commerce,  ny  de  ce  qu'ils  donnent 
à  ces  autres  Saunages  pour  leurs  pelte- 
ries  ;  et  cela  se  garde  si  bien  que  per- 
sonne ne  le  sçauroit  découurir.  Ils  me 
faisoienl  les  chemins  horribles  et  épou- 
uantables,  comme  ils  le  sont  en  effet  ; 
mais  ils  en  augmentoienl  l'horreur  pour 
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m'c^lonncr  et  pour  nie  diiicrlir  de  tnoii 
dessi'iti.  Ayant  roconnu  IcMir  craintif, 
ie  me  mets  ù  discourir  des  mnIhcMirs  et 
des  biens  éternels  ;  les  voyant  loiielit's, 
ie  leur  demanday,  s'ils  seroient  bien 
aises  que  ces  panures  peuples  de  leiu' 
connoissance,  toinimyscutdans  cesf(Mix. 
Ils  responihint  (]w.  Vion.  Il  les  Tant  dune 
instruins  reparty-je  ;  qui  le  fera,  si  vous 
me  fermés  la  porte?  Il  est  vray,  dit  l'vn 
des  principaux,  il  faut  qu'il  soit  permis 
au  Père  d'alh'r  par  tout,  il  n'est  point 
diarf,'é  ny  de  eouslcaux,  ny  d(;  haches, 
ny  d'autres  nuirchandises,  c'est  nostre 
Perc,  il  nous  aime,  n\  suis  d'auis  qu'il 
aille  où  il  voudra.  Tous  les  autres  s'y 
estans  accordés,  vu  Capitaine  s'écria  : 
Va  où  tu  voudras,  mou  Père,  la  porte 
t'est  ouuerlo  dans  toutes  les  Nations 
dont  nous  auous  connoissance,  nous  t'y 
porterons  dans  nos  canots  ;  mais  de- 
meure aucc  nous  pour  ce  Printemps  : 
car  estant  venu  pour  nous  instruire,!! 
ne  faut  pas  nous  quitter  que  nous  ne 
sçûchious  les  pri(;nîs,  tu  pourras  aller 
visiter  ces  boimes  gens  vne  autre  anné(!. 
Les  voyant  dans  cette  appréhension  ie 
leur  dis,  qu'ils  sçauoient  bien  mon  des- 
sein :  Il  est  vray,  lit  l'vn  des  piiucipaux, 
le  Père  ne  vient  pas  icy  pour  nos  pelte- 
ries,  il  n'a  aucune  marchandise  entre 
les  mains,  il  nous  aime,  c'est  nostre 
Père,  il  faut  que  la  porte  luy  soitouuerte 
par  toutes  les  Nations  dont  nous  auons 
connoissance.  Tous  les  autres  furent  de 
mesme  auis  ;  mais  ils  me  prièrent  ne- 
anlmoins  de  rester  là.  Ceux  qui  n'e- 
stoient  pas  baptisés,  me  demandèrent 
des  Chrestiens  pour  les  embarquer  et 
poui-  parler  de  ma  part  à  ces  peuples. 
le  mis  des  presens  entre  les  mains  de 
deux  Chrestiens  pour  inuiter  deux  Na- 
tions à  venir  prester  l'oreille  aux  bonnes 
nouuelles  de  l'Euangile.  Ils  me  ren- 
uoyerent  d'autres  presens  aiiec  parole, 
que  si  ie  voulois  m'arrester  à  Tadoussac, 
qu'ils  y  viendroient.  L'vn  de  nos  Chre- 
stiens de  Sainct  loseph,  frère  d'vn  Ca- 
pitaine des  iSauuages  qui  sont  dedans 
les  Terres,  l'inuitant  de  venir-voir  leurs 
champs  et  leurs  bleds,  pour  l'inciter  à 
cultiuer  la  terre,  celuy-cy  respondit  : 
Trauaillc-    courageusement,   priés  les 


François  de  vous  aider  fortement  à  dé- 
fricher la  terre  ;  si  tost  que  vous  aurés 
des  bleds,  pour  nous  ponuoir  secourir, 
nous  irons  tous  vous  voir  et  demeurer 
auprès  de  vous;  mais  nous  craignons  les 
lliroquois. 

Quelque  temps  après  Charles  Meiach- 
kaHal  alla  de  luy  mesme  inuiter  vue 
autre  Nation  de  croire  en  Dieu  ;  il  Irouua 
ces  gens  si  bien  disposés,  qu'il  s'en 
cstorma.  Yolcy  comme  il  entra  en  dis- 
cours auec  eux  :  comme  ilsauoi(întdesia 
ouy  parler  de  nosire  creanc(i,  |)ar  le 
bruit  qui  en  court  par  tout  ces  grands 
bois,  ils  luy  demandèrent  s'il  en  aiioit 
qindque  connoissance  :  Uuy  dea,  fit-il, 
moy  mesme  ie  suis  baptisé  et  i(!  croy  en 
celuy  qui  a  fait  ht  ciel  et  la  terre.  In- 
struy  donc,  dirent-ils,  c(;  païuircî  malade, 
que  tu  as  visité  et  qui  s'en  va  mourant. 
Il  l'aborde,  luy  jtarle  du  pouuoird(!l)iou 
sur  tous  les  hommes,  du  recours  qu'il 
deuoit  auoir  en  luy,  le  lait  prier  et  de- 
mander secours  à  sa  bonté.  Le  malade 
après  c(!tte  prière,  se  troiiue  à  demy 
giiery,  il  se  leue,  il  marche,  aiu!c  l'o- 
toimemeiitdeses  Compatriotes.  Charles 
les  voyant  attentifs,  leur  parle  de  la 
création  du  monde,  de  rincariialion  du 
Verbe,  en  vn  mol,  leur  enseigne  ce 
qu'il  a  appris  de  nous.  Estans  las  de 
parler,  il  se  retiroit  seul,  recitoit  son 
chapellet  et  s'entretenoit  en  quelque 
saincte  pensée,  se  pourmenantà  l'écart, 
sans  auoir  égard  si  ses  gens  s'en  eslon- 
noient  ou  non,  imitant  ce  qu'il  auoit 
veu  faire  au  Père  qui  instruisoit  les 
Saunages  de  Tadoussac.  Si  tost  qu'il 
rentroit  dans  la  cabane  du  malade,  tous 
les  autres  Sauuages  accouroient,  ils  se 
mettoient  en  rond  à  l'entour  de  luy, 
dans  vn  profond  silence,  et  luy  les  in- 
struisoit selon  sa  portée.  Ne  sçachanl 
plus  que  dire,  il  se  mit  à  crier  si  fort 
contre  leurs  superstitions,  contre  leurs 
festins  à  tout  manger,  monslrant  la  bru- 
talité de  leurs  mœurs,  et  bénissant  Dieu 
d'auoir  quitté  son  ancienne  barbarie,  il 
dit  tant  de  chose  contre  l'inutilité  et  la 
folie  de  leurs  tambours,  que  tous  ceux 
qui  en  anoient,  les  allèrent  tout  soudai- 
nement quérir,  et  les  mirent  en  mille 
pièces  en  sa  présence  ;  cela  l'estonna  el 
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le  consola  fort.  Quand  il  fut  de  retour, 
il  ne  s(,'aiioil  so  lomprcndro  :  Nlkiuiis, 
me  l'aisuil-il,  \v  K's  ay  jk'Usô  uniciicr  icy 
aucc  inoy  ;  s'il  (Missrnl  imi  dcMpioy  nclKs- 
tei"  d(!s  viiircs  jiuiir  passer  1  hiiier,  ils 
m'aiiroiiMil  siiiiiy  ;  tous  ceux  que  \\\y 
vous  soiil  dans  la  ritsoliilion  de;  su  fain; 
inslniire  el  do  (|iiill(>r  leurs  ancieniuts 
cousluin(!s,  poiu"  (unbrasser  les  nosln's. 
Enfui,  ie  ne  doute  point  que  toutes  ces 
painnes  ])elites  Nations  qui  sont  dans 
les  bois,  où  iu»s  (lluestieus  fréquentent, 
no  se  viennent  ranger  au  Ixireuil  de  l'E- 
glise, si  on  les  peut  se'coinir. 

Pour  conclusion,  le  Perc  arriua  à  Ta- 
doussac  l(!  second  iour  de  liiin,  et  en  fut 
'appelle  le  vinj^l-neuf.  11  baptisa  qua- 
lor/e  ou  (piin/e  Sauua^'es,  notamment 
des  eniaus  et  des  personnes  âgées  ;  il 
en  auroit  baptisé  bien  dauanlagts  si  ces 
pauures  j:;ens  eussent  esté  en  vn  lieu  où 
ils  pounoi(!nt  estre  conseruéscn  la  foy  ; 
tout  cela  arriueia  en  son  temps.  Le 
Dieu  ([ui  les  a  touchés  et  qui  les  a[ipell(î, 
leur  ouurira  la  porte  el  leur  donnera  le 
moyen  d'cxeculer  ses  saincles  volontés. 
Ainsi  soil-il. 


cn.vi'iTRE  xni. 

Dus  bonnes  espérances  et  des  obstacles 
de  ta  conuersion  des  Sauvages. 

La  venue  des  Vaisseaux  apporte  ordi- 
nairement vn  meslange  de  ioie  et  de 
tristesse.  Nous  auons  recou  du  conten- 
tement à  la  veuii  des  hommes  de  Mes- 
sieurs de  Montréal,  pourcc  que  leur 
dessein  est  entièrement  à  la  gloire  de 
nostrc  Seigneur,  s'il  reiissit.  Ce  con- 
tentement a  receu  du  meslange  par  le 
retardement  du  sieur  de  Maison-neufue 
qui  commande  ces  hommes,  lequel  a 
relasché  trois  fois  en  France,  et  enfin 
est  arriué  si  tard,  qu'il  ne  sçauroit  mon- 
ter plus  haut  qucKebec  pour  cette  année  ; 
et  Dieu  veuille  que  les  Iliroquois  ne 
ferment  point  les  chemins,  quand  il  sera 
quqistion  de  passer  plus  auaut.   Quicon- 


que n  pris  vno  forte  resolution  de  Ira- 
iiailler  pour  lesus-dhrist,  doit  l'uu'  la 
(Iroix  d(!  lesus-ChriHt.  jV«"»  .'Sl  d.<;i- 
pulus  super  mayistrum.  i.t  (Iroix  est 
l'ai  brt;  de  vie,  nui  porte  ii  s  fruicts  du 
Paradis,  et  jolia  ligni  ad  sanitatem  yen- 
lium.  Le  conuersion  des  Saunages  ne 
se  fera  que  par  la  Croix. 

Ce  nous  est  (Micor  vue  douce  consola- 
tion, de  voir  que  U\s  longues  fatigints  de 
1(1  iiuîr  n'ont  point  altéré  la  santé  des 
passag(!rs  qui  viennent  grossir  nostrc 
petite  Colonie  :  le  Pore  lacques  de  la 
Place  et  noslre  frère  Ambmise  IJroi'lct 
sont  arriués  en  bonne  santé,  i)i(Mi  merey. 
Vue  ieune  Damoiselle,  qui  n'aiioit  pas 
pour  d(Mix  doubles  de  vie  en  Kraiice,  à 
c(>  qu'on  dit,  en  a  perdu  plus  de  la 
moitié  dans  le  Vaisseau,  tant  elle  a  souf- 
fert, mais  elle  en  a  trouué  à  Ktdx^c  plus 
(lu'elle  n'en  auoit  embarqué  à  la  Ro- 
chelle ;  les  hommes  de  trauail  arriiient 
ordinairement  icy  le  corps  (ît  la  dent 
bien  saine,  et  si  leur  âme  a  quelque 
maladie,  elle  ne  tarde  gueres  à  reeou- 
iirer  vue  bonne  santé.  L'air  de  la  Nou- 
uiîlle  Elance  est  tres-sain  pour  rànie  et 
pour  le  corps.  Un  nous  a  t'i;,  qc'il  !0U- 
roit  vn  bruit  dans  Paris,  qu'on  auoil 
mené  en  Canada,  vn  Vaisseau  tout  char- 
gé de  filles,  dont  la  vertu  n'auoit  l'ap- 
probation d'aucun  Docteur  ;  c'est  vn  faux 
bruit,  i'ay  veu  tous  les  Vaisseaux,  pas 
VII  n'estoit  chargé  de  cette  marchandise. 
Changeons  de  propos. 

Il  n'y  auoit  pas  long-temps  que  nos 
Autels  auoieiit  porté  le  dciiil  de  la  mort 
do  Monsieur  Gand,  quand  la  Hotte  a 
paru.  Cet  homme  de  bi(ui  secouroil  for- 
tement les  Saunages  qui  se  retirent  à 
Sainct  loseph  ;  leurs  conucrsions  luy 
touchoient  les  yeux  et  gagnoient  le 
cœur.  11  est  mort  dans  vn  sublime  ex- 
ercice de  patience  ;  en  vn  mot,  il  est 
mort  comme  il  auoit  vescu,  c'est  à  dire, 
en  homme  qui  cherche  Dieu  auec  vérité. 
A  peine  auoit-on  aciieué  les  derniers  de- 
uoirs  qui  luy  estoient  deubs,  qu'il  nous 
a  fallu  vue  autre  fois  rcuestir  de  noir 
nos  Chappelles,  pour  faire  le  seruice  de 
Monsieur  le  Commandeur  de  Sillery. 
Monsieur  de  Montmagny  noslre  Gouuer- 
neur,  Monsieur  le  Cheualier  de  l'isle,  et 
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plusieurs  autres,  y  assistèrent  ;  quelques 
Sauuuges  voulurent  comniunicr  ce  iour 
là,  et  tous  prièrent  pour  son  Ame,  nM- 
gnorans  pas  les  grandes  obligations 
qu'ils  ont  à  ce  sainct  Homnne  qui  a 
jette  les  fondemuns  de  Tarrest  de  ces 
panures  peuples  eirans,  en  la  Résidence 
de  Sainct  loseph.  Pleust  à  Dieu  que 
ceux  qui  succéderont  à  I  uncction  de  ce 
grand  Homme,  vissent  vn  petit  briades 
grandes  recompenses  dont  il  ioûit  de- 
dans les  ciuux.  Sa  mort  auoit  arrestë 
le  secours  quMl  nous  donne  ;  mais  i'ap- 
prens  que  quelques  personnes  dé  mérite 
n'ont  pas  voulu  que  ce  grand  ouurage 
cessast,  l'ortitians  nos  bras,  qui  s'alloient 
aflbiblir  pur  le  dccés  de  ceux  qui  mé- 
ritent de  porter  le  nom  de  vrais  Pères 
des  r*  "csliens  Sauuages. 

Moii  ■jur'le  Marquis  de  Gamache  de- 
funcl,  a  m'Tité  le  premier  de  porter  ce 
tiltre  :  car  il  a  ouuert  la  première  porte 
aux  grandes  Missions  que  nous  auons 
entreprises  en  ces  derniJrs  conûns  du 
Monde.  Son  fils  s'estant  donné  à  nostre 
Compagnie,  finit  ses  iours  l'an  passé, 
auec  la  couronne  d'vne  riche  perseue- 
rance  en  la  vertu.  Ils  voient  maintenant 
tous  deux,  combien  sainctement  et  vti- 
lement  ces  grandes  libéralités  sont  em- 
ploiées,  et  comme  vne  belle  action  faite 
dans  les  temps,  fructifie  pour  l'Eternité. 

On  m'a  fait  voir  vne  deuolion,  dont  ie 
ne  doute  nullement  que  le  Sainct  Esprit 
n'en  soit  l'autheur  :  la  Charité  est  indu- 
strieuse. Yn  homme  de  mérite  et  de 
condition,  veut  prendre  le  soin  d'vne 
famille  de  Sauuages:  il  destine  vne  cen- 
taine d'escus  pour  luy  bastir  vne  petite 
maison  ;  il  veut  qu'on  luy  escriue  le 
nombre  des  personnes  qui  la  composent 
et  comme  ils  s'appellent  ;  il  demande 
ce  qu'ils  auront  de  besoin  pour  s'esta- 
blir  la  première  année,  et  quel  ordre  il 
faut  garder  pour  la  faire  subsister.  Cette 
inuention  ne  vient  point  d'Archimede, 
mais  d'vn  plus  grand  esprit.  Voila  iu- 
stement  le  moyen  de  donner  à  lesus- 
Christ  tous  les  descendans  de  cette  fa- 
mille, et  nati  tuitorumt  et  qui  nascentur 
ab  illis  :  Tous  les  enfans  de  leurs  en- 
fans,  leurs  neueux  et  leurs  arriere-ne- 
ueux  croiront  en  Dieu.  Qui  conuertit  vn 


pécheur  en  France,  ne  conuertit  ordi- 
nairement qu'vn  homme;  qui  appelle 
à  la  foy  vn  chef  de  famille  Sauuage,  y 
appelle  tous  ses  descendans,  vsque  ad 
lerliam  et  quarlam  generalionem,  et 
vitra.  le  ne  sçaurois  croire  que  Dieu 
ne  verse  tost  ou  tard  ses  bénédictions 
sur  la  famille  de  ceux  qui  procurent 
l'amplification  de  la  famille  de  Icsufr* 
Christ  son  Fils. 

l'vseray  de  redites,  si  ie  fais  mention 
des  grandes  prières,  des  grandes  deuo- 
tions,  des  ieusnes  et  des  autres  mortifi- 
cations qui  se  font  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Europe,  pour  la  conucrsion 
de  ces  peuples,  notamment  en  quelques 
Maisons  de  Filles  signalées  en  vertu, 
le  sçay  vn  Monastère,  ofl  depuis  plu- 
sieurs années  il  y  a  incessamment  iour 
et  nuict,  quelque  Religieuse  deuant  le 
S.  Sacrement,  sollicitant  ce  Pain  de  vie, 
de  se  faire  donner  à  coiuioistre  et  de  se 
faire  gouster  aux  panures  Saunages.  Il 
s'est  trouué  mesme  dans  la  campagne 
vn  Curé  si  zélé  pour  le  salut  des  pauures 
Sauuages,  des  Paroissiens  si  pleins  de 
bonté,  qu'ils  ont  fait  trois  processions 
générales,  soixante  et  quinze  ieusnes, 
cent  vingt-quatre  disciplines,  dix-huict 
aumosnes  et  quantité  de  prières,  pour 
la  conuersion  de  ces  peuples:  cela  n'est- 
il  pas  rauissant?  le  prie  le  grand  Berger 
d'auoir  vn  soin  tout  particulier  de  ce 
bon  Pasteur  et  de  son  troupeau.  Quand 
on  me  dit  que  les  âmes  les  plus  sainctes 
de  la  France,  pressent  les  cieux  pour 
pleuuoir  des  bénédictions  sur  ces  con- 
trées ;  quand  nous  voyons  de  ieunes 
filles  délicates,  renfermées  dans  leurs 
maisons,  sur  les  riues  de  nostre  grand 
fleuue,  prendre  part  aux  trauaux  de  ce 
Monde,  auec  vne  gaieté  nompareille  ; 
quand  ie  considère  vne  Dame,  éloignée 
de  plus  de  mille  lieues  de  son  païs, 
donner  ses  biens  et  sa  vie  pour  ces  Bar- 
bares, préférer  vn  toict  d'écorce  à  vn 
lambris  d'azur,  prendre  plus  de  plaisir  à 
conuerser  des  Sauuages,  qu'à  visiter  les 
plus  Grands  de  la  Cour  ;  quand  ie  con- 
temple vne  ieune  Damoiselle,  à  qui  vn 
frimas  donnoit  le  rheume  en  France, 
trauerser  l'Océan  pour  venir  deffier  nos 
grands  hiuers,  et  cela  pour  dire  trois 
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c  conuertit  ordi- 
me  ;  qui  appelle 
mille  Sauuage,  y 
indans,  mque  ad 
generationem,  et 
;  croire  que  Dieu 
SCS  bénédictions 
jx  qui  prorurent 
famille  de  lesusp- 

si  ie  fais  mcnlion 
les  grandes  deuo- 
les  autres  morlifl- 
n  beaucoup  d'en- 
our  la  conncrsion 
iment  en  quelques 
ignalées  en  vertu, 
e,  où  depuis  plu- 
incessamment  iour 
iligieuse  deuant  le 
anl  ce  Pain  de  vie, 
coiiiiojstre  et  de  se 
lures  Saunages.    11 
dans  la  campagne 
e  salut  des  panures 
issiens  si  pleins  de 
it  trois  processions 
et  quinze  ieusnes, 
sciplines,  dix-buicl 
S  de  prières,  pour 
peuples:  cela  n'est- 
tie  le  grand  Berger 
t  particulier  de  ce 
\  troupeau.  Ouand 
les  les  plus  sainctes 
eni  les  cieux  pour 
îtions  sur  ces  con- 
voyons de  ieunes 
fermées  dans  leurs 
is  de  nostre  grand 
aux  trauaux  de  ce 
iielé  nompareille  ; 
[ne  Dame,  éloignée 
luës  de  son  païs, 
i  vie  pour  ces  Bar- 
jict  d'écorce  à  vn 
Ire  plus  de  plaisir  à 
[es,  qu'à  visiter  les 
jr  ;  quand  ie  con- 
[moiselle,  à  qui  vn 
leume  en  France, 
ir  venir  deffier  nos 
la  pour  dire  trois 


bonnes  paroles  a  quelque  Saininpc  de-  semblables,  qui  se  sont  faits  Cliresticns, 


liant  sa  mort,  et  en  voir  qiiclqu'vn  de 
ses  propres  yeux  inuoq>icr  lesainctNom 
de  Dieu  ;  quand  ie  voy  des  Saunages 
deuenus  Prédicateurs,  et  des  mangeurs 
de  chair  humaine  s'approcher  de  la 
Table  de  lesus-Christ,  auec  vne  mo- 
destie et  auec  des  sentimens  de  vrais 
cnfans  de  Dieu  ;  ie  ne  puis  quasi  douter, 
que  Dieu,  qui  a  commencé  le  grand  ou- 
iirage  de  la  conuersion  de  ces  peuples, 
ne  le  conduise  à  chef,  malgré  tous  les 
obstacles  qui  s'y  rencontrent. 

le  racontois  il  n'y  a  pas  long  temps  à 
nos  Saunages  Chiestîens,  les  secours 
que  les  âmes  d'élite  leur  donnoient,  les 
grandes  prières  qu'on  faisoit  povir  eux 
en  France.  Cela  les  toucha  ;  mais  comme 
ils  paroisscnl  fort  froids,  ils  n'en  firent 


les  touche  puissamment  ;  mais  le  peu  de 
secoui-s  que  nous  leur  pouuons  donner, 
et  la  fureur  des  lliroquois,  les  empeschc 
de  nous  venir  ioindre. 

Secondement,  les  Attikamegucs,  el 
les  autres  Nations  dont  ie  ne  sçay  pas 
les  noms,  qui  sont  dedans  les  Terres, 
prendront  place  aux  Trois  Iliuieres  ;  ils 
i'auroient  desia  fait,  n'estoit  la  crainte 
de  leurs  ennemis  communs,  les  Uiro- 
quois.  Ce  sont  peuples  bons  et  dociles, 
bien  aisés  à  gagner  à  lesus-Christ. 

En  troisiesme  lieu,  les  Algonquins, 
tant  de  l'Isle  que  de  la  petite  Nation,  les 
Onoutchataronons,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  ces  quartiers  là,  quelques 
Hurons,  et  mesme  encor  quclqiies  Ili- 


n 


roqiiois,  habiteront  vn 


lour  en.,^. 

•H' 


de  de 


paroistre  pour  lors  aucun  semblant.    Le   Montréal  et  es  lieux  circonuoisins.  Cette 
lendemain  deux  des  principaux  me  vin-  Isle  doit  estre  vn  grand  abord  de  plu- 


drenl  Irouuer,  et  me  dirent  :  Nikanis, 
nous  nous  sommes  assemblés  sur  ce  que 
lu  nous  disois  hier,  nous  sommes  pan- 
ures, nous  n't  lions  pas  le  moyen  de  re- 
connoistre ceux  qui  nous  assistent;  mais 
nous  allons  conclu  que  nous  ieusnerions 
pour  eux,  et  que  nous  prierions  pour 
ceux  qui  prient  tant  Dieu  pour  nous. 
Nous  icusncrons  sans  boire  ny  manger 
tout  le  iour,  disoient  ces  bons  Néo- 
phytes. Cette  resolution  me  toucha  et 
me  fit  dire,  que  ceux  qui  plaident  pour 
les  Saunages  deuant  la  diuine  lustice, 
gagneront  leur  cause  en  faneur  de  lesus- 
Christ. 

le  ne  suis  pas  Prophète,  ny  fds  de 
Prophète,  comme  dit  le  prouerbe  ;  mais 
voyant  ce  que  Dieu  fait  pour  le  salut  des 
Sauuages,  en  l'vnc  et  l'autre  France,  ic 
ne  doute  quasi  pas  qu'on  ne  voie  vn  iour 
ce  que  ie  vay  remarquer. 

Premièrement,  ie  m'atlens  que  Sainct 
Joseph  sera  peuplé  d'Abnaquiois,  de 
Bersiamltes,  de  Sauuages  de  Tadoussac, 
de  la  Nation  du  Porc-Epic,  des  8papi- 
nachiSekhi,  des  8mami8ekhi  ;  ce  sont 
petits  peuples  dans  les  Terres,  qui  se  ral- 
lieront auec  nos  Néophytes  de  S.  loseph, 
et  qui  en  appelleront  encor  d'autres 
petit  h  petit.  Ces  Nations  ont  oûy  parler 
de  lesus-Christ,  sa  Doctrine  leur  semble 
belle  et  agréable,  l'exemple  de  leurs 
Relation— iQ^\. 


sieurs  peuples.  le  ne  dy  pas  des  Hurons, 
des  plus  haut  Algonquins  et  des  lliro- 
quois, ce  que  i'ay  dit  des  Attikamegucs, 
(les  KakSaznkhi  et  des  Dersiamiles  :  ceux- 
cy  sont  des  agneaux,  et  ceux-là  sont 
farouches  comme  des  loups  ;  mais,  lia- 
bilabil  lupus  cum  agno,  ctpuerparuulus 
minabit  eos. 

En  quatriesmo  lieu,  après  Montréal, 
Vid^o  turbom  magnam,  (^uam  dinume- 
rare  nemo  potest,  eœ  omnibus  genlibus  ; 
le  voy  au  Midy  el  à  rUecident,  vn  grand 
nombre   de   Nations   qui    cultiucnt  la 
terre,  qui  sont  toutes  sédentaires,  mais 
qui  iamais  n'ont  ouy  parler  de  lesus- 
Christ  ;  la  porte  nous  est  fermée  à  tous 
ces  peuples  par  les  lliroquois.  11  n'y  a 
dans  toutes  ces  grandes  estenduës,  que 
les  Ilurons  el  quelques  autres  Nations 
circonuoisincs  à  qui  nous  ayons  porté 
les  bonnes  nouuelles   de   l'Euangile  ; 
mais  encor  les  faul-il  aborder  par  des 
chemins  horribles,  par  des  longs  dé- 
tours, par  des  dangers  continuels  d'estre 
bouillis  et  rostis,  el  puis  deuorés  à  belles 
dents  par    les   misérables    lliroquois. 
Nous  ne  perdons  point  courage  pour  cela, 
nous  croyons  que  Dieu  fera  iour  dans 
ces  ténèbres,  elque  quelque  grand  Génie 
oinirira  la  porte  à  l'Euangile  de  lesus- 
Christ,  dans  ces  vastes  contrées,  et  que 
I  l'ancienne  France  sauucra  la  vie  à  la 
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Nouuelle,  qui  se  va  perdre  si  elle  n'est 
fortement  et  promptemcnt  secourue  :  le 
commerce  de  ces  Mosi^ieu^s,  lu  Colojiic 
des  François,  et  la  Hcligion  qui  com- 
mence h  florir  parmy  les  Sauuoges,  sont 
à  bas,  si  on  ne  dompte  les  lliroquois. 
Cinquante  lliroquois  sont  capables  de 
faire  quitter  le  païs  à  deux  cens  Fran- 
çois, non  pas  s'ils  combnlloient  de  pied 
ferme,  car  en  tel  cas  cinquante  Fran- 
çois deferoient  cinq  cens  lliroquois,  si 
les  noilandois  ne  leur  doiinoienl  point 
d'armes  à  feu.  Si  ces  Barbares  s'aehur- 
nent  à  nos  François,  iamais  ils  ne  les 
laisseront  dormir  d'vn  bon  sommeil  :  vn 
lliroquois  se  tiendra  deux  ou  trois  iours 
sans  manger,  derrière  vne  souche,  à  cin- 
quante pas  de  vostre  maison,  pour  mas- 
sacrer le  premier  qui  tombera  ûam  ses 
embusches  ;  s'il  est  dccouuert,  les  i)ois 
luy  seruent  d'azile  :  où  vn  François  ne 
trouuera  que  de  l'embarras,  vn  Saunage 
y  sautera  lestement  comme  vn  cerf.  Le 
moyen  de  respirer  dedans  ces  presses. 
Si  on  n'a  ce  peuple  pour  amy  ou  si  on  ne 
l'extermine,  il  faut  abandonner  à  leur 
Cl  uauté  tant  de  bons  Néophytes,  il  faut 
])erdre  tant  de  belles  espérances,  et  voir 
rentrer  les  Démons  dans  leur  empire. 

le  pcnsois  finir  ce  chapitre  ;  mais 
voicy  quelques  IVagmens  de  lettre  qui  en 
feront  vne  bonne  conclusion,  le  party 
l'an  passé  des  Trois  Uiiiieres,  dit  le  Père 
Claude  Pijart,  pour  aller  au  païs  des 
Mipisirinieiis.  Dieu  nous  deliura  des  em- 
busches des  Uiroquois,  et  d'vn  naufrage 
où  ie  pensay  perdre  la  vie  ;  lesSauuages 
qui  me  conduisoient  ayans  mis  le  pied 
en  l'eau  dans  vn  torrent,  contre  le  cou- 
rant duquel  ils  traisnoient  le  canot  qui 
me  portoity  la  rapidité  de  l'eau  leur 
ayant  fait  quitter  prise,  ie  me  vy  em- 
porté i)ar  le  torrent  dans  vne  préci- 
pitation d'eau  toute  pleine  d'horreur; 
i'estois  tout  viuant  à  deux  doigts  de  la 
mort  ;  quand  vn  ieune  Huron,  qui  estoit 
resté  seul  auec  moy  dans  le  canot,  saute 
allègrement  dans  les  bouillons  d'eau, 
pousse  le  canot  hors  du  courant,  et  en 
se  sauuant  luy-mesme,  me  sauna,  et  tout 
nostre  petit  bagage,  l'ay  encouru  encor 
d'autres  dangers,  desquels  Eripuit  me 
Ihminvs,  et  mater  mtsericordiœ.  Dieu 


m'a  deliuré,  et  la  Mcre  de  Miséricorde. 
Nous  auons  fait  quelques  courses  cet 
hiuer;  Dieu  a  récompensé  nos  petits  tra* 
uaux,  de  quelques  âmes  prédestinées, 
qui  sembloient  n'utlendrc  que  le  Sainct 
Ûaptesme  pour  aller  au  ciel.  Nostre  de- 
meure ordinaire  pendant  l'hiuer,  a  esté 
au  païs  des  Ilurons,  que  nous  auons 
quille  le  huictiesme  de  May,  pour  aller 
instruire  les  Nipisiriniens.  Nous  disons 
tous  les  iours  la  saincte  Messe  dans  leurs 
cabanes,  faisans  vn  petit  retranchement, 
ou  vne  petite  Chapelle  de  nos  couucr- 
turcs.  Ces  peuples  me  semblent  fort 
doux,  bien  modebtcs  et  nullement  su- 
perbes ;  ils  sont  bons  mesnagers,  les 
femmes  ne  sçauunt  que  c'est  d'oisiuelé, 
les  ieusiies  enfans  vont  à  la  pesche  si 
tost  qu'ils  sont  vn  i)eu  grandelets,  la 
ieu liesse  tesmoigne  vne  grande  ardeur 
à  apprendre  (-«;  que  nous  leur  enseignons 
de  la  doctrine  de  lesus-Christ,  ils  sont 
fort  portés  à  chanter.  Les  hommes  vont 
en  traite  ou  en  marchandise  vers  d'au- 
tres Saunages  du  costé  du  Nord,  d'où 
ils  rapportent  quantité  de  pellerics  ;  vn 
seul  Suuuage,  ayant  sa  prouision  de 
bleds,  aiioit  de  reste  trois  cens  castors, 
qui  sont  la  meilleure  monnoîe  du  puis. 
Si  Dieu  donne  sa  bénédiction  à  ces  pan- 
ures gens,  on  aura  besoin  d'vn  bon 
nombre  de  braues  ouuriers  qui  s'adon- 
nent à  la  langue  Algonquine,  tous  ces 
païs  cy  sont  remplis  de  gens  qui  la 
parlent,  l'espère  que  nos  Nipisirinions 
descendront  aux  Trois  lAiuieres  auec  le 
Père  Charles  Uaimbault,  trouués-vous 
s'il  vous  plaist  en  ces  quartiers  là,  aucc 
les  nouueaux  Cbrestiens  :  leur  exemple 
et  leurs  discours  auront  beaucoup  de 
pouuoir  sur  nos  Saunages. 

Dans  vne  autre  lettre  :  Vostre  R.  ne 
sçauroit  croire  combien  elle  seroit  la 
bien-venuë  en  ces  quartiers-cy,  pour  y 
aflermir  nos  Missions  errantes  ;  ie  prie 
nostre  Seigneur  qu'il  dispose  le  tout  à 
sa  plus  grande  gloire.  le  n'ay  rien  de 
nouueau  depuis  ma  dernière,  sinon  que 
le  Père  Paul  Ragueneau  et  le  Père  Me- 
nard  sont  arriués  icy  en  bonne  santé, 
la  veille  de  l'Assomption  ;  le  soir  les 
prières  furent  chantées  en  nostre  Cha- 
pelle d'écorce,  en  Latin,  en  Algonquin, 
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Mon  Révérend  Père, 
Pax  Christi. 

LA  Relalion  de  cette  année  que  i'en- 
uoye  à  vostre  Reuerence,  luy  fera 
voir  comme  nos  Pères  qui  esloient  icy, 
ont  esté  distribuez  en  sept  Missions,  où 
ils  ont  presché  et  publié  l'Ëuangile  à 
seize  ou  dix-sept  mille  Barbares.  Si  les 
souffrances  endurées  dans  vn  si  noble 
employ,  sont  la  mesure  des  espérances 


que  nous  deuons  auoir  de  la  conuersion 
de  ces  peuples,  nous  auons  occasion  de 
croire  qu'enfin  de  ces  pauurcs  infidèles 
nous  en  ferons  de  bons  Ghrestiens  ;  et 
quelque  résistance  que  la  terre  et  l'enfer 
apportent  aux  desseins  que  nous  auons, 
nous  n'en  perdrons  pas  vn  i)oinct  de 
nostre  confiance.  Le  sang  de  lesus- 
Christ  qui  a  esté  respandu  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  nous,  y  sera  enfin 
adoré  ;  et  non  seulement  les  Hurons, 
mais  quantité  de  nations  encore  plus 
peuplées  qui  nous  enuironnent  quasi  de 
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et  en  Huron.  Ce  qu'on  vous  a  dit  des 
hommes  qui  sont  au  delà  du  Sagiié,  est 
véritable  ;  nos  Nipisiriiiiciis  retournés  de- 
puis peu  dos  KyrisliiiHns,  qui  trafiquent 
en  la  mer  du  Nord,  nous  asseurent  qu'ils 
ont  trouué  quatre  cens  hommes  qui 
parlent  tous  Montaguais  :  cela  monte  ù 
quatre  mille  âmes. 

Voicy  deux  mots  du  Père  Pierre  Pi- 
jart  :  Tay  esté  en  Mission  à  la  Nation  du 
(tetun  ;  i'ay  veu  deux  Bourgades  qui 
parloicnt  Algonquin,  en  Tvne  desquelles 
i(;s  hommes  vont  tout  iiuds  sansreserue  ; 
il  est  asseuré  que  les  peuples  de  la  Na- 
tion de  feu,  parlent  aussi  Algonquin,  et 
vue  autre  Nation,  qu'on  appelle  A8an- 
chronons  :  voila  vue  belle  estenduë  pour 


nos  Pères,  qui  apprendront  celle  langue, 
voila  dequoy  animer  leur  zèle.  Vu  pri- 
sonnier de  la  Nation  de  feu,  m'a  dit, 
qu'il  auoit  appris  en  sou  païs,  qu'on 
Irouuoit  certains  peuples  au  Midy  de  ces 
contrées,  qui  semoieut  et  reciieilloient 
deux  fois  l'année  du  bled  d'Inde,  et  que 
lo  dernière  recolle  se  faisoil  au  mois  de 
Décembre.  Ce  sont  les  paroles  du  Père. 
Quiconque  arresleia  ou  domptera  la 
fureur  des  Uiroquois,  ou  qui  fera  réussir 
les  moyens  de  les  gaigner,  ouurira  la 
porte  à  lesus-Christ  dans  toutes  ces  con- 
Irées.  C'est  vn  grand  honneur  que  Dieu 
fait  aux  hommes,  de  les  rendre  partici- 
pans  des  trauaux  de  la  Croix  de  son  Fils, 
en  lu  conuersion  des  âmes. 
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toutes  parts,  s'assujettiront  h  co  grand 
Roy  de  gloire,  à  qui  loulcs  les  nations 
de  la  terre  doiiient  enfui  rendre  hom- 
mage. Ce  sont  ces  seules  espérances 
qui  souslicuuent  tous  nos  trauaux  ;  et 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  vaines,  ic 
supplie  \.  R.  de  nous  assister  de  ses  S.  S. 
et  prières, 


De  Y.  R. 


Trcs-humble  et  Ircs-obcïssanl 
seruileur  en  N.  S. 

II.  L'alemaist. 


De  la  résidence  fixe  do  S.  Mario  aux 
UuroDS,  co  10.  de  Muy  1G41. 
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CUAPITRE  I. 

» 

De  Veslat  gênerai  du  Christianisme  en 
ces  contrées.    . 

Nos  Barbares  oyans  iouy  celte  annëe 
d'vne  parfaite  sauté,  cl  des  fruicls  d'vne 
belle  cl  bourouse  recolle,  ne  nous  ont 
pas  rebuté  dans  nos  visites,  ny  fait  si 
mauuais  visaiio  que  la  précédente.  le 
ne  sçay  loulesfois  ce  que  nous  leur  do- 
uons plus  tosl  soubailler,  l'aduersitc  ou 
la  prospérité  :  la  maladie  ou  la  santé, 
car  si  les  saius  ne  deuiennent  pas  plus 
sages  au  temps  de  l'vne  que  de  l'autre, 
quelques  malades  au  moins  durant  les 
maladies,  nous  donnent  en  mourant, 
l'asseurance,  ou  du  moins  Tesperance 
de  leur  boîibeur. 

Depuis  le  mois  de  luin  de  Tannée 
précédente,  iusques  au  mois  de  No- 
uembrc  ensuiuant,  nostrc  occupation  a 
esté  d'entretenir  ce  peu  de  Chreslicns 
qui  nous  esloient  restez  après  la  bour- 
rasque de  l'hyucr  précèdent,  de  faire 
quelques  courses  aux  Missions  encom- 
mencées,  et  nous  disposer  aux  Missions 
de  l'hyucr. 

Sur  le  milieu  de  TAutomne,  ayant 
considéré  nos  forces  en  la  langue,  et  ce 


qu'il  y  auoit  ù  faire  auprès  des  peuples, 
ausquels  on  auoit  par  le  passé  publié 
l'Euungile,  nous  trouuàmes  que  sans 
faire  tort  aux  cinq  Missions  de  l'année 
précédente,  nous  pouuions  en  entr'3- 
prendre  deux  nouuelles  :  l'vne  de  la 
langue  Iluronne  et  l'autre  de  l'Algon- 
quine,  et  celle-cy  à  la  faneur  de  deux 
de  nos  Pères  nouuellemenl  arriucz  do 
Quebeq,  et  enuoyez  à  ce  dessein. 

>'ous  voila  donc  incontinent  après 
distribuez  en  sept  missions,  où  on  a 
prcsché  et  pid)lié  le  Royaume  de  Dieu  à 
seize  ou  dix-sept  mille  Rarbares  de  di- 
ucrses  nations.  Il  n'y  n  eu  bourg  ny 
bourgade,  cabane  ny  feu  où  on  a  pu 
aborder,  où  on  ne  se  soit  acquitté  de  sa 
fonction  ;  et  si  nous  n'y  voyous  tant  de 
conuersions  que  nous  désirerions,  au 
moins  auons  nous  la  consolation  de 
trouuer  dans  les  esprits  beaucoup  plus 
de  disposition  à  la  Foy  que  les  années 
précédentes. 

Cependant  c'est  vue  cbose  pitoyable 
que  (le  voir  les  idées  et  les  imaginations 
dans  lesquelles  le  malin  esprit  entre- 
lient encore  ces  panures  peuples.  Les 
vns  entrent  dans  des  frayeurs  aussi  tosl 
qu'ils  nous  voyenl,  et  demandent  si  la 
maladie  ne  renient  point  auec  nous  ;  les 
autres  après  nous  auoir  cnleudu  n'ont 
autre  réplique  sinon  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit.  Ônt'lques  vns  douant  que  de 
s'engager,  demandent  si  on  leur  donne 
asseurancc  qu'ils  vieilliront  ;  d'autres 
font  instance  que  nous  entreprenions 
donc  tout  ensemble  la  gueiison  de  tous 
les  malades,  puis  que  notis  défendons 
les  festins  et  les  danses  de  cérémonie, 
qui  sont  les  remèdes  du  pays  ;  d'autres 
demandent  dequoy  ils  vinrent,  et  à  quoy 
ils  passeront  leur  temps,  puis  qu'on 
leur  défend  de  desrober,  -et  d'entretenir 
les  femmes  ;  d'autres  ne  cessent  de  pro- 
lester qu'ils  croy»  ni,  auec  mille  com- 
plaisances et  cajoUeries,  qui  n'aboutis- 
sent en  fin  qu'à  demander  ou  desrober 
quelque  chose  s'ils  peuuenl. 

Il  s'en  troune  qui  escoutent  sérieuse- 
ment et  consentent  volonliers  à  tout, 
demeurans  conuainciis  de  la  vérité  ; 
mais  pressez  d'en  venir  à  l'exécution,  et 
de  quitter  toutes  leurs  superstitions  et 
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parliculioromont  leurs  AnskSandiks  ou 
diables  familiers,  vrais  ou  inir.[;inaires, 
perdent  courage,  ne  pouuans  se  ré- 
soudre h  quitter  ce  que  depuis  tant  de 
siècles  ils  se  sont  persuadez  cstre  le 
principe  de  leur  couserualion  et  de  etilic 
de  leur  famille,  et  la  source  de  tout  leur 
bon-heur. 

Ou  trouue  à  l'ordinaire  parmy  celle 
poussière  quelque  perle,  ie  veux  dire 
quelqiu!  àme  prédestinée,  qui  profite  de 
nos  visites  ;  mais  le  nombre  eu  est  en 
eflet  ti'l  qu«î  ciduy  des  prédestinez,  petit 
en  comparaison  des  autres  :  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  esté  baptisez  cette  an- 
née est  d'vue  ctMitaine,  dont  plusieurs 
sont  morts  lieunnisement,  sans  parler 
de  plusieurs  petits  enfans  docedez,  qui 
auoient  eslé  baptisez  les  années  précé- 
dentes. 

Apres  tout,  nous  voyons  icy  au  milieu 
de  cette  grande  Barbarie,  vue  petite 
Kglise  composée  d'vne  trentaine  de 
Kranv'ois,  et  d'vne  cinquantaine;  de  Sau- 
nages faisans  profession,  assistez  et  fa- 
uorisez  continuellement  d'vne  Proui- 
dence  de  Dieu  toute  spéciale  ;  nous  ne 
pouuons  penser  aulre  chose,  sinon  que 
c'est  vn  peu  de  leuain  qui  se  forme  petit 
à  petit,  qui  en  son  temps  produira  son 
effet. 

Or  en  quelque  Icmps  que  ce  soit  qu'il 
plaise  à  Dieu  donner  bénédiction  pleine 
et  entière  à  cet  ouurage,  par  où  il  fau- 
dra commencer,  ce  sera  d'arrester  et 
affermir  les  mariages,  qui  n'ont  icy  au- 
cune stabilité,  et  se  rompent  plus  facile- 
ment que  les  promesses  que  les  enfans 
se  font  en  France  les  vus  aux  autres. 
Et  d'autant  qu'vne  des  principales  causes 
de  leur  dissolution,  vient  de  ce  que 
quelqu'vne  des  parties  ne  peut  fournir  à 
l'autre  ses  besoins  et  nécessitez,  ce  qui 
fait  qu'elle  les  va  chercher  ailleurs,  l'vn 
des  plus  puissans  moyens  de  les  lier 
auec  indissolubilité  sera  de  les  assister 
eu  telle  rencontre. 

le  ne  sçaurois  assez  admirer  la  Proui- 
dence  diuine,  ny  assez  adorer  sa  bonté 
et  miséricorde,  en  ce  qu'ayant  insinué 
vn  petit  mot  de  ce  suiet  aux  précé- 
dentes Relations,  il  luy  a  pieu  susciter 
tout  plein  de  sainctcs  âmes,  dont  la  cha- 


rité a  surmonté  toutes  nos  espérances  : 
en  sorte  que  nous  auons  asseurancc, 
au  moins  pour  quelque  temps,  qu'il  ne 
tiendra  pas  aux  moyens  d'assister  plu- 
sieurs de  ces  panures  baibares,  que 
Iciu's  mariages  ne  soient  rendus  stables. 
(l'est  à  quoy  moyennant  celle  assistance, 
nous  auons  commencé  à  Irauailler. 

Ouelques  personnes  de  inerile  ne  se 
contentant  pas  d'vne  aumosuc  passagère, 
ont  résolu  de  faire  des  fondations  per- 
pétuelles de  ces  dix  ou  douz(;  escus, 
auec  lesquels  ie  disois  qu'on  pouuoit  af- 
fermir chaciln  de  ces  mariages  ;  afin 
qu'ils  y  soient  conlinucllemont  appliquez 
par  l'ordre  des  Pères  de  nostie  Compa- 
gnie, tandis  que  la  Foy  se  trouucra  fer- 
mement einacinéc  dans  les  conjoints  et 
dans  les  maisons,  et  au  cas  (pi'elle  vînt 
à  manquer  en  eux,  qu'on  la  puisse  pro- 
uigner  dans  d'autres  familles  (jui  se  Chri- 
stianiseront ;  à  quoy  le  fond  de  telle 
renie  sera  destiné.  C(;  qui  est  en  effet 
cstablir  et  entretenir  le  Christianisme 
dans  ces  contrées,  par  vue  deuotiou 
aussi  iudicieuse  que  charitable. 

Entre  ceux  qui  se  sont  portez  à  cette 
charité,  s'en  sont  troum^z  quelques  vns, 
à  ce  que  i'apprens,  desgagez  du  mariage 
et  sans  enfans,  ou  mesme  qui  ont  tous- 
iours  vescu  libres  de  ce  lieu,  qui  ont 
creu  qu'ils  pouuoient  icy  acquérir  des 
enfans  pour  Dieu  et  pour  eux,  par  cette 
voye  de  saincte  adoption  ;  et  pour  per- 
pétuer leur  nom  en  cette  terre  d'Eglise 
naissante,  lors  qu'il  se  perd  eu  la  leur, 
et  faire  que  par  ce  moyen  leur  mémoire 
y  fust  tousiours  plus  présente  dans  les 
prières,  ils  ont  désiré  que  leur  nom  fust 
donné  aux  familles  prouenantes  de  ces 
mariages,  procurez  par  les  efforts  de 
leur  charité.  Nous  en  attendons  la  mé- 
moire pour  commencer  à  exécuter  leur 
dessein,  pendant  que  le  liure  de  vie 
conseruera  le  nom  de  tous,  pour  rendre 
vn  iour  à  vn  chacun  selon  son  mérite  et 
charité  ;  c'est  dequoy  nous  supplions 
tres-humblement  la  diuine  Maiesté. 

Tant  de  sainctes  pensées  et  inuentions 
pour  secourir  nos  panures  Sauuages, 
jointes  au  courage  de  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France,  qui 
ne  se  rebuttent  d'aucune  disgrâce  du 
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temps,  pour  fairo  morchcr  le  principal 
de  nos  nilniros,  qui  dopend  bcniicoiip 
de  Iniir  rcsolulion  cl  bonne  volonlù, 
nous  confirme  dons  la  pcnsrc  que  DiiMi 
tost  ou  lard  loro  quelque  chose  de  grand. 


en  A  PITRE   11. 

De  la  ResUence  fixe  et  3Iis»ton  de 
Sainclc  Marie. 

Du  nombre  des  Pères  que  nous  cslions 
dans  les  llurons,  au  lemps  de  la  der- 
nière Ueialion,  lu  I*ere  Paul  Kagueneau 
et  le  Pore  losepli  l'oncel  descendirent  à 
Quebek  l'Eslé  dernier  pour  y  passer 
rilyuer,  et  sin*  le  commencemisnl  de 
PAulomne  arriucrent  icy  le  Père  Claude 
Pijarl  ol  le  Pore  Charles  Uaymbaull  pour 
la  langue  Algonquine,  qui  accomplirent 
le  mesme  nombre  de  treize  Pères  que 
nous  estions  l'un  passé.  C'est  en  cette 
Maison  de  la  Mère  de  Dieu  où  quelque- 
fois l'année  nous  nous  voyons  tous 
réunis,  et  niesmo  nous  espérons  qu'elle 
pourra  scniir  de  relraicle  aux  panures 
Saunages  Chrcstiens,  qui  se  senlans  em- 
portez par  le  torrent  des  desbauches  et 
des  coustumes  barbares  et  infernales  du 
Pays,  demeuraus  dans  les  bourgs,  au- 
ront moyen  de  se  sauuer  du  naufrage 
se  retirant  proche  de  nous  ;  quelques 
vns  l'ont  desia  lait,  et  nous  donnerons 
volontiers  le  voisinage  aux  familles  en- 
tières qui  voudront  s'en  approcher,  dont 
d'aucuns  nous  ont  donné  parole. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ce  nous  est  à  tous 
vno  consolation  bien  sensible  de  voir 
iCj  arriuer  do  deux,  trois  et  quatre 
lieues  loin,  les  Samedys  au  soir,  nombre 
de  nos  Chrosliens  qui  s'y  rangent  des 
bourgades  plus  proches  pour  y  célébrer 
le  Dimanche,  et  rendre  tous  ensemble 
au  milieu  de  cette  Barbarie,  les  hom- 
mages qui  depuis  la  création  du  monde 
y  auoient  esté  déniez  à  celuy  qui  seul 
les  meritoit.  Nombre  d'Algonquins  ayant 
hyuerné  cet  hyuer  prés  de  nous,  c'estoit 
vn  doux  motet  d'entendre  en  mesme 


temps  les  loflangcs  de  Dieu  en  trois  et 
quatre  langues  ;  en  vn  mot,  ie  puis  dire 
que  cette  maison  est  la  maison  de  paix, 
iusques  lu  mesme  que  les  Saunages  qui 
ailleurs  nous  sont  plus  ennemis  et  les 
plus  insolens  contre  nous,  prennent  ce 
semble  des  senliniens  et  vue  humeur 
toute  contraire,  lorsque  nous  les  voyons 
chez  nous.  Nous  espérons  qu'auec  Ut 
temps  les  choses  s'adouciront  de  plus  en 
plus,  et  qu'en  fui  on  les  verra  réduits  en 
leur  deuoir. 

L'ordre  que  Monsieiu'  le  Cheualier  de 
Montmagny  nostre  (îouuernein'  apporta 
l'an  passé,  au  temps  qu'ils  esloient  de- 
scendus un  traite,  pour  ptuiir  et  reprimer 
les  insolences  qu'icy  haut  ils  auoient 
commises  contre  nous,  a  eu  d(;sia  de  bons 
effecls  dans  l'esprit  de  ces  Barbares, 
qui  après  leur  nUour  n'ont  pas  moins 
admiré  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de 
sa  iustice  sur  le  passé,  qu'ils  ont  redouté 
ces  menaces  pour  l'aduenir  ;  iusques  là 
mesme  que  quelques  nations  entières 
nous  ont  icy  rendu  iustice  du  tort  que 
nous  auions  reeeu  de  quelques  vns 
d'entr'eux,  pour  euiter  la  punition  et  le 
reproche  qu'ils  craignoient  de  receuoir 
là  bas  aux  Trois  Uiuieres.  C'est  sage- 
ment se  seruir  de  son  aulhorité,  de  n;- 
duire  sous  les  loix  de  la  iustice  vn  peuple 
barbare,  esloigné  de  trois  cens  lieues  de 
vous  ;  et  c'est  employer  sainclement  son 
pouuoir,  de  le  rendre  efficace  pour 
maintenir  en  paix  les  Prédicateurs  de 
la  Foy,  dans  vn  païs  ou  l'impiété  et 
l'insolence  ont  régné  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Yn  tel  appuyde 
l'Ëiiangile  ne  seruira  pas  moins  ù  la 
conuersion  de  ces  peuples,  que  ceux 
mesmes  qui  leur  annoncent  la  parole  de 
Dieu.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  en 
puisse  estre  la  iuste  recompense  :  nous 
le  prions  que  cela  soit. 

Le  2.  iour  de  Nouembre  nous  quit- 
tasmes  tous  la  maison,  nous  séparant 
auec  autant  de  ioye  pour  commencer 
nos  Missions,  que  nous  en  auions  res- 
senty  nous  voyans  tous  de  compagnie. 
Le  Père  Pierre  Chaslelain  y  fut  laissé 
tout  seul  pour  y  receuoir  et  entretenir 
les  Chrestiens,  et  pouruoir  à  la  paix  et 
au  repos  du  dedans  et  du  dehors,  lors 
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is,  prennent  co 


n  auions  res- 


quR  les  Saunages  y  aborderoicnt  :  co 
qu'il  0  fnit  auec  vnc  bénédiction  de  Dieu 
particulière. 

Le  soin  de  In  Mission  qui  porte  le  nom 
de  celle  Maison,  qui  comprend  quatre 
ou  cinq  bour^s  des  plus  voisins,  estoil 
cschcii  au  l'ère  Isaac  logiies,  et  uu  Pore 
François  du  Pérou,  y  ayons  eu  les 
mosmes  emplois  et  li^s  mesmes  dilTicid- 
lez  que  nous  verrons  dans  les  Missions 
suiuaules  :  ils  ont  aussi  participé  aux 
consolations  qu'il  y  a  de  trauailler  dans 
la  vigne  du  grand  Maistre  qui  nous  y 
employé. 


CHAPITRE  m. 
De  la  jilission  de  la  Conception. 

Le  Pcre  Fran(;ois  le  Mercier  a  eu  le 
principal  soin  de  cette  Mission  ;  i'ay  eu 
la  consolation  de  l'y  accompagner  et 
de  voir  soinienl  de  mes  yeux  le  plus 
agréable  obiect,  et  le  plus  grand  tbresor 
qjie  nous  ayons  en  ces  contrées  :  c'est 
la  première  P^glise  qui  y  soit,  composée 
de  quelque  nombre  de  Chrcsliens  qui 
viuent  en  la  crainte  do  Dieu,  et  l'adorent 
en  vérité  au  milieu  d'vne  nation  qui 
depuis  cinq  mille  ans  n'a  recogneu  que 
les  démons  pour  maistres.  La  plus  part 
de  ces  bons  Chrestiens  se  retrouuent 
dans  le  principal  bourg  de  la  Mission, 
qui  s'estend  sur  plusieurs  autres  bourgs 
et  bourgades. 

C'est  de  ce  bourg  de  la  Conception, 
qui  porte  le  nom  de  toute  la  Mission, 
qu'estoit  ce  brauc  (;t  généreux  Chrcstien 
loseph  Chih8at(Mdi8a,  dont  il  a  esté  si 
sonnent  parlé  dans  les  relations  précé- 
dentes, et  que  les  Iroquois  massacrèrent 
l'Esté  passé,  s'estans  ruez  inopinément 
dessus  luy. 

Qui  n'eiist  iugé  que  tout  l'édifice  ne 
dcust  tomber  en  ruyne  après  vne  mort 
si  funeste,  ce  semble,  de  celuy  que  tous, 
tant  Infidèles  que  Chrestiens,  regar- 
doient  comme  le  pilier  et  la  colomne  de 
celte  petite  Eglise  naissante,  et  sur  qui 


en  ciïect  nous  iettions  les  yeux  comme 
sur  vu  Apostre  de  ce  pays?  puis  mu;  ne 
respirant  que  la  gloire  de  Dieu,  n  ayant 
de  I  amGiU'  que;  pour  luy,  et  ne  faisant 
estai  que  des  veritez  de  la  foy,  qui  sans 
cesse  esclairoient  son  esprit  et  ani- 
nioi(Mit  quasi  tous  ses  désirs,  non  seu- 
lement il  en  auoit  les  qualitcz,  mais 
aussi  en  auoit  fait  soinicnt  l'office  uu 
pi>ril  de  sa  vie,  n'y  ayant  lieu  dans 
toutes  C(!s  contrées  où  de  son  viuant 
nous  ayons  mis  le  pied,  que  par  tout  il 
n'y  ait  prestlié  hautement  des  gran- 
deurs d(!  ci'Iuy  qu'ils  doiuent  adorer 
pour  Di(Mi,  et  des  obligations  que  nous 
allons  au  Sang  et  à  la  Croix  de  Iesus> 
Christ. 

Mais  tant  s'en  faut  que  la  foy  ait  receii 
aucun  dommage  de  ce  coup  dans  le 
cœur  des  Croyans,  que  plus  tost  elle 
semble  s'estre  afl"ermie  plus  qu'aupa- 
rauant. 

Sa  femme,  qui  scmbloit  denoir  estre 
la  plus  abattue  de  cet  accident,  nous 
a  dit  que  lors  que  la  iioiiuelle  luy  en  fut 
apportée,  elle  demeura  quelque  temps 
interdite,  sans  penser  à  rien,  cl  que  la 
première  pensée  qui  luy  vint,  fut  ce  que 
si  souuent  elle  auoit  entendu  dire  au 
defunct  en  plusieurs  occasions  :  Celuy 
qui  en  est  le  maistre  en  a  disposé  de  la 
sorte,  qu^y  ferions-nous  ?  Elle  s'est  en 
M'Ue  comportée  de  la  sorte  dans  son 
aiTs  cliou,  que  ie  ne  sçay  ce  que  pourroit 
faire  de  mieux  vne  des  meilleures  Chre- 
sliennes  de  noslre  Europe.  Plusieurs 
de  la  famille  nous  ont  dit  que  les  dis- 
cours que  si  souuent  le  defunct  leur 
auoit  faits  pendant  sa  vie,  ne  les  ayons 
point  conuaincus  de  son  viuant,  au  temps 
de  sa  mort,  leur  reuindrent  dons  l'esprit 
et  les  touchèrent  si  fort,  qu'ils  conceu- 
rent  ce  que  iamais  ils  n'auoient  bien 
entendu,  et  prirent  resolution  de  chan- 
ger de  vie. 

En  effet  son  frère  aisné  nommé  Te- 
ondechorrcn,quiauparauant  n'auoit  fait 
beaucoup  d'estat  de  ses  instructions  et 
bons  aduis,  nous  vint  trouuer  trois  iours 
après  le  massacre,  pour  nous  demander 
inslamment  leBaplesme.  On  l'examine, 
on  le  sonde,  on  le  trouue  instruit  et  in- 
formé de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à 
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cela.  On  prit  toiilcsfois  quelque  tomps 
pour  mieux  encor  rccugnoistro  sa  dispo- 
silion,  h  laqu(^llo  ne  trouuunt  rien  ù 
redire,  il  Tut  boplisi;  à  la  Teste  de  In  Na- 
tiuité  de  Nostn;  Uaine.  Un  luy  donna 
le  nom  de  Ios(>pli,  qui  est  le  nom  du 
defunct,  dans  resperunce  que  l'on  eut 
que  la  vertu  de  son  feu  frère,  aussi  bien 
que  son  nom  resuseilcroit  en  sn  per- 
sonne. Nous  ne  svnuons  pus  quels  en 
seront  les  progrez  et  l'issue,  mais  ù  ce 
commencement  nous  ne  receuons  pas 
moins  de  contentenif^nl  de  luy  que 
nous  en  nuons  reeeu  nutresfois  de  l'eu 
son  frère,  lors  qu'il  commença  d'estre 
Clirestien,  voir  mcsme  y  trouuons-nous 
quelque  chose  de  plus,  avec  cette  dille- 
rcnco  ncanlmoins,que  son  frère  n'auoit 
ou  personne  deuant  soy  qu'il  eût  pu 
imiter  ;  mais  celuy-cy  a  eu  l'exemple  de 
son  frère,  qui  sembKj  auoir  esté  toute  la 
cause  de  son  bon-heur. 

La  conuersion  de  ce  nouueau  losepli 
semble  d'autant  plus  considérable,  qu'il 
a  trempé  vingt  ans  durant  dans  l'exer- 
cice do  rAStueidnohi  ou  festin  et  danse 
de  feu,  le  plus  diabolique  et  cependant 
le  plus  ordinaire  remède  des  maladies 
qui  soit  dans  le  pays.  Il  nous  a  confirmé 
tout  ce  qui  en  a  desia  esté  escrit  autre- 
fois, et  nous  a  raconté  qu'enuiron  l'Age 
de  vingt  ans,  il  se  mit  par  fantaisie 
de  ieunesse  à  suiure  ceux  qui  s'en  mé- 
loient  ;  mais  que  comme  il  eut  veu 
qu'il  n'auoit  pas  comme  les  autres,  les 
mains  et  la  bouche  à  l'espreuue  du  feu, 
il  se  gardoit  bien  de  toucher  à  ce  qui 
estoit  trop  chaud,  mais  qu'il  en  faisoit 
seulement  le  semblant,  et  couuroit  son 
ieu  du  mieux  qu'il  pouuoit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  eut  vn 
songe,  dans  lequel  il  se  vid  assister  à 
vne  de  ces  danses  ou  festins,  et  manier 
le  feu  comme  les  autres,  et  entendit  en 
mesme  temps  vne  chanson,  laquelle  il 
fut  estonné  à  son  rcsueil  de  sçauoir  en 
perfection.  Au  premier  festin  qui  se  fit 
de  cette  nature,  il  se  mit  à  chanter  sa 
chanson,  et  voila  petit  à  petit  qu'il  se 
sent  entrer  en  fureur  :  il  prend  les 
braizes  et  les  pierres  ardentes  auec  les 
mains  et  les  dents  du  milieu  des  bra- 
ziers,  il  enfonce  son  bras  nud  tout  au 


fonds  des  chaudières  boûillanlos,  le  tout 
sans  le/ion  ny  douleur  ;  en  vn  mot  le 
voila  maistre  passé.  Et  depuis,  l'espoee 
de  vingt  ans,  il  luy  est  arriué  quelquefois 
d'assister  à  trois  et  quatre  festins  ou 
dans(>s  de  celte  nature  en  vn  iour,  pour 
la  guerisou  dos  malades. 

Il  nous  a  asseuré  que  tant  s'en  faut 
pour  lors  qu'on  s<>  brusle,  qu'au  con- 
traint on  sent  de  la  IVaiselKMn'aux  mains 
et  à  la  bouche,  mais  «pie  le  tout  se  doit 
faire  en  suille  et  dependemmeni  du  lu 
chanson  qu'on  a  apprise  dans  le  songe  ; 
qu'autrement  rien  d'extraordinaire  ne 
se  fait. 

Il  nous  disoit  en  outre  que  pour  lors 
d(5  temps  en  temps  il  se  voyoil  en  song<! 
assister  à  ces  festins,  et  que  Ih  on  luy 
donnoit  ou  prestoit  quelque  chose  qu'il 
porloit  sur  soy  pendant  la  ceremoui(\ 
Cela  luy  estoit  vn  aduertissement  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'il  l'entreprit  la  première 
fois,  qu'il  n'eust  sur  soy  ce  qu'il  uuoit 
veu  en  songe,  ce  qui  faisoit  qu'à  la  pre- 
mière danse  il  declaroit  son  désir,  et 
aussi  tost  on  luy  ieltoit  ce  qu'il  auoit 
déclaré  luy  eslre  nécessaire  pour  ioiier 
son  personnage.  Cela  à  mon  ingénient 
se  doit  appeller  de  son  vray  nom,  re- 
nouuellement  d'hommage  et  de  recon- 
noissance  que  le  malin  esprit  tire  de 
temps  en  temps  de  ces  panures  Peuples, 
comme  des  esclaues  de  sa  puissance. 

Maintenant  ce  panure  homme  est  tout 
rauy  de  se  voir  en  Testât  où  il  est.  11 
va  sonnent  se  représentant  qu'il  est 
comme  vn  prisonnier  de  guerre  de  ces 
quartiers,  eschappé  de  la  main  de  ses 
ennemis,  pendant  que  ses  compagnons 
attachez  aux  liens,  sont  à  la  veille  de 
souffrir  d'horribles  tourmens  :  ce  sont 
ses  propres  pensées,  il  a  tout  d'vn  coup 
rompu  auec  toutes  les  superstitions  du 
pays  ;  et  en  tous  les  festins  où  il  a  esté 
inuité  depuis  son  baptesme,  il  a  géné- 
reusement gardé  la  liberté  que  nous  de- 
mandons de  nos  Chrestiens  en  telles 
rencontres,  et  partout  où  il  se  trouue, 
il  fait  ouuertement  profession  de  ce  qu'il 
est.  11  a  voulu  que  la  volonté  du  defunct 
fust  exécutée,  touchant  la  petite  Thérèse 
sa  niepcè,  et  qu'elle  fût  menée  à  Quebek, 
et  mise  entre  les   mains  dt^s   Mères 
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Yrsiilincs,  rcsolii  à  tout  ce  qiio  DitMi  en 
onloiiiiuruit.  Kt  en  vn  niul,  il  nous 
donne  tout  conlenloment. 

Va*,  bon  homme  insqurs  it'y  n'esloil 
pnM  l)i>nu('oup  consi(l(>n)l)le  piuiny  ceux 
de  sn  Notion  ;  mais  depuis  (pril  .h.Y>sI  Hiil 
ChreHlien  il  a  esté  ^e^al'dé  de  tout  autre 
œil  par  les  Capitaines  mesmes,  et  les 
plus  considérables  de  son  boin't;,  qui 
l'ont  voulu  melire  dans  les  alVaires.  dr 
vn  ioureomme  il  se  i'usl  en^a;{éà  nous 
rendre  quelque  seruice  (c'esloil  pour 
faire  b;  voyage  de  la  Nation  Neutre,  et 
assister  au  retourtes  Pères  qui  y  estoienl 
en  Missions),  s'estanl  en  mesnit^  temps 
l'cneoniré  qu'on  le  voulusl  employer 
pour  l"s  alTaires  du  pid)lic,  il  tascba  de 
ioindre  l'vn  nuec  l'autre,  et  en  proposa 
les  expiuliens  au  (lonseil  ;  mais  n'ayant 
peu  estre  oj,Meez  par  ceux  (pii  y  presi- 
doienl,  les  deux  alVaires  eslansdeuenues 
incompatibles,  il  pria  qu'on  m;  trouuast 
point  mauuais  (pi'il  ne  se  meslasl  point 
de  celles  du  Public,  faisant  vue  protesta- 
tion solemnelle,  que  par  tout  où  il  s'agi- 
roil  du  seruice  de  Dieu  et  du  nostre,  il 
n'y  auoil  alfairo  (|u'il  ne  postposasi  ù 
colle  là. 

Sa  femme  d'vn  très -bon  esprit  cl 
d'vnc  belle  humcm*,  estant  dcucnuë  Ca- 
téchumène en  mesme  temps  cpie  son 
mary  fut  baptisé,  fut  en  fin  baptisée  elle 
mesme  à  Pasques  dernier,  et  nommée 
Catherine  ;  nous  en  espérons  beaucoup. 
Plaise  à  Dieu  bénir  ce  mariage  confirmé 
Chrestiennement  dans  toute  la  stabilité 
souhaitable. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  famille 
du  defunct  Joseph  ChihSalenhSa,  que 
les  bénédictions  du  Ciel  sont  tombées 
heureusement  depuis  sa  mort,  mais  nous 
en  voyons  des  elfects  pleins  de  consola- 
tion sur  tous  les  autres  Chresticns  qui 
composent  celte  petite  Eglise  ;  car  ù 
peine  pourrions  nous  désirer  plus  de 
contentement  cl  de  satisfaction  que  nous 
recelions  de  ce  petit  troupeau,  qui  nous 
paroisl  comme  vne  petite  masse  d'or 
espurée  à  la  fournaise  de  plusieurs  tri- 
bulations, qui  ont  en  fin  séparé  le  vray 
d'auec  le  faux  :  de  sorte  que  nous  ne 
voyons  presque  plus  personne  parmy 


nos  Clircstiens,  de  la  sincérité  duquel 
nous  ayons  siiict  de  douter. 

Le  bruit  estant  vémi  ou  bourg  do  la 
Coiieeption  eiiuiron  la  my-lanuier,  qtio 
nos  PP.  d«;  la  Mission  des  Apost.  aux 
Kliionontatehnmons  s'estoieiil  perdus 
dans  les  neiges,  en  retoiirnanl  icy  fairo 
vn  tour,  quelques  vus  d(!  ces  bons  Chre- 
stiens  aussi  to>l  s(>  mirent  en  deiioir  do 
les  aller  clieirher  ou  secourir  ;  mais  les 
ayans  trouué  à  2.  ou  [\.  lieues  du  bourg 
qui  s'en  venoiiMil,  après  aiioir  passé  la 
nuicl  dans  les  bois  assez.  hiMireiisement 
par  vne  bonne  rencontre  ou  plus  lost 
conduite  di>  Dieu,  ils  prirt^nl  le  deuant 
pour  faire  préparer  à  manger  à  ces 
panures  14*.  qui  n'auoienl  mangé  de  co 
ioiir. 

Le  defunct,  depuis  le  transport  do 
nostrc  demiMire  hors  de  son  bourg,  aiioit 
destiné  vne  partie  de  sa  cabane  poiirvno 
chaptdli;.  Ctda  de  son  viiianl  n'aiioit  pu 
estre  exécuté,  sa  mort  estant  siiriiennû 
au  temps  que  le  bourg  changeoil  do 
place,  cl  que  chacun  se  faisoil  vne  nou- 
uelle  cabane  ;  mais  au  mois  d'Octobro 
ensiiiuanl,  le  tout  se  trouiiant  disposé, 
la  Chapelle  fort  commode  y  lui  dressée, 
et  la  première  Messe  dite  le  14.  du 
mesme  mois.  C'est  en  celte  Chapello 
(de  laquelle  en  nostre  absence  ce  nou- 
iieau  Chreslien  a  la  clef)  que  s'assem- 
blent matin  et  soir  les  Chresliens,  pour 
faire  leurs  prières,  aiisquclles  préside  lo 
Chreslien  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable pour  le  présent,  de  celte  petite 
Eglise,  nommé  UenéTsondihSane.  C'est 
luy  sur  tous  qui  u  le  soin  de  remarquer 
\(iSainct  tour,  c'est  à  dire,  le  Dimanche  : 
ce  qu'il  failauec  les  autres,  disant  tous 
les  ioiirs  de  la  semaine  vne  dixainc  do 
son  chopellel  à  ce  dessein. 

Ils  s'assemblent  en  celte  mesme  Cha- 
pelle tous  les  Dimanches,  ou  pour  en- 
tendre la  Messe  et  l'instruction  publique 
lors  que  nous  y  sommes,  ou  pour  dire 
en  communauté  leur  chapellet.  Quand 
ils  pensent  que  nous  ne  sommes  pas 
pour  nous  Irouuer  auec  eux  le  Dimanche, 
rarement  quelqu'vn  d'eux  manque-il 
à  se  Irouuer  chez  nous  pour  célébrer 
ce  Sainct  iour.  Celuy  dont  ic  parlois 
maintenant  René  TsondihSanc  y  a  passé 
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quelquefois  les  ^.  iours.  Or  douant  que 
conclure  ce  qui  appartient  h  ccKo  |)«Uite 
Eglise,  io  ne  puis  ohincttro  ce  qui  est 
arriué  h  ce  bon  Sauuage,  qui  estoit  bien 
capable  d'ébranler  la  foy,  si  Dieu  ne 
Tcust  assisté  bien  particulièrement.  Il 
est  Agé  d'cnuiron  soixante  ans.  Au  oom- 
mencement  qiiMI  fut  en  Age  de  faire  des 
festins  et  d'y  assistttr,  il  eut  vn  songe 
dans  lequel  il  luy  fut  def(Midu  de  faire 
iomais  festin  de  cbien,  ny  souffrir  qu'on 
luy  en  list,  qu'autrement  malbeur  luyar- 
riucroit  ;  il  auoit  tousiours  eu  vn  grand 
soin  d'obseruer  ce  songe,  iusques  à  ce 

3ue  l'année  passt'o  au  commencement 
u  rhyuer,  estant  allé  en  visite  en  quel- 
que bourg,  quelque  sien  amy  luy  désira 
faire  festin  de  chien  :  il  se  souiiint  aussi 
tost  de  son  songe,  toutefois  pensant  en 
mcsme  temps  qu'il  estoit  Ghreslien  et 
que  ses  songes  ne  luy  dcuoient  plus 
estre  considérables,  il  accepta  le  festin. 
Il  ne  fut  pas  plus  tost  de  retour  à  sa 
muison  que  voila  vue  sienne  lille  et  vn 
de  ses  (ils  malades,  et  en  suilte  qui 
meurent.  Ce  coup  l'esbranla  et  luy  lit 
faire  le  faux  pas,  que  nous  auons  remar- 
qué en  la  precedcuite  Uelulion  ;  mais 
s'estant  releué  de  sa  cheutc  au  bout  de 
quelques  lours,  par  l'assistonce  et  les 
bonnes  paroles  de  feu  noslrc  Cbresticn, 
qui  l'ayant  premièrement  gaigné  à  Dieu, 
le  regaigna  derechef  celle  seconde  fois, 
il  nous  auoit  depuis  donné  beaucoup  de 
contentement.  Mais  voicy  vnc  occasion 
dans  laquelle  il  a  du  tout  reparé  la  faute 
de  sa  cheute  par  la  fermeté  de  sa  foy  et 
par  la  constance  qu'il  y  a  fuit  paroistre. 
René  donc  vn  peu  après  son  baptesme, 
se  trouuant  à  la  pesche  auec  nostre  feu 
Chrestien  loseph  CbihSatenhSa,  celuy- 
cy  vint  à  songer  tout  ce  qui  en  effet  luy 
est  arriué  enuiron  quatorze  mois  après  : 
sçauoir  que  trois  ou  quatre  Iroquois 
l'attaquoient,  que  s'estant  défendu  il 
auoit  esté  terassé,  qu'on  luy  auoit  en- 
leué  sa  moustache,  et  qu'on  luy  auoit 
donné  vn  coup  de  hache  à  l'endroit  de 
la  teste  d'où  on  la  luy  auoit  enleuéc. 
Le  feu  Chrestien  s'esueillant  après  ce 
songe,  s'adresse  à  René  son  compagnon. 
Ah  !  mon  camarade,  dit-il,  c'est  à  ce 
«n)up  que  si  nous  n'estions  Glirestiens,  il 


nous  faudroit  auoir  recours  A  nos  chan- 
sons et  festins,  pour  effacer  le  molheur 
de  mon  songe  ;  mais  ce  n'est  pas  luy 
qui  0  esté  le  maistre  de  nos  vies,  c'est 
celuy  qu'on  nous  a  enseigné,  et  en  (|ui 
nous  croyons,  qui  seul  en  disposera 
seltui  son  bon  plaisir.  Kt  là  dessus  luy 
raconte  le  songe  que  io  vit^ns  de  dire. 
Nous  auons  suiet  de  pens(>r  que  ce 
mesme  songe  luy  reuint  plusieins  fois 
depuis  :  car  ceux  de  ta  famille  déposent 
que  souuent  le  matin  ils  l'ont  entendu 
parler  en  se  réueillant,  et  dire  Lsl-re  (oy 
qui  en  es  le  mahtre'f  non,  non,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  en  disposera.  Ur  ce  qu'il 
auoit  songé  luy  estant  nrriué  de  poinet  en 
poinct,  et  le  bruit  estant  dans  le  |)ays, 
qu'il  estoit  mort  pour  n'auoir  pas  gardé 
son  songe,  qui  le  menavant  des  ennemis, 
luy  conimandoit  vn  sacrifice  ou  festin 
de  2.  chiens,  cela  estoit  bien  capable 
de  réueiller  dans  l'esprit  du  pauurc 
René,  aussi  bien  que  des  autres  bons 
Chrestiens,  la  créance  générale  et  la 
déférence  que  tous  ces  Peuples  rendent 
au  songe,  comme  au  maistre  de  lu  vie 
et  de  la  mort.  Il  a  plù  toutefois  à  Dieu 
le  deliiuer  de  cette  tcîutation,  etalTermir 
du  tout  son  esprit  et  son  courage.  Il  est 
le  premier  à  soudre  les  difllculte/  qui  se 
présentent  là  dessus,  qui  ne  sont  pas 
petites. 

Comme  nous  estions  à  sa  cabane  cet 
hyuer,  on  luy  vint  apporter  la  noinuîllo 
qu'vn  sien  lils  auoit  esté  pris  des  enne- 
mis, et  emmené  vif  en  leur  pays.  Celle 
nouuellc  le  loucha  de  premier  ubonl,  et 
comme  rentrant  en  soy  mesme  :  llelas  ! 
mon  Dieu,  dit-il,  que  puis-ie  trouu(>rà 
redire  après  ce  que  vous  en  auez  or- 
donné ? 

Voila  Testai  de  noslre  petite  Eglise 
naissante,  dans  laquelle  si  nous  ne  ly- 
ons  pas  vn  grand  troupeau,  au  moins 
auons  nous  la  consolation  d'y  voir  la 
crainte  de  Dieu  et  le  seruicc  de  sa  Ma- 
iesté  en  recommandation.  Sur  tout, 
pendant  l'Aduent  et  le  Caresme,  on  n'a 
pas  manqué  matin  et  soir  à  l'issue  de 
leurs  prières,  de  leur  faire  vne  petite 
instruction  en  commun,  pour  eslablir 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  coii"'  les 
principes  de  la  vie  Ghrcslicnne.    Lu 
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fniict  sVn  oui  nnsiiiiiy  tel  que  nous  eus- 
sions pli  suiilinillcr. 

Nous  niions  visité  tons  los  niitr«>s 
bourgs  et  lioiirgmlcs  nppnrlcnnntos  h 
cette!  Mission,  nous  en  sommes  reiieniis 
auec  celle  pensée,  (pie  tosl  on  tnnl  ils 
seront  il  nous,  on  plus  tost  à  Dieu.  le  ne 
puis  obinellM!  In  singulière  oliligntion 
que  nous  aiioiis  à  Dieu,  de  nous  aiioir 
conseillé  \o  l'ère  Frnnçois  le  Mercier, 
qui  en  l'vii  des  voynges  d'Iiyner  pnssnnt 
pnr  nécessite  pnr  dessus  vn  lac  gincé',  se 
vid  plus  tosl  lomhé  dnns  l'enii,  qu'il  ne 
se  Tut  npperciMi  de  In  foiblesse  de  In 
gince.  (lix'lqnes  Snniinges  qui  venoient 
après  liiy  s'nireslerenl  tout  court,  son- 
geans  plus  nu  dnnger  où  ils  estoient 
qu'il  secourir  le  l'ère  ;  ce  qu'ils  ne 
voyoient  pns  mesme  pounoir  l'nire  snns 
so  mellrc  dnns  vn  plus  grnnd  dnng(>r. 
Le  l'ere  esleiidnnl  ses  coudes  se  souste- 
noit  la  moins  mnl  qu'il  poiiuoitde  gInce 
en  gInce,  et  en  lin  nynnt  nMicontré  vn 
endroit  vn  peu  plus  f»»rme  qiio  le  reste, 
80  hnzardn  d(î  faire  vn  cfl'ort  et  leiier 
vno  jambe  sur  In  gInce.  Le  Snuuage  le 
moins  csloigné  de  liiy  le  voyant  en  cet 
estât,  met  bas  vn  snc  de  bled  qu'il  aiioit 
sur  le  dos  et  s'approche  doucement  du 
Père,  et  le  saisissant  par  l'espaule  et  pnr 
la  jambe,  il  (It  vn  «îlTort  pour  le  tirer  ; 
mnis  y  senlanl  trop  de  résistance,  il  le 
quitte  pour  retourner  promptement  en 
lieu  de  plus  grnnde  asseiirance.  Là 
après  aiioir  considéré  le  Père,  qui  de 
son  costé  continiioit  à  faire  ce  qu'il  pou- 
uoit  pour  faciliter  le  secours  dont  il  auoit 
besoin,  il  ne  se  piM  tenir  qu'il  ne  re- 
tournast  faire  vn  second  eilort  plus 
grand  que  le  premier,  par  lequel  en  fin 
il  lira  le  Père  liors  de  l'eau. 

Voila  qiiciques-vns  des  bazards  qui 
sont  inséparablement  attachez  à  la  re- 
cherche de  nos  panures  brebis  errantes 
en  ces  quailiers, ainsi  que  nous  verrons 
encore  cy  après,  mais  ce  sont  les  délices 
des  seruiteurs  du  bon  Pasteur. 


CIIAI'ITnE   IV. 

Des  if/M.<»o«.<  f/t'  S.  loseph  aux  Altiiujuee- 

nunymihak,  et  de  S.  Ivan  Hapliste 

aux  Arendacronuns. 

Ces  deux  Missions  sont  assez  heu- 
reiiscmiMil  peiiph'es  pour  donner  vn 
raisonnable  employ  à  six  (>t  ii  hiiict 
oiiiiriers  ;  mais  le  peu  de  nombre  rpio 
nous  sommes  dans  les  Huions,  n'oslant 
pas  mesme  siiflisant  de  fournir  deux 
Pères  ù  clinqiie  Mission,  nous  nous 
sommes  veus  obligez  de  reunir  ces  deux 
sous  In  soin  du  Père  Antoine  Ihiiiel  et 
du  P(M'(i  Simon  hî  Moyne.  Leur  peine  en 
est  nccriie  nolablement,  quand  mesme 
il  n'y  niiroit  que  la  distance  d(>s  bourgs 
qu'ils  doiiiciit  ciiltiuer,  dont  les  chemins 
de  l'vn  a  rniilie  sont  tres-soimeiil  in- 
festez des  Iroquois  ennemis  des  lliirons  ; 
mnis  leur  ioye  croist  n  proportion,  puis 
que  les  démnrchesque  l'on  fnit  à  la  con- 
(|ueste  d'vne  s(miI(;  âme,  sont  autant  de 
pas  vers  le  Ciel. 

On  va  briisler  vn  Iroquois  en  vn  bourg 
assez  esloigné  :  quelle  consolation  de 
partir  dans  le  fort  des  chaleurs  de  l'Esté 
pour  diiliiirer  cette  panure  victime  de 
l'enfer  qui  luyesl  préparé  !  On  l'aborde, 
et  on  l'instruit  lors  mesme  qu'il  gémit 
sous  la  cruauté  des  supplices  :  inconti- 
nent la  foy  trouue  place  dans  son  cœur; 
il  recognoist  et  adore  pour  autheur  de 
sa  vie,  celuy  dont  iamais  il  n'auoit  en- 
tendu le  nom  qu'à  l'heure  de  la  mort; 
il  rei^'oit  la  grâce  du  Baptesme,  et  ne 
respire  plus  qu'au  Ciel.  On  redouble  les 
feux  et  les  flammes,  cl  tout  ce  que  la 
cruauté  fournil  à  des  esprits  enragez  de 
fureur.  Ce  noiiueau,  mais  ce  généreux 
Chrestien,  monté  sur  reschafant  qui  est 
le  lieu  de  son  suppl  ce,  ù  la  veuë  de 
mille  personnes  qui  sont  ses  iiiges,  ses 
bourreaux  et  ses  ennemis,  esleue  et 
ses  yeux  cl  sa  voix  yav  le  Ciel,  n'y 
ayant  rien  dessus  la  terre  qui  arreste 
son  cœur  ;  il  s'escrie  d'vne  voix  vigou- 
reuse, et  fait  sçauoir  à  tout  le  monde 
les  causes  d'vne  ioye  qui  paroist  sur  son 
front  dans  le  plus  fort  des  tourmens 
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qu'il  endure  :  lo  snkhriholat  du  SarakS 
iienlai,  onnc  ichicn  aihei  ^ronhiac  ecth 
de  Ëihci.  Soleil,  qui  os  Icsmoin  de  mes 
tounnens,  cscoule  mes  paroles  ;  ie  suis 
sur  le  poincl  de  mourir,  mais  après 
celle  mort,  c'est  le  Ciel  qui  sera  ma  de- 
meure. Il  redouble  et  répète  souuent 
ces  mots,  et  meurt  dcdaus  ces  douces 
espérances.  Quel  bon-heur  pour  celte 
âme  !  mais  quelle  ioyc  ressent  celuy 
qui  a  couru  huict  et  dix  lieues  pour  luy 
procurer  cette  grâce  !  Cet  heureux  pri- 
sonnier se  nommoil  TehondakSae,  et  en 
son  baptesme  loseph,  nom  du  bourg 
dans  lequel  il  fut  brusié. 

Dans  le  bourg  do  S.  lean  Baptiste,  vn 
ieune  homme  tomba  subitement  malade, 
et  malade  à  lu  mort.  Souuent  depuis 
quelques  années  on  luy  auoit  parlé  de 
Dieu,  soit  à  <Juebek  où  il  auoit  esté  sepl 
ou  huicl  mois  dans  nosire  séminaire, 
soit  après  son  retour  au  pays  dans  les 
fréquentes  visites  qu'on  auoit  fait  en  sa 
cabane  ;  mais  iamais  ny  la  foy  ny  la 
crainte  de  Dieu  n'estoit  entrée  en  cet 
esprit  ;  ses  discours  n'esloienl  rien  que 
des  calomnies  contre  nous,  que  des 
blasphèmes  contre  Dieu,  et  ce  sembloit 
des  marques  infaillibles  d'vne  âme  re- 
prouuée.  Que  les  pensées  de  Dieu  sont 
esloignées  des  noslres!  Ce  ieune  homme 
n'est  pas  plus  tost  tombé  malade  qu'il 
coure  de  luy-mesme  les  yeux  à  la  vé- 
rité ;  la  crainte  de  l'enfer  que  iusqu'aiors 
il  auoit  réputé  des  i'ables,luy  fait  penser 
au  Paradis  :  Helas  !  s'escrie-il,  ie  me 
meurs,  et  les  Pères  ne  sont  pas  icy. 
Courez,  ie  vous  en  prie,  mon  frère,  en 
quelque  part  qu'ils  soient  (dit-il  à  vn 
sien  frère  aisné,  principal  Capitaine  de 
celte  nation  ),  courez  viste,  et  qu'ils  sça- 
chent  au  plus  tost  le  péril  où  ie  suis. 
Ce  frère  part  en  haste  et  vient  trouuer 
nos  Pères  à  12.  lieues  de  là.  Dieu  sçait 
de  quelle  part  ils  volèrent  à  ce  panure 
malade,  qui  leur  ouure  les  bras^  leur 
demande  pardon,  et  souspire  après  le 
Baptesme.  Quand  Dieu  dispose  vne  âme 
et  luy  parle  au  profond  du  cceur,  il  ne 
faut  pas  tant  de  paroles.  Il  reçoit  bien 
tost  le  Baptesme  et  ensemble  la  paix  de 
l'esprit,  et  ce  peu  qu'il  luy  restoitde  vie, 


il  l'employé  iusqu'au  dernier  moment 
à  le  deliurer  du  malheur  éternel. 

Quelque  reuolté  que  puisse  estre  vn 
esprit  contre  les  verilez  de  nosire  foy, 
il  ne  l:«ut  pas  désespérer  de  luy  auant 
la  mort.  Si  Dieu,  qui  est  seul  oflensé, 
attend  l'heure  de  nosire  silul  auec  tant 
de  patience  et  de  longanimité,  c'est  à 
nous  à  suiure  ses  conduites  el  adorer 
en  tout  les  ressorts  de  su  diuine  proui- 
dence. 

Nous  l'auons  veu  encore  depuis  peu  en 
la  personne  d'vn  autre  ieinie  homme 
du  bourg  Saincl  Ignace  nonuné  los(>ph 
TeSalirhon.  Le  Séminaire  de  Quebek 
l'auoit  noinry  deux  ans  entiers,  et  n'en 
estoit  sorly  qu'auec  la  grâce  de  Chre- 
stien  et  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  en  cet 
âge  il  est  bien  difiicile  de  couseruer  vn 
si  précieux  Ihresor  dans  le  règne  de 
l'impudicité:  se  reuoyaut  dans  son  pays, 
il  n'est  pas  long-temps  sans  se  voir  en- 
gagé dans  les  vices  qui  y  passent  pour 
des  vertus.  Nos  remonslraiiccs  et  les 
touches  de  Dieu  le  reduisoient  de  fois  à 
autres  en  son  deuoir  ;  mais  quoy,  dans 
les  llurons  aussi  bien  qu'au  millieu  de 
la  France,  qui  n'est  pas  forlilié  d'vn  se- 
cours extraordinaire  du  Ciel,  se  voit 
bien  tost  retombé  dedans  son  malheur  ; 
et  le  pis  est,  que  plus  on  tombe,  plus  on 
enfonce  auant  dedans  le  précipice,  vn 
abysme  en  attire  vn  autre  ;  et  bien  sou- 
uent la  foy  se  voit  estoulVée  au  milieu 
de  tant  de  péchez.  Nous  craignions  ce 
malheur  pour  ce  ieune  Chreslicn  ;  mais 
le  moment  de  son  salut  estoit  venu.  11 
est  surpris  d'vn  accident  de  feu,  qui 
pensa  l'emporter  sm*  le  chami)  :  ce  feu 
en  estouffe  vn  plus  infernal  qui  deuoroit 
son  âme,  il  ne  fallut  plus  penser  qu'au 
Ciel  ;  nos  Pères  y  courent  et  luy  prestent 
assistance.  La  Mère  de  Miséricorde,  qu'il 
reclama  iusques  à  la  mort,  sans  doute  le 
secourut  en  ce  moment,  d'où  dependoil 
l'éternité  et  nous  fit  voir  que  pas  vn 
ne  se  perd  de  ceux  que  Dieu  choisit  pour 
ses  esleus. 

Nosire  consolation  parmy  nos  peines 
est  d'aller  ainsi  de  bourg  en  boiug,  de 
village  en  villuge  recueillir  ces  espics 
de  froment  que  les  Anges  séparent  de 
l'yuroye,   pour  que  dans  le  Ciel  ils 
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compos(>nl  cette  couronne  des  esleus, 
qui  a  couslé  tant  de  sueurs  et  de  fatigues 
au  lils  de  Dieu. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Afisaion  des  Apostres  aux  Khio- 

nonlauhrotwns  ou  Nation 

du  Pelun. 

Le  Pore  Charles  Garni  or  et  le  Pore 
Pierre  Pijart  ont  eu  le  soin  de  cette 
Mission,  à  la  culture  de  laquelle  ils 
n'ont  rien  oublié  de  tout  ce  qu'on  pou- 
noit  attendre  de  bons  ouuriers.  Les  dif- 
licullez  se  trouuent  d'autant  plus  grandes 
en  cette  Mission,  que  cette  Nation  n'est 
point  du  nombre  de  colles  qui  descendent 
pour  la  traite  d(îs  llurons,  ceux  qui  s'en 
attribuent,  ne  le  permettant  pas  comme 
nous  auons  dosia  dit  autrefois  :  ce  qui  fait 
qu'ils  nous  considèrent  comme  estran- 
gers  et  comme  personnes  auec  lesquelles 
ils  n'ont  ai.cune  liaison.  Mais  en  outre, 
les  calomnies  ordinaires  de  ceux  parmy 
lesquels  nous  viuons,  remplissans  tous 
les  iours  leurs  oreilles  el  leurs  esprits, 
ils  ne  nous  regardent  que  d'vn  œil  sou- 
Ijçonneux  de  quelque  malheur  que  nous 
leur  venons  apporter  ;  d'où  vient  qu'ils 
tournent  incontinent  en  mal  tout  ce 
qu'ils  nous  voyent  faire,  et  sur  tout  les 
actions  les  plus  sainctes,  n'apportans 
au  reste  autre  raison  de  leur  défiance, 
que  le  suiet  que  leur  en  donnent  les 
Ûurons  par  leurs  discours. 

Pour  adoucir  el  appriuoiser  ces  esprits, 
nous  iugeasmos  qu'il  seroit  à  propos, 
que  les  Pcnes  allans  cette  année  en  leur 
Mission,  lissent  le  possible  pour  y  tenir 
quelque  assemblée  générale  des  princi- 
paux du  pays,  pour  les  informer  deuë- 
ment  de  nos  intentions  ;  et  ne  voyans 
meilleur  moyen  d'arriuer  là,  que  celuy 
des  presens,  ils  en  emportèrent  auec 
eux,  et  estans  arriuez  au  pays,  donnèrent 
à  entendre  leur  dessein. 

le  ne  sçay  si  iamais  affaire  y  a  esté  dé- 
battue comme  celle-là,  les  vns  agréons 


la  proposition,  les  autres  ne  voulans 
ouïr  parler  ny  d'assemblée,  ny  do  pre- 
sens venaus  de  nostre  main,  disans  haut 
et  clair,  (pie  c'estoit  le  charme  duquel 
nous  nous  voulions  soruir,  pour  ruiner 
le  pays,  comme  nous  auions  fait  iusques 
icy  ceux  où  nous  auions  esté.  L'assem- 
blée toutefois  se  tint,  mais  les  presens  y 
furent  refusez  ;  ce  qu'on  gaigna  fut, 
qu'en  cette  assemblée  dos  plus  Notables 
du  Pays,  nostre  commission  de  la  part  de 
Dieu  leur  fut  signifiée,  el  l'obligation 
intimée  de  reconnoistre  et  honorer  sa 
Maiesté  diuine  el  Noslre  Seigneur  lesus- 
Christ,  comme  h;  maistre  de  leur  vie  et 
de  leur  salut.  Peul-ostre  y  auoit-il  là 
quoique  Prédestiné,  qui  en  son  temps 
fora  son  profit  d'vn  si  sainct discours. 

Depuis  ce  temps,  les  Pores  n'ont  pas 
laissé  d'aller  par  tous  les  bourgs  et  bour- 
gades de  leur  département,  el  y  ont  fait 
leur  fonction  auec  toute  liberté,  comme 
ayans  vn  pouuoir  indépendant  de  toutes 
ces  cérémonies  ;  et  ils  y  ont  trouué  tout 
autre  visage  et  accueil  que  coluy  que 
leur  auoit  voulu  donner  à  entendre  vn 
Capitaine,  qui  en  plein  conseil  leur  fit 
commandement  de  vuidor  au  plus  tosl 
le  pays  s'ils  n'estoient  sages  ;  voire 
mesme  il  n'y  a  point  eu  de  bourg,  où 
depuis  ils  ayent  esté  mieux  receus  que 
celuy  où  demeure  ce  Capitaine,  les  lia- 
bilans  s'efforçans,  ce  semble,  de  réparer 
la  faute  de  leur  chef.  Mais  ils  en  de- 
meurent là  pour  le  présent,  et  ne  parlent 
point  encore  tout  de  bon  d'embrasser 
la  Foy.  Nous  verrons,  auec  le  temps, 
ce  que  la  constance  produira  dans  ces 
esprits,  si  ce  n'est  que  Dieu  sollicité  par 
quelques  sainctes  âmes,  ail  agréable 
d'ouurir  vn  chemin  plus  court. 

Nous  commençons  à  douter  si  les 
fléaux  et  les  punitions  qui  arriuent  à 
ceux  qui  méprisent  les  visites  et  douces 
semonces  du  Ciel,  ne  seront  point  vne 
des  inuentions  de  sa  bonté,  pour  faire 
ouurir  les  yeux  à  ces  panures  aueugles. 
Quoy  que  c'en  soit,  il  est  asseuré  qu'au 
bourg  d'Eh8ae  surnommé  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  principal  bourg  de  cette  Mis- 
sion, d'où  le  Pore  Garnier  fut  chassé 
l'année  passée,  tous  les  malheurs  imagi- 
nables sont  arriuez  deuant  la  fin  de 
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Tannée.  La  plus  part  des  cabanes  furent 
bruslées  par  les  ennemis,  enuiron  trois 
mois  après.  Plusieurs  sont  morts  de 
faim,  de  froid  ou  de  vérole  ;  d'autres 
ont  pery  dans  les  eaux  ;  plusieurs  ont 
esté  pris  des  ennemis.  En  fin  la  chose 
a  paru  si  extraordinainc,  qu'vn  Capitaine 
d'vn  bourg  voisin  l'a  bien  sceu  remar- 
quer, n'attribuant  ù  autre  cause  la  déso- 
lation de  ce  bourg,  qu'au  refus  qu'ils 
auoicnt  fait  des  Prédicateurs  de  l'Ëuan- 
gile  l'an  passé. 

le  grossirois  de  beaucoup  ce  Chapitre 
si  i'auois  entrepris  de  déclarer  icy  par  le 
menu  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  les  Pères 
ayent  souffert  de  ces  Barbares  l'espace 
de  4.  ou  5.  mois  qu'a  duré  le  temps 
principal  de  leur  Mission.  Car  pour  ne 
rien  dire  de  ce  qui  est  commun  à  tous 
les  Missionnaires  de  ces  contrées,  dont 
on  a  pu  voir  quelque  chose  dans  la  der- 
nière Relation,  et  qui  a  esté  d'autant  plus 
considérable  cette  année,  que  les  neiges 
icy  ont  esté  extraordinairement  hautes, 
allans  vn  iour  d'vn  bourg  à  vn  autre, 
chargez  de  leur  pacquet,  sortie  qu'ils 
furent  d'vn  petit  boquet,  ils  sentirent 
soudain  chacun  vnc  main  les  saisir  par 
les  espaules,  et  vne  voix  criant  :  Vous 
estes  morts  !  Aussi  tost  ils  se  virent  par 
terre.  Ils  n'attendoient  en  suitte  rien 
moins  que  le  coup  de  hache  ou  de  Cou- 
steau ;  mais  rien  autre  chose  ne  s'en- 
suiuit.  Il  se  releuent  donc  et  apper- 
ceurent  des  Sauuages  tout  nuds,  qui 
s'enfuyoient  l'vn  d'vn  coslé,  l'autre  de 
l'autre,  sans  qu'on  ait  pu  sçauoir  ny 
conjecturer  ce  qu'ils  auoient  prétendu 
en  cette  action,  ou  ce  qui  auoit  arreslé 
leur  dessein. 

Vne  autre  fois  faisans  voyage,  ils  se 
rencontrèrent  dans  les  neiges  iusques  au 
dessus  des  genoux,  les  pieds  dans  l'eau, 
et  le  vent  si  rude,  que  deux  Sauuages 
faisans  ce  mesme  iour  le  mesme  chemin, 
y  moururent  de  froid.  Vne  chose  re- 
marquable se  passa  à  la  mort  de  l'vn 
des  deux.  Celuy-cy  faisoit  le  voyage 
aaec  vne  sienne  sœur  iumelle  ;  la  voy- 
ant en  aussi  grand  danger  de  mourir 
que  luy,  il  prit  la  peau  d'Ours  dont  estoit 
couuerte  sa  sœur,  et  luy  donna  sa  peau 
ou  robe  de  Castor,  comme  estant  chaude  : 


et  en  effet  la  fdle  reschappa,  et  le  ieune 
homme  mourut. 

A  propos  de  cet  acte  de  pieté,  l'en 
diray  icy  vn  autre  arriué  à  la  Nation 
Neutre  pendant  que  nos  Pères  y  esloient  : 
vn  ieune  enfant,  allant  puiser  de  l'eau 
dans  vne  riuiere  glacée,  tomba  dans  le 
trou  ;  vn  sien  frère  en  ayant  esté  aduerty 
s'en  court  aussi  tost,  et  se  iolle  après 
luy  :  il  fut  si  heureux  que  d'attrapper 
son  petit  frère  et  le  retirer  de  l'eau  par 
vn  autre  trou,  encore  assez  à  temps  pour 
luy  sauuer  la  vie. 

La  consolation  que  les  Percs  ont  receuë 
à  la  fin  de  leur  voyage,  a  esté,  outre 
quelques  en-fans  baptisez  l'année  passée 
qu'ils  ont  trouués  morts,ct  d'autres  qu'ils 
ont  nouuellement  baptisés,  de  voir  gé- 
néralement parlant  ces  Peuples  adoucis 
et  appriuoisez  de  la  moitié  plus  que  l'an- 
née passée,  plusieurs  qui  commencent 
à  entendre  volontiers  parler  de  Dieu,  et 
quelques  vns  mesmes  qui  scmbleroient 
suffisamment  disposez  pour  le  Baplesme, 
si  l'expérience  ne  nous  auoit  fait  voir 
qu'en  fait  de  Barbares,  le  plus  tost  ba- 
ptisé n'est  pas  le  meilleur.  Quelques 
Algonquins  de  ce  quartier  commencent 
mesme  desia  à  prier  et  chanter  les  lou- 
anges de  Dieu.  L'exemple  de  quelques- 
vns  de  leur  langue  qu'ils  ont  veus  icy  en 
nostre  maison,  et  d'autres  dont  ils  ont 
entendu  parler,  leur  donne,  ce  semble, 
quelque  saincte  émulation.  Dieu  la  leur 
veuille  accroistre  et  confirmer, 

Ces  Algonquins  nous  sont  d'autant 
plus  considérables  que  nous  sçauons 
qu'ils  ont  commerce  auec  des  Nations 
Occidentales,  où  nous  n'auons  encore  pu 
trouuer  moyen  d'aborder.  Peut-estre 
est-ce  là  la  porte  que  Dieu  en  son  temps 
nous  ouurira,  si  nous  luy  sommes  fidèles 
à  ce  que  nous  auons  en  main. 
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CHAPITM  VI. 

De  la  Mission  des  Anges  aux  Atlika- 

daron  ou  Peuples  de  la  Nation 

Neutre. 

C'est  icy  vne  des  Missions  nouuelles, 
que  nous  auons  commencée  celte  année 
ù  vne  tics  Nations  des  plus  considérables 
qui  soit  en  ces  contrées.  Il  y  auoit  long- 
temps que  l'on  ietloit  les  yeux  de  ce 
coslé  là,  conformément  au  souuenir  de 
tout  plein  de  personnes.  Mais  nombre 
d'ouuriers  en  langues  estrangeres  ne  se 
trouucnt  ou  ne  se  forment  pas  si  tost, 
si  le  S.  Esprit  n"y  met  la  main  d'vne 
façon  extraordinaire,  lors  particulière- 
ment qu'on  est  destitué  du  secours  et 
de  l'assistance  de  Maistres,  ïruche- 
mens  ou  Interprètes  qui  les  enseignent, 
comme  nous  le  sommes  en  ces  quartiers. 

En  outre,  ce  n'estoit  pas  l'ordre  d'aller 
aux  extremitez,  sans  passer  par  le  mi- 
lieu, et  de  s'appliquer  à  culUuer  les 
Nations  plus  csloignées,  deuant  que 
d'auoir  trauaillé  aux  plus  proches.  Ce 
qu'ayant  esté  fait  les  années  précédentes, 
nous  nous  trou  liâmes  en  estât,  au  com- 
mencement de  l'Automne,  de  pouuoir 
destiner  deux  Ouuricrs  à  cette  Mission, 
sans  faire  aucun  tort  aux  précédentes. 

Celuy  sur  lequel  le  sort  tomba,  fut  le 
Père  lean  de  Brcbeuf,  lequel  ayant  au- 
trefois esté  choisi,  pour  nous  introduire 
le  premier  et  établir  en  ces  contrées, 
et  Dieu  luy  ayant  donné  pour  ce  regard 
vne  singulière  bénédiction,  nommément 
en  la  langue  ,  il  sembloil  que  ce  nom 
deuoit  cstre  vn  preiugé  de  ce  que  sa  di- 
uine  Maiesté  demandoit  en  ce  rencontre, 
où  il  estoit  question  d'vne  introduction 
toute  nouuelle,  dans  vne  Nation  diffé- 
rente de  langage,  au  moins  en  plusieurs 
choses,  et  où,  s'il  plaisoit  à  Dieu  donner 
la  bénédiction,  il  seroit  nécessaire  d'e- 
stablirvne  demeure  fixe  et  permanente, 
qui  seroit  la  retraite  des  Missionnaires 
d'alentour,  comme  celle-cy  où  nous 
sommes  à  présent,  l'est  des  Mission- 
naires des  quartiers  de  deçà. 

Celuy  qui  luy  fut  donné  pour  compa- 


gnon fut  le  Père  Joseph  Marie  Chaumo- 
not,  venu  de  France  l'année  d'aupara- 
uant,  que  l'on  auoit  reconneu  très-propre 
pour  les  langues. 

Cette  nation  est  grandement  peuplée  : 
l'on  y  compte  enuiron  quarante  bourgs 
ou  bourgades.  Parlant  de  nos  Uurons 
pour  arriuer  aux  premiers  et  plus 
proches,  on  chemine  quatre  ou  cinq 
iournées,  c'est  à  dire  enuiron  quarante 
lieues,  tirant  tousiours  droit  au  Sud. 
De  sorte  que  nous  pouuons  dire,  que  si 
selon  la  dernière  et  plus  exacte  obser- 
uation  qu'on  a  pu  faire,  noslre  nouuelle 
maison  de  Saincle  Marie,  qui  est  au  mi- 
lieu du  pays  des  Uurons,  est  à  quarante- 
quatre  degrez  et  enuiron  vingt  et  cinq 
minutes  d'esleualion,  l'entrée  de  la  Na- 
tion Neutre  du  coslé  de  nos  Hurons 
aura  d'esleualion  42.  degrez  et  demy  ou 
enuiron.  Car  de  penser  en  faire  pour  le 
présent  vne  plus  exacte  recherche  et 
obseruation  dans  le  pays  mesme,  c'est 
ce  qui  ne  se  peut.  La  veuë  du  seul 
instrument  seroit  pour  porter  à  l'cxtre- 
milé  ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  celle 
des  egcritoires,  comme  nous  verrons  cy 
après. 

Du  premier  bourg  de  la  Nation  Neutre, 
que  l'on  rencontre  y  arriuantd'icy,  con- 
tinuant de  cheminer  au  Midy  ou  Sudest, 
il  y  a  enuiron  quatre  iournées  de  chemin 
iusques  à  l'emboucheure  de  la  Riuiere 
si  célèbre  de  celle  Nation,  dans  l'Onta- 
rio ou  lac  de  S.  Louys.  Au  deçà  de 
celte  Riuiere,  et  non  au  delà,  comme  le 
marque  quelque  Charte,  sont  la  plus 
part  des  bourgs  de  la  Nation  Neutre.  II 
y  en  a  trois  ou  quatre  au  delà,  rangez 
d'Orient  à  l'Occident,  vers  la  Nation  du 
Chat  ou  Erieehronons. 

Cette  Riuiere  ou  Fleuue,  est  celuy  par 
lequel  se  descharge  noslre  grand  lac  des 
Hurons  ou  Mer  douce,  qui  se  rend  pre- 
mièrement dans  le  lac  d'Erié,  ou  de  la 
Nation  du  Chat,  et  iusques  là  elle  entre 
dans  les  terres  de  la  Nation  Neutre,  et 
prend  le  nom  d'Onguiaahra,  iusques  à 
ce  qu'elle  se  soit  deschargée  dans  l'On- 
tario ou  lac  de  Sainct  Louys,  d'où  en  fin 
sort  le  fleuue  qui  passe  deuant  Quebek, 
dit  de  S.  Laurens.  De  sorte  que  si  vne 
fois  on  estoit  maistre  de  la  coste  de  la 
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mer  plus  proche  de  lo  demeure  des  Iro- 
qiiois,  on  montcroit  par  le  fleinic  de 
saincl  Laiirens  sans  danger,  iusques  a 
la  Nation  Neutre,  et  au  delà  de  beau- 
coup, auee  cspargnc  notable  de  peine 
et  de  temps. 

Suiuant  l'estime  des  Pères  qui  y  ont 
esté,  il  y  a  bien  au  moins  douze  mille 
Ames  dans  loute  l'estenduë  du  pays,  qui 
fait  estât  de  ponuoir  encore  fournir 
quatre  mille  guerriers,  nonobstant  les 
guerres,  la  famine  et  la  maladie  qui 
depuis  3.  ans  y  ont  extraordinairement 
régné. 

Apres  tout,  ie  croy  que  ceux  qui  ont 
autre  fois  donné  tant  d'eslenduë  à  celle 
Nation,  et  luy  ont  donné  tant  de  peuples 
ont  entendu  par  la  Nation  Neutre,  toutes 
les  autres  Nations  qui  sont  an  Sud  et 
Suroiiest  de  nos  Ilurons,  qui  en  effect 
sont  en  grand  nombre,  mais  qui  au  com- 
mencement n'ayant  esté  connues  que 
confusément,  auoient  esté  presque  com- 
prises sous  vn  mesme  nom.  La  cognois- 
sance  plus  grande  qu'on  a  eue  depuis  ce 
temps  là,  soit  de  la  langue,  soit  du  pays, 
a  fait  qu'on  a  distingué  dauantage. 

Au  reste,  de  plusieurs  Nations  diffé- 
rentes dont  on  a  maintenant  la  cognois- 
sance,  il  ne  s'en  trouue  pas  vne  qui 
n'ait  commerce  ou  guerre  auec  d'autres 
plus  esloignées.  Ce  qui  confirme  qu'en 
effet  la  multitude  est  grande  de  ces 
Peuples  qui  nous  restent  à  voir,  et  que 
s'il  n'y  a  pas  encore  grande  moisson  à 
faire,  il  y  a  de  grands  champs  à  labourer 
et  semer. 

Nos  François  qni  les  premiers  ont 
esté  icy,  ont  surnommé  cette  Nation,  la 
Nation  Neutre,  et  non  sans  raison  :  car 
ce  pays  estant  le  passage  ordinaire  par 
terre  de  quelque  Nation  d'iroquois  et 
des  Hurons,  ennemis  iurez,  ils  se  con- 
seruent  en  paix  également  auec  les  deux. 
Voire  mesme  autrefois  les  Huions  et  les 
Iroquois,  se  rencontrans  en  mesme  ca- 
bane ou  mesme  bourg  de  celte  Nation, 
les  vns  et  les  autres  esloient  en  asseu- 
rance  tant  qu'ils  ne  sortoient  à  la  cam- 
pagne ;  mais  depuis  quelque  temps  la 
furie  des  vns  contre  les  autres  est  si 
gi'ande  qu'en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
il  n'y  a  pas  d'asseurance  pour  le  plus 


foihle,  particulièrement  s'il  est  pnrly 
Huron,  pour  lequel  celte  Nation,  pour 
la  plus  part,  semble  auoir  moins  d'incli- 
nalion. 

Nos  Ilurons  appellent  la  Nation  Neutre 
AlliSandaronk,  comme  qui  diroil,  Peu- 
ples d'vne  langue  vn  peu  différente  : 
car  quant  aux  Nations  qui  parlent  d'vne 
langue  qu'ils  n'entendent  aucunement, 
ils  les  appellent  AkSanake,  de  quelque 
Nation  qu'ils  puissent  eslre,  comme  qui 
diroil  eslrangers.  Ceux  de  la  Nation 
Neutre  réciproquement  pour  la  m(;sme 
raison  appellent  nos  Ilurons  AlliSan- 
daronk. 

Nous  anons  tous  sujet  de  croire  qu'il 
n'y  a  pas  long  temps  qu'ils  ne  faisoienl 
tous  qu'vn  Peuple,  et  limons  et  Iro- 
quois, et  ceux  de  la  Nation  Neutre  ;  et 
qu'ils  viennent  d'vne  mesme  fami"e,  ou 
de  quelques  premières  souches  abordées 
autrefois  aux  costes  de  ces  quartiers; 
mais  que  par  succession  de  temps,  ils  se 
sont  esloignez  cl  séparez  les  vus  des 
autres,  qui  plus,  qui  moins,  de  demeure, 
d'interests  et  d'affection  :  de  sorte  que 
quelques  vns  sont  deucnus  ennemis, 
d'aulres  Neutres,  et  d'autres  sont  de- 
meurez dans  quelque  liaison  et  commu- 
nication plus  parliculiere. 

Ces  peuples  qui  sont  Neutres  entre  les 
Hurons  et  les  Iroquois,  ont  de  cruelles 
guerres  auec  d'aulres  Nations  Occiden- 
tales, et  particulièrement  auec  les  Atsi- 
slaehronons,  ou  Nation  du  Feu,  de 
laquelle  l'an  passé  ils  prirent  cent  pri- 
sonniers, et  cette  année,  y  estans  re- 
tournez en  guerre  auec  vne  armée  de 
deux  mille  hommes,  ils  en  ont  encore 
amenés  plus  de  cent  septante  ;  enuers 
lesquels  ils  se  comportent  quasi  auec  les 
mesmes  cruautez  que  les  Hurons  enuers 
leurs  ennemis  ;  toutefois  ils  ont  cela  de 
plus,  qu'ils  bruslent  les  femmes  prison- 
nières de  guerre,  aussi  bien  que  les 
hommes,  ce  que  ne  font  pas  les  Ilurons, 
qui,  ou  leur  donnent  la  vie,  ou  se  con- 
tentent de  les  assommer  à  la  chaude,  et 
emporter  quelque  partie  du  corps. 

Le  viure  et  le  vestir  do  cette  Nation 
ne  semble  pas  beaucoup  différent  de 
celuy  de  nos*  Hurons.  Ils  ont  le  bled 
d'Inde,  les  faizoles  et  les  citrouilles  en 
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esgnlc  abondance.  La  pesche  pareille- 
ment y  semble  esgale,  pour  l'abondance 
de  poisson,  dont  quelques  espèces  se 
troiuienl  en  vn  lieu,  qui  i.j  sont  point 
en  l'autre.  Ceux  de  la  Nalion  Neutre 
l'emporlent  de  beaucoup  pour  lâchasse 
des  Cerfs,  des  Vacluîs  et  des  Chats  sau- 
ua|j;es,  des  Loups,  des  besles  noires,  des 
Castors  et  autres  animaux,  dont  les 
peaux  et  les  chairs  sont  précieuses.  L'a- 
boiulance  de  chair  y  a  esté  grande  celle 
année  pour  les  n«iges  extraordinaires 
qui  sont  suruenuës,  qui  ont  facilite  la 
chasse.  Car  estant  chose  rare  que  de 
voir  dans  le  pays  plus  d'vn  demy  pied  de 
neige,  il  y  en  auoil  celte  année  plus  de 
trois  pieds.  Ils  ont  aussi  quantité  de  coqs 
d'Inde  saunages,  qui  vont  par  troupes 
dans  les  champs  et  dans  les  bois. 

Tour  le  rafraischissement  des  f miels, 
il  ne  s'y  en  trouue  pas  plus  qu'aux  llu- 
rons, si  ce  n'est  des  chastaignes,dont  ils 
ont  quantité,  et  des  pommes  de  bois  vn 
peu  plus  grosses. 

Ils  vont  couuerls  d'vne  peau  sur  la 
chair  nuë  comme  tous  les  Saunages, 
mais  auec  moins  de  retenue  que  les  llu- 
rons pour  le  brayé,  dont  plusieurs  ne  se 
seruenl  point  du  tout  ;  d'aulres  s'en 
seruent,  mais  pour  l'ordinaire  de  la 
«orle  qu'à  grande  peine  ce  qui  ne  se 
doit  voir  se  trouue  caché.  Les  femmes 
toutefois  sont  ordinairement  couuerles 
au  moins  depuis  la  ceinture  iusques  aux 
genoux.  Ils  semblent  plus  desborbez 
et  impudents  en  leurs  impudicitez,  que 
nos  llurons. 

Ils  passent  leurs  peaux  auec  beaucoup 
de  soin  et  d'industrie,  et  s'esludient  à 
les  enjoliucr  en  diuerses  façons,  mais 
encore  plus  leur  propre  corps,  sur  lequel 
depuis  la  teste  iusqu'aux  pieds  ils  font 
faire  mille  diuerses  (igures  auec  du  char- 
bon picqué  dans  la  chair,  sur  laquelle 
auparauant  ils  ont  tracé  leurs  lignes  : 
de  sorte  qu'on  leur  void  quelquefois  le 
visage  et  l'estomac  figuré,  comme  le  sont 
en  France  les  morions  et  les  cdirasses 
et  les  haussecols  des  gens  de  guerre,  et 
le  reste  du  corps  à  l'aduenant. 

Pour  le  reste  de  leui-s  coustumes  et 
façons  de  faire,  ils  sont  presque  en  tout 
«emblables  aux  autres  Sauuages  de  ces 
Relatiot^—ÏQii. 


conlrccs,  spécialement  en  leur  irreli- 
gion et  goiuiernement,  soit  politique, 
soit  œconomique. 

Il  y  a  toulesfois  quelques  choses  en 
quoy  ils  semblent  vn  peu  différons  de 
nos  llurons.  Premièrement,  ils  pa- 
roisseut  plus  grands,  plus  forts  et  mieux 
faits. 

Secondement,  l'affeclion  enuers  leurs 
morts,  semble  eslre  bien  plus  grande. 
Nos  llurons,  inconliunnl  après  la  mort, 
[lortent  les  corps  au  cimetière,  et  ne  les 
en  reliront  que  pour  la  fcsle  des  Morts  ; 
ceux  de  la  Nation  Neutre,  ne  portent 
les  corps  au  cimetière  que  le  plus  tard 
qu'ils  peuuent,  lors  que  la  pourriture  " 
les  rendroil  insupportables.  D'où  se  fait 
que  les  corps  passent  souuenl  l'hyuer 
entier  dans  les  cabanes  ;  et  les  ayant 
vne  fois  mis  dehors  sur  vn  eschaffaut 
pour  pourrir,  ils  en  retirent  les  os  le 
plus  losl  qu'il  se  peut,  et  les  exposent  en 
veuë,  arrangez  de  coslé  et  d'autre  dans 
leurs  cabanes,  iusques  à  la  fesle  des 
Morts.    Cet  objccl  qu'ils  ont  deuant  les 
yeux,  leur  renouuellanl  conllnuelloment 
le  ressentiment  de  leurs  perles,  leur 
fait  ordinairement  ieller  des  cris,  et 
faire  des  lamenlalions  tout  à  fait  lu- 
gubres, le  tout  en  chanson.    Mais  cela 
ne  se  fait  que  par  les  femmes. 

La  troisiesme  chose  en  quoy  ils  sem- 
blent différons  de  nos  llurons,  c'est  en 
la  multitude  et  qualité  des  fols.  On  ne 
trouue  autre  chose,  allant  par  le  pays, 
que  des  gens  qui  font  ce  pei^sonnage 
auec  toutes  les  extrauagances  possibles, 
et  libériez  qu'ils  prennent,  et  qui  sont 
tolérés  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaist, 
crainte  de  desplaire  à  leur  démon.  Ils 
ieltent  et  esparpillent  les  braises  des 
foyers,  rompent  et  brisent  ce  qu'ils 
rencontrent,  comme  s'ils  esloient  fu- 
rieux, quoyqu'en  elfect  poiu*  la  plus  part 
ils  soient  aussi  presens  à  eux  mesmes, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  ce  personnage. 
Mais  ils  se  comportent  de  la  sorte,  pour 
donner,  disent-ils,  ce  contentement  à 
leur  démon  particulier,  qui  demande  et 
exige  cela  d'eux  :  sçauoir  à  celuy  qui 
leur  parle  en  songe,  et  qui  leur  fait 
espérer  l'accomplissement  de  leurs  sou- 
haits pour  le  bon  succez  de  la  chasse. 
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Les  Pcrcs  cstans  en  ces  quartiers/ap- 
prirent que  les  Oiioiochronons,  qui  foui 
vne  des  cinq  Notions,  d'iroquois,  auoicnt 
vne  façon  de  gouuernumenl  fort  parti- 
culier. Les  hommes  et  les  femmes  y 
manient  alternatiuement  les  alfaires  : 
de  sorte  que  si  c'est  maintenant  \n 
homme  qui  les  gouuerne,  ce  sera  après 
sa  mort  vne  femme  qui  de  son  viuant 
les  gouuernera  à  son  tour,  excepte  ce 
qui  regarde  la  guerre  ;  et  après  la  mort 
de  la  femme,  ce  sera  vn  homme  qui 
reprendra  derechef  le  maniement  des 
affaires. 

Quelques  anciens  racontoicnt  à  nos 
Pères  qu'ils  auoient  cogiioissance  d'vnc 
certaine  Nation  Occidentale,  vers  la- 
quelle ils  alloicnt  faiie  la  guerre,  qui 
n'estoit  pas  beaucoup  esloignée  de  la 
mer  ;  que  les  habitans  du  lieu  y  pê- 
choienl  les  Vignots,  qui  sont  vne  espèce 
d'huistres,  dont  Tescaille  sert  à  faire  la 
pourcelaine,  qui  sont  les  perles  du  pays. 
Voicy  la  façon  qu'ils  descriuent  leur 
pesche.  Ils  obseruent  quand  la  mer 
monte  aux  endroits  où  ces  Vignots 
abondent  ;  et  lors  que  la  violence  des 
flots  les  pousse  vers  le  bord,  ils  se  iettent 
à  corps  perdu  dans  les  eaux,  et  se  sai- 
sissent de  ceux  qu'ils  peuuent  attrapper. 
Ils  en  trouuent  quelquefois  de  si  gros, 
que  c'est  tout  ce  qu'ils  peuuent  faire  que 
d'en  embrasser  vn.  Or  plusieurs  asseu- 
rent,  qu'il  faut  que  ce  soient  ieunes 
gens  qui  n'ayenl  encore  eu  cognoissance 
de  femme,  qui  fassent  cette  pesche, 
qu'autrement  ces  animaux  se  retirent 
d'eux.    le  m'en  rapporte  à  la  vérité. 

Ils  racontoient  que  ces  mesmes  Peu- 
ples ont  vne  espèce  de  guerre  auec  cer- 
tains animaux  aquatiques,  plus  grands 
et  plus  légers  à  la  course  que  les  Ori- 
gnaux. Les  ieunes  gens  vont  agacer 
dans  l'eau  ces  animaux,  qui  ne  manquent 
pas  aussi  tost  de  gaigner  la  terre,  et 
poursuiure  leurs  agresseurs.  Ceux-cy 
se  sentans  suiuis  de  trop  prés,  iettent 
•  quelque  pièce  de  cuir,  comme  souliers 
sauuages,  à  ces  animaux,  qui  s'arrestent 
et  s'amusent,  pendant  que  les  chasseurs 
gaignent  le  deuant,  qui  autant  de  fois 
qu'ils  se  sentent  suiuis  de  trop  prés, 
font  le  mesme  que  la  première  fois, 


iusques  à  ce  qu'ils  soient  arriucz  à  vn 
fort  ou  embuscade  d'vne  troupe  de  leurs 
gens,  qui  enuironnans  la  besto,  s'en 
rendent  en  fin  les  maistrcs.  Voila  ce 
que  nous  auons  appris  de  plus  considé- 
rable de  ces  contrées. 

Plusieurs  de  nos  François  qui  ont 
esté  icy,  ont  fait  autrefois  voyage  en  ce 
pays  de  la  Nation  Neutre,  pour  en  tirer 
les  profits  et  les  auantages  de  pelleterie 
et  autres  petites  denrées  qu'on  en  peut 
espérer.  Mais  nous  n'auons  cognois- 
sance d'aucun  qui  y  soit  passé  à  dessein 
d'y  prescher  l'Euangile,  sinon  du  Reue- 
rend  Père  loscph  de  la  Hoche  Daillon 
Uecollecl,  qui  en  1626.  y  fit  vn  voyage 
et  y  passa  l'hyuer.  Mais  les  François 
qui  estoieut  pour  lors  icy,  ayant  appris 
le  mauuais  traittement  qu'il  y  auoit 
receu,  craignans  que  les  choses  ne  pas- 
sassent à  l'extrémité,  le  retournèrent 
quérir  et  ramenèrent  au  Printemps  de 
l'année  d'après.  Le  zèle  qui  porta  le 
susdit  Père  à  faire  ce  voyage  aussi  tost 
qu'il  eut  mis  le  pied  aux  Hurons,  ne  luy 
ayant  pas  permis  de  se  former  aupara- 
uant  à  la  langue,  et  se  trouuant  la  plus 
part  du  temps  sans  Truchement,  il  estoit 
contraint  d'instruire  ceux  qu'il  pouuoit 
plus  tost  par  signes  que  de  viue  voix, 
comme  il  raconte  luy-mesme  en  vne 
sienne  lettre  imprimée.  Cela,  ioint  aux 
mauuais  tours  que  luy  ioûerent  pour 
lors  les  Hurons,  qui  craignoient  le  trans- 
port de  la  traicte,  semblables  à  ceux 
dont  nous  parlerons  tantost,  ne  luy 
permit  pas  en  si  peu  de  temps  de  faire 
ce  qu'il  eust  désiré  pour  le  seruice  de 
Dieu. 

Quatorze  ans  donc  après,  les  deux 
Pères  de  nostre  Compagnie,  qui  ont  eu 
charge  de  celte  Mission,  partirent  de 
celte  Maison  de  S.  Marie,  le  second  iour 
de  Nouembre  de  l'année  passée  1640. 

Arriuez  qu'ils  furent  à  S.  Joseph  ou 
Teanaustajae,  dernier  bourg  des  Hurons, 
où  ils  deuoient  faire  leurs  prouisions 
pour  leur  voyage  et  trouuer  des  guides 
pour  le  chemin,  ceux  qui  leur  auoient 
donné  parole  leur  ayant  manqué,  ils  ne 
peurent  faire  autre  chose  que  de  s'ad- 
dresserau  Ciel.  Apres  quelque  vœu  fait, 
le  Père  de  Brebeuf  rencontra  va  ieune 
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npagnie,  qui  ont  eu 
ission,  partirent  de 
iarie,  le  second  lour 
innée  passée  1640. 
rent  à  S.  loseph  ou 
er  bourg  des  Hurons, 
'ire  leurs  prouisions 
trouuer  des  guides 
;ux  qui  leur  auoient 
[yant  manqué,  ils  ne 
chose  que  de  s'ad- 
■es  quelque  vœu  fail, 
rencontra  \n  leune 


homme  qui  ri^aucil  aucun  dessein 
faire  ce  voyage  ;  ie  ne  sçay  par  quel 
mouiiemeiil  il  s'adiirossa  ù  luy,  quoy 
que  c'en  suit,  nu  luy  ayant  dit  que  ces 
deux  mots  :  Quio  ackSe,  sus  allons 
nous-ende  compagnie  :  ce  ieune  homme 
sans  résistance  les  suiuit  sur  le  clininp,  et 
leur  tint  fidelle  compagnie.  Ils  atioioiit 
aucc  eux  deux  de  nos  François  dome- 
stiques, tant  pour  les  assister  en  leur 
voyage,  que  pour  prendre  le  prétexte  de 
trafiquer  par  leurs  mains  et  pussercomme 
marchands  dans  le  pays,  en  cas  que  sans 
cette  considération  les  portes  des  cabanes 
leur  deussent  estre  fermées,  comme  en 
effet  il  fust  arriué. 

Ils  couchèrent  quatre  nuicls  dans  les 
bois,  et  le  ciiiqiiiesme  iour  ils  arri- 
uercnt  au  premier  bourg  de  la  Nation 
Neutre,  nommé  KandScho,  qu'ils  sur- 
nommèrent de  tous  les  Saincts. 

Comme  on  n'ignoroil  pas  la  mauuaisc 
disposition  des  esprits  de  ces  Peuples, 
abreuucz  seulement  de  tous  les  mauuais 
discours  qui  s'estoient  tenus  de  nous  en 
nos  quartiers  les  années  passées,  et  qui 
n'eii  auoient  d'ailleurs  autre  cognois- 
sance,  on  iugea  à  propos  d'y  aller  auec 
presens  et  de  viser  à  quelque  assemblée 
des  Capitaines  et  Anciens,  que  l'on 
esclairciroit  de  nos  intentions. 

Il  falloit  pour  ce  dessein  s'addresser  à 
celuy  des  Capitaines  qui  manie  les  af- 
faires du  public,  nommé  Tsohahissen. 
Son  bourg  estoit  au  milieu  du  pays  ; 
pour  y  arriuer  il  falloit  passer  par  plu- 
sieurs autres  bourgs  et  bourgades,  aus- 
quelles  les  Pères  arriiians,  ils  estoient 
tout  estonnez,  que  Peffroy  auoit  marché 
deuant  eux,  et  auoit  par  tout  fait  fermer 
les  portes  des  cabanes.    Le  nom  d'E- 
chon,  qui  est  celuy  que  les  Saunages 
ont  donné  de  tout  temps  au  Pore  de  Bre- 
beuf,  relentissoit  par  tout,  comme  celuy 
d'vn  des  plus  fameux  sorciers  ou  démons 
qu'on  s6  fut  iamais  imaginé.    Toutefois 
le  prétexte  de  la  traite  adoucissoit  tout, 
et  cette  considération  les  fit  arriuer 
assez  heureusement  iusques  au  bourg 
de  ce  principal  Capitaine,  qui  se  trouua 
estre  al^é  à  la  guerre,  pour  ne  reuenir 
qu'au  Printemps.  Nos  Pères  s'adressent 
!  à  ceux  qui  en  son  absence  faisoient  les 


de  I  affaires  ;  ils  leur  exposent  leur  dessein 
de  publier  rEuangile  par  toule  l'eston- 
due  de  leurs  terres,  et  de  contracter  par 
ce  moyen  vue  particulière  alliance  auec 
eux.  Pour  pnuiue  de  quoy  ils  auoient 
apporté  VII  collier  de  deux  mille  grains 
(le  pourcelaiue,  dont  ils  desiroicnt  faire 
présent  au  Public. 

Les  Cnpilaines,  après  auoir  tenu  con- 
seil, dirent  pour  respoiise,  que  le  chef 
du  pays  estant  absent,  on  ne  poniioit 
déliant  son  leloiir  accepter  les  Presens, 
qui  selon  leurs  coiistumes  les  obligeoient 
à  en  l'aire  de  réciproques  ;  que  si  nous 
voulions  attendre  iusques  là,  nous  pou- 
uions  cependant  aller  librement  dans  le 
pays,  pour  y  donner  telle  instruction 
qu'il  nous  plairoit. 

Rien,  ce  semble,  ne  pouuoil  arriuer 
plus  à  propos  pour  donner  temps  d'in- 
former en  particulier  quelques-vns  des 
plus  Anciens,  et  commencer  à  appriuoi- 
ser  ces  esprits  saunages.  Mais  deuant 
que  commencer,  les  Pères  iugerent  à 
propos  de  retourner  sur  leurs  pas  pour 
reconduire  nos  domestiques  hors  du 
pays,  puis  reprendre  pour  la  seconde 
fois  leur  chemin,  et  commoncer  leur 
fonction.  Ce  qu'ils  firent  ;  mais  le  pré- 
texte de  la  traicte  leur  manquant,  ils 
eurent  bien'  à  souffrir  en  suitte  de  mille 
calomnies  qu'on  suscitoit  à  l'occasion  de 
leur  voyage. 

Nos  Durons  disoient,  qu'Echon  met- 
tant pour  la  première  fois  le  pied  dans 
leur  pays,  auoit  dit  :  l'y  seray  tant 
d'années,  pendant  lesquelles  i'en  feray 
mourir  tant,  et  puis  i'iray  ailleurs  en 
faire  autant,  iusques  à  ce  que  i'aye 
perdu  toute  la  terre. 

D'autres  disoient,  qu'Echon,  après 
auoir  fait  mourir  par  maladie  vue  partie 
des  Hurons,  estoit  allé  faire  alliance 
auec  les  SonontSehronons,  qui  font  vne 
Nation  d'Iroquois,  la  plus  redoutée  et  la 
plus  voisine  de  nos  Hurons,  comme 
n'estans  esloignez  que  d'vne  iournée  du 
dernier  bourg  de  la  Nation  Neutre  du 
costé  de  l'Orient,  nommé  Onguiaahra, 
du  mesme  nom  que  la  Riuiere  ;  qu'il 
les  estoit  allé  trouuer  pour  leur  faire 
présent  de  colliers  de  pourcelaine  et  fers 
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de  flèche,  et  les  exciter  à  venir  achcuer 
de  ruiner  le  pays. 

D'anires  nous  adiicrlissuient  h  l'o- 
reillo»  que  nous  prissions  garde  à  cctlc 
aflaire  ;  qu'il  n'y  aiioit  ou  autre  cause 
du  massacre  d\n  de  nos  Fran(,>ois  fait 
icy  il  y  a  quelques  années,  que  des 
voyages  send)lables,  qui  melloient  le 
pays  en  ialousie  et  en  crainte  du  trans- 
port de  la  traite. 

D'autres  disoient  que  lors  qu'on  auoil 
enterré  c(!t  excellent  Chrestien  losepli 
Clii8atenl)8n,  Eclion  se  tournant  du  costé 
du  pays  des  SonontSoitronons,  qui  Tn- 
uoient  tué,  dit  tout  haut  :  SononlSehro- 
non,  c'est  l'ait  de  toy,  tu  es  mort  :  et 
qu'aussi  tost  après  le  Père  s'estoit  ache- 
miné vers  leur  quartier  pour  leur  porter 
la  maladie  ;  laquelle  eh  elTet  se  trouuoit 
prmy  les  ennemis  bien  Torte,  pendant 
le  séjour  des  Pères  à  la  Nation  Neutre. 
Surquoy  les  Hurons  nous  prioient  de 
prendre  bon  courage  et  de  faire  mourir 
tous  leurs  ennemis. 

ie  ne  sçay  si  depuis  leur  départ  ius- 
ques  à  leur  retour  il  s'est  passé  se- 
maine, qu'on  ne  nous  soit  venu  apporter 
nouuelles,  qu'ayans  esté  trouuez  dans 
la\Nation  Neutre  par  les  ennemis,  ils 
auoient  esté  massacrez  de  leur  main. 
Hais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  à  douter,  si  ces 
bruits  ne  venoient  point  de  la  part  des 
Barbares  de  nos  quartiers  mesmes,  qui 
couuoient  de  long  temps  quelque  mau- 
vais dessein,  qu'ils  voyoient  ne  pouuoir 
iamais  exécuter  plus  impunément  que 
pour  lors,  ce  massacre  douant  estre  at- 
tribué à  tout  autre  plus  tost  qu'à  eux  ; 
et  lequel  se  faisant  dans  vne  Nation 
estrangere,  leur  pays  n'en  demeuroit 
aucunement  responsable. 

Quoy  que  c'en  soit,  il  est  asseuré 
qu'vn  de  nos  Hurons,nommé  ASenhokSi, 
neueu  d'vn  des  principaux  Capitaines  de 
ce  pays,  en  compagnie  d'un  autre  Uuron, 
a  esté  par  plusieurs  bourgs  de  la  Nation 
Neutre,  lorsque  nos  Pères  y  estoient,  se 
disant  enaoyé  de  la  part  des  Capitaines 
et  anciens  de  ce  quartier,  auec  presens 
de  haches,  qu'ils  monstroient  pour  don- 
ner aduis  aux  Capitaines  que  l'on  se 
defist  de  ces  François,  s'ils  ne  vouloient 
voir  la  ruine  du  pays,  pour  ne  nous 


auoir  pas  preu'^nus.  Et  ces  porteurs 
d'aduis  adioustoient  qu'en  cas  qu'on  {\< 
refus  de  faire  le  coup,  que  hi  resolution 
estait  prise  aux  Hurons,  de  l'exécuter 
incontinent  après  le  retour  d(;s  Peres^ 
et  que  la  chose  eust  desia  esté  ('xccutée 
si  nous  ne  nous  fussions  tous  rassembler 
ensemble  en  vne  mesme  maison. 

Cet  ASenhokSi,  ayant  en  son  chemin 
rencontré  les  Pères  dans  vn  bourg,  leur 
lit  mille  caresses,  et  les  inuitoit  et  quasi 
forçoit  de  continuer  à  chcminiT  plus 
auantdans  le  pays  auec  luy  ;  mais  eux 
ayans  alîaire  ailleurs  le  laissèrent  aller. 
Depuis  ayans  appris  les  discours  et  pro- 
positions du  personnage,  ils  ont  fait  re- 
hexion  auec  quelques  Saunages  du  pays, 
sur  le  dessein  que  pouuoit  auoir  cet 
ASenhokSi,  les  pressant  si  fort  de  faire 
voyage  auec  luy  ;  et  ilg  n'en  ont  rien 
coniecturé  que  de  mauuais. 

Celuy-cy,quoyque  le  plus  dangereux, 
ne  fut  pas  toutefois  le  plus  ell'ronté. 
Mais  vn  nommé  Oëntara,  estant  venu  à 
la  Nation  Neutre,  après  auoir  entretenu 
h  71VS  de  tous  les  mauuais  discours  et 
-••  ';  nies  dont  les  précédentes  Helations 
sont  pleines  :  Que  nous  nourrissions  la 
maladie  à  nostre  maison,  que  nos  escri- 
tures  n'estoient  que  sorcelleries,  que 
nous  auions  fait  mourir  tout  le  monde 
dans  les  Durons  sous  prétexte  de  pre- 
sens, que  nous  nous  disposions  à  faire 
mourir  tout  le  reste  de  la  terre  :  adiou- 
stoit,  qu'on  eust  hardiment  à  nous 
fermer  par  tout  les  portes  des  cabanes, 
si  on  n'en  vouloit  bien  tost  voir  la  déso- 
lation \  et  il  fut  si  impudent  que  de 
soustenir  le  tout  en  présence  de  nos 
Pères  et  de  quelques  anciens  du  pays, 
qui  voulurent  confronter  les  vns  auec 
les  autres. 

Or  quoy  que  le  Père  de  Brebeuf  réfutât 
pertinemment  tous  ces  mauuais  esprits, 
leur  fermant  à  tous  la  bouche,  et  les  rem- 
plissant de  confusion,  si  est-ce  que  le 
venin  vne  fois  ietté  ne  sortoit  pas  si  fa- 
cilement du  cœur  de  ces  panures  bar- 
bares, qui  craignent  tout,  pour  ne  pas 
connoistre  celuy  qui  seul  mérite  d'estre 
craint  et  redouté.  Et  plusieurs  autres 
Hurons  suruenus  là  dessus,  qui  confir- 
moient  tous  ces  discours,  donnèrent  en 
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igc,  ils  oui  l'ail  re- 


fln  Iniit  d'ombingos  dn  nous  mix  cliofs 
et  aux  Ciipiluiiics,  qiraii  bout  d'oiuiiroii 
deux  mois  t>l  dcniy  (|U(>losl'(>r(>snuniciil 
comiiKMUT  l(Mii'  l'ouclioii,  ceux  à  qui  ils 
s'esloicut  adresse/  au  conimonccmtMit, 
\XiiiV  liMiir  oMistMl,  cl  qui  aiioicMil  rcu- 
uoyé  rairiiii);  au  rclour  du  Tsolialiisscn 
principal  Ca|iitaine,  les  maudcueiil  cl 
lour  (hu'larerenl  lo  pouuoir  qu'ils  atiuionl 
do  decid(!r  I«îs  alluircs  pressantes,  en 
l'absence  d(;  TsohaliissiMi  ;  qu'ils  coni- 
mencoicuil  à  iu^er  que  noslic  afl'aiie 
csloil  (l(^  C(;lte  nature,  cl  parlant  (pTils 
on  vouloienl  délibérer  sur  le  cbamp. 
Là  dessus  l'aisans  mine  dis  tenir  conseil 
el  délibérer  sur  celle  all'aire  desia  re- 
solui!  par  t.'nlr'cux,  l'vn  d'eux  s'approcha 
des  INm'cs  pour  leur  inlimer  le  résultat, 
qui  estoit,  qu'on  relusoit  leur  présent. 
Les  l*eres  dirent  que  ce  n'esloil  pas  la 
seule  clios(!  qui  les  amcMoil,  mais  prin- 
cipalement le  désir  de  leur  donner  la 
connoissauce  d'vn  Dieu  el  de  son  Fils 
bïsus-r.lnist  nostre  Seigneiu',  et  parlant 
qu'ils  desiroiiîul  sçauoir  s'ils  rel'usoient 
d'estre  enseignez,  aussi  bien  qu'ili-ct»- 
fusoienl  le  pn.'sent.  A  cela  ils  r 
dirent  :  (,!••«  pour  la  Foy  qu'on  leur  auoil 
presclK'e,  ils  l'acceptoient,  n'y  trouuans 
ricmqutide  bon;  mais  que  pour  le  pré- 
sent, ils  le  rel'usoienl  absolument 

Les  l*eres,  assez  conlens  et  satisfaits 
de  cette  response,  comme  pensans  auoir 
le  principal  de  ce  qu'ils  prelendoient, 
qui  esloit  la  liberté  de  prescher  et  pu- 
blier rEuan|,'ile  dans  le  pays,  iii},ferent 
cependant  à  propos  de  demander  la 
cause  du  refus  du  présent,  disans  auoir 
ou  commission  de  le  faire,  el  estre  obli- 
gez de  rendre  compte  de  ce  refus.  Ils 
dirent  au  commencement,  que  le  Fisc 
estoit  panure,  et  qu'ils  n'auoienl  moyen 
de  leur  en  faire  de  réciproque.  L(!s 
Pères  liront  response,  que  s'il  n'y  auoil 
que  cela,  ils  ne  fissent  point  de  difficulté 
d'accepter  le  présent,  qu'ils  renonçoient 
au  retour  el  à  la  recognoissance  de  celle 
nature  ;  qu'il  leur  suffisoit  qu'ils  nous 
tinssent  pour  frères.  Ils  persistèrent  au 
refus,  et  ne  pouuans  apporter  de  pré- 
texte qui  ne  fust  aussi  tosl  leué,  en  fin 
le  chef  du  Conseil  dit  :  Hé  !  quoy  donc, 
ignorez-vous  ce  qu'A8enhok8i  dit,  et 


est  venu  faire  icy?  etensuitlele  danger 
où  vous  (,'sles  el  où  vous  mêliez  le  pays? 
\  cela  on  s'elTorça  de  lespondrc  comme 
au  reste  ;  mais  ou  ne  trouuu  plus  d'o- 
reille capable  d'entendre,  il  lallul  so 
retirer. 

Les  Itères  cependant  ne  se  tinrent 
pas  chassez  du  l*ays  par  l'issiii!  d(;  ce 
iloiiseil.  Ils  iii^ei'cut  bien  toutefois  que 
si  par  le  passé  ils  aiioienl  eu  de  la  peine, 
allaus  par  les  bourgs,  ils  en  auioient 
doresnaiiant  |)lus  que  iamais.  Ku  elVect 
ils  n'ap|>n)clioieut  pas  plus  tosl  d'vn 
boiug,(proncri''ld»î  tous  coslez  :  Voicy 
les  AgSa  qui  vieunent  (c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  leiu's  plus  grands  en- 
nemis), barrez  vos  portes.  De  sorte  que 
les  l'tîres  se  prestîutaus  aux  cabanes 
pour  y  entrer  s«îlon  l'ordr»;  et  la  cou- 
stume  du  pays,  n'y  trouuoicMit  pour  l'or- 
dinaire que  visage  de  bois,  n'eslans 
regardez  que  otnime  di's  sorci(»rs  qui 
porloieul  la  mort  et  le  mallu'ur  par  tout  ; 
(pic  si  d'aucuns  les  rcceuoient,  c'estoit 
plus  soimeutparcrainte(prilsne  se  ven- 
geassent du  refus,  que  pour  l'espiîrance 
qu'on  eust  de  grand  profil.  Dieu  se  ser- 
uantde  tout  potn*  nouirir  ses  scruileurs. 

Au  resl(>,  il  n'est  pas  croyable  dans 
quelles  frayeurs  les  discours  de  nos  Hu- 
ions auoient  iellé  les  esprits  de  ces 
pauui'cs  Barbares,  desia  de  Iimu*  naturel 
extrêmement  défians,  particidierement 
des  estraugers,  et  siu"  tout  de  nous,  des- 
quels ils  n'auoienl  ianniis  enltMidu  que 
du  mal,  tous  les  discoius  et  les  calom- 
ni«;s  forgées  par  nos  llurous  les  aimées 
précédentes  ayant  dés  lors  rcMuply  leurs 
oreilhïs  el  leurs  esprits.  La  seule  venë 
des  Pores,  faits  el  veslus  d'vne  façon  si 
csloignée  de  la  leur,  leurs  démarches, 
leurs  gestes  el  tous  leurs  deportemens 
leur  sembloienl  autant  de  conuiction  et 
de  confirmation  de  ce  qu'on  leur  auoit 
dit.  Les  Breuiaires,  escritoires  el  escri- 
turesestoieiitcensczpareux,inslrumens 
de  magie  ;  s'ils  se  melloient  à  prier 
Dieu,  c'estoit  iusteinent  dans  leur  idée, 
exercice  de  sorciers.  On  disoitqu'allans 
au  ruisseau  pour  lauer  leurs  plats,  ils 
empoisonnoienl  les  eaux  ;  que  par  toutes 
les  cabanes  par  tout  où  ils  passoient,  les 
enfans  estoient  saisis  d'vne  toux  et  d'vn 
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flux  de  sang,  quo  los  fommcs  dono- 
noicnl  slcrik's.  Brof,  il  n'y  aiioil  mal- 
heur présent  et  à  venir,  dont  ils  ne 
fussent  considérez  comme  la  source. 
Et  plusieurs  de  ceux  chez  lesquels 
estoient  loj,'ez  les  l'cres,  n'en  dormoi(Mit 
ny  iour  ny  nuicl:  ils  n'osoienl  toucher 
à  leur  reste,  ils  rapportoient  leurs  pre- 
sens,  lenaiis  tout  pour  sus|)ect.  Les 
bonnes  vieilles  se  tenoient  desia  poiu' 
perdues,  et  ne  rej,'rettoient  que  leurs 

Îictits  cnfans,  qui  eussent  pu  repeupler 
a  terre. 

Les  Capitaines  intimidoient  les  Pères 
de  l'arrinée  des  SonontSehronons,  qu'ils 
ësseiu'oient  n'eslre  pas  loin.  D'autres 
ne  dissimuloient  pas,  que  nos  presens 
n'ayant  pas  esté  acceptez,  c'esloit  à  dire 
qu'il  n'y  aiioit  point  'd'assiMU'anee  pour 
eux  au  pays.  L'insolence  sur  tout,  et  la 
tyrannie  de  qucilques  hosles  dstoit  in- 
supportable, qui  leur  commaiidoienl 
comme  à  des  esclaues,  et  vouloient  en 
tout  estre  obeïs  :  quciquelois  ils  ne  leur 
donnoient  presque  rien  pour  viure,  et 
d'autres  fois  ils  les  conlraignoi(ïnt  d'aller 
chez  tous  leurs  parens,  pour  mangtM*  ce 
qu'on  leur  presenteroit,  et  puis  payer  ce 
qu'ils  ordonnoroient. 

Bref  on  ne  parloit  plus  que  de  tuer  et 
manger  ces  deux  panures  Pères.  Les 
fols  cependant  couroient  par  les  bourgs 
et  par  les  cabanes.  Trois  vne  lois  pour 
vn  coup  entrèrent  nuds  comme  la  main, 
dans  la  cabane  où  ils  esloient,  et  après 
y  auoir  fuit  plusieurs  tours  de  lein* 
mestier,  s'en  allèrent  ;  d'autres  l'ois  ces 
fols  s'en  venoient  asseoir  proche  d'eux, 
et  demandoient  à  fouiller  dans  leurs 
sacs,  et  après  leur  auoir  rauy  ce  qu'ils 
xiuoient  entre  les  mains,  s'en  alloient 
faisans  les  fols.  Bref,  il  semble  que  les 
Pores  fussent  comme  vne  balle  de  la- 
quelle se  ioiioient  les  démons  au  milieu 
de  cette  Barbaiie,  mais  auec  ordre  de 
la  diuine  Prouidence,  que  rien  ne  leur 
manquast,  comme  en  eflect  en  quatre 
mois  qu'ils  ont  esté  là,  rien  iamais  ne 
leur  a  manqué  do  ce  qui  estoit  néces- 
saire pour  la  vie,  ny  giste,  ny  nourri- 
ture suffisante,  et  se  sont  tousiours  bien 
portez  parmy  des  peines  et  des  incom- 
modilez,  qui  se  peuuenl  mieiF^concouoir 


qu'expliquer.  Leur  industrie  consistoit 
à  faire  prouision  de  (pielque  pain  cuit 
sous  la  cendre  à  la  mode  du  pays,  qu'ils 
couseruoient  les  trtMile  (>l  quarante 
ioiu's  diu'ant,  pour  s'en  seruir  dans  la 
nécessité. 

Les  |»eres  ont  parcouru  en  lein*  voyage 
dix-huicts  bourgs  on  bourgades,  w  Imites 
lesquelles  ils  ont  donni'>  vu  nom  Clire- 
slieu,  duquel  nous  nous  seruiioiis  ey- 
après  aux  occasions.  Ils  se  sont  arrcstez 
particuli(>remenl  à  dix,  ausquels  ils  ont 
donné  autant  d'instruction  qu'ils  ont  pu 
trouuer  d'audience.  Ils  l'ont  «'stat  tl'en- 
uiron  ciiu|  cens  l'eiix  (;t  di;  trois  mille 
personnes,  que  peuuent  contenir  ces  dix 
bourgades,  ausquels  ils  ont  proposé  et 
publié  l'Hiunigile  ;  mais  il  est  bien  dif- 
licile  qui!  le  son  n'en  ait  relrnty  dans 
tout  Itî  pays.  Nous  ne  faisons  toutefois 
estât  dans  noslro  supputation  que  de  ces 
trois  mille. 

Ur  les  Pères  ne  voyans  pas  les  esprits 
assez  disposez,  les  bruits  et  les  fraycuirs 
s'aiigmentans  tousiours  de  plus  en  plus, 
ingèrent  à  propos  de  relouriitM'  sur  leurs 
pas,  et  s'en  reu(»nir  au  premier  bourg 
de  KandSeho  ou  de  fous  les  Sainris,  où 
ils  sembloient  estre  h;  moins  mal  venus, 
et  là  trauaillant  à  l'instruction  des  hnbi- 
tausdii  lieu,  attendre  le  Printemps,  que 
nous  auions  arresté  de  les  renuoïer 
qiKM'ir.  Mais  I)ien.en  disposa  autn'uuînt, 
et  de  leur  cosié  et  du  nostre  :  car  pour 
eux  eslans  arriuez  à  my-chemin  de  leur 
retour,  an  bourg  de  Teotongnialon,  sur- 
nommé de  S.  (Juillaume,  la  neige  sur- 
uinl  en  si  graiide  quantité,  qu'il  leur  fut 
impossible  de  passer  outre.  Ce  mal- 
heur, s'il  le  faut  ainsi  appeller,  fut  cause 
du  plus  grand  bi(;n  et  de  la  plus  grande 
consolation  qu'ils  ayent  receuë  eii  tout 
leur  voyage  :  car  n'ayans  pu  subsister 
en  aucun  lieu  en  paix  et  en  repos,  pour 
estudier  an  moins  quelque  peu  le  lan- 
gage du  pays,  et  se  rendre  cucor  plus 
capables  d'agir  à  l'aduenir,  ils  se  trou- 
uerent  dans  ce  boiu'g  logez  chez  vne 
hostesse,  qui  s'estudioit  de  leur  doinier 
autant  do  contentement  que  tous  les 
autres  par  le  passé  leur  auoienl  donné 
suiet  de  desplaisir. 

Çllo  auoit  vn  soin  tout  particulier  de 
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leur  faire  la  mcillenro  chcro  qu'elle 
pounoil  ;  et  voyaiil  qu'à  eaiis(>  du  Cii- 
resme  ils  ne  mangeoienl  point  di> 
chair,  dont  eependaut  en  celte  saistni 
elle  auoitalxHidanee.etdelaipii'lle  seule 
on  faisoil  ù  manger  dans  sa  cabaiu*, 
elle  prenoil  la  peine  de  leur  faire  vn  pot 
à  part,  assais(Hiné  lUt  |)oisson,  beaucoup 
meilleur  qu'idie  n'eusl  fait  pour  elle- 
mesme.  Klle  prtrnoit  vn  singulier  plaisir 
de  les  instruire  en  la  langue,  leurdi(;laiil 
syllabi!  par  syllabe  les  mots,  comme 
feroit  vn  maistri;  à  mi  petit  esculier, 
leur  diclanl  inesine  des  iNarralions  en- 
tières, telles  rpi'ils  les  desiroienl.  A  son 
exemple  les  petits  enfaîis,  qui  ailItMirs 
par  tout  s'enfuyoient  ou  se  eachoient  en 
leur  présence,  icy  à  l'eniiy  les  vus  des 
autres  leur  rendojent  mille  Itnns  oITices, 
et  ne  se  pouiioienl  lasser  diî  les  entre- 
tenir (!l  l(Mir  donner  tout  conlenlement, 
soit  pour  lu  langue,  soit  pour  qiioy  que 
ce  fusl. 

Ce  n'est  pas  tout.  Toutes  les  autres 
cabanes  du  bourg,  nti  cessant  de  crier 
après  elle  qu'elle  eiist  à  chasser  les 
Pores,  et  à  rinliinider  de  tous  les  mal- 
heurs dont  on  les  faisoil  les  porteurs, 
elle  se  moequoil  de  tout  et  refutoil 
si  pertinemment  toutes  les  calomnies 
qu'on  l(Mir  imposoit,  qu'elle  reconnois- 
soit  n'estrc  qu'impostures  par  ce  qu'elle 
voyoit  et  remarqiioit  elle  mesmc  en 
leurs  façons  de  faire,  que  nous  n'eus- 
sions pil  le  faire  plus  pertinemment. 
Lors  que  quelqii'vn  la  menaeoit  de  la 
mort  cl  de  la  désolation  de  sa  famille, 
qui  s'ensniuroit  après  le  départ  des 
Pores,  et  ce  pour  les  auoir  accueillis  en 
sa  maison,  elle  repliqiioit  que  c'esloil 
vne  chose  ordinaire  aux  hommes  de 
mourir,  et  qu'elle  s'y  attendoil  bien  ; 
mais  que  ceux  qui  parloienl  de  la  sorte, 
estoient  ceux-là  mesme  qui  la  vouloient 
ensorceler  et  faire  mourir  elle  et  ses 
enfans  ;  qu'au  reste,  elle  aimoroil  mieux 
s'exposer  et  sa  famille  au  danger  de  la 
mort,  que  de  les  congédier  en  vn  temps 
où  ils  pourroienl  périr  dans  les  neiges. 

Non  seulement  elle  anoil  à  respondre 
à  ceux  de  dehors,  mais  encore  à  quel- 
ques-vns  de  sa  propre  cabane,  qui  luy 
reprochoient  enlr'autres  choses,  que  son 


père  estant  sorcier,  ce  n'esloit  pas  m<T- 
u<>ille  si  (die  s(>  plaisoil  tant  à  retirer  des 
sorciers  ;  mais  cela  m*  l'esbinnloit  non 
plus  que  le  reste.  Les  petits  enfans 
auoient  d'ordinaire  des  querelles  sur  ce 
mesme  siiiet  nnec  leurs  compagnons, 
iusques  à  se  battre  pour  la  detense  des 
!'!•.  Ce  qui  est  sur  tout  considérable 
esl  que  ce(l(>  bonne  femnii!  no  se  lassa 
iamais  ny  desoutlVirlantirimportiinilez 
ny  de  continuer  son  soin  et  sa  bonne 
«'hère  eniiers  les  Pores  iusques  an  ionr 
de  leur  départ.  Le  seul  regret  qui  resta 
aux  Pères  se  separans  d'aïuîc  ««Ile,  fut  do 
ne  luy  poiiuoir  encore  donner  le  bien 
qii(>  nous  somiiK^s  vomis  apporter  aux 
plus  barbares  de  ces  c(uitré(!s,  la  dispo- 
sition pour  cf  faire!  n'estant  pas  oiicoro 
siiflisanle.  Ils  (!sper(!nl  que  les  bonnes 
pri(>res  de  ceux  qui  entendront  pail(!r 
d(!  ctitte  hospitalilé,  obtiendfont  l'ac- 
eompliss(!mt!nt  de  ce  qu'ils  onl  com- 
menn'>  à  op(!rer  dans  son  esprit. 

Le  plus  grand  desplaisir  que  rcceul 
colle  feniincjfuldt!  ne  pounoirempeschor 
la  viobiiKH!  qu'elle  voyoit  soulfrir  à  ces 
Pores.  Yn  fol  de  sa  cabaiK!  se  mit  à 
cracher  sur  le  Père  Chaumonot,  à  luy 
déchirer  sa  soutane,  à  le  vouloir  brfiler, 
à  chanter  tant  d'iniiiros  et  à  faire  tant 
de  linlamarros  plusieurs  nuits  durant, 
que  l(»s  Pores  ne  purent  dormir.  D'autres 
venoienl  qui  leur  enleiioient  en  sa  pré- 
sence par  force  ce  qu'ils  auoient  de  plus 
prcci(!ux,  et  pour  toute  satisfaction  ne 
parloienl  de  rien  moins  que  de  les 
brusier  ;  et  peiil-estro  l'eussenl-ils  fait, 
si  leurs  bons  Anges  n'y  eussent  mis  la 
main. 

Le  pcre  de  cette  bonne  hostesse  sur- 
uenanl  sur  la  fin,  agréa  tout  ce  que  sa 
tille  aiioil  fait  pour  les  Pores,  et  leur 
lesmoigna  vne  fort  particulière  aiTection, 
promettant  de  nous  venir  voir  à  nostre 
maison,  le  prie  nostre  Seigneur  que 
ses  pas  ne  soient  pas  perdus. 

Ce  fut  sans  doute  vne  prouidence  de 
Dieu  toute  spéciale,  que  le  retardement 
des  Pores  en  ce  lieu  :  car  en  vingt  cinq 
iours  qu'ils  demeurèrent  en  celle  cabane, 
ils  eurent  le  moyen  d'aiuster  le  Diction- 
naire et  les  Règles  de  la  langue  Hu- 
ronne,  à  celle  de  ces  Peuples,  et  faire 
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vn  oiiiirngn  qui  hom\  m<>i-itoil  4|iron  fist 
vn  voyage  dn  pliisitMiis  niiii«'>«>s  dans  lu 
pays,  noi)  Saiiiiagos  »u  piaisuiis  licuii- 
cûiip  plus  aiit'c  ('(Mix  i|iii  paiii'iil  leur 
propi'i!  lanKii*>,  (praiifc  cimix  (pii  nVii 
foiil  qii'approrlicr,  qu'ils  liuiiiieiil  iu^ 
qucs  là  pour  osIraiiKcrs. 

O'aiiU'u  part,  nous  aiilrosiiMicvciians 
icy  qiio  raremiMil  dit  li'iirs  iioiiiit>lli>s, 
lus  Iliiroiis  à  qui  on  conlioil  l<>s  Icltrus, 
lus  piïi'dans  un  cliuniin,  on  lus  iullans 
par  nudiuu  on  par  cniinlu,  nons  usljons 
en  puinu  du  eu  qni  su  passoil.  Ci»  qni 
nons  lit  rusondru  à  y  uinioyur  qnulqnus 
vns  (pli  lus  auconipagna^sunl  à  luin-  ru- 
tonr,  à  qnoy  s'ollVirunl  vulonliuis  nos 
Chrusliuns  du  luConuuplion,  nouubslunl 
tons  lus  brnils  qni  uouioiunl  du  eu  qni 
80  passoit,  donl  dunx  auuonqtagnu/  du 
denx  du  nos  domusliqnus  lirunl  lu  voy- 
age ;  ut  il  plunl  à  Diun  nons  lus  rcndru 
après  hnict  ionrs  duuhuniin  uldufalij^nu 
dans  lus  bois,  le  propre  ionr  du  Sainul 
losuph,  l'atron  dn  pais,  uncoru  assez  à 
temps  ponr  flire  la  Musse,  qu'ils  n'u- 
uoienl  peu  dire  dupnis  lunr  duparl. 

Pundant  tontes  ces  bonrrasqnus  et 
tempeslcs,  lus  Purus  n'ont  pas  laissu  du 
ponruoir  an  saint  dus  putits  unl'ans, 
vieillards  et  maladies  qu'ils  ont  peu 
aborder  cJ  an'ilsun  ont  Ironnt's  capables. 
£n  tons  ces  dix-hnict  bonrgs  qn'ils  ont 
visités,  il  ne  s'»ïn  est  tronu»;  qn'vn,  sça- 
uoir  celiiy  de  Kliiocloa,  surnommé  du 
sainet  Mu^liul,  qni  lein*  ayl  donné  l'an- 
dience  qne  muritoit  leur  Ambassade. 
Dans  ce  bourg  s'est  réfugié  depuis  quel- 
ques années,  pour  la  crainte  de  leurs 
ennemis,  vne  certaine  Nation  eslron- 
gere,  qui  demenroit  au  delà  d'Erie  ou 
de  la  iNation  dn  cbal,  nommée  A8un- 
rehronon,  qui  semble  n'ustre  vuiniu  un 
eus  qnarliurs  que  pour  ioiiyr  dn  boidienr 
de  celte  visite,  et  y  auoir  esté  conduite 
par  la  prouidence  du  bon  Pasteur,  ponr 
y  cnletidre  sa  voix.  On  lus  a  suffisam- 
ment instruits  ;  mais  lus  Pures  n'ont 
pas  iugéàproposde  passer  encore  outre 
à  les  baptiser.  Le  sainet  Esprit  fera 
meurir  cette  semence  qu'on  a  iultée  de- 
dans leurs  cœurs,  et  en  son  temps  on 
ira  recueillir  la  moisson  qu'on  a  desia 
arrousée  de  tant  de  sueurs. 


C'est  on  ccllo  Nation  qne  lus  Puroi 
firi'nl  lu  premier  Uaptusmi;  d'Adnltus, 
un  la  purhonnu  d'vnu  bonnu  viuillu  qni 
auoil  dusiu  prusque  perdu  l'onyu,  au 
Kaplusme  du  latpiullu  est  runnnquablo 
ratleulion  d'vnu  bonnu  fummu  du  la 
musmu  cabanu,  <|ni  suruiluux  Puius  do 
Iniuliumunl,  luy  duularunl  lus  myslures 
du  nosiru  l'oy  plus  ulairumunt  cl  ufli- 
uauumunt,  que  lus  iN'i'us,  disunl-ils,  n'a- 
uoiunt  fait  auparanant  i\  ullu  miisme. 
Li  pauinu  femme  n'eut  riunJHupliqnur, 
sinon  ipiu  pour  uslru  dusia  vittillu,  ullo 
auroit  trop  du  puine  d'arrinurinscpiusau 
Ciel  ;  un  oiilru  qn'ulle  n'anoit  rien  dont 
ulli'  puni  fuiru  prusunt  aux  i'urus,  ut 
(pi'il  unsl  fallu  allundru  sus  unl'ans,  qui 
usloiunl  à  la  ubassu,  alln  d'auoir  d'unx 
lus  babils  nuuussairus  poiu'  se  parer.  11 
l'ut  fauilu  d(^  la  conlunlur  là  dussus,  «t 
ulle  fut  en  lin  liiMirensemi^nt  ba|ili/ée. 
Denx  ou  trois  autres  adidlus  ont  aussi 
pariici|M!  ;ni  bonbeur  du  uullu  visite^ 
ul  qnulque  nombre  de  petits  unians,  qui 
par  aduancu  s'un  sont  allez  an  (liul, 
unlr'aulrus  vn  |)etit  Uinon  âgé  d(!  deux 
ans,  qui  esloit  ponr  lors  à  la  iNalion 
.Nuulre,  et  se  Iroinia  malade  :  il  un  ré- 
ebappa  pour  ce  coup,  mais  quelque» 
mois  après,  rcloiu'né  qu'il  fut  au  |)ays, 
il  fut  tué  par  les  ennemis  entre  lus  bra» 
de  sa  mère. 

Les  Pures  ont  remarqué  en  leurs  mé- 
moires, qn'vne  dus  pins  spucialus  Pro- 
uidunces  du  Diuu  en  leur  endroil  a  esté 
qu'on  leur  eût  cnnoyé  pour  les  ranKîuer, 
vn  de  nos  domestiques,  qui  l'annéo 
passée  fut  alleint  et  gaslé  de  petite  vé- 
role :  car  les  Barbares  de  ces  contrées 
le  voyant,  se  desabnsoienl  du  la  cruaiice 
qu'on  leur  auoil  donnée,  cl  dans  laquelle 
ils  estoienl  :  (J^e  nous  estions  dus  tfe- 
mons  immortels,  et  maistres  dus  mala- 
dies, dont  nous  disposions  à  nostri;  bon 
plaisir.  Puis  qne  si  peu  de  chose  a  esté 
capable  de  commencer  à  lein*  d(!ssiU(T 
les  yeux,  ils  pourront  bien  nuuc  le 
lumps  se  désabuser  enlierument,  ut  se 
rendre  en  ce  faisant,  plus  capablus  des 
lumières  et  des  visites  du  ciel.  Cepen- 
dant nous  voyons  assez  que  c'est  Dieu 
seid  qui  nous  a  protégez  dans  cullu  na- 
tion estrangeru,  puis  que  mesme  dans 
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los  Murons,  qui  nous  sont  alliez,  sonnent 
on  y  a  atlenl('i  sur  nos  vies.  Voicy  vu 
«ccidiMit  (pii  est  arriiu';  depuis  p(Mi. 

Le  |N  te  loscph  Marie  Cliaunuuiot  re- 
toLiiic  <i(!  |;i  Nation  NiMitre,  l'ut  quelipie 
teni'^  après  donné  pour  com|)aKnoii  nu 
l'ère  Anloiue  Duiiiti^  nui  ctunineiK'oit 
on  s<«i  (piiUiier  les  Mifisioiis  d'Kstf. 
AiTui'  qu'ils  lurent  h  saincl  Michel, 
boui'n  (1  '  la  Mission  de  tnjnel  loseph, 
vn  iiMiiie  esni  u<'lé,dont  le  diable  s'isjoil 
d(îsia  voulu  ieruir  pour  plusiiturs  autres 
meschants  (-(^ups  contre  nous,  prend  la 
resolution  d'tui  tiuM*  vn  des  deux.  Il  st; 
cache  ii  coste  (rviu?  cabane,  où  les  Pères 
cstoi(Mit  en  visites  pour  instruire  ;  d(( 
laquelle (îstaiit sorti,  il  pieiid  son  temps, 
qu'ils  auoient  le  dos  tourm-  ;  et  prenant 
de  la  main  gaucli(>  le  chapeau  du  IVue 
Chaumonol,  qui  innr«!lioit  le  dernier,  liiy 
descharge  de  la  main  droite  vn  coup  de 
pierre  qu'il  tenoif,  sur  le  haut  de  la 
teste  nu(i.  le  n(;s\'aycc  qui  empescha 
le  mal  qu'il  aiioil  enuiedo  faire  ;  tant  y 
a  que  cehiy-cy  s'apercïuant  que  son 
coup  ne  reiississoit  pas  comme  il  auoil 
prétendu,  il  court  à  vue  liaclie,  la  l«Mie 
pour  la  rabattre  sur  le  Pero.  Mais  dans 
cet  entredeux,  le  Père  Daniel  -ion  coin- 
pa},Mion,  cl  quelques  Ilurons  aicourent, 
qui  arresterent  le  bras  et  le  coiip.  Vn 
de  nos  Chrestiens  de  ce  bourg,  voyant 
le  Père  Chaumonol  en  cet  estai,  (;ntie- 
prcnd  sa  cure  et  sa  gucrison.  Kn  îfl'ct 
n'ayant  Iiouik';  que  contusion  et  tum«ur 
en  la  partie  ofl'ens(';e,  il  la  scarifie  auic 
vue  pierre,  la  soufflo  et  l'abreuno  d* 
saline,  puis  il  applique  dessus  le  mastic 


CUAPIinE   VII. 


de  certaines  racines,  auec  quoy  il  le  mit 
en  estât  de  nous  reuenir  voir  le  lende- 
main. Quant  au  meurtrier,  la  iustice 
qui  s'en  ensuiuit,  fut  que  quelques-vns 
de  ses  plus  proches  luy  dirent  qu'il 
n'auoit  point  d'esprit.  Nous  supplions 
noslrc  Seigneur  de  deuenir  le  Père  d(î 
ces  panures  auougles,  ot  qu'ils  soient  en 
fin  ses  héritiers,  nos  cohéritiers  et  con- 
frères. 


De  h  3fixxion  dite  du  Saincl  Esprit 
aux  Mpissiiiniens. 

Les  AskikSanehronons  selon  nos  Ilu- 
rons, ou  .Nipissirinieiis  selon  les  Algon- 
quins, fiuil  vue  Natiiui  de  la  langue 
AMoiiipiine,  qui  tient  plus  des  errantes 
ijue  des  sedt  niaires.  Ils  siMiiblenl  auoif 
autant  d(<  (l<Mneur(>s  que  l'aiiuet;  n  do 
saisons:  au  Print(Mnps  partie  diMiKuirent 
pour  la  peselie  où  ils  la  piMisiMil  meil- 
liMire.  partie  s'en  va  en  traite  îi  des 
jMMiplesqiii  s'assembliMit  au  riuage  de  la 
mer  du  Nord  ou  glacial(>,  sur  laquelle 
'ils  voguent  dix  iours,  après  (MI  aiioir  fait 
treille  par  les  riuieres  pour  y  niriner. 

Kn  esl('>  ils  se  rasstMiiblenl  tous  sur  le 
passage  des  Ilurons  aux  Kraiivois,  au 
boni  (l'vn  grand  lac  qui  porte;  leur  nom, 
esloigiKÎ  de  Quebeq  (Miuiron  deux  cens 
liiMies,  et  de  nos  Ilurons  (Miiiiron  S(»- 
plaiite,  de  sorte  que  leur  demeure  prin- 
cipale (!st  comme  aux  d(Mix  tiers  du 
cluMnin  de  Ouebe"q  h  nos  Ilurons. 

Kiluiron  le  milieu  de  l'Automne,  ils 
partent  pour  s'approcher  de  nos  Ilurons, 
sur  les  terres  desquels  ils  pu'  sent  ordi- 
nairement l'Iiyner;  mais  deuaiitqucd'y 
arriuer,  ils  peschtuit  du  poisson  le  plus 
qu'ils  pouuent,  lequel  ils  l'ont  sécher: 
c'est  la  monnoye  ordinaire  de  laquelle 
ils  acheplcnt  leur  pricipale  prouision  de 
bled,  quoy  qu'ils  viennent  garnis  de 
toute  autre  marchandise,  estaus  gens 
riches   et  accommodez.     Us  cultiuent 


<iU(!lquc  peu  de  terre  proche  de  leur 
dtmeure  d'Esté  ;  mais  c'est  plus  pour 
délices,  et  pour  manger  en  verd,  que 
pont  en  faire  mesnage. 

Nos  Pères  de  t^yebec  cl  des  Trois- 
Riuiens,  ayans  par  le  passé  heureuse- 
ment Irauaillé  à  la  culture  Je  tous  les 
peuples  errans  qui  estoient  les  plus 
proches  'Peux,  les  ayans  tanlosl  tous 
rendus  ho^nmes  el  Chrestiens,  iettoient 
les  yeux  su?  celte  Nation,  la  plus  proche 
de  la  dernière  qui  est  descendue  pour 
se  venir  habituer  proche  d'eux.  Mais 
comme  ils  ne  venoient  plus  à  la  Traite, 
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à  raison  de  quelque  cmpcschemciit  qu'y 
inotloitMit  les  aulre?  d'au-dessous,  on 
ne  sçauoil  comme  «Mitnmor celle  aiïaire. 
L'eslé  passé  I)i(Ui  eul  agréable  de  dis- 
poser les  choses  de  la  soile,  qu'ils  se 
résolurent  de  sonder  le  gué,  et  d 'en- 
noyer  quelques  canols  à  la  Traite  aux 
François.  Ils  y  arriuerent  hftureuse- 
ment  sans  aucun  empesehement,  et  rien 
ne  pouiuut  venir  plus  à  propos  pour  ce 
que  nous  prétendions. 

On  leur  parle  donc,  non  pas  de  quitter 
leur  pays,  et  se  venir  ranger  proche  des 
autres  Algonquins  desia  habituez,  mais 
bien  de  receuoir  auec  eux  quelques  vus 
de  nos  Pères,  poin*  les  instruire.  Ils 
tesmoignerent  qu'ils  l'auoient  fort  agré- 
able. Ce  qui  (It  que  les  Pères  Claude 
Pijart  et  Charles  Uaymbaut,  partaiis  de 
là  bas  pour  nous  venir  assister,  eurent 
charge  de  s'offrir  en  passant  à  eux. 
Mais  ne  les  ayans  pas  trouué  à  leur  de- 
meure d'Esté,  et  ayans  appris  qu'ils 
deuoient  venir  hyncrner  en  nos  quar- 
tiers, ils  abordèrent  icy,  sans  perdre 
espérance  d'y  voir  ceux  pour  lesquels 
particulièrement  ils  esloient  enuoyez. 

Ils  n'ont  pas  esté  frusliez  de  leur 
attente  :  ces  Saunages  quelque  temps 
après  arriuerent  au  nombre  d'enuiron 
deux  cent  cinquante  Ames,  et  prirent  en 
ce  pays  vn  tel  département,  pour  leur 
hyuernement,  qu'il  semble  que  ce  soit 
le  sainct  Esprit,  et  point  autre,  qui  les 
ayt  conduits. 

Ce  fut  i>  deux  portées  d'arquebuse  de 
nostre  maison,  du  nïesme  costé  de  la 
riuiere,  sur  laquelle  elle  est  située, 
qu'ils  prirent  leur  place.  C'estoit  iuste- 
nient  pour  n'auoir  l'incommodité  de  leu/ 
voysinage,  et  pour  n'en  estre  d'ailleurs 
si  esloignez,  que  nos  Pères  ne  peussrfut 
commodément  tous  les  iotu's  les  aller 
Irouuqr  pour  les  iuslruire  ;  à  quoy  ils 
n'ont  pas  manqué. 

Il  faut  aduo'ier  que  ces  sortes  de  Na- 
tions ont  ie  ne  sçay  quelle  disposition 
d'esprit,  plusgramle  pour  la  semence  de 
la  Foy,  que  nos  llurons.  Les  Pères  ne 
les  eurent  pas  entretenus  quinze  iours, 
Qu'ils  s'affectionnèrent  entièrement  à 
les  escouter,  et  n'auoient  point  plus 
grand  contentement  que  lors  qu'on  leur 


faisoit  chanter  les  grandeurs  de  Dieu, 
les  articles  de  la  créance  et  des  Com- 
mandemens.  Dref,  il  ne  se  peut  rien  voir 
de  plus  complaisant,  que  la  façon  et  ma- 
nière auec  laquelle  d'abord  ils  se  com- 
portent auec  hîs  Perés. 

Le  principal  Capilainedo cette  Nation 
nonnné  Hikasoumir,  lit  au  commence- 
ment vn  cry  public  :  Que  chîjcui»  eût  à 
prier  et  honorer  DitMi  de  la  manière 
que  l'enseignoient  les  François. 

Les  petits  enfaus  en  suit/e  se  mirent 
et  s'appliquèrent  de  sorte  à  apprendnî 
les  premiers  principes  de  la  Foy,  qu'en 
peu  de  temps  ils  s'y  trouuerent  notable- 
ment aduancez. 

Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  laisser 
instruire  et  baptiser  leurs  nudades  ; 
voire  mesme  quelques  vus  d'eux  con- 
tribuent volontiers  si  leiu*  instruction, 
(juelques-vns  ont  (>sté  baptisez  en  cet 
estât,  à  qui  il  a  ple/i  à  Dieu  de  rendre  la 
santé. 

Les  Pères  touîefois  ne  se  sont  point 
encore  pu  résoudre  d'en  baptiser  aucun 
qui  fût  en  saaié,  pour  iusiance  qu'ils 
ayent  faite  ih  l'eslre,  desirans  vue  plus 
longue  espreuue  de  leur  résolution  et 
constance  ;  et  pour  ce  faire,  ils  ont  pris 
résolution  de  les  suiure,  la  part  où  ils 
iroient  reste  d'année,  et  par  mesme 
moyens'aduancer  et  se  fortifier  tousiours 
de  pkis  en  plus  en  l'vsage  de  leur 
lang.ui,  qui  se  trouue  en  plusieurs  choses 
diflî^rente  de  celle  dont  ils  ont  eu  la 
première  teinture,  auec  les  Algonquins 
(t's  quartiers  d'en  bas.  Ils  partirent 
d'icy  le  huictiesme  de  May,  veille  de 
l'Ascension,  tous  ensemble,  de  com- 
pagnie, auec  espérance  d'arriiuîr  à  la 
principale  demeure  de  celte  Nation  à  la 
i'entecoste.  Plaise  à  cet  adorable  Esprit, 
dont  leur  xMission  porte  le  nom,  prendre 
en  mesme  temps  vue  parfaiele  posses- 
sion des  esprits  cl  des  cœurs  de  ces 
panures  Peuples  et  des  nostres,  y  régner 
elernellemenl. 

La  commodité  qu'il  y  auoit  d'instruire 
les  Nipissiriniens,  à  raison  du  voysinage, 
et  la  bonne  disposition  qu'ils  faisoient 
paroistre  à  nîceuoir l'instruction,  fit  que, 
dans  le  peu  de  temps  que  dure  leur 
hyuernement,  on  ne  petit  se  résoudre 
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de  les  quitter  pour  s'appliquera  d'autres 
de  mesme  langue,  qui  esloient  venus 
aussi  hyuerner  dans  le  pays.  Le  l'ère 
Claude  IMjart  toutefois  visita  quelcpies 
autres  endroits,  en  l'vii  desquels  il 
Irouua  bien  cinq  cens  personnes  assem- 
blées, de  diuerses  Nations,  ausquelles  en 
passant  il  anuonça  le  Uoyaume  de  Dieu, 
et  leur  lit  chanter  ses  louanges.  l*res- 
qiie  par  tout  il  y  trouua  quelque  pré- 
destiné, qui  n'alteudoil  que  sa  visite 
pour  s'en  aller  au  (liel.  En  voicy  vu 
exemple  assez  remarquable. 

Les  Toutliuatarouous,  Nation  Algon- 
quine,  hyuernoient  au  nond)nMle  quinze 
cabanes,  sur  los  terres  de  la  Mission  de 
saiiu't  leau  Da\)tiste  aux  Arendaehro- 
ncins.  Le  l'ère  Claude  Dijarl  les  allant 
visiter,  y  récent  toute  sortii  de  bon 
accucîil.  Le  soir  eMant  veiui,  conune  il 
estoil  pi(''s  de  s'endormir,  il  enleiul  vue 
voix  plaiutiue  ;  il  demande  que  c'est? 
ou  hiy  dit  que  e'estitit  vue  pauure  vieille 
malade,  qui  estoil  en  la  cabane  voysine, 
qui  s'en  alloil  mourir.  Le  Père  de- 
mande à  l'idier  voir  :  le  ibef  de  la  ca- 
baïuî,  Capitaine  considérable,  se  leue  et 
alluuK»  vu  tlanibeau,  c'est  à  dire  vue 
escorce  d'arbre,  et  le  Père  estant  en 
peine  d'eau  poiu'  le  Daptesmi ,  ce  Capi- 
taine liiy  fait  prompleuuMil  fouilre  de  la 
neige.  Le  Père  entre,  instruit  cette 
pauure  créature,  l'interroge  ;  eile  liiy 
donne  toute  satisfaction,  connue  si  elh; 
eut  esté  instruite  de  longiu;  main  ;  il  la 
baptise,  et  vu  peu  après  (;lle  meurt  hini- 
reusement. 

Le  Père  trouua  en  tous  ceux  qu'i\ 
visita,  vue  semblable  disposition  d'e- 
sprit à  celle  qu'il  auoil  Irouuée  aux  Ni- 
pissiriuiens,  mais  beaucoup  meilleure 
en  ceux  qui  aiioieut  Ici  plus  fait  do 
voyages,  et  hanté  daiiautage  les  maga- 
zius  (h;  nos  François  aux  Trois  Riuieres 
et  à  (Jiiebec  depuis  quelques  années  eu 
ça.  Nous  verrous  C(^  qu'aiiee  le  temps 
et  aiu'c  le  renfort  que  nous  t'sperons  de 
celles  langui;,  nous  pourrons  faire  da- 
nanlage  à  l'adiuMiir,  pour  tontes  ces 
panures  brebis  errantes,  tant  de  l'vne 
qiui  d(!  l'autre  langue. 

le  ne  sçaurois  me  i>ersuader  que  le 
manquement  du  progrez  de  cette  affaire, 


doiuc  venir  du  costé  dont  on  nous  me- 
nace en  France,  qui  est  rimpuissance 
de  fournir  aux  frais  de  l'entretien  cl 
entreprise  de  tous  ces  desseins.     Le 
maislre  du  ban(|uet  qui  nous  ennoyo 
poiu"  inuiler  et  forcer  nos  estropiais, 
d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  n'a  que 
trop  de   puissance  et  di;  sagesse  pour 
nous  maintenir  et  soustenir  iusques  au 
bout,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  nous 
veuille  laisser  eu  si  beau  chemin.  Parmy 
tant  de  saincles  cl  giMiereuses  âmes,  qui 
sont  maintenant  en  France,  qui  sendïlent 
n'auoir  autre  occupation  «pu*  de  voir  où 
et  en  (pu>y  elles  pourront  employer,  pour 
le  seruice  de  Dieu  et  de  leur  Uedem- 
pleur,  et  par  ce  moyen  s'asseunM-,  ce 
peu  de  biens  de  la  terre,  d«uil  la  mort 
ne  leiu'  fait  que  Irop  voir  qu'ils  n'en 
peuneutauticuïcnt  auoirquervsufruict, 
(publie  apparence  de  désespérer  de  voir 
«leiuml  que  de  mourir,  celle  maison  lixo 
de  saiucle  Marie  matrice  de  tous  les 
Missionnaires,  et  chacune  de  ces  sept 
Missions  cl  celles  encore  (pii  suiuront 
Dieu  aidant  cy  après,  establies  et  fon- 
dées à  perpeluilé,  particulièrement  n'e- 
stant question  <pu;  de  la  nourrilme  et 
entrelien  de  deux  ouuriers  Emmgeliques 
en  chaqiu;  Mission  ?  Ces  Missions  portent 
des  litres  et  des  noms  assez  capables  de 
satisfaire  à  la  deiioliou  de  ceux  qui  en 
voiulroient  <'stre  les  Pères  ;  mais  si  leur 
iiu'IiiuUiou  les  porloil  à  les  nommer  an- 
Iremenl,  ie  ne  voy  aucune  loy  qui  les 
peut  empescher    d'en   estre   tout  en- 
semble» el  les  pères  et  les  parrains.   Le 
S.  Esprit,  au  saiuct  iour  de  la  descente 
«hupu'l  ie  ferme  celle  Uelalion,  sera  le 
uiaistre  el  le  conducteur  de  celle  affaire, 
Laquelle  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
qu'  regardent  ces  contrées,  ie  lu;  puis 
assiz  recommander  aux  SS.  prières  et 
dénotions  d(»  ceux  qui  en  auront  quelque 
cognoissance. 
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QVELQVES  VUS  Ont  souhailté  de  voir  vn 
eschantillon  de  la  langue  Huronne 
pour  en  recognoistre  l'oeconomie  et  leur 
façon  de  s'énoncer  :  ie  n'ay  pu  choisir 
rien  de  meilleur  qu'vn  des  entreliens 
des  plus  ordinaires  qu'eut  auec  Dieu  sur 
la  fin  de  ses  ioiu's  loseph  ChiSatouhSa 
ce  braue  Chrcstien  dont  nous  auons  l'ait 
mention  ;  on  y  pourra  par  mesme  moyen 
recognoistre  l'Esprit  de  Dieu  qui  le 
poussoit. 

Seigneur  Dieu  en     fin    donc      ie     te 

Sa  chieSendio  Di8  onné  ichion  onen- 

oonnoig,      &    la   bonne    heure  maintenant    ie  te  co- 

tere,     Stoekli    ichien    nonliSa    ouen- 

gnois  :    c'est      toy     qui     as     fait       cette    terre 

tere  :  isa  ichion  sateicnondi  de  ka  on- 

aae  Toilâ,    et    ce     Ciel     que     voila  ;     tu  nous   as 
echen,  din  de  ka  aronhiate  ;  isa  sk8a- 

fsits  nous  autres  qui  sommes  appeliez  hommes. 

atichiae    dajonSe    aSaathi. 

Tout      ainsi       comme       nous     autres    sommes 

To  ichien  iotti  onionhSa  ichien   a8a- 

maistres     du    canot   que  nous  auons  fait  canot,      et 

Sendio   de    ïa        aaSahouichien,    din 

de  la  cabane  que  nous  auon^  fait  cabane  ;  de  mê- 

de   anonchia   aaSauonchichien  ;  to  ati 

me         tu        es        maistro        toy  qui  nous  as  créés. 

hiotti  de  sa  chieSendio  de  skSaatichiai. 

C'est    peu    toutesfois      que    nous    sommes  maistres 

Oehron     itochien     nendi    daSaSendio 

de  tout  ce  que  nous  auons:  peude  temps  seulement 

de  stan  ïesla  nonaen  :     ïondaSak     ato 

nous  sommes  les  maistres  du  canot  que  nous  auons 

aSaSendio       de  ia  aaSahoni- 

fait  canot,      et    de    la    cabane    que    nous    auons 

chien,      din    de    anonchia    aaSanon- 

fait  cabane,   peu  de  temps  seulement  en  sommes-nous 

chichien,  ïoudaSak        ato       aSaScn- 

les  maistres.  Quant  à,  toy  pour    tousiours    tu   seras 

dio  ien.     Tan  de  sa  aondechaon  ichien 

le  maistre  de   nous  qui  sommes  appeliez  hommes  : 

chieSendio  aSalon  de  aionSe  aSaatsi  : 

et  pendant  que  l'on  est  encor  en  vie,  pourrott  on  douter 

din       d'asson     aondhai,  aioehron  ati 

que  tu  n'en  sois  le  maître  7  et    pour    lors   princip»le- 

chieSendio  ?  to  haonoe  aat  an- 

ment  tu  es  le  maistre  quand  nous  venons  à  mourir. 

derakti    chieSendio      de       aaSeahei. 

Toy    seul    tout  à   fait  tu  es  maistre  parfaitement  ; 

SonSa  aat  akhiaondi  chieSendio  aat  ; 

il  n'y  en  a  pas  aucun  autre  auec  toy.    Tu  os  principa- 

stan  dSa  tsalan  ta  testi.     Isj    ichien 

lement  celuy  que  nous  deurions  craindre  ;  tu  es  prin- 

aat  aiesatandihi  ;  isa 

cipalement  celuy  que  nous  deurions  aimer  ;    parceque 

ichien    aat    aiesannonhSeha  ;    aerhon 

c'est  toy  qui  es  tres-puissant,  et  véritablement  c'est 

isa  ichien  aat  istaSr,  aat  attoain  aa  isa 


toy  aussi  qui  nous  nymes  extrêmement  :    tres^Terita» 

ichien     aat      skSannoiihSe  :  daak  at- 

blement  quant  aux  autres  qui  sont  hommes,  et  aux 

toain     aa     atan     d'Sa    nonSe,      din 

autres  qui  sont  démons,  ny  les  vn^:  ny  les  autres  M 

d'Sa    d'ondaki,     stan      ichien     deka 

sont  point  puissans,  ny  les  hommes  ny  les  démons  : 

te  hattindaSr,  enonSe    din    d'ondaki  : 

non    non    ils   ne   sont    point    puissans  les  démons, 

stan     ichien     te    hattiiulaSr    oiidaki, 

de  plus  aussi  ils  ne  nous  ayment  pas. 

eSa  ichien  te  oukiniionhSe. 

C'est  pourquoy  maintenant  d'vne  façon  partiea- 

Oiidaic       ati       iionhSa       andora- 

liore  ie  rends  grâces  de  ce  que  tu  us  voulu  qu'il  me 

kti         atones         d'iscri         ahaien- 

cognoisse.    Extrêmement  tu      nous        aymes  : 

teha.      Daat    anderakti    skSaniioSe  : 

en   fin  maintenant  ie   me  consacre  il  toy   moy  qoe 

onne  ichien  nonSa  onalaaiikSas  de  k'ii- 

voicy    ;    en  fin  maintenant  ie   te  fais  mon   maistre, 

khon  ;  onne  ichien  non/iSa  onSendiosti, 

tu  es  principalement  le  mnist.'e  do   moy   que  voicy. 

daak        chieSendio       de       k'iikhon. 

Ordonne  seulement  de  mov  que  voicy  :      n'importe 

Sendionran  itoch  ùe  k'iikhon  :  niané  to 

que         ie        soufi're,  ie    penseray    seulement 

de  eatonnhontaiona,    eerhon     itochien 

il     y     aduisera      seuiement    le   maistro .  absolu  de 

ehendionraan  itochien  daak  aSondio  de 

moy  que  voicy.    Toy  tu  nous  as  tous  pour  créatures 

k'iikhon.      Isa  icliien  aSetti  skSaalaSan 

en  nostro  famille .     encore       bien       que       ie      n'y 

d'aSahSatsia  :  aSanchkran    ichien    de 

fusse   présent,    et  quelque  accident  nou.<i  arriuast  en 

te  ikhontak,  chia    stan    onalaSan  d'a- 

nostre  famille,  ie  penseray  seulement  :  Celuy   là  voit 

SahSalsia,  eerhon  itochien  :  Tehaagnra 

qui    principalement  nous   a  pour  créatures  ;    mais 

ichien     daak     sonaataSan     aa  ;    lan 

pour  inoy,  ie  ne  suis  rien  du  tout,  quand  bien  i'y  eusse 

nendi,  stan  ichien  ea  tcen,  de  te  ikhon- 

esté,  '  nonobstant    nous    fussions     morts,  quand  bien 

tak,  oont  ichien  aiaScnheoiinon,  de    le 

i'_T  eusse  esté.     Voila  donc   que   grandement  io  re- 

ikliontak.     Onne  ichien  anderakti  ato- 

mercie    !       voila    que     ie     te    cognois      pour    oe 

nés  aa  !    onne   ichien   onentere    staat 

qui  regarde  tes  desseins  :     ie    ne    veux    pas    songer 

isendionrSten  aa  :    teSastalo  aendion- 

si   en   nostre    famille    il    arriucra    quelque    chose  ; 

raenton        d'aSahSasia        t'eaSank  ; 

ie  penseray  seulement,     il      y       aduisera       Dieu 

eerhon  itochien,    ehendionraii  de  DiS 

qui  nous  aime  :  soit  qu'il  ait  dessein  qu'ils  deuiennent 

sonnauh8e:din  d'eherhoii  ahattiessaha 

panures  en  leur  famille,     ie      penseray       seulement 

to     d'attiSatsia,    eerhon  itochien  kon- 

voila    le    dessein      de      Dieu      qui    nous      aime  ; 

d'ihondionrSten  de  Diou  sonannonhSe  ; 

soit    qu'il    ait     dessein    que    celuy-lil    soit    riche, 

din      d'eherhon      ahokiSaiieha     sen, 

le  penseray  seulement  ie  ne  sçay  ce  que  prétend  Dieu  ; 

eerhon  itochien  stan  ne  iherhaideDiou; 


/3 


V- 


remement  :   tres^rerite- 

ioiili8e  :  (laak  at- 

ii  sont  hommes,  et  anz 

ia    nonSo,      din 

38  Yafj  ny  les  autres  ne 

1      ichion     deka 

ommes  ny  les  dcmons  : 

3    diii    d'oiulaki  : 

;    puissans  les   démons, 

iKiiidaSr    ondaki, 

]Dt  pas. 
III180. 
nt  d'vne  façon  parthn- 

onhSa       andora- 

que  tu  us  voulu  qu'il  me 

iseri         aliaien- 

tu       nous        aymes  : 

Eikii    sk8aniio8e  : 

onsacre  à  toy   moy  (jp» 

alaaiik8as  de  k'ii- 

e   te  fais  mon   maistre, 

iih8a  on8oMdiosti, 

tre  do   moy   que  voicy. 

do       k'iikhon. 

que  voicy  :      n'importe 

vMiklion  :  iiiaiié  to 

e    penseray    seulement 

eeiiioii     itocliien 

le   maistro .  absolu  de 

I  daak  a8oiulio  de 

I  as  tous  pour  créatures 

aSetli  sk8aata8an 

bien       que       ie      n'y 

kran     ichicn    de 

«ident  nou»  arriuast  en 

III    onalaSan  d'a- 

ilement:  Cohiy   là  voit 

ihion  :  Tehaagnra 

pour  créatures  ;    mais 

la8an     aa  ;    lan 

)ut,  quand  bien  i'y  eusse 

l'en,  de  te  ikhon- 

ons    morts,  quand  bien 

iheoiiiien,  de    te 

ue   grandement  io  re- 

n  andeiakli  ato- 

to    cognois      pour    oe 

onentere    staat 

ne    veux    pas    songer 

Saslalo  aeiidion- 

iucra    quelque    chose  ; 

ia         l'eaSank  ; 

y       aduisera       Diea 

ndionraii  de  Di8 

jssein  qu'ils  deuiennent 

lion  alialliessaha 

penseray       seulement 

loii  itochicn  kon- 

qui    nous      aime  ; 

u  soiiannonhSe  ; 

celuy-lil    soit    riche, 

DkiSaiieha     sen, 

y  ce  que  prétend  Dieu  ; 

I  ihei'haideDiou; 
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i'enseray  d'autant  plus  en  crainte,  et  prendray  garde 

andeiakli    catandihi,      ea  teiensla  ito- 

à  la  façon  que  ie  vis  :    il      est     bien        aisé        que 

chien  t'iondhai  :  akiessen  ilochien  d'aor- 

les       riches       soient       pécheurs    ;  parce  que 

rihoiianderaskon  daoki8anne  :     aertion 

sans  qu'on  s'en  apperçoiue,  voila  aussi  tost  le  diuble 

teSahente,  onne    ichien     oki 

!ui  les  accompagne.    Ilolas  !     c'est    en     vain     que 
liSei.  0  !  onek  alocliien  al- 

font     les      glorieux     quelques     hommes    qui    sont 

tinacndac  noii8e  d'8a  ondaic  d'oiidaki- 

riches   :  non  a!>seurement  nous  ne   nous  entre- 

ouaiie  :  ô     ichien    le    onalaleh8iche- 

surpassons   pus    soit    riches    soit    panures.        Tu 

gnoneh  de  ondaki8ant  din  d'eessas.  Chia 

nous      nyuies      également     et      les     panures      et 

te  sk8aiinonh8e  ichien  d'a8kaola  din 

les       riches.         0   que  c'est  donc  à  la  bonne  heure 

d'aoki8ane.   0  oiiloekli    onne    onon- 

qu'et  fin  ie  te  cognois  en  tes  desseins  toy  qui  nous 

tere  li  sendionr8len  de  ikouannonhoue 

aimes  Lieu  !    d'autant  plus  ie  remercie,  d'autant  plus 

de  DiJtl  !    aiiderakti  alones,  andeiakli 

ie    m'abandonne    à    toy    moy    que   voicy,    me  voi- 

ichien    onalonchiens   ek'iikhon,    onne 

la    maintenant    que     ie      secoue      de     moy     tout 

ichien    nuihoiia  aakhiatehoue    enslan 

oe    que  nous  «stimons    peniant    que  nous   viuons  ; 

iesta a8aiidMoiikouad'asson  aiond'hay  ; 

en  fin  donc  ie  n'tn  fais  plus  d'estat,  toy  seul  vni- 

onne    ichien    leskandoron,  sonhSa  Io 

quement    dispose    le     moy    que    voicy   qui  en   es 

nara  sendionran  de  k'iikhon  daat  chie- 

le  maistre. 

Sendio  aa. 

C'eût  esté  beaucoup  seilement  que  tu  eusses  voulu 

Aiouteklik    ichien    de     le    serinen 

que    les    hommes    soient,     nonobstant    on    deuroit 

onSe  ichien  aionlon,  <)ont  ichien  aion- 

t'en  remercier  il   y  auroit  en«ore  beaucoup  dont  on 

tones      ae8ane      ichieu     aionlenhn- 

.  iouyroit     sur     la      terre     de     \outes     les    choses 

rakSal  de   k'ondecheii  i&en    de    stan 

que  tu  nous  as  laissées  ;   mais     de    plus     en     cela 

lesta  sk8aenlandi  ;  onek  ich\en  kondaie 

grandement  tu  nous  os  obligés,    que  tu  as    voulu 

andeiakli  skSatharalandi,  d'is^ri  aron- 

qu'ils    aillent    au    ciel    quand     ils     mourront,     H 

hiaie  ichien  ahendela  de  hendihei  Io  ali 

où        à,  iamais  ils  viuront. 

de  aondechahaon  ichien  de  Io  aonlhei. 

le  ne  veux  pas  maintenant  examinerce  que  c'esi  veri- 

TeSaslalo  iionhSa  aalorellaslaat  iokir.en 

tablement  du  Paradis,  ie  presumerois  par  trop  de  itoy 

de     aïonhiae,     anaendaek     ilochiesi 

■i  ie  pensois,  que  ie  recherche  ce  que  c'en  est;  aussi  bien 

de  erhai,         t'aialorella  ;       onek  in- 

ie  ne  suis  rien,  cela  seul  me  deuroit  suffire  de  ce  que 

de  ea  le  ondaie  ichien  aiStoeklik  de 

ie  sçay  ce  que  c'est  de  tes  commandemens.    En  fin 

erriSaleie      ti     chie8end8len.     Onne 

Toila   que    maintenant   ie    oroy   et  tout   de   bon  ; 

ichien  nonhSa  rihSiosta  daak  atloaia  aa  ; 


il    n'y    a    rien    du    tout    dont    ie    doute    auon- 

stan  ichien  agnaktan  ta  le8a  endionrha- 

nement,     car      tu      n'es       point        menteur,      tu 

landik,  onek  inde  le  chiendachi8aneara 

dis  tousiours  la  vérité  quoy  que  tu  dises  ;   cela    me 

ilo  li  chrieieriala  de  stan  chion  ;  ondaie 

suffit,  que  tu  ayes  dit:  ie  ne  vous    rofuseray  rien 

is  en  to,  disen  slan  leSanonslalindihai 

dans     le     ciel    :     parce    que     quoy     que    ce    soit 

de  aronhaic  :  onek  inde  slan  iesla  te 

ne  t'est  difficile  ;      de       plus      tu      noua 

satandoi'onk8andik  ;  c8a  ichien  skSan- 

aimcs.         Voila     le     sujet     de      mon      espérance 

no8e.     Kondaie  neiiakhrendaenlakSa  ti 

ta  parole.  K'est  il  pas  donc  vray  que  noua 

chie8end8ten.     Ou      ichien      leskan- 

deuons  plus  faire  de    difficulté   de  souffrir  pendant 

doron  alloain  a8alonnhontaioiia  asson 

nojtre    vie  1    voila  ce  qui  en    arriuera  :     d'autant 

aiondhai?  kondaie  echa  aa8ank  :  e8ane 

plus  nous  en  tirerons  do  profit  dans  le  ciel,  outre 

ea8alengnrak8al  earohaie  ,     e8a 

que  on  est  moins  tenant  de  sa  vie  quand  on  est  dans 

ichien    lelsaonnonsle   d'aundhai  d'ao- 

l'affliction. 

telsiiali. 

Ah  !  véritablement  ce  n'est  plus  vnc  chose  à  craîn- 

Ou  !  ichien  leskandoron 

dre  que  la  mort,       c'est     pour     néant     qua     nous 

de    enheon,     onek     atochien     li    a8 

craignons  si  fort  de  mourir,  pendant  que  nous  viuons  ; 

alandik  de  enhepn,  l'asson  adiondhai  ; 

véritablement  nous  n'auons  point  d'esprit  :    en  uiesme 

Ô     ichien     le      onedionl  :       Io  hao- 

temps   qu'au    ciel    on    va    lors     que    l'on   meurt, 

noe  ichien  aronhiae  haienld'onnaaihei, 

en     mcsme     temps      précisément    on    est    heureux 

lo     haonoe      aal       aionk8asla       de 

au        ciel.        Nous  sommes  semblables  à  ceux  qui 

aronhiae.    To    ilochien     iolli      d'ao- 

vont  en  traite,  pendant  que  nous  viuons  :  ils  souffrent 

nonches,    d'asson    aiondhai  :  te  hon- 

continuellement       ceux      qui      vont      en      traite  ; 

lonnhonlaïonach  ichien   d'onnonches  ; 

ie  vous  laisse  à,  penser  si  on  se  resioiiit,   quand  on  est 

aioehron     ali     aonlones,     onne  Isao- 

sur  le  retour  :   on  pense  seulement  voila  que  nous  al- 

onhake    :    aenihai  ilochien  onne  Iso- 
lons arriuer,  nous    voicy    au    bout    de    noj     souf- 

naonhak,  onne  aSendionhia  nonalonn- 

frances      :  de  mesme  en  deuroit    il    arriuer 

hontaionan  :    to  ali         haiaSank 

lors  que  l'on  est  sur  le  poinct  de  mourir,  on  deuroit 

don'onlaiheonche,  ,  aien- 

pensisr    seulement   tout  maintenant  ie  seray  au  bout 

ihon  ilochien  on8a    toat     eendionhia 

de      mes      peines.  Voila      mon       senti- 

d'alonnhontaionach.     Kondaie     nendi 

uent  Seigneur  Dieu  ;   en  fin 

hiSaendionrSten  de  chi8endioDi8  :  onne 

donc  ie  ne  crains  plus  la  mort,  ie  me  resioiiiray  quand  ie 

ichien     teskatandik    enheon     ealones 

seray  sur  le  poinct  de  mourir.    le  ne  veux  pas  m'af- 

ichien  de  k'iheonche.  TeSastalo  ealonn- 
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4iger  m'attriitont  pou  U.mort 

hontaiona  e8aendionrachenk  de  eathei 

Siqoelqn'vn  de  mei  prooheat  le  penieriky  8«ttlemeiit, 
e      kennonhunk  ;     eerhon  itochien, 

il    en    dispose  I>iea,     il  anra  dessein  qu'ils 

hendionran  de  Di8,    eherhon    icnien 

partent,  qu'en        Paradis         ils  '     aillent, 

aionraskSa,    aronUae    ichieikrt  liaient, 


et  pom  Boy  le  p«M{ray  s^ement,    grandement 

endi    de    eerhon    ichien,     anderakti 

il   les    aime,        puis  qu'il  a  vonla  qu'ils  partent, 

saonnoiihSe,  de    haSeri     auonraskSa, 

et  que  parfaitement  ils  soient  henreux^ , 

anderacli        ahonkSasta. 
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ay  a^enwnt,    grandement 

ichien,     anderakti 

«'il  a  voulu  qu'ila  partent, 

haSeri     ahonraskSa, 

ient  heureuvs , 

kSasta. 


^oSS6' 


oainoe  de  France,  niiqaiat 
10.  May  1683.  Heniy  JV. 
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